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Correspondance.  —  Lorsque,  dans  le  sixième 
voluïiic  de  notre  édition,  nous  engagions  les 
draes  timides  à  prendre  en  bonne  part,  ou  môme 
à  seféiiciti?r  de  la  publication  des  lettres  échan- 
g--'os  entre  I3ossuet  et  Fciiclon  dans  la  grande 
querelle  du  Quiétisme,  nous  n'entendions  cer- 
tes pas  exciter  le  lecteur  à  une  bienveillance 
quelconque  à  l'égard  du  neveu,  dont  la  déplo- 
rable correspondance  jette  dans  toute  celte  af- 
faire une  ombre  et  des  couleurs  si  tristes  et  si 
attristantes.  Ilost  vrai,  pour  rendre  le  person- 
nage moins  odieux,  pour  en  faire  une  sorte 
d'ambassadeur  madré,  bon  citoyen,  passable- 
ment honnête  et  presque  lettré,  les  premiers 
éditeurs,  excellents  jansénistes,  avaient  res- 
serré les  principes  de  la  morale  vulgaire  au 
point  de  supprimer  et  d'ajouter,  de  modilier  et 
de  transformer,  de  refaire  en  un  mot  le  style, 
les  propos,  les  cancans,  les  malhonnêtetés,  et 
jusqu'à  des  aveux  trop  compromettants  du  cher 
abbé.  Ainsi  habillé,  nettoyé  et  attifé,  il  deve- 
nait presque  présentable  :  il  offrit  même  quel- 
que agrément  à  la  secte  hargneuse  et  haineuse. 
Aujourd'hui,  remis  dans  son  costume  naturel 
et  replacé  sur  ses  pieds,  il  nous  revient  tel 
qu'il  était,  pervers,  hypocrite,  vil,  aussi  dé- 
pourvu d'orthographe  que  de  sens  moral. 

Pourquoi  n'est-il  pas  également  donné  aux 
éditeurs  de  Bossuet  de  rétablir,  par  une  sévère 
inspection  des  autographes,  les  lettres  du  grand 
homme  ?Sile  neveu  a  tout  à  perdre  à  se  mon- 
trer,  l'oncle  gagne  à  être  vu  .  La  même  main 
qui  s'est  appliquée  à  rhabiller  l'abbé  pour  en 
faire  quelque  chose  de  sortable,  a  défiguré  l'é- 
vêqueen  l'accommodantàungoût  dépravé.  Elle 
a  osé  refaire  !e  style  de  Bossuet,  et,  sous  le 
beau  prétexte  de  maintenir  l'aigle  de  Meaux 
dans  les  hautes  sphères  où  l'on  aime  à  le  voir 
planer,  elle  a  brutalement  supprimé  le  char- 
mant laissé-aller  des  confidences  intimes,  tous 
les  traits  qui  davantage  nous  révèlent  l'homme. 
Si  encore  l'industrie  du  sectaire  avait  borné 
ses  audaces  à  arranger  la  phrase  de  Bossuet, 
l'indignation  des  hommes  de  goût  serait  seule 
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à  éclater  :  mais  la  main  sacrilégo  du  faussaire 
s'est  étendue  jusque  dans  le  domaine  de  la 
pe'isée,  elle  a  substitué  son  (ouvre  à  l'œuvre 
m-^'un  do  l'auteur,  elle  a  glissé  son  venin  là  où 
la  sagesse  d'ordinaire  se  faisait  entendre. 

Sans  doute,  môme  rétablie  dans  son  inté- 
grité, la  corresj)ondance  de  Bossuet  laissera 
quelquefois  des  impressions  pénibles.  Nous 
aimerions,  en  toutes  circonstances,  à  contem- 
pler l'homme  dans  la  pureté  d'une  perfection 
saiS  tache;  l'histoire  impartiale  et  instructive 
tient  cependant  à  s'éclairer,  et  elle  sait  d'ail- 
leurs sans  étonneraent  trouver  aux  défaillances 
d'un  homme,  si  grand  qu'il  soit,  une  explica- 
tion dans  les  circonstances  des  temps  comme 
dans  les  entraînements  de  l'humaine  faiblesse. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  texte  authentique  de  Bos- 
suet, toutes  les  fois  qu'il  a  pu  être  rétabli, 
tourne  à  l'honneur  de  l'évêque  de  Meaux,  et 
c'est  déjà  beaucoup  d'avoir,  sur  plusieurs 
points,  ou  affaibli  ou  détruit  tout  à  fait  de  fâ- 
cheuses impressions.  L'histoire  et  la  littérature 
auront-elles  jamais  la  bonne  fortune  d'entrer 
en  possession  de  la  correspondance  autogra- 
phe ?  Notre  vénération  pour  le  grand  nom  de 
Bossuet  nous  pousse  à  le  souhaiter  vivement  : 
notre  appréhension, malheureusement  trop  fon- 
dée, est  de  n'assister  jamais  à  une  si  souhai- 
table restauration.  D'intrépides  éditeurs  ont 
pu,  à  force  de  sagacité  et  par  un  patient  et  in- 
croyable labeur,  remettre  en  lumière  la  phrase 
de  Bossuet,  ou  ensevelie  sous  une  couche 
épaisse  d'encre  délétère,  ou  mutilée  par  des 
biffages  savants,  ou  dénaturée  par  des  inter- 
polations et  des  altérations  de  tout  genre:  com- 
ment pourraient-ils  faire  revivre  ce  qui  'est 
mort,  ce  qui  scieminent  ou  par  incurie  a  été 
négligé,  perdu,  anéanti  ? 

La  correspondance  comprend  trois  sortes  de 
lettres  :  les  lettres  de  simple  politesse,  celles 
d'affaires,  celles  de  direction  ou, de  piété.  Les 
premières  sont  utiles  à  l'histoire,  les  dernières 
intéressent  la  théologie  ascétique  et  manifes- 
tent la  haute  piété,  comme  le  sens  droit  et 
pratique  du  grand  évêque. 

Parmi  celles-ci,  on  a  inséré  un  vrai  traité 
sur  la  Comédie,  ou,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, sur  le  théâtre,  f^a  lettre  au  P.  Caffaro 
et  la  réponse  de  celui-ci  à  Bossuet  expliquent 
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l'occasion  d'une  dissertation  (|ui  troiivoiaitail- 
loiirK  uno  place  plus  appropiic'o.  Les  maxime  s 
do  rcWôqiic  (le  Mcaux  sur  les  dangers  du  tlu';!- 
tro  sont  en  somme  les  maximes  de  la  uujialiî 
oliit'îlienne  :  l'ensfMfçnemcnt  de  l'ôglise  n'a  ja- 
mais varié  en  ce  point,  pas  plus  que  le  monde 
ne  semble  disposé  à  varier  dans  ses  penchants 
à  surexciter  tous  les  instincts  du  sensualisme. 
Nous  étonnerions  sans  doul(!  la  j)lupart  des 
lecteurs  do  Bossuet  si  nous  leur  montrions 
Jean-Jacques  Rousseau  plus  sévère  en  ce  point 
que  l'austère  évoque  de  Aleaux.  11  en  est  ainsi 
pourtant.  Mais  là  où  le  citoyen  de  Genève 
déclame,  l'évêque  catholique  instruit  ;  les  dan- 
gers que  Rousseau  défieintàrimaî^ination,  les 
funestes  elïets  qu'il  dénouce  à  la  raison,  Bos- 
suet  les  met  sous  le  regard  de  la  conscience  et 
il  place  celle-ci  en  face  de  la  sainteté  et  de  la 
justice  divines  :  l'uu  prête  à  réfléchir,  l'autre 
persuade. 

II 

Opuscules  théologiques.  —  Il  y  aurait  beau, 
coup  à  dire,  et  plus  encore  à  recliercher  dans  les 
manuscrits  du  grand  écrivain,  relativement  à 
ces  publications  posthumes  dont  les  premiers 
éditeurs  nous  sont  suspects  à  plus  d'un  titre. 
Malheureusement  aucun  autographe,  aucune 
copie  autorisée  n'éclairent  aujourd'hui  la  cons- 
cience du  critique  qui  tiendrait  à  présenter  au 
public  la  pensée  et  les  sentiments  de  Bossuet, 
dégagés  de  tout  alliage  menteur. 

Plan  d'une  théologie,  — Si  vaste  et  si  bien 
entendu  que  puisse  paraître  aux  hommes  de 
notre  époque  ce  plan  d'une  théologie,  le  lec- 
teur doit  néanmoins  ne  pas  le  considérer 
comme  le  dernier  mot  du  grand  théologien.  Il 
y  a  là  des  jalons,  de  sommaires  indications, 
quelques  vues  générales  :  ce  n'est  pas  une  ex- 
position complète  d'un  plan  de  théologie  tel  que 
Bossuet,  parvenu  à  l'âge  de  la  maturité,  aurait 
voulu  le  concevoir  et  le  produire.  Tel  quel,  il 
n'est  dépourvu  ni  de  grandeur,  ni  d'exactitude, 
mais  il  est  loin  d'atteindre  à  toute  la  science 
théologique.  On  ne  doit  donc  voir  ici  autre 
chose  qu'un  projet  d'études  que,  dans  sa  jeu- 
nesse laborieuse  et  ardente,  Bossuet  s'était 
tracé  à  lui-même.  L'abbé  Ledieu  en  avait  pris 
une  copie  en  1683,  elle  passa  dans  les  éditions 
posthumes. 

Traité  de  la  Concupiscence.  —  En  quelle  an- 
née, dans  quelles  circonstances,  à  quel  dessein 
Bossuet  a-t-il  écrit  ces  pages  ?  Sont-elles  d'ail- 
leurs authentiquement  de  sa  main  ?  Cette  im- 
portune question  revient  constamment   pour 


tcnitos  les  (euvres  éditées  par  le  neveu.  Celio 
ci  le  fut  en  1731,  c'est-à-(iir(j  trenle-sopt  ans 
après  que  lîossuet  aurait  on  écrit  ou  dicté  l'ou- 
vrage, et  vingt-sept  ans  aprèy  sa  mort.  Nous 
n'avt)ns  aucun  doute  sur  l'authenticité  du  tra- 
vail, la  simple  lecture  décèle-  l'auteur  ;  mais  la 
manie  des  retouches,  le  besoin  dacorri'jer  ne 
se  sont-ils  pas  donnés  libre  carrière?  Où  est 
l'autographe,  où  la  copie  authentique,  visée  et 
approuvée  par  l'auteur  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  ici  incontestablement  une  œuvre 
importante.  Elle  n'a  sûrement  pas  été  compo- 
sée dans  un  but  scientilique,  comme  quelques 
écrivains  semblent  l'avoir  imaginé  :  ce  n'est 
pas  uno  étude  philosophique  des  mystérieux 
penchants  de  l'homme,  de  ses  passions,  de 
cette  machine  do  l'activité  humaine  dont  les 
ressorts  multiples  tiennent  au  corps  et  à 
l'âme.  Il  y  a  une  vue  sur  tout  cela  et  comme 
un  essai  d'en  pénétrer  le  mystère,  l'auteur 
cependant  n'entend  pas  aller  à  la  recherche  des 
expositions  ou  solutions  physiologiques,  il 
parle  en  directeur  de  la  conscience,  en  théolo- 
gien attentif  seulement  à  dévoiler  les  périls  de 
la  moralité  humaine,  à  prémunir  contre  le 
péché,  à  signaler  la  source  du  mal,  à  montrer 
le  remède.  C'est  donc  une  œuvre  de  direction 
spirituelle.  Si  je  ne  me  trompe,  le  saint  évê- 
que,  en  écrivant  le  traité  de  la  Concupiscence, 
en  ramenant  tout  son  enseignement  aux  paro- 
les de  S.  Jean  :  IS' aimez  pas  Le  monde,  ni  ce 
qui  est  dans  le  monde,  etc.  ne  s'est  proposé 
autre  chose,  en  somme,  que  de  répondre  à  la 
demande  de  quelque  religieuse,  de  madame 
d'Albert  par  exemple,  désireuse  de  lire  un  sa- 
tisfaisant commentaire  des  fortes  et  significa- 
tives paroles  de  l'apôtre,  abrégé  de  la  science 
du  salut. 

Traité  de  l'usure,  —  Composé  pendant  l'as- 
semblée de  1682,  publié  dans  Y  édition  pos- 
thume de  1753,  ce  petit  traité  était  une  ré- 
ponse à  l'ouvrage  d'un  publiciste  en  grand 
renom.  Puisque  Bossuet  crut  opportun  de  ré- 
futer l'argumentation  de  Grotius,  il  est  à  croire 
que  les  raisonnements  du  célèbre  hollandais 
faisaient  sensation.  L'évoque  de  AJeaux  se  pro- 
nonce fortement  contre  la  légitimité  de  tout  gain 
provenant  d'un  prêt  :  l'écriture  sainte,  la  tra- 
dition, les  décrets  de  l'église  lui  paraissent  for- 
mels en  ce  point.  Les  théologiens  trouveraient 
sans  doute  à  redire  sur  certains  commentaires 
du  texte  sacré,  il  y  aurait  même  une  manière 
de  présenter  sous  un  jour  différent  tels  décrets 
ou  tel  enseignement  empruntés  à  la  tradition, 
mais  incontestablement  l'impartiale  théologie 
déclarera  outrée  et  fausse  la  cinquième prupo- 
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xition  de  Tantpur  oh,  la  doctrine  exposée  par 
lui,  csl  ilt'clart'e  appartenir  à  la  foi.  Ix>s  drci- 
sijns  contraires  du  Saint-Siège  nous  dispensent 
de  toute  nhservatiou  pour  relover  l'iiiexactiiude 
d'une  aflirniation  aussi  absolue.  Le  leoteuf 
remarquera  d'ailleurs  que  Bossuet  ne  suppose 
nulle  part,  ce  qui  pourtant  est  capital  dans  la 
question,  que  l'argent  sert  à  des  prolits  et  à 
dos  produits  de  tout  genre,  qu'il  est  l'ànio  des 
entreprises  utiles,  la  conditiou  essentielle  de 
tout  coninieree,  en  un  mot,  que  toute  fortune 
inactive  est  une  perte.  Mais  en  4682,  la  ques- 
tion n'avait  pas  été  placée  sur  ce  terrain  :  l'é- 
vêque  de  Meaux  exposait  l'enseignement  com- 
mun alors  dans  les  écoles  calholiques. 

Dissertatiunculœ  iv,  advcrsus probabilild- 
tetn.  Nous  n'en  dirons  pas  aut  int  du  traité 
sur  le  probabilis77ie.L'a.utenT  a  beau  |)résenter 
son  opinion  comme  exprimant  la  ductriue cons- 
tante et  universelle  de  l'église.ilabeau  signaler 
l'opinion  contraire  comme nouve!le,suspecte  et 
dangereuse,ilest  avéré  que  le  probabiliorisme 
est  autrement  nouveau,  eu  tant  que  système, 
peu  achalandé  en  partisans  avant  l'invasion  du 
jansénisme,  plus  fait  pour  exciter  le  trouble 
des  consciences  que  pour  porter  à  une  plus 
haute  perfection. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  une  discus- 
sion sur  cette  matière,  jadis  si  violemment 
controversée  :  notre  modeste  rôle  d'éditeurs 
nous  l'mterdit  Qu'il  nous  suflise  de  faire  re- 
marquer comment,  eu  1682  et  en  1700,  les  es- 
prits étaient  singulièrement  échauffés  dans 
une  controverse,  dont  les  Provinciales  avaient 
armé  tout  un  parti,  alors  dominant  en  France; 
et  comment,  en  professant  toutes  les  appa- 
rentes sévérités  de  la  doctrine,  on  passait  en  ce 
temps-là  pour  parfait  chrétien.  S'en  relâcher, 
venir  aux  pratiques  du  bon  sens,  s'en  tenir  à 
la  simplicité  chiéticnne,  n'était-ce  pas  s'expo. 
ser  à  déchoir  infailliblement  dans  l'estime  pu- 
blique? D'ailleurs,  par  toutes  les  habitudes  de 
son  esprit  et  les  impressions  de  ses  premières 
études,  Bossuet  était  naturellement  entraîné 
dans  le  camp  contraire  au  probabilisme.  Mais 
quelque  application  qu'il  ait  apportée,  quel- 
qu'entrain  qu'il  ait  mis  à  la  défense  de  sa  thèse, 
il  n'a  pu  dé  outrer  cependant  l'impossible. 
Comment  prouver  qu'une  loi  douteuse  soit  cer- 


taine ?  Comment  démontrer  que  d'un  précepte 
hypothf'tique  découle  une  obligation  positive? 
Comment  lo  doute  engendrerait-il  la  certitude  ? 
Kt  connnent  enfin  le  bon  sens  afliiaierait-il 
que,  là  où  I  devoir  est  incertain,  la  conscience 
soit  certainement  liée  ?  N'éiait-co  pas  aussi 
fair<'  à  plaisir  de  la  doctrine  probabiliste  un 
éj)ouvantail  aux  faibles,  que  de  la  supposer 
non  plus  une  simple  direction  jdausible  offerte 
aux  jugements  ou  aux  délibérations  do  la  cou- 
science,  mais  un  déctet  d'indé[»endance,  un 
étendard  d'affranchissement,  un  accommodb. 
ment  avec  toutes  les  lâchetés  et  les  mollesses 
du  cœur  humain  ?  Présenter  ainsi  la  question, 
c'est  ou  ne  [<as  la  comprendre,  ou  forfaire 
sciemment  à  la  vérité. 

Loin  de  nous  d'attribuer  au  grand  évoque  de 
Meaux,  soit  cette  ignorance,  soit  cette  mau- 
vais-e  foi.  11  lui  est  arrivé  ici  ce  que  l'esprit 
humain,  toujours  court  par  quelque  endroit, 
ne  saurait  éviter  :  le  malheur,  quand  on  em- 
brasse trop  chaudement  une  simple  opinion, 
de  vouloir  l'élever  jusqu'à  la  certitude  d'un 
dogme,  l'inconvénient  de  ravaler  le  sentiment 
contraire  à  la  dégradante  condition  de  l'erreur. 
Revenu  parmi  nous,  Bossuet  s'inclinerait  res- 
pectueusement aujourd'hui,  je  n'en  doute  pas, 
devant  la  doctrine  autorisée,  approuvée  et 
louée  du  plus  grand  des  moralistes  modernes  ; 
il  vénérerait  dans  S.  Alphonse  de  Liguori  la 
vérité  de  l'enseignement  unie  à  la  douce  per- 
suasion de  la  sainteté. 

Remarques  sur  la  cité  mystique.  —  Bossuet, 
dans  ces  courtes  observations  rédigées,  sans 
doute, pour  servir  au  jugemcnique  la  Sorbonne 
prononça  en  4G97,  relève  avec  indignation  les 
inconvenances  et  les  rêves  choquants  de  ce 
livre  ou  roma??,  comme  il  l'appelle. InnocentXI, 
par  u:i  décret  du  26  juin  1G81,  affiché  à  Rome 
le  4  août  suivant,  condamnait  l'ouvrage  et  le 
mettait  à  l'Index.  L'Espagne  cependant  inter- 
céda et  obtint  la  suspension  du  décret.  Les 
curieux  de  ces  événements  et  ceuxqui  voudront 
entendre  la  contre  partie  des  accusations  por- 
tées contre  Marie  d'Agréda  liront  avec  intérêt 
la  dissertation  de  Dom  Guéranger,  publiée 
dans  le  journal  Le  Monde. 
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LETTRE  PREMIERE. 

BOSSUET  A  M.  DE  THIOLET,  MAITRE  KCHEVIN 
DE  METZ  •  * 

Verdun,  19  octobre  1033  (et  non  IGJi,   comme    l'a  écrit 
Dossuel  [);ir  ilistniction". 

Monsieur, 
Je  viens  de  recevoir  tout  présenlement  les  let- 
tres de  Messieurs  des  Trois  Ordres  avec  les  vôtres, 
et  les  paquets  que  vous  m'envoyez.  11  me  semble 
que,  pour  expédier  les  afîaires,  il  sera  néces- 
saire que  j'aille  à  Stenay.  Un  traité  ne  se  fait 
guère  bien  par  lettres;  tout  s'arrête  au  moindre 
incident.  Je  me  préparais  donc  à  partir  lorsque 
j'ai  reçu  cette  lettre  de  M.  Caillet,  que  je  vous 
envoie,  avec  une  autre  qu'il  m'écrivit  hier.  Vous 
verrez  par  la  première  qu'il  sait  les  ordres  que 
Monseigneur  le  prince  nous  a  donnés  pour  lui. 
Et  néanmoins  il  ne  laisse  pas  par  la  seconde  de 
nous  demander  les  contributions  du  mois  de 
septembre,  et  en  termes  forts  pressants  2.  M.  Ban- 
celin  vous  aura  pu  dire  qu'il  nous  avait  déjà 
fait  à  Stenay  la  môme  proposition,  mais  plus 
doucement,  et  nous  faisant  entendre  que  l'on 
s'en  pourrait  relâcher,  si  nous  faisions  un  pré- 
sent un  peu  honnête;  cela  voulait  dire,  comme 
il  me  l'exphqua,  cinquante  ou  soixante  pistoles; 

'  Cette  lettre  est  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  de  Bossuct. 
elle  a  été  copiée  par  M.  Floquet  à  la  bibliothèque  de  Metz,  Manus,- 
criis,  carton,  ixxiv. 

■  Cail'et  de  Chamlai  (ou  Chantai)  intendant  des  affaires  du  grand 
Condé. 
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c'est  la  môme  chose  qu'il  me  dit.  Maintenant  il 
ne  parle  plus  de  présent;  mais  il  dit  absolument 
qu'Une  quitterait  pas  un  sou  du  mois  de  septem- 
bre. Vous  verrez  bien,  Monsieur,  le  sujet  de 
cette  nouvelle  rigueur.  C'est  que,  ou  il  est  fâché 
que  nous  ayons  eu  recours  à  Monseigneur  le 
prince,  comme  il  le  témoigne  assez  par  ses  let- 
tres; ou  qu'en  faisant  plus  le  difficile,  il  prétend 
obtenir  de  nous  une  plus  grande  gratification. 
Je  crois,  pour  moi,  que  c'est  l'un  et  l'autre. 
Comme  je  vois  que  l'intention  de  Messieurs  des 
Trois  Ordres  est  en  ce  point  bien  éloignée  de  la 
sienne,  j'ai  cru  que  tout  notre  pourparler  serait 
inutile  ;  et  ainsi  qu'il  était  nécessaire  d'attendre 
là-dessus  ce  que  Messieurs  des  Trois  Ordres  dé- 
sireront que  je  fasse.  Mais  je  vous  demande, 
Monsieur,  une  prompte  résolution,  tant  pour  le 
repos  public  que  pour  ma  propre  satisfaction, 
afin  que  je  puisse  m'en  retourner.  Faites,  s'il 
vous  plaît,  que  l'on  me  mande  précisément  jus- 
qu'à quel  point  je  pourrai  m'étendre  sur  le  fait 
(lu  présent,  et  jusqu'où  je  devrai  me  raidir  pour 
le  payement  du  mois  de  septembre. 

Cependant  j'écris  à  M.  Caillet  par  son  tam- 
bour. Je  lui  demande  un  nouveau  passe-port 
pour  aller  à  Stenay,  parce  que  le  temps  du  nôtre 
est  expiré,  comme  il  me  le  mande  lui-même.  Je 
lui  écris  votre  résolution  de  ne  payer  que  le 
moi'?  d'octobre,  en  s'iite  des  ordres  de  Son  Al- 
tesse, qui  Tcut  qu'il  vous  traite  comme  Damvil- 
lers;  qu'en  le  faisant  de  la  sorte,  il  peut  tenir  le 
traité  comme  conclu;  et  que  j'ai  ordre,  quand 
il  sera  achevé  comme  il  faut,  de  lui  faire  un  pré- 
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soiil  ;  (|iriliuMloil  point  chicaner  avecnons  ponr 
si  pou  (le  chose,  puisqu'il  voit  bien  que  l'inlcn- 
lion  (le  son  inaîlie  osl  (|n'il  nous  liaihï  l'avora  • 
bliMnenl.  Je  lui  envoie  les  ordres  de  ftlonsei^nieur 
le  prince  selon  que  Messi(Mns  des  Trois  Ordres 
me  le  pres(Ti\ent,  el  ne  lui  lais  aucune  uicnlion 
(jueje  vous  aie  écrit. 

Cependant  j'attendrai  vos  réponses,  au  plus 
tôt,  et  tâcherai  île  l'enipôcher  de  lien  faire  con- 
tre nous,  en  hii  demandant  encore  quelque 
temps  pour  l'aller  trouver,  afin  de  conclure 
avec  lui  selon  les  instructions  de  Monsei- 
gneur le  prince.  C'€st  là  le  sens  de  ma  lettre. 
Je  suis,  etc. 

J.   B.    BOSSUET. 

LETTRE  II. 

BOSSUET   A   SAINT  VINCENT    DE  PAUL. 

A  Metz,  ce  21  janvier  1658. 

Monsieur, 

J'ai  appris  de  M.  Champin  i,  la  charité  que 
vous  aviez  pour  ce  pays,  qui  vous  obligeait  à 
y  envoyer  une  mission  considéral)le:  que  vous 
l'aviez  proposé  <à  la  compagnie  2,  et  que  vous, 
et  tous  ces  messieurs,  aviez  eu  assez  bonne  opi- 
nion de  moi  pour  croire  que  je  m'emploierais 
volontiers  à  une  œuvre  si  salutaire.  Sur  l'avis 
qu'il  m'en  a  donné,  je  le  suppliai  de  vous  as- 
surer que  je  n'omettrais  rien  de  ma  ipart,  pour 
y  coopérer  dans  toutes  les  choses  dont  on  me 
jugerait  capable.  Et  comme  Mgr  l'évèque  d'Au- 
guste el  moi  devions  faire  un  petit  voyage  à 
Paris,  je  le  [)riai  aussi  de  savoir  le  temps  de 
l'arrivée  de  ces  messieurs,  afin  que  nous  puis- 
sions prendre  nos  mesures  sur  cela  ;  jugeant 
bien,  l'un  et  l'autre,  que  nous  serions  fort  cou- 
pables devant  Dieu,  si  nous  abandonnions  la 
moisson  dans  le  temps  où  sa  bonté  souveraine 
nous  envoie  des  ouvriers  si  fidèles  et  si  chari- 
tables. Je  ne  sais,  Monsieur,  par  quel  accident 
je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à  cette  lettre  :  mais 
je  ne  suis  pas  fâché  que  celte  occasion  se  pré- 
sente de  vous  renouveler  mes  respects,  en  vous 
assurant,  avant  toutes  choses,  de  l'excellente 
disposition  en  laquelle  est  Mgr  l'évèque  d'Au- 
guste, pour  coopérer  à  cette  œuvre. 

Pour  ce  qui  me  regarde.  Monsieur,  je  me 
reconnais  fort  incapable  d'y  rendre  le  service 
queje  voudrais  bien  :  mais  j'espère,  de  la  bonté 
(le  Dieu,  que  l'exemple  de  tant  de  saints  ecclé- 
siastiques, et  les  leçons  que  j'ai  autrefois  ap- 
prises en  la  compagnie 3,  me  donneront  de  la 
[a  force  pour  agir  avec  de  si  bons  ouvriers,  si 

'  Celait  un  dûcteur  de  la  conférence  des  Mardis. 
-  A  mpxsicina  :'e  la  conférence  des  Mardis. 

'-  Il  parle  de  la  compagnie  de  messieurs  de  la  conférence  des  Mar- 
Uis,  dont  il  était  membre. 


je  no  puis  rien  de  moi-même.  Je  vons  demande 
la  giAce  d'en  assurer  la  compagnie,  que  je  salue 
de  tout  mon  cœur  en  Nolre-Seigneui-,  et  la 
pri(î  de  me  l'aire  part  de  ses  oraisons  et  saints 
saci'ifices. 

S'il  y  a  quelque  chose  que  vous  jugiez  ici 
nécessaire  pour  la  préparation  des  esprits,  je 
recevrai  de  bon  cœur  et  exécuterai  (id(';lement, 
avec  la  grAce  de  Dieu,  les  ordres  que  vous  me 
donnerez'.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 

BossuET,  prêtre,  grand  archidiacre  de  Metz. 

LETTKE  III. 

M.    BEDACIEH,    ÉVIÎQUE   u'aUGUSTE,    A   SAINT 
VINCENT  DE  PAUL  2. 

De  Melz,  le  29  janvier  165S. 

La  lettre  de  cacbet  de  la  reine,  et  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet 
de  la  mission  que  Sa  Majesté  envoie  en  cette 
ville,  m'ont  été  rendues  en  môme  jour  :  la  pre- 
mière par  M,  de  Monchy,  et  l'autre  par  M.  Bos- 
suet,  grand  archidiacre  de  cette  Eglise.  Je  n'ai 
rien  à  dire  sur  l'une  et  sur  l'autre,  sinon  queje 
vous  suppUe  d'assurer  Sa  Majesté  que  j'em- 
ploierai de  très-bon  cœur  tout  ce  que  je  puis 
avoir  de  crédit  et  d'autorité,  au  spirituel  et 
temporel,  en  cette  ville  et  diocèse,  pour  secon- 
der ses  saintes  et  pieuses  intentions,  et  les  faire 
ensuite  réussir  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'édifica- 
tion de  nos  peuples,  au  salut  des  âmes,  et  à  la 
conversion  des  hérétiques  et  infidèles,  que  nous 
y  avons  en  nombre  fort  considérable  ;  et  que  je 
ferai  au  surplus,  tout  ce  qui  me  sera  possible 
pour  témoigner  l'estime  très-particulière  queje 
fais  de  sa  piété.  Elle  m'oblige  trop  en  vérité, 
par  le  soin  qu'elle  daigne  prendre  de  soutenir 
le  zèle  que  je  dois  avoir  de  mettre  ce  diocèse 
en  l'ordre  d'une  bonne  et  parfaite  discipline, 
par  cet  envoi,  pour  n'en  porter  pas  mes  recon- 
naissances au  point  qu'elle  me  témoigne  le  dési- 
rer. Je  passerais  aussi  en  effet  pour  prévaricateur 
en  mon  ministère,  si  je  ne  montrais  pas,  en 
celte  occasion,  combien  l'œuvre  de  Dieu  et  le 
commandement  de  Sa  iMajesté  m'est  en  consi- 
dération. J'ajouterai  à  cela  l'état  particulier  que 
je  fais  de  votre  conduite,  qui  paraît  à  l'avan- 
tage de  toute  l'Eglise  en  ses  missions.  Assurez- 

•  «  On  n'a  pas  trouvé  »,  dit  notre  recueil,  qui  est  fort  ancien,  «  la 
réponse  de  M.  Vincent  à  cette  lettre;  mais  on  sait  que  depuis  qu'il' 
l'eut  reçue,  il  s'adressa  à  M.  l'abbé  Bossuet  pour  disposer  toutes 
clioses.  Il  lui  adressa  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  l'évèque  d'Auguste 
qui  gouvernait  le  diocèse  de  àietz  .-c'est  ce  que  prouve  la  réponse  de 
ce  prélat  à  M.  Vincent,  qu'il  est  bon  de  transcrire  ici  pour  montier 
de  quelle  importance  Otait  la  mission  de  Metz.  .> 

'^  Cette  lettre,  relative  à  celle  de  Bossuet,  et  qui  en  explique  mêir.c 
quelques  points,  s'elaiit  trouvée  dans  le  même  recueil,  nous  avons 
cru  devoir  l'insérer  ici. 
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vous,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  que  je  n'omettrai 
rien  de  ce  (ju'ou  |iout  désirer  (le  moi,  jtour  eu 
rendre  le  Miceès aussi  lieureux(jue  >ous  le  pou- 
vez souhaiter. 

Je  n'ai  (ju'une  dilliculté  qui  me  presse,  et 
(|uc  je  ne  pense  pas  pouNoir  surmonter,  si  vous 
n*a\ez  la  honte  de  considérer  l'accommode- 
ment aisé  (|u'ou  peut  prendre  pour  la  lever. 
Ces  messieurs  disent  que,  selon  l'ordre  de  vos 
missions,  lorsqu'ils  sont  dans  leurs  fonctions, 
toutes  préilications  cessent,  hors  celles  qu'ils  font 
;\  leurs  heures  ;  et  que,  parlant,  notre  prédica- 
teur ordinaire  du  Carême  serait  ohligé  de  cesser 
et  de  se  retirer:  ce  que  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer, est  de  voir  l'inconvénient  auquel  cela 
nous  pourrait  jeler. Celui  que  nous  avons  pour  le 
prochain  Carême  est  un  fort  honnête  et  hahile 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  doc- 
teur de  Sorbonne,  qui  a  déjà  prêché  l'Avent  avec 
apiilaudissemont  et  recommandation,  et  letpicl 
j'ai  retenu  ici  sur  la  bonne  foi, n'étant  point  averli 
de  cet  ordre,  l'ayant  même  fait  refuser  la  chaire 
d'Angers  qui  lui  était  offerte.  Il  y  aurait  espèce 
d'alTront  de  le  congédier  à  l'entrée  du  Carême. 
Nous  pourrons,  si  vous  le  trouvez  bon,  concilier 
cela  en  lui  faisant  remettre  les  lundi,  mardi  et 
jeudi  de  la  semaine  :  et  ainsi  ces  messieurs  au- 
ront quatre  jours  sur  semaine  pour  prêcher 
en  la  cathédrale  le  matin  ;  ayant  au  surplus, 
tout  le  reste  du  temps,  la  dite  cathéJrale  libre 
pour  lem's  exercices.  Je  suis  bien  fâché  qu'on 
n'ait  pas  prévenu  cet  inconvénient  :  mais  puis- 
que la  chose  est  ainsi,  ils  pourront  fort  bien 
prêcher  trois  jours  dans  une  autie  Eglise  que 
nous  lem*  désignerons,  fort  propre  poar  cela. 

Il  ne  reste,  au  surplus,  aucune  difficulté,  si- 
non de  pourvoir  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  re- 
cevoir et  loger  ceux  que  vous  nous  envoyez.  Ils 
seront  les  très-bien  venus,  venant  au  nom  du 
Seigneur  et  de  la  part  de  Sa  jlajosté.  M.  de  La 
Coutournous  a  donné  le  logis  du  roi,  à  la  Haute- 
Pierre,  où  ils  seront  très-commodémciit  logés. 
Pour  ce  qui  est  des  meubles  et  pour  leur  nom'- 
riture,  nous  a^iserons  aux  moyens  de  leur  faii'e 
tout  administrer  :  on  vous  en  rendra  raison  au 
premier  jour.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  suis  trop  heureux  d'avoir  cette  occasion 
de  vous  assurer  de  la  continuation  de  mes  ser- 
vices et  obéissances,  étant,  Monsieur,  votre  ti'ès- 
humble  et  obéissant  serviteur. 

t  J.  Bedacier,  éi\  d'Auguste. 


fj:ttrk  IV. 

BOSSLIKT    A    SAI.M    VI.VCK.NT    I»K     PAUL. 

\  M.Lr.  rc  I.'  f.vricr  ir.58. 

J'ai  été  extrêmement  eonsolé  que  celui  de 
vos  jirôtres,  qui  est  venu  ici  ,  ail  été  M.  de 
Monchv  :  mais  j'ai  beaucoup  de  déplaisir  ipi'il 
y  ait  fait  si  peu  de  séjour.  Il  pourra,  Monsieur, 
vous  avoir  appris  (pie  les  lettres  de  la  reine  ont 
été  reçues  avec  le  respect  dû  ù  Sa  Majesté,  et 
que  M.  l'évêcpie  d'Auguste  et  M.  de  La  Contour 
ont  fait  leur  devoir  en  cette  rencontre. 

Je  rends  compte  h  M.  de  Monchy  de  l'état  des 
choses  depuis  son  départ  :  et  je  me  remets  à 
lui  à  vous  en  instruire,  pour  ne  pas  vous  im- 
portuner par  des  redites  :  mais  je  me  sens 
obligé,  Monsieur,  à  vous  informer  d'une  chose 
qui  s'est  passée  ici  depuis  quelque  temps,  cl 
qui  sera  bientôt  portée  à  la  cour. 

Une  servante  catholique,  qui  est  décédée  chez 
un  huguenot,  marchand  considérable  et  accom. 
mode  ,  a  été  étrangement  violentée  dans  sa 
conscience.  Il  est  constant,  par  la  propre  dépo- 
sition de  son  maître,  qu'elle  avait  fait  toute  sa 
vie  profes-^ionde  la  religion  cathohque  :  il  parait 
même  certain  qu'elle  avait  communié  i)eu  de 
temps  avant  que  de  tomber  malade.  Elle  n'a  ja- 
mais été  aux  prêches,  ni  n'a  fait  aucun  exercice 
de  la  religion  prétendue  réformée.  Son  maître 
prétend  que,  cinq  jours  avant  sa  mort,  elle  a 
changé  de  religion  ;  il  lui  a  fait,  dit-il,  venir  des 
ministrespourrecevoir sa  déclaration,  sans  avoir 
appelé  à  cette  action  ni  le  curé,  ni  le  magistrat, 
ni  aucun  catholique  qui  pût  rendre  témoignage 
du  fait.  Le  jour  que  cette  pamTe  fille  mourut, 
un  Jésuite,  averti  par  un  des  voisins  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  faisait,  se  présente  pour  la  con- 
soler. On  lui  refuse  l'entrée  ;  et  il  est  certain 
qu'elle  était  vivante.  Il  retourne,  quelque  temps 
après,  avec  l'ordre  du  magisti'at,  et  il  la  trouve 
décédée  dans  cet  intervalle.  Tous  ces  faits  sont 
constants  et  avérés  :  il  y  a  même  des  indices  si 
forts  qu'elle  a  demandé  un  prêtre,  et  les  parties 
ont  si  fort  varié  dans  leurs  réponses  sur  ce  sujet- 
là,  que  cela  peut  passer  pour  certain. 

Je  ne  vous  exagère  pas.  Monsieur,  ni  les  cir- 
constance:;  de  cette  affaire,  ni  de  quelle  consé- 
quence elle  est  ;  vous  le  voyez  assez  de  vous- 
même,  et  quelle  est  l'imprudence  de  ceux  qui, 
ayant  reçu,  par  grâce  du  roi,  la  liberté  de  con- 
science dans  son  Etat,  la  ravissent  dans  leurs 
maisons  à  ses  sujets  leurs  serviteurs.  Certaine- 
ment cela  crie  vengeance  :  cependant  les  minis- 
tres elle  consistoire  soutiennent  cette  entreprise  ; 
et  M.  de  La  Contour  m'a  dit  aujourd'hui  qu'un 
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d(''|)uté  (le  CCS  messieurs  avait  l)ien  ou  \c  lionl 
(lo  lui  (lire  que  cet  honiinc  n'avail  rien  l'ail 
sans   ordre.    Rien  plus,    ils  onl   ajoute''  qu'ils 
allaient  se  plaindre  à  la  eour,  de   la  procédure 
(pii  a  été  laite  par  le  lieutenaid-géuéral,  le  tout, 
sans  doute,   ;\  dessein,   Rlonsieiu- ,    d'évoquer 
l'alTaire  au  conseil;   alin  de  la  tirer  du  lieu  où 
Ton  en  a  plus  de  connaissance,  et  de  l'assoupir 
par  la  longueur  du  temps.  Dieu  ne  permettra 
pas  que  leur  mauvais  dessein  réussisse  ;  et  je 
vous  supplie,  Monsieur,  d'employer  en  celte 
rencontre  tous  les  moyens  que  vous  avez,  pour 
empocher  qu'on  n'écoute  pas  ces  députations 
séditieuses,  et  faire  que  les  choses  demeurent 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice,  selon 
lequel  ils  ne  peuvent  pas  éviter  d'être  châtiés 
de  cet  attentat  contre  les  édits  et  la  liberté  des 
consciences.  La  reine,  étant  en  cette  ville,  a 
témoigné  tant  de  piété  et  tant  de  zèle  pour  la 
religion,  que  je  ne  doute  pas,  qu'étant  avertie 
de  cette  entreprise,  elle  ne  veuille  que  la 
justice  en  soit  faite. 

Outre  cela,  Monsieur,   le  roi  leur  ayant  ac- 
cordé, de  grâce,  deux  pédagogues  pour  leurs 
eniants,  à  condition  que  ces  maîtres  seraient 
catholiques,  ils  vont  demander  des  gages  pour 
eux.  Gela  n'a  ni  justice  ni  apparence,  et  ils  veu- 
lent en  charger  celle  pauvre  ville.  Mais  comme 
ils  savent  qu'apparemment  on  ne  leur  accordera 
pas  leur  demande,  je  me  trompe  bien  fort  si 
leur  dessein    n'est    d'obtenir  que    si  on    ne 
veut  pas  les  gager,   on  leur  donne  la  liberté 
de  les  mettre    tels  qu'il   leur  plaira ,  et   par 
conséquent  de  leur  religion.  La  reine  seule 
empêcha  ici  qu'on  ne  leur  donnât  ccltê  per- 
mission, el  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  continue 
dans  ce  bon  dessein.  Je  ne  vous  dis  pas,  Mon- 
sieur, maintenant  ce  que  vous  avez  à  faire  sur 
ce  sujet  :  c'est  assez  que  vous  soyez  averti;  Dieu 
vous  inspirera  le  reste.  J'attends  avec  impatience 
les  excellents  ouvriers  qu'il  nous  envoie  par 
votre  moyen,  et  suis,  avec  un  respect  très-pro- 
fond,  Monsieui-,    votre    très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

BossuET,  prêtre  ind. 
LETTRE  V. 

BOSSUET  A    M.  DE  MONCHY. 

A  Metz,  celer  février  1658. 

La  paix  de  Notre-Seigneur  soit  avec  nous. 

Pour  commencer  à  vous  rendre  compte  de 
l'état  des  choses  depuis  votre  départ,  je  vous 
dirai  premièrement,  que,  par  les  soins  et  les 
adresses  de  M.  de  La  Contour,  l'on  a  trouvé  le 
nombre  de  lits,  matelas,  draps  et  couvertures 
que  vous  marquez  par  votre  mémoire.  La  ville 


en  fournit  quelques-uns  qui  étaient  en  réserve 
chez  le  receveur  :  on  prendra  les  autres  ou  du 
concierge  ou  des  Juifs,  et  l'on  fera  en  sorte  que 
cela  no  sera  pas  à  charge  à  la  mission,  et  qu'on 
n'en  paiera  rien,  suivant  (pie  vous  me  l'avezdit 
en  celle  ville.  On  a  aussi  pourvu  de  meubles  les 
chambres  :  il  sera  plus  mal  aisé  de  trouver  des 
plais,  (In  linge  de  table,  et  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  cuisine;  el  ce  serait  une  grande  dé- 
charge d'avoir  un  cuisinier  qui  fournît  de  tout  : 
néanmoins  il  est  véritable  que  (juarante  souS 
par  jour  est  un  prix  excessif  pour  Metz;  et 
cependant  les  cuisiniers  à  qui  j'en  ai  fait  parler 
ne  veulent  pas  accepter  le  marché  à  moins. 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  prendre  vos  me- 
sures lâ-dessus  :  je  m'informerai  toujours  ce- 
pendant de  ce  qui  pourra  se  faire,  pour  une 
plus  grande  commodité  et  épargne  ;  et  je  vous 
écrirai  ce  que  je  pourrai  ménager. 

J'ai  entretenu  fort  particulièrement  notre  pré- 
dicateur du  Carême,  qui  est  dans  ses  premiers 
sentiments,  et  qui  est  persuadé  qu'il  y  va  du 
sien  de  quitter  tout  à  fait  la  chaire.  Il  ne  croit 
pas  aussi  qu'on  ait  dessein  de  l'y  obliger  contre 
son  gré  :  il  témoigne  qu'au  reste  il  contribuera 
tout  ce  qu'il   pourra  pour  le  bon  succès  de  la 
mission,  et  qu'il  exhortera  fortement  le  peuple 
h  se  rendre  digne  d'en  recevoir  le  fruit.  Je  crois 
en  effet  que  vous  le  trouverez  homme  sage,   ac- 
commodant et  désireux  du  bien.  Ses  sentiments 
étant  tels,  le  mien  serait  de  demeurer  aux  termes 
du  projet  que  nous  avons  fait  ;  je  le    soumets 
néanmoins  au  vôtre  et  à  celui  de  messieurs  de 
la  mission  ;  mais  si  l'on  en  use  autrement,  on  ne 
pourra  pas  évitep  quelque  murmure  du  peuple. 
Plusieurs  tâchent  déjà  d'en  semer  ;  et  vous  n'i- 
gnorez pas,  et  moi  aussi,  de  quel  principe  cela 
vient;  je  vous  en  ai  touché  quelque  chose;et 
assurément  ce  que  je  vous  en  ai  dit  est  véritable. 
Ces  légères  contradictions  ne  peuvent  pas  em- 
pêcher l'affaire  :  et  la  présence  de  ces  messieurs 
étendra  bientôt   ces   petits  bruits,  par  lesquels 
Dieu  veut  éprouver  la  fidélité  de  ses  ouvriers.  Il 
saura  bien  avancer  son  œuvre,  et  tirer  sa  gloire 
de  toutes  choses,  par  les  moyens  qu'il  sait. 
Ainsi  soit-il  ;  et  sa  providence  soit  bénie  éter- 
nellement. 

Je  ne  prévois  aucun  obstacle  de  la  part  du 
chapitre,  qui  reçut,  avec  le  respect  qu'il  doit, 
les  lettres  de  Sa  Majesté,  et  témoigna  grande 
obéissance.  On  résolut  de  faire  tout  ce  qui  se 
pourrait,  pour  faciliter  le  succès  de  ce  bon 
dessein. 

Je  lîrévois  quelque  difficulté  entre  Mgr  d'Au- 
guste et  le  chapitre.  Quelques-uns  peut-être, 
sous  main,  prendront  occasion  de  là  de  vouloir 


LETTHKS  niVKUSES. 
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traverser  cc\W  (riivrc.  Je  tàcliorai  ilc  loul  mon 
j)()u\oir  (lo  faiiv  prondiv  im  aiilrc  cours  aux 
choses.  Je  vous  en  dirai  davaulaixe  (juaud  je 
verrai  celle  affaire  un  peu  plus  «^close,  et  je 
veillerai  soigneuscuieut  ;\  loul  pour  vous  en 
insiruirc. 

Ia's  hu-i:uenols  preuueul  Iiauleuient  le  parli 
de  celui  (jui  a  violenté  la  couseieucc  de  sa  ser- 
vante mourante  :  ils  l'ont  «hVlaré  îl  M.  de  La 
Contour  :  et  ils  dépulenl  à  la  eotu'  pour  ce  sujet- 
là  et  poiM-([uel(pies  autres  assez  importants.  J'en 
écris  à  M.  Le  tiendre;  et  j'expose  aussi,  en  peu 
de  mots,  tout  le  l'ait  à  M.  Vincent,  afin  (ju'il  y 
agisse  selon  son  zèle  et  sa  prudence  ordinaire. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  nous  aidiez  à  lui 
Taire  comprendre  la  conséquence  de  cette  affaire, 
ainsi  que  vous  me  l'avez  témoigné  ;  je  ne  lui 
parle  point  d'autre  chose,  et  je  me  remets  h 
vous  i\  l'instruire  de  tout.  M.  de  La  Contour 
désire  fort  que  vous  lassiez  un  tour  en  cette  ville, 
pour  disposer  les  chamhrcs  et  les  meubles  sui- 
vant les  personnes  que  vous  voulez  placer.  Si 
vous  ne  le  pouvez,  mandez-moi,  s'il  vous  plaît, 
votre  ordre,  et  de  quelle  sorte  nous  rangerons 
tout.  Nous  tacherons  (]ue  tous  nos  meubles 
soient  honnêtes  ;  mais  il  y  en  aura  qui  le  seront 
plus;  écrivez  à  peu  près  comme  il  faudra 
disposer  le  tout,  si  vous  ne  pouvez  y  venii*  vous- 
même. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  la  raison  pour 
laquelle  les  huguenots  liéputent  en  cour,  est 
sans  doute  pour  tirer  l'affaire  au  conseil,  et  l'as- 
soupir par  la  longueur  du  temps.  Conférez,  s'il 
vous  plait,  avec  messieurs  du  Parlement,  du 
moyen  de  l'empêcher.  Je  nous  écris  sans  céré- 
monie, pour  ne  perdre  point  le  temps  ni  les 
paroles;  mais  je  n'en  suis  pas  moins,  etc. 

LETTRE  VL 

BOSSLET  A  SAKNT   VINCENT  DE  PAUL. 

A  Metz,  ce  10  février  1658. 

J'ai  envoyé  à  M.  deMonchy,  à  Tout,  celle  que 
vous  m'avez  adressée  pour  lui;  il  ne  nous  a  pas 
jugés  dignes  de  demeurer  ici  plus  longtemps 
qu'un  jour.  J'aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur 
que  nous  eussions  pu  l'arrêter  ;  mais  ses  affaires 
ne  lui  ont  pas  permis.  Nous  tâchons.  Monsieur 
de  disposer  ici,  le  mieux  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, tout  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire.  Il  m'a  écrit 
qu'on  trouvait  à  propos  que  le  prédicateur  du 
Carême  quittât  entièrement  la  chaire.  Comme 
Mgr  d'Auguste  s'est  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  sur  ce  sujet-là,  il  attend  ce  que  vous 
aurez  arrêté  siu-  les  raisons  qu'il  vous  a  repré- 
sentées :  après  quoi  il  résoudra  le  prédicatem-  à 


tout  ce  (pie  vous  trouverez  le  plus  convenable  h 
l'd'uvre  de  la  mission,  (pi'il  est  ré.sulu  de  pré- 
férer à  toutes  sortes  d'autres  considérations  ;  il 
n'y  aina  nul  obstacle  de  ce  C(Mé-là,  et  il  m'a 
priéde  vous  en  assuier.  Au  reste,  j'ai  appris  avec 
douleur  l'ac^'ideut  «jui  vous  était  arrivé;  et  je 
loue  Dieu,  Monsieiu-,  de  tout  mon  cœur,  de  ce 
(pie  sa  bonté  vous  a  préservé. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  avertir  des  préltu- 
tions  in.soleiitcs  de  nos  luiiiiicuols,  dont  les 
dépnléssont  [)arlis  poiu- aller  eu  cour.  Les  deux 
affaires  dont  je  vous  ai  écrit  sont  de  fort  grande 
importance  pour  la  religion.  Le  reine  qui  a 
tant  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  et  (pii  té- 
moigne tant  de  charité  oour  cette  ville,  aura 
bien  la  bonté  d'arrêter  le  cours  des  injustes  pro- 
cédures de  ces  messieurs,  et  y  emploiera  cette 
ardeur  et  cette  autorité  dignes  d'elle,  que  nous 
avons  remarquées  ici  en  pareilles  rencontres. 

Je  me  réjouis,  Monsieur,  de  voir  rapprocher 
le  temps  du  Carême,  dans  l'espérance  qu(î  j'ai 
de  voir  bientôt  arriver  les  ouvriers  que  Dieu 
nous  envoie,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur 
en  Noire-Seigneur,  et  très-particulièrement  M. 
l'abbé  de  Chandenicr.  Je  les  plains  d'avoir  à 
(aire  un  si  grand  voyage  pendant  un  froid  si  ri- 
goureux; mais  leur  charité  surmontera  tout. 
Qu'ils  viennent  donc  bientôt,  au  nom  de  Dieu  ; 
la  moisson  est  ample  :  et  les  petites  difficultés 
qui  s'élèvent  seront  bientèt  aplanies  par  leur 
présence.  Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 

LETTRE  VIL 

BOSSUET  A  SAINT  VINCENT  DE    PAUL. 

A  Melz,  ce  2  mars  1658. 

Je  vous  rends  grAces  très-humbles  de  la  cha- 
rité que  vous  avez  eue,  pour  faire  avertir  la 
reine  de  l'affaire  pour  laquelle  je  m'étais  donné 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  vois,  par  les  lettres 
que  Sa  Majesté  en  a  fait  écrire  en  ce  pays,  que 
votre  recommandation  a  fort  opéré.  Je  prie  Dieu 
qu'ilbénisse  les  saintes  intentions  de  cette  pieuse 
princesse,  qui  embrasse  avec  tant  d'ardeur  les 
intérêts  de  la  religion. 

Frère  .Mathieu  ' ,  qui  est  arrivé  ici  comme  par 
miracle,  au  milieu  d'un  déluge  qui  nous  envi- 
ronnait de  toutes  parts,  vous  rendra  compte, 
Monsieur,  de  ce  que  l'on  a  préparé  pour  ces 
messieurs.  Les  choses  sont  à  peu  près  en  état 
pour  le  commencement;  le  temps  accommodera 
tout;  et  assurément  on  fera  tout  ce  qui  se  pourra 
pour  donner  satisfaction  à  ces  serviteurs  de 
Jésus-Christ.  J'ai  appréhendé,  avec  raison,  beau- 
coup de  difficultés  du  côté  du  prédicateur,  sur- 

'  C'était  unfrèrede  r'aiiit-Lnzare,  qui  fit  cinquante-trois  voyagea 
do  Paris  à  Metz,  pour  rassistance  des  pauvres. 
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loiil  si  CCS  messieurs  (liaient  cmp<>cli(^s  par  les 
eaux  (l'(Mro  iri  avant  le  coiumeiiceineiil  du  ea- 
rèine;  el  ce  hou  père  avait  une  telle  n'ipui-iiancc 
à  abandonner  sa  chaire  à  un  autre  en  les  atten- 
dant, ou  à  la  céder  aprcYs  avoir  couuuencé,  que 
j'étais  tout  à  l'ait  en  in(piiétud(^  du  scandale  qui 
aurait  pu  arriver  ici,  si  M.  d'Auguste  eût  été 
contraint  d'user  de  son  autorité;  ?i  quoi  néan- 
moins il  se  résolvait.  Mais  Dieu,  Monsieur,  qui 
pourvoit  t\  tout,  nous  a  mis  en  repos  de  ce  côté- 
là,  par  l'ordre  qu'a  eu  le  syndic  de  celte  ville 
de  dire  i\  M.  d'Auguste  et  ;\  M.  de  la  Conloiir, 
que  la  reine  aurait  fort  apjréable  si  le  prédica- 
teur quittait  entièrement  sa  chaire,  en  acceptant 
cent  écus  que  Sa  Majesté  lui  fait  donner,  outre 
la  rétribution  ordinaire,  et  étant  retenu  pour 
prêcher  l'année  prochaine.  Par  là  toutes  choses 
sont  apaisées;  et  moi,  je  vous  l'avoue,  tiré  d'tme 
grande  peine  d'esprit.  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier 
Dieu  qu'il  ouvre  bientôt  le  chemin,  au  milieu 
des  eaux,  à  ses  serviteurs  ;  qu'il  fasse  fructifier 
leur  travail,  et  donne  efficace  à  leur  parole». 
C'est  en  sa  charité  que  je  suis,  etc. 

LETTRE  VIII. 

AU  MÊME. 

A  Metz,  ce  23  mai  1658. 

Je  ne  puis  voir  partir  ces  chers  missionnaires» 
sans  vous  témoigner  le  regret  universel  et  la 
merveilleuse  édification  qu'ils  nous  laissent.  Elle 
est  telle.  Monsieur,  que  vous  avez  tous  les  sujets 
du  monde  de  vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur  ; 
el  je  m'épancherais  avec  joie  sur  ce  sujet-là,  si 
ce  n'était  que  les  effets  passent  de  trop  loin  tou- 
tes mes  paroles.  Il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de 
mieux  ordonné,  rien  de  plus  exemplaire  que 
cette  mission.  Que  ne  vous  dirai-je  pas  des 
particuliers,  et  principalement  du  chef  et  des 
autres,  qui  nous  ont  si  saintement,  si  chrétien- 
nement prêché  l'Evangile,  si  je  ne  vous  en  croyais 
informé  d'ailleurs  par  des  témoignages  plus  con- 
sidérables, et  par  la  connaissance  que  vous  avez 
d'eux,  joint  que  je  n'ignore  pas  avec  quelle  peine 
leur  modestie  souffre  les  louanges?  Ils  ont  en- 
levé ici  tous  les  cœurs  ;  et  voilà  qu'ils  s'en  re- 
tournent à  vous,  fatigués  et  épuisés  selon  le 
corps  ;  mais  riches,  selon  l'esprit,  des  dépouilles 
qu'ils  ont  ravies  à  l'enfer,  et  des  fruits  de  péni- 
tence que  Dieu  a  produits  par  leur  ministère. 
Recevez -les  donc.  Monsieur,  avec  bénédiction 


'  Les  vœux  de  l'abbé  Bossuet  furent  exaucés;  les  missionnaires 
ariivèrent  à  Metz,  le  4  mars,  après  avoir  couru  bien  des  risques 
parmi  les  débordements  des  eaux  qu'ils  eurent  à  traverser  presque 
durant  toute  leur  route.  Ils  ouvrirent  la  mission  le  mercredi  des 
'Cendi'es,  6  mars,  le  succès  répondit  à  !eur  zèle,  et  fut  tel  que  le  dé- 
crit Bossuet  dans  la  lettre  suivante. 


et  actions  de  grAces;  et  ayez,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  de  les  remercier  avec  moi  de  l'honneur 
qu'ils  m'ont  voulu  faire  de  m'associer  à  leur 
couq)agni<;  et  à  une  partie  de  leur  travail.  Je 
vous  en  remercie  aussi  vous-même;  cl  je  vous 
supplie  de  prier  Dieu  qu'après  avoir  été  une  fois 
uni  à  de  si  saints  ecclésiastiques,  je  le  demeure 
éternellement,  en  prenant  véritablement  leur 
esprit,  el  profitant  (le  leurs  bons  exemples. 

Il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'établir  ici,  par 
leur  moyen,  une  compagnie  à  peu  près  sur  le 
modèle  de  la  vôtre  '  ;  Dieu  ayant  permis,  par  sa 
bonté,  que  les  règlements  s'en  soient  trouvés 
hier  parmi  les  papiers  de  cet  excellent  serviteur 
de  Dieu,  M.  de  Rlampignon.  Elle  se  promet 
l'honneur  de  vous  avoir  pour  supérieur;  puis- 
qu'on nous  a  fait  espérer  la  grâce  qu'elle  sera 
associée  à  celle  de  Saint-Lazare,  et  que  vous  et 
ces  messieurs  l'aurez  agréai)le.  J'ai  charge,  31on- 
sieur,  de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon 
cœur.  Dieu  veuille,  par  sa  miséricorde,  nous 
donner  à  tous  la  persévérance  dans  les  choses 
qui  ont  été  si  bien  établies  par  la  charité  de  ces 
messieurs.  Je  vous  demande  d'avoir  la  bonté  de 
me  donner  part  à  vos  sacrifices,  et  de  me 
croire,  etc. 


RELATION  d'un  FAIT  Mi'mORADLE  AHRIVÉ   DANS  LE  COUIiS  DE  LA 
MISSION   DE   METZ'. 

Quoique  le  consistoire  de  la  ville  de  Metz  eût  défendu  aux. 
siens  d'assister  aux  prédications ,  Dieu  permit,  pour  donner 
sujet  aux  plus  obstinés  de  penser  h  eux,  un  effet  de  très-grande 
bénédiction. 

Un  huguenot  ayant  été  à  la  prédication,  et  faisant  récita 
sa  femme  de  ce  qu'il  avait  entendu,  elle  voulut  se  faire  ins- 
truire et  se  convertir.  L'ordre  de  son  abjuration  fut  ort  édi- 
fiant. Elle  la  fit  en  présence  de  Mg''  l'évèque  d'Auguste,  suf- 
fragant  de  Metz,  qui  administrait  ce  diocèse,  accompagné  de 
MM.  les  abbés  Bossuet  et  de  Blampignon,  de  M.  le  lieutenant 
du  roi,  et  d'une  très-honorable  compagnie.  Et  comniC; 
([uelques  jours  après,  étant  tombée  malade,  elle  souhaita  rece- 
voir le  saint  viatique,  on  le  lui  porta,  tous  les  prêtres  et  les 
personnes  les  plus  qualifiées  ayant  chacun  un  cierge  à  la  main. 
Cette  bonne  demoiselle  donna  tant  de  marques  que  son  âme 
tressaillait  de  joie  en  la  présence  de  son  Sauveur,  que  par  ses 
paroles  et  ses  actions  elle  fit  une  prédication  très-efficace, 
parlant  du  fond  du  cœur,  en  sorte  qu'elle  tira  les  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  étaient  présents. 

Je  renonce,  dit-cllc,  à  toutes  les  affections  temporelles  et  à 
tous  les  intérêts  humains  qui  eussent  pu,  parmi  les  calvinistes, 
me  faire  avoir  beaucoup  de  vues,  soit  pour  la  personne  de  mon 
mari,  soit  pour  mes  enfants.  Mes  filles,  qui  sont  catholiques 
je  les  mets  entre  les  mains  de  la  providence  de  Dieu  :   je  de- 

'  Nos  mémoires  marquent  que  cette  compagnie  lU'etait  autre  chose 
qu'une  société  de  plusieurs  ecclésiastiques,  qui  s'assemblaient  cer- 
tains jours  pour  conférer  ensemble  sur  les  matières  de  Ja  religion, 
à  l'instar  des  conférences  des  Mardis,  établies  à  Paris  par  saint 
Vincent  de  Paul. 

2  Nous  avons  cru  faire  plaisir  au  lecteur  de  lui  donner,  à  la  suite 
des  lettres  qu'il  vient  de  lire,  cette  rLlaiion  si  édifiante,  qui  lui  fera 
connaître  les  heureux  fruits  de  la  mission  de  Metz,  à  laquelle  Bos- 
suet prit  tant  de  part. 


LETTUKS  DIVKUSKS. 


mm  le  pour  fllc^'.i  iirotcilion  cl  Iin  priiTCs  de  (ani  il.-  iht- 
sonncs  <1e  nu'rile  <;tii  -ont  iri  pri^tcnlo'»  Ah  !  j'ai  tro;>  ri''s'«;tc'' 
niix  lumières  qu'il  |il:iiMit  l'i  Dieu  de  medonnenlc  temps  en 
temps,  et  :iux  in«|iirations  qui  m'altiraiint  it  la  véritable  fui. 
Je  crois,  j'aime  elj'cs|tTC  de  tout  mou  rœur. 

Ces  djsrotirs  et  autres  semM.tbles,  enircfoupi's  de  snn  'lois, 
p«'n('(r.iient  au  fond  de  l'àme  des  as«istnnt<.A  la  sortie  du  lovis, 
on  J^anla  tout  le  lonfî  des  rues  le  Te  Deum  laudamus;  et  les 
liénliqucs,  qui  fuvaienliomnic  dosliilmus  le  Dieudeslumicics, 
s'enfermaient  avec  em|>ressement,  voyant  venir  r^-flat  de  l.mt 
de  rierpe<etde  diimlienux  sur  les  liuil  heuresdu  soir  ;  nu  lieu 
que  les  C.atlioliqu-  s  accourent  île  toutes  paris  5  l'I/^ise  [lour 
s'tVIiaulTer  d'une  dcvutiou  mulueli  •,  cl  rendre  j^rùccs  au  Sei- 
gneur descs  miséricordes.  La  confirmulion  fut  aussi  doimce  à 
la  même  demoiselle,  et  on  n'omit  rien  pour  sa  consolalion: 
caries  ministres  alarmi^  à  ce  récit,  furent  bientôt  en  ram- 
pa'^ne  ;  et  ils  n'auraient  ;  as  laissé  la  malade  trani|iiille,  si  les 
\isiles  que  M.  l'albé  Bjisaetlui  rendit  ne  leseussent  contraints 
de  dissimuler  leurs  uialicieuses  intentions. 

Cette  mission  de  Metz  fit  de  si  grantls  fruits,  que  M.  l'abb^ 
deChandenier  qui  la  conduisait,  quoique  grand  et  illustre 
personnage,  neveu  de  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  ne 
se  crevant  pas  assez  considérable  pour  remercier  ceux  (|uil 
voy.-it  contribuer  le  {lus  à  ce  bon  succès,  en  écrivit  ii  M.  Vin- 
cent en  ces  fermes:  «  J'ai  cru.  Monsieur,  que  vous  n'auriez 
pas  désagréable  que  je  vous  fasse  part  d'une  pensée  qui  m'est 
Venue,  qui  est  que  vous  éci  ivissiez  un  petit  mot  de  congratu- 
lation à  Mgr  d'Auguste,  de  l'ionneur  de  >a  protection  qui 
nous  est  tres-favorabl';  et  pare^llemcit  une  de  ci.ingratul  :lion 
à  M.  Bossuet,  du  secours  qu  il  nous  donne  par  les  préd  cations 
et  instrue:ions  qu'il  fait,  aux(iu.  Iles  Dieu  donne  aussi  beaucoup 
de  bénédictions  '.  » 


LETTRE  IX. 

bossuet  ac0ndé2. 

Monseigneur, 

Vous  recevrez  dans  ce  paquet  une  marque  de 
mou  obéissance;  et  vous  verrez  que  je  ne  puis 
oublier  ce  qui  m'est  ordonné  de  votre  part.  Je 
vous  envoie  un  sermon  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  demander  il  y  a  longtemps,  et  de 
vive  voix  et  par  écrit.  J'attribue  ce  désir  à  votre 
bonté,  parce  qu'il  faut  que  vous  en  ayez  beau- 
coup pour  juger  ce  présent  digne  de  vous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Monseigneur,  je  le  remets  en  vos 
mains,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  l'oITrir, 
non  point  par  l'estime  que  j'en  fais,  mais  par 
celle  que  vous  en  avez  témoignée.  Vous  la  per- 
drez peut-èlre  en  lisant  ;  mais  quand  cela  arri- 
verait,jene  me  réjouirais  pas  moins  devousavoir 
obéi.  Je  serai  bien  aise  de  voir  augmenter  l'es- 
time que  je  vous  prie  d'avoir  de  mon  affection, 

'  L'abbé  Bossuet,  que  les  missionnaires  avaient  associé  à  leurs 
travaux,  prêcha  quelquefois  à  la  cathédrale  avec  MM.  les  abbcs  de 
Blampignon  et  Godcuin;  mais  il  exerça  particulièrement  son  zèle 
dans  l'église  paroissiale  delà  citadelle  qui  est  hors  delà  ville,  où 
dit  notre  relation,  ia  grâce  et  la  piété  triomphèrent  dans  les  cœurs 
de  M.  le  gouverneur,  de  Mme  la  gouvernante,  et  de  tous  les  ofnciers 
et  soldats.  L'abbé  Bossuet,  outre  les  prédications,  faisait  dans  cette 
église  deux  grands  catéchismes  par  semaine. 

-  >..r.<  date,  mais,  selon  toute  apparence,  du  temps  où  ii.jssuet 
prêchât  des  slaticTis  ;  antérieure  donc  à  l'année  1670.  Dom  Dôloris 
inséra  cette  lettre  dans  sa  préface  du  t.  ides  Sermms  de  Bossuet 
édit.  in-l"  p.  iciv. 


niéme  au  préjudice  de  (elle  que  vous  pourrie/, 
avoir  de  ma  capac  ilr. 

LETT!U<:  X 

BOSSU  T  A  MESSn.URS  LES  VÉNÉK.VBLK.S  l'HIMlCIi;», 
CIIA.NOI.NESET  CIIAIMTUE  DE  L'ÉGLISECATMKDUALI: 
DE  METZ". 

Paris,  le  11  octobre  16G9. 

Mkssikurs, 

J'ai  été  obligé  par  certaines  considérations  de 
presser  l'cxpédilion  de  mes  bulles ,  plus  tôt 
que  je  n'avais  pensé.  Et  fomme  j'ai  prévti  que 
si  j'étais  pourvu  ou  Ciinouisé  étant  encore  revêtu 
dti  doyenné  de  votre  église,  les  prétentions  de 
la  cour  de  I\oine  pourraient  causer  (jtiehpie  em- 
barrasdans  votre  élection,  dont  j'ai  dessein  avant 
toutes  choses  de  vous  conserver  la  liberté  tout 
entière,  je  me  suis  résolu  de  prévenir  cet  incon- 
vénient par  ma  démission  pure  et  simple  entre 
vos  mains.  Ce  sera  maintenant  à  vous,  Messieurs, 
de  faire  d'abord  quelque  acte  qui  empêche  les 
préventions  ;  et  ensuite  de  célébrer  une  élection 
canonique ,  dans  toutes  les  formes  ordinai- 
res, en  laquelle  je  ne  doute  pas  que,  laissant 
à  part  toutes  les  pensées  et  tous  les  intérêts 
particuliers  dans  une  affaire  d'oiî  dépend  tout  le 
bien  de  votre  compagnie ,  vous  ne  regardiez 
uniquement  l'honneur  et  l'utilité  du  chapitre, 
qui  n'a  jamais  eu  plus  de  besoin  d'un  digne 
chef  que  dans  les  conjonclm'es  délicates  où  il  se 
trouve. 

Au  reste  si  la  nécessité  de  mes  affaires  ne  me 
permet  pas  de  faire  ma  démission  en  personne, 
comme  je  me  l'élais  proposé,  je  ne  perds  pas 
pour  cela  le  dessein  de  vous  aller  faire  mes  re- 
meicîments  très-humbles  des  continuelles  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  moi,  et  de  laisser 
à  une  égli.se  à  laquelle  je  me  sens  si  redevable 
quelque  marqi\e  publique  de  ma  reconnais- 
sance. 

Recevez  en  attendant,  les  assurances  d'une 
affection  qui  vous  sera  toujours  très-acquise  ;  et 
croyez  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  le  même 
attachement  que  si  j'étais  encore  parmi  vous. 
3Iessieur3,  votre  très-humble  et  très-obligé  ser- 
viteur, 

L'abbé  BossuET,nommé  àl'évêché  deCondom. 

Je  vous  prie  d'accuser  réception. 

'  Trouvée  et  transcrite  par  M.  Floquetdans  les  aichives  deMetï 

{JE.  M.} 


COURKSPONDANCE. 


LETTUK  XI. 

BOSSUET  A  M.   DE  LAr.DTKItK,    PROMOTEUR    DE 
CONDOM. • 

Piiris,  29  (If'ccmbrc  1069. 

Monsieur, 

Si  j'eusse  reçu  plus  lot  votre  lettre  du  1"  no- 
veml)re.  vous  eussiez  aussi  reçu  plus  lût  vous- 
mùnie  les  maïques  de  uia  reconuaissauce  pour 
les  boutés  que  vous  uie  léiuoif^ucz.  La  charge  que 
vous  exercez  est  telleiueut  importante,  qu'on 
peut  dire  que  celui  qui  s'en  acquitte  dignement 
estlànie  d'un  diocèse  et  le  soutien  de  la  discipli- 
ne ecclésiastique.  Plusieurs  personnes,  et  entre 
autres  Monseigneur  de  Condoni  l'ancien,  m'ont 
parlé  de  vous  avec  éloge.  J'espère  que  la  pré- 
sence ne  diminuera  rien  de  l'estime  que  j'en  ai 
conçue,  et  que  j'aurai  sujet  de  vous  témoigner 
encore  plus  amplement  que  je  ne  fais  ^  présent 
que  je  suis,  Monsieur,  votre  Irès-affecticnné 
serviteur, 

L'ahbc  BossuET, 
nommé  à  l'év.  de  Condom- 


'  Bossuet  fut  proposé  à  l'évêché  de  Condom  le  13  septembre  1669, 
mais  le  sacre  n'eut  lieu  qu'un  an  plus  tard,  le  21  sepicmbie  1670 
parceque  la  mort  do  Clément  IX  retarda  l'envoi  des  bulles. 

Pendant  l'intervalle,  Louis  XIV  avait  nommé  Dossuet  précepteur 
du  Dauphin.  Cette  haute  charge  ne  lui  fit  point  m'-gliger  le  troupeau 
que  le  vicaire  du  souverain  l'asteur  avait  confié  à  sa  sollicitude. 

Les  liens  de  la  discipline  s'étaient  relâchés  dans  le  diocèse  de  Con- 
dom. Les  curéï  trafiquant  des  bénéfices,  violant  les  lois  de  la  rési- 
dence cccléiiastique,  refusant  de  payer  les  vicaires,  croupissant  eux- 
mêmes  et  laissant  les  peuples  croupir  dans  l'ignorance,  joignant  le 
luxe  à  l'avarice  et  la  mollesse  à  la  dureté  :  voilà  les  plaies  que  vou- 
lut guérir  le  nouvel  évêque.  Dans  un  synode  diocésain  tenu  le  16 
juin  1671,  il  fit  publier  plusieurs  ordonnances  dignes  de  son  zèle  et 
de  son  génie  ;  disons  seulement  qu'une  de  ces  ordonnances  réta- 
blissaitles  conférences  ecclésiastiques,  et  qu'une  autre  statuaitcou- 
tre  la  non-résidence  la  perte  des  revenus  prébendaires,  et  la  peine 
delà  prison  dans  certains  cas.  Eedoutant  la  sévérité  de  celte  loi, 
le  chapitre  .se  pourvut  devant  le  parlement  de  Bordeaux. 

Bossuet  voulait,  lui,  garder  scrupuleusement  la  résidence  pasto- 
rale ,  et  comme  loffice  de  précepteur  devait  le  tenir  éloigné  de  son 
diocèse,  il  en  fit  la  résignation  aux  [>ieds  du  souverain  Fontife.  11 
fut  remplacé  sur  le  siège  de  Condom  par  Jacques  de  Matignon,  grand 
doyen  de  I.isieux. 

Avant  la  nomination  de  Bossuet,  sous  l'administration  du  précé- 
dent évêque,  quelques  membres  de  l'officialité,  rempla(;ant  les  lois 
canoniques  par  l'arbitraire,  avaient  pesé  despotiquement  sur  le  dio- 
cèse ;  Bossuet  retira  leurs  pouvoirs,  et  nomma  Bernardde  Bressoles 
officiai  et  Jean  de  Lagutère  promoteur.  Jean  de  Lagutère,  prêtre 
dont  la  science  égalait  le  zè'e  et  la  vertu,  est  l'auteur  d'une  histoire 
manuscrite  des  évêques  de  Condom.  Bossuet  lui  écrivit  quatre  let- 
tres, que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  ces  lettres 
montrent  avec  quelle  bienveillance  et  quelle  courtoisie,  dans  les 
temps  de  politesse,  les  dignitaires  ecclésiastiques  tr.iitaient  avec  le 
clergé  inférieur.  Conservées  religieusement  dans  la  famille  du  sa- 
vant promoteur,  elles  nous  ont  été  communiquées  par  son  petit  neveu, 
Alexandre  de  Lagutère,  propriétaire  à  Condom.  Elles  étaient  rc,t;es 
inédites  jusqu'à  ce  jour.  {Edit.  Vives.) 


LETTRE  XII. 

BOSSUET    A   M.  DE  LAGUTÈRE,    PROMOTEUR    DE 
CONDOM. 

A  I>aris  4  rnai  1070. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  10  avril,  que  l'af- 
faire de  la  religieuse  dévoilée  '  ,  dont  j'avais 
écrit,  a  été  fort  examinée.  Je  m'étonne  seule- 
ment de  ce  que  le  couvent  de  Nérac  n'a  rien 
ouï  d'ime  si  importante  procédure;  et  cela  me 
ferait  .soiipronner  quelque  intelligence  ou  quel- 
que préci[)ilalion,  si  je  n'étais  très-résolu  à  ne 
point  présumer  le  mal  sans  avoir  connu  les 
choses  à  fond.  Je  vous  suis  obligé  de  la  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  le  23  février,  pour  me  don- 
ner avis  du  droit  que  vous  prétendez  avoir  sur 
l'archiprêtré  de  Condom.  11  est  malaisé  que  de  si 
loin  je  puisse  discuter  le  droit  des  contendants. 
Je  souhaite  que  vous  ayez  satisfaction  et  me 
sens  obligé  de  la  déférence  que  vous  avez  eue 
pour  moi. 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  Monsieur,  votre 
très-affectionné  serviteur, 

L'abbé  Bossuet, 
nommé  év.  de  Condom, 

LETTRE  XIII. 

BOSSUET  A  M.   DE  LAGUTÈRE,    PROMOTEUR    DE 
CONDOM. 

A  Saint-Germain,  10  mai  1671. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  vous  confier 
la  charge  de  promoteur  de  la  Cour  épisco- 
pale,  me  promettant  de  votre  zèle  que  vous  vous 
acquitterez  dignement  d'un  emploi  si  impor- 
tant, et  que  vous  me  donnerez  sujet  de  vous 
avancer  dans  les  occasions.  Ce  que  je  souhaite, 
et  suis, 

Monsieur,    votre  très-affectionné  serviteur, 
f  J.  BÉNIGNE,  év.  de  Condom. 

LETTRE  XIV. 

BOSSUET    A    M.  CONRART,    MEMBRE  DE    L'aCADÉMIE 
FRANÇAISE. 

A  Saint-Germain -en-Lave,  22  mai  1671. 

Plusieurs  de  mes  amis  de  la  Cour,  qui  sont 
aussi  de  l'Académie,  m'ont  témoigné  souhaiter 
de  me  voir  remplir  la  place  qui  y  vaque  par  la 
inort  de  M.  l'abbé  de  Chambon  ;  et  m'ont  voulu 
persuader  qu'on  me  l'accorderait  volontiers,  si 
je  faisais  connaître  que  je  la  désire.  Vous  pour- 

'  Les  scandaleux  dé.sordres  de  ccue  religieuse,  avaient  pouss.'  :-C3 
•upérieuresà  la  dépouiller  de  son  saint  habit. 


LFJTRFS  DIVERSES. 
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10/  ipioiix  (juc  iMMsoiino  r(''pon(Irc  de  mes  scii- 
tiincnls  lî\-(icssiis,  vous,  Monsieur,  qui  ôlos  le 
pins  ancien  ami  que  j'ai  dans  ccilc  conipagnie 
cl  ù  (pii  j'ai  lait  tant  i\c  fois  paiailriî  l'esliinc  t\ne 
j'ai  pour  l'Ile.  Je  sais  aiis>i  (pie  vous  m'avez  l'ail 
l'honneur  (le  parler  de  moi,  en  celte  occasion, 
d'une  manière  très-o!)li;^eantc.  Ces  raisons  et  la 
considération  particulière  où  je  sais  que  vous 
ôles  dans  ce  corps  illustre,  m'inNiicnt  à  vous 
supplier  de  vouloir  bien  accepter  le  pouvoir  (pie 
je  vous  donne,  de  dire  en  mon  nom  ce  que 
vous  jugerez  n(?cessaire  et  convenable.  Je  serai 
aise  de  marquer  à  une  si  célèbre  compagnie 
toute  l'eslime  possible;  et  à  la  réserve  de  l'as- 
siduité (pie  mes  atlacliements  ne  me  permet- 
tront guère,  je  m'acquitterai  avec  joie  de  tous 
les  devoirs  qui  pourront  satisfaire  le  corps  et  les 
illustres  particuliers  qui  le  composent.  Je  ne 
vous  dis  rien  j)our  vous-même,  puisque  vous 
savez  il  y  a  longtemps  combien  sincèrement  je 
vous  honore  et  avec  quelle  passion  je  suis  votre 
très-humble  serviteur. 

J.  BtMiG.NE  de  Condom. 

LETTRE  XV. 

BOSSDET  A  M.   DE   LAGUTÈRE,  PROMOTEUR  DE 
CO.NDOM. 

A  Saint-Germain,  19  février  1G72. 

Je  vous  suis  obligé  des  avis  que  vous  me  don- 
nez. J'ai  déjà  parlé  de  vous  avec  estime  à  vo- 
tre nouveau  prélat,  de  qui  vous  devez  attendre 
beaucoup  d'amitié.  Je  vous  rendrai  tout  le  ser- 
vice possible  dans  l'afliiire  de  l'archi prêtre  et 
serai  toute  ma  vie, 
-"\Ionsieur,  votre  très-affectionné  serviteur, 

t  J.  S.  Bénigne,  év.  de  Condom. 
LETTRE  XVI. 

A  UNE  DAME  DE  CONSIDÉRATION  SUR  LA  MORT  DE  SON 
MARI.  1 

Je  suis  bien  payé  de  mon  dialogue,  puisqu'au 
lieu  de  mon  entretien  avec  la  dame  que  vous 
savez,  vous  m'en  rendez  un  de  la  reine  et  de 

'  Nous  ne  saurions  découvrir  quelle  estla  personne  qui  fait  la  mi- 
tière  de  cette  lettre,  Bossuet  ne  disant  rien  qui  puisse  nous  la  faire 
connaître.  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  qu'il  s  agit  d'un 
maréchal  ou  d'un  marquis,  aussi  distingué  par  ses  vertus  chré- 
tiennes que  par  ses  exploits  militaires.  Les  premières  letties  (M.  le 
1/.),  dont  Bossuet  se  sert  pour  désigner  celui  dont  il  parie,  et  les 
victoires  qu'il  lui  attribue,  justifient  pleinement  ce  que  nous  avan- 
çons. Quant  à  l'année  où  cette  lettre  a  été  écrite,  nous  ne  sommes 
pas  plus  en  état  de'  l'indiquer,  parce  que  Bossuet  ne  Va.  point  mar- 
quée ;  mais  comme  il  parle  d'un  entretien  que  la  dame  à  qui  il  écrit 
avait  eu  a  ec  la  reine,  il  est  clair  que  sa  lettre  est  antérifeure  ou  à 
lam^rtde  la  reiue-mère,  ou  à  celle  de  Marie-Thérèse;  c'est-à-dire 
qu'elle  a  été  écrite  ou  avant  16dô,  ou  au  plus  tard  avant  16S3,  épo- 
ques de  la  mort  des  deux  reines.  Bossuet  ayant  eu  part,  conûne  il 
le  dit,  à  l'entretien  que  cette  dame  avait  eu  avec  la  reine,  et  la 
reine-mère  rhonoraiit  d'une  affection  par;iculière,nous  avons  lieu  de 
croire  que  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici,  et  par  conséquent  que  cette 
lettre  a  été  écrite   immédiatement  avant  sa  mort  :  le  caractère  de 


vous.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  rcmercîments  de 
la  part  (pie  vous  m'y  avez  donnée  ;  ce  sont, 
Madame,  des  effets  ordinaires  de  vos  bontés  ;  et 
j'y  suis  accoutumé  depuis  si  longtemps,  (pi'il 
n'y  a  plus  lien  de  surprenant  pour  moi  dans 
loules  les  grà(!es  que  vous  me  laites.  Je  m'esti- 
merais bienheureux  si,  pour  vous  en  témoigner 
ma  reconnaissance,  je  pouvais  contribuer  (piel- 
(pie  chose  à  soulager  les  iiupiiéludi-s  (pii  vous 
travaillent  depuis  .si  longtemps,  touchant  l'éLd 
de  M.  le  M.  Je  vois  dans  ces  peines  d'esprit  une 
marque  d'une  foi  bien  vive,  et  d'une  amitié 
bien  chrétienne.  Il  est  beau,  Madame,  que, 
dans  une  affliction  si  sensible  voire  douleur 
naisse  presj  .e  toute  de  la  foi  que  vous  avez  en 
la  vie  future  ;  et  que,  dans  la  perte  d'une 
personne  si  chère,  vous  oubliiez  tous  vos  in- 
térêts pour  n'être  touchée  (jue  des  siens.  Une 
douleur  si  sainte  et  si  chrétienne  est  l'effet 
d'une  âme  bien  persuadée  des  vérités  de  l'Evan- 
gile ;  et  toutes  les  personnes  qui  vous  honorent 
doivent  être  fort  consolées  que  vos  peines  nais- 
sent d'un  si  beau  principe,  non-seulement  à 
cause  du  témoignage  qu'elles  rendent  à  votre 
piété,  mais  à  cause  que  c'est  par  cet  endroit-là 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  soulager.  Car  j'ose 
vous  dire,  madame,  que  vous  devez  avoir  l'esprit 
en  repos  touchant  le  salut  de  son  âme  ;  et 
j'espère  que  vous  en  serez  persuadée,  si  vous 
prenez  la  peine  de  considérer  de  quelle  sorte 
les  saints  docteurs  nous  obligent  de  pleurer  les 
morts  selon  ladoctrine  del'Ecrilure.  Je  n'ignore 
pas,  Madame,  qu'en  vous  entretenant  de  ces 
choses  j'attendrirai  votre  cœur,  et  que  je  tirerai 
des  pleurs  de  vos  yeux  ;  mais  peut-être  que  Dieu 
permettra  (pi'à  la  fin  vous  en  serez  consolée  ; 
et  j'écris  ceci  dans  ce  sentiment. 

Saint  Paul  avertit  les  fidèles  qu'ils  ne  s'affli- 
gent pas  sur  les  morts,  comme  les  gentils  qui 
n'ont  pas  d'espérance  i  ;  et  il  explique,  par  ce 
peu  de  mots,  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  ce 
sujet-là.  Car  il  est  aisé  de  remarquer  qu'il  ne 
veut  pas  entièrement  supprimer  les  larmes  ;  il 
ne  dit  point  :  Ne  vous  affligez  pas  ;  mais  :  Ne 
vous  affligez  pas  comme  les  gentils  qui  n'ont 
pas  d'espérance  ;  et  c'est  de  même  que  s'il  nous 
disait  :  Je  ne  vous  défends  pas  de  pleurer  ;  mais 
ne  pleurez  pas  comme  ceux  qui  croient  que  la 
mort  enlève  tout,  et  que  l'àme  se  perd  avec 
le  corps  :  affligez-vous  avec  retenue,  comme 
vous  faites  pour  vos  amis  qui  vont  en  voyage, 
et  que  vous  ne  perdez  que  pour  un  temps.  De 

l'écriture  et  le  style  même  nous  confirment  dans  cette  pensée  ;  c'est 
pourquoi  nous  fixons  la  date  de  cette  lettre  vers  16Gô. 

M.  Floquet  crjit  que  cette  lettre  a  été  adressée   à  :>imede  Schom- 
berg   (Voy.  Eludes  sur  la  vie  di  Bossuet,  tom.  i,  pag.  364  ) 
'  I.  Thess.,  IV,  12. 
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là,  Mndaino,  lions  dnvons  onlondro  fjiio,  la  foi 
nous  oblige  dcliiciicspricrdo  cnixtiui  iiunircnt 
dans  ri'^glisc  el  dans  la  (•oiimiiinion  de  ses 
sacieiiieiils;  et  qu'encoio  (iii'il  soil  iiiipossiiilc 
d'avoir  iiiieccriilude  cntiùic  en  ce  inonde,  il  y 
a  tant  de  fortes  raisons  de  les  croire  en  bon 
étal,  que  le  doiile  (jui  nous  en  resle  ne  nous 
doit  pasexlrènieinenl  afiligor.  Anlrenient l'Apô- 
tre sainl  Panl,  au  lieu  de  consoler  les  fidèles, 
aurait  redoublé  leur  douleur.  Car  s'il  n'avait 
pas  dessein  de  nous  obliger  à  faire  que  noîrc 
espérance  l'emportât  de  beaucoup  par-dessus  la 
crainte,  n'csl-il  pas  véritable,  Madame,  que  ce 
grand  liomme  ne  devait  pas  dire  :  Ne  vous 
allligez  pas  comme  les  gentils  ;  mais  plutôt  : 
Allligez-vous  plus  que  les  gentils,  et  ne  vous 
consolez  pas  comme  eux  ?  Il  leur  est  aisé  de  se 
consoler,  |)uisqu'ils  croient  que  les  morts  ne 
sont  plus  en  état  desouffrii-.  Mais  à  vous  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte,  puisque  la  vérité  vous  a 
appris  qu'il  y  a  un  lieu  de  tourments  à  compa- 
raison desiiucls  tous  ceux  de  celte  vie  ne  sont 
({u'un  songe. 

Il  est  bien  certain,  Madame,  qu'à  prendre  les 
choses  de  celte  sorte,  les  Chrétiens  ayant  beau- 
coup plus  à  craindre,  doivent  èlre  par  consé- 
quent plus  sensibles  à  la  mort  des  leurs  : 
néanmoins  il  est  remarquable  que  saint  Paul 
no  les  reprend  pas  de  ce  qu'ils  se  consolent; 
mais  il  les  reprend  de  ce  qu'ils  s'affligent 
comme  les  gentils,  qui  n'ont  pas  d'espérance  ; 
et  nous  pouvons  assurer,  sans  doute,  qu'il 
n'aurait  jamais  parlé  de  la  sorte,  s'il  n'eût  vu 
dans  la  vérité  éternelle,  dont  son  esprit  était 
éclairé,  qu'il  y  a  sans  comparaison  plus  de 
sujet  de  bien  espérer,  qu'il  n'y  a  de  raison  de 
craindre. 

C'est  ce  que  saint  Paul  veut  que  nous  pra- 
tiquions pour  les  morts  ;  mais  il  ne  faut  pas 
abuser  de  cette  doctrine,  ni,  sous  le  prétexte 
de  cette  espérance,  qu'il  nous  ordonne  d'avoir 
pour  eux,  flatter  la  conliance  folle  el  téméraire 
de  quelques  Chrétiens  mal  vivants.  Voyons 
donc,  s'il  vous  plaîl,  Madame,  quels  sont  ces 
bienheureuxmorts  qui  laissent  tant  d'espérance 
à  ceux  qui  survivent.  Ce  sont,  sans  doute,  ceux 
qui  meurent  avec  les  marques  de  leur  espé- 
rance, c'est-à-dire  dans  la  participation  des 
saints  sacrements,  et  qui  rendent  les  derniers 
soupirs  entre  les  bras  de  l'Eglise,  ou  plutôt 
entre  les  bras  de  Jésus-Christ  même,  en  rece- 
vant son  corps  adorable.  De  tels  morts,  Madame, 
ne  sont  pas  à  plaindre  ;  c'est  leur  faire  injure 
que  de  les  appeler  morts,  puisqu'on  les  voit 
sortir  de  ce  monde  au  milieu  de  ces  remèdes 
sacrés,  qui  conliennent  une  semence  de  vie 


éternelle.  Le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  abon- 
d  inniient  coulé  sur  leiu's  Ames  par  ces  sources 
l'rcondcs  (les  saci"emenls,  ils  peuvent  hardiment 
soutenir  l'aspect  de  leur  juge,  qui,  tout  rigou- 
reux qu'il  est  aux  pécheurs,  ne  trouve  rien  à 
condamner  où  il  voit  les  traces  du  sang  de  son 
Fils. 

C'est  à  ceux  qui  ont  perdu  de  tels  morts,  que 
saint  Augustin,  en  suivant  l'Apôtre,  permet 
véritablement  de  s'artliger  ;  mais  d'une  douleur 
qui  puisse  être  aisément  guérie  :  il  leur  pei-met 
de  verser  des  pleurs,  mais  qui  soient  bientôt 
e.suyés  par  la  foi  et  par  l'espérance  '.  Et  il  me 
semble  que  c'est  à  vous  (|ue  ces  paroles  sont 
adressées  :  car  souffrez  que  je  rappelle  en  votre 
mémoire  de  quelle  sorte  notre  illustre  mort  a 
participé  aux  sainlssacrements.  A-t-il  été  de  ceux 
à  (jui  il  les  faut  faire  recevoir  par  force,  qui 
s'imaginent  hâter  leur  mort  quand  ils  pensent 
à  leur  confession,  qui  atlendent  à  se  reconnaître 
quand  ils  perdent  la  connaissance  ?  11  a  été  lui- 
même  au  devant  ;  il  s'esl  préparé  à  la  mort 
avant  le  commencement  de  sa  maladie.  Il  n'a 
pas  imité  ces  lâches  Chrétiens  qui  attendent 
que  les  médecins  les  aient  condamnés,  pour  se 
faire  absoudre  parles  prêtres  ;  et  qui  méprisent 
si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent  à  la  sauver 
que  lorsque  le  corps  est  désespéré  :  bien  loin 
d'attendre  la  condamnation,  il  a  prévenu  môme 
la  menace,  et  sa  conlession  générale  a  été  non- 
seulement  devant  le  danger,  mais  encore  devant 
le  mal. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  dire  ce  que  peuvent 
les  sacrements  reçus  de  la  sorte  ;  toute  l'Eglise 
vous  le  dit  assez  :  et  saint  Augustin,  qui  tremble 
pour  les  pécheurs  qui  attendent  à  se  convertir 
à  l'exîrémifé  de  la  vie,  ne  craint  pas  de  nous 
assurer  de  la  réconciliation  de  ceux  qui  se  pré- 
parent à  la  recevoir  pendant  la  santé  2.  Rendons 
grâces  à  Dieu,  Madame,  de  ce  qu'il  a  inspiré 
cette  pensée  à  feu  M.  le  M.,  de  ce  que  depuis 
tant  d'années  il  l'avertissait  si  souvent  par  les 
maladies  dont  il  le  frappait  ;  et  que  non-seule- 
ment il  l'avertissait,  mais  qu'il  lui  faisait  sentir 
dans  le  cœur  ses  salutaires  avertissements. 

Mais  pourrions-nous  oublier  ici  la  manière 
dont  il  l'a  ôté  de  ce  monde,  et  ce  jugement  si 
net  et  si  tranquille  qu'il  lui  a  laissé  jusqu'à  la 
mort,  afln  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  qu'il 
ne  pût  faire  proflter  pour  l'éternité  ?  C'est, 
Bladame,  la  fin  d'un  prédestiné.  Il  voyait  la 
mort  s'avancer  à  lui  ;  il  la  sentait  venir  pas  à 
pas;  il  a  communié  dans  celle  créance  :  il  a 
repassé  ses  ans  écoulés,  comme  un  homme  qui 
se  préparait  à  paraître  devant  son  juge  pour  y 


'  Serin.  172,  n.  3,  lom.  v.—  ^  Serra.  393.  t.  v. 
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irndiT  foinpto  ilosos  aciions  :  il  a  irconmi  ses 
pcclk^s  ;  cl  quand  on  lui  a  demande'  s'il  n'ini- 
plorail  pas  la  miséricorde  di\inc  pour  en 
ohlonir  lo  pardon,  ce  oui  salutaire  qu'il  a 
répDudu  ne  lui  a  pas  clé  arraché  ;\  lorce  île  lui 
crier  aux  oreilles  ;  c'est  lui-même,  de  sou  plein 
gré,  qui,  (l'un  sens  rassis  eld'un  cu'ur  humilié 
devant  Dieu,  lui  confessant  ses  iniquités,  lui 
en  a  demandé  pardon  par  le  mérite  du  sang  de 
son  Fils,  doul  il  a  adoré  la  verlu  |)réseiile  dans 
l'usage  de  ses  sacrements.  Tout  cela  ne  vous 
dit-il  pas  qu'il  est  de  ces  morts  mille  lois  heu- 
reux qui  meurent  en  Notre-Seigneur;  et 
qu'étant  sorti  a>ec  ses  livrées,  le  nom  de  Jésus- 
Christ  à  la  houche,  le  Père  le  reconnaissant  à 
ces  belles  marques  pour  l'une  des  brebis  de  son 
Fils,  l'aura  jugé  à  sou  tribunal  selon  ses  grandes 
miséricordes? 

Je  ne  vous  i)arlc  ici,  Madame,  que  de  ce  qu'il 
a  lait  en  mourant  ;  mais  si  je  voulais  nous  re- 
présenter les  bonnes  actions  de  sa  vie,  des- 
quelles j'ai  été  le  témoin,  quand  aurais-je 
achevé  cette  lettre  ?  Trouvez  bon  seulement  que 
je  vous  fasse  ressouvenir  de  sa  tendresse  pater- 
nelle pour  les  pauvres  peuples  ;  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  sa  vie,  et  que  les  vrais  Chrétiens  es- 
timeront plus  que  la  gloire  de  tant  de  victoires 
qu'il  a  remportées.  Nous  lisons  dans  la  sainte 
Ecriture  une  chose  remarquable  de  Néhémias. 
Ce  grand  homme  étant  envoyé  pour  régir  le 
peuple  de  Dieu  en  Jérusalem,  il  nous  a  raconté 
lui-même,  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  de 
sou  gouvernement,  qu'il  n'avait  point  foulé  le 
peuple  comme  les  autres  gouverneurs  (ce  sont 
les  propres  mois  dont  il  se  sert),  qu'il  s'était 
même  relâché  de  ce  qui  lui  était  dû  légitime- 
ment; qu'il  n'avait  jamais  épargné  ses  soins;  et 
qu'il  avait  employé  son  autorité  à  faire  vivre  le 
peuple  en  repos,  à  faire  fleurir  la  religion,  à 
faire  régner  la  justice  i  ;  après  quoi  il  ajoute 
ces  paroles  •  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
a  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peu- 
«  pie  2.  »  C'est  qu'il  savait.  Madame,  que,  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  montent  devant 
la  face  de  Dieu,  il  n'y  en  a  point  qui  lui  plai- 
sent plus  que  celles  qui  soulagent  les  miséra- 
bles, et  qui  souliennent  l'opprimé  qui  est  sans 
appui,  il  savait  que  ce  Dieu  dont  la  nature  est 
si  bienfaisante,  se  souvient,  en  son  bon  plaisir, 
de  ceux  qui  se  rendent  semblables  à  lui  en  imi- 
tant ses  miséricordes.  Puisque  M.  le  M.  a  gou- 
verné les  peuples  dans  le  sentiment  et  dans 
l'esprit  de  Néhémias,  uous  avons  juste  sujet  de 
croire  qu'il  aura  eu  part  à  sa  récompense  ;  et 

'11.  E^dr.,  V,  15.  —2  Ibid.,  19, 


que  Dieu  se  souvenant  de  lui  en  bien  aura  ou 
blié  ses  péchés. 

Consolez-vous,  Madame,  dans  cette  pensée; 
et  ne  soimez  pas  seulement  à  la  sévérité  de  ses 
jugements  que  vous  n'auv.  duns  l'esprit  ses 
grandes  et  infinies  miséricordes.  S'il  nous  vou- 
lait juger  en  riguciu-,  nulle  créature  vivante 
ne  pourrait  paraître  devant  sa  face;  c'est  pour- 
quoi ce  bon  Père,  sachant  notic  faiblesse,  nous 
a  lui-même  donné  les  moyens  de  nous  mettre 
à  couvert  de  ses  jugemenis.  11  a  dit,  comme 
vous  remarquez,  qu'il  jugerait  les  justices  •  ; 
mais  il  a  dit  au^si  qu'il  ferait  miséricorde  aux 
miséricordicux2;  et  quoique  nos  péchés  les  plus- 
secrets  ne  puissent  échapper  les  regards  de  cet 
œil  qui  sonde  le  fond  des  coîurs,  néanmoins  la 
charité  les  lui  couvre  ;  elle  couvre  non-seule- 
ment quelques  jjéchés,  mais  encore  la  multi- 
tude des  péchés  3. 

M.  le  M.  a  élé  bienfaisant  dans  cette  pensée, 
et  quoique  sa  générosilé  nalurelle ,  dont  le 
fonds  était  inépuisable,  le  portât  assez  à  faire 
du  bien,  il  ne  l'en  a  pas  crue  toute  seule  ;  il  a 
voulu  la  relevei-  par  des  sentiments  chrétiens  : 
il  a  pensé  à  se  faire  des  amis  qui  le  pussent 
recevoir  un  jour  dans  les  tabernacles  éternels  ; 
et  je  ne  puis  me  ressouvenir  des  belles  choses 
qu'il  m'a  dites  sur  ce  sujet-là,  sans  en  avoir  le 
cœur  attendri.  C'est,  Madame,  ce  qui  me  per- 
suade, et  ce  qui  me  persuade  fortement,  que 
Dieu  l'aura  jugé  selon  ses  bontés  ;  c'est  pour- 
quoi il  l'a  frappé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  le 
frapper  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  l'a  pas  épargné 
en  cette  vie,  parce  qu'il  voulait  l'épargner  en 
l'autre.  Vous  savez  les  peines  d'esprit  et  de  corps 
qui  l'ont  suivi  jusqu'au  tombeau,  sans  lui 
donner  aucun  relâche.  Dieu  a  voulu,  Madame, 
que  vous  et  ses  fidèles  serviteurs  eussent  la 
consolation  de  voir  qu'il  n'était  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  reçu  leur  récompense  en  ce 
monde.  Il  a  crié  à  Dieu  dans  l'affliction  et  dans 
la  douleur;  lorsque  sa  main  s'est  appesantie  sur 
lui,  il  lui  a  lait  un  sacrifice  des  souffrances 
qu'il  lui  envoyait.  Je  ne  puis  assez  vous  dire, 
Madame,  combien  ces  prières  lui  sont  agréa- 
bles, et  la  force  qu'elles  ont  pour  expier  tout 
ce  qui  se  mêle  en  nous  de  faiblesse  humaine 
parmi  les  douleurs  violentes,  il  est  donc  avec 
Jésus-Christ,  il  est  avec  les  esprits  célestes  ;  ou, 
si  quelque  reste  di;  péché  le  sépai"e  pour  un 
temps  de  leur  compagnie,  il  a  du  moins  ceci 
de  commun  avec  eux,  qu'il  jouit  de  cette  bien- 
heureuse assurance  qui  fait  la  principale  partie 
de  leur  félicité,  parce  qu'elle  établit  soUdement 
leur  repos. 

'  Fsai.    Lxxiv,  3.  —  -  Mail.,  v,  7.  —  3  1.  l'etr.,  iv,  8. 
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Que  s'il  est  en  repos,  Madame,  il  est  juste 
aussi  (juc  vous  y  soyez,  .le  sais  hicu  (|ti(;  vous 
n'avez  pas  une  cerlilude  iii(aillil)le  ;  et;  repos 
Cbl  réservé  pour  la  vie  luluie,  où  la  vérité  dé- 
couverte ne  laissera  plus  aucun  nuage  qui 
puisse  obscurcir  nos  connaissances  ;  mais  les 
il(lèles(pii  sont  en  terie  ne  laiss(;ul  pas  d'avoir 
leur  repos,  |)ar  l'espérance  (pi'ils  oui  de  rejoin- 
dre au  ciel  ceux  dont  ils  rej(4lent  la  perle.  El 
celle  espéraiico  est  si  bien  ibudée,  quand  on  a 
les  belles  marques  que  vous  avez  vues,  que 
l'Ecriliue,  qui  ne  ment  jamais,  ne  craiul  pas 
de  nous  assurer  qu'elle  doit  (aire  cesser  nos 
inquiétudes,  et  même  nous  donner  de  la  joie. 
C'est  ce  repos,  Madame,  que  je  vous  conseille 
de  prendre  ;  et  cependant  nous  admirerons 
qu'après  tant  de  temps  écoulé,  votre  douleur 
demeure  si  vive,  que  vous  ayez  encore  besoin 
d'être  consolée.  On  voit  peu  d'exem[)les  pareils  ; 
mais  aussi  ne  voit- on  pas  souvent  une  amitié 
si  ferme,  ni  une  fidélité  si  rare  que  la  vôtre. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin  ;  et  j'avoue 
que  votre  douleur,  naissant  des  pensées  de 
rélernilé,  le  temps  ne  doit  pas  lui  donner  d'at- 
teinte. Qu'elle  ne  cède  donc  pas  au  temps,  mais 
qu'elle  se  laisse  guérir  par  la  vérité  élernelle , 
et  par  la  doctrine  de  son  Evangile.  Voyant  durer 
vos  inquiétudes,  j'ai  cru  que  le  service  que  je 
vous  dois  m'obligeait  à  vous  la  représenter 
selon  que  Dieu  me  la  fait  connaître.  Si  j'ai 
touché  un  peu  rudement  l'endroit  où  vous 
êtes  blessée ,  c'est-ù-dire  si  je  n'ai  pas  assez 
épargné  votre  douleur,  je  vous  supplie  de  le 
pardonner  à  l'opinion  que  j'ai  de  votre  con- 
stance. Je  suis,  etc. 

LETTRE  XVII. 

BOSSUETA  LA  MÈRE  DE  BELLEFONDS,   CARMÉLITE  1. 

A  Saint-Geimain-en-Laye,  ce  25  avril  1672. 

En  me  regardant  moi-même,  je  ne  puis  me 
consoler  de  l'éloigiiement  de  M.  le  maréchal 
de  Bellefonds.  En  regardant  la  Cour,  j'ai  re- 
gret qu'elle  ait  perdu  un  homme  de  ce  mérite. 
En  le  regardant,  ma  chère  et  révérende  Mère, 
j'adore  les  dispositions  cachées  de  la  divine 
Providence  qui  le  ramène  à  la  Cour  quand  il 
la  veut  quitter,  et  l'en  arrache  par  un  coup 
imprévu  lorsqu'il  semble  y  être  le  mieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé  que  Dieu  veille 
sur  lui  pour  détruire  tout  à  fait  le  monde,  et  y 
établir  Jésus-Christ  tout  seul.  La  perte  que 
je  fais  d'un  homme  qui  cherche  Dieu  et  d'un 
d'un  ami  si  sincère  et  si  sûr,  est  une  chose  pres- 

'  Elle  était  sœur  du  mnri.chal  de  C^^Mcfunds,  et  prieure  des  Car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris,  sous  le  nom  d  Asncs  de 
Jésus  Jlaria, 


(pie  irréparable  en  ce  pays.  Je  ne  sais  ni  que 
dé  irer  pour  son  retour  connaissant  ses  dispo- 
sitions, ni  (pi'cspérer  eu  considérant  celles  des 
autres.  Je  suis  certain  qu'il  est  percé  de  douleur 
de  s'être  trouvé  dans  un  état  auquel  il  a  cru  être 
obligé  de  déplaire  au  Roi,  et  de  lui  désobéir. 
C'est un(M-,hose  bien  iiide  à  un  si  bon  c(eur  et  h 
un  si  bon  cinélien.  Je  prie  Dieu  de  lui  servir 
de  consolation  cl  de  conseil,  et  de  bénir  sa  fa- 
mille. Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  en- 
voyer cette  lettre  ',  et  l'assurer  que  je  suis  à 
lui  comme  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XVIII. 

BOSSUET  A  LA   MÈRE   DE  DELLEFONDS,  CARMÉLITE. 

Mercrei]i  malin,  1G72. 

Je  n'di  pas  été  si  avant  que  déjuger  de  l'ac- 
hon  de  M.  le  maréchal  de  Rellcfonds  par  rap- 
port à  la  conscience  2  .  n  lui  doit  suffire  devant 
Dieu  qu'il  ait  cru  pouvoir  et  devoir  faire  ce 
qu'd  a  fait.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  à  vous 
écrire  comme  j'ai  fait.  Je  lui  écris  dans  les 
mêmes  termes,  sans  m'expliquer  davantage 
sur  une  chose  qui  demande  qu'on  examine  beau- 
coup de  fails  et  de  circonstances,  et  qu'il  ne  me 
semble  pas  nécessaire  de  discuter  à  présent, 
puisqu'elle  est  faite.  Pour  ce  qui  est  des  juge- 
ments des  hommes,  il  importe  peu  à  M.  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  quel  il  soit  ;  les  choses 
sont  toujours  prises  de  différentes  façons,  ou 
pour  le  fond  ou  pour  les  circonstances.  Un 
homme  de  bien  se  contente  d'agir  dans  chaque 
occasion  suivant  ce  que  sa  conscience  lui  dicte. 
Cela,  dis-je,  suffit  à  l'égard  de  Dieu.  Quand  on 
se  serait  trompé  en  prenant  de  faux  fondements, 
il  faudrait  espérer  que  Dieu  nous  pardonnerait 
de  telles  fautes,  pourvu  qu'on  ait  agi  en  sim- 
plicité de  cœur,  suivant  les  lumières  présentes, 
sauf  à  réparer  quand  on  connaîtrait  autre 
chose.  Voilà,  ma  chère  Mère,  ce  que  je  vois  à 
présent,  et  ne  crois  pas  en  devoir  considérer 
davantage.  Vous  savez  la  réponse  de  M.  le  ma- 
réchal de  Créqui.  Il  a  offert  sa  démission  de  la 
charge  de  maréchal  de  France,  et  ensuite  d'o- 
béir comme  marquis  de  Créqui;  ou  de  quitte  • 
le  commandement  autant  de  temps  que  son 
armée  serait  jointe,  et  de  demeurer  volontaire 
pendant  ce  temps-là  auprès  de  S.  M.,  ou 
d'obéir  enfin  en  cas  qu'il  plût  au  Roi  de 
faire  une  loi  générale  pour  tout  le  corps,  et 
attribuer  le  commandement  sur  les  maréchaux 
de  France  à  la  charge  de  maréchal  de  camp 

'  V.  ci-après  la  lettre  au  maréchal  do  Bellefonds. 
-  Comme  on  le  verra  à  la  lettre  suivante,  le  maréchal  de   iiclle- 
fonds  avait  remporté  la  victoire  contre  les  ordres  de  son  chef. 

{EUil.   Vives.) 
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g(''n(^ral.  Le  Roi  no  s'étanl  c(»ntonl(^  d'aucun  i\c 

crsoxpi^dionls.  il  ailotuandr  umniourcde  temps 
pour  ne  pa  ^  rofnsrr  eu  laco  ;  mais.  s'iHaid 
ensuilo  o\pli(pn^  sans  (IfMai,  il  est  parli  par  or- 
dre pour  se  retirer  ù  Marine;  voili^  ce  que  j'ai 
appris.  Assurez-vous  au  i  este  de  l'aniitic^  invio- 
lalde  que  je  jiarderai  fi  M.  le  inaréclial  de  Hel- 
leiouds.  Je  ne  me  consolerai  point  du  malheur 
que  j'ai  eu  de  le  perdre.  Je  n'ose  plus  me  daller 
de  l'espérance  du  retour,  ni  presque  le  désirer 
en  l'état  où  je  vois  les  choses.  Je  crois  que  vous 
pouvez  envoyer  ma  lettre.  Prions  Dieu  'lu'il  nous 
attache  de  plus  en  plus  ;\  lui  seul.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur  en  son  saint  amour. 

LETTRE  XIX. 

AU     MARKCUAL  DE    BELLEFONDS  ^ 

A  Saint-Germnin-en-Laye,  ce  25  avril  1672. 

Je  ne  veux  point  vous  représeider,  Monsieur, 
combien  je  sens  vivement  !:i  perte  que  je  fais 
en  vous  perdant  ;  je  ne  songe  qu'à  vousrefrar- 
der  vous-même  dans  un  état  de  douleur 
extrême,  de  vous  être  trouve  dans  des  conjonc- 
tures où  vous  avez  cru  ne  pouvoir  vous  empê- 
cher de  déplaire  au  roi.  Ce  n'est  pas  une  chose 
surprenante  pour  vous  d'être  éloigné  de  la 
cour  et  des  emplois  :  votre  cœur  ne  tenait  à 
rien  en  ce  monde-ci,  qu'à  la  seule  personne  du 
roi.  Je  vous  plains  d'autant  plus  dans  le  mal- 
heur que  vous  avez  eu  de  vous  croire  forcé  de 
le  fâcher.  Que  Dieu  est  profond  et  terrible  dan^ 
les  voies  qu'il  lient  sur  vous!  Il  semble  qu'il  ne 
vous  relient  ici,  lorsque  vous  voulez  quitter, 
qu'afm  de  vous  en  arracher  par  un  coup  sou- 
dain, lorsqu'il  paraît  que  vous  y  êtes  le  mieux. 
Regardez,  Monsieur,  avec  les  yeux  de  la  foi, 
la  conduite  de  Dieu  sur  vous;  adorez  les  dis- 
positions de  la  Providence  divine,  impénétra- 
bles au  sens  humain  :  mettez  entre  ses  mains 
et  votre  personne  et  votre  famille.  Quiconque 


'Bernard  Gigault,  marquis  deDeîlefonds,  un  des  meilleurs  géiié- 
rauxde  son  siècle,  qui  signala,  par  une  multitude  de  beaux  exploits» 
ses  vertus  militaires.  Quoique  revêtu  de  toutes  les  dignités  qui  peu- 
vent illustrer  un  grand  personnage,  il  fut  encore  plus  distingu-:  par 
sa  religion  et  ta  haute  pieté,  que  par  les  charges  et  les  emplois  qa'il 
remplit.  Malgré  son  mérite,  il.  de  Bellefonds  éprouva  deux  dis. 
grâces,  qu'il  soutint  aussi  avec  une  grande  constance  Son  zèle  pour 
le  service  du  roi  et  les  intérêts  de  la  France  lui  attira  la  première- 
Ce  maréchal,  qui  commandait  sous  M.  de  Créqui,  s'aperçut  que  les 
ennemis  étaient  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  les  combattre 
avantageusement:  il  en  donna  avis  à  son  chef,  en  le  pressant  d'or- 
donner l'attaque  ;  mais  M.  de  Créqui  ne  jugea  pas  à  propos  de  dé- 
férer aux  représentations  de  M.  de  Bellefonds. Ses  instances  léitérées 
n'ayant  pas  eu  un  meilleur  succès,  il  crut,  vu  la  circonstancd,  de- 
voir s'élever  au-dessus  des  règles  ordinaires,  et  en  conséquence, 
pour  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion,  il  attaqua  i'enneni.  avec  le 
corps  qu'il  commandait.  L'alTu.;o  s'étant  ainsi  engagée,  le  reste  de 
l'armée  fut  obligé  de  donner  ;  et  les  troupes  du  roi  reir.porttrc.it 
une  victoire  complète'  Mais  le  maréchal  de  Créqui,  piqué  de  ia  dés- 
obéissance de  son  inférieur,  s'en  plaignit  en  cour,  et  M.  de  Belle- 
fonds  fut  exile.  Nous  aurons  lieu  de  faire  connaître,  dans  la  suite 
des  lettres  que  Bossuetlui  a  écrites,  le  sujet  de  sa  seconde  disgrâce. 


espère  en  Dieu  ne  sera  pas  confondu  h  jamais. 
Je  le  prie  d'être  voire  consolali(»n  et  votre  con- 
seil ;  je  vous  offrirai  sans  cesse  à  lui. 

Si  vous  voyez  (piehpie  |)elil  endroit  rpie  ce 
soit  par  où  je  puisse  vous  être  t;int  soit  peu 
ulil ',  ne  m'épargnez  pas.  La  mère  Agnès  >  me 
fera  tenir  vos  Icllies.  J'étais  à  Paris,  contre  mon 
ordinaire,  (piand  l.i  chose  arriva,  et  je  n'arrivai 
ici  qu'après  votre  départ  :  cela  me  priva  de  la 
consolation  de  vous  voir  .  On  attend  les  réponses 
de  M.  le  maréchal  de  Crécpii.  Je  prie  Dieu, 
encore  une  fois,  qu'il  conduise  toutes  choses  à 
votre  salut  éternel. 

i.  Bénigne,  ancien  év.  de  Condom. 

LETTRE  XX. 

AU   MlvME. 
A  Sainl-Gerinain,  ce    1er  juin  1672. 

J'ai  fait  de  fréquentes  et  sérieuses  réflexions 
sur  les  conduites  de  Dieu  sur  vous  :  elles  sont 
profondes,  et  bien  éloignées  des  pensée-^:  des 
hommes.  J'ai  fort  considéré  par  quelles  voies 
il  vous  avait  préparé  de  loin,  et  ensuite  de  plus 
près,  à  ce  qui  vous  est  arrivé.  Enfin  vous  voyez 
sa  main  bien  marquée  :  (jue  reste-t-il  autre 
chose  que  d'abandonner  à  sa  bonté  et  vous  et 
votre  famille  ?  Je  loue  la  résolution  où  vous 
êtes  d'attendre  en  patience  ce  que  la  Providence 
disposera  pour  vous  dégager  avec  vos  créan- 
ciers. Vous  avez  pris  les  voies  droites  ,  malgré 
toute  la  prudence  humaine  qui  s'y  opposait  : 
la  chose  a  tourné  autrement;  et  vous  voilà  en 
état  de  ne  pouvoir  presque  plus  rien  faire.  Vous 
êtes  donc,  par  nécessité,  dans  une  aveugle  dé- 
pendance des  ordres  de  Dieu  :  vous  ne  pouvez 
répondre  à  ses  desseins  qu'en  vous  abandonnant 
à  lui  seul.  Confiez-vous  à  lui.  Monsieur,  et 
voyez  que  tout  est  à  vous,  pourvu  que  vous 
marchiez  avec  foi  et  avec  confiance.  Dieu  vous 
fait  des  grâces  infinies  de  vous  donner  les  sen- 
timents qu'il  vous  donne. 

Nous  parlerons  à  fond,  M.  de  Troisville  2  et 
moi,  sur  votre  sujet;  el  je  vous  ferai  savoir 
toufes  mes  pensées.  Tout  ira  bien.  Monsieur; 
car  Dieu  s'en  môle;  et,  par  des  coups  imprévus 
il  veut  renverser  en  vous  tous  les  restes  de 
l'esprit  du  monde,  et  vous  arracher  à  vous- 
même.  Voilà  votre  grand  ouvrage  et  la  seule 
chose  nécessaire.  Lisez  l'Evangile,  si  vous  me 
croyez,  et  écoutez  Dieu  en  le  lisant.  Il  vous 
parlera  au  fond  du  cœur  ;  et  une  lumière  se- 
crète de  son  Saint-Esprit  vous  conduira  dans 

'  Prieure  des  Carmélites  de  Saint-Jacques  :  elle  était  sœur  du 
maréchal  de  Bellefonds. 

'  licnri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  Troisville,  qu'on  prononce 
Trévilie,  mort  à  Paris,  le  13  août  1708. 


H 


C(»KKKSl>()NI)\Nn«:. 


toutes  vos  voies.  Je  ne  eesseiai  de  vous  oflVir  ù 
la  divine  honlé  ;  el  tout  ce  (|iii  me  viendra  dans 
l'cspril  pour  vous,  je  le  recueillerai  avec  soin 
pour  vous.  Ne  m'oul)liez  pas  devant  Dieu,  et 
marchons  ensemble  en  foi  el  en  confiance  dans 
la  voie  de  l'élernilé,  chacun  suivant  la  roule 
qui  lui  esl  ouverlc. 

J'ai  lail  vos  complimcnls  h  M.  de  Monlausier, 
qui  les  a  reçus  comme  il  devait,  cl  qui  est  fort 
coulent  de  savoir  que  vous   ayez  reçu  sa  Icllrc. 

LETTRE   XXI. 

AU  MIÎME. 
A  Saiiil-(;crmain,  ce  30  juin     1G72. 

Les  niiscricordes  que  Dieu  vous  fait  sont 
inexplicables.  Il  vous  apprend  qu'il  est  le  sou- 
verain et  le  lorl  qui  renverse  tout,  et  le  sage  ?i 
qui  cèdent  tous  les  conseils;  mais  en  même 
temps  sa  miséricorde  cl  sa  bonté  se  déclarent 
par-dessus  tous  ses  aulres  ouvrages,  comme 
disait  le  Ps;ilmiste  :  Miseraliones  ejiis  super 
omnia  epeva  ejiis^.  Il  vous  a  élevé  aux  yeux 
du  monde  :  il  vous  a  porté  par  terre;  il  vous 
soutient  par  les  sentiments  qu'il  vous  inspire. 
Un  esprit  de  juslice,  qui  venait  de  sa  grâce, 
vous  avait  fait  rompre  avec  le  monde  :  il 
s'est  alors  contenté  du  sacrifice  volontaire  ; 
il  n'a  pas  voulu  l'effet  par  cette  voie.  Il  fallait 
que  votre  dignité  vous  abattît,  et  qu'elle  vous 
fit  sentir  que  le  monde  est  aussi  amer  dans 
ses  dégoûts,  qu'il  est  vain  et  trompeur  dans  ses 
présents. 

Mais  voyez  quelles  eaux  de  miséricorde!  Il 
semble  que  vous  n'aviezpas  besoin  de  ces  amer- 
tumes pour  vous  dégoûter  du  monde,  dont  le 
goût  était  comme  éteint  dans  votre  cœur;  mais 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  pût  revivre.  Il  vous  a 
arraché  aux  occasions  qui  font  revenir  ce  goût 
du  monde  par  l'endroit  le  plus  sensible,  c'est-à- 
dire  par  la  gloire.  Quelle  campagne  voyons- 
nous?  et  combien  est- on  en  danger  d'être  flatté, 
quand  on  a  part  à  des  clioses  aussi  surprenan- 
tes que  celles  qu'on  exécute  ?  Et  cependant  il  n'y 
a  rien  qui  soit  plus  vain  devant  Dieu,  ni  plus  cri- 
minel, que  l'homme  qui  se  glorifie  de  mettre 
les  hommes  sous  ses  pieds  :  il  arrive  souvent, 
dans  de  telles  victoires,  que  la  chute  du  victo- 
rieux est  plus  dangereuse  que  celle  du  vaincu. 

Dieu  châtie  une  orgueUleuse  république,  qui 
avait  mis  une  partie  de  sa  liberté  dans  le  mé- 
pris de  la  religion  et  de  l'Eglise,  Fasse  sa  bonté 
suprême  que  sa  chute  l'humilie  !  fasse  cette  même 
bonté  que  la  tête  ne  tourne  pas  à  ceux  dont  il  se 
sert  pour  la  châtier  !  Tous  les  présents  du  inonde 
sont  malins,  et  font  d'autant  plus  de   mal  à 

*  ï^sal.  cvLiv,  9. 


l'homme,  qu'ils  lui  donnent  plus  de  plaisirs; 
mais  le  plus  dangereux  de  tons,  e'esl  la  gloire; 
el  rien  n'étourdit  tant  la  voix  ûa  Dieu,  qui  parle 
au  dedans,  que  le  bruit  des  louanges,  surtout 
lorsque  ces  louanges,  ayant  apparemment  un 
sujet  réel,  font  trouver  delà  vérité  dans  les  flat- 
teries les  plus  excessives.  0  malheur  !  ô  mal- 
heur! A  malheur!  Dieu  veuille  pré.server  d'un 
si  grand  mal  noire  maître  et  nos  amis!  Priez 
pour  eux  tous  dans  la  retraite  où  Dieu  vous  a 
mis. 

Considérez  ceux  qui  périssent,  considérez 
ceux  qui  restent  :  tout  vous  instruit,  tout  vous 
parle.  On  parlerait  de  vous  h  présent  par  toute 
la  terre;  peut-être  en  parleriez-vous  vous-même 
à  vous-même.  Qu'il  vaut  bien  mieux  écouter 
Dieu  en  silence  el  s'oublier  soi-même  en  pen- 
sant à  lui!  Je  souhaite  que  cet  oubli  fùUe  jus- 
qu'au point  de  vous  reposer  sur  lui  de  toutes 
clioses;  et  je  le  loue  de  la  résolution  qu'il  vous 
donne  d'attendre  en  patience  que  sa  volonté  se 
déclare.  Il  le  fera,  sans  doute  ;  il  préparera  se- 
crètement toutts  choses  pour  vous  dégager.  Je 
l'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  con- 
duise, par  les  voies  qu'il  sait,  h  la  sainte  simpU- 
cilé,  qui  seule  est  capable  de  lui  plaire. 

M.  de  Troisville  m'a  promis  de  venir  passer 
ici  quelques  jours,  avant  que  de  vous  aller  voir- 
Vous  ferez  la  plus  grande  partie  de  notre  entre- 
tien ;  il  sera  ici  plus  solitaire  qu'à  V Institu- 
tion 1. 

Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  croyez 
que  je  ne  vous  oublie  pas. 

LETTRE  XXII. 

A  M.    DIROIS,    DOCTEUR    EN    SORBONISE  2. 

A  Versailles,  ce  8  septembre  1672. 

J'ai  su,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  ce  que  vous  lui  avez  écrit  touchant 
l'impression  de  mon  livre  3,  que  Mgr  le  cardi- 
nal Sigismond  Chigi  a  dessein  de  faire  faire  à 
Rome,  et  je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que 
vous  offrez  pour  avancer  cet  ouvrage.  Cela  sera 
de  très-grande  conséquence  pour  les  huguenots 
de  ce  pays,  qui  n'ont  presque  point  d'autre 
réponse  à  la  bouche,  sinon  que  Rome  est  fort 
éloignée  des  sentiments  que  j'expose.  Ils  ont 
une  si  mauvaise  et  si  fausse  idée  de  l'Eglise  ro- 
maine et  du  Saint-Siège,  qu'ils  ne  peuvent  se 
persuader  que  la  vérité  y  soit  approuvée  :  rien 
par  conséquent  ne  peut  leur  être  plus  utile, 

'  L'institution  des  Pères  de  l'Oratoire,  où  M.  de  Troisville  s'était 
retiré. 

2  II  et  ait  alors  à  Rome,  à  la  suite  ds  M  le  canlinald'Eitrées  chargé 
des  aPTaircs  du  rui  en  cette  cour. 

'  V Bxposilioii  de  ia  doctrine  catholique. 
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(jiK^  (lo  ItMir  fairo  voir  qiiVUo  y  paraît  avec 
luiilos  les  inarqiios  de  r.ipptMhalioii  uMiqiic. 
J'arcrptc  donc,  Monsioiir,  l»\s  soins  que  vous 
in'ofTrcz  pour  celte  (^dilion.  h  laquelle  je  me  pro- 
mets (pie  vous  vous  appliquerez  d'autant  \)\u' 
voliiiitjers,  qu'outre  ramilié  que  vous  m'avez 
toujours  l('^moic:n(''e,  vous  y  serez  encore  engagé 
par  rulilili^  de  toute  l'Eglise. 

Il  faut  prendre  garde  ?i  deux  choses  :  la  pre- 
mi(^re,  que  la  version  italienne  soit  exacte  :  et 
pour  cela  il  est  nécessaire  (pruu  théologien  Iran- 
çaiss'en  méle;parcequ'il  fautjoiudrelesluiiiiéres 
de  la  science  à  la  connaissance  de  la  langue, 
pour  rendretoute  la  force  d  s  paroles.  Personne 
ne  peut  mieux  faire  cola  que  vous.  M.  de  Blan- 
cey,  ù  qui  Mgr  le  cardinal  Sigismond  s'est  ouvert 
de  son  dessein,  et  à  qui  môme  il  a  confié  une 
lettre  du  révérendissimc  Père  maître  du  sacré 
palais,  sur  le  sujet  de  ce  livre,  pour  me  l'en- 
voyer, m'écrit  que  .Mgr  le  c;  rdinal  d'Estrces  lui 
a  dit  qu'il  voulait  bien  prendre  la  peine  de  re- 
voir lui-même  la  traduction.  Il  n'est  pas  juste 
que  Son  Eminence  ait  toute  celle  fatigue,  parmi 
tant  d'occupations  :  mais  j'espère  qu'elle  vou- 
dra bien  que  vous  lui  fassiez  rapport  des  en- 
droits importants  ;  afin  que  celte  justesse  d'ex- 
pression et  celle  solidité  du  jugement,  qui  est 
son  véritable  caraclère,  donne  à  cette  version 
toute  l'exactitude  que  désire  l'importance  de  la 
matière.  La  lettre  du  révérendissimc  Père  maî- 
tre du  sacré  palais  n'est  pas  moins  judicieuse 
qu'elle  est  nelle  et  précise  pour  l'approbation  : 
elle  porte  expressément  qu'il  donnera  toutes  les 
facultés  nécessaires  pour  l'impression,  sans 
changer  une  seule  parole  dans  mon  Exposition. 
Cela  est  absolument  nécessaire  ;  car  autrement 
on  confirmerait  ce  que  disent  les  huguenots 
touchant  la  diversité  de  nos  sentiments  avec 
Rome,  et  l'ou  détruirait  tout  le  fruit  de  mon 
ouvrage. 

J'espère  qu'il  en  fera  de  plus  en  plus  de  très- 
grands,  si  celle  édition  se  fait  dans  l'imprimerie 
la  plus  autorisée,  comme,  s'il  se  peut,  dans 
celle  de  la  Chambre  apostolique  ;  si  elle  se  fait 
avec  soin,  et  d'une  manière  qui  inarque  qu'on 
afîeclionne  l'omTage  ;  enfin  si  elle  parait  avec 
les  approbations  nécessaires,  de  la  manière  la 
plus  authentique  :  et  c'est  la  seconde  chose  que 
j'avais  h  désirer. 

Je  vous  supphe  de  conférer  de  ces  choses  avec 
M.  de  Blancey,  avec  lequel  vous  pourrez  voir 
Mgr  le  cardinal  Sigismond,  et  savoir  ses  volon- 
tés. Je  vous  prie  surtout  de  demander  de  ma 
part  à  Mgr  le  ^  ordinal  d'Estrées  la  grâce  qu'il 
veuille  bien  être  consulté  sur  ce  qui  sera  à  faire 
pourlemieuXjCt  de  lui  déclarer  que  je  lui  sou- 


mets tout  avec  un  entier  ahandonnement ,  as- 
suré non-seiiIcMicnt  (le  sa  capacité,  mais  encore 
des  bontés  dont  il  m'honore.  Je  vous  jiric  de 
m'avcrtir  de  ce  qui  se  passera,  et  de  croire  que 
je  conserve  l'estime  qui  est  due  h  votre  mérite, 
avec  la  reconnaissance  que  je  dois  h  votre  ami- 
tié. Je  suis,  etc. 

LETTRE  XXIII. 

AU  mahkcmal  de  dkllefonds. 
A  Versaille»,  ce  9  septembre  1072. 

Je  commencerai  ma  ré[)onse  par  où  vous  avez 
commencé  \otre  lellre  du  28  août.  Je  ne  m'at- 
tends h  aucune  conjouissance  sur  les  forlimcs  du 
monde, de  ceux  h  (pii  Dieu  a  ouvert  les  yeux  pour 
en  découvrir  la  vanilé.  L'abbave  que  le  roi  m'a 
donnée  me  tire  d'un  embarras  et  d'un  soin  qui 
ne  peut  pas  compatir  longtemps  avec  les  |)cnsées 
que  je  suis  obligé  d'avoir.  N'ayez  pas  peur  que 
j'augmente  iiion'laiueinenl  ma  dépense  :  la  ta- 
ble ne  convient  ni  à  mon  état  ni  h  mon  hu- 
meur. Mes  parents  ne  profileront  poinl  du  bien 
de  l'Eghse.  Je  payerai  mes  dettes  le  plus  tôt  que 
je  pourrai  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  contrac- 
tées pour  des  dépenses  nécessaires,  même  dans 
Tord re  ecclésiastique;  ce  sont  des  bulles,  des 
ornements,  et  autres  choses  de  cette  nature. 

Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément  ils 
sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise. 
Quand  je  n'aurais  que  ce  qu'il  faut  pour  soute- 
nir mon  étal,  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du 
scrupule  :  je  ne  veux  pas  aller  au  delà;  et  Dieu 
sait  que  je  ne  songe  point  à  m'élever.  Quand 
j'aurai  achevé  mon  service  ici,  je  suis  prêt  à  me 
retirer  sans  peine,  et  à  travailler  aussi,  si  Dieu 
m'y  appelle.  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soute- 
nir son  état,  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici 
fort  précisément,  à  cause  des  dépenses  impré- 
vues. Je  n'ai,  que  je  sache,  aucun  allachcment 
aux  richesses;  et  je  puis  peut-être  me  passer  de 
beaucoup  de  commodités;  mais  je  ne  me  sens 
pas  encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le  né- 
cessaire, si  je  n'avais  précisément  que  le  néces- 
saire; et  je  perdrais  plus  de  la  m.oitié  de  mon 
esprit,  si  j'étais  à  l'étroit  dans  mon  domestique. 
L'expérience  me  fera  connaître  de  quoi  je  puis 
me  passer;  alors  je  prendrai  mes  rcsolulions  ; 
et  je  lâcherai  de  n'aller  pas  au  jugement  de 
Dieu  avec  une  question  problématique  sur  ma 
conscience. 

Je  vous  serai  fort  obligé  de  m'écrire  souvent 
de  la  manière  que  vous  avez  fait.  Ce  n'était  pas 
une  chose  possible  de  me  tirer  d'affaire  par  les 
moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tâcherai  qu'à 
la  fin  tout  l'ordre  de  ma  conduite  tourne  à  édi- 
fication pour  l'Eglise.  Je  sais  qu'on  y  a  blâmé 
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certaines  clioses,  sans  lesquelles  je  vois  Ions  les 
jours  que  je  n'aurais  l'ail  aucun  bien.  J'aime  la 
ré^ulaiilé;  mais  il  y  a  de  certains  états  où  il  est 
lorl  malaisé  de  la  f;anler  si  étroite.  Si  un  cer- 
tain tonds  de  bonne  intention  domine  dans  les 
cœurs,  lot  ou  lard  il  y  iv\raîldans  la  vie;  on  ne 
peut  pas  tout  faire  d'al)ord.  Nous  avons  souvent 
parlé  do  ces  choses,  M.  de  Grenoble  i  cl  moi, 
noussonunes  assez  convaincus  des  maximes.  Je 
prie  Dieu  (lu'il  me  lasse  la  grâce  d'imiter  sa 
sainte  conduite. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  et  avec  M.  de  Trois- 
ville,  de  ce  que  vous  serez  tous  deux  ensemble  : 
je  vous  porte  souvent  devant  Dieu  tous  les  deux. 
Consolez-vous  ensemble,  avec  l'Ecriture,  de 
toutes  les  misères  de  ce  lieu  d'exil.  Vous  ne  pou- 
vez suivre  une  meilleure  conduite  que  celle  de 
M.  de  Grenoble;  je  veux  bien  venir  en  second; 
je  veux  dire  pour  les  lumières,  mais  non  pour 
l'arieclion. 

Le  livre  qu'on  a  écrit  contre  moi  servira  con- 
sidérablement à  notre  cause.  Je  répondrai  quel- 
que chose,  non  pour  faire  des  contredits,  mais 
pour  aider  nos  frères  à  ouvrir  les  yeux.  Hélas  ! 
que  les  hommes  les  ont  fermés  !  J'ai  peur  que 
l'habitude  de  voir  des  aveugles  et  des  endurcis 
ne  fasse  qu'on  perde  quelque  chose  de  l'horreur 
et  de  la  crainte  d'an  si  grand  mal.  Quelles  gla- 
ces et  quelles  ténèbres  !  On  n'a  ni  oreilles  ni 
yeux,  ni  cœur,  ni  esprit,  ni  raison  pour  Dieu. 
Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur;  car  les 
eaux  ont  passé  par- dessus  nos  tètes,  et  pénètrent 
jusqu'à  nos  entrailles.  Je  laisse  aller  ma  main 
où  elle  veut  ;  et  mon  cœur  cependant  s'épanche 
en  admirant  les  miséricordes  que  Dieu  vous  a 
faites,  en  des  manières  si  différentes,  à  vous  et 
à  M.  de  Troisville. 

J'jnterromps,  pour  vous  prier  de  lui  dire  que 
j'ai  fait  des  remercîments  au  roi,  qui  les  a  bien 
reçus.  Il  me  demanda  s'il  était  bien  affermi  : 
je  lui  dis  que  je  le  voyais  fort  désireux  de  son 
salut,  et  y  travailler  avec  soin  ;  que  les  grâces 
que  Dieu  lui  faisait  étaient  grandes.  Il  s'en- 
quit  qui  l'avait  converti  ;  je  répliquai  :  Une  pro- 
fonde considération  sur  les  misères  du  monde, 
et  sur  ses  vanités  souvent  repassées  dansl'esprit. 
J'ajoutai  que  m'ayant  communiqué  son  dessein, 
j'avais  tâché  de  l'affermir  dans  de  si  bonnes 
pensées. 

11  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Mgr  le 
Dauphin.  Je  vois,  ce  me  semble,  en  lui  des 
commencements  de  grandes  grâces,  une  sim- 
plicité, une  droiture  et  un  principe  de  bonté  : 
parmi  ses  rapidités,  une  attention  aux  mystè- 

'  Etionno  l.c  Camu.-,  évêquj  Je  Grenoble  eu  lU7i,  depuis  car- 
dinal, mort  en  1707- 


res;  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au  milieu  des 
distractions,  pourlerappeleià  Dieu.  Vous  seriez 
ravi  si  je  vous  disais  les  questions  qu'il  me  fait» 
et  le  désir  (pi'il  me  fait  paraître  de  bien  servir 
Dieu.  Mais  le  monde,  le  monde,  le  monde,  les 
plaisirs,  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exem- 
ples! Sauvez-nous,  Seigneur,  sauvez-nous  !  j'es- 
père en  votre  bonté  et  en  votre  grâce  ;  vous 
avez  bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise- 
mais  vous  envoyâtes  votre  ange  :  et  moi,  hélas! 
qui  suis-je?  Humilité ,  tremblemenl,  enfonce- 
ment dans  son  néant  propre,  confiance,  per- 
.sévérance,  travail  assidu,  patience.  Abandon- 
nons-nous à  Dieu  sans  réserve,  et  tâchons  de 
vivre  selon  l'Evangile.  Ecoutons  sans  cesse 
cette  parole  :  «  Or  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
«  soit  nécessaire.  »  Porro  unum  est  necessa- 
rium  ' . 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'entretenir  à 
fond  M"""  de  Schomberg.  Tôt  ou  tard  mon  petit 
ouvrage  2  servira  aux  huguenots  :  la  contradic- 
tion de  deçà,  et  l'approbation  incroyable  qu'il 
reçoit  à  Rome,  me  font  comme  voir,  d'un  côté, 
le  diable  qui  le  traverse  ;  et  de  l'autre,  Dieu  qui 
le  soutient. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  ne  me  retenais.  Je  ne 
parle  point  ici;  il  faut  donc  bien  que  j'écrive, 
et  que  j'écrive,  et  que  j'écrive.  Hé  !  ne  voilà-t-il 
pas  un  beau  style  pour  un  si  grand  prédicateur? 
Riez  de  ma  simplicité  et  de  mon  enfance,  qui 
cherche  encore  des  jeux.  J'embrasse  M.  de 
Troisville.  On  me  reproche  tous  les  jours  que 
je  le  laisse  à  l'abandon  à  ces  messieurs,  je  sou- 
tiens toujours  qu'il  est  de  mon  parti,  et  sérieu- 
sement. Quand  sa  théologie  sera  parvenue  jus- 
qu'à examiner  les  questions  de  la  grâce,  je  lui 
demande  une  heure  ou  deux  d'audience  ;  et,  en 
attendant,  une  grande  suspension  de  jugement 
et  de  pensées.  Priez  pour  mon  enfant  et  pour 

moi. 

LETTRE  XXIV. 

AM.DlROiS,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 

k  Versailles,  ce  17  novembre  1672, 
Il  y  a  fort  longtemps  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  devons  écrire  une  grande  leltrc,  au 
sujet  d'une  des  vôtres  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  me  fit  voir.  Vous  y  parUez 
d'un  dessein  qu'on  avait  à  Rome  de  faire  tra- 
duire mon  Exposition,  et  ensuite  de  l'y  impri- 
mer. Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de 
M.  de  Blancey,  qui  me  mandait  ce  que  Mgr  le 
cardinal  Sigismond  Chigi  lui  avait  dit  sur  ce 
sujet,  qui  était  que  Son  Eminence  voulait  bien 
avoir  la  bonté  de  faire  travailler  à  cette  traduc- 

'  Luc,  X,  42. 
''  h' Exposition  de  la  joi  catholique. 


1 


I.ETTRES  niVKUSKS. 


n 


lion  et  ;\  cette  impression.  Il  mViivoya  une  Irllrc 
vlurt^'éreuilissiint'  Vàvc  inailiv  du  sacn'^  palais, 
écrite  à  ce  caidiiial,  qui  coiileuait  une  approba- 
tion Irès-autlionlique  de  la  doelrinc  toute  saine 
de  ce  lixre,  dans  le(juelil  n'y  avait  pasond)rcde 
dillieullé,  el  oiTiail  toutes  les  permissions  néees- 
sjùrespour  l'imprimer,  sans  y  chantier  une  seule 
parole.  Voil;\  les  propres  teiines  de  la  lettre, 
qui  est  écrite  d'une  manière  à  me  faire  voir  que 
ce  Pure  est  très-savant,  et  d'un  juiiement  très- 
solide.  Sur  cela,  je  crus  être  ohliné  de  faire  un 
compliment  à  cet  illustre  e^u'diual,  tant  sur  une 
lettre  très-obligeante  poin*  moi,  que  je  \is  entre 
les  mains  de  M.  l'abbé  de  Dangeau,  que  sur  la 
lettre  du  maître  du  sacré  Palais,  dont  Son  Emi- 
nence  avait  bien  voulu  cbarger  M.  de  Hiancev 
pour  me  l'envoyer.  Celle  lettre,  a\  ce  celle  (jne  je 
vous  écrivais.  Monsieur,  lut  mise  dans  un  paquet 
que  j'adressais  à  M.  de  Blancey,  que  je  priais 
aussi  de  faire  mes  compliments  au  révérendis- 
sime  Père  mailredu  sacré  palais.  Soit  que.M.  de 
lilancey  soit  parti  de  Konie,  ou  que  le  paquet  ait 
été  perdu,  je  n'en  ai  aucune  réponse,  quoique 
j'eusse  môme  supplié  M.  l'abbé  d'Estrées  de 
vous  faire  prier  de  ma  part  d'ouvrir  le  paquet, 
en  cas  que  M.  de  Blancey  ne  fut  pas  à  Rome. 

Je  m'adresse  donc  à  vous,  Monsieur,  sur  la 
contiance  de  notre  amitié,  pour  savoir  où  en 
est  cette  affaire,  et  pour  vous  prier  de  la  suivre. 
Elle  est  de  conséquence,  en  quelque  sorte,  pour 
moi  ;  puisqu'il  me  sera  sans  doute  fort  avanta- 
geux que  mon  livre  soit  approuvé  à  Home,  et 
que  j'en  aie  cette  marque  publique  ;  mais  cela 
est  beaucoup  plus  avantageux  pour  l'Eglise, 
puisque  les  huguenots  ont  paru  touchés  de  celte 
Exposition,  et  n'ont  rien  tant  fait  valoir  entre 
eux  que  le  mauvais  succès  qu'elle  avait  à  Rome. 
Ils  ont  imprimé  qu'elle  y  était  hnprouvée  ;  et  si 
on  leur  ferme  la  bouche  par  quelque  marque 
authentique,  il  y  a  sujet  d'espérer  que  Dieu  bé- 
nira ce  petit  ouvrage. 

Je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  vouloir 
avancer  ce  projet.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  la  peine 
d'en  entretenir,  de  ma  part,  Mgi'  le  cardinal 
d'Estrées,  et  de  faire  mes  compUments  tant  à 
Mgr  le  cardinal  Sigismond,  à  qui  je  m'étais 
donné  l'honneur  de  rendre  mes  très-humbles 
respects,  par  la  lettre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
qu'au  Père  maître  du  sacré  palais.  Je  vous  de- 
mande encore  la  grâce  de  jeter  l'œil  sur  quel- 
que traducteur  habile,  et  d'examiner  la  traduc- 
tion avec  soin.  Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que 
si  elle  n'est  fidèle,  et  si  elle  ne  se  fait  pas  de  la 
manière  que  marque  le  révérendissime  Père 
maître  du  sacré  palais,  Senza  mutar  ne  pur  a 
una  parola,  ce  sont  ses  termes,  on  dira  que 
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Rouïc  m'aura  corrigé;  et  au  lieu  de  faire  du 
bien,  on  nuirait  à  l'ouvrage.  Mais  comme  la 
chose  est  fort  in)()ortante,  je  ne  [»uis  aussi  la  con- 
fier à  une  personne  plus  cajiabic  que  vous.  Si 
vous  jugez  ;\  propos  que  je  fasse  xm  présent  à 
celui  (pii  prendra  la  [>eine  de  traduire,  et  que  je 
lasse  domier  (piebpie  cliose  aux  imprimeiiis, 
vous  pouvez  vous  assurer  «pie  tout  ce  que  vous 
trouverez  h  propos  que  je  tasse  sera  très-honnô- 
temenl  exécuté. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me  vient  dans  l'esprit 
touchant  cette  affaire  :  vous  suppléerez  le  reste, 
s'il  vous  plaît,  et  ferez  en  sorte  que  la  chose 
s'exécute  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  prompte  :  c'est  tout  dire  à  un  homme  aussi 
bien  intentionné  que  vous;  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  assurer  de  l'obligation  que  je  vous  aurai 
de  prendre  ce  soin,  et  que  je  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

P.  5.  En  la  page  87  de  V Exposition,  dans 
quelques-uns  des  exemplaires  qui  ont  été  dé- 
bités, il  est  resté  une  faute  que  les  libraiies 
avaient  négligé  de  corriger,  et  qu'on  avait  laissé 
passer  par  raégarde. 

En  la  quatrième  ligne,  en  remontant  du  bas 
en  haut,  au  lieu  de  ces  mots  :  «  Ou  de  faire  que 
«  la  vie  soit  conservée  au  fils  du  centurion,  en 
a  disant  :«  Ton  fils  est  vivant;  »  il  faut  mettre  : 
«  Ou  de  faire  que  la  vie  soit  conservée  à  un 
a  jeune  homme,  en  disant  à  son  père,  etc.  » 
C'est  ainsi  qu'il  avait  été  corrigé  :  mais  la  faute 
a  passé  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  et 
se  trouvera  apparemment'  dans  ceux  qui  vous 
ont  été  envoyés,  parce  qu'ils  sont  des  premiers. 
Je  vous  prie,  dans  la  version,  de  faire  suivre  la 
correction. 

LETTRE  XXV. 

AU  MÊME. 

A  Versailles  ce  29  nov,  1672. 

J'ai  reçu,  par  M.  le  curé  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  votre  lettre  du  24  octobre  :  celle  que 
je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  par 
l'ordinaire  de  vendredi,  vous  instruira  à  fond 
de  mes  intentions.  Il  n'y  a  plus  après  cela  qu'à 
vous  laisser  faire  comme  vous  avez  commencé, 
puisque  vous  entrez  si  bien  dans  l'affaire. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  du  paquet  de 
M.  de  Blancey,  où  je  croyais  avoir  mis  ma  lettre 
pour  vous,  dont  j'ai  reçu  la  réponse. 

L'oraison  funèbre  de  Mme  la  princesse  de 
Conli  1  est  en  effet  une  pièce  pleine  de  piété  et 

'  Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  mariée  à 
Annand  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Elle  mourut  à  Paris  le  4  fé- 
vrier 1672,  n"étant  âgée  que  de  trente-cinq  ans,  et  fut  enterrée  4 
Sâint-André-des-Arls,  sa  paroisse,  où  J 'on  fit  pour  elle  un  très-grand 
service,  le  26  avril  suivant.  M.  de  Roquette,  évêque  d'Autun,  pro» 
nonça  l'oraison  funèbre  dont  Bossuet  parle  dans  cette  lettre. 
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(|'(Mo.inonco  :  elle  a  m  fort  cslim(^o  :  ot  je  sais 
nue  nUtisliv  pirlal  (lui  Ta  laiU-,   sna  tiiîS-aisc 
qu'elle  soitapproiiv(^ecn  votre  ronr.   l'iusquc 
vous  (l(^sirez  avoir  celle  que  j'ai  laite  pour  Ma- 
dame, i'eu  envoie  qiielMKOs  exeiiiplanes  ponr 
vous  h  M.  le  cur.^  do  Saint-Iacqucs.  Vous  v^cnez 
qu'on  a  iuipruué  ensenil>le  celles  de  la  n.tVe  et 
(le  la  fille   Vous  me  ferez  p^rand  plaisir  de  les 
présenter,  de  ma  part,  5  M-r  le  cardinal  Si-is- 
mond.  et  au  rév-Mcndissisinc  Père  ma.lrc  du 
sacré  palais.  Si  vous  ju^cz  quclc  présent  en 
soit  auréaMc  à  quelques  autres,  vous  le  pourrez 
laire;  môme  en  mon  nom  ;  je  remets  cela  a  vo- 
tre prudence.  . 

J'ose  vous  demander  encore  vos  soms  pour 
notre  version.  Si  vous  jugez,  quand  les  choses 
seront  résolues,  que  je  doive  faire  quelque  pré- 
scnl  de  livres,  ou  autre  chose  semblable  ,  au 
traducteur,  et  quelque  honnôtelé  aux^^Pi  " 
meurs  pour  les  encourager  h  bien  iairc,  vous 
uic  le  manderez,  s'il  vous  plaît  :   et  je  pense 
vous  l'avoir  déjà  dit  par  ma  précédente  Une  me 
reste  qu'à  vous  dire  que  M.  l'abhé  de  Montagu  a 
fait  une  version  anglaise  de  mon  Exposition  qui 
est  déiîi  imprimée  :  vous  pouvez  le  dire  au  Père 
irlandais,  dont  vous  me  parlez.  Pour  la  ahne, 
on  y  a  déjà  travaillé  ici  :  je  la  reverrai,  et  nous 
en  parlerons  quand  l'italienne  sera  faite. 
'  Je  trouve  fort  à  propos  de  mettre  les  passages 
(le  l'Ecriture  en  latin.  Mais  en  use-t-on  de  la 
inème  manière  de  ceux  qu'on  mêle  dans  le  dis- 
cour^  et  de  ceux  qu'on  cite  expressément?  Je 
vous  le  laisse  à  décider  selon  l'usage  du  pays; 
mais,  surtout,  l'exactitude  dans  la  version.  Je 
suis,  etc. 

LETTRE  XXVI. 

AU  MÊME. 

A  Saint-Germain,  ce  12  janvier  1673. 

J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  de  Rome, 
et  je  crois  devoir  me  conformer  à  ce  que  vous 
proposez  dans  la  dernière,  du  19  décembre.  Je 
suis  donc  d'avis.  Monsieur,  que  la  version  ir- 
landaise se  fasse  de  la  manière  que  vous  me 
marquez. 

Pour  la  latine,  je  conviens  avec  vous  que  1  au- 
torité en  sera  plus  grande  quand  elle  se  fera  à 
Rome,  et  par  une  personne  considérable,  qui 
n'y  aura  autre  intérêt  que  le  commun  :  ainsi, 
si  celui  que  vous  me  nommez  i  est  disposé  à 
la  faire  2,  rien  ne  peut  être  mieux  ;  pourvu, 
Monsieur,  que  vous  y  repassiez,  avec  la  même 

1  M.  l'abbé  de  Sanctis. 

2  On  ignore  &i  cette  traduction  latine  a  été  composee,du  moms 
n'a-t-elle  i>as  tté  publiée  ;  celle  que  nous  avons  est  l'ouvrage  de  M. 
l'abbe  Fleury, auteur del'iïîsfoire  eccUsialisque. 


exaeliliide  que  vous  faites  la  version  ilalienne: 
car  vous  le  savez,  tous  les  mots,  en  matière  de 
celle  nature,  .sont  à  peser. 

.le  vdiis  supplie  de  laire  mes  remerciements 
àMgr  le  cardinal  d'Kstiées  et  à  M.  l'abhé  de 
Sanctis  :  vous  pouvez  l'assurer  de  mes  services 
en  toute  occasion,  et  que  je  ferai  sa  cour  h  Sa 
Majesté  à  la  première  occasion,  en  lui  disant  sa 
reconnaissance.  Le  roi  ne  sera  pas  facile  que  ce 
soit  lui  qui  fasse  celle  version.  Du  reste,  je  n'ai 
rien  à  ajouter,  que  les  assurances  de  l'amitié  et 
de  l'estime  particulière  avec  laquelle  je  suis, 
etc. 

LETTRE  XXVIl. 

AU  MÊME. 
A  Sainl-Gcrmain,  ce  26  avril  1673. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  sensi- 
blement touché  de  la  manière  dont  le  gratis 
de  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  m'a  été 
accordé  par  le  Sacré-Collége.  La  promptitude, 
la  facilité,  le  concours,  sont  d'agréables  circons- 
tances de  celte  grâce;  et  les  bontés  de  Leurs 
K  ninences,  si  obligeamment  déclarées,  y  met- 
tent le  comble.  Je  dois  tout  à  M.  l'ambassadeur 
et  à  filgr  le  cardinal  d'Estrées  :  ce  sont  de  véri- 
tablcs^amis  ;  et  ceux  qu'ils  honorent  de  leur 
amitié  leur  doivent  bien  souhaiter  une  conti- 
nuelle augmentation  de  crédit,   puisqu'ils  s'en 
servent  si  obhgeamment  pour  leurs  serviteurs. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ma  précédente  tou- 
chant le  livre  de  Y  Exposition  :  je  vous  remercie 
toujours  de  vos  soins,  que  je  vous  prie  de  con- 
tinuer, et  de  me  croire,  etc. 

LETTRE  XXVllI. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLBf ONDS. 

A  Saint-Germain,  ce  7  juillet  1673. 

Dieu  vous  tient  par  la  main  au  dehors,  et  il 
vous  change  puissamment  et  insensiblement  au 
dedans.  Laissez- vous  conduire,  laissez- vous 
abattre  ;  apprenez  à  renaître,  et  à  vous  oublier 
tous  les  jours  vous-même.  Tout  le  monde  est 
plein  de  tentations  et  d'instructions  :  ses  attraits 
en"-agent  les  uns,  ses  bizarreries  éclairent  les 
autres.  Le  Chrétien  se  voit  au  milieu  de  tout  ; 
et  s'il  se  tourne  à  Dieu,  tout  lui  tourne  à  bien. 
Les  chutes,  les  aveuglements,  les  vanités,  les 
bassesses,  les  fausses  hauteurs  qui  l'environ- 
nent, le  réveillent  en  lui-même.  Tout  l'étonné 
et  rien  ne  l'étonné  :  il  s'attend  à  tout,  de  peur 
d'être  surpris  au  dépourvu;  et  ne  se  fonde  sur 
rien  que  sur  Dieu,  de  peur  qu'un  appui  indigne 
de  lui  n'ébr;inlc  sa  fermeté. 

J'ai  eu  une  singulière  et  extraordinaire  con- 
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solalion  de  tenir  ici  quelques  jours  M.  de  Trois- 
\iIU'.  Je  Irouvc  (luc  (oui  va  bleu,  exccpU^  qu'il 
.s'esl  laissi^  eiu|uirler  par  le  drsir  de  savoir  plus 
tôt  <|u'il  ne  fallait,  et  il  a  fait  bien  des  pas  dont 
il  aura  peine  à  re\enii-;  cela  soil  dit  entre  nous. 
Je  lui  ai  parU'»  sineèri'inent  et  honnenienl  :  j'es- 
pi  rc  (pi'il  re\i(Mi(lra,  et  je  le  suivrai  de  prùs. 
Hieii  veuille  bénir  mes  desseins  :  ils  sont  bons; 
mais  mes  |)iVbés  sont  un  grand  obstacle  au  suc- 
cès :  je  lui  demande  continuellement  pour  vous 
sa  sainte  grâce. 

]\lgr  le  Daiipliiu  se  fait  tous  les  jours  fort  joli: 
j'espère  que  le  roi  et  la  reine  le  tronverctut  fort 
avancé  h  leur  retour.  Nous  sommes  fort  en  in- 
quiélude  de  la  santé  de  la  reine. 

LETTIIE  XXIX. 

AU  MÊME. 
A  Saint-Germain,  ce  25  décembre  1673. 

Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plaît,  finir  l'année  sans 
nie  donner  de  vos  nouvelles  ;  j'ai  un  extrême 

!  désir  d'en  apiu'endre  ;  j'ai  vu  plusieurs  fois,  de- 
puis votre  départ,  Mme  la  diirli  sse  de  La  Val- 
lière  ;  je  la  trouve  dans  de  très-bonnes  disposi- 
tions, qui,  à  ce  que  j'espère,  auront  leur  effet. 
Un  naturel  un  peu  plus  fort  que  le  sien  aurait 
déjà  fait  plus  de  pas;  mais  il  ne  faut  point  l'en- 
gager à  plus  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  :  c'est 
pourquoi,  ayant  vu  qu'on  souhaitait  avec  ardeur 

[  du  iHîlardemeut  h  l'exécution  de  son  dessein, 
jusqu'au  départ  de  la  cour,  et  que  peut-être  on 
pourrait  employer  lautorilé  à  quelque  chose  de 
plus,  si  on  rompait  subitement;  j'ai  été  assez 
d'avis  qu'on  assurât  le  principal,  et  qu'on  rom- 
])it  peu  à  peu  des  liens  qu'une  main  plus  forte 
que  la  sienne  aurait  brisés  tout  à  coup.  Ce  qui 
me  paraît  de  très-bon  en  elle,  c'est  qu'elle  n'est 
effrayée  d'aucune  des  circonstances  de  la  cou- 
dilion  qu'elle  a  résolu  d'embrasser,  et  que  son 
dessein  s'affermit  de  jour  en  jour.  Je  fais  ce  que 
je  puis  pourentretenir  de  si  saintes  dispositions; 
et  si  je  trouve  quelque  occasion  d'avancer  les 
choses,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Du  reste,  tout  va  ici  à  l'ordinaire.  M.  de  Tu- 
renne  y  est  arrivé  avec  une  grande  augmenta- 
tion d'embonpoint  :  il  est  fort  content  du  roi, 
et  le  roi  de  lui.  Mme  la  duchesse  de  La  Vallière 
m'a  obligé  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vocation 
avec  Mme  de  Montespan.  J'ai  dit  ce  que  je  de- 
vais; et  j'ai,  autant  que  j'ai  pu,  fait  connaître  le 
tort  qu'on  aurait  de  la  troubler  dans  ses  bons 
desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de  la 
retraite  ;  mais  il  semble  que  les  Carmélites  font 
peur.  On  a  couvert,  autant  qu'on  a  pu,  cette  ré- 
eolulion  d'un  grand  ridicule  :  j'espère  que  la 


suite  en  fera  prendre  d'autres  idées.  Le  roi  a 
bien  su  qnou  m'avait  parlé  ;  et  Sa  Majesté  ne 
m'en  ayant  rien  dit,  je  suis  aussi  demenréjus- 
(pi'ici  dans  le  silence.  Je  couseilh;  tort  à  Mme;  la 
duchesse  de  vider  ses  affaires  au  plus  tôt.  Elle 
a  beaucoup  de  peine  à  parler  lUi  roi,  et  reuu't 
de  jour  en  jour.  M.  de  Colbert,  i  qui  elle  s'est 
adiessée  pour  le  temporel,  ne  la  tirera  d'afiairc 
que  fort  lentement,  .si  elle  n'agit  avec  un  peu 
plus  de  vigueur  (pi'elle  n'a  accoutumé. 

Vivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux  ;  que  l'action 
du  (lehdis  laisse,  s'il  se  peut,  le  repos  au  de- 
dans :  prenez  garde  de  revivre,  et  songez  où 
est  la  véritable  vie.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  pro- 
tège et  qu'il  vous  dirige. 

LETTHE  XXX. 

AU  MÊME. 
A  Saint-GcMiiuin,  ce  27  jaiiTier  1074. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  rendu  moi-même 
à  Mme  la  duchesse  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée  pour  elle.  Le  monde  lui  fait  de  grandes 
traverses,  et  Dieu  de  grandes  miséricordes  : 
j'espère  qu'il  l'empoiiera,  et  que  nous  la  ver- 
rons un  jour  dans  un  haut  degré  de  sainteté. 
C'est  de  sa  chambre  que  je  vous  écris.  Elle  m'a 
fait  voir  votie  lettre,  où  j'ai  vu  des  traits  puis- 
sants de  M.  de  Grenoble. 

Hélas!  quand  réparerons-nous  le  mal  que 
nous  faisons,  et  que  nous  faisons  faire  ?  Toutes 
nos  paroles  et  tous  nos  regards  sont  féconds  en 
maux,  et  les  répandent  de  tous  côtés  :  aux  uns 
nous  causons  du  diagrin  ;  nous  portons  les  au- 
tres à  aimer  le  monde.  Nous  témoignons  ou  des 
attachements  faibles,  ou  des  dégoûts  dédai- 
gneux :  nous  n'avons  rien  de  mesuré,  parce  que 
nous  n'avons  pas  en  nous  la  charité  qui  règle 
tout;  et  notre  dérèglement  dérègle  les  autres. 
Nous  inspirons  insensiblement  ce  que  nous  sen- 
tons en  nous-mêmes,  et  nous  paraissons  en  tout 
nous  aimer  si  fort,  que  nous  poussons  par  là 
tous  les  autres  à  s'aimer  eux-mêmes.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  la  contagion  du  siècle  ;  car  il  y  a 
une  corruption  qu'on  fait  dans  les  autres  des- 
seins :  celle-là  est  fort  grossière,  et  se  peut  aisé- 
ment apercevoir.  Mais  cette  autre  sorte  de  cor- 
ruption, que  nous  inspirons  sans  y  penser,  qui 
se  communique  en  nous  vo}  ant  faire  les  uns  aux 
autres,  qui  se  répand  par  l'air  du  visage,  et  jus- 
que par  le  son  de  la  voix  ;  c'est  celle-là,  plus  que 
toutes  les  autres,  qui  doit  nous  faire  écrier  sou- 
vent :  «  Ah  !  qui  connaît  les  péchés?  Pardonnez- 
«  moi,  Seigneur,  mes  fautes  cachées,  et  celles 
«  que  je  fais  commettre  aux  autres  i.  »  Jusqu'à 

^Psal.    xvili,  13,  14. 
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co  que  Ift  V(''ri!(';  n^'f^ne  on  nous,  In  iiiensoii^ic  cl 
la  vanilé  soilciil  (le  nous  de  loiilcs  paris,  pour 
iiilecltM-  loul  ce  qui  nous  environne. 

Je  crois  (|iie,  parmi  le  linniille  on  vous  <^lcR, 
vous  ùlcs  encore  plus  loin  de  celle  corruption 
qu'on  n'esl  ici.  L'aclion  nous  fail  un  peu  sortir 
(le  nous-niôines ;  mais  que  nous  y  icnlrons  bien 
vile,  et  que  nous  nous  y  enfonçons  ])ien  avant  ! 
Cependant  c'est  s'abimer  dans  la  mort  que  de  se 
cbcrclier  soi-mômc  :  sortir  de  soi-môme  pour 
aller  à  Dieu,  c'est  la  vie. 

Je  suis  en  peine  du  paquet  dont  vous  me  par- 
lez, où  il  y  avait  une  lettre  pour  M'""  la  du- 
chesse :  inlormez-vous-cn,  s'il  vous  plaît;  car  je 
n'ai  rien  reçu  du  tout.  Madame,  qui  nous  voit 
écrire,  vous  l'ait  de  grands  baise-mains  :  elle  se 
plaint,  ou  plutôt  elle  est  alfligce  de  ce  qu'elle 
n'cnlend  point  [)arler  de  vous,  quoiqu'elle  vous 
ait  lait  faire  des  recommandations  de  toutes 
parts. 

LETTRE  XXXI. 

AU  MÊME. 

A  Versailles,  ce  8  février  1G74. 

J'ai  rendu  vos  lettres  à  M"""  la  duchesse  de  La 
Vallière  :  il  me  semble  qu'elles  font  un  bon  effet. 
Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  ; 
et  il  me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses  af- 
faires à  sa  manière,  doucement  et  lentement. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  force  de  Dieu  sou- 
tient intérieurement  son  action,  et  la  droi- 
ture qui  me  paraît  dans  son  cœur  entraînera 
tout. 

Pour  vous.  Monsieur,  que  vous  dirai-je?  J'ai 
été  touché  des  sentiments  que  Dieu  vous  in- 
spire. Mais  quoiqu'il  soit  rare  de  bien  penser  sur 
les  choses  de  piété,  qu'on  ne  veut  guère  toute 
pure,  il  est  encore  beaucoup  plus  rare  et  plus 
difficile  de  bien  faire  :  mais  surtout  comment 
trouver  ce  repos  et  cette  consistance  d'àme, 
dans  le  mouvement  et  dans  les  affaires  ;  puisqu'il 
est  vrai  qu'elles  ont  cela  de  malin,  qu'elles  font 
perdre  la  vue  de  Dieu  ?  Je  conçois  un  état  que 
je  ne  puis  presque  exprimer  :  je  le  vois  de  loin 
pour  la  pratique,  bien  que  j'en  sente  la  vérité 
dans  la  spéculation.  Une  âme  qui  se  sent  n'être 
rien,  et  qui  est  contente  de  son  néant,  en  sort 
néanmoins  par  un  ordre  qu'elle  a  sujet  de  croire 
émané  de  Dieu  :  elle  se  prêle  à  l'action  par 
obéissance,  et  soupire  intérieurement  après  le 
repos,  où  elle  goûte  Dieu  et  sa  vérité  sans  dis- 
traction. Cependant,  respectant  son  ordre,  elle 
agit  au  dehors  sans  goût  de  son  action,  ni  de  son 
emploi,  ni  d'elle-même;  prête  à  agir,  prête  à 
n'agir  pas  ;  agissant  néanmoins  avec  vigueur, 
parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  qu'on  ne  fasse  rien 


/nollemcnl;  et  elle  aime  l'ordre  de  Dieu,  qui 
l'anime  (h;  telle  sorte  qu'elle  entreprend  et  exé- 
cute tout  ce  qu'il  faut,  non  point  comme  autre- 
fois pour  contenter  le  monde,  ou  pour  se  con- 
tenter elbi-môme,  mais  pour  remplir  un  devoir 
imposé  d'en-haut.  Car,  |)our  celle  âme,  elle  veut 
bien  n'èlre  rien  h  ses  yeux  et  aux  yeux  du  inon- 
de, pourvu  que  Dieu  la  regarde.  Ecoutez  la  sainte 
Vierge,  avec  quelle  joie  elle  dit  :  «  11  a  regardé 
a  la  bassesse  de  sa  servante  K  »  Ainsi  cette  Ame, 
que  je  tûclie  ici  de  représenter,  simple,  crai- 
gnant de  sortir  de  son  rien  par  empressement, 
pour  être  ou  i)araître  quelque  chose  au  monde 
ou  à  elle-même,  ne  veut  rien  être  que  devant 
Dieu,  et  n'agit  qu'autant  qu'il  veut.  Elle  se  fait 
un  trésor  de  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous 
les  emplois,  afin  de  mieux  voir  le  néant  de 
tout  :  cl  elle  voit  encore  un  plus  grand  néant 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils  re- 
buts, parce  qu'ils  sont  plus  enchantés,  plus  dé- 
çus, en  un  mot  plus  épris  d'une  illusion,  et  plus 
attachés  à  une  ombre. 

Je  dis  beaucoup  de  paroles,  parce  que  je  ne 
suis  pas  encore  au  fond  que  je  cherche  :  il  ne 
faudrait  qu'un  seul  mot  pour  expliquer;  et  au 
défaut  des  paroles  humaines,  il  faut  seulement 
considérer  la  parole  incarnée,  Jésus-Christ  trente 
ans  caché,  trente  ans  charpentier,  trente  ans  en 
apparence  inutile;  mais  en  effet  très-utile  au 
monde,  à  qui  il  fait  voir  que  le  réel  est  de  n'être 
que  pour  Dieu.  Il  sort  de  ce  néant  quand  Dieu 
le  veut  ;  mais  quoique  occupé  autour  de  la  créa- 
ture, c'est  Dieu  qu'il  y  cherche,  c'est  Dieu  qu'il 
y  trouve.  Heureuse  l'àme  qui  entend  ce  repos  et 
cette  action  d'un  Dieu,  et  qui  sait  trouver  en 
l'un  et  en  l'autre  le  fond  de  vérité  qui  en  fait 
voir  la  sainteté  !  Que  l'action  est  tranquille,  que 
l'action  est  réglée,  que  l'action  est  pure  et  inno- 
cente quand  elle  sort  de  ce  fond  !  mais  tout  en- 
semble qu'elle  est  efficace  ;  parce  qu'animée  par 
le  seul  devoir,  ni  elle  ne  se  ralentit  par  des  ja- 
lousies ou  des  mécontentements,  ni  elle  ne  se 
contmue  et  s'épuise  par  des  empressements  pré- 
cipités. La  vérité  y  est  en  tout;  on  ne  donne 
rien  au  théâtre  ni  à  l'apparence.  Si  le  monde  s'y 
trompe,  tant  pis  pour  le  monde  :  tout  va  bien 
si  Dieu  est  content;  et  il  est  aisé  à  contenter, 
puisqu'il  commence  à  être  content  d'abord  qu'on 
a  du  regret  de  ne  l'avoir  pas  contenté. 

Plaise  à  celui  dont  je  tâche  d'exprimer  la  vé- 
rité simple  par  tant  de  paroles,  faire  qu'il  y  en 
ait  quelqu'une,  dans  un  si  grand  nombre,  qui 
aille  trouver  au  fond  de  votre  cœur  le  principe 
secret  que  je  cherche  !  Il  est  en  nous  dans  le  fond 
de  notre  raison  ;  il  est  en  nous  par  la  foi  et  par 
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la  i^iAcc  (lu  rhristianisino.  Notre  raison  nVst  rai- 
son (ju'iMi  lanl  (|irt>ll('  osl  soiiiiiisc  à  Oioii  :  mais 
la  foi  lui  a|>[>r(Mi(l  ;\  s'y  soniuoUro,  et  pour  pen- 
ser, cl  pour  a);ir;  c'osl  la  vit». 

J'ai  lait  vos  coniplinionls  à  M™*....  Elle  est 
nuMIloure  que  le  monde  ne  la  eroit,  et  pas  si 
homiecprelle  se  croit  elle-même  :  car  elle  prend 
encore  nn  peu  la  volonti'î  d'cHre  verlueuse  pour 
la  vertu  même,  i\m  est  une  illusion  dangereuse 
de  ceux  qui  commencent.  Nous  ne  lui  parlons 
jamais  de  vos  lettres;  nous  craignons  trop  les 
échos  frc^queuts. 

Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Au  rcsHe, 
une  lois  pour  toutes,  ne  me  parlez  jamais  de 
mon  innocence,  et  ne  traitez  pas  de  celte  sorte 
le  plus  indigne  de  tous  les  pécheurs  ;  je  vous 
parle  ainsi  de  honue  loi  par  la  seule  crainleque 
j'ai  d'ajouter  l'hypocrisie  à  mes  autres  maux. 

LETTRE  XXXll. 

BOSSUET    AU   MARQUIS     DE     FEUQUIÈRES, 
AMBASSADEUR  DE  FRANCE  EN  SUÈDE  ^ 

(Communiquée  par  M.  Lacointa  de  Toulouse.) 

A  Versailles,  22  février  1674. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écriie,  et  ai  fait  tenir  les  siennes  à 
M.  Gaillard,  qui  a  une  très-grande  reconnais- 
sance de  vos  bontés;  et  moi,  par  la  part  que  j'y 
prends,  j'en  ai  aussi  une  très-particulière.  J'ai 
rendu  à  M.  le  duc^  de  Montausier  et  à  M'"''  de 
Crussol  celles  que  vous  m'aviez  adressées.  M.  le 
duc  dVzès  se  démet  de  son  duciié  en  faveur  de 
M.  son  fds;  et  le  roi  a  agréé  cette  démission, 
avec  privilège,  pour  le  père  et  pom*  la  mère,  de 
conserver  les  honneurs  2. 

Mgr  le  Dauphiii,  dont  vous  demandez  tant  de 
nouveHes,  s'avance,  de  jour  en  jour,  en  sa- 
gesse pkis  encore  qu'en  science,  quoique  ce 
qu'il  sait  soit  beaucoup  au-dessus  de  son  âge. 
J'espère  qu'il  se  rendra  digne  de  soutenir  la 
gloire  du  roi,  et  la  réputation  où  il  met  la 
France. 

Vous  nous  donnez  de  bonnes  espérances  de 
la  Suède  3  ;  et  j'avoue  que  si  quelque  chose  peut 

'  Des  relations  existaient  entre  la  famille  Bossuet  et  Manassés, 
puis  Isaac  de  Pas  de  Feuquitres  qui  eurent  successivement  des 
commandements  dans  les  Trois-Evêchc'S.  Biographie  du  jidriement 
de  Met:,  par  M.  E.Michel;  I8ô3,  in  8",  p.  403  et  suiv.)  Isaac  de 
Feuquières,  fils  aîné  de  Manassés,  avait  été  nommé  le 24  septembre 
1672,  ambassadeur  en  Suède,  où  il  résida  pendant  dix  années. 

'  Estel  de  la  France,  par  Besongne,  1676,  1. 1,  536. 

3  L'empereur  Léopold  l^',  alarmé  des  rapides  conquêtes  de  Luis 
XIV  en  Hollande  en  1672,  s"étant  déclaré,  en  1673,  contre  la 
France  ;  l'Espagne  et  tous  les  Etats  d'Allemagne  (les  duchés  de 
Bavière  et  de  Hanovre  exceptés)  s'unirent  à  lui.  Le  marquis  de 
Pomponne,  ambassadeur  en  Suède,  en  1671,  avait  obtenu  que  cette 
nation  demeurât  dans  1" alliance  de  la  France,  et  s  obUgeât  même  à 
envoyer  en  Allemagne  des  troupes  qui  y  appuieraient  les  armé,  s  fran- 
çaises. Le  marquis  Isaac  de  Feuquières,  devenu  ambassadeur  vers 
la  6n  de  1672,  chargé  d'exciter  cette  nation  à  en  venir  aux  effets  et 


ohliger  ce  royaume  de  se  réveiller,  ce  seront 
vos  sages  négociations.  Mais,  ;^  vous  dire  le  vrai, 
on  va  fort  lentement  en  ce  [)ays-là.  Nous  ne 
pouvons  pas  .savoir  le  fond  de  leurs  intentions, 
ni  même  de  leur  intérêt,  de  si  loin.  Mais,  aidant 
(pi'on  en  peid  juger,  ils  n'ont  [iris,  jusqu'ici, 
aucun  des  moyens  utiles  ;\  laire  la  paix  ni  la 
guerre.  Pour  la  guerre,  il  semble  qu'ils  l'ont 
évitée;  et,  dès  là  (pi'on  lésa  vus  lents,  de  ce 
côté-là,  on  ne  s'est  point  trouvé  pressé  de  faire 
la  paix;  au  lieu  que  si  on  les  eut  vus  agir  forte- 
ment, ni  les  Allemands,  ni  les  Espagnols,  ni  les 
Hollandais  n'auraient  refu-sé  des  conditions  de 
paix  raisonnables,  qu'on  leur  aurait  pu  propo- 
ser. Cependant,  la  maison  d'Autriche  c  ommence 
à  reprendre,  en  Allemagne,  la  môme  autorité 
et  les  mômes  avantages  qu'elle  y  avait  lorsque  le 
roi  Gustave  prit  les  armes.  L'empereur  va  se 
rendre  maître  ;  et  il  fait  des  coups  d'au  torité  que 
ses  prédécesseurs  n'auraient  osé  faire  dans  le 
meilleur  état  de  leurs  affaires.  L'enlèvement  de 
M.  le  prince  Guillaume  de  Furstemberg,  dans 
une  ville  libre,  choisie  pour  traiter  la  paix,  sans 
qu'on  ait  respecté  sa  quaUté  de  plénipoten- 
tiaire I,  est  une  action  bien  hardie,  et  qui  fait 
bien  voir  que  les  Espagnols  et  la  maison  d'Au- 
triche n'ont  rien  rabattu  de  leurs  desseins  de 
maîtriser  alisolument  l'Allemagne. 

Cependant,  si  elle  en  vient  à  bout  (ce  qui 
arrivera  infailliblement  si  on  abandonne  la 
France),  les  Suédois  en  pâtiront  les  premiers  : 
et  leurs  conquêtes  d'Allemagne  seront  mal  as- 
surées. Les  princes  d'Allemagne,  qu'on  effraye 
par  une  vaine  jalousie  contre  la  France,  qui, 
après  tout,  n'en  voudra  jamais  à  leur  liberté, 
déçus  de  ce  vain  prétexte,  seront  contraints  en- 
fin à  porter  le  joug  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
est  bien  aise  qu'on  ne  craigne  que  nous,  afin 
qu'on  la  laisse  faire,  et  qui  voudrait  bien  aussi 
amuser  les  Suédois,  dans  une  occasion  où  ils  ont 
tant  d'intérêt  à  se  réveiller.  Vous  saurez  bien 
leur  ouvrir  les  yeux,  et  les  engager  à  réparer  le 
temps  perdu.  Mais  c'est  assez  politiquer.  Le  plai- 

à  envoyer  en  Allemagne  les  troupes  promises,  eut  à  lutter  assez 
longtemps  contre  une  inertie  volontaire,  et  qui  n'était  peut-être  pas 
sans  arriére-pensée.  Mais  il  obtint  enfin,  le  19  septembre  1674,  la 
promesse  expresse  d'un  envol  immédiat  de  troupes,  promesse  que 
les  effets  suivirent  aussitôt.  On  trouvera,  dans  I  es  Lettres  inédites 
de  Feuquièes,  publiées  en  1846,  par  M.  Etienne  Gallois,  surtout 
aux  tomes  Ii«  et  iil",  tout  le  détail  de  cette  négociation,  qui  fit 
beaucoup  d'honneur  au  marquis  de  Feuquières. 

'  Guillaume  Egon  de  Furstemberg  avait  été  député,  en  qualité  d« 
ministre  plénipotentiaire  de  l'électeur  de  Cologne,  Maximilien  Henri, 
aux  c  frences  ouvertes  en  1673,  à  Cologne,  en  vue  de  la  paix. 
Très-opposé  à  la  maison  d'Autriche,  dévoué  à  Louis  XI'V  et  ses  ef- 
forts pour  maintenir  l'électeur  dans  l'alliance  de  la  France  étant 
notoires,  Léopold,  irrité  contre  lui,  le  fit,  au  mépris  du  droit  de  s 
gens,  le  14  février  1674,  enlever  dans  Cologne,  et  au  milieu  des 
négociations,  que  cet  attentat  rompit  aussitôt.  Guillaume  de  Furs- 
temberg, détenu  à  Vienne,  puis  à  Neustadt,  ne  recou  vra  sa  liberté 
qu'à  la  paix  de  Ximègue.  (  loy.  les  Lettres  inédiles  de  Feuquières, 
1816,  in-S»,  t.  II,  365  et  suiv.) 
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sir  (le  s'entretenir  avec  vous  a  allongé  mes  rai- 
soniioments;  je  les  finis,  en  un  mot,  Monsieur, 
en  vous  assurant  iiue  je  suis  à  vous  sans  ré- 
serve. 

J.  HicNiGNE,  A.  év.  de  Contlom. 

Je  vous  envoie  deux  excmidaires  du  Traité  de 
l'Ex)Hmtwn,  (jue  volrdécuycr  m'a  dit  que  vous 
demandiez  i. 

LETTRE  XXXIII. 

AU   MARÉCHAL    DE   BELLEFONDS. 

A  Versailles,  ce  3  mars  1G74. 

Je  vous  ai  gardé  longtemps  une  réponse  de 
moi,  avec  deux  lettres  de  M"">  la  duchesse  de  La 
Valliorc,  que  je  prétendais  donner  à  M.  Uesvaux, 
et  que  j'ai  à  la  fin  donnes  à  la  mère  Agnès.  U  ne 
m'a  pas  été  malaisé  de  faire  agréer  à  madame 
de  La  Vallière  les  IcUrcs  que  vous  lui  écrivez; 
elle  les  reçoit  avec  une  grande  joie,  et  en  est 
touchée.  Il  me  semble  que,  sans  qu'elle  fasse 
aucun  mouvement,  ses  affaires  s'avancent.  Dieu 
ne  la  quitte  point,  et  sans  violence  il  rompt  ses 
liens.  Elle  ne  parle  pourtant  point  pour  finir  ses 
affaires  :  mais  j'espère  qu'elles  se  feront,  et  que 
sa  grande  affaire  s'achèvera;  du  moins  la  vois- 
je  toujours  Irès-bien  disposée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint  !  et  qu'on  doit 
trembler  quand  on  n'est  pas  fidèle  à  sa  grâce  ! 
Qu'il  aime  la  simplicité  d'un  cœur  qui  se  fie  en 
lui  et  qui  a  horreur  de  soi-même  1  car  il  faut 
aller  jusqu'à  l'horreur,  quand  on  se   connaît. 
Nous  ne  pouvons  souffrir  le  faux  ni  le  travers  de 
tant  d'esorits  :  considérons  le  nôtre;  nous  nous 
trouverons  gâtés  dans  le  principe.  Nous  ne  cher- 
chons ni  la  raison  ni  le  vrai  en  rien  :  mais  après 
que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par  notre 
humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y  sommes 
laissé  entraîner,  nous  trouvons  des  raisons  pour 
appuyer  notre  choix.  Nous  voulons  nous  persua- 
der que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous 
fai'îons  par  paresse.  Nous  appelons  souvent  re- 
tenue ce  qui  en  elîet  est  timidité  ;  ou  courage 
ce  qui  est  orgueil  et  présomption  ;  ou  prudence 
et  circonspection  ce  qui  n'est  qu'une  basse  com- 
plaisance.Enfin,  nous  ne  songeons  point  à  avoir 

1  Feuquières,  homme  pieux  et  capable,  jugeant  qu'une  traduction 
de  V Exposition  ferait  de  grands  fruits  en  Suède,  en  avait  donné  avis 
à  Bossuot,  qui  écrivit  aussitôt  à  Jean  de  Néerassel,  vicaire  aposto- 
lique en  Hollande  (8  mai  1681),  le  priant  de  trouver  les  moyens  de 
faire  parvenir  en  Suède  des  exemplaires  de  la  traduction  latine  que 
Fleury  avait  faite  de  ce  livre.  L'évêque  de  Caslorio  le  lui  promit 
par  une  lettre  du  27  mai ,  et  le  21  août  suivant  annonça  au  prélat 
qu'un  libraire  d'Amsterdam  venait  de  lui  promettre  de  s'employer 
acfvenieiit  à  faire  parvenir  le  livre  en  Suède,  et  à  le  répandre  dans 
loul'iv.  Nord.  Bossuet,  le  22  septembre  suivant  remerciant  l'évêque 
de  C'a  torie,  lui  faisait  connaître  ce  que  le  maniuis  de  Feuquières 
lui  avait  déjà  mandé  des  succès  de  VExposilioit  en  Suède  ;  et  ajou- 
tait que  plusieurs  Suédois  de  distinction  l'étaient  venus  trouver 
pour  se  faire  instruire. 


véritablement  une  vertu;  mais  ou  h  faire  paraî- 
tre aux  autres  que   nous  l'avons,  ou  ii  nous  le 
|)orsuader  h  nous-mêmes.  Lequel  est  le  pis  des 
deux?  Je  ne  sais;  car  les  autres  sont  encore  plus 
difficiles  à  contenter  que  nous-môines,  et  nous 
n'allons  guère  avant  quand  il  n'y  a  que  nous  à 
trouq)er.  Nous  en  avons  trop  bon  marché,  et 
l'hypocrisie  qui  veut  contenter   les  autres  se 
trouve  obligée  de  prendre  beaucoup  plus  sur  soi. 
Cependant  c  est  là  notre  but,  et  pourvu  que,  par 
quelques  i)raliques  superficielles  de  vertu,  nous 
puissions  nous  amuser  nous-mêmes  en  disant  : 
Je  lais  bien,  nous  voilà  contents;  nous  ne  son- 
geons pas  que,  si  nous  faisions  quelque  chose 
par  vertu,  ce  même  motif  nous  ferait  tout  faire; 
au  lieu  que,  ne  prenant  dans  la  vertu  que  ce 
qui  nous  plaît  et  laissant  le  reste  qui  ne  s'accom- 
mode pas  si  bien  à  notre  liumeur,  nous  mon- 
trons que  c'est  notre  humeur  et  non  la  vertu 
que  nous  suivons.  Comment  donc  soutien- 
drons-nous les  yeux  de  Dieu  ?  et  le  faux  qui 
paraît  en  tout  dans  notre  conduite,  comment 
subsistera-t-il  dans  le  règne  de  la  vérité? 

Je  tremble,  dans  la  vérité,  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  quand  je  considère  le  peu  de 
fond  que  je  trouve  en  moi  ;  cet  examen  me  fait 
peur;  et  cependant,  sorti  de  là,  si  quelqu'un 
va  trouver  que  je  n'ai  point  raison  en  quelque 
chose,  me  voilà  plein  aussitôt  de  raisonnements 
et  de  justifications.  Cette  horreur  que  j'avais  de 
moi-même  s'est  évanouie,  je  ressens  l'amour- 
propre,  ou  plutôt  je  montre  que  je  ne  m'en 
étais  pas  défait  un  seul  moment.  Oh  !  quand 
sera-ce  que  je  songerai  à  être  en  effet  sans  me 
mettre  en  peine  de  paraître  ni  à  moi  ni  aux 
autres  ?  Quand  serai-je  content  de  n'être  rien, 
ni  à  mes  yeux,  ni  aux  yeux  d'autrui  ?  Quand 
est-ce  que  Dieu  me  suffira  ?  Oii  !  que  je  suis 
malheureux  d'avoir  autre  chose  que  lui  en 
vue  !  Quand  est-ce  que  sa  volonté  sera  ma  seule 
règle,  et  que  je  pourrai  dire  avec  saint  Paul  i  : 
Nous  n'avons  pas  reçu  Vesprit  de  ce  monde: 
mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  ?  Esprit  du 
monde,  esprit  d'illusion  et  de  vanité,  esprit 
d'amusement  et  de  plaisir,  esprit  de  raillerie 
et  de  dissipation,  esprit  d'intérêt  et  de  gloire. 
Esprit  de  Dieu,  esprit  de  pénitence  et  d'humi- 
lité, esprit  de  charité  et  de  confiance,  esprit  de 
simplicité  et  de  douceur,  esprit  de  mortifica- 
tion et  de  componction,  esprit  qui  hait  le 
monde  et  que  le  monde  a  en  aversion,  mais 
qui  surmonte  le  monde  :  Dieu  veuille  nous  le 
donner. 

On  dit  que    nous  serons   du  voyage   de  la 
reine  ;   si  cela  est,  nous  serons  peut-être  plus 

'I.    Cor. ,11,  12. 
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proches  de  vous  cl  plus  en  étal  d'avoir  de  vos 
nouvelles;  ce  me  sera  beaucoup  de  cousolaliou. 
Je  vous  écris  les  choses  couuue  elles  me  vicu- 
ncnl.  Vcilli'z  et  priez,  de  peur  que  vous  n'en- 
triez en  teutalion  :  l'esprit  est  prompt,  mais  la 
eltair  est  faible  '. 

LETTRE  XXXIV. 

AU  UÉaiE. 

A  Versailles,  ce  6  avril  lG7'j. 

Je  vous  envoie  une  lellre  de  M'""  la  duchesse 
de  la  Valliére,  (jui  vous  fera  voir  que,  i>ar  la 
giAcede  Dieu,  elle  va  exécuter  le  dessein  que 
le  Sailli-Esprit  lui  avait  mis  dans  le  cœur. 
Toute  la  cour  est  édiliée  et  étonnée  de  sa  tran- 
quillité et  de  sa  joie,  qui  s'augmente  à  mesure 
que  le  temps  approche.  En  vérité,  ses  senti- 
ments ont  quelque  chose  de  si  livin,  que  je  ne 
puis  y  penser  sans  ètreen  deconlinuclles  actions 
de  grâces,  et  la  marque  du  doigt  de  Dieu,  c'est 
la  force  et  l'humilité  qui  accompagnent  toutes 
ses  pensées;  c'est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Ses 
alïaires  se  sont  disposées  avec  une  facihté  mer- 
veilleuse :  elle  ne  respire  plus  que  !a  pénitence, 
et  sans  être  enVayéedo  l'austérité  de  la  vie  qu'elle 
est  prête  d'embrasser,  elle  en  regarde  la  lin 
avec  une  consolation  qui  ne  lui  permet  pas  d'en 
craindre  la  peine.  Cela  me  ravit  et  me  con- 
fond :  je  parle,  et  elle  l'ait  ;  j'ai  les  discours, 
elle  a  les  œuvres.  Quandje  considère  ces  choses, 
j'entre  dans  le  désir  de  me  taire  et  de  me  ca- 
cher :  et  je  ne  prononce  pas  un  seul  mot,  où  je 
ne  croie  prononcer  ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  aient 
édifié.  Dieu  m'a  donné  cela  pour  vous  ;  et  vous 
en  profilerez  mieux  que  moi,  pauvre  canal  où 
les  eaux  du  ciel  passent,  et  qui  à  peine  en 
relient  quelques  gouttes.  Priez  Dieu  pour  moi 
sans  relâche,  et  demandez-lui  qu'il  me  parle  au 
cœur. 

LETTRE  XXXV. 

AU  MÊME. 

A  Dijon,  ce  21  mal  1674. 

Quels  que  soient  les  ordres  et  les  desseins  de 
la  Providence  sur  vous,  je  les  adore,  et  je  crois 
que  vous  n'avez  point  de  peine  à  vous  y  sou- 
mettre. Le  christianisme  n'est  pas  une  vaine 
spéculation  :  il  faut  s'en  servir  dans  l'occasion  ; 
ou  plutôt  il  faut  faire  servir  toutes  les  occas.jns 
à  la  piété  chrétienne,  qui  est  la  règle  suprême 
de  notre  vie.  Je  ne  sais  que  penser  de  votre  dis- 
grâce :  elle  est  politique;  et  cependant  vous 
commandez  encore  l'armée ,  et  j'apprends  que 

'  JUa'ih.,  xxTi,  41. 


vous  avezonhedc  faire  \m  siège.  Pour  la  cause, 
autant  (pic  j'entends  parler,  on  dit  (pie  vous 
a\(V,  maïKpié  par  zèle  cl  à  bonne  iiileiitioii  ; 
peisoime  n'i'u doute  ;  mais  personne  ne  se  paye 
de  cette  raison.  Je  voudrais  bien  avoir  vu  quel- 
(pi'un  qui  me  pût  din;  le  fond  :  mais  ici  nous 
n'entendons  rien  que  ce  qui  paraît  en  public. 
Si  vous  avez  (piehiue  occasion  bien  sCne,  don- 
nez-moi un  peu  de  détail  :  mais  je  crains  (juc 
ces  occasions  ne  soient  rares. 

Quoi  (ju'il  eu  soil,  je  vous  prie,  s'il  ya(niel- 
que  ouverture  au  retour  ne  vous  abaiidoinicz 
pas  :  tléchissez,  contentez  le  roi  ;  faites  (ju'il 
soit  en  repos  sur  votre  obéissance.  Il  y  a  des 
humilialions  qu'il  faut  souffrir  pour  une  fa- 
mille; et  quand  elles  ne  blessent  pas  la  con- 
science. Dieu  les  tient  faites  h  lui-môme.  Je 
vous  parlerais  plus  en  détail,  si  j'en  savais 
davantage.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  dirige,  et 
qu'il  vous  affermisse  de  plus  en  plus  dans  son 
saint  amour. 

LETTRE   XXXVL 

AU  MÊME. 

C'est  trop  garderie  silence  ;  à  la  fin,  l'amitié 
et  la  charité  en  seraient  blessées  ;  car  encore 
que  je  vous  ci  oie  dans  le  lieu  où  vous  avez 
le  moins  besoin  des  avis  de  vos  amis,  étant  iin- 
médiatcment  sous  la  main  de  Dieu,  il  ne  faut 
pas  laisser  de  vous  dire  quelque  chose  sur  votre 
état  présent. 

J'adore  en  tout  la  providence  :  mais  je  l'adore 
singulièrement  dans  la  conduite  qu'elle  tient 
sur  vous.  Elle  vousôtcau  monde,  elle  vous  y 
rend  ;  elle  vous  yôte  encore  :  qui  sait  si  elle  ne 
vous  y  rendra  pas  quelque  jour?  Mais,  ce  qui 
est  certain,  et  ce  qu'on  voit,  c'est  qu'elle  prend 
soin  de  vous  montrer  h  vous-même,  afin  que 
vous  connaissiez  jusqu'aux  moindres  semences 
du  mal  qui  reste  en  vous.  Elle  vous  montre  le 
monde  et  riant  et  rebutant.  Vous  l'avez  vu  en 
tous  ces  états ,  déclaré  en  faveur,  déclaré  en 
haine  :  vous  l'avez  vu  honteux,  afin  que  rien 
ne  manquât  à  la  peinture  que  Dieu  vous  en  fait 
par  vos  propres  expériences.  Que  résulte- t-il 
de  tout  cela,  sinon  que  Dieu  seul  est  bon,  et 
que  le  monde  est  mauvais,  et  consiste  (ont  en 
malignité,  comme  dit  l'apôtre  saint  Jean  '? 

Vivez  donc.  Monsieur,  dans  votre  retraite, 
tiavaillez  à  votre  salut;  priez  pour  le  salut  et  la 
conversion  du  monde.  Oh!  qu'il  est  dur!  oh, 
qu'il  est  sourd  !  car  c'est  trop  peu  de  dire  qu'il 
est  endormi  :  oh  !   qu'il  sent  peu  que  Dieu  est  I 
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M""  (le  Lft  Vnlli(M-c  porsc^v^rc  avec  une  grAc.c 
cl  une  IraïKiuillilc'î  adinirablos.  Sa  relraito  aux 
Caruirlili's  leur  a  caust'  dos  fouipiMos  :  il  faut 
fiu'il  cil  coùlc  pour  sauver  les  Ames.  Prie/  pour 
uioi,  Mousieur  :  je  m'en  vais  vous  offrir  h  Dieu. 

LETTRE  XXXVII. 

A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 

A  Versailles,  ce  1er  sciitcmbrc  1074. 

J'ai  reçu,  par  M.  le  curé  de  Sainl-Jacques  du 
Ilaul-Pas,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrirc.  Je  vois  que  toutes  les  lon- 
gueurs de  delà  i  sont  faites  pour  éprouver  votre 
patience,  et  pour  vous  donner  le  moyen  d'a- 
chever, avec  mérite,  une  chose  qui  sera  assu- 
rément fort  utile.  Ce  qui  a  déjà  été  fait  est  con- 
sidérable, et  je  vous  suis  obligé  de  m'en  avoir 
fait  part  :  continuez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
et  faites-moi  savoir  l'état  des  choses.  Je  n'ai 
point  reçu  le  livre  ni  la  lettre  du  P.  Porterus  2  : 
je  lui  en  ftrai  mes  remercîments,  quand  j'aurai 
reçu  son  présent,  qui  me  sera  très-agréable. 

J'ai  ouï  dire  que  le  P.  Noris,  Augustin  3,  fai- 
sait quelque  chose  sur  le  ]\lar}us  Mercator,  et 
sur  Vllistoire  pélagieime  du  P.  Garnier  ^,  et 
qu'il  allait  travailler  ensuite  à  VHistoire  desdo- 
mtistes.  On  m'a  aussi  donné  avis  que  Mgr  l'an- 
cien évêque  de  Vaison,  avait  donné  \eNilus,  dis- 
ciple de  saint  Jean  Chrysostome.  On  parle  fort 
aussi  d'un  livre  de  piété  deM.  le  cardinal  Bona. 
Nous  n'avons  point  encore  ces  livres  là,  que  je 
sache  :  mais  si  nos  libraires  n'en  font  point 
venir,  je  vous  prierai  de  faire  en  sorte  que  je 
les  aie.  M.  de  Blancey  prendra  bien  ce  soin  ; 
ayez  seulement,  s'il  vous  plaît,  celui  de  lui  dire 
ce  qu'il  doit  faire  pour  les  envoyer  sûrement. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  XXXVIIl. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

A  Versailles,  ce  29  septembre  1G74. 

Votre  silence  est  trop  long,  je  vous  prie  de 
me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  crois,  sans  que 

'Delà  cour  de  Rome. 

2  François  Porter,  Irlandais,  religieux  de  1  étroite  observance  de 
Saint  François.  U  a  donné  dilTérents  ouvrages  au  public,  et  deux 
en  particulier  contreles  protestants.  Celui  dontparle  iciBossuetest 
dirifié  contre  ces  hérétiques:  il  fut  imprimé  à  Rome,  en  1674,  et  a 
pour  titre;  Sccuris  evangelica  ad  haresis  radiées  posita,  ad  congre- 
gnlionem  Profagandce  Fidei.  L'auteur   mourut  à  Rome,  le  7  avril 

1702 

3  licnri  Noris,  né  à  Vérone,  le  29  d'août  1631,  mort  a  Rome,  le 
23  Kvrier  1704.  Innocent  XII  éleva  ce  savant  religieux  au  cardi- 
tnlat  «îes  écrits  ont  été  recueillis  en  cinq  volumes  in-folio,  et  iin- 
primeU  à  Vérone  sa  patrie,  en  1729  et  1730.  U  avait  aussi  travaille 
à  une  nisloire  des  donalisles,  comp''  on  l'avait  marque  \  Bossuet; 
mais  soit  qu'elle  n'ait  pas  été  ac' i-rée,  oi  w>ur  d'autres  raisons, 
elle  n'a  pas  vu  le  jour.  ,,     ■      ,, 

4  Jé.uite,  qui  adonné  une  bon'i,  éditio»   -.e  Manus  M.rcalo,. 


vous  me  le  disiez,  que  vous  goûtez  encore  plus 
la  solitude  que  vous  n'avez  fait  après  voire  pre- 
mière disgrâce.  Une  nouvelle  expérience  du 
monde;  lait  trouver  (piehpie  chose  de  nouveau 
dans  la  rcliaito,  et  enfonce  l'ûine  plus  profon- 
dément dans  les  vues  de  la  foi.  Il  me  souvient 
de  David,  qui,  louché  vivement  de  l'esprit  de 
Dieu,  lui  adresse  cette  jiarole  :  0  Seùpieurl  vo- 
tre serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous 
faire  celle  prière  K  Heureux  celui  (jui  trouve 
son  cœur,  qui  retire  deeà  et  delà  les  pe- 
tites parcelles  de  ces  désirs épars de  tous  côtés! 
C'est  alors  que,  ramassant  en  soi-même,  on  ap- 
prend à  se  soumettre  à  Dieu  tout  entier  et  à 
pleurer  ses  égarements. 

Puissiez-vous  donc.  Monsieur,  trouver  voire 
cœur,  et  sentir  pour  qui  il  est  fait;  et  que  sa 
véritable  grandeur,  c'est  d'être  capable  de  Dieu; 
et  qu'il  s'affaibht,  et  qu'il  dégénère  et  se  ra- 
viUt,  quand  il  descend  à  quelque  autre  objet! 
Oh  !  que  le  Seigneur  est  grand  !  par  combien 
de  détours,  par  combien  d'épreuves,  par  com- 
bien de  dures  expériences  nous  fait-il  mener 
pour  redresser  nos  égarements  !  La  croix  de 
Jésus-Christ  comprend  tout:  là  est  notre  gloire, 
là  est  notre  force,  là  nous  sommes  crucifiés  au 
monde,  et  le  monde  l'est  à  nous. 

Qu'avons-nous  à  faire  du  monde,  et  de  ses 
emplois,  et  de  ses  fohes,  et  de  ses  empresse- 
ments insensés,  et  de  ses  actions  turbulentes? 
Considérons,  dans  l'ancienne  Loi,  Moïse,  et 
dans  lanouvelle,  Jésus-Christ.  Le  premier,  des- 
tiné à  sauver  le  peuple  de  la  tyrannie  des  Egyp- 
tiens et  à  faire  luire  sur  Israël  la  lumière  in- 
corruptible de  la  Loi,  passe  quarante  ans 
entiers  à  mener  paître  les  troupeaux  de  son 
beau -père,  inconnu  aux  siens  et  à  lui-même,  ne 
sachant  pas  à  quoi  Dieu  le  préparait  par  une  si 
longue  retraite  :  et  Jésus-Christ ,  trente  ans 
obscur  et  caché,  n'ayant  pour  tout  exercice  que 
l'obéissance,  et  n'étant  connu  au  monde  que 
comme  le  fils  d'un  charpentier.  Oh  !  quel  se- 
cret !  oh  !  quel  mystère  !  oh  !  quelle  profon- 
deur !  oh  !  quel  abîme  !  Oh  !  que  le  tumulte 
du  monde,  que  l'éclat  du  monde  est  enseveli 
et  anéanti  ! 

Tenez-vous  ferme,  Monsieur,  embrassez  Jé- 
sus-Christ et  sa  retraite;  goûtez  combien  le 
Seigneur  est  doux  :  laissez-vous  oublier  du 
monde  :  mais  ne  m'oubliez  pas  dans  vos 
prières  ;  je  ne  vous  oublierai  jamais  devant 
Dieu. 

«IL  Reg.,  va, 27. 
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El»ISrOLA    XXXIX. 

AD  FKRDINANDUM  FLRSTKMnF.Rf.lUM  KI'IST.OPIM  ET 
l'RINC  IPIM  PADERBORNE.NSEM,  KT  COAIULTOREM 
MONASTERIENSEM. 

Oiiiiulecim  fcrc  dics  suiil,  princcpsillnslris- 
simo,  ciiin  li.rrco  latori  tiio.  î)t'(|nc  a  le  iiiuiu.Mn 
ilivelli  inc  patior.  Iiiaii)  locuin  liistio  PadiM- 
bornam,  lo  principe  auctaiii  ac  iioliilitatam.  Vi- 
cina  poi-ajzro  Iogi  ,  te  ornante  lœlissnna ,  te 
cancnle  celebralissima,  te  denique  iinperanlc 
heatissima.  Nullus  inilii  s.Tltiis,  fons  nnllns,  nnl- 
hiscollis  invistis.  Lnbel  iiilucri  açrostui  ingenii 
nl)ertate  qiiam  naliva  soli  aniœnilatc  culliorcs. 
Tu  mibi  dux.  lu  pi'œvius  ;  tu  ipsa  monunienla 
nionstras;  tu  rerum  arcana  docesncque  tantum 
Paderbornarn,  sed  prisciv  quoque  et  mcdiœ  , 
nostrœ  denique  œtatis  bisloriani  illustras  :  ncc 
niagis  Germaniani  tuaiii  quam  noslram  Fran- 
ciam. 

Ut  juvat  interea  suave  canenteni  audire  Tor- 
ckium  1  quod  vicinfe  valles  répétant  !  Vidcre 
milii  videor  anliquam  illam  Graîciara,  quœ  nul- 
lum  habuit  collem  quem  non  poetarum  in- 
génia cxtoUereut,  nuUum  rimium,  quem  non 
suis  versibus  immorlali  hominuni  niemoriœ 
consecrarent.  Horum  aiquantur  gloriœ  amnes 
tui  fontesque.  Non  Dirce  splendidior,  non  Arc- 
tliusa  castior,  non  ipsa  Hyppocrene  noiior  Mu- 
sisque  jucundior.  Non  ergo  Evemis  aut  Peneus, 
sedi'adei-as  et  Luppia^,  cclebrentur;  non  vanis 
fabularum  commentis  alque  portentis,  sed  re- 
rum fortissime  gestarum  claritudine  nobiles  ; 
nec  priscis  religionibus,  sed  Cbristiano  ritu  me- 
liorique  numine  regenerandis  populis  conse- 
crati.  Sic  enim  decebat  Chrislianum  principem, 
Christianum  antistitem,  non  auriuni  illece- 
bris  aut  oculorum  voluptati  sersire,  sed  auimos 
ad  veram  pielatem  acceudere. 

In  tiis  igitur  clarissimi  tui  ingenii  monu- 
mentis  lego  et  colligo  sedulus  quae  augusti 
Delpbini  nostri  studia  amœniora  efficiant,  eum- 
que  sponte  currentem,  adhibitis  quoque  majo- 
rem  exeuiplis  ,  ad  virtutem  instimulent.  Hic 
Peppiuus,  liic  Carolus,  Francisci  imperiiac  no- 
miuis  decus,  arma  et  concilia  expediunt,  pu- 
I  gnant ,  sternunt  bostes  ,  fu^is  ac  perdoinifis 
parcunt;  nec  sibi,  sed  Chrislo  vincunt. 

Tuum  itaque  iugenium,  tuam  ubique,  prin- 
ceps,  pielatem  ampleclor;  nec  publicam  tan- 

'  JoacLes  Rogerius  Torckus,  M^ndensis  pneposùus,  Paderbornen. 
ES  ac  Mcaas;er;ea£i5  caoonicus  :  ejos  opéra  pc-  a  ieper;e=  ia  libro 
c-ra  pniicipis  Ferdinandi  Fursiembergii  édite,  cui  titolum  fecit  :  Sep- 
t-m  -.H'utrium  tirorum  Poemaia. 

'  Ac;niculus,  qno  Paderboraa  allaitai. 

'  Geimaaia  flânas,  in  ejasdem  Tocabali  coinitata. 


tJim  ropum  atqiie  imperatnitim,  sed  privalam 
cliain  tua'  taniilia' hisloriam  recolo  lubens,  ac 
décora  suspicio  inclytœ  genlis,  nova  >irIutuMi 
tuarumluce  conspicuœ.  Tu  ergo  fuc,  princeps 
illustrissime ,  his  sa?pc  niuneribus  donatum 
velis;lu  meamerga  te  propensissiiiiarn  v(jlun- 
tatem  a^quo  aninio,  ut  faris,  accipias;  mcqnc 
tibi  addictissimum  solita  benignitale  ac  bcne- 
Nolentia  compleclare.  Vale, 
Inregia  San.  Gerœana,  prid.  Kal.  Decemb.  an.  Dom.  lG7i. 
LETTUE  XL. 

AD  MARÉCHAL    DE  BELLEFONDS. 

A  S.iint-Germain,  ce  1er  décemrbc  1C71. 

La  bulle  '  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  a 
étt'  publiée  seulement  à  Rome.  Nous  ne  nous 
tenons  point  obligés  en  France  h  de  pareilles 
conslitutions,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en- 
voyées aux  ordinaires,  pour  ôtre  i)ubliées  par 
tous  les  diocèses;  ce  qui  n'a  point  été  lait  dans 
cette  occasion.  Ainsi  celte  bulle  n'est  pas  obli- 
gatoire pour  nous;  et  ceux  qui  savent  un  peu 
les  maximes  en  sont  d'accord.  Néanmoins,  si 
l'on  voit  que  les  simples  soient  scandalisés  de 
nous  voir  lire  cette  version  et  qu'on  ne  croie 
pas  pouvoii'  suftif.amment  lever  ce  samdale  en 
expliquant  son  intention,  je  conseiller  lis  plutôt 
de  lire  la  version  du  P.  Amelot,  approuvée 
par  feu  M.  de  Paris  ;  parce  que,  encore  qu'elle 
ne  soit  ni  si  agréable,  ni  peut-être  si  claire  en 
quelques  endroits,  on  y  trouve  néanmoins 
toute  la  substance  du  texte  sacré,  et  c'est  ce  qui 
soutient  l'^me.  Je  vois  avec  regret  que  quel- 
ques-uns afïectent  de  lire  une  certaine  version, 
plus  à  cause  des  traducteurs,  qu'à  cause  de 
Dieu  qui  parle  ;  et  paraissent  plus  touchés  de 
ce  qui  vient  du  génie  ou  de  l'éloquence  de  l'in- 
terprète, que  des  choses  mêmes.  J'aime  pour 
moi;  qu'on  respecte,  qu'on  goûte  et  qu'on 
aime,  dans  les  versions  les  plus  simples,  la 
sainte  vérité  de  Dieu. 

Si  la  version  de  Mons  a  quelque  chose  de 
blâmable,  c'est  principalemen,  qu'elle  affecte 
trop  de  pohtesse,  et  qu'elle  veut  faire  trouver, 
dans  la  traduction,  un  agi'ément  que  le  Saint- 
Esprit  a  dédaigné  dans  l'original.  Aimons  la 
parole  de  Dieu  pour  elle-même;  que  ce  soit 
la  vérité  qui  nous  touche,  et  non  les  ornements 
dont  les  hommes  éloquents  l'auront  parée.  La 
traduction  de  Mous  aurait  eu  quelque  chose 
de  plus  vénérable  et  de  plus  conforme  à  la  gra- 
vité de  l'original,  si  on  l'avait  faile  un  peu  plus 
simple,  et  si  les  traducteurs  eussent  moins 
mêlé  leur  industrie,  et  l'élégance  naturelle  de 

'H  s'agit  da  bref  du  papi  Alexandre  VI],  conire  la  traduction  di| 
Noareaa  Testament,  impnmée  à  Mons.  (Edit.  de  Vers.) 
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leur  osprit,  ?i  la  parole  do  Dion.  Je  ne  crois  pas 
poiirlanl  (prou  puisse  dire  sans  loniôrilé  cpio 
la  Iccliirc  en  soil  (lérciidue  dans  les  diocèses  où 
les  ordinaires  n'ont  poinl  lait  de  semblables  dé- 
lenses;  et,  sans  la  considération  que  j'ai  re- 
niarqnéc  du  scandale  des  simples,  j'en  pennet- 
trais  la  lecture  sans  dilliculté. 

LETTRE    XLI. 

AU  MIÎMH. 
A  Sainl-Geimain,  ce  19  mars  1675. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nou- 
velles, que  je  ne  puis  plus  tarder  à  vous  en  de- 
mander. J'attends  que  Dieu  vous  continue  ses 
miséricordes,  et  je  n'en  doute  pas  :  car  il  étend 
ses  bontés  jusqu'à  l'infini  ;  et  il  ne  vous  quittera 
pas  qu'il  ne  vous  ait  mis  cnlièrcment  sous  le 
joug.  Sa  main  est  forte  et  puissante,  et  il  sait 
bien  attirer  ceux  qu'il  entreprend  ;  mais  il  les 
soutient  en  même  temps;  et  enfin  il  faut  sou- 
vent se  donner  à  lui  pour  le  prier  d'exercer  sur 
nous  sa  puissance  miséricordieuse,  et  de  nous 
tourner  de  tant  de  côtés,  qu'à  la  fin  nous  nous 
trouvions  ajustés  parfaitement  à  la  vérité,  qui  est 
notre  règle,  et  qui  fait  notre  droiture.  «Ceux 
a  qui  sont  droits  vous  aiment,  »  dit  l'Epouse 
dans  le  Cantique  ^  :  car  ceux  qui  sont  droits  ai- 
ment la  règle,  ceux  qui  sont  droits  aiment  la 
justice  et  la  vérité;  et  tout  cela  c'est  Dieu  même. 
Mais  pour  ajuster  avec  cette  règle,  si  simple  et 
si  droite,  notre  cœur  si  étrangement  dépravé, 
que  ne  faut-il  point  souffrir,  et  quels  efforts  ne 
faut-il  point  faire?  Il  faut  aller  a=;surémcnt  jus- 
qu'à nous  briser,  et  à  ne  plus  rien  laisser  en 
son  entier  dans  nos  premières  inclinations. 
C'est  le  changement  de  la  droite  du  Très-Haut; 
c'est  ce  qu'il  a  entrepris  de  faire  en  vous;  c'est 
ce  qu'il  achèvera,  si  vous  êtes  fidèle  à  sa  grâce, 
qui  vous  a  prévenu  si  abondamment. 

Mandez-moi,  je  vous  supplie,  si  la  longue  so- 
litude ne  vous  abat  point,  et  si  votre  esprit  de- 
meure dans  la  même  assiette,  et  ce  que  vous 
faites  pour  vous  soutenir,  et  pour  empêcher  que 
l'ennui  ne  gagne.  Une  étincelle  d'amour  de  Dieu 
est  capable  de  soutenir  un  cœur  durant  toute 
l'éternité.  Dites-moi  comme  vous  êtes,  et  je 
vous  prie,  ne  croyez  jamais  que  je  change  pour 
vous.  J'ai  toujours  un  peu  sur  le  cœur  le  soup- 
çon que  vous  en  eûtes  ;  et  qu'auriez-vous  fait 
qui  Hïe  fît  changer  ?  Quoi  !  parce  que  vous  êtes 
moins  au  monde,  et  par  conséquent  plus  à 
Dieu,  je  serais  changé  à  votre  égard!  Cela  pour- 
rait-il tomber  dans  l'esprit  d'un  homme  qui  sait 
si  bien  que  les  disgrâces  du  monde  sont  des 
grâces  du  ciel  des  plus  précieuses  ?  Priez  pour 

'  Cant,.  i,  3. 


moi,  je  vous  en  supplie;  rcmcrciez-lc  des  mi- 
séricordes qu'il  fait  si  abondamment  à  ma  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  * . 

LETTRE  XLII. 

BOSSUET  A  LA  UÈHK  AONliS  DK  DELLEFONDS  K 
A  Saint-Germain,  l!)  mars  1G75. 

Depuis  notre  dernière  conversation  et  l'en- 
tretien que  j'ai  eu  avec  ma  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde,  il  mesemblequ'il  faudrait  à  chaque 
moment  s'épancher  pour  elle  en  actions  de  grâ- 
ces. 11  y  avait  quatre  mois  que  je  ne  l'avais  vue, 
et  je  la  trouvai  de  nouveau  cnloncée  dans  les 
voies  de  Dieu  avec  des  lumières  si  pures  et  des 
sentiments  si  forts  et  si  vifs,  qu'on  reconnaît  à 
tout  cela  le  Saint-Esprit.  Selon  ce  qu'on  peut 
juger,  cette  âme  sera  un  miracle  de  la  grâce. 
Elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  lui  apprenne 
seulement  à  ouvrir  le  cœur,  et  qui  sache,  en 
l'avançant,  la  cacher  à  elle-même.  Dieu  a  jeté 
dans  ce  cœur  le  fondement  de  grandes  choses. 
Vraiment  tout  y  est  nouveau  ;  et  je  suis  persuadé 
plus  que  jamais  de  l'application  de  montexte^. 
Je  crois,  au  reste,  tout  de  bon,  ma  chère  et  ré- 
vérende Mère,  que  je  ferai  le  sermon  ;  car  ap- 
paremment nous  ne  voyagerons  pas.  J'en  ai 
une  joie  sensible  ;  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  que  je  puisse  porter  à  cette  âme  une  bonne 
parole.  Mon  cœur  l'enfante  ;  etje  ne  sais  ni  quand 
ni  comment  elle  sortira.  Priez  Dieu ,  ma  chère 
Mère,  que  celte  Parole  incréée,  conçue  éternel- 
lement dans  le  sein  du  Père,  et  enfin  revêtue  de 
chair  pour  se  communiquer  aux  hommes  mor- 
tels, possède  mon  intelligence.  Il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  j'ai  toujours  envie  de  vous 
écrire  ceci  ;  je  n'en  ai  trouvé  qu'aujourd'hui  la 
commodité.  Que  ma  sœur  Anne-Marie  de  Jésus 
ne  m'oublie  pas  devant  Dieu.  Je  vous  mets  tou- 
jours toutes  deux  ensemble,  et  j'y  mets  pour 
une  troisième  ma  sœur  Louise.  La  Trinité  bé- 
nisse les  trois.  La  Trinité  nous  fasse  tous  un 
cœur  et  une  âme  pour  aimer  Dieu  en  concorde. 
Ainsi  soit-il. 

LETTRE  XLIII. 

A  DOM  MABILLON,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

A  Saint-Germain,  ce  28  mai  1675. 

J'ai  une  joie  extrême  de  ce  que  nous  pour- 
rons vous  tenir  ici  quelque  temps.  Je  vous  sup- 
plie de  témoigner  à  vos  pères  l'obligation  que 

'  Mme  de  La  Vallière,  c'était  le  nom  de  religion  qu'elle  avait  pris 
en  se  faisant  Carmélite. 

2  Publiée  vers  1820  par  un  journal    {Edit.  Vives.) 
'C'est  le  texte  du  discours  que  Bossuet  prononça,  le  4  juin  1675, 
à  la  profession  de  Madame  de  la  Vallière  ;  ce  texte,  le  voici  :  Et 
dixit  qui  sedebat  in  throno  :Ecce  nova  facio  omnia.  (Apoc.  xxf,  5.) 

{Edit.  Vives.) 
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jr  l(Mir  ai  de  m'ncoonît'r  cette  prAre.  Los  pures 
(les  Logos  vous  rocevroiil  avce  plaisir  :  vous  y 
serez  trt>s  bien  logé,  et  en  état  de  faire  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé.  Si  vous 
a>ezl)esoiu  de  médecins,  nousvousen  donnerons 
de  très-an'eclionnés,  (]ui  ne  vous  importuneront 
pas  et  (jui  vous  soulageroiU.  Loin  de  vous  fa- 
tiguer l'esprit,  nous  songerons  à  vous  divertir  ; 
rt  votre  iliverlissementsera  notre  utilité.  Venez 
donc  (piaïul  il  vous  plaira;  le  plus  tôt  sera  le 
meilleur.  Dites  à  M.  de  Cordenioy  tout  ce  qui 
vous  sera  nécessaire  ;  ou  y  donnera  l'ordre  qu'il 
faut.  Je  suis  de  tout  mon  cieur  votre  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  XLIV. 

AU  MARÉCUAL   DE  BRLLEFONDS. 

A  Saint-Germain,  ce  20  juin  1675. 

Je  viens  de  voir  M.  votre  fils,  qui.  Dieu  merci, 
est  sans  fièvre,  le  poids  fort  réglé,  nulle  cha- 
leur; et  qui  môme,  à  ce  que  je  crois,  n'est  pas 
si  faible  qu'on  le  devrait  craindre  après  une  si 
grande  maladie.  Il  y  a  eu  des  jours  d'une  ex- 
trême inquiétude.  Dieu  a  voulu  se  contenter  de 
votre  soumission,  et  sans  en  venir  à  l'effet,  il  a 
reçu  votre  sacrifice.  Vous  savez  ce  que  veulent 
dire  de  telles  épreuves.  Il  remue  le  cœur  dans 
le  plus  sensible  ;  il  fait  voir  la  séparation  toute 
prochaine  :  après,  il  rend  tout  d'un  coupée  qu'il 
semblait  vouloir  ôter  ;  afin  qu'on  sente  mieux 
de  qui  on  le  tient,  et  de  qui  on  possède  doréna- 
vant ce  qu'on  a  d'une  autre  sorte.  Il  faut  sou- 
vent songer,  durant  ces  états,  à  cette  leçon  de 
saint  Paul  i  :  «  Le  temps  est  court  :  que  ceux 
a  qui  pleurent  soient  comme  ne  pleurant  pas,  et 
«  ceux  qui  se  réjouissent  comme  ne  se  réjouis- 
«  sant  pas  ;  car  la  figure  de  ce  monde  passe.  » 
Il  faut  avoir  des  enfants  comme  ne  les  ayant  pas 
pour  soi  :  mais  songer  que  celui  qui  leur  donne 
l'être  les  met  entre  les  mains  de  leurs  parents, 
pour  leur  donner  le  digne  emploi  de  lui  nour- 
rir et  de  lui  former  des  serviteurs;  du  reste, 
les  regarder  comme  étant  à  Dieu,  et  non  à 
nous.  Car  qu'avons-nous  à  nous,  nous  qui  ne 
sommes  pas  à  nous-mêmes  ?  Et  plût  à  Dieu  que, 
comme  en  effet  nous  sommes  au  Seigneur,  nous 
nous  donnions  à  lui  de  tout  notre  cœur,  rom- 
pant peu  à  peu  tous  les  hens  par  lesquels  nous 
tenons  à  nous-mêmes. 

Que  je  vous  ai  souhaité  souvent  parmi  toutes 
les  choses  qui  se  sont  passées ,  et  qu'une  demi- 
heure  de  conversation  avec  vous  m'aurait  été 

»I. Cor.,  VII. 29, 30, 81. 


d'un  grand  secours  !  J'ai  eu  cent  fois  envie  de 
vous  écrire  :  mais  outre  qu'on  craint  toujours 
pour  ce  qu'on  ex|)0se  au  hasard  cjue  courent  les 
lettres,  on  s'cxpli(pic  toujours  trop  imparfaite- 
ment par  cette  voie. 

Priez  Dieu  (toiu- moi,  je  vous  en  conjure;  et 
priez-le  qu'il  me  délivre  du  plus  grand  poids 
dont  un  homme  puisse  ôtrc  chargé,  ou  qu'il 
fasse  mourir  tout  l'hounne  en  moi,  pour  n'a- 
gir (pie  par  lui  seul.  Dieu  merci,  je  n'ai  pas 
encore  songé,  duraid  tout  le  cours  de  cette  af- 
faire >,  (jue  je  fusse  au  monde  :  mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  il  faudrait  être  connue  un  saint  Am- 
broise,  un  vrai  homme-dieu,  un  honune  de 
l'autre  vie,  où  tout  parlât,  dont  tous  \cs  mots 
fussent  les  oracles  du  Saint-Esprit,  dont  toute  la 
conduite  fût  céleste.  Dieu  clioisit  ce  qui  n'est 
pas,  pour  détruire  ce  qui  est  2  :  mais  il  faut 
donc  n'être  pas,  c'est-à-dire  n'être  rien  du  tout 
à  ses  yeux,  vide  de  soi-même  et  plein  de  Dieu. 
Priez,  je  vous  en  conjure;  donnez-moi  de  vos 
nouvelles.  Ma  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  a 
enfin  achevé  son  sacrifice  :  c'est  un  miiacle  de 
la  grâce.  Ueconnnandcz-moi  aux  prières  de  M. 
de  Grenoble  ;  j'entends  tous  les  jours  de  lui  des 
mer\  cilles.  Il  faudra  bien  quelque  jour  faire  pé- 
nitence, à  son  exemple. 


LETTRE  XLV. 

BOSSUET  A  LOUIS  XIV. 


Sire, 


Le  jour  de  la  Pentecôte  approche  où  Votre 
Majesté  a  résolu  de  communier.  Quoique  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  songe  sérieusement  à  ce 
qu'elle  a  promis  à  Dieu,  comme  elle  m'a  com- 
mandé de  l'en  faire  souvenir,  voici  le  temps  que 
je  me  sens  le  plus  obligé  de  le  faire.  Songez,  Sire, 
que  vous  ne  pouvez  être  véritablement  con- 
verti, si  vous  ne  travaillez  à  ôter  de  votre  cœur, 
non-seidement  le  péché,  mais  la  cause  qui  vous 
y  porte.  La  conversion  véritable  ne  se  contente 
pas  seulement  d'abattre  les  fruits  de  mort, 
comme  parle  l'Ecriture  3,  c'est-à-dire  les  pé- 
chés :  mais  elle  va  jusqu'à  la  racine,  qui  les  fe- 
rait repousser  infailliblement  si  elle  n'était  ar- 
rachée. Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour,  je  le 
confesse  ;  mais  plus  cet  ouvrage  est  long  et  dif- 
ficile, plus  il  y  faut  travailler.  Votre  Majesté  ne 
croirait  pas  être  assurée  d'une  place  rebelle, 


'  Il  paraît  qu'il  s'agit  ici  des  avis  qu'il  avait  donnés  au  roi,  au 
sujet  de  Mm^  de  Moiitespan  et  des  exhortations  qu'il  faisait  à  cette 
dame,  pour  la  porter  à  mener  une  vie  vraiment  chrétienne.  Les  let- 
tres suivantes  éclairciront  ce  fait. 

2  11.  Cor.,  j,  28. 

»  Rom.,  Tii,  6. 
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tant  que  l'auteur  des  mouvements  y  dcineure- 
rail  eu  crédil.  Ainsi  jamais  voire  e(enr  ne  sera 
paisiblement  à  Dieu,  tant  (|uceet  amour  violent, 
qui  vous  a  si  lon;;lem|)S  srpaiéde  lui,  y  régnera. 

Cependant,  Sire,  c'est  ce  cœur  que  Dieu  de- 
mande. Votre  Majesté  a  vu  les  termes  avec  les- 
quels il  nouseonunandede  le  lui  donner  tout  en- 
tier :  elle  m'a  |)romis  de  les  lire  et  de  les  n^lirc 
souvent.  Je  vous  envoie,  Sire,  d'autres  [)aroles 
de  ce  môme  Dieu,  qui  ne  sont  pas  moins  pres- 
saides,  et  que  je  supplie  Votre  Majesté  de  met- 
tre avec  les  premièies.  Je  les  ai  données  ii  Mme 
de  Montespan,  et  elles  lui  ont  lait  verser  beau- 
coup ^le  larmes.  Et  certainement,  Sire,  il  n'y  a 
point  de  plus  juste  sujet  de  pleurer  que  de  sen- 
tir qu'on  a  engagé  ;\  la  créature  un  cœur  que 
Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  se  retirer 
d'un  si  malheureux  et  si  funeste  engagement  ! 
Mais  cependant,  Sire,  il  le  faut,  ou  il  n'y  a  point 
de  salut  à  espérer.  Jésus-Christ,  que  vous  rece- 
vrez, vous  en  donnera  la  force,  comme  il  vous 
en  a  déjà  donné  le  désir. 

Je  ne  demande  pas,  Sire,  que  vous  éteigniez 
en  un  instant  une  flamme  si  violente  ;  ce  serait 
vous  demander  l'impossible  :  mais,  Sire,  tâchez 
peu  à  peu  de  la  diminuer  ;  craignez  de  l'entrete- 
nir. Tournez  votre  cœur  à  Dieu,  pensez  souvent 
à  l'obligation  que  vous  avez  de  l'aimer  de  toutes 
vos  forces,  et  au  malheureux  état  d'un  cœur 
qui,  en  s'attachant  à  la  créature,  par  là  se  rend 
incapable  de  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  à  qui 
il  se  doit. 

J'espère,  Sire,  que  tant  de  grands  objets,  qui 
vont  tous  les  jours  de  plus  en  plus  occuper  Vo- 
tre Majesté,  serviront  beaucoup  à  la  guérir.  On 
ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes,  et  de 
ce  qu'elles  sont  capables  d'exécuter  sous  un 
aussi  grand  conducteur  :  et  moi,  Sire,  pendant 
ce  temps,  je  songe  secrètement  en  moi-même 
à  une  guerre  bien  plus  importante,  et  à  une 
victoire  bien  plus  difficile  que  Dieu  vous  pro- 
pose. 

Méditez,  Sire,  cette  parole  du  Fils  de  Dieu, 
elle  semble  être  prononcée  pour  les  grands  rois 
et  pour  les  conquérants  :  «  Que  sert  à  l'homme, 
«  dit-il  1,  de  gagner  tout  le  monde,  si  cepen- 
«  dant  il  perd  son  âme?  et  quel  gain  pourra  le  ré- 
«  compenser  d'une  perte  si  considérable?  »  Que 
vous  servirait,  Sire,  d'être  redouté  et  victorieux 
au  dehors,  si  vous  êtes  au  dedans  vaincu  et 
captif?  Priez  donc  Dieu  qu'il  vous  affranchisse  ; 
le  l'en  prie  sans  cesse  de  tout  mon  cœur.  Mes 
inquiétudes  pour  votre  salut  redoublent  de  jour 
en  jour,  parce  que  je  vois  tous  les  jours,  de 
plus  en  plus,  quels  sont  vos  périls. 

'  Marc,  VIII,  36,  37. 


Siie,  accordez-moi  une  grftce  :  ordonnez  au 
P.  de  La  (chaise  de  me  mandei-  fpicl(|ue  chose 
de  l'élatoù  vousvous  trouvez.  J(!  serai  heureux, 
Sire,  si  j'apprends  deliii  que  l'éloignement  elles 
occupations  commencent  à  faire  le  bon  effet  que 
nous  avons  espéré.  C'est  ici  un  temps  précieux. 
Loin  des  périls  et  des  occasions,  vous  pouvez 
plus  Iranquillcmenl  consulter  vos  besoins,  for- 
mer vos  résolutions  et  régler  votre  conduite. 
Dieu  veuille  bénir  Votre  Majesté!  Dieu  veuille 
lui  donner  la  victoire,  et  par  la  victoire,  la  paix 
au  dedans  et  au  dehors!  Plus  Votre  Majesté 
donnera  sincèrement  son  cœur  à  Dieu,  plus  elle 
mellra  en  lui  seul  son  attache  et  sa  confiance, 
plus  aussi  elle  sera  protégée  de  sa  main  toute- 
puissante. 

Je  vois,  autant  que  je  puis,  M"""  de  Montes- 
pan,  comme  Votre  Majesté  me  l'a  commandé. 
Je  la  trouve  assez  tranquille  :  elle  s'occupe 
beaucoup  aux  bonnes  œuvres  ;  et  la  vois  fort 
touchée  des  vérités  que  je  lui  propose,  qui 
sont  les  mêmes  que  je  dis  aussi  à  Votre  Majesté. 
Dieu  veuille  vous  les  mettre  à  tous  deux  dans  le 
fond  du  cœur,  et  achever  son  ouvrage  ;  afin 
que  tant  de  larmes,  tant  de  violences,  tant  d'ef- 
forts que  vous  avez  faits  sur  vous-mêmes,  ne 
soient  pas  inutiles. 

Je  ne  dis  rien  à  Votre  Majesté  de  Mgr  le  Dau- 
phin :  M.  de  Montausier  lui  rend  un  fidèle 
compte  de  l'état  de  sa  santé,  qui,  Dieu  merci, 
est  parfaite.  On  exécute  bien  ce  que  Votre 
Majesté  a  ordonné  en  partant  ;  et  il  me  semble 
que  Mgr  le  Dauphin  a  dessein,  plus  que  jamais, 
de  profiter  de  ce  qu'elle  lui  a  dit.  Dieu,  Sire, 
bénira  en  tout  Votre  Majesté,  si  elle  lui  est 
fidèle.  Je  suis,  avec  un  respect  et  une  soumis- 
sion profonde.  Sire,  de  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très-obéissant,  et  très-fidèle 
sujet  et  serviteur, 

f  J.  Bénigne,  anc.  év.  de  Condora. 

LETTRE  XLVL 

BOSSUET   A    LOUIS    XIY. 

A  Saint- Germain,  ce  lOjuillet  1675. 

Votre  Majesté  m'a  fait  une  grande  grâce, 
d'avoir  bien  voulu  m'expliquer  ce  qu'elle  sou- 
haite de  moi,  afin  que  je  puisse  ensuite  me 
conformer  à  ses  ordres  avec  toute  la  fidélité 
et  l'exactitude  possible.  C'est  avec  beaucoup 
de  raison  qu'elle  s'applique  sérieusement  à 
régler  toute  sa  conduite  :  car  après  vous  être 
fait  à  vous-même  une  si  grande  violence  dans 
une  chose  qui  vous  touche  si  fort  au  cœur, 
vous  n'avez  garde  de  négliger  vos  autres  de- 
voirs, où  il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre  vos  in- 
clinations. 


LETTRES  DIVKUSKS. 
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Vous  ("^los  n/'.  Siiv.  iwcr  un  amoiii'  cvlit^ine 
poml.i  luslirc,  a\('f  iiiio  IkiiiIô  rt  iino  douceur 
(jiii  ne  peinent  «Mre  assez  esliniées;  et  c'est 
dans  ces  choses  que  Dieu  a  renfermé  la  plus 
pande  partie  de  vos  devoirs,  selon  que  nous 
l'apprenons  par  cette  parole  de  son  Ecritiue  •  : 
o  La  miséricorde  et  la  justice  gardent  le  roi; 
o  et  si>n  trône  est  alTenui  et  par  la  bonté  et 
«  par  la  clémence.  »  Vous  devez  donc  consi- 
dérer. Sire,  que  le  trône  que  vous  remplissez 
est  à  Dieu,  que  vous  y  tenez  sa  place,  et  que 
vous  y  devez  réjxner  selon  ses  lois.  Les  lois  qu'il 
vous  a  données  sont  cpie,  paiini  vos  sujets, 
votre  puissance  ne  soit  formidable  qu'aux  mé- 
chants; et  que  vos  autres  sujets  puissent  vi\re 
en  paix  et  en  repos,  en  vous  rendant  obéissance. 
Vos  peuples  s'atleutlent,  Sire,  j'i  vous  voir  pra- 
tiquer plus  que  jamais  ces  lois  que  l'Ecriture 
vous  donne.  La  haute  profession  que  Votre  Ma- 
jesté a  faite,  de  vouloir  changer  dans  sa  vie  ce 
qui  déplaisait  à  Dieu,  les  a  remplis  de  consola- 
tion :  elle  leur  persuade  que  Voire  Majesté,  se 
donnant  à  Dieu,  se  rendra  plus  que  jamais  at- 
tentive à  l'obligation  très-étroite  qu'il  vous  im- 
pose de  veiller  à  leur  misère  ;  et  c'est  de  là 
qu'ils  espèrent  le  soulagement  dont  ils  ont  un 
besoin  extrême. 

Je  n'ignore  pas.  Sire,  combien  il  est  difficile 
de  leur  donner  ce  soulagement  au  milieu  d'une 
grande  guerre,  où  vous  êtes  obligé  à  des  dé- 
penses extraordinaires,  et  pour  résister  à  vos 
ennemis  et  pour  conserver  vos  alliés.  Mais  la 
guerre,  qui  oblige  Votre  Majesté  à  de  si  grandes 
dépenses,  l'oblige  en  même  temps  à  ne  laisser 
pas  accabler  le  peuple,  par  qui  seul  elle  les  peut 
soutenir.  Ainsi  leur  soulagement  est  aussi  né- 
cessaire pour  votre  service  que  pour  leur  repos. 
Votre  Slajesté  ne  l'ignore  pas  ;  et  pour  lui  dire 
sur  ce  fondement  ce  que  je  crois  être  de  son 
obli-iation  précise  et  indispensable,  elle  doit, 
avant  toutes  clioses,  s'appliquer  à  connaître  à 
fond  les  misères  des  provinces,  et  surtout  ce 
qu'elles  ont  à  souffrir  sans  que  Votre  Majesté  en 
profite  ,  tant  par  les  désordres  des  gens  de 
guerre,  que  par  les  frais  qui  se  font  à  lever 
la  taille,  qui  vont  à  des  excès  incroyables.  Quoi- 
que Votre  Majesté  sache  bien,  sans  doute,  com- 
bien en  toutes  ces  choses  il  se  commet  d'injus- 
tices et  de  pilleries  ;  ce  qui  soutient  vos  peu- 
ples, c'est,  Sire,  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader 
que  Votre  Majesté  sache  tout;  et  ils  espèrent 
que  l'application  qu'elle  a  fait  paraître  pour 
les  choses  de  son  salut,  l'obligera  h  approfon- 
dir une  matière  sinécessah-e. 

Il  n'est  pas  possible  que  de  si  grand  maux, 
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(jui  son!  capaltles  d'nhhner  l'Ktat,  soient  sans 
remède  :  autrement  tout  serait  perdu  sans  res- 
soiu'ce.  .Mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent  trouver 
qu'avec  beaucoup  de  soin  cl  de  patience  :  car  il 
est  malaisé  d'iniaginer  des  expédients  prati- 
cables, et  ce  n'est  pas  à  moi  à  discourii*  sur 
ces  choses.  Maisce  (puî  je  saistrès-certainement, 
c*e.>t  (juc  si  Votre  Majesté  témoigne  persévéram- 
ment  qu'elle  veut  la  chose  ;  si,  malgré  Ja  diffi- 
culté (jui  se  trouvera  dans  le  détail,  elle  persiste 
invinciblement  à  vouloir  (ju'on  clirMche  ;  si 
enlin  elle  fait  sentir,  connue  elle  le  sait  très- 
bien  faire, qu'elle  ne  veut  point  être  trompée 
sur  ce  sujet,  et  qu'elle  ne  se  contentera  que 
de  choses  .solides  et  cflectives;  ceux  h  qui  elle 
confie  l'exéculion  se  plieront  à  ses  volontés, 
et  tourneront  tout  leiu-  esprit  h  la  satisfaire 
dans  la  plus  juste  inclination  qu'elle  puisse  ja- 
mais avoir. 

Au  reste.  Votre  Majesté,  Sire,  doit  être  per- 
suadée que,  quelque  bonne  intention  que  puis- 
sent avoir  ceux  qui  la  servent  pour  le  soula- 
gement de  ses  peuples,  elle  n'égalera  jamais  la 
vôtre.  Les  bons  rois  sont  les  vrais  pères  des 
peuples,  ils  les  aiment  naturellement  :  leur 
gloire  et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les 
conserver  et  de  leui-  bien  faire;  et  les  autres 
n'iront  jamais  en  cela  si  avant  qu'eux.  C'est 
donc  Votre  Majesté  qui,  par  la  force  invincible 
avec  laquelle  elle  voudra  ce  soulagement,  fera 
naître  un  désir  semblable  en  ceux  qu'elle  em- 
ploie :  en  ne  se  lassant  point  de  chercher  et  de 
pénétrer,  elle  verra  sortir  ce  qui  sera  utile  ef- 
fectivement. La  connaissance  qu'elle  a  des  af- 
faires de  son  Etat,  et  son  jugement  exquis,  lui 
fera  démêler  ce  qui  sera  solide  et  réel,  d'avec 
ce  qui  ne  sera  qu'apparent.  Ainsi  les  maux  de 
l'Etat  seront  en  chemin  de  guérir;  elles  enne- 
mis, qui  n'espèrent  qu'aux  désordres  que  cau- 
sera l'impuissance  de  vos  peuples,  se  verront 
déchus  de  cette  espérance.  Si  cela  arrive,  Sire^ 
y  aura-t-il  jamais  ni  un  prince  plus  heureux 
que  vous,  ni  un  règne  plus  heureux  que  le 
vôtre  ? 

Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que 
les  peuples  sont  plaintifs  naturellement,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter  quoi 
qu'on  fasse.  Sans  remonter  bien  loin  dans  l'his- 
toire des  siècles  passés,  le  nôtre  a  vu  Henri  IV, 
voire  aïeul,  qui,  par  sa  bonté  ingénieuse  et 
persévérante  à  chercher  les  remèdes  des  maux 
de  l'Etat,  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  les 
peuples  heureux,  et  de  leur  faire  sentir  et  avouer 
leur  bonheur.  Aussi  en  était-il  aimé  jusqu'à  la 
passion;  et,  dans  le  temps  de  sa  mort,  on  \it 
par  tout  le  royaume  et  dans  toutes  les  familles. 
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jo  no  dis  pas  l'c'^tonncinonl,  l'horroiir  cl  l'iiidi- 
^iialioii  (|no  dovail  inspirer  un  coup  si  son- 
(I  lin  et  si  exécrahlo,  mais  niio  d(''solarK)n  pa- 
reille à  celle  (pie  cause  la  perle  d'ini  hou  p(*rc  à 
ses  (Milanls.  11  n'y  a  peisoniie  de  nous  <pii  ne  so 
souvienne  d'avoir  ouï  souvent  raconler  ce  gé- 
uiisseinenl  universel  î\  son  père  ou  à  son  (^rand- 
l)èie,  cl  (pii  n'ail  encore  le  cœur  allendri  de  ce 
qu'il  a  ouï  léciler  des  boules  de  ce  grand  roi 
envers  sou  peuple,  cl  de  l'amour  exlrûinc  de 
son  peuple  envers  lui.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
gagné  les  cœurs;  et  s'il  avait  (Mé  de  sa  vie  la 
tache  que  Votre  Majesté  vient  d'effacer,  sa  gloire 
serait  accomplie ,  et  oii  pourrait  le  proposer 
connue  le  modèle  d'une  roi  parlait.  Ce  n'est 
point  llatter  Votre  Majesté,  que  de  lui  dire 
qu'elle  est  née  avec  de  plus  grandes  qualités 
que  lui.  Oui,  Sire,  vous  êtes  né  pour  attirer  de 
loin  et  de  près  l'amour  et  le  respect  de  tous  vos 
peuples.  Vous  devez  vous  proposer  ce  digne 
objet,  de  n'être  redouté  que  des  ennemis  de 
l'Etat  et  de  ceux  qui  font  le  mal.  Que  tout  le 
reste  vous  aime,  mette  en  vous  sa  consolation 
et  son  espérance,  et  reçoive  de  votre  bonté  le 
soulagement  de  ses  maux.  C'est  Ih  de  toutes 
vos  obligations  celle  qui  est  sans  doute  la  plus 
essentielle  ;  et  Votre  Majesté  me  pardonnera  si 
j'appuie  tant  sur  ce  sujet- là  ,  qui  est  le  plus  im- 
portant de  tous. 

Je  sais  que  la  paix  est  le  vrai  temps  d'accom- 
plir parfaitement  toutes  ces  choses:  mais  comme 
la  nécessité  de  faire  et  de  soutenir  une  grande 
guerre  exige  qu'on  s'applique  à  ménager  les 
forces  des  peuples,  je  ne  doute  point,  Sire,  que 
Votre  Majesté  ne  le  fasse  plus  que  jamais;  et 
que  dans  le  prochain  quartier  d'hiver,  aussi 
bien  qu'en  toute  autre  chose,  on  ne  voie  naître 
de  vos  soins  et  de  votre  compassion  tous  les 
biens  que  pourra  permettre  la  condition  des 
temps.  C'est,  Sire,  ce  que  Dieu  vous  ordonne, 
et  ce  qu'il  demande  d'autant  plus  de  vous,  qu'il 
nous  a  donné  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  exécuter  un  si  beau  dessein  :  pénétration, 
fermeté,  bonté,  douceur,  autorité,  patience, 
vigilance,  assiduité  au  travail.  La  gloire  en  soit 
à  Dieu,  qui  vous  a  fait  tous  ces  dons  ,  et  qui 
vous  en  demandera  compte..  Vous  avez  toutes 
ces  quahtés  ;  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  règne  où 
les  peuples  aient  plus  de  droit  d'espérer  qu'ils 
seront  heureux,  que  sous  le  vôtre.  Priez,  Sire, 
ce  grand  Dieu  qu'il  vous  fasse  celle  grâce,  et 
que  vous  puissiez  accomplir  ce  beau  précepte 
de  saint  Paul  i,  qui  oblige  les  rois  à  faire  vivre 
les  peuples,  autant  qu'ils  peuvent,  doucement 
et  paisiblement,  en  toute  sainteté  et  chasteté. 
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Nous  travaillerons  cependant  h  mettre  Mgr  le 
l)auj)hin  en  étal  de  vous  succéder  et  de  profiler 
de  vos  exemples.  Nous  h;  faisons  souvent  souve- 
nir de  la  lellr(!si  insiniclive  (pie  Votre  Majesté 
lui  aécrile.  il  la  lit  cl  i^lil  avec  C(;lle  qui  a  suivi, 
si  puissante  pour  impiimei-  dans  son  esprit  les 
insliticlions  de  la  pi'emière.  Il  me  s(3nd)le  (|u'il 
s'efforce  de  bonne  foi  d'en  iJiofiter  :  et  en  effet, 
je  remar(|iie  rpielque  chose  de  [)lusséri(Mix  dans 
sa  conduite.  Je  prie  Dieu  sans  reliicln^,  qu'il 
domie  à  Votre  Majesté  cl  à  lui  ses  saintes  béné- 
dictions; et  (|u'il  conserve  votre  santé  dans  ce 
temps  étrange,  qui  nous  donne  tant  d'inquié- 
tudes. Dieu  a  tous  les  temps  dans  sa  main,  et 
s'en  sert  pour  avancer  et  [)Our  relarder,  ainsi 
qu'il  lui  plaît ,  l'exécution  des  desseins  des 
hommes.  Il  faut  adorer  en  tout  ses  volontés 
saintes  et  apprendre  à  le  servir  pour  l'amour 
de  lui-même. 

.le  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
cette  longue  lettre  :  jamais  je  n'aurais  eu  la  har- 
diesse de  lui  parler  de  ces  choses,  si  elle  ne  me 
l'avait  expressément  commandé.  Je  lui  dis  les 
choses  en  général,  et  je  lui  en  laisse  faire  l'appli- 
cation, suivant  que  Dieu  l'inspirera.  Je  suis  avec 
un  respect  et  une  dépendance  absolue,  aussi 
bien  qu'avec  une  ardeur  et  un  zèle  extrême,  etc. 


INSTRUCTION  DONNÉE  A  LOUIS  XIV   EN  4675  *, 

Quelle  est  la  dévotion  durai? 

L'essentielle  obligation  que  la  loi  impose  à 
l'homme,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 

'  Cette  instruction  étant  relative  aux  deux  lettres  qu'on  vient  de 
lire,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  lui  assigner  une  place  plus  conve- 
nable que  celleque  nouslui  donnons.  Le  lecteur  lira  sans  douleavec 
plaisir  quelques  anecdotes  qui  ont  trait  à  cette  instruction,  et  qui 
sont  rapportées  par  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet. 

((  On  ne  peut  douter,  »  dit-il,  «  que  cette  règle  de  vie  n'ait  été 
donnée  au  roi  par  M.  de  Condom,  après  l'éclat  de  l'éloignement  de 
Mm"  de  Montespan,  à  Pâques  1673  j  puisque  alors  le  roi  étant  à 
l'armce  entretint  un  commerce  suivi  de  lettres  avec  ce  prélat,  jus- 
qu'à son  retour  à  la  cour,  qui  eut  les  funestes  suites  que  j'ai  mar" 
qiiées  ailleurs.  »  Ces  funestes  suites,  dont  parle  ici  M.  Ledieu,  re- 
gardent les  nouvelles  liaisons  que  le  roi  entretint,  à  son  retour,  avec 
Mme  de  Montespan,  sous  prétexte  d'une  amitié  honnête,  qui  firent 
bientôt  t\anouir  tous  les  projets  de  conversion,  et  se  terminèrent  à 
la  naissance  de  plusieurs  elifants  naturels,  dont  le  comte  de  Toulouse 
fut  du  nombre. 

«  Le  mois  d'août  1701,  »  ajoute  M.  Ledieu,  «  on  a  beaucoup  parlé 
à  la  cour  de  la  satisfaction  que  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  té- 
moigna avoir  eue  de  M.  le  prieur  de  Marly  ,  à  qui  elle  se  confessa 
dans  sa  maladie  de  ce  temps-là.  M.  l'archevêque  de  Reims  disait 
tout  haut  .  Il  Elle  est  plus  contente  de  son  curé  que  de  son  Jésuite.  » 
Il  est  certain  que  ce  prieur  lui  dit  de  grandes  vérités,  qu'elle  avoua 
n'avoir  jamais  sues.  Elle  dit  à  Mgr  revécue  de  Meaux  qu'il  parlait 
bien  de  Dieu,  qu'elle  en  avait  ététrès-touchée,  qu'elle  voulait  servir 
Dieu  avec  pius  de  soin,  et  qu'elle  croyait  que  cette  maladie  lui  avait 
été  envoyée  pour  l'en  avertir. 

ir  Ce  fut  à  ce  propos  que  Mgr  l'évêque  de  Meauv  nous  dit  à  Ver- 
sailles, le  mardi  23  d'août,  MM.  les  abbés  Fleury  et  Castellan  pré- 
sents :  J'ai  autrefois  donné  au  roi  une  instruction  par  écrit,  où  je 
mettais  l'amour  de  Dieu  pour  fondement  de  la  vie  chrétienne.  Le  .-oi 
l'ayant  lue,  me  dit:  «  Je  n'ai  point  ouï  parler  de  cela,  on  ne  m'en  a 
«  rien  dit.  » 


LKliULS  DIVI  USKS. 
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ioinmc  la  source  do  tnnl  son  Hvo  ot  do  tonl  son 
Itioii,  ot  do  no  rioii  ainior  qni  no  so  ranpotio  h 
lui.  C'osI  à  (]U()i  doit  (oridro  \on{o  la  vio  clur- 
tioniio.  ol  ou  n'a  ni  |>i(''l(''  vt'iilaltlo,  ni  prniloncc 
siuO('ii>,  tant  (jti'on  uc  so  ui«'t  poiul  ou  olat,  ot 
qu'où  u'a  juùul  le  di^sir  do  faire  n^nor  en  soi- 
ni(>uio  un  toi  amour.  Ku  ool  amour  consiste  la 
vraie  vio,  selon  (]ue  Noiro-Sciiinour  l'a  enseigné 
dans  sou  Evaufrile. 

Cel  amt)ur  n'est  aulre  chose  qu'une  volonté 
ferme  et  conslante  de  plaire  à  Dieu,  de  se  con- 
former enlioreuiont  ;\  ses  ordres,  ot  d'arracher 
de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  déplaît,  quand  il  eu 
devrait  couler  la  vie 

Cet  amour  nous  doit  faire  aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes,  selon  le  préceple 
de  l'Evangile  i  ;  ce  qui  nous  oblige  à  lui  procu- 
rer tout  le  bien  possible,  chacun  selon  son  état. 

Un  roi  pont  pratiquer  cet  amour  de  Dieu  et 
du  prochain  à  tous  les  moments  de  sa  vie;  et, 
loin  d'être  détourné  par  l\  de  ses  occupations» 
cet  homme  les  lui  fera  faire  avec  fermeté,  avec 
douceur,  avec  une  consolation  intérieure,  et  un 
repos  de  conscience  qui  passe  toutes  les  joies  de 
la  terre. 

Ainsi  aimer  Dieu,  à  un  roi,  ce  n'est  rien  faire 
d'extraordinaire;  mais  c'est  faire  tout  ce  que  son 
devoir  exige  de  lui,  pour  l'amour  de  celui  qui 
le  fait  régner. 

Un  roi  qui  aime  Dieu,  le  veut  faire  régner 
dans  son  royaume  comme  le  véritable  souverain, 
dont  les  rois  ne  sont  que  les  lieutenants;  et  en 
lui  soumettant  sa  volonté,  il  lui  soumet  en  même 
temps  les  volontés  de  tous  ses  sujets,  autant 
qu'elles  dépendent  de  la  sienne. 

Il  protège  la  religion  en  toutes  choses;  et  il 
connaît,  en  protégeant  la  religion,  que  c'est  la 
religion  qui  le  protège  lui-môme,  puisqu'elle 
fait  le  plus  puissant  motif  de  la  soumission  que 
tant  de  peuples  rendent  aux  princes. 

Il  aime  tendrement  ses  peuples,  à  cause  de 
celui  qui  les  a  mis  en  sa  main  pour  les  garder, 
et  prend  pour  ses  sujets  un  cœur  de  père,  se  sou- 
venant que  Dieu,  dont  il  tient  la  place,  est  le 
Père  commun  de  tous  les  hommes. 

Par  là  il  reconnaît  qu'il  est  roi  pour  faire  du 
bien,  autant  qu'il  peut,  à  tout  l'univers,  et  prin- 
cipalement à  tous  ses  sujets  ;  et  que  c'est  là  le 
plus  bel  effet  de  sa  puissance. 

Ainsi  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  est  contraint 
de  faire  du  mal  à  quelqu'un  :  par  son  iucli- 
natiou,  il  préférerait  toujours  la  clémence  à 
la  justice,  s'il  n'était  forcé  à  exercer  une 
juste  sévérité  pour  retenir  ses  sujets  dans  leur 
devûii\ 

'  Mallh.,  xxii,  39. 


M  n'en  \  lent  aux  rigueurs  extrêmes  que  comme 
les  médooiiis,  lorsfju'ils  coupent  un  nu'ud)rc 
pour  sauver  le  corps. 

En  se  proposant  le  bien  <le  l'Etal  pour  la  lin 
doses  actions,  il  pratique  l'auionr  du  procliain 
dans  le  souverain  »logr6  ;  puis(pie  dans  le  bica 
de  l'Elat  esl  compris  le  ])ien  et  le  repos  d'une 
inlinitéde  peuples. 

Lorsqu'il  agit  (orlomout  pour  soutenir  son 
autorité,  ot  (pi'il  est  jaloux  de  la  consorvei-,  il 
lait  un  grand  bien  à  tout  le  monde;  puisqu'on 
maiutouant  son  autorité,  il  conserve  le  seul 
moyen  que  Dieu  ait  donné  aux  honunes  pour 
soutenir  la  traïKpiillité  publique,  c'est-à-dire  le 
plus  graiid  bien  du  goure  humain. 

Uuand  il  rend  la  justice  ou  qu'il  la  fait  rendre 
exactement  selon  les  lois,  ce  qui  est  sa  princi- 
pale fonction,  il  conserve  le  bien  à  un  chacun, 
et  donne  quelque  chose  aux  hommes,  qui  leur 
est  plus  cher  que  tous  les  biens  et  que  la  vie 
môme,  c'est-à-dire  la  liberté  et  le  repos,  en  les 
garantissant  de  toute  oppression  et  de  toute 
violence. 

Quand  il  punit  les  crimes,  tout  le  monde  lui 
en  est  obligé  ;  et  chacun  reconnaît  en  sa  con- 
science que  dans  ce  grand  débordement  de  pas- 
sions violentes,  qu'on  voit  régner  parmi  les 
hommes,  il  doit  sou  repos  et  sa  liberté  à  l'auto- 
rité du  prince  qui  réprime  les  méchants. 

En  réglant  ses  finances,  il  empêche  mille  pil- 
leries  qui  désolent  le  genre  humain,  et  mettent 
les  faibles  et  les  pauvres,  c'est-à-dire  la  plupart 
des  hommes,  au  désespoir.  Ainsi  l'amour  du 
prochain  le  dirige  dans  cette  action  ;  et  il  sert 
Dieu  dans  les  hommes  que  Dieu  a  confiés  à  sa 
conduite. 

S'il  fait  la  paix,  il  met  fin  à  des  désordres  ef- 
froyables, sous  lesquels  toute  la  terrre  gémit. 

Etant  contraint  de  faire  la  guerre,  il  la  fait 
avec  vigueur  :  il  empêche  ses  peuples  d'être  ra- 
vagés; et  se  met  en  état  de  conclure  une  paix 
durable,  en  faisant  redouter  ses  forces. 

Lorsqu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en 
môme  temps  le  bien  public  ;  car  la  gloire  du 
prince  est  l'ornement  et  le  soutien  de  tout 
l'Etat. 

S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences,  il  pro- 
cure, par  ce  moyen,  de  grands  biens  à  son 
royaume,  et  y  répand  un  éclat  qui  fait  ho- 
norer la  nation,  et  rejaillit  sur  tous  les  parti- 
culiers. 

S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage, 
comme  des  ports,  de  grands  bâtiments  et  d'au- 
tres choses  semblables;  outre  l'utilité  publique 
qui  se  trouve  dans  ces  travaux,  il  donne  à  son 
règne  une  gloire  qui  sert  à  entretenir  ce  respect 
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(lo  h  in;»jrsl('  royale,  si   m^ccssaire  au  bien  du 
iiioiiilc. 

Ainsi,  (inoi  (iiic  fasse  Ic  prince,  il  pcul  toujours 
avoir  en  vue  le  bicMi  du  prociMin;  el,  diins  le 
l)ien  (lu  priu'liain,  le  v«''rilal)le  service  que  Dieu 
exij^e  (le  lui. 

Par  tout  cela,  il  parait  (pi'un  prince  ap- 
pli(lii(',  autant  (pi'est  le  roi,  aux  allain^s  de 
laroyaut(3,  n'a  besoin,  pour  se  l'aire  saint,  que 
de  faire,  pour  l'amour  de  Dieu,  ce  qu'on  lait 
ordinairement  par  un  motif  plus  bas  et  moins 
agri'able. 

Le  bien  public  se  trouve  môme  dans  les  di- 
vertissements bonnèles  qu'il  prend;  puis(iu'ils 
sont  souvent  nécessaires  pour  relâcher  un  es- 
prit qui  serait  accablé  par  le  poids  des  affaires, 
s'il  n'avait  quelques  moments  pour  se  sou- 
lager. 

Que  fera  donc  le  roi  en  se  donnant  h  Dieu,  et 
que  changera-t-il  dans  sa  vie?  Il  n'y  changera 
que  le  péché  ;  et,  faisant  pour  Dieu  toutes  ses 
actions,  il  sera  saintsans  rien  affecter  d'extraor- 
dinaire. 

L'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire  toutes 
choses  avec  mesure,  et  à  régler  tous  ses  desseins 
par  le  bien  public,  auquel  est  jointe  nécessaire- 
ment sa  satisfaction  et  sa  gloire. 

Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir  tous 
les  égards  possibles  et  nécessaires  à  chaque  par- 
ticulier; parce  que  c'est  de  ces  particuliers  que 
le  public  est  composé. 

Il  n'est  ici  question  ni  de  longues  oraisons» 
ni  de  lectures  souvent  fatigantes  à  qui  n'y  est 
pas  accoutumé,  ni  d'autres  choses  semblables. 
On  prie  Dieu,  allant  et  venant,  quand  on  se 
tourne  à  lui  au  dedans  de  soi.  Que  le  roi  mette 
son  cœur  à  faire  bien  les  prières  qu'il  fait  ordi- 
nairement :  c'en  sera  assez.  Du  reste  tout  ira  à 
l'ordinaire  pour  l'extérieur,  excepté  le  seul  pé- 
ché, qui  dérègle  la  vie,  la  déshonore,  la  trouble, 
et  attire  des  châtiments  rigoureux  de  Dieu  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Qu'on  est  heureux  d'ôter 
de  sa  vie  un  si  grand  mal  1  Au  surplus,  le 
grand  changement  doit  être  au  dedans;  et  la 
véritable  prière  du  roi,  c'est  de  se  faire  peu  à  peu 
une  douce  et  sainte  habitude  de  tourner  un 
regard  secret  du  côté  de  Dieu,  qui,  de  sa  part, 
veille  sur  nous  et  nous  regarde  sans  cesse  pour 
nous  protéger,  sans  quoi  à  chaque  moment  nous 
péririons. 

LETTRE  XL VIL 

A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 

A  Versailles,  ce  23  août  1675. 

Je  suis  très-aise,  Monsieur,  de  recevoir  des 


maniiiesdevotrechcrsouvcnir.LesRoinsquevous 
prenez  pour  notre  version  sont  bien  obligeants. 
.!(!  nie  re|)0.se  sur  vous  de  toute  la  suite;  et  je 
in'aticnds  (\uc,  vous  me  direz (l(Mpicll(-  niani(>re, 
et  par  quelle  sorte  de.  pré.scut,  je  pourrai  iccon- 
naître  les  soins  de  M.  l'abbé  Nazzarri',(iiiand 
son  ouviage  sera  ach(;vé.  La  leltre  du  révéren- 
dissiiue  Père  maîtie  du  sacré  Palais  est  très- 
obligeante.  Je  vous  supplie,  dans  l'occasion,  de 
m'entretenir  dans  s(îs  bonnes  grâces,  et  de  l'as- 
surer de  ma  part  d'une  estime  extraordinaire. 
Je  vous  suis  très-obligé  des  bons  sentiments  que 
vous  avez  de  moi  ;  et  j'ai  aussi  pour  vous,  Mon- 
sieur, toute  l'estime  possible,  et  suis  très-sin- 
cèrement, etc. 

LETTRE  XLVIIL 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  DE   M.    DE  PONTCIIATEAU  2 
A   M.  DE  CASTORIE  3. 

Ce  9  octobre  1675. 

Avez-vous  lu  le  livre  de  M.  de  Condom?  le 
trouvez-vous  bon?  ne  serait-il  pas  propre  à  être 
traduit  en  latin?  Si  vous  le  jugez  ainsi,  on  pour- 
rait le  faire  dire  à  M.  de  Condom,  et  lui  deman" 
der  s'il  ne  voudrait  point  en  prendre  lui- 
môme  le  soin;  car  assurément  il  se  trouvera 
honoré  de  ce  dessein,  si  vous  l'avez. Mais,  avant 
toutes  choses,  il  faudrait  regarder  si  vous  le 
trouvez  bien,  s'il  n'y  aurait  rien  à  changer  ;  car 
on  lui  en  pourrait  parler.  J'attends  de  vos  nou- 
velles sur  cela. 

EPISTOLA  XLIX. 

EX  EPISTOLA    CASTORIENSIS  AD  ABBATEM  DE 
PONTCHATEAU. 

30  ocîtobre  1675. 

Exegesi7n  fidei  catholicœ ,  quam  composuit 
illustrissimus  episcopus  Condomensis,  cum 
magna  voluptate  legi  :  unde  etiam  uni  domes- 
ticorum  meorum,  qui  est  vir  magni  ingenii,  et 
tum  Gallicœ  tum  Batavicœ  linguœ  valde  peritus, 
eam  dedi  in  nostrum  idioma  vertendam,  quod 
populo  mihi  credito  non  inutile  futurum  spero. 
Converteremus  hic  eumdem  librum  in  linguam 
Latinam,  nisi  l'orsan  illustrissimus  episcopus 
istam  versionem  ipse  velletadornare  ;  quod  tanto 
eleganlius  ipse  perficeret,  quanlo  Latinum  ejus 
eloquium  puritati  Gallici  sermonis  propius  ac- 

1  François  Nazzarri,  très-distingué  par  son  savoir  et  ses  écrits.  Il 
est  le  premier  auteur  du  Journal  des  savants,  qui  fut  entrepris  en 
Italie,  à  l'imitation  de  celui  qui  s'imprimait  en  France. 

2  Sébastien-Joseph  du  Cambout  de  Pontciiâtcau,  parent  du  cardinal 
de  Richelieu,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  auxquels  il  renonça 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  pratique  de  la  pénitence.  Il  mourut 
en  1690. 

-  Jean  de  Keercassel,  Hollandais,  fut  sacré  évêque  de  Castoriei» 
pariiùus  infidelium,  et  exerça  avec  beaucoup  de  zélé,  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, les  fonctions  de  vicaire  apostolique.  Il  mourut  en  1G86. 
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(vdit,  Crastina  dio  donno  lopani  istani  E\(*j,M'siiii, 
ci  vidcho  si  (]nid  sit  (juod  iiuitaUiin  vellcin  :  lihi 
islud  proxiino  cursorc  indicaho. 

EPISTOLA  L. 

CASTOniKNSIS  AD  AUBATKM    DE  PONTCHATEAU. 

..'8  novemb.  IG75. 
Uelt^i  K.rpo.^ilioncin  fidci  rnthniira',  qiiaiii 
composiiitillaslrissiimiscpiscopusCondoincnsis. 
Ut  mihi  valdc  plaçait  cuin  cam  antc  annos  le- 
pforciii.  ita  niinc  rcpclita  rjns  loclio  nu' sin'iu- 
lari  aiïcril  vohiplalo,  spoinquo  pijphiiil,  (jiiod 
ista  Expo^ilio  luin  catliolicis  liiinacalliolicis  nos- 
tri  Hclj;ii  Ibrot  ulilissiiiia,  si  viMlcMTl  ir  iii  liii- 
giiain  Lalinam,  iioslraiiKjiio  vernaciilam.  Hœc 
vorsio  jani  inclioala  esl  etl)rc\i  ahsolvoliir.  II- 
lam  açiixredicimir,  si  oniditissiiiniscpiscopusnoii 
decrevit  ipse  eani  adoriiarc  ;  qiiod  ox  te  scirc 
desidcro.  VcIIlmii  cliam  ilhiiii  consuleres  num 
pagina  27  et  28  non  sint  aliqua  mulanda  aut 
ilhislranda.  Elcniin  vidctur  illic  primo  supponi 
inutiles  fore  quas  ad  sanctos  preccs  dirigimus, 
si  ipsi  eas  ignorarcnt  :  secundo  esse  ab  Ecclesia 
dclinitum  noslras  a  sanctis  sciri  orationes.  Hœc 
duo  exisîimo  egere  nonnuUa  castigatione. 

Pagina  58  verba  Expositionis  videntur  insi- 
nuare  quod  remissionein  criminuin  post  bap- 
tismum  cominissorum,  legc  ordinaria,  satisfac- 
lio  subsequatur ,  cum  tamen  sit  inagis  conforme 
inslituto  Gliristi  et  moribus  antiquue  Ecclesiœ, 
ut  salisfactio  prœceiat  absolutionem.  Optarem 
ilaque  ut  ea  quœ  paragraphe  octavo  continen- 
tur  ita  scriberentur,  ut  nihil  oflicerent  praxi  sa- 
luberrimae,  qiia,  in  sacramento  pœnilentiae,  non 
relaxatur  pœna  œterna,  nisi  poslquam  pœnae 
temporales  istara  induigenliam  aliquatenus  pro- 
meruerint.  Dignaberis  hœc  illuslrissirao  epis- 
copo  insinuare,  et  una  meam  ipsi  testari  obser- 
vantiam. 

EPISTOLA  LI. 

EX  EPISTOLà   CASTORIENSIS  AD  ABBATEM   DE 
PONTCHATEAD. 

lî  décenib.  1675. 

Non  polui  tam  cito  atque  animo  destinave- 
ram,  relegere  eruditum  libellum  illustrissimi 
Condomensis  episcopi,  cujus  humanitatem,  anle 
annos  mihi  exhibitam,  recordari  non  possura  ; 
quin  eximias  ejus  dotes,  ac  prœsertim  eminen- 
lem  eruditionem,  summae  junctam  modestiœ, 
suscipiam  atque  collaudem. 

LETTRE  LU. 

l'abbé  de  pontchateau  a  m.  de  castorie. 

Ce  28  décembre  1675. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  de  ce  mois  :  et 
B.  ToM.XI. 


r(i;iiiii(>  j'avais  aussi  recules  pr(^c<^(]cntcB,  j'a- 
Nais  fait  un  extrait  de  ce  (pii  regarde  le  livre  de 
M.  de  Condom,  que  je  lui  ai  fait  donner.  Mais 
je  n'ai  pas  encore  eu  ri'îponse,  parce  (pie  la  cour 
est  présentement  à  Saint-Germain.  Eu  atten- 
dant, je  vous  dirai  cpTil  traduit  son  livre  en  la- 
tin :  je  i.e  sais  pas  s'il  seia  en  état  d'ôtre  bieu- 
tùt  imprimé. 

LETTRE  LIIL 


au  même. 


Ce  23  janvier  1070. 


Je  reçus  hier  au  soir  le  Mémoire  de  M.  de 
Condom,  dont  je  vous  envoie  une  copie;  parce 
que  l'original  esl  de  si  gros  caractère,  qu'il 
tient  dix  ou  douze  pages,  au  lieu  de  trois  dans 
lesquelles  je  l'ai  réduit.  Il  n'est  point  signé  de 
lui  ;  et  comme  vous  ne  lui  aviez  pas  écrit,  il 
s'.st  servi  de  la  môme  voie  pour  répo  ndie  à  vos 
remarques.  Il  attend  donc  présenlemcnl  votre 
pensée,  c'est-à-dire  si  vous  souhaitez  qu'il  vous 
envoie  sa  traduction  latine  pour  la  faire  impri- 
mer :  car  ce  qu'il  dit,  qu'on  la  fera  peut-être  à 
Rome,  ne  doit  pas  en  empêcher.  îl  me  semble 
donc  qu'il  serait  bon  que  vous  prissiez  la  peine 
de  lui  écrire  sur  ce  Mémoire,  et  lui  demander 
son  livre  pour  le  faire  imprimer.  Je  souhaite- 
rais que  vous  lui  eussiez  fait  présenter  un  des 
vôtres.  De  cultu  sanctorum,  etc.  Si  vous  le  sou- 
haitez, vous  n'avez  qu'à  lui  en  parler  dans  votre 
lettre  ;  et  je  lui  ferai  donner  le  mien  en  lui  don- 
nant votre  lettre.  Mais  si  vous  lui  écrivez,  ne 
parlez  point  par  qui  vous  avez  reçu  son  Mé- 
moire, parce  que  je  n'ai  pas  de  commerce  im- 
médiat avec  lui  :  et  c'a  été  par  M.  Arnaud  et 
par  un  de  nos  amis  que  je  lui  ai  fait  remettre 
le  Mémoire  de  vos  difficultés,  auquel  j'avais 
ajouté  un  extrait  de  ce  que  vous  m'aviez 
mandé  d'obligeant  pour  la  personne  de  M.  de 
Condom. 

EPISTOLA  LIV. 

condomensis  ad  CASTORIENSIS  OBSERVATIONES 
RESPONSUM  DE  LIBELLO  EXPOSITIONIS  FIDEF. 

Quod  illustrissiraus  episcopus  Trajectensis  de 
me  tam  amanter  tamque  honoiifice  sentiat,  id 
ego  ex  animo  gaudeo,  atque  ejus  humanitati 
acceptum  fero.  Çuod  meum  de  Expositioneficlei 
libellum  tantopere  probet,  ac  Batavica  lingua 
interpretandum  curet,  id  ipsi  libello  vehemen. 
tissime  gratulor,  gratissimumque  habeo  laudari 
illum  ab  eo  antistite  quem  orani  honore  atque 
amore  prosequor;  atque  unum  existimo  Eccle- 
siœ  Batavicœ,  gravitate,  prudentia,  doctrina  et 
apostolicacharitate,  his  miserrimis  temporibus 
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.sustontandîv  diviiiii  Providcnlia  naliiin.  De  iii- 
Icrprclalioiu!  vero  Lalina,  jain  a  iiic  sij^nilica- 
tuin  (!sl  (juo  iii  loco  res  s'il,  atqiie  ca  de  re  cjiis 
cxspeclo  scntcnliam.  Observalioncs  iii  ipsuin 
libollumaccepi  liibens,  ncqucmc  abcjus  mcnlc 
discessisse  pido. 

Paf^iiia  2a,  2(),  27,  28  et  29  id  af^o  :  prima,  ut 
si  saiiclis  iiosliaMiin  precum  notilia  tiihualur, 
ccrluiii  sil  niliilcis  supra  crcaluraî  sorlcm  altri- 
hni  :  scciiiuio,  ut  ccrlum  quoqiic  sit  de  mediis 
qui!)us  eliaui  nolitiam  liaheant,  niliil  esse  al) 
Ecclesia  deliniliiin.  Uem  ipsam  abEcclesia  esse 
aperle  definilain,  aut  udum  ejiis  exstarc  decrc- 
tuin  quoeasanclis  notilia  trihualiir,  veleasu- 
hlata  judicelur  noslras  ad  eos  preccs  esse  inu- 
tiles, nuUibi  a  nie  est  diclum. 

Quanquani  cam  nolitiam  sanctis  non  dcnegan- 
dam,  si  non  apertissima  Ecelesiœ  dermilione, 
lîrmissima  tamen  Palrum  traditionc  ccrtum 
puto.  Is  enim  est  communis  fidelium  sensus  ab 
ipsa  antiquilate  omnibus  inditus,  ut  in  ipsis  prc- 
cibus  sanctos  ailoquamur  lanquam  audicnte^  et 
intelligentes.  Ko  nempe  spectat  probata  illa 
Auguslino  et  miraculo  confirmata  piaî  mulieris 
deprecatio  :  «  Sancte  martyr,  meum  dolorem 
\ides.  »  Et  iterum  :  «  Quare  plangam  vides  *.  » 
Eodem  quoque  pertinet  illud  Gregorii  theologi 
ad  Atbanasmm  atque  Basilium  2  :  «  Tu  vero, 
0  divinumcaput,  de  alto  me  respicc,  »  et  cœtera 
in  eamdem  sentenliam.  Gregorius  quoque  Nys- 
senus  Theodorum  martyrem  orat  ^,  ut  nosiris 
lestis  intersit  ;  muitaque  cum  eo  agit,  quae  nisi 
scntientcm  affari  se  pulet,  non  modo  frigida,  scd 
etiam  inepla  sint.  Paulinus  vero,  asanctoFelice 
in  lumine  Christi  res  nostras  cerni  saepissime 
commémorât  *.  Hieronymus  item  atque  alii  Pa- 
tres, nemine,  quod  sciam,  discrepante,  sancto- 
rum  ea  in  re  scientiœ  favent  :  ut  ulraque  sen- 
tentia,  et  quod  orandi  sint  sancti,  et  quod  nos 
orantes  audiant,  eodem  ad  nos  tenore,  eadem 
Iraditione  devenissc  videatur. 

Eam  ergo  sentenliam  quœ  scientiam  sanctis 
tribuit,  cum  fidei  catholicœ  magis  congruat  ac 
certissima  Patrum  consensionc  firmetur,  mihi 
explicandam  polissimum  atque  illustrandam 
duxi  :  sic  tamen  ut  ab  Ecclesia  expresse  defini- 
tam  neque  dixerim  neque  supposuerim  :  verum 
ea  de  re  penitus  tacendum  ccnsui.  At  si  quis 
vel  a  sanctis  nostras  non  exaudiri  preces,  vel  id 
certum  apud  nos  non  esse  pronuntiet,  gravis- 
simœ  dabitur  offensioni  locus  :  quod  a  meo 
consilio  peiquam  alienissimum  esse  oporteliat  ; 
ne  qui  ad  pacem  baereticos  adhortabar,  idem 
inler  catholicos  belli  causas  sererem. 

'  s.  Aug.,  serm.  324,  t.  v.  —  ^  Orat.  20  et  21.  t.  i.  —  s  Orat.  de 
S.  T/ieod.,  mart.,  t.  m.  —  «  Foe7n.   VI  de  S.  Felic. 


De  .salisraclionc,  sic  cgi,  ut  concilii  Tridentini 
scnt(Mdiaiii  quam  simplicissime  expouerem  : 
nempe  in  pœnitcntiiesacram(;ntonon  iladiiiiilli 
culpam,  ut  omnis  quoque  pœna  dimittatur.  An 
vero  an  te  vel  post  absolu  tionem  ea  pœna  sub- 
eunda  sit,  ex  meis  dictis  colligi  non  polcst,  si 
quis  eorum  sensum  slriclius  pervestigel.  Ego 
ab  ea  qua;slione,  ut  Uupumtur,  abstraliendum 
putavi  :  quod  catholica  lidcs  de  satisfactionis  ne- 
cessilalcslet  immola  actuta,  sivc  in  antiqua  dis- 
ciplina, sivc  in  ea  quam  noslra  polissimum  se- 
quitur  relas  ,  quainquc  a  concilio  ïridenlino 
magis  esse  spectalam,  vel  ex  eo  intcUiginms 
quod  de  satislactione  agit,  perlecto  de  absolu- 
tione  traclalu. 

Ihcc  Iiabui  dicenda  ad  doctissimi  prœsulis 
notas.  Caiterum  in  libello  meo,  nisi  error  ali- 
quis  demonslrclur,  niJiil  mutandum  existiino, 
tum  ad  evitandas  noslrorum  hœreticorumque 
calumnias,  tum  quod  ipsc  libellus  jam  in  alias 
linguas  sit  transfusus,  tum  eo  maxime  quod, 
uti  se  babet,  Romœ  sitprobalus,  atque  ibi  pro- 
pemodum  excudendus  esse  videatur.  Dabo  sane 
operam,  ut  in  intcrpretationc  latina,  de  quaa 
me  significalum  est,  observationum  doctissimi 
praïsulis,  quantum  libelli  sinet  inlegrilas,  ratio 
liabeatur. 

EPISTOLA  LV. 

CASTORIENSIS    AD  ABBATEM  DE  PONTCHATEAU. 

3  februarii  1676. 

Quod  non  scripserim  illustrissimo Condomensi, 
ex  mea  erga  ipsumobservantia  factum  est.  Illa 
enim  mihi  videbaUir  prohibere  ne  meis  litteris 
occupatissimum  prœsulem  interpellare  prœsu- 
merem.  Verunicumadvertam  tantamesseipsius 
erga  me  benevolentiam  et  humanilatem,  quan- 
tam  illius  litterœ  ad  illustrissimum  Arnaldum 
prœ  se  ferunt,  ausus  fui  adjunctas  ipsi  litteras 
dirigere,  quas  subsequetur  exemplar  quatuor 
tractatuum  quos  composui  De  cultu  sancto- 
rum. 

EPISTOLA  LVI. 

CASTORIENSIS  CONDOMENSI. 

5  februarii  1676. 

Quae  ad  dominum  Arnaldum  de  me  scribis, 
licet  meis  sint  meritis  longe  majora,  eo  tamen 
sunt  gratissima,  quod  mihi  vestrum  testantur 
affectum.  Non  enim  potest  non  esse  jucundum 
ab  eo  prœsule  diligi,  quem  virtulis  excellentia 
superis  charissimum,  et  quem  splendor  doc- 
trinte  mortalibus  reddit  venerandum.  Pluri- 
mum  vestne  gratiae  me  agnosco  debere,  quod 
singulari  humanitate  ad  meas  observationes 
responderc  lueris   dignatus.  Rationes  ob  quas 
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<  cnscs  inlibro  iiiliil  esse  miilanduin  ampleclor 
Iiibcns.  Vidi  (jiias  caliiiniiias  t'Iliilierit  iiescio 
ijuis (-alviiiisla.  (jiii  iiolal  iii  quo  (lillt'iiiiil exem- 
plaria  lypis  édita,  ah  illis  quiv  ealainiis  exprcs- 
sil.  OiiJUC,  ne  maledicis  idia  pra'beatiir  caluin- 
nia'  ofcasio,  pnidenter  stalnis  iiilùl  esse  iim- 
taudiim.  Posl  païuos  dies  Hatavis  ineis  Ratavicc 
Iixpieliir  veslra  //(/('/  Kxpositio.  Nku  duhilo 
qiiiii  |)i-oderil  quaiupliirimis,  (|iii  non  alia  iiia- 
gis  de  eaiisa  a  nobis  manent  avcisi,  qiiaiii 
quia  sanctiinoiiiam  et  majeslaloin  calholica^ 
verilalisnon  distiiiguiint  al)  0[)iiiali()iiibiis  seho- 
lastieorum,  s.epe  non  easiis,  sa'pc  non  \eris. 

Caleehisinnni  '  qiiein  nielro  eoiu^osnisli,  no- 
bilis  apud  Halavos  poeta  Balavitis  nuineris  non 
expressit  iiie[)lc  .  u\  ille  nosiris  catcchnnionis 
iial  laniiliaris,  brevi  eliani  evulgabilur.  Mulluin 
iiiitiir  tibi,  antisles  ilUislrissiino,  noslra  debcbil 
BalaMa  :  tiiis  eniin  hicubratioinbiis  ilhislrabi- 
lur  in  fide,  et  crescet  in  scientia  Dei.  Unie  fa- 
vori alunn  addercs,  si  Latiniim  exemplar  Ex- 
positioiiis  fidei  milii  niittcre  dignaroris.  Cuiani 
uereieni  ul  hic  t\pis,  ad  inslriictionein  eoriiin 
qui  Ubenlcr  laliua  legunt,  quam  primum  cde- 
retur.  Magno  me  bencficio  ditabis,  si  hoc  a 
vestra  gratia  raerear  obtinere. 

Sopiendis  turbis,  quœ  anno  elapso  occasione 
cultus  Deiparœ  in  Bclgio  fuerunt  concilatœ, 
composui  quatuor  tractatus  De  cuUu  sandorum, 
ac  prœsertim  Deiparœ.  Horum  exemplar  ves- 
trœ  gratiaî  audeo  otïerre,  quo  mcum  illi  tester 
obsequium,  et  una  significem  quanta  cum  œsti- 
malionc,  tuarum  virtutum,  et  observantia  me. 
ritorum  me  profiteai,;  illuslrissime,  etc. 

LETTRE  LVII. 

AU  MARÉCHAL    DE    BELLEFONDS. 

A  Saint-Germain,  ce  16  mars  1676. 

Je  vous  écris  peu,  Monsieur,  car  il  y  a  peu  à 
vous  dire  :  Dieu  vous  parle,  et  vous  l'écoutcz 
Les  hommes  ont  peu  à  vous  dire,  quand  cela 
est  ainsi.  Prêtez  l'oreille  au  dedans,  ayant  les 
yeux  de  l'esprit  toujours  tournés  et  toujours 
attachés  à  cette  lumière  intérieure,  où  l'on  voit 
que  Dieu  est  tout  et  que  tout  le  reste  n'est 
rien.  Heiu-eux  qui ,  caché  au  monde  et  à  soi- 
même,  ne  voit  que  cette  première  vérité! 

Après  la  mort  de  M.  de  Turenne,  on  a  ici  fort 
pensé  à  vous  rappeler;  cela  a  été  détourné  :  en 
apparence  les  hommes  l'cnt  fait,  et  nous  en 
savons  les  rfrisons;  en  effei,  c'est  Dieu  qui  atout 
conduit  ;  et  nous  savons  aussi  sa  raison,  qui 

'  Errât  Caitcrienjis,  hnnc  catccliisu.um  E'ssuetio  ascribendo: 
ejus  auctor  fuit  Ludovicus  le  Bourgeois  delIeauviUe,  qui  multaalia 
pia  carmina  Gallice  scripsit,  a  Bossuetio  pluribusque  episcopis  et 
doctonbus  approbata.  Vita  f'.;:ictus  est  circa  ann.  1630. 


est  de  vous  renfermer  avec  lui.  Voilà,  Monsieur, 
(|uel  doit  être  votre  exercice.  Dieu  fera  devons 
ee  (ju'il  lui  plaira  :  peut-être  veut-il  vous  ap- 
prK|iiir  iinjour  à  quelque  bien  :  peut-être  vous 
veut-il  tenir  sous  sa  main  retiré  du  monde.  Qui 
sait  les  conseils  de  rElcrnel?  Ses  pensées  ne 
sont  pas  les  nôtres  :  adorons-les,  souniellons- 
nous;  n'attendctns  rien  (pie  sa  gloire  et  .son 
règne  :  ne  l'attendons  pas  de  nous-mêmes,  qui 
ne  sommes  et  ne  pouvons  rien  :  soyons  prêts 
à  tout  ce  qu'il  voudra  :  écoulons-le  dans  le  tond 
du  cœur  :  qu'il  soit  notre  conducteur  et  notre 
lumière  ;  il  le  sera,  si  nous  l'aimons,  et  si  nous 
mettons  en  lui  seul  notre  contiancc. 

Je  travaille  sans  relâche,  dans  les  heures  de 
loisir  que  j'ai,  à  faire  quelque  chose  pour  le 
salut  des  hérétiques  :  ce  n'est  que  le  [)eu  de 
temps  qui  me  i isle  qui  empêche  le  progrès  de 
cet  ouvrage.  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  le  continuer  pour  l'amour  de  lui,  et 
qu'il  me  donne  des  lumières  pures.  J'ai  fort 
dans  le  cœur  M.  et  M"'e  de  Schomberg  :  ils  soi.t 
encore  bien  loin;  mais  Dieu  est  bien  près.  Ado- 
rons-lc  en  secret  et  en  public;  écoutous-le  dans 
la  solitude  et  dans  le  silence  de  toutes  choses  : 
souffrons  ce  qu'il  veut,  faisons  ce  qu'il  veut  ; 
c'est  là  tout  l'homme. 

LETTRE  LVIIL 

AU  PÈRE  BOUHOURS,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

(Collection  de  M.  Parison) 

A  Versailles,  le  12  septembre  1G7C. 

Votre  Histoire^,  mon  révérend  Père,  m'a 
servi  d'un  doux  entretien  pendant  ma  ma- 
ladie. Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  m'a- 
voir  fourni  de  quoi  m'occuper  d'une  manière  si 
agréable.  Excusez  si  je  ne  vous  témoigne  pas, 
de  ma  main,  la  satisfacLion  que  j'ai  eue  danîj 
cette  lecture.  Un  reste  de  faiblesse  me  le  défend. 
.'  .ais  rien  ne  m'empêchera  jamais,  mon  révé- 
rend Père,  d'être  à  vous,  de  tout  mon  cœur, 
avec  une  estime  particulière. 

J.  BÉNIGNE,  A.  év.  de  Condom. 

LETTRE  LIX. 

A  M.    DIROIS,    DOCTEUR    DE  SORBONNE. 

A  Saint-Germain,  ce  26  novembre  1676. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  de 
mes  nouvelles,  qiioiquejaie  reru  de  vos  lettres. 
Une  maladie,  les  affaires,  et,  si  vous  voulez,  un 
peu  de  paresse,  en  ont  été  cause.  Je  rentre  pré- 
sentement en  commerce  par  une  prière  qui  ne 
vous  sera  pas  désagréable  :  c'est,  Monsieur,  de 

'  lltiloire  de  Pierre   d'Au'jusson,  grand-maitre  de  Ehodes  Taris  ; 
1-73,  iii-4». 
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vous  inloniKT  des  ouvrages  irilolslcniiis  '.  On 
m'a  (lil  (iii'il  en  avail  laissé  de  très-excellents, 
et  Iri^'s-dignes  d'ùlre  iiiipriinés.  N'y  a-l-il  pas 
moyen  d'exciter  sur  cela  ceux  qui  les  ont? 
Il  nous  a  donné  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Honiface,  (pii  ont  beaucoup  de  marques  d'une 
grande  antiquité  :  il  doute,  ce  me  semble,  si  le 
latin  est  pris  sur  le  grec,  ouïe  grec  sur  le  latin. 
J>ourricz-vous  éclaircir  cela  par  une  bonne  cri- 
tique? Il  y  a  un  mot  dans  le  latin,  tout  sur  la 
lin,  qui  marque  qu'Aglaé  acheva  sa  vie  inter 
sanclimoniciles.  Qu'il  y  ait  toujours  eu  des 
vierges  sacrées,  c'est  chose  constante  ;  qu'elles 
aient  été  appelées  scinrlijnoniales,  ou  menu; 
qu'elles  aient  vécu  en  communauté  dès  le 
temps  de  Dioclétien,  on  en  peut  douter  :  il  fau- 
drait voir  comment  parle  et  de  quel  mot  se  sert 
le  grec.  Vous  avez  sans  doule,  grande  habitude 
avec  M.  l'abbé  Gradi"^  bibliothécaire  aposto- 
lique, par  qui  vous  pourrez  voir  ces  pièces, 
vous  me  ferez  le  plaisir  de  le  faire. 

Par  occasion,  vous  pourrez  assurer  ce  docle 
prélat  que  j'ai  vu,  entre  les  mains  de  M.  de 
Montausier,  une  oraison  funèbre  du  cardinal 
Rasponi,  dont  j'ai  eu  une  extrême  satisfaction, 
tant  pour  les  choses  que  pour  le  style.  J'ai  vu 
aussi  un  autre  ouvrage  manuscrit,  plein  d'éru- 
dition et  de  droiture  ;  ce  qui  me  fait  beaucoup 
estimer  l'auteur  de  ces  belles  choses. 

A  propos  de  sentiments  droits  sur  la  morale, 
est-il  possible  qu'un  Pape  si  saint  ne  soit  point 
un  jour  inspiré  de  mettre  fin  à  tant  d'opinions 
corrompues  et  très-dangereuses,  qui  se  répan- 
dent dans  l'Eglise,  et  dont  ses  ennemis  tirent 
avantage  contre  la  pureté  de  ses  sentiments? 
Alexandre  VII  avait  commencé  d'y  mettre  la 
main  ;  et  l'accomplissement  d'un  si  grand  ou- 
vrage est  dû  à  la  piété  et  aux  grandes  lumières 
d'Innocent  XI. 

M.  l'évêque  de  Hollande  s,  homme  très-ca- 
pable comme  vous  savez,  fait  imprimer  mon 
traité  de  l'Exposition  en  hollandais,  et  le  veut 
faire  imprmier  en  latin  ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé 
de  revoir  moi-même  une  version  qu  un  de  mes 
amis^  en  a  faite.  Si  vous  jugez  qu'à  Rome  la 
version  latine  toute  faite  pût  être  plus  tôt  im- 
primée que  l'italienne,  je  vous  l'enverrai.  Man- 
dez-moi, s'il  vous  plaît,  votre  sentiment,  et  si 
vous  croyez  que  par  ce  moyen  on  évitât  les 
longueurs.    Continuez-moi    votre    amitié,   et 

*  II  était  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  jouissait  de  la 
plus  grande  considération  parmi  les  savants  de  l'Europe. 

■2  Etienne  Gradi,  poète  célèbre  et  très-estimé,  dont  Ferdinand  de 
Furstemberg,  évêque  de  Paderborn,  a  tait  imprimer  les  poésies 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre:  Seplem  virorum  Uluslrium  poemaia. 

3  De  Neereassel,  évêque  de  Casiorie. 

4  L'abbé  Fleury. 


croyez   (|ue  je  suis,  avec   imc  estime  particu- 
culièrc,  etc. 

EPISTOLA   LX. 

CONDOMKNSIS  CASTOlUr.NSl. 

Ad  te  milto  tandem,  prœsul  illustrissime^ 
Expo^itionh  «ncai  quam  dudum  flagitas  intcr- 
pretationcm  Lalinain  a  viro  doctissimo  Claudio 
Fleury,  scrcuissitnorum  principum  CoiMionim 
prœceptore,  siunuia  diligenliaaccuratani,  alque 
a  me  recognilani;  clcganlissimam  illam  qui- 
dem,  ut  qua;  ab  optimo  interprète  sit  elaborata, 
iiî  qi'ia  lamcn  perspicuilali  magis  quani  clegan- 
tiœconsullum  voluil.  Alque  ea  quidem  inter- 
pretalio,  si  ad  te  pcrvcniat  lurdius  quam  opor^ 
luit,  id  co  contigit,  quod  morbo  implicitus, 
atque  aliis  curis  districtus  necessariis,  opus 
rccensere  nonpolui. 

Nunc  igitur,  prœsul  illustrissime,  totum  illud 
opus  pcrmitto  tibi,  ac  maxime  gaudeo,  quod 
auctoritate  tua  in  lucem  prodeat,  quam  non 
modo  tua  dignitas,  verum  eliam  doctrina  sin- 
gularis,  quodque  prœcipuum,  vere  Chrisliana 
pietas  ac  pro  grege  tibi  commisso  suscepti  la- 
bores,  denique  evangelica  illa  et  sancta  simpli- 
citate  condita  prudentia,  commendalissimam 
omnibus  facit.  Mitto  quoquc  ad  te  litulum  operi 
prœfigendum,  quo  quidem  profitendum  cxisti- 
mavi  interprelalionem  a  me  fuisse  recognitam, 
utmea,  si  qua  est,  ea  in  re  auctoritas  nec  ipsi 
interprelationi  desit. 

Tractatus  vero  tuos  De  cultu  sanctorum,  qui- 
bus  et  nostros  doces,  et  adversarios  amantissime 
casligas,  summaanimi  voluplate  perlegi;  tuam- 
que  illam  ex  optimis  fontibus,  de  Christo  in 
Maria  et  sanctis  colendo,  deductam  doctrinam 
penitus  infigi  mentibus  et  cupio,  et  precor. 

Tu  me,  prœsul  illustrissime,  lui  amantissl- 
mum  atque  observanlissimum  diligas,  nos- 
Iramque  operam  in  lanto  principe  christianis 
maxime  prœceplis  informando,  Deo  commen- 
datam  velis.  Vale. 

Datum  Parisik,  l"»  feb.  1677. 

EPISTOLA  LXI. 

CASTORIENSIS    CONDOMENSI. 

29  aprilis  1677. 

Quod  precibus  raeis  annuens,  latinam  fieri 
mihique  piœceperis  mitti  tuam  catholicœ  fidei 
ExposUionem,  autistes  illustrissime,  domine 
milîi  observantissime,  acceptum  fero  eminenti 
in  Ghristum  sliulio,  quo  non  contentus  ipsius 
doctrinam  eique  placitain  religionem  a  tua  Gal- 
lia  cognosci,  insuper  satagis  ut  ab  aliis  quoque 
gentibus  honorelur.  Simul  atque  istum   doc- 
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Irin.v  thosauniiii  acci|>cMr  iiuielior,  diligenler 
ciiral)()iu'  illi  |y|>oriiin  olcf^aiilia  dcsil. 

IMoies  qiias  veslra  a  me  luodcslia  iO(juirit, 
lihenlor  impoiukM'cm,  si  di},Muis  lurcm  qui  |iio 
taiito  piivsulc  ad  llironiun  divin;u  graliiu  prcca- 
lor  accciliMt'in.  Non  laiiuMi  oiiiillarn  tolo  corde 
desideraiv,  11!  in  scrciiissinii  iliscipuii  \irliilil)iis 
o[)(inii  praveploris  nicrila  celebrenlur,  anlislcs 
ilIusUissinie,  etc. 

LETTRE  LXII. 

AU   MARÉCHAL   DE    BELLEFONDS. 

A  Versailles,  ce  G  juillet  1677. 

L'occasion  est  trop  favorable  pour  la  laisser 
passer  sans  vous  écrire  et  sans  vous  demander 
de  vos  nouvelles.  Je  crois  que  Dieu  vous  con- 
tinue ses  grâces  et  que  vous  apprenez  tous  les 
jours,  de  plus  en  plus,  à  être  moins  content  de 
vous-même,  à  mesure  que  vous  le  devenez  de 
lui.  En  vérité,  c'est  un  état  désirable,  de  vouloir 
s'oublier  soi-même  à  force  do  se  remplir  de 
Dieu.  Je  trouve  qu'on  se  sent  trop,  et  de  beau- 
coup trop,  lors  même  qu'on  tâche  le  plus  de 
s'appliquer  h  Dieu.  Dévouons-nous  à  lui  en  sim- 
plicité, soyons  pleins  de  lui  :  ainsi  nos  pensées 
seront  des  pensées  de  Dieu  ;  nos  discours,  des 
discours  de  Dieu?  toute  notre  action  sortira  d'une 
vertu  divine.  Il  me  semble  qu'on  prend  cet  es- 
prit dans  l'Ecriture.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
comment  vous  vous  trouvez  de  ce  pain  de  vie. 
N'y  goùtez-vous  pas  la  vie  éternelle?  ne  s'y  dé- 
couvre-t-elle  pas  de  plus  en  plus?  ne  vous 
donne-t-elle  pas  une  idée  de  la  vie  que  nous 
mènerons  un  jour  avec  Dieu  ?  Les  patriarches, 
les  prophètes,  les  apôtres  ne  vous  paraissent-ils 
pas,  chacun  dans  son  caractère,  des  hommes 
admirables,  de  dignes  figures  de  Jésus-Christ  à 
venir,  ou  de  dignes  imitateurs  de  Jésus-Christ 
venu  ? 

11  y  a  près  d'un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres.  Ma  consolation  est  que  je  sais  que  vous 
ne  m'oubliez  pas.  Pour  moi,  je  vous  offre  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur  au  saint  autel,  et  je  le  prie 
de  vous  changer  en  Jésus-Christ  avec  le  pain 
qui  figure  toute  l'unité  du  peuple  de  Dieu;  en 
sorte  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  figure  extérieure 
d'un  homme  mortel. 

Me  voilà  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Mon- 
seigneur le  Dauphin  est  si  grand  qu'il  ne  peut 
pas  être  longtemps  sous  notre  conduite.  Il  y  a 
Ijjeu  à'  souilrir  avec  un  esprit  si  inappliqué  :  on 
n'a  nulle  consolation  sensible,  et  on  marche, 
comme  dit  saint  Paul  i,  en  espérance  contre 
l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  commence 
d'assez  bonnes  choses,  tout  est  encore  si  peu 

'  Jiom. ,  IV,  IS. 


aiïcrmi,  que  le  moindie  (.(fort  du  monde  peut 
(ont  renverser.  Je  voudrais  bien  voir  quelque 
chose  de  plus  fondé,  mais  Dieu  le  frra  peut-être 
.sans  nous.  Priez  Dieu  que  sur  la  fin  de  la  coiuse 
où  il"  semble  qu'il  doit  arriver  (piehpie  clian- 
gtMiient  dans  mon  élit,  je  .sois  en  etlcl  aussi  in- 
diUereiil  (pie  je  m'imagine  l'être. 

Adieu,  Monsieur;  aimez-moi  toujours,  lime 
semble  que  je  vois  voire  prélat  de  plus  en  plus 
satisfait  de  vous.  Quoiqu'il  ait  été  à  Paris  assez 
lonj-lemps,  il  a  peu  paru  ici.  Dieu  veuille  nous 
faire  selon  son  cœur,  et  non  selon  le  nôtre  ;  car 
nous  serions  trop  pervers  et  trop  pleins  de  pe- 
tites choses. 

LETTRE  LXIII. 

A    M.     LE   ROI,    ABBÉ    DE    HAUTE-FONTAINE*. 

A  Versailles,  ce  10  août  1677. 

Je  ne  sais  par  quel  accident  il  est  arrivé  '  que 
j'aie  reçu  votre  écrit  sur  la  letlredeM.  l'abbé  de 
la  Trappe  2  plus  tard  que  vous  ne  l'aviez  or- 
donné. Il  m'a  enfin  été  remis,  et  j'ai  été  fort 
édifié  des  sentiments  d'humilité,  de  charité  et 
de  modestie  que  Dieu  vous  a  inspirés  en  cette 
occasion. 

'  Guillaume  le  Roi,  abbé  de  Haute-Fontaine,  prêtre  aussi  recom- 
mandable  par  sa  piété  que  par  son  savoir,  avait  des  liaisons  trés- 
étroites  avec  le  célèbre  M.  de  Eancé,  abbé  de  la  Trappe.    Quoique 
pénétré  pour  sa  personne  de  tous  les  sentiments  dus  a  son  mérite 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  son  improbation  pour  une  pra^ 
tique  usitée  à  la  Trappe.  On  y  était  dans  l'usage,  sous  prétexte  d'hu- 
milier et  de  mortifier  les  religieux,  de  leur  imposer  des  péniteoces 
souvent  fort  rudes,  pour  des  fautes  qu'ils  n'avaient  point  commises, 
et  qu'on  leur  imputait,  sans  même  qu'il  leur  fût  permis  de  se  justi- 
fier. On  croyait  leur  rendre  service  et  honorer  Dieu,  en  leur  attri- 
buant par  une  pieuse  fiction,  des  défauts  que  rien  ne  manifestait 
au  dehors.  L'abbé  de  Haute-Fontaine  témoigna  combien  ces  sortes 
de  fictions  lui    paraissaient   contraires  à  la  vérité  et  à  la  charité. 
L'abbé  de  la  Trappe  et  dom  Rigobert,  qui  prétendaient  s'appuyer 
de  l'autorité  de  saint  Jean  Climaque,  répondirent  qu'ils  regardaient 
cette  pratique  «  comme    un  point  capital,   pour  faire  acquérir   aujc 
religieux  la  perfection  de  leur  état  (a).  »  M.  le  Roi  leur  allégua  con- 
tre ce  sentiment  beaucoup  de   raisons,  qu'ils  le  prièrent  de   mettra 
par  écrit.  Il  le  fit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula;  Lettre  à  un  abbé 
régulier,  ou  Disserlnlicn  tur  le  sujet  des  liumiliations,  et  autres  pra- 
tiques de  religion.    Cette  dissertation,    quoique  très-solide  et  très- 
sage,  déplut  à  l'abbé  de  la  Trappe,  qui  s'imagina  que  l'auteur  accu- 
sait l\ii  et  son  monastère  d'aimer  les  mensonges  et  les  équivoques. 
Rien  n'était  cependant  plus  éloigné  de  la  pensée  de  M.  le  Roi,  qui 
n'attribuait  qu'à  un  zèle  indiscret  ou  peu  réfléchi  la  conduite  qu'il 
blâmait. La  dispute  s'échauffa.  M.  de  Rancé  entreprit  de  réfuter  l'é- 
crit de  M.  le  Roi  par   une  longue  lettre  qu'il  adressa  à  M.  Vialart, 
évêque  de  Châlons,  dans  laquelle  il    laissa  échapper   beaucoup  de 
traits  de  vivacité  contre  l'auteur  de  la   Dissertation.    L'évêque   do 
Châlons  communiqua  sa  lettre  à  M.  l'abbé  de   Haute-Fontaine,  qui 
se  borna  à  y  faire  des  apostilles,  après  quoi  il  la  renvoya  au  prélat. 
Cette  affaire  n'aurait  pas  eu  d'autres  suites,  si  l'abbé  de  la  Trappe 
n'avait  donné  des   copies  de  sa  lettre  :  elle  devint  bientôt  publique 
par  l'impression,  quoique  à  l'insu  et  contre  la  voîontc  de  l'auteur, 
qui  le  déclara  ainsi  à  M.  le  Roi,  dans  une  lett'-e  du  14  avril  167". 
L'abbi  de  Haute-Fontaine  se  sentit  alors  pressé  de  faire  imprimer  .sa 
Dissertation.  Néanmoins,  la  crainte  de  prtjudicier  à  la  réputation  du 
respectable  réformateur  le  retint  ;  et  avant  de  prendre  aucun  parti, 
il  voulut  consulter  ses  amis  les  plus  sages  et  les  pltis  éclairés.  Bos- 
suet  fut  de  ce  nombre.  Ce  prélat  lui  conseilla  de  ne  point  répondre 
à  l'abbé  de  la  Trappe. 

(a}  Lettre  de  M.  le  Roi  à  M.  Nicole,  du  14  septembre  1673. 

î  11  s'agit  d'un  éclaircissement  donné  par  M.  le  R ,1,  surla  leltie 
de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  contre  sa  Dissertation, 
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Je  rcconnnis  avec  vous  (ju'on  ne  peut  vous 
condamiuM- sans  avoir  vu  la  Disscrldlioii,  (\u\  a 
doniK' lieuà  la  Ifllrc;  cl  ceux  (lui  ne  l'ont  pas 
vue,  n'ayant  anémie  raison  de  vous  blAmer,  doi- 
vent présumer  pour  votre  innocenee. 

Sans  jnj;er  ce  (ju'il  y  a  ici  de  personm^l,  il  y  a 
sujet  (le  louer  Dieu  de  ce  que  vous  et  M.  l'abl»'! 
ôtcs  d'accord  dans  le  fond;  puisqu'il  convient 
que  les  corrections  fondées  sur  le  mensonge  n'ont 
point  de  lieu  parmi  les  Chrétiens  ;  et  que  vous 
avouez  ausi  qu'on  ne  peut  avec  raison  rejeter 
celles  qui  se  fondent  sur  des  fautes  présumées 
par  quelque  apparence. 

Ainsi  la  vérité  ne  souffre  point  dans  votre 
contestation  ;  et  il  me  semble  aussi,  Monsieur, 
jusqu'ici,  que  la  cliarité  n'y  est  point  blessée. 

Si  M.  l'abbé  de  la  Trappe  vous  a  imputé, 
comme  vous  le  dites,  un  sentiment  que  vous 
n'avez  pas  *  ;  vous-même  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  l'ait  fait  dans  le  dessein  de  vous  nuire;  ci 
tout  au  plus  il  se  pourrait  faire  qu'il  aurait  mal 
pris  votre  pensée  ;  erreur  qui,  après  tout,  est 
fort  excusable. 

Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  il  se  sert  dans 
sa  lettie  ne  tombent  donc  i)as  sur  vous,  mais 
sur  une  opinion  que  vous  jugez  fausse  et  dange- 
reuse aussi  bien  que  lui.    . 

Quant  à  l'impression,  vous  croyez  sur  sa 
parole  qu'il  n'y  a  point  eu  de  part  :  et  je 
puis  vous  assurer  que  l'affaire  s'est  engagée 
par  des  conjonctures  dont  il  n'a  pas  été  le 
maitrc. 

J'avais  vu  sa  lettre  manuscrite,  parce  qu'elle 
s'était  répandue  sans  la  participation  de  Mon- 
sieur l'abbé  :  et  le  récit,  que  m'ont  fait  des 
personnes  très-sincères,  de  tout  ce  qui  s'est 
passé,  m'a  convaincu  que  l'impression  était 
inévitable. 

Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein,  et 
par  un  accident  qui  ne  pouvait  être  ni  prévu 
ni  empêché,  n'a  pas  dû  offenser  un  homme 
aussi  équitable  que  vous,  et  aussi  solidement 
chrétien. 

Et  en  effet,  votre  écrit  plein  de  sentiments 
charitables,  ne  montre  en  vous,  Monsieur, 
aucune  aigreur;  mais  il  me  semble  seule- 
ment que  vous  croyez  trop  que  M.  l'abbé  a 
tort. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  toute  sincérité,  et 
avec  une  certaine  connaissance,  vous  doit  per- 
suader qu'il  n'en  a  aucun.  Et  pour  moi,  je  crois, 
Monsieur,  que  Dieu  a  permis  la  pubhcation  de 

'  L'abbé  delà  Trappe  disait  que  l'opinion  de  M.  le  Roi  tendait  à 
ruiner  les  pratiques  de  pénitence,  usitées  dans  les  plus  saints  monas- 
tères ;  et,  pour  me  servir  de  son  expression,  allait  à  ravaijer  la 
'J'kùLaidc. 


cel  éciil,  afin  que  l'Eglise  fi"it  édifiée  par  un  dis- 
cours où  toute  la  sainteté,  toute  la  vigneiu'  et 
toiile  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline  monas 
tique  est  rama.s.séc. 

J'ai  lu  et  relu  cette  .sainte  lettre;  et  toutes  les 
fois  que  je  l'ai  lue,  il  m'a  S(Mublé,  Monsieur,  que 
je  v()\ais  rcvivnî  en  nos  jours  l'esprit  de  ces  an- 
ciens moines  dont  le  monde  n'était  [las  digne; 
et  cette  |)rudencc  céleste  des  anciens  abbés,  en- 
nemie de  la  prudence  de  la  chair,  qui  traite  par 
des  principes,  et  avec  une  méthode  si  sûre,  les 
maux  de  la  nature  humaine. 

Laissez  donc  courir  cette  lettre,  [)uisque  Dieu 
a  permis  qu'elle  vît  le  jour.  II  arrivera,  sans 
doute,  qu'elle  donnera  occasion  de  blâmer,  et 
vous  et  3L  l'abbé  de  la  Trappe  :  vous,  qu'on 
verra  accusé  par  un  si  saint  homme;  et  lui, 
pour  avoir  accusé  si  sévèrement  un  ami  dont 
le  nom  est  grand  parmi  les  gens  de  piété  et  de 
savoir. 

Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos,  et 
que  vous.  Monsieur,  en  particulier,  qui  êtes  ici 
l'attaqué,  méprisiez  les  discours  des  hommes, 
en  l'honneur  de  celui  qui,  étant  la  sagesse 
même,  n'a  pas  dédaigné  d'être  l'objet  de  leur 
moquerie,  ces  blâmes  se  tourneront  en  louanges 
et  en  édification,  et  même  bientôt. 

Ainsi,  loin  d'être  d'avis  que  la  Dissertation 
soit  imprimée,  je  ne  puis  assez  louer  la  résolu- 
tion où  vous  êtes  de  communiquer  vos  réflexions 
à  très-peu  de  personnes;  et  je  me  sens  fort 
obligé  de  ce  que  vous  avez  voulu  que  je  fusse  de 
ce  nombre. 

Les  réflexions ,  Monsieur ,  toutes  modestes 
qu'elles  sont,  sont  tournées  d'une  manière  à 
vouloir  qu'on  donne  un  grand  tort  à  M,  l'abbé 
de  la  Trappe,  et  un  tort  certainement  qu'il  n'a 
pas;  puisqu'd  n'a  aucune  part  aux  copies  qui 
ont  couru  de  sa  lettre  en  manuscrit,  ni  à  l'im- 
pression qui  s'en  est  faite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertation,  de  quelque 
part  qu'elle  fût  imprimée,  soit  de  la  sienne,  soit 
de  la  vôtre,  elle  ne  peut  plus  servir  qu'à  mon- 
trer un  esprit  de  contestation  parmi  des  per- 
sonnes qui  ont  la  paix  et  la  charité  dans  le  fond 
du  cœur. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  dire  mes  pensées  :  je  vous  as- 
sure que  je  le  fais  sans  aucune  partialité ,  et 
dans  le  dessein  de  servir  également  les  uns  et  les 
autres.  Quand  vous  ne  direz  mot,  votre  humi- 
lité et  votre  silence  parleront  pour  vous,  et  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  ce  que 
vous  dites  des  prosternements  pour  fautes  légè- 
res. J'avoue  qu'étant  employés  sans  discrétion 
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ils  f(Uit  pins  (lo  mal  (jiie  de  l)ion.  ol  foiil  recevoir 
iriililliTemmenf  les  péniteiuis  ;  mais  élanl  or- 
doimés  ;\  pro;io-i,  ils  liiimilieiit  les  superbes,  et 
les  font  rentrer  en  eux-mêmes,  el  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  doule  c^i'ils  puissent  ôlre 
utilement  employés  poiu'  les  finies  les  plus  lé- 
gères; puisque  même,  connue  vous  sa^ez  beau- 
coup mieux  que  moi,  il  n'y  en  a  point  de  légè- 
res à  qui  a  sérieusement  pensé  de  quel  fond 
elles  viennent  tontes,  ^  quoi  elles  portent,  el  à 
qui  elles  déplaisent. 

Au  reste,  en  linissant  celle  lettre,  je  ne  puis 
m'erapécher  de  vous  témoijîner  combien  je  dé- 
sire de  vous  connaître  autrement  que  par  vos 
ouvrages.  Voire  es|irit  que  j'y  ai  connu,  et  la 
boulé  (pic  vous  avez  eue  de  m'en  faire  toujours 
des  présents,  m'ont  attaché  parliculièrement  à 
voire  personne.  Excusez  si,  pour  vous  sauver 
la  peine  que  vous  donnerait  ma  méihante  écri- 
ture, je  n'ai  [las  écrit  de  ma  main.  Je  suis  avec 
tout  le  respect  el  attachement  possible,  etc. 

LETTRE  LXIV. 

EXTRAIT   d'UNT:    LETTRE     DU   MAUÉCHAL    DE 
BELLEFO-XDS  A  BOSSUEXl. 

Dans  la  vérité,  je  ne  saurais  avoir  la  complai- 
sance de  blâmer  beaucoup  de  gens  qui,  je  crois, 
ne  le  méritent  pas.  Cependant  je  ne  me  mêle 
point  de  justifier  personne  sur  la  doctrine  :  mais 
l'on  ne  peut  soufïrir  que  je  témoigne  de  la  joie 
que  les  quatre  évêques  2  soient  bien  avec  Sa 
Sainteté;  et  que  des  hommes,  qui  donnent  de 
si  grands  exemples  dans  la  morale  et  dans  la 
discipUne,  soient  purgés  du  soupçon  d'une  mé- 
chante Joclriiie. 

Personne  n'a  connaissance  de  ce  que  je  vous 
écris,  et  peude  gens  l'auront  àl'avenir  :  car  j'ose 
vous  assurer  que  si  je  n'étais  pas  d'un  certain 
rang  où  je  dois  une  espèce  d'exemple,  je  serais 
très-coutent  d'être  humilié  et  scandalisé,  afin  de 
gai'der  un  silence  où  je  trouverais  beaucoup  plus 
de  sûreté.  Je  vous  demande  réponse  ^  et  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces. 

LETTRE  LXV. 

BOSSUET   AU  .MARÉCHAL    DE    BELLEFO'DS. 

Je  réponds  suivant  que  vous  le  souhaitez,  à  la 
suite  de  votre  lettre  que  j'ai  reçue  aujourd'hui. 
Si  le  confesseur  qui  vous  oblige  à  ne  point  par- 
ler des  cinq  propositions  sans  ajouter  qu'elles 

'  Nous  a'avons  que  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Beîlefonds 
qui  s'est  trouvé  dans  le  recueil  des  letues  que  Bossuet  lui  a  écrites. 

'  Les  éTêques  d  Alet,  Xicolas  Pavillon  ;  de  Pamiers,  François  de 
Claudel  ;  ce  Eeauvais,  Nicolas  Choart  de  Biizenval  ;  d'Angers, 
Henn  Arnaoid. 

*  'Voircetîe  rcpoass  parmi  lesoposcales  sur  le  Jansicisase,  toœ.  ti. 


sont  dans  Jansénius,  piétend  vous  empêche 
seulenu'nt  de  dire  qu'elles  n'y  sont  pas,  il  a  1  ai- 
son.  Car  vous  no  devez  pas  dire  qu'elles  n'y  sont 
pas,  puisque  même  ceux  qui  l'ont  somIimiu  ont 
reconnu  que  jjar  r('S|iect  pour  le  jugement  ce- 
ci-siaslirjue  ,  (pii  déclare  qu'elles  y  sont,  ils 
étaient  tenus  au  silence.  Par  la  même  raison  il 
ne  faut  rien  dire  qui  tende  h  faire  voir  qu'on 
doute  si  elles  y  sont,  ou  que  le  jugement  du 
Saint-Siège,  qui  déclare  (juV-lles  y  sont,  !-oit 
équitable;  car  ce  serait  manijucrau  respect «jni 
e>t  dû  à  ce  jugement,  l'altaqucr  indirectement, 
el  scandaliser  ses  frères. 

Q;ie  si  ce  pieux  religieux  prétend  que  jamais 
vous  n'osiez  nommer  les  cinq  propositions,  en 
disant,  par  exemple,  qu'elles  ont  fait  grand 
bruit  dans  l'Eglise,  et  autres  choses  historiques  et 
indifférentes,  sans  ajouter  aussitôt  qu'elles  sont 
dans  Jansénius,  il  vous  impose  un  jougque  l'Egli- 
se n'impose  pas,puis(iiril  n'y  a  rien  dans  ses  juge- 
menlsqui  oblige  leslaïques  à  se  déclarer  positive- 
ment sur  cette  matière.  On  n'a  rien  à  vous  deman- 
der, quand  vous  ne  direz  jamais  rien  contre  le 
jugement  qui  décide  la  question  de  fait,  et  que 
dans  l'occasion  vous  direz  que  vous  vous  rap- 
portez sur  tout  cela  à  ce  que  l'Eglise  ordonne 
à  ses  enfants.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  ne 
^ous  engager  pas  à  davantage  :  car  la  sincérité 
ne  permet  pas  de  donner  des  paroles  en  l'air, 
surtout  dans  un  sacrement;  et  il  est  contre  la 
prudence  et  contre  la  liberté  chrétienne,  de  se 
laisser  charger,  sans  nécessité,  d'un  nouveau 
fardeau  qui  pourrait  causer  des  scrupules.  Du 
reste  vous  auriez  tort  de  blâmer  des  évêques 
qui  sont  dans  la  communion  du  Saint  Siège,  et 
dont  la  vieest  non-seulement  irréprochable,  mais 
sainte.  Dites  sans  hésiter  que  vous  condamnez 
ce  que  l'Eglise  condamne,  que  vous  approuvez 
ce  qu'elle  approuve,  et  que  vous  tolérez  ce  qu'elle 
a  trouvé  à  propos  de  tolérer  :  dites  cela  quand  il 
le  faudra,  sans  afTectalion  et  quand  l'édilication 
du  prochain,  ou  quelque  occasion  considérable 
le  demandera.  Persistez  à  demeurer  dans  le 
desseinde  garderie  silence  sm-  ces  matières,  au- 
tant que  vous  le  pourrez,  sans  trop  gêner  votre 
esprit  dans  la  conversation  :  qui  vous  en  de- 
mandera davantage  excède  les  bornes. 

En  voilà  assez  pour  répondre  à  votre  ques- 
tion :  du  reste  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en 
peu  de  mots  mes  sentiments  sur  le  fond.  Je 
crois  donc  que  les  propositions  sont  véritable- 
ment dans  Jansénius  et  qu'elles  sont  l'âme  de 
son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire  me 
païait  une  pure  chicane,  et  une  chose  inventée 
pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise.  Quand  ou 

'  Les  q'jatre  éTêques. 
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;i  dit  (in'on  no  dovuil  ni  on  no   pnnvail    avoir  à 
SOS  jii;;onionlssiir  los  points  de  l'ail  niic  croyance 
pionso,  011  a  avanoô  niio  propositiond'nno  dan- 
^oroiiso  cons(''(iucnco,  ol  coidraiicà  la  tradition 
cl  à  la  pratique  .   Connno   poinlanl    la  chose 
Hi\\\  à  un  poiid  qu'on  no  pouvait  pas  pousser  à 
louîo  riguonr  la  sign;Uurc  du  Formulaire,  sans 
causer  de  jiiands   dôsordres  et  sans   faire   un 
schisme,   rK{;lise  a  fait  selon  sa  prudence  d'ac- 
commoder celte  all'aire,  et  de  supporter  par  cha- 
rité et  condescendance  les  scrupules  que  de 
saints  évè(pies  etdes prêtres,  d'ailleursattachésà 
l'Kgliso,  ont  eus  sur  le  fait.  Voilà  ce  que  je  crois 
pouvoir  olahlir  par   des  raisons  invincibles  : 
mais  cette  discussion  vous  est,  à  n^.on  avis,  fort 
peu  nécessaire.  Vous  pouvez  sans  difticullé  dire 
ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  trouverez  à  pro- 
pos, toutefois  avec  quelque  réserve.  J'ai  appris 
de  l'Apôtre  à  ne  point  trahir  la  véiilé,  et  aussi 
à  ne  point  donner  d'occasion  de  troubles  à  ceux 
qui  en  cherchent. 

EPISTOLA  LXVI. 

VmO  CLARISSIMO  AMPLISSIMOQUE  MICHAELl  ANGELO 
RICCIOl. 

Ego  te,  vir  clarissime,  ac  singulares  animi  tui 
dotes,  et  célébrante  lama,  et  affirmantibusviris 
summo  ingcnio  summaque  dignitate  prœditis, 
pridem  habeo  cognitas.  Illi  te  omni  lilteratura 
cultissimum,  te  antiquœ  theologiœ  acdisciplinœ 
scientissimum  pariter  ac  retinentissimum  prœ- 
dicabant;  te  amplissimas  quasque  dignitates  et 
virtute  promeriliim  et  animo  supergressum  in 
publica  commoda  toium  incumbere,  dignumque 
onmino  esse  quo  Innocentius  XI,  Pontifex  fere 
sanclissimus,  plurimum  uteretur.  Quœ  quidem 
a  me  non  eo  commemorantur  quo  vire  modes- 
tissimo  adblandiar,  aut  vicem  rependam  ils 
laudibus  quas  in  me  paucis  gravissimisque  sen- 
tentiis  amplissimas  contulisti  :  verum  quo  in- 
telligas  quanti  te  faciam,  fidemque  habeas  fla- 
gitanli  ul  quem  ornasti  diligas.  Id  quidem  ego, 
vir  clarissime,  nisi  me  vita  destituât,  omni  ollicii 
atque  obsequii  génère  promerebor. 

In  Regia  San-Germana,  12  Kai.  Jan.  1G78. 
EPISÏOLA  LXVII. 

REVEREND.  PATRl  M.  LAURENTIO  DE  LAUREA  2, 
JACOBUS  BENIGJNUS  EPISCOPUS  CONDOMENSIS. 

Homini  religiosissimo  atque  in  theologia  ver- 

•  Secretarius  congregatioms  Indulgeiitiarum  ac  SS.  Reliquiaium, 
Ranctique  Officii  consultor  fuit.  Ab  Innocentio  XI  iii  cardinalium 
collegio  cooptatus,  anno  vix  elapso  obiit,  l-Jmaii  1682,  annos  nalus 
64.  Kximiam  Italicce  version!  Exposilionis  dédit  approbationem,  in 
hujus  libelli  editione  Parisina  anni    1679  insertam. 

-  Brancati  de  Laureavel  Lauria,  minor  conventualis,  bibliothecae 
vaticanae  praefectus.  Eiim  Innocentius  XI  sacro  collegio  adscripsit 
anno  1681.  Obiit  30  Novembtis  1693,  annos  natus  82. 


satissimo    (piem    lîoma  mirotnr  et  consulat, 
quem  omnes  ubicpio  purpura  dignissimum  judi- 
conl,  rovorendissimePaler,  mea  scripta  prol)ari. 
ciuii  mihi  honorilicuui  osse  sontio,  tum  ha'reli- 
cis  uoslris  spero  salulaie   fuliumn.   Niuiirum 
illi  jaclare  non  dcsinunl  divcrsissimas  inter  nos 
de  llde  quoque  esse  scntentias,  a  Gallis  dissen- 
tire  Uomanos,   ncquc  unquam  evenluruui  ut 
opusculum   meum  Uomœ  a|)probarom.  llomi- 
nes  rerum  noslraruui  impeiitissimi,  qui  catho- 
licum  opiscopum  ab  Ecclesia  Ilomana  dissidere 
posse  putant,  aut  Romœ  non  placere,  quam 
ego  unam  sum  i)rosecutus,  exposilam  Tridenti 
fidem.  Quos  lanien  non  argumentis,  scd  ipsa  re 
conl'ulari   refellique  oportel)at.  Id  a  te  potissi- 
mum  prœslituui  mihi  gralulor  :  neque  quid- 
quammeminigraliuscontigisse,  quam  quod  vir 
n()l)ilissimus  juxta  atque  doctissimus  abbas  a 
Sauto-Luca  nuper  ad  me  relulit,  te  noslri  stu- 
diosissimum     esse     atque  amautissimum.  Id 
nempesuperest,  vir  reverendissime  atque  obser- 
vandissime,  ut  quem  tautopere  commendasLi, 
pari  benevolentia  complectare;  meque  libisem- 
per  et  conjunctissimum  et  obsequenlissimum 
fore  credas. 

In  palatio  Snn-Germano,  xii  Kalendas  Jauuarii  1G73. 


EPISTOLA  LXVIII, 

CASTORIENSIS  EPISCOPI  CONDOMENSI. 

lîisceveniam  deprecor,  quod  nobilissima  ves- 
tra  catholicœ  fidei  Expositio,  non  solum  parum 
nobili  charactere,  vilique  charta,  verum  etiam 
variis  typographiae  violata  vitiis  hic  édita 
fuerit. 

Commiseram  ejus  edendae  curam  homini  et 
docto  et  in  arte  typographica  expertissimo,  ve- 
rum hœretico.  Hincvereor  ne  infensuslibro,  ex 
quo  suœ  sectai  diminutionem  metuit,  minus 
emaculatis  typis  eum  edendum  crediderit  :  ut 
sic  lucem  veritatis,  qua  liber  lucet  et  vincit, 
nonnihil  obscuraret.  Minime  fueram  arbitratus 
ipsum  creditam  sibi  provinciam,  vel  tam  negli- 
genter,  vel  tam  infideliter  curatiirum  fuisse. 
Promiserat  enim  mihi  curaturum  se,  ut  nec  in 
typis  elegantia,  nec  in  charta  nitor,  nec  in  imi- 
latione  propositi  sibi  exemplaris  fidelitas  a  quo- 
quam  posset  desiderari. 

Gurabo,  antistesillustrissime,  ut  fidelius  typo- 
graphus  libello  vestro  debitara  reddat  observan- 
tiam  edens  illura  typis  nobilibusct  emaculatis. 
Ausim  dicere  eum  esse  in  nostrum  idioma  tam 
féliciter  a  magni  ingenii  viro  i  transfusum,  ut 

'  Petrus  Codde,  qui  deinde,  sub  titulo  archiepiscopi  Sebasteni, 
ab  anno  16?'),  vicarii  apostolici  munere  functus  est,  post  obituna 
Castoriensis  episcopi. 


LETTRES  DIVI  l\SES. 
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Gallicana'  clO|::,'inli.T  vcl  paniiu   vol   iiiliil  ilc- 

traxcril.  Niilhis  cliiMUxiniii  lam  callioluis(juaiM 

acalholicis  iioslris  CNadal  iililissiiims;  oiniicsijiic 

ojiis  aiiclori  siimma  a  Domino  houa  sini  appio- 

catmi  tiiiii  illo,    i]u\   ina<,Mia  ciim   ohstMvaiitia 

L'sso   piolili'tur,  illuslri>siiiie  cl  rovcriMidissiiiu; 

domino   inilii  obsoivaiitissimo,  huiuilliinmn  cl 

obodicnlissimiim  fainuhiiii,  clc. 

li  Aprilis. 

EI»1ST0LA  LXIX. 

CONDOMKNSIS  CASIOKIENSI. 

Ego  vcro  pliiriinas  libi  lialico  gralias  de  li- 
bello  ineo,  Latine  odilo,  ac  mi-sis  ad  me  pcr 
claiissinuim  ^i^uln  dominum  des  Carrière? 
exemplaribus.  Sane  lalcndimi  csl  mnlla  enala, 
eaqnc  giavia,ac  scnsum  obsciirantia,  iiro|)sissc: 
qn.T  si  nova  cdilioiie  emendaie  velis,  iili  lii;e 
postremaî  liltcrœ  prolitentur,  pergralnm  mibi 
IV-oeris.  Qiiod  ut  l'acilius  prœstari  possit,  niillo 
ad  te,  pra?sul  illustrissime,  horum  crralorum 
scriem,  iiti  a  me  notata  siint.  Tu  me,  uti  l.icis, 
tui  amanlissimum  alque  observaiilissimiim  ama, 
illustrissime,  etc. 

Ualum  in  rcgio  castello  San-Germano,  20  Maii  1078. 

EPISTOLA  LXX. 

EMINENTIPSIMO  PRINCIPI  ALDERANDO  CIBO,  S.  R.  E. 
CARDINAL!,  JACOBLS  BEMGNUS,  EPISCOPLS  CON- 
DONENSIS    SAIITFM. 

Neque  me  conticescere,  eminenlissime  cardi- 
nalis,  Innocentii  optimi  sanctissimiqiie  pontia  is 
benignitas  singalaris  ;  neque  ipsiadeundo  alium 
prœlcr  te  ducem  quœrere,  aut  auctorilas  tua, 
aut  effnsa  in  episcopos  maxime  Gallicanes 
benevolentia  patitur.  Hue  acceJil  quod  me 
quoque,  quai  tua  humanitas  est,  nuper  oblalo 
Eminenliœ  tuœ  esi^uo  Iraclatu  mec,  egregia 
auimi  tui  ac  propensissimse  volunlalis  siguili- 
catione  coboneslalum  volueris,  eflecerisque 
omnino  ut  ingralus  insulsusque  videar,  nisi  et 
te  une  nitar  plurimum,  mihique  ipsi  tanti  viri 
benevolenliam  graluler.  Quare  etiam  alque 
etiam  rogo,  einineuiissime    priuceps,  primum 


ni  Innoccntio  rontilici  vorc  maximo  gralula- 
tionein  iiieam,  sunnnunupic  crga  ipsnm  Sc- 
dcm(|uc  aposlolicum  obse(|uium  cummendarc 
>elis  :  luin  ut  lu  quoque,  cujus  aniiui  dotes 
susjficio  vcnororque,  luoriim  numéro  me  ad- 
sciibas.  Xoc  dccril  conciliator  oplinnis,  ille  (jui 
in  te  viget  sinccric  iiiolalis  pro[)aganda'  lidci, 
al(iuc  ecclcsiaslicai  disciplinic  in  inislinum 
splendorem  revocandie  ainor  iinpcnsissimus  ; 
qui  ut  in  te  \im  dcpromit  suam,  ila  me  ad 
camdcm  mctain,  pio\iiium  mcdiociilate,  cur- 
rentcm  idlro  adjuvabit. 

Pcrspccliun  sane  niilii  est,  eminenlissime 
cardinalis,  quam  inddesso  studio  ipsos  adeas 
lidci  ac  disciplinic  lojilcs,  quam  sacris  canoni- 
bus  Icipsum  prinunn  intonnandum  tradas; 
luni  vcro  Kcclesiam  universam  procurandam 
conslilucndamquc  coramillas.  Eslo  illud  pra3- 
clarum  opus  Innoccntio  XI,  sunnuo  ponlifice, 
teque  doclissimo  sanclissimoque  cunsullorcdi- 
giii>s'.iium;  non  slaluas  ponere,  non  obeliscos 
erigere,  non  immensas  œdiliciorura  moles 
extollere;  sed  (idem  an]plificare,  sancire  pa- 
cem,  mores  clnislianos  excolere,  sanctissimam 
discipliuam  cl  Ilrmare  regulis,  et  exemplis  in- 
stiuere ;  ut  ipse  Ecclesiœ  décor  ad  cam  pulclu  i- 
ludiue.n  potiundamextraneos  quoque  et  adver- 
sarios  alliciat  et  insliget.  Mihi  vero  conalo  ec- 
clesiasticam  doclrinam  illuslrare,  ne  illi  [)oslea 
dixLriutquodhiicteuusimmeiiloexj.robrcirunt, 
meam  sententiam  Sedi  apostolicrc  non  pio- 
bari  ;  inlelligant  ei  Sedi ,  cui  Petrus  prœsidet  et 
Pétri  semulator  Innocentius,  quœcumque  sunt 
vera,  quœcumque  pudica,  quœcumque  justa  , 
quœcumque  sancta,  quœcumque  amabilia,  quœ- 
cumque bonœ  famœ  i,  et  i)robari  semper,  et 
esse  probata  :  tum  si  qua  sincera  virtus,  si  qua 
laus  disciplina^  liœc  cogilare  Innocentium  XI, 
et  Innoccnlii  sanclissimum  consullorem  Alde- 
ranum  Cibuni,  quem  ego  summaanimi  reve- 
renlia  prosequor,  eique  me  addiclissimum 
alque  obsequenlissimum  fore  spondeo.  Vale. 

In  regii    Versaliensi  viu  Kalendas  Deciml^ris  auno  1G78. 

'  l^kil.,  17,8. 


EPISTOLA  LXXI  —  ad  inxocemium  xi. 


BeATISSIME    PATER, 

Quod  votis  omnibus  expetendum  fuit,  id  ego 
Veslrae  Sanctitalis  summo  beneficio  sum  asse- 
culus,  uli  mea  scripta  gcbiaquc  Sedi  aposlolicae 
probarentur,  unde  terris  Deus  fundit  oracnia, 
eique  polissimum  Ponlitici  quem  uuum  siu- 
cerœ  [jielalis,  Christianorumque  omnium  vir- 
tutum  laude  conspicaum,   pnori  quoque  divi- 


Très- SAINT  Père  i, 
Il  ne  pouvait  rien  m'arri\  er  de  {)lus  désira- 
ble que  de  recevoii",  par  les  ordres  de  Votre 
Sainteté,  des  témoignages  de  son  approbation, 
c'est-à-dire  de  celle  de  Dieu  même;  puisqu'elle 
est  assise  dans  le  Siège  d'où  il  a  accoulumé  de 

'  Xous  dûiir.ons  cciie  traduction,  pai'ce  qu'cU<J  est  .de  Bossuct. 

{EJ.Ua  rersaUlu.) 
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niliis  liicc  afn.iliim  osso  oiiorlo.il.  Equidcinctmi 
ol;il)(tr;i\i  iwruu)  de.  callioUcœ  fulci  Exposilioiie 
liaclaliim,  id  inilii  aiiiiiio  |ii{)i)onol)ain,  iil  et 
ailvcisarii  (loclriiiain  Kcclcsia»,  loi  caliiiniiiis 
impolilam  ac  (loroniialain,  qualis  csscl  agnoscc- 
iTiil,  cl  Kcclcsia;  lilii  C()ini)(3ii(Ii()so  scnnone, 
sanclaî  malris  sciisa  perspiccrcnl.  Qiiod  inilii 
cimmlalissiiiic  conligissc  niiuiinc  (lul)ilavcriiu, 
posUiuaiu  lihcllns  mens,  nonmillis  jani  genli- 
Itiis  cognilus,  in  ilaliai  qiio(|uc  hicc  atquc  adco 
Honia),  quod  esl  (idci  capiil,  csl  cdilus,  publica 
appiobalionc  non  muniUislanluni,  scd  oniaUis; 
qiiO(pic  nihil  (piidquam  aul  ad  comiiicndalio- 
nem  illustiius,  aul  ad  auclorilalcin  finnius 
esse  qncal,  Veslrœ  Sanclilalis  sentenlia  com- 
probalus. 

Ncquc  vero  minus  lœtiim  fuit,  beatissimc 
Palcr,  quod  Vcsira  Sanclitas  significatnm  mibi 
c.=fse  volueril  gralani  ipsi  cssequanlulainciimquc 
moam ,  in  inConnando  serenissiini  Delphini 
aniino,  diligcnliani  atque  opcram.  Quo  quidem 
in  officio  amplissimo  gravissimoque,  quid  prœ- 
staremipsa  niaximi  régis  jussa  monslrabant.  Is 
nanique  cum  niihi  regium  adolcsccnlein  eru- 
diendum  Iradidit  (recolo  enim  lubens),  id  prœ 
omnibus  unum  inculcabat  infei-ciebatque,  uli 
pielatem,  uli  summam  erga  vestram  Sedem 
rcverenliam  lenerœ  menti  instillarem  ,  eam 
denique  fidem  quam  ejus  progénitures  non 
lantum  pie  coluerint,  sed  etiam  acerrime  pro- 
pugnarint. 

Sit  illa  profccto  maxima,beatissime  Pontifex, 
Francorum  regum  glorja,  quod  a  mille  ducentis 
annis,  iiomanam,  id  est  calholicam  fidem  semel 
animohaustam  nunquam  exuerint:  ipsiquoque 
Ecclesiœ  Romanœ  décorum,  regnum  illud  lo- 
tius  orbis  vel  nobilissimum  et  antiquissimum, 
idem  erga  Sedem  vestram  obsequentissimum 
et  beneficentissimum  exslilisse.  Non  eam  im- 
minuet  gloriam  Ludovicus  Magnus,  ille  data 
pace  magis  quam  toi  reportatis  victoriis,  tôt 
provinciis  debellalis  inclytus,  atque  in  tanto 
gralulantis  orbis  applausu,  décora  religionis 
omnibus  laureis  ac  laudibus  anteponens.  Nec 
tam  noslris  documentis  quam  ejus  exemplis, 
Delphinus  auguslissimus  discet  niiiil  esse  magis 
regium  quam  Regem  regum  colère.  Ac  si  Ves- 
tra  sanctitas  noslris  conatibus  sanctissimas  pre- 
ces  atque  apostolicam  benedictionem  adjungat, 
mox  sese  oslentabitorbi  regiusjuvenis  virtuti- 
bus  longe  quam  génère  clariorem.  Regem  pa- 
rentem  intuetur  unum  in  infidèles  jam  arma 
mo visse,  non  injuria  provocalum,  non  permo- 
lum  periculo,  sed  rei  Ghrislianœ  incredibili 
studio  incitalum.  An  ergo  ille  impiam  gcntem 
requiescere,  imo  omnia  longe  lateque  devas- 


prononcor  ses  oracles  à  loido  la  terre,  et  qu'elle 
S(!  rend  di;^n(;,  pai' sa  sainte  vie,  d'elle  éclaiiiM! 
des  plus  vives  Itnnières  du  ciel.  A[jrès  une  telle 
ap|)iobalion,  Irès-saiul  Père,  je  ne  puis  plus 
douter  que  mon  traité  de  YExposilion  de 
la  fui  ne  lasse  l'elTel  (jue  j'en  avais  es|)ér6,  qui 
esl  de  (lélrom|)er  les  li(''réti(jues  des  erreurs 
qu'ils  imputent  à  l'Eglise,  et  d'instruire  ses 
enfants,  en  peu  de  mots,  des  sentimenls  de  leur 
mère  sur  les  matières  controversées.  A[)rès 
avoir  paru  en  beaucoup  de  langues,  il  fallait, 
très-saint  Père,  qu'il  parût  encore  en  Italie  cl  à 
Rome  même  ',  c'est-à-dire,  dans  la  source  de  la 
foi,  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation 
publique;  et,  ce  (|ui  est  au-dessus  de  tous  les 
titres,  avec  celle  de  Votre  Sainteté. 

.le  n'ai  pas  été  moins  ravi,  très-saint  Père,  de 
ce  (juc  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  que  je  susse 
qu'elle  est  satisfaite  des  soins  que  je  prends  pour 
instruire  le  jeune  prince  qu'il  a  plu  au  roi  de 
me  confier.  Dans  un  emploi  si  grand  et  si  im- 
portant, je  n'ai  eu  qu  a  suivre  les  ordres  de  ce 
roi  incomparable,  qui,  dans  le  temps  qu'il  m'y 
appela  (je  prends  plaisir,  très-saint  Père,  à  le 
rappeler  en  ma  mémoire),  ne  me  commanda 
rien  si  expressément  que  d'élever  Mgr  le  Dau- 
pbin  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la  révérence 
envers  le  Saint-Siège,  et  dans  la  foi  que  les  rois 
ses  ancêtres  ont  toujours  non-seulement  em- 
brassée, mais  encore  protégée  et  défendue. 

C'est  le  grand  honneur  de  la  France,  de  se 
pouvoir  glorifier  que,  depuis  douze  cents  ans 
que  ses  rois  ont  embrassé  la  foi  catholique, 
c'est-à-dire  la  romaine,  elle  n'en  a  jamais  eu 
qui  l'ait  quittée.  Mais  nous  pouvons  dire,  très- 
sainl  Père,  que  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  à 
l'Eglise  romaine,  que  le  trône  le  plus  ancien  et 
le  plus  auguste  de  l'univers  ail  toujours  été  le  plus 
soumis  et  le  plus  libéral  envers  le  Saint-Siège. 
Louis  le  Grand  ne  démentira  pas  ces  beaux  senti- 
ments de  sesancêtres,  lui  qui,  dansce  haut  point 
de  gloire  où  le  met  la  paix  donnée  à  l'Europe  2, 
plus  encore  que  tant  de  batailles  gagnées  et  tant 
de  provinces  réduites,  craint  et  admiré  de  tout 
l'univers,  est  plus  touché  de  la  religion  que  de 
toute  la  grandeur  qui  l'environne.  Mgr  le  Dau- 
phin apprendra,  plutôt  par  ses  exemples  que 
par  nos  instructions,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  royal  que  de  servir  le  Roi  des 
rois  :  et  si  Votre  Sainteté,  qui  approuve  notre 
conduite,  daigne  y  joindre  ses  saintes  prières  et 
sabénédiction  apostolique,  le  monde  verra bien- 

'  VEiposilion  fat  imprimée  à  Rome  en  italien,  et  publiée  vers  le 
mois  de  septembre  1678. 
-  La  paix  de  Nimègue  signée  au  mois  d'août  1678. 
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taro  patioliir?  An  non  qiiod  acccpil  al)  opliino 
parente,  oplinie  insliliiliis  id  posleris  Iradel? 
einor^elqne  (Iiilli;»*,  ex  illapnlelieninia  sanelis- 
bin)a(|iie  diseipliria.  peipeliia  reginn  séries,  (pii 
Caidliiin  Mafznuin,  qui  sinettini  l.iidovienni  , 
(jiii  nosIriiMi  LudoNieinn  relei;uit,  planeciiie 
intelli;ranl  re^es  Krancos  vere  iluislianissinios 
alcjiie  Keelesia*  i^riniojienilos.  (idei  propnj;nand;e 
ae  frangenda'  iinpiormn  amlacia}  cssc  nalos  l'ac- 
losque. 


Qtîod  ad  nie  allinet,  bealissirnc  Paler,  cuin 
nihd  plane  luibeani  tanta  voslra  benignilate  al- 
quc  aposlolica'  beneyolentiœ  tcslillcalione  di- 
pnum,  id  unum  inlelligo  niilii  connnendalioni 
l'iiissc,  quod  (iileni  calliolicani  maxime  propaga- 
tam  atqiie  ccclesiaslicam  disciplinani  impensis- 
simc  restilutam  vclim.  Idnimirum  unumVestia 
Sanctitas  curât,  id  agit,  id  spirat.  Foitunet  vero 
laboros  veslros  Deus  optimus  maximus,  (jni  vos 
in  tantam  scdem  evexit,  ut  Ecclesiœ  laboranli 
succurreret.  Habeat  vos  diutissime  Pétri  calbc- 
dra,  oibi  Chrisliano  viitulc  magis  quam  loco 
prœsidenles.  Dum  tuba  insonatis,  atque  ad  cc- 
clesiasticam  pacem  paternosque  complexusom- 
ncs  undecumque  Chrislianos  evocaîis,  Jéricho 
corruat,  exsurgat  vero  Jerosolyma,  Del  sanclua- 
rium  instauretur  :  ncque  laiitum  schismala 
bœresesque  discedant;  sed  Ecclesia  Chrisli  pro- 
deat  nativo  décore  conspicua,  suis  firmata  re- 
gulis,  antiquis  illis  suis  castissimisque  moribus 
exornata.  Id  vero  vestrum  est,  bealissime  Pon- 
tifex,  id  vestra  tempora  postulant,  id  ut  vobis 
eveniat  assiduis  suppliciis  Deum  flagito;  ac  Ves- 
trse  Sanctitatis  pedibus  advolutus  apostolicam 
benedictionem  cxspecto,  eique  me  meaque  om- 
nia  sunima  auimi  demissione  subjicio. 


Deus  Sanctitatem  Vestram  diu  Ecclesiae  suas 
salvam  et  incolumem  custodiat,  Domine  bealis- 
sime et  in  Christo  colendissime,  sancte  Papa. 
Vestrœ  Sanctitatis, 
Devolissimus  et  obedientissiraus  filius, 
ji.  Bemgnus,  Ep.  Condomensis. 

iapalalio  Versalieasi.  viiiKuleudas  Deceuib.  1678, 


ï 


tAl  ce  jeune  prince,  iibisire  par  ses  vertus  pUis 
encore  que  par  sa  naissance.  U'iand  il  considé- 
rera cpie  le  roi  son  pure  a  été  le  seul  à  qui  le  zèle, 
et  non  le  bes(»in,ait  fait  prendre  lesannes  déjà 
deux  fois,  p(»nr  détendre  la  Chrélienlé  atta(|u6c 
par  les  iiilidèles  ',  il  connailia  qu'un  (b;  ses  (b;- 
voirs  est  de  réprimer  lem'  audace.  Il  fera  in- 
struire sa  postérité  connue  il  l'a  été  lui-même. 
La  France  poilera  toujours  des  Cliarle magne, 
des  saint  Louis  et  des  Louis  le  Grand  ;  et  ses 
rois  a[)pren(lronl  qu'être  roi  de  France,  c'est 
être  vraiment  très-chrétien,  vrai  fils  ahié  de 
l'Eglise,  son  protecleur  naturel  contre  les  impies 
cl  invincible  vengeur  de  leurs  atlentals. 

Quant  à  moi,  très-saint  Pèic,  qui  ne  mérite  les 
bontés  extrêmes  dont  il  a  plu  à  Votre  Sainteté 
de  m'honorer,  que  par  un  désir  immense  de 
voir  la  foi  étendue,  et  la  discipline  ecclésiastique 
heureusement  rétabli  •,  je  ferai  des  vœux  conti- 
nuels pour  Votre  Sainteté,  dont  les  desseins  ten- 
dent uniquement  à  ces  deux  choses.  Puissions- 
nous  voir  longtemps  un  si  grand  Pape  dans  la 
chaire  de  saint  IMerre,  y  tenir  la  première  place 
de  l'univers,  plus  encore  par  ses  vertus  que 
par  l'autorité  d'une  charge  si  éminente  !  Puisse 
le  Dieu  qui  vous  a  élevé  à  un  si  grand  Siège  pour 
le  bien  de  son  Eglise,  bénir  vos  soins  et  nos  tra- 
vaux! Pendant  que  Votre  Sainteté  soimela  trom- 
pette pour  appeler  tous  les  Chrétiens  à  l'unité 
catholique  et  h  vos  embrassements  paternels, 
puissions-nous  voir  tomber  à  vos  pieds  sacrés 
lis  murailles  de  Jéricho,  c'est-à-dire  les  schis- 
mes et  les  hérésies.  Mais  en  abattant  celte  infi- 
dèle Jéricho,  il  faut  encore  relever  la  sainte  Jé- 
rusalem, c'est-à-dire  rendre  à  l'Eglise  son  an- 
cienne beauté,  ses  premières  mœurs,  ses  règles 
et  sa  discipline.  Voilà,  très-saint  Père,  le  digne 
ouM'age  de  Votre  Sainteté  ;  c'est  ce  qui  semble 
être  réservé  à  votre  pontificat.  Je  ne  cesse  de 
l)iier  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette  grâce  :  et,  hum- 
blement prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
j'y  attends  sa  bénédiction  apostolique,  lui  sou- 
mettant, avec  un  profond  respect,  mes  écrits  et 
ma  personne. 

Dieu  veuille  conserver  longtemps  Votre  Sain- 
teté à  son  Eglise,  très-saint  Père,  digne  en  Jésus- 
Christ  de  tout  respect  et  de  tout  honneur,  etc.  2 
A  Versailles,  ce  24  novembre  )b78. 

'  H  flatte  le  zèle  d'Innocent  XI,  qui  s'était  proposé  d'entretenir 
la  guerre  contre  les  Turcs.  En  1664,  six  mille  Français,  la  plupart 
d'entre  ia  noblesse,  s'empressèrent  de  venir  soutenir  les  Impériaux, 
vivement  pressés  par  les  Turcs,  qui  avaient  fait  une  i'ruption  dans, 
la  Hongrie,  et  contribuèrent  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Saint» 
Golhard.  En  1663  et  en  1669,  Louis  XIV  envoya  différents  secours  à 
Candie,  qui  retardèrent  au  moins  de  plusieurs  mois  la  prise  de 
cette  place,  s'ils  ne  purent  en  faire  lever  le  siège. 

2  Le  Pape  fit  réponse  à  cette  lettre  de  M.  de  Condom,  par  son  brel 
du  4  janvier  1679,  qui  contient  l'approbation  expresse  du  livre  de 
V Exposition.  Bossuet  le  fit  imprimer  en  son  rang,  caiiS  le  recueil  des 
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CORRESPONOANCli:. 


EPISTOLA  LXXII. 

CAUDINALIS  CIUO. 

Cnm  sil)i  Jaiii  adiliiiii  ad  saiiclissimi  doinini 
iioslii  Ix'iicvoliMiliaiii  apcnicral,  illiisliissiiiia; 
doininalionis  liia!  nIiIiis  ci  (M'iiditio,  iil  iiiaiiu- 
diiclorc  non  indif^crel,  lillrras  sane  luas  ca 
cxcepilpaterni  cigale  aninii significalioncSanc- 
litas  Sua,  qiuii  dcvolo  illariun  olficio,  et  |HJi3- 
suli  onmi  lande  pia'slanli,  ac  de  calliolica  reli- 
gione  |)i\Tclaie  nierilo  dcbcbalur.  Id  ilkislris- 
siniadominalio  Uia  ex  adjunclis  Sanclilatis  Su;e 
lilleiis  cognoscct  nbciius  quain  ex  mcis  :  ncqiie 
dnbilo  quin  rcipsa  eliani  cognitura  sit.,  si  oc- 
casio  se  dcdcrit  ponliiiciio  bcnignilalis  expe- 
riendœ. 

Probe  inlelligit  Sanclitas  Sua,  et  quidein  nia- 
gno  cum  animi  sui  solatio,  quantum  illustris- 
sima  dominalio  tua  prodesse  Chrislianœ  reipu- 
bliccc  possit,  cuni  piis  doclisque  ingenii  tui  icli- 
bus,  lum  institutione  screnissinii  Dclpbini,  qui 
auctoritate  et  exemple  suo  comi)robatin-us  olim 
sit  quœ  ut  ad  inslaurandam  Ecclesiœ  disciplinam 
et  ad  profligandam  hœresim  docte  sapienteiqne 
tradideris.  Ego  sane  pro  comperto  habeo  nulla 
in  re  magis  posse  me  Sanclitatis  Suœ  animuin 
demereri,  quam  occasiones  illi  suppeditando, 
tibi  iuique  similibus  viris  gratificandi  :  qui  inté- 
rim illustrissimae  dominationi  tuœ  de  humanis- 
sima  ad  me  scripta  cpisîola  gratias  agens,  omne 
studium,  omnia  officia  mea  ex  animo  offero, 
ac  sospitatem  diuturnam  atque  llorentem  a 
Dco  augurer,  lllustrissimaî  dominationis  tuœ 
servitor, 

Alderanus,  cardinalis  Cibo. 

Romae,  die  4  Januarii  [Q'td. 

LETTRE  LXXIII. 

AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS. 

A  Saint-Germain,  ce  22  janvier  1679. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mander  de  vos 
nouvelles,  sans  oublier  celles  de  votre  santé. 
Pour  nous,  nous  allons  toujours  expliquant  les 
saints  prophètes.  Nous  sommes  bien  avant  dans 
Jéréinie  ;  et  nous  ne  cessons  d'aduiirer  sa  ma- 
nière forte  et  douce.  La  douceur  avec  laquelle 
il  plaide  sa  cause  devant  les  grands  assemblés 
en  conseil,  et  devant  le  peuple,  est  admirable. 
Il  n'est  pas  moins  merveilleux  quand  il  répond 
au  faux  prophète   Ananias.   Le  bel  exemple! 

approbations  données  à  cet  ouvrage,  qu'il  mit  en  tête  d'une  nouvelle 
édition  de  ce  livre. 


Le  cardinal  Cibo  accompagna  le  bref  du  Pape  d'une  lettre,  en  ré- 
ponse à  celle  que  M.  de  Condom  lui  avait  écrite  ;  nous  la  donnons 
api  es  celle-ci. 


Comme  il  souhaite  de  bon  cœur  que  les  pro- 
m<\ssos  favorabhîs  de  ce  faux  prophète  soient 
acc()nq)lies!  Avec  <|uelle  modestie  lui  parle-t-il! 
De  lui-même,  il  ne  lui  dit  rien  de  fâcheux,  et 
n'ose  pas  le  reprendre  :  s'il  le  fait  h  la  fin,  c'est 
(|ue  Dieu  l'y  oblige.  Dieu  nous  fasse  la  grAce, 
quand  nous  serons  atta(|ués,  d'agir  dans  le 
môme  esprit;  quoique  nous  ayons  encore  un 
])lus  grand  exemple,  qui  est  celui  du  Sauveur 
môme,  «jui  ne  se  délend  que  par  son  silence- 
Quelle  dignité  et  quelle  autorité  dans  ce  silence 
de  Notre-Seigncur  !  Quelle  punition  ii  ceux  h 
qui  il  ne  daigne  pas  faire  voir  son  innocence!  et 
qu'ils  mérilaient  bien  que  l'instruction  de  la  pa- 
role leur  fût  refusée,  eux  qui  n'avaient  pas  cru 
à  colle  des  œuvres! 

Voilà,  Monsieur,  un  petit  sermon  que  je  fais» 
afin  que  vous  soyez  toujours  de  la  communion 
du  concile  i  de  Saint-Germain.  Nous  vous  regar- 
dons toujours  comme  un  des  Pères  laïques. 

La  lettre  de  notre  saint  ami  2  a  fait  grand 
bruit,  n'importe  :  car  elle  ne  fait  pas  ce  bruit 
pour  être  partiale,  mais  parce  qu'elle  est  simple, 
et  que  les  partis  veulent  qu'on  entre  dans  leur 
clialeur.  Au  fend,  malgré  les  contradictions, 
je  crois  qu'elle  édifiera;  et  je  ne  me  repens 
point  que  nous  l'ayons  divulguée.  Je  vous  prie, 
quand  vous  le  verrez,  de  le  prier  de  redoubler 
ses  prières  pour  moi,  et  de  demander  à  Dieu 
ma  conversion.  C'est  une  étrange  chose  d'es- 
timer tant  la  vertu,  et  de  n'en  avoir  point- 
Prions  les  uns  pour  les  autres  :  Dieu  soit  avec 
vous. 

LETTRE  LXXÏV. 

A  M.   NICAISE,     CHANOIjVE   DE  LA  SAINTE  CHAPELLE 
DE   DIJON. 

A  Saint-Germain,  ce  9  février  1679. 

Vous  pouvez  assurer  M.  Spen^,  Monsieur,  que 
ses  Miscellanea^  seront  bien  reçAis  de  Mgr  le  Dau- 
phin, et  qu'il  peut  les  lui  dédier,  aussi  bien  que 
sa  Réponse  à  la  Guilletière  5.  Nous  avons  estimé 
son  Dictionnaire.  Pour  son  In  te,  Domine,  spe- 

'  C'est  ainsi  qu'on  appelait  en  cour  l'assemblée  de  plusieurs  sa- 
vants, qui  se  rendaient  à  cei  tains  jours  auprès  de  Bossuet  pour  con- 
férer sur  l'Ecriture,  la  théologie  et  d'autres  matières  ecclésiastiques 
oa  philosophiques. 

2  Tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'abbé  de  Eancé,  au  sujet 
des  humiliations  qu'on  faisait  subir  à  des  religieux,  en  leur  imputant 
des  fautes  ou  des  défauts  dont  ils  n'étaient  pas  coupables,  et  telles 
qu'elles  se  pratiquaient  à  la  Trappe.  La  lettre  Lxm,  ci-dessus,  adres- 
sée à  JM.  le  Koi,  abbé  de  Haute-Fontaiue,  fait  conna'itre  le  sujet  de 
cette  coutestalion. 

3  Médecin  de  Lyon,  qui  professait  la  religion  protestante.  Il  s'est 
rendu  célèbre,  dans  la  république  des  lettres,  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages. 

«  Miscellanea  erudilœ  Anliquilalis,\n-{(A.,\mpTimé  plusieurs  fois. 
^  A  M.  Guillet,  qui  avait  écrit  contre  son  Voyage  de  Gnceet  du 
Levant,  publié  en  trois  volumes  in  12. 
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rovi,  il  nous  a  paru  ce  qu'il  était,  c'cst-à-iiire 
luiicule  et  profane.   Au  .surplus  j'ai  oui  dire 
qu'il    y    avait    quelques    bonnes    reinaniues 
dans  son  livre  :  car  pour  moi  je  n'en  ai  rien 
lu;   mais  j'ai   lu  avec    ^raud   plaisir    tout  le 
VonatjeAe  M.  Spon,  plein  de  belles  observations 
et  de  recherches  curieuses  de  ranli(piilé.  11  a 
donné  au  public  une  bonne  opinion  de  son  éru- 
dition, qui  prépare  bien  les  voies  à  ses  Miscd- 
lanea.  L'inscription'    est  du  \ion\.  antique   :  il 
me  semble  qu'on  pourrait  ôtcr  le/'ufar.i,  et  lais- 
ser le  (lelicHn  tout  seul.  Je  ne  sais  ce  (jue  peut 
sijïniller    parmi    nous    le   principi  juventutis, 
ni  le  tutclari  genio  pacis.  Pour  le  a  divis  con- 
ccsso,  rallusi<»n   en  est  inu:éniense,  mais  il  est 
païen  ;  et  s'il  liiut  imiter  les  anciens,  c'est  piin- 
cipalement  en  ce  qu'ils  ont  fait  leurs  inscriptions 
selon  leui*s  mœurs  et  leur  religion,  sans  y. rien 
mêler  d'étranger.  Les  auteurs  exacts  n'approu- 
veront pas  qu'on  se  serve  du  mot  de  divi  pour 
les  saints,  (juoique   les  catholiques  s'en  soient 
servis  aussi  bien  que  les  protestants.  Dans  l'ins- 
cription pour  le  roi,  il  y  a  trois  advcrbesde  suite, 
celeriter,  ^forliter,  audacter  ;  ce  qui  est  du  style 
affecté,  plutôt  que  de  la  grandeur  qui  convienl 
aux  inscriptions  :  je  les  ôlerais  tous  trois.  Je 
doute  aussi  un  peu  du  conculcatis]  et  je  ne  sais 
si  ce  mot  se  trouve  en  ce  genre,  il  paraît  un 
peu  trop  figuré,  et  trop  éloigné  de  la  simplicité. 
Je  ne  sais  si  pace  data  ne  serait  pas  mieux 
c[iCobJata  ;  le  reste  est  excellent. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité 
de  jnoi,  c'est-à-dire  mon  avis  très-simplement. 
Conseillez  à  M.  Spon  d'éviter  les  railleries  ex- 
cessives dans  sa  Réponse  aux  tiuiupinades  :  elles 
touibent  bientôt  dans  le  froid  ;  et  il  sait  bien 
que  les  plaisanteries  ne  sont  guère  du  goût  des 
honnêtes  gens  ;  ils  veulent  du  sel,  et  rien  de 
plus.  S'il  faut  railler,  ce  doit  du  moins  être  avec 
mesure.  Assurez-le  de  mon  estime.  Comme  je 
le  vois  né  pour  le  bon  goût,  je  serais  fâché  qu'il 
donnât  dans  le  mauvais.  Je  suis.  Monsieur, 
comme  vous  savez,  très-sincèrement  à  vous ,  et 
ravi  de  voir  l'amitié  qui  est  entre  vous  et  M. 
Drouas. 

EPISTOLA  LXXV. 

AD  CARDlNAiEM    CÎBO. 

Cum  in  eo  essem,  ut  acceptis  apostolicis  tusc- 
qr.e  Eminentiœlitteris-,  ad  agendas  gratias   tota 

•  11  s'agit  de  ]"iascriptioa  que  M.  Spon  devait  mettre  à  la  tête  de 
ses  Miscel.anea,  pour  les  dédier  à  M.  le  Dauphin,  et  il  parait  en  ejsa- 
mir.ar.t  cel'.e  qui  s'y  trouve,  que  cet  auteur  a  exactement  suivi  les 
ctsenrations  de  Bossuet. 

-  Hic  agitur  de  brevi  pontificio  4  Januarii  1679,  deque  e^iiswia 
cardina.is  ei  adjuncta.  Vide  supra, Cj>t4^.  lx,  lii. 


mente  convci-sus,  cas  in  siniun  tuuni  lœlus  el- 
funderem,  novas  sciibeudi  ad  te,  caque  miiii 
jucmidissima,  occasio  supervenil.  Pt'tiit  a  me 
qui  St'dis  aiK)sl(  licie  negoti.i  tractât,  vir  auiplis- 
simiis  al<ju(:  humanissiiuus,  dominiis  Joanues- 
I{a[)tisl;i  L.iiuiiis  ',  uti  perscriberem  ad  .sercnis- 
simi  Delpluni  animuni  informandum  quani 
viam  seciiti  simus  :  scriptiim  ad  te  mitterem, 
non  nioilo  perlcgendiun,  sed  ctiaiu  ipsi  Pontifici 
meo  noMiiue  offereiidiim  :  id  Eminentiœ  turi', 
id  Sanctitati  su;c  gratissinuun  tulurum.  Hem 
sane  apostolica  sollicitudine  dignissimam  tan- 
tiiiuc  Pontiflcis  paterna  visccra  dcmonstrantcm- 
aninnnn  adhibere  iiislitutioni  prinripis  ad  lan- 
tuni  imperium  catholicœque  fidei  defensione/n 
nati. 

Ego,  emincntissime  princeps,  cui  pnecipua 
cura  est  Pontitici  moreni  gererc,  lu.eque  Emi- 
nenti;e  jam  in  me  propcnsissimam  ac  testatissi- 
m.un  voluntatem  magis  magisque  demereri, 
confecto  pêne  cursu,  totam  sludiorum  nostro- 
rum  rationem  diligenler  expono,  atque  ab  ij)so 
Pontifice  veresanctissimo  per  Eminentiam  luam 
summa  demissione  flagito,  ut  cmendanda  si- 
gnificet,  addenda  constituât,  peccala  condonet  ; 
tum,  pro  illasuain  regem  Delphinumquc  pa- 
tria  charitate,  nos  lanfo  in  officio  desudantcs 
sanctissimis  precibus  atque  apostolica  benedic- 
tione  suslentet.  Tu  quoque,  cmiuenlissime  car- 
dinalis,  qua,  in  ipsa  Chrislianilatis  arce  consti- 
tutus,  remuniversamChristianam  complectcris, 
prudentia  singulari  nostros  conalus  adju- 
ves,  mihique  porro  eam,  qua  maxime  lœtor, 
benevolentiam  exhibere  non  dcsinas.  Vale. 

•    In  palatioSan-Germano,  8  Mart.  1679. 
EPISTOLA  LXXVL 

CARDINALIS  CIBO. 

Die  rj  aprilis  1679  ». 

Luculentam  et  elegantissimc  scriptam  Rela- 
tionem  quamadme  misit  illustrissima  domina- 
tio  tua  de  ratione  instituendi  seremssimi  Del- 
pluni *,  Sanctitati  Suœ,  cui  nuncupatur,  legen- 
dam  tradidi.  Ex  adjuncto  brevi  pontificio 
cognosces  quo  illa  in  pretio  habeatur  a  Sancii- 
tate  Sua,  et  qua  spe  animum  ejus  impleveris, 

'  Protonotarius  apostolicus,  ac  nuntiaturs  auditorin  Gailla. 
'Epistolam  ad  InnoccntiumXI,  de  Institutione  Delphini,  prafixi- 
mus  operibus  quae  pro  erudiendo  principe  scripsit  Bossuet. 

-  His  fere  temporibus,  abbas  Benaudot  hidc  Bossueto  scribebat, 
mittens  ei  nonnulla  ex  epistola  secretarii  brevium  excerpta  :  Je 
crois,  Monseipne  r,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir  cet  ezlrail 
d'une  lettre  di  M.  Favorili,  du  5  avril  1679  :  Legt  Sanctitati  Suae 
Belationcm  episcipi  Condomensis,  in  qua  exponit  eleganter,  sane  et 
copiose,  instituii  sui  rationem  jn  liberalibas  diicipUnis  serenissimo 
Delphine  tradendis,  eoque  ad  omr.em  vinutem,  tanto  principe,  tar.ti 
régis  fiiio  digneim,  in:ormando.  incredibiligaudioiliam  audiensper- 
lusa  est  Sanctitas  Sua,  et  prjeclara  quseque  de  tao  iapienter  insti- 
tuto  adolescente,  florentissimom  in  terris  imperium  quondam  ba^i» 
turo,  auguratur. 
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ubcrcs  nli(|uaii(lo  fructus  in  Cliristianaî  icipii- 
Miciu  1)01111111  coHij^ciKli.  Illiul  alTiriiiaro  voie 
possiiin  illiislrissiina!  (loniiiiatioiii  luai,  Ponlili- 
cem  opliinuin  incredibili  ciim  animi  voliiplalc, 
lejiisseacpcrlcgissoRcIationem,(;tadprislinam 
suam  orga  te  voliintalem  non  |)ariim  cinnuli 
liac  Icclioiie  acccssisso.  Ah  illiislrissima  doini- 
nalione  tua  veliemenlcr  pcto,  ut  nieuin  insor- 
viendi  cximiœ  virluli  tuœ  dcsideriiiin  frcqucn- 
tcr  cxcrceas.  Gui  lajta  omnia  cum  diulurna 
incolumilate  a  Dco  augnror. 

EPISrOLA  LXXVII. 

AD    CAllUINALKM    CIBO. 

Apostolica  beni^nitate  tuaque  benevolentia 
facttis  audacior,  ad  Eininentiam  tuam  iterum 
afïero  meum  de  cathoHcœ  fidei  Expositione  libel- 
lum,  auctoritate  poniilieia  cotnmendalum  ,  ac 
Pontiticisniaximi  pedibus iterum  ad ponendum. 
Quo  consiiio  nova  hœcsiceditio  adornata,  ipsi 
Pontifici  suinmatim  expono  ;  ac,  si  Eminentia 
tua  dignelur  inspicere,  Monitum  libello  prae- 
fixum  copiosus  explicabit.  Sane  approbatione 
pontificia  ad  salutein  animarum  uti,  atque  usus 
ipsi  Sedi  apostolicse  reddere  rationem  opoi  îc- 
bat.  Ea  mihi  causa  est  adeundi  lui,  eminentis- 
sime  princeps.  Vereor  equidem  interpellare 
graves  illas  curas  tuas  reipublicœ  Christianae 
adeo  salutares.  Verum  enim  vero  si  plus  œquo 
audeam  ;  si  arcanum  illud  omnique  reverentia 
prosequendum  conclave  tuum ,  ubi  ras  tantas 
tractas,  importunus  ac  prope  jam  protervus  ir- 
rumpam,  id  acceptum  referas  singulari  huma- 
nitati  tuœ.  Me  vero,  eminenlissime  cardinalis, 
tantatui  cepit  fiducia,  ut  etiam  amicum  singu- 
larem  Eminentiœ  tua3  commendaverim  ;  idque 
illa  quidem  gratum  sibi  esse  humanissimis  lit- 
teris  significavit.  Hujus  ergo  negotii  succesum 
omnem,  mihi  sane  optatissimum,  Eminen- 
tiaî  tuae  me  debere  profitebor,  atque  iterum 
enixerogo,ut  ineo  procurandoquam  pollicita 
est  impendat  operam.  Ego  et  maximas  habebo 
gratias,  et  omnibus  volis  Eminentiœ  tuœ  fau5- 
tissima  quœque  imprecabor.  Vale. 

7  Juûii  1679,-, 
EPISTOLA   LXXVIII. 
ad  innoceniium  xi. 
Beatissime  Pater, 
En  leditad  Vestiam  Sanctitatem  exiguusille 
meus  de  catholicœ  fidei  Expositmie  tractatus, 
jam  magus,  jam  vaiidus,  jam  inviclus,  vestra 
scilicet  approbatione  munitus.  Brevis  ad  haere- 
ticos  accessit  oratio,  qiia  oves  dissipatas  ac  per 
avia  deerrantes  ad  vitoe  pascua  revocamus, 
veslro  quoque  interposito  nomine  ;   ut  voci 


Pastoris  grex  perditus  et  vagus  assuescat,  ves- 
lrai(|ue  Scdis  auctorilateiii  propugnatric(;m 
(idci,  et  conciliatricem  Cbristiana)  pacis,  ipsa 
ejus  ulililate  perspecla,  amplilicalam  poilus 
quam  imminutam  velit. 

Enimvero  juvat,  bealissimc  J*alcr,  anliquam 
illam  et  innatam  cordibus  Chrislianis  Scdis 
apostolicaî  revcrcnliam  vcsli-is  maxime  tempo- 
ribiis  cxcilare,  ac  sub  co  Pontifice  qui  factus 
forma  grogis,  excmplo  primum,  tum  etiam  verbo 
Cbristianam  disciplinam  informel,  qui  mores 
Christianos  exigat,  non  ad  inanis  raliocinii,  scd 
ad  Evangelii  rcgulam,  Patrumque  doctrinam; 
qui  cpiscopalcm  aucloritatem  qua  saius  Eccle- 
siaî  nilitiir,  jaccnlemac  pêne  prostratam  crigat, 
camquc  Sedi  apostolicœ  conjunctissimam  prœs- 
tct,  qui  pacc  constituta,  in  Christi  adversarios 
bella  convcrtat;  qui  futuros  Pontifices  doceat 
quam  familiamornarc,  quos  propinquoshabere 
(lebeant,  Christi  scilicet  familiam,  eosquc  qui 
cœlestis  Patris  faciant  voluntatem.  Hoc  nempe 
estcaput  ipsum  malorum  aggredi.  Sic  novum 
Melchisedech  ipsumque  adeo  Christum,  quoad 
mortali  fas  est,  orbi  Christiano  exhibetis,  ac  sa- 
cerdotium  Christianœ  legis  ad  pristinam  for- 
mam  revocatis.  Audiet  et  sequetur  ad  exempla 
posterifas  :  hœreticorum  maledicenlia  contices- 
cet  ;  suspicient  vestram  Sedem homines  universi, 
non  humanœ  sed  divinœ  gloriœ  servicntem  ; 
Romanosque  Pontifices,  nontam  potestate  quam 
moribus  apostolos,  proni  venerabuntur. 

Jam  palernam  vestram,  beatissime  Pontifex, 
de  augustissimo  Delphino  ad  optima  quœque 
adhortando  curam  quis  pro  merito  commenda- 
verit  ?  Quis  dignis  laudibus  prosequatur  brève 
illud  apostolicum  recens  ad  me  missum,  quo 
quidem  quot  sententias  scribitis,  lot  panditis 
oracula,  magistrumque  ac  discipulum  reclusis 
fontibus  cœlestis  sapientiae,  flumine  irrigatis? 
Quod  vero  me  minimum  episcopum,  neque  di- 
gnum  vocari  episcopum,  quippe  qui  vix  uUam 
episcopalis  officii  partem  atligerim,  statim  ab 
aitari  raptus  ad  aulam;  lam  honorifîce,  tam  pa- 
terne, pêne  dixerim,  absit  in  verbo  invidia  ! 
tam  amice  compellalis  :  quid  dicam,  quid  sen- 
tiam,  quid  rependam  ?  Hoc  scilicet  votum,  ar- 
cano  conceptum  pectore,  assiduisque  vocibus 
iterandum  : 

Deus  Sanctitatem  Vestram  reipublicœ  Chris- 
tianœ diu  servet  incolumem,  ac  pro  quotidiana 
vestra  instantia,  pro  sollicitudine  omnium  Ec- 
clesiarum,  pro  piis  illis  lacrymis  quibus  Eccle- 
siœ  doUetis  vulnera,  ac  diligentia  qua  curatis, 
det  vobis,  post  longum  feiicis  vita^  cursum,  pcr- 
pctiiam  paccm,  œterna  gaudia,  veram  vitam,  ac 
veslri  similem  successorem. 


LETiUKS  iUVKKSKS. 
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HiTC  vovco,  Ikoo  prccôr,  ac  VcstrœSanctitalis 
pctlilms  aiholiilus  apostolicam  bcncdictioncin 
siipplex  (lajiilo  '. 
Boatissiino  l'alor,  V(»<li;p  Saiiclilalis, 

DoYotissinuis  et  obedioDliNsiiuiis  lilius, 
f  J.  Bemgm's,  cp.  Coiulonionsis. 

In  |i:i!alio  S.in-G(>rmaiio,  7  Jun.  1C79. 
EPISTOLA  LXXIX. 

CARDINALIS  CIBO. 

Eum  jain  lihi  locuin  in  pDiililicia  ii^ralia,  tua 
cxcollciili  >irliUo,  cl  pra'claris  tni  iii  apostoli- 
cam Sedcmohsoquiisiirmlicalioniljuscomparasli, 
ut  non  soluiu  me  ail  Sanclilalis  Suie  solium 
manuductore  lillcra3  tua;  non  indii,Tant,  sed 
possis  aliis  ad  ipsins  aurcs  et  palcrnum  sinum 
adituin  aperire.  Id  copnoscere  non  u?ia  in  re 
poluit  illuslrissima  dominatio  tua,  et  denuo  co- 
linoscel  ex  adjunclo  brevi,  quo  Sanctitas  Sua 
al  lilleras  proximc  a  te  dalasrespondet.  Nuva 
libclli  edilio  Sanclitali  Suaî,  et  omnibus  qui  edi- 
tionis  causaiu  norunl,  valdc  probatur  ;  ac  spe- 
raie  juvat  magis  eliaui  piobandam  iVuclu  ipso, 
cum  nulliuu  iclinquat  ha?iesi  perfugium  vcl 
excusalionem.  Eo  quod  me  quoquc  donaveris, 
ago  illustiissimce  dominationi  tuœ  ubcres  gra- 
lias  meaque  crga  te  studia,  et  rerum  tuarum 
pcrcupidam  voluntatem  ex  animo  confirmo,  ac 
laMa  illuslrissima}  dominationi  tuœ  omnia  a  Deo 
adprecor.  liluslrissiine,  etc. 

Romae,  13  Julii  1679. 

EPISTOLA  LXXX. 

CASTORIENSIS  CONDOMENSI. 

Ex  tuo  mandate,  antistes  il!uslris'=ime,  do- 
mine reverendissime,  direxit  ad  me  \ir  claris- 
simus  des  Carrières  duo  exemplaria  Dodrinœ 
caîlïoUcœ,  qux  pio  cum  gaudio  exosculatus 
sum  ;  tum  quia  in  illis  vidi  apostolicum  brève 
quo  Expositio  non  solum  approbatur,  sed  ct'iam 
in  fidei  regulam  erigilur;  tum  quia  Expositioni 
Animadversionem  contra  minislrorum  cavillas 
prœlixam  conspexi.  Dum  viribus  vcrilatis  ster- 
nunlur  inimici,  manu  cbarilatis,  ne  ex  casu  of- 
fendantur,  a  modestissimoviclore  excipiuntur.  Et 
quia  ex  illius  versione  in  Lalinam  et  Flandri- 
cam  linguam  non  dubitamus  auctum  iri  illos  fruc- 
tus,  quos  et  prœclaros  et  copiosos  ex  versione 
Expositionis  doctriuœ  catboUcœ  hic  collegimus, 
ea  propter,  autistes  illustrissime,  audeo  supnli- 
care  ut  sicut  ex  nobili  interpretationeclarissimi 
viri  Claudii  Fleurii  Expositionem  ha])emus  La- 
linam, ita  quoque  ex  ejusdem  interprelalione 
Latiuam  animadversionem   habere  mereamur, 

'  Innocentius  XI  hisce  litteris  respondit,  brevi  dato  12  Julii  1'j79, 
quo  denuo  Ezposilionem  approbat. 


l  bi  illa  ruedl  pcrfecl.i,  nirabo  diligenlrr  et 
uua  Luiu  Expositione  elegantibus  correclisque 
typis  im|)rimatur. 

lile  vcro  amirus  mens»  qui  Uùi  Expoxilinnis, 
Aninuidvcrsi'  i:is  quoquc  criliiilerpres,  si  modo, 
anlislcs  iliiislrissinie,  tuo  cum  bcnc  pl.icito 
ac  tua  cum  bencdictione,  quauï  cjus  nomiuc 
liic  a  te  siipplex  postulo ,  co  oKicio  Inngi 
possit. 

Dum  autcm  de  Flandrica  Expoaitinne  lo- 
quor,  silcre  non  possum  cam  tanla  iiic  avidilate 
divcndi ',  ut  necessc  sit  jam  sccund.»  Nice  irn- 
prc-^sam,  iterum  pra'lo  suljderc.  Quod  eo  ma- 
jori  lum  calliolicorum,  tum  protestanlium  bono 
fiel,  quo  a  Romanis  elogiis  decus  et  anctorila- 
tem,  et  ab  Animadversimie  invictum  rol)ur  con- 
sequelur. 

Si  pcnitus  me  ipsum  oblivisci  posscm,  mibi 
singularem  Iretiliam  ca  laus  allerret  quaî  mibi 
a  te,  autistes  illustrissime,  in  Ammadversioue 
tribuitur.  Verum  dum  mentis  oculos  ad  mca 
omnia  saïpius  cogor  revocare,  me  cum  esse  in- 
venioqui  magis  plangendus  quamiaudandus  sit, 
et  cm  tuam  charitalcm  tune  Iructuosissimc 
exbibcbis,  quando  et  precum  tuarum  auxilia- 
rem  manum  extendere  dignaberis.  Hanc  gra- 
tiam  humiliter  clllagitans,  summa  cum  ol)ser- 
vantia  me  profiteor,  autistes  illustrissime,  do- 
mine observantissime,  etc. 

1  Septemljiis   1G79. 
LETTRE  LXXXL 

A  M.  SPON,    DOCTEUR   EN  MÉDECINE. 

A  Piiris,  1679. 

J'ai  présenté  à  Mgr  le  Dauphin  votre  défense  3, 
elle  a  été  bien  reçue;  et  j'ai  ordre  de  vous  té- 
moigner qu'il  estime  votre  mérite.  M.  le  duc 
de  3Iontausicr  verra  avec  plaisir  votre  ouvrage, 
plein  d'érudition  agréable  et  curieuse.  3iais 
vous  lui  devez  un  livre  :  je  lui  donnerai,  de 
votre  part,  celui  que  vous  avez  envoyé  pour 
moi.  Je  suis,  Monsieur,  fort  content  de  votre 
mauièie  de  traiter  les  choses,  et  de  vos  belles 
recherciies.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  vous 
amuserez  plus  dorénavant  à  des  réponses  et  à 
des  querelles  dont  le  public  n'a  que  faire.  C'est 
assez  d'avoir  donné  ce  premier  écrit  à  votre 
défense  :  au  surplus,  donnez-nous  de  bonnes 
choses,  comme  vous  le  pouvez;  c'est  bien  ré- 
poudre que  de  bien  faire.  Quant  à  votre  grand 
ouvrage,  3L  le  chancelier  est  ferme  à  ne  donner 
le  privilège  qu'après  que  les  ouvrages  entiers 

'  Petrus  Codde,  de  quo  supra. 

-  25  octobre  1678,  Castoriensis  haec  abbati  de  Pontchateau  scri- 
bebat:  «  Incredibile  dictu  quanta  aviaitate  etiam  ministrorum  Calvi. 
nistarum,  libellus  ille  Bntavas  factus  emalur  et  legatur.  » 

'C'est  !a  réponse  do  M.  Spon  à  la  critiqua  publiée  par  M.  GuUiet 
coutre  ses  Voyages  de  Grèce  tl  du  Levj.nl. 
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ont  ô\à  c\nm\n6s;  et  on  ne  serait  pas  hioii  rcrii 
à  lui  (loinaiidcr  aiiln*  chose  :  au  surplus,  jii 
vous  rendrai  tout  le  service  que  je  pourrai, 
comme  un  liounne  (pii  a  pour  vous  toule  l'es- 
lime  possible.  Je  suis.  Monsieur,  etc. 

LETTRE  LXXXIl.. 

AU  MÉMi:. 

Ce  15  octobre  1G79. 

.l'ai  reçu  le  paquet  où  il  y  avait  plusieurs 
exemplaires  du  counuencement  de  ya?,  Mi'^rel- 
linicn.  J'en  ai  présenté  un  de  votre  part  à  Mgr  le 
Dauphin,  qui  m'a  commandé  de  vous  écrire 
qu'il  l'avait  eu  très-a?:réable.  M.  de  Montansier 
m'a  prié  de  vous  l'aire  ses  compliments  pour 
celui  que  je  lui  ai  donné.  On  a  trouvé  l'inscrip- 
tion belle  ;  mais  on  a  jugé  qu'il  eût  été  mieux 
de  ne  pomt  mellre  le  nom  de  Bourbon,  qui 
s'éteint  dans  la  branche  qui  vient  à  la  cou- 
ronne. L'impression  et  les  figures  sont  fort 
belles  :  les  choses  sont  curieuses,  et  bien  expli- 
quées. Le  public  vous  doit  savoir  gré  du  soin 
que  vous  prenez  de  l'inslruire  si  bien.  Pour 
moi,  outre  que  je  rentre  dans  ce  sentiment,  ic 
vous  suis  obligé,  en  mon  particulier,  et  suis, 
de  tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  LXXXîii. 

A  M.  MIGNARD,  PRIJÎIËII  PEINTRE  DU  ROl'. 

Je  ne  puis  vol  o  dite,  Monsieur,  combien  je 
suis  sensiblement  touché  de  la  perle  que  vous 
avez  faite.  Gomment  donc  avez-vous  perdu  cette 
chère  fdle,  dont  j'ai  plutôt  appris  la  mort  que 
la  maladie?  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  des 
consolations.  C'est  là,  Monsieur,  qu'il  faut  re- 
garder. Nos  vues  sont  trop  coarles  pour  savoir 
absolument  ce  qui  nous  est  propre.  11  faut  se 
reposer  sur  celui  qui  fait  tout  pour  notre  bien, 
par  rapport  à  ses  fins  cachées.  L'innocence  de 
cette  chère  et  aimable  enfant  iui  a  fait  trouver 
dans  la  mort  la  félicilé  éternelle,  qu'une  vie 
plus  longue  aurait  mise  en  péril.  Consolez- 
vous,  Monsieur,  avec  Dieu.  Consolez  madame 
Mignard,  et  croyez  que  je  suis  touché  au  vif  de 
votre  malheur, 

EPISTOLA  LXXXIV. 

AD  CARDINALEM    CIRO. 

Ad  Eminentiam  tuam,  singulari   ejus  bene- 

'Cettre  lettre  est  tirée  de  la  Vie  de  Pierre  MignarJ,  où  elle  est 
rapportée,  p.  97.  L'auteur  de  cette  Vje  rapporte  ainsi  l'accident  qui 
donna  lieu  au  faux  bruit  de  la  mort  de  la  demoiselle  Mignard,  qui 
valut  à  son  père  cette  lettre  de  l'illustre  prélat  :  «  Loisque  tout 
concourait  à  rendre  la  vie  de  cette  enfant  précieuse  à  Mignard,  elle 
tomba  dans  une  maladie  qu'on  crut  longte.nps  mortelle,  et  qui 
porta  jusqu'au  fond  de  l'âme  du  père  une  douleui"  accablante,  qui 


volciilia  provocatiis,  accedo  frequens;  libellos- 
((ue  meos,  ((uibus  minislros  erroris  at(jiie  hînre- 
sum  duces  insector,  pronus  ac  demissus  offero. 
Mihi  enim  ad  extremum  nsque  halitum  certum 
est  exagitare  impiam  gentem.  Dumquc  id  fit 
apud  nos,  quod  fcvo  suo  optabat  Augustinus, 
ut  h.'cretici,  edictis  regiis  Iracta  contumacia, 
nostris  rébus  intenli  diligentius  nos  audiant; 
nihil  prœtermittam  quo  ab  insanis  erroribus 
ca'holice  doclrinnc  luce  revoccntm\ 

Sane,  emijinnlissime  Priuceps,  testari  possu- 
inus  ea  in  illorum  cœlibiis  de  summis  rébus 
esse  dissidia,  eos  animorutn  motus;  sic  infrac- 
tamapudplerosque,qua  tma  nilcbanlur,  minis- 
troriun  aucloritatem  ;  sic  omnium  ferc  mentes 
ad  tios  arrectas  atque  conversas,  ut  ipsi  pro- 
pemodum  se  ad  unitatem  nostram  velut  com- 
pclli  exposcere  videantur.  Ac  profecto  spes  sit 
perduellium  aciem  ultro  arma  posituram,  si 
conjimctis  viribus  disjeclam  ac  palantem  ado- 
riamur,  atque  ha^c,  Ecclesiamheu!  jam  nimiam 
nimiumque  conturbant,  infausta  dissidia  com- 
ponanliir  :  quod  meo  quidem  sanguine  re- 
dcmpliun  velim. 

Accipe  intérim,  eminenlissime  princeps,  quo 
soles  vultu  munuscula  hrec  mea  •.  Ac  si  Suœ 
Sanctitati  grata  fore  judicas,  ut  ad  illius  adpo- 
nas  pedes,  eliarn  supplico.  .Tam  eniin  expertus 
qualescunque  libellos  meos  apostolico  conspec- 
tuioblatos  atque  ibi  comprobatos,  novis  inde 
captis  viribus  multis  fuisse  salutares,  eamdetn 
opem  sGcpius  implorandam  arbitrer.  Id  si  officii 
prœstiteris,  ac  tanto  Pontifici  meum  studium 
ac  obscquentissimam  voluntatem  grafam  et  ac- 
ceptam  fecoris  ,  novo  atque  arctiore  vinculo 
obligabis  tibi  jam  devinctissimum,  luae  Eminen- 
tio8,  princeps  eminenlissime,  etc  2. 

EPISTOLA  LXXXV. 

CASTORIENSI. 

Ad  te  mitto  Monitum  novae  libelli  mei  edi- 
iioni  a  me  prœfixum,  atque  a  viro  clarissimo 
Claudio  Fleury  in  Latinam  linguam  transfusum. 
Eaiu  egointerrretationem  recensui;  atque  ad  te 
transmittendam  curavi ,  jamjam  profecturus, 
atque  ad  Selestadium  augustissimae  Delphinae  3 

ne  cessa  qu'avr.c  le  danger  de  sa  fille.  Il  est  si  glorieux  pour  co 
peintre  d'avcir  pu  compter  M.  Bossuet  au  rang  de  ses  amis,  quejo 
crois  devoir  transcrire  ici  une  lettre  de  consolation  que  ce  grand 
homme  lui  écrivait  de  Versailles,  où  le  brait  de  la  mort  de  la  jeûna 
demoiselle  Mignard  avait  été  répandu.  » 

'  Forte  Oriilic  de  tinivcrsali  Bisloria. 

2  In  hac  epistola  diesnon  est  appositus.  Cura  autem  posterior  vi- 
deatur  brevi  summi  Pontificis,  quo  Exposiiionem  approbat,  Imnc  lo- 
can  ei  assignavimus. 

■' Anna  Maria  Cliristina,  electoris  Bavarici  filia,  Delphino  nupta 
Catalauni,  U  N'artiilfisO. 


LETTRES   ni  YEUSES. 
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unn  cnm  ejns  domo.itunis  obviam.  lia  tihi  iiio- 
rem  g:oro  ImIxmis,  al(|iio  amplissimas  aj^o  f^ra- 
tias,  (|n(>(l  iiUMiii  hanc  iticuhralitinciilaiii,  rlo- 
gaiitihiis  1\pis  iiiipriiiuMidaiii,  odoïc  vclis.  F]tiam 
atiiiio  iMiaiii  i<>};nl(\ntcMiata  diliiicMileroinondcs, 
qiiji^  in  |)riinaiii  pdilioiicMii  Laliiiaiii  invps(MC. 
Ha\' ad  le,  pra'sid  illiisliissimo,  una  ciim  \\)S'à 
Auimatlvt'rttiotiis  inlcrprclationr  initto.  Odod  ex 
hac  editione  quani  apparas  haut  mediocrem 
fruclum  spercs ,  gaudco.  Quod  me  sernper 
âmes,  id  singulari  liuc  liumanifati  accepliim 
refero.  Te  vcro  summo  Ijonore  stimina(jiic 
beiievolentia  a?lernum  proseqiiar,  meque  tibi, 
pra?siil  illustrissime,  addictissimun  alqucobe- 
dienlissimuin  fore  spon  !i'o. 

In  palntio  Sin-Gernsano,  Il  Januarii  1680. 

EPISTOLA  LXXXVI. 

EIDEM. 

Qiiod  a  me  ntiper  est  edilnm,  ad  serenissimi 
Delphiniiuronnalioneru,  ab  aliqnot  jaui  annis 
composituni  opus,  id  offerre  tibi,  quanquain 
haudsatis  dignum  arapbtudinc  tua,  mei  oflicii 
est;  pariterqiie  açerc  quain  maximas  possum 
gratias  pro  ea  cura  qua  minun  de  calholicœ 
dûctriuœ  Expositione  tractatum,  Latiuum  Ba- 
tavicumque  factum,  tôt  commendationibus, 
lamque  prœclara  exigui  operis  editione  illus- 
Irasti. 

Quod  ut  e  re  EcclesioB  fuisse,  vir  omni  doc- 
trinae  laude  conspicuus,  idemque  sanclissimus 
ac  veracissimus  testilicatus  es ,  sic  annnum 
induxisli  meum  ad  eum  libelluni  in  Septen- 
trionales oras  summa  diligenlia  perferendum. 
Siguifîcavit  enim  mihi  maximus  summique 
judicii  D.  Marchio  de  Feuquieres  Christianis- 
simi  régis  nostri  in  Suecia  legatus,  niaximam 
iUic  esse  copiam  planeque  incredibilem  bo- 
norum  virorum ,  qui  ab  Ecclesiae  sinu  fato 
quodam  miserandum  potius  ,  ut  ita  dicam  , 
quam  pertinaci  errore  avulsi,  animum  gérant 
ad  hauriendam  veritatem  satis  comparatum,  si 
aliqua  ofleretur  ilHs  hujus  idonea  explicatio  : 
buic  rei  videri  natam  Expositionem  illara , 
tibi,  illustrissime  domine,  tautopere  probatam  , 
si  Latino  sermone  ad  eos  perveniret,  nec  delu- 
turos  qui  in  popularem  linguam  ^erterent  .- 
Gallicam  sane  linguam  sic  ibi  intellectara,  vix 
ut  totam  ejus  Alm  per  sese  caperent;  sedLatinte 
linguae  auxilio  ad  eruditos  propagandum  opus, 
tandem  ad  manus  plebis  deventurum,  nec  sine 
magno  quidem  fructu. 

Id  cum  illustrissimus  legatus ,  pari  pietatis 
atque  ingenii  laude  clarus,  ad  me  scripserit  ;  id 
ego,  illustrissime  autistes,  in  tuum  refundo 
sinum,  ut  aliquam  ineas  viam  catholicae  doc- 

B.  ToM.  XI. 


trin.i' lier  libelhim  illum  cas  in  regionesviri- 
n.isqiio  p,irles,  totaniqiie  adeo  Ballicl  maris 
t>ram  universamquo  r.erfnaniam,  propagandic. 
I<l  qua  oratione  conlici  possil,  rogo  etiain  at(jue 
eliam  ut  ad  me  porscribas.  (Jnod  meum  erit 
pra-slabo  sedulo  :  (piod  tua'  diligeiiti.i'  est,  id 
tuailla  aposloliea  eharitas  solito  studio  exse- 
quetur  ;  magnumque  ea  in  re  oper.-e  pretium 
fore,  tanli  (estis  auctorilale  adductus  minime 
du])ilaln.v 

Accepi  per  illustrissimum  D.  comitem 
d'Avaux,  régis  isfis  in  partibusextraordinarium 
legatum  ,  clarissiini  viri  l'Yiderici  Spanhemii 
Stricturas  >.  An  e  re  catholicc  Ecclesiae  sit  ut 
aliquidreponam,  a  te  poslulo,  tuamque  aucto- 
rilalem  sequar.  Nunc  superest  uli  summa  fide 
tesliliciir  me  tibi  addictissimain  fuisse  ac  fore, 
atque  omnino,  etc. 

Versai  iae,   8  Mail  1681. 

EPISTOLA  LXXXVn. 

CASTOHIENSIS  CON'DOMENSI. 

Opusculum  nuper  a  le  editum,  et  ad  serenis- 
simi Delpliini  intormationemolim  compositum, 
quo  tua  humanilas,  anlisles  observandissime, 
me  donanduin  duxit,  magno  cum  gaudio,  ubi 
accepero  ,  exosculabor  :  certus  illud  tanti  dis- 
cipuli  instruclione,  tanliquemagislri  eruditione 
dignissimum  esse;  ac  in  eo  reperturum  me 
unde  et  religioincrementura,  et  sludia  mea  lu- 
men poterunt  mutuare. 

Quae  Marchio  de  Feuquieres  ex  Suecia  nun- 
tiat,  utispein  prœbent  futures  illic  plurimosqui 
non  erunt  rebelles  lumini  dum  eis  proponetur, 
ila  simul  atque  Amsterodamum  advenero,  con- 
ferain  cum  bibliopolis,  ut  ineamus  rationem 
qua  praeclarissima  tua,  autistes  illustrissime, 
Expositio fideicathoUcœsiàquàm  plurimos  po- 
terit  pervenire.Si  catholicorum  libros  in  Suecia 
vendere  liceat,  non  erit  difficile  plurima  illuc 
hinc  exemplaria  mittere.  De  rationibus  a  nobis 
initis,  ut  libellus  tuus  et  per  Sueciam,  omnes- 
que  maris  Baltici  regiones  distrahatur  ad  te, 
autistes  illustrissime,  Amsterodamo  referam  ; 
ut,  si  forte  opus  erit,  Marchio  de  Feuquieres 
monealur  ad  suam  protectionera  bibliopolis 
impertiendam,  vel  ad  venditionem  libri  quo- 
cunque  modo  promovendam,  qui  ejus  pruden- 
tiœ  videbitur  opportunior. 

Luculentissimum  mihi  prœbes,  autistes  illus- 
trissime, tui  erga  me  amoris  argumentum,  dum 

'  Loquitur  de  Jibro  que.n  adversus  BxposUtonem  /i  lei  eJiderat 
Spanhemius,  sub  lioc  tituln  :  Spécimen  slricturarum  ad  Wjcl  um  nu- 
perum  episcopi  Condomens i ''  ;  Lugd.  Batav.  1631,  in-3\  Conjicipo- 
test,ex  epistolis  .so'iieii'.ib  is,  aUquam  hujus  libri  confuialionem 
suscepturum  fuisse  Bossuetium;  sei  ieinceps,  multis  occuoitionibus 
impoditos,  a  proposito  destitisse  videtur,  SpanheaiUcavUIaliones 
obiter  refeUi*  Arnaldus,  in  tomo  li  Apologiœ  pro  Calholici». 


r.o 


CORRKSPONOANCK. 


,noo  iiulicio  .lolinioiulmu  rcliiuinis,  niim  cavUla- 

l„„ù,„s  cl  stncaïuis  Fiulcici  Spar-hcun   al.- 

.,u(.l  rosponsnnuoponoiuUiinsit.  Unamv.s  \uvc 

1  ...nililas,  Mi.a  lu,  anlislcs  sapionl.ssunc    Inas 

occnpalu.nos    inro  sul.dis  arhilno  ,    pu<lorc.n 

inihi  in;rorat,au(lcl)o  lamon  quid  oplom  si{,Mn- 

(icarc  Ex  rcsponso  magnum  rrucluin  non  du- 

l.i.msporo.   Eaoslonini,  anlislcs  iUuslnssnnc, 

t„i  noniinis  cclcbrilas,  ea  de  lua  crudilionc 

oi>inio,  ca  de  Uiis  viilnlibns  cxisliinalio  -,   nt 

niillum  de  rébus  fidoi  ac  rcligionis  sis  scrip- 

luin  cdilurus,  quod  non  ab  omnibus  ni  il  nd 

lésant,  cxpctalur.  Taiila  vcro  est  in  bbris  Uns 

el  pcrspicnilas  addoccndum,  cl  virlus  ad  pcr- 

suadcndum.  nt  vix  Icgi  possint  ab  iis  qui  fidci 

catholicœ  advci-sanlur,  quin  de  lUavcl  melius 

scntire  iucipiant,  vcl  suani  ab  illa  scparalioncm 

suspectam  habeant.  Uogoitaque,  anlislcs  obscr- 

vandissime,  ni,  si  per  occupaliones  hccat,   ali- 

quo     lesponso    Spanhcmii    objecta     diluas, 

rcmque  calholicain  iUusliare  et  confninaie  di- 

gneris.  ... 

Spero  te,  per  familiarem  illustrissimi  comi- 
lis  d'Avanx,  qui  suinma  me  benevolenlia  prosc- 
quitur,  et  quem  ob  leligionem  in  Deum,  et  ob 
mudentiaui  in  administralione  sni  muneris 
plurimumcolo,  accepisse  libellum  i  qui  hic  nu- 
perrimeeditus  est  conlra  cpistolain  Lugdunen- 
sis  medici,  cui  nouien  Spon.  Ea  epislola  hic 
magno  applausu  ab  iis  omnibus  accipilur,  qui- 
bus  jucundum  brcvissimo  scripto  com[)iehensum 
videra  quidquid  1ère  Catholicis  ol)jici  potest. 
Sed  speramus  plurimos  posituios  insanum 
de  isla  epislola  gaudium,  dum  ex  erudilo 
ad  illam   responso   salubrem  concipient  do- 

lorein. 

Libellus  cui  titulus,  La  Politique  du  cierge  de 
France  2,  licet  mendaciis  apertissimis  scaleat, 
hic  tamen  celebratur  tanquam  summi  ingenii, 
erudilionisetpoliticœscienliœ  slupendum  opus: 
unde  brevi  lempore  plurima  hic   ejus    diven- 
dita  exemplaria  ;  et  ut  ab  omnibus  is  libellus 
legi  possit,  in  noslram  quoque  linguam  trans- 
fusus  est  ;  prœlixa  Monllione  ad  lectorem,  qua 
maximis  elogiis  auctoris  eximiain  rébus  Ihcolo- 
gicis  scienda,  in  historicis  erudilio,  in  polilicis 
perspicaciacommendanluï.  Et  quamvis  prœci- 
pue  scriptus  videatur  ut  Anglorumin  catholicos 
furorem  nostris  inspiret  ordinibus,  iUi  tamen 
perguut  indulgenter  nobiscum  agere  ac  conni- 
vere  ad  progressum  religionis  nostrœ,  neglecta 
intentioîie  maledici  scriploris.  Judicavit  vir  ma- 

gnus,   quocum    inilii   nonnulkim    litterarum 

'  Hujus  libelli  auctor  erat  Arnaldus  ,  sic  inscripVis  est  :  Benni)- 
q  r\-tsur  wis  hllrede  M.  Spon. 
2  Auclore  Jurieu. 


coinmcrcinm,  cre  catbolicœ  rcligionis fnturum, 
fii  Mium  olium  rcliilando  ci  libro  impcndorol  '• 
Conlido  ii)sum  adeo  folicilcr  isla  opora  delunc- 
tiuum,  ni  Calvinismo  inde  i^udor,  cl  Ecclcsia; 
calliolicT  in-ens  gloria  sil  accossura.  Ila^c  retero 
lihi,  autistes  illnstrissime,  quia  scio  nibd  esse 

Ecclcsiasquod  non  luum,pro  illa  quacam  com- 

plccteris  dilcclione,  cxislimes. 
Non  possum  buic  epislobe  fmem  imponcre, 

(min  signilicein  me  gaudere  qnam   maxime  ; 

quia  Ecclesia  Mcldcnsis  te,  anlislcs  sapicnlis- 

sime,  paslorcm  l.aberc  meruit  2.  Illa  fehcilale 

ut  diu  Irnatur,  Dcumrogo. 
27  Mail  1G81. 


EPISTOLA  LXXXVIII. 

MELDENSIS  CASTORIENSI. 

Accepi  equidem  luculenlain  alqae  omni  ele- 
gantia  cl  crudilionc  relertam  rcsponsionem  ad 
Spondii  cpislolam  ;  acvchm  mulla  hujus  praî- 
clarissimiUbcUi  exemplaria  ad  nos  pcrvemant. 
Libellum  cui  titulus  :  La  Politique  du  clergé  de 
France,   utinam  ille  conlulet  qui    epislolam 
Spondii  lantis  jain\iiibus,  tanlaque  crudilionc 
confecit  3.  Te  vero  etiam  atquc  etiam  rogo, 
prœsul  illustrissime,  ut  hujus  inihi  responsio- 
nis  copiam  facias,  ubi  erit  édita.  Confido  emm 
fore  ut  mendaciorum  pudeat  auctorem  etiam 
ipsum ,  si  res  accurate  exponatur  -,  quoque  ille 
liber  majore  est  arte  contextus  ad  capiendas 
levés  imperitasque  animas ,  eo  magis  necesse 
est  ut  ejus  fraudes  publiée  delegantur. 

De  Spanhemio  videro  quid  agendum,  ubi 
per  otium  licuerit  :  tuis  certe  consiliis  obtem- 
peralurum  me  profiteor.  Urget  illustrissimus 
atque  excellenlissimus  régis  nostri  in  Suecia 
legatus,  ut  ad  eam  regionem  nostrœ  Exposi- 
tionis  Latina  \ersio  deferatur  ;  plurimumque 
in  ea  re  momenti  ponit,  ac  rerum  necessi- 
tudines  excitandae  fidei  opportunissimas   esse 

scribit. 

Peto  te  etiam  atque  etiam,  ut  Sedis  aposto- 
Ucœ  buUas  prope  diem  cxspectantem,  atque  ad 
episcopale  opus  se  accingenlem  precibus  tuis 
subleves,  ut  exemplo  incendis.  Me  vero  ne  du- 
bites  summa  cum  reverentia  et  esse  et  futurura, 
illustrissime  prœsul,  tibi  obedientissimum  et 
conjunctissimum, 

J.  Benignum,  Episc.  Condomensem, 
Meldensem  designatum  *. 

'  ArnaUlus,  qui  Jurii  librum  confutavit,  opère  edilo  subhoc  titulo; 
Avologie  pour  les  catholiques. 

i  Paulo  ante  scilicet   2  Maii,  Bossuet  designatus  fucrat  episcopus 
Meldensis. 
3  Arnaldus.  ,  ,  , 

i  D;c>  non  est  appositu5  •  ccrtc  tamen  bcripta  est  epiitola  mcnse 
Junio,  praicedentique  lespondet. 


LKITUKS  l)IVI<:i{SES. 
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I.KTTKK  lAWlX. 

A    M.    niltOIS,    nOCTEUIl    l)K    SORBONNE. 

Je  n'ai  pas  ou  le  loisir.  Monsieur,  dans  les 
dernieis  ordinaires,  de  vous  donner  de  mes 
non> elles  :  vous  en  aurez  appris  de  .M;;r  le  car- 
dinal dl^slri''es. 

J'espère  (juc  (juelque  jour  vous  vicndre/  pro- 
duire î\  (ierinigny  i  quehpi'un  de  ces  {grands 
ouvra-ies  2  que  vous  méditez  pour  ruiiili'  de 
l'Kfiiise. 

Je  vous  cnvei'rai,  par  la  première  conniiodilr, 
un  ouvrage  ^  que  j'ai  donm''  do|)uis  peu  :  j'en  ai 
envoyé  quelques  cxem|)laircs  à  Home  par  les 
derniers  ordinaires  ;  j'en  destine  un  à  la  hiblio- 
tliè(pie  Valicane.  Faites-le  un  peu  valoir  aux 
savants  de  Home  et  de  rilalie,  ^)armi  lesquels 
votre  savoir  vous  donne  tant  de  créance. 

Aidcz-nioi  de  vos  offices  auprès  de  messei- 
gneurs  les  cardinaux,  et  faites-moi  la  grâce 
d'entrer  dans  ce  que  feront  pour  moi  Mgr  le 
cardinal  cl  M.  le  duc  d'Eslrées,  qui  trouveront 
en  vous  un  agréable  exécuteur  des  ordres  qu'ils 
auront  à  donner  pour  mes  intérêts  ^.  Je  m'y 
attends,  et  suis  très-parfaitement,  etc. 

A  Versailles,  ce  23  mai  1G81. 
LETTRE  XC. 

A  M.   Dr.  RWvX,    ABIU:   DE  LA  TRAPPE. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  trois  lettres  de  vous  de- 
puis environ  quinze  jours.  La  première  parlait 
de  mon  livre  ^  avec  les  sentiments  ordinaires 
de  la  bonté  dont  vous  m'honorez.  La  seconde 
regardait  une  ordination  faite  par  M.  de  Séez  à 
votre  prière.  J'écris  à  ce  prélat  que  je  lui  en 
suis  obligé  et  de  la  civilité  qu'il  me  fait  sur 
cela.  La  troisième,  qui  ne  m'a  été  rendue  qu'hier 
seulement,  par  la  voie  du  grand  couvent  des 
Cai'mélites,  était  du  21  du  passé. 

Sur  votre  témoignage,  je  ne  ferai  aucune 
difficulté  d'ordonner  l'ecclésiastique  dont  vous 
me  parlez,  à  moins  que  je  n'y  reconnaisse  des 
empêchements  que  vous  pourriez  ne  savoir 
pas  ;  ce  que  je  ne  présume  point  :  et  au  con- 
traire, je  sens  une  secrète  consolation  que  le 
premier  homme  dont  on  me  parle  pour  l'ordi- 
nation soit  approuvé  de  vous.  La  promesse  que 
vous  me  laites  de  prier  Dieu  qu'il  me  conduise 


'  Maison  de  campagne  dépendante  de  l'éTêché  de  Menux,  auquel 
Bossuet  ttait  alors  nommé. 

5  M.  Dirois  a  donné  au  public  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
en  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  Preuves  et  préjugés  pour  lareli- 
gion  chrétienne  et  catholique,  contre  les  fausses  religions  el  l'athéisme- 

3  Son  Discours  sut  l'Histoire  untrersel'e. 

^  11  y  a  toute  apparenc3  qu"ii  sag-it  ici  d'obtenir  le  gratis  des 
buUes  pour  l'évêché  de  Meaus,  ou  Ju  moins  une  diminutioik 

'  Le  Discours  sur  l'Hxsioire  universelle. 


dans  les  fondions  de  l'épiscopal,  m'est  d'un 
grand  soiilicn  ;  mais  \(»ii>  n'en  serez  pas  quitte 
pour  cela. 

Il  y  a  dix  ans  que  j'eus  dans  l'esprit  que,  si 
Dieu  me  remettait  en  charge  dans  sdii  Eglise;, 
j'aurais  deux  choses  à  faire  :  rime  d'aller  passer 
<piel(iiic  temps   en   action  avec  feu  M.  de  Cliâ- 
lons   '  ;  l'autre,   d'aller  aussi    passer    quelque 
temps  en  oraison  avec  vous.  Dieu  m'a  privé  du 
premier  par  la  mort  de  ce  saint  prélat  :  je  vous 
l)rie  de  ne  me  refuser  pas  l'autre.  J'accompa- 
giieiai  mon  voyage  de  toute  la  discrétion  pos- 
sible ;  et  comme  j'ai  des  raisons  pour  aller  en 
Normandie,    ce    voyage  couvrira  celui  de    la 
Trappe.   Il  n'y   aura  «pic    le  roi  seul  à  qui  il 
faudra  le  dire,  et  qui  très-assurément  le  prendra 
bien.   Mon  cœur  est  lempli   de  joie  quand  je 
songe  h  l'accomplissement  de  ce  dessein  :  je 
vous  supplie  de  l'agréer.  Si  vous  me  laites  celte 
grâce,  aussitôt  que  j'aurai  réponse  de  Rome,  je 
disposerai  mes  alfaires  au  dé[)ait.  Je  suis.  Mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur  à  vous. 

A  Paris,  ce  11  juin  1681. 

LETTRE  XCL 

A    M.      l'abbé    MGAI5E,    CHANOINE     DE    LA    SAINTE 
CHAPELLE   DE   DIJON. 

A  Paris,  ce  6  juillet  1681. 

J'ai  de  la  peine  de  croire  que  messieurs  de 
Genève  traduisent  ni  impriment  mon  dernier 
livre,  qui  est  trop  contre  eux  par  son  fond,  sans 
les  attaquer  directement.  Pour  celui  de  la 
Nature  et  de  la  Grâce,  de  l'auteur  de  la  Be- 
cherche  de  la  vérité,  je  n'en  ai  pas  été  satisfait, 
et  je  crois  que  l'auteur  le  réformera  ;  car  il  est 
modeste,  et  ses  intentions  sont  très-pures.  Mais 
il  me  semble  qu'il  n'a  pas  fait  toutes  les  lec- 
tures nécessaires  pour  écrire  de  la  grâce,  ni 
assez  considéré  tous  les  principes  qui  servent  à 
décider  cette  matière.  Je  suis  persuadé  que  le 
livre  sur  la  lettre  de  M.  Spon  2  est  de  M.  Ar- 
nauld,  quoique  son  nom  n'y  soit  pas.  L'ouvrage 
est  fort,  et,  à  mon  avis,  d'une  très-bonne  et 
très  solide  doctrine.  Notre  bon  ami  M.  Spon 
avait  bien  dit  des  pauvretés  dans  sa  lettre.  Je 
vous  remercie  de  vos  nouvelles,  et  suis,  de  tout 
mon  cœur,  etc. 

EPISTOLA  XCIL 

CASTORIENSIS   CONDOMENSl. 

A  sex  amphus  septimanis  egi  cum  bibhopola 
Amsterodamensi,  ut  iniret  rationem  in  Suecia 
dividendi  tuam   Catholicœ  (idei  Expositionem. 

•  Félix  ViaUu,  ptclat  d'une  éminente  Terio,  mort  le  10  juin  1680. 

•  L'ouvrage  de  M.  Spon  avait  pour  titre  :  Lfttre  au  P.  de  la 
Chaise,  confesseur  du  roi,  sut  i'aniiquité  de  la  religion,  et  la  réfu- 
tation était  en  effet  de  M.  Àrnauld.  Elle  parut  en  lô31,  in-18. 
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CORRESPONDAWR. 


Gaudohal  illc  se  ad  cam  rein  iiivilari,  sihifjiio 
spiMii  (lari,  (|iio(l  fio  in  rcj^no  non  paiica  I.;iliii;c 
cdilioiiis  (^xomplari.i  disiralioro  posscl.  Ka  orca- 
sioiic  inilii  vc.UM  (piod  in  ninidinis  h'rancol'nr- 
dicMisihns  l'^xposilio  ;iviilissinios  invnnirot  ninp- 
loics,  <pi()d(|(io  piM-  lolani   (icrmaniani  lof;atnr 
cl  (rnclilicol.  Ilanihiirguin  varia  jarn    misoral 
cxeniplaiia  ;  proni|)tnf!  ni  ad   onincs  maris  Bal- 
tici  porlns  ca  (pio(|iio  dirif^al 

Ha^c,  anlislcsillnslrissinic,  cilins  tihi  indicas- 

soni,  nisi   docrcvisscm    non  prins  lihi  snihcrc 

qnain  acceptns  cl   leclus  a  me  essel  Imis  de 

Jljutoria  univevanli  Commentnrivs.  I.cgi  illnm, 

cl  ropori  qnod  ^randiora  in  pcnclralibus  conli- 

ncal,  qnani   in  rr.)nlc  ostentct.   Qii;r    de  vila, 

iniraciilis  et  doclrina  Christi  narrât,    Icgi  non 

possunt,    qnin    Icctorcni  in   rcligionis  nostrfc 

admiralionoin   et  ainorem  rapiant.   Gerlc    de 

doclrina  Glirisli  niliil  subliinins  cogilari,  niliil 

polcst  eloquentius  dici,  qtiain  inonle  conccpisti 

et  calamo  cxprcssisli.  Proplictiis  kiccm  intnlisli 

gralissiniam  ;  et  quid(inid  ex  Danicle  pro  reli- 

gionc  nostra  confici  potest,  lanta   rationis  cvi- 

dcnlia  conl'ecisli,  anlistos  eruditissime,  ut  vix 

Judaica  perlidia  ci  possil  rcsisterc.  El  quia  ex 

ista  tua  lucnbralione  niaximuin  frucUun  aninio 

praevidcntii  omnes  qui  illuin  légère  poUieriint, 

hinc  librarii  noslri  enin  suis  lypis  sabdidcrunl. 

Dura  bœc  libi,  antistes  illustrissime,  significo, 

non  possum  non  rogare  ut,  dura  otium  fercl, 

fastuosum  Slricturariim  auctorem  cogas  delu- 

mescere,  et  modestius  de  seipso  sentire.  Hoc  si 

ejus  typhus  discere  nequeat,  erunt  tamen  hic 

quamplurimi  quibus  lucubraliones  tnse  lacera 

prœferent,  ut  ad  catholicam,  a  qua  devulsi  sunt, 

redeant  unitatem. 

21  Augusti  1681. 
EPISTOLA  XCIII. 

CONDOMENSIS  CASTORIENSI. 

Accepi  suavissimara  epistolara  tuara  ;  et  qui- 
dem  jucundissiraum  raihi  fuit  probaliun  libi 
opus  illud  "  quod  ad  te  transniiseram.  Sic  enini 
placel,  non  ipsuni  quidera,  ut  ita  dicam,  lau- 
dari,  sed  incilari.  Sane  Spanhemii  Slrictiiras 
non  perslringendas,  sed  configendas  esse  arbi- 
trer ;  et  lacérera  id  confeslira,  Deo  duce,  nisi 
me  multa  alia  ab  hoc  studio  avocarent.  Arri 
pianitempus,  ublcuraque  se  dederit,  et  ingénies 
illos  viri  spirilus  corapriraam.  Tu  me  sanctis 
tuis  precibus  adjuva. 

Jam  video  curarum  tuarum  aliquos  in  Suecia 
fruclus.  Noslrani  enim  Expositionem  eo  perve- 
nisse  legalus  noster  lestalur;  et  aliquot  e  Sue- 


cis,  viri  priniarii,  ca  commoti  ad  nos  vcnenral 
Racrani  cxqiiisilmi dochinam.  IJlinam  alirpiando 
lot  popnli  fœdissima  ac  dcforniissima  reforma- 
tione  doliisi,  calliolica!  Ecclesiaî,  sub  pcllibus 
licol  ac  Icnloriis  peregrinanlis,  decorem  cum 
lîidaamo  rcspiciaiil,  camcjncî  admirali  excla- 
ment :  Qui  heuedixeril  libi,  eril  et  ipse  benedic- 
/?/.s  :  qui  maledixcril ,  in  malediclioiie  repiita- 
bitur  '. 

Quod  illuslrissirai  ordines  nnlla  ralione  ad- 
diici  possinl  ut  vosinale  liabeant,  Icgi  Cfinidcni 
in  luis  lillcris  eo  lubcnlius,  quod  milii  aliud 
renuncialum  cral.  Adsil  Oranipolcns,  tcquc 
lanlo  studio  pro  anirnarum  saliile  laboranleui 
luealui'.  Tu  quoquenosel  Ecclesiam  gallicanam, 
mox  jussii  legio  congregandam,  commcndare 
velis  assiduis  precibus  optimo  Patri,  uti  nos 
pacera  seclari  donel ,  alqac  Ecclesiœ  vulncra 
curare,  non  mulliplicare.  Id  lulurum  spcro; 
nec  sine  timoré  spes.  Unum  id  dixero,  quod 
prcccs  tuas  et  solliciludinem  quam  pro  Ecclesia 
gcris  acuat. 

Millo  ad  te  aliqua  errata  libri  mei  2  qua;  ly- 
posraplio  dare  possis,  ut  ea  quam  apparat 
cditio  sit  ornalior. 

Ego  le,  prœsul  illustrissime,  Ecclesiœ  flagran- 
tissimum  amatorem,  inipendio  anio,  meque  a 
te  araari  vehcmenter  laîlor,  tibique  sum  addic- 
tissimus,  ulquc  inler  nos  sancta  liberlas  ac 
familiaritas  vigeat,  pcto. 

jP.  s.  Errata  quœ  dixeram  non  vacat  miltere. 
Nihil  magni  momenti  est,  quodque  non  facile 
adverli  possit. 

Datumin  regia  Fontis-Bellaquei,  22  Septembris  1681^ 
EPISTOLA  XCrV. 

EIDEM. 

Ad  te  mitto,  illustrissime  antistes,  typogra- 
phorum  errata  quœ  superiore  epistola  promi- 
serara,nec  per  otium  eo  die  prœslarepolueram; 
ul  si  nova  adornetur  edilio,  emendatior  esse 
queai.  Te  autem  rogo  uli  ea  errata  non  ut  a  me 
accepta  des  typographo,  quicunque  ille  sit  qui 
novara  cdilionera  apparat.  Sanespero  si  minore 
voluinine  eam  fecerit,  eam  nosiris  quoque  ho- 
minibus  gralam  fore.  Hœc  habui  quœdicerem: 
id  addo,  quod  libi  certissirauni  esse  velim,  me 
libi  esse  addiclissinmra.  Rcs  nostras  sanclissi- 
uiis  tuis  comraen do  precibus. 

In  regia  Fontis-Bellaquei,  mense  Septembri  168i. 

'  iVu»n.,xxiv,  )':>. 

s  Oralio  inun'fersakm  HisLoriam,  quam  pr»lojam  subdiderant 
Batavi  typograplii. 


^Oralio  in  univet salera  lUsloriarn, 


LETTliKSDIVKttSKS. 
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LKTTRE  XCV. 

A  M.   DIIUMS,  DOCTEtn  DE  SURDONNE. 

A  riris.oij  mois  Je  scjitcmbre  1681. 

La  grande  affaire  du  consistoire  de  lundi  a 
al)?orl)i^  lospolilos;  ci  il  laul,  Monsieur,  (lueje 
me  iloinie  |iatiiMHi*.  Je  suis  prrsuadé  que  y]^v  le 
cardinal  d'Estrées  et  M.  l'ambassadeur  feront 
ponr  moi  tout  ce  qui  sera  possible,  tant  pour  la 
dimimiliouile  la  somme  que  |iour  la  (lili;:ence  : 
ainsi  je  me  repose  sur  leurs  bontés  el  je  ne  les 
importunerai  pas  par  cet  onlinaire. 

Je  |)ren(ls  la  liberté  de  vous  adresser  seule- 
ment ces  deux  lettres,  pour  les  mettre  entre  les 
mains  de  son  Emiiience,  et  les  rendre  ensuite 
ou  laire  rendre  à  leur  adresse,  s'il  le  jupe  îl  pro- 
pos. Ce  sont,  comme  vous  savez,  les  deux  ap- 
probateurs de  mon  livre  de  l'Exposition,  à  qui 
je  dois  ce  compliment,  après  la  manière  hon- 
nête dont  ils  ont  api  avec  moi.  J'ai  ouï  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  de  nos  amis  :  je  les  renonce 
à  cet  égard.  Mais  le  roi  ayant  eu  la  bonté  de  me 
permettre  d'écrire  à  qui  je  trouverais  à  propos, 
et  mes  lettres  étant  d'une  si  petite  conséquence, 
j'ai  cru  être  obligé  à  ce  compliment. 

Vous  ne  sauriez  me  laire  un  plus  grand  plai- 
sir que  de  faire  faire  un  présent  honnête  à  M. 
l'abbé  Nazzari  1.  Si  vous  voulez  faire  mettre  mes 
armes  sur  ces  pièces  d'argenterie  dont  vous  me 
parlez,  je  vous  en  envoie  une  empreinte.  Je 
vous  prie  de  faire  de  ma  pari  toutes  les  honnê- 
tetés possibles  à  M.  l'abbé  Nazzari,  et  de  faire 
mettre  la  somme  que  coûteront  les  pièces  d'ar- 
genterie avec  celles  dont  je  suis  redevable  à 
M.  de  La  Fageole,  que  j'acquitterai  à  son  pre- 
mier ordre  ;  mais  pressez-le,  s'il  vous  plait,  de 
me  l'envoyer. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  je  pourrai  être 
de  l'assemblée.  Vous  pouvez  me  mander  confi- 
demment  vos  vues,  persuadé  que  vous  saurez 
considérer  ce  qui  convient  à  des  évêques.  De 
notre  part,  nous  devons  entrer  dans  l'esprit  de 
la  négociation  qui  est  entamée.  J'aurai  encore 
le  loisir  d'apprendre  vos  sentiments  avant  qu'on 
fasse  rien  de  considérable.  Je  voudrais  bien  être 
un  quart  d'heure  avec  Mgr  le  cardinal,  et  un 
autre  quart  d'iieure  avec  vous  :  nous  aurions 
bientôt  posé  les  principes.  Il  me  paraît  qu'on 
ira  avec  une  bonne  intention  d'avancer  ou  faci- 
liter l'accommodement;  mais  il  faut  être  sur 
les  lieux  pour  bien  juger  des  moyens.  Je  suis  à 
NOUS  de  tout  mon  cœur. 

li  avail  traduit  V E-cposUion  tu  itaiieB» 


LETTRi:  xrvL 

A  M.  DE  lU.NCfc;,  .VUltK  1)K  LA  TRAPPE. 
A  Fontainebleau,  au  moii  de  Rcptemlirc  IfîSl. 
Je  crains  d'être  privé,  pour  cette  année,  de 
la  consi)lali(»n  (pie  j'espérais.  L'as.scmblée  du 
clergé  se  va  tenir;  et  nou-seulemeiit  on  veut 
que  j'en  sois,  mais  encore  que  je  fasse  le  sermon 
de  l'ouverture.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  peu 
d'esjjéiance  :  je  pourrai  peut-être  échapper 
douze  ou  quinze  jours,  si  ce  sermon  se  remet, 
coiiime  on  le  dit,  au  mois  de  novembre.  Uuoi 
qu'il  en  soit.  Monsieur,  si  je  ne  puis  aller  prier 
avec  vous,  priez  du  moins  pour  moi  :  l'affaire 
est  iiiiportaiile  el  digne  de  vos  soins.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  les  assemblées  du  clergé,  et 
(juel  esprit  y  domine  ordinairement.  Je  vois  cer- 
taines dispositions  qui  me  font  un  peu  espérer 
de  celle-ci,  mais  je  n'o^e  me  fier  à  mes  es[)é- 
rances;  et,  en  vérité,  elles  ne  sont  pas  sans 
beaucoup  de  crainte.  Je  prie  Dieu  que  je  puisse 
trouver  le  temps  de  vous  aller  voir  :  j'en  aurais 
une  joie  inexplicable.  Je  suis  très-parfaitement 
à  vous. 

EPISTOLA  XCVII. 

BREVE    iNNOCENTII  XI  AD   El'I.SCOPUM 
CONDOMENSEM. 

IxNOCEMius  XI  Papa, 

Venerabilis  PYater,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Animo  sane  perlibenti  remisi- 
inus  fratcrnitati  tuGe  jura  quœ  pro  expeditione 
Ecclcsiœ  Meldensis,  ad  quam  promovendus  es, 
exsolvere  debuisses.  Prœclara  enim  ingenii  tui 
monumenta,  ingenliaque  mérita,  quœ  in  exco- 
lenda  prœstantissimis  artibus  ac  disciplinis  lec- 
tissimi  principis  Ludovici  Galliœ  Delphiniexiinia 
indole,  apud  Chrisfianam  rempublicam  libi 
comparasti,  prorsus  id  a  nobis  re[)Oscere  vide- 
bantur  ;  cum  prœserlim  speremus  te,  pro 
perspecla  pietale  ac  virtide  tua,  eamdem  Ecclo- 
siani  raagno  cum  anhiiarum  fructu  adminis- 
tra turum. 

Quod  ad  nos  attinet,  quidquid  ab  hac  sancla 
Sede  ad  pastorales  conatus  luos  juvandos  pro- 
vehendosque  proficisci  unquam  poterit,  prœsti- 
turi  liberaliter  sumus  fraternitati  tuae,  cui 
apostolicam  benedictionem  benevolentiae  nos- 
tiie  testem,  peramanter  impcrtiinur.  Datum 
Romae,  apud  Sanctain  Mariam  Majorera,  sub 
annulo  Piscatoris,  die  :24  Septembris  1681,  pou- 
tificatus  nostri  anno  sexto. 

ilAKltS    SPI.NCLA. 
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COUHFSPONHANCE. 


EI»ISTOLA  Xr.VIII. 

Al)     Innockntium     XI. 

Bratissimi;  I*atkr, 
En  itcrmn  ad  mo.  pulvcrcmclcincrcm  ah  alla 
Pétri  sodc  patcnia  vox,  onini  rcvcrontia  ^rali- 
qiio  aniini  sifïnificalionc  proscqucnda.  Me  vero 
jam  cxcipiat  Mcldcnsis  Ecclcsia  tanli  Ponlificis 
gratia  et  bcncficiis  ilhislraliim,  totquo  firiiiissi- 
mis  Scdis  aposlolicixî  luuniluin  piwsidiis.  Nctpic 
eniiii  alia  sub  cœlo  est  polestas,  saiictissimc 
Pontilcx,  qua  metiiendum  angclis  pastoralis 
officii  onus  suhlevclur;  cl  copiosior,  volcnles 
per  populos,  evangelicaî  prœdicationis  dcciirral 
gratia.  In  partem  ergo  vocandus  solliciludinis, 
plcnitudinein  potestalis  omni  obseqiiio  vcnc- 
rabor;  et  Romanaî  malris  alfixus  ui)cril)us, 
lac  certe  hauriain  parvulis  propinandiiin,  lau- 
tumque  pastorern  pastorum  Principi  assiduis 
precibus  commendabo.  Accédât  apostolica  ])e- 
nedictio,  vestrisquc  pcdibus  advolLitum  bect, 
Saiictissimc  Paler,  Vestrœ  Sanctitalis, 
Devotissimum  filium  et  in  Christo  fainulum, 
J.-B.,  cpiscopiim  Condomcnscin. 

Parisiis,  1  Novembris  1681. 
EPISTOLA  XCIX. 

CASTORIENSIS    CONDOMENSI. 

Cum  pio  cordis  gaudio,  ex  tuis  ad  me  litteris, 
intelligo  Sueciam  quoque  suos  oculos  aperirc, 
ut  in  lucc  tuœ  Expositionis  videat  pulchritudi- 
nem  catholicœ  veritatis.  In  Germania  tantum 
est  Expositionis  Latinœ  desiderium,  ut  non  con- 
tenta exemplaribus  hinc  missis,  novam  Colonia 
editionem  adornaverit. 

Dum  bos  ejus  fructus  recenseo,  silere  non 
possum  Hagœ-Comitis  Gallico  sermone  editum 
esse  librum,  cui  titulus  :  Pi^éservatif  contre  le 
changement  de  religion,  ou  idée  juste  et  véritable 
de  la  religion  catholique  romaine,  opposée  aux 
portraits  flattés  que  Von  en  fait,  et  particulière- 
m,ent  à  celui  de  M.  de  Condom  i.  In  hoc  opus- 
culo  vix  quidquam  perniciosius,  et  quod  Expo- 
sitioni  fidem  detrabere  magis  natum  sit,  quam 
ea  quae  de  cultu  Virginis  ex  libro  Crasseti  2  cor- 
rasit,  ut  ostendat  quid  catholici  de  Cultu  Virginis 
rêvera  credunt.  Adjungo  hisce  loca  quœ  ex  Cras- 
seto  profert.  Profecto,  si  illa  fideliter  ex  eo  ci- 
tata  forent,  existimarem  dignum  fore  eo  zelo 
quo  Sorbona  in  defensionem  religionis  catho- 
licae  lucet  ac  fervet,  si  illum  censura  configens 

'  Jarius  auctor  erat  libri  hujus-  Arnaldus  eum  refellit  in  ojiere 
quodinscripsit  :  Rf^flexions  sur  le  PriservaliJ  de  Jurieu. 

'  P.  Grasset,  e  societate  Jesu,  librum  ediderat  sub  hoc  titulo  :  La 
vériUihle  dévoUon  à  la  sainte  Vierge,  claOlie  et  défendue,  de  quo  hic 
Bgitur. 


oniii!  aiicloritale  dcslilncret;  ne  qnis  illiiis  nii- 
gas  alquc  (piisquilias  gravitati  catholicîc  veritatis 
op|)onei(i  in  postennii  aiideat. 

Ilbi  Ciasseli  librum  nacliis,  reporcro  in  co  is'.a 
eoiiliiKMi  quaî  ab  aiiclorc  Alexi[)liarmaci'  allc- 
gaiitiir,  opcramdabo  iil  romaiio  fidinino  lerian- 
tiir.  Si  ('xiguilatis  mcic  studio,  tuai,  autistes  il- 
lusbissiiiie,  commendalio  digiiilalis  acccdcrct, 
nuUiis  diibilo  quin  Ciassoli  opiis  evadcrct  in 
triste  bidentaP'. 

Profiigi  c  Gallia  Calvinista;,  hic  omnibus  in 
locis  tanquam  buccinalorcs  pcrseculionis  in  Ca- 
Iholicos  excrcendœ,  pœnas  atquc  iniscrias  quas 
in  Galliis  se  pati  dicunt,  in  immensum  cxagge- 
rant;  atque  iinpiimis  iUud,  quod  régis  edicto 
pueris  seplennibiis  data  sit  facultas  arbilrandi 
de  religione  capessenda,  et  transeundi,  paren- 
libus  invilis,  ad  Catholicos  :  adeo  ut  sub  proi- 
textu  reliorionis,  scse  direclioni  genitorum  suo- 
rum  subduccrc  possint.  Cum  vir  in  bac  repu- 
blica  primœ  auctoritalis  istud  mibi  objiceret,  ei 
quid  reponerem  non  habebam  ;  nisi  quod  in 
Trans-Issallania  alii'^quc  locis,  quœordinum  nos-- 
trorurn  parent  imperio,  publicis  edictis  cogan- 
tur  Catholici  infantes  suos  a  malrum  utero  ré- 
centes, ministris  Calvinislis  baptizandos  afferre, 
iinaque  promittere  quod  eos  Calvinianis  placitis 
imbuent.  Sed  hoc  responso  œquitas  regii  edicti 
non  ostenditur;  sed  tantum  docetiir  diiriora  et 
iniquiora  hic  edicta  conlia  Calholicos  promul- 
giitaessc.  Et  cum  in  aliis  provinciis  dura  et  ini- 
qua  ista  edicta  locum  non  habeant,  non  cessant 
profugi  ex  Galliis  Calvinistœ,  atque  harum  pro- 
vinciarum  praedicantes  profiigis  favenles,  regium 
edictum  ubique  ad  invidiam  proferre,  ut  qua 
fruimur,  nos  malacia  destituant,  ordinumque 
animos  in  nos  exacerbent.  Hic  illorum  conatus 
apud  ordines  Geldrienses  non  frustra  fuit  :  nam 
si  Noviomagum  excipias,  Geldria  omnis  sacer- 
dotes  proscripsit,  synaxas  nostras  sub  gravibus 
multis  interdixit,  aliaque  decrevit  quœ  catholicœ 
rehgioni  plurimum  adversantur.  Sperandum  ta- 
raen  Geldriœ  ordines,  prœacrtim  Arnhemienses, 
initiora  consilia  inituros;  ad  quod  maximum 
momentum  afferret,  si  quod  de  septennibus 
pueiis  in  Gallia  sancitum  est,  solita  régis  cle- 
menlia  mitigaretur.  ïu,antistes  illustrissime,pro 
tua  prudentia  ac  pietatc  discernes  si  invidiam, 
qua  per  occasionem  regii  edicti  pereinimur,  le- 
vare,  nostrisque  prœdicantibus  materiam  decla- 


'  Sic  vertit  titulumoperisJuriinempeiVts(;;î;a;î/, e  duobus  Greecis 
vocibus,  quorum  sensus  est  :  arcens  venenum.    {Edil.  de  Vi'rs.) 

'  Id  est,  in  locum  fulmine  tactum.  Haec  loca  acri  studio  curabant 
veteres  :  sacerdotem  adhibebant,  coUigebant  dispersa  fulminis  ves- 
tigia,  Teiraeque  sacrisrite  peractis,  constructa  ara  cfesaque  bidente, 
eum  locum  Bidenlal  appellabant  :  quem  violare  piaculum  erat.  Vid, 
Rob.  i\.cfhM.,neslii}fi.Lal.  {Ei/it.  de  Vers.) 
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mandi  contra  bonitntom  qiia  HolInndicT  ordiiics 
Catliolkos  traolaiil,  oripcrc  pos^iis. 

Secundo,  c^sleiilantliic  profiii^i  cxGalliis  Cal- 
vinistr  libi'lliim  suppliccni  (".lirislianissiiiio 
régi  ohlatnni,  ipio  pliira  iiisoIiUiî  criidrlilatis 
al(jiie  injustitiiT  facinora,  in  Piclaviensi  pro- 
vinoia,  in  su.X'  seclv  homines  pcrpelrata  refe- 
rnntnr.  Ut  illi?  fideni  conciliont,  addiinl  in 
lînc  libciii  duos  ex  ista  provincia  nobiles  in 
curiani  venisse,  paratos  (juaslibet  subir(>  pœ- 
na?,  si  in  asserenda  eoruin  verilate  dcficorint. 
Difinaberis,  autistes  illustrissime,  quid  dt3  istis 
sit  f acinoribus  me  docere  ;  ut  si  in  noslram 
invidiam  conficta  sint,  délecta  veritale,  eis 
vini  nocendi  detraliere  possimus. 

Spero  me  breviad  te,  pra^sul  colendissime, 
missurum  alicjuos  libros  qui  tutc  eruditioiii 
non  erunt  injucundi.  Intérim  Patrem  miseri- 
cordiarum  orare  non  dcsinam,  ut  in  coadu- 
nandoapud  vosprœsulumcœtu  pra}?idere,  eis- 
qne  velit  suum  elargiri  Spirituni,  quo  cuncla 
quae  recta  suiit  videre,  et  libéra  cbaritate  dis- 
cernere  ac  exercera  possint.  Dabis  quoque  ve- 
niam  famulo  tue  cum  febribus  diu  luctanti, 
quod  in  hisce  scribendis  aliéna  manu  usus 
fuit. 

P.  S.  Ipso  quo  hanc  epistolam  momento 
absolveram,  mibi  redditur  altéra,  autistes  illu- 
strissime, tuae  dignitatis  epistola,  cul  addita 
sunt  errata  in  libro  vestro  corrigenda  :  sed 
serius  illaveniunt,  libro  jam  hic  publici  juris 
facto.  Hodietamen  mittam  eaAiiisterodamum, 
ut  in  calce  libri  lectori  indicentur. 

Eodem  quoque  momento  mihiAmsterodamo 
scribitur  libertatem  nostram  eliam  in  HoUan- 
dia,  quae  omnium  nostrarum  provinciarum 
erga  catbolicos  indulgentis<ima  est,  per  pro- 
fugos  ex  Galliis  Calvinistas  in  apertum  discri- 
men  esse  adductam.  Si  quam  ergo  potes, 
autistes  illustrissime,  mitigaiionem  regiorum 
ediclorum  impetrare,  religionem  catholicam 
hic  periculo,  et  in  Gallia  devios  forte  exhibi- 
tione  clementioe  errori  eripies,  vei  certe  revo- 
cabis  a  fuga  in  istas  regiones,  in  quibus  et 
ipsi  a  luce  veritatis  magis  sunt  remoti^  et  in 
quibus  tanquam  fidei  confessores  babentur, 
suae  sectae  homines  in  errore  confirmant,  et 
catbolicos  odio  plebis  ac  magistratuum  obno- 
xios  reddere  conantur. 

23  Octobr.  1681. 
LETTRE  C. 

A  H.   DIROIS,    DOCTEDR  EN   SORBONNE. 

A.  Paris,  ce  10  novembre  1681. 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  mon 
gratis  ;  et  j'ai  lu  avec  plaisir  le  Mémoire  sur 
la  Régale.  Je  suis  bien  aise  que  ces  messieurs 


qu(î  vous  me  nommez  demeurent  bien  per- 
su.idés  de  vos  raisons.  Personne  ne  [loiivail 
n)i(ux  11  s  instruire  (|u'iin  lioinme  aussi  versé 
t|ue  vous  dans  les  anti(juités  ecclésiastiques. 
La  (lifllculté  en  celte  matière,  c'est  du  distin- 
guer les  vrais  droits  d'avec  les  usurpations  et 
les  entre|»rises  ;  car  il  y  en  a  de  bien  anciennes  : 
il  y  a  iUis  règles  poiu'  les  bien  connaître. 

Je  crois  (|ue  la  matière  est  bien  entendue,  et 
que  l'assemblée  prendra  un  bon  [)arti.  Pour 
moi,  j<3  vous  remercie  des  lumières  (jiie  vous 
nous  donnez  :  je  souhaite  (jue  vous  continuiez, 
et  surtout  (jue  vous  preniez  la  peine  de  noii> 
manjuer  les  dispositions  de  Rome.  Une  heur<! 
ou  deux  de  conférence  avec  monseigneur  le 
cardinal  nous  seraient  de  grande  utilité  :  notis 
entrerons  le  mieux  que  nous  pourrons  dans 
l'alTaire. 

Je  fis  hier  le  sermon  de  l'assemblée,  et 
j'aurais  prêché  dans  Rouie  ce  que  je  di-,  avec 
autant  de  confiance  que  dans  Paris  :  car  je 
crois  que  la  vérité  se  peut  dire  hautement  |Kir- 
tout,  pourvu  que  la  discrétion  tempère  le  dis- 
cours, et  que  la  charité  l'anime. 

Je  suis  bien  aise  que  le  Pa[>c  ait  obligé  mon- 
seigneur lecardiiial  Ricci  à  acce|)ter  le  chapeau. 
Il  me  semble  que  cela  était  du  devoir  de  Sa 
Sainteté  ;  et  puisque  Dieu  l'avait  si  bien  inspi- 
rée dans  le  choix,  il  fallait  qu'elle  le  soutînt 
par  l'exécution.  On  n'a  jamais  permis  dans 
l'Eglise  à  la  modestie  de  priver  la  chrétienté 
de  ceux  dont  elle  a  besoin  sur  le  chandelier. 
Entretenez-moi  un  peu  dans  l'esprit  de  ce 
docte,  pieux  et  modeste  cardinal. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  (jue  vous  prenez 
de  mon  présent  ^  ;  mais  prenez  donc  encore 
celui  de  m'envoyer  au  plus  tôt  le  mémoire  des 
frais.  Je  ferai  partir,  comme  vous  le  souhaitez, 
une  douzaine  d'exemplaires  de  mon  dernier 
livre  ;  et  après  que  vous  en  aurez  pris  un,  le 
reste  sera  en  la  disposition  de  Son  Eminence 
et  de  la  vôtre.  Ils  partiront  au  plus  tôt,  et  je 
vous  donnerai  avis  du  temps  à  peu  près  qu'ils 
devront  arriver.  J'ai  eu  en  vous  un  bon  inter- 
prète auprès  de  monseigneur  le  cardinal  Lau- 
ria.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

EPISTOLA  Cl. 

CASTORIENSIS  MELDENSI. 

En  Apohgiam  ejus  Cleri^,  cuju?  tu  pars  mngna 
acdecus  es.  Quamvis  nullus  dubito  quinejus 
auc'or^,  pro  suo  in  te  studio,  curam  gérai  ut 

'  A.  M.  Nazzari,  auteur  de  la  traduction  italien:  c  lie  son  Exposi- 
tio-u 

-  Adversus  librum  Jurii  cui  titulus  :  La  pcliCiquc  du  cierge  dt 
France,  de  quo  supra,  epist.  LXZA.VU. 

*  Arnaldas. 


CORUKSPONDANCI 


.,li(m.)(l  eius  exemplar  ad  le  pervoniat,  moi 
lanuM.  ollicii  csso  credo,  illnd  libi,  .lonmiod- 
lusliissiM.o.  inilUMo;  si  loilr  auclor  isti  ollic.o 
non  laiu    |)r()iMi)lc  salislaccMO   valcal. 

Ciiin  moi  conlis  non  paiva  la>lilia  porcnpi, 
duin  Apolixiimn  islam  cvolvcicm,  islos  dilcc- 
lioins  ol  levcrcnliœ  ardores,  qiiil)ns  clanssimiis 
snii>l()r  suiim  i>n"cip(Mn,  cl  Ktrlcsia;  (iallicanai 
lamam  conira  ImM'clici  hominis  calnmmas  tiio- 
Inr  Tanlo  illi  aidoros  in  co  magis  laudandi, 
niianlocos  Icrvcnles  serval  intcr  eas  nusonas 
(pias  pereprinus,  vix  habens  ubi  caput  recUnet, 
niiolidiepaliliir. 

Tuus  pnrsul  illustrissime,  Dtscursus  de  Un- 
toria  viiiversaH  codom  Icic  lempore  Amslcro- 
dami  cl  Hagœ-Coiuilis  impressus  luit.  VciuUbi- 
lior  liber  vix  reperilur;  lanta  avidilale  ab  om- 
nibus hic  cmilur.  Spcro  quod  ad  ammarum 
proliciet  salutem,  et  quod  Dci  miscricordia  suœ 
te  Ecclesiœ  diu  servabit  incoluinem,  ut  dm  mi- 
nisterio  linguœ  et  calami  eam  valcasœdilicare. 

23  novembre  1681. 
LETTRE   Cil. 


AU     CARDINAL    d'ESTRÉES. 

A  Paris,  ce  1er  décemb.  1681. 

J'envoie,  Monseigneur,  à  Voire  Eminence  le 
sermon  i  de  l'ouverture  sortant  de  dessous^  la 
presse,  et  avant  qu'il  soit  publié.  Je  suis  bien 
aise  que  Votre  Eminence  le  lise  avant  qu'd  ait 
été  vu  à  Rome,  et  qu'elle  soit  instruite  de  tout. 
Je  suis  fâché  de  ne  m'ètre  pas  avisé  de  l'envoyer 
manuscrit  :  mais  j'avoue  que  cela  ne  m'est  pas 
venu  dans  la  pensée,  et  qu'en  général  je  ne 
m'avise  guère  de  croire  que  de  telles  choses 
méritent  d'être  envoyées  à  des  personnes  de 
votre  importance. 

Afin  que  vous  soyez  mstruit  de  tout  le  fait, 
je  lus  le   sermon  à  M.   de  Paris '^  et  h  M.  de 
Reims  3  deux  jours  avant  que  de  le  prononcer. 
On   demeura    d'accord  qu'il  n'y  avait  rien  à 
changer.    Je  le  prononçai  de  mot  à  mot  comme 
il  avait  été  lu.  On  a  souhaité  depuis  de  le  revoir 
en  particuUer  avec  plus  de  soin,  afin  d'aller  en 
tout  avec  maturité.  Il  fut  relu  à  MM.  de  Pans, 
de  Reims,  de  Tournay^  pour  le  premier  ordre  ; 
et  pour  le  second  à  M.  l'abbé  de  Saint-Luc,  et 
à  MM.  Coquelin,    chancelier  de  Notre-Dame  ; 
Courcier,   théologal;   et  Faure.  On  alla    jus- 
qu'à la  chicane  ;   et  il  passa  tout  d'une  voix 
qu'on  n'y  changerait  pas  une  syllabe.  Quelqu'un^ 

'  Ce  sermon  est  imprimé  dans  le  VU  volume  de  cette  édition. 

'  François  de  Harlay  de  Cliauvalon. 

'  Charles-Maurice  Le  Tcllier. 

♦  Gibert  de  Choibeul  du  Plessis-PrasUn. 

»  L'archevêque  de  Paris. 


dit  seulonient.  h   l'endroit  que  vous   trouve- 
rez, p.  ia.  où  il  s'agit  d'un  passage  de  Charlc- 
ma'gne,  qu'il  no  lallail  pas  dire  comme  il  y  avait: 
«  phdnl  cpio  rompre  avec  elle  ;  »  mais  «  plu- 
«  tôt  (pie  de  rompre  avec  l'Eglise.  »   Je  refusai 
co  parti,  connue  introduisant  une  espèce  de  di- 
vision e'nlrc  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  en  gé- 
néral Tous  furent  de  mon  avis,  et  même  celui 
qui  avait  fait  la  difficullé.   La    chose    fut  re- 
muée depuis  par  le  même,  qui  trouvait  que  le 
mot   de   «   rompre  »    disait  trop.  Vous   savez 
qu'on  ne  veut  pas  toujours  se  dédire.  Je  propo- 
sai au  lieu  de  «  rompre,  »  de  mctlre  «  rompre 
«  la  communion;  »   ce  (pii  était,  comme  vous 
voyez,  la  même  chose  :  la  diKiculté  cessa  à  Tins, 
tant.  Le   roi    a  voulu   voir    le  Sermon  :  Sa 
Majesté   l'a  lu  tout  entier  avec  beaucoup  d'at- 
tention, et  m'a  tail  l'honneur  de  me  dire  qu'elle 
en  était  très-contente,  et  qu'il  le  fallait  impri- 
mer. L'assemblée  m'a  ordonné  de  le  faire  i,   et 
j'ai  obéi. 

J'ai    fait  cette  histoire  à  Votre   Eminence, 
parce   que  le  bruit  qui  s'est  répandu,  qu'on 
trouvait  de   la  difficulté   sur  le  sermon,  pour- 
rait avoir  été  jusqu'à  elle  ;  et  qu'il  faut  qu'elle 
soit  instruite  qu'il  n'y  a  eu  de  difficulté  que 
celle-là,   qui  n'en  est  pas  une.  Il  y  a  eu  cer- 
tains autres  petits  incidents,  mais  qui  ne  sont 
rien,  et   qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  écrits 
à  Votre  Eminence.  En  revoyant  tout  à  l'heure 
l'endroit  du  sermon  que  je  viens  de  citer,  je 
remarque  qu'on    a  mis  en  italique    quelque 
chose  qui  ne  doit  pas  être  ;  et  je  ferai  faire  un 
carion  pour  le  corriger,  afin  que  tout  soit  exact. 
Pour  venir  maintenant  un  peu  au  fond,  je 
dirai   à  Votre  Eminence  que  je  fus  indispen- 
sabiement  obligé  à  parler  des  libertés  de  l'E- 
ghse  gallicane  :  elle  voit  bien  à  quoi  cela  m'en- 
gageait :  et  je  me  proposai  deux  choses  :  l'une, 
de  le  faire  sans  aucune  diminution  de  la  vraie 
grandeur  du  Saint-Siège  ;   l'autre,  de  les  ex- 
pliquer de  la  manière  que  les  entendent  les 
évêques  et  non  pas  de  la  manière  que  les  en. 
tendent  les  magistrats.  Après  cela,  je  n'ai  rien 
à  dire  à  Votre  Eminence  :  elle  jugera  eUe-mème 
si  j'ai  gardé  les  lempéraraenls  nécessaires.  Je 
puis  dire   en  général  que  l'autorité  du  Saint- 
Siège  parut  très-grande  à    tout  l'auditoire.  Je 
pris  soin  d'en  relever  la  majesté  autant  que  je 
pus;  et  en  exposant  avec  tout  le  respect  pos- 
sible l'ancienne  doctrine  de  la  France,  je  m'é- 
tudiai autant  à  donner  des  bornes  à  ceux  qui 
en  abusaient,  qu'à  l'expliquer  elle-même.  Je 
dis  mon  dessein  :  Votre  Eminence  jugera  de 
l'exécution. 

»  Ce  sermon  ne  fut  rendu  public  qu'au  mois  de  janvier  1682, 
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Jo  11»^  lui  Ijiis  pas  reinanjuer  ce  que  j'ai  vô- 
pantln  par-d  par-là.  pour  indniro  les  deux 
puissances  à  la  paix  :  elle  n'a  pas  besoin  d'cHre 
avertie.  Je  puis  diie  (|iic  tout  le  monde  jugea 
que  le  sermon  ('tait  respcrlueux  pour  elles,  pa- 
cifique, de  bonne  intention  :  et  si  reiïet  de  la 
lecture  est  scnd)lal)Ie  ;\  celui  de  la  pr(»noneia- 
lion,  j'aurai  sujet  de  louer  Dieu.  Mais  comme 
ce  qui  se  lit  est  sujet  à  nue  plus  vive  eoidiadic- 
tion,  j'aurai  besoin  (jue  Votre  Emiueucepreime 
la  peine  d'eidrer  h  fond  dans  tous  mes  motifs, 
et  dans  toute  la  suite  de  mon  discours,  pour 
justifier  foutes  les  paroles  sur  lesquelles  on 
pourrait  épilo{?uer.  Je  n'eu  ai  pas  nus  une  seule 
qu'avec  des  raisons  parliculières,  et  toujours, 
je  vous  l'assure  devant  Dieu,  avec  une  intention 
très-pure  pour  le  Saint-Sié^e  et  pour  la  paix. 

Les  lentlres  oreilles  des  Romains  (ioivent  ôlrc 
rcspeclc^es;  et  je  l'ai  fait  de  tout  mon  cœur. 
Trois  points  les  peuvent  blesser:  l'indi^pcndance 
de  la  temporalité  des  rois,  la  juridiction  épisco- 
pale  iuuuédiatement  de  Jésus- Christ,  et  l'au- 
torité des  conciles.  Vous  savez  bien  que  siu"  ces 
choses  on  ne  biaise  point  en  France  ;  et  je  me 
suis  étudié  à  parler  de  sorte  que,  sans  trahir  la 
doctrine  de  l'Eplise  gallicane,  je  pusse  ne  point 
offenser  la  majesté  romaine.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  demander  î\  un  évoque  français,  qui  est 
obligé  par  les  conjonctures  à  parler  de  ces  ma- 
tières. En  un  mot,  j'ai  parlé  net;  car  il  le  faut 
partout,  et  surtout  dans  lacliaire  :  mais  j'ai  parlé 
avec  respect  ;  et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été 
à  bon  dessein.  Votre  Eminencc  m'encroii:'.  bien  : 
j'espère  même  que  les  choses  les  lui  feront  sen- 
tir, et  que  la  bonté  qu'elle  aura  de  les  pénétrer 
lui  donnera  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  pourraient  m'altaquer. 

Sur  ce  qui  regarde  l'autorité  du  concile  et  du 
Pape,  je  crois  devoir  faire  observer  à  Votre 
Eminence  ce  que  j'en  ait  dit  dans  l'Exposition 
(art.  20,  tom.  iv),  et  dans  VAvertissement  qui 
est  à  la  tète.  Votre  Eminence  se  souvient  de  l'ap- 
probation donnée  à  Home,  à  ["Exposition,  puis- 
qu'elle a  contribué  elle-même  à  me  la  procu- 
rer. La  version  italienne  a  laissé  l'article  sans  y 
rien  toucher  ;  et  le  Pape  n'en  a  pas  moins  eu 
la  bonté  d'autoriser  ma  doctrine.  Pour  ce  qui 
est  de  VAvertissement,  j'ai  aussi  pris  la  liberté 
de  l'envoyer  à  Sa  Sainteté,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  par  son  bref  du  12  juillet  1679, 
qu'elle  avait  reçu  cet  Avertissement,  e.  même 
de  lui  donner  beaucoup  de  louanges.  Voici  les 
fermes  du  bref  :  Accepimus  libeilum  de  Exposi- 
lione  lîdei  catholicae,  quem  pia,  eleganti,  sapien- 
tique,  ad  hœreticos  in  viam  salutis  reducendos, 
oratione  auctim,  reddi  nobis  curavit  fraternitas 


tua.  Et  quidvm  libcuti  animo  covfirmamus  uberes 
laudes,  quas  tibi  de  pm'cUiro  opère  inerito  Iribui- 
mus,  et  susceplas  spes  ropiosi  fructus  exinde  in 
Ectlesiam  pn>ferturi. 

Apres  cela,  Monseigneur,  je  ne  dois  pas  être 
eu  peine  pour  le  fond  de  ma  doctrine  ;  puis<pic 
1  •  Pape  approuve  si  clairement  qu'on  ne  mette 
resseuticlle  autorité  du  Saint- Siéfic  que  dans 
les  choses  dont  tous  les  calholi(pies  sont  d'ac- 
cord. Tout  ce  qu'on  pouna  dire  en  f(  ufe  ri- 
gueur, c'est  (pi'il  n'est  pas  besoin  de  renmer  si 
.souvent  ces  matières,  et  surtout  dans  la  chaire, 
et  devant  le  peuple  :  et  sur  cela  je  me  condam- 
nerais moi-même,  si  la  conjoncture  ne  m'a- 
vait forcé,  et  si  je  n'avais  parlé  d'une  manière 
qui  assurément,  loin  de  scandaliser  le  peuple, 
l'a  édifié. 

J'ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  expliquant 
l'autorité  du  Saint-Siège,  de  manière  qu'on  en 
Ole  ce  qui  la  fait  plutôt  craindre  que  révérer  à 
ceilains  esprits,  celte  sainte  autorité,  sans  rien 
perdre,  se  montre  aimable  à  fout  le  monde, 
même  aux  hérétiques  et  h  tous  ses  ennemis. 

Je  dis  que  le  Saint-Siège  ne  perd  rien  dans 
les  explications  de  la  France,  parce  que  les  ul- 
tramonfains  môme  conviennent  que,  dans  les 
cas  où  elle  met  le  concile  au  dessus,  on  peut 
procéder  contre  le  Pape  d'une  autre  manière, 
en  disant  qu'il  n'est  plus  Pape  :  de  sorte  qu'à 
vrai  dire,  nous  ne  disputons  pas  tant  du  fond 
que  de  l'ordre  de  la  procédure  ;  et  il  ne  serait 
pas  diffinle  de  montrer  que  la  procédure  que 
nous  établissons,  étnnt  restreinte,  comme  j'ai 
fait,  au  cas  du  concile  de  Constance,  est  non- 
seulement  plus  canonique  et  plus  ecclésiasti- 
que, mais  encore  plus  respectueuse  envers  le 
Saint-Siège,  et  plus  favorable  à  son  autorité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal,  c'est  que  les 
cas  auxquels  la  France  soutient  le  recours  du 
Pape  au  concile  sont  si  rares,  qu'à  peine  peut- 
on  en  trouver  de  vrais  exemples  en  plusieurs 
siècles  :  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  servir  le  Saint- 
Siège,  que  de  réduire  les  disputes  à  ces  cas  ;  et 
c'est,  en  montrant  un  remède  à  des  cas  si  rares, 
en  rendre  rautorilé  perpétuellement  chère  et 
vénérable  à  tout  l'univers. 

Et  pour  dire  un  mot  eu  particulier  de  la  tem- 
poralité des  rois,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  odieux  que  les  opinions  des  ultramon- 
tains,  ni  qui  puisse  apporter  un  plus  grand  obs- 
tacle à  la  conversion  des  hérétiques  ou  infidèles- 
Quelle  puissance  souveraine  voudrait  se  donner 
un  maître  qui  lui  put,  par  un  décret,  ôter  son 
royaume  ?  Les  autres  choses  que  nous  dirons  en 
France  ne  servent  pas  moins  à  préparer  les  es- 
prits au  respect  dû  au  Saint-Siège,  et  c'est,  en- 
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corc  une  l'ois,  servir  rFglisc  ol  le  Saiiil-Sii'^c, 
que  (le  les  dire  uvee  moilérulion.  Sculciueiil  il 
faut  eiii|)(\'Iicr  ((u'oii  n'abuse  de  celle  doctrine; 
et  j'ai  tàclu'î  de  \c  l'aire;  anlanl  (jne  j'ai  \m  :  ce  (|ui 
doil  ol)lif;er  dn  moins  an  silence,  el  à  nous  lais- 
ser a|;ir  à  noire  mode,  puisqu'au  l'ond  lions  vou- 
lons le  bien. 

Je  demande  pardon  à  Voire  Eminence  de  la 
longueur  de  celle  lellre.  3Iais  qiu)i(prcll(!  lasse 
assez  ces  réilexions,  el  de  beaucoup  meiileui'es, 
et  par  elle-même,  j'ai  cru  (|ue,  s'agissanl  ici  de 
mes  inlenlions  [dus  que  de  toute  aulre  chose, 
je  pouvais  prendre  la  liberté  de  les  lui  explirpier. 
Au  sui'pliis,  nous  aulios  (jui  sommes  de  loin, 
nous  discourons  à  noire  mode,  et  souvent  en 
l'air.  Votre  Eminence,  (|ui  voit  tout  de  près  et  à 
fond,  sait  précisément  ce  qu'il  faut  dire,  etc. 

LETTRE  cm. 

A  M.  DIROIS,  DOCTKUK  DE  SORBONNE. 

A  Paris,  ce  29  décembre  1681. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  dans  votre  lettre  du  4, 
des  éclaircissements  considérables,  sur  la  ma- 
tière de  l'épiscopat. 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  beaucoup  de 
distinctions  à  faire  entre  la  puissance  qu'ont  les 
évoques  de  juger  de  la  doclrinc,  et  celle  qu'ils 
ont  de  juger  leurs  confrères  en  première  ins- 
tance :  l'une  est  fondée  sur  leur  caractère,  et 
en  est  inséparable  de  droit  divin;  l'autre  est 
une  affaire  de  discipline,  qui  a  reçu  de  grands 
changements. 

J'ai  toujours  jugé,  comme  vous,  que  Gerson 
avait  mal  parlé  i,  et  nous  avons  repris  AI.  Ger- 
baisde  l'avoir  suivi.  La  doctrine  de  Gerson  n'a 
rien  de  conforme  à  l'ancienne  tradition,  et  c'est 
une  pure  imagination  de  ce  docteur. 

Le  droit  qu'ont  les  évoques  de  juger  les  ma- 
tières de  doctrine  est  toujours  sans  difficulté, 
sauf  la  correction  du  Pape  :  et  même  en  cer- 
tains cas  extraordinaires,  dans  des  matières  fort 
débattues,  et  où  il  serait  à  craindre  que  l'épis- 
copat ne  se  divisât,  le  Pape,  pour  prévenir  ce 
mal,  peut  s'en  réserver  la  connaissance,  et  le 
Saint-Siège  a  usé  avec  beaucoup  de  raison  de 
cette  réserve,  sur  les  matières  de  la  grâce. 

Quant  au  jugement  des  évêques,  j'ai  ioujours 

'Il  paraîtrait  que  ce  queBossuet  improuvait  ici  dans  Gerson  était 
d'avoir  cru  que  les  évêques  doivent  nécessairement  et  de  droit  divin 
être  jugés  par  le  concile  de  la  province,  en  première  instance  ;  et  que 
l'on  reprenait  également  M.  Gerbais  comme  ayant  suivi  en  cela  ce 
docteur.  La  distinction  que  fait  iciBossuet,  entre  ladouble  puissance 
qu'ont  les  évêques  de  juger  de  la  doctrine  et  de  juger  leurs  con- 
frères,porterait  à  croire  que  tel  est  le  point  que  le  prélat  a  ici  en  vue. 
Mais  il  n'avait  garde  de  reprendre  ni  Gerson,  ni  Gerbais,  dans  ce 
qu'ils  disent  de  la  puissance  qu'ont  les  évêques  de  juger  de  la  doc- 
trine ;  puisqu'il  reconnaît  que  ce  pouvoir  est  fondé  sur  leur  caractère, 
et  en  est  inséparable  de  droit  divin. 


été  convaincu  que  le  concordat  supposait  (jne 
leur  déposition  était  réservée  au  i*ape.  Le  cha- 
pitre; l)t;  concubiiinriis  m'a  toujours  paru  le 
supporter,  et  la  discipline  en  est  si  constante  de- 
puis six  cents  ans,  qn'h  peine  peut-on  trouver 
des  exemples  du  contraire  durant  tant  de  siè- 
cles. Mais  l'assemblée  s'en  tiendra  à  la  délibé- 
ration du  clergé  de  l'assemblée  de  IGHO,  el  à  la 
l)rolestalion  (jui  fui  l'aile;  alors,  semblable  au 
fond  à  celle  que  le  cai'dinal  de  Lorraine  avait 
faite  à  Trente  sur  le  clia|)ilreOn/sri;  crimmales  ^. 

Sur  cela  nous  pouvons  prétendre  autre  chose 
que  de  maintenir  notre;  droit,  en  attendant  qu'on 
puisse  convenir  d'une  manière  éepiilable  et  fixe 
déjuger  les  év(''qiies;  les  papes  n'y  ayant  rien 
laissé  de  certain,  et  ayant'inême  dérogé  en  beau- 
coup d'occasions,  nommément  en  celle  de  M. 
Léon  2,  et  M.  d'AIbi  3,  au  concile  de  Trente. 

Vous  savez  les  arrêts  du  parlement  dans  l'af- 
faire du  cardinal  de  Châlillon  *.  Enfin  nous  de- 

'  Le  chapitre  C«usœ  crimmales,  qui  détermine  la  manière  dont  les 

évêques  doivent  être  jugés,  est  ainsi  conçu.  «  Que  le  Souverain  Pon- 
tife ticiil  coiuiaissc  des  causes  criminelles  qui  Kcraicnt  intentées  contre 
des  évêques,  même  pour  raison  d'hérésie,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et 
qui  exigeraient  la  déposition  ou  la  privation  de  leur  état,  et  que  lui 
seul  les  décide.  Si  la  cause  est  de  nature  à  demander  absolument 
que  l'un  nomme  des  commissaires  hor-s  de  la  cour  romaine,  qu'on  ne 
la  confie  qu'à  des  métropolitains,  ou  des  évêques  choisis  par  le  Pape. 
Que  celte  commission  soit  spéciale,  signée  de  la  main  du  Saint- 
Père,  et  qu'elle  n'attribue  aux  juges  que  l'instruction  du  procès, 
qu'ils  enverront  aussitôt  au  Pape,  en  lui  réservant  le  jugement  àéû- 
nitif  (CoîîCiZ.  Trident.,  sesa.  24,  De  reformat  ,  cap-  5.) 

Le  cardinal  de  Lorraine,  lorsqu'on  lut  ledécretque  nous  venons  de 
rapporter,  déclara  que,  dans  la  congrégation  du  jour  précédent,  ce 
décret  avait  été  conçu  do  manière  qu'il  ne  nuisait  point  aux  privi- 
lèges et  aux  droits  du  royaume,  ainsi  qu'aux  constitutions  des  an- 
ciens conciles  :  UL  cliristianinsimi  Francis  regni  privilegiis,  juribus, 
el  sacris  consliluiiûuiùus  ni/iil  prtiejudicii  adferat  ;  conditions  qu'il 
désirait  beaucoup  pour  l'approuver  :  et  il  demanda,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  des  évêques  de  France,  (jue  sa  déclaration  fût  inscrite 
dans  les  actes  du  concile.  Les  ambassadeurs  du  roi  très-chrélicn 
s'exjjrimèrent  plus  clairement,  et  dirent  sans  détour  qu'ils  ne  po\i- 
vaient  approuver  le  chapitre  qui  commençait  par  ces  mots  :  Causrr 
crimiiinles,  attendu  qu'il  donnait  atteinte  aux  droits  du  roi  et  aux 
privilèges  de  l'Eglise  gallicane,  qui  ne  permettent  pas  qu'aucun 
Français,  même  quand  il  y  consentirait,  puisse  être  traduit  hors 
du  royaume,  bien  loin  qu'il  puisse  y  être  condamné  .  Caput  guod 
incipit  :  Caus<B  criminales,  non  placel,  aversalut  enim  anliqmssimo 
juri  régis,  et  licclevœ  gallicanes priiilegiis,  quihus  caielur  jie  quis, 
(liamvolens,  exlraregnum  a  quoquam,  ex  quacumque  causa,  in  jui 
vocnri  neiluni  condcmnari  possit.  Ce  sont  ces  défauts  qui  ont  em- 
pêché la  France  de  recevoir  indéfiniment  les  décrets  du  concile  de 
Trente  :  et  quoique  le  clergé  ait  fait  en  difiërents,  temps  des  démar- 
ches pour  obtenir  la  publication  de  ce  concile,  il  a  cependant  tou- 
joi.rs  déclaré  que  ce  serait  à  condition  que  les  liber  tés  de  l'Eglise 
galliciine  n'en  souffriraient  aucun  tort.  C'est  ce  que  por^e  en  parti- 
culier l'arrêté  qu'il  fit  lors  de  l'assemblée  des  états  généraux  tenue  à 
Paris  an  1614.  «  Le  roi,  dit  le  clergé, sera  très-huinblement  supplié 
d'ordonner  que  le  saint  concile  de  Trente  soit  publié  et  gardé  en 
son  royaume,  sitôt  après  qu'il  aura  plu  à  Sa  Sai:iioté  d'agréer  que 
ladite  publication  soit  faite  sans  préjudice  des  droits  de  Sa  Majesté 
et  de  sa  couronne,  pai.v,  repos  et  tranquillité  de  son  Etat,  les  fran- 
chises, libertés  et  immunités  de  l'Eglise  gallicane. 

2  René  de  Rieux  de  Sourdéac,  évêque  de  Saint-Paul  et  de  Léon,  fut 
déposé  par  des  commissaires  du  Pape,  au  mois  de  mai  1635,  comme 
coupable  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  la  reine-mère . 

'  Alphonse  d'Elbène,  évêque  d'AIbi,  déposé  par  les  mêmes  commis- 
saires, en  1634;  pour  avoir  pris  part  à  la  révolte  de  Gaston  de  France, 
frère  de  Louis  Xlll. 

♦  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Qiâtillon,  d'abord  archevêque  de 
Toulouse,  ensuite  évêque  de  Beauvais,  abjura  en  1562  la  foi  catho- 
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man(l(M'ons  sonloinoiil  (iii'dii  nous  laisse  pn^- 
(iMidro,  ohiu'oM  necoiulaiime  pasuiu^priMoiilion 
qu'on  a  cno  r»  Tiviile  iiu^ino,  ol  depuis,  ou  ces 
occasions,  sans  la  condauuu>r. 

Pourco  (jui  est  du  surplus  dos  difncull(''S,  qui 
sont  colles  de  Cliaiouno  ol  de  Toulouse  ',  nous 
n'avons  rien  ;\  dire  sur  la  foruie  et  nous  n'avons 
r»  élalilir  aucune  maxime  dont  Uomc  ne  soit 
d'accord  avec  nous. 

Quant  à  la  it^gale,  je  ne  crois  pas,  au  train 
qu'on  a  pris,  qu'on  doive  entrer  dans  lo  Coud  ; 
si  on  y  entrait,  je  necroiraispas  que  le  concile 
de  Leptines  "  pût  faire  voir  autre  chose  (ju'une 
sage  condescendance  de  l'Ef-lisc  à  tolérer  ce 
qu'elle  ne  pouvait  omptVlier,  et  i^  faire  sa  con- 
dition la  meilleure  qu'elle  pouvait. 

Je  ne  conviendrais  pas  aisôment  que  les  biens 
donnés  aux  églises  puissent  être  tellement  sujets 
à  la  puissance  temporelle,  qu'elle  les  puisse  re- 
prendre sous  prétexte  de  certains  droits  qu'elle 
voudrait  établir  :  ni  que  l'Eglise,  en  ce  cas, 
n'eût  pas  droit  de  se  servir  de  son  autorité.  Mais 
j'avoue  que  nous  ne  sommes  point  dans  le  cas 
d'en  venir  là  :  il  faut  sortir  par  des  voies  plus 
deuces  d'une  affaire  si  légère  dans  le  fond. 

Je  serais  assez  d'avis  qu'on  n'entamât  point  de 
matières  contCntieuses  :  je  ne  sais  si  tout  le 
monde  sera  de  même  sentiment.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  j'espère  qu'il  ne  sortira  rien  de  l'as- 
semblée que  de  modéré  et  de  mesuré. 

Je  vous  prie  de  rendre  ma  lettre  à  M.  de  La 
Fageole;  je  vous  l'envoie  tout  ouverte,  afin  que 
vous  vous  joigniez  à  mes  sentiments. 

J'ai  fait  partir  un  paquet  de  douze  exemplaires 
de  mon  livre,  comme  vous  l'avez  désiré  :  je 
donne  ordre  qu'on  vous  les  rende  à  Home,  où 
vous  en  ferez  la  distribution  selon  votre  pru- 
dence et  les  ordres  de  Son  Eminence. 

Je  vous  enverrai  bientôt  mon  sermon  ^  im- 
primé. Je  suis  pénétré  des  bontés  de  Mgr    le 


lique.  Il  mourut  à  Hampton,  en  Angleterre,  le  2  mai  1571,  empoi- 
sonné par  son  valet  de  chambre. 

'  L'affaire  de  Charoniie,  dont  il  devait  être  question  dans  l'assem. 
bléede  1682,  avait  pour  objet  un  monastère  de  filles  situé  à  Cha- 
ronne,  dans  le  faubourg  Saint-Antoir.e  à  Paris. 

L'afTaire  de  Toulouse  regardait  les  brefs  que  le  Pape  avait  t'crits 
àrarchcvêque  de  cette  ville,  Joscpli  de  Montpezat  de  Carbon,  tou- 
chant; les  urbanistes  et  la  régale.  Les  urbanistes  étaient  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire,  établies  à  Toulouse,  qui  jouissaient,  depuis 
environ  quatre  cents  ans,  du  droit  d'élire  leurs  supérieures.  On  peut 
voir  sur  les  aftaires  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  les  ."'Jérnoires 
et  les  Procès-veriaux  du  clergé,  et  les  histoires  du  temps.  On  trou- 
vera aussi  quelques  détails  à  ce  sujet  dans  l'Histoire  de  Bossutt, 
1-  '^i-  {Edition de  Versailles.) 

2  Ce  concile  fut  assemblé  par  Carloman,  et  tenu  le  2  mars  743  à 
Leptines  ou  Liptines,  maison  royale,  aujourd'hui  Lestines  dans  le 
Cambrésis.  Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayenca ,  y  présida  avec 
un  évêque  nommé  George,  et  Jean  Sacellaire,  to»s  deux  députés  du 
Pape.  (Fîy.  Labb.,  Concil,  t.  vi,  col.  1337,  13380 

^  Son  sermon  Sur  l'unité  de  l'E^iis*. 


cardinal  Ricci  :  je  vous  prie  do  lui  marquer  mu 
rooouuaissance.  PliU  h  Dieu  (pie  nos  affaires 
fussent  entre  ses  mains  ! 

LETTRE  CIV. 

AU  MI^.MK. 

\  Siiint-ficrmain,  ce  Vi  janvier  1082. 

Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  d'envoyer  ;\ 
Son  Eiuiiionce  quel(|ues  exemplaires  de  mon 
sermon  ;  j'en  enverrai  encore  autant  [)ar  le  pro- 
chain oni inaire.  Je  vous  i)rio  d'entrer  avec  Mgr 
\c.  cardinal  dans  le  détail  de  ceux  à  qui  je  le 
supplie  d'en  donner,  et  de  dt'chiffrer  à  Mgr  le 
cardinal  Rirci  non-seulement  mon  écriture, 
mais  mes  iiiioulions,  si  je  pius  parler  en  ces 
termes,  vous  (jui  t  tes  si  bien  instruit  de  nos 
manières  et  de  nos  maximes. 

J'ai  fait  partir  il  y  a  près  de  trois  semaines, 
une  douzaine  d'exemplaires  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle;  ']c  y oiis  prie  d'entrer  dans 
la  distribution  sous  les  ordres  de  Son  Eminence  : 
vous  n'oublierez  pas  M.  l'abbé  Nazzari.  M.  l'abbé 
Gradi  m'a  autrefois  demandé  mes  ouvrages 
et  pour  lui  et  pour  la  bibliothèque  Valicane  : 
je  l'ai  promis,  et  je  vous  prie  de  m'acquilter 
de  cette  dette.  Enfin  vous  les  donnerez  à  qui 
vous  croirez  qu'ils  seront  agréables,  sans  oublier 
ce  que  je  vous  dois,  et  h  votre  tendre  amitié. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  affaires  de  la  régale, 
ni  des  résolutions  de  notre  assemblée,  qui  sont 
publiques  :  on  peut  juger  aisément  de  ce  qui 
reste  à  faire  par  ce  qui  a  été  fait.  Je  souhaite 
que  dans  les  autres  affaires  nous  ne  donnions 
point  lieu  à  de  nouvelles  difficultés,  et  c'est  h 
quoi  tous  les  gens  de  bien  doivent  s'appliquer. 

J'attends  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fa- 
geole, à  qui  je  vous  prie  de  faire  tous  mes  com- 
pliments. Tout  à  vous. 

LETTRE  CV. 

AU   MÊME. 

A  Paris,  ce  6  février  1682. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  que  nous  conve- 
nions de  tout  sur  l'épiscopat.  Pour  ce  qui  est  de 
la  régale,  il  n'est  plus  question  d'en  discourir. 
Vous  verrez,  par  la  lettre  que  nous  écrivons  au 
Pape,  que  la  matière  a  été  bien  examinée,  et  si 
je  ne  me  trompe,  bien  entendue.  Nous  n'avons 
par  cru  pouvoir  aller  Jusqu'à  trouver  bon  le 
droit  du  roi,  surtout,  comme  on  l'exphque  à 
présent  :  il  nous  suffit  que  le  nôtre,  quelque 
clair  que  nous  le  croyions,  est  contesté  et  perdu, 
et  ainsi  que  ce  serait  être  trop  ennemi  de  la 
paix,  que  de  le  regarder  tellement  comme  in- 
contestable, qu'on  ne  veuille  pas  même  entrer 
dans  de  justes  tempéraments,  surtout  ceux  où 
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l'iv^lise  u  un  si  visible  nvanta-c.  Nous  serions 
ici  bi.Mis.MTiis  (iirayaaL  trouvé  dans  le  ro.  tant 
do  raoililr  à  les  oblonii-,  la  cliriicullé  nous  vml 
du  côté  de  Uou.e.  d'où  nous  devons  allendre 
toutes  sortes  de  soutiens. 

Au  surplus,  je  suis  bien  aise  que  vous  per- 
suadiez la  réf^ale  à  Home  de  la  manière  que 
vous  me  rexpli(iue-/.  Mais  pour  moi,  je  vous 
avoue,  sans  laire  trop  l'évôfiue ,  connue  Son 
Eminoiico  nous  le  reprocbe  a-réablcment,  que 
je  ne  la  puis  entendre  de  celle  sorte.  Le  concdc 
de  Lept.nes,  qui  me  parait  être  votre  principal 
londeiuont,  ne  regarde  qu'une  sul)vculioii  ac- 
cordée dans  de  grandes  guerres,  à  peu  prts  cic 
la  nature  <le  celles  qu'on  accorda,  dans  les  guéries 

des  huguenots,   par  des  aliénations.  Ces   sorlcs 
de  subventions  sont  fondées,  non  sur  le  droit  de 
régale,  droit  particulier  à  la  France,  mais  sur  le 
droit  commuu  de  tous  les  royaumes,  ou  chaque 
partie  doit  concourir  à  la  conservation  du  tout. 
Je  conviens  bien  que  les  rois  peuvenl  obliger  tes 
églises  auxquelles  ils  donnent,  à  tout  ce    qui 
leur  plaira,  et  même  aux  charges  communes  des 
laïques.  La  question  est  de  trouver  ces  reserves 
dans  les  donations  ou  dans  la  pratique  ancienne, 
et  d'y  trouver  nommément  la  jouissance  durant 
les  vacances,  que  je  ne  trouve  établie  par  aucun 
droit  ancien;   sans  néanmoins  improuver  celui 
qui  a  été  introduit   de  quelque  façon  que  ce 
soit,  par  une  possession  dont  il  n'est  plus  ques- 
tion d'exaiuiner  l'origine.  . 

Je  ne  conviens  pas  non  plus  que  celé  jouis- 
sance, durant  la  vacance,  ait  été  établie  a    a 
place  du  droit  qu'on  exigeait  pour  le  service  de 
■      la  guerre,  puisque  je  vois  durer  ce  droit  long- 
temps après  cette  jouissance  reconnue,  lous 
ces  droits  ont  donc  leurs  raisons  et  leurs  ori- 
gines particulières  :  les  uns  se  sont  soutenus, 
les  autres out  été  négligés; et  il  s'est  iait  de  tout 
cela  des  usages  différents,  dont  on  ne  peut  dire 
aucune  raison  précise  :  de  sorte  qu'il  n  y  a  rien 
de  certain  que  la  possession,  ni  à  vrai  dire, 
d'autres  règles  pour  fonder  des  jugements  justes. 
Et  quant  à  la  probabihté  que  vous  voudriez  du 
moins  qu'on  avouât,  je  ne  puis  vous  avouer 
que  la   seule  probabilité  extrinsèque  tout  au 
plus-,  parce  que  je  ne  puis  pas  dire  que  les 
sentiments  que  je  crois  les  seuls  véritables,  ne 
soient  pas  contestés  par  d'autres  :  et  quil  y  ait 
nne  probabilité  intrinsèque,  et  par  des  prin- 
cipes, je  n'y  en  vois  point.  Je  tiens  encore  l  etfel 
des  investitures  tout  différent  de  celui  que  nous 
appelons  la  régale.  Mais  il  faudrait  taire  des 
volumes,  pour  dire  sur  cela  tout  ce  qu  on  pense 
de  partet  d'autre;  et  je  trouve  après  tout   que 
le  seul  moyen  est  d'en  sortir  par  expédient. 


I)i(Mi   veuille  que  Sa  Sainteté  entre  dans  ccl 

esprit.  ,  , 

J'envoie  encore  une  demi-douzaine  d  exem- 
plaiies  de  mon  sermon,  pour  achever  les  pré- 
seuls  dont  j'avais  parlé  dans  mes  précédentes. 
Je  suis  à  vous  de  tout  mou  c<eur. 


LETTIVE  CVL 

AU  Mr-Mi:. 

A  l'aris,  ce  0  mais  168'2. 

J'ai  vu,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  23  fé- 
vrier, ce  que  vous  pensez  de  mon  sermon,  et 
ce  que  vous  fuites  pour  le  faire  valoir.  Je  vous  en 
suis  très-obligé,  et  surtout  de  tout  le  soin  que 
vous  prenez'  pour  me  conserver  les  bontés  de 
Mgr  le  cardinal  de  Ricci,  pour  lequel  j'ai  le 
dernier  respect  et  tout  l'attachement  possible. 
Je  suis  bien  aise  que  vous   approuviez  notre 
lettre  i,  et  surtout  que  vous  jugiez  qu'on  n'en 
peutlircr  aucun  avantage  contre  nous;  car  c'est 
ce  que  vous  craigniez.  M.  de  Reims  sera  très- 
aise  de  savoir  vos  sentiments  sur  cela.  Je  suis 
très-per>uadé  de  vos  bonnes  intentions  sur  le 
procès-verbal,  et  je  n'oublierai  rien  pour  les 
faire  connaître  à  Reims.  Au  surplus,  je  n'ai  ouï 
parler  en  aucune  sorte  des  plaintes  qu'il  fait  de 
vous  :  je  n'ai  pas  su  qu'il  eût  rien  appris  de  vos 
sentiments,  et  je  n'en  ai  su  moi-même  que  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit.  Car  encore  que  vous 
m'ayez  mandé  plusieurs  fois  qu'en  écrivant  du 
procès-verbal  et  autre  chose  au  Père  Verjus*, 
vous  m'aviez   expressément    excepté    dans  le 
secret  que  vous  exigiez,  ce  Père  ne  m'a  rien  dit, 
m  fait  dire  par  qui  que  ce  soit,  et  je  ne  me  suis 
informé  de  rien.  Ainsi  vous  voyez.  Monsieur, 
que  si  la  chose  est  venue  à  la  connaissance  de 
M.  de  Reims,  il  faut  que  le  Père  Verjus  se  soit 
fié  ù  quelqu'un  qui  ne  lui  ait  pas  gardé  la  fidehté. 
Au  lesle,   la  contradiction    qu'on  objecte  à 
M  de  Reims  dans  son  procès-verbal  est  aisée, 
ce  me  semble,  à  expliquer.  Il  n'y  a  qu'à  distin- 
"uer  ce  qu'il  dit  comme  de  lui-même,  et  ce 
qu'il  dit  comme  cru  par  les  officiers  du  roi. 
C'est   aussi  ce  qu'il  a  suivi  dans  la  lettre  :  et 
nous  avons  cru  qu'il   importait  qu'on   sût  à 
Rome  les  maximes  des  parlements  ;  parce  que, 
sans  les  approuver,   les  ecclésiastiques  les  doi- 
vent re'^arder  comme  invincibles  dans  l'esprit 
de  nos  magistrats,  et  chercher  sur  ce  fonde- 
ment les  tempéraments  nécessaires    pour   ne 
point  porter  aux  extrémités  une  matière  si  con- 

tentieuse. 
Je  souhaiterais  bien  avoir  quelques  conversa- 

•  r  a  lettre  do  rassemblée  au  Tape,  sur  U  régale. 
:n\SjetU  et  il  a  eu  un  frère  dans   l'Oratoire,    qut  a  et, 

évêque  de  Grasse. 


LETTRES   DIVERSES. 


«1 


lions  avec  vous  snr  los  malii^ivs  tic  morale  que 

nolrcassoml)l((>  \a  lrait(M-  '.  Vous  avez  l.iiil  Ira- 
vailli^  sur  co  sujel,  cl  il  inc  ivsic  laiit  dVsliiuc 
de  la  inaiii^rc  «lonl  vous  l'axez  Iraili^  dans  les 
ouvrairos  que  vous  m'avez  romiiumiqnt^^s,  que 
je  souliaile  encore,  au  (leinicr  poini,  de  les 
revoir.  Je  me  souviens  en  giosrjiie  nous  conve- 
nions des  principes  :  et  vous  pouvez  ôlre  certain 
que  nous  irons  Irès-modérémcnl  ;  lAcliant  de 
parler  de  sorte  que  le  Sainl-Si('^?:e  puis>e  con- 
/îr/iier  ce  que  nous  ferons,  et  changer  en  huiles 
les  lUVrels  de  riu(piisilion ,  dont  l'autorité, 
comme  vous  savez,  ne  fait  pas  loi  ici  :  de  sorte 
que  noire  intention  est  de  préparer  la  voie  à 
une  décision  (]ui  nous  donne  ici  la  paix,  et  y 
allermisse  étciiicllement  la  règle  des  mœurs.  Je 
suis  lout  c\  vous. 

LETTRE  CVTI. 

AU    GRAND  CONDÉ. 

A  Paris,  1er  mai  1G82. 

Monseigneur, 

Si  je  prends  la  liberté  de  demander,  avec 
toute  l'instance  possible,  à  V.  A.  S.  l'honneur 
de  sa  protection  pour  M.  le  président  de  Si- 
mony  2,  ce  n'est  pas  seulement  par  l'étroite 
liaison  qui  est  entre  lui  et  moi,  par  la  parenté 
et  par  l'amitié  ;  mais  parce  qu'il  est  digne,  par 
son  mérite,  de  la  grâce  que  je  vous  demande 
pour  lui.  Il  a  une  affaire  de  conséquence,  où 
des  principaux  de  la  ville  ont  des  intérêts  op- 
posés aux  siens.  Mais  j'espère,  Monseigneur, 
que,  si  vous  lui  donnez  un  moment  d'audience, 
il  vous  mettra  aisément  de  son  parti,  par  l'in- 
clinalion  que  vous  avez  à  prendre  celui  de  la 
justice.  Je  suis  très-aise,  Monseigneur,  qu'il  ait 
l'occasion  d'être  connu  de  V.  A.  et  que  toute 
ma  lamille  lui  témoigne  combien  elle  est  sen- 
sible aux  bontés  dont  vous  m'honorez. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  possible  Monsei- 
gneur de  V.  A.  S.,  le  très-hiunble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

î.  Bénigne,  év.  de  Meaux  3, 

•  Les  séances  ayant  été.depuis  cette  lettre,  fort  interrompues,  et 
l'assemblée  s'ctant  séparée  par  ordre  du  roi,  au  mois  de  juin  sui- 
vant, elle  ne  put  exécuter  ce  projet. 

»  Claude  de  Simony,  sieur  de  Rouelles,  né  à  Dijon,  fils  de  Claude 
de  Simony  et  de  Marie  Mochet  (sœur  de  Marguerite  Mochet,  mère 
de  Bossuet)  11  était  donc  neveu,  par  alliance,  du'  conseiller  Bénigne 
Bossuet  et  cousin  germain  de  l'érêque  de  Meaux.  — Reçu  le  27 
avril  166S,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  il  y  fut  installe  le  I4 
novembre  1679,  en  qualité  de  président  à  mortier,  (Biographie  du  ' 
parlement  de  MeU,  par  M.  E.  Michel,  1852,  in-S»  p.  503.) 

3  L'autographe  de  cette  lettre  'donnée  pour  la  première  fois  par  Té. 
ditionde  Bar;  est  aux  arcliives  de  l'empire.  Ou  en  trouvera  le  fcc- 
simiie,  dans  le  1. 1  cLj  Eav;es  rie  Lous  XIV,  puaiiaes  en  1806,  par 
'te  général  Gumoard.,  en  sii  tomes  in-8« .  (FI.  élud.) 


LETTRE  CVIII. 

A  M.    1.:     ltV.>(;h,  AIMIl.  DE  I.A  'lltAl'I'K. 

A  pJiriK,  rc  n  jiiillcl  1682. 
On  a  mis,  il  y  a  déj.'k  assez  loiif:lem|ts,  entre 
mes  mains  l'oiivraiie  •  dont  vous  me  parlez, 
Monsieur.  L'assemblée  m'avait  chargé  de  l'exa- 
men de  la  morale  ;  et  une  occupation  si  im- 
portante, et  d'ailleurs  si  vaste,  remplissait  tout 
mon  temps.  Depuis  la  séparation  de  l'assemblée 
j'ai  commencé  cette  lecture  ;  et  j'a\oiie  qu'en 
sortant  des  iclâchements  honteux  et  des  or- 
dures des  casuisles,ilme  lallait  consoler  par  ces 
idées  célestes  de  la  vie  des  solitaires  et  des 
cénobites.  J'espère  achever  dans  peu  cette  lec- 
ture :  je  la  fais  avec  une  sensible  consolation. 

Je  ressens  avec  vous  notre  siècle  Irès-éloigné 
et  peut-être  très-peu  capable  de  ces  instructions 
célestes,  si  naturelles  au  christianisme,  si  éloi- 
gnées de  l'esprit  des  Chrétiens  d'aujourd'hui. 
Qui  sait  si  ce  n'est  point,  dans  un  siècle  si  cor- 
rompu, jeter  les  perles  de\ant  les  pourceaux 
que  de  montrer  au  siècle,  et  même  aux  reli- 
gieux d'aujourd'hui,  ces  maximes évangéliques, 
que  vous  avez  recueillies  pour  l'instruction  de 
vos  frères?  Qui  sait  aussi  si  ce  n'est  point  le 
conseil  de  Dieu,  que  ce  levain  renouvelle  la 
masse  corrompue  ?  Je  vous  en  dirai  mon  senti- 
ment en  toute  sincérité,  quand  j'aurai  tout  lu  ; 
et  comme  je  reprends,  après  la  séiaration  de 
l'assemblée,  le  dessein  que  vous  a\iez  agréé  de 
vous  aller  voir,  nous  pourrons  traiter  tout  cela 
ensemble. 

Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon  commencer 
mes  fonctions  dans  mon  diocèse,  je  commence 
une  vie  chrétienne  et  épiscopale,  et  que  je  ne 
scandalise  pas  du  moins  le  troupeau  dont  je  de- 
vrais être  la  forme  et  le  modèle.  Je  suis  en  la 
charité  de  Xotre-Seigneur,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  CIX. 

A  M.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORBONN-E. 

A  Versailles,  ce  12  Juillet  1682. 

Comme  je  sais.  Monsieur,  que  M.  l'archevêque 
de  Reims  a  envoyé  à  Mgr  le  cardinal  d'EsIrées 
les  propositions  que  nous  devions  censurer,  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez  déjà  vues  ; 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  quel  était  notre 
projet. 

Ou  m'avait  chargé,  dans  la  commission,  de 
faire  un  projet  de  censure,  et  un  de  doctrine 
pour  l'opposer  aux  propositions  censurées.  Nous 
prétendions  par  là  donner  une  pleine  instruc- 
tion à  nos  prêtres  contre  ces  damnables  doc- 

'Lc  livre  De  la  .^alr.celé  eC  des  uevoirs  de  la  vie  metiaslique,  qua 
M.  de  Bancé  publia  l'année  suivante. 
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Irincs.  dont  pr('s(|iio  tous  les  livres  dn  morale 
sont  inl'('cl(''s  dc'piiis  prc'S  do  ceiil  ans.  Notre 
inl(Milioii  était  (renvoyer  le  tont  au  l'ape,  prin- 
cipaleniont  la  censure,  poiu-  en  demander  la 
conlirmalion  j\  Sa  Sainloté,  cl  la  snjjplicr  de 
nous  la  donner;  ou  en  toul  cas  de  censnicr  les 
proposilioiis  par  une  huile  en  forme,  que  nous 
eussions  leeuc  avec  toutes  les  manjucs  de  res- 
pect qu'on  peut  jamais  rendre  au  Saiiil-Siége. 
Nous  avions  réduit  en  chapitres  les  i)roposi- 
lions,  pour  une  plus  grande  commodité.  Les 
qualifications  projetées  étaient  fortes,  mais  mo- 
dérées, et,  sans  rien  outrer,  soutenues  presque 
toutes  par  des  passages  précis  de  l'Ecriture,  et 
par  une  doctrine  qui  eût  éclairé  l'esprit  ;  c'était 
du  moins  le  dessein  :  le  corps  de  doctrine  eût 
achevé  ce  que  la  censure  seule  n'aurait  pas  pu 
faire. 

Parmi  les  propositions  condamnées ,  nous 
avions  mis  toutes  celles  qu'Innocent  XI  a  pros- 
crites ;  et  de  celles  comprises  dans  la  censure 
d'Alexandre  VII,  nous  n'en  avions  omis  que 
quelques-unes,  ou  qui  n'étaient  point  de  nos 
mœurs,  ou  que  nous  ne  jugions  pas  à  propos 
d'étaler  ici  aux  hérétiques,  qui  en  auraient  fait 
des  sujets  de  raillerie  :  mais  jious  eussions  ex- 
pressément déclaré  que  nous  ne  les  improu- 
vions pas  moins  que  les  autres.  Ainsi  on  eût 
censuré  sans  hésiter  toutes  les  propositions  déjà 
censurées  par  les  Papes  ;  et  les  mots  Propusi- 
tiones  examinandœ  n'allaient  pas  à  révoquer  en 
doute  la  condamnation  de  ces  propositions, 
mais  seulement  à  examiner  les  qualifications  de 
chacune  d'elles.  Celles  de  la  prohahilité  sont 
construites  de  manière  qu'on  en  renversait  pre- 
mièrement les  fondements  ;  ensuite  on  l'atta- 
quait en  elle-même  ;  puis  on  en  réprouvait  les 
conséquences.  Les  qualifications  eussent  expliqué 
le  sens  précis  dans  lequel  on  les  condamnait, 
et  eussent  découvert  la  malignité  de  chaque 
proposition. 

Par  exemple,  sur  la  règle  In  dubiis  tutius,  on 
eût  déclaré  qu'on  ne  condamnait  pas  le  mépi  is 
du  tutius,  en  tant  qu'il  enchérit  simplement 
sur  le  tutum  ;  mais  en  tant  qu'il  lui  est  opposé. 
Ainsi  on  mettait  à  couvert  la  doctrine  de  saint 
Antonin  dont  on  abuse,  et  on  établissait  le  vrai 
sens  de  la  règle,  selon  la  doctrine  des  Papes  et 
des  docteurs  approuvés  ;  et  même  celle  de 
saint  Antonin,  dont  les  auteurs  de  la  probabilité 
ont  non-seulement  détourné  le  sens,  mais  en- 
core falsifié  et  tronqué  le  texte.  On  n'eût  pas  pu 
s'empêcher  de  marquer  qu'on  ('/sirait  sur  ces 
matières  un  décret  dans  une  autre  forme  que 
celle  du  décret  qui  a  paru  ;  car  vous  savez 
qu'on  ne  peut  jamais  reconnaître  ici  le  tribunal 


de  rintpnsilion  ;  mais  on  l'eflt  fait  avec  toul  le 
respect  convenable,  et  seulement  potu'  ne  point 
donnei*  nu  titre  contre  nous.  Par  égard 
poui-  im  décicl  d'Alexandre  VII  >,  on  se  seiail 
ahslenn  de  (]ualifier  la  |»roposition  qui  rejette 
de  la  pénit(Mice  le  commenceuient  d'amour  : 
mais  on  aurait  déclaré  qu'on  emhrasse  le  senti- 
ment contraire,  et  on  aurait  sup[)lié  Sa  Sainteté 
de  censtu-er  la  doctrine  qui  nie  la  nécessité  de 
cet  amour. 

Voilà  le  projet  qui  apparemment  eût  été 
suivi;  puisqu'on  en  était  déjà  convenu  avec 
M.  de  Paris  2,  et  avec  les  meilleures  têtes  de 
l'assemblée.  C'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  vous 
instruire,  afin  que  vous  puissiez  en  rendre 
compte  à  Son  Eminencc,  et  vous  servir  de  ce 
dessein,  autant  que  vous  le  pourrez,  pour  exci- 
ter les  prélats  de  la  cour  de  Home  h  achever 
l'ouvrage  d'Alexandre  Vil  et  d'Innocent  XL  Car 
encore  que  ce  qu'ont  fait  ces  deux  Papes  soit 
giand,  ce  n'est  rien  faire  que  de  laisser  soupirer 
encore  la  probabilité,  déjà  entamée,  à  la  vérité, 
mais  toujours  venimeuse,  quoique  traînante,  et 
qui  bientôt  se  rétablira  si  on  ne  l'achève.  Ce 
n'est  rien  aussi  de  censurer  par  des  décrets 
conçus  dans  l'inquisition  :  une  bulle  en  forme 
comblera  de  gloire  Innocent  XI,  et  l'on  verra, 
par  la  manière  dont  elle  sera  reçue,  que  le 
clergé  de  France,  quoi  qu'on  puisse  dire,  sait 
bien  rendre  le  vrai  respect  au  Saint-Siège,  et 
s'en  fait  ionneur  ;  et  que  si  l'on  se  réserve 
quelque  libert(3  dans  des  cas  extraordinaires, 
qu'on  espère  qui  n'arriveront  jamais,  on  sait 
bien  connaître  quelle  autorité  il  y  a  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'on  la  veut  élever 
aussi  haut  qu'elle  l'ait  jamais  été  par  les  plus 
grands  Papes,  et  par  les  décrets  du  Saint-Siège 
les  plus  forts.  En  voilà  assez,  Jlonsieur,  sur  cette 
matière. 

Je  vous  remercie  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez 
envoyé  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fageole. 
Je  voudrais  bien  avoir  su  par  la  même  voie  à 
qui  il  veut  que  je  rende  ici  l'argent  qu'il  a 
déboursé  ;  et,  en  tout  cas,  je  chercherai  les 
moyens  de  le  faire  tenir  à  Rome  à  la  première 
occasion.  Mandez-nous  les  nouvelles  coui-antes 
sur  la  paix  ^  ;  nous  souhaitons  qu'elle  soit 
prompte,  et  qu'on  n'ait  jamais  besoin  de  nous 
rassembler  pour  de  si  malheureux  sujets.  Je  suis 
à  vous  de  toul  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  c'est  de  pro- 
pos délibéré,  que,  parmi  les  propositions,  nous 

'  Ce  décret  est  du  5  mai  1667,  et  le  Pape  y  défendait  de  condam- 
ner la  doctrine  qni  rejette  la  nécessité  d'un  commencement  ù'amour 
de  Dieu,  pour  être  réconcilié  avec  lui  dansle  sacrement  ce  pénitence. 

2  De  Harlay. 

3  Avec  la  cour  de  Rome,    touchant  l'afTairc  do  la  l'égale. 
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n'en  avons  mis  aucune  qui  ropardc  l'ipuorancc 

invinciltio  :  cola  nous  aurait  iclt'*  dans  dos  dis- 
piilcs,  et  d'aillcnis  ne  nous  servait  de  rien  ; 
puiscjuc  nous  trouvions  de  quoi  condamner  la 
fausse  prol)al)ilitiS  sans  nous  embarrasser  de  ces 
(juestions  :  mais  nous  eussions  dit  siu'  celte  ma- 
lièiv  ce  qu'il  eût  failli  dans  la  doctrine,  et  sans 
nous  jeter  dans  les  contentions. 

LETTRE  ex. 

AU   MÊME. 

A  Versaillef,  ce  98  ort.  1082. 

Je  viens,  Monscifineur,  d'un  assez  long  voyage 
que  j'ai  fait  en  Normandie  ;  et  la  première 
chose  que  je  fais  en  arrivant,  avant  môme  d'en- 
trer h  Paris,  où  je  serai  ce  soir,  c'est  de  répon- 
dre à  votre  dernière  lettre. 

Elle  me  fait  une  peinture  de  l'état  présent  de 
la  cour  de  Rome,  qui  me  fait  trembler.  Quoi  ! 
Bellarmin  y  lient  lieu  de  ton!,  et  y  fait  seul  toulc 
la  tradition  !  Où  en  sommes-nous  si  cela  est, 
et  si  le  Pape  va  comlamiior  ce  que  condamne 
cet  auteur?  Jusqu'ici  on  n'a  osé  le  fnre;  on  n'a 
osé  donner  cette  atteinte  au  concile  de  Cons- 
tance, ni  aux  papes,  qui  l'ont  approuvé.  Que 
répondrons-nous  aux  hérétiques,  quand  ils  nous 
objecteront  ce  concile,  et  ses  décrets  répétés  à 
Bàle  avec  l'expresse  approbation  d'Eugène  IV, 
et  toutes  les  autres  choses  que  Rome  a  faites  en 
confirmation?  Si  Eugène  IV  a  bien  fait  en  ap- 
prouvant authentiqucmentces  décrets,  comment 
peut-on  les  attaquer  ?  et  s'il  a  mal  fait,  où  était, 
diront-ils  alors,  cette  infaillibilité  prétendue  ? 
Faut-il  sortir  de  ces  embarras,  et  se  tirer  de 
l'autorité  de  tous  ces  décrets,  et  de  tant  d'autres 
décrets  anciens  et  modernes,  par  des  distinguo 
scolastiques,  et  par  des  chicanes  de  Bellarmin? 
Faudra-l-il  dire  aussi,  avec  lui  et  Baronius,  que 
les  actes  du  concile  vi^  et  les  lettres  de  saint 
Léon  II  sont  falsifiés?  Et  l'Eglise,  qui  jusqu'ici 
a  fermé  la  bouche  aux  hérétiques  par  des  répon- 
ses si  solides,  n'aura-t-elle  plus  de  défense  que 
dans  ces  pitoyables  tergiversations  ?  Dieu  nous 
en  préserve  !  Ne  cessez,  3Ionsieur,  de  leur  re- 
présenter à  quoi  ils  s'engagent  et  à  quoi  ils  nous 
engagent  tous.  Je  ne  doute  pas  que  Son  Emi- 
nence  ne  parle  en  cette  occasion  avec  toute  la 
force,  aussi  bien  qu'avec  toute  la  capacité  possi- 
ble :  il  a  le  salut  de  l'Eglise  entre  ses  mains. 

J'ai  fait  grande  réflexion  sur  ce  que  vous  me 
dites,  que  Rome,  loin  d'être  adoucie  par  ce 
qu'on  lui  accorde,  le  prend  pour  un  aveu  de  ses 
droits,  et  s'en  sert  pour  aller  plus  loin.  Je  l'ai 
bien  compris  :  mais  à  cela  je  n'ai  autre  chose  à 
dire,  sinon  que  des  évêques  qui  parlent  doivent 
regarder  les  siècles  futurs  aussi  bien  que  ie  siè- 


cle présent,  et  que  leur  force  consiste  à  dire  la 
V(''rité  telle  qu'ils  reiitendent. 

J'ai  un  peu  de  peine  à  concevoir  comment 
vous  croyez  qtie  le  quatrième  article  de  notre 
Déclaration  puisse  s'accordei-  avec  la  docirine 
des  ullramonlaiiis  :  nous  n'avons  pas  eu  ce  des- 
sein, <pioi(jii('  d'aulie  part  nous  ayons  bien  vu 
que,quoi  (]u'oii  eiiseigii.U  en  spéculative,  en  pra- 
tique il  en  (ludrail  toujours  revenir  ù  ne  met- 
tre la  dernière  et  irrévocable  décision  que  dans 
le  consentement  de  l'Egli.se  universelle,  h  la- 
quelle seule  nous  allaclions  notre  foi  dans  le 
Svmbole.  Je  ne  puis  m'imaginer  (|u'un  Pape  si 
zélé  pour  la  conversion  des  hérétiques,  et  pour 
la  réimion  des  schismaliques,  y  veuille  mettre 
un  obstacle  éternel,  par  une  décision  telle  que 
celle  dont  on  nous  menace.  Dieu  détourna  ce 
coup;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  piiidcnce,  on 
ne  se  jettera  pas  dans  cet  inconvénient. 

Pour  la  morale,  je  conçois  bien  que  ce  n'est 
pas  le  temps  d'en  parler  à  Rome  ;  il  faut  vider 
les  autres  affaires  auparavant.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  réflexions  que  vous  me  dites  que  des 
gens  sages  ont  faites  sur  nos  propositions,  j'en 
suis  étonné.  Ils  disent  que  parmi  les  proposi- 
tions condamnées  par  Alexandre  VII  et  Innocent 
XI,  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  matière  de  bulle, 
comme  celle-ci  :  «  Qu'on  peut  satisfaire  au 
précepte  de  l'Eglise  par  un  sacrilège  :  »  mais 
au  contraire,  s'il  y  en  a  une  qui  mérite  d'être 
foudroyée,  c'est  celle-là  :  car  l'Eglise  ne  faisant 
dans  ses  préceptes  qu'appliquer  et  exécuter  ceux 
de  Jésus-Christ,  il  faut  obéir  à  Jésus-Chrisl  pour 
obéir  à  l'Eglise  ;  et  l'on  se  flatte  en  vain  d'obéir 
ù  l'Eglise,  par  une  action  qui  est  un  outrage  sa- 
crilège contre  Jésus-Christ  :  autrement,  contre 
sa  parole,  Qui  vous  écoute,  m'écoute  i,  il  faudra 
dire  qu'on  pourra  écouter  son  Eglise  sans  l'é- 
couter lui-même,  ou  qu'on  écoute  Jésus-Christ 
en  faisant  un  sacrilège.  Pour  moi,  je  crois  au 
contraire  qu'il  faut  définir,  que  le  fondement 
de  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'Eglise  étant  celle 
qu'on  doit  à  Jésus-Christ  ;  pour  obéir  à  l'Eglise» 
qui  détermine  l'exécution  des  préceptes  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  entrer  premièrement  dans 
l'esprit  que  Jésus-Christ  a  prescrit;  sans  quoi 
l'on  peut  bien  éviter  les  censures  qui  ne  fou- 
droient que  les  crimes  qu'on  connaît,  mais  non 
pas  satisfaire  au  fond  à  l'intention  de  l'Eglise, 
ni  par  conséquent  à  ses  préceptes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  probabilité,  si  l'on  ne 
veut  qu'effleurer  les  choses,  comme  on  a  fait 
jusqu'ici,  il  ne  faut  en  effet  frapper  que  sur  trois 
ou  quatre  propositions:  mais  si  l'on  veut  attaquer 
le  mal  dans  tout  son  venin  intérieur,  le  détruire 

'  Luc.,x,  16. 
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dans  sa  racino,  lo  poursuivre  dans  SCS  pcrnidoiiscs 
C()ns(>(|iuMic«'s,   cl  en  mellre  an  jour  la  niali- 
^'\U\  en  (aisanl  voir  tant  la  l'ausselé  des  prin- 
cipes (|uc  l'ahsurdilé  des  inconvénients,  on  ne 
trouvera  rien  d'inutile  dans  nos  propositions  ; 
cl  si  l'on  avait  vu   les  (pialilicalions  que  nous 
avions  piojetées,  on  en  tomberait  d'accord.  Que 
servirait  de   dire,  par  exemple,   ce   que   vous 
manpiez,  (pi'on  a  trouvé  bon  cpi'il  faut  suivre 
l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus  sùrc,  aux 
termes  marqués  dans  les  propositions  128  et 
suivantes,  si  on  laisse  après  cela  la  liberté  de 
dire  que  la  doctrine  enseignée  par  la  plupart 
des  modernes,  ou  même  par  un  seul,  cslla  plus 
probable,  ou  qu'elle  devient  la  plus  sûre  pour  le 
commun  des  hommes,  par  sa  bénigne  condes- 
cendance ?  C'est  laisser  le  mal  eu   son  entier, 
que  de  ne  pas  aller  jusque-là.  Il  n'en  faut  pas 
faire  à  deux  lois  ;  et  si  l'on  veut  meHïC  une 
bonne  lois  la  main  aux  plaies  de  l'Eglise,  il 
faut  tout  d'un  coup  aller  jusqu'à  la  racine  d'une 
doctrine  qui  repousse  tout  entière  en  un  mo- 
ment, pour  petite  que  soit  la  fibre  qu'on  lui 
laisse. 

Quant  à  la  proposition  118,  je  la  crois  la  plus 
nécessaire  de  toutes;  parce  que  le  fondement  le 
plus  clairet  le  plus  essentiel  contre  la  nouvelle 
morale,  c'est  qu'elle   est  nouvelle,  n'y  ayant 
rien  de  plus  contraire  à  la  doctrine  chrétienne 
que  ce  qui  est  nouveau  et  inouï.  On  aurait  pour- 
tant expliqué  que  les  modernes  doivent  être 
ouïs,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  de  nouvelles 
lois  qu'aurait  faites  l'Eglise.  Mais  cependant  on 
poserait  comme  un    fondement  certain ,  que 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  principes  de  la 
moralité  chrétienne  et  ses  dogmes  essentiels, 
tout  ce  qui  ne  paraît  point  dans  la  tradition  de 
tous  les  siècles,  et  principalement  dans  l'anti- 
quité, est  dès  là  non-seulement  suspect,  mais 
mauvais  et  condamnable  ;  et  c'est  le  principal 
fondement  sur  lequel  tous  les  saints  Pères,  et  les 
Papes  plus  que  les  autres,  ont  condamné  les 
fausses  doctrines,  n'y  ayant  jamais  eu  rien  de 
plus  odieux  à  l'Eglise  romaine  que  les  nouveau- 
tés. S'il  fallait  toujours  trouver  dans  l'Ecriture 
et  dans  les  Pères  des  passages  contraires  aux 
doctrines  qu'on  voudrait  condamner,  ce  serait 
donner  trop  d'avantage  à  ceux  qui  inventent 
des  choses  dont  on  ne  s'est  jamais  avisé,  et  qu'on 
n'a  garde  par  conséquent  de  trouver  combat- 
tues dans  les  anciens  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  nécessaire  que  de  les  rejeter  précisé- 
ment comme  nouvelles  et  inouïes  ;  la  vérité  ne 
pouvant  jamais  l'être  dans  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi les  propositions  114  et  les  suivantes,  jus- 
qu'à 119,  ne  peuvent  être  oubliées  sans  préva- 


riquer.  La  119  attaque  directement  la  source  du 
mal,  qui  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  cru 
qu'il  était  permis  de  consulter  la  seule  raison 
dans  les  matières  de  morale;  comme  si  nous 
étions  encore  dans  l'école  des  philosophes,  cl 
non  pas  dans  celle  de  Jésus-Christ. 

Voilà,  iMonsieur,  les  raisons  que  nous  avons 
ftuesdiMnettre  tant  de  propositions  ';  cl  le  con- 
cile de  Trente,  (|ui  en  a  tant  condamné,  nous  a 
montré  l'exemple  d'attaquer  l'erreur  en  elle- 
même,  dans  ses  principes  et  dans  ses  consé- 
quences, c'est-à-dire,  en  un  mot,  dans  toute 
son  étendue,  de  peur  qu'elle  ne  revive  par  au- 
cun endroit. 

Je  do.'Miei'ai  ordre,  en  arrivant,  qu'on  remette 
entre  les  mains  de  M.  de  La  liruièrc  les  soixante 
pistoles  que  M.  l'abbé  de  La  Fageole  a  débour- 
sées pour  moi,  dont  je  lui  rends  grâces  de  tout 
mon  cœur. 

Je  vous  remercie  aussi,  Monsieur,  avec  la 
môme  affection,  du  soin  que  vous  prenez  de 
me  représenter  si  bien  l'état  de  Rome.  Il  est 
bon  d'en  être  instruit  :  je  profiterai,  autant  que 
je  le  pourrai,  de  ce  que  vous  m'en  dites. 

Je  prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  Son  Emi- 
nence  deux  petits  traités  2,  que  j'ai  depuis  peu 
mis  au  jour  contre  nos  hérétiques  ;  afin  de  join- 
dre l'instruction  aux  édits  par  lesquels  le  roi  les 
rend  attentifs  ;  on  les  donnera  à  M.  de  La  Bruière 
pour  l'ordinaire  prochain 

Je  ne  vous  recommande  point  la  discrétion  ; 
quoique  je  vous  écrive  sans  précaution,  vous 
saurez  bien  me  ménager.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

P.-S.  J'oubliais  l'un  des  articles  principaux 
qui  est  celui  de  l'intendance  de  la  temporalité 
des  rois.  Il  ne  faut  plus  que  condamner  cet  ar- 
ticle pour  achever  de  tout  perdre.  Quelle  es- 
pérance peut- on  avoir  de  ramener  jamais  les 
princes  du  Nord;,  et  de  convertir  les  rois  infidè- 
les, s'ils  ne  peuvent  se  faire  Catholiques  sans  se 
donner  un  maître,  qui  puisse  les  déposséder 
quand  il  lui  plaira?  Cependant  je  vois  par  votre 
lettre,  et  par  toutes  les  précédentes,  que  c'est 
sur  quoi  Rome  s'émeut  le  plus.  Au  reste,  je 
N  oudrais  bien  que  vous  me  disiez  comment  vous 
conciliez  cet  article  avec  ce  qui  a  été  fait  contre 
les  empereurs,  par  les  Papes  et  dans  les  conci- 
les ;  atin  de  voir  si  les  moyens  dont  je  me  sers 
pour  cela  sont  les  mêmes  que  vous  employez, 
et  pouvoir  profiter  de  vos  lumières. 

'  Les  propositions  dont  Bossuet  parle  dans  cette  lettre  sont»  pour 
la  plupart,  les  mêmes  qui  furent  conJamiiées  dans  l'assemblée  de  1700. 

2  La  Confnence  avec  h  minù/re  Claude,  et  la  /xépons-:  à  un  cent 
de  ce  mmislie,  avec  le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espr':es, 
qui   parurent  en  1682.  Tome  V. 


LETTRES  DIVEHSIS. 


«1 


Ou  m'a  (lil  (iiir  l'inqulsilinn  avait  condaiimô 
le  sons  faNoi  aille  à  colto   iiKli'iiondaiico ,  que 
quol(|iios  (loiMoiirs  «le  la  Faciillr  de  lli(''olo{;ic  de 
Paris  avaicMil  donné  au  sonnent  d'An;i!elorre  '. 
On  perdra  tout  par  ces  hauteurs  :   Dieu  veuille 
donner  des  l)ornes  f»  ces  exct's.  Ce  n'est  pas  par 
ces  moyens  qu'on  n^lahlira  Taulorilc^  du  Saint- 
Sit^go.  Personne  ne  souhaite  phis  que  moi  de  la 
voir  fîrande  cl  (Mev(''e  :  elle  ne  le  fut  jamais  tant 
au  fond  (]ue  sous  saint  {.t'^on,  saint  (îrégoire  et 
les  autres,  qui  ne  songeaient  |)as  h  une  telle 
domination.  La  force,  la  fermeté,  la  vigueur,  se 
trouvent  dans  ces  grands  Pap  -    :  tout  le  monde 
était  i\  genoux  quaml  ils  pari  lient,  ils  pouvaient 
tout  dans  l'Eglise,  parce  qu'i'    mettaient  la  régie 
pour  eux.  Mais,  selon  que  vous  m'écrivez,  je  vois 
hien  qu'il  ne  faut  guère  espérer  cola.  Accommo- 
dons nous  au  temps ,  mais  sans  hlesser  la  vérité, 
et  sans  jeter  encore  de  nouvelles  entraves  au 
siècle  futur. 

La  vérité  est  pour  nous  :  Dieu  est  puissant,  et 
il  faut  croire,  contra  spem  in  spem  ,  qu'il  ne  la 
laissera  pas  éteindre  dans  son  Eglise. 

LETTRE  CXI. 

AU   GRAND  CONDE. 

(Archivesdelamaisonde  Coud-',  apparte.iatit  à  Mgr  le  duc  d'Aumale.) 

Versailles,  30  octobre  1682. 

J'aurai  une  grande  joie,  Monseigneur,  si  ce 
nouveau  livre ,  que  je  présente  à  V,  A.  S.  lui 
peut  taire  passer  quelques  heures  agréablement. 
Il  m'importe,  plus  que  jamais,  que  V.  A.  S.  lise 
ce  livre,  et  qu'elle  entende  que  rengagement  où 
jy  entre  n'est  pas  téméraire  2. 

J'arrive  d'un  voyage  de  Normandie  3  ;  et  je 

'  C'est  le  nouveau  sermeut  que  Jacques  !«•  exigea  des  Catholiques 
après  la  conjuration  des  poudres- La  formule  en  lut  dressée  par  Banl 
croft.  archevêque  de  Cantorbéry,  qui  se  fit  aider  dans  ce  travail  par 
un  Jésuite  apostat,  nommé  Perkins.  Elle  renfermait  non-seulement 
une  protestation  d'obéissance  et  de  fidélité  au  roi,  mais  .«ncore  une 
déclaration  positive  contre  le  pouvoir  attribué  aux  Papes  de  dépo- 
ser les  rois,  et  de  délier  leurs  sujets  delà  fidélité  qu'ils  leur  doivent. 
On  y  déclarait  aus<i  qu'on  détestait  cimnn  impie  et  hér clique  la. 
doctrine  qui  enseigne  que  les  princes  excommuniés  ou  déposés  par 
le  Pape  peuvent  être  déposés  ou  tués  par  leurs  sujets.  Il  n'était  ques- 
tion, en  aucune  sorte,  dans  cette  formule,  ni  de  la  suprématie  que 
les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribuée  ni  de  la  juridiction  spirituelle. 
Jacques  I"  ne  voulut  pas  qu'on  en  fit  mention,  et  il  déclara  que  son 
intention  était  uniquement  d'obliger  les  Catholiques  à  une  obéis- 
sance civile,  sans  toucher  à  ia  religion.  Cependant,  ce  serment  fut 
parmi  eux  une  occasion  de  longues  disputes.  Le  Pape  Paul  V  donna 
en  160C  et  1607  deux  brefs  qui  défendaient  aux  Catholiques  défaire 
le  serment  exigé ,  et  il  en  vint  jusqu'à  déposer  l'archiprêtre 
BUckwell,  parce  qu'après  avoir  prêté  le  serment  de  fidélité,  il  per- 
sévérait à  en  soutenir  la  légitimité. 

-  Le  livre  envoyé  par  Bossuet  à  Condé,  avec  cette  lettre,  est  celui 
intitulé  ;  Conférence  avec  M.  Claude  sur  la  matière  de  l'Eglise, 
16S2,  in-12.  Dans  un  Avertissement,  qui  précédait  sa  relation,  le 
prélat  s'exprimait  ainsi  :  «  Partout  où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a 
pas  avoué  ce  que  je  lui  fais  avouer,  dans  le  récit  de  la  conférence, 
je  m'enrage  dans  une  seconde  conférence,  à  tirer  de  lui  le  même 
aveu  ,  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  réponse,  je 
le  forcerai,  sans  autre  argument  que  ceux  qu'il  a  déjà  ou'is,  à  des 
réponses  sivisiblement  absurdes  que  tout  homme  de  bon  sens  avouera 
qu'il  valait  encore  mieux  se  taire  que  de  s'en  être  servi. 

s  Bossuet  venait  de  faire  un  séjour  i  la  Trappe. 


m'en  vas  à  Moaux  pour  la  fête  {la  Ttnixaaintj, 
Je  no  larderai  |ias  à  vous  aller  rendre  mes  très- 
humhles  respects  à  Chantilly ,  où  je  souhaite  de 
trouver  V.  A.  avec  une  parlaile  .saiilé,  et  que 
l'allération,  dont  je  m'ét/iis  fait  peur,  ne  dure, 
ni  ne  reviemio. 
Je  suis,  avec  un  très-grand  respect. 

Monseigneur, 
de  V.  A.  S.  le  très-hund)le  et  très-ohéissant 
serviteur, 

J.  Ji.,  év.  de  Mcaux. 

LETTRE  CXIL 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  30  octobre  1682. 
Je  pars  pour  Moaux  à  l'iiislaiit.  J'ai  écrit  à 
M.  de  Grenoble  :  j'ai  laissé  le  livre  •,  bien  empa- 
queté, en  mains  sûres  ,  avec  bon  ordre  de  l'en- 
voyer à  Grenoble  aussitôt  que  nous  aurons 
l'adresse  de  ce  prélat.  Quand  nous  saurons  son 
sentiment,  nous  procéderons  à  l'impression  sans 
retardement,  et  je  mettrai  l'affaire  en  train.  Je 
vous  enverrai  de  Mcaux  toutes  mes  remarques. 
On  ne  |)eut  avoir  un  plus  grand  désir  que  celui 
que  j'ai  de  voir  publier  tant  de  saintes  et  adora- 
bles vérités,  capables  de  renouveler  l'ordre  mo- 
nastique, d'enflammer  l'ordre  ecclésiastique,  et 
d'exciter  les  laïques  à  la  pénitence  et  à  la  pertec- 
tion  chrétienne  ,  si  nous  n'endurcissions  volon- 
tairement nos  cœurs.  J'ai  laissé  ordre  pour  en- 
voyer la  Conférence  2 ,  et  en  même  temps  pour 
envoyer  à  M.  iMaine  deux  oraisons  funèbres  3, 
qui  parce,qu'elles  font  voir  le  néant  du  monde, 
peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  soli- 
taire ;  et  qu'en  tous  cas  il  peut  regarder  comme 
deux  tètes  de  mort  assez  touchantes. 

Les  affaires  de  l'Eglise  vont  très-mal  :  le  Pape 
nous  menace  ouvertement  de  constitutions  fou- 
droyantes, et  même,  à  ce  qu'on  dit,  de  formu- 
laires nouveaux.  Une  bonne  intention  avec  peu 
de  lumières,  c'est  un  grand  mal  dans  de  si  hautes 
places.  Prions,  gémissons.  Ne  m'oubliez  pas  ;  je 
vous  porte  dans  le  fond  du  cœur,  et  suis,  xMon- 
sieur,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  etc. 

LETTRE  CXIH. 

AU   MÊME. 

A  Moaux,  ce  13  déc.  1682. 

Avant  de  venir  ici,  j'ai  conféré,  Monsieur,  avec 
M,  le  maréchal  de  Bellefonds.  La  difliculté  que 
nous  avons  trouvée  à  la  chose  est  que  votre  lettre 

'  11  s'agit  de  l'ouvrage  intitulé  :  Di  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la 
vie  monastique,  qui  fut  publié  l'année  suivante. 

^  .\vec  le  ministre  Claude. 

3  De  Henriette  de  France,  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 
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ne  parle  que  de  successeur  ;  ce  qui  serait  Vous 
(l(''p()ss(''t!er,  cl  causer  le  dernier  clia^^iiuà  vos 
religieux.  J'ai  vu  un  billet  cuire  les  mains  de 
M.  Jaunel ,  par  lequel  on  lui  marque  qu'il  fau- 
drait agir  |)(nir  iiu  coadinleiu-  ;  mais  que  pour 
un  successeur,  c'est  trop  aMliger  les  religieux.  .le 
uo.  me  souviens  pins  de  (pu  est  ce  billet  :  mais 
enfin  nous  avons  cru  qu'il  (allait  vous  en  écrire, 
vous  faire  considérer  les  iuconvénienls  de  votre 
dénnssion ,  et  puis  Caire  à  mon  retour,  au  com- 
iiiencement  de  l'année,  ce  que  vous  jugerez  à 
propos.  Voyez  ce  que  ce  serait  si  ce  religieux 
venait  ;\  mourir  pendant  que  vous  seriez  en  vie, 
et  quel  déplaisir  à  vos  religieux  de  n'être  plus 
sous  votre  obéissance.  Considérez,  et  ordonnez  ; 
nous  agirons  conformément  à  vos  désirs.  J'ai 
donné  le  livre  i  h  Muguet,  qui  ne  manquera  pas 
de  faire  diligence  ;  j'ai  donné  ordre  pour  le  pri- 
vilège. Vos  prières  :  tout  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aVAUX  ,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE 
A  LA  HAYE. 
A  Meaux,  le  17  décembre  1682. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  la  continuation  de 
vos  bontés.  Si  VHistoire  du  concile  de  Trente,  du 
sienr  Jurieu,  est  digne  de  quelque  estime,  je 
vous  supplie  de  me  l'envoyer  par  la  première 
commodité.  J'ai  reçu  la  Critique  du  calvinisme  ; 
il  m'est  aussi  venu  deux  livres,  dont  l'un  est 
pour  la  défense  du  Renversement  de  la  morale  de 
Jésus-Christ  par  les  erreurs  des  calvinistes  ;  ou- 
vrage de  M.  Arnauld,  quej'ai  autrefois  approuvé, 
après  l'avoir  examiné  par  ordre  du  roi  ;  et  l'autre 
a  pour  titre  :  Béflexions  sur  un  livre  intitulé 
Préservatif,  que  vous  m'avez  autrefois  fait  la 
grâce  de  m'envoyer.  Ce  dernier  est  pour  ma 
défense  contre  M.  Jurieu  qui  m'attaque  :  l'un  et 
l'autre  est  de  bonne  main  ;  et,  selon  qu'on  en 
peut  juger  par  les  circonstances ,  il  n'y  a  pas  à 
douter  qu'ils  ne  soient  de  M.  Arnauld  2.  Je  ne 
sais  d'où  ils  me  viennent,  mais  j'ai  été  bien  aise 
de  les  recevoir.  Je  le  suis  encore  plus,  Monsieur, 
de  ce  que  vous  approuvez  mes  petits  ouvrages  ; 
et  je  le  serai  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire, 
si  vous  m'accordez  la  continuation  de  votre  ami- 
tié. Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  CXV. 

DOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE  3. 

Paris,  ce  31  décembre  1G82. 

Je  prends  pour  bénédiction.  Monsieur,  les 

•  L'ouvrage  de  l'abbbé  de  la  Trappe,    dont  il  a  été  question  dans 
les  pi-é-édentes. 
-Ces  ceix  ouvrages  sont  en  effet  de    M.  Arnauld. 
3  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Lâchât. 


souliails  et  les  vœux  que  vous  m'envoyez  pour 
l'année  qui  va  commencer,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  grAces. 

Je  ne  connais  pas  le  curé  de  Tancrou  ;  mais 
il  me  sera  aisé  d'en  ôlre  informé  ,  et  je  ne  crois 
pas  (pi'il  obtienne  de  privilège.  Je  n'ai  point  vu 
encore  M.  de  itcims  depuis  votre  lettre.  Je  suis 
bien  aise  de  ce  que  vous  m'écrivez  du  Prieur  de 
La  Ferté-Gauclier,  qui  de  sou  côté  me  témoigne 
beaucoup  de  i-econnaissance  de  vos  bontés. 

Je  suis,  Mon.sieur,  à  jamais  très-parfaitement 
à  vous. 

J.  Bénigne. 
LETTRE  GXVL 

A  M.  DE  RANCÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  samcili  G  février  1083. 

Hier,  Monsieur,  j'entretins  amplement  Mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris  de  la  commission 
que  vous  m'aviez  donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que 
j'avais  eu  le  livre  sans  votre  participation,  et  que 
j'avais  cru  absolument  nécessaire  de  l'imprimer, 
tant  pour  le  bien  qu'il  pouvait  faire  à  l'Eglise  et 
à  tout  l'ordre  monastique ,  que  pour  éviter  les 
impressions  qui  s'en  seraient  pu  faire  malgré 
vous.  Par  là  il  entendit  la  raison  pour  laquelle 
vous  n'aviez  pas  pu  lui  communiquer  cet  ouvrage; 
et  cela  se  passa  bien.  Je  lui  ajoutai  que  vous 
parliez  avec  toute  la  force  possible  delà  perfec- 
tion de  votre  état  retiré  et  solitaire  ,  mais  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  mili- 
gations  autorisées  par  l'Eglise,  et  pour  les  ordres 
qu'elle  destinait  à  d'autres  emplois  :  tout  cela  se 
passa  bien.  Il  reçutparfaitementtoutes  leshonnè- 
letés  que  je  lui  fis  de  votre  part,  et  écouta  avec 
joie  ce  que  je  lui  dis  sur  les  marques  non-seule- 
ment du  respect ,  mais  encore  de  l'attachement 
et  de  la  tendresse  que  je  vous  avais  vus  pour  lui. 
Tout  cela  et  tout  le  reste,  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  vous  dire,  se  passa  très-bien,  et  je  crois  qu'il 
ne  songera  à  voir  l'ouvrage  qu'avec  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  l'archevêque  de  Reims, 
n'en  soyez  point  en  peine  ;  il  est  pénétré  de  la 
bonté  et  de  la  grandeur  de  l'ouvrage  ;  il  en 
souhaite  l'impression  autant  que  moi.  Ses  re- 
marques ne  vont  à  rien  de  considérable  ;  et 
comme  il  ne  fera  rien  sur  ce  sujet-là  qu'il  ne 
me  le  communique,  vous  pouvez  vous  assurer 
que  je  ne  laisserai  rien  affaiblir,  s'il  plait  à 
Dieu. 

Nous  sommes  ici  un  peu  en  inquiétude  de 
n'avoir  rien  appris,  sur  ce  sujet,  de  M.  de  Gre- 
noble. Mandez-nous,  Monsieur,  je  vous  en  prie, 
le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  quand  vous  aurez  ses 
remarques  ;  et  ce  que  vous  croirez  devou  faire 
après  les  avoir  vues  ;  afin  qu'on  change  au  plu- 
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li\l  ce  qiic  vous  croire/,  devoir  changer  sur  sos 
avis,  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  faire  que  le  moins 
que  l'on  pourra  di*  cartons.  Il  ne  faut  pnss'i'lon- 
uerdece  (ju'd  ne  m'a  pas  l'ail  de  réponse  ;  connue 
je  lui  parlais  des  allaires  de  l'K^lise,  peut-être 
n'a-t-il  pas  voulu  s'expliquer  avec  moi  sur  cela, 
n'approuvant  peut-ôtre  pas  ma  conduite,  ou 
ayant  des  raisons  de  ne  jias  s'expliquer  sur  ces 
niatiùres,  11  ne  ni'a  peut-cMre  pas  assez  connu. 
La  rùgle  de  la  vérilc  étant  sauvée,  le  reste  est  de 
ces  choses  où  saint  Paul  permet  que  chacun 
abonde  en  son  sens  ;  et  je  ne  sens  jusqu'ici 
aucun  reproche  de  ce  que  j'ai  fait. 

Vous  avez  parfaitement  explifjué  le  synode  de 
Ganj^res  i  :  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  celle 
décrétale ,  dont  M.  de  Luçon  m'a  dit  que  M.  de 
Grenoble  lui  avait  écrit. 

Je  suis  venu  ici  pour  ajuster,  avec  M.  Félibien 
et  avec  l'imprimeur,  l'endroit  des  carrosses, 
conformément  à  votre  lettre  du  31  janvier,  parce 
que  cet  endroit  avait  déjà  passé  dans  l'impression. 
Tout  cela  sera  très-bien,  et  entièrement  sans 
atteinte  aussi  bien  que  sans  faiblesse,  et  con- 
forme îi  votre  intention.  Je  vois  avec  plaisir 
avancer  l'impression  de  cet  ou\Tage  :  mais 
pressez,  au  nom  de  Dieu,  M.  de  Grenoble.  Tout 
à  vous. 

LETTRE  ex  VIL 

AU   MÊME. 

A  Meaux,  ce  16  mai  1683. 
Dans  le  peu  de  jours  que  j'ai  été  à  Paris,  j'ai 
vu.  Monsieur,  ce  que  vous  avez  envoyé  au  sieur 
Muguet,  que  j'ai  trouvé  très-digne  du  reste. 
C'est  de  quoi  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre 
compte  avant  que  de  m'engagcr  dans  mes  visi- 
tes, d'où  je  ne  reviendrai  d'ici  qu'à  la  Pentecôte. 
Je  ne  laisserai  pas,  en  altendant,de  recevoir  tous 
vos  ordres,  si  vous  en  avez  quelques-uns  à  me 
donner.  Ce  livre  fait  tous  les  effets  que  je  m'en 
étais  proposé  ;  en  général,  un  très-grand  bien. 
Dans  quelques  particuliers,  il  trouve  beaucoup 
de  conh'adiction  2,  et  quoiqu'on  dise  qu'il  y  en 
a  qui  se  préparent  à  le  faire  paraître,  je  ne  puis 
pas  croire  que  l'aveuglement  aille  jusque-là. 
Quoiqu'il  en  soit,  vous  avez  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  vous  avoir  si  bien  inspiré  ;  et  votre 
doctrine  est  de  celles  contre  lesquelles  l'enfer 


'  Ce  concile,  dans  le  canon  dont  il  s'agit  Ici,  qui  est  le  16»,  dé- 
fend aux  enfants  de  quitter,  sons  prétexte  du  service  de  Dieu,  leurs 
pères  et  mères  qui  se  trouveraient  avoir  besoin  de  leur  assistance. 
Voy.  l'explication  que  donne  à  ce  canon  M.  de  Rancé  dans  son  ou- 
vrage De  la  snintelé  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique,  t.  il,  p.  138. 

•Il  eut  en  effet  de  graves  crntradicteurs  sur  plusieurs  points,  et 
en  particulier  sur  celui  des  études  monastiques.  Dom  Mabillon  en- 
treprit de  réfuter  le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  qui  voulait  in- 
tercire les  études  aux  moines.  La  dispute  s'échauffa  ;  M.  de  la 
Tra]  pe  répondit  au  Traité  des  éludes  mon'S'tques  de  dom  Mabillon  : 
celui-ci  répliqua  à  M.  de  Rancé  ;  et  nombre  de  savants,  Kicole 
noinmément,  se  déclarèrent  en  faveur  du   célèbre  Bénédictin.  Dom 


ne  peut  |)révaloir,  parce  qu'elles  sont  fondées 
sur  la  pierre.  La  continuation  de  vos  prières  me 
sera  un  ^Mand  soulien  durant  mes  Nisilcs.  Je 
ne  perds  pas  l'espérance  devons  aller  voir  avant 
la  lui  de  l  aulomne.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

LETTUE  CXVIIL 

BOSSL'ET   AU   (iRANU  CONDi':  I. 

(^Archives  de  la  muison  de  Conde) 

Pari»,  rc  19  mai     1083. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  l'admirable  livre  <(uc 
V.  A.  S.  m'a  envoyé.  Vous  me  proposez  un  ler- 
1  iblc  ennemi  à  combattre.  Mais  ce  qui  m'en- 
courage, MoiKscigneur,  c'est  que  la  querelle  (pic 
j'aurai  avec  lui  m'est  commune  avec  vous  dans 
un  endroit.  Je  vois  dans  la  lettre  à  M.  de  Souche 
(pi'il  le  loue  d'avoir  tenu  contre  vous  à  Scnef, 
et  qu'il  ose  appeler  invincible  un  homme  que 
vous  avez  combattu.  Je  ne  le  souffrirai  pas, Mon- 
seigneur, et  je  veux  venger  votre  gloire  avec 
celle  du  clergé  de  France  2.  Je  suivrai  le  conseil 
que  V.  A.  me  donne  {)our  la  dédicace  ;  et  j'es- 
père que  cet  ouvrage  sera  bien  reçu  du  public. 
J'ai,  Monseigneur,  une  vraie  impatience  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Le  carême,  les  fêles  et 
maintenant  ma  visite  que  je  m'en  vas  commen- 
cer, me  retardent  un  peu.  J'ai  appris  de  Mon- 
seigneur le  Duc  (Henri-Jules  de  Bourbon,  duc 
d'Enghien)  l'honneur  que  V.  A.  S.  me  voulait 
faire  de  venir  à  Gerraigny  au  retour  de  la  Cour. 
J'aurai  avant  ce  temps-là  celui  de  vous  rendre 
mes  très-hunibles  respects  à  Chantilly. 

Je  suis  avec  le  profond  respect  et  l'attache- 
ment que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CXIX. 

BOSSDET  A  M.    BRUETS  3. 

Versaiiies,  ce  2  décembre  1C82. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  pour 

Môge,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  combattit 
aussi  dans  son  Commentaire  de  larigle  de  saint  Benoît,  nu'il  publia 
en  163",  plusieurs  des  maximes  de  l'abbé  de  la  Trappe,  qui  lui 
paraissaient  outrées. 

'  Publiée  par  M.  Floquet.  —  '  Bossuet  se  proposait,  en  répon. 
dant  à  un  libelle  protestant,  de  pan'cr  de  la  bataille  donnée  par 
Condé  à  Senef  ;  voilà  comment  il  voulait  venger  tout  ensemble,  et 
la  gloire  du  pince  et  Ihonnenr  du  clergé.  {Edil,     Vives.) 

3  David  Auguste  Brueys.  membre  du  consistoire  de  Montpellier, 
publia  une  réponse  à  Y  Exposition  de  la  doctrine,  puis  des  Entretiens 
sur  l'Eucharistie,  où  il  combattait  la  présence  réelle.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  converti  par  Bossuet,  il  mit  au  jour  plusieurs  livres 
contre  les  protestants,  et  tout  d'abord  celui  dont  parle  notre  lettre. 
Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  séparation  des  proies» 
lants,  16S3.  Attaqué  par  Jurieu  et  par  d'autres  ministres,  il  sou- 
tint son  ouvrage  dans  la  Défense  du  cuUeexI/irieur  des  Catholiques. Il  fît 
ensuite  paraître:  Réponse  aux  plaintes  u es  protestants  contre  Us  moyens 
que  l'on  emploie  en  France  pour  les  réunir  à  l'Eglise,  où.  l'on  ré  fuie  >es 
calomnies  qui  sont  contenues  dnnsle  livre  inlilulé  :  La  politique  du 
clergé  de  France  (par  Jurieu),  16c6.  Tiaité  de  l'Euchiiriflip.  où,  sans 
entrer  dans  la  controverse,  orr  prouve  la  réali'cpa'  des  vîntes  avouées 
de  part  et  d'autre,  16i6.  Traité  de  l'Eglise,  oii  l'on  montre  que  le* 
principes  des  calvinistes  se  contredisent  :  16S7.  Histoire  du  Fana- 
tisme de  notre  tnnts,  et  le  dessein  que  l'on  avait  de  soulever  en 
France  les  calvinistes  .1692,  avec  une  suite  de  cette  Histoire,  1709 
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Monsoignoiirdo  Monlptîllicr,  comme  vous  I'iincz 
souliallr.  M.  (le  Noailles  sail  bien  la  pari  que  je 
piTiids  à  ce  qui  vous  loiiclio,  pnis(|iie  je  lui  ai 
parlé  livtî-soiivriil  de  vous;  cl  je  |>iiis  diie  aussi 
(pie  je  l'ai  Iroiivé  livs-dis|)()S(';i  vous iciidre ser- 
vice. Il  csl  ici  depuis  hier  au  soir;  mais  je  ne 
l'ai  pas  encore  vu.  Je  suis  ravi  du  nouvel  ou- 
vrage auquel  vous  travaillez,  et  j'espère  qu'il 
leradu  bien.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  Ga- 
zette d'Uollande  a  parlé  de  vousd'imc  manière 
bizarre,  et  a  dit  que  vous  aviez  trouvé  le  moyen 
de  traiter  la  controverse  en  catholique,  sans 
vous  dédire  de  rien  de  ce  que  vous  aviez  dit  en 
écrivant  contre  moi,  étant  huguenot.  J'ai  reçu 
une  lollrc  sans  nom,  qui  vous  accuse  de  laisser 
pour  indifférentes  toutes  les  choses  que  vous 
traitez  dans  votre  ouvrage.  Ils  n'ont  pas  en- 
tendu votre  dessein,  et  ih  ont  cru  qu'en  effet 
vous  trouviez  peu  considérables  les  ivticles  qui, 
selon  vous,  ne  devraient  point  arrêter  les  hu- 
guenots. Un  mot  ajouté  pour  faire  voir  que  votre 
argument  est  ad  hominem,  consolera,  à  ce  que 
je  vois,  lésâmes  infirmes  et  ignorantes.  Aureste, 
ce  petit  ouvrage  est  fort  estimé  et  fait  de  grands 
fruits. 

Il  a  paru,  il  y  a  près  de  deux  mois,  une  ré- 
ponse de  M.  Claude  h  ma  Conférence  :  elle  m'o- 
bligera à  quelque  réplique  ;  mais  je  voudrais 
bien  sans  tant  écrire,  qu'on  pût  pousser  les  ad- 
versaires à  conférer  avec  nous.  Je  suis  certain 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  les  confondrais  sur 
cette  matière,  et  qu'en  peu  d'heures  je  ferais 
paraître  le  défaut  inévitable  de  leur  cause.  Con- 
tinuez, Monsieur, à  les  instruire,  et  soyez  au 
reste  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et 
la  sincérité  possible,  Monsieur,  votre,  etc. 

EPISTOLA  CXX. 

CASTORIENSIS   MELDENSI. 

Multum  tibi  debeo  oh  libres  quos  de  Commu- 
nione  sub  una  specie,  et  de  auctoritate  compo- 
suisli,  qua  poUet  Ecclesia,dum  Scripturas  ex- 
ponit,  vel  etiam  testatur  eas  Deo  dictante  esse 
conscriptas;  nam  prœterquam  quodillos  ex  tuo 
dono,  Autistes  illustrissime,  possideo,  maxi- 
mum, prœsertim  ex  Collatione  quam  cum  Clau- 
dio habuisli,  fructum  capit  Ecclesia,  cui  me  vo- 
luit  divina  servire  Providentia. 

Utcrque  hic  typis  editus,  et  magna  aviditate 
intcr  eos  qui  gallice  loquuntur,  divenditur.  Col- 
latio  in  i  osham  linguamsat  eleganter  transfusa 
omnium  manibus  teritur,  vel  potius  tam  docto- 
rum    quam  indoctoruni  cordibus  inscribitur. 

el  1713.  Tiaiié  de  la  sainte  Messe  :  1700.  Traité  de  l'obéissance  des 
chiitiens  aux  pia<:snnces  temporelles  :  1709.  Brueys  mourut  à  Mont- 
pellier le2ô  novembre  Vl2Z,(^Edit,  Vives), 


Plininnuii  crgo  tibi  debemus,  cl  ego  et  Ecclesia 
mihi  crédita,  Prœ.sul  ilhisliissime  ;  nam  catholi- 
cos  nostros  in  fide  continuas  et  acatholicos  ab 
(MTore  ad  veritateui  el  suavitcr  et  foititer  re- 
vocas. 

Composui  opusciilum  de  Amore pœnitente,  ut 
fratreset  conservos  meos  invitarem  ad  arctam 
salulis  semitam.  Illud  dignabcris.  Autistes  eru- 
dilissime,  admittere  tanquam  testem  ojus  exi- 
stiuialionis,  quam  habeo  dedoctiiria  qua  excel- 
lis,  et  de  virtutib'.is  quibus  tuum  ministerium 
adornas  :  hac  benevoleutia  et  humanitate  eum 
tibi  novo  vinculo  obstringens,  qui  observanti 
studio  sese  profitelur,  etc. 

27  martii  1683. 

EPISTOLA  CXXI. 

MELDENSIS    CASTORIENSI. 

Cumantca  mihi,aliisoccupato,  minime  licuis- 
scl  docti3simain  ac  suavissimam  tuamde  amore 
divino  lucubrationcm  ea  diligentia  pcriegere, 
qua  laie  opus  dccebat  :  nunc,  eo  perlccto,  in- 
telligo  gratias  tibi  a  me  habendas  esse  pluri- 
mas,  non  tanlum  proptcr  benevolenliam  sin- 
gularem,  qua  me  honestatum  hoc  munere  vo- 
luisti;  sed  etiam  eo  nomine,  quod  de  amoris 
divini,  saltem  incipientis,  in  pœnitentiœ  neces- 
silate  pneclaram  atque  hoc  lempore  omnino 
necessariam  doctrinam  Iradidisti  :  qua  quideni 
doctrina  omnes  vere  pietatis  studiosos  obslri- 
ctoslibi  habes. 

Utinam  liccret  conférre  tecum  de  suavissimo 
argumento,  ac  tecum  expedire  difficultates  om- 
nes quibus  est  involutum  !  Intérim  rogo  ut  mihi 
signilices,  quomodo  taura  librum  Roma  exce- 
perit,  et  an  in  vestris  partibus  aliquid  ea  de  re 
tempestatis  exortum  sit.  Hic  certe  qui  obstre- 
pat,  hactenus  neminem  video  ;  cum  multos  ha- 
beamus,  qui  alioqui  ea  de  re  nunquam  quieturi 
esse  videanlur,  nisi  eos  aliqua  ratio  lacère  coge- 
ret.  Id  datum  seu  dignitati  atque  auctoritati 
tuœ,  seu  argumentorum  ponderi,  sive  utrique, 
tibi  atque  Eccîesiœ  gratulor;  ac  suavissimam  ve- 
rcque  tlexanimam  de  divini  amoris  necessitate 
doctrinam,  aile  omnium  animisinsidere  precor. 

Accepi  a  vestris,  ut  credo,  regionibus,  cura 
alios  multos  viriomni  eruditione  prœstantis  11- 
bros,  tum  etiam  eum  cui  est  titulus  :  De  veris 
ac  falsis  Ideis  ^  :  quo  libro  gaudeo  vehementis- 
sirae  confutatum  auclorem  eum  2,  qui  Tracta- 
tiim  de  natura  et  gratia  Gallico  idiomate,  me 
quidem  maxime  reclamante,  publicare  non  ces- 
sât. Hujus  ego  auctoris  detectos  paralogismos 
de  ideis,  aliisque  rébus  huic  argumento  conjun- 

'  Auctore  Arnaldo. 

2  Scilicet  Malebrancliius. 
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dis,  co  niagis  hrtor,  quoil  ea  viam  paient  ad 
everteiuium  oinni  falsitalc  repicliim  libelluin 
De  natuni  et  gratia. 

At(iiic  t'(iniilLMiioptoqiiampriiniiiu  cill.ac  per- 
veniro  ad  nos  liiijiis  Indatus  proinissaiii  coufii- 
tatioiicin;  neciue  lanluin  cjus  partis  (jua  île  gra- 
tia Chrisli  lain  falsa,  tain  insana,  tam  nova.lam 
cxitiosadicuntur;  sed  vol  maxime  cjiis  qiia  de 
ipsa  Chrisli  persona,  sanila'que  ejiis  anima', 
licdosia^  suaî  strudnra»  incnmbcnlis,  sciontia, 
tam  indiqua  piolerunlur  :  qiui)  milii  logenli 
horrori  fuisse,  isli  cliam  auctori  candide,  ut 
oportebat,  dcdaraluma  me  est;  atqiie  oninino 
fileor  enisum  esse  me  omni  ope,  ne  tam  in- 
fanda  ederentur.  Quai  tamen,  quoniam  nobis 
invilis  imdiquc  eruperunt,  valide  confulari  c  rc 
Ecdesiœ  est  ipsaquc  argumenlandi  arte,  qua 
poUere  is  audor  putatur;  evertiquc  perspicue, 
quemadmodum  illa  de  ideis  eversa  plane  sunt, 
nulloquejamloco  consisterc  posseajmd  cordâ- 
tes videnlur.  Capteras  validi  coniulatoris  lucu- 
braliones,  mirum  in  modum  Ecclesiœ  prot'utu- 
ras,  quam  lalissime  pervulgari  opto;  miliiquc 
gratulor  delensum  quoque  esse  me  ab  eo  viro, 
qui  tante  studio,  tamque  iudefessa  opéra  defen- 
dat  Ecclesiam. 

Te  vero,  illustrissime  ac  reverendissime  do- 
mine, diu  Ecclesiœ  suae  Deus  incolumem,  eiquc 
verbe  et  opère  egrcgie  famulantem  servet.  Haec 
\oveo  ex  anime,  etc. 

Id  regia  Yersaliana,  23  Junii  1683. 
EPISTOLA  CXXII. 

CASTORIENSIS    MELDENSI. 

Dodrina  et  eruditio  quibus  illustras  erbem 
Chrislianum,  faciunt  ut  non  possim  non  lœtari, 
dumlego  in  lilteris  ad  me  tuis,  quam  honorifice 
senlias  de  illis  quœ  de  divine  amore  nuper  edidi. 
ISihil  ad  pellendas  mentis  meœ  tenebras  effîca- 
dus;  nihil  ad  superandas  dinicultates  quibus 
concilialio  prœdominantis  in  humanis  cordibus 
divini  amoris,  cum  necessitate  ac  frudu  sacra- 
menlalis  absolutionis,  implicata  est,  mihi  uti- 
lius  foret,  quam  si  tibi,  autistes  sapienlissime, 
eas  diffringendas  prœsens  proponere  possera. 
Yerum  inter  nos  et  vos  magnum  chaos  interpo- 
situm  est,  ut  istam  felicitatem  vix  valeam  spe- 
rare.  Confido  tamen  de  bonilate  tua  erga  me 
maxima,  quod  mihi  dignaberis  per  htteras  in- 
dicare  illa  quae  corredione  egere  videbuntur. 
Paratior  enim  sum  discere  quam  docere,  prae- 
sertim  nactus  tam  nobilem  magistrum. 

Tam  in  Fœderate  quam  in  Hispanico  Belgio 
Amor pœnitens  avide  divenditur,  necanimorum 
pax  ejus  occasionc  turbatur;  nec  hactenus  quis- 


piaminvenliis  fuit,  qui  damoros contra  cum  cx- 
tulit.vel  ullos  slrepiliisexcivit.Seluin  Lovanien- 
sesamici  mci  iiiunihil  sl(»ma(  liali  fuerunt,  cum 
illis  libruMi  cxaiiiitiaiidiMii  misissom,  (piod  ip- 
sorum  dodriiiam  relcncm  potins  <piam  asserc- 
rem.  Dedi  illorum  erga  me  affedui  non  vulgari 
rationes  mei  consilii,  epistolamque  qua  illai 
continentur,  tanquam  appendicein  libre  an- 
nexui  :  quod  ipsis  pergratuin  fuit.  Fuere  in 
nioo  clcre,  quibus  anlequam  liber  evulgaretur, 
cum  legendum  tradideram,  qui  suas  mihi  dil'ti- 
cullatcs  propesu(  re.  Illis  explicandis  pnulatio- 
nem  impcndi;  alque  ista  ratioue  factum,  ut 
sine  slrepilu  in  publif  uni  liber  processerit.  Ea- 
dem  felicitale  liber  ulitur  in  vicina  nobis  Ger- 
mania.  Qui  rcligiosis  Societatis  Jesu  apud  nos 
pndeclus  est,  suis  ad  me  lilteris  epusculum 
istud  non  parum  commendat.  Idem  factum  ab 
alio  Jesuita,  quem  ingenium,  elequenlia  et  pic- 
las  commendant. 

Ex  lilteris  quibus  illustrissimus  Tornacensis 
autistes'  me  decoravil,  disco  librum  ei  per  om- 
iiia  placere  :  unde  etiam  exislimo,  quod  islisin 
locis  nullœ,  occasionc  libri  istius,  excilae  sint 
tempestales  aut  clameres. 

Fuit  mihi  jucundum,  autistes  illustrissime,  in 
tuis  videre  lilteris  apud  vos  nccdum  fuisse  in- 
ventum  quempiam,  qui  lucubralioni  isti  ob- 
streperet.  Quamvis  simul  ac  vidi  hbrum  a  cele- 
berrime  hujus  saeculi  abbate  2  compositum, 
■vestreque  judicio  comprebatum,  opuscule  no- 
stro  sortem  in  Galhs  felicem  atque  tranquillam 
fuerim  auguratus.  Nam  sanctissimus  ille  abbas 
necessilalem  divini  amoris  sub  inilium  primi 
temi  forliler  asserit.  Deinde  vidi,  et  magna  ex 
parte  legi  duos  tomos  Merbesii  3,  quibus  non 
une  1  )Co,  nec  breviter,  scd  fusissime  docetur 
sine  prœdominanle  Dei  amore  neminem,  etiam 
in  sacramento  pœnitentiœ,  redire  cum  Dee  in 
gratiam.  Qua3  de  dilalionc  absolutionis  trado, 
etiam  asserunlur,  et  fusius  ab  isto  vire  expli- 
canlur.Hincconjecturamfeci  opusculura  meum 
sine  ullius  offensa  in  Gallias  abiturum  :  si 
quidem  scientissimus  abbas  sub  patrocinie  eru- 
diterum  anlislitum,  et  Merbesius  cum  auctera- 
mento  Sorbonicorum  doclomm  sua  opéra  in 
lucem  ediderunl. 

Vestro  tamen  testimonie,  antistes  religiesis- 
sime,  meœque  conjecturœ  nonuihil  officit,  quod 

'  Giîbîrtus  de  Choiseul. 

2  Loquitiir  de  opère  abbatis  de  Rancé,  cui  Utulus  :  de  la  sain- 
teté et  des  devoirs  de  la  vie  monastique. 

3  Bonus  Merbesius,  Joct  <r  tlie;>i':)gus,  instijante  archiepiscopo 
Eheinensi  C.-M.ie  Tellier,  eiidit  Sammam  the)logi«  moralis,  quae 
prodiit  Parisiis,  anno  16!J3,  duobus  tomis,  sub  hoc  titulo  :  m  Summa 
,  Cbristiana,  seu  orthodoxa  moruin  disciplina,  ex  sacris  lilteris, 
»  saixtorum  Patrum  monumentis,  concilioruin  oraculis,  summorum 
«  deiii'^ue  PoLtiflcum  decretis  fideliter  excerpta.  » 
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niilii  Druxellis  ah  aniico  scribitnr,  nemiie  ex- 
cell('!ilissiMUimcanc(;llarimnlil»iiinnn('Uinnli- 
qnibns  docloribus  (îxauiinaniliiin  (UmIIssc  :  nec 
licrmillori'  ulcxciiiplaria,  (jua;  aiiiicis  docliina 
el  pictato  illiislribiis,  in  mcic  crga  ipsosobscr- 
vanli.c  lestiuionium,  donanda  niiseram,  dislri- 
buanlur,  anlequam  a  docloribus  fucrit  appro- 
balus.  Vix  hoccrcderc  |)0ssuin,  prœserlim  cum 
cxcmplaria  quo)  Parisios  vcnum  missa  sunt, 
luillain  isliusmodi  dilTicullatciii  perpessa  fue- 
rint  :  et  cuni  ista  aj^ondi  ratio  dissentiat  ab  ista 
liumanitatc,  quacxcuUcntissimus  cancellarius 
nie  alicjuaiido  proscqui  dignatus  fuit  :  nec  vi- 
dealur  etiam  œqua  erga  libres  quos  episcopi 
conscribunt  ad  inslrnctionem  Ecclesiœ  sibi 
crediti",  idque  cum  consilio  et  assentione  sui 
presbyterii. 

Amici  quos  in  urbe  Roma  habeo,  mihi  nun- 
tiaverunt  exemplaria  iiiei  libri  illuc  advenisse, 
verum  omniaadjiuc  illic  essequieta;  setamen 
timerenealiquiexpœnitentiariisromanismus- 
sitent  contra  secundam  libri  partem,  quœ  agit 
de  usu  clavium:  etenim  absolutionisdilatio  vix 
apud  ilios  in  usu  est.  Verum  istaquam  de  dila- 
tione  trado  doctrina,  minime  dissentit  a  cons- 
titutionibus  sancti  Borromœi  :  unde  ab  ista 
parte  nihil  est  quod  timeo  ;  prœserlim  cum  in- 
ternuntius  Bruxellensis  libro  videatur  favere, 
et  cum  litlerœ  quas  a  Romanis  prœlatis  accepi, 
nihil  nuntient  quod  mihi  displiceat. 

Heec,  autistes  illustrissime,  retuli  de  fortuna 
libri,  ut  tibi,  qui  de  his  certior  fieri  desideras, 
morem  geram. 

Sicuti  tuus  pro  Ecclesias  zelus,  prœsul  colen- 
dissime,  poslulavit,  scripsi  ei  viro  •  quem  omni 
doctrina  prœstantem  merito  vocas,  ut  systema 
de  gratia  eversum  ire  vellet.  Respondit  se  ad 
illud  operis  promptum  esse;  prœserlim  cum 
tu,  antistes  illustrissime,  hoc  postules  ;  et  cum 
ipse,  pro  sua  erga  te  veneralione,  nihil  tibi  pos- 
sit  denegar  e.  Verum,  zelum  prœslantissimi  \iri 
sufflaminat  exiguus  fructus  quem  libri  ejus 
aCferent,  quandiu  Parisiis  portœ  illis  obseratae 
manebunt.  Sed  hsec  incommoda,  ubi  tempus 
beneplaciti  advenerit,  amovebit  misericors 
Deus;  in  quo  te,  prœsul  illustrissime,  semper 
colam,  et  ad  quem  ut  me  semper  amare  velis 
humiliter  supplicat,  etc. 

22  Julii  1683. 
EPISTOLA  CXXIll. 

MELDENSIS  CASTOIUENSI. 

Prodiit  ab  aliquot  mensibus  libellus  cui  est 
iihiliis,  Traité  des  billets^,  cujus  auilor  Le 

'  AnialJus. 

'  Id  eit,  ut  mentem  suam  aperit  ipse  auctor  libri  iniiio  :  La  pra- 
lîr/iir  de  'donner  et  de  recevoir,  pour  un  temps  limité, de  l'aigent  à  iii.- 


Correur,  presbyler  in  parochia  Sancli-Ccrmani 
Anlissiodoti.'nsis  LuUîli.i!  siîrvicMis  :  id  pri!  se 
fort  libcllnni  tibi  probaluu)  fuisse,  tuaqnr;  opcra 
excnsuiii.  Id  qiiidem  initKiuam  niihi  persuasum 
cril,  (lonec  a  te  ipso  mibi  significatum  fuerit. 
Hoc  libro,  de  usura  ea  doccnlur  (juœ  sacris 
conciliis,  et  omnium  sa^culorum  [lerpetuœ  ac 
pcrspiciiœ  traditioni  répugnent. 

Te  igitur  rogo  etiam  ahjue  etiam,  illustris- 
sime domine,  ut  de  co  libro  qiiid  senlios  testi- 
ficari  velis:  ut  vcl  ego  ipse  rem  excutiam  dili- 
gcnlius  si  forte  probavcris,  quod  minime  reor  ; 
vcl  si  improbaveris  aut  ncscias,  id  expostulem 
apud  cum  qui  se  tanto  apud  me  nomine  com- 
mcndarit.  Gaudeo  occasionem  datam  salutandi 
tui.  Nemo  enim  hominum  vivit  tuœ  pietatis, 
tuœ  doctrinœ,  tuœ  personœ  studiosior,  etc. 

In  Castro  nostro  Germiniaco  ad  Matronam,  8  Âugusti  1684. 
EPISTOLA  CXXIV. 

CASTORIENSI  MELDENSIS. 

Non  mea  opéra,  quia  ne  quidcm  mea  cum 
notitiaeditus  fuit  libellus,  cui  nomen,  Traitédes 
billets.  Nunquam  forsan  ego  scivissem  islius- 
modi libellum  editum  fuisse,  nisi  ejus  auctor 
me  de  illo  impresso  fccisset  certiorem,  postu- 
lans  meum  de  illo  judicium.  Ut  illud  ei  signi- 
ficare  possem,  quœsivi  libellum  :  sed  cum  eo 
quo  tune  versabar  loco  non  reperiretur,  perrexi 
ad  visitandasquœ  mihicreditœ  sunt  Ecclesias; 
et  aliis  studiis  ac  laboribus  occupatus,  euin  non 
amplius  quœsivi:  prœserlim  in  hac  mea  incuria 
fui  confirmatus,  ubi  ex  amico  didici  libellum 
illum  examinari  ab  eruditissimis  Galliœ  prœsu- 
libus.  Cogitabam  enim  illos,  potius  quam  me, 
ab  auctore  libelli  audiendos  esse,  tum  ob  doc- 
trinam,  tum  ob  auctoritatem,  quibus  me  longo 
intervallo  antecedunt.  Porro  libellus  ille  hisce 
in  locis  apud  Catholicos  tam  parum  cognilus,ut 
nullus  cooperalorum  meorum  de  illo  unquam 
mihi  fuerit  loculus. 

Fateor  quidem  hic  inter  mercatores  usu  esse 
receptum,  ul  ex  pecuniis  ad  tempus  creditis  lu- 
crum  capessant.  Verum  qui  inter  illos  divina 
mandata  religiosius  attendunt,  ita  eas  aliis  ad 
tempus  credunt,  ut  eas  illis  semper  optent  re- 
linquere.  Capiunt  ergo  istud  lucrum  tanquam 
censum,  quem  ex  aliorum  emunt  bonis  :  vcl 
etiam  lucrum  ultra  sortem  exigunt  ;  quia  pa- 
ciscuntur  se  et  sorte  et  lucro  ex  sorte  proven- 

térêt  sous  de  simples  billets,  entre  des  personnes  accnmodées,  u'rr  un 
pur  principe  de  commerce.  Hoc  opus  Montibus  HarmoDiôe  excusuni  a 
nonnuUis  auctoribus  confutatum  est,  iuter  quos  Gaitte,  doctor  Sorbo- 
nicus,  in  suo  Tf/ictatu  de  usura,  quem  edidit  anno  j6B8;  et  auc  or 
aiionyrn' î.  qui  anno  1702  in  lucem  emisit  refutaiionem  exprcssam  do 
de  quo  a^itur  Tractatus.  Vide  Journal  des  savante,  an.  1702,  p.  SIU. 
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tiiro  (orc  deslilucndos,  sinavis  pcical,(ju;un  i!li 
nogoliatiirain  in  alias  Irnns  doslinaiit,  quih'.is 
suas  |H'cmii;is  cicHlidcriint. Hi cT'^o  ultra «orlom 
lucrimi  o\i}iiiiit,  ijuia  i|>sain  sorti  m  piriciilo 
ex|ionunt.  Alii  aliis  rationiliiis,  diiin  peciiiiias 
suas  aliis  crcduut,  sibi  abusuraruiii  iui(|nitato 
cavenl. 

Oiiod  libflliim  alliuet,  autistes  iiliislrissiino, 
cum  non  cnii  nisi  post  acceptas  a  te  lilleras, 
t|uibus  iiiebonoraredijinaluses;  unde  nccdiini 
illum  légère  potui.  Si  tradilioni  contraria  do- 
cet,  me  approbalorem  non  liabebil  ;  quod  euim 
ab  ea  dissonuni  refugero  soleo. 

illiislris  culliir  tuus  ',  queinaduiodum  ex  ipso 
intellexi,  totus  in  eo  est,  ul  novuni  de  gralia 
syslenia  2  cverlal,  et  Augustinianam  cxtoUat 
illustrelquc  doctrinam.  Duni  liaîc  ad  te  scribo, 
praîsul  eruditissinie,  gaudeo  datani  mihi  cssc 
opportunitatem  profiteudi,  quod  me  obscrvan- 
tior  tuaruni  virtutuni  uemo  sit,  quodquc  sim 
semper  devotissima  voluntate  futurus,  etc. 

24  AugusU  1684. 
LETTRE  C^'XV. 

AM.  DIROIS,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

A  Germigny,  ce  12  août  16S4. 

Après  un  si  long  silence,  je  ne  laisse  pas, 
Monsieur,  de  recourir  à  vous  avec  autant  de 
confiance  que  si  jevous  entretenais  tous  les  jours; 
je  connais  votre  cœur  et  j'en  ai  trop  éprouvé  la 
générosité  pour  en  douter. 

11  s'agit  d'une  affaire  que  j'ai  fort  à  cœur  : 
vous  en  verrez  le  récit  et  l'état  dans  les  3Ié- 
moires  3  que  j'envoie  à  Son  Eminence,  que  je 
prie  de  vous  les  donner  à  examiner.  La  diffi- 
culté qu'on  fait  à  Rome  serait,  à  mon  avis, 
bientôt  levée,  si  l'on  connaissait  le  mérite  et  la 
vertu  des  personnes  dont  il  est  parlé,  aussi  par- 
faitement que  je  les  connais.  Le  prélat  est  à 
présent  devant  Dieu,  et  je  le  crois  bienheureux. 
Jamais  il  n'y  eut  de  plus  pures  intentions  que 
les  siennes  :  celles  de  l'ecclésiastique  dont  il 
s'agit  ne  sont  pas  moins  saintes.  Je  suis  assuré 
que  l'un  et  l'autre  auraient  eu  horreur  de  la 
moindre  pensée  de  simonie  ou  de  confidence  ; 
et  si  l'affaire  m'était  renvoyée,  je  ne  ferais  nulle 
difficulté  de  les  absoudre  sur  cet  exposé.  Je  vous 
dis  cela,  seulement  pour  vous  convaincre  com- 
bien je  me  tiens  assuré  de  l'innocence  du  pro- 
cédé de  ce  bon  prêtre.  3Iais  comme  il  s'agit  de 
persuader  les  officiers  de  la  Pénitencerie,  qi-'^n 

'  Arnaldus.  . 

-  Malebrajichii. 

'  Xouâ  n'ayons  point  ces  mémoires  qui  pourraient  nous  instruire 
de  la  nature  de  cette  affaire,  et  nous  faire  connai're  les  personnes 
qu'elle  regardait.  Les  lettres  suivantes  nous  apprennent  qu'il  s'agis- 
sait de  permettre  à  cet  ecclésiasliqae  déposséder  plusieurs  bén^  fiées 
qui,  tous  réunis,  ne  produisaient  qu'environ  1200  Liv.  de  revenu. 


a  II  ouvés  jusqu'ici  fort  ligouroux,  l 'ai  recours 
au  crédit  «le  Mgr  lecardinal,  à  <|ui  j«  vous  prie 
de  rendre  compte  de  cette!  affiiire.  Faile:,-moi 
le  plaisir  de  vous  employer  auprès  de  vos  amis 
à  la  faire  réussir,  et  de  nous  mander  en  quoi 
l'on  met  la  difficulté,  afin  que  nous  voyons  ce 
(jue  nous  pouvons  dire  pour  l'éclaircir  :  vous 
ne  saurez  jamais  m'ubliger  dans  une  occasion 
où  je  sois  [)lus  aise  de  réussir. 

J'ai  Mi  avec  fdaisir,  dans  des  lettres  de  vos 
amis,  des  marques  de  votre  souvenir  qui  me 
sont  très-clièies.  Je  me  suis  aussi  très-souvent 
entretenu  avec  vous,  et  j'ai  lu  avec  grand  plaisir 
votre  ouvrage  sur  la  religion.  J'ai  vu  aussi  dans 
vos  lettres  un  projet  de  réponse  sur  nos  quatre 
articles,  que  vous  pourriez  exécuter  mieux  que 
personne.  Donnez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles, 
et  que  ce  me  soit  ici  une  occasion  de  rentrer 
dans  un  commerce  cjui  me  sera  toujours  très- 
agréable.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  CXXVL 

BOSSUET  AU  DUC  DE  NOAILLES  K 

AMcaux,  20  septembre  1684. 

Ne  soyez  point  en  peine.  Monsieur,  des 
papiers  que  vous  m'avez  confiés.  Je  les  ai  ap- 
portés ici  pour  y  faire  avec  plus  de  loisir  que  je 
n'en  ai  eu  à  Paris,  la  réponse  que  vous  m'avez 
demandée.  J'aurai  soin  de  vous  l'envoyer  au 
premier  jour  et  quand  même  vous  seriez 
parti,  j'adresserai  le  paquet  en  Languedoc.  Je 
suis,  Monsieur,  tout  autant  qu'on  le  peut  être, 
votre  très-humble  et  très- obéissant  servi- 
tem'. 

LETTRE  CXXVII. 

BOSSUET  AU  DUC  DE  NO.ULLES. 

A  Meaux,  23  octobre  1684. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  que  votre  maladie 
m'a  beaucoup  donnéd'inquiétude,  et  que  parmi 
toutes  les  pertes  que  j'ai  faites,  je  ressentais 
bien  vivement  le  péril  où  je  vous  voyais.  Je  me 
réjouis  de  vous  en  voir  dehors,  et  ne  puis  m'em- 
pècher  de  vous  conjurer  d'avoir  grand  soin  de 
vous  ménager.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  ici  31, 
de  Chàlons  ;  il  passe  comme  un  éclair,  et  dans 
peu  il  partira.  C'est  toujom's  une  grande  dou- 
ceur de  le  voir  pour  peu  que  ce  soit,  et  d'ap- 
prendre par  lui  de  vos  nouvelles  :  il  a  souhaité 
de  voir  les  papiers  et  je  les  lui  ai  donnés.  Je 
répoudrai  à  loisu* ,  puisque  vous    n'êtes  pas 

I  Les  trois  lettres  qu'on  va  lire,  adressées  au  duc  de  Noailles, 
paraissent  ici  pour  la  première  fois.  Les  autographes  sont  à  la  bi- 
bliotlièque  du  Louvre,  jVsc  J^'oailles,  vol.  l\'.        {Edil-  Vives.) 

Le  duc  de  Koailles,  frère  du  cardinal,  commanda  dans  le  Rous- 
silkn,  et  fut  fait  maréchal  de  France  en  1693. 


COimKSPONDANr.E. 


niTssé.  Onant  fi  la  lettre  dont  vous  m'envoyez.  l;i 
copie,  je  ne  m'élonne  pas  non  plus  que  vous 
(in'on  ail  deviuéunechosc  si f^rossu^re,  touchant 
\\x  nioposilion  dcs'en  tenir  aux  canons:  celui  qui 
l'a  lait  n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Mais 
il  faut  savoir  de  lui  prcmiùrenient,    dans  quels 
siècles  il  se  borne.  Secondement,  s'il  n  entend 
pas  joindre  aux  canons  les  actes  que  nous  avons 
très-entiers  desconciles  qui  les  ont  faits.  Troisiè- 
mement, si  dans  lescanons  desconciles  dont  nous 
ii'avonspoinld'aulresactesquelescanonsmèmes 
il  n'entend  pas  que  l'on  supplée  à  ce  manque- 
ment parles  auteurs  du  même  siècle.  Qiialric- 
mement,  s'il  croit  avoir  quelque  bonne  raison 
pour  s'empêcher  de  recevoir  la  doctrine  établie 
par  le  commun  consentement  des  Pères  qui  ont 
clé  dans  le  même  temps.  Cinquièmement,  s  il 
peut  croire  de  bonne  foi  que  tout  se  trouve  dans 
les  canons,  qui  constamment  n'ontété  laits  que 
sur  les  matières  incidentes  et  très-rarement  sur 
les  dogmes.  Une  réponse  précise  sur  ces  cinq 
demandes  nous  donnera  le  moyen  de  l'éclaircir 
davantage,    pour  peu  qu'il  le  veuille  et  qu'il 
aime  autant  la  paix  qu'il  le  veut  faire  paraître. 
Ou'il  ne  dise  point  que  c'est  une  chose  immense 
que  d'examiner  la  doctrine  par  le  commun  con- 
sentement des  Pères  qui  ont  vécu  du  temps  des 
conciles,  dont  il  prend  les  canons  pour  juges. 
Car  on  pourrait  en  cela  lui  faire  voir  en  moins 
de  deux   heures   des  choses  plus  concluantes 
qu'il  ne  croit.  Un  petit  extrait  de  cette  lettre  et 
des  réponses  aussi  précises  que  sont  les  deman- 
des, nous  donneront  de  grandes  ouvertures.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et  prie  Dieu,  Mon- 
sieur, qu'il  vous  conserve  et  toute  la  famille  , 
que  je  respecte  au  dernier  point. 

t  J.  BÉNIGNE,  év.  de  Meaux. 


LETTRE  CXXVIII. 

BOSSUET  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

AMeaux,  31  octobre  1684. 

Vous  vous  souviendrez,  aïonsieur,  de  la  grâce 
que  vous  m'avez  faite,  de  me  promettre  d'écrire 
à  M.  le  premier  président  de  Toulouse  en  fa- 
veur de  M.  de  Naves,  frère  du  défunt  abbé  de 
Naves,  pour  le  faire  capitoul'.  Je  vous  supplie 
d'agréer  que  celui  qui  aura  l'honneur  de  vous 
présenter  cette  lettre,  vous  présente  en  même 
temps  un  mémoire  pour  l'accomplissement  de 
cette  affaire.  C'est  un  homme  qui  a  toutes  les 
qualités  requises ,  et  je  n'aurai  pas  moins  de 
ioie  de  lui  procurer  votre  protcclion  que  si  son 

•  Le  rom  de  Capilouls,  sans  doute  du  célèbre  Capitolc  gas^-on, 
dejifei  nU  à  Tculouse  les  officiers  municipaux,  auxquels  on  donnait 
iiUeurble  nom  d'échcvins. 


frère  était  vivant.  Je  suis,  Monsieur,  comme 
vous  savez,  votre  très-humble  et  très-obéissant 

serviteur. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

LETTRE    CXXIX. 

BOSSUET   AU   GRAND    CONDÉ  ^ 

{Archives  de  la  maison  de  Condé) 

Fontainebleau,  23  septembre  1683. 

Je  suis  très-obligé,  Monseigneur,  h  V.  A.  S. 
del'avisqu'elle  me  donne  du  livre  de  M.  Claude2. 
On  me  l'a  déjà  envoyé,  et  je  ne  l'ai  pas  encore 
ouvert.  J'espère  en  aller  faire  la  lecture  a 
Chantilly  au  commencement  du  mois  pro- 
chain et  résoudre  avec  vous  ce  qu'il  faudra  laire 
pour  l'éclaircissement  de  la  vérité  3.  Quand  je 
vous  aurai  contenté,  Monseigneur,  je  me  tien- 
drai invincible. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  et  la  reconnais- 
sance possible,  etc. 

LETTRE  CXXX. 

BOSSUET     A     CONDÉ*. 

{Archives  de  la  maison  de  Condé) 

Germigny,  10  octobre  lG8'i. 

Votre  Altesse  Sérénissime  sait  combien  j'es- 
liine  l'abbé  Renaudot.  Personne,  Monseigneur, 
n'est  plus  capable  que  lui  de  l'emploi  que  vous 
souhaitez  de  lui  procurer.  Je  suis  ravi,  Monsei- 
gneur, de  voir  qu'après  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler  pour  lui,  V.  A.  ait  tellement 
connu  ce  qu'il  vaut,  que  ce  soit  Elle  maintenant 
qui  me  le  recommande.  Elle  ne  doute  pomt 
que  je  ne  fasse  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  CXXXL 

CONDÉ    A     BOSSUET  5. 

Paris  (avant  le  14)  octobre  1684. 


Je  viens  d'apprendre  par  M.  Sauveur  6  que 
M.  de  Cordemoy'  était  fort  malade,  et  qu'il 
Y  avait  bien  du  péril  en  son  mal.  J'en  suis  dans 
ia  plus  grande  peine  du  monde,  ayant  pour 
lui  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  J'écris  à 
M  Bossuet  8  de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez  un  grande  dou- 
leur, sachant  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui. 

1  Publiée  par  M.  Floquet.  -  2  Réponse  au  livre  de  M.  dç  jVcaux 
Conférence  avec  M.  Claude.  -  3  Comme  le  ministre  Claude  fit  cir, 
culer  eu  manuscrit  sa  Relation  de  la  Conjérence,  Bossuet  y  répondit 
avant  qu'elle  eût  paru.  -  ^  Publiée  par  M.  Floquet. 

i  Cette  lettre  a  paru  non  d  ;ns  les  Œuvres,  mais  ian%  l  Histoire 
de  Bossuet.  —  ^  Savant  géomètre,  choisi  pour  enseigner  les  mathé. 
matiques  aux  pages  de  la  Dauphine.  -  '  ^iembrc  de  l'acadame 
française,  et  à  cette  époque  lecteur  du  Dauphin  -  Aia^.iii? 
Bossuet,  frère  de  l'ëvêque  de  Meaux. 


LEITUES  DIVERSES. 


73 


En  vérit<5,  >ous  iMos  bien  à  plaindre;  car  vous 
venez  lie  perdre  M.  l'abbé  de  Saiiil-Luc»  ;  et  il 
n'y  a  put'' re  que  vous  avez  perdu  M.  l'abbé  ilc 
Vares^.  Personne  au  momie  ne  s'iiitéresse  tant 
que  moi  à  votre  déplaisir,  d'autant  plus  que  je 
connais,  mieux  que  personne,  le  fond  de  volrc 
a  iiilié,  et  que  je  connaissais  le  mérite  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Luc  et  l'amitié  et  rallachc- 
ment  quil  a>ait  piiur  \oiis.  Je  vous  .supplie  de 
croire  que  je  sens  tiès-vivt-ment  volrc  déplaisir 
et  votre  inquiétude  sur  le  mal  du  pauvre  M.  de 
Cordcmoy.  Faites-moi  la  justice  d'élre  bien  per- 
suadé que  rien  ne  peut  m'élre  plussen.sible  (pic 
toutes  les  choses  (jui  vous  touchent,  et  que  per- 
sonne ne  vous  honore  tant  que  moi. 

LETTRE  CXXXII. 

D'aMOLNE  DOSSLET  AL'   GR.VND    CONDÉ. 

(ArchiTes  de  la  maison  de  Condé.) 
Paris,  samedi,  14  octobre  1684,  à  minuit  *. 
MONSEUl.NEUR, 

J'ai  un  compte  bien  triste  à  rendre  à  V.  A.  S., 
pour  obéir  à  ses  ordres,  touchant  la  maladie  de 
M.  de  Cordemoy.  Il  avait  passé  la  journée  assez 
doucement  pour  donner  un  peu  d'espérance. 
Mais,  depuis  les  neuf  heures  du  soir,  il  est  tombé 
dans  un  état  tel  qu'on  n'ose  plus  s'en  rien  pro- 
mettre. Je  viens  de  le  quitter  à  minuit  ;il  parle  en- 
core, et  il  connaît,  mais  il  parait  épuisé.  Ce  n'est 
pas  sans  douleur  que  je  rends  compte  àV.  A.  S. 
d'une  mauvais  nouvelle  à  laquelle  Elle  prend 
part  avec  tant  de  bonté. 

Je  ferai  tenir  à  mon  frère  la  lettre  que  V.  A.  S. 
lui  a  fait  l'honneur  de  lui  écrire^. 

Il  a  plu.  Monseigneur,  à  Mgr  le  duc  de  nous 
faire  espérer,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Bas- 
sin s,  la  continuation  des  mêmes  bienfaits  que 
V.  A  S.  nous  avait  accordés.  J'en  suis  pénétré 
de  reconnaissance  :  et  je  serai  toute  ma  vie, 
avec  une  fidélité  inviolable,  de  V.  A.  S., 

Monseigneur,   le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

BosscET  (Antoine). 

«  Bossaet,  le  23  octobre  16S4,  inandîLnt  à  Bar.ce  la  mort  de  l'abbé 
d'Espir.ay  Saint-Luc,  lui  disait  :  Tn  cheval  la  jeté  par  terre  si  ru- 
dement qu'il  en  est  mort  ur.e  heure  après  à  trer.le-quaire  ans.  r  ft 
pris,  q' abord,  sa  résolution,  n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui 
en  a  fait  la  grâce.  •  (Bossuet,  Letlre  à  Ranci,  23  octobre  16S4,  ci- 
deîsos,  p   î;44.;, 

5  L'aibbé  de  Vares  était  mort  le  23  septembre  précédent.  L'abbé 
d'Elspisay  Saint-Luc,  qui  l'avait  assisté  à  la  mort,  avait  mandé,  le 
même  jour,  i  Bossuet  :  »  On  n'a  pas,  assurément,  d'affliction  pius 
sensible  en  cette  vie  et  rien  ne  doit  plus  servir  à  nous  en  détacher. 
(Bcissuet.  édition  Migie,  t.  XI,  col.  1020.)  A  quelques  jours  delà, 
l'alté  Q  Esi-inay  Saint-Luc  tombait  de  cheval,  et  mourait  une  heure 

I après  'comme  on  l'a  vu  dans  la  note  précédente). 
*  'L'BistJve  de  l'Académie  frcMçaise  et   la  Biographie  univertelle 
•ot,  par  erreur,  daté  cette  mort  du  huit  oclohre. 
*  C'est  ia  lettre  qui  précède  celle-ci. 
'  Claude  Basin,  seigneur  de  Bezocs,  conseiJer  d'Etat,  mort  le  14 
octobre  ISîi. 


LETTIU:  CXXXIII. 
d'antoine  bossuet  au  grand  condé. 

(Arcliires  de  la  maiscn  de  Condé.) 
Paris,  octobre  lC8i(Posl(5rieure  au  U,  antérieure  au  10.) 

Monseigneur, 

Le  mauvais  étal  de  la  maladie  de  M.  de  Cor- 
demoy. dont  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte 
à  V.  A.  S.,  eut  bientôt  la  suite  funeste  que 
V,  A.  S.  a  su.  Je  n'ose  lui  en  rien  dire  davan- 
tage, et  je  me  contente  de  piier  M.  de  La 
Bruyère  de  le  lui  faiie  savoir.  Le  défunt  1  Msse 
cinq  fils,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  seront  ca- 
pables de  continuer  son  ouvrage >,  au  juge- 
ment de  M.  d'Ormesson  et  de  M.  Fleury2,  Je 
rends  très-humbles  grâces  à  V.  A.  S.,Mon  ei- 
gneur,  des  nouvelles  assurances  qu'elle  a  la 
bonté  de  me  donner  de  sa  protection.  Mon  frère 
me  mande  qu'il  va  témoigner  sa  gratitude  à 
V.  A.  S.  et  à  Mgr  le  duc  des  nouvelles  obliga- 
tions que  nous  vous  avons,  et  qu'il  prendra  la 
liberté  de  vous  présenter  mes  fils  3.  H  est  temps 
qu'ils  connaissent  leurs  bienfaiteurs,  et  j'ose  as- 
surer V.  A.  S.  qu'ils  seront,  avec  la  même  fidé- 
lité et  avec  le  même  profond  respect  que  je 
suis. 

Monseigneur,  etc.        (Antoine)  Bossuet. 

LETTRE  CXXXIV. 

d'.\>toine  bossuet  au  gr.vnd  coxdé. 

(Archives  de  la  maison  de  Condé.) 

Paris,  17  octobre  1684. 

Monseig.xeur, 

Les  extrêmes  bontés  avec  lesquelles  V,  A.  S. 
continue  de  marquer  l'estime  qu'elle  avait  pour 

'  Géraud  de  Cordemoy  avait  entrepris,  sur  Y  Histoire  de  France 
un  travail  qui,  conduit  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  race  (9W 
fut  interrompu  par  sa  mort.  L'abbé  Louis  de  Cordemoy,  l'aSné  de 
ses  cinq  fils,  ayant  été  chargé,  grâce  aux  recommandations  de  Bos- 
suet ,  ie  le  publier,  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  France,  de  uis 
le  temps  des  Gaulois  et  le  commencemeut  de  la  monarchie  jusqu'en 
9S7,  fut  imprimé  à  Paris,  en  deux  tomes  in-fol.,  do.it  le  premier 
parut  en  16£ô,  le  deuxième  en  1689.  L'abbé  de  Cordemoy  compléta 
le  travail  inachevé  de  son  père,  sur  la  deuxième  race.  11  avait,  de 
plus,  pouisâ  cette  histoire,  jusqu'à  l'année  1060;  époque  de  la  mort 
de  Henri  1"  ;  mais  cette  continuation  n'a  point  été  donnée  an  public. 

*  L'abbé  Fleury,  qui  savait  Bossuet  très-alfectionné,  ainsi  que  lui, 
àla  famille  de  Géraad  de  Cordemoy,  écrivit  au  prélat,  dès  le  15  oc- 
tobre (16S4),  le  pressant  d'agir  pour  que  l'on  chargeât  tin  ou  deux 
des  fils  du  défunt  de  continuer  les  travaux  historiques  commencés 
parleur  père.  Bossuet  s'empressa,  en  effet,  d'agir;  et  dans  le  même 
mois  il  écrivait  au  prince  de  Condé  :  •  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle 
de  Fontainebleau  sur  ce  que  j'avais  proposé  pour  la  famille  de  M. 
de  Cordemoy.  » 

•  1»  Louis  Bossuet, né  à  Dijon,le22  février  1663,baptisé  le  {"avril 
Suivant,  et  dont  le  g' and  Condé  fat  le  parrain.  {Voir  à  la  suite  de 
•^  lettres,  l'acte  de  baptême};  2*  Jacques-Bénigne  Bossuet,  né  à  Di* 
jou,  le  II  décembre  1664. 
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M.  (le  Conloinoy,  et  In  protection  doiil  elle  veut 
l)i(Mi  lioiioror  sa  rainillc,  a  loiiclié  ceux  (lui 
sont  iii,  (l'iiric  faraude  coDSolalion  ,  (iiie 
j'ai  cru  (\nc  V.  A.  S.  voiulrail  bien  encore  me 
pcnnellie  (le  lui  en  rendre  compte.  Sitôt  que 
les  deux  cnlanls,  (pii  sont  l'un  en  Auvergne, 
l'autre  à  Lyon,  seront  de  retour,  on  teia  paraî- 
tre le  premier  volume  de  Vllistoire,  où  il  reste 
peu  de  chose  tM'airc.Lcsecond  suivra  d'assez  près; 
et  puis  l'on  verra  s'il  y  aura  quehiue  mesures  à 
prendre  pour  la  suite. 

Je  suis  bien  glorieux,  Monseigneur,  que  mes 
cnlanls  aient  eu  l'honneur  de  paraître  devant 
V.  A.  S.,  et  qu'ils  ne  lui  aient  pas  déplu.  Mon 
frère  [l'évoque  de  Meaux]  m'écrit  les  bontés 
qu'il  a  ])\u  h  V.  A.  S.,  de  leur  témoigner;  et 
surtout  il  me  mande  les  circonstances  des  obli- 
gations infinies  que  j'ai  à  V.  A.  S.  et  ;\  Mgr  le 
duc.  Quelles  grâces  très-humbles  puis-je  vous 
rendre  pour  un  si  grand  bienfait?  Je  ne  puis 
qu'avouer.  Monseigneur,  que  «  je  suis  redeva- 
«  ble  à  V.  A.  S.  de  l'établissement  de  ma  fa- 
«  mille,  »  et  être,  commeje  serai  toute  ma  vie, 
avec  la  fidélité  et  les  soumissions  respectueu- 
ses que  je  dois,  Monseigneur,  de  V.  A.  S.  le,  etc. 

LETTRE  CXXXV. 

AU  GRAND  CONDÉ. 

(Archives  de  la  maison  de  Condé.) 

Paris,  25  octobre  1684. 

Monseigneur 
Je  prends  la  liberté,  encore  une  fois,  de  ren- 
dre compte  à  V.  A.  S.  que  j'ai  fait  voir,  en  ar- 
rivant de  Meaux,  à  la  famille  de  feu  M.  de  Cor- 
demoy,  ce  qui  les  concerne  dans  la  dernière 
lettre  dont  il  vous  a  plu  m'honorer.  Ils  auront 
l'honneur  de  se  présenter  à  V.  A.  S.  comme 
Elle  leur  permet  de  le  faire,  et  de  lui  marquer 
leurs  très-humbles  actions  de  grâces,  de  tout 
ce  qu'ils  doivent  à  vos  bontés,  dans  leur  mal- 
heur. Pour  moi.  Monseigneur,  je  ne  pourrai 
jamais  exprimer  la  reconnaissance  que  je  res- 
sens. Mais  je  serai,  toute  ma  vie,  fidèlement  et 
avec  de  très-profonds  respects. 

Monseigneur,  etc. 

LETTRE  CXXXVI. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Meaux,  ce  25  octobre  16<54. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur,  et  la  prière 
de  Muguet.  Quant  aux  autres  choses  dont  vous 
m'écrivez  dans  vos  deux  lettres,  on  n'y  pourra 
penser  qu'au  retour  de  M.  de  Reims,  qui  est 
dans  ses  visites,  et  après  que  j'aurai  achevé 
celles  que  je  m'en  vas  contiruier.  Je  pars  dans 
deux  heures,  et  je  n'ai  pas  loin  à  aller:  mais  le 


reste  sera  fort  pénible,  i)ar  certaines  dis[)0si- 
tions  (pi'on  me  mande.  Je  reconiMiaiidc  h  vos 
pri('ies  trois  de  mes  principaux  amis,  et  ceux 
(jui  m'étaient  le  plus  étioitenienl  imis  depuis 
plusieurs  années,  que  Dieu  m'a  ôlés  en  quinze 
jours  par  des  accidents  divers.  Le  plus  surpre- 
nant est  celui  (|ui  a  emporté  l'abbé  de  Saint- 
Luc,  qu'un  cheval  a  jeté  par  terre  si  rudement 
(pi'il  en  est  mort  une  heure  après,  h  Irenle- 
(piatre  ans.  Il  a  pris  d'abord  sa  résolution,  et 
n'a  songé  qu'à  se  confesser;  et  Dieu  lui  en  a 
fait  la  grâce.  Les  deux  autres  >  se  sont  vus  mou- 
rir, et  ont  fini  comme  de  vrais  Chrétiens.  Ce 
coup  est  sensible,  et  je  perds  un  grand  secours. 
Cela  n'empêchera  pas  que  je  continue  ce  que 
je  vous  ai  dit,  priant  Dieu  que  si  c'est  pour  sa 
gloire,  il  me  soutienne  lui  seul,  puisqu'il  m'ôte 
tout  le  reste.  Vos  prières  :  toutâ  vous.  MM.  de 
Fleury  et  Jannen,  qui  sont  venus  me  consoler, 
vous  saluent. 

LETTRE  CXXXVII. 

A    CONÛÉ. 

(Archives  de  la  maison  de  Condé.) 

Germigny  (octobre,  1684). 

Je  rends,  Monseigneur,  grâces  très-humbles 
à  V.  A.  S.  du  secours  qu'elle  m'a  donné  par  son 
fontainier.  Il  n'a  cessé  de  travailler,  et  nous  à 
appris  bien  des  choses,  que  ni  moi,  ni  mes 
fontainiers  ne  savions  pas.  Notre  ouvrage  est 
à  présent   en  bon  train.  , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  A.  S.  me  fai- 
sait l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  puis.  Monsei- 
gneur, assez  vous  remercier  de  tant  de  bontés. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Fontaine- 
bleau sur  ce  que  j'avais  proposé  pour  la  fa- 
mille de  M.  de  Cordemoy.  Je  pars  pour  mes 
visites. 

Je  suis,  avec  le  respect  que  vous  savez, 

Monseigneur, 
de  V.  A.  S.,  etc. 

LETTRE  CXXXVIII. 

AU  GRAND  CONDÉ  2. 

(Archives  do  la  maison  de  Condé.) 

A  Germigny,  9  octobre  1685. 

Mes  ouvrages  sont  achevés,  Monseigneur,  et 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  grâces  très- 
humbles  à  V.  A.  S.,  et  à  lui  demander  pardon 
d'avoir  retenu  si  longtemps  son  fontainier.  Il  a 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin  jusqu'à  hier; 

'  M.  de  Vares,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  M.  deCordemoy 
lecteur  de  M.    le  Dauphin,  morts  l'un  et  l'autre  en  1684. 

2  Nous  la  plaçons  ici,  parce  qu'elle  se  rapporte  au  même  objet  que 
1  a  précédente. 
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et  pour  moi,  ji^  mo  suis  rendu  si  parfait  dans 
les  hylrauliijues,  que  V.  A.,  donriavant,  ne 
me  re|irit(liera  plus  mes  ànei ios.  Je  m'en  vais 
dans  deux  joui^s  à  Fonl.iiiiehleau,  d'où  l'on  me 
mande  ijue  l'on  est  attVi^é  de  la  fausse  couche 
de  M"*  la  Dauphine. 

Mon  frt^re  m'a  bien  réjoui  en  me  disant  les 
nouvelles  de  votie  santé. 

J'espLie,  Monsei^'neur,  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  au  retour  de  la  cour;  et  je  suis  bien 
résolu  de  ne  vous  plus  fuir. 

Je  suis,  avec  le  respect  que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CXXXIX. 

AU  GRAND  COXDÉ. 

(Archires  de  la   maison  de  Condc.) 

Meaux,  28  décembre  1684. 

Je  suis  prié,  Monseigneur,  par  le  chaj  itre  de 
Dammarlin,  de  supplier  V.  A.  S.  de  vouloir 
bien  donner  son  agrément  et  consentement  né- 
cessaire à  h  permutation  que  M.  Claude  Chasle- 
lain,  prêtre  du  diocèse  de  Senlis,  chanoine  de 
Dammartin,  prétend  faire  avec  M.  Pierre  Va- 
lois, prêtre  du  diocèse  d'Evreux  et  curé  d'Epi- 
nay-sur-Orge,  au  diocèse  de  Paris,  dont  on  me 
rend  si  bon  témoignage  que  j'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer qu'il  servira  utilement  et  avec  édification 
dans  ce  chapitre.  Pierre  Valois  a  cinquante-sept 
ans,  et  Claude  Chastelain  en  a  trente-huit. 
Ainsi  V.  A.  n'est  nullement  intéressée  dans 
l'asrément  qu'on  lui  demande  pour  cette  per- 
mulation  ;  et,  d'ailleurs,  elle  donnera  un  bon 
sujet  au  chapitre.  C'est,  Monseigneur,  ce  qui 
me  fait  prendre  la  hberté  de  vous  demander  cet 
agrément.  La  permutation  se  fera  en  la  forme 
que  vous  aurez  agréable,  quaud  il  vous  aura 
plu  de  permettre  la  chose. 

Je  suis,  avec  le  respect  et  l'attachement  que 
vous  savez,  Monseigneur,  etc. 

LETTRE  CXL. 

AU     GR.OCD      CONDÉ. 
(Archives  de  la  maison  de  Condé.) 

Germigny,  4  jalllel,  et  non  juin  1685. 

M .  l'abbé  de  Fénelon  était  ici,  Monseigncm-, 
dans  la  pensée  d'aller  présenter  à  V.  A.  S.  une 
lettre  de  M.  l'évèque,  de  Sarlat,  son  onde'.  Je 
l'ai  prié  de  difTérer  son  voyage  jusqu'à  ce  que  je 

•  François  de  Fénelon,  né  en  1606,  nommé  en  1669,  à  révêcLé  ce 
Sarlat,  mort  le  l-'mai  16â3,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  CnCé 
lui  avait  écr.t,  l'invlunt  à  établir  ou  à  permetue  que  l'on  etab.it  un 
p«tit  couvent  de  Capucins  à  Castillcnnès,  lien  situé  daus  le  diocèse 
de  Sajlat  Le  prelat,  dans  sa  réponse  (1-1  juin  16S5),  exposait  les 
motifs  par  lesquels  il  répugnait  à  l'ciablissement  désiré,  et  suppliait 
le  prince  de  les  agréer.  Cette  lettre  avait  été  envoyée  à  l'abbé  de 
Fene.oa  par  son  onde,  qui  le  chargeait  de  la  faire   tenir  au  prince. 

On  voi'  bien  qae  la  lettre  de  Bossuet  a  été,  par  distraction,  datée 

de  Juin,  et  qtfell»  est  de  JaiUe:. 


pusse  être  de  la  partie.  Et,  enatlendant,  je  vous 
supplie  très-hninlilcmenl  d'.ipréer  qu'il  vousen- 
voic  la  lettre  dont  il  est  chargé.  Je  crois,  Monsei- 
gneur, que  V.  A.  S.  sera  satisfaite  des  raisons 
pour  lesquelles  M.  de  Sarlat  se  défend  avec  res- 
pect de  faire  une  chose  que  vous  lui  avez  re- 
commandée. Il  connaît  la  souveraine  justice  (jui 
rèirne  dans  l'esprit  de  V.  A.  S.  —  M.  de  la 
Bruyère  m'a  eu\oyé,  par  votre  ordre,  le  litre 
d'un  livre  latin  que  vous  aviez  eu  le  dessein  de 
me  faire  voir,  touchant  les  libertés  de  l'Eglise 
galliaine.  Je  l'ai  vu,  et  je  supplie  seulement 
V.A.S.  de  vouloir  bien  le  faire  garder  soigneu- 
sement, afin  que  je  le  puisse  revoir,  si  j'en  ai 
besoin  quelque  jour. 

Je  travaille,  par  ordre  de  3/"*  la  duchesse,  à 
l'oraison  funèbre  de  M""*  la  princesse  palatine  '. 
Quand  cet  ouvrage  sera  en  train,  et  que  j'aurai 
achevé  quelque  autre  chose  qui  ne  souffre  point 
d'inteiTuption,  nous  irons  rendre  nos  respects 
à  V.  A.  S.,  MM.  les  abbés  de  Fénelon,  de  Lan- 
geron  et  moi.  Je  suis,ctc. 

LETTRE  CXLL 

A    CONDÉ. 

(Archives  de  la  maison  de   Condé-) 

GcrmigDy,^?  juillet  1085. 

Votre  santé,  Monseigneur,  et  la  manière 
agréable  dont  s'est  fait  le  mariage  de  Mgr  le 
duc  de  Bourbon^,  avec  toutes  les  survivances  3 
font  maintenant  le  plus  digne  sujet  de  ira  joie. 
J'espère  avoir  bientôt  l'honneur  de  rendre  ii^es 
respects  à  V.  A.  S.  en  quelque  endroit  qu'elle 
soit.  Rien  ne  me  touche  plus  que  ses  bontés,  et 
tout  est  au-dessous  du  plaisir  de  la  voir  en  bonne 
santé.  Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  la 
conserve  longtemps.  Je  suis,  etc*. 

'  La  princesse  palatine  était  morte  le  1 5  juillet  146S.  Anne,  l'une 
de  ses  elles,  mariée  le  11  décembre  1663,  à  Henri- J -'es  de  Bourbon, 
duc  d'Enghien,  et  qu'on  appela  depuis  jn.c(/aj7;«  lii  Liucheste,  avait, 
on  le  voit,  prié  Bossuet  de  prcr.cncer  l'oraison  funèbre,  à  la  cérè- 
mome  du  h^nU  de  l'an  qui  se  devait  faire,  aux  grandes  Carmélites  de 
Paris,  le  9  août  1685,  on  pea  plus  d'an  mois  aprèslla  lettre  dont  il 
s'agit  ici. 

2  Louis,  duc  de  Bourbon  (fils  de  Henri-Jales  de  Bourbon  duc  d'En- 
ghien, et  petit-fils  du  grand  Condé^,  fut.  le  24  jui'Uet  16S5,  âgé  de 
16  ans,  marié  avec  Louise-Françoise,  légitimée  de  France,  dite  Ma- 
demoiselle de  Nantes,  âgée  de  douze  ans,  fille  de  Louis  XI'V  et  de 
madame  de  Montespan. 

3  Le  25 juillet  16S5,  lendemain  du  mariage,  Louis  XIV  accorda 
audoc  d'Enghien, en  survivance,  la  charge  de  grand-maître  de  France, 
et  le  gouvernement  de  Bourgogne.  'Estai  de  la  France,  par  X,  Be- 
songne,  aumônier  du  roi,  année  16&6,  t.  l,  p.  656;  et  année  16S7,  t.'» 
p.  ^.)  Anne  de  GonzagTie  de  Clèves,  (si  connue  sous  le  nom  de  la 
princesse  paJaline),  aïeule  du  jeune  duc  de  Bourbon,  était  morte  le  6 
juillet  i  6Si,  un  an  avant  le  manage  du  prince.  Bossuet  dans  l'oraison 
funèbre  de  cette  princesse,  prononcée,  au  Uul  de  l'an,  le  9  aoûtl6e5, 
quinze  jours  après  ce  mariage,  dit  :  «  Avec  un  peu  plus  de  rie,  elle 
aurait  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce  que 
le  monde  admire  le  plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnaître  par  les 
dignes  distinctions  ».... 

*  (Antoine  Eossnet,  intendant  de  la  généralité  de  Soissons,  écrivit 
de  cette  ville,  le  même  jour  (27  juillet),  une  lettre  de  congratulation 
au  grand  Condé. 
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LETTRE  CXLII. 

AU     GIUNl)     CONDÉ. 

(Archives  de  la  muiseii  de  Cundé.) 

GermifTny,5'i  septembre  1G86  (et  non  1685,  comme, 
lîo.-siii'l  l'ii  (liUéc.) 

J'ai,  Monseigneur,  envoyé  à  M.  d'An  Uni ', 
de  votre  part,  la  lettre  du  ministre  Jurieu  ;  et 
je  l'ai  prie  de  me  la  renvoyer  ajjrôs  l'avoir  lue. 
Celle  lettre  est  l'orl  peu  de  chose,  comme  V.  A. 
l'a  vu  d'abord;  mais  la  suite,  où  il  promet  de 
réfuter  une  lettre  (pie  j'ai  écrite,  en  particulier, 
Il  un  lugitil'de  mon  diocèse,  sera  de  plus  grande 
conséquence  ;  et  je  supplie  V,  A.,  s'il  lui  en  re- 
vient quelque  chose,  de  m'en  faire  part  2. 

Je  viens  de  recevoir  un  extrait  de  lettre  que 
V.  A.  S.  sera  bien  aise  de  voir;  c'est  du  P.  Col^ 
lorédo,  nouveau  cardinal  3.  Le  P.  Mabillon,  qui 
a  lie  amitié  avec  lui  dans  son  voyage  à  Rome, 
comme  avec  un  homme  de  lettres  et  de  piété, 
lui  avait  écrit  sur  quelque  affaire  de  littérature; 
et  la  lettre  lui  ayant  été  rendue  le  lendemain  de 
sa  promotion,  en  lui  répondant  sur  les  choses 
qu'il  lui  demandait,  il  (le  P.  Collorédo)  lui  parle 
de  la  dignité  qu'il  a  refusée,  de  la  manière  que 
vous  verrez.  Le  P.  Mabillon,  revenant  de  Rome, 
sans  aucune  vue  de  ce  qui  devait  arriver,  nous 
en  a  parlé  comme  du  meilleur  esprit  et  de 
l'homme  le  plus  sincère  et  le  plus  humble  qu'on 
pût  voir.  11  me  semble  qu'on  ressent  son  humi- 
lité dans  cette  lettre  toute  tissue  de  paroles  de 
l'Ecriture,  mais  encore  plus  pleine,  ce  me  sem- 
ble, des  sentiments  qu'elle  inspire.  V.  A.  en 
jugera,  et  me  renverra,  s'il  lui  plaît,  cet  extrait, 
à  sa  commodité.  Le  Pape  usera  de  commande- 
ment, comme  il  fit,  sur  un  semblable  relus  du 
leu  cardinal  Ricci  *. 

Je  rends  mille  humbles  grâces  à  V.  A.  S.  de 
toutes  ses  bontés,  et  suis,  avec  respect,  etc. 

'  Gabriel  de  Roquette,  affectionné  de  Condù  et  lié   ,ivec    Bossuet. 

5  II  s'agit  de  la  première  des  lellres  puslorales  de  Jurieu,  du  l" 
septembre  1686,  dans  laquelle  il  annonçait  des  réjlexions  sur  une  lettre 
adressée  par  Bossuet,  le  3  avril  précédent,  à  un  calviniste,  son  diocé- 
sain, qui  s'était  enfui.  Voir  la  lettre  de  Bossuet,  ci-dessus,  pages 
255-2&6.  Jurieu,  dans  sa  II'  UUre pastorale,  du  15  septembre  1686, 
donna  les  ri'Jlexions  promises  par  la  première.  {Lettres  pastorales, 
adressées  aux  fidèles  de  France,  qui  gémissent  sous  la  captivité  de 
Bahylone  (par  Pierre  Jurieu);  3«  édition,  Rotterdam,  1688,  3  vol. 
in-12,  t.  I,  p.  1,  etsuiv.) 

3  Collorédo  (Léandre),  prêtre  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  créé  cardinal  en  1686,  par  le  pape  Innocent  XI,  puis  nommé 
grand  pénitencier,  mourut  le  II  janvier  1709.  Plusieurs  do  ses  lettres 
ont  été  insérées  au  tome  l'"'  des  Œuvres  posthumes  des  PP.  Mabillon 
et  Ruinart.  Il  fut  contraint  de  revêtir  la  pourpre  romaine. 

<  Michel-Ange  Ricci,  secrétaire  delà  congrégation  des  indulgences, 
consulteur  du  Saint-Office,  ayant  été  en  octobre  1681,  contraint  par 
Innocent  XI  d'accepter  le  chapeau  qu'il  avait  d'abord  refusé,  Bossuet 
en  témoigna  sajoie  par  une  lettre,  du  10  novembre,  à  l'abbé  Dirois, 
qui  était  à  Rome;  et  le  29  décembre  il  mandait  à  cet  abbé  :  «  Je  suis 
pénétré  des  bontés  de  M.  le  cardinal  Ricci  :  je  vous  prie  de  lui  mar- 
quer ma  reconnaissance,  a  (Ci-dessus,  pages  229,  233.)  —  Voir  au 
tome  IV,  V Approbation  de  l'Exposition,  par  M.  A.  Ricci,  5  août  1678; 


LETTRE  CXLIII. 

AU   H.  1'.   UAPIN,   DH  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 
Me:Mix,3  août   1685. 

J'avais,  mon  révérend  Pèie,  h  vous  remercier 
du  M(i(jnnnime,  quand  votre  lettre  est  venue 
m'obliger  à  un  nouveau  rcmercîment,  par  les 
honnêtetés  qu'elle  contient. 

11  y  aura,  dans  l'éloge  de  M.  le  Piincc,  de  quoi 
contenter  la  délicatesse  de  vos  lecteurs,  et  en 
particulier,  toutes  celles  de  Mgr  Henri  Jules  de 
Bourbon).  Il  ne  me  sera  pas  diflicile  de  lui  dire 
beaucoup  de  bien  d'un  ouvrage  pour  qui  j'ai 
toute  l'estime  possible.  Je  vous  serai  très-obligé 
de  laire  mes  remercîmenls  très-humbles  à 
M.  d'EnIrague. 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  et  avec  toute  l'es- 
time d'un  mérite  comme  le  vôtre. 

Mon  révérend  Père, 
votre  très-humble  serviteur, 
J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

LETTRE  CXLIV. 

HENRI-JULES  DE  BOURBON,  DEVENU,  EN  DÉCEMBRE 
1686,  PRINCE  DE  CONDÉ,  PAR  LA  MORT  DU  GRAND 
CONDÉ:,  SON  PÈRE. 

(Archives  de  la  maison  de  Condé.)  Communiquée  par  M.  Bertrandy, 
archiviste    paléographe. 

Meaux,  18  mars    1692, 

Le  curé  que  je  crois  propre.  Monseigneur,  à 
V.  A.  S.,  est  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  On  lui 
a  écrit,  et  on  attend  sa  réponse.  C'est  à  mon  ne- 
veu qu'elle  doit  venir,  et  voici  un  autre  embar- 
ras :  c'est  que  mon  neveu  est  parti  pour  Lyon, 
et  cela  nous  mènerait  loin,  si  la  réponse  passait. 
Pour  l'empêcher,  je  donne  ordre  à  mon  portier 
de  Parib  de  m'envoyer  les  lettres  de  mon  ne- 
veu :  nous  connaissons  l'écriture  de  M.  Berger 
(c'est  l'homme  dont  il  s'agit),  et  nous  garde- 
rons la  fidélité  pour  les  autres  lettres.  Voyez,  en 
passant.  Monseigneur,  que  je  suis  bon  oncle. 
J'écris  même,  à  toutes  fins,  et  votre  valet  de  pied 
porte  la  lettre.  Que  si  V.  A.  S.  est  pressée,  en 
vérité,  Monseigneur,  je  n'y  puis  faire  autre  chose 
que  de  chercher  un  autre  homme,  si  Elle  me 
l'ordonne.  Mais  je  n'en  ai  point  de  présent,  qui 
approche  de  celui-ci.  11  a  été  ici  en  fonction  trois 
ou  quatre  mois,  et  tout  le  monde  en  était  aussi 
content  que  moi.  Il  a  beaucoup  de  littérature  et 
de  politesse  ;  ses  mœurs  sont  douces,  sociable^, 
et  sa  personne  assez  avenante.  C'est  un  homme 
accommodant,  peu  intéressé,  si  bien  que  jetran- 

et  au  tom.  xi,  col.  871,  la  lettre  de  remerciement  que   Bossuet  lui 
adressa  le  12  des  calendes  dejanvier  1679 (et  non  1678). 
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chorais  hanlinicnt,  pour  peu  <|uc  je  fusse  ins- 
Iriiit  (lo  S(^s  soiilimoiils.  Mais  il  laiidrail  «pio  je 
snsso  do  lui.  auparavant,  comhicn  lui  vaut,  et 
comiiuMit  ils'accoinmoilo  d'un  Ix^iirlicvciu'ila  en 
ce  paysl;\  ;  el  c'est  ce  que  je  ne  puis  savoir  que 
de  lui.  Au  reste,  il  est  criiunieur  ;\  entrer  dans 
les  sentiments  de  V.  A.  sur  les  Antiennes  *  ; 
mais  il  y  aura  à  vous  accorder  avec  M"'"  la  prin- 
cesse, qui  me  parait  les  aimer  assez,  et  je  n'y 
vois  que  cet  embarras.  Voilà,  Monseijjneur,  une 
affaire  bien  longuement  expliquée  ;  et  V.  A.  peut 
maintenant  me  donner  ses  ordres,  en  connais- 
sance «le  cause.  Elle  sait  avec  quel  respect  et 
quel  plaisir  je  les  reçois. 

J.-B.,  év.  de  Meaux 

LETTRE  CXLV. 

A  MESSIEURS  LES  VÉNÉR.VBLES  PRINCIER,  CHANOINES 
ET  CHAPITRE  DE  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  METZ. 

(Extrait  des  archives  de  la  préfecture  de  Metz.) 

Paris,  le  11  octobre  1669. 

Messieurs, 

J'ai  été  obligé,  par  certaines  considérations, 
de  presser  l'expédition  de  mes  bulles,  plus  tôt 
que  je  n'avais  pensé.  Et  comme  j'ai  prévu  que, 
si  j'étais  pourvu  ou  canoniséétant  encore  revêtu 
du  doyenné  de  votre  église,  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  pourraient  causer  quelque  em- 
barras dans  votre  élection,  dont  j'ai  dessein, 
avant  toutes  choses,  de  vous  conserver  la  liberté 
tout  entière,  je  me  suis  résolu  de  prévenir  cet 
inconvénient  par  ma  démission  pure  et  simple 
entre  vos  mains.  Ce  sera,  maintenant,  à  vous. 
Messieurs,  de  faire,  d'abord,  quelque  acte  qui 
empêche  les  préventions  ;  et,  ensuite,  de  célébrer 
une  élection  canonique,  dans  toutes  les  formes 
ordinaires,  en  laquelle  je  ne  doute  pas  que, 
laissant  à  part  toutes  les  pensées  et  tous  les  in- 
térêts particuliers,  dans  une  affaire  d'où  dépend 
tout  le  bien  de  votre  compagnie,  vous  ne  regar- 
diez uniquement  l'honneur  et  l'utilité  du  cha- 
pitre, qui  n'a  jamais  eu  plus  de  besoin  d'un 
digne  chef  que  dans  les  conjonctures  délicates 
où  il  se  trouve. 

Au  re>te,  si  la  nécessité  de  mes  affaires  ne  me 
permet  pas  de  faire  ma  démission  en  personne, 
comme  je  me  l'étais  proposé,  je  ne  perds  pas, 
pour  cela,  le  dessein  de  vous  aller  faire  mes 
remerciments  très-humbles  des  continuelles 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  et  de 
laisser  à  une  église  à  laquelle  je  me  sens  si  re- 
devable quelque  marque  publique  de  ma  recon- 
naissance. 

1  Les  Anti'-nnes,  on  le  voit,  n'étaient  point  dans  l'office  de  l'Eglise 
ce  que  le  prince  aimait  le  plus,  au  lieu  qu'elles  plaisaient  à  madame 
la  princesse.  Cette  lettre  témoigne  de  la  ccntii.uation  des  relations 
d'amitié  familière  .entre  la  maison  de  Condé  etBossaet. 


Recevez,  en  attendant  les  assurances  d'une 
aiïection  qui  vous  sera  t(Mij(»urs  très-acquise; 
el  croyez  (pie  je  serai,  toute  ma  vie,  avec  le 
même  attachement  que  si  j'étais  encore  parmi 
vous.  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obligé 
serviteur, 

f/abbé  RossuKT, 
Nommé  à  l'évêché  deCondom. 
Je  vous  prie  d'accuser  la  réception. 
LETTRE  C\LM  >. 

A  CONRART,  ME.MIJRE  DE  L'aCADÉMIE. 

A  Saint-Germain-  en -Lave,  22  mai  1G71, 

Plusieurs  de  mes  amis  de  la  cour,  qui  sont 
aussi  de  l'Académie,  m'ont  témoigné  souhaiter 
de  me  voir  remplir  la  place  qui  y  vaque  par  le 
mort  de  .M.  l'abbé  de  Chambon,et  m'ont  voulu 
persuader  qu'on  me  l'accorderait  volontiers,  si 
je  faisais  connaître  que  je  la  désire.  Vous  pour- 
rez mieux  que  personne  répondre  de  mes  sen- 
Uments  là-dessus  vous,  Monsieur,  qui  êtes  le 
plus  ancien  ami  que  j'aie  dans  cette  compagnie 
et  à  qui  j"ai  fait  tant  de  fois  paraître  l'estime  que 
j'ai  pour  elle.  Je  sais  aussi  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  parler  de  moi  en  cette  occasion 
d'une  manière  très-obligeante.  Ces  raisons  et  la 
considération  particulière  où  je  sais  que  vous 
êtes  dans  ce  corps  illustre  m'invitent  à  vous 
supplier  de  vouloir  bien  accepter  le  pouvoir 
que  je  vous  donne  de  dire  en  mon  nom  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire  et  convenable.  Je  serai 
aise  de  marquer  à  une  si  célèbre  compagnie 
toute  l'estime  possible,  et,  à  la  réserve  de  l'assi- 
duité que  mes  attachements  ne  me  permettront 
guère,  je  m'acquitterai  avec  joie  de  tous  les  de- 
voirs qui  pourront  satisfaire  le  corps  et  les  illus- 
tres particuliers  qui  le  composent.  Je  ne  vous  dis 
rien  pour  vous-même,  puisque  vous  savez,  il  y  a 
longtemps,  combien  sincèrementje  vous  honore 
et  avec  quelle  passion  je  suis  votre  très-humble 
serviteur. 

J. -Bénigne  de  Condom. 

LETTRE  CXLVIL 
A  CHAPELAIN  (probablement). 

A  Saint-Germain,  22  mai  1071. 
Plusieurs  de  mes  amis  de  l'Académie  m'ont 
témoigné,  'uonsieur,  qu'ils  souhaitaient  de  me 
voir  remphr  la  place  qui  y  vaque  par  la  mort  de 
M.  l'abbé  de  Chambon.  J'ai  répondu  avec  toute 
l'estime  que  je  dois  à  une  compagnie  si  célèbre, 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  leur  témoigner  com- 
bien je  me  tiens  honoré  de  cette  pensée.  Je  sais, 

'  Les  dix  lettres  qui  suivent  ne  sont  point  extraites  des  ElmUs 
sur  Bjssu  l,  comme  les  précédentes,  mais  de  divers  jouraaux  qui  le» 
ont  publiées  à  diverses  épooaes. 
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Monsieur,  qu'on  vous  en  a  parlé,  cl  je  suis  aussi 
conihicn  vous  ave/  ropondii  oblif^oainincnl  pour 
moi.  M;iis  l;i  considéi-alion  pniTK'iili("i(>  (pic  tout 
ce  corps  a  poin-  vous  ol  raiiiilir  donl  vous  m'Iio- 
norc/  no  me  permellenlpas  de  laisser  aller  plus 
avant  dans  celle  affaire,  sans  moi-môme   vous 
donner  avis  de  ce  qui  ce  passe.  Je  fais  plus,  je 
vous  demande  le  vùlre,  et,  sans  mes  allache- 
menls,  j'irais  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  ce  sujet. 
Le  fond   est  que  je  respecte  celle   compagnie 
et  que  je  ne  veux  point  vous  taire  que  ceux  qui 
ont  pensé  à  moi  en  celte   occasion  m'ont  obligé. 
Au  reste,  vous  verrez  mieux  que  personne  ce 
qui  se  peut  faire  et  ce  que  je  puis  faire  moi- 
même.  Ainsi,  vous  me  marquerez  au  juste  jus- 
qu'où celle  proposition  peut  aller.  Recevez,  en 
allendant,  Monsieur,   avec  mes  remercîments 
Ircs-sinccres,  l'assurance  que  je  vous  donne  que 
je  suis  autant  que  jamais,  votre  très-humble  ser- 
viteur. 

J.  Bénigne  de  Condom. 

LETTRE  CXLVIIL 

A  MADAME  DEBERINGHEM,  ABBESSE  DEFARMOUTIERS. 

A  Germigny,  17  octobre  1689. 

Je  me  proposais.  Madame,  d'avoir  bientôt 
l'honneur  et  la  joie  de  vous  voir.  Cela  se  diffé- 
ranlun  peu  par  les  affaires  qui  arrivent,  j'envoie 
savoir  de  vos  nouvelles. 

J'avais  à  vous  parler  de  ma  sœur  Berin,  que 
les  Ursulines  n'avaient  pu  garder  :  je  l'avais 
bien  prévu,  et  je  ne  trouve  rien  de  meilleur  que 
de  la  renvoyer  reprendre  son  école,  si  cela  vous 
plaît  et  si  vous  voulez  lui  continuer  les  mêmes 
grâces  comme  je  ferai  de  mon  côté.  J'aurai 
beaucoup  de  joie  d'apprendre  votre  parfaite  dis- 
position et  j'en  attends,  Madame,  la  nouvelle 
avec  impatience. 

J.  BÉNIGNE  de  Meaux. 

Sœur  Bénigne  m'écrit  de  la  solitude,  qu'elle  y 
est  accablée  de  maux  et  de  travail,  en  sorle 
qu'elle  ne  peut  vous  écrire  comme  elle  le  sou- 
haiterait, et  elle  espère  qu'un  mot  de  ma  part  en 
son  nom  vous  obligera  à  lui  pardonner.  Elle  de- 
mande la  même  grâce  à  M"*®  voire  sœur,  que  je 
salue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXLIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  3  janvier  1691. 

Je  suis  bien  aise.  Madame,  que  M.  de  Gondon, 
que  j'envoie  desservir  la  cure  de  Farmouliers, 
se  présente  à  vous  avec  ce  billet,  et  de  vous 
assurer  en  même  temps  de  la  continuation  de 


mes  services  durant  cette  année  et  toute  ma  vie 
C'est  un  homme  quiadu  talent,  au-dessus  de  ce 
(pi'oul  accoulutnè  d'iMi  avoir  les  gcMis  de  celle 
sorte.  On  m'assure  quil  prèclie  très-bien,  et 
vous  pouvez,  Madame,  en  essayer,  si  vous  le 
trouvez  h  propos.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
M'""  d'Armainvilliers. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

LETTRE  CL. 

A  LA  MÊME. 

A  Tari»,  5  décembre  1C9I. 

C'est,  Madame,  un  effet  de  votre  bonté  dont 
j'ai  beaucoup  de  reconnaissance  que  d'avoir  élé 
allcnlive  au  gain  du  procès.  La  pelile  augmen- 
lalionde  mes  soins  qui  me  viendra  de  ce  côté-là 
ne  m'embarrassera  guère  et  ne  m'empêchera 
pas  d'avoir  une  attention  particulière  à  Farmou- 
liers plus  que  jamais. 

J'ai  parlé  et  fait  parler  à  la  reine  d'Angle- 
terre ;  mais  il  ne  paraît  pas  encore  de  dénoû- 
ment. 

J.  Bénigne  de  Meaux. 

LETTRE  CLL 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  19  juillet  1692. 

Je  cède.  Madame,  à  vos  obligeants  reproches, 
et  j'ai  envie  tout  de  bon  de  me  corriger.  Les 
méditations  de  nos  missionnaires  sur  le  Vater, 
assurément  ne  seront  pas  aussi  belles  que  celles 
de  sainte  Thérèse.  Je  trouve  très  à  propos  les 
entrées  que  vous  souhaitez  pour  voire  maître  de 
musique.  Rien  ne  manquera  à  Farmouliers,  si 
vous  pouvez  y  établir  ce  chant.  J'ai  oublié  de 
vous  apporter  ici  votre  nomination  et  vous  prie 
d'attendre  que  je  sois  de  retour  pour  vous  con- 
tinuer selon  votre  désir.  Le  Père  Chasserau 
laisse  cela.  Que  je  suis  touché  de  cet  admirable 
et  unique  confesseur,  et  que  je  plains  M"'*  du 
Clairets!  Vous  pouvez  joindre,  Madame,  aux 
permissions  d'entrer,  celle  de  M"'^  de  fliolac  et 
de  M"'^  Dslagnelte  et  Chapel  Chastelain.  Je  salue 
de  tout  mon  cœur  W"  d'Armainvilliers.  M"^  de 
la  Vieuville,  Madame,  vous  souhaite  une  parfaite 
santé. 

J.  Bénigne  de  Meaux. 

LETTRE  CLII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  4  juillet  1697, 

Peut-on  douter  de  vos  bontés,  quand  on  en  a 
tant  et  de  si  sincères  témoignages?  Je  n'ai  qu'à 
vous  en  demander  la  continuation  et  à  vous 
assurer,  Madame,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  lasse 
pour  les  mériter  par  mes  services. 
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LETTRE  CLIII. 

A  LA  Mh'MK. 

A  Pari*.  M  janvier  1009. 

Lo  soin  que  vous  avez  des  paiivros  est  digne, 
Ma(l;iin(\  do  volrc  cliarit'.  J'ai  cnil  de  Wcauxà 
M.  do  Villacorl  pour  los  terres  de  .M'"'  de  Bes- 
niaux  et  il  ma  mandé  qu'il  on  |)rcnait  soin.  Je 
ne  puis.  .Madame,  vous  lomoifîner  assez  ma  re- 
connaissance de  toutes  vos  bontés  et  je  n'ai  rien 
qui  .soit  plus  intimement  dans  mon  cœur  que 
l'estime,  et,  je  le  puis  dire,  la  vénération  quej'ai 
pour  vous.  M"»'  votre  sœur  y  entre  en  part  et  je 
souhaite  bénédiction  à  la  chère  famille  et  en  par- 
ticulier à  ma  lilleulo. 

J.  BiixiG.NE,  év.  de  Meaux. 

LETTRE  CLIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  9  août  1699. 

Je  ne  puis  voir  partir  ce  messager  sans  vous 
laire,  Madame,  mille  remerciraents  pour  Mlle  de 
Pons  et  sa  compagnie  que  vos  bontés  ont  char- 
mées. C'est  un  eiïet  ordinaire  dans  ceux  qui  ont 
la  joie  de  vous  approcher.  J'espère,  Madame, 
l'avoir  bientôt. 

J.  Bénigne,  de  Meaux. 

LETTRE  CLV. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  12  octobre  1699. 

Voire  lettre  m'a  trouvé,  Madame,  prêt  à  mon- 
ter à  cheval,  c'est-à-dire  en  carrosse,  pour  aller 
coucher  à  Jouarre,  après  un  an  et  demi  d'ab- 
sence. L'ab;;j  et  le  président  sont  à  Paris,  où 
ils  apprendront  avec  joie  l'honneur  de  votre 
souvenir;  vous  pourrez  taire  entrer  Mm*"  de  La 
Marchère  et  faire  confesser  M.  l'abbé  Prion  au- 
tant que  vous  le  jugerez  à  propos  pour  celles 
qui  le  désirent.  J'espère  bien  entonner  la  Messe 
pontificale.  J'irai  à  Lusancy  et  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  me  rendrai  ici  mercredi.  Je  salue  de 
tout  mon  cœar  M™*  dArminvilliers  et  toute  la 
religieuse  et  sainte  jeunesse. 

J.  Bénigne  de  Meaux. 

LETTRE  CLVL 

BOSSUET  A  M.  DIROIS,    DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

A  Meaux,  ce  14  novembre  1684. 

J'cireçu,  Monsieur,  l'expédition  delà  Péni- 
lencerie.  Je  n'ai  pas  su  encore  de  celui  qui  la 
demandait  ce  qu'elle  a  opéré,  et  si  elle  a  tout  à 
fait  calmé  sa  conscience.  J'ai  joint  à  cette  expé- 
dition l'endroit  de  votre  lettre,  où  vous  dites 
toutcequ'il  faut  pour  lui  ôter  tout  scrupule.  Je 


vt)us  rends  grAcesdc  tout  mon  cœur  de  tout  le 
soin  que  vous  avez  pris  de  celte  affaire.  J'at- 
tends avec  impatience  ce  (juo  vous  nie  faites 
espérer. 

J'ai  vu  un  traité  imprimé  en  E.s|iapne  contre 
nos  articles  :  je  ne  me  souviens  pas  .s'il  porte  le 
nom  du  P.  d'Aguirre  '  :  mais  il  a  bien  le  carac- 
tère (pie  vous  lui  doimez,  d'être,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  la  tcmiioralité,  beaucoup  plus 
outré  et  plus  emporté  que  Bellarmin.  J'ai  su 
aussi,  par  une  relation  assurée,  que  cet  écrit 
c'est-à-dire  celui  que  j'ai  lu,  avait  été  défendu 
par  une  ordonnance  du  conseil  d'Espagne  :  si 
vous  ou  savez  davantage,  vous  me  ferez  plaisir 
de  me  l'écrire. 

Je  me  prépare  à  aller  saluer  le  roi  à  Versail- 
les, où  il  arrivera  demain.  Je  vous  supplie d'asbU- 
rer  Son  Emiuence  de  mes  respects,  et  de  la  re- 
connaissance que  j'ai  de  la  part  qu'elle  prend 
aux  affaires  de  mes  amis,  que  je  recommande. 
Je  suis  à  vous,  etc. 

LETTECLVIL 

A  M.  DE  RA>CÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  8  décembre  1684. 

J'ai  enfin  obtenu  le  congé  du  P.  Muguet.  J'ai 
fait  de  nouvelles  instances  dep  uis  la  lettre  où 
vous  m'assurez  que,  pour  obvier  aux  conséquen- 
ces, vous  vous  engagiez  à  n'écouter  dorénavant 
aucun  des  religieux  qui  voudraient  aller  chez 
vous,  pourvu  qu'on  accordât  la  liberté  à  celui- 
ci.  Je  fis  d'abord  parler  le  P.  Mabillon,  qui  me 
rapporta  une  négative  dont  il  me  paraissait  un 
peu  étonné.  Dieu  m'inspira  de  faire  parler  plus 
fortement  par  dom  Bretaigne,  prieur  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  qui  me  vint  dire  hier  posi- 
tivement, de  la  part  du  Père  général,  que  vous 
pouviez,  en  toute  assurance,  recevoir  dom  3Iu- 
guet,  sans  que  ni  vous  ni  lui  en  fussiez  jamais 
inquiétés  par  la  congrégation.  Je  demeure  dépo- 
sitaire des  paroles-  que  vous  vous  donnez  mu- 
tuellement. Ces  Pères  demandent  que  l'affaire 
se  fasse  sans  bruit,  et  sans  qu'il  paraisse  rien 
de  leur  part.  Vous  y  consentirez  aisément;  et 
ainsi  je  ne  vois  plus  de  difficulté  ni  autre  chose 
à  faire  que  de  recevoir  dom  Muguet. 

Je  me  réjouis  avec  vous.  Monsieur,  de  vous 
voir  tiré  de  l'inquiétude  que  vous  donnait  son 
salut;  et  avec  lui,  de  ce  (-,ue,  par  une  singulière 
grâce  de  Dieu,  il  va  être  au  comble  de  ses  dé- 
sirs. Vous  recevrez  parla  poste  une  lettre  que 
je  vous  écrivis  dès  hier  :  mais  comme  j'ai  appris 

'  Le  P.  d'Aguirre,   depuis   cardinal,   fit  en   effet  un  gros  ouvrage 
contre  les  quatre  Artic'.es  de  l'Assemblée  de  16S2. 


80 


COUUKSPONDANCE. 


(le  M.  Miipnol  (1110  la  lotlro  ne  poiirrftit  partir 
(ine  iniMT.ivdi,  jf-  l'"'>  :»"'  ("oiisoiUrî  de  vous  envoyer 
un  honiino  exprès.  11  m'a  mis  en  tnair\(pi<>l(|iies 
cahiers  qne  je  verrai  au  premier  loisir.  Je  suis 
à  vous,  Monsieur,  Irès-siuci  lement. 
KPISTOLA  CLVIII. 

CASTOUIKNSIS     MI^LDKNSI. 

Simnl  atqne  mihi  reddilic  lueiunt  tua^  ad  me 
lillera'jillusUibsmie  domine,  unumodomesticis 
meis  admodum  fulelem  c  vestij^io  Amsteroda- 
nmmdirexi.infpiisilurumnumillicreperirelur 
quidem Cornélius Zirol.Comp(îrilmorari  prope 
Dammum,  in  domo  cui  appensum  si^uum  Mer- 
curii,  virum  cui  nomen  Cornélius  Zwol,  non 
vero  Zirol,  eumque  verum  esse  hibliopolam. 
Verum  nec  ille,  nec  filius  ejus  conscius  est  istius 
epislolîE  S  qai  ad  te,anlistesilluslrissime,  pro- 
culdubio  anebulone  aliquo  scripta  fuit.  Plena 
est  Hollandia  Calvinistis  ex  Gallia  profugis, 
quorum  forte  aliquis,  ut  suam  scctam,  quam 
lanto  Yalidius,quanto  modesliusdoctissimiset 
ingeniosissimis  tuis  lucubralionibus,  anlistes 
reverendissime,  oppugnasti  iilciscereiur,  tibi 
volueritsycopbanticilibelli  liinorem  inculere, 
dum  armis  honeslate  et  veritate  fulgenlibus 
tibi  Calvinislœ  nequeunt  resistere. 

Velim  autem,  prœsul  illustrissime  et  colen- 
dissime,  me  credas  luturum  semper  studiosis- 
simum  eorum,  quaî  ad  nominis  lui  claritatem 
spectare  cognoscam  :  sum  etiam  observanti 
amantique  studio,  illustrissime  domine,  antistes 
reverendissime,  etc. 

4januarii  1685. 
LETTRE  eux. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Meaux,  ce  6  Janvier  !6S') 

Les  lettres  que  je  reçois  de  vous,  Monsieur, 
me  donnent    tant  de  consolation,  qu'elles  ne. 
sauraient  jamais  être  trop  fréquentes.  Celle  que 
vous  écrivez  au  Père   général  le  doit  disposer 
favorablement  pour  le  pauvre  P.  Muguet,  dont 

'  Le  lecteur  sera  sans  doute  bien  aise  que  nous  rapportions  ici  la 
lettre  qui  avait  été  écrite  à  Bossuet,  pour  lui  donner  avis  del'L-crit 
qu'on  voulait  imprimer  sous  son  nom.  Voici  cette  lettre  : 

«  Corneille  Zwol,  imprimeur  et  marchand  libraire,  demeurant  à 
Amsterdam  en  Hollande,  sur  le  Dam,  à  l'enseigne  du  Mercure,  fait 
savoiràM.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  qu'on  lui  a  mis  entre  les 
mains,  moyennant  cent  pistoles,  un  manuscrit  composé  avec  grand 
esprit^  lequel  a  pour  titre  liUloire.  etc.  ^Le  reste  du  titre  a  été  ef- 
facé d'ans  la  lettre,  et  si  iortement,  qu'il  est  impossible  d'y  rien  dé- 
couvrir, )  Il  ne  l'a  acheté  qu'afin  de  le  remettre  à  l'ordre  dudit  sieur 
évêque,  à  cause  du  respect  qu'il  a  pour  lui,  sur  quoi  il  attendra  sa 
volonté.  «  Corneille  Zwol- 

«  A  Amsterdam,  ce  23  oclohre  1684.  » 
Bossuet  a  écrit  de  sa  main,  au  bas  de  la  lettre,  ces  mots  :  o  Mé- 
moire d'une  histoire  qu'on  imprimait  sous  mon  nom.  L'importance  de 
la  matière  me  fit  informer  de  la  vérité  par  M.  de  Castorie,  qui  me 
fit  réponse  que  chez  ce  libraire  on  n'avait  point  ouï  parler  de  cette 
lettre.  > 


l'accident  est  étrange.  Dieu  donne  souvent  des 
mouvements  dont  il  ne  vont  pas  l'exécution  •  il 
faut  adorer  ses  conseils  impénétrables.  Ce  bon 
Pèic  a  consommé  sou  sacrifice,  quand  il  a  fait 
tant  d'eriorts  jiour  accomplir  ce  (|u'il  croyait  \c- 
nir  de  Dieu.  11  a  maintenant  un  autre  sacrifice 
Ti  accomplir,  qui  est  d'une  profonde  humilia- 
tion ;  cl  s'il  sait  bien  avaler  ce  calice,  il  n'aura 
pas  |)eu  de  part  à  celui  du  Fils  de  Dieu. 

Qui  sait  si  tout  ceci  ne  se  fait  pas  pour  l'en- 
foncer davantage  dans  l'humililé  ?  Quelquefois 
lise  mêle  un  orgueil  secret,  etjenesais  quel 
dédain  pour  les  autres,  dans  les  pas  que  l'on 
fait  pour  embrasser  une  vie  plus  austère  et  plus 
parfaite.  .lésus-Christ  est  venu  pour  révéler  les 
secrets  des  cœurs;  et  peut-être  fera-l-il  sentir 
à  ce  bon  Père  qu'il  doit  apprendre  dorénavant  à 
s'anéantir  d'une  autre  sorte  que  celle  qu'il  avait 
cherchée.  En  tout  cas,  le  voilà  désabusé  par  sa 
propre  expérience,  comme  vous  le  remarquez  ; 
et,  libre  d'une  tentation  si  délicate,  il  n'a  plus 
à  songer  qu'à  se  sanctifier  dans  l'état  où  il  est. 
Vous  ne  devez  pas  vous  repentir  des  pas  que 
vous  avez  faits  ;  vous  avez  assurément  accom- 
pli la  volonté  de  Dieu  ;  et  pour  moi  j'ai  beau- 
coup de  consolation  du  peu  que  J'y  avais  con- 
tribué. 

Je  retournerai  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  pour 
quelques  affaires,  si  Dieu  le  permet;  et  nous  tâ- 
cherons là  de  mettre  en  train  l'impression  des 
nouvelles  Réflexions  i.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  CLX. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A  LA  QUESTION  ENVOYÉE  PAR 
M.    l'ÉVÉQUE  d'aNGERS  2. 

Il  n'est  pas  permis  de  changer  les  termes  de 
la  Profession  de  foi  de  Pie  IV,  qui  est  reçue  et 
jurée  dans  toute  l'Eglise,  et  qu'on  y  a  toujours 
proposée  à  ceux  qui  se  convertissent.  Elle  s'ac- 
corde très-bien  avec  le  concile  de  Trente. 

Ces  principes,  invocandus,  amandus,  veneran- 
dus  3,  souvent  ne  signifient  autre  chose  que  ce 
qui  serait  exprimé  par  ces  autres  mots  :  invoca- 
bilis,  amabilis,  venerahilis.  Il  est  certain  que  ces 
participes  n'emportent  pas  toujours  un  com- 
mandement ni  une  obligation  de  précepte  : 
les  bienséances,  les  convenances,  les  grandes 
utilités  s'expliquent  souvent  en  cette  manière. 

1  Elles  parurent  cette  année  sous  ce  titre  :  Eclaircissements  mir 
quelques  difficultés  que  l'on  a  formées  sur  le  livre  De  la  sainteté  et 
des  devoirs  de  la  vie  monastique. 

2  Henri  Arnauld,  frère  du  célèbre  docteur  de  ce  nom.  Il  mourut  à 
Angers,  le  8  juin  1692,  âgé  de  quatre-vingt  quinze  ans.  Nous  n'a- 
vons pas  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  proposer  la  question  à  laquelle 
Bossuet  répond.  ' 

'  Sess.  25,  decr.  De  invocal,  sancl.  etc. 
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Il  en  (  st  de  même  de  ces  termes  français:  Il 
faut  fairi',  il  faut  aller,  il  faut  invofjncr  ;  ou  de 
ces  autres  :  l'on  doit  faire,  l'on  doit  aller,  l'on 
doit  invoquer.  On  a  en  latin  et  en  français  des 
manières  de  parler  plus  fortes  et  plus  précises, 
pour  expliquer  un  commandement  et  un  de- 
voir d'oi>li}s'ation  étroite  et  formelle. 

J'ai  vu  des  Rituels  où  l'on  a  traduit,  invocan- 
dos  esse,  «  les  saints  S'^nt  à  invo(iucr  ;  »  et  les 
paroles  suivantes,  eorum  religumsase  veneran- 
dos,  0  leurs  reliques  sont  à  honorer;  »  et  ainsi 
des  autres  semblables.  Je  ne  crois  i  oint  néces- 
saire d'introduire  ilaiis  la  profession  di^  foi  une 
façon  de  parler  peu  naturelle  à  la  langue  ;  peut- 
être  qu'on  pourrait  traduire  :  les  saints  sont  di- 
gnes, ou  niérilenl  d'être  honorés  et  d'être  invo- 
qués; ou.  il  est  à  |)ropos  d'invoquer  les  saints. 
Mais  pour  moi  je  m'en  tiens  à  la  manière  la 
plus  ordinaire,  dont  on  traduit  en  français  les 
particifies  en  dus,  qui  est  celle  de  les  rendre 
par  :  11  faut  ;  et  c'est  aussi  celle  dont  je  vois 
qu'on  se  sert  presque  partout.  Au  reste  la  Pro- 
fession de  foi  ne  s'éloigne  en  aucune  sorte  de 
l'esprit  du  concile.  Il  est  porté  dans  ce  même 
décret  :  Sanctorum  corpora  veneranda  esse, 
imagines  habendas  et  retinendas,  eisque  debi- 
tum  cultum  et  venerationem  impertiendam  : 
0  II  faut  honorer  les  reliques  des  saints,  avoir 
leurs  images  et  les  garder,  leur  rendre  le  culte 
et  l'honneur  qui  leur  est  dû  ;  »  paroles  qui  sont 
transcrites  dans  la  Profession  de  foi.  Or,  per- 
sonne n'a  jamais  cru  que  les  Pères  de  Trente 
voulussent  par  ces  paroles  imposer  aux  parti- 
culiers plus  de  nécessité  de  faire  ces  choses  que 
d'invoquer  les  saints  :  de  sorte  que  tout  cela, 
selon  Tesprit  du  concile,  se  doit  réduire  au 
bonum  et  utile,  qui  est  passé  au  commence- 
ment du  décret  comme  le  fondement  de  tout 
ce  qui  suit. 

On  lit  aussi  ces  mots  dans  le  concile  :  lUos 
vero  gui  negant  sauclos  invocandos  esse. ..impie 
sentire:  «que  c'est  un  sentiment  impie,  denier 
qu'on  doive  invoquer  les  saints;  »  ce  qui  a 
donné  lieu  de  dire  dans  la  Profession  de  foi  : 
Sductos  invocandos  e^se,  «  qu'il  faut  invoquer 
les  saints;  o  parce  qu'il  est  im[)ie  de  le  nier,  il 
est  sans  doute  pieux  et  véritable  de  le  dire.  Mais 
cela  est  toujours  relatif  au  bonum  et  utile,  mis 
pour  fondement;  et  le  concile,  selon  sa  cou- 
tume, ne  fait  ici  que  condamner  la  contradic- 
toire de  la  proposition  affirmative  qu'il  avait 
faite  d'abord. 

En  tous  cas,  les  termes  du  concile,  qui  sont 
clairs,  déterminent  ce  qui  est  douteux  dans  la 
Profesiioji  de  foi;  et  quand  on  voudrait  s'ima- 
giner dans  ces  mots,  sanctos  invocandos  esse, 
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quelque  espèce  de  nécessité  ou  d'ohlif<ation,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  qii'»dle  fût  pour  tous  les  fidè- 
les en  particulier.  Il  suffirait  de  dire,  avec  les 
docteurs,  que  l'invocation  des  saints  est  de  né- 
cessité pour  toute  l'Kglise  en  général,  et  lors- 
qu'elle agit  en  corps  ;  |)Uisque  la  tradition  de 
tous  lessiècles  lui  enseigne  à  la  pratiquer  même 
dans  son  service. 

Si  on  deiiiande  comment  l'Eglise  en  général 
est  obligée  à  celte  pratique,  et  si  elle  en  a  reçu 
un  commandt'inent  exprès,  je  ne  le  crois  jtas;  et 
je  crois  au  contraire  qu'il  s'en  faut  tenir,  tant 
pour  chaque  fi  ièle  en  particulier  que  |»our 
l'Kglise  en  général,  aux  termes  choisis  par  le 
concile  :  a  II  est  bon  «  t  utile  d'invoquer  les 
saints.»  C'est  assez  que  l'Ei-'lise  se  fasse  une  loi 
d'une  chose  si  utile  et  si  bonne,  et  qu'elle  se 
seiite  obligée  à  pratiquer  en  commun  non-seu- 
lement ce  qui  est  de  commandement,  mais  en- 
core ce  qui  est  utile  et  convenable,  afin  de  don- 
ner en  tout  un  bon  exemple  à  ses  enfants. 

lien  est  de  la  pratique  de  demander  aux  saints 
le  secours  de  leurs  prières,  comme  de  celle  de 
le  demander  aux  fidèles  qui  sont  sur  la  terre. 
L'Eglise  dit  publiquement  dans  le  Confiteor:  Je 
prie  la  sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  les 
a[iôtres  saintPierre  et  saint  Paul,  tous  les  saints, 
et  vous,  mon  Père;  ou,  et  vous,  mes  frères,  e//e, 
Pater,  et  vas,  fratres,  de  prier  pour  moi  le  Sei- 
gneur notre  Dieu.  On  demande  des  prières  aux 
uns  comme  aux  autres  ;  et  il  n'y  a  que  cette 
seule  différence,  que  les  prières  des  saints  sont 
les  plus  agréables. 

Les  particuliers  qui  assistent  à  cette  prière  ne 
sont  pas  pour  cela  lenus  de  la  faire  expressé- 
ment, ni  de  demander  des  prières  à  leurs 
frères  qui  sont  encore  en  celte  vie  :  il  suffit 
qu'ils  approuvent  la  demande  qu'on  leur  en 
fait,  et  qu'ils  y  consentent;  et  s'ils  le  refu- 
saient, ils  improuveraient  ce  que  l'Eglise  juge 
bon  et  utile.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'on  ne 
peut  guère  s'abstenir  de  faire  une  chose  que 
l'on  croit  bonne  et  utile,  quand  d'ailleurs  elle 
est  si  facile  et  même  si  consolante  :  et  si  quel- 
qu'un répugnait  à  demander  des  prières  à  ses 
frères  qui  sont  sur  la  terre,  cette  répugnance 
ne  serait  pas  innocente  :  non  qu'il  combattît 
directement  aucun  précepte;  mais  parce  qu'il 
aurait  de  l'éloignement  d'une  chose  qui,  très- 
constamment,  est  aussi  facile  que  bonne. 

Il  est  aisé  de  juger  par  là  de  la  pratique  de 
prier  les  saints,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
rester  aucune  difficulté  dans  la  question  pro- 
posée. 

Fait  à  Meaux,  le  lu  avril  1685. 
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A   M.    DlltOlS,    DOCTKl'U    DE   SORBONNE. 

A  r.ermif,'ny,cc  .'iO  avril  1085. 

L'affaire  que  je  croyais  lonnin(5c,  Monsinnr, 
p.ii'  le  bref  (lo  In  IV'nilciirorie  (\uo  vous  avez  ob- 
tenu, va  encore  repasser  ?»  Rome,  h  cause  des 
clauses  de  ce  bref.  Je  vous  en  envoie  copie,  et 
en  mftme  bMups  deux  suppUrjucs  qui  vous  fe- 
ront connaître  les  difficultés  de  i'.ifraire,  sur 
lesquelles  on  a  encore  recours  h  l'autoritc^ 
du  Saint-Si(^pe.  Les  deux  supjjlicpies  regardent 
la  mênie  personne  :  on  en  a  fait  deux,  parce 
qu'on  a  cru  qu'on  ne  pouvait  sans  embairas 
comprendre  le  tout  en  une  seule.  Je  vous  sup- 
plie, Monsieur,  de  vouloir  bien  encore  donner 
vos  soins  à  cetle  affciirc,  et  ni'aider  h  tirer  un 
lioinme  très-utile  à  l'Eglise  d'un  embarras  de 
conscience,  d'où  vous  seul  pouvez  le  tirer  par 
l'application  que  vous  aurez  à  faire  entendre 
les  choses.  Je  vous  supplie  aussi  d'y  employer, 
s'il  le  faut,  l'aulorilé  de  Son  Eminence,  el  de 
faire  qu'on  en  sorte  cette  fois  :  vous  me  ferez 
un  plaisir  sensible  ;  et  comme  je  sais  que  vous 
eu  avez  un  grand  à  m'en  faire,  j'espère  tout  de 
vos  soins. 

Si  l'on  faisait  difficulté  d'accorder  à  cet  ecclé- 
siastique la  permission  de  retenir  les  bénéfices 
qu'il  a,  vous  pouvez  assurer  qu'il  n'en  a  que 
deux  avec  sa  prébende,  qui  ne  sont  que  du  re- 
venu de  cent  soixante-dix  livres  chacun  ;  qu'il 
n'y  a  point  d'incompatibilité  de  ces  bénéfices 
enlre  eux,  ni  avec  la  prébende,  et  que  la  pré- 
bende ne  vaut  pas  plus  de  neuf  cents  livres  de 
revenu  :  de  sorte  que  les  trois  ensemble  ne 
valent  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  la  subsistance 
d'un  ecclésiastique  qui  est  en  place,  où  la  bien- 
séance veut  qu'il  vive  honnêtement. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  affaire,  il  faut 
maintenant  vous  dire  un  mot  du  projet  que 
vous  m'avez  envoyé  en  dix  assertions,  d'une 
défense  de  la  Déclaration  du  clergé.  L'exécution 
de  ce  projet  ne  peut  être  qu'avantageuse  à  l'E- 
glise; et  si  vous  croyez  que  le  tour  que  vous  y 
donnez  à  cette  matière  puisse  apaiser  la  cour  de 
Rome,  je  n'y  vois  en  France  aucune  difficulté. 
Je  vous  prie  de  me  mander  en  quel  état  est  cet 
ouvrage. 

Ce  que  vous  m'écriviez  aussi  des  lettres  du 
cardinal  Ubaldini  est  très -considérable.  11  fau- 
drait tâcher  d'avoir  des  copies  de  ces  lettres,  qui 
furent  assez  autorisées  pour  obtenir  créance. 
Car  s'il  paraît  que  le  traité  de  Duval,  imprimé 
en  1614,  contre  Richer,  a  été  concerté  avec 
Rome  ;  et  que  cela  résulte  du  témoignage  de  ce 
cardinal,  qui  était  alors  nonce  en  France,  il 
s'ensuivra  très-bien  que  Rome  se  contentait 


qu'on  défendît  rinfaililMlité,  sans  taxer  ni  d'hé- 
résie, ni  d'erreui',  ni  nièm''  de  témérité  la  doc- 
trine opi)Osée  :  ce  qui  moulie  que  les  censures 
du  cardinal  IJcllarmin  ne  passaient  pas  pour 
cerlaines,  cl  ne  faisaient  [)as  une  loi  h  Rome, 
comme  il  semble  qu'on  en  veut  faire  une  à 
présent. 

Mais  vous  inarquez  une  chose  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  aperçue  dans  Duval  ;  sa- 
voir, que  les  décisions  du  Pape  ne  sont  pas  de 
foi,  jusqu'à  ce  que  le  consentement  de  l'Eglise 
soit  intervenu.  ,\r.  vois  assez  que  Duval  ne  tenant 
pas  l'infaillibilité  du  Pape  comme  de  foi,  il  est 
mené  à  cetle  conséquence;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  qu'il  l'ait  dit  expressément  ;  et  cela  est 
d'une  extrême  importance.  Si  vous  vouliez  bien 
me  citer  le  lieu  où  Duval  parle  ainsi,  vous  me 
sauveriez  la  peine  de  chercher  une  chose  dont  il 
est  bon  d'être  informé. 

Je  vous  suis,  Monsieur,  très-obligé  de  toutes 
vos  bontés  :  continuez-les-moi,  je  vous  en  con- 
jure, puisqu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le 
suis,  etc. 

P.  S.  Nous  allons  bientôt  tenir  notre  assem- 
blée provinciale  pour  députer  à  la  générale.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  se  parle  de  rien  dans  l'assem- 
blée générale  :  en  tout  cas  je  n'y  serai  pas,  et  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  y  seront. 

LETTRE  CLXIl. 

A  DOM  MABILLON,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

A  Germigny,  ce  12  août  1685. 

J'ai  reçu  avec  joie  les  marques  de  votre  ami- 
tié, et  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'y  sois 
aussi  sensible  que  j'ai  d'estime  pour  votre  vertu. 
Je  prends  verîw  dans  tous  les  sens  du  pays  où  vous 
êtes^i.  J'ai  été  ravi  d'apprendre  qu'on  vous  y 
ouvrait  les  bibliothèques  plus  qu'on  n'a  jamais 
fait  à  personne ,  ce  qui  nous  fait  espérer  de  nou- 
velles découvertes,  toujours  très-utiles  pour 
confirmer  l'ancienne  doctrine  et  tradition  de  la 
mère  des  Eglises.  Nous  attendons  l'événement 
de  l'afïaire  de  3Iolinos2,  qui  n'a  pas  peu  surpris 
tout  le  monde,  et  particulièrement  ceux  qui 
l'avaient  connu  à  Rome.  J'en  connais  de  si  zélés 

'  Dom  Mabillon  était  alors  à  Rome. 

2  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol ,  s'était  acquis  dans  Rome  la  ré- 
putation d'un  très-grand  directeur,  lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  avancé 
des  erreurs  très-dangereuses  dans  le  livre  de  la  Cunduile  spiriCuelle, 
qu'il  publia  en  espagnol.  Il  fut  en  conséquence  arrêté,  et  mis  dans 
les  prisons  de  l'inquisition  de  Rome,  au  mois  de  juillet  1683.  Les  in- 
formations qu'on  fit  sur  sa  vie  manifestèrent  la  plus  grande  corruption 
dans  ses  mœurs;  et  les  abominations  dont  il  fut  convaincu  firent  en- 
core mieux  sentir  la  perversité  de  ses  maximes,  et  à  quels  désordres 
elles  pouvaient  mener  ceux  qui  les  réduiraient  en  pratique.  La  congré- 
gation de  l'inquisition  rendit,  le  28  aoiit,  un  décret  qui  condamnait 
soixante-huit  de  ses  propositions  comme  hérétiques,  scandaleuses  et 
bkisiiViématoires.  Après  avoir  fait  abjuration  publique  de  ses  erreurs, 
jl  fut  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours,  dans  une  étroite  prison,  où 
il  mourut  le  29  décembre  1696. 
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pour  lui,  qu'ils  vonlont  croire  que  toul  ce  qui  se 
lait  contre  lui  o<l  rt'Oet  tic  «juciquc  secrùle  ca- 
bale, el  qu'il  eu  sortirai  son  honneur  :  mais  ce 
que  nous  voyons  n*a  pas  cet  air. 

l'onr  l'allaire  (rAnj;lclcrrc,  outre  la  diKicultt^ 
des  premiers  c'Vi^ques,  auteurs  du  schisme,  il  y 
en  a  encore  une  {jrande  du  temps  de  Cromwel, 
où  l'on  prêtent!  que  la  succession  de  l'ordination 
a  t^tt^  interrompue.  Les  Anglais  soutiennent  que 
non  :  et  poin*  la  succession  dans  le  commence- 
ment (lu  stliisujc,  ils  soutiennent  qu'il n"y  a  au- 
cune diliicullé;  et  il  semble  qu'ils  aient  raison 
en  cela.  Cela  dt''pend  du  fait  ;  et  le  Saint- Sic^ge 
ne  inanquera  pas  d'ajiir  en  cette  occasion  avec 
sa  circonspection  oitliuaire. 

A  ce  propos,  il  me  \ient  dans  l'esprit  qu'il  y 
aurait  une  chose  qui  pourrait  beaucoup,  selon 
toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons,  faciliter 
le  retour  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  :  ce 
serait  lertHabiissement  de  la  coupe.  Elle  lut  ren- 
due par  Pie  iV  dans  l'Autriche  et  dans  la  Ba- 
vière; mais  le  remède  n'eut  pas  grand  effet, 
parce  que  les  esprits  étaient  encore  trop  échauf- 
fés. La  même  chose,  accordée  dans  un  temps 
plus  favorable,  comme  celui-ci  où  tout  parait 
ébranlé,  réussirait  mieux.  Ne  pourriez-vous  pas 
en  jeter  quelques  paroles,  et  sonder  un  peu  les 
sentiments  là-dessus?  Je  crois,  pour  moi,  que 
par  cette  condescendance,  où  il  n'y  a  nul  in- 
convénient qu'on  ne  puisse  espérer  de  vaincre 
après  un  usage  de  treize  cents  ans,  on  ver- 
rait la  ruine  entière  de  l'hérésie.  Déjà  la 
plupart  de  nos  huguenots  s'en  expliquent  hau» 
temcnt. 

Pour  nos  Articles  i,  c'est  une  matière  plus 
délicate;  et  je  crois  que  sur  cela  nous  devons 
nous  contenter  de  la  liberté.  Je  salue  dom  Mi- 
chel de  tout  mon  cœur,  et  suis  avec  une  parfaite 
cordialité,  etc. 

LETTRE  CLXIIL 

DOM  MABILLO.N  A  BOSSUET. 

,\.Rome,ce9  octobre  1685. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  dont  je  vous  remer- 
cie très-humblement.  J'ai  parlé  à  quelques  per- 
sonnes de  nos  amis  du  rétablissement  de  la 
coupe  en  faveur  des  hérétiques.  Monseigneur 
Shisio,  qui  est  un  prélat  des  plus  éclairés  et  des 
mieux  intentionnés  de  cette  cour,  m'a  dit  qu'il 
n'était  pas  temps  de  faire  cette  proposition  ; 
qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  lumière  dans  le  con- 
seil pour  entrer  dans  cette  condescendance,  et 
que  de  la  proposer  de  la  part  de  la  France  dans 

*  Il  s'agit  des  quatre  Articles  du  clergé  de  France. 


l'état  où  sont  à  présent  les  choses,  ce  serait  as- 
.sez  pour  la  pAter  ;  que  le  meilleur  moyen  jwur 
y  réussir  serait  de  làire  demander  la  chose  par 
le  roi  d'Angleterre,  par  le  movcn  du  cardin.J 
Ouvarl,  ou  en  tout  cas  (ce  que  j'ajoute  de  moi- 
même)  par  le  nouveau  prince  palatin.  Comme 
Mgr  Slusio  sut  parfaitement  la  situation  des 
cho.ses  de  cette  cour,  je  n'ai  point  parlé  de  cette 
aflaire  à  d'autre  qu'à  lui,  si  ce  n'est  que  j'en  ai 
dit  un  mot  à  Son  Eminence  d'Estrées. 

La  congrégation  des  cardinaux  commis  par 
le  Pape  pour  examiner  laffaire  de  Mgr  d'ilélio- 
polis  contre  les  Pères  Jésuites  de  laCochinchinc 
et  de  Siam,  etc.,  a  donné  un  décret  extrême- 
ment fort  en  faveur  de  ce  prélat,  par  lequel 
décret  on  révoque  les  Pères  Jésuites  qui  n'ont 
pas  voulu  se  soumettre  à  lui,  sous  peine  d'ex- 
communication ipso  facto,  et  de  ne  recevoir  au- 
cun novice.  Mais  connne  le  Pa|)c  n'a  |)as  voulu 
confirmer  ce  décret,  on  ne  sait  s'il  aura  assez  de 
force  pour  êlic  exécuté,  quoique  le  Père  général 
ait  écrit  à  ses  religieux  missionnaires  conformé- 
ment à  ce  décret. 

M.  le  cardinal  Nerli  a  quitté  l'archevêché  de 
Florence,  pour  prendre  le  petit  évêché  d'Assise, 
qui  n'a  de  revenu  que  neuf  cents  écus,  sui'  les- 
quels il  y  en  a  sept  cents  de  pension. 

Nous  partirons  au  premier  jour  pour  Naples 
et  pour  le  mont  Cassin,  d'où  nous  ne  retourne- 
rons ici  que  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  ; 
si  bien  que  nous  serons  obligés  de  passer  ici  une 
partie  de  l'hiver.  En  quelque  endroit  que  nous 
soyons,  je  serai  toujours,  aussi  bien  que  dom 
Miche],  avec  un  profond  respect,  etc. 

F.  Jean  Mabillo.n,  moine  bénédictin. 
LETTRE  CLXIV. 

A  UN  DE  SES  DIOCÉSAINS  RÉFUGIÉ  EN  HOLLANDE  » 

A  Meaux,  ce  17  octobre  16b5. 

Autant  que  j'eus  de  joie  quand  M.  le  b.  de  la 
F...,   votre  parent,  me  vint  dire  de  votre  part 

'  Cette  lettre,  avec  une  autre  écrite  à  la  même  personne,  qui  sera 
imprimée  plus  bas,  a  été  publiée  par  les  iirotestants  dans  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  La  séduction  éludée,  ou  lettres  de  M.  re- 
vécue de  Meaux  à  un  de  ses  diocésains  gui  s'est  sauté  de  la  pirsécu- 
tion,  avec  les  réponses  qui  y  ont  été  faif^s.A  Berne  en  Suisse,  1636. 

Nous  aurions  pu  donner  ici  les  réponses  ;  mais  la  première  nest 
point  celle  à  laquelle  Bossuet  réplique  dans  sa  seconde  lettre  ;  parce 
que  ce  prélat  avait  cru  devoir  réfuter  préférablement  la  lettre  que 
ce  réfugié  écrivait  à  sa  femme,  dint  il  le  jugeait  plutOt  auteur  qae 
de  celle  qu'il  avait  écrite  à  lui-même.  Et  pour  la  réponse  à  la  seconde 
lettre  du  préiat,  nous  sommes  dispensés  de  l'insérer  dans  notre  col- 
lection, Bossuet  n'ayant  pas  juge  à  propos  d'y  répliquer,  soit  parce 
que  les  raisons  qu'elle  contient  ont  été  milles  (As  détruites,  soit 
parce  qu'il  trouvait  plus  convenable  de  consacrer  des  moments  si 
précieux  aux  controverses  gér.érales  et  publiques,  que  de  les  em- 
ployer à  une  dispute  particulière,  dont  il  voyait  qu'ii  ne  pouvait  se 
promettre  aucun  fruit.  Il  s'était  proposé  de  ramener  par  ses  chari- 
tables exhortations  un  fils  tendrement  chéri  :  mais,  dès  q'i'il  vit  que 
les  ministres  s'étaient  tellement  emparés  de  son  esprit,  qj'iii  dic- 
taient eux-mêmes  toutes  ses  réponses,  il  cessa  de  lui  écrire.  Eata. 


u 


COKRKSF^ONDANCK. 


(|UC  vous  vouliez  rentrer  dans  l'Eglise,  autant 
liis-je  .siir|»ris  (îlal'fligj^  (juand  .i'apj»''^  <1"'"'"  ''^" 
d'exi^ciiler  ce  pieux  dessein,  vous  (';ticz  sorti  du 
royaume.  Est-il  possible  que  vous  ayez  cru 
(ju'on  ne  peut  se  sauver  dans  une  Eglise,  où 
l'on  est  Ibrec';  d'avouer  que  vos  |)ères  se  sau- 
vaient avee  les  noires  avant  votre  r(^lornialion  ? 
Ce  serait  une  inallieurcusc  manière  de  réloi  mer 
l'Eglise,  si  avant  qu'on  pensAt  h  la  réformer 
tons  les  Chrétiens  pouvaient  se  sauver  dans 
l'unité,  et  qu'après  la  réCoiinalion  on  ne  puisse 
plus  se  sauver  que  parle  schisme. 

Mais  je  ne  veux  point  me  jeter  sur  la  contro- 
verse ;  je  vous  écris  seulement  pour  vous  invi- 
ter à  revenir  et  à  ramener  ceux  que  vous  pour- 
rez, même  M.  le  Sueur,  Vous  me  trouverez 
toujours  les  bras  ouverts,  et  je  n'oublierai  rien 
de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  votre  service.  Je 
joins  mes  prières  avec  les  larmes  de  Mlle  .... 
Vous  avez  assez  donné  h  vos  anciens  préjugés  : 
revenez  à  la  pierre  dont  vous  avez  été  séparé  ; 
et  songez  qu'il  ne  faut  point  se  complaire  quand 
on  souffre  persécution,  si  l'on  n'est  bien  assuré 
que  ce  soit  pour  la  justice.  Vous  trouverez  dans 
l'Eglise  catholique,  avec  Dieu  et  Jésus-Christ, 
tout  le  bien  spirituel  que  vous  pouvez  souhai- 
ter •.  vous  y  trouverez  l'unité  et  l'autorité  de 
l'Eglise  universelle  ;  et  vous  éviterez  des  maux 
que  Dieu  ne  vous  comptera  pas,  pour  ne  rien 
dire  de  pis.  Revenez  donc  encore  une  fois,  je 
vous  en  conjure  :  je  ne  cesserai  de  vous  rap- 
peler par  mes  vœux  et  par  mes  prières,  étant 
cordialement,  et  avec  l'esprit  d'un  véritable 
pasteur,  etc. 

il  eût  été  assez  inutile  que  le  prélat  entreprît  de  réfuter  la  grande 
lettre  qui  lui  avait  été  adressée  en  réponse  à  sa  seconde  lettre;  puis- 
que celui  sous  le  nom  duquel  elle  avait  été  composée  n'avait  pas 
voulu  l'adopter  :  c'est  ce  que  d-clare  l'auteur  même  de  cette  Héponse , 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Bossuet  pour  le  presser  de  lui  répli- 
quer. (I  Je  prends,»  dit-il,  n  la  liberté  de  vous  écrire  ce  mot  au  su- 
jet de  la  réponse  qui  vous  a  été  faite  sur  cette  seconde  lettre  à  M. 
de  V.  Elle  paraissait  comme  venir  de  lui,  quoiqu'elle  fût  écrite 
d'une  autre  main  :  mais  celui  qui  se  mettait  en  sa  place  a  enfin  ap 
pris  qu'il  s'était  disculpé  auprès  de  vous  sur  cette  dernière  réponse, 
dont  il  n'a  pas  jugé  a  propos  de  faire  l'adoption,  comme  il  avait  fait 
à  l'égard  de  la  première.  » 

Quels  que  fussent  les  mécontentements  que  les  protestants  pou- 
vaient avoir  de  la  conduite  d'un  prélat  qui  ne  se  laissait  point  de 
travailler  à  confondre  leurs  erreurs.,  et  à  ramener  à  1  Eglise  ceux 
qu'ils  avaient  séduits  ;  cependant  ils  étaient  comme  forcés  de  rendre 
dans  toute  occasion  hommage  aux  éminentes  qualités  de  ce  grand 
évêque.  On  en  a  déjà  vu  des  preuves,  et  on  le  lemarque  singulière- 
ment dans  ces  deux  réponses,  où  ils  parlent  de  Oossuet  «  comme  d'un 
urélat  illustre,  que  Dieu  dont  l'immense  libéralité  n'a  non  plus  d'é- 
gards à  l'apparence  des  religions  qu'à  celle  des  personnes,  a  orné  et 
enriclii  d'une  infinité  de  merveilleux  dons,  pour  lequel  aussi  ils 
avaient  une  vénération  particulière,  ayant  toujours  eu  dans  leursecte 
une  grande  considération  pour  son  mérite.  »  Tous  ces  témoignages  si 
volontaires,  et  qu'un  reste  d'équité  pouvait  seul  produire,  nous  mon- 
trent Telle  impression  la  supériorité  des  talents  et  des  vertus  de 
"ossuet  faisait  sur  l'esprit  même  de  ceux  qu'il  ne  cessait  de  com- 
lia'tre. 


DIlCLAUATION 

DONNi^lE  A    M.    DIC    ItORDES. 

I.  Je  déclare  h  M.  de  Bordes  qu'il  peut,  sang 
hésiter,  suivre  la  doctrine  exposée  dans  le  livre 
intitulé  exposition  de  la  doctrine  catholique  dam 
les  matières  controversées,  comme  étant  tirée 
du  saint  concile  de  Trente,  et  approuvée  sans 
contradiction  dans  toute  l'Eglise,  et  spéciale- 
ment par  deux  brefs  exprès  de  noire  Saint-Père 
le  Pa|)e,  par  la  délibération  de  tout  le  clergé  de 
France  assemblé  en  corps  l'an  1682,  et  par  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  docteurs  de 
toutes  les  nations,  dont  les  approbations  sont  à 
la  tête. 

Il  Je  l'exhorte  à  lire  l'Ecriture  sainte,  et  par- 
ticulièrement l'Evangile,  dans  les  versions  ap- 
prouvées et  autorisées  dans  l'Eglise,  et  d'y  cher- 
cher sa  nourriture,  sa  consolation  et  sa  vie,  en 
l'entendant  et  l'interprétant  comme  elle  a  tou- 
jours été  entendue  par  les  saints  Pères  et  par 
l'Eglise  catholique. 

m.  Je  l'exhorte  pareillement  à  lire  les  ver- 
sions approuvées  de  la  sainte  Messe,  ou  liturgie 
sacrée,  et  de  tout  l'Office  divin  ;  et  je  puis  l'as- 
surer par  avance  qu'il  trouvera  une  particulière 
consolation  dans  cette  lecture  et,qu'il  admirera 
la  sagesse  qui  anime  le  corps  de  l'Eglise  dans 
la  distribution  des  divers  offices,  où  tous  les 
mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  principalement  ceux  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  sont  célébrés  et  renouvelés,  avec  une 
pieuse  commémoration  des  saints  hommes  qui 
ont  été  sanctifiés  par  ces  mystères,  et  qui  en 
ont  rendu  témoignage  par  leur  admirable  vie, 
ou  même  par  le  martyre. 

IV.  Quant  au  désir  qu'il  a  du  rétablissement 
de  la  coupe,  comme  il  n'en  a  pas  fait  une  con- 
dition de  son  retour,  et  qu'il  est  entièrement 
soumis  en  ce  point,  comme  dans  les  autres,  à 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  je  n'improuve 
pas  ce  désir,  d'autant  plus  qu'il  se  soumet  à  la 
prudente  dispensation  du  Père  commun  des 
Chrétiens,  à  qui  le  saint  concile  de  Trente  a 
renvoyé  cette  affaire.  Il  communiera  en  atten- 
dant, quand  il  y  sera  préparé  par  la  confession 
et  absolution  sacramentelle,  en  la  manière  usi- 
tée dans  l'Eglise  catholique  :  et  je  le  prie  de 
considérer  quel  est  l'aveuglement  de  ceux  qui 
font  de  si  grandes  pJaintes  sur  le  retranchement 
d'une  des  espèces,  quoiqu'il  soit  fondé  sur  une 
doctrine  si  solide,  et  se  sont  laissé  ravir  sans  se 
plaindre  la  communication  et  nrésence  sub- 
stauiielle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  où 
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nous  trouvons  la  \\c  (juaiul  nous  y  parlicipons 
avec  une  vive  foi. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Ponnt'lil'aris,  ce '24  novembre  lCb5. 

LETTRE  CIAV. 

BOSSUET   A  MONSIF.IR  PI-RRAULT,  DE  L'aCADI^MIE 
FRANÇAISE  •. 
A  Cernii(.'ny,  Î5  décembre  1685. 

J'ai  reçu  le  poëmc  de  Saint- Paulin  2  et  je 
vous  rends  pràccs  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  mêle  vouloir  dédier.  La  lettre  dédica- 
loire,  que  vous  rendez  utile  eu  la  faisant  servir 
de  préface  à  tout  rou>rage,  est  pleine  de  bon 
sens  et  de  modestie.  Le  poëme  est  plein  de 
grandes  beautés  et  sera  fort  estimé  des  esprits 
bien  faits.  Le  reste  se  dira  quand  ou  aura  l'iion- 
neur  de  vous  voir,  puisque  3Iousieur  votre  frère 
et  vous  me  faites  espérer  cette  grâce.  Je  vous 
honore  tous  deux  parfaitement,  et  je  suis  avec 
une  estime  particulière,  etc. 

LETTRE  CLXVL 

DE  MILORl»   DUC   DE   PERTH  3, 

Depuis  la  mort  du  feu  roi  * ,  Sa  Majes^té  pré- 
sentement régnante  ^  m'a  fait  voir  un  papier  6 

'  Découverte  par  M.  Lâchât.  —  ^  Charles  Perrault  publia  en  1686 
le  poëmc  de  Saint  Paulin,  cvfque  deNole,  avec  une  éptlrc  chilienne 
sur  la  prnilcnce,  et  une  ode  aux  nouveaux  convertis:  à  Paris,  chez 
J.  Coignard,  in  8".  Il  ledéJiaà  Bo£Suet.  {Edit.  Vives.) 

'  Jacques  Drurmior.d,  troisième  du  nom,  duc  de  Penh,  fut  fait 
conseiller  d'Etat  en  1670,  gran.î  justicier  d'Ecosse  l'an  IfiSO,  grand 
chancelier  d'Ecosse  l'an  16S4.  Il  professa  d'abord  la  religion  angli- 
cane, mais  il  en  reconnut  dans  la  suite  l'illusion,  et  fut  convaincu 
de  la  vérité  de  la  fri  catholique  en  la  manière  qu'il  le  décrit  lui- 
même  dans  ses  lettres  à  Bossuct.  Son  attachement  à  l'Eglise  catholi- 
que et  au  service  du  roi  Jacques  II  l'exposèrent  à  de  mauvais  trai- 
tcnicnt<:.  dont  ses  lett'cs  font  le  récit. 

Nous  ignorons  à  qui  les  trois  lettres  dont  nous  donnons  l'extrait 
ont  été  écrites  :  peut-être  pourrioni-uons  conjecturer  que  la  personne 
d03t  il  s'agit  est  Mme  de  CroUy,  sœur  du  duc  de  Gordon,  dont  Bos- 
sue! a  marqué  lui-même  le  nom  au  dos  de  la  feuille  qui  contient  les 
extraits  des  deux  preniières  de  ces  lettres.  Nous  sommes  d'autant 
plus  fondés  à  le  penser,  que  milord  Penh  dit  lui-même,  dans  ses  let- 
tres à  Bossuet,  que  la  personne  à  laquelle  il  écrivait  était  sa  parente 
et  sa  belle-5œur;  ce  qui  se  rencontre  exactemeLt  dans  Mme  de  Crolly, 
dont  ce  lord  arait  épousé  la  sœur.  Au  reste,  ce  fut  l'abbé  Renandot 
qui  donna  communication  au  prélat  de  ces  différentes  lettres.  Qi -i- 
qu'elles  ne  s'adressent  pas  directement  à  Bossuet,  nous  en  rapportons 
ici  l'extrait;  parce  qu'elles  le  regardent  particulièumerit,  et  que  d'ail- 
leurs elles  sont  nécessaires  pour  faire  connaître  au  lecteur  les  circon- 
stances de  la  conversion  de  ce  seigneur ,  dont  nous  venons  bientôt 
plusieurs  lettres  écrites  à  Bossuet  lui-même. 

*  Charles  II,  fils  de  Charles  I"  et  de  Henriette  de  France,  né  le 
2?  mai  1630,  et  mort  le  16  mai  1«85,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  âge. 

i  Jacques  II,  duc  d'York,  fils  de  Charles  1"  et  de  Henriette  de 
France,  né  le  24  octobre  1632 ,  pioc.amé  roi  à  Londres  le  16  février 
16S5,  couronné  le  3  mai  suivant  :  détrôné  en  16SS  par  le  prince  d'O- 
range, stathouder  de  Hollande  son  gendre,  et  mort  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  le  16  septembre  1701.  dans  la  soixante-huitième  année  de 
son  âge. 

«  Bossuet,  dans  la  lettre  à  milord  PerUi  du  28 novembre  16Sd  nous 
apprend  que  cet  écrit  était  de  feu  Mme  la  duchesse  d'York  première 
femme  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  auparavant  duc  d'York  II 
parle  encore  d'un  écrit  de  Charles  II.  frère  et  prédécesseill- de  Jac- 
ques, qui  contribua  aussi  à  la  conversion  du  lord. 


louchant  la  véritable  Eglise,  que  je  crois  (pie 
vous  aurez  vu.  J'y  ai  trouvé  de  si  fortes  raisons, 
que  je  n'ai  pu  depuis  avoir  de  repos  (jue  je 
n'en.sse  examiné  la  m;»tière  pur  la  lecture  des 
livres,  par  des  courércnces ,  et  en  fai  saut  sur  ce 
sujet  beaucoup  de  réilexions.  Quand  j'en  fus 
entièrement  éclairci,  je  me  trouvai  engagé  à 
examiner  les  autres  points  qui  sont  en  contro- 
verse ;  ce  que  je  lis  en  me  dégageant,  autant 
qu'il  était  possible,  de  tout  .sentiment  de  partia- 
lité. L'excellent  livre  de  l'évéque  de  Meaux  ,  de 
V Explication  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  m'a  été 
d'un  si  grand  secours,  (pie je  voudrais  en  recon- 
naissance de  ce  que  je  doisà  ce  digue  prélat,  lui 
baiser  les  pieds  tous  les  jours.  Un  jésuite  de 
piété  éminente,  le  P.  Wldringlon,  m'a  téihoigné 
en  cette  occasion  beaucoup  d'amitié ,  et  m'a  été 
fort  utile. 

Ainsi  il  ne  me  restait  plus  qu'un  scrupule,  qui 
m'a  faitdiffércr  quelque  temps  de  me  réconcilier 
à  l'Eglise  catholique  :  c'était  la  crainte  que  j'avais 
qu'on  ne  crût  qu'à  cause  que  le  roi  est  de  cette 
même  religion  ,  je  me  convertissais  plutôt  pour 
lui  plaire  que  pour  le  salut  de  mon  âme,  et  que 
je  serais  fâché  d'être  ou  de   passer  pour  un 
homme  capable  de  déguisement.  Cependant  je 
me  suis  à  la  fin  vaincu  moi-même,  et  je  me  suis 
résolu  à  hasarder  ma  réputation,  comme  j'ai 
fait  siu'  ce  sujet.  Si  cela  arrive,  la  sainte  volonté 
de  Dieu  soit  faite  :  il  peut  seul  vous  faire  con- 
naître la  joie,  la  paix  et  le  contentement  de  mon 
cœur.  Ceux  qui  me  connaissent  le  mieux  savent 
que  j'ai  d'abord  prévu  que  je  serais  obligé  de 
quitter  ma  charge  ^  :  d'autres  pourront  croire 
que  je  m'expose  à  donner  sujet  au  roi  de  penser 
que  mon  changement  est  dans  la  vue  de  me 
mettre  mieux  dans  ses  bonnes  grâces.  3Iais  Dieu 
est  tout-puissant  :  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  dois 
faire,  sa  divine  bonté  ne  permettra  pas  que  je 
sois  tenté  au-dessus  de  mes  forces  :  et  si,  lorsque 
les  hommes  me  feront  passer  pour  un  fourbe, 
l'esprit  de  Dieu  voit  ma  conscience  nette  de  ce 
vilain  vice,  je  n'aurai  pas  sujet  de  regretter  la 
perte  de  ma  réputation  ;  et  il  ne  me  peut  rien 
arriver  dans  la  suite,  à  cette  occasion,  que  je  ne 
sois   prêt  de  supporter  daps  la  vue  de  Dieu. 
J'avais  dessein  de  tenir  encore  quelque  temps 
cette  affah-e  secrète,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût 
déclaré  sa  volonté  sur  les  affaires  que  nous  avons 
ici  :  mais  le  P  Widrington,  l'ayant  découverte 
par  un  pur  accident,  en  donna  avis  au  P.  Man- 
suerk,  capucin,  confesseur  du  roi  :  ainsi  je  ne 
doute  pas  que  Sa  Majesté  ne  le  sache  présente- 
ment. Je  vous  prie  de  ne  déclarer  ceci  à  personne 
vivante,  avant  que  je  vous  le  permette  :  et  cepen- 

•  il  était  grand  chancelier  d'EcofiSCt 
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(lanl  lAclicz  <lo  me  trouvor  (jiiclqiic  voie ,  pour 
J('>iii()i^ner  ma  lecoimaissanec  à  l'évoque  de 
Meaux  '. 

LKTTUK  CLXVII. 

LE     MÊME    AU     MÊME. 

A  Windsor,  octol)rc  168!). 

Ce  que  j'ai  fait  2  m'allirc  beaucoup  de  repro- 
ches :  mais  (pie  la  volonté  de  Dieu  soil  laite.  Il 
nous  est  ordonné  de  nous  couper  la  maiu  droite 
et  de  nous  arracher  l'œil  droit,  plutôt  que  de 
donner  scandale  :  ainsi,  soulTrir  quelques  petits 
reproches  me  pourra  être  utile ,  avec  la  béné- 
diction de  Dieu.  La  paix  iidérieurc,  dont  je  jouis 
entièrement ,  com|)ensc  abondamment  tous  les 
biens  de  ce  monde.  J'ai  montré  au  roi  un  papier, 
dans  lequel  j'ai  exposé  tout  le  lait  de  ce  qid  re- 
garde maconversion.  J'ai  rendu  justice  à  l'évèquc 
de  Meaux,  en  ce  qui  regarde  l'avantage  que  j'ai 
tiré  de  son  excellent  traité  3.  Je  trouve  ses  écrits 
rempUs  d'une  justesse  de  pensées,  d'une  netteté 
d'expressions,  avec  tant  de  l'orée  et  des  manières 
si  insinuantes,  et  d'une  telle  grandeur  de  génie 
au-dessus  de  tous  les  autres  livres  de  contro- 
verse, qu'ils  sont  entièrement  cU'acés  par  ceux 
de  ce  prélat.  J'y  trouve  aussi  tant  de  charité  et 
de  véritables  sentiments  du  christianisme,  que 
je  suis  charmé  à  chaque  ligne.  Comme  je  lui 
suis  obligé  au  dernier  point  de  la  grande  béné- 
diction que  Dieu  m'a  faite  par  son  moyen,  je  lui 
aurais  déjà  écrit  pour  lui  témoigner  ma  recon- 
naissance, si  j'écrivais  passablement  en  français. 
Si  vous  pouvez  lui  en  faire  témoigner  quelque 
chose,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 

LETTRE  CLXVin. 

LE     MÊME    AU     MÊME. 

Il  est  vrai  que  les  excellents  ouvrages  de 
Mgrl'évêque  de  Meaux  ont  infiniment  contribué 
à  la  plus  grande  bénédiction  que  j'ai  reçue  en 
ma  vie,  qui  est  ma  conversion.  Avant  même  que 
j'eusse  tiré  un  si  grand  avantage  de  ses  livres, 
ils  m'avaient  fait  concevoir  une  très-grande 
estime  de  ses  talents,  de  son  savoir  et  de  sa  sin- 
cérité ;  qualités  qui  se  rencontrent  rarement 
dans  une  même  personne.  Mais  depuis  que  ses 
écrits  m'ont  été  si  utiles,  il  était  juste  que  l'estime 
que  je  faisais  de  sa  personne  s'augmentât  jus- 
qu'au degré  de  vénération  et  de  respect  qu'on 
doit  à  un  père  spirituel.  Les  offres  que  vous 
m'avez  faites  de  sa  part,  de  travailler  à  m'in- 
slruire  sur  les  points  où  j'avais  besoin  de  quelque 
éclaircissement,  sont  dignes  de  sa  piété  et  de  sa 

•  Cette  lettre  n'a  point  de  date  dans  notre  extrait;  mais  elic  est 
sû'.ement  de  1085,  et  antérieure  à  celles  qui  vont  suivre. 

3  II  parle  de  son  abjuration  de  Vliéresie,  et  de  son  retour*  l'Eglise 
catholique. 

'  VEiposilioH  de  la/ui  co.lhoti^ue> 


bonté.  Il  ne  me  restait,  grAce  à  Dieu,  aucun 
sciupule  ni  le  moindre  doute,  avant  même  que 
je  fusse  réconcilié  à  l'Eglise.  Présentement  je 
dois  lAcher,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu, 
de  rendre  ma  vie  conforme  à  la  sainte  doctrine 
de  celle  Eglise,  hors  lafpielle  je  ne  crois  pas  que 
personne  puisse  ûlrc  agréable  à  Dieu. 

Quelques  personnes  peu  charitables  disent  que 
le  roi  mon  maître,  étant  catholique,  me  l'avait 
fait  devenir.  Mais  Dieu  connaît  le  fond  de  mon 
cœur  ;  et  celui  qui  aurait  agi  par  un  semblal)le 
moUf  purement  mondain  aurait,  selon  toute 
apparence,  choisi  un  temps  plus  favorable,  et 
n'aurait  pas  fait  une  semblable  chose  pendant 
que  deux  dangereuses  révoltes  étaient  en  vi- 
gueur, et  qu'il  y  avait  deux  armées  en  campagne 
contre  le  roi. 

LETTRE  CLXIX. 

MILORD   PERTH    A  BOSSUET  *. 

De  Londres,  ce  12  novembre  1685. 

Si  chacun  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'être  mstruits  par  vos  excellents  ouvrages  tra- 
vaillait à  vous  en  rendre  compte  en  vous  en  té- 
moignant sa  très-humble  reconnaissance,  on 
vous  ferait  trop  perdre  de  ce  temps  précieux 
que  vous  employez  avec  tant  de  succès  pour  le 
bien  de  l'Eglise  de  Dieu,  quand  cène  serait  qu'à 
la  simple  lecture  de  ces  sortes  de  remercîments. 
Je  n'aurais  pas  môme  osé  dérober  au  public  un 
moment  de  votre  temps,  si  ce  que  je  dis  d'abord 
au  roi  mon  maître  ne  s'était  répandu  par  le  récit 
que  ce  zélé  et  excellent  prince  a  fait  à  d'autres 
de  ma  conversion.  Il  a  toujours  eu  pour  moi 
trop  d'estime  ;  et  depuis  peu  il  a  eu  la  bonté  de 
dire  quantité  de  choses  sur  mon  sujet  aux  mi- 
nistres des  autres  princes,  à  l'occasion  des  cir- 
constances où  je  me  trouve  présentement.  Il 
semble  néanmoins  que  vous  n'auriez  pas  sitôt 
appris  par  cette  voie  la  grande  part  que  vous 
avez  eue  en  cette  affaire,  si  M.  l'abbé  Renaudot, 
ayant  vu  une  lettre  que  j'écrivais  à  une  de  mes 
parentes  qui  esta  Paris,  n'eût  été  assez  obligeant 
pour  vous  en  rendre  compte  d'une  manière  trop 
avantageuse  pour  moi.  Mais  personne  ne  peut 
assez  bien  exprimer  combien  ma  reconnaissance 
est  grande  envers  ceux  qui  m'ont  aidé  à  acquérir 
la  connaissance  de  la  vérité ,  dont  le  prix  est 
infini. 

•  MilordPerth  avait  écrit  sa  lettre  en  anglais;  mais  il  l'envoya  à 
l'abbé  Renaudot,  pour  la  traduire  avant  de  la  remettre  à  Bossuet  II 
en  usa  ainsi  dans  toute  lasuite  de  sacorrespondimceavec  leprélat  ;et 
les  traductions  que  nous  donnons  ici,  qui  tiennent  lieu  d'originaux, 
ont  toutes  été  faites  par  cet  illustre  abbé.  Il  s'appliqua  plus  à  rendre 
exactement  et  littéralement  les  pensées  de  l'auteur,  qu'à  leur  prêter 
dans  notre  langue  de  l'élégance  et  des  ornements.  Rien  aussi  ne  conve- 
nait mieux,  afin  d'expliquer  à  Bossuet,  le  plus  fidèlement  qu'il  était 
possible,  les  demandes  ou  les  questions  du  lord,  et  que  ce  prélat, 
saisissant  bien  les  idées,  y  répondit  précisément. 
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Vos  talents  naturels,  aupmentt^s  par  la  luiniCrc 
divine,  et  iiiainlenus  en  vi|j:neur  par  un  travail 
coiilinnel  dans  la  vigne  du  Seigneur,  vous  niellent 
au-ilessus  des  autres  hommes.  Il  faut  fermer  les 
yeux  ;\  la  lumière  pour  ne  pas  reconnaître  la 
vi''rik^,  de  la  manit're  dont  elle  est  exposée  par 
voire  excellente  plume.  Vous  êtes  comme  un 
antre  saint  l'aul,  dont  les  travaux  ne  se  bornent 
pas  à  une  seule  nation  ou  à  une  seule  province  : 
vos  ouvrages  parlent  présentement  en  la  plupart 
des  langues  de  TKnrope  ;  et  vos  prosélytes  pu- 
blient vos  triomphes  en  des  langues  que  vous 
n'entendez  i)as. 

Je  suis  obligé  en  mon  particulier  de  rendre 
grâces  à  l^ieu,  de  ce  que  j'ai  appris  une  langue 
par  le  moyen  de  laciuelle  j  ai  reçu  un  si  grand 
avantage.  Si  j'avais  pu  écrire  en  celle  même 
langue,  j'aurais  eu  le  bonheur  de  vous  expliquer 
mes  pensées  sans  le  secours  d'un  interprète.  Je 
suis  donc  obligé.  Monseigneur,  de  prier  M.  l'abbé 
Renaudot,  qui  vous  a  fait  connaître  l'engagement 
que  j'ai  contracté  avec  vous,  puisque  je  suis 
devenu  un  de  vos  enfants,  et  parle  moyen  duquel 
j'ai  reçu  les  offres  charitables  que  vous  avez 
faites  de  votre  secours  pour  mon  instruction,  et 
pour  me  confirmer  dans  la  connaissance  de  la 
vérité,  de  vous  interpréter  ce  très-humble  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance  envers  vous ,  à  qui 
je  suis  redevable  d'un  si  grand  bien. 

En  vérité,  Monseigneur,  '  e  le  ressens  autant 
que  mon  cœur  en  est  capable.  Si  je  pouvais 
vous  aller  trouver,  j'accepterais  très-volontiers 
vos  offres  généreuses  ;  quoique,  grâce  à  Dieu,  il 
ne  me  soit  pas  resté  le  moindre  scrupule  tou- 
chant la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  avant 
même  que  je  fisse  profession  de  cette  sainte  foi. 
Je  puis  dire,  Monseigneur,  que  je  l'ai  embrassée 
contre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  considérations 
mondaines  ;  et  que  si  la  force  de  la  vérité  ne 
m'avait  pas  porté  à  le  faire,  j'aurais  eu  le  malheur 
de  mourir  dans  l'incrédulité.  3Iais,  en  étant 
pleinement  convaincu,  je  crois  qu'étant  soutenu 
par  la  force  de  la  grâce  de  Dieu,  je  l'aurais  em- 
brassée quand  même  il  aurait  fallu  souffrir  une 
mort  cruelle  un  moment  après. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  dire  que  je 
bénis  Dieu  pour  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  con- 
naître la  lumière  de  la  vérité,  et  de  vous  rendre 
ensuite  de  très-humbles  grâces  de  l'avantage 
que  j'ai  reçu  par  votre  moyen.  Je  suis  incapable 
de  vous  rendre  aucun  service,  et  même,  au  lieu 
de  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois,  il  faut  que 
je  m'engage  à  vous  devoir  encore  davantage,  en 
vous  demandant  votre  bénédiction  et  vos  prières; 
afin  qu'avec  la  connaissance  de  la  véritable  reli- 
gion, Dieu  me  tasse  la  grâce  de  vivre  confor- 


mément à  ce  qu'elle  enseigne  et  cpie  je  ne 
déshonore  pas  une  si  sainte  profes-ion.  dette 
charité  ajoutera  à  l'obligation  (pie  j'ai  déjà  d'élre 
avec  toute  la  soumission  [)ossihle  et  un  profond 
respect,  et  •. 

LKTTKE  CIAX. 

A    MU.Oltli    l'KHTH  1. 

A  Pans,  ce  28  novembre  1C85. 

Votre  conversion  a  lempli  de  joie  le  ciel  et  la 
terre,  et  je  ne  puis  vous  ex|irimei-  condùen  elle 
a  fait  réi)andrc  de  pieuses  larmes.  On  voit  claire 
ment  ([ue  c'est  l'onivrc  de  la  main  de  Dieu.  Les 
conjonctures  dans  lesquelles  vous  vous  êtes  dé- 
claré ont  fait  voir  que  vous  étiez  ce  sage  négo- 
ciateur de  l'Evangile,  qui,  ajant  trouvé  la 
véi  ilé  comme  une  perle  d'un  prix  inestimable , 
a  (loimé  tout  ce  qu'il  avait  pour  l'acquérir  :  c'est 
milord,  ce  que  vous  avez  fait.  Vous  avez  fait 
même  quelque  chose  de  plus  :  car,  en  vous  ex- 
posant à  tout  pour  le  royaume  de  Dieu,  vous 
avez  eu  encore  à  craindre  les  reproches  de  ceux 
qui  soupçonnaient  que  vous  aviez  agi  par  des 
vues  humaines,  qui  est  la  chose  du  monde  la 
plus  capable  d'affiiger  un  cœur  aussi  bon  et 
aussi  généreux  que  le  vôtre.  Dieu  par  sa  grâce 
vous  a  élevé  au-dessus  de  toutes  ces  intentions, 
et,  touché  de  son  Saint-Esprit,  vous  avez  dit 
avec  saint  Paul  :  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m'a 
cJwisi  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  incontinent 
je  n'ai  plus  écouté  la  chair  ni  le  sang  2.  Voilà, 
Milord,  ce  qui  réjouit  toute  l'Eglise.  La  part  que 
vous  publiez  que  Dieu  m'a  donnée  à  ce  grand 
ouvrage  sert  encore  à  montrer  qu'il  est  celui 
qui  emploie  les  petites  choses,  non  plus  pour 
confondre,  mais  pour  accomplir  les  grandes;  et 
l'honneur  que  vous  rendez  à  l'épiscopat,  en  mon 
indigne  persoime,  achève  de  découvrir  en  vous 
un  cœur  véritablement  chrétien. 

J'espère  donc,  Milord,  que  Dieu,  qui  a  opéré 
de  si  grandes  choses  dans  un  homme  de  votre 
élévation  et  de  votre  mérite,  les  fera  servir  au 
salut  de  plusieurs  :  et,  dans  cette  heureuse 
occasion,  je  suis  sollicité  à  redoubler  les  vœux 
que  je  fais  depuis  si  longtemps  pour  la  conver- 
sion de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous  avoue  que 
lorsque  je  considère  la  piété  admirable  qui  a 

'  C'est  ici  la  première  lettre  de  Bossuet  à  milord  Perth:  mais  de- 
puis cette  époque  jusqu  au  jour  où  ce  lord  fut  arrêté,  le  prélat  lui  en 
écrivit  plusieurs  autres,  dont  aucune  ne  nous  est  parvenue.  11  esta 
présumer  que  !a  populace,  q  il  après  s"être  révoltée,  vint  fondre  dans 
l'hôtel  du  lord,  où  elle  pilla  tout  ce  qu'elle  trouva,  brûla  les  portraits 
du  roi,  de  Bossuet,  du  lori  et  jusqu'à  un  crucifix,  n'aura  pas  épargné 
ses  papiers,  et  que  les  lettres  de  notre  prélat  auront  été  consumées 
dans  cet  incendie.  Nous  avons  d'autant  lieu  de  le  penser,  que  le?  ]-:;t- 
f  res  écrites  par  Bossuet  à  ce  lorJ,  depuis  sa  prison,  nous  ont  uutas 
étc  conservées  :  son  fils  en  envoya  des  copies  exactes  à  l'évêque  de 
Troyes,  sur  lesquelles  elles  seront  ici  imprimés  s. 

-  CJat.,  i,  16, 
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si  lonnteni|>s  (Iciiri  dans  celte  l\o.,  autrefois 
rcxeinplc  du  monde,  je  sens,  s'il  m'est  permis 
(le  le  (lire,  iiion  esprit  ému  en  moi-ïnfime,  à 
Texeniplede  saint  Paul,  en  la  voyant  attachée 
!i  riiérésie  ;  ot  je  frémis  de  voir  (|n'en  (|uitl;uil 
la  foi  de  tant  de  saints  ([u'elle  a  poiiés,  elle 
soit  obli{,'ée  de  condamner  leur  conduite,  et  de 
perdre  en  même  temps  de  si  beaux  exemples 
(|ui  lui  étaient  donnés  pour  l'éclairer.  Mais 
j'espère  plus  que  jamais  que  Dieu  la  regardera 
en  |)itié. 

L'écrit  de  feu  M°"  la  duchesse  d'York  '  et 
celui  du  feu  roi  d'Angleterre*,  (jui  a  com- 
mencé à  vous  ébranler,  sont  des  témoignages 
qu'il  a  suscités  en  nos  jours  pour  faire  revivre 
la  foi  ancienne.  L'exemple  du  roi  d'aujour- 
d'hui, et  de  la  bénédiction  que  Dieu  donne 
visiblement  à  sa  conduite,  aussi  prudente  que 
vigoureuse,  est  capable  de  toucher  les  plus 
insensibles. 

Je  regarde  toutes  ces  choses  comme  des  mar- 
ques, du  côté  de  Dieu,  d'une  bonté  qui  com- 
mense  à  se  laisser  fléchir  ;  et  je  ne  cesse  de  le 
prier  qu'il  achève  son  ouvrage,  lui  à  qui  rien 
n'est  impossible. 

Puisse  son  divin  Esprit  se  répandre  avec 
abondance  sur  les  Catholiques  qui  sont  parmi 
vous,  afin  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  tout  fait, 
en  combattant  comme  ils  font  courageusement 
pour  la  foi  ;  mais  qu'à  votre  exemple,  Milord, 
ils  montrent  leur  foi  par  leurs  œuvres,  et  qu'ils 
apprennent  de  vous  à  resi)ecter  unanimement 
l'ordre  apostolique  et  la  sainte  hiérarchie  de 
l'Eglise. 

Pour  moi,  en  me  détachant  de  ce  (|ui  me 
regarde  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  je  suis  si  édifié  de  la 
piété  qu'on  y  ressent  à  chaque  mot,  que,  loin 
de  présumer  que  je  sois  capable  de  vous  con- 
firmer dans  la  foi,  je  me  sens  confirmé  moi- 
même  par  les  merveilleux  sentiments  que  Dieu 
vous  inspire  :  et,  dans  la  confiance  que  j'ai  en 
celui  qui  agit  en  vous,  je  vous  donne  de  tout 
mon  cœur  la  bénédiction  que  vous  souhaitez, 
me  déclarant  pour  jamais,  avec  un  respect 
mêlé  de  tendresse,  etc. 

LETTRE  CLXXI. 

DE    MILORD    PERTH. 

Edimbourg,  ce  8  février  1G86. 

Si  un  voyage  de  cent  lieues  et  un  accable- 
ment extraordinaire  d'affaires,  que  j'ai  eues  à 
mon  arrivée,  ne  vous  demandaient  pardon  pour 
moi.  je  le  pourrais  seulement  espérer  de  votre 

'  Première  femme  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
'  Charles  U,  frète  et  ptédécesteur  de  Jacques  II. 


bonté.  Mais  en  vérité  j'ai  été  tellement  fatigué 
depuis  mon  arrivée,  que  je  mérite  compassion: 
et  aussi  j'es[)ère  ([ue  mon  silence,  après  une 
l(;ttre  telle  (|ue  celle  (|ue  j'ai  reçue  de  vous,  ne 
pourra  être  attribué  à  aucune  négligence  ni 
maïKiue  de  réflexion.  Je  suis  trop  convaincu  de 
riionneur  et  du  bonheur  (|ue  j'ai  de  ce  (|ue  vous 
voulez  bien  prendre  soin  de  moi,  et  de  la  grâce 
que  vous  me  faites  d'employer  votre  charitéy 
votre  grande  science  et  votre  capacité  à  éclairer 
mes  difficultés,  mèinedans  les  matières  qui  ne 
sont  pas  assez  importantes  pour  être  proposées 
à  une  personne  si  dignement  occupée  des  affai- 
res de  la  plus  grande  conséquence.  La  grande 
ré|i'!talionque  vous  avez  acquise  dans  le  monde, 
avec  tant  de  justice,  par  les  voies  les  plus  ho- 
norables, fait  que  la  correspondance  qu'on  a 
avec  vous  donne  une  telle  tentation  de  vaine 
gloire,  que  je  n'eusse  osé  presque  m'y  exposer, 
si  je  n'avais  pas  considéré  qu'avec  toutes  ces 
grandes  qualités,  une  connaissance  si  étendue, 
tant  de  science  et  d'expérience,  vous  avez  une 
piété  solide  et  un  jugement  capable  de  con- 
server vos  autres  talents  en  leur,  propre 
place,  et  d'en  faire  usage  pour  les  meilleures 
lins,  avec  une  charité  capable  de  vous  faire 
embrasser  toutes  les  occasions  d'avancer  l'hon- 
neur de  Dieu,  et  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes. C'est  pourquoi  j'ai  recours  au  saint,  pour 
lui  demander  son  assistance,  et  non  pas  au 
grand  homme  par  un  motif  de  vanité.  J'es[)ère 
qu'en  ces  deux  qualités  vous  m'accorderez  la 
seule  chose  que  je  |)uis  vous  demander,  qui 
est  vos  prières  ;  afin  que  je  puisse  faire  un 
bon  usage  de  ce  que  je  dois  espérer  de  vos 
excellentes  qualités  pour  mon  instruction,  et 
pour  m'encourager  à  en  faire  mon  profit. 

Je  lis  avec  confusion  les  expressions  pleines 
de  bonté  à  mon  égard,  qui  se  trouvent  dans 
la  lettre  très-obligeante  que  vous  m'avez  écrite. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  croire  certainement  que 
mes  sentiments  vous  ont  été  expliqués  selon 
leur  véritable  sens.  Je  reconnais  que  je  ne  suis 
rien  selon  l'opinion  que  je  pourrais  avoir  de 
moi-même,  mais  seulement  selon  ce  que  je  suis 
dans  la  vue  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  je  ne  suis 
pas  fâché  de  trouver  que  chacun  n'a  pas  pour 
moi  la  même  charité  que  vous.  C'est  à  Dieu 
qu'on  olïre  le  service  qu'on  rend  à  la  religion. 
S'il  connaît  la  sincérité  d'un  bon  cœur,  je  n'ai 
pas  besoin  de  me  mettre  fort  en  peine  du  ju- 
gement que  les  hommes  peuvent  faire  de  moi. 
J'ose  même  dire  que  mon  princi|)al  dessein, 
en  tâchant  de  passer  pour  sincère  parmi  les 
homii.  s,  et  dans  la  vue  que  cela  peut  me  ren- 
dre plus  capable  de  faire  du  bien  dans  la  place 
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où  la  tliNiiio  I'ionkIciuv  m'a  (^labli.  Si  j'y  réus- 
sis, que  DliMi  011  ait  toute  la  gloire  :  si  je  n'y 
n^ussis  pas,  je  souhaite  que  qiiel<iue  autre  plus 
capable  <]ne  moi  prenne  ma  place  pour  venir 
ù  bout  (le  ce  (jne  j'aurais  souhailé  faire  si  je 
l'avais  pu,  en  ramenani  un  i^raud  nombre  de 
personnes  ;\  l'Kglise  de  Dieu. 

Il  semble  que  le  temps  soit  favorable,  parce 
qu'il  parait  une  {grande  disposition  dans  les  es- 
prits à  s't^claiicir  des  matières  (pii  concernent 
la  religion,  pour  lâcher  de  faire  ouvrir  les  yeux 
ùceux  <pii  ont  éié  depuis  si  longtemps  aveuglés 
par  les  fausses  représenlalions  des  véiilés  de  la 
religion.  Je  travaille  à  faire  traduire  la  préface 
et  les  approbations,  qui  sont  ;\  la  (été  de  la  der- 
nière éililion  de  voire  excellent  livre  de  VExpc 
f<Uion  (/(•  ia  foi,  et  à  le  faire  réim[>rimer  ».  Car 
comme  les  persécuteurs  des  premier?  Chrétiens 
les  revêtaient  d'habits  extravagants  pour  les 
exposer  à  la  risée  et  à  la  moquerie,  ou  les 
couvraient  de  peaux  de  bèfes  sauva u'os  pour  les 
faire  déchirer  par  d'autres;  de  même  ici  les 
dogmes  de  l'Eglise  catholique  ont  été  tournés 
en  ridicule  ou  représentés  comme  impies,  pour 
faire  que  la  foi  de  l'Eglise  eût  le  même  sort 
qu'avaient  eu  autrefois  ses  martyrs. 

Plusieurs  hommes  de  bien  n'ont  besoin  que 
d'être  désabusés.  J'ai  fait  cette  expérience  en  la 
personne  de  mon  frère,  qui,  en  huit  jours  de 
conversation  qu'il  a  eue  avec  moi,  quoique  de 
si  faibles  moyens  ne  puissent  avoir  un  heureux 
effet  que  par  la  bonté  de  la  cause,  est  devenu 
un  très-bon  Catholique.  J'espère,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  qu'il  servira  fort  utilement  à  avancer 
les  intérèls  de  notre  sainte  religion  en  ce  pays; 
sa  charge  lui  donnant  plusieurs  belles  occasions 
de  le  faire. 

Depuis  que  je  suis  arrivé  ici,  le  précepteur 
de  mon  fils,  minislre  de  grande  espérance,  et 
qui,  selon  ceux  qui  gouvernent  ici,  était  un 
homme  fort  propre  à  être  avancé  dans  de  grands 
emplois,  à  cause  de  son  jugement  solide,  de  son 
savoir  et  de  sa  piété,  après  une  mûre  délibéra- 
tion et  une  longue  résistance,  a  renoncé  à  toutes 
ses  espérances  et  prétentions,  pour  se  faire  Ca- 
tholique. C'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  se 
fera  encore  plus  de  bieii  en  ce  pays.  Car  après 
avoir  vu  qu'en  ôlaiit  seulement  ce  masque  af- 
freux dont  par  malice  on  a  déguisé  la  vérité, 
cela  seul  a  été  cause  que  deux  personnes  telles 
que  je  vous  ai  dites  l'ont  embrassée;  certaine- 
ment il  y  en  aura  plusieurs  autres  qui  s'enga- 

'  Il  y  a  'lieu  de  penser  que  le  traducteur  mis  en  œuvre  par  milord 
Perth  était  le  P.  Johnston,  Bénédictin  anglais,  dont  nous  avons  quel- 
ques lettres  écrites  à  Bossuet,  dans  cette  même  année  1680,  et  que 
l'on  trouvera  à  la  suite  de  V Exposido.i,  tom.  IT. 


geront  à  la  recherche  des  raisons  qu'ils  ont  eues 
pour  faire  un  changement  si  important,  et  avec 
lagrAeede  Dieu  ils  suivront  leur  exemple.  C'est 
poui(|uoi,  Monseigneur,  si  vous  pouvez  nous 
donner  (juehpie  chose  (jui  puisse  conlribiicr  h 
un  si  bon  dessein  (pie  celui  de  la  coriNcrsion  de 
C(?s  pauvres  nations  abusées,  le  temps  serait  fa- 
vorable. C'est  ce  que  je  vous  demande  d'autant 
plus  volontiers  que  j'ai  appris  (pic  vous  aviez  été 
loit  occupé  à  conférer  avec  les  nouveaux  con- 
vertis, et  qu'il  restait  encore  de  quoi  travailler 
avec  quelques-uns. 

Vous  failes,  ]\Ionseigneur,  quelques  réflexions 
sur  la  considération  et  le  Irès-humble  respect 
que  j'ai  pour  l'office  apcislolique  desévèques. 
Je  vous  dirai  sur  ce  sujet  (pie,  lorsque  j'c't.iis  le 
plus  zélé  pour  l'erreur,  j'avais  une  telle  vénéra- 
lion  pour  l'ordre  et  la  dignité  des  évoques,  que 
je  n'ai  jamais  eu  que  des  pensées  fort  respec- 
tueuses pour  les  saints  hommes  revêtus  autre- 
fois de  cette  dignité  dans  les  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident.  Ce  respect  avait  besoin  d'être  un 
peu  rectifié;  et  présentement,  outre  les  anciens 
Pères,  aux  prières  desquels  je  me  recommande 
tous  les  jours,  il  y  en  a  trois  de  ce  dernier  temps 
dont  je  lis  les  vies  avec  admiration  cl  avec 
plaisir,  qui  sont  saint  Chai  les  Borromée, 
saint  Fran(;ois  de  Sales,  et  dom  Barthélémy  des 
Martyrs,  Et  comme  je  respecte  en  général  tous 
les  évêques  de  l'Eglise  catholique,  aussi  il  me 
semble  que  ceux  de  France  méritent  d'être  es- 
timés par-dessus  tous  les  autres  de  ce  siècle, 
pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  mettre  leur 
clergé  dans  l'état  où  doivent  être  des  ecclésias- 
tiques. A  quoi  j'ajouterai  sans  flatterie  que 
Mgr  l'évêque  do  Meaux,  quand  je  ne  lui  aurais 
aucune  obligation,  quoique  je  lui  sois  redevable 
de  quelque  chose  qui  vaut  plus  que  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  au  monde,  tient  tellement  la  pre- 
mière place  dans  mon  estime,  mon  respect  et 
mon  affection,  que  je  ne  puis  exprimer.  Cette 
comparaison  ne  vous  plaira  peut-être  pas;  mais 
je  suis  sur  qu'elle  est  fort  juste. 

11  faudra  que  le  digne  abbé  Renaudot  supplée 
à  mon  ignorance  pour  vous  expliquer  mes  véri- 
tables sentiments,  et  vous  faire  entendre  ce  que 
j'ai  voulu  vous  dire.  La  traduction  qu'il  a  faite 
de  ma  précédente  lettre  a  tellement  suppléé  au 
défaut  de  l'original,  que  je  lui  en  suis  fort 
obligé  :  car  si  vous  avez  con(;u  quelque  bonne 
opinion  de  moi,  je  lui  en  suis  redevable  ;  voyant 
qu'il  m'a  donné  par  sa  traduction  quelques 
avantages  que  la  nature  m'a  refusés,  ainsi  qu'on 
l'aurait  pu  juger  pai  l'original  de  ce  que  je  vous 
ai  écrit. 

Je  ne  vous  importunerai  pas  davantage,  si  ce 
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nVst  pour  vous  prier  (1(^  me,  donnor  votre  Ix^né- 
diclioM  l'piscopiilc  cl  p;ilcni('ll(!;  |)iiis(jiie  je  suis 
un  (li^  vos  cnl'ar.ts,  el  (juc  j'ai  pocir  vous  tous  les 
sciiliuienls  de  respect,  desouinission  el  d'allec- 
tion  possibles.  Conservez-moi  donc,  s'il  vous 
plaîl,  un  peu  de  pari  dans  voire  souvenir  ;  et 
Dieu  veuille  (pie  vous  me  l'accordiez  à  voire 
Mémento  au  saint  autel,  lors(|ue  vous  célébrez 
le  sacrifice  de  la  Messe;  cl  lailes-nioi  l'honneur 
de  me  croire  toujours,  etc. 

LETTRE  CLXXII. 

A  UN  JUU'  UKTUIÉ  KN  ANCLKTKURE  >. 

A  Siiint-Germain,  ce  1  mars  tC8G. 

Quelle  nouvelle  pour  moi  que  celle  de  votre 
sortie  hors  de  l'Eglise!  Dieu  m'a  voulu  humilier  : 
car,  après  ce  que  vous  aviez  écrit  dans  voire 
derniei- ouvrage,  je  croyais  que  vous  deviendriez 
un  des  plus  grands  défenseurs  de  notre  sainte 
croyance,  et  je  vous  en  vois  l'ennemi  mais 
j'espère  que  je  ne  serai  pas  frustré  dans  mon 
attente.  Dieu  a  voulu  vous  humilier  aussi  bien 
que  moi  par  votre  chute,  i)Our  vous  rendre  à 
son  Eglise,  plus  docile,  plus  soumis,  et  par  là 
plus  éclairé.  Je  vis  dans  cette  espérance;  et,  ce- 
pendant, en  quelque  moment  que  Dieu  vous 
touche  le  cœur,  venez  à  moi  sans  rien  craindre  : 
vous  y  trouverez  un  appui  très-sûr  pour  toutes 
choses,  un  ami,  un  frère,  un  père  qui  ne  vous 
oubliera  jamais,  et  jamais  ne  cessera  de  vous 
rappeler  à  l'Eglise  par  les  cris  qu'il  fera  à 
Dieu.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  jusqu'à  cette 
heure,  parce  que  j'ai  appris  que  vous  aviez  été 
malade.  Serait-ce  que  Dieu  aurait  voulu  vous 
parler  dans  cet  état  d'abattement?  Tous  les  mo- 
ments sont  à  lui.  Hélas  !  serait-il  possible  que  la 
confusion  que  vous  trouvez  aux  lieux  où  vous 
êtes  ne  vous  fasse  point  souvenir  de  Sion  el  de 
sa  sainte  unité,  ni' sentir  quel  malheur  c'est  que 
d'avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise?  Je  ne  veux 
point  disputer,  et  j'aime  mieux  finir  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur.  Recevez,  mon 
fils,  etc. 

LETTRE  CLXXIIL 

A  UiN  RÉFUGIÉ?'. 

A  :;lc:!ux,  ce  3  avril  108"}. 

Je  continue  à  vous  écrire,  sans  me  rebuter  de 
la  réponse  que  vous  avez  faite  à  ma  première 
lettre.  J'y  ai  trop  reconnu  un  caractère  étranger 
et  un  style  de  ministre  pour  vous  l'attribuer  : 

'Les  protestants  ont  publié  cette  lettre  à  la  flu  du  rcciioil  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  a  pour  titre:  La  sèdudion  éludée,  \>.  22 
et  suiv 

-  C'est  la  seconde  lettre  que  les  protestants  ont  donnée  dans  le  pe- 
tit ouviage  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut.  La  séduction 
cludéc,\i.  22  et  suiv. 


en  un  mol,  j'ai  senti  qu'elle  ne  venait  pas  d*(m 
esprit  coiuuie  le  vôtre  :  mais  quand  elle  en  se- 
rait vcMuie,  je  ne  cesserais  pas  pour  cela  de  vous 
inviter  au  retour. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à 
Mlle  de  V**'^,  (jue  la  vraie  Eglise  ne  persécute 
pas.  Uu'enleiidez-vous  par  là,  Monsieur?  En- 
tcu(l(;z-vous  que  l'Eglise  par  elle-môme  ne  se 
sert  jamais  de  la  force?  Gela  est  très-vrai  ;  puis- 
que l'Eglise  n'a  que  des  armes  s|)iriluelles.  En- 
tendez-vous que  les  princes,  qui  sont  enfants 
de  l'Eglise,  ne  se  doivent  jamais  servir  du  glaive 
que  Dieu  leur  a  mis  en  main  pour  abattre  ses 
ennemis?  L'oscriez-vous  dire  contre  le  senti- 
ment de  vos  docteurs  mêmes,  qui  ont  soutenu 
par  tant  d'écrits  que  la  république  de  Genève 
avait  pu  et  dii  condamner  Servct  au  feu,  pour 
avoir  nié  la  divinité  du  ImIs  de  Dieu?  Et,  sans 
me  servir  des  exemples  et  de  l'autorité  de  vos 
docteurs,  dites-moi  en  quel  endroit  de  l'Ecri- 
ture les  hérétiques  et  les  schismatiques  sont 
exceptés  du  nomijre  de  ces  malfaiteurs,  contre 
lesquels  saint  l>aul  a  dit  que  Dieu  môme  a  armé 
les  princes  i.  Et  quand  vous  ne  voudriez  pas 
permettre  aux  princes  chrétiens  de  venger  de 
si  grands  crimes,  en  tant  qu'ils  sont  injurieux 
à  Dieu,  ne  pourraient-ils  pas  les  venger,  en  tant 
qu'ils  causent  du  trouble  et  des  séditions  dans 
les  Etats? Ne  voyez-vous  pas  clairement  que  vous 
vous  fondez  sur  un  faux  principe?  Et  s'il  était 
véritable,  c'étaient  donc  les  ariens,  les  nesto- 
riens,  les  pélagiens  qui  avaient  raison  contre 
l'Eglise;  puisque  c'étaient  eux  qui  étaient  les 
persécutés  et  les  bannis,  et  que  les  princes  ca- 
tholiques étaient  alors  ceux  qui  persécutaient  et 
qui  bannissaient  :  et  à  présent  encore  les  Catho- 
liques qu'on  punit  de  mort  en  Suède,  et  en  tant 
d'autres  royauDies,  auraient  raison  contre  ceux 
qui  se  disent  évangélistes.  Chacun  à  son  tour 
aurait  raison  et  tort  ;  raison  en  un  endroit,  et 
tort  en  un  autre;  et  la  religion  dépendrait  de 
ces  incertitudes.  Mais  c'en  est  trop  sur  celte  ma- 
tière, pour  convaincre  un  aussi  bon  esprit  que 
le  vôtre.  Connaissez  seulement  que  lorsqu'il 
plaîl  à  Dieu  de  nous  abandonner  à  nos  propres 
pensées,  les  meilleurs  esprits  sont  touchés  par 
les  moindres  apparences. 

La  crainte  que  vous  avez  qu'on  ne  vous  fasse 
adorer  du  pain  a,  dans  votre  prévention,  plus  de 
vraisemblance.  Considérez  cependant,  sans  en- 
trer dans  cette  controverse,  qui  passe  les  bornes 
d'une  lettre,  considérez,  dis-je,  que  c'est  une 
crainte  pareille  qui  faisait  dire  aux  ariens  et  aux 
disciples  de  Paul  de  Samosate,  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  rendre  les  honneurs  divins  à  un  homme, 

'  liom.,  xui,  4. 
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h  un  enfani,  ?i  luie  cn^nliiro,  pour  parlaito  et 
privili^^iôe  ({u'clle  fût.  CVIailla  iaij;on  liiiniaiiio, 
c'rtaiciil  los  sons,  cVlait  la  pirvcnlioii  (|iii 
leur inspirail  cos  vaines  terreurs.  l'ienez  garde 
que  votre  relij^ioii  n'ait,  ;\  leur  exemple,  trop 
appeh^  les  raisonnemenls  et  les  sens  humains  à 
son  secours,  et  «pic  votre  peine  ne  vienne  de 
l'habitude  à  les  suivre. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  vous  voyez  que  vos  réfor- 
mateurs n'ont  (ait  aulre  chose  que  de  renou- 
veler des  querelles  terminées  il  y  a  déj?i  six  cents 
ans,  quand  Bérenger  les  émut  et  si  vous  révo- 
quez en  doute  le  jugement  qui  a  été  rendu  contre 
lui,  les  autres  douteront  a\cc  autant  de  raison 
de  tous  les  conciles  précédents;  et  nous  voilà  à 
examiner  de  nouveau  tout  ce  qui  a  été  décidé, 
comme  si  nous  counnencions  à  être  Ciiréliens, 
et  que  tout  ce  que  nos  pères  ont  résolu  ne  serut 
de  rien.  Cela  veut  dire,  en  un  mot,  que  si  les 
Chrétiens,  quand  ils  ne  seront  pas  d'accord  sur 
le  sens  de  l'Ecriture,  ne  reconnaissent  une  au- 
torité vivante  et  parlante  à  laquelle  ils  se  sou- 
mettent, l'Eglise  chrétienne  est  assurément  la 
plus  faible  de  toutes  les  sociétés  qui  soient  au 
monde,  la  plus  exposée  à  d'irrémédiables  divi- 
sions, la  plus  abandonnée  aux  novateurs  et  aux 
factieux.  C'est  à  (juoi  vos  ministres,  avec  toutes 
leurs  subtilités,  n'ont  jamais  pu  trouver  aucune 
réponse;et  ils  se  contentent  de  nous  apporter  des 
exemples,  où  ils  prétendent  que  les  conciles 
n'ont  pas  toujours  bien  décidé,  tous  exemples 
faux  ou  mal  allégués.  En  un  quart  d'heure  de 
temps,  vous  qui  avez  de  l'esprit,  vous  en  seriez 
convaincu  ;  et  vous  recevez  ces  choses  avec  trop 
de  crédulité,  sans  les  avoir  jamais  pu  examiner. 

Mais,  sans  vous  jeter  dans  ces  discussions, 
considérez  seulement  s'il  est  vraisemblable  que 
Dieu,  qui  a  permis  qu'il  y  eut  tant  de  profon- 
deur dans  l'Ecriture,  et  que  de  là  il  soit  arrivé 
tant  de  schismes  entre  ceux  qui  font  profession 
de  la  recevoir,  n'ait  laissé  aucun  moyen  à  son 
Eglise  de  les  pacifier:  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
de  remède  aux  divisions,  que  de  laisser  croire 
chacun  à  sa  fantaisie,  et  conduire  par  là  insen- 
siblement les  esprits  à  l'indifférence  des  reh- 
gious,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Songez,  Monsieur,  songez  à  cela  ;  écoutez  votre 
bon  sens,  et  non  pas  les  subtilités  des  ministres, 
qui,à  quelque  prix  que  ce  soit,  veulent  défendre 
leurs  préjugés,et  ne  passer  pas  pom-des  docteurs 
de  mensonge.  C'en  est  assez  ;  pesez  ces  clioses. 

Excusez  les  endroits  où  mon  écriture  vous 
paraîtra  un  peu  brouillée  :  il  vaut  mieux  que 
vous  voyiez  la  simplicité  d'un  frèie  qui  cherche 
à  gagner  son  frère,  que  la  politesse  d'un  discours 
étudié.  Venez,  et  assuiez-vous  que  je  leraitout 


pour  votre  personne,  (pie  j'estime  et  qui  m'est, 
chère,   et  «jue  je    suis    comialemcnt,  etc. 

LETTUK  CLXXIV. 

A  H.  HKRMANT,    DOCTKUIl    DE   SORUONNK,    KT  CIIA- 
NOLNE  Ut:  UKAUVAIS. 

A  Verpaillcs,  22  mai  1CB6. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  <Iu  20,  et  je 
vous  en  suis  très-obligé.  Je  lirai  Grotius,  les 
notes  du  V.  Quesncl  sur  saint  Léon,  et  Eorhe- 
sins  K  J'ai  lu  Cassandcr  elles  Mémoires  concer- 
nant le  concile  de  Trente.  Je  verrai  Martel,  si 
vous  cro\ez  quecela  soit  fort  utile.  3Iais connue 
je  n'ai  pas  dessein  de  m'engager  dans  de  longs 
discours,  mais  de  mettre  en  main  des  bien  in- 
tentionnés quelque  chose  de  serré  et  de  précis, 
je  ne  me  chargerai  que  de  ce  qui  sera  absolu- 
ment nécessaire  et  décisif.  Je  lâcherai  de  profi- 
ter de  vos  lumières.  J'attends  ce  que  vous  pre- 
nez la  peine  de  recueillir  ;  et  après  vous  avoir 
demandé  pardon  de  tant  de  peines  que  je  vous 
donne,  je  vous  dirai  néanmoins  que  vous  ne 
devez  pasirouversurprenantsi,  persuadé  comme 
je  suis  de  votre  capacité,  de  votre  zèle,  et  de  l'a- 
mitié dont  vous  m'honorez  depuis  si  longtemps, 
je  vous  donne  de  semblables  fatigues.  Je  suis, 
avec  toute  l'estime  possible,  etc. 

LETIUE  CLXXV. 

A  DOM  THIERRY  RUINART,    RELIGIEUX    BÉNÉDICTIN. 

ABIeaux,  ce  11  juin  1686. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  remarques  que 
vous  m'avez  envoyées.  Je  vous  prie  de  faire  en- 
core pour  moiune  recherche  dans  la  Vie  de  saint 
Ambroise,  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la  com- 
munication que  saint  Honorât  de  Verceil  lui 
donna  à  l'heure  de  sa  mort,  au  rapport  de  Pau- 
lin. Je  trouve  dans  cette  Vie,  comme  elle  est 
dans  Surius  et  dans  quelques  éditions  de  saint 
Ambroise,  le  mot  de  (jlutiiit,  qui  semble  mar- 
quer la  seule  espèce  solide  :  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  ce  mot  dans  toutes  les  éditions  de  cette 
Vie  ;  et  j'en  ai  vu  une  (je  ne  me  souviens  pas 
bien  laquelle  c'est)  où  ce  mot  n'est  point,  mais 
seulement  recepît.  Vous  me  ferez  plaisir  d'assu- 
rer la  vraie  leçon  parles  manuscrits  ;  et  même, 
si  vous  n'avez  pas  la  chose  présente,  d'en  com- 
muniquer avec  vos  Pères  qui  travaillent  sur  saint 
Ambroise.  Je  me  sdis  si  bien  trouvé  de  vos  re- 
marques, que  je  ne  crains  point  de  vous  don- 

'  Plusieurs  protestants  de  ce  nom  ont  écrit  sur  la  controverse. 
Guillaume  furùcs  ou  Fcrlenus,  premier  tvèque  d  Edimbourg,  !■  tit 
en  1634,  a  composé,  dans  la  vue  de  concilier  les  différends  de  reli- 
gion, l'ouvrage  intitulé  :  Consideraliones  tnodestœ  et  pacificœ  con- 
(rovcTsian^m ,  ce  justificationc,  purgatorio,  invocalicne  s'nctcrum, 
Christo  média  tore  et  Euchaiislia .  Ce  livre  fut  imprimé aprCs  lamort 
de  l'auteur,  dont  le  fils  s'est  fait  Catholique.  Jean  fortes  a  donnédes 
InstiliUiones  A  xlco-theologicor ,  réimprimées  avec  ses  autres  ou- 
vrages àÀmstciuaœ,  en  1703,  2  vol.  in-/ol. 
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nor  oncorc'  la  |)oino  do  faire  celle-ci  :  je  vous  en 
serai  livs-ohlii^é.  Je  suis  avec  une  estime  parti- 
culière, etc. 

LETTRE  CîAXVr. 

nÉPONSI-:  UE  DOM  UUIiNART. 

.le  ine  suis  acciuillé,  avec  le  plus  d'exaclitude 
qu'il  m'a  été  possible,  de  la  commission  dont 
Votre  (irandeur  a  bien  voulu  m'Iionorer  tou- 
clianl  la  Vie  de  saint  Ambroise  écrite  par  I*anlin. 
Nos  Pères  qui  travaillent  à  donner  les  ouvrages 
de  ce  saint  avaient  déjà  neuf  manuscrits  de  con- 
férés sui'  cette  Vie.  .l'en  ai  trouvé  outie  cela 
cinq  dans  notre  bibliothèque,  que  j'ai  exaiui- 
nés;  et  dans  tous  généralement  on  y  lit  :  ()i/o 
accepta,  iibi  glutivit  emisit  spirituin.  Les  plus  an- 
ciennes éditions  ont  la  même  chose.  Celle  de 
15:29,  donnée  ?»  ParisparChevallon,  qui  est  d'E- 
rasme tout  pur,  a  ces  paroles  :  mais  celle  de 
1507,  donnée  à  Bàle,  quoiqu'elle  soit  marquée 
comme  donnée  sur  celle  d'Erasme  ,  n'a  que, 
quod  libi  accepit,  emisit  spiritiim  :  ce  qui  fait 
croire  que  Cosserius,  chanoine  régulier  d'An- 
vers, qui  en  est  l'auteur,  a  le  premier  de  tous 
changé  cette  leçon.  Toutes  les  éditions  qui  ont 
paru  depuis  l'ont  imité  :  au  moins  n'ai-je  point 
vu  d'autres  leçons  dans  toutes  celles  qui  sont  ici 
depuis  ce  temps.  Ceux  qui  ont  doimé  les  Vies 
des  saints  se  sont  tenus  à  l'ancienne  leçon.  Les 
deux  éditions  de  Surius  à  Cologne,  dont  la  pre- 
mière est  de  1578,  et  la  seconde  beaucoup  aug- 
mentée en  1618,  ont  le  mot  de  glutivit  comme 
les  manuscrits,  aussi  bien  que  Monbritius,  qui 
est  le  premier  de  tous  qui  ait  donné  les  Vies 
des  saints,  et  peut-être  lepluslidèle/nent.  Gomme 
il  était  de  Milan,  on  peut  croire  qu'il  a  eu  de 
bons  manuscrits  de  cette  illustre  Eglise,  tou- 
chant cette  Vie.  Au  reste,  tous  les  manuscrits  et 
les  meilleures  éditions  ayant  le  mot  de  (jlutivit, 
nos  Pères  resUtueront  cet  endroit  ;  et  je  m'en 
suis  assuré  d'eux-mêmes,  après  leur  avoir  fait 
remarquer  cette  uniformité  si  grande  des  ma- 
nuscrits et  des  bonnes  éditions. 

Votre  Giandeur  ayant  eu  assez  de  bonté  pour 
bien  recevoir  les  remarques  que  je  lui  envoyai 
dernièrement  i,  j'ai  cru  qu'elle  me  permettait 

'  Les  remarques  que  domTiiierry  Ruinart  avait  envoyées  àBossuct 
reg;  rd  -nX  toutes  la  même  matière  :  ce  sont  des  exuaits  de  dUlerenls 
auteurs,  qui  prouvent  combien  l'usage  de  la  communion  sous  une 
seule  es|ièce  est  ancien  dans  l'Eglise.  Dom  Ruinart  accompagna  ces 
extraitsde  la  lettre  suivante,  qui  nous  fait  voir  avec  quel  soin  les  ou. 
vriei'S  que  Bossuet  mettait  en  œuvre  le  secondaient  daus  ses  tra- 
vaux, et  combien  le  prélat  aimait  l'exactitude  dans  les  recherches. 
((  Yoici  ce  ((ue  j  ai  pu  ramasser  de  divers  auteurs,  sur  io  dessein  que 
Votre  Grandeur  a  toucliant  la  communion  sous  une  seule  esj  èce. 
J'aurais  souhaité  que  mon  recueil  eût  été  plus  abondant,  parce  qu'il 
aurait  été  plus  digne  d'être  présenté  à  Votre  Grandeur,  et  j'ai  de  la 
tonlusion  de  ce  quefe  ne  remplis  pas  assez  l'obligation  à  laquelle  je 


bien  d'y  ajouter  encore  deux  endroits  de  saint 
Cyprien,  (pK!  j'ai  cru  pouvoir  confirmer  quel- 
ques endroits  des  rcunarrpies  précédentes.  C'est 
au  même  lieu  d'où  l'on  tire  cette  célèbre  his- 
toire de  la  petite  lille  qui  ne  put  avaler  le  sang 
de  Jésus-Clirist,  où  saint  Cyprien  exprime  par 
le  moi  (Y Eucliaristia  l'espèce  du  vin  :  ce  qui  se 
prouve  non-.seulement  par  le  mot  de  calix  qui 
précède,  mais  encore  par  celui  de  potus  qui 
suit  :  De sacramento  calicisinfudit...  Incorpore 
atque  are  violato  Eucliaristia  permanere  nonpo- 
tuit.  Sanctificatus  in  san(\mne  Domini  potus,  de 
poUutis  visceribus  erupit  i. 

L'autre  est  à  l'occasion  de  ce  qui  est  marqué 
■  dans  la  Vie  de  sainte  Eudocie,  que  l'Eucharistie 
se  changea  en  feu  ;  ce  qui  semble  étrange.  Ce- 
pendant saint  Cyprien  rappoiie  un  même  chan». 
gement  immédiatement  après  l'histoire  précé- 
dente. «  Une  femme  ayant  tenté  d'ouvrir  avec 
des  mains  impures  un  coffre  où  le  corps  du  Sei- 
gneur était  renfermé,  elle  fut  tout  à  coup  ar- 
rêtée parla  flamme  qui  s'éleva  du  milieu  de  ce 
coffre  :  Cum  quœdam  arcam  suam^  in  qua  Domi- 
ni Sanctiim  fuit,  manibus  indignis  tentasset  ape- 
rire,  igné  inde  surgente  deterrita  est  2.  »  El  un 
autre  qui,  ayant  reçu  le  sand  Sacrement  en 
mauvais  état,  ne  put  ni  toucher  ni  manger  le 
corps  du  Seigneur,  et  qui  ne  trouva  que  de  la  cen- 
dre dans  ses  mains  ;  Sanctum  Domini  edere  et 
contrectare  nonpotuit;  cinerem  ferre  se  apertis 
manibus  invenit  ^.  »  Les  auteurs  de  la  dernière 
édition  d'Angleterre  avouent  ici  qu'on  gardait 
l'Eucharistie;  mais  prétendent  renverser  la 
transsubstantiation,  ne  croyant  pas  qu'on  puisse 
admettre  que  Jésus-Christ  ait  pu  être  changé 
en  cendre,  en  supposant  faussement  que  l'E- 
glise croit  que  la  substance  du  corps  de  Jésus- 
Christ  fût  devenue  en  celte  occasion  de  la  cen- 
dre. J'ai  cru  que  Votre  Grandeur  ne  trouverait 
pas  mauvais  que  j'ajoutasse  ici  cet  endroit  ;  étant 
avec  un  très-profond  respect  et  une  soumission 
entière,  etc. 

Del'abbayede  Saint-Germain-des-Prés, àParis,ce'14juint686. 

me  suis  engagé.  Néanmoins  je  n'ai  rien  négli  gé  dece  que  je  croyais 
pouvoir  servir  à  ce  de-sein.  J'ai  vu  tous  les  auteurs  dans  lesquels  j.e 
Soupçonnais  y  devoir  rcncouticr  ijucique  chose  qui  y  eût  du  rapport: 
mais  j'ai  bien  remai'qué  que  des  yeux  plus  clairvoyants  que  les  miens 
y  avaient  déjà  passé.  Je  n'ai  pas  cru  cependant  devoir  laisseréchap- 
pe.' lés  endroits  que  j'ai  marqués  .;aiis  ce  petit  recueil;  afin  d'avoir 
au  moins  la  consolation  d'avoir  témoigné  à  Votre  Grandeur  que  j'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  lui  donner  quelque  satisfaction.  Je  n'ai 
rien  marqué  que  je  n'aie  tiré  ou  conféré  avec  roriglual,  et  je  mo 
persuade  que  si  Votre  Grandeur  n'y  trouve  pas  ce  qu'elle  souhaite, 
elle  aura  néanmoins  assez  ae  bonté  pour  m'excuser,  élant  avec  un 
]  rofund  re.spect,  etc. 

'  Lib.  de  lapsis,  p.  189,  edit.  lialuz.  —  -IM.  —  ^  /Oid. 
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LETTRE  CLXX  VIP. 

MILOUn   l'KRTIl  A   BOSSrET. 

De  Win.lsor.rc  '25  juillet  1686. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'excuse  qui  puisse 
parailie  suffisante  sur  ce  que  j'ai  ô\é  si  lonp- 
toinps  cl  vous  ri'pondie.  aprùs  avoir  reçu  de 
vous  une  lellresi  ohlijzeantcelsi  excellente.  Ou- 
tre toutes  les  autres  raisons  que  vous  aviez  d'at- 
tendre de  moi  une  prompte  ri'|)onse  et  de  très- 
humhles  renierciments.  j'y  étais  particulière- 
ment obligé  par  le  respect  que  je  vous  dois, 
ayant  l'honnein-  d'èlre  votre  (ils.  Mais  permet- 
tez-moi de  vous  rendre  compte  d'une  partie  des 
occupations  que  j'ai  eues  durant  ce  dernier 
mois  :  et  j'espère  qu'au  lieu  d'èlre  en  colère 
contre  moi,  vous  serez  touché  de  quelque  com- 
passion . 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connaissiez  le 
naturel  inquiet  de  mes  compatriotes,  particu- 
lièromeut  lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs 
brouilleries  du  prétexte  spécieux  de  la  reli- 
gion. 

Chacun  peut  juger  si  jamais  gens  de  tète  légère 
et  de  sang  chaud  ont  eu  de  plus  beaux  moyens 
de  pousser  leurs  mauvais  desseins  aux  dernières 
extrémités  et  à  la  violence.  Un  prince  actif,  zélé, 
hardi  à  entreprendre,  et  qui,  par  ce  qu'il  a  souf- 
fert constamment  pour  sa  religion,  a  convaincu 
le  monde  de  sa  sincérité  et  de  l'interôt  qu'il 
prend  à  l'avancement  de  la  religion  catholique, 
est  monté  sur  le  trône.  Un  royaume  2,  des  trois 
qui  lui  sont  soumis,  est  présentement  presque 
tout  catholique.  Dans  le  plus  grand  3  et  le  plus 
florissant  des  trois,  le  nomb  re  des  Catholiques 
n'est  pas  tout  à  fait  méprisable.  Noire  pays*,  qui 
est  le  moins  étendu  et  le  moins  fertile,  a  néan- 
moins un  grand  nombre  d'hommes  hardis,  et 
attachés  à leujs  sentiments  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  dire,  quand  ils  sont  une  fois  convaincus 
de  quelque  chose.  Les  quartiers  les  moins  ac- 
cessibles, où  les  peuples  sont  plus  belliqueux, 
sont  la  plupart  convertis  ;  ou  bien  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  lorsque  la  vérité  leur  sera  pro- 
posée, elle  y  fera  de  grands  progrès  avec  la  bé- 
nédiction de  Dieu  ;  parce  que  le  roi  est  maître 
de  toutes  les  terres  de  la  comté  d'Argyle,  et  que 
les  autres  appartiennent  la  plupart  au  duc  de 
Gordon,  qui  y  a  de  grands  biens,  au  comte  de 


'  C«tte  lettre  en  suppose  une  que  Bossuet  avait  écrite  au  duc  de 
Penh,  mais  qui  ne  nous  est  point  parvenue.  La  lettre  du  lord  r.e 
marque  pas  iannée  où  elle  a  été  o!;voyée  ;  toutefois  il  est  clair  qu'elle' 
doit  être  de  1686;  car  il  est  fait  mention  de  la  Lellre  pastorale  sur 
la  CTtnmunion,  que  le  j  ivlat  avilit  adressée  cette  année  aux  nouveaux 
convertis. 

'  Le  royaume  d'Irlande. 

5  Celui  d'.^gleterro. 

«  L'Kcosse. 


Statîord,  et  h  moi.  Les  épiscopajix  n«;  sont  pas 
fort  NidIenLs,  cl  les  afïaiies  paraissent  assez 
bien  disposées  pour  triompher  de  l'erreur. 

Ces  choses  inspirent  une  es|ièc'e  de  rage  aux 
presbvlérions,  qui  font  la  secte  la  jihis  nom- 
breuse d'Ecosse,  quoiqu'elle  soit  siiltdivisée  en 
plusieurs  autres  branches  de  faiiali(|iies.  Elle 
est  telle  qu'ils  ne  se  conlenleraient  pas  de  cou- 
per la  gorge  à  Ions  les  Calh(tli(pies,  s'aiilorisant 
sur  le  commandement  que  Dieu  fit  autrefois 
de  détruire  les  Amaléciles:  mais  qu'ils  seraient 
aussi  capables  de  tremper  leurs  mains  sacrilèges 
dans  le  sang  de  leur  souverain,  et  de  réitérer 
dans  la  personne  du  fds  le  parricide  barbare 
qu'ils  commirent  en  la  personne  du  roi  son 
père.  Ils  se  tiennent  en  repos  au  logis,  parce 
qu'ils  n'osent  faire  autrement  ;  mais  ils  tilchent 
d'exciter  l'Angleterre.  Ce  royaume  est  moins 
facile  à  émouvoir  ;  parce  que,  considéiant  ses 
lois,  qui  sont  assez  favorables  aux  sujets,  les 
peuples  y  sont  plus  soigneux  à  ne  pas  passer  les 
bornes  que  ces  mêmes  lois  donnent  aux  devoirs 
des  sujets  envers  leurs  rois.  Ainsi  ils  ne  se  lais- 
sent pas  aisément  émouvoir  par  des  suggestions 
mal  fondées  de  crainte  de  la  jalousie,  pour  com- 
mencer une  rébellion  de  laquelle  les  Ecossais 
espéferaient  un  si  grand  avantage.  Néanmoins, 
pour  essayer  si  ceux  qui  ont  dessein  de  laire 
leur  devoir,  en  servant  les  Catholiques,  peuvent 
être  détournés  de  bien  faire ,  ils  mettent  en 
usage  toutes  sortes  de  menaces;  et  ils  disent  que, 
s'il  arrive  quelque  notable  changement,  aucun 
Catholique  n'échappera;  parce  que,  selon  les 
lois,  entendre  la  Messe  et  travailler  à  convertir 
quelqu'un  à  la  foi  catholique  sont  crimes  de 
haute;  trahison. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  le  roi 
jugea  à  propos  de  convoqi!  r  son  parlement 
d'Ecosse;  afin  que,  par  son  moyen,  il  pût  abro- 
ger les  lois  contre  les  CalhoUques,  et  leur  assu- 
rer au  moins  ainsi  leurs  biens  et  leurs  vies.  J'é- 
tais d'un  avis  contraire,  et  je  m'opposais  à 
cette  convocation  par  des  raisons  qui  n'ont  en- 
core été  refutées  par  personne.  Je  savais  que  le 
roi,  par  ses  prérogatives,  avait  assez  de  pouvoir 
pour  faire  plus  qu'il  ne  demandait  au  parle- 
ment :  qu'un  acte  du  parlement  déciderait  lc 
qui  était  actuellement  en  question;  et  que  tous 
les  actes  qui  étabhraient  seulement  quelque  re- 
pos aux  Cathohques,  et  rien  davantage,  étaient 
autant  d'exceptions  par  lesquelles  la  règle  était 
confirmée  de  plus  en  plus,  en  tous  les  points 
qui  n'étaient  pas  compris  dans  cette  même  ex- 
ception :  qu'un  prince  protestant  renverserait 
bientôt  un  acte  semblable;  au  lieu  qu'aucun 
prince    n'était  propre  à  disputer  si  l'usage  que 
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quelqu'un  de  ses  prédc^cessems  avait  fait  de  quel- 
que poiiil  coiilcsti'  (le  ses  |iivro[;aUvcs  royales 
était  léf;ilinie  ou  non  ;  parce  que  lu  possession 
en  est  trop  douce  pour  ÙUc  ahaiidounéc  conunc 
nVHaut  d'aucune  ulililé.  Ainsi  Je  ne  lus  pas  lÏÏ- 
clié,  iors(pu^  le  parleineul  rel'i.sa  de  consentir  à 
ce  qui  lui  était  proposé.  IM'éscnlenient  le  roi  est 
convaincu  do  la  vérité  de  ce  que  je  liù  disais: 
et  l'Ecosse  est  effrayée  de  voir  que  Sa  Majesté 
fait  beaucoup  plus  que  ce  que  le  parlement  lui 
a  refusé. 

Je  vous  rends  coniplc  de  tout  ce  détail,  afin 
de  vous  faire  voir  en  quel  état  j'étais  lorsque 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Depuis  ce  temps-là,  jus- 
qu'à présent  que  le  roi  mon  maître  m'a  mandé 
pour  recevoir  ses  ordres,  touchant  le  gouverne- 
ment du  royaume  pom'  l'avenir,  mon  emploi 
a  été  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces.  Car 
milord  grand  commissaire  étant  un  homme 
peu  versé  dans  les  affaires  de  celte  nature,  et 
ayant  plus  de  réputation  par  son  zèle  pour  le 
service  du  roi  que  par  sa  capacité  ;  l'avocat  du 
roi,  qui  est  chargé  de  soutenir  les  intérêts  de  Sa 
Majesté  dans  les  débats  et  conférences  du  par- 
lement, ayant,  par  sa  mauvaise  conduite,  obligé 
le  roi  de  lui  ôter  sa  charge;  milord  greffier, 
autre  officier  très-nécessaire  ,  et  le  principal 
homme  d'affaire  pour  Sa  Majesté,  étant  tombé 
malade,  je  me  suis  trouvé  chargé  du  poids  de 
toutes  les  affaires  :  ainsi  je  me  suis  vu  obligé 
d'étudier  toutes  les  nuits  ce  que  j'avais  à  faire 
le  lendemain.  J'ai  eu  5  répondre  à  toutes  les 
objections  proposées  contre  nous  et  à  donner 
tous  les  ordres  nécessaires.  C'est  pourquoi  il 
m'a  été  impossible,  avant  ce  temps-ci,  d'avoir 
l'honneur  de  m'acquitter  de  ce  que  je  vous 
dois. 

Si  je  vous  rends  compte  de  tout  le  détail  des 
occupations  que  j'ai  eues  cesderniers  mois,  c'est 
que  je  suis  sûr  que  personne  de  ceux  qui  me 
connaissent  n'aurait  cru  que  j'eusse  pu  soute- 
nir un  si  grand  fardeau  d'affaires  aussi  fâcheu- 
ses, ni  en  venir  à  bout  parmi  la  contradiction 
et  la  malice  des  uns,  jointe  à  la  négligence  et 
aux  fourberies  des  autres.  Car  si  on  en  excepte 
le  duc  de  Gordon  en  Ecosse,  et  en  Angleterre 
mon  frère,  qui  estvotre  très-humble  serviteur, 
je  n'ai  eu  aucun  secours  de  personne.  Mais,  es- 
pérant que  ce  que  je  vous  ai  dit  servira  à  jus- 
tifier mon  silence,  je  commencerai  à  vous  ren- 
dre de  très-humbles  grâces  du  souvenir  chari- 
table que  vous  avez  en  d'un  pauvre  malheureux 
comme  moi.  Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  ne  puis  le 
répéter  assez  souvent,  que  vous  ne  pouvez  me 
donner  de  plus  grandes  marques  de  votre  bonté 
que  de  prier  souvent  pour  moi,  et  de  me 


donner  votre  bénédiction  avec  un  cœur  aussi 
plein  (l(î  tendresse  :  c(Mpii  m'est  tellemcntcher, 
que  je  ne  puis  vous  l'exitriiner. 

Je  n'ai  |)as  encore  reeu  votre  excellente  lettre 
pastorale  ',  ni  l'oiaison  lunèbre  '-'■  que  vous  m'a- 
vez envoyée  ;  parce  que  le  paquet  étant  trop 
gros  pour  la  poste,  il  a  été  envoyé  par  une  au- 
tre voie  ,  et  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé. 
J'ai  néanmoins  à  présent  la  lettre  en  anglais: 
elle  m'a  donné  une  grande  joie  et  une  pareille 
édification.  Je  l'ai  déjà  fait  imprimer  à  Edim- 
bourg ;  car  tous  vos  ouvrages  font  un  tel  effet 
sur  moi,  que  je  ne  suis  pas  en  repos  jusqu'à  ce 
que  je  les  aie  rendus  publics  pour  l'avantage 
des  autres.  Si  tous  ceux  qui  les  lisent  y  profitent 
autant  que  j'ai  fait,  j'aurai  une  grande  joie  de 
les  avoir  fait  publier,  par  plusieurs  raisons; 
entre  autres,  parce  que  votre  grand  mérite  et 
vos  rares  qualités  seront  ainsi  parmi  nous  en 
grande  vénération  :  comme  en  effet  personne 
ne  vous  peut  connaître,  sans  avoir  pour  vous 
une  estime  qu'il  n'est  pas  possible  d'expri- 
mer. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  encore  vous  en- 
voyer quelques  mémoires  de  ce  qui  s'est  passé 
ici,  dans  la  naissance  d.e  l'hérésie,  parmi  notre 
nation.  Le  chevalier  Robert  Silbald,  qui  a  un 
excellent  recueil  de  fous  ces  mémoires,  en  par- 
tie par  mon  moyen,  est  retombé  dans  son  erreur, 
qu'il  avait  quittée  avec  tant  de  zèle.  Je  crains 
qu'il  ne  fasse  difficulté  de  me  donner  ces  pa- 
piers, qui  fournissent  un  grand  argument  con- 
tre lui-même.  J'avais  dessein  de  vous  rendre 
compte  ici  de  la  malheureuse  apostasie  de  ce 
misérable;  mais  vous  en  serez  informé  parfai- 
tement dans  quelques  semaines  par  le  précep- 
teur de  mon  fils,  à  qui  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  donner  votre  bénédiction,  lorsqu'il 
aura  l'honneur  de  vous  aller  baiser  les  mains  : 
c'est  pourquoi  je  ne  vous  importunerai  pas  de 
ce  récit.  J'ajouterai  seulement  que  le  roi  a  ré- 
solu de  me  donner  assez  d'autorité  en  Ecosse,  et 
des  ordres  si  précis  pour  avancer  la  religion 
catholique,  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  lesaffai- 
res  iront  assez  bien.  Vous  serez  informé  de  temps 
en  temps  de  nos  diflcuUés  et  du  progrès  que 
nous  ferons.  Je  serai  souvent  obligé,  dans  mes 
peines,  d'avoir  recours  à  votre  charité,  pour 
vous  demander  vos  avis,  vos  prières  et  votre 
bénédiction,  queje  vousdemande  présentement, 
prosterné  à  vos  pieds.  Quoique  je  sois  indigne 
de  cet  honneur,  je  suis  néanmoins  votre  fils, 
et  je  n'oubherai  jamais  l'obligation  queje  vous 

'  Aux  nouveaux  convertis  sio-  la  communion  pascale. 
-  Probablement  celle  de  Michel  le  Telliei-,  chancelier  de  Franc«» 
prononcée  le  25  janvier  1686. 
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ai,  de  ce  que  vous  avez  fait  tomber  de  despus 
mes  yeux  les  écailles  de  l'ignorance,  des  préju- 
gés et  de  la  prévention.  Je  reconnais  qu'après 
Dieu  je  vous  dois  ma  conversion  ;  cl  je  com- 
prends tous  les  jours  de  plus  en  pins  le  prix  de 
cette  bônédiclion.  Je  prie  Dieu  que  ma  vie 
puisse  être  une  continuelle  expression  de  gra- 
titude envers  sa  divine  Majesté.  J'espère  aussi 
que  je  ne  manquerai  jamais  d'avoir  tous  les 
sentiments  de  reconnaissance  à  votre  égard  ; 
et  j'en  ai  le  cœur  tellement  rempli,  que  je  ne 
trouve  point  de  paroles  pour  les  exi)rimer. 

Cependant  ,  Monseigneur  ,  je  m'aperçois 
qu'en  vous  faisant  des  excuses  de  mon  silence, 
je  tombe  dans  une  autre  exlrémilé,  ot  (jue  je 
dois  vous  demander  |)ardon  de  ce  que  je  dérobe 
au  public  autant  de  votre  temps  précieux,  que 
vous  en  perdrez  à  lire  une  si  longue  lettre.  Je 
vous  déclare  sincèrement  que  si  j'étais  maître  de 
moi,  et  que  si  la  place  dan5  laquelle  la  di\ine 
Providence  m'a  attacbê  ne  m'engageait  pasàune 
résidence  nécessaire,  j'aclièterais  avec  joie  trois 
heures  de  conversation  avec  vous,  en  allant  nu- 
pieds  jusqu'àMeaux,etdemandantmon  pain  du- 
rant tout  le  chemin.  Car  de  toutes  les  instruc- 
tions que  j'ai  pu  avoir,  aucune  ne  représente  les 
choses  si  clairement,  ne  les  établit  et  ne  les  per- 
suade si  fortement,  et  ne  dissipe  plus  parfaite- 
ment les  ténèbres  de  l'ignorance,  que  vos 
admirables  écrits.  Chaque  lettre  que  je  reçois  de 
vous  est  un  joyau  pour  moi  ;  j'en  reçois  du 
profit  et  du  plaisir,  et  elle  m'échauffe  dans  mes 
bonnes  résolutions  ;  de  sorte  que  non-seulement 
je  me  vois  très-bien  informé  pour  ce  qui  regarde 
l'entendement;  mais  je  sens  ma  volonté  dé- 
terminée de  plus  en  plus  au  service  de  Dieu, 
et  à  avancer  les  intérêts  de  la  sainte  Eglise. 

H  faut  aussi  que  je  vous  dise  que,  quoique 
j'aie  toujours  eu,  même  durant  mon  ignorance 
et  dans  l'hérésie,  un  profond  respect  pour  le 
ministère  apostolique  desévêques,  vous  l'avez 
tellement  augmenté  par  la  manière  admirable 
dont  vous  vous  acquittez  de  tous  les  devoirs  de 
répiscopat,  que  je  crois  remonter  jusqu'à  saint 
Cyprien,  saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  ou 
au  moins  aux  trois  évêques  des  derniers  siècles 
pour  qui  j'ai  la  plus  grande  vénération,  qui  sont 
saint  Charles  Borromée ,  saint  François  de 
Sales  et  dom  Barthélémy  des  Martyrs  :  quoi- 
que à  la  vérité,  à  l'égard  de  ces  derniers,  il  y 
ait  de  la  différence  à  faire  en  ce  qui  regarde 
la  science  et  la  fore:  de  Texpression,  qui  est 
plus  grande  dr^.ns  les  premiers. 

Si  je  pouvais  vous  informer  de  quelque  chose 
de  ce  pays-ci  qui  fût  digne  de  vous  être  mandé 
et  dont  vous  ne  tussiez  pas  informé  par  de  meil- 


leures mains,  je  le  ferais  très-volontiers  ;  mais 
ce  serait  une  chose  inutile  devou^en  fatiguer; 
parce  (ju'on  est  assez  bien  informé  par  les  avis 
publics.  J'ajouterai  seulement  (jue  ce  que  le  roi 
a  fait  en  mettant  en  commission  l'oltice  de  vi- 
caire général,  et  encbargeant  de  cette  commis- 
sion l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évè(|ues 
de  Durham  et  de  Rocliester,  le  chancelier,  le 
trésorier,  le  président  du  conseil  et  le  chef  de 
justice,  alarme  extrêmement  les  évêques  et  les 
ministres  protestants.  Ce  que  Sa  Majesté  a  aussi 
fait,  en  mettmt  dans  son  conseil  d'Etat  le  comte 
de  Prowis,  milord  Arundel,  Bellasiset  Drouer, 
est  encore  une  démarche  qui  ouvrira  la  porte  à 
un  nouvel  avantage  pour  les  Catholiques.  Avant 
ce  temps-là,  mon  frère,  milord  Melford  et  moi 
avions  pris  .'^éaiice  dans  le  conseil  :  mais  nous  y 
étions  entrés  étant  encore  protestants  :  au  lieu 
que  ceci  est  clair,  et  que  c'est  un  exercice  du 
pouvoir  de  dispenser  les  lois,  dont  on  parle 
tant  :  de  sorte  que,  selon  mon  avis,  les  protes- 
tants seront  convaincus  par  là  que  le  roi  est  ré- 
solu d'achever  son  ouvrage.  Enfin,  Monsei- 
gneur, je  n'ajouterai  plus  rien  à  cette  longue 
lettre  que  de  très-humbles  prières,  pour  vous 
supplier  de  me  continuer  vos  bonnes  grâces  et 
votre  charité  comme  à  celui  qui  est,  etc. 

LETTRE  CLXXVIII. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  14  septembre  1086. 

Toute  la  compagnie.  Monsieur,  arriva  mer- 
credi à  Versailles,  en  bonne  santé.  La  première 
chose  que  j'y  ai  appris  fut  la  promotion  ;  et 
vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j'ai  de  celle 
de  notre  ami  M.  de  Grenoble.  Je  trouvai  ses 
frères  qui  venaient  faire  de  sa  part  au  roi  un 
compliment  de  soumission,  qui  fut  bien  reçu, 
et  ils  lui  ont  dépêché  un  courrier  pour  lui  dire 
que  Sa  Majesté  agréait  qu'il  acceptât  le  bonnet. 
J'ai  appris  que  certaines  gens  n'ont  pu  tout  à 
fait  dissimuler  leur  mécontentement.  Quel- 
ques-uns croient  que  le  nouveau  cardinal  vien- 
dra ici  :  pour  moi  je  le  souhaite  par  rapport  à 
ma  satisfaction  :  du  reste,  hors  qu'on  ne  le 
mande,  à  quoi  je  vois  peu  de  disposition,  ou 
qu'il  n'y  ait  quelque  raison  que  je  ne  sais  pas, 
je  crois  qu'il  doit  demeurer,  et  qu'il  le  fera 
ainsi  ;  attendant  que  les  occasions  de  servir 
l'Eglise  lui  viennent  naturellement. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire  à  M.  de 
Saint-Louis  que  je  n'ai  pas  manqué  de  dire  à 
M.  de  Louvois  l'état  où  je  l'ai  trouvé  à  la  Trappe, 
et  combien  il  était  touché  de  ses  bontés.  Gela  a 
été  bien  reçu  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  dire  da- 
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vanlase  pour  celle  fois.  Dans  le  pou  de  temps 
(pic  j'ai  ('l('  à  Vcrsaillos,  je  n'ai  pas  (mi  ocuasioii 
(le  parler  de  vous  au  roi,  et  \c  u'ai  pas  rencon- 
tré MM.  de  Saiul-PoiiaM^(î.  Mais  je  me  charge 
de  bon  cœur  de  la  sollicilalion  de  la  pension 
danslclemps,  donl  je  le  prie  de  m'averlir. 

J'espère  aller  dcMuain  coucher  à  Meaux,  où 
j'ap|)reiidrai  toujoui's  avec  joie  des  nouvelles  de 
voire  saule.  Mais  surtout,  quand  il  y  aura  la 
moindre  chose  à  taire  pour  votre  service,  vous 
ne  sauriez  me  faire  un  trop  sensible  plaisir  (jue 
de  m'en  donner  la  commission.  Je  suis  .\  vous, 
Monsieur,  comme  vous  savez,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  continue  sesbénédiclions.  M.  l'ellisson 
a  éti^  fort  touché  i\p,  vos  bontés  ;  et  M.  le  con- 
trôleur général  Irés-ravi  d'apprendre  la  conti- 
nuation de  votre  amitié  et  de  vos  prières. 
..ETTUE  CLXXIX. 

A  M.    l'abbé  ISICAISE,   CHANOINE  DE    LA 
SAINTE-CHAPELLE  DE    DIJON. 

A  Gernjigny,  ce  7  octobre  lOSG. 

Vous  m'avez  fait  grand  plai^ir,Monsicur,  de 
m'envoyer  les  Louanges  de  Mgr  le  cardinal  le 
Camus,  et  je  les  ai  trouvées  dignes  de  lui.  Il  y  a 
beaucouD  de  bonne  latinité,  el  un  style  fort 
coulant  dans  ces  poésies,  avec  de  beaux  senti- 
ments. 

Je  ne  savais  pas  que  l'auteur  des  Idylles  fût 
M.  de  LongcpierreS  de  notre  pays.  Je  prends 
beaucoup  de  pari  à  la  gloire  qu'il  peut  attirer  à 
la  patrie,  et  je  souhaite  seulement  que  son  cœur 
ne  se  ramollisse  pas  en  écrivant  des  choses  si 
tendres. 

Je  n'ai  rien  vu  encore  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique'^, et  je  n'en  verrai  rien  que  je  n'aie  appris 
de  quelque  homme  judicieux  si  la  chose  en  vaut 
la  peine,  car  on  perd  beaucoup  de  temps  en  ces 
bagatelles. 

Les  écrits  de  M.  Jurieu  sont  du  dernier  em- 
portement; et  il  ne  les  faut  voir  que  quand  on 

'  Hilaire-Bernard  de  Requeleyne,  seigneur  de  Longepierre,  secré. 
taire  des  commandements  de  M.  le  duc  de  Berri,  et  depuis  gentil- 
homme ordinaire  de  M.  le  duc  d'Orléans  II  donna  en  !i  84,  1GS6  et 
1688,  des  remarques  sur  Anacréon  et  sur  .S^apho,  Bion,  Moschus,  et 
sur  les  Idylles  de  Tliéocrite  avec  une  traduction  en  vers  de  tous  ces 
poètes.  En  1690,  'il  publia  encore  un  recueil  d'Idylles,  qui  forme  un 
vol.i  n-l-2.  Il  est  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre. 
mai&  Von  assure  que  les  sages  réflexions  qu'il  fit  dans  la  suite  le 
portèrent  à  désirer  do  pouvoir  anéantir  toutes  ses  traductions,  dont 
Bossuet  fait  assez  sentir  Ici  le  danger.  M.  de  Longepierre  mourut 
le  30  mars  1721. 

'■'  Jean  le  Clerc,  protestant,  commença  ce  journal  en  1(;86,  etiefinit 
en  1693.  Il  a  été  imprimé  à  Amsterdam,  et  forme  vingt-cinq  volumes, 
sans  la  table  qui  fait  le  vingt-sixième  ;  le  Clerc  a  repris  dans  la 
suite    eo    journal,  sous  d'autres  titres. 


y  est  forcé  pour  défendre  la  cause  de  l'Eglise-.  Je 
suis  avec  loulereslime  possible,  etc. 

LE'ni;K  CLXXX. 

MILOIÎD    VKWTU    A    BOSSUET. 
AucliAlciiii  lie  Driimmond,  r,c  15  octobre  lObO. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  rendis  compte 
de  la  situation  de  nos  affaires  en  ce  pays,  afin 
que  le  l'écitdu  malheureux  état  ofi  nous  som- 
mes, par  la  diuelé  d'un  peu|)le  opiniAtre,  pi'jt 
vous  exciter  à  nous  plaindre,  el  h  nous  recom- 
mander ii  Dieu  dans  vos  prières.  Aujourd'hui 
je  ne  vous  importimerai  que  de  choses  qui  me 
regardent  personnellcmcnl. 

Peut-être  que  déjà  mon  fds  s'est  jeté  à  vos 
pieds  pour  vous  demander  votre  bénédiction  : 
c'est  sur  cela  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire,  afin  de  vous  prier  de  l'honorer  de 
votre  protection,  et  de  prier  Dieu  que  la  grûce 
qu'il  lui  a  faite  de  le  faire  Catholique  soit  aug- 
mentée en  lui  de  [)lus  en  plus,  et  qu'il  en  relire 
tout  l'avantage  possible.  C'est  une  grâce  dont 
il  est  redevable  à  vos  écrits  ;  car  il  est  vraisem- 
blable que,  si  je  ne  les  avais  pas  vus,  il  ne  serait 
pas  ce  qu'il  est.  J'avoue  que  j'abuse  avec  trop  de 
liberté  des  bontés  que  vous  me  témoignez  :  mais 
j'espère  que  vous  pardonnerez  à  celui  qui  re- 
garde comme  son  plus  grand  bonheur  de  se  pou- 
voir considérer  comme  votre  fils,  et  dont  le  res- 
pect et  la  vénération  pour  vous  ne  se  peut 
exprimer.  Mon  frère,  milord  Melford,  vous  ho- 
nore aussi  très-parfaitement.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  encore  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  tout  à  fait  singulier  dans  l'affection  et 
le  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Je  vous  demande  très-humblement  votre  bé- 
nédiction. 

LETTRE  CLXXXl. 

BOSSUET  A   M.    DE    VERNON,    PROCUREUP.  DU  ROI  AU 
PRÉSIDIAL  DE  MEAUX^ 

A  Paris,  ce  18  novembre  1686. 

11  n'y  a  rien  de  plus  important  que  d'empê- 
cher les  assemblées,  elde  châtier  ceux  qui  ex- 
citent les  autres  :  ainsi  je  ne  puis  que  louer  vo- 
tre zèle,  et  vous  remercier  de  l'avis  que  vous  me 
donnez  de  ce  qui  se  passe.  Pendant  que  vous 
prenez  tant  de  soin  de  réprimer  les  mal  conver- 
tis, je  vous  prie  de  veiller  aussi  à  l'édification 
des  catholiques,  et  d'empêcher  les  marionnet- 
tes, oii  les  représentations  honteuses,  les  dis- 
cours et  l'heure  môme  des  assemblées  portent 
au  mal.  Il  m'est  bien  fâcheux,  pendant  que  je 


'L'original    de  cette  lettr>  est  conservé  à  Meaux  par  un    descen- 
dant  deM.  de  Vernon.  • 
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tàcli(^  à  instriiiiv  \o  ppiiplo  \o  inioiix  qiio  je  puis, 
qu'on  nramriio  «le  tt  Is  ouvriers,  qui  en  dcMnii- 
sonl  plus  ou  un  moment  que  je  nVu  j  uis  édifier 
par  un  lonir  (ravuil.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
conme  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CLXXXII. 

MlLORI)    PERTH    A   BOSSCET. 

Kdimbourg,  ce  30  novcmb.  1686. 

Si  je  pouvais  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance pour  tant  de  bontés  que  vous  avez  témoi- 
giK-^s  à  mon  lils,  je  nie  hasarderais  de  l'aller 
faire  moi-mèuie.  nonobstant  tous  les  périls  ima- 
ginables auxquels  il  faudrait  m'exposcr  :  car  je 
ne  croirais  pas  en  pouvoir  trop  faire  pour  vous 
donner  des  preuves  convaincantes  de  ma  recon- 
naissance. Mais  je  vous  suis  redevable  de  tant 
de  choses,  et  je  sais  si  peu  comment  m'acquit- 
tcr,  que  les  paroles  me  manquent  sur  ce  sujet. 
Je  me  dois  moi-même  à  voire  charité,  qui  vous 
a  excité  à  donner  au  public  un  livre  de  contro- 
verse le  plus  instructif  qui  ait  paru  en  ce  siècle, 
et  dans  lequel  les  vérités  divines  sont  expliquées 
avec  tant  de  netteté,  et  les  erreurs  des  eimemis 
de  l'Eglise  si  bien  représentées,  selon  leur  diffor- 
mité naturelle,  avec  leurs  terribles  conséquen- 
ces, qu'au  lieu  de  s'étonner  du  çrand  nombre 
de  conversions  que  cet  excellent  traité  a  produi- 
tes, je  m'étonne  qu'il  n'en  fait  pas  encore  da- 
vantage. Je  regarde  comme  pour  moi  seul  le 
bien  que  vous  avez  fait  au  public  par  cet  ou- 
vrage, el  je  mets  comme  à  un  second  rang  tou- 
tes les  autres  choses  qu'on  en  peut  dire.  En  cela 
vous  ne  pouviez  m'avoir  en  vue  plutôt  que  tous 
les  autres,  qui  sont  assez  malheureux  que  d'être 
hors  du  sein  de  l'Eglise.  Mais  les  obligations  par- 
ticulières que  je  vous  ai  depuis  ma  conversion 
me  font  voir  que  non-seulement  vous  pensez  à 
moi,  mais  que  vous  prenez  de  ma  personne  un 
soin  qui  est  fort  au-dessus  de  mon  peu  de  mé- 
rite. Mais  si  mon  extrême  reconnaissance  des 
obligations  que  je  vous  ai  pouvait  m'en  acquitter 
au  moins  en  partie,  et  si  des  pi'ières  pour  mon 
généreux  bienfaiteur,  et  des  vœux  pour  lui  sou- 
haiter uiie  longue  cl  heureuse  vie  pouvaient 
avoir  quelque  proportion  à  mes  obligations, 
j'oserais  dire  quej'ai  fait  sur  ce  sujet  toutce  que 
je  suis  capable  de  faire. 

11  était  de  mou  devoir  de  coiiimander  à  mon 
fils  d'aller  se  jeter  îi  vos  pieds,  pour  vous  témoi- 
gner mon  extrême  reconnaissance  de  la  plus 
grande  obligation  qu'on  puisse  avoir,  et  qui  lui 
est  commune  et  à  toute  ma  famide,  qui  est  de- 
venue présentement  toute  catholique,  ou  qui  est 
prête  à  le  devenir,  fort  peu  ayant  résisté  à  la  vo- 
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cation  de  Dieu  qui  a  paru  si  clairement  en  ma 
conversion,  el  pour  vous  prier  davoir  pilié  de 
ces  tendres  plantes  qui  se  trouvent  dans  iuuî 
terre  si  ingrate. 

Je  prétendais  bien  qu'il  vous  demandât  vos 
prières  et  votre  bénédiction  pour  lui  et  pour 
nous  :  mais  je  ne  prélcndais  pas  vous  demander 
autre  chose,  sinon  la  bénédiction  qu'il  vous  de- 
mandait, et  que  vous  jetassiez  les  yeux  sur  le 
fils  de  celui  qui  se  fait  un  grand  honneur  d'être 
le  vôtre,  et  qui  s'estime  très-heureux,  el  ressent 
tous  les  jours  une  nouvelle  joie,  d'avoir  connu 
votre  mérite  jiar  vos  écrits,  qui  me  i)araissent 
tels  que  s'ils  avaient  été  dictés  du  ciel  par  un 
ange. 

J'ai  de  la  confusion  que  vous  ayez  pris  tanl  de 
peine  ù  l'occasion  de  mon  fils,  ou  qu'il  ait  paru 
devant  vous  autrement  que  pour  vous  demander 
votre  bénédiction.  Ln  enfant  élevé  au  collège, 
à  la  campagne  et  en  Ecosse,  ne  méritait  pas  que 
vous  lui  témoignassiez  tant  de  considération  : 
mais  votre  bonté  vous  a  fait  passer  par-dessus 
tontes  les  raisons  qui  le  rendaient  indigne  de 
tant  de  faveurs  et  de  tant  de  marques  de  i)onté. 
Il  est  fils  d'un  homme  qui  vous  honore  parfai- 
tement -,  il  est  Catholique  par  votre  moyen,  aussi 
bien  que  le  reste  de  ma  famille;  il  est  étranger 
au  pays  où  il  est  :  ce  sont  les  raisons  qui  lui  ont 
attiré  les  maïques  de  votre  amitié.  La  récom- 
pense des  actions  dont  la  charité  est  le  principe 
doit  venir  du  ciel,  de  même  que  la  charité  qui 
les  produit.  Ainsi  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  pour  y  répondre  est  de  tourner  les  yeux 
vers  le  ciel,  afin  d'obtenir  qu'elle  vous  soit  ac- 
cordée. 

J'ai  commencé  à  chercher  quelques  mémoires 
sur  ce  qui  concerne  l'origine  et  le  progrès  de 
l'hérésie  en  ce  royaume,  pour  vous  les  envoyer. 
Mais  les  protestants  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions, pour  empêcher  que  la  postérité  ne  pût 
être  informée  des  ressorts  secrets  qui  ont  fait 
mouvoir  la  maudite  machine  par  laquelle  la  re- 
ligion a  été  renversée  dans  ce  pays,  qui  était 
autrefois  appelé  le  pays  des  saints;  et  par  la- 
quelle ce  royaume,  autrefois  si  heureux,  est  de- 
venu le  théâtre  de  tant  d'horribles  tragédies,  et 
une  maison  pleine  de  fous,  où  chacun  prétend 
être  seul  inspiré  pour  l'instruction  des  autres, 
où  personne  ne  veut  entendre  ni  la  raison  ni  la 
vérité  :  mais  où  l'on  a  seulement  grand  soin  de 
nous  tenir  dans  l'ignorance  des  moyens  qu'on  a 
mis  en  usage  pour  perdre  la  postérité.  Ain>i,  à 
l'exception  de  Spotsuood,  archevêque  de  Saint- 
André,  qui,  nonobstant  sa  dignité  de  primat,  a 
écrit  comme  un  prédicateur  fanatique  qui  ne 
mérite  aucune  créance,  nous  n'avon>  fmcune 
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Ii()nn(>  liisloiic  do  ces  nffaiirs.  IMiisioiirs  |>(m- 
soiinos  néanmoins  ni'onl  promis  des  mémoi- 
res sur  ce  sujcl  ;  et  si  je  puis  avoii-  des  informa- 
tions anllicnli(incp,  je  ne  mnnqiinai  pas  de  vous 
los  envoyer  par  celui  qui  me  scrl  d'inlcrprélc. 
Je  vous  écrirais  plus  souvent,  si  je  ne  craignais 
de  vous  être  imi)orlun  :  ainsi  je  ne  vous  le  scr.ii 
pas  davantage,  si  ce  n'est  pour  vous  demander 
votre  bénédiction  paternelle;  et  pour  cela  je  me 
jellc  h  vos  pieds,  comme  étant,  etc. 

LETTRE  CLXXXIII. 

LE  MÊME  AU  MÊME. 

Edimbourg,  ce  15  janvier  1087. 

Les  obligations  que  je  vous  ai  sont,  il  y  a  déj;\ 
loni^temps,  au-delà  de  tout  ce  que  je  pourrais 
lairc  pour  vous  donner  des  preuves  de  ma  re- 
connaissance, et  du  désir  que  j'aurais  de  vous  la 
témoigner.  Mais  puisque  c'est  pour  l'amour  de 
Dieu  que  vous  continuez  ;\  me  donner  de  nou- 
velles marques  de  votre  charité  et  de  votre  ten- 
dresse, je  prie  tous  les  jours  sa  divine  bonté  de 
vous  en  récompenser  mille  lois  au-delà  de  ce  que 
je  pourrais  faire  pour  vous  témoigner  combien 
je  suis  reconnaissant.  Celui  qui,  par  sa  miséri- 
corde envers  moi,  vous  a  inspiré  pour  moi  une 
tendresse  paiernelle,  peut  seul  donner  la  ré- 
compense de  tout  ce  qu'il  excite  à  faire  pour 
lui;  et  j'espère  avec  une  entière  confiance  qu'il 
le  fera,  non-seulement  pour  les  offices  de  cha- 
rité dont  vous  nous  comblez  tous  les  jours  moi 
et  mon  fils,  mais  encore  plus  pour  les  avanta- 
ges que  sa  sainte  Eglise  reçoit  tous  les  jours  de 
votre  savante,  pieuse,  judicieuse  et  éloquente 
plume. 

J'ai  fait  tout  nouvellement  imprimer  ici  votre 
livre  de  l'Exposition  de  la  foi,  et  votre  Lettre 
2)astorale.  J'espère  avoir  tous  les  jours  de  quoi 
vous  entretenir  sur  les  bons  effets  de  cette  pu- 
blication. Je  souhaite  que  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  ait  ici  le  même  effet  sur  les  autres 
qu'il  a  eu  sur  moi.  Je  remercie  Dieu  tous  les 
jours  de  ce  qu'il  est  tombé  entre  mes  mains, 
d'autant  plus  qu'il  est  fort  remarquable  que  ce 
fut  un  ministre  qui  me  l'envoya,  comme  un  li- 
vre plus  propre  à  satisfaire  la  curiosité,  qu'à 
déterminer  le  jugement  en  matière  de  rehgion. 
Mais  lorsque  les  hommes  ne  songent  qu'à  leur 
divertissement.  Dieu  tout-puissant  le  change 
quelquefois  en  quelque  chose  de  plus  sérieux  ; 
et  saint  Augustin  n'ayant  d'autre  dessein  que 
d'écouter  avec  plaisir  l'éloquence  de  saint  Am- 
broise,  remporta  la  semence  des  scrupules  qu'il 
jeta  dans  son  cœur,  et  qui,  par  un  miracle,  étant 
venus  à  maturité,  produisirent  le  fruit  d'une 
parfaite  conversion. 


Mon  l'ière  Melford  vous  est  innnlmonl  obligé 
<lc  la  bonté  rjuc  vous  avez  pour  lui,  cl  do  l'es- 
pérance que  vous  témoignez  qu'il  conUnueia 
aussi  bien  qu'il  a  conmiencé.  Je  suis  ol)li;;é 
d'avouer  que,  si  j'avais  à  i)ro|)orLion  autant  de 
bonnes  qualités  que  lui,  j'espérerais,  avec  la 
gr.ice  de  Dieu,  faire  ici  quelques  progrès  :  non- 
seulement  j'en  suis  fort  éloigné,  mais  encore  je 
suis  houleux  de  me  trouver,  comme  le  fou  dont 
parle  Salomon,  à  qui  on  a  mis  entre  les  mains 
quelque  chose  de  grand  prix,  dont  je  ne  sais 
pas  faire  tout  l'usage  que  je  pourrais.  Que  ne 
feraient  pas  quelqnespersonnesdanslc  poste  où 
je  suis?  Mais,  hélas!  quand  je  considère  ce  que 
je  dois  à  Dieu,  à  ma  patrie  engagée  dans  l'er- 
reur, au  service  du  roi,  et  à  celle  sainte  société 
de  laquelle  je  suis,  quoique  le  dernier,  et  aux 
Calholi(|ucs  de  ce  pays-ci,  jercssons  une  extrême 
confusion.  Si  peu  de  zèle,  si  peu  de  forces,  si 
peu  de  gens  qui  m'assistent,  sont  des  considé- 
rations qui  ne  me  donnent  guère  de  con- 
solation. 

Les  Catholiques  qui  sont  ici  peuvent  dire,  ascc 
saint  Paul,  qu'ils  sont  exposés  comme  en  spec- 
tacle. Ils  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  saintes 
maximes  sont  si  peu  connues,  qu'on  regarde 
comme  des  monstres  ceux  qui  tiennent  de  sem- 
blables maximes.  Ils  ne  s'accordent  pas  même 
fort  ensemble,  lau te  de  s'appuyer  l'un  l'autre; 
et  nous  avons  assez  de  peine  à  nous  maintenir 
tous  dans  une  parfaite  union.  Les  uns  veulent 
être  de  saint  Paul,  et  les  autres  d'Apollo.  Nous 
en  avons  peu  qui  aient  assez  renoncé  à  eux- 
mêmes,  pour  remercier  Dieu  de  ce  que  per- 
sonne n'a  aucun  juste  sujet  de  se  servir  de  son 
nom,  pour  couvrir  son  attachement  à  ce  qui 
passe  pour  une  espèce  de  faction. 

Le  roi  a  invité  les  Bénédictins  et  les  Capucins 
de  venir  ici  travailler  dans  la  vigne  de  Notre- 
Seigneur,  dont  ce  pays  estau  moins  un  petit  coin, 
mais  qui  est  rempli  de  ronces  et  de  mauvaises 
herbes.  Les  Jésuilesy  sontpresque  en  aussi  grand 
nombre  que  les  ecclésiastiques  y  étaient  aupara- 
vant :  ainsi  les  gens  d'Eglise  y  sont  en  fort  grand 
nombre,  filais  comme  ils  font  chacun  un  corps 
séparé,  et  qu'ils  ne  prennent  point  de  mesure 
ensemble,  cela  pourra  produire  une  manière 
de  procéder  qui  n'aura  pas  le  même  effet  que 
si  tous  agissaient  de  concert,  afin  d'éviter  le 
bruit  et  les  méprises.  Cependant  chacun  de  ces 
corps  en  particulier  a  plus  d'avantage  que  le 
clergé;  parce  qu'ils  se  réunissent  tous  sous  leurs 
supérieurs  :  au  lieu  que  le  clergé  n'a  point  de 
chef,  si  ce  n'est  un  fort  homme  de  bien,  quis'é- 
tant  malheureusement  engagé  dans  laconduiîc 
des  affaires  temporelles  du  duc  de  Gourdon,il  est. 
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ce  semble,  trop  tard  pour  cspi'ivr  qu'il  puisse 
se  déi^a;îcr  (l'un  loi  Ial)\rintlii\  C/osl  p()iii(|U(ti, 
mon  Ir^s-illuslrc  cl  t^''^-clla^ilal)lo  sci;:neiir, 
pormoltoz-inoi  d'avoir  recours  à  vous  p  »ur  vous 
demander  votre  avis,  par  charité  et  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  ;  afin  que  nous  puissions 
onsuileavoirrecoursauroi,  pour  apporter  les  re- 
mèdes nécessaires  an  mal  sous  le  poids  duquel 
nous  gémissons  présculcment. 

J'ai  déjà  prié  les  missionnaires  qui  sont  ici, 
tant  lesecclésiasliques  séculiers  que  les  Jésuites, 
de  venir  dineravec  moi  Ions  les  samedis,  qui  est 
le  jour  de  la  semaine  auquel  j'ai  (luelque  loisir, 
les  aulres  élanl  employés  aux  alTaires.  J'y  ai 
destiné  ce  jour  parce  que  je  crois  quecela  pour- 
ra être  de  quelque  utihté.  Apres  le  dîner,  nous 
lisons  ensemble  les  nouvelles  que  nous  rece- 
vons de  tous  les  coins  de  ce  royaume.  Ils  sont 
demeurés  d'accord  que  je  proposerais  la  mé- 
thode que  nous  devions  tenir  dans  notre  assem- 
blée. D'abord  nous  avons  proposé  les  moyens 
d'établir  des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il 
y  a  d'anciens  Calliuliques  et  de  choisir  ceux  qui 
sont  les  plus  capables  d'avancer  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Je  me  suis  chargé  de  procurer  de 
petites  pensions  pour  les  familles  qui  ne  pour- 
raient pas  entretenirdes  ecclésiastiques  sanscette 
assistance;  et,  de  celte  manière,  les  choses  pour- 
ront devenir  en  meilleur  état  que  par  le  passé. 
Ensuite  nous  avons  songé  aux  moyens  d'établir 
des  ecclésiastiques  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a 
point  ;  faisant  en  sorte  que  quelques  personnes, 
par  principe  de  conscience  ou  par  intérêt,  protè- 
gent ceux  qu'on  y  pourrait  établir,  et  d'expéri- 
menter ainsi  le  succès  que  Dieu  voudrait  don- 
ner à  leurs  travaux. 

J'ai  ensuite  demandé  qu'on  écrivit  à  tous  les 
ecclésiastiques  dispersés  dans  le  royaume,  afin 
qu'ils  m'envoient  des  listes  de  tous  les  Catholi- 
ques qui  sont  dans  les  lieux  de  leur  établisse- 
ment, et  qui  seraient  capables  de  servir  Sa  Ma- 
jesté dans  les  cours  de  justice,  ou  dans  le  com- 
mandement des  troupes,  comme  aussi  de  tous 
ceux  qui  sont  pauvTes,  afin  que  Sa.  Majesté 
puisse  pourvou' à  leurs  besoins.  J'ai  ensuite  voulu 
m'iuformer,  dans  toutes  les  provinces  de  ce 
royaume,  combien  on  trouve  de  ministres  con- 
vaincus de  la  vérité  de  la  religion  catholique, 
et  qui  ne  demeurent  attachés  à  la  protestante 
que  pour  conserver  leurs  appointements,  afin 
qu'on  pût  les  inslruu'e  de  la  méthode  dont  ils 
pouiTaient  se  servir  dans  leurs  sermons,  pour 
tâcher  de  préparer  les  peuples  à  leur  conver- 
sion. 

Enfin  j'ai  prié  ces  ecclésiastiques  que,  s'il  arri- 
vait pai'  méprise  quelque  inconvénient,  ils  me 


/isseniriionneur  de  me  ronsidier,  s'ils  m'en  ju- 
geaient ia|>;d)l(',  comme  un  lioumio  plus  versé 
dans  les  allaires  du  monde  qu'ils  ne  pouvaient 
l'élre  ;  qu'ainsi  j'es[)érais,  avec  le  secoure,  de 
Dieu,  trouver  ujoyen  d'acc«)mmoder  toutes  les 
aiïairesqui  pourraient  survenir  entre  des  hom- 
mes si  pieux  et  si  raisonnables  avant  qu'elles  lis- 
sent du  bruit  dans  le  monde.  De  cette  manière 
tout  indigne  et  incapable  que  je  sois,  je  me 
trouve  chargé  d'un  assez  grand  ouvrage. 

Je  vous  expose  toutes  ces  choses.  Monseigneur, 
afin  que,  comme  un  médecin,  quoique  savant 
et  habile,  ne  peut  donner  des  remèdes  conve- 
nables sans  être  pleinement  informé  de  la  cons- 
titution deson  malade  eldes  symplùmes.de  sa  ma- 
ladie, vous  soyez  informé  de  l'état  des  choses, 
pour  pouvoir  proposer  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable  h  l'avancement  de  notre  sainte 
religion  en  ce  pays-ci,  par  rapport  à  notre  état  et 
aux  circonstances  présentes.  Si  vous  le  jugez  à 
propos,  vous  m'enverrez  vos  avis  tournés  en  telle 
manière  que  je  puisse  juettre  entre  les  mains  du 
roi,  mon  maître,  ce  que  vous  m'écrirez. 

Vous  voyez,  mon  très-révérend  seigneur,  la 
hberté  que  je  prends  ;  mais  depuis  que  Notre- 
Seigneur  vous  a  fait  l'instrument  de  ma  con- 
version, j'ai  considéré  que  la  quaUtédc  fils  me 
donnait  une  hberté  à  laquelle  je  n'aurais  pas 
osé  autrement  prétendre  auprès  de  vous  :  outre 
que  la  matière  est  très-importante,  et  que  je  ne 
vous  demande  votre  secours  qu'avec  de  très- 
humbles  prières  et  pour  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  :  ainsi  j'espère  que  vous  me  pardon- 
nerez. 

La  bonté  que  vous  témoignez  à  mon  pauvre 
enfant  est  une  obligation  qui  pénètre  la  partie 
la  plus  sensible  de  mon  cœur.  S'il  s'en  rend  di- 
gne, il  accomplira  tous  les  souhaits  que  je  fais 
pour  lui.  11  a  beaucoup  de  périls  et  de  pièges  à 
éviter,  étant  justement  dans  le  temps  dange- 
reux de  sa  vie.  Voire  charité,  votre  bénédiction 
et  vos  prières  seront  de  forts  liens  pour  le  tenir 
dans  le  devoir.  La  plus  grande  charité  que 
vous  lui  puissiez  faire,  c'est  d'exercer  sur  lui  vo- 
tre autorité  paternelle,  comme  vous  l'avez  tout 
entière  sur  le  père.  J'espère  qu'il  se  souviendra 
de  ce  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  lui  dire  ù  son 
départ.  Je  souhaite  qu'il  le  puisse  faire  d'autant 
plus  que  H.  Vallace  fait  de  son  côté  ce  que  Sa 
Majesté  lui  a  dit  :  il  en  aura  tout  le  bonheur,  et 
moi  toute  la  joie.  Je  vous  avoue  que  je  tremble 
pour  cet  enfant,  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  sa 
conservation,  puisque  la  vie  du  monde  ne  dure 
qu'un  moment  ;  mais  c'est  pour  son  âme.  Que 
je  m'estimerais  heureux,  s'il  savait  loul  le  prix 
de  son  innocence,  et  ce  que  c'est  que  d'être  en 
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pr.'iconwc  IVkmi  !  Mais  su  divine  puissance  siillil 
à  loiitos  cIi()S(\s. 

.l'ai  l)ion  de  la  joie  de  ce  que  vous  approuvez 
le  choix  que  j'ai  fait,  en  le  mellant  entre  les 
mains  de  M.  Innés.  J'ose  dire  que,  si  vous  pt'iné- 
triez  an  fond  du  C(rur  dece  difi^ne  eccl6si;>.;;lique, 
vous  l'apiironveric/.  encore  davanlaf^e  ;  car  il  a 
une  piél(^ solide  sans  affeclalion,et  i\n  si  fijrandzrlc 
pour  la  ?[loirede  Dieu,  que  j'ai  passé  quelque- 
lois  cinq  heures  enti(^res  avec  lui,  sans  croire 
presque  que  la  conversafion  eût  duré  un  quart 
d'heure.  Mais  il  est  accahlé  des  affaires  de  son 
collège,  qui  se  trouve  fort  incomniodé  par  les 
dernières  réparations  de  la  rue,  qui  en  ont  fort 
diminué  les  renies,  et  l'ont  presque  entièrement 
détruit.  Si  par  votre  grand  crédit  vous  pouvez 
procurer  h  cette  pauvre  maison  quelque  grâce 
du  roi,  qui  a  secouru  avec  tant  de  générosité  et 
de  bonté  nos  Jésuites  écossais  de  Douai,  ce  sera 
une  grande  œuvre  de  charité,  et  un  moyen  de 
fournir  à  ce  pays  un  secours  de  missionnaires 
prêts  ;\  tout  événement.  Je  vous  demande  très- 
humblement  pardon,  Monseigneur,  de  vous 
avoir  fait  ma  lettre  si  longue  ;  je  la  prolonge- 
rai seulement  encore  pour  vous  demander, 
prosterné  à  vos  pieds  ,  votre  bénédiction  , 
étant;  etc. 

LETTRE  CLXXXIV. 

A  M.  l'ÉVÊQUE  de  saintes. 

A  Versailles,  le  26  février  1687. 

Première  proposition. — Si  nous  pouvons  con- 
sentir qu'on  amène  par  force  aux  mystères,  c'est 
à-dire  à  la  Messe,  des  gens  qui  disent  tout  haut 
qu'ils  ne  la  croient  pas. 

Réponse.  —  Je  crois,  comme  vous,  qu'avec 
une  telle  déclaration,  il  faudrait  plutôt  les  chas- 
ser de  l'Eglise  que  les  y  faire  venir  ;  mais  quand 
ils  ne  disent  mot,  et  qu'ils  sont  contraints  d'y 
venir  par  une  espèce  de  police  générale  pour 
empêcher  le  scandale  des  peuples,  encore  qu'on 
présume  et  même  qu'on  sache  d'ailleurs  qu'ils 
n'ont  pas  la  bonne  croyance,  on  peut  dissimuler 
par  prudence  ce  qu'on  en  sait,  tant  pour  éviter 
le  scandale  que  pour  les  accoutumer  peu  à  peu 
à  faire  comme  nous. 

Il''  Prop.  —  Si  on  peut  donner  les  sacrements 
à  ceux  qui,  ayant  toujours  dit  qu'ils  ne  croient 
rien  de  la  rehgion  catholique,  veulent  bien  pour, 
tant  se  confesser,  mais  non  communier  près  de 
la  mort,  pour  éviter  les  peines  de  l'ordonnance, 
ne  répondant  jamais  sur  leur  foi  que  par  équi- 
voque. 

RÉPONSE.  — Il  est  certain  déjà  qu'on  ne  leur 
peut  pas  donner  l'absolution  dont  ils  sont  inca- 
pables :  pour  la  communion,  on  suppose  qu'ils 


ne  la  demandent  pas  ;  reste  donc  à  examiner 
pour  i'extrême-onclion.  Je  réponds  que,  s'il 
parait  (pi'ils  l'ont  dcmaudée,  et  que  depuis  ils 
n'aient  rien  (ait  (h;  contraire  ;  .s'ils  viennent  à 
perdre  la  connaissaircc,  on  ne  leur  peut  refuser 
ce  sacrement.  La  raison  est  que  ce  serait  décla- 
rer rinca])acité  qu'on  a  reconnue  par  la  confes- 
sion, ce  qui  n'est  i)as  permis.  Que  si,  étant  eu 
pleine  conuaissancr',  ils  refusent  la  communion, 
ce  refus  doit  être  réputé  un  acte  contiaire  à  la 
demande  de  l'extrême-onction,  puisque  c'est  une 
marque  d'incrédulité.  On  pourrait  douter  si  la 
confession  faite  par  un  homme  qui  déclare  à  son 
confesseur  qu'il  ne  croit  pas  la  religion  catho- 
lique oblige  au  secret,  puisqu'on  effet  c'est  plu- 
tôt une  moquerie  qu'une  confession.  3Iais,  pre- 
mièrement, un  homme  pourrait  se  confesser  en 
cette  manière  :  Je  voudrais  bien  pouvoir  croire; 
mais  je  n'en  puis  venir  à  bout,  et  je  m'accuse  de 
celte  faiblesse.  SecondfMnent,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'un  incrédule  qui  ne  veut  jamais  s'expliquer 
que  par  équivoque,  et  qui,  dans  la  confession, 
vous  déclare  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  croire,  en 
effet,  ne  fait  pas  une  confession,  et  qu'au  fond 
on  ne  lui  doive  aucun  secret  ;  néanmoins  il  faut 
agir  avec  beaucoup  de  prudence, et  respecter  en 
quelque  sorte  l'apparence  de  la  confession,  pour 
ne  point  rendre  un  sacrement  si  nécessaire  odieux 
aux  infirmes. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  bien  recevoir  l'ex- 
trême-onction avec  connaissance,  et  ne  veulent 
pas  s'expliquer  précisément  sur  la  foi,  on  ne 
peut  point  la  leur  administrer  sans  participer  à 
ieur  sacrilège. 

IIP  et  IV«  Prop.  —  Si  l'on  peut  recevoir  par, 
rains  et  marraines  ceux  qui  ont  ces  sentiments, 
et  qui  ne  les  dissimulent  pas,  qui  répondent 
avec  équivoque,  et  si  on  peut  les  recevoir  à  se 
marier. 

RÉPONSE.  —  Je  ne  les  reçois  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
Ire  dans  mon  diocèse  :  car  on  ne  peut  recevoir 
parrains  et  marraines  que  ceux  qui  seront  ca- 
pables d'instruire  l'enfant  dans  les  sentiments 
de  l'Eglise,  et  le  Rituel  même  prescrit  qu'on  leur 
lasse  faire  profession  de  la  foi  catholique  ;et  pour 
le  mariage,  ils  sont  trop  certainement  enmauvais 
état  pour  être  capables  de  recevoir  ce  sacre- 
ment. 

V^Prop.  —  S'ils  se  fiancent,  et  après  cela 
habitent  ensemble  sans  la  bénédiction  nup- 
tiale, est-il  à  propos  de  procéder  contre  eux  par 
censure  ? 

Réponse.  —  Il  n'y  a  nul  doute,  en  ce  cas, 
qu'il  faut  procéder  par  censure ,  implorer  le 
secours  du  magistrat  comme  contre  un  scan- 
dale public. 


LETTHES IHVEKSES. 
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VI*  Pnop.  —  Pour  les  sc'pultiiros ,  on  Uoiiiu'. 
rrxliùiue-onclion,  don  oiiltMie  en  lene  sainte 
ceux  (jui  ont  toujours  parlr  (.•orniiie  prolcslanls, 
et  n'ont  lait  aucun  acte  de  Calliolique  ,  pourvu 
quW  l'extrénnlé  ils  aient  appelé  un  piètre;  ce 
(ju'on  .sait  qu'ils  font  par  intérêt,  dans  la  crainte 
des  peines  de  rordonnance  :  cela  est-il  cano- 
ni(]ue  ? 

Kkpo.nse.  —  La  réj^le  que  je  donne  dans  mon 
diocèse  à  l'égard  de  la  séjjulture  en  terre  sainte, 
est  de  la  donner  ou  de  la  reluser  aux  nouveaux 
Catholiques  dans  le  niéuie  cas  qu'aux  anciens. 
Si  l'ancien  Callioli(|ue  n'a  pas  sali.slait  au  de- 
voir pascal,  et  qu'il  soit  surpris  par  la  mort 
sans  avoir  lail  aucun  acte,  je  lui  fais  refuser  la 
terre  sainte  :  de  même  au  nouveau  Catholique  ; 
quoiqu'en  ce  cas  il  n'encoure  point  la  peine  de 
l'ordonnance ,  et  qu'il  n'y  ait  à  s'adresser  au 
magistrat  que  pour  éviter  les  incOuNénients 
d'avoir  recelé  sa  mort.  Que  si  on  rapporte  (jue 
l'ancien  Catholique  a  demandé  un  prêtre ,  je 
présume  fort  facilement  poiu*  le  mort  :  et  j'en 
fais  autant  pour  le  nouveau  Catholique, quel- 
que présomption  que  j'aie  au  contraire,  parce 
que  la  présouqition  de  la  pénitence  étant  la 
plus  favorable,  c'est  celle  qu'on  doit  suivre. 

En  général  j'évite ,  autant  que  je  puis  ,  de 
donner  occasion  à  la  justice  de  sévir  contre 
le  mort,  parce  que  je  ne  vois  pas  que  ce  sup- 
plice fasse  un  bon  effet.  Il  me  paraît,  au  reste, 
non-seulement  que  c'est  la  raison  que  les  évo- 
ques se  rendent  maître^  de  toutes  ces  choses, 
mais  encore  que  c'est  assez  la  disposition  de  la 
cour. 

LETTRE  CLXXXV. 

A  M.  DE  RANGÉ,   ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Meaux,  ce  6  avril  1687. 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,  Monsieur, 
est  le  chantre  de  mon  Eglise,  nommé  M.  de  Vi- 
try.  C'est  un  des  meilleurs  sujets  de  tout  ce  clergé 
et  peut-être  un  des  meilleurs  prêtres  qu'on 
puisse  connaître.  Il  désire  avec  passion  de  com- 
muniquer avec  vous,  et  il  a  même  des  desseins 
de  retraite  où  je  n'entre  pas  ;  car  je  suis  per- 
suadé que  de  bons  prêtres  comme  lui  ne  sau- 
raient mieux  faire  que  de  servir  dans  la  milice 
cléricale  et  de  mourir  sur  la  brèche.  Il  s'expli- 
quera davantage  avec  vous,  si  vous  lui  faites 
la  grâce  de  l'entendre,  comme  je  vous  en  sup- 
plie. J'aurai  une  singulière  consolation  qu'il 
vous  rapporte  ici  dans  son  cœur  et  dans  ses 
discours  en  attendant  que  j'aille  vous  voir  ;  ce 
qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  meilleure  heure 
que  l'année  passée  et  plus  longtemps.  Ceci  une 


des  joies  de  ma  vie,  cl  persoimc  assurément, 
Monsieur,  n'est  plus  à  vous  (jne  moi,  etc. 

LKTTUK  CIA XX Vf. 

A  UN  DISCIPLE  DU  P.  MALKKItANCilB. 

A  Versailles,  c!    21mji  1G87. 

Je  n'ai  pu  trouvei,  que  depuis  deux  jours, 
le  loisir  de  lire  le  discours  que  vous  m'avez  en- 
voyé avec  votre  lettre  du  30  mars  »  .  Je  suis 
bien  aise  de  peser  ces  choses  avec  une  liberté 
tout  entière,  et  sans  èln?  disliait  par  d'antres 
pensées  ;  et  si  jamais  j'ai  apporté  du  soin  à  la 
compréhension  d'un  ouvrage,  c'est  de  celui-là. 
Car  connue  vous  autres.  Messieurs,  lors(|u'on 
vous  presse,  n'avez  rien  tant  à  la  bouche  que 
cette  réponse  :  On  ne  nous  entend  pas  ;  j'ai  fait 
le  dernier  effort  pour  voir  si  enfin  je  pourrai 
venir  à  bout  de  vous  entendre.  Je  suis  donc 
très-persuadé  que  je  vous  entends  autant  que 
vous  êtes  intelligible  ;  et  je  vous  dirai  ingénu- 
ment que  je  n'ai  pas  trouvé,  dans  votre  dis- 
cours, ce  que  vous  nous  promettiez  autrefois  à 
Monceaux  et  h  Gcrinigny,  c'est-à-dire  un  dô- 
noûment  aux  difficultés  qu'on  vous  faisait.  Vous 
nous  dîtes  alors  des  choses  que  vous  vous  en- 
gagiez de  faire  avouer  à  votre  docteur,  et  moi 
je  vous  donnai'  parole  aussi  que,  s'il  en  conve- 
nait, je  serais  content  de  lui.  3Iais  il  n'y  a  rien 
de  tout  cela  dans  votre  discours  ;  ce  n'est,  au 
contraire  qu'une  répétition ,  pompeuse  à  la  vé- 
rité et  éblouissante,  mais  enfin  une  pure  répé- 
tition de  toutes  les  choses  que  j'ai  toujours  reje- 
tées dans  ce  nouveau  système  ;  en  sorte  que'plus 
je  me  souviens  d'être  Chrétien,  plus  je  ine  sens 
éloigné  des  idées  qu'il  nous  présente. 

Et  afin  de  ne  vous  rien  cacher,  puisque  je 
vous  aime  trop  pour  ne  vous  pas  dire  tout  ce 
que  je  pense,  je  ne  remarque  on  vous  autre 
chose  qu'un  attachement  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  aveugle  pour  votre  patriarche  ;  car 
toutes  les  propositions  que  je  vous  ai  vu  rejeter 
cent  fois,  quand  je  vou^  en  ai  découvert  l'ab- 
surdité, je  vois  que,  par  un  seul  mot  de  cet 
infaillible  docteur,  vous  les  rétablissez  en  hon- 
neur. Tout  vous  plaît  de  cet  homme,  jusqu'à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est 
auteur  de  l'action  du  libre  arbitre,  comme  de 
tous  les  autres  modes  ;  quoique  je  ne  me  sou- 
vienne pas  d'avoir  lu  aucun  exemple  d'un  plus 
parfait  galimatias.  Pour  l'amour  de  votre 
maître,  vous  donnez  tout  au  travers  du  beau 
dénoùment  qu'il  a  trouvé  aux  mù-acles  dans 
la  volonté  des  anges,  et  vous  n'en  voulez  pas 
seulement  apercevoir  le  ridicule.  Enfin,  vous 
recevez  à  bras  ouverts  toutes  ses  nouvelles  in- 

.'  Cette  lettre  nous  manque. 


loa 


COIUIESPONDANCE. 


voulions.  C/est  assez  qu'il  se  vante  d'avoir  le 
premier  pensti  la  manière  d'expliquer  le  diMiif^e 
de  Noé  j)ar  la  suite  des  causes  natmelles  ;  vous 
l'embrassez  aussitôt,  sans  (aire  léllexion  qu'à 
la  lin  elle  vons  eordnirait  à  trouver  dans  les 
mêmes  causes,  et  le  passaf^c  de  la  mer  Uougc, 
et  la  terre  entr'ouverle  sous  les  pieds  de  Coré, 
et  le  soleil  arrêté  par  Josué,  cl  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  nature.  Car  si,  par  les  causes 
naturelles,  on  veut  entendre  celte  suite  d'elTcls 
qui  arrivent  par  la  force  des  premières  lois  du 
mouvenicnl  et  du  choc  des  corps,  je  ne  vois 
pas  comment  le  déluge  y  pourra  plutôt  cadrer 
que  ces  autres  prodiges  :  cl  s'il  ne  faut  que 
mettre  des  Anges,  à  la  volonté  desquels  Dieu 
se  détermine  à  les  faire  ;  par  celte  voie,  quand 
il  me  plaira,  je  rendrai  tout  naturel,  jusqu'à 
la  résurrection  des  morts  el  à  la  guérison  des 
avcHgles-nés. 

Je  vous  vois  donc,  mon  cher  Monsieur,  tout 
livré  à  votre  maître,tout  enivré  de  ses  pensées, 
tout  ébloui  de  ses  belles  expressions.  Vous  citez 
perpétuellement  l'Ecriture,  et  les  simples  pieux 
seront  pris  par  là  :  sans  considérer  seulement 
que  de  tous  les  passages  que  vous  produisez,  il 
n'y  en  pas  un  seul  qui  touche  la  question.  Il 
en  est  de  même  des  passages  de  saint  Augus- 
tin. Pour  entrer  en  preuve  sur  cela,  il  faudrait 
faire  un  volume  :  c'est  pourquoi  ,  en  deux 
mots,  je  vous  dirai  que  ,  si  vous  voulez  tra- 
vailler utilement  à  réconcilier  mes  sentiments 
avec  ceux  du  P.  Malebranche,  il  me  paraît  néces- 
saire de  procurer  quelques  entrevues,  aussi  sin- 
cères de  sa  part  qu'elles  le  seront  de  la  mienne, 
où  nous  puissions  voir  une  bonne  fois  si  nous 
nous  entendons  les  uns  les  autres.  S'il  veut  du 
secret  dans  cet  entretien,  je  le  promets  ;  s'il  y 
veut  des  témoins,  j'y.  consens  ;  et  je  souhaite 
que  vous  en  soyez  un.  S'il  se  défie  de  ne  pou- 
voir pas  satisfaire  d'abord  à  mes  doutes,  il 
pourra  prendre  tout  le  loisir  qu'il  voudra,  et, 
comme  je  ne  cherche  qu'un  véritable  éclair- 
cissement, qu'il  me  persuade  qu'il  a  plus  de 
raison  que  je  n'ai  pensé,  et  qu'il  ne  s'écarte  pas 
autant  que  je  l'ai  cru  de  l;»  sainte  théologie, 
j'aiderai  moi-même  à  ce  dessein.  Cela  est  de 
la  dernière  conséquence  ;  car,  pour  ne  vous 
rien  dissimuler ,  je  vois  ,  non-seulement  en 
ce  point  de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais 
encore  en  beaucoup  d'autres  articles ,  très- 
importants  de  la  religion,  un  grand  combat  se 
préparer  contre  l'Eglise  ,  sous  le  nom  de  la 
philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son 
sein  et  de  ses  principes,  à  mon  avis  malenten- 
dus, plus  d'une  hérésie  ;  et  je  prévois  que  les 
conséquences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes 


que  nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuso, 
cl  feront  perdre  à  l'Egiise  tout  le  fruit  (pTelle 
en  pouvait  espérer,  poui'  établir  dans  l'tîsprit 
des  [)hilusoi»lies  la  divinité  et  l'immorlalilé  de 

rame. 

De  ces  mômes  principes  mal  entendus,  un 
autre  inconvénient  terrible  gagne  sensiblement 
les  esprits  :  car,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  ad- 
mettre que  ce  qu'on  entend  clairement  (ce  qui, 
réduit  à  certaines  bornes  ,  est  très-véritable), 
chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  :  J'entends 
ceci,  et  je  n'entends  pas  cela;  et  sur  ce  seul 
fondement  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce 
qu'on  veut ,  sans  songer  qu'outre  nos  idées 
claires  et  distinctes,  il  y  en  a  de  confuses  et  de 
générales  qui  ne  laissent  pas  d'enfermer  des 
vérités  si  essentielles,  qu'on  renverserait  tout 
en  les  niant.  Il  s'introduit,  sous  ce  prétexte, 
une  liberté  de  juger,  qui  fait  que,  sans  égard 
à  la  tradition,  on  avance  témérairement  tout 
ce  qu'on  pense  ;  et  jamais  cet  excès  n'a  paru,  à 
mon  avis,  davantage  que  dans  le  nouveau  sys- 
tème ;  car  j'y  trouve  à  la  fois  les  inconvénients 
de  toutes  les  sectes,  et  en  particulier  ceux  du 
pélagianisme.  Vous  détruisez  également  Molina 
et  les  thomistes,  à  certains  égards,  je  l'avoue  ; 
mais  comme  vous  ne  dites  rien  qu'on  puisse 
mettre  à  la  place,  vous  ne  faites  que  payer  le 
monde  de  belles  paroles.  Vous  poussez  si  loin 
ce  que  vous  avez  pris  de  Molina,  que  lui-même 
n'aurait  jamais  osé  aller  si  avant,  et  que  ses  dis- 
ciples vous  rejetteront  autant  que  les  autres, 
si,  en  se  donnant  un  jour  le  loisir  de  pénétrer 
le  fond  de  votre  doctrine,  ils  viennent  à  s'aper- 
cevoir que  vous  les  avez  vainement  flattés.  En- 
fin, je  ne  trouve  rien  dans  votre  système  qui  ne 
me  rebute  :  tout  m'y  paraît  dangereux,  même 
jusqu'à  ces  belles  maximes  que  vous  y  étalez 
d'abord  ;  parce  que  vous  les  proposez  d'une 
manière  vague,  que  non-seulement  on  n'y 
peut  trouver  aucun  sens  précis,  mais  encore 
qu'on  en  peut  tirer  le  mal  plutôt  que  le  bien. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  m'en  croyiez  sur 
ma  parole  :  mais  si  vous  aimez  la  paix  de 
l'Eglise,  procurez  l'explication  de  vive  voix 
que  je  vous  propose,  et  menez-la  à  sa  fin.  Tant 
que  le  P.  Malebranche  n'écoutera  que  des  flat- 
teurs ou  des  gens  qui,  faute  d'avoir  pénétré  le 
fond  de  la  théologie,  n'auront  que  des  adora- 
tions pour  ses  belles  expressions,  il  n'y  aura 
point  de  remède  au  mal  que  je  prévois,  et  je 
ne  serai  point  en  repos  contre  l'hérésie  que  je 
vois  naître  par  votre  système.  Ces  mots  vous 
étonneront;  maisjeneles  dis  pas  en  l'air.  Je 
parle  sous  les  yeux  de  Dieu,  et  dans  la  vue  de 
sonjugcniont  redoutable,  comme  un  évêquo 
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(|in  iloit  veiller  à  la  conservation  de  la  foi.  Le 
mal  gapne  :  .^  la  vc^ritt^je  ne  m'aperçois  pas  que 
IfsllitViIi);riens  <e  di-ciarcnl  en  votre  faveur; 
au  coulraire,  ils  s'tMèvent  Ions  contre  vous. 
Mais  vous  apprenez  aux  l;il<|i!es  h  les  mépriser  ; 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  laissent 
llatler  à  vos  nouveautés.  En  un  mot,  ou  je  e 
trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se 
former  contre  l'Eglise  :  et  il  éclatera  en  son 
temps,  si  de  bonne  beure  on  ne  cherche  à  s'en- 
tendre avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait. 

Le  succès  dont  vous  paraissez  si  satisfait  dans 
votre  discoui-s  me  fait  peur:  car,  lois(ju'ona 
du  succès  en  matière  de  théologie  par  l'exposi- 
tion de  la  comnnme  doctrine  de  l'Eglise,  on  a 
sujet  de  louer  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il 
donne  aux  travaux  qu'il  nous  inspire.  Mais 
lorsqu'on  s'éloign2  des  sentiments  de  l'Eglise, 
et  de  la  théologie  qu'on  y  a  trouvée  univer- 
sellement reçue,  le  succès  ne  peut  venir  que 
de  l'appàl  de  la  nouveauté;  et  toute  âme 
chrétienne  en  doit  trembler;  c'est  le  succès 
qu'ont  eu  les  hérétiques.  Comme  vous,  ils 
se  sont  donné  un  air  de  piété,  en  nommant 
beaucoup  Jésus-Christ,  et  en  se  parant  de 
son  Ecriture  ;  comme  vous,  ils  se  sont  souvent 
vantés  de  proposer  des  moyens  de  ramener 
les  errants  à  la  foi  de  l'Eglise  ;  mais  il  faut 
songer  à  cette  parole  :  Tous  ceux  qui  m'ap- 
pellent Seigneur!  Seigneur  !  n'entreront  pas 
pour  cela  dans  le  royaume  de  Dieu  ^  Citer 
souvent  rEcriture,  et  n'en  alléguer  que  ce  qui 
ne  sert  de  rien  à  la  matière,  c'est  encore  un 
des  artifices  dont  l'erreur  se  sert  pour  attirer 
les  pieux  :  et  si  vous  ne  convertissez  les  liber- 
tins et  les  hérétiques  qu'en  les  jetant  dans 
d'autres  sortes  d'erreurs,  on  ne  vous  sera  non 
plus  obligé  qu'aux  monothélites,  lorsqu'ils  se 
sont  servis  de  leur  erreur  pour  faciliter  le 
retour  des  eutychiens. 

Tout  cela  est  encore  bien  général,  je  le  con- 
fesse; mais  aussi  ne  veux-je  pas  entrer  darjs  le 
détail.  Je  résene  ce  détail  à  la  conversaliun  que 
je  demande.  Elle  ne  sera  pas  longue,  si  on 
veut  :  quatre  ou  cinq  réponses  précises  à  quatre 
ou  cinq  questions  que  j'ai  à  laire,  me  feront 
connaître  si  c'est  avec  fondement  que  je  crains 
ce  grand  scandale  dont  je  vous  ai  parlé,  ou  si 
mes  terreurs  sont  values.  Si  on  a  aussi  bonne 
intention  que  je  le  veux  croire,  on  verra  bien- 
tôt ce  qu'il  faudra  dire  pour  donner  des  bo.^.s 
aux  vaines  curiosités,  et  aux  nouveautés  dan- 
gereuses. C'est  à  quoi  je  tends.  Que  si,  sans 
jamais  entrer  dans  le  fond  des  inconvénients  de 
votre  système,  on  se  contente  de  nous  dire  l  u- 

'  Maiih.  TU,  21. 


jours,  conmic  on  a  (ail  jusiju'iri:  On  ne  nous 
entend  pas;  sachez,  .Monsieur,  (ju'il  n'en  fau- 
dra pas  da\antape  pour  me  cou  rmcr  dans  mes 
craintes  ;  car  ces  hérétiques  dont  j'appréhende 
tant  (pi'à  la  tin  on  n'imite  l'orgueil,  comme 
on  imite  la  nouveauté,  prétendaient  aussi  tou- 
jours qu'on  ne  les  entendait  pas  ;  et  c'était  une 
(les  preuves  de  leur  erreur,  de  ce  que  les  théo- 
logiens ceclésiasliques  ne  pouvaient  en  etlet 
jamais  les  entendre. 

Ne  croyez  pas  qu'en  vous  comparant  aux  héré- 
ti(jues,  je  vous  veuille  accuser  d'eu  avoir  l'in- 
docilité, ni  ce  qui  les  a  enlin  portés  h  la  révolte 
contre  l'Eghse;  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  je  sais 
qu'on  }  arrive  par  degrés.  On  commence  par 
la  nouveauté;  on  poursuit  par  rentélemcnt.  11 
e>t  à  craindre  que  la  révolte  ouverte  n'arrive 
dans  la  suite,  lorsque  la  matière  développée 
attirera  les  analhèmes  de  l'Eglise,  et  après  peut- 
être  qu'elle  se  sera  tue  longtemps,  pour  ne  pas 
donner  de  la  réputation  à  l'erreur. 

Voilà,  Monsieur,  vous  parler  comme  on 
fait  à  un  auii  :  et,  afin  de  m'ouvrir  à  vous  un 
peu  plus  en  particulier,  je  vous  dirai  que, 
pour  le  peu  d'expérience  que  vous  avez  dans 
la  matière  Ihéologique,  vous  me  paraissez  déjà 
de  beaucoup  trop  décisif.  Croyez-moi,  Mon- 
sieur, pour  savoir  de  la  physique  et  de  l'al- 
gèbre, et  pour  avoir  même  entendu  quelques 
vérités  générales  de  la  métaphysique,  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  soit  fort  capable  de 
prendre  parti  en  matière  de  théologie:  et  afin 
de  vous  faire  voir  combien  vous  vous  prévenez, 
je  vous  prie  seulement  de  considérer  ce  que 
vous  croyez  qui  vous  favorise  dans  mon  Dis- 
cours sur  T  histoire  universelle.  Il  m'est  aisé  de 
vous  montrer  que  les  principes  sur  lesquels  je 
raisonne  sont  directement  opposés  à  ceux  de 
votre  système.  Si  de  secondes  réflexions  vous 
le  font  ainsi  apercevoir,  vous  m'aurez  épargné 
le  travail  d'un  long  discours;  sinon,  je  veux 
bien,  pour  l'amour  de  vous,  prendre  la  peine 
de  vous  désabuser  sur  ce  sujet,  afin  que  vous 
ayez  du  moins  cet  exemple  de  ce  que  peut  la 
prévention  sur  votre  esprit.  Je  ne  vous  en  écri- 
rai ici  que  ce  mot:  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence à  dire,  comme  je  fais,  que  Dieu  conduit 
chaque  chose  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée,  par 
des  voies  suivies,  et  de  diie  qu'il  se  contente 
de  donner  des  lois  générales,  dont  il  résulte 
L:.::joup  de  choses  qui  n'entrent  qu'indirec- 
tement dans  ses  desseins;  et  puisque,  très-atta- 
ché que  je  suis  à  trouver  tout  lié  dans  l'œuvre 
de  Dieu,  vous  voyez  au  contraire  que  je  m'éloi- 
gne de  vos  idées  des  lois  générales,  de  la  ma- 
nière dont  vous  les   prenez;  comprenez,  du 
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moins  imc  lois,  le  pou  do  rapport  qu'il  y  aciilrc 
CCS  deux  choses.  Sauvez-moi,  par  uue  prolondc 
et  sùrieusc  réllcxion,  la  peine  de  ni'expliqiier 
icidavanta!J;e;  et  surtout  ne  croyez  pas  que  je 
ne  luelle  pas  en  Dieu  des  lois  générales  et  un 
ouvrage  suivi,  sous  prétexte  (pie  je  ne  [)uis  nie 
contenter  de  vos  lois,  plutôt  vagues  (pie  géné- 
rales, et  plut(jt  incertaines  et  hasardeuses  que 
véritablement  fécondes  '. 

Vous  aurez  dû  présentement  recevoir  l'orai- 
son funèbre  2  par  la  voie  de  Pralard.  Je  vous 
prie  de  m'en  accuser  la  réception,  alin  ({ue,  si. 
on  a  manqué  à  mes  ordres,  j'y  supplée.  Les 
Variations  s'avancent,  et  vous  en  aurez  des 
premiers.  Mais,  si  vous  aimez  l'Eglise,  venez 
procurer  la  conversation  que  je  vous  demande, 
et  donnez-y  de  si  bons  ordres  par  vos  amis, 
qu'elle  se  fasse.  Il  y  aura  de  mon  côté  non-seu- 
lement toute  l'honnêteté,  mais  encore  toute  la 
sincérité  et  toute  la  sûreté  qu'on  y  pourra  dé- 
sirer. Assurez-vous  du  moins  que  je  parlerai 
nettement  :  en  sorte  qu'on  pourra  bien  n'être 
pas  dans  mon  avis,  mais  qu'on  ne  dira  point 
qu'on  ne  m'entend  pas. 

LETTRE  CLXXXVU. 

MILORD    PERTH    A  BOSSUET  3. 

Ce  14  sept.  1687. 

J'avoue  que  j'ai  été  troplongtemps  à  répondre  à 
votre  très-divine  Icllre:  mais  je  ne  différais  ?»  y 
répondre,  que  parce  que  j'avais  toujours  quelque 
espérance  devons  pouvoir  rendre  un  bon  compte 
des  effets  qu'elle  avait  produits.  Gependantil  faut 
que  je  me  plaigne  de  ma  mauvaise  fortune,  en  ce 
qu'un  si  excellent  moyen  ne  produira  pas  appa- 
remment l'effetqu'il  devait  produire  :  car  si  votre 
lettre  eût  été  adressée  à  tout  autre  qu'à  moi,  il 
serait  extraordinaire  qu'elle  n'eût  pas  porté  nos 
supérieurs,  de  la  volonté  desquels  nous  dépen- 
dons, à  nous  procurer  la  salutaire  bénédiction 
d'un  bon  évêqne.  Mais  cette  affaire,  après  que 
j'y  ai  employé  de  ma  part  les  plus  pressantes 
instances,  étant  présentement  assoupie,  voici 
toutce  que  j'en  puis  dire:  c'est  que  le  meilleur 
des  évoques,  dont  la  plume  inspirée  d'en  haut, 
car  il  faut  que  je  le  dise,  dont  la  plume  char- 
mante a  défendu  si  noblement  et  avec  triomphe 

'Bossuet,  voulant  d'abord  entrer  un  peuplas  avant  dans  la  matière, 
valt  ajouté  à  son  manuscrit,  dans  sa  copie,  les  parofcs  suivantes, 
qu'il  a  ensuite  barrées,  parce  qu'il  a  cru  devoir,  pour  le  moment 
se  borner  ù  ce  qu'il  venait  de  dire:  «  Dieu  est  un  et  dans  ses  oiivra"os 
n'a  qu'une  peniéa.  Cette  penséo,  si  simple  et  si  unique,  ne  se  peut  dé- 
velO;)per  au  dehors  que  par  une  prodigieuse  multiplicité  d'eircls  ;  et 
tous  ces  effets,  qui  expriment  cette  unique  pensée,  dès  là  sont  unis 
entre  eux.  « 

2  De  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  prononcée  le  10  mars  1637. 

'  La  lettre  de  Bossuet,  à  laquelle  milordrépond  dans  celle-ci, nouâ 
mantiue,  comme  plusieurs  autres  que  le  prélat  lui  avait  écrites. 


riionneiu"  de  la  doctrine  apostolique  contre  les 
calonmies  dont  la  malice  des  hérétiques  tilchait 
de  la  noircir:  celui  qui,  par  sa  dextérité  à 
mettre  la  vérité  dans  son  véritable  jour,  l'a  fait 
embrasser  à  un  si  grand  nombre  de  persomies, 
(|u'il  a  retirées  de  l'erreur  ;  celui  dont  l'exemple 
est  un  sermon  continuel,  aufiuel  il  est  plus 
difficile  de  résister  qu'à  toute  la  force  et  l'énergie 
de  celte  éloquence  avec  laquelle  il  cai)livc  ses 
auditeurs,  celui-là,  dis-je,  a  trouvé  parmi  nous 
moins  de  docilité  que  parmi  les  lunétiques  de 
France,  malgré  les  mauvaises  humeurs  qui 
avaient  régné  si  longtemps  dans  leurs  esprits. 
Car  au  moins,  à  ce  qu'il  paraît,  nous  ne  pouvons 
être  convaincus  qu'un  évêquesoit  le  plus  propre 
remède  de  nos  divisions:  Uiais  nous  sommes 
contents  de  demeurer  dans  un  état  incommode, 
gémissant  sous  le  poids  de  notre  maladie,  plutôt 
que  de  nous  soumettre  à  une  cure  que  quelques 
personnes  trouveraient  trop  rude  i)0ur  la  pou- 
voir supporter  aisément. 

Je  laisse  l'explication  de  tout  ceci  à  ***i,  qui  en 
sera  si  pleinement  instruit  par  un  de  mes  amis, 
qu'il  pourra  vous  satisfaire  sur  toutes  les  circon- 
stances de  celte  affaire.  J'espère  que  Notre-Sei- 
gneur  aura  quelque  jour  pitié  de  nous,  et  qu'il 
nous  délivrera  du  malheur  d'être  à  la  charge  les 
uns  des  autres,  tandis  que  nous  faisons  tous 
profession  d'être  soumis  à  un  même  esprit,  d'a- 
voir en  vue  la  même  fin,  et  d'espérer  d'être  unis 
à  Notre-Seigneur,et  en  lui  les  uns  avec  les  autres 
par  les  liens  d'une  éternelle  charité.  Le  saint 
Apôtre  a  développe  ce  mystère  de  la  cause  des 
divisions,  comme  Salomon  l'avait  fait  longtemps 
auparavant;  et  il  nous  a  dit  que  notre  gloire 
de. ait  êlre  à  tâcher  d'être  asse^  humbles  pour 
imiter  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  et  qu'ainsi 
nous  ne  tr  ouverons  que  de  légères  tentations  : 
de  sorte  que  nous  ne  nous  intéresserons  pas 
plus  qu'il  ne  faut  à  être  sous  un  chef,  d'un 
corps  séparé  du  reste  des  hommes,  borné  par 
les  limites  de  certaines  règles  et  constitutions, 
et  qui  se  prétend  exempt  de  ses  supérieurs 
naturels,  ou  à  marcher  dans  l'ancienne  voie 
en  obéissant  à  nos  pasteurs  apostoliques.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  que  le  choix  soit  égal,  car 
certainement  le  plus  sûr  est  le  meilleur;  mais  je 
veuxdh'e  que  si  nous  pouvions  rendre  les  choses 
égales  par  notre  choix,  nous  devrions  nous  atta- 
cher très-peu  à  tous  les  motifs  des  passions  hu- 
maines, qui  entrent  dans  quelque  part  de  cette 
affaire. 

J'avoue  que  je  trouve  plus  étonnant  qu'un  reli- 

'  Probablement  l'abbé  Renaudot,  auquel   milord    Perth  adressait 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  Bossuet,  et  qui  les  traduisait. 
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ficiix  (IcviciiiK  iii  .saint,  (juc  je  tic  m'en  étonne 
•  l'un  paNsan.  Ce  ne  sont  les  règles  ni  les  modes 
(|ui  mènent  aueiel,  et,à  mon  avis,  Thomas  «\ 
Kempis  n'ainait  pas  travaillé  ù  empèeheiMin'mi 
pays  ne  reçût  les  bénédictions  attaeli6esî\  l'éta- 
blissement d'un  bon  évé(pic  pour  y  gonverncr 
l'Kjjlise,  alin  de  conserver  ee  gouvernement  dans 
s;icon^:réf:ation.  L'état  présent  de  nos  allairesme 
donnerait  lieu  de  l'aire  sur  ce  sujet  plusiem's  sem- 
iilables  rélle.xions  douloureuses  ;  cependant  je 
suisol)lii;é  de  ilire  (jucles  reli|:ieux  parmi  nous 
sont  de  fort  bonnes  gi-ns  :  mais  la  moindre 
chose  leur  fait  ond)raiie,  et  ils  sont  si  entêtés 
de  leur  ordre,  que  cela  les  empêche  d'exami- 
ner les  choses  avec  exactitude.  Ckir  je  suis  sûr 
(pi'ils  sont  fort  capables  d'être  em[)loyés  et  tiès- 
disposés  à  s'appli(iuerà  tout  ce  qiù  concerne  le 
bien  de  l'Eglise,  lorsque  ce  zèle  pour  leur  corps 
ne  les  en  détourne  pas.  Mais  il  faut  prendre 
patience,  prier,  et  être  content  que  la  sainte 
volonté  de  Dieu  soit  faite. 

Je  dois  dans  chaque  lettre  vous  remercier  très- 
humblement  des  grandes  obligations  quejc  vous 
ai,  par  la  grande  bonté  que  vous  témoignez  à 
mon  lils.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  ceux  qui  ont  soin  de  son  éducation. 
Je  suis  sûr  qu'ils  l'aiment,  et  que  c'est  un 
grand  moyen  pour  les  rendre  soigneux,  pourvu 
que  l'amitié  ne  dégénère  pas  en  une  trop  grande 
complaisance.  La  bonté  que  vous  leur  témoi- 
gnez leur  donne  beaucoup  de  courage  à  bien 
iaire,  et  je  suis  fort  assuré  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  vous  honore  davantage.  M^^de 
Croly,  ma  belle-sœur,  qui  porte  cette  lettre, 
vous  rendra  compte,  quand  elle  aura  l'honneur 
de  vous  voir,  de  l'état  des  affaires  de  notre 
Eglise.  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  3ionseigncur, 
sinon  de  me  prosterner  à  vos  pieds,  pour  vous 
demander  très-humbl  ment  votre  bénédiction, 
en  vous  témoignant  ma  reconnaissance  des 
obligations  infinies  que  je  vous  ai,  et  en 
vous  assm-ant  que  je  serai  jusqu'au  dernier 
soupir,  etc. 

LETTRE  CLXXXVin. 

A  M.    DE  RA^iCÉ,    ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  4  octobre  1687. 
Il  y  a  quelques  jours.  Monsieur,  qu'on  m'a 
donné  avis  que  le  P.  Mége,  de  la  congrégation 
de  Salnt-!Maur,  allait  publier  une  version  de  la 
règle  de  Saint-Benoit  avec  quelques  notes,  où 
le  livre  De  la  vie  7nonastique  était  attaqué  en 
trois  ou  quatre  endroits.  J'avais  su  que  Mon- 
sieur l'abbé  de  Lamet  et  M.  le  curé  de  Saint» 
Laurent  s'étaient  excusés,  par  cette  raison,  de 


lapprouver.  En  môme  lcm|)S  j'écrivis  de  Ver- 
sailles, où  j'étais,  au  1*.  prieur  de  St-(Jcrmain, 
qu'il  me  semblait  <jue  cet  ouvi âge  ferait  tort  à 
la  piété  en  général  et  en  particulier  ù  la  con- 
grcgation  de  Sainl-Manr  ;  et  je  le  priais  de 
donner  avis  de  cette  allairc  au  1*.  général,  afin 
qu'il  en  empêchât  le  coms.  Le  P.  prieur  in'cn- 
vo\a  avec  sa  réponse  une  lettre  du  P.  Mége,  à 
qui  j'écrivis,  et  de  qui  je  reçus  une  seconde 
lettre.  Je  vous  l'envoie  avec  la  preinièr<>,  et 
par  là  vous  pourre/ juger  de  ce  que  j'avais  écrit. 

J'arrivai  avant-hier  de  Versailles,  et  ayant 
doi.nj  avis  de  mon  arrivée  à  l'abbaye  Saint- 
Germain,  le  P.  3Iége  me  vint  voir  hier.  Nous 
convînmes  qu'après  que  les  Pères  de  la  congré- 
gation, qui  doivent  revoir  son  ouvrage,  auront 
fait  les  changements  qu'il  faudra,  on  me  féru 
voir  le  tout,  et  que  nous  tâcherions,  par  ce 
moyeu,  en  vous  en  donuantavis,  de  finir  celte 
affaireà  l'ainiajjle.  Je  vois  que  tout  roule  prin- 
cipalement sur  le  silence,  sur  les  humiliations 
et  sur  les  études  ».  Ce  Père  ajouta  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'endroits  du  livre  où  vous  les  aviez 
fort  maltraités,  et  m'ayant  dit  qu'il  savait  que 
vous  deviez  de  votre  côté  faire  imprimer  une 
version  de  la  règle  avec  des  noies,  et  qu'il  vous 
priait  de  ne  plus  maltraiter  sa  compagnie,  je 
l'assurai  fort  que  vous  étiez  très-éloigné  de  celte 
pensée.  Il  nie  dit  qu'il  me  donnerait  les  endroits, 
et  nous  nous  séparâmes  fort  honnéteuiOîit.  J'ai 
averti  M.  l'abbé  Jannen  de  tout  cela,  afin  q  l'a- 
près  mon  départ,  qui  sera  demam,  il  puisse 
porter  les  paroles  qu'il  faudra,  suivant  les  in- 
structions que  je  pourrai  lui  envoyer  de  mon 
diocèse.  Voilà,  3Ionsieur,  l'état  où  je  laisse  cette 
affaire  :  je  veillerai  à  la  suite.  Je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  prendre  aucune  mesure  avec  31.  le 
chancelier,  ni  de  rien  dire  à  M.  de  Reims,  qui 
se  serait  peut-être  plus  échauffé  que  je  n'ai 
fait.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  les  lettres  du 
Père  quand  vous  m'en  aurez  dit  votre  senti- 
ment. Je  suis,  Monsieur,  avee  vous  comme  vous 
savez. 

Le  livre  est  imprimé;  mais  on  fera  des  cartons. 

LETTRE  CLXXXIX. 

AU  MÊME. 
A  Meaux,  ce  11  novembre  1687. 

Je  ne  me  suis  pas  trouvé  ici.  Monsieur,  quand 
uu  religieux  de  Foutevrault  y  a  apporté  l'ex- 

'DomMége  s'est  appliqué,  dansson  Commentaire,  à  prouver  que 
saint  Benoit  n'a  pas  ordonné,  comme  le  soutenait  l'abbé  de  la  Trappe, 
un  silence  absolu  et  perpétuel  à  ses  moines,  qu'il  n'a  pas  approuvé 
les  humiliations  fondées  sur  des  imputations  arbitraires,  ni  condamné 
les  études  monastiques. 


ion 


CORRr.SPONDANCE. 


ijUcalion  <lc  la  riîîpfic  de  Saint-nonoît.  M.  l'abhc 
KliMiry  l'a  reçue  en  mou  absence,  et  je  la  reçois 
à  présent  avec  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
l*ère  général  de  Sainl-Maur  m'a  écrit  que  son 
inlenlion  était  de  supprimer  par  mes  conseils 
le  livre  du  1*.  Mé{,'e  •,  et  de  faire  faire  sur  la 
règle  quebpie  chose  de  plus  correct.  J'ajjprcnds 
la  même  chose  par  nnc  lettre  du  IK  Mége,  qui 
se  justifie  en  même  temps  de  l'envoi  des  exem- 
plaires dans  les  provinces,  en  rejetant  la 
faute  sur  son  libraire,  qui  l'a  fait  à  son  insu.  Je 
ne  me  payerai  pas  de  celte  excuse,  et  je  m'en 
plaindrai  au  Père  général.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ù  faire,  c'est  d'imprimer  au  plus  tôt 
votre  Explication  :  je  ne  jierdrai  pasde  temps 
à  la  voir,  si  vous  êtes  toujours  dans  la  pensée 
que  je  l'approuve.  Tout  ce  qu'on  pourra  faire 
pour  diligenter,  c'est  d'envoyer  toujours  à 
l'imprimeur  pendant  que  j'achèverai  la  lecture. 
Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  samedi  prochain  à 
Paris  pour  très-peu  de  jours,  mais  assez  pour 
donner  les  ordres  qu'il  faudra,  et  delà  je  vous 
écrirai  plus  amplement.  Je  suis,  Monsieur,  à 
vous  comme  à  moi-même. 

LETTRE  CKC. 

AUMÊMK. 
A  Paris,  ce  4  décembre  1687. 

En  partant  pour  m'en  retourner  dans  mon 
diocèse,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je 
n'ai  aucune  nouvelle  ni  des  diligences  de  ce 
Père  de  Fontevrault  auprès  de  M.  Courcier,  ni 
de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  docteur.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire.  Monsieur,  c'est  qu'il  est 
à  propos,  pour  des  raisons  qui  assurément  ne 
me  regardent  pas,  que  le  commentau-e  paraisse 
plutôt  avec  les  approbations  ordinaires  qu'avec 
la  mienne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  solide  dans 
les  bruits  qui  ont  couru,  si  ce  n'est  peut-être 
quelque  mécontentement  par  rapport  à  M""* 
de  Guise  2.  J'ai  dit  ce  que  je  devais  sur  ce  sujet- 
là  partout  où  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Au  sur- 
plus, je  vous  supplie  de  ne  pas  douter  que  je 
ne  sois  affectionné  à  la  Trappe,  comme  serait 
un  de  vos  religieux  ;  et  h  vous  comme  à  un 
ami  cordial,  et  à  un  homme  que  je  croisa  Dieu, 
et  en  qui  je  crois  que  Dieu  est. 

'  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  sollicitations  vives  et 
pressantes  de  Bossuet  portèrent  la  dièteannuelle  de  1686  à  condam- 
ner le  Commentaire  du  P.  Mége,  par  un  règlement  qui  en  interdisait 
la  lecture  aux  religieux  de  la  congrégation. 
2  L'abbé  de  la  Trappe  était  en  giande  relation  avec  cette  dame,  et 
'  il  composa  pour  elle  un  écrit  qui  fut  publié  à  l'insu  de  cet  abbé  en 
16(J7,  sous  le  tilro  de  ConduiCe  chréUenne  adressée  à  ion  allesse 
royale  Jime  de  Gtdis. 


PROPOSITION 

Qu'on  peut  dire  que  la  satisfaclwn  que  Jéxus-Chrisl  failpar 
SCS  aoulfranccs  à  la  justice  divine,  supplée  à  la  saHifac- 
linn  que  les  davmés  lui  font     ]>our  leurs  péchés  ' . 

Lorsque  deux  personnes  font  satisfaction  pour  la  rmlmc  in- 
jure, et  que  la  satisfaction  (le  l'un,  insufflsanle  par  elle-rnêinei 
devient  lrés-suf(isaril(!  jointe  ii  la  siilisfuclion  de  i'.iulie,  i) 
est  vrai  de  dire  que  la  salisfactioii  do  l'un  supplée  ii  celle  de 
l'autre.  Or,  Jésus-dhristet  lesdariin-s  foiitp:ir  leurs  soulFran- 
ces,  quoicpic  bien  dilTéremmcnl,  Kiilisfaction  h  la  justice  di- 
vine pour  les  péclii;s  des  darnnés  ;  et  la  satisfaction  des  damnés, 
d'elle-même  insuffisante,  devient  très-suffisante  jointe  à 
la  satisfaction  de  Jésus-Christ.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la 
satisfaction  que  Jésus-Christ  fait  par  ses  soufiraiiecs  iila  justieo 
divine,  supplée  à  la  satisfaction  que  les  damnés  lui  font  pour 
leurs  péchés. 

OBSERVATIONS  DE    M.    l'ÉVÉQUE   DE  MEATJX,  SUR  LA 
PROPOSITION  RAISONNÉE. 

La  satisfaction  de  Jésus-Christ  peut  être  consi- 
dérée quanta  la  suffisance  du  prix,  quant  à  l'in- 
tention de  Jésus-Christ,  quant  h.  l'application. 
Quant  à  la  sulfisance,  tout  y  est  compris  : 
quant  à  l'intention,  elle  n'a  été  que  pour  les 
hommes  :  quant  à  l'application,  elle  n'est  que 
pour  les  justes. 

A  proprement  parler,  les  damnés  ne  satisfont 
pas;  mais  Dieu  satisfait  lui-même  à  sa  justice 
en  les  punissant  en  toute  rigueur.  Je  ne  crois 
point  que  Jésus-Christ  satisfasse  pour  les  dc- 
mons,niquede  sa  satisfaction  et  de  celle  des  dam- 
nés il  s'en  fasse  une  seule  et  même  satisfaction.. 
La  satisfaction  de  Jésus-Christ  estinfmie,capable 
d'anéantir  l'enfer  et  de  sauver  tous  les  damnés, 
si  elle  leur  était  appliquée.  Une  la  faut  donc  pas 
regarder  comme  suppléant  à  celle  des  damnés  ; 
mais  comme  parfaite  en  tout  point  en  elle-même. 

Il  semble  pourtant  que  l'on  veuille  dire  que 
la  satisfaction  de  Jésus-Christ  demande,  pour 
être  suffisante,  d'être  jointe  à  celle  des  damnés. 
Que  si  l'on  veut  dire  que  c'est  la  satisfaction  des 
damnés  qu'on  regarde  comme  insuffisante,  je 
réponds  qu'on  ne  doit  pas  dire  qu'elle  devienne 
suffisante  par  la  satisfaction  de  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  ne  leur  est  pas  appliquée.  Les  satis- 
factions que  nous  faisons  à  Dieu,  insuffisantes 
par  elles-mêmeS;  deviennent  suffisantes  avec 
celle  de  Jésus-Christ  qui  nous  est  appliquée. 
Ainsi  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  le  sup- 
plément de  la  nôtre  :  mais  je  ne  connais  rien  de 
semblable  dans  les  damnés. 

Je  conclus  donc  premièrement,  qu'en  pre- 
nant les  damnés,  y  compris  les  diables,  Jésus- 
Christ  ne  satisfait  pas  pour  eux  ;  secondement, 
qu'en  prenant  les  damnés  pour  les  hommes, 
Jésus-Christ  ne  supplée  pas  à  l'insuffisance  de 
leur  satisfaction  par  la  sienne,   qui  ne  leur  est 

'  On  attribue  cette  proposition    au  bénédictin  François  Lami. 


LtTTUES  DIVKUSES. 
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pas  nppliqut'f  :  li(Msi«^ineincnt,  «pi'il  iif  laul 
puiiil  irpranltM-  los  deux  satislailioiis  dont  mi 
parle  ici,  coiniiio  n'eu  faisant  (prime  sciili* 
larlaile  :  parce  «pic  celle  ilc  Jcsns-Christ  a  sa 
peileclioii  iihlépeiidainiueiil  de  loule  aidio 
chose. 

KliPO.XSK  DK  LAUTr.ni   lli:   LA    l'IlOrOJlTIOM    '. 

Je  commence  |iar  exclure  les   sens   élningcrs  à  la  proposi- 
tion. 

Premièrement    donc,    Monseigneur,  je  conviens  que  Jésus - 
Ctiri>l  na  ni  appliqué  5cs  sulisfactions  aux  damnés,  ni  eu  in- 
Icnlion  (luelics  leur  servis-ent.   Secomlement,  je  ne  veux   pas 
même  contcsler  ce  que  vous  me  dites,  «  qu'il  proprement  par. 
1er  les  damnés  ne  satisfont  pas;  mais  que  Dieu   «alislait   lui- 
mnnc  à  sa  justice  en  les  punissant  :  »  je  ne  i'-';!'     >  de  leur 
salislartion  qu'en  ce  sens-là.  Troisièmement,  par  les  d.iiiii.': 
je  n'entends  point  parler  des  dénioiis^nidis  seulement  des  hom- 
mes.   Quatrièmement,  je  ne  prétends  nullcmeiit  que  de  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ   et  de    celle  des  damnés,  il  ne  sfc 
fasse  qu'une  seule  et  même  satisfaction.  Je  les  regarde  comme 
de  deux  ordres  dilTérents,  et  tiès-mdé|>endantcs  l'une  de  l'au- 
tre. Cinquièmement,  à  Dieu  ne  plaise  qu'en  disant  que  la   sa- 
tisfaction de  Jé>us-Christ  supplée  ii  celle  des  damnés,  je  vruille 
la  faiie  regarder    comme  imparfaite  ou  comme    insuffisante 
par  elle-même ,  au  contraire,  je  prétends  que,   pour  pouvoir 
ainsi  suppléer,  elle  doit  être  infiniment  parfaite. 

Ce  n'est.  Monseigneur,  qu'après  avoir  regardé  tous  ces  mau- 
vais s,.'ns,  cl  en  avoir  dégagé  notre  proposition,  que  j'en  cn- 
Irepi  on  Is  la  démonstration  suivant  les  règles  de  la  méthodf 
géométrique. 

DtJIOSSTn.UION  GÉOMÉrmQUE. 

Définition.  —  Par  les  termes  d'ordre,  de  loi  éternelle,  de 
règle  immuable,  de  justice,  de  source  de  toute  justice,  j'entends 
les  rapports  de  perfection  qui  se  trouvent  entre  les  idées  di- 
vines ;  c'est-à-dire  entre  les  premiers  exemplaires  ou  les  ori- 
ginaux de  toutes  choses,  compris  dans  l'essence  divine. 

Eclaircissement.  —  Comme  Dieu  ne  peut  rien  connaître 
que  dans  son  essence,  il  faut  que  celte  divine  essence  lui  re- 
présente la  diversité  de  tous  les  êtres  :  mais  elle  ne  peut  la 
lui  représenter  que  par  les  diverses  perfections  qui  ont 
rapport  à  ces  divers  êtres ,  et  sur  le  module  desq  elles 
ils  ont  été  ou  peuvent  être  créés  ;  et  c'est  pour  cela  que  ces 
diverses  perfections  s'appellent  du  nom  d'idées,  d'exemplaires 
ou  d'originaux.  Or,  c'est  le  rapport  invariable  qui  se  trouve 
entre  ces  perfections  que  j'appelle  ordre  essentiel:  loi  éternelle, 
règle  immuable,  justice,  source  de  toute  justice  :  ordre  essen- 
tiel, parce  que  ce  rapport  est  le  principe  de  la  subordination 
de  toutes  choses  :  loi  éternelle,  parce  que  Dieu  s'aimant  d'un 
amour  nécessaire,  et  aimant  par  conséquent  indispensablement 
tout  ce  que  renferme  sa  divine  essence  à  proportion  des  divers 
rapports  de  perfection  :  il  est  visible  qu'il  ne  peut  se  dispenser 
de  suivre  dans  sa  conduite  l'ordre  de  ces  rapports,  et  qu'ainsi 
ils  lui  tiennent  lieu  de  loi  :  règle  immuable,  parce  que  c'est  sur 
ce  rapport  que  toutes  choses  doivent  êtres  réglées,  la  conduite 
de  Dieu,  et  celle  des  esprits  créés  :  justice  et  source  de  toute 
justice,  parce  que  c'est  suivant  ces  rapports  que  chaque  chose 
est  mise  à  sa  place  et  traitée  selon  son  mérite,  et  qu'on  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  et  parce  qu'enfin  c'e.-t  par  la  con- 
formité des  volontés  avec  ces  rapports,  c'est  lorsqu'on  estime 
et  (|u'on  aime  les  choses  à  proportion  de  ce  qu'elles  sont  esti- 
mables, que  les  esprits  sont  justes. 

!  L'auteur  ayant  reçu  ces  observations,  persuadé  qu'elles  ne  tou- 
chaient que  peu  ou  point  '.e  véritable  sens  de  la  proposition  raisonnée, 
fait  deux  choses  pour  en  soutenir  ;a  vérité.  Premièrement,  il  com- 
mence par  déclarer  qu'il  ne  prend  cette  proposition  dans  aucun  dei 
mauvais  sens  que  l'illustre  prélat  rejette.  Secondement,  la  proposition 
étant  ainsi  dégagée,  l'auteur  entreprend  de  la  démontrer  géométri- 
quement. 


J'appelle  péché,  l'amour  dos  chose»  Mns  ('gnrd  h  leursdivcr» 
rapports  de  perfection  :  préférer  les  Idrnslrmporel»  aux  éter- 
nels, 1.1  créature  au  Crénieur  ;  user  des  clio>es  dont  on  devrait 
jouir,  cl  jouir  de  (elles  dont  ou  ni-  devrait  rpiuser  :  tout  tu 
qui  est  roiitre  l'ordre,  conlie  la  loi  étemelle,  contre  la  règle 
iininuab'e;  en  un  mol,  un  véril;iblc  désordre. 

-Ixiomcj.  —  Preniiérement,  Uicu  s'aimo  nécessairement  el 
mvincihlement  soi-mi'mc.  Secondement,  la  grandeur  et  l'énor- 
milé  du  péché  se  mesuretil  par  l'excellence  et  la  dignité  de  l.i 
pCr  onnc  offensée,  au-dessus  do  celle  qui  oITense  ;  et  au  con- 
tci.ire,  la  grandeur  de  la  salisfacton  se  prend  de  rexcclleiirc 
et  de  la  dignité  de  la  personne  qui  satisfait  ;  et  de  lii  vient  celle 
maxime  :  llunnr  est  in  honorante,  injuria  veroindeliunesialo: 
.le  sn-tc  que  l'injure  contrarie  uni;  énormité  intérieure,  rie  la 
condition  de  la  personne  offensée;  comme  la  satisfaction  con- 
Iracle  une  valeur  intérieure,  de  la  condition  de  la  personne 
qui  salisfail.  'rroisièmement,  Dieu  n'agit  ()ue  jiar  sa  volonté,  et 
sa  volonté  n'est  que  son  amour.  Qualriemcmcnt,  il  y  a  inégilji;' 
dans  les  peines  des  damnés. 

l'iiKMiKi.E  fiîorosriio.x. 
n-'fu  aimcinvinciblement  l'ordre  essentiel. 
Uémonstration.  —  L'ordre  essentiel  n'est  pas  distingué  ai 
Dieu  même  ;  puisque,  par  la  première  définition,  ce  n'est  que 
le  rajiport  de  perfection  qui  se  trouve  entre  les  idées  comprises 
dans  sa  divine  essence.  Or,  par  le  premier  axiome.  Dieu 
s'aime  nécessaircmenl  et  invinciblement  lui-même:  il  aiinedoiic 
invinciblement  l'ordre  essentiel. 

DELXIKJIE    PnOPOSITIOX, 

Dieu  aime  invinciblement  la  loi  ttcrnelle  et  la  justice. 
Démonstration.  —  C'est  la  même  que  celle  de  la  première 
proposition  ;  et  toul  ce  que  nous  dirons  de  l'ordre  dans  la  suite 
se  |.eul  égalemenl  appliquer  à  la  loi  éternelle  et  à  la  justice. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Dieu  ne  peut  se  dispenser  d'agir  dans  l'ordre,   de  suivre 
L'ordre,  de  satisfaire  à  ce  que  l'ordre  demande. 

Démonstration.  —  Dieu  ne  peut  se  dispenser  (!c  suivre 
dans  sa  conduite  le  mouvement  de  son  amour,  puisque,  |  .ir  le 
troisième  axiome,  Dieu  n'agit  que  par  sa  volonté,  et  que  sa 
volonté  n'est  que  son  amour  ;  et  que,  par  le  premier  axiome. 
Dieu  s'aime  invinciblement  lui-même.  Or,  par  la  première 
proposition  son  amour  l'attache  invinciblement  à  l'ordre.  Il 
ne  peut  donc  pas  se  dispenser  d'agir  dans  l'ordre,  de  satisfaire 
à  ce  que  l'ordre  demande. 

QUATRIÈME      PROPOSITION. 

Il  est  de  l'ordre  de  punir  le  péché  ;  et  l'ordre  demande  qu'il 
soit  puni  à  proportion  de  sa  grandeur,  ou  du  moins  à 
proportion  de  la  capacité  de  souffrir  qui  se  trouve  dans  le 
coupable. 

Démonstration.  —  11  est  de  l'ordre  de  s'opposer  à  tont 
ce  qui  le  blesse,  et  de  punir  tout  ce  qui  l'offense  ou  le  viole.- 
et  cela  ii  propoition  de  la  grandeur  de  l'offense,  ou  du  moins 
à  proport  on  de  la  capacili  du  coupable  :  car,  par  la  première 
définition,  l'ordre,  la  loi  éternelle,  la  justice,  ne  demandent  rien 
tant  que  la  conservation  de  l'ordre,  et  que  le  traitem.entde 
chaque  chose  selon  son  rang  et  son  mérite.  Or,  par  la  deuxième 
définition,  le  péché  blesse  l'ordre;  il  le  viole;  il  le  renverse 
autant  qu'l  est  en  lui;  en  un  mot,  le  péché  est  un  véritable 
désordre.  Donc  il  est  de  l'ordre  de  le  punir  à  proportion  de 
sa  grandeur,  etc. 

CINQDIÈME  PROPOSITION. 

La  grandeur  du  péché  est  infinie. 

Démonstration.  —  La  grandeur  et  l'énormilé  du  péché  se 
mesurent  par  l'excellence  et  la  dignité  de  la  personne  offensée, 
comme  il  est  prouvé  par  le  deuxième  axiome.  Or,  il  est  visi- 
ble que  Dieu,  c'est-ii-dire  l'être  infiniment  parfait,  oiTensé  par 
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Icpéclié,  est  (l'uni!  cxrellonrc  et  d'imc  dignité  infinie.  Donc  la 
KrandiMir  du  pi'c  lu-  est  iiilinic. 

IklaircissemnU.  —  11  se  trouve  des  ^cus  ([ui  croient  pou- 
voir t'Iuder  la  l'orce  de  cclli!  dcinoiislr.dioii,  en  ilisanl  (ju'il 
n'y  a  rien  (|ue  de  Uni  dans  li  cri^alure  ;  ([u'ainsi  tous  ses  actes 
sont  liiiis,  et  par  ronsrqui'nl  la  grandeur  du  pi''cli6  n'est  ipie 
ll:iie.  Mais  on  devrait  prendre  garde  que  le  péché,  ou,  pour 
parii'r  plus  exacleinent,  que  le  formel,  l'essentiel  du  péché 
n'est  point  un  arle.  Le  péciié  n'est  qu'un  déré(,'lcment,  un  dé- 
sordre, un  éloignemenl  de  Dieu,  une  pure  |»rivalion  :  il  n'a 
ni  l'orme,  ni  essence,  ni  nature,  ni  réalité;  en  un  mot,  c'est 
un  pur  néant.  Or,  qui  conçoit  hien  cela  comprend  aisément  que 
quoiipi'il  n'y  ail  rien  que  de  liui  dans  la  créature,  son  ijrclié 
ne  laisse  pas  d'être  d'une  grandeur  infinie  ;  jiarce  que  du 
néant  il  l'être,  mais  surtout  îi  l'Ktre  infiniment  parfait,  il  y  a 
une  dislance  infinie,  en  un  mot,  il  n'y  a  nulle  proportion  finie. 

SIXIÈME  l'n01'0.SIT10N. 

Dieu  ne  peut  pas  se  dispenscrde  punir  le  péché  d'une  jicine 
infinie,  ou  du  moins  selon  la  capacité  de  souffrir  qui^e 
trouve  dans  le  coupable. 

Démonstration.  —  Par  la  troisième  proposition,  Dieu  ne 
peut  pas  se  dispenser  d'agir  dans  l'ordre,  de  suivre  l'or- 
dre et  de  satisfaire  pleinement,  ou  du  moins  autant  qu'il  est 
possible,  il  ce  que  l'ordre  demande.  Or,  par  la  quatrième  pro- 
position l'ordre  demande  que  le  p'ché  soit  puni  ii  proportion 
de  sa  grandeur,  ou  du  moins  selon  la  capacité  du  coupable  ;  et, 
par  la  cinquième,  la  grandeur  du  péché  est  infinie.  Dieu  ne 
peut  donc  pas  se  dispenser  de  le  punir  d'une  peine  infinie 
ou  du  moins,  etc. 

SEPTIÈME  PROPOSITION. 

Le  péché  n'estpuni  dans  les  hommes  damnés,  ni  infiniment, 
ni  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir. 

Quoique  cette  proposition  ait  deu.x  parties,  ce  sera  avoir 
suffisamment  prouvé  la  première  que  d'avoir  démontré  la  se- 
conde ;  en  voici  donc  la  preuve  : 

Démonstration.  —  Qui  pourrait  souffrir  plus  qu'il  ne  fait 
n'est  pas  puni  selon  toute  sa  capacité  :  or,  les  hommes  damnés 
pourraient  souffrir  plus  qu'ils  ne  font,  ils  ne  sont  donc  pas 
punis  selon  toute  leur  capacité.  La  majeure  de  cet  argument 
est  évidente;  voici  la  preuve  de  la  mineure. 

Oii  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  de  plusieurs  âmes  de 
même  capacité,  il  est  visible  que  du  moins  celles  qui  en  souf- 
frent de  moindres,  pourraient  en  souffrir  de  plus  grandes.  Or, 
par  le  quatrième  axiome,  il  y  a  inégalité  dans  les  peines  des 
damnés  ;  et  je  suppose  ces  âmes  de  même  capacité  :  donc  les 
hommes  damnés  pourraient  souffrir  plus  qu'ils  ne  font. 

Corollaire  premier.  —  Donc  Dieu  ne  satisfait  pas  pleine- 
ment, ni  autant  qu'il  le  pourrait,  dans  les  damnés,  à  ce  que 
l'ordre  demande  indispensablement. 

Démonstration.  —  Par  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
propositions,  l'ordre  demande  indispensablement  que  le  péché 
soit  puni  d'une  peine  infinie,  ou  du  moins  selon  toute  la  capa- 
cité du  coupable.  Or,  par  la  septième  proposition,  le  péch*^ 
n'est  puni  dans  les  damnés  ni  d'une  peine  infinie,  ni  selon 
toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir  ;  Dieu  ne  satisfait  donc 
pas  pleinement  dans  les  damnés  à  ce  que  l'ordre  demande  in- 
dispensablement. 

Corollaire  second.  —  Donc  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui 
manque  îi  la  satisfaction  qu'il  tire  des  damnés. 

Démonstration.  —  Celui  qui  étant  indispensablement  obligé 
de  faire  faire  satisfaction  ou  réparation  à  l'ordre,  ne  le  fait 
pas  autant  qu'il  le  pourrait  par  rapport  au  coupable,  doit  ou 
retrouver  ailleurs  ce  qui  manque  à  cette  satisfaction,  ou 
manquer  lui-même  d'amour  pour  l'ordre.  Or,  on  ne  peut  pas 
dire  que  Dieu  manque  d'amour  pour  l'ordre,  puisque,  par  la 
première  proposition,  il  l'aime  invinciblement.  Il  faut  donc 
que  Dieu  retrouve  ailleurs  ce  qui  manque  à  la  satisfaction 
qu'il  tire  des  damnés. 


HUITIÈME  PROPOSITIOX. 

Dieu  ne  peut  retrouver  ailleurs  (ju'en  Jésus-Christ  et  dans 
ses  satisfactions  ce  qui  mawiue  à  la  satisfaction  des 
damnés. 

Démonstration.  — Ce  qui  manque  h  la  satisfaction  des  dam- 
nés est  infini,  par  la  cinquième  et  la  sixième  propositions. 
Or,  Dieu  ne  peut  trouver  rien  d'infini  en  matic;re  de  satisfac- 
tion (|u'en  Jésus-Christ  ;  donc  la  porsonne  divine  donne  un 
prix  infini  !i  ses  souffrances.  Donc  Dieu  ne  peut  trouver  ail- 
leurs qu'en  Jésus-Christ  ce  qui  man(jue  ii  la  satisfaction  des 
damnés. 

Corollaire  premier.  —  C'est  donc  sur  les  satisfactions  de 
Jésus-Christ  que  Dieu  se  dédommage  de  ce  qui  manque  iicelle 
des  damnés.  Cotte  pr(i;iosition  n'est  qu'une  suite  des  deux 
dernières  :  car  il  ne  servirait  do  rien,  pour  satisfaire  ii  l'ordre» 
de  retrouver  en  Jésus-Christ  ce  ([ui  manque  à  la  satisfaction 
des  damnés,  si  Dieu  ne  s'en  servait  ii  celle  (in  ;  je  veux  dire, 
si  Dieu  ne  se  dédommageait  sur  bs  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  (le  ce  qui  manque  ii  la  satisfaction  des  damnés. 

Corollaire  second.  — Donc  les  satisfactions  de  Jésus-Christ 
suppléent  et  relèvent  même  infiniment  ce  qui  manque  ii  la  sa- 
tisfaction des  damnés.  Quehiue  évidente  que  soit  la  liaison  de 
celle  [troposilion  avec  celles  qui  l'ont  précédée,  en  voici  néan- 
moins encore  la  preuve. 

Démonstration.  —  Lorsque  d'une  même  injure  l'on  tire 
deux  satisfactions  très-différentes,  l'une  finie,  l'autre  infinie; et 
que  de  l'une  et  de  l'aulre  il  résulte  que  l'offensé  est  infiniment 
satisfait,  au  lieu  qu'il  ne  le  serait  nullement  de  la  satisfaction 
finie,si  l'infinie  manquait,  on  peut  justement  dire  que  celle-ci 
paie,  supplée  et  relevé  infiniment  celle-lii.  Or,  Dieu  tire  des 
injures  que  les  hommes  damnés  lui  ont  faites  deux  satisfac- 
tions bien  différentes;  savoir,  celle  des  souffrances  libres 
de  Jésus-Christ,  qui  est  infinie  ,  et  celle  des  supplices 
forcés  des  hommes  damnés,  qui  n'est  que  finie  :  cl  de  ces  deux 
satisfactions  il  résulte  que  Dieu  est  infiniment  satisfait,  au  lieu 
qu'il  ne  le  serait  nullement  de  la  satisfaction  des  damnés,  sj 
celle  de  Jésus-Christ  manquait.  Donc  les  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  suppléent  et  lelèv^^nt  même  infiniment  ce  qui  manque 
à  la  satisfaction  des  hommes  damnés. 

Remarque.  —  Après  tout  ce  qu'on  a  prouvé  jusqu'ici,  il  n'y 
a  rien  dans  cet  ar<,fument  qui  ne  doive  paraître  fort  clair, 
surtout  quand  on  sait  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est 
infinie,  et  que  celle  des  damnés  n'est  que  finie.  Il  faut  seule- 
ment remarquer  que  tant  s'en  faut  que  ce  soit  une  imperfec- 
tion à  la  satisfaction  de  Jésus-Chris.t  de  suppléer  ainsi  à  celles 
des  damnés,  qu'au  contraire  cela  marque  une  perfection 
infinie;  parce  qu'elle  n'y  supplée  qu'en  la  relevant  infiniment. 

Corollaire  troisième.  —  Donc  la  satisfaction  que  Jésus- 
Christ  fait  à  Dieu  pour  les  péchés  des  hommes,  est  indirecte- 
ment favorable  aux  hommes  damnés. 

Démonstration.  —  Elle  leur  est  indirectement  favorable,  s'il 
est  vrai  qu'il  leur  en  revienne  par  occasion  quelque  diminution 
dans  leurs  peines;  et  si  Dieu  en  prend  occasion  de  mêler,  pour 
ainsi  dire,  la  miséricorde  dans  leurs  supplices.  Or,  c'est  juste- 
ment ce  qui  arrive,  et  ce  que  Dieu  fait;  puisque,  par  les  sep- 
tième et  huitièma  propositions,  ce  n'est  que  parce  que  Dieu 
trouve  en  Jésus-Christ  une  satisfaction  infinie  pour  les  péchés 
des  hommes,  qu'il  épargne  les  hommes  damnés,  et  qu'il  ne 
les  punit  pas  mêm  •  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souf- 
frir. Donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  en  quelque  sorte 
favorable  aux  hommes  damnés. 

Mais  remarquez  que  je  ne  dis  pas  que  Jésus-Christ  ait  souf- 
fert en  faveur  des  hommes  damnés,  ni  que  ses  satisfactions 
soient  unies  à  leurs  satisfactions  ;  ni  enfin  que  des  unes  et  des 
autres  il  se  fasse  une  seule  cl  même  satisfaction  ;  mais  seule- 
ment qu'ayant  satisfait  fort  différemment  chacun  en  son  ordre 
Dieu  prend  occasion  de  la  satisfaction  infinie  que  Jésus-Christ 
lui  a  faite  pour  les  péehés  de  tous  les  hommes,de  remettre  aux 
hommes  quelque  chose  des  justes  châtiments  qui  leur  sont  dus. 


f.ITTRES  niVI*R<ES. 
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BOSSL'KT  A  I)OM  F.  LAMI. 

A  Mfaux.ceCt  dércnibrj  1GS7. 
J*ai  reçu,  mon  n^t'ivnd  Pèie.  volro  Dnnonx- 
trnti(^ti  s,i\r  In  salisfaclioii,  (juo  j'exaiiiiiiorai  a|uès 
oos  ftHes.  Je  sais  que  la  proposition  esl  du  P.  Ma- 
lebi-ancho.  Si  elle  pont  ^Ire  défendue,  elle  le  sera 
de  votre  main  et  déjà  elle  esl  dérhargée  de  beau 
coup  de  mauvais  sens  qu'elle  me  parid  avuir. 
Je  vous  dirai  si  avec  voire  secours  je  serai  capa- 
ble d*v  en  trouver  un  Iwn.  Cependant  je  suis  à 
vous,  mon  révérend  l'ère,  avec  le  cœur  et  l'cs- 
lime  que  vous  savez, 

LETTRE  CXCII. 

LE  MÊME  AU  lfÉM&. 

A  Paris,  ce  7  janvier  IC88. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  Père,  mon 
sentiment  sur  voire  Démonstration  '.  La  mé- 
thode en  est  nette;  et  elle  m'a  fait  souvenir  des 
propositions  contre  Spinosa  2,  que  je  souhaite- 
rais beaucoup  de  voir  au  jour.  Songez  y,  et 
avertissez-moi,  pendant  que  je  suis  ici,  de  ce 
que  je  pourrai  faire  non-seulement  pour  cela, 
mais  encore  en  toute  autre  chose  pour  voire 
service. 

LETTRE  CXCUL 

DOM    F.     LAMI  A    BOSSCET. 

J'ai  reçu,  avec  la  réponse  que  Voire  Grandeur 
a  bien  voulu  faire  à  la  Démonstration,  des  mar- 
(jues  singulières  de  ses  bontés  pour  moi.  J'ai  eu 
besoin  d'èlre  aussi  sensible  que  je  le  suis  à  celles- 
ci,  pour  trouver  quelque  adoucissement  dans 
vos  ceasm-es.  J'en  ai  néanmoins  trouvé  à  pen- 
ser que  vous  me  preniez  pour  un  autre,  et  que 
je  n'ai  point  les  sentiments  que  vous  censurez. 
Et  une  marque  de  cela,  c'est  que,  laissant  à  part 
tont  ce  qui  s'est  dit  jusqu'ici,  je  consens  le  plus 
agréablement  du  monde  à  m'en  tenir  à  ce  que 
vous  me  laites  l'honneur  de  m'offrir  sur  la  fin; 
c'est-à-dii'e,  «  à  soutenir  seulement  que  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ  apporte  quelque  soula- 
gement aux  damnés,  et  même  aux  démons,  et 
que  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  punit 
les  damnés,  et  même  les  démons,  au-dessous 
de  leurs  mérites;  et  qu'ils  doivent  cet  adoucis- 
sement aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  aux- 
quels Dieu  a  plus  d'égard  que  ne  mérite  leur 
ingratitude.  «  En  voilà,  Monseigneur,  plus  qu'il 

'  On  trùUTera  d-après  récrit  où  Bossuet  expose  son  sentiment  sur 
!a  D£mcnstTa;ù>M  du  P.  Lami. 

2  Le  R  Laaii  publia  en  effet,  en  1®6,  un  ouvrage  contre  Spinosa, 
sons  ce  titre  :  Le  natcvel  athéisme  renversé,  ou  RefutaiiondM  syslirrie 
de  Spinosa,  qu'il  combat,  dans  la  seconde  partie, selon  la  méthode  des 
Céomètres. 


ne  m'en  faut,  et  plus  que  je  n'en  voulais.  Avec 
cola  j'abandonne  le  uïoI  de  supplément  dans 
tous  les  sens  que  vous  désapprouvez,  et  qui  aussi 
bien  ne  m'étaient  jamais  venus  dans  l'esprit  et 
je  n'en  veux  jamais  ouïr  parler,  très-persuadé 
surtout  de  cette  ma\imc  de  saint  Au;:usliu,  (jue 
«  dès  qu'on  est  d'arcord  sur  les  choses,  il  e^t 
inutile  de  disputer  sur  les  mots:  Vbi  de  re  cons- 
tat, superjïua  est  de  verbo  contentio  K 

A  l'égard  des  offres  obligeantes  que  Votre 
Grandeur  veut  bien  me  faire,  je  vous  supplie 
tri-s-humblefuent  d'être  bien  persuadé  que  je 
les  reçois  avec  tout  le  respect  et  le  ressentiment 
que  je  dois.  J'avais  mis  la  Iléfutatton  de  Spi- 
nosa au  nombre  des  vieux  registres  qu'on  ne 
veut  plus  regarder.  Si  néanmoins.  Monseigneur, 
vous  la  jugez  utile  à  la  religion,  vous  en  êtes  le 
inaitre,  comme  de  tout  ce  qui  est  à  ma  disposi- 
tion ;  et  vous  pouvez  mieux  que  personne  le\er 
l'obstacle  qui  la  jusqu'ici  retenue,  c'est-à-dire, 
ou  délivrer  Mir  il  d'un  fort  léger  scrupule,  ou 
faire  passer  la  /ît'/ufaf/onpar  un  autre  canal  que 
le  sien.  J'abandonne  le  tout  à  la  disposition  de 
Votre  Grandeur,  étant  moi-même  avec  un  par- 
fait dévouement  et  un  égal  respect,  etc. 
LETTRE   CXCIV. 

BOSSUET    A    DOM    P.     LAML 

A  Versaille?,  ce  26  janvier  1C88. 

Les  censures  que  vous  dites  que  je  vous  ai 
faites,  mon  révérend  Père,  n'étaient  pas  si  sé- 
rieuses que  vous  le  pensiez  par  rapport  à  vous. 
Pour  la  doctrine,  il  n'y  aura  plus  de  difficulté, 
après  que  vous  vous  êtes  réduit  à  la  proposition 
que  je  vous  accorde  sans  difficulté.  Mais  il  faut, 
s'il  vous  plait,  que*  von  s  avouiez  de  bonne  foi 
que  votre  démonstration  portait  à  faux,  et  que, 
pour  réduire  votre  théologie  à  des  termes  tout 
à  fait  irrépréhensibles,  il  faut,  ce:me  semble, 
avec  ce  mot  de  supplément,  ôter  celui  de  satis- 
faction ;  parce  qu'il  peut  y  avoir  un  très-mau- 
vais sens  à  dire  que  Jésus-Christ  ait  satisfait 
pour  les  démons.  Je  verrai,  quand  je  serai  à 
Paris,  ce  qu'on  pourra  faire  de  l'ouvrage  contre 
Spinosa,  que  je  crois  en  effet  être  utile, 
LETTRE  CXCV. 

DOM  F.  LAMI  A  BOSSUET. 

Voici  de  nouveaux  éclaircissements  2  à  la  Dé- 
monstration, par  rapport  aux  nuagesque  vous  y 
avez  trouvés.  Comme  je  ne  me  suis  d'abord  em- 
barqué à  les  faire  que  pour  ma  justification, 
et,  si  je  l'ose  dire,  pour  ma  propre  satisfaction, 
et  que  je  n'ai  songé  que  tard  à  les  envoyer  à 
Votre  Grandeur,  vous  trouverez  rarement  que  je 

'  CqiU.  Accdem.,  lib.  t::,  cap.  u,  n.  S,  tom.  :. 

-  Ces  éclaircissemests  sont  à  la  suite  de  cette  lettre,  avec  l'écrit 

de  Bossuet. 
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m'y  donne  rhonncur  de  vous  adresser  la  pa- 
role; et  je  crains  m^ine  (jne  mes  maiiirres  ne 
vous  y  paraissent  un  peu  libres.  Cela  aurait 
peut-êlre  dû  m'oblifrer  à  les  coinineneer,  pour 
leur  donner  un  anirc  tour:  mais  j'ai  pensé  (jue 
vous  m'avez  ordonné  toid  fraîchemcnl  d'éviler 
les  tours  et  les  insinuations  dans  ces  soilcs  d'é- 
crits, et  d'en  user  avec  une  liberté  pbilosophi- 
que.  Je  vous  les  envoie  donc  tels  qu'ils  m'ont 
d'abord  écbappé  ;  persuadé  qu'au  travers  de 
celte  liberté,  vous  vous  souviendrez  toujours  de 
la  profonde  vénération  que  j'ai  pour  Votre  Gran- 
deur. 

Vous  verrez  au  reste,  Monseigneur,  dans  ces 
éclaircissements,  que  je  suis  fort  éloigné  d'être 
attaché  au  mot  de  supplément,  et  plus  éloigné 
encore  de  dire  que  .lésus-Christ  ait  satisfait  en 
faveur  des  démons  ;  de  mes  jours  cela  ne  m'est 
tombé  dans  l'esprit.  Plus  je  pense  à  celte  pelile 
contestation,  plus  il  me  paraît  qu'on  a  besoin 
de  s'entreclaircir  dans  les  disputes.  Il  y  arrive 
presque  toujours  que  tous  les  deux  partis  ont 
raison  et  tort  à  divers  égards.  Us  ont  raison,  à 
ne  regarder  le  sujet  de  la  dispute  que  du  côté 
qu'ils  l'envisagent  :  mais  ils  ont  tort  de  se  con- 
damner mutuellement;  parce  qu'ils  appj cuve- 
raient à  leur  tour  ce  qu'ils  condamnent  diius 
leur  adversaire,  s'ils  voyaient  ce  qu'il  voit,  et 
s'ils  envisageaient  la  chose  par  le  côté  qu'il  la 
regarde. 

Lemalentenduvientdonc,  la  plupart  du  temps, 
de  ce  qu'on  s'imagine  ne  voir  tous  deux  que  le 
même  côté  :  cardans  cette  supposition,  il  faudrait 
bien  que  l'un  des  deux  se  trompât,  puisque  l'un 
nie  ce  que  l'autre  affirme.  Ainsi  celui  qui  voit 
étant  fort  sûr  de  ce  qu'il  voit,  et  ne  pouvant 
pas  même  se  tromper,  à  ne  juger  que  de  ce 
qu'il  voit,  condamne  hardiment  son  adversaire, 
persuadé  que  cet  adversaire  ne  regarde  la  chose 
que  du  côté  qu'il  la  voit  lui-même.  Mais  on 
devrait  se  faire  mutuellement  la  justice  de  croire 
qu'on  regarde  la  chose  différemment,  puisqu'on 
en  juge  diversement;  et  toutl'usage  des  disputes 
ne  devrait  tendre  qu'à  s'étudier  l'un  l'autre, 
qu'à  se  tâter,  pour  ainsi  dire,  et  qu'à  observer 
par  quel  endroit  celui  à  qui  on  a  affaire  envisage 
le  sujet  de  la  contestation.  C'est  une  réflexion, 
Monseigneur,  que  m'a  fait  faire  le  progrès  de 
notre  contestation,  ce  que  vous  m'accordez  et  ce 
que  vous  me  dispuiez  :  car  enfin  ce  dernier  n'est 
presque  plus  réduit  qu'à  des  termes  et  à  des  ex- 
pressions. Mais  comme  je  vous  en  ai  déjà  fait 
un  sacrifice,  j'espère  que  rien  ne  me  séparera 
jamais  de  Votre  Grandeur,  et  surtout  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


SENTIMF.NT  DR  M.  l'i';VI';QUR  DE  MEAUX 

Sur  la  Di'munslralion  de  dom  l'mnçois  Lami,  au  sujet  de 
la  satisfaction  de  Jiisus-Clirist. 

Pour  décider  sur  la  Dcmonslr(tlion(\c,Vau\v.u\\ 
il  n'y  a  qu'à  lire  la  lettre  qui  l'accompagnait. 
Par  celle  lettre  il  paraît  qu'on  veut  exclure  les 
démons  '  du  nombie  des  damnés,  pour  lesquels 
on  s'elforce  de  prouver,  par  la  démonstration, 
que  Jésus-Christ  a  satisfait  ?-.  Mais  si  la  démons- 
tration est  concluante^,  elle  doit  valoir  pour  les 
démons  comme  pour  les  autres  damnés.  Ce 
n'est  donc  pas  une  bonne  et  valable  démons- 
tration. 

Pour  en  trouver  le  défaut,  il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer le  second  axiome  :  «La  grandeur  et  l'énor- 
mité  du  péché  se  mesurent  par  la  dignité  de  la 
personne  offensée.  »  Si  l'auteur  entend  qu'elle 
se  tire  de  là  en  partie,  j'en  conviens  :  s'il  entend 
qu'elle  s'en  tire  tout  entière,  je  le  nie;  car  il  s'en- 
suivrait que  tous  les  péchés  seraient  égaux  *. 

Je  conviens  des  trois  premières  propositions, 
conformément  aux  définitions  que  l'auteur  a 
données  de  l'ordre  essentiel,  de  la  loi  éternelle 
et  de  la  justice.  La  quatrième  proposition  a  deux 
parties.  Sur  la  première,  qui  porte  «  qu'il  est 
de  l'ordre  de  punir  le  péché,  »  je  distingue  :  si 
l'auteur  entend  seulement  que  cela  est  conforme 
à  l'ordre,  c'est-à-dire  que  Dieu  peut  avec  justice 
punir  le  péché,  j'en  conviens  :  s'il  entend  que 
cela  est  essentiel  &,  en  sorte  que  Dieu  ne  puisse 
pas  ne  le  pas  punir,  c'est  détruire  l'idée  du  par- 
don, de  la  miséricorde  et  de  la  clémence. 

Je  dis  donc  qu'il  est  de  l'idée  de  l'Etre  parfait 
de  pouvoirpardonner  gratuitement 6,  et  d'exercer 
sa  bonté  quand  il  lui  plaît,  même  sur  des  sujets 
indignes,  pourvu  qu'Us  reconnaissent  et  détestent 

REMARQUES  DE  DOM  LAMI 

'  On  a  seulement  dit  que,  dans  la  proposition  de  la  question,  on 
n'entendait  parler  que  des  hommes  damnes. 

2  Loin  de  s'edcrcer  de  prouver  que  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  les 
démons,  on  l'a  formellement  nié  dans  les  propo>itions  prOambulaires 
à  la  Démonslralion  ;  et  l'on  s'est  seulement  efforcé,  dans  celle-ci,  de 
prouver  «  que  Dieu  se  dédommage  sur  les  satisfactions  que  Jésus- 
Christ  fait  à  sa  justice,  de  l'insuffisance  delà  satisfaction  des  dam- 
nés. » 

'  On  fera  voir  tantôt  que  cela  n'est  pas  :  mais  quand  cela  serait,  la 
démonstration  n'en  serait  que  plus  forte.  Voyez  p.  43, note  10. 

^  On  verra  tantôt  que  cela  ne  s'ensuivrait  point,  et  que  cette  dis- 
tinction nuira  plus  à  l'illustre  prélat  qu'elle  ne  lui  servira.  V.  p. 43, 
n.  7,  10. 

'  L'auteur  s'est  nettement  expliqué  :  il  paraît,  par  ses  définitions 
et  par  la  suite  des  propositions,  qu'il  parle  de  l'ordre  essentiel,  im- 
muable, inviolable  à  Dieu  même,  de  l'ordre  que  Dieu  ne  peut  pas  se 
dispenser  de  suivre,  et  de  satisfaire  à  ce  qu'il  demande  :  il  ne  le  peut 
pas,  dis-je,  de  cette  heureuse  impuissance  qui  naît  de  la  plénitude 
de  l'abondance,  et  delà  nécessité  de  l'amour  dont  il  s' aime  lui-même. 
Or,  cet  ordre  ne  demande  rien  plus  absolument,  plus  instamment, 
plus  essentiellement  que  sa  conservation,  ni  par  conséquent  plusin- 
dispensablement  que  la  punition  de  ce  qui  le  blesse,  et  que  la  répa- 
ration decequi  l'olTense  et  l'outrage.Toute  idée  de  clémence  qui  va  à 
renverser  cela  est  une  idée  de  clémence  tout  humaine  :  mais  il  y  a 
un  moyen,  sans  blesser  les  droits  de  l'ordre,  de  faire  voir  en  Dieu 
Une  extrême  clémence. 

'Toujours  sauf  les  droits  de  l'ordre. 


LKÏTHKS  niVKRSES. 


lit 


I«Mir  indignité  '  ;  car  une  noiilô  infinie  n'a  besoin 
d'antre  raison  (|iie  d'elle-niênje  pour  faire  du 
hien  à  sa  créature  •,  parce  <iu'elle  dciil  trouver 
vu  ille-nirme  tout  le  motif  de  son  action. 

Je  m'arrête  encore  sur  celte  parole, /;f/;j/r/e 
;)(fc/»e;  car  tous  les  théologiens  sont  d'accord  que 
Jésus-Christ  pouvait  mériter  le  pardon  de  tous 
I.  s  hommes,  seulement  en  le  demandant,  tant 
àcausede  sa  dignité,  qu'à  cause  de  réternelle 
el  inviolable  conformité  de  sa  volonté  avec  celle 
(le  son  Père  :  or,  en  demander  le  pardon  3,  ce 
n'est  pas  en  porter  la  peine.  Dieu  donc  pouvait 
pardonner  le  péché,  sans  en  imposer  la  peine  h 
Jésus-Christ. 

Quant  à  la  preuve  qu'on  apporte  de  la  pro- 
position que  je  viens  d'examiner  :  «  Qu'il  est  de 
l'ordre  de  s'opposer  à  lout  ce  qui  le  blesse  et  de 
|)unir  tout  ce  qui  l'offense  ;  »  en  entendant, 
comme  l'on  fait,  qu'on  ne  peut  pas  ne  le  pas 
punir,  cela  n'est  pas  universellement  vrai  ;  parce 
qu'il  n'est  pas  de  l'ordre  de  punir  un  violement 
de  l'ordre,  dont  le  coupable  se  repent  *.  Or,  le 
coupable  se  peut  repentir  d'avoir  blessé  l'ordre  •'», 
il  n'est  donc  pas  toujours  de  l'ordre  de  le  punir. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  transgresse  l'ordre  ne 
s'en  peut  repentir  que  par  la  grâce  de  Dieu  : 
mais  il  est  aussi  vrai  qu'il  n'y  a  nulle  répugnance 
que  Dieu  lui  accorde  cette  grâce  ^,  et  que,  pour 
la  lui  accorder,  il  n'a  besoin  que  de  sa  bonté 
toute  seule  :  d'où  je  forme  ce  raisonnement.  Celui 
qui  peut  accorder  un  vrai  repentir  du  péché 
n'est  pas  obligé  de  le  punir  :  or.  Dieu  peut  accor- 
der par  sa  bonté  un  vrai  repentir  du  péché  ;  il 
n'est  donc  pas  obligé  de  le  punir,  et  il  n'est  pas 
même  possible  qu'il  le  punisse  en  toute  ri- 
gueur :  autrement  il  punirait  en  toute  rigueur 

REMARQUES 

'  Ils  ne  le  peuven;  comme  il  faut  sans  médiateur. 

-  D'accord  s'il  ne  s'agit  qiieic  lui  f;iire  simplement  du  bien /mais 
s'il  s'agit  de  lai  faire  miséricorde,  on  ne  voii  j.as  qu'il  le  puiise  qu'en 
Jésus-Christ,  et  que  satisfait  par  ses  satisfactions. 

s  En  matière  de  satisfaction,  c'est  souvent  la  pIljs  grande  de  toutes 
les  peines,  que  de  demander  pardon,  surtout  si  la  personne  qui  le  doit 
demander  est  d'une  dignité  fort  éminente,  à  plus  forte  raison  si  elle 
es:  d'une  dignité  infinie,  comme  Jésus-Christ  :  et  ainsi  la  consé- 
quence est  nulle. 

♦  Le  repentir,  s'il  est  véritable  et  proportionné  à  l'offense,  est  la 
mciVcure  de  toutesles  punitions  :  un  homme  pénétré  d'un»;  vive  et 
amère  contrition  ne  sent  m  les  roues,  ni  les  chevalets,  ni  les  dammes. 

i  II  ne  le  peut  sans  grâce  :  et  l'on  ne  peut  pas  violer  plus  visible- 
ment l'ordre,  que  de  lui  donner  cette  grâce  avant  son  repentir;  puis- 
«,nî  c'est  récompenser  ou  favoriser  ce  qui  devait  être  puni. 

«  On  vient  de  faire  voir  cette  répugnance;  et  l'on  peut  ajouter  que, 
pour  accorder  cette  grâce,  il  serait  besoin  d'un  médiateur  pour  ré- 
concilier le  pécheur  avec  Dieu. 

■  Tout  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même,  après  les  trois  der- 
nières remarques  qu'on  vient  de  faire. 

•  Et  ainsi  tout  ce  raisonnement  se  réduit  à  dire  que  Dieu  ne  peut 
pas  punir  un  péché  pardonné,  ou  un  pécheur  réconcilié.  11  n'y  a  pas 
là  grand  mystère,  et  assurément  il  se  trouvera  peu  de  gens  d'humeur 
à  contester  cela  :  mais  on  soutiendra  toujours  que,  pour  obtenir  le 
pardon  de  son  péché,  la  créature  a  besoin  d'un  médiateur  infiniment 
élevé  au  dessus  d'elle,  et  qu'enfin  e«  n'egt  qu'en  Jésus-Christ  que 
Dieu  lui  pardoonet 


un  péché  dont  on  se  repent,  cl  un  péclieur  qui 
implore  sa  miséricorde,  (  t  (]ui  met  sa  confiance 
en  «lie  seule;  ce  cpii  est  contraire  à  sa  bonté'. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  (|U(!  ce  péch»!iir,(iui 
implore  sa  miséricorde,  demeure  toujours  pé- 
cheur; car  il  ne  le  demeure  qu'en  présupposant 
que  Dieu  ne  lui  |)ardoune  pas:  or,  il  est  conve- 
nable (jue  Dieu  lui  pardunne;  et  il  ne  peut  pas 
ne  lui  i)oint  pardonner  '. 

Je  viens  à  la  seconde  partie  de  la  pro|io.,ition  : 
a  L'ordre  demande  que  le  péché  soit  puni  à  pio- 
portion  de  sa  grandeur.  »  La  vérité  de  cette  se- 
conde partie  dépend  de  la  première  :  or,  la  pre- 
mit'i-e  partie  n'est  pas  véritable  9;  et  je  soutiens 
au  contraire  que  Dieu  peut  trouver  sa  gloire  h 
faire  surabondersa grâce  où  l'iniquiléa  abondé"» 
.selon  la  parole  de  saint  l'aul'i.  H  ne  .sert  de  rien 
de  répondre  que  salut  Paul  parle  en  ce  lieu,  en 
présupposant  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  12  ; 
car  je  maintiens  que  c'est  une  chose  digne  de 
Dieu  par  elle-même,  de  donner  sans  avoir  rien 
qui  le  provoque  à  donner  i3  ;  au  contraire,  ayant 
quelque  chose  qui  le  provoque  à  ne  donner  pas; 
parce  que  c'est  en  cela  que  paraît  l'infinilé  de  sa 
clémence.  Et  la  preuve  en  est  bien  constante, 
en  ce  que,  gratuitement,  et  sans  être  provoqué 
par  aucun  bien  dans  l'homme  pécheur,  il  lui  a 
donné  Jésus-Christ.  Or,  ce  n'est  pas  à  cause 
de  Jésus-Christ  satisfaisant  qu'il  lui  a  donné 
Jésus-Christ  satisfaisant:  Dieu  donc  peut  faire 
du  bien,  et  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
au  pécheur,  sans  y  être  invité  par  d'autres  motifs 
que  par  celui  de  sa  bonté  '*. 

De  là  je  tire  encore  une  autre  preuve:  c'est 
que  le  môme  ordre,  qui  demande  que  le  pécheur 
soit  puni,  demande  aussi  qu'il  le  soit  en  la  per- 

DE  DOM  LAMI. 

*  Il  est  évident,  par  les  remarques  précédentes,  que  la  première 
partie  est  véritable  :  la  seconde  l'est  donc  aussi,  puisqu'on  avoue  ici 
quelle  dt-pend  de  la  première. 

"11  faut  toujours  ajouter  :  Sans  préjudice  de  l'orJro,  sauf  les  droits 
delà  justice,  sans  violer  ce  qu'il  doit  à  l'ordre  de  la  justice,  à  la  loi 
éternelle. 

"  Cela  sert  infiniment  :  car  c'est  ce  qui  fait  voir  que  ce  n'est  qu'en 
Jésus-Christ  et  par  Jcsus-Christ  que  Ôieu  fait  miséricorde,  et  qu'il 
sait  allier  la  plus  étroite  justice  2\ec  l'extrême  clémence. 

"  On  conviendra  de  cela  en  général  :  mais  de  donner  et  de  récom- 
penser ce  qui  m-jrite  punition,  de  laisser  le  crime  et  le  désordre  im- 
puni, de  laisser  blesser,  violer,  renverser  l'ordre  de  sa  justice,  sans 
lui  faire  faire  nulle  satisfaction,  lorsqu'on  le  peut,  c'est  une  clémence 
mal  entendue,  c'est  une  bonté  de  femmelette,  c'est  ce  qui  est  absolu- 
ment indigne  de  Dieu,  c'est  enfin  ce  qui  lui  est  même  absolument  im- 
possible, étant  essentiellement  juste  comme  il  est,  et  aimant  comme  il 
fait  invinciblement  Tordre  :  Impunilum  non  potestesse  oeccnlum,  tm- 
punilumesse  non  decel.  non  oportet,  non  esljuslum,  dit  saint  Augus- 
tin en  plusieurs  endroits  {n). 

''  Dieu  n'a  donné  Jésus-Christ  aux  hommes  qu'en  se  le  donnant 
préalablement  à  lui-même  et  à  s.i  justice  :  content  delà  satisfaction 
que  son  fils  lui  fait,  il  le  donne  aux  hommes  pour  leur  être  favorable, 
et  comme  une  hostie  de  propitiation. 

'»  Voyez  p.  42,  note  5. 

{a)  Inpsal.  xuv,  n.  18;  in  psal.  Lviil,  n.  13,  tom.  iv  ;  serm.  19, 
n.  2;  serm-  20,  n.  2,  tom.  T. 
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soiiTT^  (lu  ronpnMo  i  ;  c.ir  cVst  I?i  co  qui  s'appollc 
fniiT  jiislicc,  c.'osl  li^  ce.  (\u\  s'appolln  rc^parcr  \a 
(l(^s()r(Iro  (lu  pc^clu'',  qiio  de  le  punir  où  il  esl,  ol 
(l;ms  celui  (pii  l'a  commis.  Or  Dicii  se  peiil  rclA- 
clicrdola  pmiilioiuhi  pécheur  en  sa  personne  2  : 
donc  l'ordre  qui  demande  que  le  p6cli6  soit 
puni  n'est  pas  un  ordre  essentiel  et  indis- 
pensaMe. 

Co  qu'on  peut  encore  tourner  d'une  antre 
manière  :  Dieu  peut  se  relâcher  par  sa  bonté  du 
di'oit  qu'il  a  d'exiger  la  peine  du  péché  du  pé- 
cheur môme,  en  acceptant  volontairement 
pour  lui  la  satisfaction  d'un  autre,  comme  il  a 
lait  celle  de  Jésus-Christ  pour  nous;  et  il  pour- 
rait, à  la  rigueur,  n'accepter  pas  cette  satisl'actiou 
étrangère,  et  exercer  tout  son  droit  sur  la  per- 
sonne du  coupable  ^.  Donc  tout  ce  qu'on  dit  ici 
de  l'ordre  ne  se  peut  point  entendre  d'un  ordre 
absolu  et  essentiel;  et  il  est  du  genre  des  choses 
que  Dieu  peut  faire  et  ne  faire  pas,  selon  les  di- 
verses lins  qu'il  se  sera  proposées. 

Sur  la  cinquième  proposition  :  «  La  grandeur 
du  péché  est  infinie:  »  et  sur  la  preuve  qui  en 
est  tirée  du  second  axiome,  je  l'admets,  avec  la 
restriction  que  j'ai  apportée  à  cet  axiome. 

Sur  l'éclaircissement,  où  il  est  dit  que  «  le  pé- 
ché est  un  néant  infiniment  opposé  à  Dieu,  et 
que  l'homme,  quoique  incapable  de  l'infini  qui 
vient  de  l'être,  ne  l'est  pas  de  l'infini  qui  vient 
du  néant  :  »  j'admets  la  distinction,  en  remar- 
quant seulement  que  le  péché  est  un  néant,  à 
la  vérité;  mais  un  néant  dans  un  sujet  qui, 
lorsqu'il  pèche,  a  un  objet  et  une  manière  d'y 
tendre  ;  et  nous  verrons  tantôt  quelle  consé- 
quence on  tire  de  cette  vérité. 

Sur  la  sixième  proposition  :  «  Dieu  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  punir  le  péché  d'une  peine 
infinie,  ou  du  moins  selon  la  capacité  de  souf- 
frir qui  se  trouve  dans  le  coupable:  »  je  dis 
que  cette  proposition,  qui  dépend  nécessaire- 

REMARQUES 

'  Ou  de  quelqu'un  qui  satisfasse    pour  lui. 

s  Pourvu  qu'une  victime  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  justice 
de  Dieu  reçoive  cette' punition,  et  comme  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait,  la  conséquence  esl  absolument  nulle. 

3  II  ne  peut  pas  se  dispenser  de  prendre  l'un  des  deux  partis  :  l'or- 
dre l'exige,  et  cet  ordre  n'est  nullement  arbitraire  :  et  ainsi  la  consé- 
quence qui  suit  est  encoro  parfaitement  nuPe. 

^  Comme  la  quatrième  proposition  n'a  pas  souffert  le  moindre  petit 
effort,  ainsi  qu'il  parait  par  les  remarques  précédentes,  il  est  aisé  de 
juger  que  la  sixième  ne  se  porte  pas  mal,  puisqu'elle  dépend  de  la 
(Quatrième. 

^  Le  principe  par  lui-même,  et  considéré  en  général,  conclut  pour 
l'infinité  :  mais  comme  l'application  ne  peut  s'en  faire  que  sur  une 
créature  en  particulier  et  que  toute  créature  est  finie,  il  conclut  né- 
cessairement pour  toute  la  souffrance  dont  la  créature  est  capable. 

">  C'est  une  retenue  bien  forcée  que  ceile-là  et  dont  l'auteur  ne  se 
fait  guère  honneur.  11  faudrait  être  bien  extravagant  pour  oser  dire 
qu'il  y  a  dix  mille  écus  dans  une  bourse  où  l'on  sait  qu'il  n'y  en  a 
pas  mille. 

'  Assurément  cette  nécessitJ  n'a  rien  eu  de  fâcheux  pour  l'auteur. 


ment  de  la  quatrième,  ne  subsiste  plus  apre«î 
que  la  quatrième  est  elle-même  détruite^;  et 
je  dis  cncoi-e  que,  tant  la  qualiième  proposition 
i\in)  rcllc-ci,  en  prenant,  comme  l'on  fait,  dans 
toutes  les  deux  la  peine  du  péché  par  la  souf- 
france, enferme  une  contradiction  manifeste 
dans  l'alternative  qu'on  met,  en  disant  que 
«  Dieu  doit  punir  le  péché  ou  infiniment,  ou 
i\u  moins  selon  toute  la  capacité  du  sujet;  »  car 
ou  le  principe  ne  conclut  rien,  ou  il  conclut  ab- 
solument pour  l'infinité  sans  l'alternative  î^.  On 
n'a  osé  dire  néanmoins  que  Dieu  doit  punir  le 
liécbé  infiniment c,  parce  qu'on  sait  que  le  pé- 
cheur n'est  pas  capable  d'une  souffrance  infinie, 
et  que  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  lui  de- 
mande plus  qu'il  ne  peut  avoir.  Il  a  donc  fallu 
apporter  l'alternative'  de  le  punir  du  moins 
selon  toute  sa  capacité.  Mais  celte  alternative 
n'est  pas  moins  impossible  que  l'autre  ;  puis- 
que Dieu  ne  pouvant  jamais  épuiser  sa  puis- 
sance, il  peut  toujours  faire  souffrir  le  pécheur 
de  plus  en  plus  jusqu'à  l'infini».  Donc  il  n'est 
pas  possible  qu'il  le  punisse  selon  toute  sa  capa- 
cité :  et  ainsi  cette  cilternative  est  autant  impos- 
sible que  la  première,  et  l'on  retombe  dans  l'ab- 
surdité que  l'on  avait  voulu  éviter. 

Sur  la  septième  proposition  :  «  Le  péché 
n'est  puni  dans  les  hommes  damnés,  ni  infini- 
ment, ni  selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de 
souffrir  ;  «  l'auteur  tombe  ici  dans  une  erreur 
manifeste  10,  faute  d'avoir  pris  garde  que  ladif- 
formité  du  péché  se  tire  de  deux  endroits  :  Tune, 
du  côté  de  Dieu  dont  elle  nous  prive  ;  l'autre, 
du  côté  de  son  objet,  qu'on  appelle  spécifîcatif, 
et  de  la  manière  de  s'y  porter  n.  C'est  dans  le 
premier  égard  qu'il  est  inlini;  et,  à  cet  égard 
aussi,  il  est  puni  infiniment  :  car  l'auteur  a  mis 
l'infinité  du  péché  dans  son  infini  néant.  Le  pé- 
cheur sera  donc  de  ce  côté  puni  infiniment,  si 
on  le  laisse  dans  ce  néant  infini,  et  qu'on  le 
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«  On  ne  sait  pas  de  quelle  autre  alternative  on  veut  parler  en  cet 
endroit  (a). 

''Si  ce  n'est  pas  là  une  contradiction,  on  n'entend  rien  à  tout  ceci. 
Cn  vient  de  dire  que  la  capacité  du  pécheur  est  finie,  qu'il  ne  peut  pas 
souffrir  à  l'infini;  et  l'on  ajoute  ici  que  o  Dieu  le  peut  faire  souffrir 
jusqu'à  l'infini.  »  Pouvoir  snuflfrir  à  l'infini,  et  ne  pouvoir  souffrira 
l'infini,  rien  peut-il  se  contredire  plus  formeliement  (4)?  Il  faut  donc 
dire  que  quoique  la  puissance  de  Dieu  soit  infinie,  elle  se  trouve 
quelquefois  bornée  dans  ses  effets,  par  les  limites  du  sujet  sur  lequel 
elle  agit.  En  voilà  assez  pour  juger  la  justesse  des  deux  consé- 
quences qui  suivent  ici,  dont  la  première  fait  encore  une  évidente  con- 
tradiction avec  ce  qui  a  été  dit  de  la  capacité  finie  du  pécheur. 

"Cela  effraie  d'abord;  mais  il  faut  suspendre  son  jugement. 

"  On  se  rassure  en  cet  endroit  ;  car  toute  l'erreur  ne  serait  donc  que 

(a)  Bossuet  veut  parler  d'une  peine  du  péché  actuellement  infinie, 
dont  il  s'agit  dans  le  premier  membre  de  la  sixième  proposition  qu'il 
réfute. 

(6)  Bossuetn'apas  dit  que  le  pécheur  ne  peut  souffrir  à  l'infini,  mais 
qu'il  n'est  pas  capable  d'une  souffrance  actuellement  infinie  ;  ce  qui 
est  bien  différent. 
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prive  éterncllemcnl  cl  nécessairemcnl  tic  Dieu, 
dont  il  sVst  privi^  >oloiilairomciit.  Mais,  du  côté 
de  l'objet  spécilicalil.  el  de  la  inauièic  de  s'y 
|»oi ter,  il  u'e>l  point  vrai  que  le  piclio  ail  une 
dilloruiilé  iiilinie:  autrement  tous  les  péchés 
seraient  égaux  ';  et  il  n'est  point  vrai  par  con- 
sé(|uenl  que  Dieu  le  doive  punir  inlininienl  à 
cet  ép:ard  ;  autrement  Dieu  serait  injuste  en  pu- 
nissant les  péchés  également  :  d'où  il  s'ensuit 
encore  que  l'auteur  se  trompe,  en  disant  que 
Dieu  iloit  punir  le  péché  par  une  soufirance  in- 
linie,  ou  du  moins  par  une  soulïrance  (jui  égale 
la  capacité  du  sujet;  car  l'iulinité  du  péché, 
comme  néant,  est  sullisamment  punie  par  la 
perle  du  bien  iiiliui,  qui  est  Dieu;  et  pour  ce 
qui  est  de  l'autre  partie  de  son  énormité,  ni  on 
ne  la  doit  punir  par  une  peine  in(inie,puisqu'cn 
ce  sens  elle  n'a  point  d'inlinité  ;  ni  on  ne  la 
doit  punii'  selon  la  capacité,  mais  selon  l'indi- 
gnité du  sujet. 
A  la  loruie,  je  réponds  donc  que  du  côté  que 
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de  n'avoir  pris  garde  à  cet  objet  spécificatif;  erreur  qui  assurément 
ne  serait  pas  contre  la  foi.  Mais  d'où  sait-on  qu'il  n'y  a  pas  prisgarde? 
C'est qiu'U  n'a  parlj  queiie  l'éiiormitéqui  se  tire  de  la  dignité  delà 
personne.  Quelle  consé>)uence  '.  Si  cette  seule  énormité  suffisait,  a-t-il 
cù  parler  dune  seconde  ?  si  de  cette  seule  difformité  il  pouvait  inférer 
1a  nécessité  d  une  peine  infinie,  a-t-il  été  obligé  d'en  chercher  encore 
une  seconde?  Mais  enfin  qu'on  en  cherche  tant  qu'on  voudra,  plus 
l'on  en  trouvera,  plus  le  péché  méritera  d'être  puni  :  et  par  consé- 
quent plus  l'auteur  aura  ce  qu'il  prétend. 

'  On  ne  voit  pas  la  raison  de  cette  conséquence,  car  entre  deux 
infinis  il  peut  y  avoir  une  fort  grande  inégalité.  Entre  une  infinité 
d'hommes  et  l'infinité  des  cheveux  de  ces  hommes,  il  y  a  luie  extrême 
diflèrcnce. 

'  Si  du  coté  que  le  péché  est  infini  il  est  puni  infiniment,  pourquoi 
r«uteur  qui  le  regarde  principalement  de  ce  c6té-là,  se  trompe-t-il 
en  disant  que  Dieu  punit  le  péché  plus  qu'il  ne  doit?  Il  est  malaisé 
de  sauver  ceci  de  contradiction  ;  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'être 
puni  infiniment,  c'est  ne  rien  souffrir.  Ce  serait  certe  s  une  étrange  pu- 
nition. 

^  Je  me  doutais  bien  qu'on  regardait  ce  qu'on  appelle  ici  punition 
infinie, c'est-à-dire  la  soustraction  du  bien  infini  qui  est  Dieu  même, 
comme  n'étant  ni  douloureuse  ni  pénible  :  cela  parait  assez  de  ce  qu'en 
l'oppose  aux  souffrances.  Cestlidée  vulgaire  que  les  hommes  grossiers 
se  forment  de  l'enfer;  ils  regardent  le  feu  matériel  comme  teiTible,  et 
la  privation  de  Dieu  coaaine  un  rien,  ou  du  moins  comme  quelque 
chose  qui  ne  leur  sera  pas  fort  incommode,  ne  se  trouvant  pas  plus  fort 
incommodés  d  être  privés  de  Dieu  dans  cette  vie,  au  milieu  de  leurs 
c'.éiordres.  De  sorte  quesl  avec  cela  on  vient  à  regarder  le  feu  de. 
l'iiîfer  comme  fabaîeux,  ainsi  que  font  quelques  prétendus  cspnts 
forts,  la  privation  de  Dieu  n'ayant  rien  de  pénible,  tout  l'enfer  ne 
passera  plus  que  comme  un  vain  fantôme,  dont  il  n'y  a  que  les  enfants 
qui  se  laissent  effrayer.  Mais,  en  vérité,  il  serait  bien  étrange  qu'un 
prdat  infiniment  éclairé  ne  regardât  pas  la  privation  de  Dieu  comme 
la  denùére  de  toutes  les  souffrances;  qu'il  ne  la  regardât  que  comme 
une  pure  privation  de  plaisir,  et  non  pas  comme  causant  une  insup- 
portable douleur.  Quoi!  l'absence  et  la  privation  d'une  miscrable  créa- 
ture sera  quelquefois  si  pénible  et  si  douloureuse  à  un  homme,  qu'il 
en  séchera  sur  les  pieds;  et  la  privation  du  bien  infini,  qui  est  Dieu, 
n'aura  rien  de  pareil?  Que  les  saints  ont  eu  bien  d'autres  sentiments 
de  cette  privation  de  Dieu?  Sainte  Catherine  deGénes,  si  éclairée  sur 
!  état  des  âmes  après  la  mort,  ne  regarde  lés  feux  terribles  de  l'enfer 
et  du  purgatoire,  que  comme  un  rafraîchissement,  que  comme  un 
pur  rien,  en  comparaison  de  ces  amertumes  insupportables,  de  ces 
dou'.eurs  cuisantes,  de  ces  flammes  intérieures  et  dévorantes,  dont 
l'âme  des  pécheurs  est  pénétrée  et  tourmentéepar  la  seule  privation 
de  Dieu. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imajiner  que  ces  oeines,  qji  reviennent  delà 
privation  de  Die  j,  SDient  égales  dans  tous  les  damnés.  Il  est  vrai  que 
la  privation  est  égale;  mais  la  peine  de  la  privation  est  plus  ou  moins 
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le  péché  c.>;t  infini,  il  cstau8si  puni  infiniment?  ; 
et  du  ciMé  quil  est  fini,  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
puni  infiniment,  ni  même  selon  foule  la  capacilô 
du  sujet;  p;irce  (jii'il  ne  le  dnil  pas  être  ;  et  que 
ce  n'c  >t  pas  la  capacité,  maisl'indignilé  du  sujel, 
(jui  est  la  lègle  de  la  peine. 

Je  tourne  ma  réponse  en  démonstration 
contre  l'auteur,  en  celle  sorte  :  Celui  (jui  peut 
punir  le  péché  dans  le  pécheur  même,  selon 
tout  ce(|u'il  a  de  malice,  en  peut  tirer  u'ie  par- 
faite satisfaction  ;  or  est-il  (juc  Dieu  peut  punir 
le  péché  dans  le  pécheur,  môme  selon  tout  ce 
qu'il  est  infini,  par  la  soustraction  du  bien  in- 
lini,  qui  est  lui-même;  et  du  côté  qu  'il  est  fini, 
par  divers  degrés  de  soufirances  prop  orlionnées 
au.\  divers  péchés  3,  selon  les  règles  (jue  Dieu 
sait;  par  conséquent  il  peut  tirer  du  pécheur 
même  une  entière  et  parlaite  satisfaction.  Donc 
le  recours  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  nécessaire,  et  toute  la  machine  est  en 
pièces. 
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grande,  à  proportion  de  divers  degrés  d'éloignement  de  Dieu,  ren- 
fermés dans  le  péché.  Et  c'est  apparemment  à  quoi  l'illustre  prélat  ne 
prend  pas  garde,  lorsqu'il  m'objecte  si  souvent  que  si  J'énormité  da 
péché  se  mesurait  par  la  dignité  de  la  personne  offensée,  tous  les  pé- 
cliés  seraient  égaux  (a). 

Mais  enfin,  pour  trancher  en  deux  mots  toute  cette  contestation,  je 
me  sers  d'un  dilemme  que  je  puis  opposer  comme  une  démonstration 
à  la  prétendue  démonstration  de  Tillustre  prélat. 

Oa  la  privation  de  Dieu,  dont  on  punit  le  pécheur,  est  pénible  et 
douloureuse,  à  ce  pécheur,  ou  non  :  si  elle  ne  lui  est  pas  douloureuse, 
quelle  espèce  de  punition  est  celle  qui  ne  cause  nulle  peine  et  nulle 
douleur  ? 

Mais  dira-t-on,  s'il  ne  souffre  nulle  peine,  du  moins  est>il  privé 
d' lin  grand  bien.  D  accord  ,  mais  c'est  un  bien  qu'il  a  si  fort  négligé 
qu'il  s'en  est  privé  volontairement  ;  c'est  un  bien  dont  il  y  a  mille 
g«ns  assez  brutaux  pour  vouloii».  se  passer  pendant  toute  l'éternité, 
pourvu  qu'ils  puissent  jouir  des  misérables  créatures.  Etrange  puni- 
tion, que  celle  qui  ne  consiste  qu'à  priver  les  hommes  d'un  bien  qu'ils 
ont  été  assez  brutaux  pour  mépriser,  et  dont  ils  se  sont  fait  un  plaisir 
de  s'éloigner  !  Plaisante  satisfaction,  que  celle  qui  n'offre  et  qui  ne 
sacrifie  que  ce  dont  on  a  bien  voulu  se  passer!  Un  honune  ne  serait-il 
pas  bien  puni,  qui,  plein  d'aversion  pour  son  prince,  après  avoir  re- 
fusé avec  insulte  sa  bienveillance  et  ses  faveurs,  et  s'être  retiré  delà 
cour  avec  mépris,  ne  serait  châtié  que  par  une  lettre  de  cachet  qui 
lui  défendrait  simplement  de  paraître  jamais  devant  le  roi  ? 

Mais  dira-t-on  encore,  cette  privation  de  Dieu  à  Une  âme  séparée 
du  corps,  lui  sera  bien  autrement  pénible  et  douloureuse  qu'il  n'est  en 
cette  vie;  et  c'est  en  cela  que  consiste  leur  punition.  Voilà  donc  où  il 
en  faut  venir:  il  faut  convenir  que  cette  privation  est  punible  et  dou- 
loureuse au.ï  damnés,  etquelle  n'est  même  punition  qu'autant  qu'elle 
est  pénible  :  car,  assurément,  qu'on  en  dise  ce  qu'on  v  oudra,  une  pri- 
vation dont  on  ne  ressent  nulle  peine, n''est pas  une   punition. 

Cela  donc  supposé  comme  la  première  partie  de  notre  dilemme, 
voici  de  quelle  manière  je  raisonne  : 

L'ordre  demande  que  la  punition  soit  proportionnée  à  l'énormité  do 
l'offense: or  le  péché  est  d'une  énormité  infinie  du  côté  qu'il  regarde 
Dieu,  ainsi  que  le  reconnaît  l'illustre  prélat  :  donc  l'ordre  demande 
que  la  peine  qui  revient  au.  pécheur,  de  la  privation  de  Dieu,  soit 
infinie.  Mais  le  pécheur  n'est  pas  capable  d'une  peine  infinie,  mais  je 
le  suppose  ;  il  ne  sera  donc  jamais  puni  autant  qu'il  le  mérite,  ni  selon 
toute  l'énormité  de  son  péché:  il  ne  peut  donc  pas  lui-même  faire  à 
Dieu  une  entière  satisfaction  :  Dieu  ne  peut  donc  tirer  une  pleine  satis» 

(a)  Dom  Lami,  pour  pouvoir  raisonner  à  son  aise,  prête  ici  à  Bos- 
suet  des  sentiments  bien  opposés  à  ceux  qu'il  soutient  ;  puisque  plus 
la  privation  de  Dieu  sera  une  peine  grande,  douloureuse,  insuppor- 
table, plus  la  justice  de  Dieu  tirera  du  pécheurune  satisfaction  pieine 
et  en'-iè.'-e,  sans  avoir  besoin  de  chercher  on  supplément  dans  celle 
de  Jésuâ-Christ. 
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Qu'ainsi  ne  soit,  jo  le  di^inonlro  ex  conrr.s.sî.s. 
L'.uili'iir  (icconio,  dans  sa  lellre,  (|iie  sa  piopo- 
silion,  ni  sa  drinonslralion,  ne  comprend  pas  le 
démon  •  ;  or  esl-il  (pie  le  péché  du  démon  n'est 
pas  moins  inlini  (juc  celui  de  l'homme,  cl  il 
n'est  pas  plus  inlinimenl  puni  que  celui  de 
riionnne?;  pai\cons6quent,  de  deux  choses 
l'ime  :  ou  Dieu  ne  lecoil  aucune  salislaclion 
sal(is;»nte  pour  le  péché  du  démon,  et  tous  les 
principes  de  l'auteur  s'en  vont  en  fumée  ;  ou  il 
est  vrai  (luc  Dieu  peut  tirer  une  salisiaction  du 
pécheur  même,  sans  aucun  rapport  à  Jésus- 
l^lnisl  ;  et  la  démonstration  tomhe  encore. 

I.'anteui-  n'a  maintenant  qu'à  considérer  d'où 
vient  (pi'il  n'a  osé  comprendre  le  démon  dans 
sa  proposition.  C'est  qu'il  a  vu  qu'en  l'y  com- 
prenant, il  faudrait  dire  que  Jésus-Christ  est  le 
sauveur  du  diable  et  de  ses  anges,  et  qu'il  satis- 
fait pour  eux-*  :  or,  cette  doctrine  lui  a  fait  trop 
de  peine.  Il  doit  donc  détruire  lui-même  sa  dé- 
monstration, qui  le  mène  là. 

Et,  certainement,  si  Jésus-Christ  avait  offert 
pour  les  démons  sa  satisfaction  infinie,  il  fau- 
drait qu'ils  pussent  être  sauvés;  car  la  satisfac- 
tion se  fait  à  celui  à  qui  on  doit,  à  la  décharge 
du  débiteur.  Tout  ce  donc  qu'on  supposerait 


que  Jésus-Christ  aurait  payé  pour  les  démons 
devrait  êh'e  à  leur  décharge;  et  s'il  avait  pay6 
jusrprà  l'inlini,  ils  poiniaienl  être  déchargés 
jusrpi'à  l'iniini,  et  i)ar  conséquent  être  sauvés  ; 
ce  (jui  étant  erreur  manifeste,  toute  proposition 
où  celle-là  est  renfermée  est  digne  de  censure  ''*. 

Je  conclus  que  la  doctrine  des  (juatriôme, 
cin(juièine,  sixième;  et  septième  |)ropositions, 
avec  celle  des  deux  coroUaiies,  ne  j)euvcnt  pas 
être  reçues  dans  la  saine  théologie  ■>. 

Je  ne  trouve  pas  nwins  d'absurdité  dans  la 
huitième  proposition  que  voici  :  «  Dieu  ne  peut 
retrouver  qu'en  Jésus-Christ  et  dans  ses  satis- 
factions ce  qui  manque  à  la  satisfaction  des 
danmés.  »  Je  dis  que  cette  proposition  est  in- 
soutenable dans  le  dessein  de  l'auteur  ;  car,  en- 
core qu'il  ait  trouvé  à  propos  de  nous  le  cacher 
par  sa  prudence,  on  voit  bien  qu'il  en  veut 
venir  à  la  nécessité  absolue  de  l'incarnation  ^, 
pour  sup[)léer  à  l'impossibilité  où  Dieu  serait 
sans  cela  de  satisfaire  à  la  justice.  Or,  cette  doc- 
trine est  insoutenable,  puisqu'elle  suppose  qu'il 
était  absolument  impossible  que  Dieu  laissât 
tous  les  hommes  dans  la  masse  d'Adam  ;  ce  qui 
est  combattu  par  saint  Augustin  et  nar  toute  la 
tiadition. 
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faction  pour  le  péché,  si  Jésus-Christ  n«  s'en  mêle  :  et  par  conséquent 
il  est  laux  que  le  recours  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas 
nécessaire  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'est  d'autant  plus  en  cette  ren- 
contre, que  si  les  damnés  ne  sont  pas  punis  selon  toute  la  capacité 
qu'ils  ont  de  souffrir,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  Dieu  trouve  en 
Jésus-Christ  une  pleine  et  entière  satisfaction.  Ainsi,  toute  \a.  Dé- 
monsiralion,  avec  la  permission  de  l'illustre  prélat,  subsiste  mieux 
que  jamais, 

'  L'auteur  dit  seulement  que,  dans  la  proposition  en  question,  il 
n'a  voulu  parler  que  des  homme*  damnés  :  mais  cela  n'empêche  pas 
que  sa  démonstration  ne  puisse  prouver  quelque  chose  de  plus.  Un 
îîomme  qui  entreprend  de  jirouver  qu'on  lui  doit  dix  louis  ne  sera 
point  trompé  si  sa  preuve  va  à  lui  en  assurer  vingt. 

2  II  y  aurait  quelque  chose  à  redire  à  la  forme  de  cet  argument,  si 
l'on  voulait  chicaner;  mais  rien  n'est  plus  éloigné  de  mon  esprit.  Je 
m'arrête  seulement  à  cette  seconde  partie  de  la  mineure,  dans  la- 
quelle on  dit  B  que  le  péché  du  démon  n'est  pas  plus  infiniment  puni 
que  celui  de  l'homme  :  »  car  il  est  vrai  qu'il  ne  l'est  pas  plus  infi- 
niment, parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  sont  infiriiment,l'homme  ni 
le  démon  n'étant  pas  capables  d'une  peine  infinie. 

Mais,  premièrement,  ne  pourrait-on  point  soutenir  que  le  démon 
est  plus  puni  que  l'homme,  c'est-à-dire  qu'il  est  puni  selon  toute  sa 
capacité  de  souffrir?  c'en  serait  assez  pour  faire  voir  que  \3.  Démons- 
tralion  n'est  pas  aussi  concluante  pour  les  démons  comme  pour  les 
hommes  damnés,  contre  ce  que  l'illustre  prélat  a  prétendu  au  com- 
men  cément. 

Secondement,  je  veux  néanmoins  que  le  démon  re  soit  pas  plus 
puni  que  l'homme  .-  que  conclura- t-on?  Que  Dieu  ne  reçoit  aucune 
satisfaction  suffisante  pour  le  péché  du  démon.  D'accord  :  il  ne  la 
recevra  pas  du  démon  :  mais  qui  empêche  que,  conformément  aux 
principes  de  la  DémonstnUion,  on  ne  dise  que  Dieu  se  dédommage 
sur  Jésus-Christ  de  ce  qui  manque  au  démon  pour  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine?  C'est,  réplique-t-on,  qu'il  faudrait  dire  que  Jésus-Christ 
est  le  sauveur  du  diable  et  de  ses  anges,  et  qu'ii    satisfait  pour  eux. 

3  Mais,  premièrement,  si  cette  conséquence  avait  quelque  solidité 
ce  serait  à  l'illustre  prélat  qui  me  l'objecte,  beaucoup  plus  qu'à  moi 
à  s'en  défendre,  puisqu'il  déclare,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
«  qu'on  peut  dire  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  apporte  quelque 
soulagement  aux  damnés  et  même  aux  démons  ;  et  que  Dieu,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  punit  les  damnés  et  même  les  démons  au- 
dessous  du  leurs  mérites,  et  qu'ils  doivent  cet  adoucissement  auxmé- 


rites  infinis  de  Jésus-Christ.  »  Pour  moi,  je  n'en  voudrais  pas  tant 
dire  ;  je  ne  voudrais  pas  dire,  sans  quelque  adoucissement,  que  ce 
soit  pour  l'amour  do  Jésus-Christ  que  Dieu  punisse  les  démons  au- 
dessous  de  leurs  mérites,  ni  que  les  démons  doivent  cet  adoucisse- 
ment aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  ;  mais  seulement  que  Jésus- 
Christ  ayant  satisfait  à  la  justice  divine  dans  la  seule  vue  des  inté- 
rêts de  s  on  Père,  et  sans  nulle  bonne  volonté  pour  les  démons.  Dieu, 
pleinement  satisfait,  prend  occasion  de  la  satisfaction  infinie  de  Jésus- 
Christ,  de  mêler  quelque  adoucissement  dans  les  peines  des  démons, 
à  peu  près  comme  j'ai  dit  des  hommes  damnés,  sur  la  fin  de  la 
Dévionstralion.  » 

Et  par  là,  secondement,  l'on  voit  ;que  je  suis  bien  éloigné  de  dire 
«  que  Jésus-Christ  soit  le  sauveur  des  démons,  et  qu'il  ait  satisfait 
poureu.X;  u  puisque  je  soutiens  qn'iln'aeu  nulle  bonne  volonté  pour 
eux. S'il  n'y  a  donc  que  cela  qui  me  fasse  de  la  peine,  ou  qui  m'oblige  à 
détruire  ma  Démonstration,  je  n'ai  qu'à  demeurer  tranquille,  et  qu'à 
penser  à  édifier  de  pareilles  démonstrations  plutôt  qu'à  les  détruire. 

<  C'est  à  l'illustre  prélat  à  se  sauver  de  cette  erreur  et  de  sa  cen- 
sure ;  puisque  assurément  si  cette  erreur  est  renfermée  dans  quel- 
qu'une de  ses  propositions  ou  des  miennes,  il  est  facile  de  juger 
par  le  parallèle  quej'en  viens  de  faire,  que  c'est  beaucoup  plutôt  dans 
les  siennes.  Car  enfin  je  ne  dis  pas  que  Jésus-Christ  ait  offert  pour 
les  démons  sa  satisfaction  infinie  :  je  nie  même,  dans  la  Démonstra- 
tion, qu'il  l'ait  offerte  pour  les  hommes  damnés  ;  et  je  dis  seulement 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  «  Jésus-Christ  ayant  satisfait  à  la 
j  ustice  divine  dans  la  seule  vue  des  intérêts  de  son  Père,  et  sans  nulle 
bonne  volonté  pour  les  démons,  Dieu,  pleinement  satisfait,  en  prend 
occasion  de  modérer  leurs  peines.  »  Si  c'est  là  sauver  les  démons  et 
rendre  Jésus-Christ  leur  sauveur,  sûrement  l'illustre  prélat  peut  se 
tenir  certain  qu'il  a  fait  ce  grand  mal  beaucoup  plus  formellement 
que  moi. 

^  S'il  n'y  a  que  ce  que  l'illustre  prélat  m'a  objecté  jusqu'ici  qu 
s'oppose  à  cette  réception,  il  me  permettra,  après  tout  ce  que  je  lui  ai 
répondu,  de  conclure  que  ces  propositions  doivent  être  reçues  dans 
la  saine    théologie. 

•=  Assurément  l'illustre  prélat  voit  plus  clair  dans  mon  cœur  queje 
n'y  vois  moi-même  :  car  j'avoue  que  je  n'y  avais  nullement  aperçu 
ce  dessein  en  aucun  endroit  de  \a.  Démonstration. 

Mais  enfin  je  veux  que  mon  dessein  ait  été  d'établir  également  la 
nécessité  de  l'Incarnation.  Ces  propositions  sont-elles  absurdes  et  in- 
soutenables ?  Oui  dit-on  ;  parce  qu'il  s'ensuit  qu'il  était  absolument 
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Savoir  maiiitenanl  si  l'on  peut  tliro  (juc  la 
salisfaolioii  de  Jésus-Christ  apporte  «luclque 
stiiilagemonl  aux  daiunés,  et  nièiiii'  aux  ilé- 
mons  ;  je  crois  qu'on  le  peut  résoudre  par  une 
opinion  très-commune  dans  l'école.  On  y  dit 
(jue  Dieu  récompense  au-dessus  et  punit  au- 
dessous  des  mérites  :  on  ap|)orte.  pour  le  prou- 
ver, ce  texte  du  psaume  :  Cum  iratus  futris, 
misrricordiœ  rt'corddberis  ',  et  quelques  autres. 

Je  ne  vois  pas,  dans  celle  opinion,  (}u"il  soit 
mal  de  dire  que  les  damnés  doivent  cet  adoucis- 
nient  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  aux- 
quels Dieu  a  plus  d'étrard  que  ne  méritait  leur 
in::ratitude;  et  si  l'auleur  n'eût  voulu  dire  (jue 
cela,  j'aurais  peut-être  laissé  passer  sa  propo- 
sition 2,  avec  queKiucs  adoucissements  dans  les 
termes.  Mais  si  c'était  là  ce  qu'il  voulait  dire, 
il  n'aurait  pas  fallu  nous  parler  de  i'indispensa- 
Me  besoin  d'une  salisfaclion  inlinie  ^;puisque 
cet  adoucissement  de  la  di\ine  miséricorde  en- 
vers les  damnés  n'allant  nullement  à  ôter  ce 
qu'il  y  a  d'infini  dans  leurs  peines*,  une  infinie 
satisfaction  n'y  était  pas  nécessaire. 

On  voit  donc  bien  où  l'auteur  en  voulait  venir  : 
c'était  à  la  prétendue  démonstration  de  la  néces- 
sité de  l'incarnation  s,  pour  procurer  à  la  jus- 
tice de  Dieu  une  satisfaction  dont  il  n'était  pas 
possible  qu'elle  se  passât  ;  et  c'est  là  que  je  trouve 

'flcvùc,  111,2. 
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trois  erreurs  "  :  la  première,  que  Dieu  ne  puisse 
pas  laisser  les  hommes  dans  la  masse  de  per- 
dilitin  ';  la  seconde,  qu'il  ait  besoin  de  la  salis- 
faclion infinie  de  Jésus-Christ  pour  lis  damnés, 
siins  qu'on  en  |)uisse  exce|)ter  les  démons»,  eo 
sorte  qu'il  ne  pût  pas  ne  pas  s.itisfairc  infini- 
ment pour  ceux  à  qui  positivement  il  ne;  voulait 
pas  appli(jtu'r  sa  satisfaction  infinie. 

La  troisiiine  erreur,  où  l'on  |)eut  venir  [)ar 
les  deux  autres,  est  que,  snp[)os6  le  péché  ou 
des  démons  ou  des  hommes.  Dieu  soit  autant 
nécessité  d'incarner  son  Fils  ^,  que  de  s'aimer 
lui-même  ;  en  sorte  que  l'œuvre  de  la  plus 
grande  miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gra- 
tuit soit  en  même  temps  l'œuvre  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  inévitable  nécessité. 

Je  condamne  hardiment  ces  trois  proposi- 
tions 10^  comme  inouïes  dans  l'Eglise,  et  comme 
contraires  à  la  tradition  et  à  la  théologie  de  nos 
Pères. 

Uuand  l'auteur  se  voudra  réduire  à  soutenir 
seulement  que  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  punit  les  damnés,  ei  même,  si  l'on  veut, 
les  démons,  au-dessous  de  leurs  mérites  n,  se- 
lon mes  lumières  présentes  je  ne  m'y  opposerai 
pas.  Mais  j'espère  aussi  qu'il  voudra  bien  corri- 
ger cette  proposition,  «  que  les  satisfactions  de 
Jésus-Christ  soient  un  supplément  de  cellesdes 
damnés  ;  »  car  ce  terme  de  supplément  e.st  dur 
et  odieux  pour  deux  raisons  :  l'une,  à  cause  que 
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impossible  qae  Dien  laissât  tous  les  hommes  dans  la  masse  d'Adam. 
Mais  je  nie  absolument  cette  conséquence,  li  est  aise  Je  faire  vuir 
Quelle  n'a  nulle  liaison  avec  lesproçosltions  dont  onlatire.  Ily  aune 
fort  grande  différence  entre  tat-sfa^re  à  Dieu  pour  les  pcchés  des 
hommes,  et  vouloir  que  cette  satisiacuon  soit  favorable  aux  hommes. 
Les  magistrats  dune  ville  peuvent  fort  bien  satisfaire  au  roi  pour  la 
rcvûitede  quelques  séditieux,  sans  prétendre  par  ià  les  exempter  du 
s  ar'.icc-  .Ainsi  Jt-iUi-CUr.sta  pu  satisfaire  à  son  Péie  pour  le  péché 
cta  i.ommes.  sans  prétendre  parla  les  délivrer  de  la  punition,  ni  les 
tirer  de  la  masse  déperdition.  Et  l'on  voit  assez  souventque  lorsqu'il 
est  arrivé  quelque  profanation  au  saint  Sacrement  de  nos  autels,  l'on 
:ait  i  la  justice  divine  toutes  les  réparations  et  toutes  les  satisfac- 
ilci.-.*  dont  on  es>t  capable,  sans  prétendre  par  là  décharger  les  crimi- 
le.i  ues  peines  qu  ils  ont  encourues  par  cette  profanation. 

-  LdiSsez-ladonc  passer.  Monseigneur  ;  car  assurément  je  n'en  ai  de 
mes  jours  tant  prétendu. 

'  C'était  une  nécessité  d'en  parler,  pour  soutenir  les  intérêts  de 
l'ordre  elde  la  justice  :  car  Dien  les  aimant  toujours  invinciblement, 
comme  on  l'a  déxontré,  il  ne  peut  pas  abandonner  leurs  intèrtts  :  et 
ce  T  rJ'Cipe .  au  reste,  établit  incomparablement  mieux  que  celui  que 
.  Uluître  prélat  a  emprunté  de  l'écoie,  l'indulgence  qoi  revient  aax  dam- 
Béi  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

>  Ce  n'est  point  nuUemeni  pour  diminuer  les  peines  des  damnés, 
ni  pour  en  ôter  ce  qu'il  y  a  d'infini  puisqu'on  ne  les  croit  pasuifinies 
qu'en  admet  la  nécessité  de  la  satisfaction  infinie  de  Jésas-Chr;st  : 
ces:  uniquement  pour  satisfaire  à  l'ordre  et  a  la  justice  divine.  H 
faut  voir  ce  qu'on  a  dit  dans  la  note  132S,  stir  cette  prétendue 
infinité  de  peines. 

*  Xai  déjà  dit  que  ce  n'était  point  là  mon  dessein.  Mais  enfin 
je  veux  que  ce  le  soit  :  est-il  si  criminel  ? 

»  Oii.  dit  l'Uluître  prélat  :  t  Ces:  là  que  je  trouve  trois  erreurs.  » 
Cest  élre  bis  n  libéral  d'erreurs  ;  mais  encore.  Toyor.s  donc  quelles 
elles  sont  ? 
'  ilaisj'ii  fait  voir,  dans  la  note  9,    p.  •W,    ^ue  cette   proposition 


n'est  nullement   comprise  dans    la   nécessité  de  l'Ineamation 

'  Est-il  possible  qu'on  ne  veuille  pas  voir  qu'il  y  a  une  extrême 
différence  entre  satisfaire  pour  la  faute  d  un  criminel,  et  satisfaire 
en  faveur  et  à  la  décharge  du  criminel  ;  entre  satisfaire  pour  l'amotir 
de  la  personne  offensée,  e:  satisfaire  pour  l'amour  du  coupable  ;  en- 
tre offrira  Dieu  une  satisfaction  par  un  pur  zèle  de  la  justice,  et 
vouloir  que  cette  satisfaction  soit  encore  favorable  aux  criminels  ? 
Cette  différence  saute  aux  yeux  ;  et  il  est.  ce  me  semble,  très-aisé 
à  comprendre  qu'il  se  peut  très-bien  faire  que  Dieu  ait  besoin  delà 
tatisfaction  iofiniede  Jésus-Christ  pour  les  péchés  des  damnés,  sans 
que  pour  cela  on  puisse  dire  que  Jésus-Christ  ait  satisfait  en  leur 
faveur,  et  sans  qu'il  ait  nulle  bonne  volonté  pour  eux. 

s  Mais  ce  n'est  pas  là  une  troisième  erreur  comprise  dans  la  pro- 
position :  ce  n'est  que  la  proposition  même  en  question.  Voici  néan- 
moinsquelque  chose  de  différent  qu'on  y  oppose. 

C'est.ditrillustreprélat,  qu'à  ce  compte  il  faudra  que  t  l'œu^Te  de 
la  plus  grande  miséricorde  et  de  l'amour  le  plus  gratuit,  soit  en  même 
temps  l'œuvre  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  inévitable  nécessité.  » 

Mais  ce  qu'on  regarde  là  comme  une  contradiction,  loin  d'être  une 
erreur,  est  ce  qui  fait  une  partie  delà  grandeur  du  mystère  :  en  voici 
le  dénoûment.  Le  mystère  de  l'Iocarnation,  regardé  par  rapport  à 
Dieu,  est,  dans  cett«  supposition,  d'une  inévitable  nécessite;  parce 
eue  la  justice,  la  loi  étemelle,  l'ordre  inviolable  le  demande  ;  mais  il 
e-^en  même  temps  l'œuvre  de  la  plus  grande  miséricorde,  et  de  l'a- 
mour le  plus  gratuit  ;  parce  que  Dieu  a  bien  voulu  répaadre  son  sang, 
pour  retirei  de  la  damnation  de  misérables  et  d'indignes  pécheurs 
pouvant  justement  les  y  laisser. 

'•  On  espère  que  l'illustre  prél-t  voudra  bien  lever  ces  censures, 
lorsqu'il  se  sera  donné  la  peine  de  lire  nos  éclaircissements. 

'i  Je  voMS  ai  céjàdit,  Monseigrieur,  que,  bien  loin  d'avv^ir  peine  à 
me  réduire  àcette  proposition,  je  n'en  ueaiande  pas  tant  ;  et  que  toute 
ma  peine,  en  m'y  réduisant,  serait  d'en  dire  peut-être  trop,' et  tou- 
jours plus  que  je  ne  voudrais. 
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CORRESPONDANCE. 


c'est  mal  piirlor  de  la  salisfiicUon  de  Jésus-Chrisl, 
(]iii  poiiriailacquillcr  ladellccnlic^rc,  de  la  faire 
ciuisidéicr  connue  un  siippléinciil;  l'autre  est, 
mon  Révérend  Père,  que,  (juoi  (jue  vous  puis- 
siez dire,  ce  qui  est  regardé  comme  un  supplé- 
ment ne  fait  qu'un  seul  et  môme  paiement  total 
avec  la  sonnne,  dont  il  supplée  le  défaut.  Avec 
ces  deux  correctifs,  j'accorde  sur  ce  sujet  tout 
ce  qu'il  vous  plaira '.  Mais,  si  je  devine  bien, 
vous  ne  vous  soucierez  guère  en  cela  de  ma 
complaisance,  puiscjue  vous  n'y  trouverez  pas 
votre  incarnation  démontrée,  qui  est  le  but  où 
vous  tendez  avec  votre  ami,  et  où  je  puis  bien 
vous  assurer  que  vous  ne  ferez  jamais  venir  les 
orthodoxes  2. 

Que  si  vous  me  demandez  maintenant  d'où 
vint  donc  que  Dieu  a  pris  cette  voie  de  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ  :  quand  je  dirai  que 
je  n'en  sais  rien,  et  que  j'aime  mieux  demeurer 
court  sur  cette  demande  que  d'  y  chercher  des 
réponses  contraires  h  l'analogie  de  la  foi  3,  il 
faudra  en  demeurer  là.  Je  crois  néanmoins 
pouvoir  trouver  dans  les  Ecritures  et  dans  la 
doctrine  des  saints  un  dénoûment  plus  solide 
et  plus  simple  de  toutes  les  questions  de  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans 
cette  matière  :  tout  ce  que  j'en  puis  dire  en 
trois  mots,  c'est  que  quiconque  croira  trouver 
dans  les  satisfactions  de  Jésus- Christ  les  règles 
d'une  justice  étroite  demeurera  court  en  deux 


cndroilsesscntiels  :  l'un,  quand  il  faudra  expli- 
quer comment  Jésus-Christ  a  salislail  à  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité''»  c'esL-à-dire  h 
lui-même,  et  l'autre  connnenl  on  sauve  la  jus- 
tice étroite  dans  une  satisfaction  où  ce  n'est  point 
le  coupable  mùme  (piiesl  pinii  en  sa  personne''. 

LETTRE  CXCVl. 

A  M.  LE  FÈVRE  d'ORMESSON. 

AMeaux,  ce  27  octobre  1687. 

Il  n'y  a  nul  doute,  Monsieur,  que  l'opinion 
dont  nous  parlfimes  à  Paris  ne  soit  très-saine- 
C'est  même  une  doctrine  très-commune,  ou 
plutôt  une  maxime  très-universelle  dans  l'é- 
cole, que  tout  le  jnérite  des  lionnes  œuvres  a  sa 
source  dans  la  charité  habituelle,  ce  qui  suit 
aussi  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  lors- 
qu'd  déclare  que  le  inérile  de  l'hommejustifié 
vient  de  l'influence  continuelle  de  Jésus-Christ 
comme  chef  dans  ses  membres  ^.  De  dire  main- 
tenant que  la  charité  influe  dans  les  bonnes 
œuvres  sans  qu'on  y  pense,  et  sans  qu'elle  leur 
serve  de  motif,  c'est  trop  la  faire  agir  comme 
une  chose  morte  et  inanimée.  Aussi  trouverez- 
vous  partout,  dans  saint  Thomas,  qu'il  n'y  a  de 
mérite  que  dans  les  œuvres  qui  sont  ou  pro- 
duites ou  commandées  par  la  charité. 

Et  quant  à  ce  que  vous  disiez,  qu'il  s'ensui- 
vrait que  les  actes  de  foi  et  d'espérance,  même 
ceux  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et  des 
peines  éternelles,  ne  seraient  pas  méritoires, 
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'  Nous  Toilà  donc,  Monseigneur,  parfaitement  d'accord  sur  cette 
proposition,  qui  semblait  d'aljord  m'éloigner  de  Votre  Grandeur  par 
de  si  prodigieux  espaces.  Car  assurément  le  mot  de  supplément  ne 
me  tient  nullement  au  cœur  ;  et  quoique  après  les  explications  que  je 
lui  ai  données,  dans  la  Démonslralion  et  dans  la  lettre  qui  l'accom- 
pagnait, il  ne  doive  faire  nulle  difficulté,  néanmoins  je  vous  l'aban- 
donne, n'étant  nullement  d'humeur  à  disputer  d'un  mot. 

*  Je  me  suis  déjà  expliqué  là-dessus  ;  et  assurément  les  orthodoxes 
ne  devraient  avoir  nulle  peine  à  se  rendre  à  un  sentiment  qui  paraît 
si  avantageux  à  la  religion,  et  d'une  si  grande  force  contre  les  liber- 
tins et  les  sociniens. 

■*  Est-il  possible  qu'il  faille  regarder  comme  contraire  à  l'analogie 
de  la  foi,  de  dire  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Homme-Dieu  qui  ait  pu  satis- 
faire en  rigueur  à  la  justice  divine,  et  nous  réconcilier  avec  Dieu? 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul  insinue  à  tant  d'endroits  de  son 
Epkre  aur  hébreux  (a),  et  ce  qu'il  marque  surtout  par  ces  paroles  : 
Tulis  emm  decebal  ul  nobis  esset  Ponlifex,  sanctus,  innocens,  impol- 
lutus,  segregatus  a  peccatoribus,  et  exceUior  cœlis  faclus  ?  etc. 

Le  malentendu  de  tout  cela,  c'est  que  dans  l'Incarnation  on  ne  veut 
songer  qu'à  l'intérêt  de  l'homme,  et  point  du  tout  aux  intérêts  de 
Dieu,  ni  de  sa  justice.  Si  cependant  on  voulait  examiner  les  saintes 
Ecritures  sous  ces  dexus  regards,  on  trouverait  que,  quelque  soin 
qu'elles  aient  eu  de  nous  rendre  l'Incarnation  aimable  du  côté  de 
notre  intérêt,  elles  n'en  ont  pas  moins  eu  de  nous  la  rendre  vénéra- 
ble du  côté  de  la  gloire  de  Dieu,  et  de  l'intérêt  de  sa  justice.  Gloria 
in  excehis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bnnce  voluntatis  :  Voilà  les 
deux  fins  de  l'Incarnation  nettement  marquées  par  les  anges,  qui 
eurent  ordre  d'en  porter  la  nouvelle  aux  hommes  ;  premièrement, 
la  réparation  de  la  gloire  de  Dieu  avant  toutes  choses  ;  Gloria  Deo  ,- 
et  puis  la  réconciliation  des  hommes  :  pax  hominibus. 

*  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  là  une  fort  grande  difûc  ulté,  ni  qu« 
(o)  VII,  26. 


rien  de  cela  empêche  que  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ne  soit  par- 
faitement étroite.  Car,  premièrement,  comme  le  péché  est  opposé  à 
la  sainteté  de  Dieu  et  à  l'ordre,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
Démonstration,  consiste  dans  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les 
perfections  comprises  dans  l'essence  divine,  il  est  visible  que  le  pé- 
ché regarde  Dieu  comme  Dieu,  et  non  pas  comme  Trinité  :  et  qu'ainsi 
il  suffit  que  la  satisfaction  regarde  Dieu  selon  ce  qu'il  a  d'absolu, 
et  non  pas  de  ce  qu'il  a  de  relatif,  sans  qu'il  soit  besoin  que  la  se- 
conde personne  se  satisfasse  à  elle-même  comme  personne.  Seconde- 
ment, on  ne  peut  pas  imaginer  une  plus  étroite  justice  que  celle  où 
l'on  paie  un  prix  infini,  et  que    celle  où  c'est  un  Dien  qui  satisfait. 

^  Mais,  dit-on,  ce  n'est  pas  le  coupable  même.  Non,  Dieu  a  jugé  à 
propos  de  l'épargner,  dans  la  vue  de  son  grand  dessein  ;  mais  c'est 
une  personne  divine,  chargée  de  toutes  les  livrées  du  coupable,  c'est- 
à-dire  revêtue  de  sa  nature,  de  ses  faiblesses,  de  ses  infirmités,  et 
enfin  de  tout  ce  qui  lui  appartient ,  le  péché  excepté:  peut-il  y  avoir 
une  plus  terrible  justice  ? 

On  peut  encore  ajouter  que  Jésus-Christ  a  satisfait  à  la  seconde 
personne  de  la  Trinité,  c'est-à-dire  à  lui-même  .  Il  est  vrai  qu'on  ne 
conçoit  pas  qu'une  personne  qui  ne  subsiste  qu'en  une  nature,  et  qu  j 
ne  termine  qu'une  nature,  puisse  se  satisfaire  à  soi-même.  Mais  si 
elle  subsiste  en  deux  natures,  et  qu'elle  termine  deux  natures, 
comme  la  personne  du  Verbe  termine  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  il  est  aisé  de  concevoir  que  cette  adorable  personne,  en 
tant  que  terminant  la  nature  humaine,  se  satisfasse  à  soi-même  en 
tant  que  terminant  la  nature  divine. 

Il  ne  faut  pas  une  plus  grande  distinction  pour  une  satisfaction 
étroite,  que  pour  une  vraie  obéissance.   Or  Jésus-Christ,   quoique 
vraiment  Dieu, a  véritablement  obéi  à  Dieu,  et  conséquemment  à  soi- 
même  :  il  a  donc  pu  aussi  se  faire  satisfaction  à  soi-même. 
«  Sess.  6,  Dejusli/.,  cap.  16. 
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la  réponse  est  bien  aisée.  Si  la  eliarilé  ne  poii- 
>ail  pas  exciler  ou  coinmaiitler  une  œuvre  de 
foi  siutil  Paul  n'aurait  pas  ôcrit  aux  Corinliiions 
que /<!  cliariti' croit  tout  '.  Sicile  exij^e  el  lait 
afiir  la  loi,  elle  peut  bien  faire  a^nr  la  crainte 
dont  la  foi  est  le  fondement.  Kt  qui  doute  (piun 
honnne  qui  ainie  Dieu  ne  soit  bien  aise  d'abattre 
cnlui-nièmela  concupiscence,  en  se  représen- 
tant les  motifs  de  la  crainte,  afin  que  la  charité 
soit  d'aulanl  plu«!  ferme  qu'elle  sera  moins  atta- 
quée? 11  en  est  de  même  de  l'espérance,  puisque 
saint  Paul  qui  a  dit  :  La  charité  croit  tout,  a  dit 
aussi  que  :  La  charité  espère  tout  *.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  craigne,  puis- 
qu'au  contraire  elle  tend,  de  sa  nature,  à 
chasser  la  crainte.  Mais  comme  elle  n'opère  ce 
grand  effet  que  lorsqu'elle  est  parfaite,  comme 
le  dit  expressément  l'apôtre  saint  Jean  ',  elle 
peut  bien,  pendant  qu'elle  est  infirme,  se  servir 
de  la  crainte  pour  se  fortifier. 

Maison  voudrait  peut-être  que  Texercicc  de 
la  foi  fût  méritoire,  siins  que  le  motif  de  la  cha- 
rité y  entrât.  Je  ne  le  puis  croire,  puisque  saint 
Paid,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  ne  sert  de  rien, 
ne  compte,  parmi  les  choses  qui  servent,  que  la 
foi  qui  opère  par  la  charité.  Et  à  vous  dire  le 
vTai,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  foi  puisse 
être  méritoire,  ni  doive  agir  dans  l'iiomme  jus- 
tifié, sans  la  charité  qui  en  est  l'àme  et  la  forme, 
du  consentement  unanime  de  toute  l'Ecole. 

Mais  enfin,  demandiez-vous,  que  sera-ce  donc 
qu'un  acte  de  foi  détaché  de  l'exercice  de  la 
charité  ?  Serait-il  bon?  serait-il  mauvais?  serait. 
il  indiiïérent  ?  Il  est  encore  aisé  de  répondre 
qu'il  serait  bon  ;  mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
fût  iramediatemcntmeritoire.il  en  serait  comme 
d'un  acte  de  foi  qu'un  homme  ferait  hors  de 
l'état  de  grâce.  Il  est  bon,  sans  doute,  parce 
qu'il  met  toujours  dans  le  cœur  de  bonnes  dis- 
positions. Ainsi  cet  acte  de  loi,  que  vous  pré- 
supposez dans  l'homme  juste,  le  disposera  sans 
doute  à  rendre  la  charité  plus  active  ;  et  je  crois 
même  bien  difficile  qu'un  homme  juste  exerce 
un  acte  de  foi,  sans  que  son  cœur  soit  excité  à 
aimer  la  vérité  éternelle,  et  à  s'attachera  celui 
qui  est  l'auteur  comme  l'objet  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  la 
théologie  qui  semble  donner  à  la  charité  habi- 
tuelle quelque  chose  pour  nous  exempter  d'en 
exercer  les  actes  :  au  lieu  qu'elle  n'est  donnée 
que  pour  nous  y  incliner,  et  pour  nous  les  ren- 
dre faciles;  ce  qui  rend  l'obligation  de  les  exer- 
cer plus  étroite.  En  un  mot,  je  conclus,  Mon- 
sieur, que  la  charité  n'influe  dans  nos  bonnes 
œuvres  que  d'une  manière  vivante  et  vitale  : 

'  I.  Cor.,  x\ï,  7.  —  -   Uid.  —  3  I.  Jom.,  iv,  18. 


d'où  il  s'ensuit  (juVIle  ne  fait  rien  dans  ceux  qui 
n'y  pensent  pas,  c'est-à-dire,  (jui  n'agissent 
])oint  par  ce  motif.  Vous  entendez  bien  au  reste, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  toujours  l'esprit 
actuellement  tendu  pour  penser  à  Dieu  :  vous 
savez  trop  ce  «pie  c'est  que  l'intention  virtuelle, 
pour  vous  arrêter  îi  une  si  légère  difficulté. 

Voilù,  Monsieur,  mon  sentiment,  et  une  par- 
tie de  mes  raisons.  Je  vous  exhorte  à  entrer 
dans  ces  vrais  et  solides  principes  :  mais,  sans 
mes  exhortations,  vous  saurez  toujours  bien 
faire,  et  penser  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Une  petite  lluxion  à  l'épaule,  qui  fait  que  j'ai 
peine  à  écrire,  m'oblige  à  emprunter  une  main 
qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

LETTRE  CXCVII. 

A   D05I   MABILLON. 

A  Paris,  ce  29  janTier  1688. 

Je  vous  remercie  de  votre  Mémoire  sur 
3/oi'e7ic^  1 .  J'en  avais  assez,  pour  mon  dessein, 
de  ce  qui  était  dans  Eusèbe  :  mais  j'étais  bien 
aise  de  savoir  s'il  n'y  avait  rien  davantage.  Je 
puis  aussi  me  contenter  de  ce  que  dit  Lac- 
tancc  de  Constantius  Chlorus,  De  nwrtihus  per- 
secutonim;  mais  je  souhaiterais  savoir  si  en  Es- 
pagne où  ailleurs,  dans  sa  [)ortion  de  l'empire, 
il  n'y  a  point  eu  quelque  martyre  ou  quelque 
exécution  contre  les  Chrétiens,  durant  la  persé- 
cution. Pour  les  Gaules,  où  il  était,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  eu  :  mais  il  est  bon  de  savoir 
ce  que  les  magistrats  pourraient  avoir  fait,  en 
exécution  des  édits  qu'il  n'avait  point  révoqués*. 
La  même  chose  du  césar  Sévère;  quoique 
pour  celui-ci  je  ne  voie  pas  qu'il  puisse  rien  y 

'  Xous  croy.ns  faire  plaisir  au  lecteur  de  mettre  ici  le  Mé- 
moire dont  U  s'agit  dans  cette  lettre.  Le  voici. 

«  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  vu  aucua  Acte  de  martyrs  qui 
soit  bon,  sous  la  persécution  de  Maxence.  Il  n'y  en  a  aucun  dans  le 
petit  recueil  sur  lequel  je  travaUle.  Eusèbe  dit  que  Maxence  donna 
d'abord  un  édit  en  faveur  des  Chrétiens  [a),  pour  faire  paraître  qu'il 
avait  de  la  douceur  ;  mais  qu'ensuite  il  se  laissa  aller  à  tonte  sorte  de 
cruauté,  d'impiété  et  d'injustice;  il  ne  parle  pas  néanmoins  qu'il  les 
ait  exercées  eu  particulier  sur  les  chrétiens,  quoiqu'il  le  compare  avec 
Maximin,  qu'il  dit  les  avoir  beaucoup  persécutés.  Ce  même  historien 
rapporte  plus  au  long,  dans  la  Vie  du  grand  Constantin,  les  dérègle- 
ments de  Maxence  (6)  ;  mais  il  ne  marque  point  non  plus  en  cet  en- 
droit que  ce  tyran  ait  fait  de  la  distinction  entre  les  Chrétiens  et  les 
Paiciis  ;  sinon  que  les  femmes  chrétiennes  témoignaient  bien  p'.usde 
courage  que  les  pa'iennes,  pour  conserver  leur  honneur  ;  ce  qui  était 
à  quoi  ce  tyran  en  voulait  le  plus.  Il  marque  même  qu'une  femme  de 
qualité  aima  mieux  se  faire  mourir,  que  de  souffrir  la  violence  de 
Maxence. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  de  saint  Marcel,  pape  et  martyr,  on  ne 
doit  pointdu  tout  les  tenir  pour  sincères.  Le  cardinal  Baronius avoue 
même  qu'U  y  a  des  faits  qui  sont  tout  à  fait  insoutenables.  Je  crois 
que  tout  ce  qu'on  peut  croire  de  sûr  de  ce  saint  est  renfermé  dans 
les  vers  que  saint  Damase,  pape,  a  faits  de  lui,  où  il  dit  qu'il  fut  en- 
v'.vd  on  exil.  Baronius  rapporte  ces  vers  au  troisième  tome  de 
scb-i;</iai  s  et  après  lui  BoUandus  au  16  de  jauvier. 

'  Sur  ces  questions,  coy.  la  préface  que  dom  Tliierry  Euinart  a  mise 
à  la  tête  des  Actes  des  tnarlyrs,  §  3,  n.  fO  et  seq.,  p.  66  et  seq., 
dit.  1713.  Il  y  prouve  que  la  persécution  fut  générale  dans  tout 
l'empire,  quoique  moins  •violente  dans  la  portion  soumise  à  Constanc» 
Chlore. 

(a)  Hisl.  eccles.,  lib.  vu,  cap.  t4  et  seq. 

(6)  Lib.  I,  cap.  33  et  seq. 
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avoir,  \\\  tant  qu'il  a  été  césar,  ni  dans  le    peu 
(le.  l«Mii|>s  (lu'il  a  été  cnipcroiu-. 

Je  in'aviso  <\uc  (\\\cU\uos  canons  du  concile 
d'Eivire  nianjuent  c\\  Espagne  quchpies  soul- 
l'ranccs  de  l'Eglise  :  la  (|ucslion  est  de  la  date, 
et  il  me  semble  que  ce  doit  être  sous  Conslan- 
tius  Chlorus.  .le  sais  l'endroit  d'Eusèbc  sur  la 
durée  de  la  persécution  en  Occident  :  inais  ces 
choses  générales  ne  sont  pas  toujours  sans 
quelque  exception.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  révérend  Père,  de  la  peine  que  je  vous 
donne. 

LETTRE  CXCVIII. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Gcrmigny,ce2  septembre  1688. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  nous  entendîmes 
durant  quelques  heures  beaucoup  de  difficultés 
assez  légères,  parmi  lesquelles  il  yen  avait  deux 
ou  trois  que  je  jugeai  de  conséquence,  et  dont 
M.  du  Perrier  a  dû  vous  rendre  compte.  Je  n'ai 
pu  rejoindre  M.  de  Reims,  quelque  soin  que 
j'en  aie  pris,  et  quoique  j'aie  attendu  h.  partir 
jusqu'à  la  veille  de  mon  synode,  qui  ne  me  per- 
mettait plus  de  retarder.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait 
aucun  changement  dans  ce  prélat,  qui,  comme 
moi,  a  beaucoup  estimé  l'ouvrage.  Mais  ou  il  a 
été  malade,  comme  il  l'est  encore,  ou  il  est  ar- 
rivé d'autres  incidents,  autant  imprévus  qu'inu- 
tiles à  raconter.  Je  lui  avais  proposé  de  convenir 
par  lettres  ;  il  n'y  a  pas  eu  moyen  :  il  a  trouvé 
cette  voie  trop  longue;  et  comme  j'eusse  pu 
prendre  le  parti  de  faire  un  tour  à  Paris  pour 
achever,  il  a  été  attaqué  très-violemment  des 
hémorroïdes,  mal  qui  lui  est  assez  ordinaire, 
si  bien  que  la  chose  est  remise.  Cependant  cela 
fait  beaucoup  discourir.  On  a  dit  que  je  ne  vou- 
lais pas  approuver,  et  puis  qu'on  faisait  beau- 
coup de  cartons.  J'ai  réponduce  que  je  devais, 
mais  cependant  ces  contre-temps  me  fâchent 
beaucoup. 

On  mande  de  tous  côtés  que  ce  grand  arme- 
ment du  prince  d'Orange  tombe  enfin  sur  la 
France,  où  les  huguenots  remuent  de  toutes 
parts  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  beaucoup  prier,  et 
s'abandonner  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'y  avait 
point  d'apparence  de  s'éloigner  dans  l'état  où 
l'on  était.  A  vous,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXCIX. 

A    DOM     MABILLON. 

A  Coulommiers,  ce  9  octobre  1688. 

La  leth-e  de  M.  le  cardinal  de  Colloredo  est 
assurément,  mon  cher  et  révérend  Père,  la  plus 
obligeante  qu'on  pût  jamais  recevoir  :  c'est  ce 
que  j'ai  impatience  de  vous  témoigner.  Il  faut 


prier  Dieu  qu'on  écoule  à  Rome  de  tels  car- 
dinaux. 

Je  suis  venu  célébrer  ici  la  fête  de  saint  De- 
nis dans  ime  paroisse  (jui  lui  est  dédiée;  afin 
d'exciter  les  peu|)l{îs  à  la  prière,  dans  ces  me- 
naces terribles  qu'on  fait  autant  contre  l'Eglise 
catholique  que  coidre  l'Klat'.  C'est  le  cas  plus 
que  jamais  d'invoquer  Dieu,  et  de  demander  les 
prières  de  l'ancien  protecteiu"  de  nos  rois  et  de 
la  France.  Je  suis  avec  vous,  mon  révérend  Père, 
de  tout  mon  cœur,  et  avec  toute  la  smcérité  que 
vous  savez. 

LETTRE  ce. 

A  M.  l'abbé   RENAUDOT^. 

A  Meauîc,  ce  Tl  décembre  1688. 

Si  nous  faisions  bien  à  l'Académie,  ce  serait, 
Monsieur,  des  gens  comme  vous  qu'il  y  fau- 
drait appeler;  mais  cela  se  mène  d'une  manière 
qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  en  rien  dire  de 
si  loin.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
que  si  la  chose  est  en  son  entier  à  mon  arrivée, 
qui  sera  avant  la  fin  de  l'année,  je  serai  de  tout 
mon  cœur  pour  vous,  et  j'attirerai  à  ce  parti  tout 
ce  que  je  pourrai  de  mes  amis.  Je  ne  fais  que 
gémir  sur  l'Angleterre.  Je  suis,  Monsieur,  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CCI. 
l'abbé  renaudot  a  bossuet. 

Je  vous  envoie,  Monseigneur,  une  lettre  de 
milord  chancelier  d'Ecosse,  que  je  reçus  il  y  a 
quatre  jours,  et  que  j'ai  mise  en  français.  Il  est 
de  la  dernière  conséquence  que  ni  l'original  ni 
la  copie  ne  sortent  de  vos  mains  :  car  une  sem- 
blable lettre  suffirait,  dans  les  temps  difficiles, 
pour  lui  faille  son  procès.  Je  ne  vous  l'ai  pas  en- 
voyée à  Meaux,  sachant  que  vous  deviez  arriver 
bientôt.  Je  remets  le  reste  de  ma  commission  à 
la  première  visite  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
rendre.  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  d'être 
toujours  persuadé  de  mon  très-profond  res- 
pect. 

LETTRE  CCI!. 

MILORD  PERTH  A  BOSSUET  3. 

Du  château  de  Sterling,  ce  21  janvier  1689. 

J'ai  mandé  à  M.  l'abbé  Renaudot  que  quoi- 

'  Dès  1686  les  ennemis  de  la  France  avaient  formé  une  ligue  re- 
doutable connue  sous  le  nomdelaligue  d'Augsbourg,  et  menaçaient 
ce  royaume  delà  guerre  la  plus  terrible  qu'il  eût  encore  eue  à  soute- 
nir. Louis  XIV,  pourprévenir  les  mauvais  desseins,  envoya  cette  an- 
née, 168S,  au  delà  du  Rhin,  une  armée  qui  eut  de  très-grands  succès. 

'  L'abbé  Renaudot  fut  reçu  à  l'Académie  française  l'année  suivante, 
à  la  place  de  M.  Doujat. 

3  Lors  de  la  grande  révolution  arrivée  en  Angleterre  au  mois  de 
novembre  1688,  causée  par  l'invasion  du  prince  d'Orange,  qui  souleva 
les  trois  royaumes  contre  Jacques  II,  son  beau-père  ;  le  roi,  la  reine, 
avec  le  jeune  ij;in."j  de  Galles,  leur  fils,  furent  obiigjs  de  se  ré.'ugier 
en  France.  Milord  Perth. chancelier   d'Ecosse,   se  vit  aussi  contMint 
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que  poiit-^liv  ce  point  d'honnoiir,  et  cciic  lidé- 
lilt'  invidlahlo  ci  non  inloi  rompue  de.  ma  mai- 
son m'ont  mis  ici,  ;\  causo  t\nc  jo  domomv  lidùlo 
au  roi  mon  mailic,  si  ciiiclIcnuMïl  oiiliagr  ;  je 
vous  ni  cependant  celte  ohlipation,  que  parla 
grAee,  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu  envers 
moi,  vous  avez  été  l'instrumcnl  par  lecjucl  ce 
que  je  sonlTie  est  en  qiiehpie  manière  sanclidé  ; 
et  non-seulement  m'est  devenu  supjxniahlc, 
mais  doux  et  agréable.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  le  roi  mon  maître,  mais  pour  mon  Dieu, 
que  je  suis  présenlemcnl  dans  la  souHVancc  :  et 
comme  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  la  i^iandenr  à 
soubaitcr  de  souflVir  seulement  pour  l'amour 
de  son  souverain,  que  ne  doit-on  pas  être  prêt  à 
souffrir,  lors<pie  avec  cela  on  souffre  pour  la  re- 
ligion catboliquc  ,  et  par  principe  de  con- 
science? Pour  moi,  je  suis  un  des  plus  faibles 
hommes  qu'il  y  ait,  et  je  n'ai  rien  de  bon,  ca- 
pable de  me  soutenir.  Cependant  je  rends  grâces 
à  Dieu  pour  la  miséricorde  qu'il  me  fait  ;  car  elle 
est  plus  qu'abondante  :  de  sorte  que  j'ai  eu 
même  quelques  scrupules  d'avoir  été  si  peu  sen- 
sible à  ce  qui  m'est  arrivé.  Vous  en  saurez  le 
détail,  s'il  vaut  la  peine  de  fatiguer  votre  pa- 
tience, par  mon  frère  et  par  le  principal  du  col- 
lège Ecossais. 

On  ne  peut  que  fort  incertainement  juger 
quel  tour  prendront  les  affaires  de  ce  royaume 
déchiré.  Mais  je  suis  bien  fâché  que  vous  ayez 
un  nouvel  argument^  si  important,  pour  confir- 
mer votre  doctrine  dans  la  seconde  édition  de 
votre  Histoire  des  Variations  des  protestants,  tel 
qu'est  celui  que  ces  royaumes  vous  fournissent; 
Mais  si  cela  peut  gagner  une  seule  âme  à  Dieu» 
toutes  les  pertes  temporelles  qui  peuvent  arri- 
ver à  qui  que  ce  soit  seront  bien  employées. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent 
le  roi  mon  très-cher  maître.  Il  n'y  a  point 
d'homme  dont  l'éloquence  et  la  piété  puissent 
plus  efficacement  donner  quelque  consolation 
à  Sa  Majesté,  qui  néanmoins,  comme  je  crois, 
par  son  tempérament  naturel,  en  a  aussi  peu 
de  besoin  que  personne  qui  serait  en  pareil  état. 
Mais  ce  qu'il  souffre  est  fort  grand.  Je  vous 


de  sortird'Edimbourg.  Ses  ennemis  pillèrent  indignement  sa  maison 
et,  l'ayant  arrêté,  ils  l'enfermèrent  dans  le  château  de  Sterling,  où  iî 
fut  gardé  très-étroitement  pendant  deux  ans  et  sept  mois.  Après  ce 
terme  on  lui  accorda  quelque  adoucissement,  à  cause  de  ses  infirmités; 
mais  on  le  remit  ensuite  en  prison,  d'où  il  ne  fut  élargi  qu'au  bout  de 
neuf  mois  ;  enfin,  on  lui  permit  de  sortir  du  royaume  II  se  retir-  Ta. 
bord  à  Rome,  ou  sa  vertu  et  son  zèle  pour  la  religion  catholique  le 
firent  beaucoup  estimer.  Etant  passé  en  France,  il  fut  premier  gen- 
tilhomme du  roi  Jacques  II,  gouverneur  du  prince  de  Galles  JacquesIU 
connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint-Georges,  et  grand  chambel- 
lan de  la  reine  sa  mère.  Il  mourut  à  Sainî-Germain-en-Laye,  le  10 
mai  17l6,  en  sa  soixante-huitième  année  ;  son  corps  fut  transporté  à 
Paris  et  enterré  dans  ie  collège  des  Ecossais  Ses  plus  grands  enne- 
mis n'ont  jamais  pu  lui  objecter  d'autre  crime  que  sa  catholicité. 


supplie,  pour  l'amour  de  Jésus,  d'emplovr 
vos  sages  exhorlaliotis  h  le  soutenir  dans  .son 
afiliclion,  de  lui  acc(trder  surtout  vos  sain- 
tes prières,  alin  que  .Notrc-Seigneur  le  réla 
blisse  dans  ses  royaiuues,  el  ses  sujets  dans 
leur  bon  sens;  car  il  règne  de  toute  part  une 
espèce  de  folie  générale. 

Je  suis  fort  éli-oilcmcnt  gardé,  de  sorte  que 
celte  lettre  est  écrite  et  sera  envoyée  .Ma  dérobée. 
Mais,  comme  apparemment  je  n'aurai  jamais 
l'occasion  ni  le  moyen  de  vous  écrire  encore, 
je  vous  ai  écrit  celle-ci  pour  vous  demander 
voire  bénédiction  et  vos  prières.  J'espère  que 
Nolre-Seignenr,  ipii  \ous  a  fait  servir  d'un  si 
bon  instrument  pour  me  rendre  h  la  véritable 
religion,  et  qui  m'a  mis,  quoique  très-indigne, 
en  état  de  souffrir  pour  elle,  vous  exaucera  , 
en  m'accordant  la  bénédiction  d'ime  heureuse 
mort  et  d'une  éternité  de  bénédiction  et  de 
joie. 

Je  vous  écrivis  au  commencement  de  ces 
troubles,  pour  vous  remercier  de  votre  excel- 
lent livre'.  Il  est  heureusement  échappé  des 
mains  de  la  canaille,  lorsqu'on  pilla  ma  mai- 
son :  mais  ils  brûlèrent  un  crucifix,  le  portrait 
du  roi,  le  vôtre  et  le  mien,  dans  un  même 
feu,  à  la  croix  du  marché  d'Edimbourg.  Vous 
voyez  qu'ils  m'ont  mis  en  trop  bonne  com- 
pagnie. 

J'ai  une  très-humble  prière  à  vous  faire,  qui 
est  que,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  meure 
en  ce  temps-ci,  comme  il  paraît  fort  probable, 
et  que  ma  femme  continue  dans  la  résolution 
qu'elle  a  de  passer  en  France,  vous  vouliez  bien 
par  votre  autorité  et  par  vos  avis,  avancer  ses 
pieux  desseins,  et  que  vous  vouliez  bien  tenir 
lieu  de  père  à  mon  fils,  et  être  ami  de  mon 
frère.  C'est  une  trop  grande  présomption  de 
vous  faire  des  demandes  si  hardies  :  mais  les 
circonstances  de  l'état  où  je  suis  feront  que 
vous  me  pardonnerez  volontiers.  Ayez  aussi  lu 
bonté  de  me  donner  votre  bénédiction,  (jueje 
vous  demande    en  me  prosternant. 

Tous  les  ecclésiastiques  sont  maintenant  si 
maltraités  qu'ils  n'osent  paraître,  et  ainsi  j'ai 
encore  moins  d'espérance  d'en  pouvoir  voir  au- 
cun ;  de  sorte  que  me  trouvant  privé  de  tout 
le  secours  que  je  pourrais  espérer  en  ce  monde» 
les  prières  des  personnes  comme  vous.  Monsei- 
gneur, me  sont  encore  plus  nécessaires.  J'espère 
qne  ?>otre-Seigneur,  qui  sait  avec  quelle  sincé- 
rité j'estime  les  ordres  qu'il  a  établis  dans  la 
sainte  Eglise,  et  les  bénédictions  qu'elle  répand, 
suppléera  à  ce  qui  me  manque;  puisque  ce 
n'est  pas  par  ma  faute,   mais  par  la  nécessité, 

1  L'Histoire  des  variations  de*  églises  protestantes. 
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cl  qu'il  me  ler.i  une  plus  i^rande  pari  de  con- 
solrtlions  iiiiiiu''(li;it(.s.  Je  suis,  de. 

Lia  TUE   CCIll. 

BOSSUET  A   MILORI)  PERTII. 

A  Mcaux,  ce  14Mnrs  1G89. 
Si  je  me  suis  toujours  sculi  très-liononS  et 
81  mon  cœur  s'est  atlcndri  loules  les  lois  que 
j'ai  reçu  les  aimables  et  pieuses  lollrcs  d'un 
comte  de  Perth,  et  d'un  grand  chancelier  d'E- 
cosse converti  ;\  la  foi  ;  jugez  combien  j'ai  6tc 
louché  en  recevant  celle  d'un  prisonnier  de 
J6sus-Christ.  C'est  le  plus  glorieux  caractère 
que  puisse  porter  un  Chrétien  :  c'est  un  carac- 
tère qui  le  met  au  rang  des  apôtres,  puisqu'un 
saint  Paul  a  pris  si  souvent  cette  qualité,  et 
qu'il  n'y  a  rien  au  dessus,  que  la  gloire  si 
désirable  de  mourir  pour  son  Sauveur.  Je  loue 
Dieu,  milord,  de  tout  mon  cœur,  de  vous  voir 
dans  cet  esprit  :  j'en  ressens  l'épanchement  et 
la  plénitude  dans  toutes  les  paroles  de  votre 
lettre.  Tout  y  respire  l'amour  de  Jésus-Christ, 
mais  de  Jésus-Christ  dans  son  Eglise  et  dans  le 
lien  de  l'unité.  Qu'on  est  heureux  de  souffrir 
pour  cette  cause  !  Car,  pour  ceux  qui  souffrent 
dans  le  schisme,  ils  n'auront  jamais  qu'un  zèle 
amer  ;  et  toutes  vos  lettres,  principalement  la 
dernière,  ne  sont  que  charité,  douceur  et 
paix. 

Je  ne  suis  guère  moins  touché  de  votre  in- 
■\iolable  attachement  pour  le  roi,  votie  cher 
maître.  L'hérésie  se  montre  pour  ce  qu'elle  est, 
en  soufflant  de  tous  côtés  la  rébellion  et  la 
perfidie.  Pour  vous,  mon  cher  frère  (  car  je 
veux,  en  oubliant  toutes  ces  qualités  qui  vous 
rendent  illustre  dans  le  siècle,  ne  vous  plus 
parler  que  comme  à  un  Chrétien) ,  conservez  ce 
tendre  amour  et  cette  inaltérable  fidélité  pour 
votre  prince  :  ne  cessez  d'en  donner  l'exemple 
au  milieu  d'une  nation  infidèle,  et  qu'enfin,  à 
la  vie  et  à  la  mort,  le  nom  du  roi  votre  maître 
soit  dans  votre  bouche  avec  celui  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  catholique,  comme  choses  insé- 
parables. Dieu  est  en  ces  trois  noms  ;  et  je  sais 
que  votre  roi  vous  serait  cher,  quand  vous  ne 
regarderiez  autre  chose  en  sa  personne  sacrée 
que  l'ordre  de  Dieu  qui  l'a  établi,  et  l'image  de 
sa  puissance  sur  la  terre  ;  et  quand  il  ne  serait 
pas,  comme  il  l'est,  un  vrai  défenseur  de  la  foi  ', 
à  meilleur  titre  que  ses  derniers  prédécesseurs. 

'Henri  VUI  roi  d'Angleterre,  ayant  composé  un  livre  portant  pour 
titre  Des  sept  sacremenls,  contre  l'insolent  ouvrage  de  Luther,  inti- 
tulé De  Za  cap  (tfité  de  Babylone,  Léon  X,  après  en  avoir  délibéré 
avec  les  cardinaux,  adressa  une  bulle  à  ce  prince,  par  laquelle  il  iui 
conférait  et  à  tous  les  rois  d'Angleterre  qui  viendraient  après  lui,  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi.  Les  successeurs  de  Henri  YIIIi  quoique  sépa- 
rés de  l'Eglise  romaine,  n'ont  pas  laissé  que  de  conserver  ce  glorieux 
titre,  dont  cependant  le  schisme  etl'hérésie  les  avaient  justement  dé- 
pouillés. 


Uui  suis-je  pojir  consoler  un  si  grand  roi, 
comme  VOUS  le  souhaitez?  J'ai  eu   l'honneur  de 
lui  rendre  souvent  mes  très-humbles  respects 
pendant  qu'il  a  été  ici,  et  d'être  très-bien  reçu 
de  Sa  Majesté.  Mais  j'ai  bientôt  reconnu  que  ce 
]»rince  n'avait  [»as  besoin  de  mes  faibles  conso- 
lations.  Il  a  au  dedans  un  consolateur  invisible 
qui  l'élève  au-dessus  du  monde.  Trois  royaumes 
qu'il  a  perdus  ne   sont  estimés  de    lui    que 
connue  l'illuslre  matière  du  sacrifice  qu'il  offre 
ùDicu;  et  s'il  songe,  comme  il  le  doit,    à  se 
rétablir  dans  le  trône  de  ses  ancêtres,    c'est 
moins  pour  sa  propre  gloire,  que  pour  retirer 
ses  malheureux  peuples  de  l'oppression  où  ils 
se  jettent  à  l'aveugle.  Au  reste ,  s'il  a  été  si 
honteusement  abandonné  et  trahi  par  ses  in- 
fidèles sujets,  il  a  trouvé  tous  les  Français  prêts 
à  répandre  leur  sang  pour  ses  intérêts,  et  pour 
ceux  de  son  héritier,  et  le  roi  notre  maître,  qui 
lui-même  nous  inspire  à  tous  ces  sentiments. 
Dieu  fera  un  coup   de  sa  main  quand  il  lui 
plaira  :  il  sait  élever  et  abaisser,  pousser  jus- 
qu'au tombeau  et  en  retirer,  dissiper  en  un 
moment  la  gloire  et  le  vain  triomphe  de  l'impie. 
Mais,  quoi  qu'il  ait  résolu  du  roi  votre  maître, 
nous  respecterons  toujours  plus  en  sa  personne 
la  gloire  d'un  roi  confesseur  que  la  puissance 
d'mi  roi  triomphant. 

Je  ne  sais  comment  j'oublie,  en  vous  écrivant, 
que  vous  êtes  dans  la  captivité  et  dans  la 
souffrance.  Dieu  sait  combien  j'ai  été  sensible 
au  récit  que  l'on  m'a  fait  de  vos  maux:  mais  il 
me  semble  que  je  les  oublie,  tant  est  vive  la 
joie  que  je  ressens  pour  le  courage  que  Dieu 
vous  inspire  et  pour  l'abondance  des  consola- 
tions dont  il  vous  remplit.  J'y  prends  part  de 
tout  mon  cœur  :  je  me  glorifie  avec  vous  dans 
vos  opprobres,  et  je  n'ai  pu  lire,  sans  verser 
des  larmes  de  joie,  ce  que  vous  marquez  dans 
votre  lettre,  que  vos  persécuteurs  ont  brûlé 
mon  portrait  que  votre  seule  charité  vous  fai- 
sait garder,  avec  celui  du  roi  votre  maître,  elle 
vôtre,  et  tous  les  trois  avec  le  crucifix.  Que  plût 
à  Dieu  qu'au  lieu  de  mon  portrait  j'eusse  pu 
être  en  personne  auprès  de  vous  pour  vous 
encourager  dans  vos  souffrances,  pour  prendre 
part  à  la  gloire  de  votre  confession,  et  après 
avoir  prêché  à  vos  compatriotes  la  vérité  de  la 
foi,  la  confirmer  avec  vous,  si  Dieu  m'en  jugeait 
digne,  par  tout  mon  sang  ! 

Vous  avec  pu  connaître,  par  toutes  mes  let- 
tres, le  tendre  amour  que  je  ressens  pour  l'An- 
gleterre et  pour  l'Ecosse,  à  cause  de  tant  de 
saints  qui  ont  fleuri  dans  ces  royaumes,  et  de 
la  foi  qui  y  a  produit  de  si  beaux  fruits.  Cent  et 
cent  fois  j'ai  désiré  avoir  l'occasion  de  travailler 
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h  la  r«5nnion  de  celle  jurande  ile,  pour  laquelle 
uu\s  Nciuix  ne  cesseront  j;uuais  de  mouler  au 
ciel.  iMou  désir  ne  se  ralentit  pas,  cl  mes  espé- 
rances ne  sont  point  anéanties.  J'ose  mOnic 
me  confier  en  Notre-Seig:ncur,  que  l'excès  de 
l'éjïaremenf  deNiendiaun  moyen  poiu'en  sortir. 
Cependant  Nivez  en  [)ai\,  serviteur  de  Uieu 
el  saint  confesseur  delà  foi.  Semblables  fi  ceux 
de  saint  Paul,  vos  liens  vous  rendent  célèbre 
dans  toutes  les  Eglises,  et  clier  à  tous  les  enfants 
de  Dieu.  On  prie  pour  vous  partout  où  il  y  a  de 
vrais  lidèles.  Dieu  vous  délivrera  (juand  il  lui 
plaira  :  et  son  anj^e  est  peut-être  déjà  parti 
pour  cela.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  vous  ôles  à 
Dieu ,  et  vous  serez  la  bomie  odeur  de  Jésus- 
Christ  à  la  >ie  et  à  la  mort.  Madame  voire 
f:Mnme,  que  vous  daignez  me  recommander, 
Aie  sera  chère  comme  ma  sœur  ;  M.  votie  fils 
sera  le  mien,  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ; 
M.  votre  frère,  dont  j'ai  connu  ici  le  mérite,  me 
tiendra  lieu  d'un  frère  et  d'un  ami  cordial  :  les 
intérêts  de  votre  famille  me  seront  plus  chers 
que  les  miens  propres  ;el  pour  vous,  avec  qui 
Dieu  m'a  uni  par  de  si  tendres  liens,  vous 
vivrez  éternellement  dans  mon  cœur  :  je  vous 
offrirai  à  Dieu  nuit  et  jour,  et  surtout  lorsque 
j'offrirai  la  sainte  victime  qui  a  ôté  les  péchés  du 
monde.  Combattez  comme  un  bon  soldat  de  Jé- 
sus-Christ :  mortifiez,  à  la  faveur  de  vos  souffran- 
ces, tout  ce  qui  reste  de  terrestre  en  vous;  que 
voire  conversation  soit  dans  les  cieux.  Si  vous 
êtes  privé  du  secours  des  prêtres,  vous  avez  avec 
vous  le  souverain  Pontife,  l'évêque  de  nos  âmes, 
l'apôtre  et  le  pontife  de  notre  confession,  qui  est 
Jésus  :  vous  recevrez  par  vos  vœux  tous  les  sa- 
crements; et  je  vous  donne  en  son  nom  la  béné- 
diction que  vous  demandez.  Souvenez-vous  de 
moi  dans  vos  prières  :  j'espère  que  Dieu  vous 
rendra  aux  nôtres,  et  vous  tirera  de  la  main  des 
méchants.  Je  suis  en  son  saint  amour,  etc. 

LETTRE  CCIV. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Meaux,  ce  15  mars  1689. 

Je  me  rends,  Monsieur,  à  vos  remarques, 
quoique  je  sois  encore  un  peu  en  doute  si  l'an- 
cien Office  romain  n'était  pas  semblable  à  celui 
de  saint  Benoit  i,  quant  au  fond ,  plutôt  qu'au 
romain  d'aujourd'hni  :  mais  je  m'en  rapporte  ù 
vous.  M.  de  Reims  me  mande  qu'il  trouve  la 
préface  très-bien.  Je  lui  ai  envoyé  aujourd'hui 
l'approbation  qu'il  a  souhaité  que  je  fisse.  Elle 
est  simple  ;  mais  le  livre  en  porte  avec  soi  une 

'  Il  ne  parait  pas  que  saint  Benoît  ait  réglé  l'office  de  son  ordre 
•or  le  tQOMia» 


bien  plus  aullienticpie  dans  les  saintes  maximes 
qu'il  coMlienl,  et  dans  le  nom  de  son  auteur. 
Au  reste,  ceux  qui  amont  le  livre  comme  il 
était  avant  les  carions  vernuit  bieri  que  ce  sont 
des  choses  de  rien,  el  que  la  docirine  nous  en  a 
paru  irréprochable  dans  son  fond.  Je  loue  Dieu 
(pie  cet  ouvrage  aille  enfin  parailre,  et  suis 
très-fâché  du  retardement.  Tout  le  fruit  que 
j'espère,  c'est,  s'il  plaît  à  Dieu,  qu'on  profitera 
davanlage  de  ce  qu'on  aura  allcndu  et  désiré 
plus  longtemps.  A  vous,  Monsieur,  sans  ré- 
serve. 

LETTRE  CCV. 

BOSSL'ET  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL^. 

A  Germigny,  ce  19  août  1C87. 

Hier,  Madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bon- 
heur de  l'Eglise  el  de  l'Etat.  Aujourd'hui  que 
j'ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  j)lus  d'attention 
sur  votre  Joie,  elle  m'en  a  donné  une  très-sen- 
sible. M.  votre  père,  un  ami  de  si  grand  méi  itc 
et  si  cordial,  m'est  revenu  dims  l'esprit.  Je  me 
suis  représenté  comme  il  serait  à  celte  occasion, 
et  à  un  si  grand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachait 
avec  tant  de  soin.  Enfin,  Madame,  nous  ne  per- 
drons pas  3L  l'abbé  de  Fénelon  :  vous  pourrez 
en. jouir;  et  moi,  quoique  provincial,  je  m'é- 
chapperai quelquefois  pour  l'aller  embrasser. 
Recevez,  je  vous  en  conjure,  les  témoignages 
de  ma  joie,  et  les  assurances  du  resp  et  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

LETTRE  CCVI. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ    DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  20  Janvier  1690. 

J'espère,  Monsieur,  que  cette  année  ne  se 
passera  pas  comme  l'autre,  sans  que  j'aie  la 
consolation  de  vous  voir.  Je  jouis  en  alU  niant 
de  voire  présence,  en  quelque  façon  par  vos 
lettres  ;  et  je  profite  d'ailleurs  de  la  communi- 
cation de  vos  prières,  dont  vous  avez  la  bonté 
de  m'assurcr. 

Il  est  vrai  que  l'égarement  du  ministre  Jurieu 
va  jusqu'au  prodige.  J'ai  cru  que  Dieu  ne  le 
permeltait  pas  en  vain,  et  qu'il  voulait  qu'on  le 
relevât.  Il  fera  dans  son  temps  tout  ce  qu'il 
voudra  de  ce  qu'il  inspire.  On  vous  envoie  le 
troisième  Avertissement  :  le  quatrième  est  re- 
tardé par  la  poursuite  d'un  procès  que  j'ai  en- 
trepris, ou  plutôt  que  j'ai  à  soutenu-  au  parle- 
ment, pour  ôter,  si  je  puis,  de  la  maison  de 

('■)  Marie-Thirèse-Françoise,  fille  du  marquis  Antoine  de  Féne- 
lon.Elle   épousa  en  premières    noces  le  marquis  de  Montmorenci- 
Laval,  et  en  secondes  noces  le  comt^  de  Fénelon,  son  cousin  germain, 
frère  de  ;'archevêque  dj  Cambray.  Elle  mourut  en  1726. 
Voyez  l'hisl  de,  fénelon,    piic  j'usl.  L  !•  n.  6.  ÇBd,   Vert.), 
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CORUKSPONnANT.E. 


Dieu,  lo  scandale  cl  Tcxomplion  do  Jonanc,  (lui 
m'a  lonjoiirs  paru  un  mouslrc. 

Je  110  vous  parlerais  point  du  Commentaire 
laliu  do  la  n^Io  do  S;iiul-nouoît  »,  dos  BôiK^dic- 
lins,  n'était  (pi'on  luc  disant  (prils  vous  l'avaient 
envoyé,  ils  m'ont  dit  en  mùme  temps  qu'on  y 
attaquait  lo  V.  Mogc,  et  qu'on  y  défendait  vos 
saintes  maximes  et  vos  saintes  pratiques.  Je  n'en 
sais  enoore  rien;  car  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je 
crains  de  n'avoir  pas  sitôt  le  temps  de  le  voir. 
C'est  un  gros  ouvrage,  qui  sans  doute  sera  fort 
savant.  Je  souhaite  que  la  piété  l'ait  inspiré,  et 
je  le  veux  croire,  car  l'auteur  paraît  fort  humble 
cl  fort  mortifié.  Je  suis,  Monsieur,  à  vous  sans 
réserve. 

LETTRE  CCVII. 

AU  R.   P.  DE  MONTFAUCON,  BÉNÉDICTIN. 

X  Vors;iillcs,  ce  10  avril    1090. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  plaisir,  mon  révérend 
Père,  votre  Judith  2,  et  je  suis  ravi  de  voir  que 
de  si  habiles  gens  travaillent  à  rendre  la  lecture 
de  l'Ecriture  lacile,  en  prenant  soin  d'aplanir 
les  difficultés  qui  s'y  rencontrent.  Je  sais  les 
autres  doctes  travaux  qui  vous  occupent;  et 
tout  cela  m'engage  de  plus  en  plus  à  vous  assu- 
rer de  l'estime  très-particulière  que  j'ai  pour 
vous. 

LETTRE  CCVIIL 

A  M.  SANTEUL,  CHANOINE  RÉGULIER  DE  SAINT- 
VICTOR. 

A  Versailles,  ce  15  avril  1690. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  c'est  que  de  s'humi- 
lier 3.   L'ombre  d'une  faute  contre  la  religion 

'  Dom  Edmond  Martène,  qui  a  donné  au  pubUc  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  est  auteur  de  ce  savant  Commentaire. 

î  C'est  un  vo'ume  in-12,  qui  a  pour  titre  :  La  vérité  de  l'hiUoire 
de  Judith,  imprimé  à  Paris,  chez  Simon  Langronne,  en  1690.  L'ac- 
cueil que  le  public  fit  à  cet  ouvrage  obligea  l'auteur  d'en  donner  une 
seconde  édition  deux  ans  après.  L'objet  principal  de  l'écrit  est  de 
prouver  que  l'histoire  de  Judith  n'est  point  comme  le  soutenaient 
les  protestants,  une  parabole  et  un  sujet  de  tragédie,  mais  une  his- 
toires très-réelle,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  lés  autres  histoi- 
«s  de  la  Bible,  et  dont  les  faits  se  trouvent  confirmés  par  tout  ce 
que  les  meilleurs  historiens  profanes  ont  rapporté  des  Mèdes  et  des 
Assyriens. 

*  Plus  d'une  fois  Bossuet  avait  sollicité  Santeul  d'abandonner  les 
Muses,  pour  consacrer  entièrement  ses  talents  à  la  louange  de  Dieu 
et  de  ses  saints.  M.  Pelisson,  maître  des  requêtes,  qui  désirait  aussi 
que  Santeul  fit  un  meilleur  usage  de  sa  veine  politique,  lui  proposa 
de  travailler  à  de  nouvelles  hymnes.  Il  réussit  à  l'y  déterminer,  et 
Santeul  s'y  engagea  solennellement  dans  une  pièce  qu'il  adressa  à  ce 
magistrat,  où  il  protestait  renoncer  pour  toujours  au  Parnasse.  Ce- 
pendant, oubliant  de  temps  en  temps  ses  promesses,  il  ne  laissait 
pas  de  composer  encore  des  pièces  remplies  des  expressions  de  la 
iable.  C'est  ainsi  qu'il  fit  un  poëme  intitulé  Pomona  m  agro  Versa- 
Hensi,  qu'il  dédia  à  M.  de  la  Quintinie.  Bossuet  lui  en  fit  de  vifs  repro- 
ches, dont  Santeul  fut  sensiblement  touché;  et  pour  témoigner  pu- 
bliquement son  repentir,  il  fit  la  pièce  dont  il  est  parlé  dans  cette 
lettre,  intitulée  Poeta  Chrislianus,  et  qu'il  adressa  à  notre  prélat.  On 
voyait  à  la  tête  une  vignette  en  taille  douce  dans  laquelle  Bossuet 
était  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeul  à  genoux 
devc'i'.  lui.  sur  les  marches  de  l'église  cathédrale  de  Meaux,  lacorde 
au  cou,  faisant  amende  honorable  et  Jetant  tous  ses  vers  profanes 


\ous  a  fait  peur  :  vous  vous  Hcs  at)aissé  ;  et  la 
religion  ello-méme  vous  a  inspiré  les  plus  beaux 
vers,  les  plus  élégants,  les  plus  sublimes  que 
vous  ayez  jamais  faits.  Voilà  ce  que  c'est,  encore 
un  coup,  ((ue  do  s'humilier. 

J'altonds  riiyinno  de  saint  Hruno,  et  j'espère 
qu'elle  sera  digne  d'èlre  ap|)roiiv(''C  par  le  l'ape, 
et  d'être  chantée  dans  ces  déserts,  dont  il  est 
écrit  qu'ils  se  .sont  réjouis  de  la  gloire  do  Dieu. 
Mais  comment  est-ce  que  le  Pape  vous  a  com- 
mandé cette  hymne  1  ?  Je  vous  en  prie,  dites- 
nous-en  la  mémorable  hisloire. 

Aussitôt  que  M.  Pcllelior  sera  de  retour  ici, 
je  parlerai  avec  plaisir  de  vos  pensions. 

J'ai  vu,  Monsieur,  un  petit  poëme  sur  votre 
Pomone  :  il  commence  ainsi  ;  c'est  la  religion 
qui  parle  : 

En  itenim  Pomona  mea  maie  verberat  aures. 

Santolide,  cessit  quo  tibi  cura  mei? 

Ten'  mea  templa  canent  fallacia  sacra  canentemî 

Je  ne  me  souviens  pas  du  pentamètre,  mais 
il  était  violent,  et  finissait  en  répétant  : 

Ten'    mea  templa  canent? 
Opprobrium  vatum  ten'  mea  templa  canentt 

Le  poète  reprenait  ainsi  : 

Ergone  coelestes  haustus  duxisse  juvabit, 
TJt  SOnetinfandos  vox  mihi  nota  deosî 

Recherchant  la  cause  de  l'erreur,  il  remar- 
que que  ce  poète  évite  encore  les  noms  d'a- 
pôtres et  de  martyrs,  comme  tous  les  autres  qu'il 
ne  trouve  pas  dans  Virgile  et  dans  Horace  ;  et 
il  conclut  que  celui  qui  craint  d'employer  les 
mots  consacrés  dans  la  piété  chrétienne  mérite 
d'avoir  dans  la  bouche  les  fables  et  les  faux 
dieux. 

Martyrii  pudet  infantum,  vox  barbara  Petrus, 

Aut  Lucas,  refugit  nomen  apostolicum, 
Sanctorumque  choris  pulsus,  confessor,  abibit. 

Non  Maro,  non Flaccus  talia  quippe  ferant; 
Credo  equidem  et  Jesum  plus  horreat  atque  Mariam, 

Et  quodcœlitibuschristianisque  pium  est. 

Cui  sacra  vocabula  sordent, 

Huic  placeant  veteres,  numina  falsa.Joci. 
Ille  Jovem  Venermeque  et  divum  crimina  narret, 

Jam  répétant  vatem  sacra  nefanda  suum. 

J'ai  empêché  la  publication  du  poëme  ;  il  est 
vigoureux  :  l'auteur  l'aurait  pu  rendre  parfait, 
en  prenant  la  peine  de  le  châtier  ;  mais  il  n'y 
travaillera  plus. 

Adieu,  mon  cher  Santeul,  je  m'en  vais  pré- 
parer les  voies  à  notre  illustre  Boileau. 

dans  un  grand  feu.  Cette  pièce  est  très-tendre,  remplie  degrandssen- 
timents  de  religion,  et  digne  des  éloges  que  lui  donne  le  prélat. 

'  Alexandre  VlI.dontU  s'agit,  avait  été  élevé  au  pontificat  le  jour 
de  saint  Bruno. 


LETTRKS    niVi:i;SKS. 
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l.i;i  i'KK  CCIX. 

A    M.    KF  RANCÉ,  ABBK   DE  l.\    TIIAPPR. 

Ce  19  gopt.  1090. 

II  est  Mai.  Mdiisionr,  qiio  qiiolqiics-nns  ont 
repris  ootte  ospùco  do  dcMonso  i\o  liir  rAïuion 
Tosfamcnt,  La  vraie  n'^soliilion  de  cette  dilli- 
ciillé,  c'est  qu'il  en  tant  accorder  la  lecture 
avec  discrétion,  et  selon  la  capacité  des  sujets. 
C'est  ainsi  que  j'ai  expliqué  votre  pensée  à 
M.  Nicole,  qui  reprenait  cette  défense.  Il  me 
parla  aussi  du  CJn-ctien  iutérii'ur,  et  m'assura 
qu'il  avait  été  défendu  .^  Rome  *,  sans  pouvoir 
nie  dire  de  quelle  nature  était  la  défense,  s» 
c'était  par  l'inquisition  ou  par  l'index  :  je  n'en 
ai  rien  appris  depuis. 

Il  nie  semble  que  ce  que  vous  dites,  que  cette 
diversité  de  faits,  d'événements  et  d'histoire, 
na  point  de  rapport  à  la  simplicité  dont  les 
religieuses  font  profession,  a  un  peu  besoin 
d'explication.  Je  pense  que  vous  voulez  dire 
qu'il  faut  savoir  trop  de  choses  ])0ur  bien  en- 
tendre une  telle  diversité,  afin  que  notre  esprit 
n'en  soit  pas  confondu. 

La  raison  d'exclure  les  prophètes  est  diffé- 
rente de  toutes  celles-là  :  c'est  leur  grande 
obscurité.  On  objectera  qu'il  y  a  de  l'obscurité 
dans  les  Epîtres  de  saint  Paul,  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  du  Nouveau  Testament. 

Après  tout,  je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  per- 
mettre indifféremment  l'Ancien  Testament  ; 
mais  en  éprouvant  les  esprits.  J'en  use  ainsi  ;  et 
j'ai  dit  à  M.  Nicole  que  l'expérience  m'avait 
appris  que  l'Ancien  Testament,  permis  sans 
discrétion,  faisait  plus  de  mal  que  de  bien  aux 
religieuses.  Je  prie,  3Ionsieur,  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous,  et  qu'il  vous  conserve  pour 
le  bien  de  vos  enfants  et  de  l'EgUse. 

LETTRE  CCX. 

A  M.  SANTEUL,CHA:sOINE  régulier  de  saint- VICTOR, 

1690. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  bien  de  la  joie  et  de 
la  reconnaissance,  le  beau  présent  que  vous 
m'avez  lait.  Je  me  suis  hâté  de  lire  l'Epître  dédi- 
catoire,  et  j'y  ai  trouvé  un  éloge  de  M.  Pelletier, 
qui  m'a  paru  très-fin  et  très- délicatement  traité. 
Je  reverrai  avec  plaisir,  dans  ce  raccourci  et  dans 
cet  ouvrage  abrégé,  toute  la  beauté  de  l'ancienne 

'  Le  ChTélUn  inlérieur  a  pour  auteur  M.  de  Bemières-Louvi"g:nyi 
trésorier  de  France,  homme  d'une  éminente  piété,  mort  à  Caen  en 
l»Jô9.  La  P.  Louis-François  d'.Vrgentan.  Capucin,  fit  imprimer  cet  ou- 
yrageeii  1660,  par  conséquent  longtemps  après  la  naissance  duquié- 
tisme.  (T'oy.  V  Avertissement  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  faite 
àPamiersenlTSl.)  Une  tradjciion  italienne  du  Ckréli'n  intérieur  a. 
été  en  effet  condamnée  à  Rome  par  un  décret  da  Tinquisition  du  30 
novembre  1683.  (Bdit  de  Versailles.) 


poésie  de  Virgile,  des  Horace,  etc.,  dont  j'ai 
quitté  la  leclure  il  y  a  longtemps  :  cl  ce  me  sera 
une  satisfaction  de  >oir  que  vous  fassiez  revivre 
ces  anciens  poètes  ,  pour  les  obliger  on  (pielqiic 
sorte  de  (aiie  l'éloge  des  héros  de  n<itre  siècle, 
d'inic  manière  moins  éloignée  de  la  vérité  de 
notre  religion. 

11  e.st  vrai.  Monsieur,  que  je  n'aime  pas  les 
fables,  et  (pi'étant  nourri  depuis  beaucoup  d'an- 
nées de  ri^(  I  ilure  sainte  ,  (pii  est  le  tn-scn-  de  la 
vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions 
de  l'esprit  humain,  et  dans  ces  pioductions  de 
sa  vanité.  Mais  lorsqu'on  est  convenu  de  s'en 
.servir  comme  d'un  langage  figuré  ,  j:our  expri- 
mer, d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive, 
ceque  l'on  veut  luire  entendre,  surtout  aux  per- 
sonnes accoutumées  à  ce  langage,  on  se  sent 
forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien  ,  qui  n'en 
use  ainsi  que  par  une  espèce  de  nécessité.  Ne 
craignez  doilc  point,  Monsieur ,  que  je  vous 
fasse  un  procès  sur  votre  livre  ;  je  n'ai  au  con- 
traire que  des  actions  de  grâces  à  vous  rendre  : 
et  sachant  que  vous  avez  dans  le  fond  autant 
d'estime  pour  la  vérité  que  de  mépris  pour  les 
fables  en  elles-mêmes,  j'ose  dire  que  vous  ne 
regardez,  non  plus  que  moi,  toutes  ces  expres- 
sions tirées  de  l'ancienne  poésie  que  comme  le 
coloris  du  tableau ,  et  que  vous  envisagez  prin- 
cipalement le  dessein  et  les  pensées  de  l'ou- 
vrage, qui  en  sont  comme  la  vérité  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide.  Je  suis,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  CCXI. 


AU   MEME. 


1690. 


J'ai  reçu  les  trois  exemplaires  de  nos  merveil- 
leux ïambes,  deux  avant-hier,  dont  il  y  en  a  un 
pour  mon  neveu,  et  un  aujourd'hui  :  je  n'en 
saurais  trop  avoir.  Au  reste,  mes  déplorables 
sollicitations  me  privèrent  hier  du  sermon  et  de 
la  joie  de  vous  voir.  Je  n'osai  entrer  à  Saint- 
Victor,  après  avoir  manqué  ce  beau  discours,  et 
j'en  allai  apprendre  les  merveilles  au  Jardin 
royal,  de  la  bouche  des  plus  éloquents  hommes 
de  notre  siècle  qui  les  avaient  ouïes. 

Faut-il,  illustre  Santeul ,  vous  inviter  à  venir 
chez  moi  ?  Qui  a  plus  de  droit  d'y  entrer  ?  qui 
peut  y  être  mieux  reçu  que  vous  ?  Ne  parlons 
plus  de  l'amende  honorable,  que  pour  exalter 
les  vers  qui  l'ont  célébrée,  et  ceux  dont  elle  a 
été  suivie. 

LETTRE  CCXII. 

A  M.    l'abbé    RENAUDOT. 

A  Meaux.ce  7  janvier  1691. 

Vous  me  donnez.  Monsieur,  une  agréable 
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noiiYclIt»  :  nous  vorrons  dohc  celle  fois,  s'il  \)h\\[ 
h  Dieu,  niilord  eliancelier  d'Ecosse.  Je  l'ai  salué 
de  loin  coiiune  un  excellenl  catholique  ;  j'espère 
l'oinhi-asseï-  comme  un  confesseur.  Les  deux 
pièces  (|ue  vous  m'avez  envoyées  m'ont  fait 
plaisir  i\  lire.  Mille  rcmercîmenls  de  volro  ami- 
tié, à  laquelle  personne  ne  sera  jamais  plus  sen- 
sible que  moi,  ni  plus  rempli  d'estime  pour 
vous. 

LETTRE  CCXIII. 

AU  P.  MAUniUT,  PRrÎTRE  DE  l'ORATOIRE. 

A  Versailles,  ce  7  mai  1691. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  Père ,  voire  Icllre  du 
3,  et  je  îîuis  très-aise  que  le  Psautier  qu'on  vous 
a  donné  vous  ait  a^réé.  Les  deux  psaumes  que 
vous  m'avez  envoyés  m'ont  transporté  en  esprit 
dans  les  temps  où  ils  ont  élé  composés  ;  et  si  je 
n'ose  encore  prononcer  sur  l'impression,  c'est  h 
cause  que  je  n'ose  aussi  me  fier  à  mon  juge- 
ment, ni  à  mon  goûl  sur  la  poésie,  dans  l'ex- 
trême délicatesse,  pour  ne  pas  dire  dans  la  mau- 
vaise humeur  de  notre  siècle. 

Il  me  paraît,  par  les  remarques  que  vous 
faites  sur  la  Synopse  d'Angleterre,  que  vous  avez 
quelque  pensée  que  je  m'en  suis  beaucoup 
servi  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  laisser  dans 
celte  opinion.  J'en  ai  parcouru  cinq  ou  six 
psaumes,  dans  les  endroits  les  plus  obscurs,  et 
j'y  ai  trouvé  ordinairement  plus  d'embarras  et 
de  confusion  que  de  secours.  De  tous  les  inter- 
prètes protestants,  il  n'y  a  presque  que  Grotius, 
s'il  le  faut  mettre  de  ce  nombre,  qui  mérite 
d'être  lu  pour  les  choses ,  et  Drusius  pour  les 
textes.  Au  reste ,  ce  qu'on  entasse  et  dans  la 
Synopse  et  même  dans  les  critiques  d'Angle- 
terre, se  trouve  non -seulement  plus  autorisé, 
mais  plus  pur  et  mieux  exphqué  dans  les  saints 
Pères  :  en  sorte  que  je  ne  laisse  à  ces  critiques 
protestants  qu'on  nous  vante  tant,  que  quelques 
remarques  sur  la  grammaire.  Parmi  les  Catho- 
liques, Muis  1  emporte  le  prix,  à  mon  gré,  sans 
comparaison. 

Et  voilà,  mon  révérend  Père ,  à  ne  vous  rien 
déguiser,  tout  le  secours  que  j'ai  eu  ;  et  je  ne 
voudrais  pas  que  vous  crussiez  que  les  protes- 
tants m'aient  beaucoup  servi,  ou  que  j 'improuve 
ce  que  vous  en  dites  sur  saint  Paul.  Au  con- 
traire, je  suis  tout.à  fait  de  votre  avis  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  par  piété,  mais  par  connais- 
sance, que  je  donne  la  palme  aux  nôtres.  Quand 
je  serai  à  loisir  chez  moi ,  et  que  j'aurai  eu  plus 
de  temps  de  considérer  votre  Analyse  2 ,  je  vous 

1  Siméon  de  Muis,  pro  fesseur  en  langue  hébraïque  au  collège  roya], 
mort  en  1644.  Son    Commentaire  sur  les  psaumes  est  très-estimé. 

2  Le  P.Mauduit  a  donné  Analyses  des  Evangiles,  des  Actes,  des 
Epîlres  de  saint  Paul  et  des  Epîlres  canoniques,  qui  sont  très-esti- 
raées. 


eu  dirai  ma  pensée.  Je  ne  puisa  présent  vous 
dire  autre  chose  sinon  que  ce  que  j'en  ai  pu 
lire  m'a  fort  plu.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon 
révérend  Père,  etc. 

LETTRE  CCXIV. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  50  août  IC'Jl. 

Voilà,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  j'avais 
oublié  de  vous  porter.  Si  vous  prenez  la  peine 
de  m'adresser  la  ré|)oiise  ,  je  serai  plus  fidèle  à 
la  rendre  en  main  propre. 

Je  n'ai  fait  que  passer  h  Versailles,  où  j'ai 
trouvé  le  roi  prêt  à  partir  [)0ur  Marly.  On  m'as- 
sure de  tous  côtés  qu'il  est  tout  à  fait  revenu 
pour  la  Tiappe.  Je  ne  manquerai  pas  l'occasion 
d'en  être  informé  par  moi-même.  Il  me  paraît 
qu'il  est  nécessaire  de  redoubler  les  prières,  à 
cause  du  mauvais  état  des  affaires,  et  des  autres 
fâcheuses  conjonctures  qui  peuvent  mettre  la 
religion  en  un  extrême  péril ,  si  Dieu  n'y  pour- 
voit par  un  coup  de  sa  main. 

On  a  très-bonne  espérance  de  la  conclusion 
des  affaires  de  Rome.  Je  m'en  vais  dans  quatre 
jours  attendre  dans  mon  diocèse  l'effet  de  ces 
bonnes  dispositions,  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Je  ne  puis  vous  témoigner  combien  je 
ressens  de  joie  de  vous  avoir  vu,  ni  combien  je 
suis  touché  de  votre  amitié. 

LETTRE  CGXV. 

A  M.   NICOLE, 

A  Meaux,  ce  7  décembre    1691. 

J'ai  toujours.  Monsieur,  beaucoup  de  joie 
quand  je  reçois  des  marques  de  votre  amitié  et 
de  votre  approbation.  L'une  de  ces  deux  choses 
me  fait  grand  plaisir,  et  l'autre  m'est  fort  utile, 
parce  qu'elle  me  fortifie ,  mais  surtout  à  l'occa- 
sion du  dernier  ouvrage  1.  J'ai  été  très-aise  de 
vous  voir  appuyer  particulièrement  sur  une 
chose  que  je  n'ai  voulu  dire  qu'en  passant,  pour 
les  raisons  que  vous  aurez  aisément  pénétrées , 
et  que  néanmoins  je  désirais  fort  qu'on  remar- 
quât. C'est ,  Monsieur,  sur  le;  triste  état  de  la 
France,  lorsqu'elle  était  obligée  de  nourrir  et  de 
tolérer,  sous  le  nom  de  réforme,  tant  de  soci- 
niens  cachés,  tant  de  gens  sans  religion ,  et  qui 
ne  songeaient ,  de  l'aveu  même  d'un  ministre, 
qu'à  renverser  le  christianisme.  Je  ne  veux  point 
raisonner  sur  tout  ce  qui  est  passé  en  politique 
raffinée  :  j'adore  avec  vous  les  desseins  de  Dieu, 
qui  a  voulu  révéler,  par  la  dispersion  de  nos 
protestants,  ce  mystère  d'iniquité,  et  purger  la 
France  de  ces  monstres.  Une  dangereuse  et  liber- 
tine critique  se  fomentait  parmi  nous  :  quelques 

'  Le  sixième  Avertissement  aux  protestants ,  ou  la  Dé/ense  de 
l'Histoire  des  Variations,  qui  parurent  cette  année. 
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auteurs  catholiques  s'en  laii«!iit>nt  infecter  ;  et 
celui  qui  veut  s'iuiairiner  qu'il  est  le  premier 
triliquc  (le  nos  jours  •  tr.nnillait  sourdement  à 
celouvra::e.  11  a  été  depuis  peu  repoussé  couwne 
il  méritait,  mais  je  ne  sais  si  on  ouvrira  les 
> eux  à  ses  artifices.  Je  sjiis  en  combien  d'en- 
droits et  j)ar  quels  moyens  il  trouve  de  la  pro- 
tection ;  et.  sans  parler  des  autres  raij;ons,  il  est 
vrai  que  bien  des  pens  qui  ne  voient  pas  les 
conséquences,  avalent,  sans  y  prendre  srarde.  le 
poison  qui  est  c<icl)é  dans  les  prim  ipcs.  Pour 
moi,  il  ne  m'a  jamais  tronn>é  :  et  je  n'ai  jamais 
ouvert  aucun  de  ses  livres,  où  je  n'aie  bientôt 
ressenti  un  sourd  dessein  de  saper  les  fonde- 
ments de  la  relicrion  ;  je  dis  sourd  par  rapport  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  exercés  en  ces  matières  ; 
mais  néanmoins  assez  manifeste  à  ceux  qui  ont 
pris  soin  de  les  pénétrer. 

Je  finis  en  vous  assurant  de  tout  mon  cœur 
de  mes  très-humbles  services,  et  en  priant  Dieu 
qu'il  vous  conserve  pour  soutenir  la  cause  de 
son  Eglise,  dont  vos  ouvrages  me  paraissent  un 
arsenal. 

LETTRE  CCXVI. 

▲U  MARECHAL  DE  BELLEFOXDS. 

A  Gérmifny,  ce  lu  août  1692. 

Je  me  suis  tu,  et  je  n'ai  pas  seulement  ouvert 
la  bouche,  parce  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait  ; 
c'est  ce  que  disait  David  2.  Jésus-Christ,  qui 
vous  présente  à  boire  son  t^ahce,  vous  apprend 
en  même  temps  à  dire  :  Voire  volonté  soit  faite  3. 
je  n'ajoute  rien  à  cela,  Monsieur,  si  ce  n'est  que 
je  m'en  vais  vous  oûrir  à  Dieu  au  saint  autel  vos 
regrets  et  vos  soumissions,  et  celles  de  votre 
famille,  et  le  prier  du  meilleur  de  mou  cœur 
qu'il  vous  donne  à  tous  les  consolations  que  lui 
seul  peut  donner,  et  à  l'ame  que  vous  chéris- 
siez sa  grande  miséricorde. 

LETTRE  CCXVU. 

A  M.  LE  CLRÉ  DE  DOUÉ. 

A  Germjgny,  tb  6  octobre  1692. 

D  n'y  a,  Monsieur,  aucune  difficulté  de  nom- 
mer les  ecclésiastiques  aNant  le  seigneur;  c'est 
la  coutume  et  la  règle,  quelque  qualifié  que  soit 
un  seigneur  ;  et  le  roi  soutire  bien  qu'on  nous 
nomme  avant  lui.  Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de 
tout  mon  cœur. 

>  pMi.  xxxTi.i.  10.—^  MaUk.  xxn,  42. 


LETTIU:  CCXVHI. 

A  MADKMOISKLLE  DL  l'RÉ  '. 

A  \(rMilles,  ce  14  février  1093. 

Je  vous  assure.  Mademoiselle,  que  M.  I*el- 
lisson  est  mort,  comme  il  a  vécu,  en  très-bon 
Catholique.  L(tin  d'avoir  le  moindre  doute  de 
la  lui  catlioli(|ue,  je  l'ai  toujours  regardé,  depuis 
le  temps  de  sa  conversion  jusqu'à  la  lin  de  .>a 
vie,  comme  un  des  meilleurs  et  des  plus  zélés 
défenseurs  de  notre  religion.  Il  n'avait  l'esprit 
rempli  d'autre  chose,  et  deux  jours  avant  sa 
sa  murt,  nous  parlions  encore  des  ouvrages 
qu'il  continuait  pour  soutenir  la  transsubstan- 
tiation :  de  sorte  qu'on  peut  dire  sans  hésiter 
qu'il  est  mort  en  travaillant  ardemment  et  infa- 
tigablement pour  l'Eglise.  J'espère  que  ce  travail 
ne  se  perdra  pas,  et  qu'il  s'en  trou\era  une  partie 
considéi'able  parmi  ses  papiei^. 

Au  reste,  il  a  voulu  entendre  la  Messe  pendant 
tous  les  jours  de  sa  maladie;  et  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dispensât  les  jours 
de  fêle.  Il  me  disait  en  riant  quil  n'était  pas 
naturel  que  ce  fût  moi  qui  l'empêchât  d'entendre 
la  Messe.  11  n'a  jamais  cru  être  assez  malade 
pour  s'aliter;  et  il  s'est  habillé  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort;  et  il  recevait  ses 
amis  avec  sa  douceur  et  sa  politesse  ordinaire. 
Son  courage  lui  tenait  lieu  de  force;  et  jusqu'au 
dernier  soupir  il  voulait  se  persuader  que  son 
mal  n'avait  rien  de  dangereux.  A  la  fin  étant 
averti  par  ses  amis  que  ce  mal  pouvait  le  trom- 
per, il  différa  sa  confession  au  lendemain,  pour 
s'y  préparer  davantage  :  et  si  la  mort  l'a  surpris, 
il  n'y  a  rien  eu  en  cela  de  fort  extraordinaire. 
C'était  un  vTai  Chrétien,  qui  fréquentait  les  sa- 
crements. Il  les  avait  reçus  à  Noël,  et,  à  ce  qu'on 
dit,  encore  depuis  avec  édification.  Bien  éloigné 
dusentiraent  de  ceux  qui  croient  avoir  satisfait  à 
tous  leurs  devoirs  pourvu  qu'ils  se  confessent  en 
mourant,  sans  rien  mettre  de  chrétien  dans 
tout  le  reste  de  leur  vie,  il  pratiquait  solidement 
la  piété  ;  et  la  surprise  qui  lui  est  arrivée  ne 
m'empêche  pas  d'espérer  de  le  trouver  dans  la 
compagnie  des  justes.  C'est,  Mademoiselle,  ce 
que  j'avais  dessein  d'écrue  àM''*  Scudéry,  avant 
même  de  recevoir  votre  lettre  :  et  je  m'acquitte 
d'autant  plus  volontiers  de  ce  devoir,  que  vous 
me  faites  connaître  que  mon  témoignage  ne 
sera  pas  inutile  pour  la  consoler.  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  vous  assurer.  Mademoi- 
selle, de  mes  très-humbles  respects,  et  vous 
demander  l'honneur  de  la  contmuation  de  votre 
amitié. 

^  Celte  Relire  e:  la  saLv  an  le  lurent  imprimées  r\x^<:  le  temps  sur  nos 
feiLl'e  TGlaj:'.e,  e;  elles  n'ont  point  été  recaeHUes  dans  l'ancienne  eoi- 
l«cUon  des  (EaTres  de  Bossoet. 
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LETTRE  COXÏX. 

A  mai)i;moisi:i,lk  dk  scudkry. 

Ce  que  voiisiiravc/  laiiriiomKnir  do  in'écriro^ 
Mademoiselle,  sur  le  siijel  de  M.  Pélisson,  me 
doiuie  heaiieoup  de  consolation,  mais  n'ajonle 
rien  i\  ro|)inion  (jue  j'avais  de  la  lermelé  el  de 
la  sincrritr  dosa  loi,  dont  ceux  (|iii  l'oul  connu 
ne  demanderont  jamais  de  preuves.  J'ai  parlé 
un  million  de  lois  avec  lui  siu*  des  matières  de 
religion,  et  ne  lui  ai  jamais  trouvé  d'autres  sen- 
timents que  ceux  de  l'Ejilise  catholique.  Il  a  tra- 
vaillé jusqu'à  la  lin  pour  sa  défense  :  trois  jours 
avaul  sa  mort,  nous  pariions  encoie  de  l'ouvrage 
qu'il  avait  entre  les  mains  contre  Auherlin, 
qu'il  espérait  pousser  jusqu'à  la  démonstration 
ne  souliaitant  la  prolongation  de  sa  vie  que 
pour  donner  encore  à  l'Eglise  ce  dernier  té- 
moignage de  sa  foi.  Je  souhaite  qu'on  cherche 
au  plus  tôt  un  si  utile  travail  parmi  ses  papiers, 
et  qu'on  le  donne  au  public,  non-seulement 
pour  Icrmer  la  bouche  aux  ennemis  de  la  reli- 
gion, qui  sont  ravis  de  publier  qu'il  est  mort 
des  leurs;  mais  encore  pour  éclairer  des  ma- 
tières si  importantes,  auxquelles  il  était  si  capa. 
ble  de  donner  un  grand  jour.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  plu  à  Dieu  de  lui  laisser  le  temps  de  faire 
sa  confession  et  de  recevoir  les  saints  sacrements, 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  accepté  en  sacrifice 
agréable  la  résolution  où  il  était  de  la  faire  le 
lendemain. Le  roi,  à  qui  vous  désirez  qu'on  fasse 
connaître  ses  bonnes  dispositions,  les  a  déjà 
sues,  et  j'ai  en  cela  prévenu  vos  souhaits.  Ainsi, 
Mademoiselle,  on  n'a  besoin  que  d'un  peu  de 
temps  pour  faire  revenir  ceux  qui  ont  été  trom- 
pés par  les  faux  bruits  qu'on  a  répandus  dans 
le  monde.  Sa  Majesté  n'en  a  jamais  rien  cru  ; 
je  puis,  Mademoiselle,  vous  en  assurer  :  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sages  qui  ont  connu,  pour 
peu  que  ce  soit  M.  Pellisson,  s'étonnent  qu'on 
ait  pu  avoir  un  tel  soup;;on.  C'est  ce  que  j'aurais 
eu  l'honneur  de  vous  dire,  si  je  n'étais  obligé 
tl'aller  dès  aujourd'hui  à  Versailles,  et  dans  peu 
de  jours,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  mon  diocèse.  Je 
m'afflige  cependant,  et  je  me  conscle  avec  vous 
de  tout  mon  cœur,  et  suis,  avec  l'estime  qui  est 
due  à  votre  vertu  et  à  vos  rares  talents,  etc. 

LETTRE  CCXX. 

SUR  LA  MORT  DE  M.  PELLISSON'. 

Ce  6  mars  1693. 
Quoique  la  lettre  que  j'ai  eu   l'honneur  de 

'  Cette  lettre  n'est  pas  de  Bossuet.  Elle  fut  imprimée  avec  les  let- 
tres de  ce  prélat  surla  mort  de  rellisson.  Nous  avons  cru  devoir  la 
conserver  pour  honorer  la  mémoire  d'un  homme  également  cher  à  la. 
religion  et  aux  lettres,  indignement  calomnié  par  les  ennemis  de 
l'Eglise  catholique.  {Ed.  de  Versailles), 


vous  écrire.  Monsieur,  sur  la  mort  de  M.  Pel- 
lisson, ait  suffi  pour  vous  persuader  qu'il  est 
mort  bon  (Catholique,  j'ai  cru  fjue  je  vous  léiais 
plaisii-  de  vous  envoyer  co[)i(!  de  celles  que 
M.  l'évéque  de  Meaux  a  écrites  sur  le  même 
sujet  à  deux  personnes  de  mérite.  Un  si  sûr  té- 
moignage achèvera  de  détromper  ceux  de  votre 
connaissance  (pii  îunaiont  pu  se  laisser  sur- 
l)iendre  aux  faux  bruits  que  quelques  protes- 
tants ont  fait  courir  contre;  la  sincérité  et  la 
[)iélé  de  ce  zélé  défenseur  de  la  foi.  Tout  ce  que 
je  vous  ai  fait  savoir  sur  son  sujet  m'a  été  con~ 
lirmô  de  nouveau,  excepté  ce  que  je  vous  ai  dit 
du  temps  de  sa  conversion,  qui  n'arriva  qu'en 
1G70.  Depuis  cet  heureux  changement,  on  n'a 
jamais  remarqué  en  lui  le  moindre  doute  sur 
les  vérités  catholiques  ;  et  on  y  a  au  contraire 
reconnu  de  jour  en  jour  un  nouvel  amour  pour 
l'Eglise,  et  un  zèle  plus  ardent  pour  la  défense 
de  ses  vérités.  La  seule  erreur  que  l'on  ait  re- 
marquée en  lui,  disait  agréablement  un  illustre 
abbé,  est  celle  d'èlre  mort  plus  tôt  qu'il  ne  pen- 
sait. C'est  pourquoi  jamais  entreprise  ne  fut 
plus  extravagante  que  celle  de  vouloir  faire 
passer  sa  conversion  pour  un  changement  poli- 
tique, sa  conduite  depuis  ce  temps-là  pour  une 
comédie  honteuse,  et  sa  mort  pour  une  preuve 
de  son  hypocrisie.  Je  ne  sais  si  on  a  jamais  vu 
dans  aucun  huguenot  converti,  plus  de  caractères 
d'une  vraie  et  sincère  conversion  à  la  foi  catho- 
lique, qu'on  en  a  toujours  reconnu  dans  M.  Pel- 
hsson.  La  tentation  la  plus  ordinaire  aux  gens 
mal  convertis  est  contre  le  sacrement  adorable 
de  l'Eucharistie.  Ce  mystèreestl'écueil  contre 
lequel  ils  se  brisent,etoù  leur  conversion  échoue. 
Au  contraire,  il  n'y  a  guère  de  marque  plus 
visible  ni  de  preuve  plus  certaine  de  la  sincérité 
de  la  conversion  d'un  protestant,  que  les  témoi- 
gnages constants  qu'il  rend  de  la  fermeté  de  sa 
foi  s:.r  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  d'un  respect 
extraordinaire  et  d'un  amour  tendre  pour  ce 
sacrement.  Et  c'est  justement  ce  qui  a  éclaté 
dans  la  personne  de  M.  Pellisson  d'une  manière 
toute  singulière,  et  qui  fait  voir  que  ce  même 
mystère,  dont  quelques  protestants  publient  si 
faussement  qu'il  n'a  point  vouhi  entendre  parler 
de  la  mort,  et  qu'ils  prennent  pour  fondement 
de  leurs  calomnies,  a  été  les  saintes  délices  de 
cet  excellent  catholique,  et  l'objet  de  sa  plus 
tendre  piété. 

Ce  qui  m'en  est  revenu,  sans  que  j'en  aie 
fait  aucune  recherche,  m'a  beaucoup  consolé, 
et'commeje  suis  persuadé  qu'il  fera  le  même 
effet  dans  votre  cœur,  je  vous  le  rapporterai. 
Monsieur,  bonnement  et  avec  simplicité.  Si  les 
urotestantsaui  le  pourront  voir  s'en  moquent, 


LKTTHKS  DIVKIiSKS. 


427 


je  suis  «issuiv  «jiie  h^s  CaUu>li(|iios,  à  <jin  >(»ns  en 
liMTZ  pari  en  soroiil  forl  c'ililiL^s,  et  (jii'ils  bi'iii- 
ronl  Dion,  on  voyant  ilans  inio  porsonno  ilonl 
on  loin'  a  \onIn  rendre  la  conversion  suspoclci 
une  (ois  si  parfaite  ol  si  bien  sonleiuie  par  tons 
'os  endroits  de  sa  vie. 

11  ne  se  convertit  (jn'après  sVtro  insli  nit  à  fond 
(le  la  vérité  do  ce  myslèie  par  l'élndo  de  la  tra- 
dition, ol  apiès  aNoir  achevé  de  s'en  convain- 
cre par  la  leclnro  du  livi-e  de  La  pcrpétuilc  de 
la  foi  (il'  rKtjIisc  catlioliqui'  sur  rEucliaristii'. 

Il  célébra  dopnis,  tous  les  ans,  l'anniver- 
saire de  sa  conversion,  en  assistant  au  saint  sa- 
critioe  de  la  Messe,  et  en  communiant  à  la  vic- 
time qui  y  est  olferle. 

Il  a  fréquenté  oe  sacrement  dans  le  reste  de 
sa  vie  avec  une  piété  exemplaire,  et  dont  les  ro- 
lijïieux  de  Saint-Germain  des  Prés  ont  toujours 
élé  fort  édilies. 

Il  s'y  préparait  [)ar  le  sacrement  de  la  péni- 
tence, ol  les  révérends  PP.  dom  Thomas  Blam- 
pin,  dom  Michel  Germain,  cl  dom  Jacques  du 
Frischc,  religieux  de  cette  abbaye,  qui  ont  été 
ses  confesseurs,  ont  été  témoins  de  sa  foi,  et  de 
son  respect  envers  ce  mystère. 

Les  prières  courtes  et  pleines  d'onction  qu'il 
lit  imprimer,  pom-  aider  les  autres  à  assister 
avec  plus  de  religion  à  la  célébration  de  la  sainte 
Messe,  sont  une  preuve  de  son  zèle  pour  la  sain- 
teté de  ce  sacrifice. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'y  travailler  lui-même; 
il  y  engagea  ceux  qu'il  connaissait  le  plus  pro- 
pres à  y  contribuer  :  et  ce  fut  lui  qui  ins 
pira  à  feu  M.  Le  Tourneux  le  dessein  de  V Année 
chrétienne,  cet  ouvrage  si  édifiant  et  si  utile, 
qui  contient  la  traduction  du  Missel,  et  l'expli- 
cation des  épîtres  et  des  évangiles  qui  se  lisent 
à  la  Messe  dans  le  cours  de  l'année. 

Dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées, il  a  pris  la  plume  pour  défendre  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
au  saint  Sacrement,  et  la  vérité  du  sacrifice  de 
l'Eucharistie  :  ses  livres  en  font  foi. 

Les  instructions  qu'il  a  données  de  vive  voix 
sur  ce  mystère,  à  un  grand  nombre  de  protes- 
tants qui  pensaient  à  se  convertir,  et  à  d'autres 
qui  l'avaient  déjà  l'ait,  ne  sont  guère  moins 
connues  que  ses  ouvrages  publics. 

Il  a  été  si  appUqué  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  à  la  conversion  des  huguenots,  qui 
connnunément  ont  plus  d'opposition  à  la  vérité 
de  l'Eucharistie  qu'à  part  un  autre  article  con- 
testé, que  ceux  même  qui  veulent  faire  croire 
au  monde  que  M.  Pellisson  est  mort  protestant 
ne  peuvent  s'empêcher  d'avouer  et  de  publier 
en  même  temps  que  l'Eglise  perd  en  lui  un 


pinssaiil  instriuneiit  pour  les  conversions.  Ils 
pouvaient  ajouter  que  le  zèle  qu'il  avait  pour  le 
salut  (le  ses  hères  le  portait  à  les  assister  avec 
une  libéralité  (pii  allait  au-delà  do  ses  torces, 
(jiioKpi'il  ait  laissé  siilfisaninicnt  de  (pioi  pajor 
les  ilelles  i\iic  sa  charité  pour  eux  lui  u  lait  con- 
tracter. 

Son  amour  pour  l'iùicharistie  l'altirait  puis- 
samment au  pied  des  autels.  Il  avait  une  dévo- 
tion parlitulièro  à  y  venir  répandre  son  cœur 
dans  la  prière,  et  on  l'a  vu  très-souvent  en  faire 
de  très-longues  et  très-éditiantes  devant  le  saint 
Sacrement. 

On  l'y  a  surpiis  plusieurs  fois  tout  prosterné  : 
et  le  révérend  P.  dom  Simon  Boiigis  r  emarfjna 
un  jour,  d'une  tribune  où  il  était,  que  M.  Pel- 
lisson s'étanl  reconnu  seul  dans  l'Eglise,  s'y  tint 
fort  longtemps  prosterné  devant  le  .siint  Sacre- 
ment, et  qu'il  fut  obligé  de  l'y  laisser  quand  il 
se  rehra  de  la  tribune. 

On  a  aussi  remarqué  que  lorsqu'il  allait  par 
la  ville,  el  qu'il  était  avec  des  personnes  fami- 
lières, il  descendait  souvent  de  carrosse  pour 
aller  adorer  le  saint  Sacrement  dans  les  églises 
par-devant  lesquelles  il  passait. 

Je  sais  même  que  sa  piété  envers  le  saint  sa- 
crifice de  la  Messe  lui  inspira  d'en  fonder  une, 
il  y  a  quelques  années  :  et  ce  qui  est  bien  con- 
traire à  l'hypocrisie,  il  l'a  fondée  sous  le  nom 
d'un  de  ses  amis,  afin  de  cacher  cette  bonne 
œuvre  aux  yeux  des  hommes,  comme  il  l'a  fait 
en  plusieurs  autres  occasions,  et  que  le  sacrifice 
en  fût  plus  parfait  devant  Dieu.  Rien  n'est  plus 
certain,  car  je  le  sais  d'original. 

On  assure  encore  que,  quand  il  se  croyait  of- 
fensé par  quelqu'un,  il  avait  coutume  de  faire 
dire  une  Messe  pour  lui. 

Il  a  désiré  avec  empressement  d'entendre  la 
Messe  tous  les  jours  de  sa  maladie,  cl  on  n'a 
pu  l'empêcher  de  suivre  ce  désir  les  jours  de 
iête. 

Il  s'est  disposé  à  recevoir  le  saint  viatique, 
aussitôt  que  ses  amis  l'ont  assuré  qu'il  était  en 
danger. 

Enfin  il  est  mort  la  plume  à  la  main  pour  la 
défense  de  la  transsubstantiation. 

Je  doute,  Monsieur,  que  tout  cela  soit  trouve, 
par  des  gens  raisonnables,  fort  propre  à  prou- 
ver au  public  que  M.  Pellisson  est  mort  hugue- 
not :  mais  je  suis  assuré  que  tous  huguenots  qui 
ont  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi  auront  honte 
qu'il  y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  assez 
aveugles  ou  d'assez  mauvaise  conscience,  pour 
répandre  dans  le  monde  une  fable  aussi  ridicule 
que  celle-là,  et  si  propre  à  décrier  la  conduite 
du  parti  protestant. 
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CORRESPONDANCE. 


Jo  no  vous  en  dirai  pns  davanln^^c,  Monsieur  : 
si  vous  v(Mil('z  connailic  toiih^s  les  cxcellciilcs 
qualités  de  M.  IVllissoii,  el  \o\v  en  sa  personne 
le  poiiiail  d'un  des  plus  honnôles  lionimes 
qu'on  ait  vus  dans  ce  siècle,  vous  n'avez  qu'à 
lire  l'éloge  qu'en  a  fait  une  illustre  amie,  et  qui 
se  trouve  dans  le  Mercure  (julunt  du  mois  de 
février  dernier.  Je  suis,  Monsieur,  avec  res- 
pect, etc. 

LETTRE  CCXXI. 

X  M.  NICOLE. 

AMeaux,  ce  17  août  1693. 

Je  m'en  tiendrai,  Monsieur,  à  votre  décision  : 
j'avoue  que  j'ai  été  fort  partai^é  entre  les  notes 
courtes  ou  longues.  Pour  les  courtes,  j'avais  les 
raisons  que  vous  avez  si  bien  exposées  dans  vo- 
tre lettre;  pour  les  longues,  j'avais  le  grand 
nombre,  qui  est  composé  ordinairement  de 
gens  médiocres  et  impatients,  qui  sont  offensés 
pour  peu  qu'on  les  oblige  à  s'appliquer,  et  qui 
ne  veulent  plus  lire  quand  on  leur  explique  tout, 
à  cause  de  la  longueur  qui  les  accable.  Comme 
donc  j'ai  été  persuadé  qu'on  n'en  dit  jamais 
assez  pour  ceux  qui  ne  sont  point  attentifs,  et 
que  j'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  le  sont,  j'irai 
mon  train,  et  je  continuerai  à  prendre  pour 
modèle  Jansénius  d'Ypres  sur  les  Evangiles, 
dont  la  juste  et  suffisante  brièveté  m'a  tou- 
jours plu. 

Je  vous  prie  de  me  décider  encore  une  autre 
chose.  Plusieurs  croient  qu'à  cause  des  mauvais 
critiques  qui  réduisent  à  rien  les  prophéties, 
c'est-à-dire  le  fondement  principal  de  la  reli- 
gion, il  sera  utile  de  traduire  le  Supplément  sur 
les  Psaumes.  Si  vous  le  trouvez  à  propos,  je  le 
ferai  ou  le  ferai  faire  ;  et  en  ce  cas  j'étendrai  les 
notes  encore  un  peu  davantage  en  faveur  du 
commun  des  lecteurs.  Je  vous  lais  mille  remer- 
cîmeuts  très-sincères- 

II  y  a  des  fautes  dans  le  Salomon  qui  me  font 
de  la  peine,  entre  autres  une  transposition  qui 
gâte  le  sens  i,  où  sicera  qui  est  à  la  fin,  doit 
être  mis  avant  id  est,  vimim.  Je  vous  prie  de  cor- 
riger cet  endroit.  Encore  une  fois.  Monsieur,  je 
vous  rends  grâces,  et  je  suis  tout  à  vous.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  vous  conserve. 

LETTRE  CCXXIL 

AMIL0RDPERTH2. 

A  Mesux,  ce  5  septembre  1693. 
J'ai  appris  avec  une  extrême  joie  que  vous 

'  Prov.,  XX,  1. 

2  Jusqu'ici  nous  avons  vu  un  bien  plus  grand  nombre  de  lettres  de 
milordquede  Bossuet;  parce  que,  eommenous  l'avons  remarqué,  la 
plupart  de  celles  du  dernier  eut  péri  dans  les  révolutions  arrivées  en 
Angleterre.  Désormais  on  n'en  trouvera  plus  qu'une  de  milord  Pertb; 


aviez  la  liberté  de  sortir  de  la  Grande-Bretagne!, 
el  (pi'on  pouvait  espérer  de  recevoir  de  vos  let- 
tres :  j'en  ai  une  grande  impatience.  Je  ne  doute 
pas  (|ue,  pendant  votre  prison,  Dieu,  qui  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  souflient  pour  sa 
cause,  ne  vous  ait  fait  de  grandes  grâces  ;  et  ce 
me  sera  une  paiticulière  consolation  d'en  ap- 
prendre quelque  chose  de  vous-même.  Donnez- 
moi  donc  cette  joie  ;  et  croyez,  Milord,  que  vous 
m'avez  toujours  été  |)résenl.  J'attends  qu'on  sa- 
che où  vous  êtes,  pour  vous  écrire  plus  ample- 
ment. Soyez  cependant  persuadé  du  respect, 
de  la  cordialité  et  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

LETTRE  CCXXIII. 

AMeaux,ce  22  octobre  1603. 

il  est  malaisé  de  vous  définir  le  livre  de  M. 
Simon  :  tous  en  connaissez  le  génie  i.  On  ap- 
prend dans  cet  ouvrage  à  estimer  Grotius  et  les 
unitaires  plus  que  les  Pères  ;  et  il  n'a  cherché 
dans  ceux-ci  que  des  fautes  et  des  ignorances. 
Il  donne  pourtant  contre  eux  plus  de  décisions 
que  de  bons  raisonnements.  C'est  le  plus  mince 
théologien  qui  soit  au  monde,  qui  cependant  a 
entrepris  de  détruire  le  plus  célèbre  et  le  plus 
grand  qui  soit  dans  l'Eglise  2,  Il  ne  fait  que  don- 
ner des  vues  pour  trouver  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain,  et  mener  toutautant  qu'il  peut  à  l'indif- 
férence. L'érudition  y  est  médiocre,  et  la  ma- 
lignité dans  le  suprême  degré, 

LETTRE  CCXXIV. 

DE  M.  DE  LA  BROUE  3,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

A  Narbonne,  ce  29  novembre  1693. 

Je  me  suis  enfin  acquitté  de  vos  deux  commis- 
sions. Monseigneur  :  j'ai  fait  votre  présent  des 
Notes  sur  Salomon  à  M.  de  Basville,  et  je  lui 
ai  parlé  de  ce  que  vous  souhaitez  avoir  de  M.  de 
Graverol.  Il  a  déjà  écrit  pour  cela,  et  prétend 
qu'il  peut  vous  donner  encore  de  nouveaux 
éclaircissements,  par  des  registres  d'interroga- 
toires qui  ont  été  faits  à  Carcassonne,  et  qui 
sont  à  présent  à  Montpellier.  Il  croit  que,  pour 
y  chercher  plus  utilement,  il  serait  bon  que 
vous  prissiez  la  peine  de  dresser  un  petit  mé- 


parce  que  apparemment  Bossuet  ou  ceux  qui  ont  recueilli  ses  papiers 
n'ont  pas  eu  autant  de  soin  de  nous  conserver  les  lettres  que  ce  sei- 
gneur lui  a  écrites  depuis  sa  sortie  d'Angleterre. 

'  Kous  ignorons  à  qui  cette  lettre  était  adressée  :  le  nom  de  la  per- 
sonne n'est  point  marqué  sur  la  minute  que  Bossuet  avait  conservée. 

2  Saint  Augustin. 

3  Comme  nous  avons  une  suite  de  lettres  de  Bossuet  et  de  M.  de 
La  Broue,  nous  donnons  ici  la  première,  qui  est  de  ce  dernier  évê- 
que,  quoique  la  lettre  de  Bossuet  nous  manque  ;  parce  que  nous  pla- 
çons ordinairement  parmi  les  lettres  de  ce  prélat  toutes  celles  des 
personnes  à  qui  il  peut  avoir  écrit,  lorsque  nous  avons  un  nombre 
de  lettres  de  Bossuet  à  ces  mêmes  personnes. 
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inoin»  <lis  nronrs  (jni  poiivont  sorvir  h  prou- 
ver que  les  .ilbi^^eois  étaient  manicliétms.  Je  me 
suis  ofl'ert  à  faire  ce  mémoire  en  attendant  : 
mais  comme  les  registres  ne  sont  point  ici,  et 
qu'avant  qu'on  soit  à  Montpellier  on  peut  avoir 
reçu  votre  réponse,  il  sera  beaucoup  mieux 
(ju'oii  en  ait  un  de  votre  façon. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  des  nouvelles 
de  votre  ouvraiic.  Je  suis  très-mécontent  de 
M.  Dupinsnr  les  extraits  de  saint  Jean  Chrysos- 
lome  et  de  Cassicn.  Je  suis  fort  trompé  s'il  ne 
croit  pas  qu'on  peut  être  semi-pélapien  sans 
cesser  d'être  Catholique  :  je  souhaite  (ju'il  va- 
pule  dans  votre  ouvrage  comme  il  le  niéiilc.  Je 
ne  sais  si  je  nirai  point  bientôt  voir  ce  que  vous 
avez  déjà  fait  :  j'attends  de  savoir  si  M.  le  mar- 
(jnis  de  Mirepoix  viendra  ou  ne  viendra  point 
dans  la  province  cet  hiver,  et  j'espère  le  savoir 
incessamment.  Si  31.  l'archevêque  de  Toulouse 
avait  eu  la  bonté  de  se  souvenir  de  moi.  j'aurais 
été  député  à  l'assemblée  des  bois,  et  cela  me 
convenait  à  cause  de  mon  procès. 

Au  reste,  avez-vous  donné  un  exemplaire  des 
Notes  sur  Salomon  à  M.  l'évêque  de  Saint-Pons? 
Il  me  semble  qu'il  vous  donnait  ses  ouvrages, 
et  qu'il  vous  consultait  même  avant  de  les  don- 
ner au  public.  Je  mets  l'abbé  de  Catellan  sous 
votre  protection  :  je  ne  sais  comment  il  réussit 
au  pays  où  il  est.  Je  vous  supplie  de  lui  donner 
tous  les  avis  dont  il  aura  besoin  ;  il  sera  soigneux 
de  vous  les  demander.  Je  suis  toujours  très- 
respectueusement,  etc. 

LETTRE  CCXXV  '. 

BOSSUET    AU    CARDLNAL  DE    JANSON. 

Du  2  2  mai  1C93. 

MONSEIGNEIR, 

H  a  plu  au  roi  d'Angleterre^  de  me  faire  com- 
muniquer certains  éclaircissements  qu'on  de- 
mandait à  Sa  Majesté  touchant  la  religion  en 
faveur  de  ses  sujets  protestants,  lorsqu'ils  se 
rangeraient  à  leur  devoir;  et  il  me  fit  témoigner 
en  même  temps  qu'il  voulait  savoir  de  moi  si 
je  croyais  qu'ils  pussent  blesser  sa  conscience. 
Je  crus  qu'il  les  pouvait  accorder  sans  aucune 
difficulté,  et  je  lui  déclarai  mon  sentiment,  tant 
de  vive  voix  que  par  écrit. 

Le  même  roi  m'ordonne  présentement,  Mon- 
seigneur, de  dire  à  Votre  Eminence  les  raisons 
dont  j'ai  appuyé  mon  avis,  afin  qu'elle  puisse 
en  rendre  compte  à  Sa  Sainteté,  à  qui  je  sou- 
mets de  tout  mon  cœur  toutes  mes  pensées  et 
toutes  mes  vues.  J'obéis,  et    Votre    Eminence 

'Cette  lettre  fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1818  par  le  jour" 
1^1  The  calhoJic  Gentleman' s  magaHne,  t.  l  n.  10. 
*  Jacques  II. 
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verra  en  peu  de  mots  dans  l'érrit  inclus,  les  rai- 
sons qui  me  déterminent  à  approuver  la  Décla- 
ration de  ce  prince. 

Le  roi,  notre  maître,  a  su  la  consultation  et 
il  a  approuvé  mes  sentiments,  qui  se  sont  trou- 
vés conformes  à  celui  des  principaux  docteurs 
de  la  Sorbonue,  .sans  que  nous  ayons  commu- 
niqué ensemble. 

11  s'agita  présent,  .Monseigneur,  de  faire  en- 
tendre nos  raisons  à  un  Pape  dont  la  prudence 
et  la  (.iét''  éclatent  par  toute  l'Eglise  ;  et  j'ose 
espéier.îela  bonté  dont  vous  m'avez  toujours 
hoiioiv,  (jue  vous  voudrez  bien  vous  servir  de 
cette  occasion  ,  pour  assurer  ce  saint  Pontife 
de  mes  profondes  soumissions,  et  de  l'inviola- 
ble respect  que  je  ressens,  comme  je  le  dois, 
non-seulement  pour  sa  place  si  auguste  et  si 
sainte,  mais  encore  pour  sa  personne,  dont  les 
vertus  remplissent  le  monde  d'édification  et  de 
joie. 

Conservez-moi,  Monseigneur,  l'honneur  de 
votre  amitié,  et  croyez  que  je  suis  toujours  avec 
le  très-humble  respect  que  vous  connaissez, 
Monseigneur,  votre,  etc. 

t  J.  Bé.nig.ne,  Ev.  de  Meaux. 

Preuves  du  sentiment  de  M.   l'Evêque  de  Meaux 
sur  la  Déclaration  du  roi  d' Angle It ne. 

La  Déclaration  qu'on  demande  au  roi  d'An- 
gleterre en  faveur  de  sessujets  protestants,  con- 
siste principalement  en  deux  points  :  le  premier 
est  que  Sa  Majesté  promette  de  protéger  et  dé- 
fendre l'église  angUcane,  comme  elle  est  pré- 
sentement établie  par  les  lois,  et  qu'elle  assure 
aux  membres  d'icelle  toutes  leurs  églises,  uni- 
^ersités,  collèges  et  écoles,  avec  leurs  immu- 
nités et  privilèges.  Le  second,  que  Sadilc  Ma- 
jesté promette  aussi  qu'elle  ne  violera  point  le 
serment  du  Test,  ni  n'en  dispensera  point. 

J'ai  répondu  et  je  réponds,  que  Sa  Majesté 
peut  accorder  sans  difficulté  ces  deux  articles; 
et  pour  entendre  la  rai>on  de  cette  réponse,  il 
ne  faut  que  fixer  le  sens  des  deux  articles. 

Le  premier  a  deux  parties  :  l'une  de  protéger 
et  défendre  l'église  anglicane,  comme  elle  est 
présentement  établie  par  les  lois  ;  ce  qui  n'em- 
porte autre  chose  que  de  laisser  ces  lois  dans 
leur  ligueur,  et  comme  roi  les  exécuter  selon 
leur  forme  et  teneur. 

La  conscience  du  roi  n'est  point  blessée  par 
cette  partie  de  la  Déclaration,  puisque  la  protec- 
tion et  la  défense  qu'il  promet  à  l'éghse  angli- 
cane protestante,  ne  regarde  que  l'extérieur, 
et  n'oblige  Sa  Majesté  à  autre  chose  qu'à  laisser 
cette  prétendue  église  dans  l'état  extérieur  où 
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il  liilioiivc, sans  l'y  Ironhior,  ni  prnnollrocuroii 
la  Iroiiblc. 

Pour  (Ircidor  celle  (|iicslion  |>ar  principes,  il 
ruiiU'aii'c  ^i'aii(l(!  dillérencc  cnlre  la  i)iolccli()ii 
qu'on  donncrail  h  nnc  fausse  église  par  adhé- 
lonce  anx  mauvais  senlimenls  (pi'ello  professe, 
el  à  celle  (|u\)n  lui  (ioniie  pour  conserver  à  l'ex- 
térieur la  liancpiillilé.  La  première  prolcclion 
osl  iiiaiivai>e,  parce  qu'elle  a  pour  princii)e 
l'adliérenco  à  la  faussclé  ;  mais  la  seconde  est 
Irès-bonne,  parce  qu'elle  a  pour  principe  l'a- 
mour  de  la  paix,  el  pour  objet  une  chose 
bonne  et  nécessaire,  qui  est  le  repos  pu- 
blic. 

Ceux  qui  traitent  avec  le  roi  d'Angleterre 
dans  cette  occasion,  ne  lui  demandent  pas  l'ap- 
probation de  l'église  anglicane,  parce  qu'au 
contraire  ils  le  supposent  catholique,  et  traitent 
avec  lui  comme  l'étant.  Ils  ne  lui  demandent 
donc  qu'une  proteciiou  légale,  c'est-à-dire  une 
protection  à  l'extérieur,  telle  qu'elle  convient  à 
un  roi  qui  ne  peut  rien  sur  les  consciences  ;  et 
tout  le  monde  demeure  d'accord  que  cette  sorte 
de  protection  est  légitime  et  licite. 

Les  rois  de  France  ont  Lien  donné  par  l'édit 
de  Nantes  une  espèce  de  protection  aux  protes- 
tants réformés,  en  les  assurant  contre  les  insul- 
tes tie  ceux  qui  les  voudraient  troubler  dans 
leurs  exercices,  et  en  leur  accordant  des  espèces 
de  privilèges,  où  ils  ordonnaient  à  leurs  oflicicrs 
de  les  maintenir.  On  n'a  pas  cru  que  leur  con- 
science fût  intéressée  dans  ces  concessions,  tant 
qu'elles  ont  été  jugées  nécessaires  pour  le  repos 
public,  parce  que  c'était  ce  repos,  et  non  pas  la 
religion  prétendue  réformée,  qui  en  était  le 
motif.  On  peut  dire  à  proportion  la  même  chose 
du  roi  d'Angleterre  ;  et  s'il  accorde  de  plus 
grands  avantages  à  ses  sujets  protestants,  c'est 
que  l'élat  où  ils  sont  dans  le  royaume  et  le  mo- 
tif du  repos  public  l'exigent  ainsi.  Aussi  ceux 
qui  trouvent  à  redire  à  cet  endroit  de  l'article 
ne  mettent-ils  la  difficulté  qu'en  ce  qu'il  ren- 
ferme une  tacite  promesse  d'exécuter  les  lois 
pénales  qui  sont  décernées  par  le  Parlement 
contre  les  catholiques,  parce  que,  disent-ils,  les 
protestants  mettent  dans  ces  lois  pénales  une 
partie  de  la  protection  qu'ils  demandent  pour 
l'église  anglicane  protestante. 

Mais  les  paroles  dont  se  sert  le  roi  n'empor- 
tent rien  de  semblable  ;  et  il  importe  de  bien 
comprendre  comme  parle  la  Déclaration.  «  Nous 
protégerons,  dit-elle,  et  défendrons  l'église  an- 
glicane, comme  elle  est  présentement  établie 
par  les  lois.  »I1  ne  s'agit  que  des  principes  cons- 
litulifs  de  cette  prétendue  église  en  elle-même, 
et  no]i  i^as  dans  les  lois  pénales   par  lesquelles 


ell(^  prélendrail  pouvoir  repousser  les  religions 
(pii  lui  sont  opposées. 

Les  principes  conslihilifs  de  la  religion  angli- 
cane selon  les  lois  du  pays,  sont  premièrement 
les  prétendus  articles  de  foi  réglés  sous  la  reine 
Elisabeth  ;  secondement  ,  la  liturgie  approu- 
vée par  les  parlements  ;  troisièmement,  les  ho- 
mélies en  instructions,  que  les  mêmes  parle- 
ments ont  autorisées. 

On  ne  demande  point  au  roi  qu'il  se  rende 
le  protecteur  de  ces  trois  choses,  mais  seule- 
ment qu'à  l'extérieur  il  leur  laisse  un  libre  cours 
])Our  le  repos  de  ses  sujets  :  ce  qui  suffit  d'un 
côté  pour  maintenir  ce  qui  constitue  à  l'exté- 
rieur l'église  anglicane  protestante,  et  d'autre 
part  ne  blesse  point  la  conscience  du  roi.  Voilà 
donc  à  quoi  il  s'oblige  par  celte  jjremière  partie 
de  l'article,  où  il  promet  d'assurer  à  l'église  pro- 
teslaide  et  à  ses  membres,  leurs  églises,  etc. 
La  seconde  a  encore  moins  de  difficulté  ,  et 
même  elle  tempère  la  première,  en  réduisant 
manifestement  la  protection  et  la  défense  de 
l'église  anglicane  et  protestante  aux  choses  exté- 
rieures dont  elle  est  en  possession  ,  et  dans 
lesquelles  le  roi  promet  seulement  de  ne  point 
soutfrir  qu'on  la  trouble. 

Le  Roi  est  bien  loin  d'approuver  par  là  l'usur- 
pation des  églises  et  des  bénéfices  ;  mais  il  pro- 
met seulement  de  ne  point  permettre  que  ceux 
qui  les  ont  usurpés  soient  troublés  par  des  voies 
défait,  parce  que  cela  ne  se  pourrait  faire  sans 
ruiner  la  tranquillité  de  ses  Etats. 

A  l'égard  du  Test,  qui  fait  le  second  article  de 
la  Déclaration  du  roi,  il  n'oblige  Sa  Majesté  à 
autre  chose,  sinon  à  exclure  des  charges  publi- 
ques ceux  qui  refuseraient  de  faire  un  certain 
serment  :  en  quoi  il  n'y  a  point  de  difficulté, 
puisqu'on  peut  vivre  humainement  et  chré- 
tiennement sans  avoir  des  charges. 

Que  s'il  paraît  rude  aux  catholiques  d'en  être 
exclus,  ils  doivent  considérer  l'état  où  ils  sont, 
et  la  petite  portion  qu'ils  composent  du  royaume 
d'Angleterre  ;  ce  qui  les  oblige  à  ne  pas  exiger 
de  leur  roi  des  conditions  impossibles,  et  au 
contraire  à  sacrifier  tous  les  avantages  dont  ils 
se  pourraient  flatter  à  l'avancement ,  au  bien 
réel  et  solide  d'avoir  un  roi  de  leur  religion,  et 
d'affermir  sur  le  trône  sa  famille  ,  quoique  ca- 
tholique ;  ce  qui  peut  faire  raisonnablement 
espérer,  si  non  d'abord,  du  moins  dans  lasui'e, 
l'entier  rétablissement  de  l'Eglise  et  de  la  foi. 
Que  si  on  s'attache  au  contraire  à  voulou"  faire 
la  loi  aux  protestants,  qui  sont  les  maîtres,  on 
perdra  avec  l'occasion  de  rétablir  le  roi,  non- 
seulement  tous  les  avantages  qui  sont  attachés 
au  rétablissement,  mais  encore  tous  les  autres, 
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<|Mt'N(Hril  soioiit.  (M  on  s'rvposora  à  loiilo  sm- 
los  lie  maux  ;  t''l;ml  bien  cerlairi  que  si  les  rc- 
lu'llos  vitMHUMil  ;\  bout  selon  leurs  désirs  d'cx- 
l'Uneloulà  la  fois  le  roi,  ils  ne  fianlcronl  aucune 
ihcsure  envers  lescallu)li(|ues  ,  et  Jie  scuigeront 
(|u'à  assouvii-  la  haine  (|ii'ils  leur  porlenl. 

Par  ces  raisons  je  conclus ,  non-sciilemcnl 
(jne  le  roi  a  pu  en  conscience  faire  la  Déclara- 
lion  dont  il  s*af;il,  mais  encore  qu'il  y  était 
ohli-ïé,  parce  qu'il  doit  faire  lout  ce  qu'il  est 
possible  pour  l'avanlapic  de  rKp;lisc  et  de  ses 
sujcLs  c;dholi(jues,  auxcpiels  rien  ne  peut  être 
meilleur,  dans  la  conjoncture  présente,  que  son 
rélablissenicnt.  On  doit  même  regarder  déjà 
conmie  un  2;rand  avantaj^e  la  déclaration  (pie 
fait  Sa  Majesté,  de  reconiinauder  fortement  à 
son  Parlement  une  impartiale  liberté  de  con- 
science; ce  qui  montre  le  zèle  de  ce  prince  pour 
le  repos  de  ses  sujets  catholiques,  cl  tout  ensem- 
ble une  favorable  disposition  pour  eux  dans  ses 
sujets  protestants  qui  acceptent  sa  Déclaration. 
Je  dirai  donc  volontiers  aux  catholiques,  s'il  y 
en  a  qui  n'approuvent  pas  la  Déclaration  dont  il 
s'agit  :Noli  essejmtus  mnUum,  neque  plus  sapias 
quam  uecesseest,  ne  obstupescas  i. 

Je  ne  doute  pas  que  notre  saint  Père  le  Pape 
n'appuie  le  roi  d'Angleterre  dans  l'exécution 
d'une  Déclaration  qui  était  si  nécessaire,  et  ne 
pense  bien  des  intentions  d'un  prince  qui  a 
sacrifié  trois  royaumes,  toute  sa  famille  et  sa 
propre  vie  à  la  religion  catholique.  Je  me  sou- 
mets de  tout  mon  cœur  à  la  suprême  décision 
de  Sa  Sainteté. 

Fait  à  Meaux,  ce  22  mai  1693. 

t  J.  Bénigne,  Ev.  de  Meaux. 

LETTRE  CCXXVI 2. 

BOSSUET  AU  PREMIER    PRÉSIDENT  DE  HARLAY. 

A  Meaux,  2  novembre  1693. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  avec  respect  l'arrêt  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'cnvoyer,  et  lalettre  dont  il 
vous  a  plu  de  l'accompagner.  Il  était  absolument 
nécessaire.  Jen'oubherai  rien,  Monsieur,  de  ce 
qui  dépendi'a  de  mon  ministère  pour  en  ren- 
dre l'exécution  aussi  douce  et  aussi  efficace 
qu'il  sera  possible,  et  je  tâcherai  de  prévenir  les 
difficultés  pour  ne  vous  importuner  que  de  cel- 
les qu'on  ne  pourra  éviter  de  porter  jusqu'^ 
vous.  Je  suis  avec  un  respect  sincère  etc. 
t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

'  EccU.,  TU,  17.  —  ^  Les  autographes  des  deux  lettres  qu'on  va 
lire,  se  trouvent  à  la  bibliothèque  impriale,  Harlay.  3G7,  t.  xvi,  p. 
193  et  271.  La  première  était  inédite  jusqu'à  M.  Lâchât;  la  se- 
cui:dc  avait  paru  dans  la  Correspondance  administra live  etc.  de 
Louis  XIV. 


LETTKE   CCXXVII. 

UOSSUET  AU  l'UK-MIEIl   l'HÉSIDE.NT    DE   nARLAT. 
A   Me.iiix,?K  n(tvefnlir«'      1C'):I. 

I*uis(jue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
témoigner  que  vous  seriez  bien  aise  d'être  in- 
formé des  difliciillés  qui  se  présentent  dans 
l'exécution  de  vohe  arrêl,  voici  relies  que  je 
viens  de  rencontrer  dans  la  course  que  j(^  viens 
de  faire,  durant  (rois  semaines,  dans  les  endroits 
les  plus  écartés  de  ce  diocè.sc. 

La  première  est  que  les  habitants  des  villes 
soutenaient  qu'étant  taxés  dans  les  villa;,^es  à  rai- 
son des  biens  qu'ils  y  po.ssédaicnf,  ils  ne  pou- 
vaient plus  èlre  obligés  à  contribuer  dans  les 
villes  ;  et  on  m'a  dit  que  ceux  de  Provins,  du 
diocèse  de  Sens,  se  voulaient  adresser  à  la  Cour 
pour  le  faire  ainsi  interpréter  en  leur  faveur. 
Mais  j'espère,  Monsieur,  que  cette  illusion,  qui 
laisserait  la  campagne  absolument  sans  secours, 
ne  trouvera  point  de  lieu  devant  notre  justice. 
J'ai  établi  pour  maxime  dans  tout  le  d  iocèse  que 
les  habitants  des  villes  devaient  double  conlri- 
bution,  l'une  à  la  campagne  à  raison  des  biens 
qu'ils  y  ont,  l'autre  dans  les  villes  pour  éviter 
les  inconvénients  de  la  demeure.  Tout  le  clergé 
et  moi  h  la  tête,  nous  en  avonsdonné  I  'exemi)le, 
et  pourvu,  Monsieur,  qu'il  vous  plaise  laisser 
les  choses  comme  elles  sont ,  j'espère  que  lout 
cédera  à  cet  avis. 

L'autre  difficulté  vient  des  officiers  qui  n'o- 
sent taxer  leurs  seigneurs  ni  les  personnes  con- 
sidérables. Celle-là  est  grande,  et  je  n'y  ai  d'au- 
tre remède  que  d'ordonner  aux  curés  de  me 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe,  et  d'agir  moi- 
même  auprès  des  seigneurs,  à  quoijusqu'ici  je 
n'ai  pas  trouvé  beaucoup  de  résistance.  Si  j'en 
trouve  dans  la  suite,  j'aurai  recours.  Mon- 
sieur, à  votre  autorité,  et  si  vous  me  le  permet- 
tez à  vos  conseils. 

La  dernière  difficulté  que  je  ne  puis  vaincre 
sans  un  nouvel  ordre,  c'est  que  la  moitié  des  pa- 
roisses, par  exemple  toutes  celles  des  vignobles 
ne  peuvent  absolument  soutenir  leurs  pauvres. 
11  y  en  a  mêmedontie  territoire  est  si  petit  que, 
quand  on  enchangerait  tout  le  revenu  en  aumô- 
nes, elles  ne  seraient  pas  suffisantes,  ces  parois- 
ses étant  d'ailleurs  toutes  pleines  de  pauvres 
ouvriers  qui  demeurent  sans  travail.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  de  soutenir  les  paroisses 
plus  faibles  par  les  plus  fortes,  ce  qui  ne  se  peut 
sans  qu'on  en  donne  le  pouvoir  à  quelqu'un. 
Je  n'imagine  pas  qu'on  le  puisse  faire  autrement 
que  par  les  évêques.  Ou  ne  cherche  point  en 
celte  occasion  à  se  donner  de  l'autorité  :  elle  est 
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pas  TnrnKMioiiiiiinlfis.Lcmal  s'cstcommuni(|ii(j 
iiiônio  Tort  ;i  (-liaigi!  dans  un  lenips  si  fâcheux  : 
mais  il  ne  faut  i)as  fuir  h;  tr;ivail. 

C'en  csl  pour  vous,  Monsieur,  un  Irès-pénible 
travoir  à  joindre  aux  soins  paternels  que  vous 
prenez  pour  Paris,  celui  de  tant  de  provinces; 
mais  volie  zèle  n'a  |)oinl  de  bornes  non  [)Itisqne 
vos  lumières,  et  sur  cela  je  ne  crains  point  de 
vous  iiuporlimer. 

Je  dois  vous  dire  que  les  ecclésiastiques  font 
bien  leur  devoir,  principalement  les  chanoines 
et  les  curés  que  nous  avons  sous  notre  main.  Il 
yenaplusicursdanscediocèsequi,  n'ayantque 
la  portion  congrue,  la  sacrifient  pour  leurs  pau- 
vres, et  vivent  presque  de  rien  sur  leurs  peti- 
tes éparj^nes  et  en  vendant  tout. 

J'ai,  Monsieur,  chargé  mon  neveu  de  vous 
rendre  compte  de  la  disposition  où  sont  entrés 
Messieurs  de  Rabais,  de  céder  et  de  vous  faire 
mes  très-humbles  remerciements  de  l'audience 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'accorder. 

Il  ne  me  reste.  Monsieur,  qu'à  vous  assurer 
du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

LETTRE  CCXXVIII. 

LEIBNITZ   A    BOSSUET. 

Quand  à  l'essence  des  corps  et  le  sujet  de  l'é- 
tendue, il  semble  que  ce  sujet  contient  quelque 
chose,  dont  la  répétition  même  est  ce  qui  fait 
l'étendue,  et  il  paraît  que  vous  ne  vous  éloignez 
pas  de  ce  sentiment.  Ce  sujet  contient  les  prin- 
cipes de  tout  ce  qu'on  peut  lui  attribuer,  et  le 
principe  des  opérations  est  ce  que  j'appelle  la 
force  primitive.  Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  satis- 
faire là-dessus  ceux  qui  sont  habitués  aux  idées 
seules  de  Gassendi  ou  de  Descaries,  et  il  faudrait 
prendre  la  chose  de  plus  haut.  M.  Pellisson 
m'envoya  quelques  objections  contre  ce  que 
j'avais  dit  de  la  force  et  de  la  nature  du  corps: 
je  tâchai  d'y  satisfaire.  Il  médisait  qu'elles  ve- 
naient d'une  personne  de  grande  considéra- 
tion, sans  s'expliquer  davantage.  Y  ayant  pensé 
depuis,  j'ai  du  penchantàcroire  qu'elles  étaient 
venues  de  M.  Arnanld  :  car  j'ai  remarqué  de- 
puis, qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  ne  pouvait 
presque  être  su  que  de  lui,  à  cause  des  lettres 
que  nous  avions  échangées  autrefois  sur  des 
matières  approchantes.  Je  nesais, Monseigneur, 
si  vous  avez  vu  cette  objection  et  ma  réponse, 
aussi  bien  que  ce  que  j'ai  donné  depuis  peu,  et 
autrefois  dans  le  Journal  des  savants,  touchant 
l'inertie  naturelle  des  corps. 

Je  voudrais,  Monseigneur,  que  vous  eussiez 
vu  ce  que  j'avais  envoyé  à  feu  M.  Pellisson,  sur 
ce  qu'il  avait  trouvé  bon  de  faire  communiquer 
mes  riïisonnements  de  dynamique  à  l'Académie 


royal»;  di;s  sciences.  Mais  ce  papi(!r  ayant  été 
mis  au  net  et  envoyé  à  l'Académie  y  demeura 
là,  (!t  on  me  dit  maintenant  (jii'il  est  sous  le 
scellé  de  hni  M.  TliéV(!not.  Il  (;st  vrai  qu(;  M.  Thé- 
venot  me  manda  (jue  l'Académie  l'ayant  consi- 
déré avait  témoigné  de  l'estime;  mais  qu'on 
n'avait  pu  convenir  du  sens  de  quehjues  en- 
droits. Je  demandai  qu'on  me  irianjuât  ces  en- 
droits ou  ces  doules;  maisM.  Thévenot  mourut 
là-dessus.  Je  ne  sais  si  M.  Pellisson  en  a  gardé 
une  copie  :  il  mesemble  qu'il  la  voulait  donner 
à  lire  à  M.  de  La  Loubère,  Si  M.  de  La  Lonbère 
l'a,  il  pourrait  vous  en  informer  à  fond.  Il  me 
semble  que  M.  des  Villctes,  qui  était  des  amis 
de  M.  Pellisson,  et  qui  l'est  particulièrement  de 
M.  le  duc  de  Roannoz,  avait  lu  ou  peut-être  eu 
mon  mémoire  :  mais  en  tout  cas  je  le  pourrais 
tirer  derechef  de  mon  brouillon.  Car  comme 
vousêtcsjuge  compétent  de  toutcela,jesouhai- 
terais  que  vous  fussiez  informé  du  procès. 
M.  Pellisson  avait  parlé  de  cela  avec  M.  l'abbé 
Dignon,  qui  a  l'intendance  de  l'Académie  de  la 
part  de  M.  Pontchartrain  ;  mais  la  mort  de 
M.  Thévenot  a  arrêté  notre  dessein.  On  m'a 
mandé  que  M.  l'abbé  Bignon  a  un  excellent 
dessein,  qui  estd'établir  une  académie  des  arts: 
cela  sera  d'importance;  mais  il  sera  bon  qu'il 
y  ait  de  l'intelligence  entre  la  sœur  aînée  et  la 
cadette. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  Monseigneur,  à 
une  épigramme  aussi  médiocre  que  celle  que 
j'avais  faite  sur  les  bombes  :  mais  c'est  apparem- 
ment parce  que  votre  philosophie  vous  fait 
désapprouver  les  maux  que  les  hommes  s'étu- 
dient de  se  faire.  Plûtà  Dieu  que  ces  sentiments 
de  charité  fussent  plus  généreux  !  Je  suis,  etc. 
4693.  LEiBNrrz. 

RÉFLEXIONS  DE  LEIBNITZ. 

Sur  V avancement  de  la  métaphysique  réelle,  et 
particulièrement  sur  la  nature  de  la  sub- 
stance expliquée  par  la  force^. 

Je  vois  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent 
aux  sciences  mathématiques  n'ont  point  de 
goût  pour  les  méditations  métaphysiques;  trou- 
vant des  lumières  dans  les  unes,  et  des  ténèbres 
dans  les  autres,  dont  la  cause  principale  paraît 
être  que  les  notions  générales  qu'on  croit  les 
plus  connues,  sont  devenues  ambiguës  et  obs- 
cures par  la  négligence  des  hommes,  et  par 
leur  manière  inconstante  de  s'expliquer  ;  et  il 
s'en  faut  tant  que  les  définitions  vulgaires  ex- 
pliquent la  nature  des  choses,  qu'elles  ne  sont 

*  Nous  donnons  ici  les  différents  écrits  de  I  eibnitz  relatifs  à  cette 
malicrc,  que  noua  avons  trouvés  en  original  pa  mi  les  manuscrits  de 
Bo3"u^t,  et  sur  lesquels  ce  prélat  portera  bicotô',  son  jagement. 
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aux  autres  disciiilines,  qui  sont  hous-onlonnét^s 
en  quohjiic  farou  à  celle  siience  preiniôrc  cl 
arcliiloct(>ni(]ue.   Ainsi,  au   liiMi   de  déliiiilious 
claires,  ou  nous  a  donné  de  petites  distinctions  ; 
el  au  lieu  des  axiomes  universels,  nous  avons 
des  rùgles  topiques,   (jui    ne  si)utVrei;t  guère 
moins  d'instances  (|u'elles  oui  d'exemples.  Et 
néanmoins  les  honnnos  sont  oblifiés  d'employer 
ordinairement  les  termes  de  métapinsique,  se 
nattant  eux-mômes  d'entendre  ce  qu'ils  sont 
accoulumés  de  prononcer.  Un  i>arle  toujours  de 
substance,  d'accident,  de  cause,   d'action,  de 
relation  ou  rapport,  et  de  quantité  d'autres  ter- 
mes, dont  pourtant  les  notions  véritables  n'ont 
pas  encore  été  mises  dans  leur  jour  :  car  elles 
sont  fécondes  en   belles  vérités;   au  lieu  que 
celles  qu'on  a  sont  stériles.  C'est  pourquoi  on 
ne  doit  pas  s'étonner  si  celte  science  principale, 
qu'on  appelle  la  philosophie,  et  qu'Arislole  ap- 
pelait la  déairée,  tr.zo-jaiyr,  est  cherchée  encore. 
Platon  est  souvent  occupé  dans  ses  Dialogues 
à  rechercher  la  valeur  des  notions,  et  Aristote 
fait  la  même  chose  dans  ses  livres  qu'on  ap- 
pelle métaphysiques;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  fait  de  grands  progrès.  Les  platoniciens 
postérieurs  ont  parlé  d'une  manière  mysté- 
rieuse, qu'ils  ont  portée  jusqu'à  l'extravagance  ; 
et  les  aristotéliciens  scolastiques  ont  eu  plus  de 
soin  d'agiter  les  questions  que  de  les  terminer. 
Ils  auraient  eu  besoin  de  Gcllius,  magistrat  ro- 
main, dont  Cicéron  rapporte  qu'il  offrit  son  en- 
tremise aux  philosophes  d'Athènes,  où  il  était 
en  charge,  croyant  que  leurs  diflérends  se  pou- 
vaient terminer  comme  les  procès.  De  notre 
temps,   quelques  excellents  hommes  ont  étendu 
leurs  soins  jusqu'à  la  métaphysique  :  mais  le 
succès  n'a  pas  encore  été  fori  considérable,  il 
faut  avouer  que  M.  Descaries  a  fait  encore  en 
cela   quelque  chose  de  considérable  ;  quil  a 
rappelé  les  soins  que  Platon  a  eus  de  tirer 
l'esprit  de  l'esclavage  des  sens  ;  et  qu'il  a  fait 
valoir  les  doutes  des  académiciens.  Mais  étant 
allé  trop  vite  dans  les  affirmations,  et  n'ayant 
pas  assez  distingué  le  certain   de  l'incertain,  il 
n'a  pas  obtenu  son  but.  Il  a  eu  une  fausse  idée 
de  la  nature  du  corps,  qu'il  a  mis  dans  l'étendue 
toute  pm"e,  sans  aucune  preuve  :  et  il  n'a  pas 
vu  le  moyen  d'expliquer  l'union  de  l'àrae  avec 
le  corps.  C'est  faute  de  n'avoir  point  connu  la 
nature  de  la  substance  en  général  :  car  il  passait 
par  une  manière  de  saut  à  examiner  les  ques- 
tions difficiles,  sans  en  avoir  expliqué  les  in- 
grédients. Et  on  ne  saïu-ait  mieux  juger  de  l'in- 
certitude de  ses  méditations  que  par  un  petit 
écrit  où  il  les  voulut  réduire  en  forme  de  dé- 
monstrations, à  la  prière  du  P.  Mersenne  ;  le- 


quel écrit  se  trouve  iuséié  dans  ses  réponses. 

Il  y  a  encore  d'autres  habiles  honnnes  qui  ont 
eu  des  pensées  profondes  ;  mais  il  y  man(|ue  la 
clarté  (|ui  est  pourtant  plus  nécessaire  ici  que 
dans  les  mathématiques  mômes,  où  les  vérités 
portent  leurs  preuves  avec  elles  :  car  l'exauien 
qu'on  en  peut  toujours  faire  est  ce  qui  les  a 
rendues  si  sûres.  C'est  pourquoi  la  métaphy- 
sique, au  défaut  de  ces  épreuves,  a  besoin  d'une 
nouvelle  manière  de  traiter  les  cIkjscs,  qui  tien- 
di  ait  lieu  du  calcul,  qui  servirait  de  lil  dans  le 
labyrinthe,  et  conserverait  pourtant  une  facilité 
seinblable  à  celle  qui  règne  dans  les  discours 
les  plus  populaires. 

L'importance  de  ces  recherches  pourra  pa- 
raître i)ar  ce  (juc  nous  dirons  de  la  notion  de  la 
substance.  Celle  que  je  conçois     est  sifi'conde 
que  la  plupart  des  plus  imi)ortantes  vérités  tou- 
chant Dieu,   l'âme  et  la  nature  du  corps,  qui 
sont  ou  peu  connues  ou  peu  prouvées,  en  sont 
des   conséquences.    Pour    en  donner  quelque 
goût,  je  dirai  présentement  que  la  considération 
de  la  force,  à  laquelle  j'ai  destiné  une  science 
particulière,  qu'on  peut  aj)peler  dynamique,  est 
de  grand  secours  pour  enlcudre  la natuie  de  la 
substance.  Cette  force  active  est  différente  de 
la  faculté  de  l'école,  en  ce  que  la  faculté  n'est 
qu'une  possibilité   prochaine  pour  agir  ;  mais 
morte  pour  ainsi  dire,   et  inefficace  en  elle- 
même,  si  elle  n'est  excitée  par  dehors.  Mais  la 
force  active  enveloppe  une  entélccfiie  ou  bien  un 
acte;  étant  moyenne  entre  la  faculté  et  l'action, 
et  ayant  en  elle  un  certain  effort,  conatum  : 
aussi  est-elle  portée  d'elle-même  à  l'action  sans 
avoir  besoin  d'aide,  pourvu  que  rien  ne  l'em- 
pêche. Ce  qui  peut  être  éclairci  par  l'exemple 
d'un  corps  pesant  suspendu,  ou  d'un  arc  bandé  : 
car  bien  qu'il  soit  vrai  que  la  pesanteur  et  la 
force  élastique  doivent  être  expliquées  mécani- 
quement par  le  mouvement  de  la  matière  éthé- 
rienne,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  la  der- 
nière raison  du  mouvement  de  la  matière  est  la 
force  donnée  dans  la  création,  qui  se  trouve  dans 
chaque  corps,  mais  qui  est  comme  limitée  par 
les  actions  mutuelles  des  corps.  Je  tiens  que  cette 
vertu  d'agir  se  trouve  en  toute  substance,  et 
même  qu'elle  produit  toujours  quelque  action 
effective,  et  que  lo  corps  même  ne  saurait  jamais 
être  dans  un  parfait  repos  :  ce  qui  est  contraire 
à  l'idée  de  ceux  qui  le  mettent  dans  la  seule 
étendue.  On  jugera  aussi,  par  ces  méditations, 
qu'une  substance  ne  regoit  jamais  sa  force  d'une 
autre   substance  créée  :   puisqu'il  en   provient 
seulement  la  limitation  ou  détermination  qui 
fait  naître  la  force  secondaire,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle force  mouvante,  laquelle  ne  doit  pas  être 
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coiifoiuliic  avoc  ce  ([110  certains  nnteurs  a|)pelU'iit 
iiti})t'lits,  (|irilscsliiii('nt  |)ar  la  (|iiaiilité  du  moii- 
veineiil  et  le  loiicl  propoilioiincl  ;\  la  vitesse, 
(jnaïul  les  corps  sont  égaux  :  au  lieu  cpie  la  force 
mouvante,  absolue  et  vive,  savoir  celle  qui  se 
conserve  toujours  la  rn(>me,  est  proportiouuclle 
aux  elTets  possibles  qui  en  peuvent  naître.  C'est 
on  quoi  le  mouvement  se  conserve  dans  les  ren- 
contres des  corps.  Et  je  vois  (pie  M.IIuygens  est 
de  mon  sentiment  l;\-dessus,  suivant  ce  qu'il  a 
donné,  il  y  a  quebiue  tem[)s,  dans  l'Histoire  des 
ouvrages  des  savants,  disant  qu'il  se  conserve  la 
même  force  ascensionnelle. 

Au  reste,  nn  point  des  plus  importants,  qui 
sera  éclairci  par  ces  méditations,  est  la  commu- 
nication des  substances  entre  elles,  et  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps.  J'espère  que  ce  grand 
problème  se  trouvera  résolu  d'une  manière  si 
claire,  que  cela  même  servira  de  preuve  pour 
juger  que  nous  avons  trouvé  la  clé  d'une  partie 
de  ces  choses,  et  je  doute  qu'il  y  ail  moyen  de 
donner  une  autre  manière  intelligible,  sans  em- 
[)loyer  un  concours  spécial  delà  première  cause, 
pour  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les 
causes  secondes.  Mais  j'en  parlerai  davantage 
une  autre  fois,  si  le  public  ne  rebute  point  ceci, 
qui  ne  doit  servir  qu'à  sonder  le  gué.  Il  est  vrai 
que  j'en  ai  déjà  communiqué,  il  y  a  plusieurs 
années,  avec  des  personnes  capables  d'en  juger. 
J'ajouterai  seulement  ici  ma  réponse  à  des  diffi- 
cultés qu'un  habile  homme  a  faites  sur  ma  ma- 
nière d'expUquer  la  nature  du  corps  par  la 
notion  de  la  force. 

RÉPONSE  DE  LEIBNITZ  1 

Aux  objections  faites  contre  l'explication  de  la 
nature  du  corps,  par  la  notion  de  la  force. 

Les  expressions  de  M***  étant  si  obligeantes 
et  si  justes,  on  reçoit  ses  objections  avec  autant 
de  plaisir  que  de  profit.  Si  tout  le  monde  en 
usait  de  même,  on  irait  bien  loin.  11  parait  qu'il 
n'est  pas  entêté  des  opinions  qui  sont  en  vogue. 
J'aurais  tort  de  prétendre  qu'il  se  rende  facile- 
ment à  la  mienne,  et  je  ne  me  flatte  pas  assez 
pour  espérer  de  le  satisfaire  entièrement  sur  ses 
objections.  Cependant  mon  devoir  veut  que  je 
fasse  là-dessus  ce  qui  dépend  de  moi. 

1.  Je  croirais  plutôt  que  la  notion  de  la  force 
est  antérieure  à  celle  de  l'étendue  :  parce  que 
l'étendue  signifie  un  amas  ou  abrégé  de  plu- 

I  Cette  pièce  a  été  donnée  en  latin  dans  les  Acla  Eruditorum  de 
Leipsick,  au  mois  de  mars  1694,  p.  110  et  111;  et  elle  se  trouve  de 
luànc  en  latin  seulement,  dans  le  second  volume  de  la  collection  des 
ccuvros  de  Leibnilz.publiéea  Genève  en  17G8,  par  M.  Dutens,p.  18 
et  10-  L'éditeur  a  réuni  dan-sco  volume  beaucoup  d'autres  écritsqul 
ont  rapport  à  la  même  matière. 


sieurs  substances,  au  lieu  que  la  force  se  doit 
trouver  même  dans  nn  suj(!t  rpii  n'est  (pi'une 
seule  substance  :  oi-,  l'unité  est  antériem-e  à  la 
nudlitudt!.  On  peut  même  dire  que  la  force  est 
le  conslitiitif  des  substances,  comme  l'aclion, 
qui  est  l'exercice  de  la  force,  en  est  le  caractère  : 
car  les  actions  ne  conviennent  qu'aux  sub- 
stances, et  conviennennt  toujours  à  toutes  les 
substances. 

II.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'idée  de  la  force,  je  no 
saurais  faire  autre  chose  que  d'en  donner  la  dé- 
finition, comme  j'ai  fait  :  les  proj)riétés  qu'on 
en  tirera  la  feront  d'autant  mieuv  connaître. 
Son  idée  n'est  point  du  nombre  de  celles  qu'on 
peut  atteindre  par  l'imagination  ;  et  on  ne  doit 
rien  chercher  ici  qui  la  [)uisse  frapper.  Ayant 
mis  à  part  l'étendue  et  ses  modifications  ou 
changements,  on  ne  trouvera  rien  dans  la  nature 
qui  soit  plus  intelligible  que  la  force. 

m.  3Ion  axiome  n'est  pas  seulement  :  Quoà 
effectus  integer  respondeat  causœ  plenœ;  mais  : 
Quod  effectus  integer  sit  œqualis  causœ  plenœ. 
Et  je  ne  l'emploie  pas  pour  rendre  raison  de 
la  force  primitive,  qui  n'en  a  pas  besoin;  mais 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  force 
secondaire  :  car  il  me  fournit  des  équations 
dans  la  mécanique,  comme  l'axiome  vulgaire, 
que  le  tout  est  égal  à  ses  parties  prises  ensemble, 
nous  en  fournit  dans  la  géométrie.  La  force 
primitive  dans  les  corps  est  indéfinie  d'elle- 
même  :  mais  il  en  résulte  la  force  secondaire, 
qui  est  comme  une  détermination  de  la  primi- 
tive, provenant  des  combinaisons  et  rencontres 
des  corps. 

IV.  Je  n'ai  garde  de  dire  que  la  controverse  de 
la  présence  réelle  est  terminée  parce  que  j'ai 
proposé  :  mais  il  me  semble  au  moins  que  cette 
présence  est  incompatible  avec  l'opinion  de 
ceux  qui  font  consister  l'essence  du  corps  dans 
l'étendue.  L'impénétrabilitc  naturelle  des  corps 
ne  vient  que  de  leur  résistance,  qui  doit  obéir  à 
la  volonté  de  Dieu  :  et  cette  résistance  des  corps 
n'est  autre  chose  que  la  puissance  passive  de  la 
matière. 

V.  Ce  que  j'ai  répondu  à  la  première  difficulté 
servira  encore  ici  :  et  puisque  tout  ce  qu'on  con- 
çoit dans  les  substances  se  réduit  à  leurs  actions 
et  passions,  et  aux  dispositions  qu'elles  ont  pour 
cet  effet,  je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  trouver 
quelque  chose  de  plus  primitif  que  le  principe 
de  tout  cela,  c'est-à-diie  que  la  force.  11  est 
bien  manifeste  aussi  que  la  force  d'ugir  des  corps 
est  quelque  chose  de  distinct,  et  d'indépendant 
de  tout  ce  qu'on  y  conçoit  d'ailleurs  :  tout  le 
reste  y  étant  comme  mort  sans  elle,  et  incapable 
de  produire  quelque  changement.  La  facullé^ 
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qui  faisait  du  innit  dans  les  écoles,  n'est  rien 
»|iriHic' [lossibililt'  piKcliaino  pour  apir  :  mais  la 
lorce  d'a;zir  est  une  entôltThie  ou  luon  un  acte 
positil;  et  l'cstce  qu'on  demande.  La  seule  pos- 
sibilili^  no  produit  rien,  si  on  ne  la  met  on  acte; 
mai.s  la  force  produit  tout.  Elle  est  portée  de 
soi-même  ;\  l'action,  et  on  n'a  pas  besoin  de 
'aider;  il  suflit  qu'on  nercmpôchc  point. 

On  peut  ajouter  ce  qu'il  y  a  sur  cette  matière 
d&ns  le  Journal  des  savants,  18  juin  1691,  16  juil- 
let 1691,  et  5  janvier  1693. 

LETTKE  CCXXIX. 


BOSSLET  A  LEIBMTZ. 


Août   t693. 


Tontes  les  fois  que  M.  de  Leibnitz  entrepren- 
dra de  prouver  que  l'essence  du  corps  n'e^t  pas 
dans  l'étendue  actuelle,  non  plus  que  celle  de 
rame  dans  la  pensée  actuelle,jeme  déclare  hau- 
tement pour  lui.  J'ai  même  travaillé  sur  ce  sujet; 
et  je  prétends  pouvoir  démontrer,  par  M.  Descar- 
tes, qu'il  n'a  point  sur  cela  un  au  tre  sentiment  que 
celui  de  l'école.  En  cela  donc,  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses;  ses  disciples  ont  fort  em- 
brouillé ses  idées  :  les  siennes  mêmes  n'ont  pas 
été  fort  nettes,  lorsqu'il  a  conclu  l'infinité  de  ce 
vide  qu'on  imagine  hors  du  monde;  en  quoi  il 
s'est  fort  trompé  :  et  je  crois  que  de  son  erreur 
on  pourrait  induire,  par  conséquences  légiti- 
mes, l'impossibilité  de  la  création  et  de  la  des- 
truction des  substances  :  quoique  rien  au  monde 
ne  soit  plus  contraire  à  l'idée  de  létre  parfait, 
que  ce  philosophe  prend  pour  principal  moyen 
de  l'existence  de  Dieu. 

Quant  au  surplus  de  la  dynamique,  je  m'en 
instruirai  avec  plaisir  ;  car  autant  que  je  suis 
emiemi  des  nouveautés  qui  ont  rapport  avec  la 
foi,  autant  suis-je  favorable,  s'il  est  permis  de 
l'avouer,  à  colles  qui  sont  de  pure  philosophie  ; 
parce  qu'en  cela  on  doit  et  on  peut  profiter  tous 
les  jours,  tant  par  le  raisonnement  que  par  l'ex- 
périence. 

LETTRE  CCXXX. 

LEIBMTZ  A  BOSSUET. 

Le  petit  discours  de  l'essence  du  corps  ne  sau- 
rait partir  que  d'une  main  excellente  ;  et  comme 
il  est  marqué  qu'elle  a  travaillé  sur  cette  matière, 
j'en  attends  des  lumières  considérables.  Le  pa- 
rallèle de  la  pensée  actuelle  ^e  l'àme  avec  l'é- 
tendue actuelle  du  corps  est  fort  juste.  Je  s.::s 
efl'ectivement  d'opinion  qu'il  est  aussi  naturel  à 
l'àme  de  penser,  qu'au  corps  d'être  étendu; 
quoique  cet  effet  natui'el  puisse  être  suspendu 
pai-  la  cause  suprême.  Cependant  il  n'est  pas 
assez,  poui"  édaircir  la  nature  du  corps,  qu  ou 


iui  attribut*  une  .simple  possibilité,  qui  no  dit  que 
((' qu'il  pourrait avdir  :  il  f.iul  lui  iltriburrfjucl- 
ipiechosi,'  d'elTeclif,  savoir  la /m;.s-.so»c^,  qui  est 
un  état  dont  l'elfet  suit,  pourvcj  que  rien  ne  l'em- 
pêche. Cette  pui.ssiince,  quand  elle  est  primi- 
tive, est  proprement  la  nahire  du  corps;  c'est-.'i- 
dire,  selon  la  détinition  d'.\ristote,  le  principe 
du  mouvement  et  du  repos,  ou  plutôt  de  la  ré- 
bistance  au  mouvement.  Car  je  crois  que  natu- 
rellement le  corps  n'est  jamais  dans  un  parfait 
repos,  non  plus  que  l'ûmesans  pensée;  et  je  Nuis 
persuadé  que  l'action  convient  toujours  natu- 
rcllcMuent  à  toutes  les  substances.  En  (juoi  l'on 
voit  que  nos  plus  nouveaux  philosophes,  qui  ne 
sont  pas  instruits  de  ces  vérités,  n'ont  pas  eu  la 
véritable  idée  du  corps  :  tvir  l'étendue  ne  leur 
donne  qu'une  idée  incomplète,  qui  n'est  |)as 
celle  de  la  substance.  Cela  n'empêche  pas  que 
tout  se  fasse  dans  le  corps  selon  les  lois  de  la 
mécanique  :  mais  l'origine  de  ses  lois  vient 
d'une  cause  supérieure,  comme  mes  dynamiques 
le  feront  voir  ;  et  j'ai  déjà  montré,  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  qu'elles  ne  sauraient  venir  de  la 
seule  notion  de  létendue. 

Je  crois  que  l'école  a  raison  ;  mais  qu'elle  a 
été  méprisée  de  nos  temps,  parce  qu'elle  ne 
s'était  pas  expliquée  par  quelque  chose  d'assez 
inteUigible.  La  notion  de  la  force  y  est  merveil- 
leusement propre.  Je  distingue  entre  la  force 
primitive  du  corps,  qui  est  de  son  essence,  et 
qui  est  en  quelque  façon  infinie,  et  eidre  la 
force  accidentaire,  qui  est  une  modification  de 
la  force  primitive,  née  des  circonstances  des 
corps  ambiants;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  force 
mouvante.,  qui  a  lieu  dans  les  machines. 

La  découverte  que  je  fis  de  la  véritable  loi  de 
la  nature  sur  le  mouvement,  me  fit  penser  à 
l'importance  de  la  notion  de  la  force,  et  au 
projet  d'une  science  nouvelle,  que  j'appelle  la 
dynamique.  J'avais  donné,  comme  les  autres, 
dans  ro[)inion  vulgaire;  mais  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années  que  je  me  suis  désabusé.  Le  vul- 
gaire étabht  une  compensation  entre  la  vi- 
tesse et  la  grandeur,  comme  si  le  produit  de 
la  vitesse  et  de  la  grandeur  qui  s'appelle  la 
quantité  du  mouvement,  faisait  la  force.  C'est 
pourquoi  31.  Descartes,  suivant  en  cela  le  pré- 
jugé commun,  a  cru  que  la  même  quantité 
de  mouvement  se  conserve.  Soient  deux  corps 
^  et  5  ;  et  avant  le  choc,  la  vitesse  du  corps  A 
soi'  [  ],  la  vitesse  du  corps  B  soit  [a).  Après  le 
choc,  celle  d'^  soit  [c] ,  et  celle  du  corps  B  soit 
[a].  Cela  posé,  suivant  la  règle  des  cartésiens, 
A  multiplié  par  [c],  plus  B  multiplié  par  [a],  est 
égala  A  multiplié  par  {c\,  plus  B  multiplié  par 
(flj  ,ou  bien  A  c  -\-  B  a  =  A  c  -\-  B  a.  Vdi  trouvé 
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que  celle  règle  n'esl  |>as  soulcnablo.  Par  exem- 
ple,su|)|)osons  (|uei4soil  (le  ({uulrelivrcs^el  D 
(l'iiiie  livre  :  supposons  encore  (ju'avanl  leclioc 
/Isoileii  inoiivciniMilavec  la  vitesse  d'un  degré 
t'l//en  repos;  eiilln  supposons  (|ue, suivant  les 
circonstances,  loiile  la  force  A  doive  être  Irans- 
porlée  sur  U  ;  en  sorte  (ju'enlin  A  soit  en  re|)0S, 
et  /?seul  soit  en  mouvement  :  cela  |)osé,  //  re- 
cevra (|ualre  degrés  de  vitesse,  selon  les  carté- 
siens. Or,  j'ai  démontré  ailleurs,  que  si  cela 
élail,  nousau rions  le  mouvement  per|)éluel  tout 
trouvé,  et  l'eUel  plus  puissant  que  sa  cause.  Car 
supi)OSons  qu'/l  4  ait  acquis  sa  vitesse  en  tom- 
bant delaliauleurd'unpied,el(|ue  depuis  con- 
tinuant son  mouvement  dansie  plan  horizontal, 
il  y  donne  toute  la  force  à  Z;  1 ,  qui  y  était  au  para- 
vanl  en  repos  ;  et  que  B  se  trouvant  aux  bords 
d'un  i)lanincliné,oubienaubould'une  pendule, 
emploie  à  monter  la  force  qu'il  a  reçue:  doncZ^l 
commençant  à  monter  avec  la  vitesse  4,  mon- 
tera à  la  hauteur  de  seize  pieds,  suivant  les  dé- 
monstrations de  Galilée. Ainsi  au  lieu  (juela  cause 
était  i4  4élevé  à  un  pied,  l'elfet  sera  lequadruple 
de  sa  cause.  Car  quatre  livres  élevées  à  un  pied 
valent  autantqu'une  liyreélevée  à  quatre  pieds  : 
et  même  nous  pourrions  avoir  le  mouvement 
perpélueljCommeje  l'ai  démontré  ailleurs.Voici 
comme  je  le  corrige.  Mon  principe  est  que  ce 
n'est  pas  la  même  quantité  de  mouvement,  mais 
la  même  quantité  de  la  force,  qui  se  conserve  ; 
quecetteconservationconsistedansuneéquiva- 
lence  parfaite  de  l'effet  et  de  la  cause  ;  que  ré- 
duire au  mouvement  perpétuel  est  réduire  ad 
absurdum;  qu'ainsi  estimant  la  force  par  l'effet, 
on  doit  estimer  la  force  non  pas  par  le  produit 
du  poids  et  de  la  vitesse  multipliés  ensemble, 
mais  par  le  produit  du  poids  et  de  la  hauteur 
à  laquelle  le  poids  doit  monter  en  vertu  de  la 
vitesse  qu'il  a  ;  cette  hauteur  n'était  pas  en  rai- 
son des  vitesses,  mais  en  raison  doublée  des 
vitesses.  Dans  la  mécanique  vulgaire  du  levier, 
de  la  j)oulie,  etc,  la  considération  de  la  hau- 
teur et  de  la  vitesse  sont  coïncidentes;  ce  qui  a 
aidé  à  tromper  les  gens  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  quand  il  s'agit  de  ce  que  j'appelle  la 
force  vive. 

Ainsi,  pour  rectifier  l'équation  A[c]  -{^  B  [a] 
^  [c)  4-  [b),  il  faut  que  (c)  et  [a]  item  [c]  et  [a] 
signifientnon  les  vitesses,  mais  les  hauteurs  que 
les  vitesses  peuvent  produire.  Et  par  consé- 
quent, dans  le  cas  particulier  proposé,  A  4  avec 
vitesse  4, rencontrant  Z^4en  repos,  et  lui  don- 
nant toute  sa  force,  suivant  la  supposition,  lui 
donera  la  vitesse  2  :  car  ainsi  A  4  ayant  acquis 
sa  vitesse  en  descendant  d'un  pied;  B  \,  en 
vertu  de  la  sienne,  montera  à  quatre  pieds:  et 


au  lieu  de  la  cause  (luiétaitl'élévationdciqnalre 
livres  à  un  pied,  nous  avons  eu  un  ellel  égala 
celle  cause,  (jui  est  l'élévation  d'une  livre  à 
<|uatre  pieds. 

J'ai  vu,  piir  cela  et  par  d'autres  raisons,  (jue 
ce  n'est  pas  la  quantité  du  mouvement  que  la 
nature  conserve  ;  car  il  lient  de  l'êtrede  raison  ; 
puistiuc  le  mouvement  n'existe  jamais  à  la  ri- 
gueur, ses  parties  n'existant  jamais  ensemble  : 
mais  que  c'est  plutôt  la  force  dont  la  (|uantité 
est  exactement  conservée;  car  la  force  existe 
véritablement.  On  voit  aussi  la  différence  entre 
l'estime  par  le  mouvement  et  entre  l'eslimopar 
la  force.  H  y  a  encore  bien  des  choses  à  dire  là- 
dessus;  mais  cela  suffit  |)our  faire  entendre 
mon  but. 

LETTRE  CCXXXI. 

LE    MÊME    AU     MÊME. 

C'est  avec  votre  pénétration  ordinaire  que 
vous  avez  bien  jugé.  Monseigneur,  combien  la 
dynamique,  établie  comme  il  faut,  pourrait 
avoir  d'usage  dans  la  théologie.  Car,  pour  ne 
rien  dire  de  l'oiiéralion  des  créatures,  et  de  l'u- 
nion entre  l'âme  et  le  corps,  elle  fait  connaître 
quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  savait  ordinai- 
rement delà  nature  de  la  substance  matérielle, 
et  de  ce  qu'il  y  faut  reconnaître  au-delà  de  l'é- 
tendue. J'ai  quelques  penséeslà-dessus,  que  je 
trouve  également  propres  à  éclaircir  la  théorie 
des  actions  corporelles,  et  à  régler  la  pratique 
des  mouvements  ;  mais  il  ne  m'a  pas  encore 
élé  possible  de  les  ramasser  en  un  seul  corps,  à 
cause  des  distractions  que  j'ai.  J'en  avais  com- 
muniqué avec  M.Arnauld  à  l'égard  de  quelques 
points,  sur  lesquels  nous  avons  échangé  des 
lettres.  Par  après,  je  mis  dans  les  Actes  de 
Leipsick,  mois  de  mars  1685,  une  démonstra- 
tion abrégée  de  l'erreur  dis  cartésiens  sur  leur 
principe  qui  est  la  conservation  de  la  quantité 
du  mouvement  :  au  lieu  queje  prétends  que  la 
quantité  de  la  force  se  conserve,  dont  je  donne 
la  mesure,  différente  de  celle  que  la  quantité  du 
mouvement.  M.  l'abbé  Catellan  y  avait  répondu 
dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^ 
septembre  d686,  page  999  ;  mais  sans  avoir  pris 
mon  sens,  comme  je  reconnus  enfin,  et  le  mar- 
quai dans  les  Nouvelles  de  septembre  de  l'année 
suivante.  Le  révérend  P.  Malebïanche,  dont  j'a- 
vais touché  le  sentiment  sur  les  règles  du  mou- 
vement, dans  ma  Réplique  àM.  Calellan,  février 
1687,  p.  131,  ne  m'avait  point  donné  tort  en 
tout,  avril  1687,  p.  448  ;  et  j'avais  tâché  de  jus- 
tifier ce  qu'il  n'approuvait  pas  encore  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  LeHres,']\\\\\v\ 
lGt)7,  p.  745,  où  je  mêlais  servi  d'une  espèce 
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(IV'pnMive  asî^oz  curieuse,  par  laquelle  on  peut 
jti^'.r,  sans  fUiploviT  uiême  des  iX|)L'rionct's,  si 
une  liypollièsi  rsl  bleu  iijuslée;  et  j'av.iistruuvo 
(jnc  la  cai  tL'.-iciiiu-,  aussi  bleu  (juc  celle  de  l'au- 
teur de  /(/  Recherche  de  la  vcn'/d,  combat  avec 
soi-uiême,  par  le  moyen  d'une  interprétation 
»)U'on  a  droit  d'y  donner.  Je  ne  parle  |)oint  dos 
autres  qui  ont  voidu  soutenir  le  principe  des 
cartésiens  dans  les  .lc/t'5  de  Leipsick,  auxquels 
j'ai  lépliqué. 

Feu  M.  IVIlisson  ayant  fort  goûté  ce  que  j'a- 
vais goûté  de  ma  dynaini(|ue,  m'engagea  à  lui 
en  envoyer  unécliautillon,pour  élrecoinmuni- 
qué  à  vos  messieurs  de  l'Académie  royale  des 
scii  nces,  afin  d'en  ap|)rendre  leur  sentiment  ; 
mais  il  ne  put  l'obtenir,  (juoicjue  M.  l'abbé  Bi- 
gnon  et  feu  M.  Tliévenot  s'y  fussent  employés. 
C'est  pourcpioi  M.Pellissou  approuva  que  je  lisse 
mettre  dans  le  y^?/;'»^?/  des  sacants  une  v'c^Iq 
générale  de  la  composition  des  mouvements, 
pour  recourirau  public.  Longtempsauparavant 
j'avais  écrit  à  M.  l'abbé  Foucber,  cbanoiiie  de 
Dijon,  toucbant  mon  bypothèse,  et  pourquoi  je 
n'étais  point  d'accord  du  syslèmç  des  causes  oc- 
casionnelles. Un  [irofesseur  italien,  à  qui  j'en 
avais  dit  quelque  chose  en  conversation,  y  prit 
beaucoup  de  goût,  et  m'en  écrivit  depuis,  et  je 
lui  fis  réponse.  Un  ami  que  j'ai  à  Rome,  ayant 
voulu  savoir  de  moi  pourquoi  je  ne  mettais  pas 
la  nature  du  corps  dans  l'étendue,  je  lui  fis 
une  réponse,  laquelle  me  paraissait  populaire 
et  propre  à  entrer  dans  l'esprit,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  s'enfoncer  bien  avant  dans  les  spé- 
culations. Je  la  fis  imprimer  dans  le  Journal  des 
savants,  \^']w\\\  1691.  Un  cartésien  y  répondit, 
16  juillet  1091  :  Je  lesusun  peu  tard  ;  niaisenfin 
je  le  sus  par  l'indication  de  M,  l'abbé  Foucber, 
J'y  répliquai  alors,  5  janvier  1693  ;  et  M.  Pellis- 
son  trouva  ma  réplique  fort  claire.  M.  Lenfant, 
ministre  des  Français  réfugiés  à  Berlin,  m'écri- 
vit ses  doutes  sur  quelque  chose  »iu'il  avait  lu 
dans  le  Journal  de  Paris  ;  et  je  tâchai  de  le  sa- 
tisfaire. On  me  demanda  que  M.  Bayle  avait  des- 
sein de  soutenir  quelques  thèses  sur  la  nature 
du  corps,  où  il  voulait  considérer  mon  opinion; 
mais  cela  n'a  point  été  exécuté.  Enfin,  à  la  se- 
monce d'un  ami  de  Leipsick,  je  fis  insérer  dans 
les  Actes  de  cette  année  le  petit  discours  ci-joint 
de  la  nature  de  la  substance,  et  de  l'usage  qu'on 
y  peut  faire  de  la  notion  de  la  force.  Ainsi, 
n'ayant  point  eu  encore  le  loisir  de  ranger  mes 
pensées,  je  me  suis  contenté  d'en  donner  quel- 
ques petits  échantillons,  et  de  répondre  aux 
amis  ou  autres  qui  m'avaient  proposé  des  doutes 
là- dessus  ;  et  c'est  le  moyen  d'avancer  insensi- 
blement selon  les  rencontres. 


Je  travaille  maintenant  à  mettre  par  ccrK  la 
manière  »pie  je  crois  uniqui-,  pour  cxplicpier 
intelligiblement  l'union  de  l'ànie  avec  le  corps, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  concours 
spécial  de  l>ieu,  ni  d'employer  exprès  rentre- 
mise  de  la  première  cause  pource(|ui  se  passe 
ordinaircmentdans  les  secondes:  c'est  cnlin  de 
pouvoir  soumettre  mon  opinion  au  public.  Je 
l'ai  déjà  eue  depuis  [)lnsieurs  années;  et  ce  n'est 
qu'un  corollaire  de  la  notion  (|ue  je  me  suis 
formée  de  la  substance  en  général.  Si  vous  le 
trouvez  à  propos.  Monseigneur,  on  [tourra  faire 
mettre lesdeux  jiièces ci-jointes  dansleioMn^f// 
dessavants,  pour  donner  quelque  goûtde  mon 
dessein.  La  bonté  (jue  vous  avez  de  vous  infor- 
mer de  mes  pensées,  me  donne  la  hardiesse  de 
vous  les  adresser.  Au  moins,  je  crois  avoir  fait 
quelques  pas  à  l'égard  de  la  notion  qu'on  doit 
avoir  de  la  substance  en  général,  et  de  la  sub- 
stance corporellcen  particulier;  et  comme  je  ne 
trouveriendcsi  intelligible  que  la  force, jecrois 
que  c'estencoreàelle  qu'on  doit  recourir  pour 
soutenir  la  présence  réelle,  que  j'avoue  ne  pou- 
voir bien  concilier  avec  l'opinion  qui  met  l'es- 
sence du  corps  dans  une  étendue  toute  nue. 
Car  ce  que  Descartes  avait  dit  sur  le  sacrement, 
ne  regardait  que  la  conservation  des  accidents  : 
et  quoique  le  révérend  P.  Malebranche  nous  ait 
fait  espérer  une  conciliation  de  la  multi-pré- 
sence  avec  la  notion  del'étendue  pureel  L-imple, 
je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  encore  vue.  Je 
suis  avec  zèle,  etc. 

LETTRE  CCXXXII. 

BOSSUET   A   M.    BRUEYS  '. 

Versailles,  ce  2  décembre  1603. 
Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  pour 

'  David-Augustin  Brueys,  né  à  Aixen  1610,  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante.  Il  avait  été  destiné  au  barreau,  et  même  reçu  avo- 
cat ;  mais  eniraioé  par  son  goût  pour  la  théologie,  il  se  livra  àl'étude 
de  cette  science,  et  devint  membre  du  consistoire  de  Montpellier.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  une  Réponse  au  livre  de  V Exposition  de  Bossuet, 
et  ensuite  des  Entretiens  sur  l'Eucharistie,  où  il  attaque  la  présence 
réelle.  Bossuet  au  lieu  de  lui  répliquer,  entremit  de  le  convertir  et 
y  réassit.  Après  la  mort  de  sa  femme,  Brueys  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et  composa  plusieurs  ouvrages  pour  défendre  l'Egiise  ca- 
tliolique  contre  les  protestants.  Le  prem  er,  publié  peu  de  temps  après 
son  abjuration,  et  dont  Bossuet  parle  dans  cette  lettre,  a  pour  titre  : 
Examen  des  raisons  qvi  ont  donne'  lieu  à  la  séparation  des  protes- 
tants 1683.  Jurieu  et  plusieurs  autres  ministres  écrivirent  c»ntre 
cet  ouvrjge.  Brueys  les  réfuu  dans  sa  Défense  du  culte  extérieur 
de  l'Egiise  Catholique,  qu'il  fit  paraître  en  1683.  Il  a  encore 
donné  Réponse  aux  plaintes  des  protestants  contre  les  moyens 
que  l'on  emploie  en  France  pour  les  réunir  à  l'Eglite,  où  l'on 
réfute  les  calomnies  qui  sont  contenues  dans  le  livre  intitulé  :  La 
politique  du  Clergé  de  France  par  J  urieii,  1686;  Traité  de  l'Eu- 
charistie, où,  sans  entrer  dans  la  controverse,  on  prouve  la  réiUté 
par  des  vérités  avouées  de  part  et  d'autre,  1686  ;  Traité  de  l'E- 
glise, où  l'oi  montre  que  les  principes  des  cilvinistes  se  contredisent 
168T;  Hiitoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  et  le  dessein  que 
l'on  avait  de  soulever  en  Fiance  les  calvinistes,  1692,  avec  une 
suite  de  cette  Histoire  1709  et  1713.  Traité  de  la  sainte  Messe,  1700; 
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inonsci|j;ncnr  de  Monlpollicr,  comme  vous  l'a- 
vez sonhailé.  M.  de  Noailles  sait  bien  la  pari 
(Iii(>  je  prends  i\  ce  qui  vous  louche,  puisque  je 
lui  ai  parlé  Irès-souvenldc  vous;  cl  je  [)uis  dire 
aussi  que  je  l'ai  trouvé  trôs-disposé  à  vous  ren- 
dre service.  11  est  ici  depuis  hier  au  soir  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  encore  vu.  Je  suis  ravi  du  nouvel 
ouvrage  auquel  vous  travaillez,  cl  j'espère  qu'il 
Icra  du  bien.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  Ga- 
zelle (le  Hollande  a  parléde  vous  d'une  manière 
bizarre,  et  a  dit  que  vous  aviez  trouvé  le  moyen 
de  traiter  la  controverse  en  catholique,  sans 
vous  dédire  de  rien  de  ce  que  vous  aviez  dit  en 
écrivant  contre  moi,  étant  huguenot.  J'ai  reçu 
une  lettre  sans  nom,  qui  vous  accuse  de  laisser 
pour  indifférentes  loutes  les  choses  que  vous 
traitez  dans  votre  ouvrage.  Ils  n'ont  pas  entendu 
votre  dessein,  et  ils  ont  cru  qu'en  effet  vous 
trouviez  peu  considérables  les  articles  qui,  selon 
vous,  ne  devaient  point  arrêter  les  huguenots. 
Un  mot  ajouté,  pour  faire  voir  que  votre  argu- 
ment est  ad  hominem,  consolera,  à  ce  que  je 
vois,  les  âmes  infirmes  et  ignorantes.  Au  reste, 
ce  petit  ouvrage  est  fort  estimé,  et  fait  de  grands 
fruits.  Il  a  paru,  il  y  a  près  de  deux  mois,  une 
réponse  de  M.  Claude  à  ma  Conférence;  elle 
m'obligera  à  quelque  réplique  ;  mais  je  vou- 
drais bien,  sans  tant  écrire,  qu'on  pût  pousser 
les  adversaires  à  conférer  avec  nous.  Je  suis 
certain  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je  les  confon- 
drais sur  cette  matière,  et  qu'en  peu  d'heures 
je  ferais  paraître  le  défaut  inévitable  de  leur 
cause.  Continuez,  Monsieur,  à  les  instruire,  et 
soyez  au  reste  persuadé  que  je  suis  avec  toute 
l'estime  et  la  sincérité  possible.  Monsieur, 
votre,  etc. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Mcaux 

LETTRE  CGXXXIII. 

A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Paris,  ce  17  janvier  1694. 

Je  reçois.  Monsieur,  avec  une  reconnaissance 
sincère,  l'assurance  de  la  continuation  de  vos 
bontés.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  com- 
ble de  ses  grâces  avec  le  troupeau  qu'il  vous  a 
commis,  et  que  vous  soyez  tous,  comme  je  l'es- 
père, de  ceux  dont  il  a  dit  :  Sanctifiez-les  en 
vérité  :je  me  sanctifie  pour  eux  J 

Tiailé  del'obéissance  des  C/ircliens  aux  puissances  temporelles,  1709, 
Bruey  a  composé  d'autres  ouvrages  d'un  genre  différent.  Il  mourut 
è Montpellier,  le 25  novembre  1723.  (^Ed.  de  Versailles.) 

>  Joan.,  xvii,  17, 19. 


LKTTRE  CGXXXIII  (bis). 

BOSSUHT  AU  PKRE  CAl  FARO,  TUI^ATIN. 

A  Gcrmifçiiy,  ce  9  ni;ii  WM. 

C'est  à  vous-même,  mon  Révérend  l*ère,  que 
j'adresserai  d'abord  en  secret  entre  vous  et  moi, 
selon  le  [)réccplc  de  l'Evangile  ',  mes  plaintes 
contre  une  lettre  en  forme  de  dissertation  sur 
la  comédie  2,  que  tout  le  monde  vous  attribue 
conslamment,  et  que  de|)uis  peu  on  m'a  assuré 
que  vous  aviez  avouée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
n'est  pas  vous  qui  en  soyez  l'auteur,  ce  que  je 
souhaite,  un  désaveu  ne  vous  fera  aucune  peine  ; 
et  dès  là  ce  n'est  plus  h  vous  que  je  parle.  Que 
si  c'est  vous,  je  vous  en  fais  mes  plaintes  h  vous- 
même,  comme  un  Chrétien  à  un  Chrétien,  et 
comme  un  frère  à  un  frère. 

Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  répondre  aux 
autorités  de  saint  Thomas,  et  des  autres  saints 
qui,  en  général,  semblent  approuver  ou  tolérer 
les  comédies.  Puisque  vous  demeurez  d'accord, 
et  qu'en  effet  on  ne  peut  nier  que  celles  qu'ils 
ont  permises  ne  doivent  exclure  toutes  celles 
qui  sont  opposées  à  l'honnêtelé  des  mœurs, 
c'est  à  ce  point  qu'il  faut  s'attacher,  et  c'est  par 
là  que  j'attaque  votre  lettre,  si  elle  est  de  vous. 

La  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est  que 
vous  ayez  pu  dire  et  répéter  que  la  comédie, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'a  rien  de  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  et  qu'elle  est  même 
si  épurée,  à  l'heure  qu'il  est,  sur  le  théâtre  fran- 
çais, qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  plus  chaste 
ne  pût  entendre.  Il  faudra  donc  que  nous  pas- 
sions pour  honnêtes  les  impiétés  et  les  infamies 
dont  sont  pleines  les  comédies  de  Molière,  ou 
que  vous  ne  rangiez  pas  parmi  les  pièces  d'au- 
jourd'hui celles  d'un  auteur  qui  vient  à  peine 
d'expirer,  et  qui  remplit  encore  à  présent  tous 
les  théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières 
dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des 
Chrétiens. 

Ne  m'obligez  pas  à  les  répéter  :  songez  seule- 
ment si  vous  oserez  soutenir,  à  la  face  du  ciel, 
des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours 

■  Mall.h.,  xval,  15. 

2  Cette  lettre,  publiée  sous  le  nom  du  P.  Caffaro  ,  dans 
laquelle  l'auteur  s'e  forçait  de  prouver  qu'on  pouvait  très- 
innocemment  composer,  lire  ,  voir  représenter  des  comédies, 
fut  imprimée  à  la  tête  des  pièces  de  théâtre  de  Boursault. 
Dès  qu'elle  parut,  tous  ceux  qui  avaient  du  zèle  pour  la  morale  évan- 
gélique  en  furent  sensiblement  affligés,  et  de  toute  part  grand  nom- 
bre de  théologiens  s'empressèrent  de  la  réfuter.  M.  l'archevêque  de 
Paris  la  condamna,  retira  ses  pouvoirs  au  P.  Caffaro,  et  exigea  de 
lui  une  rétractation  publique,  qui  pût  réparer  le  scandale  que  sa  let- 
tre avait  causé.  Bossuet,  désirant  prémunir  les  faibles  contre  les  faux 
principes  qu'on  cherchait  à  insinuer  dans  leur  esprit,  publia  la  même 
année  un  petit  écrit  très-lumineux,  sous  ce  titre  :  Maximes  et  Réfle- 
xions sur  la  comédie.  —  Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  cet 
opuscule  de  la  lettre  de  Bossuet  au  P.  Caffaro  et  de  la  réponse  ie 
celui-ci  au  prélat,  afin  que  tout  ce  qui  touche  à  cette  matière  se 
trouve  réuni. 
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ridinilo?,  Kl  rorrurtion  toujours  (l(^f(Mi(luc  et 
loiijours  plaisante,  et  la  pudeur  lonjoui-s  offcn- 
sôi'  oti  ttmjoiiis  en  crainte  d'(Mre  vioU-e  par  les 
tloniitMs  altentats;  je  \enx  dire,  par  les  expres- 
sions les  pins  impiiilenles,  ii  cpii  l'on  ne  donne 
(pio  les  enveloppes  les  plus  minces. 

Songez  encore  si  vous  jui^ez  digne  de  votre 
lial)it  el  du  nom  de  cIinHien  et  de  prc^tre,  de 
trouver  honniMes  toutes  les  (ansses  tendresses, 
loules  les  maximes  d'amour  et  toutes  ces  dou- 
ces in\itations  à  jouir  du  beau  temps  de  la. jeu- 
nesse, qui  retentissent  partout  dans  les  opéras 
de  Ouinault,  à  qui  j'ai  vu  cent  lois  déplorer  ces 
éiiarements.  Mais  auii)ard'!iui  vous  autorisez  ce 
qui  a  l'ait  la  matière  de  sa  pénitence  et  de  ses 
justes  regrets  quand  il  a  songé  sérieusement  à 
son  salut  ;  et  quand  vous  êtes  contraint,  selon 
vos  maximes,  d'approuver  que  ces  sentiments, 
dont  la  nature  corrompue  est  si  dangereusement 
llattée,  soient  encore  animés  d'un  chant  qui  ne 
respire  que  la  mollesse. 

Si  Lulli  a  excellé  dans  son  art,  il  a  dû  pro- 
portionner, comme  il  a  fait,  les  accents  de  ses 
chanteurs  et  de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et 
à  leurs  vers  ;  et  ses  airs,  tant  répétés  dans  le 
monde,  ne  servent  qu'à  insinuer  les  passions  les 
plus  décevantes,  en  les  rendant  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  vives  qu'on  peut. 

Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  oc- 
cupé que  du  chant  et  du  spectacle,  sans  songer 
au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiments  qu'elles 
expriment  :  car  c'est  là  précisément  le  danger, 
que  pendant  qu'on  est  enchanté  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  ou  étourdi  parle  merveilleux  du 
spectacle,  ces  sentiments  s'insinuent  sans  qu'on 
y  pense,  et  gagnent  le  cœur  sans  être  aperçus. 
Et  sans  donner  ces  secours  à  des  inclinations 
trop  puissantes  par  elles-mêmes,  si  vous  dites 
que  la  seule  représentation  des  passions  agréa- 
bles, dans  les  tragédies  d'un  Corneille  et  d'un 
Racine,  n'est  pas  pernicieuse  à  la  pudeur,  vous 
démentez  ce  dernier,  qui  a  renoncé  publique- 
ment aux  tendresses  de  sa  Bérénice,  que  je 
nomme  parce  qu'elle  vient  la  preuiière  à  mon 
esprit  :  et  vous,  un  prêtre,  un  théatin,  vous  le 
ramenez  à  ses  premières  erreurs. 

Vous  dites  que  ces  représentations  des  pas- 
sions agréables  ne  les  excitent  qu'indirectement, 
par  hasard  et  par  accident,  comme  vous  parlez. 
Mais,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  direct, 
ni  de  plus  essentiel  dans  ces  pièces,  que  ce  qui 
lait  le  dessein  formel  de  ceux  qui  les  composent, 
de  ceux  qui  les  récitent  et  de  ceux  qui  les  écou- 
tent. Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  son 
Cid,  sinon  qu'on  aime  Chimène,  qu'on  l'adore 
avec  Rodrigue,  qu'on  tremble  avec  lui  lorsqu'il 


est  dans  la  crainte  de  la  perdre,  el  qu'avec  lui  on 
s'estime  heunux  lorsqu'il  espère  de  la  posséder? 
Si  l'auteur  d'une  tragédie  ne  sait  pas  inlércRser 
le  speclatt'ur,  l'émouvoir,  le  liaiisporter  d<!  la 
passion  (pi'il  a  voulu  expiiuicr,  où  toud)e-t-il, 
si  ce  n'est  dans  le  Iroid,  dans  l'entiiiveux,  dans 
rinsu[iportal)le,  si  on  peut  parier  de  celle  sorte? 
Toute  la  (in  de  son  art  et  de  son  travail,  c'est 
(pi'on   soit,  comme  son  héros,  épris  des   belles 
personnes,  (pi'on  les  serve  comme  des  divinités  ; 
en  un  mot,  rpi'on  leur  sacrifie  tout,  si  ce  n'est 
peut-être  la  gloire,  dont  l'amour  est  plus  dange- 
reux que  celui  de  la  beauté  même.  Si  le  but 
des  théâtres  n'est  pas  de  flatter   ces  passions, 
qu'on  veut  appeler  délicates,  mais  dont  le  fond 
est  si  grossier,  d'où  vient  que  l'âge  où  elles  sont 
les  plus  violentes  est  aussi  celui  où  l'on  est  tou- 
ché le  plus  vivement  de  leur  expression  ?  Pour- 
quoi, dit  saint  Augustin  •,  si  ce  n'est  qu'on  y 
voit,  qu'on  y  sent  l'image,  l'attrait,  la  pâture  de 
ses  passions  ?  Et  cela,  dit  le  même  saint,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  déplorable  maladie  de 
notre  cœur?  On  se  voit  soi-même  dans  ceux 
qui  nous  paraissent  comme  transportés  par  de 
semblables  objets.  On  devient  bientôt  un  acteur 
secret  dans  la  tragédie  :  on  y  joue  sa  propre 
passion  ;  et  la  fiction  au  dehors  est  froide  el 
sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  une 
vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plai- 
sirs languissent  dans  un  âge  plus  ava;;cé,  dans 
une  vie  plus  sérieuse;  si  ce  n'est  qu'on  se  irms- 
porte,  par  un  souvenir  agréable,  dans  ses  jeunes 
ans,  les  plus  beanx,  selon  les  sens,  de  la  vie  hu- 
maine, et  qu'on  en  réveille  l'ardeur,  qui  n'est 
jamais  tout  à  fait  éteinte. 

Si  les  nudités,  si  les  peintures  immodestes 
causent  naturellement  ce  qu'elles  expriment,  et 
que  pour  cette  raison  on  en  conda  nine  l'usage 
parce  qu'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu'une 
main  habile  l'a  voulu,  qu'on  n'entre  dans  l'es- 
prit (le  l'ouvrier,  et  qu'on  ne  se  mette  en  quel- 
que façon  dans  l'état  qu'il  a  voulu  peindre  : 
combien  plus  sera-t-on  touché  des  expressions 
du  théâtre,  où  tout  paraît  effectif,  où  ce  ne 
sont  point  des  traits  morts  et  des  couleurs  sèches 
qui  agissent;  mais  des  personnages  vivants,  de 
vrais  yeux,  ou  ardents,  ou  tendres,  et  plongés 
dans  la  passion;  de  vraies  larmes  dans  les  ac- 
teurs, qui  en  attirent  d'autres  dans  ceux  qui 
regardent;  enfin  de  vrais  mouvements  qui  met- 
tent en  feu  tout  le  parterre  et  toutes  les  loges  : 
et  tout  cela,  dites-vous,  n'émeut  qu'indirecte- 
ment, et  n'excite  que  par  accident  les  passions  ? 
Dites  encore  que  les  discours   qui  tendent 

'  ConJ.,  I,  II  ,  c.  2,  tom.  I,  c.  83,  89;  DecalccMs.  ntdib,,  e.   16, 
n.  25,  tom.  vi,  c.  280,  284. 
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dircclciuenl  à  allumer  de  telles  llainmes,qui 
oxrilont  ïa  jeunesse  à  aimer,  comme  si  elle 
n'i'lail  pas  assez  insensée;  qui  lui  l'ont  envier  le 
sort  (les  oiseaux  et  des  bûtes,  que  rien  ne  trou- 
ble clans  leurs  passions  ;  et  se  plaindre  de  la 
raison  et  de  la  pudeur,  si  impoilunes  et  si  con- 
traij^iiantes  :  dites  que  toutes  cesclioses,  et  cent 
autres  de  cette  nature,  dont  tous  les  tbéûtrcs 
retentissent,  n'excitent  les  passions  que  par 
accident  :  pendant  (pie  tout  crie  qu'elles  sont 
laites  pour  les  exciter;  et  ({ue  si  elles  manquent 
leur  couf ,  les  règles  de  l'art  sont  frustrées,  et 
les  auteurs  et  les  acteurs  travaillenl  en  vain  ! 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur,  loisqu'il  veut 
jouer  naturellement  une  passion,  que  de  rappe- 
ler autant  qu'il  peut  celles  qu'il  a  ressenties?  et 
que,  s'il  était  chrétien,  il  aurait  tellement  noyées 
dans  les  larmes  de  la  pénitence,  qu'elles  ne  re- 
viendraient jamais  à  son  esprit,  ou  n'y  revien- 
draient qu'avec  horreur  :  au  lieu  que,  pour  les 
exprimer,  il  faut  qu'elles  lui  reviennent  avec 
tous  leurs  agréments  empoisonnés,  et  toutes 
leurs  grâces  trompeuses. 

Mais  tout  cela,  dites-vous,  paraît  sur  les  théâ- 
tres comme  une  faiblesse  :  je  le  veux;  mais 
comme  une  belle,  comme  une  noble  faiblesse, 
comme  la  faiblesse  des  héros  et  des  héroïnes  ; 
enfin  comme  une  faiblesse  si  artificieusement 
changée  en  vertu,  qu'on  l'admire,  qu'on  lui 
applaudit  sur  tous  les  théâtres,  et  qu'elle  doit 
faire  une  partie  si  essentielle  des  plaisirs  pu- 
blics, qu'on  ne  peut  souffrir  de  spectacle  où 
non-seulement  elle  ne  soit,  mais  encore  où  elle 
ne  règne  et  n'anime  toute  l'action. 

Dites,  mon  Père,  que  tout  cet  appareil  n'en- 
tretient pas  directement  et  par  soi  le  feu  de  la 
convoitise,  ou  que  la  convoitise  n'est  pas  mau- 
vaise, et  qu'il  n'y  a  rien  qui  répugne  à  l'honnê- 
teté d\.  aux  bonnes  mœurs  dans  le  soin  de  l'en- 
tretenir ;  ou  que  ce  feu  n'échauffe  qu'indirecte- 
ment, et  que  ce  n'est  que  par  accident  que  l'ar- 
deur des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  de  ces 
flammes  :  dites  que  la  pudeur  d'une  jeune  fille 
n'est  offensée  que  par  accident,  par  tous  les  dis- 
cours où  une  personne  de  son  sexe  parle  de  ses 
combats,  où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue 
à  son  vainqueur  même.  Ce  qu'on  ne  voit  point 
dans  le  monde;  ce  que  celles  qui  succombent  à 
cette  faiblesse  y  cachent  avec  tant  de  soin,  une 
jeune  fille  le  viendra  apprendre  à  la  comédie  : 
elle  le  verra  non  plus  dans  les  hommes,  à  qui 
le  monde  permet  tout,  mais  dans  une  fille  qu'on 
représente  modeste,  pudique,  vertueuse,  en  un 
mot,  dans  une  héroïne  ;  et  cet  aveu  dont  on  rou- 
git dans  le  secret,  est  jugé  digne  d'être  révélé  au 
public,  et  d'emporter,   comme  une  nouvelle 


merveille,  l'applaudissement  de  tout  le  théâtre  ! 

Je  ciois  avoir  assez  démontré  que  la  repré- 
sonlalioM  des  passions  agréables  i)orte  nalurellc- 
mentau  péché,  puisqu'elle  fiatte  et  nourrit,  de  dos- 
siMu  prémédité,  la  concupiscence  qui  en  est  le 
principe.  Vous  direz,  selon  vos  maximes,  qu'on 
purifie  l'amour,  et  que  la  scène,  toujours  hon- 
nête dans  l'état  où  elle  parait  aujourd'hui,  ôtc 
à  celte  passion  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  d'illi- 
cite :  c'est  un  cliasle  amour  de  la  beauté,  qui  se 
termine  au  nœud  conjugal.  A  la  bonne  heure  : 
du  moins  donc,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  fin  vous 
bannirez  du  milieu  des  Chrétiens  les  prostitu- 
tions et  les  adultères,  dont  les  comédies  italien- 
nes ont  été  remplies,  même  de  nos  jours  où  le 
théâtre  vous  paraît  si  épuré,  et  qu'on  voit  en- 
core toutes  crues  dans  les  pièces  de  Molière. 
Vous  réprouverez  les  discours  où  ce  rigoureux 
censeur  des  grands  canons  i,  et  des  mines  et  des 
expressions  de  nos  précieuses,  étale  cependant 
dans  le  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  in- 
fâme tolérance  dans  les  maris,  et  sollicite  les 
femmes  h  de  honteuses  vengeances  contre  leurs 
jaloux.  Du  moins,  vous  confesserez  qu'il  fau- 
drait réformer  le  théâtre  par  ces  endroits-là,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  tant  louer  l'honnêteté  de  nos 
jours.  Mais  si  vous  faites  ce  pas;  si  une  fois  vous 
ouvrez  les-  yeux  au  désordre  que  peut  exciter 
l'expression  des  sentiments  vicieux,  vous  serez 
bientôt  poussé  plus  loin.  Car,  mon  Père,  quoi- 
que vous  ôtiezen  apparence  à  l'amour  profane 
ce  grossier  et  cet;  illicite,  il  en  est  inséparable. 
De  quelque  manière  que  vous  vouUez  qu'on  le 
tourne  et  qu'on  le  dore  ;  dans  le  fond  ce  sera 
toujours,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  concupis- 
cence de  la  chair,  que  saint  Jean  défend  de  ren- 
dre aimable,  puisqu'il  défend  de  l'aimer"^.  Le 
grossier  que  vous  en  ôtez  ferait  horreur  si  on 
le  montrait  ;  et  l'adresse  de  le  cacher  ne  fait 
qu'y  attirer  les  volontés  d'une  manière  plus  dé- 
licate, et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse  lors- 
qu'elle paraît  plus  épurée. 

Croyez-vous,  en  vérité,  que  la  subtile  conta- 
gion d'un  mal  dangereux  demande  toujours  un 
objet  grossier,  ou  que  la  flamme  secrète  d'un 
cœur  trop  disposé  à  aimer,  en  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par 
l'idée  du  mariage,  que  vous  lui  mettez  devant 
les  yeux  dans  vos  héros  et  vos  héroïnes  amou- 
reuses? Vous  vous  trompez.  Il  ne  faudrait  point 
nous  réduire  à  la  nécessité  d'expliquer  ces  cho- 
ses, auxquelles  il  serait  bon  de  ne  penser  pas. 
Mais  puisqu'on  croit  tout  sauver  par  l'iionnêteté 

'  Les  canons  dont  Molière  se  moque,  étaient  un  ornement  de  drap, 
de  soie,  ou  de  toile,  foncé,  et  quelquefois  orné  de  rubans  ou  de  den, 
telle.  On  l'attachait  au-dessus  du  genou.  (,Ed.  Vers.) 

I  I.  Joan.,  II.  15.   16. 
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nnpii.ili»,  il  faiitdirequVlIfiOst  iniiliîetlansccttc 
ocravion.  La  passion  ne  saisit  (ine  son  propre 
oitjrl  :  la  sonsnalité  est  seule»  excitée,  et  s'il  ne 
fallait  que  le  saint  nom  du  mariai^e  |M»ur  mcllre 
à cotivei l  les démonslralioiis de  raniour  conju- 
gal, Isaac  (  t  Uebccca  n'auraient  pas  caché  leurs 
jeux  innocents,  et  les  léuioignnges  mu'ucis  de 
leurs  pudiques  tendresses'.  (Vcst  pour  votis  dire 
que  le  licite,  loin  d'enipèclier  l'illicite  de  >e  son- 
lever,  le  provoque  :  en  un  mot,  ce  qui  vient  \)  r 
réflexion  n'éteint  pas  ce  que  l'instinct  produit, 
et  vous  pouvez  dire  à  coup  sûr  de  tout  ce  qui 
excite  le  sensible  dans  K  s  comédies  les  plus  hon- 
nêtes,qu'il  altaiine  secrè'.emenl  la  pudeni-.  Que 
ce  soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près,  il  n'im- 
porte :  c'est  toujours  là  que  l'on  tend,  par  la 
pente  du  cœur  humain  à  lacorruptinn.Oncom- 
inence  par  se  livrer  atix  impressions  de  l'amour: 
le  remède  des  réflexions  ou  du  mariago  vient 
trop  tard  :  déjà  le  faible  du  cœur  est  attaqué, 
s'il  n'eslvaincu;  et  l'unionconjugale,  trop  grave 
et  trop  sérieuse  pour  passionner  un  spectateur, 
qui  ne  cherche  que  le  plaisir,  n'est  que  par  fa- 
çon et  pour  la  forme  dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus:  quand  il  s'agit  de  remuer  le 
sensible,  le  licite  tourne  à  dégoût,  Tillicite  de- 
vient un  aurait.  Si  l'eunuque  de  Térence  avait 
commencé  par  une  demande  régulière  de  son 
Erolium,  ou  quel  que  soit  le  nom  de  son  idole, 
le  spectateur  serait-il  transporté,  comme  Taii- 
teurde  la  comédie  levoulait?  Ainsi  toute  comé- 
die veut  inspirer  le  plaisir  d'aimer:  on  en  re- 
garde les  personnes  non  pas  comme  épouseurs, 
mais  comme  amants  ;  et  c'est  amant  qu'on  vont 
êlre.sans  songera  ce  qu'on  pourra  devenira  près. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  grave 
et  plus  chrétienne,  qui  ne  permet  pas  d'étaler 
la  passion  de  l'amour,  n;ême  par  rapport  au 
licite.  C'est,  comme  l'a  remarqué,  en  traitant  la 
question  de  la  comédie,  un  habile  de  nos  jours; 
c'est,  dis-je,  que  le  mariage  présuppose  la  con- 
cupiscence, qui,  selon  les  règles  de  la  foi,  est  un 
mal  dont  le  mariage  use  bien.  Qui  étale  dans  le 
mariage  celte  impression  de  beauté  qui  force  à 
aimer,  et  qui  tâche  à  la  rendre  aimable  et  plai- 
sante veut  rendre  aimables  et  plaisantes  la  con- 
cupiscence et  la  révolte  des  sens.  C'est  néan- 
moins à  cet  ascendant  de  la  beauté  qu'on  fait 
servir,  dans  les  comédies,  les  âmes  qu'on  ap- 
pelle grandes  :  ces  doux  et  invincibles  pen- 
chants de  riiicliuation,  c'estce  qu'on  veut  ren- 
dre aimable;  c'est-à-dire  qu'on  veut  rendre 
aimable  une  servitude  qui  est  l'effet  du  péché, 
fjui  porte  au  péché,  et  qu'on  ne  peut  mettre 
ious  le  joug  que  par  des  combats  qui  font  gé- 

«  Ce;;,  :ivi,  8. 


mir  le^  lidèles  menus  au  milieu  des  rcmèdts. 

N'en  disons  pas  davantage;  les  suites  de  cette 
doctrine  font  fray'ur:  dison^^  seulement  queces 
mariages,  (jiii  se  rumpeut  ou  (|ui  se  concluent 
dans  les  comédies,  sont  bien  éloignés  de  celui 
du  jeune  Tobie  et  de  la  jeune  Sara,  a  iNous 
«  sommes,  disent-ils', enfant?  des  Saints,  et  il 
0  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  unir  comme 
«  les  gentils,  d  Qu'un  mariage  de  cettt;  !=orte, 
on  les  sens  ne  dominent  passerait  fioid  sur 
nos  théâtres  !  Mais  aussi  (jue  les  mariages  des 
théâtres  sont  sensuels  et  scandaleux  aux  vrais 
(frétions  î  Ce  qu'on  y  veut,  c'en  est  le  mal  ;  ce 
qu'on  yappelle  les  belles  passions,  sont  la  honte 
(le  la  nature  raisonnable:  l'empire  de  labe;  utj, 
et  cette  tyrannie  qu'on  y  étale  sous  les  plu?  li  1- 
Ics  couleurs,  flatte  lavanité  d'un  sexe,  détTade 
la  dignité  de  l'autre,  et  a  servit  l'un  et  l'autre 
au  règne  des  sens. 

Vous  dites,  mon  Père,  que  vous  n'avezjamais 
pu  entrevoir  par  le  moyen  des  confessions  cette 
prétendue  malignité  de  la  comédie,  ni  les  cri- 
mes dont  on  veut  qu'elle  soit  la  source.  Appa- 
remment vous  ne  songez  pas  à  ceux  des  comé- 
diennes, à  ceux  des  chanteuses,  ni  aux  scan- 
dales de  leurs  amants.  N'est-ce  rien  que  d'im- 
moler desChréliennes  à  l'incontinence  publi- 
que, d'une  manière  plus  dangereuse  qu'on  ne 
ferait  dans  les  lieux  qu'on  n'ose  nommer ?Quelle 
mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais  tant  soit 
peu  honnête,  n'aimerait  pas  mieux  voir  sa  fille 
dans  le  tombeau  que  sur  le  Miéà're?  L'ai-je  éle- 
vée si  tendrement  et  avec  tant  de  précauuon 
pour  cet  opprobre?  l'ai-je  tenue  nujt  et  jour, 
pour  ainsi  parler,  sous  mes  ailes  avec  tant  de 
soin,  pour  la  livrer  au  public?  Qui  ne  regarde 
pas  ces  mal'iieureuses  Chrétiennes,  si  elles  le 
sont  encore,  dans  une  profession  si  contraire 
aux  vœux  de  leur  baptême  ;  qui,  dis-je,  ne  les 
regarde  pas  comme  des  esclaves  exfjosées,  on 
qui  la  pudeur  est  éteinte,  quand  ce  ne  serait 
que  par  tant  de  regards  qu'elles  altirentet  par 
tous  ceux  qu'elles  jettent:  elles  que  leur  sexe 
avait  consacrées  à  la  modestie,  dont  l'intirmité 
naturelledemandaitlasûre  retraite  d'une  mai- 
son bien  réglée?  Et  voilà  qu'elles  s'étalent 
elles-mêmes  en  plein  théâtre  avec  tout  l'attirai, 
de  la  vanité,  comme  ces  sirènes  dont  parle 
Isaie*.  qui  font  leur  demeure  dans  les  temples 
de  la  volupté,  dont  les  regards  sont  mortels,  et 
qui  reçoivent  de  tous  cô!és,  par  cet  applaudisse- 
ment qu'on  leur  renvoie,  le  poison  qu'elles  ré- 
pandent par  leur  chant.  Mais,  n'est-ce  rien  aux 
spectateurs  de  payer  leur  luxe,  de  nourrir  leur 
corruption,  de  leur  exposer  leur  cœur  en  proie, 

»  2o4  ,  Yiir,  5.  —  »  Jsa.,  xni,  22, 
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ettl'nllor  npprondrc  d'elles  tout  ce  qu'il  ne  l'au- 
«Ir;iil  jaiiKiis  savoir?  S'il  n'y  a  rien  là  (|iic 
(rhoiiiiiMe,  rien  (|ui  l'aille  portera  la  coiil'essiun  ; 
liélasi  mon  Pèie,  <picl  aveiij^lenienl  laul-il  (ju'il 
y  ail  parmi  les  (iliréliens?  Kl  un  iionnne  de  vo- 
ire rohe  ei  de  volic;  nom  élail-il  lail  po\n'  ache- 
ver d'ôtcr  aux  fidèles  le  peu  de  eomj)oiielion 
qui  reste  eneorc  dans  le  monde  pour  lanl  de 
désordres'/ 

Vous  ne  trouvez  pas,  dites-vous,  par  les  con- 
fessions, que  les  riches  cpii  vont  à  la  comédie 
soient  |)lus  sujets  aux  grands  crimes  (juc  les 
pauvres  qui  n'y  vont  pas.  Vous  n'avez  encore 
qu'à  dire  que  le  luxe,  que  les  excès  de  la  tahle 
et  les  mets  exquis  ne  font  aucun  mal  aux  ri- 
ches, parce  que  les  pauvres  qui  en  sont  privés, 
ont  les  mêmes  vices.  Ne  sentez-vous  pas  qu'il 
y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des  effets  mar- 
qués, mettent  dans  les  Ames  de  secrèJcs  dispo- 
sitions au  mal,  qui  ne  laissent  pas  d'être  très- 
mauvaises,  quoique  leur  malignité  ne  se  dé- 
clare pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nouriit 
les  i)assions  est  de  ce  genre.  On  n'y  trouverait 
que  trop  de  matière  à  la  confession,  si  on  cher- 
chait eu  soi-même  les  causes  du  mal.  Ou  aie  mal 
dans  le  sang  et  dans  les  entrailles,  avant  qu'il 
éclate  par  la  fièvre  :  en  s'affaiblissant  peu  h  peu, 
on  re  met  dans  un  grand  danger  de  tomber 
avant  qu'on  tombe  ;  et  cet  affaibUssement  est 
un  commencement  de  la  chute. 

Vous  comparez  les  dangers  où  l'on  se  met 
dans  les  comédies,  par  les  vives  représentations 
des  passions,  à  ceux  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en 
fuyant,  dites-vous,  dans  les  déserts.  On  ne  pcul, 
continuez-vous,  faire  un  pas,  lire  un  livre ,  en- 
trer dans  une  église,  enfin  vivre  dans  le  monde, 
sans  rencontrer  mille  choses  capables  d'exciter 
les  passions.  Sans  doute,  la  conséquence  est  fort 
bonne  :  tout  est  plein  d'inévitables  dangers  ; 
donc  il  en  faut  augmenter  le  nombre.  Toutes 
les  créatures  sont  un  piège  et  une  tentation  à 
l'homme  ;  donc  il  est  permis  d'inventer  de  nou- 
velles tentations  et  de  nouveaux  pièges  pour 
prendre  les  âmes.  Il  y  a  de  mauvaises  conversa- 
tions qu'on  ne  peut,  comme  dit  saint  Paul  ', 
éviter  sans  sortir  du  monde  :  il  n'y  a  donc  point 
de  péché  de  chercher  volontairement  de  mau- 
vaises conversations  ;  et  cet  Apôtre  se  sera 
trompé ,  en  disant  que  «  les  mauvais  entretiens 
«  corrompent  les  bonnes  mœurs  2.  »  Voilà,  mon 
cher  Père,  votre  conséquence.  Tous  les  objets 
qui  se  présentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter 
nos  passions  :  donc  on  peut  se  préparer  des  ob- 
jets exquis  et  recherchés  avec  soin,  pour  les 
exciter  et  les  rendre  plus  agréables  en  les  dé- 

»  I.  Cor.,  r,  10.  —  2  ji4a.,  XV,  23. 


^lùsanl  :  on  peut  conseiller  de  tels  périls,  et  les 
comédies  (|ui  en  soûl  d'aulaut  plus  remplies 
qu'elles  sont  mieux  composées  cl  mieux  jouées, 
ne  doivent  pas  être  mises  parmi  ces  mauvais 
eulreli(;ns ,  par  lesquels  les  b(mncs  mœurs  .sont 
corrompues.  Dites  plutût,  mon  cher  Père  :  Il  y  a 
lanl  dans  le  monde  d'inévitables  périls  1  donc 
il  ue  les  faut  pas  nniltijtlier  ;  Dieu  nous  aide 
dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par  né- 
cessité ;  mais  il  abandonne  aisément  ceux  qui 
les  recherchent  par  choix  :  et  «  celui  qui  aime 
«  le  péril  (il  ne  dit  pas,  celui  qui  y  est  par  né- 
cessité ;  mais,  celui  qui  l'aime  et  qui  le  clierche) 
y  périra  ^.  » 

Vous  appelez  les  lois  à  voire  secours,  et  vous 
diles  que  si  la  comédie  élail  si  mauvaise,  on  ne 
la  tolérerait  pas,  on  ne  la  fréquenterait  [)as,  sans 
songer  que  sainl  Thomas,  dont  vous  abusez,  a 
décidé  «  que  les  lois  humaines  ne  sont  pas  tenues 
à  réprimer  tous  les  maux,  mais  seulement  ceux 
quialtaquentdirectement  la  société  2.  »  «  L'Eglise 
môme,  dit  saint  Augustin  -^  n'exerce  la  sévérité 
de  ses  censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le 
nombre  n'est  pas  grand.  »  C'est  pourquoi  elle 
condamne  les  comédiens,  et  croit  défendre  assez 
la  comédie,  quand  elle  prive  des  sacrements  et 
de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux  qui  la  jouent. 
Quant  à  ceux  qui  la  fréquentent,  comme  il  y  en 
a  de  plus  innocents  les  uns  que  les  autres ,  et 
peut-être  quelques-uns  qu'il  faut  plutôt  instruire 
que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  repréhensibles  en 
même  degré,  et  il  ne  faut  pas  fulminer  égale- 
ment contre  tous.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  faille  autoriser  les  périls  publics.  Si  les 
hommes  ne  les  aperçoivent  pas,  c'est  aux  prêtres 
à  les  instruire,  et  non  pas  à  les  fiatter.  Où  Irou- 
vera-t-on  la  science,  si  les  lèvres  du  prêtre, 
préposées  à  la  garder,  sont  corrompues  ?  et  de 
qui  recherchera-t-on  la  loi  de  Dieu,  si  ceux  qui 
en  sont  les  prédicateurs  donnent  de  l'autorité 
aux  vices,  comme  parle  saint  Gyprien  *  ? 

Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages  des 
Pères,  ni  faire  ici  une  longue  dissertation  sur  un 
si  ample  sujet.  Je  vous  dirai  seulement  que  c'est 
les  lire  trop  négligemment  que  d'assurer,  comme 
vous  faites,  qu'ils  ne  blâment,  dans  les  spectacles 
de  leur  temps,  que  l'idolâtrie  elles  scandaleuses 
et  manifestes  impudicités.  C'est  être  trop  sourd 
à  la  vérité  que  de  ne  sentir  pas  que  leurs  raisons 
portent  plus  loin.  Ils  blâment  dans  les  jeux  et 
dans  les  théâtres  l'inutilité ,  la  prodigieuse  dissi- 
pation, le  trouble,  la  commotion  de  l'esprit  peu 
convenable  à  un  Chrétien,  dont  le  cœur  est  le 
sanctuaire  d'une  paix  divine  :  ils  y  blâment  les 

^i_Eccli.,  III,  27.  —  =  Qusest.  96.  art.  2.,—  »  Epist.  22,  tom.  ii,  pag. 
28.  —  ■*  Spect.,  pag.  339. 
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passions  cxclUVs,  la  vanitcS  la  parure,  les  irrands 
ornomcnls  qu'ils  mrllcnl  an  rang  des  pompes 
que  ni'US  aNons  al»jur<^es  par  le  l)apt«''Mie,  le 
désir  de  voir  et  d'êlrc  vu ,  la  inalluMueiise  ren- 
conlrc  des  jeux  qui  st^  ehercheril  les  uns  les 
aulres,  la  trop  gn'ande  occupation  ;'i  des  choses 
vaines ,   les  éclats  de  rire  qui  font  oublier  et  la 
présence  de  Dieu  et  le  compte  (lu'il  lui  en  faut 
rendre,  et  le  sérieux  de  la  vie  chivlienne.  Dites 
que  les  Pères  ne  bhunent  |kis  toutes  ces  choses, 
et  tout  cet  amas  de  périls  que  les  théâtres  réunis- 
sent :  dites  qu'ils  n'y  blâment  pas  même  les 
choses  honnêtes,  qui  enveloppent  le  mal  et  lui 
servent  d'introducteur  :  dites  que  Niint  Augustin 
n'a  pas  déploré  dans  les  comédies  ce  jeu  des 
passions,  et  l'expression  contagieuse  de  nos  ma- 
ladies, et  ces  larmes  que  nous  arrache  l'image 
de  nos  passions  si  vivement  réveillées,  et  toute 
cette  illusion  qu'il  appelle  une  misérable  folie  '  ! 
Parmi  ces  commotions,   qui   peut  élever  son 
cœur  à  Dieu  ?  qui  ose  lui  dire  qu'il  est  là  pour 
l'amour  de  lui  et  pour  lui  plaire  ?  Uui  ne  craint 
l^s,  dans  ces  folles  joies  et  dans  ces  folles  dou- 
ceui"s,  d  eloutïer  en  soi  l'esprit  de  prière,  et  d'in- 
terrompre cet  exercice,  qui,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ  2,  doit  être  perpétuel  dans  un  Chré- 
tien, du  moins  en  dé^ir,  et  dans  la  préparation 
du  cœur  ?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces 
raisons,  et  beaucoup  d'autres. 

Que  si  on  veut  pénétrer  les  principes  de  leur 
morale,  quelle  sévère  condamnation  n'y  lira-t-on 
pas  de  l'esprit  qui  mène  aux  spectacles,  où,  pour 
laisser  tous  les  aulres  maux  qui  les  accom- 
pagnent, l'on  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à 
s'oublier  soi-même,  pour  calmer  la  persécution 
de  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fouus  de  la 
■vie  humaine,  depuis  que  l'homme  a  perdu  le 
goût  de  Dieu  ?  Il  faudrait,  dans  le  besoin,  savoir 
trouver  à  l'esprit  humain  des  relâchements  plus 
modestes ,  des  divertissements  moins  emportés. 
Pour  ceux-ci,  pour  les  bien  connaître,  sans 
parler  des  Pères,  il  ne  faut  que  consulter  les 
philosophes.  Un  Platon  nous  dira  que  les  arts 
qui  n'ont  pour  but  que  les  plaisirs  sont  perni- 
cieux 3 ,  parce  qu'ils  vont  le  recueillant  indiffé- 
remment des  sources  bonnes  ou  mauvaises,  aux 
dépens  de  tout,  et  même  de  la  vertu,  si  le  plaisir 
le  demande.  C'est  pourquoi  il  bannit  de  sa  répu- 
blique les  poètes,  comiques,  tragiques,  épiques, 
sans  épargner  ce  di^in  Homère,  comme  ils 
l'appelaient ,  dont  les  sentences  paraissaient 
alors  inspirées.  Cependant  Platon  les  chassait, 
à  cause  que,  ne  songeant  qu'à  plaire,  ils  étalent 
également  les  bonnes  et  les  mauvaises  sentences; 

'  CtmJ.,  1.  m,  C.2,  tom   ii-  —  *  itc,  jcx:,    S-.   —  '  £>e  repui., 
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cl  sans  se  .soucier  de  la  vérité,  qui  est  toujours 
uniforme,  ils  ne  songent  qu'à  llatter  le  goût, 
dont  la  nature  est  variable.  Il  introduit  donc  les 
lois,  qui  b's  ren\ oient  ii\cc  honneur,  à  la  vérité, 
et  une  couronne  sur  la  tète,  mais  (epcndant 
avec  une  inllexible  rigueur,  en  leur  (ii.>vint  : 
Nous  ne  pouvons  point  soufTrir  ce  que  vous  criez 
sur  vos  tliéàtres,  ni  dans  nos  villes  écouter  per- 
sonne qui  parle  plus  haut  (jue  nous. 

Que  si  telle  est  la  vérité  des  lois  politiques , 
les  lois  chrétiennes  sourùirout-elles  qu'on  parle 
plus  haut  que  l'Evangile,  qu'on  applaudisse  de 
toute  sa  force,  et  qu'on  arrache  l'applaudisse- 
ment de  tout  le  public,  pour  l'ambition,  pour 
la  gloire,  pour  la  vengeance ,  pour  le  point 
d'honneur,  que  Jésus-Christ  a  prosciits  aNCc  le 
monde  :  ni  qu'on  intéresse  les  hommes  dans  les 
passions  qu'il  veut  éteindre  ?  Saint  îean  crie  à 
tous  les  fidèles  et  à  tous  les  âges  :  •  N'aimez 
«  point  le  monde,  ni  tout  ce  pii  est  dans  le 
«  monde  :  cai'  tout  y  est  concupiscence  de  la 
«  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
0  de  la  vie  '.  »  Dans  ces  paroles,  et  le  monde, 
et  le  théâtre  qui  en  est  l'image,  sont  également 
réprouvés.  C'est  le  monde,  avec  tous  ses  char- 
mes et  toutes  ses  pompes,  qu'on  représente  dans 
les  comédies.  Ainsi,  comme  dans  le  monde, 
tout  y  est  sensualité,  curiosité,  ostentation  ,  or- 
gueil ;  et  on  y  fait  aimer  toutes  ces  choses,  puis- 
qu'on ne  son^e  qu'à  y  faire  trouver  du  ]ilai>ir. 

On  demande,  et  cette  remarque  a  trouvé  place 
dans  votre  dissertation  :  si  la  comédie  est  si 
dangereuse,  pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
n'ont  rien  dit  d'un  si  grand  péril  et  d'un  si  grand 
mal  ?  Ceux  qui  voudraient  tirer  avantage  de  ce 
silence,  n'auraient  qu'à  autoriser  les  gladiateurs 
et  toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  specta- 
cles, dont  l'Ecriture  ne  parle  non  plus  que  des 
comédies.  Les  saints  itères,  qui  ont  essuyé  de 
pareilles  difficultés  de  la  bouche  des  défenseurs 
des  spectacles,  nous  ont  ouvert  le  chemin  pour 
leur  répondre  :  que  les  délectables  représen- 
tations qui  intéressent  les  hommes  dans  des 
inclinations  vicieuses  sont  proscrites  avec  elles 
dans  l'Ecriture.  Les  immodesties  des  tableaux 
sont  condamnées  par  tous  les  passages  où  sont 
proscrites  en  général  les  choses  déshonnétes  :  il 
en  est  de  môme  des  représentations  du  théâtre. 
Saint  Jean  n'a  rien  oublié,  lorsqu'il   a  dit; 
a  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
a.  monde  :  celui  qui  adme  le  monde,  l'amour  du 
«  Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est 
ï  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 
«  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
c  vie  ;  laquelle  concupiscence  n'est  point  de 
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CORRESPONDANCE. 


«  Oiou,  mois  (lu  momie  '.  »  Si  la  concnpisronce 
n'osl  pas  (lo  Dion,  la  <l(''l<H'lal)Ic  irpn''Soiilalinn 
qui  en  (Haln  tons  les  atlrails  nVsl  non  pins  de 
lui.  mais  du  monde  ;  cl  les  Cliréliens  n'y  ont 
point  (le  part. 

Saint  Paul  aussi  a  tout  compris  dans  ces  pa- 
roles :  «  Au  reste,  mes  Frères ,  tout  ce  qui  e^l 
«  Yéri!al)lc,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est 
«  saint  [selon  le  grec,  tout  ce  qui  est  chaste,  tout 
«  ce  qui  est  rdinanl)  :  s'il  y  a  quelque  vertu 
a  parmi  les  hommes,  et  quelque  chose  digne 
«  de  louange  dans  la  discipline  ,  c'est  ce  que 
«  vous  devez  penser  2.  »  Tout  ce  qui  vous  em- 
poche d'y  penser,  et  qui  vous  inspire  des  pen- 
sées contraires,  ne  doit  point  vous  plaire,  et  doit 
vous  être  suspect.  Dans  ce  bel  amas  des  pensées 
que  saint  Paul  propose  à  un  Chrétien,  cherchez, 
mon  Père,  la  place  de  la  comédie  de  nos  jours 
que  vous  vantez  tant. 

Au  reste,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ 
sur  les  comédies  me  fait  souvenir  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'en  parler  h  la  maison  d'Jsracl,  pour 
laquelle  il  étiit  venu;  où  ces  plaisirs,  de  tout 
temps,  n'avaient  point  de  lieu.  Les  Juifs  n'a- 
vaient de  spectacles  pour  se  réjouir  que  leurs 
fêtes,  leurs  sacrifices,  leurs  saintes  cérémonies  : 
gens  simples  et  naturels  par  leur  institution  pri- 
mitive, ils  n'avaient  jamais  connu  ces  inten- 
tions de  la  Grèce;  et  après  ces  louanges  de  Ba- 
laam  :  «  Il  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob ,  il 
«  n'y  ?  point  d'augure,  il  n'y  a  point  de  divina- 
«  tion  3,  »  on  pouvait  encore  ajouter  :  Il  n'y  a 
point  de  théâtres,  il  n'y  a  point  de  ces  dangereu- 
ses représentations  :  ce  peuple  innocent  et  sim- 
ple trouve  un  assez  agréable  divertissement 
dans  sa  famille,  parmi  ses  enfants  ;  et  il  n'a  pas 
besoin  de  tant  de  dépenses,  ni  de  si  grands  ap- 
pareils pour  se  relâcher. 

C'était  peut-être  une  des  raisons  du  silence 
des  apôtres,  qui,  accoutumés  à  la  simplicité  de 
leurs  pères  et  de  leurs  pays,  ne  songeaient  pas 
à  reprendre  en  termes  exprès,  dans  leurs  écrits, 
ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  da  s  leur  nation: 
c'était  assez  d'établir  les  principes  qui  en  don- 
naient du  dégoût.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un 
grand  exemple  pour  l'Eglise  chrétienne,  que 
celui  qu'on  voit  dans  les  Juifs  ;  et  c'est  une  honte 
au  peuple  spirituel,  d'avoir  des  plaisirs  que  le  peu- 
ple charnel  ne  connaissait  pas. 

Il  n'y  avait  parmi  les  Juifs  qu'un  seul  poëme 
qui  tînt  du  dramatique,  et  c'est  le  Cantique  des 
cantiques.  Ce  cantique  ne  respire  qu'un  amour 
céleste  :  et  cependant,  parce  qu'il  y  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  amour  humain,  on  en 
défendait  la  lecture  à  la  jeunesse.  Aujourd'hui 
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on  ne  craint  point  de  l'inviter  \  voir  soupirer 
des  amants,  pour  le  plaisir  seulement  de  les 
voir  aimer,  et  pour  goûter  les  douceurs  d'une 
Iblle  j)assion.  Saint  Augustin  met  en  doute  s'il 
faut  laisser  dans  les  églises  im  chant  harmo- 
nieux ',  ou  s'il  vaut  mieux  s'attacher  à  la  sé- 
vrre  discipline  de  saint  Athanase  et  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  dont  la  gravité  souffrait  h.  peine 
dans  le  chant,  ou  plutôt  dans  la  récitation  des 
psaumes,  de  faibles  inflexions  :  tant  on  crai- 
gnait dans  l'Eglise  de  laisser  affaiblir  la  vigueur 
(le  l'Ame  par  la  douceur  du  chant.  Maintenant 
on  a  oublié  CCS  saintes  délicatesses  des  Pères; 
et  on  pousse  si  loin  les  délices  de  la  musique, 
(jue,  loin  de  les  craindre  dans  les  cantiques  de 
Sion,  on  cherche  à  se  déleclerde  celle  dont  Ba- 
bylone  anime  les  siens.  Le  même  saint  Augus- 
tin reprenait  un  homme  qui  étalait  beaucoup 
d'esprit  à  tourner  agréablement  des  inutilités 
dans  ses  écri's  :  «  Eh  !  lui  disait-il  2,  je  vous 
prie,  ne  rendez  point  agréable  ce  qui  est  inu- 
tile ;  »  et  vous,  mon  Père,  vous  voulez  qu'on 
rende  agréable  ce  qui  est  nuisible. 

Quittez,  quittez  ces  illusions  :  ou  révoquez, 
ou  désavouez  une  lettre  qui  déshonore  votre 
caractère,  votre  habit  et  votre  saint  ordre  ;  où 
l'on  vous  donne  le  nom  de  théologien,  sans 
avoir  pu  vous  donner  des  théologiens,  mais  de 
seuls  poètes  comiques  pour  approbateurs  ;  en- 
fin qui  n'ose  paraître  qu'à  la  tète  des  pièces  de 
théâtre,  et  n'a  pu  obtenir  de  privilège  qu'à  la 
faveur  des  comédies.  Dans  un  scandale  public, 
que  je  pourrais  combattre  avec  moins  d'égards, 
pour  garder  envers  un  prêtre  et  un  religieux 
d'un  ordre  que  je  révère,  et  qui  honore  la  clc- 
ricature,  toutes  les  mesures  de  la  douceur  chré- 
tienne, je  commence  par  vous  reprendre  entre 
vous  et  moi.  Si  vous  ne  m'écoutez  pas,  j'appel- 
lerai des  témoins,  et  j'avertirai  vos  supérieurs  : 
à  la  lin,  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de 
la  charité,  je  le  dirai  à  l'Eglise  et  je  parlerai 
en  évêque  contre  votre  perverse  doctrine.  Je 
suis  cependant,  etc. 

LETTRE    CCXXXIV. 

RÉPONSE  DU  P.  GAFFARO  A  BOSSUET. 

A  Paris  ce  U  mai   1694. 

Si  tout  le  monde,  et  même  ceux  qui  prê- 
chent l'Evangile,  savaient  les  règles  de  l'Evan- 
gile, autant  que  Votre  Grandeur  les  sait,  je  ne 
serais  pas  dans  la  peine  où  je  suis  pour  cette 
malheureuse  lettre  qu'on  m'attribue  faussement. 
Car,  si  avant  que  de  publier  partout,  et,  pour 
ainsi  dire,  hautement  dans  les  chaires,  que  j'en 
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ur; 


suis  l'nnloni',  ilsavaioiil  eu  la  lurinccliarilé  (jiio 
Voire  GraïuliMir  a  de  me  le  demander  en  par- 
tieiilier.  j'aurais  di^lrompi^  le  monde  d'une  fausse 
préocetipalion  qui  me  (ait  lanl  de  lorl  ;  et  ee  qui 
me  r,ie!i  '  davanlape,  e'esl  (pi'elle  fait  du  scan- 
dale, ic  dis  donc  et  proteste  à  Voire  (irandeur, 
comme  je  l'ai  prolesît^  à  tout  le  monde  ,  que  je 
ne  suis  pas  l'auteur  de  la  lellre  qui  favorise  les 
comédiens,  et  dont  il  est  question,  et  (pie  je  n'ai 
su  (]u'on  l'imprimait  qu'après  qu'elle  a  élé  im- 
primée. Je  ne  suis  pas  si  bon  Français  dans  la 
plume  et  dans  la  lauîrue,  comme  je  le  suis  dans 
le  cœur,  pour  avoir  pu  tourner  une  lettre  de  la 
manière  dont  celle-là  est  tournée;  et  je  crois 
que  Votre  Grandeur  s'en  aperçoit  assez  par  la 
\>résenîe  cpie  j'ai  l'honueur  de  lui  écrire.  Ce  qui 
adonné  lieu  au  public  de  m'en  croire  l'auteur 
(puisqu'il  ne  faut  rien  cacher  à  une  personne 
comme  Votre  Grandeur),  c'est  parce  qu'il  y  a 
onze  ou  douze  ans,  qu'à  mon  particulier  j'ai 
fait  un  écrit  en  latin  sur  la  matière  de  la  comé- 
die, d'où  véritablement  semble  être  tirée  toute 
la  doctrine  qui  se  trouve  dans  celte  lettre.  Mal- 
lunneusementcet  écrit  est  tombé  entre  les  mains 
de  quelqu'un  qui,  ne  considérant  point  qu'il 
n'avait  pas  été  fait  en  aucune  manière  pour  voir 
le  jour,  et  par  conséquent  qu'il  n'avait  pas  élé 
examiné  à  fond  dans  tous  ses  raisonnements, 
citations,  etc.,  ils  en  ont  tiré  celle  lettre,  et  ils 
l'ont  fait  imprimer  :  et  ne  voulant  pas  me  dé- 
rober ce  qui  est  de  moi,  ils  ont  cru  me  faire 
plaisir  en  me  le  rendant  par  le  titre  qu'ils  lui 
ont  mis  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  c'était  moi  qui 
avais  fait  la  lellre  ;  et,  dans  ce  pays  ici,  il  suffit 
qu'une  personne  le  dise,  afin  que  le  bruit  s'en 
répande  partout.  Cependant  ils  y  ont  altéré  plu- 
sieurs choses,  et  mis  plusieurs  autres  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  ce  que  j'ai  mis  condilion- 
ncllement,  c'est-à-dire  si  les  choses  sont  de  cette 
manière,  donc  il  n'y  a  point  de  mal,  elc.  ;  ils 
l'y  ont  dit  absolument,  disant  :  Les  choses  sont 
en  cette  manière,  donc  il  n'y  a  point  de  mal, 
etc.  ;  ce  qui  est  bien  différent,  comme  Votre 
Grandeur  le  comprend  fort  bien.  Voilà,  Monsei- 
^eur,  toute  la  faute  que  j'ai  commise  en  tout 
cela,  dont  j'en  ai  eu  et  j'en  ai  encore  un  chagrin 
mortel;  et  je  voudrais,  pour  toute  chose  au 
monde,  ou  que  la  lettre  n'eût  jamais  été  impri- 
mée, ou  que  je  n'eusse  jamais  écrit  sur  cette  ma- 
tière, qui,  contre  ma  volonté,  cause  le  scandale 
qu'elle  cause. 

Il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  que  je  régente 
la  philosophie  et  la  tliéologie;  et  de  cette  der- 
nière, trois  cours  tout  entiers.  On  a  soutenu  ici 
des  thèses  pubUques,  auxquelles  j'ai  présidé; 
et,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  n'a  jamais  trouvé  à 
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redire  à  im  iota  de  ma  doctrine;  et  voil?»  mal- 
lieiueusemenlune  affaire  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais pas.  Il  y  a  vingt  ans  presque  que  je  sius 
dans  ce  pays  ici,  et,  Dieu  merci,  je  n'y  ai  donné 
aucun  scandale  ;  et  |irése  nlcmenl,  contre  ma 
pensée,  je  vois  que  j'ai  scandalisé  le  public. 
Votre  Grandeur  avouera  que  c'est  un  grand 
nialhe  ir  pour  moi.  Or,  il  faut  qu'il  sache  que, 
pour  réparer  mon  hoimeur,  pour  l'édification 
du  public,  et  pour  l'amour  delà  vérité  même, 
ic:  suis  convenu,  et  munie  je  me  suis  ofieit  à 
.Alonseignenr  rarchevèque,  qui  n'a  pas  moins 
de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  que  tons  les  au- 
tres prélats  du  royamne,  de  lui  faire  une  lettre, 
dans  laquelle  j'explique  mes  sentiments  sur 
cela  1.  Je  l'ai  déjà  faile  en  latin,  ne  voulant  pas 
hasarder  au  public  unelettiv  en  méchant  fran- 
çais. On  la  fera  traduire  eu  franç-ais,  et  on  la 
donnera  au  public  ;  d'abord  qu'elle  sera  impri- 
mée, je  me  donnerai  l'honneur  de  l'envoyer  à 
Votre  Grandeur  ;  et  j'espère  qu'elle  en  sera  con- 
tente. 

Au  reste.  Monseigneur,  je  reconnais  avec  sou- 
mission que  tout  ce  que  Votre  Grandeur  me 
mande  dans  sa  lettre  touchant  les  comédies,  est 
très-solide  et  très-véritable.  J'ai  élé  toujours  de 
celte  opinion,  et  j'ai  toujours  blâmé  les  comé- 
dies qui  sont  capables  d'exciter  les  passions,  et 
qui  ne  sont  pas  faites  dans  les  règles.  J'assure  aussi 
Votre  Grandeur  devant  Dieu,  que  je  n'ai  jamais 
lu  .ucime  comédie,  ni  de  Molière,  ni  de  Racine, 
ni  de  Corneille  ;  ou  au  moins  je  n'en  ai  jamais 
lu  une  tout  entière.  J'en  ai  lu  quelques-unes  de 
Bonrsault,  de  celles  qui  sont  plaisantes,  dans 
lesquelles  à  la  vérité  je  n'ai  pas  trouvé  beau- 
coup à  redire;  et  sur  celles-là  j'ai  cru  que  tou- 
tes les  autres  étaient  de  même.  Je  m' étais  fait 
une  idée  métaphysique  d'une  bonne  comédie,  et 
je  raisonnais  là-dessus  ,  sans  faire  réflexion 
que  dans  la  théorie,  bien  souvent  les  choses 
sont  d'une  manière,  lesquelles,  dans  la  pratique, 
sont  d'une  autre.  D'ailleurs,  ne  pouvant  aller  à 
la  comédie,  et  quand  je  le  pourrais,  ne  voulant 
jamais  y  aller,  je  m'étais  trop  fié  aux  gens  qui 
m'avaient  assuré  qu'on  les  faisait  en  France, 
avec  toutes  sortes  demodération,et  je  m'abandon- 
nais trop  aux  conjectures  que  je  trouve  présen- 
tement être  fausses  ;  sans  pourtant  jamais  croire 
que  depuis  si  longtemps  que  j'ai  écrit  cela,  et 
que  j'avais  presque  oublié,  il  dût  être  su,  lu  et 
publié;  au  contraire,  altéré  et  corrompu. 

Voilà,  Monseigneur,   tout    ce    que    je   puis 


'  Cette  lettre  fut  en  effet  adressée  à  M.  l'archevCque  de  Paris,  et 
imprimée  dans  le  temps,  en  latin  et  en  français.  On  la  trouve  dai.a 
les  Lettres  sur  les  spectacles,  par  Desprezde  Boissy,  tom.  i,  pag.383, 
èdit.  de  1780.  (^Bd.  '  Vers.) 
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répondre  i^  la  Icllrc  (juc  Volro  (•landoiir  m'a 
liîit  riioimciii"  (le  m'onvoyor.  Je  lui  suis  iiiCmi- 
incni  ol)ligé  de  rinslruclioii  qu'elle  m'a  don- 
née, cl  je  l'assnrc  que  j'en  profilerai  :  en 
inCme  temps  je  vons  supplie  Ir^s-hnmble- 
menl  de  me  croire  avec  bien  du  respect,  etc. 


MAXIMES  ET  RÉFI.EXIONS 

SUR  LA  GOMÉDIK. 

1.  Le  religieux  à  qui  on  avait  attribué  la 
Lettre  ou  Dissertation  pour  la  défense  de  la 
comédie,  a  satisfait  au  public  par  un  désaveu 
aussi  humble  que  solenneP.  i7autorité  ecclé- 
siastique s'est  fait  reconnaître  :  par  ses  soins, 
la  vérité  a  été  vengée;  la  saine  doctrine  est  en 
sûreté,  et  le  public  n'a  besoin  que  d'instruc- 
tion sur  une  matière  qu'on  avait  tâché  d'em- 
brouiller par  des  raisons  frivoles,  à  la  vérité, 
et  qui  ne  seraient  dignes  que  de  mépris,  s'il 
était  permis  de  mépriser  le  péril  des  âmes  in- 
iirmes  ;  mais  qui  enfin  éblouissent  les  gens  du 
monde,  toujours  aisés  à  tromper  sur  ce  qui 
les  flatte.  On  a  tâché  d'éluder  l'autorité  des 
saints  Pères,  à  qui  on  a  opposé  les  scolastiqnes, 
et  on  a  cherché  entre  les  uns  et  les  autres  je 
ne  sais  quelles  conciliations;  comme  si  la  comédie 
était  enfin  devenue  ou  meilleure  ou  plus  favora- 
ble avec  le  temps.  Les  grands  noms  de  saint 
Thomas  et  des  autres  saints  ont  été  employés 
en  sa  faveur  :  on  s'est  servi  de  la  confession 
pour  attester  son  innocence.  C'est  un  prêtre, 
c'est  un  confesseur  qu'on  introduit  pour  nous 
assurer  qu'il  ne  connaît  pas  les  péchés  que  des 
docteurs  trop  rigoureux  attribuent  à  la  comédie: 
on  affaiblit  les  censures  et  l'autorité  des  rituels; 
et  enfin  on  n'oublie  rien  dans  un  petit  livre  dont 
la  lecture  est  facile  pour  donner  quelque  cou- 
leur à  une  mauvaise  cause.  11  n'en  faut  pas 
davantage  pour  tromper  les  simples,  et  pour 
flatter  la  faiblesse  humaine,  trop  penchée  par 
elle-même  au  relâchement.  Des  personnes  de 
piété  et  de  savoir  qui  sont  en  charge  dans 
l'Eglise,  et  qui  connaissent  les  dispositions  des 
gens  du  monde,  ont  jugé  qu'il  serait  bon  d'op- 
poser à  une  Dissertation  qui  se  faisait  lire  par 
sa  brièveté,  des  réflexions  courtes,  mais  plei- 
nes des  grands  principes  de  la  religion;  par 
leur  conseil,  je  laisse  partir  cet  écrit  pour  s'aller 
joindre  aux  autres  discours  qui  ont  déjà  paru 
sur  ce  sujet. 

2.  il  semble  que,  pour  ôter  la  prévention  que 
le  nom  de  saint  Thomas  pourrait  jeter  dans  les 

'  Voj/.  la  lettre  du  P.  Caffaro,  et  la  note  ci-dessus. 


(spijts,  il  faudrait  commencer  ces  réflexions 
|)ar  1,1  discussion  des  passages  tirés  de  ce  grand 
auteur  en  faveur  de  la  comédie  :  mais  avant 
que  d'engager  les  lecteurs  dans  cet  examen, 
je  trouve  plus  à  pro[)os  de  les  mener  d'a- 
bord à  la  vérité  par  un  tour  plus  court  , 
c'est-à-diie,  par  des  principes  qui  ne  deman- 
dent ni  discussion,  ni  lecture.  Puisqu'on  de- 
meure d'accord,  et  qu'en  effet  on  ne  peut  nier, 
que  l'intention  de  saint  Thomas  et  des  autres 
saints  qui  ont  toléré  ou  permis  les  comédies, 
s'ils  l'ont  fait,  n'ait  été  de  restreindre  leur  ap- 
probation ou  leur  tolérance  à  celles  qui  ne  sont 
point  opposées  aux  bonnes  mœurs;  c'est  à  ce 
point  qu'il  faut  s'attacher,  et  je  n'en  veux  pas 
davantage  pour  faire  tomber  de  ce  seul  coup  la 
Dissertation. 

3.  La  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est 
qu'un  homme  qui  se  dit  piètre  ait  pu  avancer 
que  la  comédie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
n'a  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  et 
qu'elle  est  môme  si  «  épurée  à  l'heure  qu'il  est 
«  sur  le  théâtre  français,  qu'il  n'y  a  rien  que 
«  l'oreille  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  »  Il 
faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes 
les  impiétés  et  les  infamies  dont  sont  pleines 
les  comédies  de  Molière,  ou  qu'on  ne  veuille 
pas  ranger  parmi  les  pièces  d'aujourd'hui 
celles  d'un  auteur  qui  a  expiré,  pour  ainsi 
dire,  à  nos  yeux,  et  qui  remplit  encore  à  pré- 
sent tous  les  théâtres  des  équivoques  les  plus 
grossières  dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreifles 
des  Chrétiens. 

Qui  que  vous  soyez,  prêtre  ou  religieux,  quoi 
qu'il  en  soit,  Chrétien  qui  avez  appris  de  saint 
Paul  que  ces  infamies  ne  doivent  pas  seulement 
être  nommées  parmi  les  fidèles,  ne  m'obligez 
pas  à  répéter  ces  discours  honteux  :  songez  seu- 
lement si  vous  oserez  soutenir  à  la  face  du  ciel 
des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours 
ridicules,  la  corruption  toujours  excusée  et  tou- 
jours plaisante  ;  et  la  pudeur  toujours  offensée, 
ou  toujours  en  crainte  d'être  violée  par  les  der- 
niers attentats,  je  veux  dire  par  les  expressions 
les  plus  imprudentes,  à  qui  l'on  ne  donne  que 
les  enveloppes  les  plus  minces.  Songez  encore 
si  vous  jugez  digne  du  nom  de  chrétien  et  de 
prêtre,  de  trouver  honnête  la  corruption  ré- 
duite en  maximes  dans  les  opéras  de  Quinault, 
avec  toutes  les  fausses  tendresses,  et  toutes  ces 
trompeuses  invitations  à  jouir  du  beau  temps 
de  la  jeunesse,  qui  retentissent  partout  dans  ses 
poésies.  Pour  moi  je  l'ai  vu  cent  fois  déplorer 
ses  égarements  ;  mais  aujourd'hui  on  autorise 
ce  qui  a  fait  la  matière  de  sa  pénitence  et  de 
ses  justes  regrets,  quand  il  a  songé   sérieuse- 
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iiiiMil  ;\  son  salut;  et  si  le  tlu^Alrn  fraiieuis  est 
aussi  liouiuMc  que  le  pn'^ltMiil  la  Uissciialioi»,  il 
laudra  (Mict)io  approuvor  que  ces  sonliincnls, 
dont  la  ualuro  conoiupuo  est  si  daiij^ercuse- 
nieut  tlallée,  soient  nuiuiL^s  d'un  chant  qui  ne 
ivs|)ue  que  la  MioUesse. 

si  Lulli  a  excelli''  dans  sou  art,  il  a  dû  pro- 
poilioniier,  cointue  il  a  lail,  les  accents  de  ses 
cliauleurs  et  île  ses  cliauleuses  à  leurs  rc^cits  et 
à  leurs  vers  :  cl  ses  airs,  tant  répétés  dans  le 
nionilc,  ne  servent  quh  insiiuier  les  passions 
les  plus  décevantes,  en  les  rendant  les  plus 
agréables  et  les  plus  vives  qu'on  peut,  par  le 
charme  d'une  inusicpie,  qui  ne  ileuicure  si  fa- 
cilement imprimée  dans  la  mémoire  qu'à  cause 
(|u'elle  prend  d'abord  l'oreille  et  le  cœur. 

11  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  oc- 
cupé que  du  chant  et  du  spectacle,  sans  songer 
au  sens  des  paroles  ni  aux  sentiments  qu'ellos 
expriment  :  car  c'est  là  précisément  le  danger, 
qi;e  pendant  qu'on  est  enchanté  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  ou  étourdi  jiar  le  merveilleux 
du  spectacle  ,  ces  sentiments  s'insinuent  sans 
qu'on  y  pense,  et  plaisent  sans  être  aperçus. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  le  secours 
du  chant  et  de  la  musique  à  des  incUnations 
déjà  trop  puissantes  par  elles-mêmes  ;  et  si 
vous  dites  que  la  seule  représentation  des  pas- 
sions agréables,  dans  les  tragédies  d'un  Cor- 
neille et  d'un  Racine,  n'est  pas  dangereuse  à 
la  pudeur,  vous  démentez  ce  dernier,  qui,  oc- 
cupé de  sujets  plus  dignes  de  lui,  renonce  à  sa 
Bérénice,  que  je  nomme  parce  qu'elle  vient  la 
première  à  mon  esprit  ;  et  vous,  qui  vous  dites 
pi'èlre,  vous  le  ramenez  à  ses  premières  er- 
reurs. 

4.  Vous  dites  que  ces  représentations  des  pas- 
sions agréables,  «  et  les  paroles  des  passions 
«  dont  on  se  sert  dans  la  comédie,  »  ne  les  ex- 
citent qu'indirectement,  par  hasard  et  par  ac- 
cident, comme  vous  parlez  ;  et  que  ce  n'est  pas 
leur  nature  de  les  exciter  :  mais,  au  contraire, 
il  n'y  a  rien  de  plus  direct,  de  plus  essentiel,  de 
plus  naturel  à  ces  pièces,  que  ce  qui  fait  le  des- 
sein formel  de  ceux  qui  les  composent,  de  ceux 
qui  les  lécitent,  et  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Dites-moi,  que  veut  un  Corneille  dans  son  Cid, 
sinon  qu'on  aime  Chimène,  qu'on  laJore  avec 
Rodrigue,  qu'on  tremble  avec  lui  lorsqu'il  est 
dans  la  crainte  de  la  perdre,  et  qu'avec  lui  on 
scslime  heureux  lorsqu'il  espère  de  la  possé- 
der? Le  premier  principe  sur  lequel  agissent  les 
poètes  tragiques  et  comiques,  c'est  qu'il  faut 
intéresser  le  spectateur  ;  et  si  l'auteur  ou  l'ac- 
teur d'une  tragédie  ne  le  sait  pas  émouvoir,  et 
ie  transporter  de  la  passion  qu'il  veut  exprimer, 


où  l()ml)e-l-il,  siée  n'est  dans  le  froid,  dans 
l'emuiveux,  dans  le  ridicule,  selon  les  règles 
des  maîtres  de  l'iwll  Aul  dormilaho,  nul  ridcbo^, 
et  le  icste.  Ainsi,  tout  le  dessein  d'un  poète, 
toute  la  lin  de  son  travail,  c'est  qu'on  soit, 
conmie  son  héros,  épris  des  belles  |)ersoimes, 
(ju'on  les  réserve  connue  des  divinités;  en  un 
mot  *(pi'on  lui  sacride  tout,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  gloire ,  dont  l'amour  est  plus  dangereux 
que  celui  de  la  beauté  même.  C'est  donc  com- 
battre les  règles  et  les  principes  des  maîtres,  que 
de  dire  avec  la  Dissertation,  (pie  le  théâ- 
tre n'excite  que  par  hasard  et  par  accident  les 
l)assions  qu'il  entreprend  de  traiter. 

On  dit,  et  c'est  encore  une  objection  de  notre 
autcm*,  que  lliistoire,  qui  est  si  grave  et  si 
sérieuse,  se  sert  de  paroles  qui  excitent  les  pas- 
sions, et  qu'aussi  vive  à  sa  manière  que  la  co- 
médie, elle  veut  intéresser  son  lecteur  dans  les 
actions  bonnes  et  mauvaises  qu'elle  représente. 
Quelle  erreur  de  ne  savoir  pas  distinguer  entre 
l'art  de  représenter  les  mauvaises  actions  pour 
en  inspirer  de  l'horreur,  et  celui  de  peindre 
les  passions  agréables  d'une  manière  qui  en 
fasse  goûter  le  plaisir!  Que  s'il  y  a  des  histoires 
qui  dégénérant  de  la  dignité  d'un  si  beau  nom, 
entrent,  à  l'exemple  de  la  comédie,  dans  le  des- 
sein d'émouvoir  les  passions  flatteuses;  qui  ne, 
voit  qu'il  les  faut  ranger  avec  les  romans  et 
les  autres  livres  corrupteurs  de  la  vie  hu- 
maine ? 

Si  le  but  de  la  comédie  n'est  pas  de  flatter 
ces  passions,  qu'on  veut  appeler  délicates,  mais 
dont  le  fond  est  si  grossier,  d'où  vient  que  l'tige 
où  elles  sont  le  plus  violentes  est  aussi  celui  où 
l'on  est  touché  le  plus  vivement  de  leur  expres- 
sion ?3[ais  pourquoi  en  est-on  si  touché,  si  ce 
n'est,  dit  saint  Augustin  2,  qu'on  y  voit,  qu'on 
y  sent  l'image,  l'attrait,  la  pâture  de  ses  pas- 
sions? et  cela,  dit  le  même  saint,  qu'est-ce 
autrechose  qu'une  déplorable  maladie  de  noire 
cœur3?0n  se  voit  soi-même,  dans  ceux  qui  nous 
paraissent  comme  trans|)ortJs  par  de  sembla- 
bles objets  :  on  devient  bientôt  un  acteui"  secret 
dans  la  tragédie  ;  on  y  joue  sa  propre  passion  ; 
et  la  fiction  au  dehors  est  froide  et  sans  agré- 
ment, si  elle  ne  trouve  au  dedans  une  vérité 
qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plaisirs  lan- 
guissent dans  un  âge  plus  avancé,  dans  une  vie 
plus  sérieuse  ;  si  ce  n'est  qu'on  se  transporte 
pai"  un  souvenir  agréable  dans  ses  jeunes  ans, 
les  plus  beaux  de  la  vie  humaine,  à  ne  consul- 
ter que  les  sens,  et  qu'on  en  réveille  l'ardeur 
qui  n'est  jamais  tout  à  fait  éteinte. 

'  Hor.,  De  arl.  poei   „   vers.   105.  —  '  Conf.,  1.  m,  c.  2,  tom.  i.  c. 
f>3,  89.  —  5  D«  caUchiz.  rud.,  n.  25,  tom.  VI,  e.  280, 281. 
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Si  los  pcinliiro,s  iinitiodofttc^  ranii>ncnl  nalu- 
iTll(Mn{Mil  h  l'ospril  ce  (in'cllos  oxpriiiioiil,  cl 
(|ii('  pour  celte  raison  on  en  condamne  l'usaf-e  ; 
parce  qu'on  ne  les  goiUc  jamais  autant  qu'une 
luain  habile  l'a  voulu,  sans  entrer  dans  l'esprit 
do  l'ouvrier,  et  sans  se  mettre  en  (juclque  lac^on 
<lans  l'tHat  (pi'il  a  voulu  |)ein(lre  :  coml)i''n  plus 
sera-t-on  touché  des  expressions  du  Ihéàh-e,  où 
tout  parait  effectif  ;  où  ce  ne  sont  point  des 
Irails  morls  et  des  couleurs  sèches  qui  agissent, 
mais  des  personnages  vivants,  de  vrais  yeux,  ou 
ardeids,  ou  tendres,  et  plongt'îs  dans  la  passion  ; 
de  vraies  larmes  dans  les  acteurs,  qui  en  at- 
tirent d'aussi  véritables  dans  ceux  qui  regar- 
dent ;  enfin  de  vrais  mouvements,  qui  mettent 
en  feu  tout  le  parterre  et  toutes  les  loges  ?  et 
tout  cela,  dites-vous,  n'émeut  qu'indirectement, 
et  n'excite  que  par  accident  les  passions? 

Dites  encore  que  les  discours  qui  tendent  di  - 
rectemenl  à  allumer  dételles  flammes,  qui  ex- 
citent la  jeunesse  à  aimer,  comme  si  elle  n'était 
pas  assez  insensée  ;  qui  lui  font  envier  le  sort 
des  oiseaux  et  des  bêtes,  que  rien  ne  trouble 
dans  leurs  passions  ;  et  se  plaindre  de  la  raison 
et  de  la  pudeur,  si  importunes  et  si  contrai- 
gnantes :  dites  que  toutes  ces  choses,  et  cent 
autres  de  cette  nature,  dont  tous  les  théâtres  re- 
tentissent, n'excitent  les  passions  que  par  acci- 
dent, pendant  que  tout  crie  qu'elles  sont  faites 
pour  les  exciter,  et  que  si  elles  manquent  leur 
coup,  les  règles  de  l'art  sont  frustrées,  et  les 
auteurs  et  les  acteurs  travaillent  en  vain  ? 

Je  vous  prie,  que  l'ait  un  acteur,  lorsqu'il 
veut  jouer  naturellement  une  passion,  que  de 
rappeler  autant  qu'il  peut  celles  qu'il  a  ressen- 
ties, et  que,  s'il  était  Chrétien,  il  aurait  lelle- 
nicnl  noyées  dans  les  larmes  de  la  pénitence, 
qu'elles  ne  reviendraient  jamais  à  son  esprit, 
eu  n'y  reviendraient  qu'avec  horreur  :  au  lieu 
que,  pour  les  exprimer,  il  faut  qu'elles  lui  re- 
viennent avec  tous  leurs  agréments  empoison- 
nés, et  toutes  leurs  grâces  trompeuses  ? 

Mais  tout  cela,  dira-t-on,  paraît  sur  les  théâ- 
tres coinme  une  faiblesse.  Je  le  veux  :  mais  il 
y  paraît  comme  une  belle,  comme  une  noble 
faiblesse,  comme  la  faiblesse  des  héros  et  des 
héroïnes  ;  enfin  comme  une  faiblesse  si  artifi- 
cieuseuîent  changée  en  vertu,  qu'on  l'admire, 
qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres,  et 
qu'elle  doit  faire  une  partie  si  essentielle  des 
plaisirs  publics,  qu'on  ne  peut  souffrir  de  spec- 
tacle où  non-seulement  elle  ne  soit,  mais  en- 
core où  elle  ne  règne  et  n'anime  toute  l'action. 
Dites  que  tout  cet  appareil  n'entretient  pas 
directement  et  par  'soi  le  feu  de  la  convoitise  ; 
ou  que  la  convoitise  n'est  pas  mauvaise,  et  qu'il 


n'y  a  rien  qui  répugne  i\  l'honnftteté  et  aux  bon- 
nes mienrs  dans  le  soin  de  rentrelenii-  ;  ou  que 
1(!  feu  n'échauffe  (ju'iudireclemenl,  et  i\uc,  pen- 
dant (pi'on  choisit  les  plus  tendres  expressions 
pour   représenter   la    passion  dont  brûle    un 
amant  insensé,   ce  n'est  que   par  accident  qu'î 
l'ardeui'  des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  di; 
CCS  (lamiiuis  :  dites  (pie  la  pudeur  d'mie  jeune 
tille  n'est  offensée  que  par  accident,  par  tous  les 
discours  où  une  persoime  de  son  sexe  parle  de 
ses  cond)als,  où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue 
à  son  vainqueur  même,  comme  elle  l'apiielle. 
Ce  qu'on  ne  voit  point  dans  le  monde,  ce  que 
celles  qui  succombent  à  cette  faiblesse  y  cachent 
avec  tant  de  soin,  une  jeune  fille  le  viendraap- 
prendre  à  la  comédie.  Elle  le  verra,  non  plus 
dans  les  honnnes,  à  qui  le  monde  permet  tout, 
mais  dans  une  fille  qu'on  montre  comme  mo- 
deste, comme  pudique,  comme  vertueuse  :  en 
un  mot,  dans  une  héroïne  ;  et  cet  aveu,  dont  on 
rougit  dans  le  secret,  est  jugé  digne  d'être  révélé 
au  public,  et  d'emporter,  comme  une  nouvelle 
merveille,  l'applaudissement  de  tout  le  théâtre. 
5.  Je  crois  qu'il  est  assez  démontré  que  la  re- 
présentation des  passions  agréables  porte  natu- 
rellement au  péché,  quand  ce  ne  serait  qu'en 
flattant  et  en  nourrissant,   de   dessein   prémé- 
dite,  la  concupiscence  qui  en  est  le  principe. 
On  répond  que,  pour  prévenir  le   péché,   le 
théâtre  purifie  l'amour  :  la  scène,  toujours  hon- 
nête dans  l'état  où  elle  paraît  aujourd'hui,  ôte 
à  cette  passion  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  d'illi- 
cite ;  et  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  innocente 
inclination  pour  la  beauté,  qui  se  termine  au 
nœud  conjugal.  Du  nioins  donc,  selon  ces  prin- 
cipes, il  faudra  bannir  du  milieu  des  Chrétiens 
les  prostitutions  dont  les  comédies  italiennes 
ont  été  remplies,  même  de  nos  jours,  et  qu'on 
voit  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de  Mo- 
lière :  on  réprouvera  les  discours  où  ce  rigou- 
reux censeur  des  grands  canons  *,  ce  grave  ré- 
formateur des  mines  et  des  expressions  de  nos 
précieuses,  étale  cependant  au  plus  grand  jour 
les  avantages  d'une  infime  tolérance  dans  les 
maris,etsollicilelcs  femmes  à  de  honteusesven- 
geances  contre. leurs  jaloux.  Il  a  fait  voir  à  notre 
siècle  le  fruit  qu'on  peut  espérer  de  la  morale 
du  théâtre,   qui  n'attaque  que  le  ridicule  du 
monde,  en  lui  laissant  cependant  toute  sa  cor- 
ruption. La  postérité   saura  peut-être  la  fin  de 
ce  poète  comédien,  qui,  en  jouant  son  Malade 
imaginaire  ou  son  Médecin  par  force,  reçut  la 
dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut 
peu  d'heures  après,  et  passa  des  plaisanteries  du 
théâtre,   parmi  lesquelles  il  rendit  presque  ie 

'  Voy.  la  note  ci-desSus,  pag.  76. 
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cloniier  soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dil  : 
*  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez  '.  » 
('eux  qui  mit  laissé  sur  la  terre  de  plus  riches 
luouuiuenls  n'en  stint  pas  plus  h  couvert  «le  la 
justice  lie  Dieu  :  ni  les  heaux  >ers,  ni  les  beaux 
chants  ne  senent  de  rien  ile\ant  lui  ;  et  il  n'é- 
l^ar^'neia  |)as  ceux  qui,  eu  (juelque  uianiùre  que 
ce  soit,  auront  entretenu  la  convoitise.  Ainsi, 
\ous  n'éviterez  pas  sou  jugement,  qui  que  vous 
>o)cz,  vousijui  plaidez  la  cause  de  la  comédie, 
-ous  prétexte  qu'elle  se  termine  ordinairement 
par  le  mariage.  Car  encore  que  vous  ùtiez  en 
apparence  à  l'amour  prolane,  ce  grossier  et  cet 
illicite  dont  on  aurait  honte, "il  en  est  insépa- 
rable sur  le  théâtre.  Ue  quelque  manière  que 
NOUS  vouliez  qu'on  le  tourne  et  qu'on  le  dore, 
dans  le  fond  ce  sera  toujours,  quoiqu'on  puisse 
dire,  la  concupiscence  de  la  chair,  que  saint  Jean 
défend  de  rendre  aimable,  puisqu'il  défend  de 
l'aimer.  Le  grossier  que  vous  en  ôtcz  ferait  hor- 
rem-,  si  on  le  montrait  :  et  l'adresse  de  le  cacher 
ne  fait  qu'y  attirer  les  volontés  d'une  manière 
plus  délicate,  et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse 
lorsqu'elle  parait  plus  épurée.  Croyez-vous,  en 
Aérité.  que  la  subtile  contagion  d'un  mal  dan- 
gereux demande  toujours  un  objet  grossier,  ou 
que  la  flamme  secrète  d'un  cœur  trop  dispose  à 
aimer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
soit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée  du  mariage 
que  vous  lui  mettez  devant  vos  héros  et  vos  hé- 
roïnes amoureuses  ?  Vous  vous  trompez.  Il  ne 
faudrait  point  nous  réduire  à  la  nécessité  d'ex- 
pUquer  des  choses  auxquelles  il  serait  bon  de  ne 
penser  pas.  3Iais  puisqu'on  croit  tout  sauver  par 
l'honnêteté  nuptiale,  il  faut  dire  qu'elle  est  inu- 
tile en  cette  occasion.  La  passion  ne  saisit  que 
son  propre  objet  ;  la  sensualité  est  seule  excitée  ; 
et  s'il  ne  fallait  que  le  saint  nom  du  mariage 
pour  mettre  à  couvert  les  démonstrations  de 
l'amour  conjugal,  Isaac  et  Rebecca  n'auraient 
pas  caché  leurs  jeux  innocents  et  les  témoigna- 
ges mutuels  de  leurs  pudiques  tendresses  2.  C'est 
pour  vous  dire,  que  le  licite,  loin  d'empêcher 
son  conti'aire,  le  provoque  ;  en  un  mot,  ce  qui 
vient  par  réflexion  n'éteint  pas  ce  que  l'instinct 
produit  :  et  vous  pouvez  dire  à  coup  sûr,  de  tout 
ce  qui  excite  le  sensible  dans  les  comédies  les 
plus  honnêtes,  qu'il  attaque  secrètement  la 
pudeur.  Que  ce  soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus 
près,  il  n'importe  ,  c'est  toujours  là  que  l'on 
tend,  par  la  pente  du  cœur  humain,  à  la  corrup- 
tion. On  commence  par  se  livTer  aux  impres- 
sions de  l'amour  sensuel  :  le  remède  des  réfle- 
xions ou  du  mariage  vient  trop  tard  :  déjà  le 
faible  du  cœur  est  attaqué,  s'il  n'est  vaincu  ;  et 

»  Luc.,  Tî,  20.  —  5  O-r..,  x-n,  s. 


l'union  conjugale,  trop  pravc  et  trop  sérieuse 
pour  passiomier  un  spectateur  qui  ne  cherche 
«jiu-  le  plaisii-,  n'est  (jue  par  faron  et  pour  la 
tonne  dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus  :  (juand  il  s'agit  de  remuer  le 
stMisible,  le  licite  tourne  à  dégoût,  l'illicite  dc- 
\ient  un  attrait.  Si  l'Eunuque  de  Térence  avait 
counuencé  par  une  demande  régulieie  de  sa 
l'auiphile,  ou  quel  «jue  soit  le  nom  de  son  idole, 
le  spectateur  serait-il  transporté,  comme  l'au- 
teur de  la  comédie  le  voulait  ?  On  prendrait 
moins  de  jiart  à  la  joie  de  ce  hardi  jeune 
homme,  si  elle  n'élait  imprévue,  inespérée,  dé- 
fendue et  emportée  par  la  force.  Si  l'on  ne  pro- 
pose pas  dans  nos  comédies  des  violences  sem- 
blables à  celles-là,  on  en  fait  imaginer  d'autres, 
qui  ne  sont  pas  moins  dangereuses  ;  et  ce  sont 
celles  qu'on  fait  sur  le  cœur  (pi'on  tâche  à  s'ar- 
racher mutuellement,  sans  songer  si  l'on  a  droit 
d'eu  disposer,  ni  si  on  n'en  pousse  pas  les  désirs 
trop  bin.  11  faut  toujours  que  les  règles  de  la 
véritable  vertu  soient  méprisées  par  quelque  en- 
droit, pom*  donner  au  spectateur  le  pla  isir  qu'il 
cherche.  Le  licite  et  le  régulier  le  ferait  languir 
s'il  était  pur  :en  un  mot,  toute  comédie,  selon 
l'idée  de  nos  jours,  veut  inspirer  le  plaisir  d'ai- 
mer ;  on  en  regarde  les  personnages,  non  pas 
comme  gens  qui  épousent,  mais  comme  amants  ; 
et  c'est  amant  qu'on  veut  être,  sans  songer  à  ce 
qu'on  pourra  devenir  après. 

6.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus 
grave  et  plus  chrétienne,  qui  ne  permet  pas 
d'étaler  la  passion  de  l'amour,  même  par  rap- 
port au  licite  ;  c'est,  comme  l'a  remarqué,  en 
traitant  la  question  de  la  comédie,  un  habile 
homme  de  nos  jours,  c'est  dis-je,  que  le  ma- 
riage présuppose  la  concupiscence,  qui,  selon 
les  règles  de  la  foi,  est  un  mal  auquel  il  faut 
résister,  contre  lequel  par  conséquent  il  faut 
armer  le  Chrétien.  C'est  un  mal,  dit  saint  Au- 
gustini  ,  dont  l'impureté  use  mal,  dont  le  ma- 
riage use  bien,  et  dont  la  virginité  et  la  conti- 
nence font  mieux  de  n'user  point  du  tout.  Qui 
étale,  bien  que  ce  soit  pour  le  mariage,  cette 
impression  de  beauté  sensible  qui  force  à  ai- 
mer, et  qui  tâche  à  la  rendre  agréable,  veut 
rendre  a-réable  la  concupiscence  et  la  révolte 
des  sens.  Car  c'en  est  une  manifeste  que  de  ne 
pouvoir  ni  vouloir  résister  à  cet  ascendant  au- 
quel on  assujettit  dans  les  comédies  les  âmes 
qu'o:i  appelle  grandes.  Ces  doux  et  invincibles 
penchants  de  l'inchnation,  ainsi  qu'on  les  re- 
présente, c'est  ce  qu'on  veut  faire  sentir  et  ce 
qli'on  veut  rendre  aimable;  c'est-à-dire  qu'on 

'  DeNupt.  a  Concup.,  1.  J,  c.  7,  n.  8  ;  1.  U,   cap.  21,  n-    36,  t.  s, 
319;  Cgat.  Jul,  lib.  m,  c  21,  n.  42. 
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veut  rendre  aimable  une  scrviliidc  qui  est  ref- 
let (Iii  i)('cli('',  (jui  porlo  an  prchc';  ;  et  on  (latte 
une  |)assion  (in'on  ne  peut  nictlre  sons  lo  '\ow^ 
(jnc  par  des  (•()nd)als  qni  lonl  gémir  les  lidùlos, 
niOimc  an  niilicn  des  remèdes.  N'en  disons  pas 
davantage,  les  suites  de  celte  doctrine  l'ont 
frayeur  :  disons  seulement  que  ces  maiiagcs, 
(]ni  se  roin|)enl  on  (jui  se  concluent  dans  les  co- 
médies, sont  bien  éloignés  de  celui  du  jeune 
Tobic  et  de  la  jeune  Sara  :  Nous  sommes,  » 
disent-ils  i,  «  enfants  des  saints,  et  il  ne  nous 
«  est  pas  permis  de  nous  unir  comme  les  gen^ 
«  tils.  «Qu'un  mariage  de  cette  sorte,  où  les 
sons  ne  dominent  pas,  serait  froid  sur  nos  théâ- 
tres !  Mais  aussi  que  les  mariages  des  théâtres 
sont  sensuels,  et  qu'ils  paraissent  scandaleux 
aux  vrais  Chrétiens  !  Ce  qu'on  y  veut,  c'en  est 
le  mal  :  ce  qu'on  y  appelle  les  belles  passions, 
sont  la  honte  de  la  nature  raisonnable,  l'empire 
d'une  hagile  et  lausse  beauté  ;  et  cette  tyrannie 
qu'on  y  étale  sous  les  plus  belles  couleurs  flatte 
la  vanité  d'un  sexe,  dégrade  la  dignité  de 
l'autre,  et  asservit  l'un  et  l'autre  au  règne  des 
sens. 

7.  L'endroit  le  plus  dangereux  de  la  Disser- 
tation est  celui  où  l'auteur  tâche  de  prouver 
l'innocence  du  théâtre  par  l'expérience.  «  11  y 
a,  »  dit-il,  «  trois  moyens  aisés  de  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  la  comédie,  et  je  vous  avoue  que 
je  me  suis  ser^i  de  tous  les  trois.  Le  premier 
est  de  s'en  informer  des  personnes  de  poids  et 
de  probité,  lesquelles,  avec  l'horreur  qu'elles 
ont  du  péché,  ne  laissent  pas  d'assister  à  ces 
sortes  de  spectacles.  Le  second  moyen  est  en- 
core plus  sûr  :  c'est  déjuger,  par  les  confessions 
des  fidèles,  du  mauvais  effet  que  produisent 
les  comédies  dans  leur  cœur  :  car  il  n'est  point 
de  plus  grande  accusation  que  celle  qui  vient 
de  la  bouche  même  du  coupable.  La  troi- 
sième, enfin,  est  la  lecture  des  comédies,  qui 
ne  nous  est  pas  défendue  comme  en  pourrait 
être  la  représentation  ;  et  je  proteste  que,  par 
aucun  de  ces  chefs,  je  n'ai  pu  trouver  dans  la 
comédie  la  moindre  apparence  des  excès  que 
les  saints  Pères  y  condamnent  avec  tant  de 
raison.  »  Voici  un  homme  qui  nous  appelle  à 
l'expérieuce,  et  non-seulement  à  la  sienne, 
mais  à  celle  des  plus  gens  de  bien  et  de  pres- 
que tout  le  public.  «Mille  gens,  »  dit-il,  «  d'une 
émincnte  vertu  et  d'une  conscience  fort  dé- 
licate, pour  ne  pas  dire  scrupuleuse,  ont  été 
obligés  de  m'avouer  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
la  comédie  est  si  épurée  sur  le  théâtre  français, 
qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  plus  chaste  ne 
pût  entendre.  » 

1  Toà,,  vui,  6. 


8.  De  cette  sorte,  si  nous  l'en  croyons,  la 
confession  même,  où  tous  les  péchés  se  décou- 
vrent, n'en  découvre  [)oiul  dans  les  tliéâtres; 
et  il  assure,  avec  une  condance  (|ui  fait  trem- 
bler, «  qu'il  n'a  jamais  pu  entrevoir  cette  pré- 
tendue malignité  de  la  comédie,  ni  les  crimes 
dont  on  veut  qu'elle  soit  la  source.  ■'  Appa- 
remment il  ne  songe  |)as  h  ceux  des  chanteuses, 
des  comédiennes  et  de  leurs  amants,  ni  au 
précepte  du  Sagei  où  il  est  prescrit  d'éviter  les 
«  femmes  dont  la  parure  porte  à  la  licence,  or~ 
«  natu  meretricio  ;  qui  sont  préparées  à  perdre 
«  les  âmes,  »  ou  comme  tiaduiscnt  les  Sep- 
tante, «qui  enlèvent  les  cœurs  des  jeunes  gens, 
«  (jui  les  engagent  par  les  douceurs  de  leurs  lô- 
«  vres,  »  par  leurs  entretiens,  par  leurs  chants, 
[)ar  leurs  récits  :  ils  se  jettent  d'eux-mêmes 
dans  leurs  lacets,  «  comme  un  oiseau  dans  les 
ce  filets  qu'on  lui  tend  ^  »  N'est-ce  rien  que  d'ar- 
mer des  Chrétiennes  contre  les  âmes  faibles, 
de  leur  donner  de  ces  «  flèches  qui  percent  les 
et  cœurs  3  ,  »  de  les  immoler  à  l'incontinence 
publique  d'une  manière  plus  dangereuse  qu'on 
ne  ferait  dans  les  lieux  qu'on  n'ose  nommer  ? 
Quelle  mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais 
tant  soit  peu  honnête,  n'aimerait  pas  mieux 
voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que  sur  le  théâtre  ? 
Quoi  !  l'a-t-elle  élevée  si  tendrement  et  avec 
tant  de  précaution  pour  cet  opprobre  ?  L'a-t- 
elle  tenue  nuit  et  jour,  pour  ainsi  parler,  sous 
ses  ailes  avec  tant  de  soin,  pour  la  livrer  au 
public  et  en  faire  un  écueil  de  la  jeunesse  ? 
Qui  ne  regarde  pas  ces  malheureuses  Chré- 
tiennes, si  elles  le  sont  encore  dans  une  pro- 
fession si  contraire  aux  vœux  de  leur  baptême  ; 
qui,  dis-je,  ne  les  regarde  pas  comme  des  es- 
claves exposées,  en  qui  la  pudeur  est  éteinte  : 
quand  ce  ne  serait  que  par  tant  de  regards 
qu'elles  attirent  ;  elles  que  leur  sexe  avait  con- 
sacrées à  la  modestie  ;  dont  l'infirmité  natu- 
relle demandait  la  sûie  retraite  d'une  maison 
bien  réglée  ?  Et  voilà  qu'elles  s'étalent  elles- 
mêmes  en  plein  théâtre  avec  tout  l'attirail  de 
la  vanité,  comme  ces  sirènes,  dont  parle  Isaïe'^ , 
qui  font  leur  demeure  «  dans  les  temples 
«  de  la  volupté  ;  «  dont  les  regards  sont  mor- 
tels, et  qui  reçoivent  de  tous  côtés,  par  les 
applaudissements  qu'on  leur  renvoie,  le  poison 
qu'elles  répandent  par  leur  chant.  Mais  n'est- 
ce  rien  aux  spectateurs  de  payer  leur  luxe, 
d'entretenir  leur  corruption,  de  leur  exposer 
leur  cœur  en  proie,  et  d'aller  apprendre 
d'elles  tout  ce  qu'il  ne  faudrait  jamais  savoir  ? 
s'il  n'y  a  rien  là  que  d'honnête,  rien  qu'il  faille 
porter  à  la  confession,  hélas  !  quel  aveuglement 

]Frov.,  vu,    10.  —2  Ibid.,  23.  —3  ibid.,  25.  —  ♦  /«a.,  t.iLi,  22. 
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faiit-il  qu'il  y  ait  parmi  lesChrcMiens;  el  lallail- 
il  prcndro  \o.  nom  iloprcMre  |»om' achever  d'tUcr 
aux  (i(lt>Ies  le  peu  île  f.(»mp(uulit)ii  (|ui  reste 
encore  dans  le  monde  pour  tant  de  di'sordrcs  ? 
Vous  ne  trouvez  pas,  dites-vous,  par  les  con" 
fessions,  que  les  riches  qui  vont  à  la  coim''dic 
soient  |»lus  sujets  aux  grands  crimes  cpic  les 
pan>res  qui  n'y  vont  pas.  Vous  n'avez  encoi'c 
qu'fi  dire  que  le  luxe,  que  la  mollesse,  que 
roisivettS  que  les  excessives  diMicatesses  de 
la  table  et  la  curieuse  recherche  du  plaisir  en 
toutes  choses,  ne  font  aucun  mal  aux  riches 
parce  que  les  pauvres,  iloiil  l'i'tat  est  éloigné  de 
tous  ces  attraits,  ne  sont  pas  moins  corrompus 
par  l'amour  des  voluptés.  Ne  sentez- vous  pas 
qu'il  y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des  edfets 
marqués,  mettent  dans  les  âmes  de  secrètes 
dispositions  très-mauvaises,  quoique  leur  mali- 
gnité ne  se  déclare  pas  toujours  d'abord?  T(jut 
ce  qui  nourrit  les  passions  est  de  ce  genre  :  on 
n'y  trouverait  que  trop  de  matière  à  la  con- 
fession, si  on  cherchait  en  soi-même  les  causes 
du  mal.  Qui  saurait  connaître  ce  que  c'est  en 
l'homme  qu'un  certain  fonds  de  joie  sensuelle» 
et  je  ne  sais  quelle  disposition  inquiète  et  vague 
au  plaisir  des  sens,  qui  ne  tend  à  rien  et  qui 
tend  à  tout,  connaîtrait  la  source  secrète  des 
plus  grands  péchés.  C'est  ce  que  sentait  saint 
Augustin  au  commencement  de  sa  jeunesse  em- 
portée, lorsqu'il  disait  :  «  Je  n'aimais  pas  encore  ; 
mais  j'aimais  à  aimer^  :  »  il  cherchait,  con- 
tinue-t-il,  quelque  piège  où  il  prît  et  où  il  fût 
pris  ;  et  il  trouvait  ennuyeuse  et  insupportable 
une  vie  où  il  n'y  eût  point  de  lacets  :  vitam 
sine  muscipiilis.  Tout  en  est  semé  dans  le 
menue  :  il  fut  pris,  selon  son  souhait  ;  et  c'est 
alors  qu'il  fut  enivré  du  plaisir  de  la  comédie, 
où  il  trouvait  «l'image  de  ses  misères,  l'amorce 
et  la  nourriture  de  son  feu2,  »  Son  exemple 
et  sa  doctrine  nous  apprennent  à  quoi  est 
propre  la  comédie  ;  combien  elle  sert  à  en- 
tretenir ces  secrètes  dispositions  du  cœur  hu- 
main, soit  qu'il  ait  déjà  enfanté  l'amour  sen- 
suel, soit  que  ce  mauvais  fruit  ne  soit  pas 
encore  éclos. 

Saint  Jacques  nous  a  expliqué  ces  deux  états 
de  notre  cœur,  par  ces  paroles  :  «  Chacun  de 
a  nous  est  tenté  par  sa  concupiscence  qui  l'em- 
«  porte  et  qui  l'attire  ;  ensuite,  quand  laconcu- 
«  piscence  a  conçu,  elle  enfante  le  péché  ;  et 
a  quand  le  péché  est  consommé,  il  produlL  h 
«  mort^.  »  Cet  apôtre  distingue  ici  la  conception 
d'avec  l'enfantement  du  péché  ;  il  distingue  la 
disposition  au  péché  d'avec  le  péché  entière- 
ment formé  par  un  plein  consentement  de  la 

•  Cou/.,  l;iii,  c.i,tom.  I.  —  2 /iid.,  C.2.  —  3/ac.,  I,  14,  15. 


volonté  :  c'est  dans  ce  dernier  état  qiiV/  ru- 
tjt'udrr  la  mort,  selon  saint  Jaeipies,  et  ([u'il 
devient  tout  à  fait  mortel.  Mais  de  là  il  ne  s'en- 
suit pas  (pie  les  comniencemenls  soi(înt  irmo- 
eents  :  [)otM-  peu  (pi'on  adhère  à  ces  premières 
complaisances  des  sens  énms,  on  connnen<;e  à 
ouvrir  son  e(piu*  à  la  créature  :  pom-  peu  (ju'on 
les  (latte  par  d'agréables  représenlations,  on 
aille  le  mal  à  éclore  ;  et  un  sage  confesseur, 
(jui  samait  alors  faire  sentir  à  un  Chrétien 
la  première  plaie  de  son  cœur  el  les  suites 
d'un  péril  qu'il  aime,  ()révicndrait  de  grands 
malheurs. 

Selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  i,  celte 
malignité  de  la  concupiscence  se  répand  dans 
l'homme  tout  entier.  Elle  court,  pour  ainsi 
parler,  dans  toutes  les  veines,  et  pénètre  jusqu'à 
la  moelle  des  os.  C'est  une  racine  envenimée 
qui  étend  ses  branches  par  tous  les  sens:  l'ouïe, 
les  yeux  et  tout  ce  qui  est  capable  de  plaisir, 
en  ressent  l'elTet  :  les  sens  se  prêtent  la  main 
mutuellement  :  le  plaisir  de  l'un  attire  et 
fomente  celui  de  l'autre  ;  et  il  se  fait  de  leur 
union  un  enchaînement  qui  nous  entraîne 
dans  l'abîme  du  mal.  Il  faut,  dit  saint  Augustin, 
distinguer  dans  l'opération  de  nos  sens  la  né- 
cessité ,  l'utilité,  la  vivacité  du  sentiment,  el 
enfin  l'allachement  au  plaisir:  Libido  sentiendi. 
De  ces  quatre  qualités  des  sens ,  les  trois  pre- 
mières sont  l'ouvrage  du  Créateur  :  la  nécessité 
du  sentiment  se  fait  remarquer  dans  les  objets 
qui  frappent  nos  sens  à  chaque  moment  :  on 
en  éprouve  l'utilité,  dit  saint  Augustin,  parti- 
culièrement dans  le  goût  qui  facilite  le  choix 
des  aliments  et  en  préparc  la  digestion  :  la 
vivacité  des  sens  est  la  même  chose  que  la 
promptitude  de  leur  action  et  la  subtilité  de 
leurs  organes.  Ces  trois  qualités  ont  Dieu 
pour  auteur  ;  rpais  c'est  au  milieu  de  cet 
ouvrage  de  Dieu  que  l'attache  forcée  au 
plaisir  sensible  et  son  attrait  indomptable, 
c'est-à-dire  la  concupiscence  introduite  par  le 
péché,  établit  son  siège.  C'est  celle-là,  dit  saint 
Augustin ,  qui  est  l'ennemie  de  la  sagesse ,  la 
source  de  la  corruption,  la  mort  des  vertus: 
les  cinq  sens  sont  cinq  ouvertures  par  où  elle 
prend  son  cours  sur  ces  objets ,  par  où  elle  en 
reçoit  les  impressions  :  mais  ce  Père  a  démontré 
qu'elle  est  la  même  partout,  parce  que  c'est 
partout  le  même  attrait  du  plaisir,  la  même 
indocilité  des  sens ,  la  même  captivité  et  la 
même  attache  du  cœur  aux  objets  sensibles. 
Par  quelque  endroit  que  vous  la  frappiez,  tout 
s'en  ressent.    Le  spectacle  saisit  les  yeux  ;  les 

'  Cont.  JuL,  1.  IV,  c.  14,  n.  65  et  seq  ,  tom  x,  etc  ;  Cou/.,  1.  x,  c 
31  et  seq.,  tom.  i. 


m 


CORRESPONDANCE. 


londres  discours,  les  chants  passionnés  \)6.nc- 
livnl  lo  civm  par  les  oreilles.  Quchiiiefois  la 
corniplion  vient  à  grands  flols;  (incUpicfois 
ollc  s'insinnc  connne  î^ontlc  h  f^onlle  ;  à  la  fin 
on  n'en  est  |)as  moins  snbnîerf:;^  On  a  le  mal 
dans  le  sang  et  dans  les  entrailles  avant  qu'il 
éclate  par  la  fièvre.  En  s'aftaihlissant  peu  à  peu, 
on  se  met  en  un  danger  évident  de  tomber 
avant  (|u'on  tond)e  :  et  ce  grand  affaiblissement 
est  déjà  un  connnencement  de  chute. 

Si  l'on  ne  connaît  de  maux  aux  hommes  (|uc 
ceux  qu'ils  sentent  cl  qu'ils  confessent,  on  est 
trop  mauvais  médecin  de  leurs  maladies.  Dans 
les  Ames,  comme  dans  le  corps,  ilyena  qu'on  ne 
sent  pas  encore,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  décla- 
rées ;  et  d'autres  qu'on  ne  sent  plus,  parce  qu'elles 
ont  tourné  en  habitude ,  ou  bien  qu'elles  sont 
extrêmes ,  et  tiennent  déjà  quelque  chose  de  la 
mort,  où  l'on  ne  sent  rien.  Lorsqu'on  blâme 
les  comédies  comme  dangereuses ,  les  gens 
du  monde  disent  tous  les  jours,  avec  l'auteur 
de  la  Dissertation ,  qu'ils  ne  sentent  point  ce 
danger.  Poussez-les  un  peu  plus  avant,  ils  vous 
en  diront  autant  des  nudités  ;  et  non-seulement 
de  celles  des  tableaux ,  mais  encore  de  celles 
des  personnes.  Ils  insultent  aux  prédicateurs 
qui  en  reprennent  les  femmes;  jusqu'à  dire 
que  les  dévots  se  confessent  eux-mêmes  par  là 
et  trop  faibles  et  trop  sensibles:  pour  eux, 
disent-ils ,  ils  ne  sentent  rien,  et  je  les  en  crois 
sur  leur  parole.  Ils  n'ont  garde ,  tout  gâtés 
qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu'ils  se  gâtent ,  ni  de 
sentir  le  poids  de  l'eau  quand  ils  en  ont  par- 
dessus la  tète ,  et  pour  parler  aussi  à  ceux 
qui  commencent ,  on  ne  sent  le  cours  d'une 
rivière  que  lorsqu'on  s'y  oppose  :  si  on  s'y  laisse 
entraîner  on  ne  sent  rien,  si  ce  n'est  peut-être 
un  mouvement  assez  doux  d'abord,  où  vous 
êtes  porté  sans  peine  ;  et  vous  ne  sentez  bien 
le  mal  qu'il  vous  fait  que  tôt  après,  quand  vous 
vous  noyez.  N'en  croyons  donc  pas  les  hommes 
sur  leurs  maux ,  ni  sur  leurs  dangers,  que  leur 
corruption,  que  l'erreur  de  leur  imagination 
blessée,  que  leur  amour-propre  leur  ca- 
chent. 

9.  Pour  ce  qui  est  de  ces  gens  de  poids  et  de 
probité  qui ,  selon  l'auteur  de  la  Dissertation, 
fréquentent  les  comédies  sans  scrupule  ;  que 
je  crains  que  leur  probité  ne  soit  de  celle  des 
sages  du  monde,  qui  ne  savent  s'ils  sont  Chré- 
tiens ou  non ,  et  qui  s'imaginent  avoir  rempli 
tous  les  devoirs  d-e  la  vertu,  lorsqu'ils  vivent 
en  gens  d'honneur  ,  sans  tromper  personne, 
pendant  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes  en  don- 
nant tout  à  lem's  passions  et  à  leurs  plaisirs! 
Ce  sont  de  tels  sages  et  de  tels  prudents  à  qui 


Jésus-Christ  déclare  >  que  les  secrets  de  son 
royaume  sont  cachés,  et  qu'ils  sont  seulement 
révélés  aux  humbles  et  aux  petits,  qui  trem- 
bl(>nt  aux  moindres  discours  (pii  vieniuMit  (lal- 
tcr  leur  cupidité;  mais  ce  sont  gens,  dit  l'auteur, 
'<  d'une  éniinente  vertu,  »  et  il  les  compte  pai- 
milliers.  Qu'il  est  heureux  d'en  trouver  tant 
sous  sa  main,  et  que  la  voie  étroite  soit  si  fré- 
quentée !  '(Mille  gens,  dit-il,  d'imc  éniinente 
vertu  et  d'iuie  conscience  fort  délicate,  [)()ui"  ne 
pas  dire  scrupuleuse,  approuvent  la  comédie, 
et  la  fréquentent  sans  peine.  »  Ce  sont  des  âmes 
invulnérables,  qui  peuvent  passer  des  jours  en- 
tiers à  entendre  des  chants  et  des  vers  passion- 
nés et  tendres  sans  en  être  émus  ;  et  des  gens 
d'ime  «  si  éminente  vertu  »  n'écoutent  pas  ce 
que  dit  saint  Paul  2  :  «  Que  celui  qui  croit  être 
«  ferme  craigne  de  tomber  ;  »  ils  ignorent  que 
quand  ils  seraient  si  forts,  et  tellement  à  toute 
épreuve,  qu'ils  n'auraient  rien  à  craindre  pour 
eux-mêmes,  ils  auraient  encore  à  craindre  le 
scandale  qu'ils  donnent  aux  autres  ,  selon  ce 
que  dit  ce  môme  Apôtre  3  :  «Pourquoi  scanda- 
«  lisez- vous  votre  frère  infirme?  Ne  perdez  point 
«  par  votre  exemple  celui  pour  qui  Jésus-Christ 
ce  est  mort.  »  Ils  ne  savent  même  pas  ce  que 
prononce  le  même  saint  Paul  ^,  que  «  ceux  qui 
«  consentent  à  un  mal  y  participent.  »  Des 
âmes  «  si  délicates  et  si  scrupuleuses  »  ne  sont 
point  touchées  de  ces  règles  de  la  conscience. 
Que  je  crains  ,  encore  une  fois,  qu'ils  ne  soient 
de  ces  scrupuleux  «  qni  coulent  le  moucheron, 
(c  et  qui  avalent  le  chameau  ^,  »  ou  que  l'auteur 
ne  nous  fasse  des  vertueux  à  sa  mode,  qui  croient 
pouvoir  être  ensemble  au  monde  et  à  Jésus- 
Christ  ! 

10.  Il  compare  les  dangers  où  l'on  se  met 
dans  les  comédies,  à  ceux  qu'on  ne  peut  éviter 
«  qu'en  fuyant,  dit-il,  dans  les  déserts.  »  On  ne 
peut,  continue-t-il,  faire  un  pas,  lire  un  livre, 
entrer  dans  une  église,  enfin  vivre  dans  le 
monde,  sans  rencontrer  mille  choses  capables 
d'exciter  les  passions.»  Sans  doute,  la  consé- 
quence est  fort  bonne  :  tout  est  plein  d'inévi- 
tables dangers;  donc  il  en  fautaugmenter  le  nom- 
bre. Toutes  les  créatures  sont  un  piège  et  une 
tenlaiion  à  l'homme  6  ;  donc  il  est  permis  d'in- 
venter de  nouvelles  tentations  et  de  nouveaux 
pièges  pour  prendre  les  âmes.  Il  y  a  de  mau- 
vaises conversations,  qu'on  ne  peut,  comme  dit 
saint  Paul  7,  «  éviter  sans  sortir  du  monde  :  » 
il  n'y  a  donc  point  de  péché  de  chercher  volon- 
tairement de  mauvaises  conversations  ;  et  cet 
Apôire  se  sera  trompé,  eu  vous  faisant  craindre 

1  Matlh.,  XI,  25.  —  2  I.  Cor.,  x,  12.  —  3  Jîom.,xiv'lb.  —  *  Ihil. 
I,  32,  —  5  Malik  ,  xxm,  24.  —  ^Sa-p.,  xiv,  U.  —  '  I.  Coi.,  xiv.  Il 
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«  que  les  mauvais  on'.rolicns  ne  corrompent  les 
«  bonnes  niœm"s  '  ?  »  Voilà  volro  conséquence. 
Tous  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux 
peuvent  exciter  nos  passions  ;  doue  ou  peut  se 
préparer  des  objets  exquis  et  recliercbés  avec 
soin,  pour  les  exciter  et  les  rendre  plus  ac^réa- 
bles  en  les  dég:uisiu»t  :  on  peut  conseiller  de 
tels  périls  ;  et  les  comédies,  qui  en  sont  d'au- 
tant plus  remplies  qu'elles  sont  mieux  Cdinpn- 
sées  et  mieux  jouées,  ne  doivent  pas  être  mises 
«  parmi  ces  mauvais  entretiens,  par  lesquels 
u  les  bonnes  mauus  sont  corrompues  ?  »  Dites 
plutôt,  qui  que  vous  soyez  :  Il  y  a  tant  dans  le 
monde  d'inévilables  périls  ;  donc  il  ne  les  faut 
lias  multiplier.  Dieu  nous  aide  dans  les  tenta- 
tions qui  nous  arrivent  par  nécessité  ;  mais  il 
abandonne  aisément  ceux  qui  les  rccbcrchent 
par  choix  :  et  «  celui  qui  aime  le  péril  »  (il  ne 
dit  pas,  «  celui  qui  y  est  par  nécessité,)  »  mais 
«  celui  qui  l'aime  et  qui  le  cherche  y  périra  2.  » 
11.  L'auteur,  pour  ne  rien  omettre,  appelle 
enfin  les  lois  à  son  secours  ;  et,  dit-il,  si  la  co- 
médie était  si  mauvaise,  on  ne  la  tolérerait  pas, 
on  ne  la  fréquenterait  pas  ;  sans  songer  que 
saint  Thomas,  dont  il  abuse,  a  décidé  que  les 
lois  himiaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer 
tous  les  maux,  mais  seulement  ceux  qui  atta- 
quent directement  la  société  -^  L'Eglise  même, 
dit  saint  Augustin  ^,  «  n'exerce  la  sévérité  de 
£es  censures  que  sur  les  pécheurs  dont  le  nom- 
bre n'est  pas  grand  :  Severitas  exercenda  est  in 
feccata  paucorum  :  »  c'est  pourquoi  elle  con- 
damne les  comédiens,  et  croit  par  là  défendre  as- 
sez la  comédie  ;  la  décision  en  est  précise  dans  les 
Rituels  s,  la  pratique  en  est  constante  ;  on  prive 
des  sacrements  ,  et  à  la  vie  et  à  la  mort,  ceux 
qui  jouent  la  comédie,  s'ils  ne  renoncent  à  leur 
ai't  ;  on  les  passe  à  la  sainte  table  comme  des 
pécheurs  publics  ;  on  les  exclut  des  ordres  sa- 
crés comme  des  personnes  infâmes;  par  une 
suite  infaillible,  la  sépulture  ecclésiastique  leur 
est  déniée.  Quant  à  ceux  qui  fréquentent  les 
comédies,  comme  il  y  en  a  de  plus  innocents 
les  uns  que  les  autres,  et  peut-être  quelques- 
uns  qu'il  faut  plutôt  instruire  que  blâmer,  ils 
ne  sont  pas  répréhensibles  en  même  degré,  et 
il  ne  faut  pas  fulminer  également  contre  tous. 
Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  autoriser 
les  périls  publics  :  si  les  hommes  ne  les  aper- 
çoivent pas,  c'est  aux  prêtres  à  les  instruire,  et 
Tion  pas  à  les  flatter  ;  dès  le  temps  de  saint  Chry- 
sostome,  les  défenseurs  des  spectacles  «criaient 
que  les  renverser  c'était  détruire  les  lois  S;  »  mais 

1  Cor.,  XV,  33.  —  ?  Eccii.,  m,  27.  —  3  1-2,  q.  29,  3  ad  3,  q.  96_ 
2.  —  *  Bpisl.  ai  Aicr.,  épis.  22,  n.  5,  t.  il.  —  '  Rit.  Pans.  De  Eu- 
cttltr.  elde  Viol.  —  '^  Hom.  37,  al.  38,  m  Jialth-,  n.  6,  tom.  tu. 


ce  Père,  sans  s'en  émouvoir,  disait,  au  con- 
traire, que  l'esprit  des  lois  était  contraire  aux 
lliéâlres:  nous  a\()ns  maintenant  à  leui- (»[ipu- 
ser  (juchpie  chose  de  plus  tort,   puisfpiil  y  a 
tant  de  décrets  pid)lics  contre  la  comédie,  (pie 
d'autres  que  moi  ont  rapportés;  si  lacoulume 
l'emporte,  si  l'abus  prévaut, ce (|u'on eu  pourra 
conclure,  c'est  tout  au  plus  (pie  la  comédie  doit 
être  rangée  parmi  les  maux  dont  un  célèbre 
historien  a  (lit(|n'on  les  d<  bîiid  toujourset  (pj'on 
les  a  toujours.  Mais,  après  tout,  quand  les  lois 
civiles  autoriseraient  la  comédit;;  quand  au  lieu 
de  flétrir,  conmie  elles  ont  toujours  fait,  les 
comédiens,  elles  leur  auraient  été  favorables; 
tout  ce  que  nous  sommes  de  prêtres,  nous  de- 
vrions imiter  rexem|)le  des  Chrysostomeet  des 
Augustin  :  pendant  que  les  lois  du  siècle,  qui 
ne  pt  uvent  pas  déraciner  tous  les  maux,  per- 
mettaient l'usure  et  le  divorce,  ces  grands  hom- 
mes disaient  hautement  que,  si  le  monde  per- 
mettait ces  crimes,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
réprouvés  par  la  loi  de  l'Evangile  ;  que  l'usure, 
(pi'on  appelait  légitime,  parce  qu'elle  était  au- 
torisée par  les  lois  romaines,  ne  l'était  pas  selon 
celles  de  Jésus-Christ  ;  et  que  les  lois  de  la  cité 
sainte  et  celles  du  monde  étaient  différentes  i. 
12.  Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages 
des  Pères,  ni  fîrire  ici  une  longue  dissertation 
sur  un  si  ample,  sujet.  Je  dirai  seulement  que 
c'est  les  lire  trop  négligemment,  que  d'assurer, 
comme  fait  l'auteur,  qu'ils  ne  blâment,  dans  les 
spectacles  de  leurs  temps,  que  l'idolâtrie  et  les 
scandaleuses  et  manifestes  impudicités.    C'est 
être  trop  sourd  à  la  vérité,  de  ne  sentir  pas  que 
leurs  raisons  portent  plus  loin.   Us  blâment, 
dans  les  jeux  et  dans  les  théâtres,  l'inutilité,  la 
prodigieuse  dissipation,  le  trouble,  la  commo- 
tion de  l'esprit,  peu  convenable  à  un  chrétien 
dont  le  cœur  est  le  sanctuaire  de  la  paix;  ils  y 
blâment  les  passions  excitées,  la  vanité,  la  pa- 
rm-e,  les  grands  ornements,  qu'ils  mettent  au 
rang  des  pompes  que  nous  avons  abjurées  par 
le  baptL'ine,  le  désir  de  voir  et  d'être  vu,  la  mal- 
heureuse rencontre  des  yeux  qui  se  cherchent 
les  uns  les  autres;  la  trop  grande  occupation  à 
des  choses  vaines,  les  éclats  de  rire,    qui  font 
oubUer,  et  la  présence  de  Dieu,  et  le   compte 
qu'il  lui  faut  rendre  de  ses  moindres  actions  et 
de  ses  moindres  paroles;   et  enfin,  tout   le  sé- 
rieux de  la  vie  chrétienne.  Dites  que  les  Pères 
ne  blâment  pas  toutes  ces  choses,  et  tout  cet 
amas  de  périls  que  les  théâtres  réunissent  :  dites 
qu'ils  n'y  blâment  pas  même  les  choses  honnê- 
tes qui  enveloppent  le  mal  et  lui  servent  d'intro- 

'  ChrysGsi,,  hom.  56,  al.  57,  in  Matlh.,  etc.,  tOBtt.  VU;  Auy.,  et^ist 
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diiclonr  :  dilos  que  saint  Atipiistin  n'a  pas  dr- 
|)lonS  dans  les  coinédios,  vr.  jeu  dos  passions 
cl  l'expression  contagieuse  do  nos  maladies,  et 
ces  laiines  (pie  nons arrache  l'iniascde  nos  pas- 
sions si  vivement  réveillées,  et  toute  celte  illu- 
sion (pi'il  appelle  une  misérable  folie  '.  Parmi 
ces  commotions,  où  consiste  tout  le  plaisir  de 
la  comédie,  qui  peut  élever  son  cœur  ?i  Dieu  ? 
(pu  ose  lui  dire  qu'il  est  \h  pour  l'amour  de  lui, 
et  pour  lui  plaire?  (pu  ne  craint  pas  dans  ses 
toiles  douleurs,  d'étouCIcren  soi  l'esprit  de  prière, 
et  d'interrompre  cet  exercice,  qui,  selon  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  2,  doit  être  per[)éluel  dans 
un  Chrétien,  du  moins  en  désir  et  dans  la  pré- 
l^aralion  du  cœur?  On  trouvera  dans  les  Pères 
toutes  ces  raisons,  et  beaucoup  d'autres.  Que  si 
on  veut  pénétrer  les  ])rincipcs  de  leur  morale, 
quelle  sévère  condamnation  n'y  Ura-t-on  pas  de 
l'esprit  qui  mène  aux  spectacles,  où  pour  ne 
pas  raconter  ici  tous  les  autres  maux  qui  les 
accompagnent,  l'on  ne  cherche  qu'à  s'étourdir 
et  à  s'oublier  soi-même  pour  calmer  la  persécu- 
tion de  cet  inexorable  ennui,  qui  fait  le  tond  de 
la  vie  humaine  depuis  que  l'homme  a  perdu  le 
goût  de  Dieu? 

13.  Il  est  souvent  défendu  aux  clercs  d'assis- 
ter aux  spectacles,  aux  pompes,  aux  chants,  aux 
réjouissances  publiques;  et  il  serait  inutile  d'en 
ramasser  les  règlements,  qui  sont  infinis.  Mais, 
pour  voir  si  le  mal  qu'on  y  remarque  est  seule- 
ment pour  les  ecclésiastiques,  ou,  en  général, 
pour  tout  le  peuple,  il  faut  peser  les  raisons 
qu'on  y  emploie.  Par  exemple,  nous  lisons  ce 
beau  canon  dans  le  troisième  concile  de  Tours, 
d'où  il  a  été  transféré  dans  les  capitulaires  de 
nos  rois  3  :  Ab  omnibus  quœcunque  ad  auriumet 
oculorum  pertinent  iUecebras,  unde  vigor  animï 
emolliri  posse  credatur,  quod  de  aliquibus  gene- 
ribus  musicorum  aliisque  nonmillis  rébus  sentiri 
potest,  Dei  sacerdotes  abstinere  debent  :  quia  per 
aurium  oculorumque  iUecebras  turba  vitiorum  ad 
animiim  ingredi  solet.  C'est-à-dire  :  «  Toutes 
«  les  choses  où  se  trouvent  les  attraits  des  yeux 
«  et  des  oreilles,  par  où  l'on  croit  que  la  vigueur 
«  de  l'âme  puisse  être  amollie  comme  on  le  peut 
«  ressentir  dans  certaines  sortes  de  musiques,  et 
«  autres  choses  semblables,  doivent  être  évitées 
*  par  les  ministres  de  Dieu  ;  parce  que,  par  tous 
«  ces  attraits  des  oreilles  et  des  yeux,  une  mul- 
«  tilude  de  vices,  turba  vitiorum,  a  coutume 
«  d'entrer  dans  l'àme.  »  Ce  canon  ne  suppose 
pas  dans  les  spectacles,  qu'il  blâme,  des  discours 
ou  des  actions  licencieuses,  ni  aucune  inconti- 
nence marquée  ;  il  s'attache  seulement  à  ce  qui 

'  Con/es,,  1.  III,  c.  2,  tom.  i.  —  '  Luc,  xvin,  1.  —    3  Conc.   Tur. 
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accompagne  nalurelh^nent  «  ces  attraits,  ces 
«  plaisii's  des  yeux  et  des  oreilles  :  «  oculorum 
et  aurium  illecebras;  qui  est  une  mollesse  dans 
les  chants,  et  je  ne  sais  (pioi  pour  les  yeux,  (jui 
afiaiblit  insensiblemeid  la  vigueur  de  rAin(!.  Il 
ne  pouvait  mieux  expriuKsr  l'ellet  de  ces  réjouis- 
sances, qu'en  disant  qu'elles  donnent  entrée  «  à 
a  une  troupe  de  vices;  »  ce  n'est  rien  pour  ainsi 
dire,  en  particulier;  et  s'il  y  l.illait  remarquer 
précisément  ce  qiù  est  mauvais,  souvent  on  au- 
rait peine  à  le  faire  :  c'est  le  tout  (\\n  est  dange- 
reux ;  c'est  qu'on  y  trouve d'im|)erceptiblcs insi- 
nuations, des  sentiments  faibles  et  vicieux  : 
qu'on  y  donne  un  secret  appât  à  cette  intime 
disposition  qui  ramollit  l'àme  et  ouvre  le  cœur 
à  tout  le  sensible  :  on  ne  sait  pas  bien  ce  qu'on 
veut,  mais  enfin  on  veut  vivre  de  la  vie  des 
sens;  et  dans  un  spectacle  où  l'on  n'est  assem- 
blé que  pour  le  plaisir,  on  est  disposé,  du  côté 
des  acteurs,  à  employer  tout  ce  qui  en  donne, 
et  du  côté  des  spectateurs  à  le  recevoir.  Que 
dira-t-on  donc  des  spectacles  où  de  propos  déli- 
béré, tout  est  mêlé  de  vers  et  de  chants  passion- 
nés, et  enfin  de  tout  ce  qui  peut  amoUir  un  cœur? 
Cette  disposition  est  mauvaise  dans  tous  les 
hommes;  l'attention  qu'on  doit  avoir  à  s'en  pré- 
server ne  regarde  pas  seulement  les  ecclésiasti- 
ques :  et  l'Eglise  instruit  tous  les  Chrétiens  en 
leurs  personnes. 

On  dira  que  c'est  pousser  les  choses  trop 
avant,  et  que,  selon  ces  principes,  il  faudrait 
trop  supprimer  de  ces  plaisirs  et  pubhcs  et  par- 
ticuliers qu'on  nomme  innocents.  N'entrons 
point  dans  ces  discussions,  qui  dépendent  des 
circonstances  particulières.  Il  suffit  d'avoir  ob- 
servé ce  qu'il  y  a  de  malignité  spéciale  dans  les 
assemblées,  où  comme  on  veut  contenter  la 
multitude  dont  la  plus  grande  partie  est  livrée 
aux  sens,  on  se  propose  toujours  d'en  flatter  les 
inclinations  par  quelques  endroits  :  tout  le  théâ- 
tre applaudit  quand  on  les  trouve  :  on  se  fait 
comme  un  point  d'honneur  de  sentir  ce  qui 
doit  toucher,  et  on  croirait  troubler  la  fête,  si 
on  n'était  enchanté  avec  toute  la  compagnie. 
Ainsi,  outre  les  autres  inconvénients  des  assem- 
blées de  plaisirs,  on  s'excite  et  on  s'autorise,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  les  autres  par  le  concours  des 
acclamations  et  des  applaudissements,  et  l'air 
même  qu'on  y  respire  est  plus  malin. 

Je  n'ai  pas  besoin,  après  cela,  de  réfuter  les 
conséquences  qu'on  tire  en  faveur  du  peuple 
des  défenses  particulières  qu'on  fait  aux  clercs, 
de  certaines  choses.  C'est  une  illusion  sembla- 
ble à  celle  de  certains  docteurs  qui  rapportent 
les  canons  par  où  l'usure  est  défendue  aux 
ecclésiastiques,  comme  s'ils  portaient  une  per- 
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mission  au  ivsfo  dos  ChnMions  de  l'excrcor. 
Pour  réfuter  celte  erreur  il  n'y  a  qu';\  consiili*- 
rcr  où  portoul  les  preuves  dont  on  s'appuie 
dans  les  (Icrensos  parliculières  cpie  l'on  fait  aux 
clercs.  Ou  liouvera,  par  exemple,  «lans  les  ca- 
nons de  Nicc^e  •,  dans  la  décrélale  de  saint 
LtV>n  2,  dans  les  autres  décrets  de  l'Efiiisc,  que 
les  passa{;es  de  l'tcrilure,  sur  lacpielle  ou  loude 
la  prohibillou  de  l'usure  pour  les  ecelésiasliriucs, 
regardent  égaleiucut  tous  les  Chrétiens  :  il  fau- 
dra donc  conclure,  dès  là,  que  Ion  a  voulu  faire 
une  obligation  siiéciale  aux  clercs  de  ce  qui 
était  d'ailleurs  établi  par  les  règles  couiniunes 
de  l'Evangile  :  vous  ne  vous  tromperez  [)as  en 
tirant  dans  le  même  cas  une  conséciuence  sem- 
blable des  canons  où  les  spectacles  sont  défen- 
dus à  tout  l'ordre  ecclésiastique  ;  et  le  canon  du 
concile  de  Tours,  que  nous  avons  rapporté, 
vous  en  sera  un  grand  exemple. 

li.  On  dit  qu'il  faut  bien  trouver  un  relâche- 
ment à  l'esprit  humain,  et  peut-être  un  amuse- 
ment aux  cours  et  au  peuple.  Saint  Chrysostomc 
répond  ^  que,  sans  courir  au  théâtre,  nous  trou- 
veronsla nature  si  riche  en  spectacles  divertis- 
sants, etque  d'ailleurs  la  religion  et  même  notre 
domestique  sont  capables  de  nous  fournir  tant 
d'occupations  où  l'esprit  se  peut  relâcher,  qu'il 
ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  en  chercher 
davantage  :  enfin  que  le  Chrétien  n'a  pas  tant 
besoin  de  plaisir,  qu'il  lui  en  faille  procurer  de 
sifréquentset  avec  un  si  grand  appareil.  Mais 
si  notre  goût  corrompu  ne  peut  plus  s'accom- 
moder des  choses  simples,  et  qu'il  faille  réveil- 
ler les  hommes  gâtés  par  quelques  objets  d'un 
mouvement  plus  extraordinaire  ;  en  laissant  à 
d'autres  la  discussion  du  particulier,  qui  n'est 
point  de  ce  sujet,  je  ne  craindrai  point  de  pro- 
noncer qu'en  tout  cas  il  faudrait  trouver  des  re- 
lâchements plus  modestes,  des  divertissements 
moins  emportés.  Pour  ceux-ci,  sans  parler  des 
Pères,  il  ne  faut  pour  les  bien  connaître  con- 
sulter que  les  philosophes.  «  Nous  ne  recevons, 
dit  Platon  ^  ,  ni  la  tragédie  ni  la  comédie 
dans  notre  ville.  »  L'art  même  qui  formait 
un  comédien  .à  faire  tant  de  différents  per- 
sonnages lui  paraissait  introduire  dans  la  vie 
humaine  un  caractère  de  légèreté  indigne  d'un 
homme,  et  directement  opposé  à  la  simplicité 
des  mœurs.  Quand  il  ven:\it  à  considérer  que 
ces  personnages,  qu'on  représentait  sur  les  théâ- 
tres, étaient  la  plupart  ou  bas  ou  même  vicieux, 
il  y  trouvait  encore  plus  de  mal  et  plus  de  péril 
pour  lescomédiens,  «et  il  craignait  que  «l'imitation 

'  Can.  17,  tom.  ii  Csnc,  c  33.  —  =  Epist.  3,  duiv.  episc.  per 
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ne  les  amenât  insensiblement  ^  la  chose  même' .  » 
C'était  saper  le  théâtre  par  le  fondement,  cl  lui 
laisser  des  spectateurs  oisils.  Ka  raison  de  ce 
|)hil'isoph(>  était  (pi'en  rontrefaisaut  ou  eniiiii- 
laut  (pielque  chose,  on  en  pienail  l'cspiit  cl  le 
u.ilnrel  :  on  devenait  esclave  avec  un  esclave  ; 
Nicieux,avec  un  lionnne  vicieux  ;  et  surtout  en 
repré.se niant  les  passions,  il  fallait  former  au 
dedans  celles  dont  on  \oulait  porter  au  dehors 
l'expression  et  le  caractère.  Le  speclatcur  entrait 
aussi  dans  le  mènie  esi)ril  :  il  louait  et  admirait 
un  comédien  qui  lui  causait  ces  émotions;  ce 
qui,  continue-t-il,  n'est  autre  chose  que  «  d'ar- 
roser de  mauvaises  herbes  qu'il  fallait  laisser 
entièrement  dessécher.  »  Ainsi,  tout  l'appa- 
reil du  théâtre  ne  tend  qu'à  faire  des  hommes 
passionnés,  et  â  fortifier  «  cette  partie  biuleet 
déraisonnable,  »  qui  est  la  source  de  loulcsnos 
faiblesses.  Il  concluait  donc  à  rejeter  tout  ce 
genre  «  de  poésie  voluptueuse,  qui,  disait-il,  est 
Capable  seule  de  corrompre  les  plus  gens  de 
bien.  » 

15.  Par  ce  moyen,  il  poussait  la  démonstra- 
tion jusqu'au  premier  principe,  et  ôtait  h  la 
comédie  tout  ce  qui  en  fait  le  plaisir,  c'est-à- 
dire  le  jeu  des  passions.  On  rejelleen  partio  sur 
les  hbertéset  les  indécencesde  l'ancien  tluâlre, 
les  invectives  des  Pères  contre  les  représenta- 
tions elles  jeux  scéniques.  On  se  trompe,  si  on 
veut  parler  de  la  tragédie  :  car  ce  qui  nous 
reste  des  anciens  païens  de  ce  genre-là  [■  j'en 
rougis  pour  les  Chrétiens  )  est  si  fort  au-dcM  i  s 
de  nous  en  gravité  et  en  sagesse,  que  notre 
théâtre  n'en  a  pu  souffrir  la  simplicité.  J'ap- 
prends même  que  les  Anglais  se  sont  élevés 
contre  quelques-uns  de  nos  poètes,  qui,  à  pro- 
pos et  hors  de  propos,  ont  voulu  faire  les  héros 
galants,  et  leur  font  pousser  à  toute  outrance 
les  sentiments  tendres.  Les  anciens,  dumoins, 
étaient  bien  éloignés  de  cette  erreur,  et  ils  ren- 
voyaient à  la  comédie  une  passion  qui  ne  pou- 
vait soutenir  la  subhmité  et  la  grandeur  du 
tragique  :  et  toutefois  ce  tragique,  si  sérieux 
parmi  eux,  était  rejeté  par  leurs  philosophes. 
Platon  ne  pouvait  souffrir  les  lamentations  des 
théâtres,  qui  a  excitaient,  »  dit-il  2,  <c  et  flat- 
taient en  nous  cette  partie  faible  et  plaintive, 
qui  s'épanche  en  gémissements  et  en  pleurs.  » 
Et  la  raison  qu'il  en  rend,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  ni  dans  les  choses  humaines,  dont 
la  perte  mérite  d'être  déplorée  avec  tant  de 
larmes.  11  ne  trouve  pas  moins  mauvais  qu'on 
flatte  cette  autre  partie  plus  emportée  de  notre 
âme,  où  régnent  l'indignation  et  la  colère  :  car 
on  la  fait  trop   émue  pour  de  légers  sujets.    La 
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trngi^clic  a  donc  tort,  et  donnn  an  ^cnrc  luiiniiiii 
(lo  mauvais  rxcmplrs,  lorsriu'clle  iiiUoduil  los 
hommes  cl  mriiu!  les  hci'os  ou  alTli^és  ou  eu 
coli "iv,  pour  dos  l)i(Mis  ou  des  maux  aussi  vains 
que  sont  ceux  de  ('(îlte  vie  ;  n'y  ayant  lien, 
pouisuit-il,  (jui  doive  vérilal)IemeMl  louehcr 
les  âmes,  dont  la  nature  est  immoilelle,  que  ce 
qui  les  regarde  dans  ions  leurs  étals,  c'est-à- 
dire  dans  tous  les  siècles  (ju'elles  ont  à  par- 
coui'ir.  Voilà  ce  (jue  dit  celui  (jui  n'avait  |)as 
oui  les  sairdes  promesses  de  la  vie  future,  et  ne 
coimaiss;iil  les  biens  élcruels  que  par  des  soup- 
çons ou  par  des  idées  confuses  :  et  néanmoins 
il  ne  souffre  pas  que  la  tragédie  fasse  paraître 
les  hounnes  ou  heureux  ou  malheureux  par  des 
biens  ou  des  maux  sensibles  :  «  tout  cela,  » 
dit-il  1,  «  n'est  que  corruption  :  »  et  les  Chré- 
tiens ne  comprendront  pas  combien  ces  émo- 
tions sont  coulraircs  à  la  vertu  ! 

1().  la  comédie  n'est  pas  mieux  traitée  par 
Platon  que  la  tragédie.  Si  ce  philosophe  trouve 
si  faible  cet  esprit  de  lamentation  et  de  plainte 
que  la  tragédie,  vient  émouvoir,  il  n'approuve 
pas  davantage  «  cette  pente  aveugle  et  impé- 
tueuse à  se  laisser  emporter  par  l'envie  de 
rire  2,  »  que  la  comédie  remue.  Ainsi  la  co- 
médie et  la  tragédie,  le  plaisant  de  l'un  et  le 
sérieux  de  l'autre,  sont  également  proscrits  de 
sa  république,  comme  capables  (Ventretenir  et 
(V augmenter  ce  qu'il  y  a  eu  nous  de  déraison- 
nable. D'ailleurs,  les  pièces  comiques  étant  oc- 
cupées des  folies  et  des  passions  de  la  jeunesse, 
il  y  avait  une  raison  particulière  de  les  rejeter  ; 
«  de  peur,  disait-il  3,  qu'on  ne  tombât  dans 
«  l'amour  vulgaire  :  »  c'est-à-dire,  comme  il 
l'expliquait,  dans  celui  des  corps,  qu'il  oppose 
perpétuellement  à  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  Enfin  aucune  représentation  ne  plaisait 
à  ce  philosophe,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point 
(c  qui  n'excitât  ou  la  colère,  ou  l'amour,  ou 
«  quelque  autre  passion.  » 

17.  Au  reste,  les  pièces  dramatiques  des  an- 
ciens, qu'on  veut  faire  plus  licencieuses  que  les 
nôtres,  et  qui  Tétaient  en  effet  jusqu'aux  der- 
niers excès  dans  le  comique,  étaient  exemptes 
du  moins  de  cette  indécence  qu'on  voit  parmi 
nous,  d'introduire  des  femmes  sur  le  théâtre. 
Les  païens  mêmes  croyaient  qu'un  sexe  consa- 
cré à  la  pudeur  ne  devait  pas  ainsi  se  livrer  au 
public,  et  que  c'était  là  une  espèce  de  prostitu- 
tion. Ce  fut  aussi  à  Platon  une  des  raisons  de 
condamner  le  théâtre  en  général  ^  ;  parce  que 
la  coutume  légulièrement  ne  permettait  pas 
d'y  produire  les  femmes,  leurs  personnages 
étaient  représentés  par  des  hommes,  qui  de- 

»  J3e  repub.,  1.  x.— -  De  legib.,  1.  vu.— '  Ibid.,  1.  s.^Dekgib.,  l.Jii. 


\aicnl,  par  conséquent,  non-seulement  prendre 
l'habit  et  la  figure,  mais  encore  exprimer  les 
cris,  les  emportements  et  les  faiblesses  de  ce 
s(îX(î  :  C(;  (pi(î  (!(!  philosophe  ti'ouvait  si  indigne, 
qu'il  ne  lui  efd  fallu  (|ue  (;elle  laison  pour  con- 
daumer  la  comédie. 

18.  Quoique  Aristote  son  disciple  aimât  à  le 
contredire,  et  qu'iuie  philosophie  plus  accommo- 
d.ude  lui  ait  fait  allribiiei-  à  la  hagédie  wnc  ma- 
nièie,  (pTIl  n'expli(ju(î  pas  ',  de  purifier  les  pas- 
sions en  les  excitant  (  du  moins  la  pitié  et  la 
crainte),  il  ne  laisse  pas  de  trouver  dansle  théâ- 
tre quelque  chose  de  si  dangereux,  qu'il  n'y  ad- 
met |)oint  la  jeunesse  pour  y  voir  ni  les  comé- 
dies ni  même  les  lragé(lies2, quoiqu'elles  fus- 
sent aussi  sérieuses  qu'on  le  vientde  voir;  parce 
qu'il  faut  craindre,  dit-il,  les  premières  impres- 
sions d'un  âge  tendre  que  les  sujets  tragiques 
auraient  trop  ému.  Ce  n'est  pas  qu'on  y  jouûl 
alors  comme  parmi  nous,  les  passions  des  jeu- 
nes gens  :  nous  avons  vu  à  quel  rang  on  les  re- 
léguait ;  mais  c'est  en  général,  que  des  pièces 
d'un  si  grand  mouvement  remuaient  trop  les 
passions,  et  qu'elles  représentaient  des  meur- 
tres, des  vengeances,  des  trahisons  et  d'autres 
grands  crimes  dont  ce  philosophe  ne  voulait 
pas  que  la  jeunesse  entendît  seulement  parler, 
bien  loin  de  les  voir  si  vivement  représentés  et 
comme  réalisés  sur  le  théâtre. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  voulait  pas  étendre 
plus  cette  précaution.  La  jeunesse  et  même 
rinfancc  durent  longtemps  parmi  les  hommes, 
ou  plutôt  on  ne  s'en  défait  jamais  entièrement: 
quel  fruit,  après  tout,  peut-on  se  promettre  de 
la  piélé  ou  de  la  crainte  qu'on  inspire  pour  les 
malheurs  des  héros,  si  ce  n'est  de  rendre  à  la 
fin  le  cœur  humain  plus  sensible  aux  objets  de 
ces  passions?  Mais  laissons,  si  l'on  veut,  à 
Aristote  cette  manière  mystérieuse  de  les  puri- 
fier, dont  ni  lui  ni  ses  interprètes  n'ont  su 
encore  donner  de  bonnes  raisons  :  il  nous  ap- 
prendra du  moins  qu'il  est  dangereux  d'exciter 
les  passions  qui  plaisent,  auxquelles  on  peut 
étendre  ce  principe  du  même  philosophe  3,  que 
«  l'action  suit  de  près  le  discours,  et  qu'on  se 
laisse  aisément  gagner  aux  choses  dont  on  aime 
l'expression  :  »  maxime  importante  dans  la  vie, 
et  qui  donne  l'exclusion  aux  sentiments  agréa- 
bles qui  font  maintenant  le  fond  et  le  sujet  fa- 
vori de  nos  pièces  de  théâtre. 

19.  Par  un  principe  encore  plus  universel, 
Platon  trouvait  tous  les  arts  qui  n'ont  pour 
objetque  le  plaisir,  dangereux  à  la  vie  humaine; 
parce  qu'ils  vont  le  recueillant  indifféremment 
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dos  sonrcps  l)onnos  ou  maiivaisos,  aux  (h^pcns 
tli"  lonl  ol  ini"^nio  do  la  wrlii,  si  lo  plaisir  Ift 
(liMiiando  '.  G'cslcncoio  tiii  n()nvt\ui  mulif  à  ce 
philosophe  poiirhannir  de  sa  n^piihliqne  les 
poi'li*-  couiiipies,  Ir.viîillues,  t^pi(iiies.  sans  c''par- 
giior  re  divin  Homère,  comnio  ils  rappelaionl, 
doiil  l(\s  soiilonros  paiaissaionl 'alors  inspirées: 
cependant  IMalon  les  chassiiil  loi:sà  cause  que 
ne  son|;eanl  qu'à  plaire,  ils  (^talent  (^^^alenient 
les  bonnes  et  les  mauvaises  maximes;  et  que 
sans  se  soucier  de  la  vérité,  qui  est  simple  et 
une,  ils  ne  Iravaillent  (pi'à  daller  le  poùt  et  la 
passion,  dont  la  natiu'e  est  eomplicpiée  et  va- 
riable. C'est  pourquoi  «  il  ya,«  dit-il  2,a  nue 
ancienne  antipathie  entre  les  j)hiiosophes  cl  les 
poêles:»  les  premiers  n'étant  occupés  que  de 
la  raison,  pendant  que  les  autres  ne  le  sont  que 
du  plaisir.  Il  introduit  donc  les  lois,  qui,  à  la 
Aérilé,  renvoient  ces  derniers  avec  un  honneur 
apparent,  et  je  ne  sais  quelle  couronne  sur  la 
tète,  mais  cependant  avec  une  inllcxible  ri- 
gueur, en  leur  disant  3  :  Nous  ne  pouvons 
endurer  ce  que  vous  criez  sur  vos  théâtres,  ni 
dans  nos  villes  écouter  personne  qui  parle  plus 
haut  que  nous.  Que  si  telle  est  la  sévérité  des 
lois  politiques,  les  lois  chrétiennes  souffriront- 
elles  qu'on  parle  plus  haut  que  l'Evangile  ? 
qu'on  applaudisse  de  toute  sa  force,  et  qu'on 
attire  l'applaudissement  de  tout  le  public  à 
l'ambition, à  la  gloire,  à  la  vengeance,  au  point 
d'honneur,  que  Jésus-Christ  a  proscrit  avec  le 
monde?  0:1  qu'on  intéresse  les  hommes  dans 
des  passions  qu'il  veut  éteindre?  Saint  Jean 
crie  à  tous  les  fidèles  et  à  tous  les  âges  '*  :  «  Je 
«  vous  écris,  pères,  et  à  vous,  vieillards;  je 
a  vous  écris,  jeunes"  gens  ;  je  vous  écris,  cn- 
tt  fants;  Clu'éliens,  tant  que  vous  êtes,  n'aimez 
«  point  le  monde  ;  car  tout  y  est  ou  concupis- 
«  cence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, 
«  ou  orgueil  de  la  vie.  »  Dans  ces  paroles,  et  le 
monde  et  le  théâtre  qui  en  est  l'image,  sont 
également  réprouvés  :  c'est  le  monde,  avec  tous 
ses  charmes  et  toutes  ses  pompes,  qu'on  repié- 
sente  dans  les  comédies.  Ainsi,  comme  dans  le 
monde,  tout  y  est  sensualité,  curiosité,  osten- 
tation, orgueil; et  on  yf;iit  aimer  toutes  ces 
choses,  puisqu'on  ne  songe  qu'à  y  faire  trouver 
du  plaisir. 

20.  On  demande  (et  cette  remarque  a  trouvé 
place  dans  la  Dissertation)  :  Si  la  comédie  est 
si  dangereuse,  pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres n'ont  rien  dit  d'un  si  grand  mal?  Ceux  qui 
voudraient  tirer  avantage  de  ce  silence,  n'au- 
raient encore  qu'à  autoriser  les   gladiateurs  et 

'  De    rep.,  1.  II,  III,  X;  De  kg.,  1.  ii,   vu.  —2   Ibid.,  1.  x, fin.  — 
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toutes  les  autres  horreurs  des  anciens  sjieclarles, 
don!  rKcrilure  ne  pari**  non  plus  que  des  co- 
mé.lies.  Les  saints  Tères,  cpii  ont  essuvé  de 
pareille,  diflicultés  de  la  bouche  des  «léfensenrs 
desspeelacles,  nous  ont  ouvert  le  chemin  pour 
leur  répondre  :  que  les  délectables  nprésenla- 
tions(pii  intéressent  les  hommes  dans  des  in- 
eliiialions  vicieuses,  sont  prosciites  avec  elles 
dans  rKcritme.  Les  immodesties  des  tableaux 
sont  condamnées  par  tous  les  passages  où  sont 
rejetées  en  général  les  choses  déshonnôtes  :  il 
en  est  de  même  des  représentations  du  théâtre. 
Saint  Jean  n'a  rien  oublié,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
«monde:  celui  (jui  aime  le  monde,  l'amour 
«  du  Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est 
«  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chaiv, 
«  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
a  vie  ;  la(juelle  (concupiscence)  n'est  point  de 
«  Dieu,  mais  du  inonde  i.  »  Si  la  concupiscence 
n'est  pas  de  Dieu,  la  délectable  représentation 
qui  en  étale  ton  îles  attraits  n'est  non  plus  de 
lui  mais  du  inonde,  et  les  Chrétiens  n'y  ont 
point  de  part. 

Saint  l*aul  aussi  a  tout  compris  dans  ces 
paroles 2  :  «  Aujeste,  mes  frères,  tout  ce  qui 
«  est  véritable,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui 
«  est  saint  (selon  le  grec,  tout  ce  qui  est  chaste, 
«  tout  ce  qui  est  pur),  tout  ce  qui  est  aimable, 
a  tout  ce  qui  est  édifiant  ;  s'il  y  a  quelque  vertu 
«  parmi  les  hommes,  et  quelque  chose  digne 
«  de  louange  dans  la  discipline,  c'est  ce  que 
«  vous  devez  penser.  »  Tout  ce  qui  vous  empê- 
che d'y  penser,  et  qui  vous  inspire  des  pensées 
contraires,  ne  doit  point  vous  plaire  et  doit 
vous  être  suspect.  Dans  ce  bel  amas  de  pensées 
que  saint  Paul  propose  à  un  Chrétien,  qu'on 
trouve  la  place  de  la  comédie  de  nos  jours, 
quelque  vantée  qu'elle  soit  par  les  gens  du 
monde  ? 

Au  reste,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ  sur 
les  comédies,  me  fait  souvenir  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'en  parler  à  la  maison  d'Israël,  pour 
laquelle  il  élait  venu,  où  ces  plaisirs  de  tout 
temps  n'avaient  point  de  lieu.  Les  Juifs  n'avaient 
de  spectacles  pour  se  réjouir  que  leurs  fêtes, 
leurs  sacrifices,  leurs  saintes  cérémonies  :  gens 
simples  et  naturels  parleur  institution  primi- 
tive, ils  n'avaient  jamais  connu  ces  inventions 
de  la  Grèce;  et  après  ces  louanges  de  Balaam^  ; 
«  Il  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob,  il  n'y  a  point 
a  d'augure,  il  n'y  a  point  de  divination,  »  on 
pouvait  encore  ajouter  :  Il  n'y  a  point  de  théâ- 
tres, il  n'y  a  point  de  ces  dangereuses  représen- 
tations: ce  peuple  innocent  et  simple  trouve 
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un  assez  ap:r(^aI)lo(liv(Mlisscinonl(l<'ins  sa  famill»; 
|taniii  s('s(>iiranls:  c'csl  où  il  se  vient  (I(''lasser 
ù  roxemple  de  ses  paliiarclies,  après  avoir  eiil- 
\i\é  ses  terres  ou  lamciié  ses  troupeaux,  cl 
après  les  autres  soins  domestiques  (pii  oui  suc- 
cédé h  ces  tiavaux,  cl  il  n'a  pas  besoin  de  lant 
<le  dépenses,  ni  de  si  grands  elTorls  poin-  se 
relàeliei-. 

C'était  peut-être  une  des  raisons  du  silence 
des  apùlres,  (pii,  aceoutiunés  à  la  simplicité  de 
leurs  pères  et  de  leur  p;iys,  n'étaient  point  sol- 
licités à  reprendre  en  ternies  exprès,  dans  leurs 
écrits,  des  pialicpies  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
dans  leur  nation  :  il  leur  snlfisail  d'élahlir  les 
principes  qui  en  donnaient  du  dégoût;  lesChré- 
liens  savaient  assez  que  leur  religion  était  fon- 
dée sur  la  judaïque,  et  qu'on  ne  souffrait  point 
dans  l'Eglise  les  plaisirs  qui  étaient  bannis  de 
la  Synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  grand 
exemple  pour  les  clirétiens,  que  celui  qu'on 
voit  dans  les  Juifs;  et  c'est  une  honte  au  peu- 
ple spirituel,  de  flatter  les  sens  par  des  joies  que 
le  peuple  charnel  ne  connaissait  pas. 

21.  Il  n'y  avait  parmi  les  Juifs  qu'un  seul 
poème  dramatique,  et  c'est  le  Cantique  des  can- 
tiques. Ce  cantique  ne  respire  qu'un  amour 
céleste  ;  et  cependant,  parce  qu'il  y  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  amour  humain,  on 
défendait  la  lecture  de  ce  divin  poëme  à  la 
jeunesse  :  aujourd'hui  on  ne  craint  point  de 
l'inviter  à  voir  soupirer  des  amants  pour  le 
plaisir  seulement  de  les  voir  s'aimer,  et  pour 
goûter  les  douceurs  d'une  folle  passion.  Saint 
Augustin  met  en  doute  s'il  faut  laisser  dans  les 
églises  un  chant  harmonieux,  ou  s'il  vaut 
mieux  s'attacher  à  la  révère  discijîline  de  saint 
Athanase  et  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  dont  la 
gravité  souffrait  à  peine,  dans  le  chant  ou  plu- 
tôt dans  la  récitation  des  Psaumes,  de  faibles 
inflexions  ^  tant  on  craignait  dans  l'Eglise  de 
laisser  affaiblir  la  vigueur  de  l'àme  par  la  dou- 
ceur du  chant.  Je  ne  rapporte  pas  cet  exemple 
pour  blâmer  le  parti  qu'on  a  pris  depuis,  quoi- 
que bien  tard,  d'introduire  les  grandes  musi- 
ques dans  les  églises  pour  ranimer  les  fidèles 
tombés  en  langueur,  ou  relever  à  leurs  yeux  la 
magnificence  du  culte  de  Dieu,  quand  leur 
froideur  a  eu  besoin  de  ce  secours.  Je  ne  veux 
donc  point  condamner  cette  pratique  nouvelle 
par  la  simplicité  de  l'ancien  chant,  ni  même 
par  la  gravité  de  celui  qui  fait  encore  le  fond 
du  service  divin  :  je  me  plains  qu'on  ait  si  fort 
oublié  ces  saintes  délicatesses  des  Pères,  et  que 
l'on  pousse  si  loin  les  délices  de  la  musique, 
que,  loin  de  les  craindre  dans  les  cantiques  de 

'  Coiij.,  I  XI,  c.  23,  tom.  I. 


Sion,  on  cherche  h  fg  délecter  de  celles  dont 
IJabylone  anime  les  siens.  Le  même  saint  Au- 
pMsIin  l'cpieuait  des  gens  (pii  étalaient  beau- 
coup d'esprit  à  toiu'ucr  agréablement  des  inu- 
tilités dans  leurs  écrits.  Et,  leur  disait-il>,  je 
vous  prie  «  qu'on  ne  rende  point  agréable  ce 
qui  est  inutile  :  Ne  faciant  deledabilia  quœ 
siuit  inuiilia.  »  Wainlenanl  on  voudrait  per- 
mcllre  de  rendie  agréable  ce  qui  est  nuisible; 
et  un  si  mauvais  dessein  dans  la  dissertation, 
n'a  pas  laissé  de  lui  concilier  quelque  faveur 
dans  le  monde. 

22.  Il  est  temps  de  la  dépouiller  de  l'autorité 
qu'elle  a  prétendu  se  donner  par  le  grand  nom 
de  saint  Thomas  et  des  autres  saints.  Pour 
sainlTIiomas,  on  oppose  deux  articles  de  la 
question  de  la  modestie  extérieure  2,  et  on  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  exprès  que  ce  qu'il  enseigne 
en  faveur  de  la  comédie.  Mais  d'abord  il  est 
bien  certain  que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  dessein 
de  traiter.  La  question  qu'il  propose  dans  l'ar- 
ticle second  est  à  savoir  s'il  y  a  des  choses  iilai- 
sahtes ,  joijeuses  ,  «  ludicra,jocosa  ,  »  qu'on 
puisse  adm  ttre  dans  la  vie  humaine,  tatit  en 
actions  qu'en  paroles,  k  dictis  seu  factis;y>  en 
d'autres  termes,  s'il  y  a  des  jeux,  des  divertisse- 
ments, des  récréations  innocentes:  et  il  assure 
qu'il  y  en  a,  et  même  quelque  vertu  à  bien 
user  de  ces  jeux,  ce  qui  n'est  point  révoqué  en 
doute  ,  et  dans  cet  article  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  la  comédie,  mais  il  y  parle  en  général 
des  jeux  nécessaires  à  la  récréation  de  l'esprit, 
qu'il  rapportée  une  vertu  qu'Arislotea  nom- 
mée eutrapelia  3,  par  un  terme  qu'il  nous  fau- 
dra bientôt  exj)liqucr. 

Au  troisième  article,  la  question  qu'il  exa- 
mine est  à  savoir  s'il  peut  y  avoir  de  l'excès 
dans  les  divertissements  et  dans  les  jeux  ;  et  il 
démontre  qu'il  peut  y  en  avoir,  sans  dire  encore 
un  seul  mol  de  la  comédie  au  corps  de  l'article, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  là  aucun  embarras. 

Ce  qui  fait  la  difficulté,  c'est  que  saint 
Thomas,  dans  ce  même  article,  se  fait  une 
objection,  qui  est  la  troisième  en  ordre,  où 
pour  montrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'excès  dans 
les  jeux,  il  propose  l'art  des  baladins,  a  histrio- 
«  num^  »  histrions,  comme  le  traduisent  quel- 
ques-uns de  nos  auteurs,  qui  ne  trou  vent  point 
dans  noire  langue  de  terme  assez  propre  pour 
exprime!'  ce  mot  latin,  n'étant  pas  même  cer- 
tain qu'il  faille  entendre  par  là  les  comédiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Thomas  s'objecte  à  lui- 
même  que  dans  cet  art,  quel  qu'il  soit  et  de 
quelque  façon    qu'on  le  tourne,    on  est  dans 

'  De  Anim.  et  ejus  orig.,  1.  ),  n.3,  tom.  x.  — '2-2quœst,  168,  art 
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IVxc(''s  du  jeu,  c'cst-à-dirc  du  diverlisseinent, 
l»uisi|iron  y  p.issc  la  vie  ;  cl  néanmoins  la  pro- 
ft'S>i()n  n'en  l'st  pas  blànialilc.  A  (pidi  il  lô- 
pond ,  qu'on  vWcl  vWc  n'rsl  pas  l)làrnal)Ie, 
pourvu (|ii'elleî;ardclosroiilos(iu'il  lui  prescrit, 
a  qui  sont  do  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire  d'il- 
lirite,  ni  rien  qui  ne  convienne  aux  alTaires  et 
au  temps  ;  »  et  voilà  tout  ce  (|ue  l'on  lire  de  ce 
saint  docteur  en  faveur  de  la  comédie. 

'iS.  Mais  alin  (|ue  la  conclusion  snjl  légitime 
il  faudrait,  en  promicr  lii'u,  (|u'il  fût  bien  cer- 
tain q\ie,  sous  le  nom  d'hisln'ons,  saint  Thomas 
eût  entendu  les  comédiens  ;  et  cela,  loin  d'être 
certain  est  très-faux,  puisque  sous  ce  mot 
d'hislrioîis  il  comprend  manifeslement  un 
certain  joueur,  «  joculator,  »  qui  fiK  montré 
en  esprit  à  saint  Paphnuce,  comme  un  homme 
qui  régalait  en  vertu.  Or  constamment  ce 
n'élail  pas  un  comédien  ,  mais  un  simple 
a  joueur  de  tlùte  qui  gagnait  sa  vie  à  cet  exer- 
cice dans  un  village, m  vico;y)  comme  il  paraît 
par  l'endroit  de  la  vie  de  ce  saint  solitaire,  qui 
est  cité  par  saint  Thomas'.  Il  n'y  a  donc  rien, 
dans  ce  passage,  qui  favorise  les  comédiens  : 
au  contraire,  on  peut  remarquer  que  Dieu, 
voulant  faire  voir  à  un  grand  saint  que  dans  les 
occupations  les  plus  vulgaires  il  s'élevait  des 
âmes  cachées,  d'un  rare  mérite,  il  ne  choisit 
pas  des  comédiens,  dont  le  nombre  était  alors 
si  grand  dans  l'empire,  mais  un  homme  qui 
gagnait  sa  vie  à  jouer  d'un  instrument  inno- 
cent :  qui  encore  se  trouva  si  humble,  qu'il  se 
croyait  letlernierde  tous  les  pécheurs,  à  cause, 
dit-il,  que  de  la  vie  des  voleurs  il  avait  passé  à 
cet  état  honteux  «  fœdum  arfificium,  »  comme 
il  l'appelait  :  non  qu'il  y  eût  rien  de  vicieux, 
mais  parce  que  la  flûte  était  parmi  les  anciens 
un  (les  instruments  les  plus  méprisés  :  à  quoi 
il  faut  ajouter  qu'il  quitta  ce  vil  exercice  aussi- 
tôt (ju'il  eut  ivçu  les  instructions  de  saint 
Paplinuce  ;  etc'estàquoise  réduit  cette  preuve 
si  décisive,  qu'on  prétend  tirer  de  saint  Thomas 
à  l'avantage  de  la  comédie. 

Secondement,  lorsqu'il  parle  dans  cet  endroit 
du  plaisir  que  ces /?/5/r/o;î5  donnaient  ai  peuple 
en  paroles  et  en  actions,  il  ne  sort  point  de  l'idée 
des  discours  facétieux  accompagnés  de  gestes 
plaisants  :  ce  qui  est  encore  bien  éloigné  de  la 
comédie.  On  n'en  voit  guère  en  effet,  et  peut- 
être  point,  dans  le  temps  de  ce  saint  docteur. 
Dans  sou  livre  sur  les  Sentences,  il  parle  lui- 
même  des  1  jeux  du  théâtre  comme  de  jeux 
qui  furent  autrefois  :  Ludi  qui  in  theatris  age- 
bantur  :  b  et  dans  cet  endroit  non  plus  que 
dans  tous  les  autres  où  il  traite  des  jeux  de  son 

'  Vit  Pair.  Ruf.  in  Paphn.,  c.  16;  Sisi.  Lans.,  c.  63.—  '  In  iv, 
dlsU  16,  q.  1,  ait.  2,  c 


temps,  lesthé/itrcsncsont  pas  geulcmont  nom- 
més. Je  ne  les  ai  non  plus  trouvés  dans  saint 
Houavcnture  son  contom|)(irain.  Tant  dedéorels 
de  IK^îlisc  (  l  le  cri  universel  des  saints  Pères  les 
avaieut(lé(rédités,el[ieul-êlre  renversés  entière- 
ment. Ils  se  relevèrent  quel(|ue  temps  après  S0U8 
une  autre  forme,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici  ;  mai", 
comme  l'on  ne  voit  pas cpic  saint  Thomasen  ait 
fait  aucune  mention,  l'on  peut  croire  (ju'ils 
n'étaient  [)as  beaucoupen  vigueur  d(!son  tiunps, 
où  l'on  ne  voit  guèn;  ipie  des  récits  ridicules 
d'histoires  pieuses,  ou  en  tout  cas  certains  ;o;j- 
g/eurs,  ajocxdatores^ï)  qui  divertissaient  Ie[)eu» 
pie,  et  qu'on  prétend  à  la  fin  que  saint  Louis 
abolit,  par  la  peine  qu'il  y  a  toujours  à  con- 
tenir de  telles  gens  dans  bs  règles  de  rhonnê- 
telé. 

24.  Quoi(|u'ilen  soit,  en  troisième  lieu,  il  ne 
faut  pas  croire  que  saint  Thomas  ait  élé  capable 
d'approuver  les  bouffonneries  dans  la  bouche 
des  Chrétiens,  puisque,  parmi  les  conditions 
sous  lesquelles  il  permet  les  réjouissances,  il 
exige,  entre  autres  choses,  a  que  la  gravité  n'y 
soit  pas  entièrement  relâchée  :  A^e  gravitas 
animœ  totaliterresolvaturK  »  Il  faudrait  donc, 
pour  tirer  de  saint  Thomas  quelque  avantage, 
faire  voir,  par  ce  saint  docteur,  que  cette  con- 
dition convienne  aux  boulfonneries  poussées  à 
l'extrémité  dans  nos  théâtres,  où  Ton  en  est 
comme  enivré  :  et  prouver  que  quelque  reste 
de  gravité  s'y  conserve  encore  parmi  ces  excès. 
Mais  saint  Thomas  est  bien  éloigné  d'une  doc- 
trine si  absurde,  puisqu'au  contraire,  dans  son 
commentaire  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  *  :  » 
Qu'on  n'entende  point  parmi  vous  de  saleté, 
a  turpitudo,  de  paroles  folles,  stulliloquium,  de 
0  bouffonneries,  scurrilitas^n  il  explique  ainsi 
ces  trois  mots  :  «  L'apôtre,  »  dit-iP,  «  exclut 
trois  vices,  tria  vitiaexcludit:  la  saleté,  turpilu- 
dijiem, qui  se  trouve  in  tactibusturpibus  et  am- 
plexibus  et  osculis  libidinosis,»  car  c'est  ai/isi 
qu'il  l'explique  :  «  les  folles  paroles,  stultilo- 
quium  ;  c'est-à-dire  »  continue-t-il,  «  celles  qui 
provoquent  au  mal,  verba  provocant ia  ad  ma- 
liim  :  et  enfin  les  bouffonneries,  scurrilitatem: 
c'est-à-dire,  »  poursuit  saint  Thomas,  a  les  pa- 
roles de  plaisanterie,  par  lesquelles  on  veut 
plaire  aux  autres  :  d  et  contre  lesquelles  il 
allègue  ces  paroles  de  Jésus-Christ  en  saint 
iMathieu*  :  On  rendra  compte  à  Dieu  de  toute 
parole  oiseuse  :  o  Idest,  verbum  joculatoriuni 
per  quod  volunt  inde  placere  aliis  :  a  De  omni 
verbo  otioso,  etc.  » 

Il  co.iipte  donc  manifestement  ces  trois  cho- 
ses parmi  les  vices  tria  vitia,  et  reconnaît  un 

'  2-2,  quaest.  168,  a.  2,  c.  —  '  Ephes.,  v,  4.  —  •  Comm.  in  Epist, 
ad  Ephes.,  c.  5,  lecu  2.  —  *  Math.,  zii,  36. 
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vice  on  wuo  iiKilifc  p;\rli(Milir'rc  ilans  les  paroles 
«  parles(|iiclles  on  pcnl  plaire  aux  aiilres  »  et 
les  liiife  rire,  disliiictc  (l(^  celle  des  paroles 
«pii  porleiii  an  mal  :  ce  (pii  bannit  nianilcste- 
nient  la  bouffonnerie,  on,  pour  parler  plus 
prtV'isi^rnent,  la  plaisanterie,  dn  milieu  des  Chré- 
tiens, comme  une  acti(m  léi;ère,  indécente,  en 
tous  cas  oisive,  selon  saint  Tliomas,  et  indigne 
de  la  };ravité  des   mouns  chrétiennes. 

25.  En   quatrième  lieu,  quand  il  serait  vrai, 
ce  qui  n'est  pas,  que  saint  Thomas,  à  l'endroit 
(pie  l'on  produit  de  sa  Sommc^,  ait  voulu  parler 
de  la  comédie  ;  soit  ([u'ellc  ait  été  ou  n'ait  pas 
été  eu  vogue  de  son  temps,  il  est  constant  que 
le  divertissement  qu'il  approuve  doit  être  re- 
vêtu de  trois  qualités,  dont  «  la  première  et  la 
principale  est  qu'on  ne  recherche  point  celte 
délectation  dans  des  actions  ou    des  paroles 
malhonnêtes  ou  nuisibles  :  la  seconde,  que  la 
gravité  n'y  soit   pas  entièrement  relâchée  :  la 
troisième,  qu'elle  convienne  à  la  personne,  au 
temps  et  au  lieu.  »  Pour  doue  prouver  quelque 
chose,  et  pour  satisfaire  à  la  première  condi- 
tion, d'abord  il  faudrait  montrer,  ou  qu'il  ne 
soit  pas  nuisible  d'exciter  les  passions  les  plus 
dangereuses,  ce  qui  est  absurde  ;  ou  qu'elles 
ne  soient  pas  excitées  par  les  délectables  repré- 
sentations ^pi'on  en  fait  dans  les  comédies,  ce 
qui  répugne  à  l'expérience  et  à  la  fin  même  de 
ces  représentations,  comme  on  a  vu  :  ou  '^enfin, 
que  saint  Thomas  ait  été  assez  peu  habile  pour 
ne  sentir  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contagieux 
pour  exciter  les  passions,  particulièrement  celle 
de  l'amour,  que  les   discours    passionnés  :  ce 
qui  serait  la  dernière  des  absurdités,  et  plus 
aisée  à  convaincre  parles  paroles  de  ce  saint, 
si  la  chose  pouvait  recevoir  le  moindre  doute. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  première  condi- 
tion. Nous  avons  parlé  de  la  seconde,  qui  re- 
garde les  bouffonneries  ;  et  la  troisième  paraîtra 
quand   nous    traiterons   des    ciconstances   du 
temps  par  rapport  aux  fêtes  et  au  Carême. 

Cela  posé,  nous  ferons  encore  une  cinquième 
réflexion  sur  ces  paroles  de  saint  Thomas  dans 
la  troisième  objection  de  l'article  troisième. 
«  Si  les  histrions  poussaient  le  jeu  et  le  diver- 
tissement jusqu'à  l'excès,  ils  seraient  tous  en 
état  de  péché  :  tous  ceux  qui  se  serviraient  de 
leur  ministère  ou  leur  donneraient  quelque 
chose,  seraient  dans  le  péché.  »  Saint  Thomas 
laisse  passer  ces  propositions,  qui  en  effet  sont 
incontestables,  et  il  n'excuse  ces  histrions  quels 
qu'ils  soient,  qu'en  supposant  que  leur  action, 
de  soi  ,n'ariende  mauvais  ni  d'excessif,  secun- 
dum  se.  Si  donc  il  se  trouve  dans  le  fait,  quel 

»  2-2,  quast.  168,  art.  2,  c. 


{\\w  soit  cet  exercice  en  soi-même,  que  parmi 
nous  il  est  revêtu  de  circonslanccs  nuisibles,  il 
faudra  demeurer  d'accord,  selon  la  règle  de 
saint  Thomas,  (pie  ceux  qui  y  assistent,  quoi- 
(pi'ils  se  vantent  de  n'en  être  point  émus,  et 
que  peut-être  ils  ne  le  soieni  point  sensiblement, 
ne  laissent  pas  de  participer  au  mal  qui  s'y 
fait,  puisque  bien  certainement  ils  y  contri- 
buent. 

Enfin  en  sixième  lieu,  encore  que  saint 
Thomas  spéculativement  et  en  général  ait  mis 
ici  l'art  des  baladins  ou  des  comédiens,  ou  en 
quelque  sorte  qu'on  veuille  traduire  ce  mot 
histrio,  au  rang  des  arts  innocents  ;  ailleurs 
où  il  en  regarde  l'usage  ordinaire,  il  le  compte 
parmi  les  arts  infâmes,  et  le  gain  qui  en  re- 
vient, parmi  les  gains  illicites  et  honteux  ; 
«  tels  que  sont,  dit-il  ^  le  gain  qui  provient  de 
la  prostitution  et  du  métier  d'histrion  :  quœdam 
dicuntur  maie  acquisita,  quia  acquiruntur  ex 
turpi  causa,  sicut  de  meretricio  et  histrionatu, 
et  aliis  hujiismodi.  »  Il  n'apporte  ni  limitation 
ni  tempérament  à  ses  expressions,  ni  à  l'hor- 
reur qu'il  attire  à  cet  infâme  exercice.  On  voit 
à  quoi  il  compare  ce  métier,qu'il  excuse  ailleurs. 
Comment  concilier  ces  deux  passages,  si 
ce  n'est  en  disant  que  lorsqu'il  l'excuse,  ou,  si 
l'on  veut,  qu'il  l'approuve,  il  le  regarde  selon 
une  idée  générale  alDstraite  et  métaphysique  ; 
mais  que,  lorsqu'il  le  considère  naturellement 
de  la  manière  dont  on  le  pratique,  il  n'y  a  point 
d'opprobre  dont  il  ne  l'accable  ? 

Voilà  donc  comment  saint  Thomas  favorise 
la  comédie  :  les  deux  passages  de  sa  Somme, 
dont  les  défenseurs  de  cet  infâme  métier  se  font 
un  rempart,  sont  renversés  sur  leur  tête  ;  puis- 
qu'il parait  clairement,  en  premier  lieu,  qu'il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  parlé  de  la  comédie  -, 
en  second  lieu,  que  plutôt  il  est  certain  qu'il 
n'en  a  pas  voulu  parler  ;  en  troisième  lieu,  sans 
difficulté  et  déjnonstrativement,  que  quand  il 
aurait  voulu  donner  quelque  approbation  à  la 
comédie,  en  elle-même  spéculativement  et  en 
général,  la  nôtre  en  particuUer  et  dans  la  pra- 
tique est  exclue  ici  selon  ses  principes,  comme 
elle  est  ailleurs  absolument  détestée  par  ses 
paroles  expresses.  Que  des  ignorants  viennent 
maintenant  nous  opposer  saint  Thomas,  et 
faire  d'un  si  grand  docteur  un  partisan  de  nos 
comédies  ! 

26.  Après  saint  Thomas,  le  docteur  qu'on 
nous  oppose  le  plus  c'est  saint  Antonin  :  mais 
d'abord  on  le  falsifie  en  lui  faisant  dire  ces 
paroles  dans  sa  seconde  partie  2  ;  «  La  comédie 

'  2  i,  qusst.  87,  att'.  2,  ad  2.  —  '  S.  Anton.,  part.  Ii,  tit.  1,  c. 
23,  SI." 
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osl  un  nuMnnjro  de  paroles  rt  d'aclions  apnSiMos 
pour  son  divorlissiMurul  ou  pour  crlui  d'au- 
tiiii.  Ole.  D  Ou  ajoute  ici  dans  le  le\Ie  le  leruie 
de  conu'dir  (pii  u'y  est  |>as  :  saiul  Auloniu  parle 
en  jîénéral  îles  paroks  vu  des  actions  divcrtia- 
aautes  et  récréatives  :  ce  sont  les  mots  de  ce 
saiul,  qui  u'euiporleut  nulleiueut  l'idt'^c  de  la 
eouiédie,  mais  senleuieul  eellc  t)U  d'une  a}i:r(îa- 
Me  eouversiliou,  ou  eu  tout  eas  des  jeux  inno- 
ecnts  :  «  tels  que  sont,  ajoulc-t-il,  la  toupie 
pour  les  enfants,  le  jeu  de  paume,  le  jeu  de 
palet,  la  course  pour  les  jeunes  pens,  les  échecs 
pour  les  hommes  faits.  «  el  ainsi  du  reste,  sans 
encore  dire  un  seul  mot  de  la  comédie. 

Il  est  vrai  qu'en  cet  endroit  de  sa  seconde 
l)arlie.  après  un  fort  long  discours  où  il  cou- 
daume  amplement  le  jeu  de  dés,  il  vient  à  d'au- 
tres matières,  par  exemple,  h  plusieurs  métiers, 
elenfm  ii  celui  des  histrions^  ,  qu'il  approuve 
au  même  sens  et  aux  mêmes  conditions  que 
saint  Thomas,  qu'il  allègue  sans  s'expliquer  (l;>- 
vantage  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  ici  autre  chose 
à  lui  répondre  que  ce  qu'on  a  dit  sur  saint 
Thomas. 

Dans  sa  troisième  partie  ^,  il  parle  expressé- 
ment des  représentations  qui  étaient  en  vogue 
de  son  temps,  cent  cinquante  ans  environ  après 
saint  Thomas  :  reprœsentatiunes  quœ,  fiunt  ho- 
die;  pour  indiquer  qu'elles  étaient  nouvelles 
et  introduites  depuis  peu,  et  il  déclare  qu'elles 
sont  défendues  eu  certains  cas  et  en  certaines 
circonstances  qu'il  remarque  ;  dont  l'une  est, 
a  si  on  y  représente  des  choses  malhonnêtes,  » 
turpia.  Nous  pouvons  tenir  pour  malhonnête 
tout  ce  qui  flatte  la  concupiscence  de  la  chair  ; 
et  si  saint  Antonin  n'a  prévu  le  cas  de  nos  co- 
médies, ni  les  sentiments  de  l'amour  profane 
dont  on  fait  le  fond  de  ces  spectacles,  c'est  qu'en 
ce  temps  on  songeait  à  de  toutes  autres  repré- 
sentations, comme  il  parait  par  les  pièces  qui 
nous  en  restent.  Mais  on  peut  voir  l'esprit  de 
saint  Antonin  sur  ces  dangereuses  tendresses  de 
nos  théâtres,  lorsqu'il  réduit  la  musique  «  à 
chanter  ou  les  louanges  de  Dieu,  ou  les  histoi- 
res des  baladins,  ou  d'autres  choses  honnêtes, 
en  temps  et  lieu  convenable  3.  »  Un  si  saint 
homme  n'appellerait  jamais  honnêtes  les  chants 
passionnés,  puisque  même  sa  délicatesse  va  si 
loin  qu'il  ne  permet  pas  d'entendre  le  chant  des 
femmes,  parce  qu'il  est  périlleux,  et,  comme  il 
parle,  incitativum  ad  lasciviam. 

Ou  peut  enteutlre  par  là  ce  qu'il  aurait  jugé 
de  nos  opéras,  et  s'il  aurait  cru  moins  dange- 
reux de  voir  des  comédiennes  jouer  si  passion- 

»  S.AnCon.,  §  14.  —2  Ibid.,  part,  m,  tit.  7,  c  4,  §  12.  —  '  S.  An- 
ton., part,  m,  tit.  7,  c.  4,  §  12. 
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nément  le  personnage  (ramantes  avec  Ions  les 
malheureux  avanla;;es  de  leur  sexe.  Que  si  on 
ajoute  à  ces  seulimcnls  de  saint  Antonin,  les 
conditions  qu'il  exige  dans  les  réjouissarjces , 
(jui  sont  d'être  «  exclues  iUi  temps  de  la  péni- 
tence et  du  carême ,  de  ne  faire  pas  négliger 
roffice  divin  '  ,  t»  cl  encore  avec  tout  cela  d'être 
si  rares  el  en  si  petite  quantité  '  ,  qu'elles  tien- 
nent dans  la  vie  humaiu(î  le  même  rang  que  le 
sel  dans  nos  nourritures  ordinaires,  non-seule- 
ment la  Dissertation  n'y  sera  pas  appuyée,  m  lis 
encore  elle  y  sera  condamnée  en  tous  ses 
chefs. 

•27.  En  voici  deux  principaux,  où  elle  attaque 
manifestement  les  plus  saintes  pratiques  de 
l'Eglise.  L'un  est  celui  où  l'auteur  approuve 
que  la  comédie  partage  avec  Dieu  et  avec  l'Of- 
fice divin  les  jours  de  dimanche  :  et  l'autre  où 
il  abandonne  h  ce  divertissement  môme  le  temps 
de  Carême  :  «  Encore  ,  continue-t-il ,  que  ce 
soit  un  temps  consacré  à  la  pénitence,  un  temps 
de  larmes  et  de  douleurs  pour  les  Chrétiens  ;  un 
temps  où,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecri- 
ture, la  musique  doit  être  importune,  et  au- 
quel le  spectacle  et  la  comédie  paraissent  peu 
propres,  et  devraient,  ce  semble,  être  défendus.  » 
Malgré  toutes  ces  raisons,  (ju'il  semble  n'avoir 
proposées  que  pour  passer  par  dessus,  malgré  le 
texte  de  l'Ecriture  dont  il  les  soutient,  il  auto- 
rise l'abus  déjouer  les  comédies  durant  ce  saint 
temps. 

28.  C'est  confondre  toutes  les  idées  que  l'Ecri- 
ture et  la  tradition  nous  donnent  du  jeune.  Le 
jour  du  jeune  est  si  bien  un  jour  d'affliction, 
que  l'Ecriture  n'explique  pas  autrement  le 
jeûne  que  par  ce  terme  :  Vous  affligerez  vos 
âmes  3 ,  c'est-à-dire  vous  jeûnerez.  C'est  pour 
entrer  dans  cet  esprit  d'affliction,  qu'on  intro- 
duit cette  pénible  soustraction  de  la  nourriture. 
Pendant  qu'on  prenait  sur  le  nécessaire  de  la 
vie,  on  n'avait  garde  de  songer  à  doimer  dans 
le  superflu  :  au  contraire,  on  joignait  au  jeûne 
tout  ce  qu'il  y  a  d'affligeant  et  de  mortifiant, 
le  sac,  la  cendre,  les  pleurs  ;  parce  que  c'était 
«  un  temps  d'expiation  et  de  propitiation  pour 
«  ses  péchés  ;  »  où  il  fallait  être  affligé  et  non 
pas  se  réjouir. 

Le  jeune  a  encore  un  caractère  particulier 
dans  le  Nouveau  Testament,  puisqu'il  est  une 
expression  de  la  douleur  de  l'Eglise  dans  le  temps 
qu'elle  aura  perdu  son  époux  :  conformément 
à  cette  parole  de  Jésus-Christ  même  *  :  ««  Les 
a  amis  de  l'Epoux  ne  peuvent  pas  s'affliger  pen- 


'S.  Jnlon.,  part,  ii,  tit.  1,  c.  23,  §  14.  —  '  Ibid.,  |  1  et  14.  — 
'  Levil.,  Xti,  9seq.;  xxiil,  29;  Num-,  xxix,  7;  xxx,  14.  —  <  MaLth., 
IX,  15. 
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't  (laiil  (|!io  l'Rpniix  est  avec  eux  :  il  viendra  un 
<-  lt'm[)s  que  l'Kpoiix  leur  srra  AU'i,  cl  alors  ils 
«  jcùncronl.  »  Il  met  cnsoinblo  l'affliction  et  le 
jeune,  et  l'un  et  l'aulrc,  selon  Ini,  sont  le  carac- 
tùre  (les  jours  où  l'E-çlise  pleiu'C  la  mort  et  l'ab- 
sence de  Jésus-Chris! .  I.cs  saints  Pures  ex  pli(iuent 
aussi  que  c'est  pour  celte  raison,  qu'approchant 
le  temps  de  sa  passion,  et  dans  le  dessein  de  s'y 
préparer,  on  célébrait  le  jeûne  le  plus  solennel, 
qui  est  celui  du  Carême.    Pendant  ce   temps 
consacré  à  la  pénilence  et  à  la  mémoire  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  toutes  les  réjouissances 
sont  interdites  :  de  (oui  temps,  on  s'est  abstenu 
d'y  célébrer  des  mariages  '  ;  et  pour  peu  qu'on 
soit  versé  dans  la  discipline,  on  en  sait  toutes 
les  raisons.  Une  faut  pas  s'étonner  que  durant 
ce  tempson  défende  spécialement  les  spectacles: 
quand  ils  seraient  innocents,  on  voit  bien  que 
celle  marque  de  la  joie  publique  ne  convien- 
drait pas  avec  le  deuil  solennel  de  toute  l'Eglise  : 
loin  de  permellrc  les  plaisirs  et  les  réjouissan- 
ces profanes,  elle  s'abstenait  des  saintes  réjouis- 
sances, et  il  était  défendu  d'y  célébrer  les  nati- 
vités des  saints  2  ;  par  ce  qu'on  ne  pouvait  les 
célébrer  qu'avec  une  démonstration  de  la  joie 
publique.  Cet  esprit  se  conserve  encore  dans 
l'Eglise,  comme  le  savent  et  l'expliquent  ceux 
qui  en  entendent  les  rites.  C'est  encore  dans  le 
même  esprit  qu'on  ne  jeûne  point  le  dimanche, 
ni  durant  le  temps  d'entre  Pâques  et  la  Pente- 
côte ;  parce  que  ce  sont  des  jours  destinés  à  une 
sainte  réjouissance,  où  l'on  chante  VAllelnia, 
qui  est  la  figure  du  cantique  et  de  la  joie  du 
siècle  futur.  Si   le  jeûne  ne  convient  pas  au 
temps  d'une  sainte  joie,  doit-on  l'allier  avec 
les  réjouissances    profanes,    quand  d'ailleurs 
elles  seraient  permises  ?  convient-il  d'entendre 
alors,  ou  des  bouffons  dont  les  discours  étei- 
gnent l'esprit  de  componction,  ou  des  comédies 
qui  vous  remplissent  la  tête  des  plaisirs  vains 
et  mondains,  quand  ils  seraient  innocents  ? 

29.  Malgré  ces  saintes  traditions,  et  malgré 
encore  le  passage  exprès  que  l'auteur  produit 
«  pour  exclure  la  musique  des  jours  de  deuil  3, 
a  il  permet  les  comédies  dans  tout  le  Carême.  » 
Il  ne  mériterait  pas  d'être  seulement  écouté, 
s'il  ne  nous  donnait  encore  une  fois  saint  Tho- 
mas pour  garant  de  ses  erreurs.  Après  donc 
avoir  proposé  toutes  les  raisons  qu'il  a  sues  pour 
bannir  la  comédie  du  Carême  :  «  Je  réponds  à 
cela,  »  dit-il,  «  avec  les  paroles  de  saint  Tho- 
mas ;  »  et  il  cite  un  article  de  ce  saint  doc- 
teur  sur  les  Sentences  *,  qui  est  le  même  que 

'  Conc.  Laod.,  can.  52,  tom.  l,  Conc,  col.  1506.  —  "•  lOid.,  can.  51- 
tom.  1  Conc,  c.  150G.  —  s  Eccli  xxii,  6.—  *  In  iv  dist.  16,  adq.  1,  c. 


nous  avons  allégué  pour  un  aulre  sujet  •. 
Mais  d'abord  il  est  certain  qu'il  ne  s'y  agit 
point  du  Carême,  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
toutcetendroit:  mais  quand  on  voudrait,  comme 
il  est  juste,  étendre  au  Carême,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  ce  (|ue  (jropose  ce  s  lint  docteur  en 
général  sur  l'état  des  pénitents,  il  n'y  auiait 
rien  (jui  fût  contraire  à  la  prétention  de  notre 
auteur. 

Saint  Thomas  traile  ici  trois  questions,  dont 
les  deux  premières  appartiennent  au  sujet  des 
jeux  :  dans  l'une,  il  [)arle  des  jeux  en  général  ; 
dans  l'autre,  il  vient  aux  spectacles.  En  parlant 
des  jeux  en  général,  et  sans  encore  enlrer  dans 
ce  qui  regarde  les  spectacles,  il  défend  aux  péni- 
tents de  s'abandonner  dans  leur  particulier 
aux  jeux  réjouissants,  parce  que  «  la  pénitence 
demande  des  pleurs,  et  non  pas  des  réjouissan- 
ces'- :  »  et  tout  ce  qu'il  leur  permet  «  est  d'user 
modérément  de  quelques  jeux,  en  tant  qu'ils 
relâchent  l'esprit  et  entretiennent  la  société  en- 
îre  ceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre  ;  »  ce  qui  ne  dit 
rien  encore,  et  se  réduit,  comme  on  voit,  à 
bien  peu  de  chose.  Mais  dans  la  seconde  ques- 
tion, où  il  s'agit  en  particulier  des  spectacles,  il 
décide  nettement  que  les  pénitents  les  doivent 
éviter  :  spectacula  vitanda  pœnitenti  3  :  et  non- 
seulement  ceux  qui  sont  mauvais  de  leur  nature, 
dont  ils  doivent  s'abstenir  plus  que  les  autres  ; 
mais  encore  ceux  qui  sont  utiles  et  nécessaires  à 
la  vie,parmi  lesquels  il  range  la  chasse. 

On  sait  sur  ce  sujet  la  sévérité  de  l'ancienne 
discipline,  dont  il  est  bon  en  tout  temps  de  se 
souvenir.  Elle  interdisait  aux  pénitents  tous  les 
exercices  qui  dissipent  l'esprit  ;  et  cette  règle 
était  si  bien  établie,  qu'encore  au  xu®  siècle, 
saint  Thomas,  comme  on  voit,  n'en  relâche  rien. 
Parmi  les  sermons  de  saint  Ambroise,  on  en 
trouve  un  de  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles, 
où  il  répète  trois  et  quatre  fois  que  celui  «  qui 
chasse  pendant  le  Carême,  horum  quadraginta 
dierum  curriculo,  ne  jeûne  pas  :  encore,  pour- 
suit-il, qu'il  pousse  son  jeûne  jusqu'au  soir,  » 
selon  la  coutume  constante  de  ce  temps-là  :  » 
il  pouvait  bien  avoir  mangé  plus  tard  ;  mais  ce- 
pendant il  n'aura  point  jeûné  au  Seigneur  : 
potes  videri  tardius  te  refecisse,  non  tamen 
Domino  jejunasse  *  :  »  ce  saint  écrivait  à  la  fin 
du  VI*  siècle.  Dans  le  ix%  le  grand  Pape  Nico- 
las ["impose  encore  aux  Bulgares,  qui  le  con- 
sultaient, la  même  observance  s,  selon  la  tradi- 
tion des  siècles  précédents.  Cette  sévérité  venait 
de  l'ancienne  discipline  des  pénitents,  qu'on  éten- 


'  Ci-dessus,  ii.  23.  —  2  In  iv  dist.  16,  ad  q.  1,  c.  —  ^  Ad  ir,  q,  cad. 
—  *  AmljT,,  in  ant.  edit.  serm.  3J,  nunc  in  App-,  Op.  S.  Aug.,scTm, 
146,  tom.  y,—^Resp,  ad  consult.  Bul-j.,  c.  4i,tom.viii,Co?!c.,col.  533. 
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ilail,  coiniiu^  ou  voit,  ju-^iiu'au  Caii'^mo,  où  l'K- 
glise  se  uicllail  on  ^t'^nilciuc  ;  el,  de  peur  (ju'ou 
ne  s'iuia;;iuo  que  celto  tliscipliuc  dos  pihii lents 
(lU  excessive  ou  dtraisouuahle,  suiul  Thomas 
l'appuie  de  celle  raison  :  que  ces  S|)eclacles  el 
ces  exercices  «  empêchent  hi  nVolkcliou  des 
pénitents,  et  que  leur  état  éiaut  un  élat  de 
peine,  l'Eghse  a  droit  de  leur  retrancher  par 
la  pénitence,  même  des  choses uîiles,  niais(pii 
ne  leur  sont  pas  propres  >  ;  »  sans  y  apporter 
d'autre  exception  que  k  cas  de  nécessité  :  ubi 
nécessitas  exposcit  ;  connue  serait,  dans  lu  chasse, 
s'il  en  fallait  vivre  ;  toulcclaconlormément  aux 
canons.  .\  la  doctrine  des  saints,  cl  au  Mailrc 
des  Sentences  2.  Par  toutes  ces  autorités,  après 
avoir  modéré  les  divertissements  qu'un  pcnilent 
peut  se  permettre  eu  parliculier  pour  le  relâ- 
chement de  l'esprit  et  la  société,  il  lui  défend 
tous  les  spectacles  publics  et  tous  les  exercices 
qui  dissipent  :  cependant  le  dissertaleur  trouve 
en  cet  endroit  qu'on  peut  entendre  la  comédie 
tout  le  Carême  (ce  sont  ses  mots;,  sans  que  cela 
répufine  à  l'esprit  de  gémissement  et  de  péni- 
tence dont  l'Eglise  y  fait  profession  publique  :  et 
voilà  ce  qu'il  appelle  répondre  «  avec  les  pro- 
pres paroles  de  saint  Thomas.  » 

Le  même  saint  parle  encore  de  cette  matière 
dans  la  question  de  la  Somme  que  nous  avons 
déjà  tant  citée,  article  quatrième  3,  où  il  de- 
mande s'il  peut  y  avoir  quelque  péché  dans  le 
définit  du  jeu  :  c'est-à-dire  en  rejetant  tout  ce 
qui  relâche  ou  divertit  l'esprit  ;  car  c'est  là  ce 
qu'il  appelle  jeu,  et  il  se  fait  d'abord  c.^tte  ob- 
jection ^,  qu'il  semble  qu'en  cette  matière  «  on 
ne  puisse  pécher  par  Jél'aut,  puisqu'on  ne  pres- 
crit point  de  péché  au  pénitent  à  qui  pourtant 
on  interdit  tout  jeu  ;  »  conformément  à  un 
passage  d'un  livre  qu'on  attribuait  alors  à  saint 
Augustin  5,  où  il  est  porté  «  que  le  pénitent  se 
doit  abstenir  des  jeux  et  des  spectacles  du 
siècle,  s'il  veut  obtenir  la  grâce  d'une  entière 
rémission  de  ses  péchés.  »  Ce  passage  était 
dans  le  texte  du  Maître  des  Sentences  ^,  et  la. 
doctrine  en  passait  pour  indubitable,  parce 
qu'elle  était  conforme  à  tous  les  canons.  Saint 
Thomas  répond  aussi  «  que  les  pleurs  sont  or- 
donnés au  pénitent  ;  et  c'est  pourquoi  le  jeu  lui 
est  interdit,  parce  que  la  raison  demande  qu'il 
lui  soit  diminué.  »  C'est  toute  la  restriction 
qu'il  apporte  ici , laquelle  ne  regarde  point  les 
jeux  publics,  puisqu'il  ne  retranche  rien  de  la 
défense  des  spectacles,  qu'il  laisse  par  consé- 


1  Vôi  sup-,  ad.  i.  — =Mag.  iv,  dist.  16.— 3  2-2,  quœst.  163,  art. 
4.  —  ♦  Object.  1.  —  ^  De  ver.  et  fais,  panil.,  c.  15,  n.  31;  Op.  S. 
Aug.  in  App.,  t  .71.  —  «  Lib.  iv,  dist.  16. 


(|iient  en  son  entier,  comme  portée  expressé- 
ment |)ar  tous  les  canons  où  il  csl  parlé  de  lu 
l>érùlence,  ainsi  (ju'il  l'a  recomm  dans  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  voir  sur  les  Sentences. 

Qu'on  ne  fasse  donc  point  ce  tort  à  saint  Tho- 
mas, de  le  faire  auteur  d'un  si  visible  relâche- 
ment de  la  disci|i!iue  :  c'est  assez  de  l'avoir  fait, 
sans  qu'il  y  pensât,  le  (Irlenscur  de  la  comédie, 
sans  encore  hù  faire  dire  qu'on  la  peut  jouer 
dans  le  carême,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul 
mot  dans  tous  ses  ouvrages  qui  tende  à  cela  de 
l»rès  ou  de  loin,  et  (pi'au  contraire  il  ait  ensei- 
gné si  expressément  (pie  les  spectacles  publics 
répugnent  à  l'esprit  de  pénil(;ncc  que  l'Eglise 
veut  renouveler  dans  le  carême. 

30-  Pour  ce  qui  regarde  les  dimanches,  notre 
auteur  commence  par  celte  remarque  :  «  Que 
les  saints  jours  nous  sont  donnés  non-seule- 
ment pour  les  sanclilier,  et  pour  vaquer  plus 
qu'aux  autres  au  service  de  Dieu,  mais  encore 
pour  prendre  du  repos  à  l'exemple  de  Dieu 
même  :  »  d'où  il  conclut  «  que  le  plaisir  étant 
le  repos  de  riiomme,  »  selon  saint  Thomas,  il 
peut  prendre  au  jour  de  dimanche  celui  de  la 
comédie,  pourvu  que  ce  soit  après  l'office  achevé  : 
à  quoi  il  tâche  encore  de  tirer  saint  Thomas, 
qui  premièrement  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  lui  fait 
dire;  et  secondement,  quand  il  le  dirait,  on  n'en 
pourrait  rien  conclure  pour  la  comédie,  qui  est 
le  sujet  dont  il  s'agit. 

J'aurais  tort  de  m'arrêter  davantage  à  réfuter 
un  auteur  qui  n'entend  pas  ce  qu'il  lit  :  mais 
il  faut  d'autant  moins  souffrir  ses  profanations 
sur  l'Ecriture  et  sur  le  repos  de  Dieu,  qu'elles 
tendent  à  renverser  le  précepte  de  la  sanctifica- 
tion du  sabbat.  Il  est  donc  vrai  que  nous  lisons 
ces  paroles  dans  XExode^  :  «  Vous  travaillerez 
«  durant  six  jours  :  le  septième,  vous  cesserez 
«  votre  travail,  afin  que  votre  bœuf  et  voire 
«  àne,  »  et  en  leur  figure,  tous  ceux  dont  le 
travail  est  continuel,  «  se  reposent,  et  que  le 
«  fils  de  votre  esclave  et  l'étranger  se  relà- 
«  chent.  »  Nous  pouvons  dire  ici  avec  saint 
PauP  :  a  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs  ?  » 
Numquid  de  bobns  cura  est  Deo  ?  Non  sans  doute, 
il  n'en  a  pas  soin  pour  faire  un  précepte  exprès 
de  leur  repos  :  mais  sa  bonté  paternelle,  qui 
(c  sauve  les  hommes  et  les  animaux,  »  comme 
dit  David-^  pourvoit  au  soulagement  même  des 
bêtes,  afin  que  les  hommes  apprennent,  par  cet 
exemple,  à  ne  point  accabler  leurs  semblables 
de  travaux  :  ou  bien  c'est  que  cette  bonté  s'élend 
jusqu'à  prendre  soin  de  nos  corps  et  jusqu'à  les 
soulager  dans  un  travail  qui  nous  est  commun 

1  Sxod.,  xxui,  12.  —  •  1.  Cor.,  uc,  9.  —  3  Psal.  .\xxv,  7. 
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avec,  1(\>^  .'uiiinanx;  en  sorlo  (jnc  ce  npos  du 
genre  humain  csl  un  second  niolif  moins  prin- 
cipal de  l'inslilulion  du  sabbat.  Conclure  de  là 
(|iio  les  jeux,  cl  encore  les  jeux  publics,  aient 
(lé  permis  à  l'ancien  peuple  ;  c'csl  lellemenl  en 
ignorer  la  consliluliou  cl  lescoulunics,  qu'on  no 
doit  répondre  que  par  le  méprisa  de  si  pitoya- 
bles conséquences.  Le  repos  de  l'ancien  |)euple 
consislait  à  se  relâcher  de  son  travail  pour  mé- 
diter la  loi  de  Dieu,  cl  s'occuper  de  son  service. 
Kecheicher  sou  plaisir,  cl  encore  un  plaisir 
d'une  aussi  grande  dissipation  que  celui  de  la 
comédie,  quand  on  aurait  songé  alors  h  de  sem- 
blables divertissements,  eût  été  une  profanation 
manifeste  du  saint  jour.  Isaïe  y  est  exprès, 
puisque  Dieu  y  reproche  aux  Juifs,  trois  à  quatre 
lois*,  «  d'avoir  fait  leur  volonté,  »  d'avoir  clicr- 
«  elle  leur  plaisir  en  son  saint  jour  ;  »  d'avoir 
regardé  «le  sabbat  comme  un  jour  de  délices,  « 
ou  comme  un  jour  «  d'ostentation  et  de  gloi- 
re »  humaine  ;  il  leur  montre  la  délectation 
qu'il  fallait  chercher  en  ce  jour  :  «  Vous  vous 
délecterez,  »  dit-il,  «  dans  le  Seigneur.  »  D'au- 
tres le  tournent  d'une  autre  manière,  mais  qui 
va  toujours  à  même  fin,  puisqu'il  demeure  pour 
assuré  que  les  délices  et  la  gloire  du  sabbat  est 
de  mettre  son  plaisir  en  Dieu  :  et  maintenant 
on  nous  vient  donner  le  plaisir  de  la  comédie, 
où  les  sens  sont  si  émus,  comme  une  imitation 
du  repos  de  Dieu  et  une  partie  du  repos  qu'il  a 
élahli.  Mais  laissons  les  raisonnements  aussi 
faibles  que  profanes  de  cet  auteur  :  quiconque 
voudra  défendre  les  comédies  du  dimanche  par 
ces  raisonnements  ou  par  d'autres,  quels  qu'ils 
soient,  qu'il  nous  dise  quel  privilège  a  le  métier 
de  la  comédie  par-dessus  les  autres,  pour  avoir 
droit  d'occuper  le  jour  du  Seigneur;  ou  de  s'en 
approprier  une  partie?  est-ce  un  art  plus  libéral 
ou  plus  favorable  que  la  peinture  et  que  la 
sculpture,  pour  ne  point  parler  des  autres  ou- 
vrages plus  nécessaires  à  la  vie?  Les  comédiens 
ne  vivent-ils  pas  de  ce  travail  odieux?  et  com- 
ment peut-on  excuser  ceux  qui  les  font  travail- 
ler, en  leur  donnar-t  le  salaire  de  leur  ouvrage  ? 
En  vérité  on  pousse  trop  loin  la  licence;  les 
commandements  de  Dieu,  et  en  particulier  celui 
qui  regarde  la  sanctification  des  fêtes  sont  trop 
oubliés,  et  bientôt  le  jour  du  Seigneur  sera 
moins  à  lui  que  tous  les  autres  ;  tant  on  cherche 
d'explication  pour  l'abandonner  à  l'inutilité  et 
au  plaisir. 

Après  cela,  je  ne  daignerais  répondre  à  la 
uine  excuse  qu'on  fournit  à  la  comédie  dans 
les  jours  de  fête,  sous  prétexte  qu'elle  ne  com- 
mence qu'après  l'Office,  et  comme  dit  notre 
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aiilcur,  »  lorsque  les  é;,fliscs  sont  fermées.  »  Oui 
enqjcchera  que  par  la  même  raison  l'on  ne  i)er- 
mette  les  autres  ouvrages,  sans  doute  plus  favo- 
rables et  plus  nécessaires?  Qui  a  introduit  ce 
j'etiaiichement  du  saint  jour?  et  pourquoi  n'au- 
ra-l-il  pas  ses  vingt-quatre  heures  comme  les 
autres?  J'avoue  (ju'il  y  a  des  jeux  que  l'Eglise 
ne  défend  absolument  que  durant  l'orfice;  mais 
la  comédie  ne  fut  jamais  de  ce  nombre.  La  dis- 
ci[»linc  est  constante  sur  ce  siijét  jusqu'aux  der- 
niers temps;  et  le  concile  de  Reims,  sur  la  fin 
du  siècle  passé,  au  titre  des  Fêles,  après  avoir 
nommé,  au  chapitre  5,  certains  jeux  qu'on  ne 
doit  permettre  tout  au  plus  qu'après  l'office, 
met  ensuite  au  chapitre  G,  dans  un  rang  entiè- 
rement séparé,  «  celui  du  théâtre,  qui  souille 
l'honnêteté  et  la  sainteté  de  l'Eglise,  »  comme 
absolument  défendu  dans  les  saints  jours.  Saint 
Charles  avait'prononcc  de  même  :  tous  les  ca- 
nons anciens  et  modernes  parlent  ainsi  sans 
restriction.  Saint  Thomas,  qu'on  ne  cesse  de 
nous  alléguer  pour  autoriser  la  licence, exigea 
comme  on  l'a  vu  2,  pour  une  des  conditions  des 
divertissements  innocents,  que  le  temps  en  soit 
convenable  :  pourquoi,  si  ce  n'est  pour  faire  en- 
tendre qu'il  y  en  a  qu'il  faut  exclure  des  saints 
jom's,  quand  ils  seraient  permis  d'ailleurs?  Au 
reste,  on  ne  doit  pas  demander  des  passages 
exprès  de  ce  saint  docteur,  ou  des  autres,  contre 
cet  indigne  partage  qu'on  fait  des  jours  saints  ; 
ils  n'avaient  garde  de  reprendre  dans  leur 
temps  ce  qui  était  inouï,  ni  de  prévoir  une 
profanation  du  dimanche,  qui  est  si  nouvelle 
que  nos  pères  l'ont  vue  commencer.  Que  sert 
donc  de  nous  alléguer  un  mauvais  usage,  contre 
lequel  tous  les  canons  réclament?  Il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  ce  qu'on  tolère  à  cause  de 
la  dai  été  des  cœurs  devienne  permis;  ou  que 
tout  ce  que  la  police  humaine  est  obligée  d'épar- 
gner, passe  de  même  au  jugement  de  Dieu. 
Après  tout,  que  sert  aux  cornéliens  et  à  ceux 
qui  les  écoutent,  qu'on  leur  laisse  libre  le  temps 
de  l'office  ?  y  assistent-ils  davantage?  ceux  qui 
fréquentent  les  théâtres  songent-ils  seulement 
qu'il  y  a  des  vêpres?  En  connait-on  beaucoup 
qui,  affectionnés  au  sermon  et  à  l'office  de  la 
paroisse,  après  les  avoir  ouïs,  aillent  perdre  à 
la  comédie,  dans  une  si  grande  effusion  d'une . 
joie  mondaine,  l'esprit  de  recueillement  et  de 
componction  que  la  parole  de  Dieu  et  ses  louan- 
ges auront  excité?  Disons  donc  que  les  co- 
médies ne  sont  pas  faites  pour  ceux  qui  savent 
sanctifier  les  fêtes  dans  le  vrai  esprit  du  chris- 
tianisme et  assister  sérieusement  à  l'office  de 
l'EgUse. 
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3r  A|)ri!'s  aNoir  purgé  la  doctrine  de  saint 
Thomas  des  exot^s  dont  on  la  charf^eait,  h  la  fin 
il  faut  avonor,  avoc  lo  ivspoct  (|ui  c-^t  di'i   à  un 
aiis^i  p;ran(l  lionnno,  (ju'il  siMnl»!    sVtro  nn  peu 
(Moipm''.  jo  ne  dirai  pas  des  scnlinienls  dans  le 
tond,  mais   pliilcM  des  expressions  des  anciens 
l'^res  sur  le  sujet  des   divertissements.  Cette 
discussion  ne  nous  sera  pas  inutile,  puisqu'elle 
nous  fournira  des  principes  ])Our  juger  des  pièces 
comiques,  et  en  général  de  tous  les  discours  qui 
font  rire.  Je  dirai  donc,  avant  toutes  choses, 
que  je  ne  sais  aucun  des  anciens  qui,  bien  éloi- 
gné de  ranger  les  plaisanteries  sous  quelque  acte 
de  vertu,  ne  les  ait  regardées  comme  vicieuses, 
quoique  non  toujours  criminelles,  ni  capahles 
de  damner  les  honunes.  Le  moindre  mal  qu'ils 
y  trouvent,  c'est  leur  inutilité  qui  les  met  au 
rang  des  paroles  oiseuses,  dont  Jésus-Christ  nous 
enseigne  «  qu'il  faudra  rendre  compte  au  jour 
«  du  jugement'.  »  Quelle  que  soit  la  sévérité 
qu'on  verra  dans  les  saints  docteurs,  elle  sera 
toujours  au-dessous  de  celle  de  Jésus -Christ,  qui 
soumet  à  un  jugement  si  rigoureux,  non  pas 
les  paroles  mauvaises,  mais  les  paroles  inutiles. 
11   ne  faudra    donc  pas    s'étonner    d'entendre 
blâmer  aux  Pères  la  plaisanterie.  Pour  la  vertu 
d'eutrapélie,  que  saint  Thomas  a  prise  d'Aristote, 
il  faut  avouer  qu'ils  ne  l'ont  guère  connue.  Les 
traducteurs  ont  tourné  ce  mot  grec  eutrapélief 
urbanité,  politesse,  urbanitas  :  selon  l'esprit  d'A- 
ristote, on  le  peut  traduire,  plaisanterie,   rail- 
lerie; et  pom*  tout  comprendre,  agrément  ou 
vivacité  de  conversion,  accompagné  de  discours 
plaisants:  pour  mieux  dire,  de  mots  qui  font 
rire.  Car  c'est  ainsi  qu'il  s'en   explique  en  ter- 
mes formels,  quand  il  parle  de  celte  vertu  dans 
ses  Morales  2.  Elle  est  si  mince,  que  le  même 
nom  que  lui  donne  ce  philosophe,  saint  Paul  le 
donne  à  un  vice  qui  est  celui  que  notre  Vulgate 
a  traduit  scurrilitos,  qu'on  peut  tourner,  selon 
les  Pères,  par  un  terme  plus  général ,  plaisante- 
rie, art  de  faire  rire  ;  ou  si  l'on  veut,  bouffon- 
nerie :  saint  Paul  l'appelle  evToaTrs^.t'a,  eutrape- 
Ua  3,  et  le  joint  aux  paroles  sales,  ou  déshonnê- 
tes,  et  aux  parolesfolles  ;  turpitudo,  stidtiloqiiium. 
Ainsi  donc,  selon  cet  Apôtre,  les  trois  mauvais 
caractères  du  discours,  c'est  d'être  déshonnête, 
ou  d'être  fou,  léger,  inconsidéré,  ou  d'être  plai- 
sant et  bouffon,  si  on  le  veut  ainsi  traduire  : 
|.    car  tous  ces  mots  ont  des  sens  qu'il  est  malaisé 
d'expliquer  par  des  paroles  précises.  Et  remar- 
quez que  saint  Paul  nomme  un  tel  discours  de 
son  plus  beau  nom  :  car  il  pouvait  l'appeler 
^o)|jLo/oy ta  {homolochia),  qui  est  le  mot  propre 
que  donnent  les  Grecs,  et  qu'Aristote  a  donne 

i  ilatlh.,  xii,  3d.  -  •  AlJr.,  1.  iv,  c.  U.  -  ^  Ephes.,  v,  i. 


lui-mémo  à  la  bouffomieric  :  scurrilitas  '.  Mais 
saint  Paul,  après  avoir  pris  la  plaisanterie  sous 
la  plus  bHIe  apparence,  et  l'avoir  nonnnée  de 
son  plus  beau  nom,  la  range  parmi  les  vices  : 
non  (|ii*i|  soit  pcut-élre  entièrement  défendu 
d'èlrequelquelois  plaisant;  mais  c'est  qu'il  est 
malhonnéle  de  l'être  toujours,  et  comme  de  pro- 
fession. Saint  Thomas,  (jui  n'était  pas  allcntif 
au  grec,  n'a  i)u  faire  cette  réflexion  sur  l'ex- 
pression de  saint  Paul;  mais  elle  n'a  pas 
échappé  à  saint  Chrysostome,  (|ui  a  bien  su  dé- 
cider que  le  terme  d'eutrapelos  signifie  un 
honune  qui  se  tourne  aisément  de  tous  côtés  '-'■  ; 
(pii  est  aussi  l'élymologie  qu'Aristote  donne  à 
ce  mot  :  mais  ce  philoso[)!ie  le  prend  en  bonne 
part,  au  lieu  que  saint  Chrjsostome  regarde  la 
mobilité  de  cet  homme  qui  se  revêt  de  toutes 
sorles  de  formes  pour  divertir  le  monde,  ou  le 
faire  rire,  connne  un  caractère  de  légèreté  qui 
n'est  pas  digne  d'un  Chrétien  3. 

C'est  ce  qu'il  répèle  cent  fois  ;  et  il  le  prouve 
par  saint  Paul,  qui  dit  oc  que  ces  choses  ne  con- 
«  viennent  [las  ;  »  car,  où  la  Vulgate  a  traduit  : 
Scurrilitas  quœ  ad  rem  non  pertinet  ;  en  ra[)i)or- 
lant  ces  derniers  mots  à  la  seule  plaisanterie, 
le  grec  porte  que  «  toutes  ces  choses,  »  dont 
l'Apôtre  vient  de  parler,  ne  conviennent  pas;  » 
et  c'était  ainsi  que  portaitanciennement  la  Vul- 
gate, comme  il  paraît  par  saint  Jérôme,  qui  y 
lit  710U  pertinent.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Chry- 
sostome explique  que  ces  trois  sortes  de  discours, 
le  déshonnête,  celui  qui  est  fou,  et  celui  qui  est 
plaisant  ou  qui  fait  rire,  ne  conviennent  pas  à  un 
Chrétien  ;  et  il  explique  qulls  ne  nous  regardent 
point;  qu'ils  ne  sont  point  de  notre  état,  ni  de 
la  vocation  du  christianisme.  11  comprend,  sous 
ces  discours  qui  ne  conviennent  pas  à  un  Chré- 
tien, môme  ceux  qu'on  appelait  parmi  les  Grecs 
et  les  Latins,  àaxitsc,  urbaiia  :  par  où  ils  exj)li- 
quaient  les  plaisanteries  les  plus  polies.  «  Que 
vous  servent,  dit-il,  ces  politesses,  asteia,  si  ce 
n'est  que  vous  faites  rire?»  Et  un  peu  après  : 
«Toutesceschosesquine  nous  sont  d'aucun  usage 
et  dont  nous  n'avons  que  faire,  ne  sont  j)oint 
de  notre  état.  Qu'il  n'y  ait  donc  point  parmi 
nous  de  paroles  oiseuses  :  »  où  il  fait  une  allu- 
sion manifeste  à  la  sentence  de  Jésus-Christ,  qui 
défend  a  la  parole  oiseuse  ou  inutile  *.  Ce  Père 
fait  voir  les  suites  fâcheuses  de  ces  inutilités,  et 
ne  cesse  de  répéter  que  des  discours  qui  font 
rire,  quelque  polis  qu'ils  semblaient  d'ailleurs , 
asteia,  sont  indignes  des  Chrétiens,  s'étonnant 
même,  et  déplorant  «  qu'on  ait  pu  les  attribuer 

'i-'pAes.jV,!.  —  '  Hom.  6  in  Mallh.,  n.  7,  tom.  vu  ,  Ilom.  1»,  in 
EpiU.  ad  Ephes.,  n.  3,  t.  xi.  — ^  Ckryiosl.,  ubi  sup —  *  Mallh. ,xiï, 
36. 


ICO 


CORUESPONDANCE. 


«  à  tmo  vcrlii'.  »  H  est  c\;\\r  (jn'il  en  veut  à  Aris- 
tote,  (|iii  osl  seul  où  l'ui»  trouve  celle  vei  lu  (jue 
sninl  Clirysostoinc  ne  voulait  pas  reconnaîlre. 
On  a  (ir>j;i  vu  que  c'est  d'Aristote  que  ce  Père  a 
|)ris  ïù[\jmo\o<^\ai\o.Vi'ulr(iin'lie:  ainsi,  en  tou- 
tes manières,  il  le  regardait  dau«  celte  homélie; 
et  ceux  qui  connaissent  le  génie  de  saint  Cluy- 
soslonie,  dont  tous  les  discours  sont  remplis 
d'une  érudition  cachée  sur  les  anciens  philoso- 
phes, qu'il  a  coutume  de  reprendre  sans  les 
nommer,  n'en  douteront  pas.  Voilà  donc  ce 
qu'il  a  pensé  de  la  vertu  iVeiitrapéîie,  peu  con- 
nue des  Chrétiens,  de  ces  premiers  temps.  ïhéo- 
phylacte  et  OEcuménius  2  ne  font  que  l'ahréger, 
selon  leur  coutume,  et  n'adoucissent  i^as  aucun 
endroit  de  la  doctrine  de  leur  maître. 

3:2.  Les  Latins  ne   sont  pas  moins  sévères. 
Saint  Thomas  cite  un  passage  de  saint  Amhroise, 
qu'il  a  peine  à  concilier  avec  Aristote.  Il  est  tiré 
de  son  livre  Des  offices  3,  où  ce  Père  traite  à  peu 
près  les  mêmes  matières  que  Cicéron  a  traitées 
dans  le  livre  de  même  titre,  où  ayant  trouvé  les 
préceptes  que  donne  cet  orateur,  et  les  autres 
«  philosophes  du  siècle  :  »  sœmlares  viri  ;  sur 
ce  qu'on  appelle  joca,  railleries  et  plaisanteries, 
mois  qui  font  rire,  commence  par  observer  qu'il 
«  n'a  rien  à  dire  sur  cette  partie  des  préceptes 
«  et  de  la  doctrine  des  gens  du  siècle,  dejocandi 
«  disciplina  ;  c'est  un  lieu,  dit-il,  à  passer  pour 
«  nous,  nobis  prœtereunda;  »  et  qui  ne  regarde 
pas  les  Chrétiens  ;  parce  qu'encore,  continue- 
t-il,  qu'il  y  «  ait  quelquefois  des  plaisanteries 
<c  honnêtes    et    agréables,   licet  interdum  joca 
«  honesta  ac  suavia  sint,  ils  sont  contraires  à  la 
«  règle  de  l'Eglise  :  ah  ecclesiastica  abhorrent 
«  régula  ;  »  à  cause,  dit-il,  que  nous  ne  pouvons 
«  pratiquer  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
«  les  Ecritures  :  quœ  inScripturis  sanctis  non  re_ 
«  perimus,   ea  quemadmodum  usurpare   possn- 
«  mus  ?  »  En  effet,  il  est  bien  certain  qu'on  ne 
voit  dans  les  saints  livres  aucune  approbation, 
ni  aucun  exemple  autorisé  de  ces  discours  qui 
font  rire  :  en  sorte  que  saint  Amhroise,  après 
avoir  rapporté  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  ^  : 
Malheur  à  vous  qui  riez,  s'étonne  que  les  Chré- 
tiens puissent  «  chercher  des  sujets  de  rire  :  Et 
«  nos  ridendi  materiam  requirimus,  ut  hic  riden- 
«  tes  illic  fleamus  ?  »  Où  l'on  pourrait  remar- 
quer, qu'il  défend  plutôt  de  les  chercher  avec 
soin ,    que    de    s'en   laisser    récréer     quand 
on    les    trouve  ;    mais    cependant    il    con- 
clut «  qu'il    faut  éviter ,   non- seulement    les 
«  plnisanteries  excessives ,   mais  encore  toutes 
«  sortes  de  plaisanlerics  :  Non  solum  profusos, 
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«  sed  omnes  eliamjncoH  dedinandos  arbilror  ;  »  ce 
qui  montre  que  riionnèlelé  qu'il  leur  altrihue 
est  une  honnêteté  selon  le  monde,  qui  n'a  au- 
cune approbation  dans  les  Ecritures,  et  qui 
dans  le  fond,  comme  il  dit,  est  opposée  à  la 
règle. 

Saint  Thomas,  pour  adoucir  ce  passage  si  con- 
traire à  Veulrapélie  d'Aristote,  dit  que  ce  Père  a 
voulu  excline  la  plaisanterie,  non  point  de  la 
conversation,  mais  seulement  «  de  la  doctrine 
«  sacrée,  a  doctrina  sacra  i  :  »  |)ar  où  il  entend 
toujours,  ou  l'Ecriture,  ou  la  prédication,  ou  la 
théologie;  comme  si  ce  n'était  qu'en  de  tels  su- 
jets que  la  plaisanterie  lût  défendue  ;  mais  on  a 
pu  voir  que  ce  n'est  pas  cette  question  que  saint 
Amhroise  propose,  et  on  sait  d'ailleurs  que,  par 
des  raisons  qui  ne  blessent  pas  le  prolond  sa- 
voir de  saint  Thomas,  il  ne  faut  pas  toujours  at- 
tendre de  lui  une  si  exacte  interprétation  des 
passages  des  saints  Pères,  surtout  quand  il  en- 
treprend de  les  accorder  avec  Aristote,  dont 
il  est  sans  doute  qu'ils  ne  prenaient  pas  les 
idées. 

On  pourrait  conjecturer,  avec  un  peu  plus  de 
vraisemblance,  que  saint  Amhroise  ne  regar- 
dait en  ce  lieu  que  les  ecclésiastiques,  confor- 
mément au  titre  du  hvre  rétabli  dans  l'édition 
des  Bénédictins,  en  celte  forme  :  De  offîciis  mi- 
nistrorum.  Mais  les  paroles  de  ce  Père  sont  géné- 
rales :  ses  preuves  portent  également  contre 
tous  les  Chrétiens,  dont  il  explique  par  tout  son 
livre  les  devoirs  communs.  Il  est  vrai  que  de 
temps  en  temps,  et  deux  ou  trois  fois,  il  fait  re- 
marquer aux  ministres  de  l'autel  que  ce  qu'il 
propose  à  tous  les  fidèles  les  oblige  plus  que 
tous  les  autres  :  mais  cela,  loin  de  décharger  le 
reste  des  Chrétiens,  les  charge  plutôt  ;  et  il  est 
clair,  tant  par  les  paroles  de  saint  Amhroise, 
qu'en  général  par  l'analogie  de  la  doctrine  des 
saints,  qu'ils  rejettent  sans  restriction  les  plai- 
santeries. 

Si  on  trouve  ces  discours  des  saints  Pères  ex- 
cessifs et  trop  rigoureux,  saint  Jérôme  y  apporte 
un  tempérament  sur  l'Epître  aux  Ephésiens,  où 
exphquant  ces  deux  vices  marqués  par  saint 
Paul  :  Stultiloquinm,  scurrilitas,  il  dit  que  le 
premier,  c'est-à-dire,  le  discours  insensé,  «  est 
«  un  discours  qui  n'a  aucun  sens,  ni  rien  qui 
«  soit  digne  d'un  cœur  humain  ;  mais  que  la 
«  plaisanterie,  scurrilitas,  se  fait  de  dessein  pré- 
«  inédité,  lorsqu'on  cherche,  pour  faire  rire, 
«  des  discours  polis  ou  rustiques,  ou  malhon- 
«  nêtes,  ou  plaisants  :  vel  urbana,  vel  rustica, 
«  vel  turpia,  vel  faceta  ;  qui  est,  dit-il,  ce  que 
«  nous  appelons  xtlaisànievle,  jocularitas  ;  mais 
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•  colIc-ci,  ponrsuil-il,  doit  ôtre  bannie  entiôrc- 
«  nient  des  discmirs saints,  »  c'cst-h-ilire.  comme 
il  re\|)li(iiie,  des  ClntHiens,  a  à  qui,  dit-il,  il 
«  convient  plutôt  de  pleurer  que  de  rire  '.  » 

Il  se  fait  pourtant  ensuite  cette  objection,  que 
«  c'est  une  doctrine  qui  parait  cruelle,  de  n'a- 
■  voir  aucun  <?gard  h  la  fragilitt^  buniaine,  et  de 
o  danmer  les  hommes  pour  des  choses  qu'on 
o  dira  pour  rire  :  cum  etiam  per  jocum  nos  dicta 
0- damnarent  ; -a  à  quoi  il  répond  que,  si  l'on 
n'est  pas  damné  pour  cela,  «  on  n'aura  point 
«  dans  le  ciel  le  degré  de  gloire  où  l'on  serait 
«  parvenu  si  l'on  n'avait  point  de  tels  vices.  » 
Ce  sont  donc  des  vices,  des  péchés,  du  moins 
véniels  ;  ce  qui  est  toujours  bien  éloigné  d'A- 
ristotc,  qui  a  fait  dos  actions  de  vertu  ;  qui  range 
parmi  les  vices,  et  qui  appelle  «  dureté  et  rus- 
«  ticité  de  ne  savoir  pas  faire  rire  ;  et  encore  de 
«  blâmer  ceux  qui  le  peuvent  faire  2.  »  Platon 
supportait,  au  contraire,  «  qu'un  homme  sage 
«  avait  honte  de  faire  rire  3.  »  Aristote  voulait 
toujours  affirmer  sur  lui,  et  accommoder  les  ver- 
tus aux  opinions  communes  et  à  la  coutume. 

Encore  que  les  saints  Pères  n'approuvassent 
point  qu'on  fit  rire*,  ils  reçoivent  pourtant  dans 
le  discours  la  douceur,  les  agréments,  les  grâces, 
et  un  certain  sel  de  sagesse  dont  parle  saint 
Pauls,  qui  fait  que  l'on  plaît  à  ceux  qui  écou- 
tent ;  que  si  saint  Thomas,  par  l'autorité  d' Aris- 
tote, dont  on  avait  peine  à  se  départir  en  son 
temps,  semble  peut-être  jiousser  un  peu  plus 
avant,  dans  sa  Somme,  la  hberté  des  plaisante- 
ries, il  y  réduit  néanmoins  ces  «  sortes  de  dé- 
«  lections  à  être  rares  dans  la  vie,  où,  dit-il  6, 
«  selon  Aristote,  il  faut  peu  de  délectation, 
«  comme  peu  de  sel  dans  les  viandes,  par  ma- 
«  nière  d'assaisonnement  :  »  et  il  exclut  tout  ce 
a  qui  relâche  entièrement  la  gravité,  »  comme 
on  a  vu  dans  sa  Somme  même,  et  dans  son 
Commentaire  sur  saint  Paul,  où  il  paraît  revenir 
plus  précisément  aux  expressions  des  saints 
Pères;  il  met  avec  eux  la  plaisanterie  au  nom- 
bre des  vices  repris  par  cet  apôtre. 

33.  Il  était  ordinaire  aux  Pères  de  prendre  à 
la  lettre  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  «  Mal- 
«  heur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez'!  » 
Saint  Basile,  qui  en  a  conclu  qu'il  n'est  permis 
de  rire  «en  aucune  sorte,  oy^£7îor£,-/.a9ô),ou,  quand 
«  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  la  multitude  de 
a  ceux  qui  outragent  Dieu  en  méprisant  sa 
«lois,  »  tempère  cette  sentence  ^  par  celle-ci 
de  V Ecclésiastique  10  :  «  Le  fou  éclate  en  riant  ; 

>  Lib.  III  in  Episl.  ad  Bphes.,  c,  v,  ton»,  iv.  —  ^  De  Mot.,  lib.  iv, 
cap.  li-  —  ^  De  rep.,  lib.  x.  —  *  Amir.,  ibxd.;  Hier.,  ibid,;  BasiU, 
Consl.  mon.,  c.  12,  t.  a,  p.  557.  —  '  Col.,  iv,  6.  —  «  2-2,  quaest.  163, 
art.  4  corp.  —  'Z,u(?.,vi,  25.  —  •  Reg.   brev.  int.  31,  t.  u,  p.  425.  

Rtg.  Jus.,  inl.  17,  t.  u,  p.  360.  —  '•  Eccli.,  xx\,  23. 


«  mai.s  le  sage  rit  à  peine  .'t  polit  liruil,  »  et  d'une 
bouche  timide.  Conforméiiuiil  à  celte  senlencc 
il  permet,  avec  Sahunon,  «  «l'égayer  un  peu  le 
a  visage  par  un  modeste  .souris,  »  mais  pour  ce 
qui  est  de  ces  grands  éclats  «  et  de  ces  secousses 
«  du  corps,  »  qui  tiennent  de  la  convulsion  ; 
selon  lui,  elles  ne  sont  pas  d'un  homme  (  ver- 
«  tueux,  et  (jui  se  possède  lui-même,  n  Ce  qu'il 
inculque  souvent  ' ,  comme  une  des  obligations 
du  christianisme. 

S'il  faut  pousser  ces  maximes  à  toute  rigueur 
et  dans  tous  les  cas,  ou  s'il  est  permis  quelque- 
fois d'en  adoucir  la  sévérité,  nul  homme  ne 
iloit  entreprendre  de  le  décider  par  son  propre 
es|iiit.  Dieu,  qui  sait  la  valour  des  biens  qu'il 
nous  promet,  et  les  secours  qu'il  nous  donne 
pour  y  parvenir,  sait  aussi  à  quel  pi  l\  il  les  doit 
mettre.  Il  ne  faut  pas  du  moins  que  nos  faibles- 
ses nous  empêchent  de  reconnaître  la  sainte  ri- 
gueur de  sa  loi,  ni  d'envisager  le  maintien  aus- 
tère de  la  vertu  chrétienne;  au  contraire,  il  faut 
toujours  voir  la  vérité  tout  entière,  afin  de  re- 
connaître de  quoi  nous  avons  à  nous  humilier, 
et  où  nous  sommes  obligés  de  tendre.  On  ne 
peut  pousser  plus  loin  l'obligation  d'un  Chré- 
tien, que  fait  saint  Basile  sur  cette  parole  de 
Notre-Seigneur  :  «  On  rendra  compte  au  juge- 
«  ment  d'une  parole  inutile  2,  »  lorsque,  de- 
mandant ce  que  c'est  que  cette  parole  appelée 
parle  Fils  de  Dieu  à  un  si  sévère  jugement,  il 
répond  3  que  «  toute  parole  qui  ne  se  rapporte 
pas  à  l'utilité  que  nous  devons  rechercher  en 
Notre-Seigneur  est  de  ce  genre;  et,  continue- 1- 
il,  le  péril  de  proférer  de  telles  paroles  est  si 
grand,  qu'un  discours  qui  serait  bon  de  soi, 
mais  qu'on  ne  rapporterait  pas  à  l'édification 
de  sa  foi,  n'est  pas  exempt  de  péril,  sous  pré- 
texte du  bien  qu'il  contient  ;  mais  que  dès  là 
qu'il  ne  tend  pas  à  édifier  le  prochain,  il  afflige 
le  Saint-Esprit  :  »  ce  qu'il  prouve  par  un  pas- 
sage de  VEpître  aux  Ephésiens.  «  Or,  »  conclut- 
il,  a  quel  besoin  de  dire  quel  mal  c'est  d'affliger 
le  Saint-Esprit?  » 

Partout  ailleurs  il  confirme  la  même  doc- 
trine 4,  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  parle 
que  pour  les  moines;  puisqu'au  contraire,  et 
ses  paroles  et  ses  preuves,  et  tout  l'esprit  de 
ses  discours  démontrent  qu'il  veut  proposer  les 
obligations  communes  du  christianisme,  comme 
étant  d'autant  plus  celles  des  moines,  qu'un 
ni.::.. 2  n'est  autre  chose  qu'un  Chrétien  qui  s'est 
retiré  du  monde  pour  accomplir  tous  les  devoii's 
de  la  religion  chrétienne. 

1  ConstiU,mon.,c.  12;  sub  epist.  22, n.  l,t.  III,  p.  93.  —  '  Mallh., 
XII,  36.  —  3  Reg.  brev.,  int.  23,  t  .u,  p.  423.  —  *  Epist.  22,  Conslii. 
taon.,  c.  12,  ubi  sup. 
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Que  si  l'on  dit  qu'en  tout  cas  les  défauls  (juo 
reprond  ici  saint  «asile  sont  dos  péclii^s  véniels, 
et  (|m%  pour  cela,  ou  l(>s  appelle  petits  péchés; 
ce  l*ère  ne  soullrira  pas  ce  discours  h  un  Chré- 
tien. «  H  n'y  a  point,  dit-il  ',  de  petit  péché;  le 
«  grand  péché  est  toujours  celui  que  nous  com- 
«  mettons,  parce  que  c'est  celui-là  qui  nous 
«  surmonte  :  et  le  petit  est  celui  que  nous 
«  surmontons.  »  Et  encore  qu'il  soit  véritable 
en  un  sens  de  comparaison,  qu'il  y  a  de  petits 
péchés,  le  lidèle  ne  sait  jamais  avec  certitude 
jusqu'à  quel  point  ils  sont  aj^gravés  par  le  vio- 
lent attachement  d'un  cœur  qui  s'y  livre,  et  il 
doit  toujours  trembler  à  celte  sentence  du  Sage  : 
«  Qui  méprise  les  petites  choses  tombe  peu  à 
«   peu  2.  » 

34.  Par  tous  les  principes  des  saints  Pères, 
sans  examiner  le  degré  de  mal  qu'il  y  a  dans  la 
comédie,  ce  qui  dépend  des  circonstances  par- 
ticulières, on  voit  qu'il  la  faut  ranger  parmi 
les  choses  les  plus  dangereuses;  et,  en  particu- 
lier, on  peut  juger  si  les  Pères,  ou  les  saints 
docteurs  qui  les  ont  suivis,  et  saint  Thomas 
comme  les  autres,  avec  les  règles  sévères  qu'on 
vient  d'entendre  de  leur  bouche,  auraient  pu 
souffrir  les  bouffonneries  de  nos  théâtres,  ni 
qu'un  Chrétien  y  fit  le  ridicule  personnage  de 
plaisant.  Aussi  ne  peut-on  pas  croire  qu'il  se 
trouve  jamais  un  homme  sage  qui  n'accorde 
facilement,  du  moins,  qu'être  bouffon  de  pro- 
fession ne  convient  pas  à  un  homme  grave,  tel 
qu'est  sans  doute  un  disciple  de  Jésus-Christ. 
Mais  dès  que  vous  aurez  fait  ce  pas,  saint  Chry- 
sostome  retombera  sur  vous  avec  une  étrange 
force,  en  vous  disant  :  C'est  pour  vous  qu'un 
chrétien  se  fait  bouffon;  c'est  pour  vous  qu'il 
renonce  à  la  dignité  du  nom  qu'il  porte  :  «  Otez 
«  les  auditeurs,  vous  ôterez  les  acteurs  ;  »  s'il  est 
si  beau  «  d'être  plaisant  sur  un  théâtre,  que 
ft  n'ouvrez-vous  cette  porte  aux  gens  libres  3  ?  » 
Nous  dirions  maintenant  aux  honnêtes  gens  : 
«  Quelle  beauté  dans  un  art  où  l'on  ne  peut 
«  exceller  sans  honte?  »  elle  reste. 

Saint  Thomas,  comme  on  a  vu,  marche  sur 
ses  pas;  et  s'il  a  un  peu  plus  suivi  les  idées  ou, 
si  vous  voulez,  les  locutions  d'Aristote,  dans  le 
fond  il  ne  s'est  éloigné  en  rien  de  la  régularité 
des  saints  Pères. 

35.  Cela  posé,  il  est  inutile  d'examiner  les  sen- 
timents des  autres  docteurs.  Après  tout,  j'avoue- 
rai sans  peine  qu'après  s'être  longtemps  élevé 
contre  les  spectacles,  et  en  particulier  contre  le 
thé;\tre,  il  vint  un  temps,  dans  l'Eglise,  qu'on 
espéra  de  le  pouvoir  réduire  à  quelque  chose 

'iîey.  Irev  ,  iiit.  293,  t.  H,  p.  518.  —  '  Eccli.,  xix,  2:  —3  Hom. 
îiin  MaUh.;  hom.  17  in  Epist.  ad  Ephes.,  n.  3,  tom.  XI. 


(l'iionnôtc  ou  de  supportable,  et  par  là  d'ap- 
porter quelque  remède  à  la  manie  du  peuple 
envers  ces  dangereux  amusements.  Maison  con- 
nut bientôt  que  le  plaisant  et  le  facétieux  touche 
de  trop  [)rès  au  licencieux  pour  en  être  entière- 
ment séi)aré.  Ce  n'est  pas  qu'en  métaphysique 
cette  séparation  soit  absolument  impossible,  ou, 
coiinne  parle  l'école,  (ju'elleiirqjlique  contradic- 
tion ;  (lisons  plus,  on  voit  en  effet  des  représen- 
tations imiocentcs  :  qui  serait  assez  rigoureux 
pour  condanmer  dans  les  collèges  celles  d'une 
jeunesse  réglée,  à  (|ui  ses  maîtres  proposent  de 
tels        exeicices  pour  leur  aider  à  former  ou 
leur  style  ou  leur  action,  et,  en  tout  cas,   leur 
donner,  surtout  à  la  tin  de  leur  année,  quelque 
honnête  relâchement?  Et  néanmoins  voici  ce 
que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  compagnie,  qui 
s'est  dévouée  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  i  :  «  Que  les  tragé- 
«  dies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être  faites 
«  qu'en  latin,  et  dont  l'usage  doit  être  très-rare^ 
a  aient  un  sujet  saint  et  pieux  ;  que  les  inter- 
«  mèdes  des  actes  soient  tous  latins,  et  n'aient 
«  rien  qui  s'éloigne  de  la  bienséance,  et  qu'on 
«  n'y  introduise  aucun  personnage  de  femme» 
«  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  »  En  passant,  on 
trouve  cent  traits  de  cette  sagesse  dans  le  règle- 
ment de  ce  vénérable  institut;  et  on  voit  en  par- 
ticulier, sur  le  sujetdes  pièces  dethéâtre,qu'avec 
toutes  les  précautions  qu'on  y  apporte  pour  éloi- 
gner tous  les  abus  de  semblables  représenta- 
tions, le  meilleur  est,  après  tout,  qu'elles  soient 
très-rares.  Que  si,  sous  les  yeux  et  la  discipline 
de  maîtres  pieux,  on  a  tant  de  peine  à  régler  le 
théâtre,  que  sera-ce  dans  la  licence  d'une  troupe 
de  comédiens,  qui  n'ont  point  de  règle  que  celles 
de  leur  profit  et  du  plaisir  des  spectateurs  ?  Les 
personnages  de  femme,   qu'on  exclut  absolu- 
ment de  la  comédie  pour  plusieurs  raisons,  et, 
entre  autres,  pour  éviter  les  déguisements  que 
nous  avons  vus  condamnés,  même  par  les  phi- 
losophes, la  réduisent  à  si  peu  de  sujets,  qui  en- 
core se  trouveraient  infiniment  éloignés  de  l'es- 
prit des  comédies  d'aujourd'hui,  qu'elles  tombe- 
raient d'elles-mêmes  si  on  les  renfermait  dans 
de  telles  règles.  Qui  ne  voit  donc  que  la  comédie 
ne  se  pourrait  soutenir,  si  elle  ne  mêlait  le  bien 
et  le  mal,  plus  portée  encore  au  dernier,  qui  est 
plus  du  goût  de  la  multitude  ?  C'est  aussi  pour 
celte  raison  que  parmi  tant  de  graves  invectives 
des  saints  Pères  contre  le  théâtre,  on  ne  trouve 
pas  que  jamais  ils  soient  entres  dans  l'expédient 
de  le  réformer.  Ils  savaient  trop  que  qui  veut 
plaire  le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  de  deux 
sortes  de  pièces  de  théâtre,   dont  les  unes  sont 

1  Bat-  StUi''.,  tit,  Reg.,  rect.,  art.  13. 
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graves,  mais  pns?lonn<5cs,  et  les  autres  sirnplc- 
inont  plaisantes  on  ini^mc  bonfronnos;  il  n'y  on 
a  point  (ju'on  ait  trouvées  dij;nes  des  Cliréliens, 
et  on  a  cru  qu'il  serait  plus  court  de  les  rejeter 
tout  ?»  fait,  que  de  se  travailler  vainement  h  les 
rt^dtiire  contre  leur  nature  aux  rt^les  stWères 
(le  la  Acrtu.  I.e  pt''nie  des  pièces  comiques  est  de 
chercher  la  boulïonncrie;  César  mùme  ne  trou- 
vait pas  que  Térence  fût  assez  plaisant  :  on  veut 
pins  d'euqiortemcnt  dans  le  risibic  ;  et  le  p;oût 
qu'on  avait  pour  Aristophane  et  pour  IMaulc 
montre  assez  à  quelle  licence  dégénère  naturel- 
lement la  plaisanterie.  Térence,  qui,  h  l'exem- 
ple de  Ménandre,  s'est  modéré  sur  le  ridicule, 
n'en  est  pas  plus  chaste  pour  cela;  et  on  aura 
toujours  une  peine  extrême  à  séparer  le  plaisaid 
d'avec  l'illicite  et  le  licencieux.  C'est  pourquoi 
on  trouve  ordinairement  dans  les  canons,  ces 
quatre  mots  unis  ensemble  :  ludicra,  jocularia, 
tnrpia,  obsceua  :  les  discours  plaisants,  les  dis- 
cours bouffons,  les  discours  malhonnêtes,  les  dis- 
cours sales;  non  que  ces  choses  soient  toujours 
mêlées,  mais  à  cause  qu'elles  se  suivent  si  na- 
turellement, et  qu'elles  ont  tant  d'affinité,  que 
c'est  une  vaine  entreprise  de  les  vouloir  séparer. 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  espérer  de  rien  faire 
de  régulier  de  la  comédie,  parce  que  celles  qui 
entreprennent  de  traiter  les  grandes  passions 
veulent  remuer  les  plus  dangereuses,  h  cause 
qu'elles  sont  aussi  les  plus  agréables  ;  et  que  cel- 
les dont  le  dessein  est  de  les  faire  rire,  qui  pour- 
raient être,  ce  semble,  les  moins  vicieuses,  outre 
l'indécence  de  ce  caractère  dans  un  Chrétien, 
allirent  trop  facilement  le  licencieux,  que  les 
gens  du  monde,  quelque  modérés  qu'ils  parais- 
sent, aiment  mieux  ordinairement  qu'on  leur 
enveloppe,  que  de  le  supprimer  entièrement. 

On  voit  eu  effet,  par  expérience,  à  quoi  s'est 
enfin  terminée  toute  la  réforme  de  la  comédie 
qu'on  a  voulu  introduire  dans  nos  jours.  Le 
licencieux  grossier  et  manifeste  est  demeure 
dans  les  farces,  dont  les  pièces  comiques  tien- 
nent beaucoup  :  on  ne  peut  goûter  sans  amour 
les  pièces  sérieuses;  et  tout  le  fruit  des  précau- 
tions d'un  gi'and ministre  quia  daigné  employer 
ses  soins  à  purger  le  théâtre,  c'est  qu'on  y  pré- 
sente aux  âmes  infirmes  des  appâts  plus  cachés 
et  plus  dangereux. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
l'EgUse  ait  improuvé  en  général  tout  ce  genre 
de  plaisirs  :  car,  encore  qu'elle  restreigne  or- 
dinairement les  punitions  canoniques  qu'elle 
emploie  pour  les  réprimer,  à  certaines  person- 
nes, comme  aux  clercs;  à  certains  lieux,  comme 
aux  églises;  à  certains  jours,  comme  aux  fêtes 
à  cause  que  communémentj  ainsi  que  nous 


l'avons  remarqué .  par  sa  bonté  et  par  sa 
prudence,  elle  êpar^inc  la  multitude  dans  les 
censures  publiques  :  néanmoins,  parmi  ces  dé- 
fenses, elle  jette  toujours  des  traits  piquants 
contre  ces  sortes  de  spectacles,  pour  en  détour- 
ner tous  les  lidèles.  Saint  (Miarles,  qu'on  allè- 
gue comme  im  de  ceux  dont  la  cliarilable  con- 
descendance entra  pour  un  peu  de  temps  dans 
le  dessein  de  corriger  la  comédie,  en  perdit 
bientôt  l'espérance;  et,  dans  les  soins  qu'il  pi  it 
de  mettre  à  couvert  des  corruptions  du  théâtre 
au  moins  le  carènui  et  les  sainls  jours,  il  ne 
cesse  d'en  inspirer  un  dégoût  universel  en  aj). 
pelant  la  comédie  un  reste  de  gentililé^  :  non 
qu'il  y  eût  à  la  lettre,  dans  les  spectacles  de  sou 
temps,  des  restes  du  paganisme;  mais  parce 
que  les  passions  qui  ont  formé  les  dieux  des 
gentils  y  régnent  encore,  et  se  font  encore  ado- 
rer par  les  Chrétiens.  Quelquefois,  à  l'exemple 
des  anciens  canons,  dont  il  a  pris  tout  l'esprit, 
il  se  contente  de  les  ap[)eler  des  spectacles  inu- 
tiles :  a  Ludicra  et  inania  spectacula^\  »  ne 
jugeant  pas  que  les  Chrétiens,  dont  les  affaires 
sont  si  graves,  et  doivent  être  jugées  dans  un 
tribunal  si  redoutable,  puissent  trouver  de  la 
place  dans  leur  vie  pour  de  si  longs  amuse- 
ments; quand  d'ailleurs  ils  ne  seraient  pas  si 
remplis  de  tentations,  soit  grossières,  soit  déli- 
cates, et  par  là  plus  périlleuses,  ni  se  passion- 
ner si  violemment  pour  des  choses  ^  aines.  Au 
reste,  il  range  toujours  ces  malheureux  diver- 
tissements parmi  les  attraits  et  les  pépinières 
du  vice  :  Illecebras  et  seminaria  vitiorum  ;  et 
s'il  ne  frappe  pas  ceux  qui  s'y  attachent  des 
censures  de  l'Eglise,  il  les  abandonne  au  zèle 
et  à  la  censure  des  prédicateurs,  à  qui  il  or- 
donne de  ne  rien  omettre  pour  inspirer  de 
l'horreur  de  ces  jeux  pernicieux,  en  ne  «  ces- 
sant de  les  détester  comme  les  sources  des 
calamités  publiques,  et  des  vengeances  divines. 
Il  admoneste  les  princes  et  les  magistrats  de 
chasser  les  comédiens,  les  baladins,  les  joueurs 
de  farces  et  autres  pestes  publiques,  comme 
gens  perdus  et  corrupteurs  de  bonnes  mœurs, 
et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans  les  hôtel- 
leries'. »  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rappor- 
ter tous  les  titres  dont  il  les  note.  Voilà  les  sain- 
tes maximes  de  la  religion  chrétienne  sur  la 
comédie.  Ceux  qui  avaient  espéré  de  lui  trouver 
des  approbations  ont  pu  voir,  par  la  clameur 
qui  s'est  élevée  contre  la  Dissertation,  et  par  la 
censure  qu'elle  a  attirée  à  ceux  qui  ont  avoué 
qu'ils  en   avaient  suivi  quelques  sentiments  , 

'  Act.  Eccl.Ued.,pa.Tt.  tv;  Insl.  prœdic;  edat.  1599,  psg.  4^55.  — 
'  Ibdd.,  part.  VI,  etc-  —  ^  Il/ii-,  part,  iv,  p.  40;  dnc.  prcv.  i,  p.  86; 
Conc.  ni,  p.  316  ,•  Conc,  vi,  etc. 
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coinhion  TEglisc  ost  «'•loi^niV  de  les  supporter  : 
cl  <:'osl  iMU'oir  une  preuve  conlre  celle  scan- 
«laI(Mise  DisstMtatioii,  (pi'encore  (pi'on  l'allribuc 
à  III)  lh(''(>l(>gi(Mi,  on  ne  lui  ail  pu  donner  des 
tlu''ologicns,  mais  de  seuls  poètes  comiques 
pour  approbateurs,  ni  la  faire  paraître  au- 
trement qu'h  la  tûtc  et  à  la  laveur  des  co- 
médies. 

Mais  c'çn  est  assez  sur  ce  sujet,  quoiqu'il  y 
ait  encore  à  montrer  une  voie  plus  excellente. 
Pour  déracmer  tout  à  lait  le  goût  de  la  comé- 
die, il  faudrait  inspirer  celui  de  la  lecture  de 
l'Evangile,  et  celui  de  la  prière.  Attachons- 
nous  connue  saint  Paul  «  h  considérer  Jésus 
«  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi*  :  » 
ce  Jésus  qui,  ayant  voulu  prendre  toutes  nos 
faiblesses,  «  à  cause  de  la  ressemblance,  à  la 
«  réserve  du  péché*,»  a  bien  pris  nos  larmes, 
nos  tristesses,  nos  douleurs,  et  jusqu'à  nos 
frayeurs  :  mais  il  n'a  pris  ni  nos  joies  ni  nos 
ris,  et  n'a  pas  voulu  que  ces  lèvres,  où  la  grâce 
était  répandue^,  fussent  d'ûsilées  une  seule  fois 
par  un  mouvement  qui  lui  paraissait  accom- 
pagné d'une  indécence  indigne  d'un  Dieu  fait 
homme.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  car  nos  dou- 
leurs et  nos  tristesses  sont  très  -  véritables  , 
puisqu'elles  sont  de  justes  peines  de  notre 
péché  :  mais  nous  n'avons  point  sur  la  terre, 
depuis  le  péché,  de  vrai  sujet  de  nous  réjouir  : 
ce  qui  a  fait  dire  au  Sage*  :  «  J'ai  estimé  le  ris 
ce  une  erreur,  et  j'ai  dit  à  la  joie  :  Pourquoi  me 
«  trompes-tu?  »  ou,  comme  porte  l'original  : 
«  J'ai  dit  au  ris  :  Tu  es  un  fou;  et  à  la  joie  : 
«  Pourquoi  fais-tu  ainsi?»  pourquoi  me  trans- 
portes-tu comme  un  insensé,  et  pourquoi  me 
viens-tu  persuader  que  j'ai  sujet  de  me  réjouir, 
quand  je  suis  accablé  de  maux  de  tous  côtés? 
Ainsi  le  Verbe  s'est  fait  chair,  la  vérité  éter- 
nelle, manifestée  dans  notre  nature,  en  a  su 
prendre  les  peines,  qui  sont  réelles  ;  mais  n'en 
a  pas  voulu  prendre  le  ris  et  la  joie,  qui  ont 
trop  d'atfinilé  avec  la  déception  et  avec  l'erreur. 

Jésus-Christ  n'est  pas  pour  cela  demeuré 
sans  agrément  :  «  Tout  le  monde  était  en  ad- 
«  miration  des  paroles  de  grâce  qui  sortaient 
«  de  sa  bouche^;  »  et  non-seulement  ses  Apôtres 
lui  disaient  :  Maître,  à  qui  irons-nous?  vous 
«  avez  des  paroles  de  vie  éternelle  6;  »  mais 
encore  ceux  qui  étaient  venus  pour  se  saisir 
de  sa  personne  répondaient  aux  pharisiens  qui 
leur  en  avaient  donné  l'ordre:  «Jamais  homme 
a  n'a  parlé  comme  cet  homme'.  »  Il  parle  néan- 
moins encore  avec  une  toute  autre  douceur, 
lorsqu'il  se  fait  entendre  dans  le  cœur,  et  qu'il 

'   JJeOr.,  xu,  2.  —  ^  làiU-,  iv,  15.  —  3  Psal.   xLiv,  3.  —  ■•  Ecck.t 
11,2.  —  *  Luc,  IV,  22.  —  «  Joan.,  VJ,  69.  —  '  Ibid.,  vu,  46. 


y  fait  sentir  ce  feu  céhîsle  dont  David  était 
tra?isporté  en  prononçant  ces  paroles:  «  Le  feu 
a  s'allumera  dans  ma  méditation  K  »  C'est  de 
là  que  naît  dans  les  âmes  pieuses,  par  la  con- 
solation du  Saint-Es{)rit,  l'effusion  d'une  joie 
divine,  un  plaisir  sublime  que  le  monde  ne 
peut  entendre,  par  le  mépris  de  celui  qui  flatte 
les  sens;  un  inaltérable  repos  dans  la  paix  de 
la  conscience,  et  dans  la  douce  espérance  de 
posséder  Dieu  :  nul  récit,  nulle  musique,  nul 
chant  ne  lient  devant  ce  [)laisir;  s'il  faut,  pour 
nous  émouvoir,  des  spectacles,  du  sang  ré- 
pandu, de  l'amour,  que  peut-on  voir  de  plus 
beau  ni  de  plus  touchant  que  la  mort  sanglante 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  mailyrs  ;  que  ses  con- 
quêtes par  toute  la  terre,  et  le  règne  de  sa 
vérité  dans  les  cœurs;  que  les  flèches  dont  il 
les  perce,  et  que  les  chastes  soupirs  de  son 
Eglise  et  des  âmes  qu'il  a  gagnées,  et  qui  cou- 
rent après  ses  parfums?  Il  ne  faudrait  donc  que 
goûter  ces  douceurs  célestes  et  cette  manne 
cachée,  pour  fermer  à  jamais  le  théâtre,  et 
faire  dire  à  toute  âme  vraiment  chrétienne  : 
Les  pécheurs,  ceux  qui  aiment  le  monde,  me 
racontent  des  fables ,  des  mensonges ,  et  des 
inventions  de  leur  esprit  :  où,  comme  lisent 
les  Septante  :  «  ils  me  racontent,  ils  me  pro- 
a  posent  ces  plaisirs;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui 
«  ressemble  à  votre  loi  2  »  :  elle  seule  remplit 
les  cœurs  d'une  joie  qui,  fondée  sur  la  vérité» 
dure  toujours. 

Pour  ceux  qui  voudraient  de  bonne  foi  qu'on 
réformât  à  fond  la  comédie,  pour,  à  l'exemple 
des  sages  païens,  y  ménager,  à  la  faveur  du 
plaisir,  des  exemples  et  des  instructions  sé- 
rieuses pour  les  rois  et  pour  les  peuples  ;  je  ne 
puis  blâmer  leur  intention  :  mais  qu'ils  songent 
qu'après  tout,  le  charme  des  sens  est  un  mau- 
vais introducteur  des  sentiments  vertueux. 
Les  païens,  dont  la  vertu  était  imparfaite,  gros- 
sière, mondaine,  superlîcielle,  pouvaient  l'in- 
sinuer par  le  théâtre  :  mais  il  n'a  ni  l'autorité, 
ni  la  dignité,  ni  l'efficace  qu'il  faut  pour  in- 
spirer les  vertus  convenables  à  des  chrétiens  : 
Dieu  renvoie  les  rois  à  sa  loi,  pour  y  apprendre 
leurs  devoirs  :  «  Qu'ils  la  lisent  tous  les  jours 
«  de  leur  vie^  :  »  qu'ils  la  méditent  jour  et  nuit, 
CQmme  un  David  *  :  «  qu'ils  s'endorment  entre 
«  ses  bras,  et  qu'ils  s'entretiennent  avec  elle  en 
«  s'éveillant,  »  comme  un  Salomon  ^  :  pour  les 
instructions  du  théâtre,  la  touche  en  est  trop 
légère,  et  il  n'y  a  rien  de  moins  sérieux,  puis- 
que l'homme  y  fait  à  la  fois  un  jeu  de  ses  vices 
et  un  amusement  de  la  vertu. 

'  Psal.  xxxviii,  4.  —  '  Psal.     cxviii,  64.  —  '  DeuC,  xvii,  19.  — . 
'  Psal.  cxviii,  55.  —  s  Prov.,  \i,  22. 
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LETIUE  CCXXXIV  (his). 

BOSSl'ET  A  M.  DE  SAINT-ANDUÉ,  Cl'Ui;  DE  VAREDDES». 
Gcnnigny,  ce  18  juin  1095. 

Je  commence  par  vous  dire,  Monsieur,  que 
vous  ne  sauriez  nie  parler  troj)  lr(''(|uc!nnienl, 
ni  trop  franche nicul,  ni  trop  amplenienl  de 
tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise  en  général  et  du  diocèse  en  particu- 
lier :  tout  est  bien  reeu,  et  j'y  lais  toujours 
grande  altenlion. 

Je  conviens  de  toutes  les  qualités  que  vous 
attribuez  h  M.  le  curé  de  Crepoil  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  convienne  au  diocèse  ni  à  lui  de 
le  mettre  à  Meaux,  avant  qu'il  nous  ait  donné 
des  preuves  d'une  conduite  plus  sérieuse  et  plus 
régulière.  Vous  pouvez  lui  dire  mon  sentiment, 
que  je  lui  expliquerai  moi-même  en  lui  donnant 
cette  lettre.  Je  suis  très-aise  cependant  que  vous 
ayez  accommodé  son  affaire  avec  3Iadame  de  la 
Trousse,  et  je  vous  en  sais  très-bon  gré.  Il  faudra 
néanmoins  le  tirer  de  là,  et  j'en  conviens  avec 
vous. 

Je  consens  que  M.  Treillard  continue  c\  Saint- 
Barlhclemi  ;  mais  il  faut  en  même  temps  qu'il 
ne  compte  plus  rien  du  tout  sur  le  revenu  de 
Bouillanci,  dont  je  disposerai  absolument  après 
avoir  fait  le  service. 

J'ai  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  la  part  de  3Ionseigneur  de  Tournay.  Je 
conviens  qu'il  a  déclaré  plusieurs  fois  à  l'au- 
dience, qu'il  ne  voulait  point  soutenir  la  juri- 
diction de  Rebais  (2)  :  mais  ce  serait  contredire 
à  celle  déclaration  que  de  vouloir  encore  sou- 
tenir la  transaction  de  1112,  comme  les  reli- 
gieux semblent  le  vouloir,  puisqu'ils  ne  don- 
nent aucun  désistement  ni  sur  celte  transaction; 
ni  sur  leur  prétendu  privilège.  Jusqu'à  ce  qu'ils 
s'expliquent  je  crois  être  obligé  de  poursuivre 
tant  contre  eux  que  contre  Monseigneur  de 
Tournay;  et  je  poursuis  l'audience,  où  ce  sage 
prélat  pourra  faire  telle  déclaration  qu'il  lui 
plaira.  Cependant  pour  la  procédure,  il  faut  que 
j'agisse  également  contre  les  abbés  et  religieux. 
Vous  pouvez  dire  néanmoins  à  Monseigneur  de 
Tournay,  que  je  ne  puis  lui  refuser  de  dignes 
louanges  pour  la  volonté  qu'il  continue  de  témoi- 
gner, de  ne  vouloir  point  combattre  les  droits  de 
l'épiscopat,  où  il  tient  un  si  grand  rang  :  mais  si 
les  religieux  ne  conviennent,  le  procès  ne  sera 
pas  fini.  Si  vous  apprenez  de  lui  quelque  chose 

'  Vareddes,  village  à  une  lieue  de  Meaux. 

-  Il  s'agit  ici  de  l'exemption  dont  les  religieux  de  Kebais  jouis- 
saient dans  ce  lieu,  où  les  ecclésiastiques  relevaient  de  leur  juridic- 
tion. Bossuet  attaqua  cette  exemption,  et  fit  plusieurs  écrits  en  con- 
séquence. Voy.  l'Hist.  de  l'Eglise  de  Meaxuc,  par  D.  Toussaint  Du- 
plessis  ;  tom.  i,  pag.  542  et  saiv. 


sur  ce  sujet-là,  je  pourrai  l'apprendre  mercredi 
à  Meaux,  au  retour  de  Kouvk;  où  je  vais. 

Je  n'ai  point  dit  (ju'on  vous  priât  de  ma  part 
de  vous  charger  de  l'éducation  de  ce  genlil- 
Iionnne,  mais  seulement  d'examiner  s'il  était 
digue  que  jeu  prisse  un  soin  parliiulier :  ce 
que  je  vous  prie  de  voidoir  faire,  ou  |»ar  vous, 
ou  par  (piel(|ue  ami  judicieux,  en  la  manière 
que  vous  trouverez  la  plus  convenable. 

Uuant  à  Madame  la  marquise  de  la  Trousse, 
il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  nous  n'ayons  terminé 
notre  diflérend  à  l'amiable.  Je  m'en  étais  rap- 
]Mnté  à  M,  de  Lamoignon,  son  ami,  et  qu'on  ne 
soupeonne  pas  de  me  vouloir  favoriser  :  elle 
l'en  a  dédit.  L'affaire  est  en  étal  d'être  jugée,  et 
nous  en  sortirons  plutôt  par  un  arrêt  que  par 
arbitrage.  Ainsi  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  rien 
à  faire  que  de  faire  des  offres  compétentes,  ou 
d'acquiescer  pour  éviter  les  dépens,  qu'en  ce 
cas  je  remettrai. 

Je  vous  envoie  la  commission  que  votre  charité 
vous  oblige  à  me  demander  :  je  vous  donne 
toute  mon  autorité,  que  je  sais  bien  que  votre 
prudence  ne  vous  permettra  jamais  de  mettre 
en  compromis. 

J'ai  passé  à  Farmoutiers,  où  j'ai  vu  de  très- 
bons  effets  de  votre  administration  et  des  espé- 
rances meilleures  encore.  Je  suis  à  vous  avec 
toute  l'estime  et  la  confiance  i)ossible. 

LETTRE  CCXXXV. 


BOSSUET  AM.  L  ABBÉ  RENAUDOT. 


1G93. 


Si  je  me  fusse  trouvé  ici.  Monsieur,  quand 
vous  m'avez  honoré  de  votre  visite,  je  vous  aurais 
proposé  le  pèlerinage  d'Auteuil  avec  M.  l'abbé 
Boileau,  pour  aller  entendre  de  la  bouche  ins- 
pirée de  M.  Despréaux,  l'hymne  céleste  de  l'A- 
mour divin.  C'est  pour  mercredi  :  je  vous  invite 
avec  lui  à  dîner  ;  après,  nous  irons  :  je  vous  en 
conjure. 

LETTRE  CCXXXVL 

BOSSUET  A  M.  LE  PELLETIER,  ÉVÉQUE  d'aNGERS. 

Ce  16  juillet  IC95. 

Puisqu'il  vous  plaît,  Monseigneur,  de  m'or- 
donner  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  le  ma- 
riage du  maire  de  votre  ville  avec  sa  nièce,  et 
en  général  sur  les  mariages  entre  cousins  ger- 
mains, j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  ce  que 
vous  savez  mieux  que  moi,  qui  est  qu'il  faut  dis- 
tinguer entre  les  mariages  à  faire  et  les  mariages 
faits. 

Pour  les  derniers,  il  n'y  a  qu'à  considérer  si 
l'exposé  est  véritable  dans  les  faits  qu'on  peut 
regarder  comme  ayant  servi  de  motif  à  la  dis- 
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|)Cns(\  cl  (\n\'u  (ils  (|ii'il  soit  vriitable,  il  n'y  a 
(|u'à  thMiictirer  on  lopos.  Au  couliaiie  si 
l'exposé  élail  faux,  il  laiulrait  en  grande  dou- 
ceur cl  ciïicace  rei>réscnler  aux  parties  celle 
ludlilc,  cl  y  chercher  des  rcmt''des. 

Mais  connue  la  chose  esl  lailc,  cl  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'on  soit  loiubé  dans  un  dé- 
iaulsi  essentiel,  c'est  principalement  sur  l'avenir 
qu'il  l'aut  répondre. 

Won  sentiment  est  donc,  l»  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
ici  à  rapi)ellation  connue  d'abus,  ])arcc  que 
c'est  une  chose  de  pure  grâce,  dont  d'ailleurs  les 
évé(]ues  sont  les  maîtres.  2«  Quoi(iuc  le  cas  ne 
me  soit  pas  encore  arrivé,  ma  dis[)osition  pré- 
cise est  de  refuser  absolument  de  tels  brefs  pour 
les  raisons  que  vous  marquez,  qui  sont  de  la 
dernière  conséquence  ;  tous  les  brefs  qui  sont 
donnés  contre  l'expresse  délense  du  concile  de 
Trente  devant  être  censés  obtenus  par  surprise. 

J'excepte  le  cas  où  l'on  aurait  commencé  ab 
illicitis,  sans  avoir  eu  le  dessein  de  faciliter  par 
là  la  grâce  demandée  :  en  ce  cas  j'en  ai  passé 
quelques-uns  entre  cousins  germains. 

Pour  d'oncles  à  nièces,  j'aurais  grande  peine 
h  m'y  résoudre,  si  ce  n'est  pour  éviter  un  grand 
scandale. 

Je  crois  pourtant  encore  qu'on  pourrait  passer 
dans  certains  cas  extraordinaires,  comme  par 
exemple  pour  empêcher  des  procès  entièrement 
ruineux,  entre  neveux  et  tantes,  à  quoi  la  na- 
ture répugne  trop. 

Je  n'entre  pas  dans  certains  exemples  de  nos 
jours  ,  où  je  crois  que  la  bonne  foi  peut  avoir 
excusé  ceux  qui  ont  obtenu  ces  grâces. 

La  précaution  d'en  écrire  au  cardinal  dataire 
est  très-bonne  ;  mais  le  secret  est  de  nous  ren- 
dre maîtres  de  l'exécution  qui  nous  est  ren- 
voyée. 

Quand  vous  me  faites  souvenir.  Monseigneur, 
du  temps  qu'il  vous  plut  passer  avec  moi,  je  me 
souviens  en  même  temps  des  exemples  de  vigi- 
lance et  de  prudence  que  vous  m'y  avez  donnés, 
et  de  l'obligation  où  je  suis  d'en  profiter.  Je  suis 
avec  un  respect  sincère,  eic. 

LETTRE  CGXXXVIl. 

M.  DE  NOAILLES,  ÉVÊQUE  DE  CHALONS,   AU  MÊME  ». 

A  Paris,  ce  18  juillet  1695. 

Je  suis  persuadé  que  nous  devons  empêcher, 
autant  qu'il  est  en  nous,  les  mariages  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  raisons  très-pressantes  de  les 


'  Celte  lettre  s'étant  trouvée  jointe  à  celle  de  Bossuel,  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  l'en  séparer  dans  l'impression;  parce  qu'elle  en 
confirme  la  décision,  et  qu'elle  fait  partie  de  la  consultation  donnée 
dans  «ette  affaire. 


tolérer,  comme  la  réunion  d'une  famille,  la  fiu 
d'un  scandale  qui  ne  pourrait  être  airèlé  pai- 
d'autres  voies,  et  la  réconciliation  avec  Dieu  de 
deux  personnes  dont  la  damnation  paraîtrait 
a.surée  sans  cela.  Hors  ces  cas-là  ,  qui  n'arri- 
vent pas  si  souvent  qu'on  croit,  je  pense  que 
nous  devons  observer  les  règles  à  la  rigueur. 

11  me  paraît  meilleur  d'écrire  au  cardinal  da- 
taire, pour  empêcher  qu'on  ne  ditnne  trop  lé- 
gèrement des  dispenses  à  Komc,  que  de  se 
pourvoir  par  appel  comme  d'abus  ;  parce  que 
les  parlements  les  reçoivent,  et  les  magistrats 
en  profitent  comme  d'autres  dans  l'occasion. 
Mais  ces  dispenses  ne  lient  point  les  mains  aux 
évoques:  ils  peuvent  toujours  en  empêcher  la 
fulmination  et  l'exécution  lorsqu'ils  ne  les  ju- 
gent pas  raisonnables,  et  refuser  les  certificats 
de  pauvreté,  sans  lesquels  communément  on 
n'accorde  point  ces  dispenses  à  Rome.  On  peut 
encore  déclarer  aux  banquiers,  que  s'ils  ne  com- 
muniquent les  causes  des  dispenses  qu'ils  veu- 
lent demander,  on  ne  les  recevra  point.  Je  me 
suis  servi  de  ce  moyen ,  et  m'en  suis  très-bien 
trouvé. 

Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  sur  cette  matière.  J'ai  bien  de  la  joie  de 
l'occasion  qu'elle  me  donne  de  vous  demander 
la  continuation  de  l'honneur  de  votre  amitié, 
et  de  vous  assurer  que  je  la  mérite  mieux  qu'un 
autre,  s'il  ne  faut  pour  cela  qu'être  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  sincérité,  etc. 

EPISTOLA  CCXXXVllI. 

AD    CARDINALEM  DE    AGUIRRE. 

Posteaquam  hue,  Eminentissime  Cardinalis, 
amplissimae  ac  prœclarissimae  collectionis  tuas 
ingens  fama  pervenit,  dedisane  operam,  quam 
potui  diligentissimam,  ut  ad  nos  egregius  per- 
ferretur  liber.  At,  o  vel  nomine  detestenda 
bella  feralia,  quas  tôt  terra  marique  interfusis 
cxercitibus,  hoc  quoque  commercium  inter- 
cludant  !  Quam  perlegissem  libens,  non  modo 
fortissimse  gravissimœque  Hispaniensis  Eccle- 
siœ  monumenta,  tam  erudita  manu  in  pris- 
tinum  splendorem  restituta ,  verum  etiam 
doctissimas  easdemque  sanctissimas  disserta- 
tiones  tuas  ;  prœsertim  vero  eas  quae  ad  Chris- 
tianœ  pœnitentiae  disciplinam  atque  ad  eccle- 
siasticam  castitatem ,  aliaqne  vitœ  clericalis 
officia  pertinerent!  Intérim  solatiilocoeritsynop- 
sis  tua  ,  quam  ad  me  per  eminentissimum 
Jansonium  nostrum,  virum  omni  ex  parte  or- 
natissimum,  transmittendam   curasti. 

Neque  quidquara  occurrit  quod  œtatem  nos- 
tram  illustraret  magis.  Primum  enimgratissima 
venit  non  modo  ad  Hispanienses  ac  Novi  Orbis, 
sed  etiam  ad  Gallicanos  totiesque    adeo  orbis 
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C|)i?ropos  adhiJilalio.  ut  com-ilia  fiviiuoiiliM-  tv- 
IchriMit,  qui  vol  iiiaxiinus  roncilii  TridcMilini 
fruclns  csso  dclmit  :  id(|iie  iinuin  si  pcrvictMis, 
Eoclpsianirn  diijnilas  ac  sanrtilas  ,  noc  modo 
episco[)alis  ordiriis  aiiipliliido,  vcnun  eliainapos- 
loli(  a»  Soilis  prisciis  roviroscel  vigor  ;  cpiscopis 
omnibus  hcatissimi  capilis  aiictorilatcm  com- 
muni  studio  sccutnris  :  ncccssc  est  cnim,  ut 
qiia  primnm  conslilil,  cadcm  vi  canonica  disci- 
plina rellorcscat. 

Jam  illud  quam  Christianuin ,  Docli?simc 
Cardinalis,  quam  siimmo  pr;vside  ac  tlicologo 
dignum,  quod  rcgulam  moriim  exemplis  de- 
cretisquc  lirnias  ;  clficisquc  plane  ut  valeat  apo- 
stolicum  illud  :  Omnia  probate  ;  quod  bonum 
est  tenete  •  ;  et  illud  :  Ut  probe tis  potioro,  ut 
sitis  sinceri  et  sine  oj]ema  in  diem  Cliristi'^-.  lia 
quippe  vcre  sinceri  et  sine  oflensa  sumus,  si, 
cum  de  pra^coplis  agitur,  animo  et  conscienliœ 
aflulgentem  purioris  potiorisque  rationis  lu- 
cem,  tanquam  vitœ  diicem,  obscurioribus  ac 
debilioribus  visis  anlepouimus  :  neque  quid- 
quamabsurdius  autaCbristiana  gravitate  atque 
conslautia  alicnius ,  quam  ut  per  doctorum 
flexibilia  décréta,  theologiam  lubricam  atque 
versatiiera,  opiuionum  œstus  seu  lusus  abri- 
piat  ac  distrahat  ;  quorum  opéra  caulum 
aportuit  ne  circumferremur  omni  vento  doc- 
trinae. 

Quod  autem  sacro  cardinalium  collegio  id 
ofiicii  allegas,  ut  novilates  arceant,  ac  vivendi 
normam  suis  canonibus  constabililam  rauniant 
ac  fulciant,  Romanampupuram  omnibus  genti- 
bus  magis  magisque  venerandani  prœstas.  Ita- 
que  susciplo  ac  veneror  eminentissimam 
dignitatem  tuam,pari  cum  pietale  atque  exqui- 
sitissima  erudilione  conjunctam  :  ac  supplex 
flagito,  ut  me  tibi  addiclissimum  atque  obse- 
quentissimum,  ea  qua  littcratos  ac  theologos 
soles  benevolentia,   prosequaris.    Vale. 

Datum  lleldis,  13  augusli  1695. 
EPISTOLA  CCXXXIX. 

CARDINALIS  DE  AGUIRRE. 

Xeapoli,  hac  die  10  sept.  1695. 

Illustrissimo  et  reverendissimo  D.  J.  B.  Bossueto 
episcopo  Meldensi,  salutem  plurimam. 
Intertam  multas  insignium  virorum  litteras, 
quas  fréquenter  accipio,  nullœ  mihi  gratiores 
fuere  hisce  tuis,  nuper  Neapolim  missis  ad  me 
Roma  per  eminentissimum  Jansonium,  mihi 
multis  nominibus  venerandum.  Et  certe  multo 
anteqnam  ad  te  mitterem  synopsiin  recentem 
coUecliouis  Hispano-lndicae  couciliorum  nuper 
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t'dil.iin  Romanis  Ivpis,  venrrabar  fo,  nfqtic  in 
primis  tolcbam  ob  cgn'^ias  lucubralioncs, 
(juibus  ddginata  fidci  cath<»iicaî  Ronianai  ad- 
versus  licli-rodoxos,  et  pra'cipiKî  Jmicum,  vin- 
dic-asli.  l»om>  (,im  ii  libri,  ipiam  alii  pra-ccllen- 
liiim  scriplornm  ll()renli.s.sima,'  nalionis  tua-, 
(inainvis  scripli  lin-uamilii  peregrina,  acuerunl 
animiim  mcum,  ut  illos  fréquenter  legerem,  et 
uJcnnqne  iiitolligcrom,  donec  jan  tandem  iiiilii 
familiares  facti  et  lacilcsvisi  sniit. 

Qnod  causaris  et  doles  leralia  isllia?c  bclla, 
commercinm  librorum  impedientia  :milii  ctiam 
jamdiu  contingit,  qua  verbis,  qua  scripliscon- 
querenti,  et  assidnis  precibnsclamanti  ad  Drum 
pro  solida  pace  et  concordia  nlriusque  prajslan- 
tissimiecoroUcD,  et  omnium  principum  Cbristia- 
norum  tam  inter  se,  quam  cum  l:^cclesia  apos- 
lolica  Roinana,  et  liujns  (clicissimo  statu,  ac 
correctione  morum  in  quolibet  hominiun  or- 
dine  ac  statu,  ac  doclrina  murali  ad  pietatem 
et  sabitem  conferente.  Ilaîc  ipsa  vota  mea  pa- 
riler  tua  sunt,  ut  palara  testaris  in  disertissima 
hac  epistola  :  et  satis  ostenderas  in  tôt  libi  is 
prœIauJatis,qui  fréquenter  Romam  perveniunt, 
et  cum  fructu  Icclitantur  ab  hominibus  doctis, 
etiam  cardinalibus  eximie  eruditis  ac  piis,  prœ- 
serlim  eminentissimis  Casanatc  et  Denhoff. 

Collectionis  illius  vastœ,  quam  hici  dedimus 
Romae  completam  sub  finem  prœcedcntis  anni, 
multa  cxemplaria  intégra  in  Galliasmissa  sunt, 
et  ab  Anissoniis  illuc  portata,  aut  saltem  directa 
ab  ipsorum  agente  Nicolao  L'Hulliet,  quamvis 
ob  pericula  maris  et  terrae  forlassisnondum  per- 
venerint  Luteliam.  Sic  et  lente  admodum  et 
cum  ingenli  periculo  ad  me  inde  miltuntur  phi- 
rcs  Ubri,  prœserlim  sanctorura  Patrum  édition  is 
Sau-Germancnsis.  Videamus  an  forte  piissimus 
Dominus  assiduas  Ecclesiae  suae  preces  exaudire 
dignetur,  et  pacem  illam  nobis  donet,  quam 
mundus  dare  non  potest,  prœsertim  in  hoc  de- 
plorato  statu  et  cruentissimis  prœliis,  qualia 
numquam  fortassis  visa  fuerunt,  nec  leguntur 
inter  Christianos  exarsisse  a  tempore  orbis  re- 
dempti.  Aiebat  olim  AmmianusMarcellinussuo 
tempore  non  fuisse  tam  infestas  invicem  feras, 
quam  erant  mutuo  plerique  Christianorura. 
Quod  ille  ethnicusexsecrabatursuo  œvo,  melius 
nostro  lamentari  possuraus,  praesertira  sacer- 
doles  et  prœlati,  quibus  pax  communis,  et  œterna 
animarum  salus  magna  ex  parte  inde  depen- 
dens,  cordi  esse  débet.  Fortassis  ubi  jam  ad 
summa  deventum  est,  et  crudeUtas  mutua  vide- 
lur  summum  apicem  atligisse,  incipiet  apparere 
pax  et  concordia  singulari  beneficio  Dei  :  nam 
ahoquin  potiusdesideranda,  quam  speranda  est, 
Interea,  Doclissime  Prœsul,  prosequere  studia 
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,  l  liiciihrationes  liias,  prjrscM  liiu  :u\  (lo^iiiiil  • 
lidoi  uhorins  slnhilienda,  cl  laxiorcindorlnnaiii 
cire;»  iiioirs    rcfonnandain  ;   hoc  i)olissiinuin 
UMnpoir,(ino  loUcriplaidjUiiic  prodcuiil  a  \i- 
risrximio  piis  (>t  doclis  (Maboralaadvorsiis  illain 
liheriorein  (•asuislicain,(ina!  a  (iiic  circilcr  pra;- 
ccdiMilis  s;«ouli  ns(inc  modo  loi  inlcliccs  l'riicUis 
protidil,  cl poiniciosas  llicscs,  quanirn,  nlinam 
posircmai  liicriiil,  ccnliiin  cl   deceni,   iil  ini- 
nimuiM,  liacUMUisInlginilic  sacro  Valicani  ignc. 
Rlihi  iiondiiin  fuiloliuin  suKicicns  ad  ca  com- 
iiuMila  c\  iiistitulo  rclcllcnda  ;  soluin  obilcr  ca 
in  variis  lihris  icfiilarc  polui,  pncscriim  dum 
expoucudis  conciliis  incuinbcrcin ,  cl  dclincrcr 
toi    aliis  sliidiis,  ac  ciiris  all'^riiis  gcncris  in 
Urhe,  donccconligit  prœniniio  laborc  succnm- 
])crc,  cl  sœpc  sul)irc  œgritiidincs  salis  notas, 
qnibus  non  scmcl  inlcr  poslrcmurn  annnni, 
lionia3ac  Neapoli,  cmn  ipsa  pcnc  inorle  col- 
liictatus  fui.   Itaquc  provinciain    cjusniodi  cl 
quaîHl)cl  graviornmsludiorum  gênera  aliis  doc- 
lioribus  cl  lîruiiori  valeludinc  Iruenlibus  rclin- 
quo,  pncscriim  libi,  Dignisssime  Prœsul,  alquc 
illuslrissimo  Al)rincensi  episcopo,  Petro  Danieli 
Huctio,  qui  juxla   insignem   erudilionem   qua 
prœslai,  et  loti  orbi  lilterario  se  celebrem  red- 
didil,  potcst  tecum  id  oneris  in  se  recipere, 
alquc  in  ca  parle  sequi  ductum  ac   zelum  cl 
pictatem  eximiam,  qua  lot  gravissimi   Galliœ 
prœsulcs,  el  doclores  Sorbonici,  et  parochi  Pa- 
risicnses  et  Rolhomagenses,  alicnissimi  ab  omni 
hœrcseos  nota  ,  probabilismum    luxuriantem 
eliminandum  curarunt,  ac  rcpresserunt,  a  lem- 
pore  Urbani  VIII  et  deinccps  usque  modo. 

Prœdictum  D.  Pctrum  Danielem  lluclium  sa- 
luta  nomine  mco,  et  illuslrissimiun  D.  archie- 
piscopum  Rhemensem  S  quos  jam  pridem  di- 
ligo  ac  veneror,  et  exopto  diu  florere  Iccum  in 
commune  bonuni  Ecclesiœ  el  nobiscum  studere 
ad  revocandam  frequentiam  conciliorum  jam 
diu  intermissam  ubique  fere,  cuni  magna  rei- 
publicœ  Ghrislianœ  jactura.  Vale,  illustrissime 
Domine,  atquein  orationibus  ac  sacrifîciis  tuis 
et  tuorum  mémento  mei  bene  valentis  quidcm 
a  sex  mensibus  usque  modo. 

LETTRE  CGXL. 

A    MILORD  PERTH. 

A  Meaux,  ce  9  octobre  1695. 
J'ai  reçu  dans  votre  lettre  de  Rome  la  conti- 
nuation des  témoignages  de  vos  bontés.  Vous 
êtes  dans  une  cour  où  il  y  a  beaucoup  de  reli- 
gion dans  quelques-uns,  et  beaucoup  de  poli- 
tique (qui  pourra  vous  étonner)  dans  les  autres. 
x\u  milieu  des  pensées  humaines,  l'œuvre  de 

'  Caiolus  Mauritius le Tellier. 


l>icu  s'accomplil  ;  et  la  foi  romaine,  révérée 
dans  tous  les  siècles,  subsiste.  Je  prie  Dieu  sans 
cesser  pour  voire  persévérance,  non-sculemcnl 
dans  la  vérilablc  docliine  ,  mais  encore  dans 
l;i  vérilablc  pirlé.  Je  vous  demande  la  conserva- 
tion de  votre  précieuse  amitié,  cl  la  gr.lcc  de 
me  croire  toujours  avec  la  môme  passion  cl  le 
même  respect,  etc. 

LETTRE  CCXLI. 

MIF.ORU  l'KUTII    A  BOSSUET. 


A  I\ome,  ce  14  novembre  lOOT). 

Je  prends  la  lil)crlé  de  vous  présenter  le  gentil- 
homme qui  aura  l'honneur  de  vous  porter  celle 
IcUrc,  M.  de  Menize,  un  de  mes  amis,  qui  ne  jn'a 
jamaisabandonné,  elquia  toujours  adhéré  au  roi 
par  principed'honneur  et  de  justice.  Jescrais  très- 
aise  d'y  ajouter  de  religion  aussi  ;  mais  c'est  de 
vous.  Monseigneur,  que  j'espère  que  Dieu  se  ser- 
vira pour  lui  donner  les  principes  si  ;m-dessus  de 
la  raison  humaine.  Pour  ce  qui  est  des  raisonne- 
ments sur  les  jnatières  qui  louchent  les  affaires 
de  ce  monde,  vous  le  trou  verez,  comme  je  l'espère, 
aumoinsenquelquefaçon,  digne  de  votre  illustre 
protection  ;  et  j'espère  que  si  vous  voulez  avoir 
la  bonté  pour  moi  de  discourir  avec  lui  sur  la 
religion  catholique  et  même  la  chrétienne  (car 
j'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  trop  persuadé  de  ce 
premier  principe),  il  en  sera  convaincu,  et  se 
rendra  avec  gloire  au  plus  habile  et  plus  digne 
prélat  qui  soit  sur  la  terre. 

Pour  moi,  Monseigneur,  c'est  à  vous  que  je 
dois  mes  espérances  après  Dieu  :  et  si,  par  mon 
expérience,  je  vous  adresse  un  autre  malheureux 
comme  j'étais,  c'est  par  charité  pour  lui,  el  pour 
donner  aussi  à  mon  illustre  Père  spirituel  l'oc- 
casion d'exercer  sa  charité.  Et  je  prie  le  Seigneur, 
qui  est  la  charité  essentielle,  de  vouloir  bénir  ce 
dessein  ;  afin  que  ce  gentilhonnne,  qui  m'est 
fort  cher ,  puisse  participer  au  bonheur  dont  je 
jouis  par  la  grâce  de  Dieu ,  en  espérant  de  par- 
venir dans  le  ciel  à  la  joie  et  à  la  tranquillité, 
dont  je  suis  si  injustcinent  privé  en  ce  monde 
par  les  ennemis  du  plus  saint  roi  qui  soit  sur 
la  terre.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  par- 
donnerez ma  présomption,  et  que  vous  conti- 
nuerez de  m'honorer  de  votre  bienveillance, 
comme  étant,  etc. 

Je  vous  supplie  de  m'accorder  votre  sainte 
bénédiction  paternelle  et  épiscopale. 


LETTKES  DIVKRSKS. 
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LKTTRK    CCXLII. 

DF,  M.  i)F  memzf.,(;kmilhomme  écossais,  ami 
i)i;  Mii.unu  pi;nTii. 

La  lellrc  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer c>t  d'un  do  vos  adinirateiirs  et  mon  cher 
patron,  le  comte  de  IVmIIi,  inilord  chancolier 
d'Ecosse.  C'est  ,  MonsciuMieur  ,  une  des  plus 
grandes  marques  de  son  amour  et  de  l'amilié 
dont  il  m'a  toujours  hononS  que  de  me  votdoir 
pn'^îenter  à  une  personne  que  tout  le  monde 
admire,  et  qui  semble  être  faite  tout  exprès  pour 
honorer  notre  siècle. 

Une  inilisposition  m'a  fait  p:arder  la  lettre 
quelques  jours,  et  m'a  empêché  d'avoir  l'hon- 
neur de  la  porter  moi-même.  Mais  pour  vous 
dire  franchement  la  vérité  ,  Monseigneur  ,  je 
n'osais  pas  me  produire  à  un  si  grand  jour,  et 
je  n'ose  pas  encore,  sans  vousdemanderpardon, 
par  avance,  de  vous  présenter  une  personne  si 
indigne  de  votre  connaissance,  qui  ne  sait  pas 
encore  parler  de  suite  six  mots  de  français,  et 
encore  moins  de  bon  sens,  et  qui  ne  vous  ap- 
portera rien  que  des  occasions  d'exercer  votre 
l)atience  et  votre  humilité.  Tout  le  mérite  que 
je  pourrais  avoir  auprès  de  vous,  Monseigneur, 
c'est  d'admirer  de  plus  jH'ès  celte  profonde 
érudition,  cette  candeur,  cette  justesse  de  pen- 
sées, et  toutes  ces  grandes  qualités  qui  vous 
ont  tant  fait  renommer  dans  la  république  des 
lettres  et  ùans  toutes  les  religions.  A  la  vérité, 
Monseigneur,  j'ai  commeucéde  vous  admirer 
îu  même  âge  que  j'ai  commencé  de  juger  ;  car, 
quelque  scylique  que  soit  notre  pays,  votre  ré- 
putation, vos  écrits  se  trouvent  en  grande  vé- 
nération dans  les  montagnes  et  les  neiges  de 
cette  ultima  tellus  ;  et  mon  cher  ami  et  patron 
est  témoin  que  vous  avez  poussé  vos  victoires  où 
les  Romains  même  autrefois  ne  pouvaient  pas 
porter  leurs  armes. 

Je  vous  demande  mille  pardons.  Monseigneur, 
pour  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  écrire  : 
sitôt  que  ma  santé  me  permettra,  je  viendrai 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  pour 
être  Qudiîor  tantum  :  c'est  par  nécessité,  parce 
que  je  ne  saurais  pas  parler.  J'ai  honte  de 
n'avoir  pas  encore  appris  le  français  :  et  les 
agitations  continuelles  de  cette  violente  usur- 
pation m'ont  fait  oubUer  le  peu  que  je  savais 
de  quelque  chose  que  ce  soit,  aussi  bien  que 
mon  latin.  luais  vous,  Monseigneur,  que  le  Dieu 
de  la  nature  a  fait  d'un  limon  bien  différent  de 
celui  du  reste  des  hommes,  vous  aurez,  s'il 
vous  plaît,  la  bonté  de  m'excuser  et  de  par- 
donner la  faiblesse  en  considération  du  respect 
et  de  la  vénération  avec  laquelle  je  vous  as- 


siuv,  en  fort    maMN.ps    français,   mais  de  fort 
bon  ai'ur,  (|ue  je  suis,  fie. 

lii:  Memze. 

E1>IST0LA   CCXLIII. 

AI)    CARDI.NALEM     DE    A(.LIIIRE. 

Parisiis,  \b  martii  ir.gC. 

Nihil  milii  uuqiiam  fuit  optriti  us,  Eminen- 
lissime  Cardinalis,  quam  ut  in  Lrbcm  profec- 
turusfratris  uu'i  lilius  tuo  couspcclu  Irurrctur; 
meque  et  se  tolinn  timm  in  siiunn  crfundcret  : 
sin,  quod  nolim,  abes,  quoad  lieri  poterit,  quo- 
cunque  loco  versabere,  votis  saltem  ac  dcside- 
riis  sequeretur.  Te  enim,  Eniinentissime  Car- 
dinalis,  ut  Ecclesiai  lumen  nioruuKjue  ac  pic- 
talis  exem[)lar  in  pectore  gcrcre,  in  ore  liabere 
non  cesso,  summoque  te  honore,  ac,  si  liberae 
vocis  simplicitatem  admitlis,  amore  prosequi 
ccrlum  quoad  vita  supererit.  Quare  etiam  alque 
rogo,  ut  etiam  me  tibi  addiclissimum  solita 
beuevolentia  cohonestatum  velis.  Vale. 

EPISTOLA  CCXLIV. 

CARDI.NALIS     DE     AGLIRRE. 

Romae,  die  lOjulii  1696. 

Pergratum  mihi  fuit,  Illustrissime  Prœsul,  lé- 
gère litteras  tuas  amoriset  honoris  plcnas,  quas 
exhibuit  dominus  nepos  tuus  ex  fratre,  semel 
et  iterum  a  me  admissus  libenter  admodum,  et 
cum  eo  affectu  quo  parerat.  Interea  proseque- 
bar  lectionem  aurei  tui  libri,  quo  Gallice  tueris 
Historiam  Variationum  jam  ante  edilam  ad- 
versus  heterodoxos  quosdam,  et  prœsertim  Ju- 
rieum.  Has  lucubrationcs  tuas,  et  quasdam  alias 
ejusdem  fere  argumcnti,  légère,  aut  saltem  au- 
dire  mihi  jampridem  in  deliciis  fuit.  Gaudeo 
enim,  non  solum  olim,  sed  etiam  modo  gravis- 
simam  Ecclcsiam  Gallicanam  tam  insignes  prœ- 
sules  simul  et  scriptores  habere,  qui  fidem  ca- 
tholicam  adeo  fortiter  et  eruditetueanturadver- 
sus  quaslibet  novatorum  calumnias,  imo  et 
deUramenta. 

Prœterea  mihi  admodum  placet  tam  in  scrip- 
tis  tuis,  quam  in  aliis  recentibus  modernorum 
Galliœ  prœsulura  ac  doctorum  le.^ere  plura  ad 
disciplinam  ecclesiasticam,  et  doctrinara  rao- 
rum  tutiorem  spectantia,  quœ  quotidie  in  om- 
nibus fere  regnis  et  nationibus  magis  ac  magis 
vigent  inter  scriptores  magni  nominis.  Oportet 
certe  in  bac  parte  exerere  amplius  et  uberius 
sacrae  eruditionis  vires,  quibus  abundas,  simul 
cum  illustrissimis  antistitibus  Khemensi  et 
Abrincensi,  quos  jam  diu  impense  diligo  ac  ve- 
neror.  Idipsum  spero  de  illustrissimis  prœsuh- 
bus  Parisiensi  i  et  Aurelianensi  2,  dudum  mihi 

'  Ludovicus  Antonins  de  XoaiUes, 
>  Cssar  du  Camboost  de  Coislia. 
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rx   faina  cl  ronimiini  rpstiin.iliono  nolis,  (|iios 
voliin,  si  occasio  ftiorit,  saliUos  noininc  mco. 

lii((Mra  jain  a  imiltis  mcnsihus,  Dno  lavoiilo, 
Iriior  cl  Iriii  spcro  oplala  sainte,  cnjus  dclcc- 
liiin  poslicmis  hiscc  aimis  p;»ssus  fui  K<)in;n 
ac  Noapoli.  Ejùlopsia  illa,  (|iia  cxcmciahar  in- 
icnliiin  cuin  niagno  vilaî  discrimine,  ccssavit 
jam  a  mnllis  mcnsibns,  et  censelur,  juxla  dis- 
posilioiicm  j)i;cscnleni  quolidie  amplius  con- 
lirnialani,  minime  ivdilnra.  Vale,  l'ncsul  doc- 
lissimc  ac  piissime,  jneqnc  inler  veneratores 
luos  et  amicos  recense,  et  in  sacriliciis  ac  oia- 
llonibus  luis  ac  tuoruin  mei  apud  Dcum  mé- 
mento. 

LETTRE  CCXLV. 

A     M.     l'abbé     RENAUDOT. 

A  Meaux,  ce  25  juin  1G96. 

Je  vous  rends  grâces.  Monsieur,  de  la  copie 
des  sentences  des  Inquisitions  '.  Le  dépôt  de  la 
foi  n'cst-ilpas  bien  en  de  telles  mains?  Dieu 
veillera  sur  son  Eglise,  qui  a  bien  besoin  de 
ses  bontés.  C'est  encore  une  autre  merveille  , 
que  l'empereur  ne  trouve  rien  à  dire  à  ces  cen- 
sures, sinon  qu'elles  sont  contre  les  Jésuites. 
Mandez-moi,  Monsieur,  je  vous  prie,  à  votre 
loisir,  conmient  notre  ami  est  content  de  la 
Trappe.  Je  suis  à  vous.  Monsieur,  comme  vous 
savez. 

LETTRE  CGXLVl. 

A  M.  PASTEL,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 

A  Mcaux,  ce  3  août  1696. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  une  sincère  recon- 
naissance, le  témoignage  de  l'amitié  de  votre 
lamille,  dans  votre  lettre  qui  m'a  été  rendue 
par  M.  votre  frère  2.  Il  continue  toujours  à  ho- 
norer son  ministère,  et  c'est  l'exemple  de  notre 
Eglise. 

11  est  vrai  que  le  malheureux  Faydit,  après 
avoir  si  longtemps  souillé  sa  plume  impie  et 
licencieuse  dans  toutes  sortes  d'emportements 
et  d'erreurs,  s'est  fait  prendre  enfin  pour  avoir 
osé  publier  un  livre  abominable  sur  la  Trinité^, 


'  L'année  précédente,  1G35,  le  17  septe.iibre,  la  congrégation  de 
rinquisition  avait  condamné  un  livre  de  M.  Baillet.  Z)£  la  Dévotion 
à  la  Sainte  Vierge  et  du  culte  qui  lui  est  riîî,  imprimé  à  Paris  en  1693. 
Elle  proscrivit  par  le  même  jugement  l'année  chrétienne  de  M.  le 
Tourneux.  L'inquisition  d'Espagne  rendit  la  même  année,  ce  14  no- 
vembre, un  décret  contre  les  Actes  des  saints,  de  EoUandus,  des 
mois  de  mars  et  d'avril,  publiés  par  les  Jésuites  d'Anvers.  Le  motif 
de  la  censure  était  qu'ils  révoquaient  en  doute  les  visions  et  révé- 
lations de  Simon  Stock  grand-promoteur  de  la  confrérie  du  Scapu- 
lairc  de  la  sainte  Vierge.  L'empereur  Léopold  écrivit  au  roi  catho- 
lique, pour  se  plaindre  de  cette  censure,  précisément,  comme  le  dit 
Bossuet,  parce  qu'elle  était  contre  les  Jésuites  ;  mais  ladéfense 
qui  excluait  leur  ouvrage  d'Espagne,  ne  fut  levée  qu'en  1715. 
^  Il  était  chanoine  de  Meaux,  et  grand  vicaire  du  prélat. 
3  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Fausses  idées  des  scolastiquet  sut 
toviex  les  matières  de  la  théologie.  Le  P.  Hugo,  clianoine  r^ulior  de 


OÙ  il  a  poussé  le  blasphème  jusqu'il  dire  qu'il  y 
a  trois  Dieux.  J'ai  v,o.  livre,  cl  il  ne  faut  pas  vous 
fatiguer  à  m'en  envoyer  des  extraits  :  il  est  mon- 
strueux en  toutes  ses  parties.  On  a  vu  que  pour 
le  bien  de  l'auteur,  et  poiu-  celui  de  toute  l'E- 
glise, il  était  bon  de  renfermer,  et  M.  de  Paris 
a  remis  enire  les  mains  de  Desgrets  un  ordre 
du  roi  pour  le  mettre  à  Saint-Lazare.  M.  de  la 
Reynie  l'avait  déjà  fait  arrêter,  l'ayant  trouvé 
débitant  lui-même  ses  ouvrages.  Il  ferait  digne 
sans  doute  d'un  plus  rigoureux  cliAliment,  s'd 
n'y  avait  autant  de  folie  que  d'erreur  et  d'im- 
piélé  dans  ses  écrits.  Je  suis  avec  l'estime  que 
vous  savez,  etc. 

LETTRE  GCXLVII. 

A  M.  PAYEN,  LIEUTENANT-GÉNÉRAL,  PRÉSIDENT 
AU    TRIBUNAL    DE  MEAUX. 

A  Germigny,  au  mois  d'août  1606. 

M.  de  Thémines  vient  de  me  mander,  Mon- 
sieur, qu'il  acceptait  la  proposition.  J'en  suis 
très-aise  pour  le  bien  de  la  paix,  et  afin  que 
tout  le  monde  concoure  à  la  splendeur  et  à  l'u- 
nité du  culte  de  Dieu,  Il  ne  faut  pas  que  M.  le 
prévôt  trouble  notre  concert.  Il  a  donné  sa  pa- 
role :  la  considération  de  ses  officiers  ne  doit 
plus  le  peiner,  puisque  les  principaux  ont  leur 
place,  plus  honorable  dans  le  présidial,  et  que 
les  autres,  dans  une  occasion  de  concert  pu- 
blic, ne  sont  nullement  à  considérer.  C'est  l'or- 
dre de  M.  le  chancelier,  de  M.  de  Pontchar- 
train,  et  de  M.  l'intendant.  J'ai  tout  concerté 
avec  eux,  et  je  ne  prendrais  pas  plaisir  de  me 
voir  dédit  :  cela  aussi  bien  serait  inutile.  Il  est 
bon,  Monsieur,  et  je  vous  en  prie,  de  faire 
parler  à  M.  le  prévôt.  Je  lui  parlerai  après,  et 
ce  sera  d'une  manière  à  lui  faire  voir  qu'il  ne 
doit  ni  ne  peut  noi.s  troubler.  Après  tout,  il  ne 
s'agit  que  d'une  provision  et  pour  un  seul  jour. 
L'intention  du  roi  est  que  tous  les  corps  hono- 
rent la  sainte  Vierge  protectrice  de  son  royaume, 
qui  vient  de  lui  obtenir  de  si  grandes  grâces.  On 
trouverait  très-mauvais  que  le  concours  man- 
qucât,  et  celui  par  qui  il  serait  rompu  ayant  à  en 
rendre  raison,  je  puis  assurer  qu'il  n'en  rendra 
jamais  une  qui  soit  agréable.  Je  serai  mardi  de 
bonne  heure  à  Meaux  i,  et  en  état,  s'il  plaît  h 
Dieu,  de  tout  terminer  d'un  commun  consente- 

l'ordre  des  Prémontrés,  le  réfuta  ;  et  Faydit,  après  sa  sortie  de  Saint- 
Lazare,  lui  répliqua  par  un  écrit  qui  parut  en  1704,  et  dans  lequel 
il  adoucit  les  propositions  qui  avaient  révolté  dans  son  premier  ou- 
vrage. 

'  Le  prélat  se  rendit  en  effet  à  Meaux,  avant  la  fête,  et  parvint 
tellement  à  concilier  les  esprits,  que  d'un  coimnuu  accord  on  dressa, 
la  veille  de  la  Notre-Dame  d'août,  un  acte  sous-seing  privé,  dont  la 
minute  fut  déposée  entre  ses  mains,  et  par  lequel  on  détermina  pro- 
visionnellement  le  rang  que  chacun  devait  occuper  tant  à  la  procès. 
bion  qu'aux  autres  cérémonies  publiques. 
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niont.  Je  suis  avec  l'eslimo  que  nous  satez.  Mon- 
sieur, trùs-paifaileiueiilà  vims. 

LK'nUK  CCXLVIII. 

A     M.      L'aIMIK    KKN'M  IIOT. 

1090. 

C.Vsl  VOUS,  MonsiiMir,  (jui  iiravcz  iloiuié  Ta- 
prt'ahle  avis  de  l'arrivée  de  tnilord  grand  cliaii- 
eeliiT  d'Kcosse.  Depuis  ee  tomps-là  nous  nous 
cherchons  l'ini  l'autre  avec  un  égal  einprcsse- 
menl.  J'ai  étt^  à  Sainl-(Jeriuain,  j'ai  été  en  un 
autre  lieu  où  l'on  m'avait  assuré  qu'il  était  J'ai 
été  au  coliéiie  des  Kcossais,  où  l'on  m'avait  dit 
«ju'il  devait  diuer.  Joignez-nous.  .Monsieur,  je 
vous  eu  supplie,  dés  aujourd'hui,  s'il  se  peut  ; 
j'attendrai  ici  vos  ordres  toute  la  journée.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  suis. 

LETTUE  CCXLIX. 

BOSSUET  A  MILORU  PEllTU. 

\  Meaux.  ce  10  août  1696. 

Ce  n'est  pas  avec  vous,  Mi  lord  ;  c'est  avec 
Leurs  Majestés  Brilainiiques  et  avec  Monseigneur 
le  p.rincc  de  Galles  '  qu'il  se  faut  réjouir  de  ce 
(jue  vous  êtes  choisi  pour  son  gouverneur.  Dieu 
vous  préparait  ;\  cette  grande  charge  par  les 
souffrances  qui  vous  ont  rendu  en  quelque  façon 
le  martyr  de  la  religion  et  de  la  royauté,  où 
l>ieu  veut  que  Sa  Majesté  reluise.  Conservez 
donc  à  l'Eglise,  Milord,  ce  grand  et  précieux  dé- 
pôt ;  et  gardez  en  la  personne  de  ce  jeune  prince 
un  instrument  dont  je  crois  que  Dieu  se  veut 
servir  pour  l'exécution  de  ses  grands  desseins. 
Il  fallait  un  homme  comme  vous  pom*  les  se- 
conder. J'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  em- 
brasser; et  je  suis  avec  un  respect  sincère,  etc. 

LETTRE  CGL. 

BOSSLET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE 
PARIS  2. 

A  Meaux,  26  décembre  1695. 
Quoique  vous  sachiez,  Monsieur,  l'intérêt  sin- 
cère que  je  prends  en  ce  qui  regarde  votre 
iannlle,  je  me  fais  un  trop  grand  plaisir  de  vous 
le  dire  pom*  être  capable  d'y  manquer.  Je  suis 
très-aise  de  voir  un  saint  succéder  à  un  saint, 
et  s'il  est  permis  de  le  regarder  un  peu,  un  ami 
qui  m'est  très-cher  à  un  autre  qui  me  l'est  au 
dernier  point.  Je  suis  de  tout  mon  cœur.  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

'  Fils  de  Jacques  II,  connu  depuis  en  France  sous  le  nom  de  cbe- 
valier  de  Saint-Georges.  Il  se  retira  dans  la  suite  à  Rome,  où  U  fut 
reconnu  roi  d'Angleterre. 

-  Cette  lettre  et  celles  qui  vont  suivre,  à  M.  de  Noailles  archevê- 
que de  Paris,  sont  inédites.  Les  autographes  de  Bossuet  se  trouvent 
a  ia  bibliothèque  du  Louvre,  MamisctiU  Noailles,  voL  VI  et  IX. 

{Edii.  Vives.) 
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LETTHE  CCLI. 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  AIlCHEVfiQUE  DE  PARIS. 

A  Meaux,  1er  novembre  1C90. 

Mon  neveu  est  très- éloigné,  mon  cher  Sei- 
gneur, de  |)arlor  mollemeril  à  Home  sur  votre 
ordonnance.  Pour  moi,  je  me  suis  trop  expli(|ué 
par  les  Jt-ltres  que  j'ai  écrites  en  ce  pays-là 
pour  y  laisser  un  doutede  mon  sentiment.  Après 
tout  il  nous  re\ient  de  tous  côtés  (pie  Kome  n'a 
|)lus  besoin  d'être  excitée.  Je  ne  sais  si  le  car- 
dinal Noiis  fera  encore  longtemps  le  mystérieux, 
mais  enlin  le  torrent  remporte.  J/oserais-je 
dire  ?  Vous  donnez  à  l'Eglise  de  France  l'avan- 
tage d'avoir  à  celte  fois  instruit  sa  mèie  l'Eglise 
romaine,  et  peut-être  que  vous  avez  sans  rien 
hasarder  les  ap|)robalions  de  ce  côté-là. 

Je  ne  suis  plus  du  tout  en  peine  de  rien  sur  le 
sujet  de  M***,  après  ce  que  vous  m'eq  écrivez. 
U  faut  toujours  dire  ce  qu'on  pense  à  ses  amis 
et  après  se  reposer,  quand  ce  sont  des  amis 
comme  vous,  sur  leur  prudence  et  leurs  saintes 
«ilentions. 

Je  vais  demain  à  la  Fortelles-les-Rosoy,  d'où 
le  trajet  est  si  petit  pour  Fontainebleau,  que  je 
compte  y  être  le  3.  Si  vous  avez,  mon  cher  Sei- 
gneur, quelque  ordre  à  m'y  donner,  vous  savez 
mon  obéissance. 

J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Mire- 
poix,  où  il  est  comme  nous  tous  en  admiration 
sans  réserve  de  l'ordonnance  ;  mais  je  vois  qu'il 
n'avait  point  reçu  le  paquet  où  je  la  lui  avais 
envoyée  de  votre  part,  quoique  je  l'eusse  con- 
liée  en  mains  qui  paraissaient  sûres. 

LETTRE  CCLIL 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Dimanche. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  cher  Seigneur,  l'écril 
que  vous  m'avez  confié ,  plus  tard  que  je  ne 
vous  l'avais  promis  ;  mais  assez  tôt,  puisqu'on  a 
ordre  de  vous  le  porter  à  Conflans.  Avec  deux 
heures  de  réflexion,  je  me  mettrai  en  état  d'y 
dire  ce  qu'il  faut,  s'il  plaît  à  Dieu.  Tout  consiste 
maintenant  à  la  diligence.  Je  serai  prêt  à  tout 
moment.  Donnez  ordre,  je  vous  en  conjure, 
que  tous  ces  Messieurs  se  trouvent  avec  nous. 
C'est  à  la  conclusion  qu'on  a  besoin  de  ramasser 
tout  le  bon  conseil.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  ins- 
pire une  paix  qui  ne  blesse  ni  n'affaiblisse  la 
vérité. 

LETTRE  CCLIII. 

BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

A  Meaux,  15  août  1697. 

Voilà,  mon  cher  Seigneur,  les  deux  articles  à 
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considrror  dans  la  qnat^i^l1lO  1h^so  qui  csl  collo 
(lu  i<"  aoùl.  Lo  'M  ailiclc  aces  mois  :  Auwr  Iki 
proptcv  se,  aine  nllo  ad  nos  respcrtu,  et  posaibile 
i\st  cl  pra'cipiinr. 

Dans  la  niciuc  llicse,  article  W,  est  aussi  la 
surfisaiicc  (lo  l'altrilion.  Dans  toutes  les  quatre 
lliôsos  on  affecte  1(>  sine  nllo  respcctn  ;  il  est  dans 
celle  (lu  ^.>()  juin,  arliclc21  ;  dans  celle  du  'd  juil- 
let, article  12;  et  dans  celle  du  IG  juillet,  ai- 
liclc ;2a. 

Dans  la  thèse  du  3  juillet  se  trouve  encore, 
article  33,  la  suflisance  de  l'attrition,  comme 
dans  l'article  40  de  la  thèse  du  1"  août. 

Dans  la  même  thèse  du  3  juillet,  article  40, 
tout  à  la  lin,  se  trouve  en  termes  formels  l'in- 
laillibilité  du  Pape  d'une  manière  aussi  odieuse 
que  dans  la  censure  de  Strigonie.  Ecdesia  ro- 
manasolainfallibilitcr  définit  :  l'Eglise  romaine 
ne  défmit  que  par  son  Pontife;  il  s'agit  dans 
tout  cet  article  des  prérogatives  du  Pape;  le  sola 
est  exclusif  du  Concile  et  de  l'Eglise  catholique. 

Tout  cela  est  attentatoire  h  notre  autorité. 

Les  deux  articles  où  est  enseignée  la  suffisance 
de  l'attrition,  sont  directement  opposés  à  la  dé- 
cision de  notre  grande  ordonnance  sur  la  grâce, 
où  vous  mettez  expressément  l'amour  commencé 
comme  nécessaire  à  la  justilication.  Je  me  suis 
fait  relire  l'article. 

Le  sine  ullo  respectu  ad  nos  dans  ce  temps  est 
d'une  visible  affectation  pour  favoriser  M.  de 
Cambrai;  et  il  ne  fallait  point  dissimuler  que 
cela  s'entend  seulement  de  l'objet  spécificalif^ 
sans  exclusion  des  autres  motifs  qui  ont  rap- 
port à  nous,  et  qui  dans  la  pratique  sont  abso- 
lument nécessaires. 

Dans  la  thèse  du  i6  juillet,  article  23,  il  est 
porté  formellement  :  Caritas  estvirtus  theologica 
ex  objecto,  tîim  materiali,  tùm  formali,  quod 
Ktnimque est  Dei  perfectio  quœlibet.  l\  y  a  con- 
tradiction que  la  charité  ait  pour  objet  formel 
toute  perfection  de  Dieu ,  et  qu'en  même 
temps  elle  soit  sans  rapport  à  nous,  puisqu'il  y  a 
des  attributs  qui  emportent  nécessairement  ce 
rapport,  comme  la  bonté  et  la  miséricorde. 

Quant  à  la  thèse  de  l'infaillibilité,  surtout 
d'une  manière  si  odieuse,  elle  nous  altaque  avec 
toute  l'Eglise  de  France,  et  même  aux  termes 
où  elle  est  couchée,  avec  la  plupart  des  auteurs 
même  ultramontains,  le  sola  n'étant  approuvé 
que  d'un  petit  nombre. 

Ainsi  il  me  paraît  évident  que  ^ous  pouvez 
user  de  votre  autorité  pour  faire  supprimer  ces 
thèses,  et  pour  établir  votre  droit  de  faire  exa- 
miner toutes  les  thèses  des  rehgieux  (^  en  sorte 

'  Les  thèses  dont  Bossuet  vient  de  parler,  étaient  avancées  par  les 
jésuites.  (^Luchat.) 


([u'il  y  ait  quelqu'un  qui  en  réponde  au  roi,  au 
public  et  \\  vous. 

C'est  le  seul  moyen  d'empêcher  les  divisions 
que  ces  thèses  feront  naître  infailliblement  avec 
le  Pape;  il  croira  qu(M;'est  lui  faire  une  querelle 
(jne  de  supprimer  ces  thèses,  où  ou  mettra  son 
infaillibilité  :  il  laudra  donc  demeurer  exposé  ;\ 
les  laisser  passer,  ou  établir  un  moyen  pour  les 
piévenir  en  les  assujettissant  à  votre  examen, 
qui  après  tout  est  de  droit  commun,  puisque 
vous  êtes  naturellement  le  juge  de  la  doctrine 
La  conjoncture  est  heureuse  pour  établir  votre 
autorité. 

Souvenez-vous,  je  vous  en  supplie,  du  P.  Au- 
gustin, barnabile,  qui  n'attend  que  son  réta- 
blissement pour  s'aller  jeter  à  la  Trappe.  Je  vous 
en  parle  pourtant,  mon  cher  Seigneur,  sans 
rien  savoir  et  en  supposant  que  les  raisonsdelui 
retirer  les  pouvoirs  ne  peuvent  être  que  bonnes. 
Tout  à  vous  avec  respect. . . 

EPISTOLA  CCLIV. 

BOSSUETUS  AD  CAIIDINALEM  NORIS. 

3  Septembris  1696. 

Redit  ad  te  nepos  meus,  eminentissime  Car- 
dinalis,  non  jam  a  me,  sed  ab  illustrissimo  ar- 
chiepiscopo  Pnrisiensi ,  amico  meo  singulari 
jussus,  qui  in  doctas  manus  tuasejusdem  prœ- 
sulis  Constitutionem  {})  déférât,  te  sane  dignis- 
simam.  Et  ille  quidem  christianam  commendat 
gratiam  ;  tu  ejusdem  gratiœ  defensor  intrepidus, 
nomen  luum  posleris  commendasti.  Ille  Augus- 
tinum  meritis  extollit  laudibus,  lu  parentem 
tuum  ab  adversariorum  intemperiis  pari  facun- 
diaac  doctrinœ  gloria  vindicasti;  ejus  discipulos 
acfortissimos  graliaedefensorcs,  JoanncmMaxen- 
tium  (2)  sociosque  ab  Eutychianismi  labe  pur- 
gatos,  orbi  christiano  puros  et  integros  reddi- 
disli.  Quid  vero  est  postrema  Apologia  tua,  quam 
tuo  munere  accepi  ;  quid,  inquam,  est,  eminen- 
tissime Cardinalis,  et  elegantia  jucundius,  et 
eruditione  praBstantius,  et  omni  litterarum  gé- 
nère ornatius?  Quidquid  exantiquahistoria  tan- 
gis,  mirum  in  modum  illustras.  Patribus  inse- 
rendus,  Patrum  locos  excutis  reconditissimos; 
omnia  circumspicis,  retegis,  ornas,  lectoremque 
tui  cupientissimum  lacis.  Tuere,  doctissime 
Cardinalis,  episcopos  Gallicanes  pro  vera  Au- 
gustini  theologia,  pro  morali  disciplina,  pro 
antiquitatis  honore  tuis  jam  auspiciis  acriter 
certaturos;  meque  tua  benevolentia  honestatum 
velis,  Eminentiae  tuœ  addictissimum  et  obse- 
quentissimum. 

'  Agitur  de  ronstitutione  édita  oceasione  libri  oui  titulus  :  Prom 
blinte  ecclésiastique.  —  '■'  De  Maxentio,  Scytiiiee  monacho. 
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EPISTOLA  CCLV. 

BOSSUETUS  ABBATI  GIIAVIN;*. 
In  Orniiniaco  no«tro.  xiv  kal.  ilfcemb.  1(1%. 
Acrcpi,  iiM  illiislrissinie,  lillorastiiaslnimani- 
lalis  oUiciiqiio  plenas  ;  tanliu  vero  vonuslatis,  ut 
slalim  pei'serUisccrem  Tullianaî  eloqiicnlia;  gus- 
liiiii.  Itaquc  arripui  lihclliiiii,  quo  me  nuinerc 
cumulatuin  voliiisti  :  iiiliil  aiit  stMinouc  clogan- 
tius,  aul  senlcnlianiinfxravilatoinajiisacsapicn- 
liiis  visuin  est,  seii  Juris  scrutaris  origines,  seu 
lucliii  modum  ponis  (2),  ^eu  lalinœ  linguœ 
fonlcs  reseras,  et  Gra'coruin  opibiis  nos  ditas. 
Cwteia  omnia,  paris  licet  eloqucntia^  coinine- 
inorare  non  vacal.  Nec  desunt  vcrnaculi  ser- 
nionis  graliiv,  qnibiis  si  Apocalyplica  noslra  vel 
pondus  accesscril,  tuas  inter  nianus,  (piidquid 
conligcrint  conliiuio  cxspiendcscet.  Rem  sane 
non  indignam  ingenio  tuo  et  cloqucntia,  ut 
lloniam  chrisliaiiain  etFlcclesinp  caputab  impio- 
rum  calumniis  >indicanduni  putes  ex  ipsa  liis- 
loriaî  (ide,  et  cerlis  vorbi  divini  testimoniis.  Qua 
de  rc  tibi  gratias  refcro,  quantas  possum  ma- 
ximas  :  nec  minores  quod  abbatem  Bossuetum 
tanlabenevolenliaprosequarc.Phelipuciumvcro 
nostrum,  tui  assiduum  laudatorem,  etiam  atque 
eliam  tibi  commendatum  voie.  Me  vero,  mi 
illustrissime,  scito  perpetuum  ;  quacumque  ra- 
lione  licuerit,  studiorum  tuorum  fautorem  fu- 
turum,  atque  omnia  prœstiturum  quœ  ab  ami- 
cissinio  atque  addictissimo,  tuarumque  laudum 
studiosissimo  exspectare  possis.  Vale. 

EPISTOLA  CCLVI. 

ILLUSTRISSIMORUM  ET  REVERENDISSIMORUM  EC- 
CLESIJE    PRI>CIPUM. 

C)ro'i  Manritii  Le  Tellier,  archiepiscopi-ducis  Rhemensis; 

LudoTici  Antonii  de  Noailles,  archiepiscopi  Parisiensis  ; 

Jicobi  Benigni  Bossuet,  episcopi MeJdensis  ; 

Gjidonis  de  Sève,  episcopi  Atrebatensis  ; 

r.t  Henrici-Feydeau  de  Brou,  episcopi  Arabianensis  ; 

AD  SANCTISSIMCM  D.  D.  IN>0CENT1LM   PAPAM  XII. 

Coatra  librum.  cui  titulus  est  :  .\odus  prœies'ànationis  dis- 
solutus,  auctore  Celestino  S.  R.  E.  Presbylero  cardinali 
Sfondbato,  typis  mandatum,  Romae,  anno  1696  *. 

Beatissime  Pater, 
Episcoporum  est  sine  personarum  acceptione 
detegere  errores,  qui  quo  altiore  loco  se  attol- 
lunt,  eo  graviore  ictuconterendi.  Itaque  ad  apo- 
stolalum  vestrura  déferre  cogimurpropositiones 
islas  :  primam  :  «Quantum  ex  parte  Dei  est, 

'  Joannns  Yincentius  Grarina,  Somsfato  functus  Sjanuarii  1713, 
annos  natus  54.  Inter  hujus  aevi  scriptores  daruit;  multaque  opéra 
edidit,  quorum  prsecipua  sunt  :  O;  igiTies  Juris  atUis  :  De  Romano 
Imptrio  liber  singuiaris.  —  -  AUudit  ad  epistolam  GfaTinae  de  modo 
hiclui  ponendo. 

^  De  Stondrato,  vide  Prxfationem  Gall.  oriàod. 


onines  dilccti  :  omnes  ad  vitani  neternaiii,  aut 
aliquid  quod  vila  a'terna  melius  sit,  ut  de  in- 
lantibns  l)aptismo  non  tinctis  postca  diccmus, 
d(  slinali.  »  Ha'c  scripla  rcperinnis  in  libro  cui 
lilidus  :  c,  Nddiis  ()ra>drsliiiali(inis  dissolutus'.» 
Necpie  enini  iiKîluirnus,  bcatissimc  Pater,  ne, 
quia  emincntissiuuim  Cœlestinum  Sfondratum, 
t.>t  cgregiis  dotihus  couuncndatum,  ut  servircl 
Ecclesia*,  ad  lantam  dignilatrm  provexislis,  id- 
circo  illius  quoquc  ignoscalis  errafisqu.-n  ad  Ec- 
liesia^  fideiu  labefaclandam  pertinerent  :  imo 
^croscimus  Vcslram  Sanctitatem,  ut  verilati  et 
Ecclesiœ  scrviat,  nulliusnomini  parciluram,  ac 
magis  peccaturos  nos,  si  necessaria  taceamus. 

Sanc  favcamus  licet  optimi  viri  memoriœ  in- 
genio et  clegantia\  tamcn  obstupuimus  ad  inau- 
dilas  voces.  Scd  cum  auctor  ad  alios  nos  rerait- 
tat  locos,  ubi  de  infantibus  sermo  sit,  ad  eam 
tandem  partem  legendo  dcvenimus,  in  qua  bœc 
sunt  posila2  :  «  Parvulos  quod  atlinct,  qui  sine 
baptismo  decedunt,  cœlesli  quidem  regno,  quasi 
palerna;  culprr  reos,  nec  expiatos,  exclusit  ;  non 
cxclusit  tamen  naturalibus  bonis,»  beatitudine 
scilicet  naturali,  quod  primum  annotamus  :  «  et 
a  peccato  prœservavit,œtemoquesupplicio,  quo, 
si  adolescerent,  puniendi  essent;  cum  sola,  in- 
quit,  praeservatio  a  peccato,  »  fluam  .semper 
supponit  in  jjarvulis,  originali  licet  ve  ro  magno- 
que  peccato  inquinalis,  «pluris  valeat,  majo- 
risque  pretiisit,  quam  regnumipsum  cœleste:» 
quasi  major  res  sit,  tantum  carere  malis,  quam 
aeterna  vita  Deoque  ipso  perfrui  :  quœ  tam 
absurda,  tam  vana  sunt,  ut  christianae  aure» 
ferre  non  possint. 

Quo  magis  legendo  processimus,  beatissime 
Pater,  eo  pejora  occurrebant  ;  qualia  prolecto 
hœcsunt^:  «  In  hac  parvulorum  causa  consi- 
derandum  est,  licet  Deus  ad  cœlestem  gloriam 
eos  non  admiserit,  alio  tamen  multoque  majori 
beneficio  afVecisse,  quod  illi  ipsi  longe  cœlo 
prœtulissent  ;  et  nos  quoquc,  si  electio  daretur, 
multo  majoris  pretii  quam  cœlum  duceremus.» 
Et  paulo  post  :  «Quid  ergo  conqueri  de  Deo 
possmit,  aut  quid  illis  mali  fecit,  si  non  quidem 
cœlo,  at  alio  beneficio  donavit,  quod  muKo 
prasstantius  cœlo  est,  quodque  et  ipsi  et  omnes 
sapientes  cœlo  prœferrent?»  Unde  concludit  : 
«Ergo  nulla  delendi,  nulla  conquerendi,  sed 
magis  gaudendi,  gi'atesqiie  agendi,  causa  est  :  » 
utprofecto  parentibus  Christianis  parMilos  suos 
amittentibus  sine  baptismi  giatia,non  luctus,  ut 
fit,  sed  gratulatio  indicenda  sit  :  ipsi  vero  par- 
Mili,  tanti  licet  sacramenti  exsortes,  laetis  magis 
vocibus  quam  lacrymis  prosequendi   videantur. 

■  p.  1.  jl,  n.J,  p.  U.  —^Ibid.,a.  13, p.  4S.  —  ^Nod.diu.,  { 1. 
n.  23,  pag.  120. 
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CORRESPONOANCE. 


II;ro  qiiidoin  siiriiroront  ad  condoinnation. m 
|;nii  iiiaiidilii'  iiovilalis  :  siii  aiilciii  rospoiidrri 
Aoliinl  aiicloris  lalioc.iniis  ex  parviiloniin  iniio- 
r.Milia,  ut  vocal,  piMsoii.ili  ropelilis;  do  liis  qui- 
(1(MM  inox  \i(l(Miiniis,  si  Vcslra  Sanclilas  poniii- 
Kcrit.  Hogamiis  inloriin,  le  toslo,  te  jiidice, 
llcalissimc  l'alcr,  caiiiid  in  fidoi  qiiaîslioiiibiis 
raliocinia  sine  Sciiplinis  ;ic  tradilione  vaieaul  / 
Ciini  propIJOlachuDet  :  «Ad  Icgcin  niagis  elad 
Icslinioniuni  • ,  »  ad  tradilioncn),ad  Paires;  ne, 
si  tu,  Ihcologc,  qnisrpiis  es,  aliquid  evangelicaî 
prîedicalioni  addideiis,  qnacun(iuc dignilale l'ul- 
gcns,  quocunqnc  hoiiiiinnn  pnnsidio  IVeliis,  sis 
licel  aposlolns,  sis  licol  angélus,  ab  alla  Pelri 
scde  lanqnam  c  cœlo  leiiaris  ac  scrniones  lui 
anallienia  liant. 

El  lamcn  illa  subliliuin  arguinenloium  in- 
venta videanius,  ipsumque  erroris  recludamus 
lontcm.  «Ncmpe,  »  inquit2,  «actualibus  ciun 
venialibus  luni  eliani  nioilalibus  peccalis  siib- 
duci, »  rcgno  est  polius ;  atque  ut  vcibis  clario- 
ribus  auctoris  utamur,  »  innocentiaî  personalis 
donuni  et  imniunitalis  a  peccato  lanlura  est,  ni 
ipsi  parvuli  millies  cœlo  carere  malint,  quam  vel 
uno  peccato  iuvolvi;  nullusque  Christianoruni 
est,  cujus  non  idem  votuni  esse  debeat  :  »quod 
est  vanissiinum.  Neque  enim  si  vetuit  Aposlo- 
lns, ne  faciamus  mala,  ut  veniant  bona^,  ideo 
prohibere  possumus  Deum,  quominus  ex  per- 
missis  peccalis,  pro  sua  excellentissima  poteslalc, 
majora  bona  eliciat,  quam  eaquœ  ante  peccata 
lulura  eranl  :  neque  propterea  peccalis  delecta- 
mur,  absit;  sed  eidem  Apostolo  dicenti  credi- 
mus  :  «  Ubi  abundavit  delictum,  superabundasse 
«  el  gratiam'i.  »  Nempcexpeccatis  meminimus 
tantamgratiœ  accessionem  t'actam,  ut  etiam  eo- 
rum  occasione  Christum  habeamus.  Nec  si  Pe- 
trus  e  lapsu  evasit  liumilior  ac  deinde  fortior 
atque  felicior,  ideo  liceal  nobis  peccatum  inno- 
centiœ,  sed  uberiorem  post  peccatum  graliam 
minori  antelcrre,  Deique  omnia  mala  vertenlis 
in  bonum  exsuperanlissimam  praedicare  boni- 
talem. 

De  his  ergo  arguliis,  Bealissime  Pater,  salva 
reverentia  veslrœ  apostolicœ  Sanctilalis,  id  me- 
rito  dixerimus  :  «  Telas  araneœ  lexuerunti>,  » 
quibus  imbecilles  animai  caperentur.  Neque 
enim  quod  peccatum  loto  animo  horreamus, 
ideo  inviderc  debemus  aut  Deo  liberalitatem 
suam,  aut  nobis  lelicitatem  nostram  :  nec  pro- 
hibere qnis  possit,  quominus  cum  Ecclesia  con- 
cinamus  laelum  illud  ac  lauslum  :  Félix  culpa  ! 
et,  0  vere  necessarium  Adœ  peccatum. 

Haîcvera,  hœc  pia  sunt;  non  ex  recentibus 

'  Ua.,  VIII,  20.  —  2  JVorf.  dis.,  p.  120.  —^'Hom.,  m,  8.  —*Ibid., 
V  20.  —  »  Isa  ,  ux,  6. 


nova^  nictalis  ducta  commcntis,  sed  ex  vcris 
loiildjus  Cbristiaui  apostoliciquo  spiiitiis.  Quod 
auteui  loiics  parvidis  ■iiniiiuuilns  « /kvïï/Zo,  i[)sa- 
quc  adco  iniiocoidia  liii)ualur,  intolcriibile  ci'c- 
dimus  :  vanaque  (irroi  is  (ixcusalio  (!Sl,  quod  illa 
mnoceiHia  novo  abpieambiguonomineperso- 
7^fl//4■v()calur^N(î(|uc(•nitnp;lrvlllorllmpe^.'^ona 
innoccus  est,  ad  quam  ijeccalum  iijaumguudcst 
murs  aiiiniœ  traiisit,  ni  est  in  Aiausicaiio  stî- 
cundo,  .iC  poslea  in  Tridenlino  concilio  deliui- 
lum2.  Non,  inquam,  persona  innocens  est,  eo 
quod  careal  peccalis  i)ropria  volunlale  conlra- 
clis:  imo  \ero  peccalrix,  qufe  sub  ira  Dei  atque 
in  pobïstaleleuebrarum  nascilur,qua;exorcismis 
cxsiMllalur,  quœ  aqua  mundalur  :  valelquc  om- 
nino  illud,  quod  a  sancto  Augustiuo  synodus 
Tiidentina  dcprompsit^,  originale  peccatum 
non  ulique  nobis  esse  exiraneum  ;  imo  ut  ori- 
(jine  umim,  ita  propagatione  imicuique  essepro- 
prium;  nec  nisi  inbœrcnte  et  propria  sanclilate 
purgandum. 

Ejicite  ergo,  Beatissime  Pater,  ex  Ecclesia 
Dei,  cui  pari  inlegritate  ac  potestale  prœsidclis, 
dégénères  mollesque  sententias,  quae  pietatis 
specie  vim  ipsam  pietalis  infringunt.  Neque  enim 
dissolvit,  sed  implicat  nodos,  qui  humanis  affe- 
clibus  exilibusque  arguliis  magis,  quam  Eccle- 
siœ  tradilione  ducitur.  Nec  semel  dixisse  con- 
tenluseumdem  erroremsemperinculcat  magni- 
ficentioribus  verbis  :  cum  dona  collala  parvulis 
sine  Chris li  sacramenlo  decedenlibus  ad  Christi 
mérita  ac  redemptionem  pertinere  asserit'*  :  ut 
hinc  quoque  vel  maxime  redempti  parvuli  cen- 
seanlur,  quod  sacramenti  redemptionis  exper- 
tes, nullain  Redemptoris  regno  et  corpore  parte 
sint.  Quo  quid  absurdius,  et  in  Redemptorem 
ipsum  conlumeliosius  dici  possit,  nos  quidem 
non  videmus. 

Quo  loco  idem  auctor  hoc  etiam  addit^,  non 
damnari  parvulos  :  quippe  qui  propter  alienum 
nec  personale  peccatum  damnari  non  possint. 
Al  quishœc  docuit?Non  certe  concilium  Lug- 
dunense  secundum  sub  Gregorio  decimo^,  non 
Florentinum  sub  Eugenio  quarto  7,  quorum  hœc 
iîdes  est,  hœc  definitio  :  «  Illorum  animas,  qui 
in  actuali  mortali  peccato,  vel  cum  solo  origi- 
nali  decedunt,  mox  in  infernum  descendere, 
pœnis  tamen  disparibus  puniendas.  »  En  quo, 
en  quibuscum  descendant,  qui  natura  filii  irœ, 
exosi  et  invisi,  cum  cœteris  damnatis  ad  infer- 
num detrudunlur  :  quos  tamen  auctor  noster 
non  damnari  docel,  quasi  aliud  sit  damnari 

•  A'od.  ilhs.,  §  1,  n.  13  et 23,  p.  48  et  120.  —  2  Conc.  Arausic.n, 
cap.  2,  tom.  iv,  Conc-,    col.    1107,    Conc.    Trid. ,  sess-   5,  can    2. -- 
=Sess.  5,  can.  3.  — i  iXod.  dis^.,  §  2,  n.  16,  p.  164.—  ■  §  1,  n.  23,p. 
118;  §  2,  n.  IC,  p.  164.—  g  Tom.  xi  Conc,  part.  I,  col.  966.  —^ Dé- 
cret, union.,  tom.  xill,  col. 515. 
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quam  ad  infermiin  descondcrc  :  insiipcr,  si  Dco 
placet,  palriu'  oxsiliuin,  fa\ori  cl  liialia?  iiain, 
deniqiic  ipsi  cœlo  iiifoinum  aiilcponit;  umjiic 
adeo  suinmis  iina  poriniscot. 

Oiiod  vcro  daniiiari  nop:at,(iui  a  pœna  sensiis, 
hoc  est,  ab  igiiis  iclcrni  crucialii,  passim  imniu- 
iics  habeantur;  quid  ad  nos,  qui  ca  de  rc  non 
conlendimus?  Consulanl  qui  voluoiint  doclissi- 
nuim  Dionysinin  IVlaviuni  '  :  consulant  inipri- 
mis  eminenlissimum  Ilcnricuin  Norisinni  ',  a 
Vcstra  Sanclilatc  insignis  doclnna;inerito,Chri- 
sliano  orbe  applaudenlc,  ad  sunirna  quœque 
proveclum.  Nosquidem  ha^c  pi\Tlcimitlinîus,ac 
thcologis  disputanda  rclinqnimus.  Quam  autem 
sit  immanis  crror,  ab  inleruo  ac  dainnatione 
absolu  crc  parvulos  sine  Christi  sacramento  de- 
functos,  cardinaliïî  BcIIanniiii  Acrbis  nialumus 
quam  nostris  dicerc.  Qui  quidcm,  ex  piaîdictis 
aliisquc  decrelis,  banc  senlcnliani  ab  Ambrosio 
licet  Calharino  aliisque  dcfonsam,  non  modo 
fahain,  sed  eliam  hœreticam  exislimandam  esse 
concUidil;  cl  contra,  a  fide  c.vtholica  tenen- 
dum,  parvulos  sine  baplisino  deccdentes  abso- 
lute  esse  damnatos  :  nec  sola  cœlesti,  sed  eliam 
NATURALi  beatitudine  perpetno  carituros,  qui 
nempc  sunt  eruntquesemperaversi  habilualiler 
a  Deo,  deguntque  ac  semper  degent  in  carcere 
inferno^  :  ex  concilii  Lugdancnsis  œcumenici 
decretis,  in  concilio  Florentine  repetitis,  Eccle- 
sia  Orientali  nna  cuni  Romana  et  Occidenlali  in 
nnam  tîdem  continente.  Ex  bis  igitur  aliisve de- 
cretis, teste  Bellarmino,  illi  parvuli  sub  potestate 
diaholi  in  carcere  inferno  degunt,  loco,  inquit*, 
horrido  ac  tenebricoso.  Quod  quid  est  aliud, 
quam  projici  cum  damnatis  in  horrendas  illas 
exteriores  tenebras^,  et  ibidem  esse  sub  pote- 
state tenebrarum,  quarum  id  regnum  est. 

De  afïeclibus  \ero  illis,  quos  pios  vocant,  ju- 
vat  eumdem  Bcllarniinum  audire  hœc  sancte  et 
graviter  disserentem  :  «Nihil  prodesse  parvulis 
jam  defunclis  misericordiam  nostram,  et  contra 
nihil  eisdem  obesse  nostras  sentenliœ  sevcrila- 
tem  :  mullura  autem  nobis  obesse,  si  ob  inuti- 
lem  misericordiam  erga  defunclos,  pertinaciter 
aliquid  contra  Scripturas  aut  Ecclesiam  delcn- 
damus.  Idcirco  non  affectum  quemdam  huma- 
num,  quo  plerique  moveri  soient,  sed  Scriptu- 
i-œjconciliorum,  el  Palrum  senteuliam  consu- 
lere  et  sequi  debemus.  » 

Atque  abfuisse  quidem  a  celeberrimo  Sfon- 
dralo  cardinali  banc  pertinaciam  facile  conlidi- 
mus  :  cœlerum  tacere  non  possumus  id,  quod 
de  sancto  Augustino  scribil*,a  nnnquam  scilicet 

•  Theol.  dogm.,  tom.  î,  lib.  ix,  cap.  ix,  n.5.  —  '  Vind.  Augusl 
eap.  3,  §  5.  pag.  50-84.  —  '  Bell.  De  amUs.  grat.  el  si&la  p  ce,  I. 
VI,  cap.  2,  n.  1.  —  *  I-.i!.,  n.  29.  —  *  JJallA.,  VUI,  12 ,  xx!),  13.  — 
•  A'od.  diss.,  J2,  n.  16,  p.  16i. 


Anguslinum  boc  modo  p[iil('S(i|ihai(un  esse  : 
sed  in  causa  parvulorum  non  ni.si  ad  occullu 
Dcijudicia  provocasse,  »  II.tc  ille  de  s.tnclo  Au- 
gustino, quem  in  ipso  bbri  lilnlo  suîu  soIuUo- 
nis  auctorem  pra-dicabat.  Et  lamen  poslea  ejus- 
deni  doctrin:u  diflisns,  a(;  plus  lanlo  doclore, 
absit  verbo  injuria,  sibisapcie  \isus,  luec  suh- 
dit  :  a  Nec  id  ad  Augiistiin  institulum  perlinc- 
bat,  nec  voluit  ipsc  aliisadimcrc  bberlaleni  ea 
onmia  dicendi,  (juœ  deincops  op[)orluna  vidc- 
rentur,  pnesertim,  inquif,  advorsus  Cahiniim 
at(pieJanscnium.  »Quo  saiie  pnelext!i  ad  nova 
et  inaudila  quiuqiie  prosilinnt.  An  enim  si  iiovi 
auctores  conlutandi  vcniunl,  ideo  nova  quoque 
dogniata  invoni  ncccsse  est  in  Ecclesiam,  ncmpe 
b;ec,  quod  parvuli  tamluctuoFo  puniantur  exsi» 
lio  non  ad  illa  Iremenda  judicia,  sed  ad  Dei 
graliam  potiorem  relerri  oporterc?  Quae  pro- 
lecto  si  ad  nodum  reprobationis  parvulorum 
dissolvendum  perlincrent,  quo  in  loco  expli- 
cando  Auguslinus  lotus  est,  non  ab  ejus  insti- 
tuto  abborrerenl.  Sed  illc  huic  nodo  non  aliam 
solulioncm  affcrt,  quam  illud  Ajjoslolii  :  «Tu 
quis  es?»  et  illud,  in  causa  parvulorum  toties 
repelitum  :  «  An  non  habet  poleslalem  figulus 
«  luti,  ex  eadem  massa  »  originis  vitiatœ  atque 
damnalœ,  «facere aliud  quidcm  vasinhonorem, 
«  aliud  vero  in  conlumoliam?  Ncquc  quidquam 
aliud  in  parvulorum,  ac  in  tota  prœdestinatio- 
nis  causa,  bcatus  Augustinus  aut  qnœsivit,  aut 
prompsit:imo  aliud  quœrentibus  id  aperlo  si- 
gnificat,cui  non  islasufficiant,ut  quœrat  doctio- 
res,  sed  caveat  ne  inveniat  prœsumptores  2. 

Neque  minus  alienum  est  a  beati  doctoris 
sensu,  quod  illud  Sapientiœ^  :  «  Raptus  est,  ne 
«  maliliamutaret  intcUeclum  ejus,»  Iransîertur 
ad  parvulos 't  :  illud  enim  de  juslis,  «  ne  a  sua 
«  juslilia  recédèrent,  »  esse  prolatum,  et  locus 
ipse  clamât,  et  beatus  Augustinus^,  aliique  or- 
tbodoxi  omnes  uno  ore  consenliunt.  Ad  gra- 
tiam  autem  pertinere,  quod  sine  baplismo  ra- 
piantur  infantes  in  inlernum  carcerem  devol- 
vendi,  tanquam  eis  sublracto  baplismo  potior 
obventura  sit  félicitas  et  gratia;  non  ipse  Catha- 
riims,  non  ipsi  Pelagiani  ausi  sunt  asserere;  qui, 
cum  iisdem  parvulis  aut  vitam  œlcrnam,  aut 
naluralem  assignent  beatitudinem,  non  tamen 
eam  qualemcuinque,  aut  vilam  a?lernam,  aut 
felicilalera  rcgno  prœferendam  putant. 

Causa  autem  errandi  hœc  fuit,  quod  tanti  nodi 
di.-i.Lxtor  nequidem  naturam  ac  vim  peccati 
oiiginalis  agnovit,  atque  eliam  ex  sancto  Augu- 
stino probare  nititurfi.  parvulis  in  prœsente  vita 

'Rom.,  ix,  20,  21.  —  -Le  spir.  et  Hc,  cap.  24,  n.  60  tome  x.  — 
'  Sap.,  IV,  11.  —  *  Xud.  i  iis.,  p.  1.  §  1,  n  U3,  p.  120.  —  =  Di  pr/sa. 
SS.,  c.  14.  n.  26  et  seq.;  t    x.— «  A'oi.  diss,  p.  1.  $  1,  n.  23,  p.  118. 
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criici.ilis  ossc  aUqtiid  «  honvo  componsatioiiis, 
quod  in  œtcrna  vila  rcscrvcl  Dcus  ;  quoiiiain 
qiiaiiqii.iin  nihil  boni  focerinl,  lamcn  ncc  pcc- 
caverinl  aliquid '.  »  Quani  quidcm  senlcntiain 
idCMi  curdinalis  a  bcato  Aiigtislino  in  Einstola 
ad  Ilieronymnm  rctraclalam  fatclur^,  «non  la- 
men  ut  crroncam  et  falsam,  scd  lanlum  ut  mi- 
nus firmam  validamquc.  »  Hœc  quidem  Sfon- 
dratus  cardinalis  asseruit  :  nec  lofçcrc  voluit  in 
eadem  Epislola»,  nullam  iisdcni  parvulis  com- 
pensationcm  cogilandam  quibus  insuper  dam- 
natio  prœparala  est  ;  «eamquccsse  «  robustissi- 
mam  ac  lundatissimam  Ecclcsiœfidem.  »  De  fidc 
ergo  est  illa  damnatio  parvuloruni,  quani  iili 
compensationi  Augustinus  opponit  :  de  fide, 
in(|uam,  est  illa  damnatio,  quœ  licet,  Augustino 
teste,  omnium  mitissima,  non  tamen  proinde 
sanctitati  ac  œternœ  felicitati  antefcrenda  sit  : 
neque  uUum  prœsidium  in  illa  est  Epistola  ad 
HieronymuTUy  quam  auctor  Dissoluti  Nodi  tanta 
confidentia  proferebat. 

Idem  alibi  scripsifi  ;  «  Fatendum,  quianun- 
quam  parvulis  ante  baptismum  sublalis  Deus 
vltam  œternam  voluit;  istos  ad  alium  fmem 
classemque  providentiœ  perlinere.  »  Que  loco 
perspicuum  est,  eumdem  auctorem  totius  hu- 
mani  generis  primœvœ  institutionis  oblitum. 
Quis  enim  Christianus  negat  universam  Adœ  so- 
bolem  in  eo  ad  œternam  vitam  fuisse  ordina- 
tam  ?  Non  ergo  parvuli  ad  alium  finem  aut  ad 
aliam  dassem  providentiœ  revocandi  sunt  :  sed 
plane  ad  communem  creaturœ  ralionalis  ordi- 
nem  redigendi;  ut  nec  sine  sacramento  Redem- 
ptoris,  vitam  œternam  ad  quam  instituti  erant 
recuperare  possint,  nec  ejus  jaclura  sine  ceita 
et  justa  damnalione  mulctari. 

Hœc  quidem  sunt,  quœ  attinent  ad  parvulo- 
rum  statum  :  pluribus  supersedemus,  quibus 
quippe  animus  est  ea  promere,  quœ  magis  ad 
exponendum,  quam  ad  refelleudum  errorem 
necessaria  videantur.  Nunc  ad  alterum  caput 
pergimus  ;  nec  veremur,  ne  Parenti  optimo  at- 
que  sanctissimo  lœdio  simus,  cui  res  maximas 
ejus  apostolico  judicio  decidendas,  summa  cum 
animi  demissione  subjicinius. 

Altéra  ergo  propositio  sic  liabet  :  «  Ut  demus 
«  (Brasilienses  aliosque)  ita  ignorasse  »  Deum, 
hoc  est  invincibiliter,  «  id  quoque  magna  bene- 
«  ficii  etgratiœ  parsest^.  »  Quœ  quidem,  Bea- 
tissime  Pater,  liceat  enim  nobis  in  optimi  pa- 
renlis  sinum  intimos  animi  nostri  sensus  depo- 
nere,  non  sine  maximo  dolore  referimus  :  sed 
sunt   quœ   magis  doleant,  nempe  sequenlia, 

'  Aug.  Djiih.  nrb.,  1.  -ir,  c.  23,  n  68,  t.  '.  —  '  Nod.  dus.,  tb., 
118  ;  Aug.,  epist.  IIP.  c.  7,  n.  13  ot  seq.  t-  II.  —  ^Ibid.,  n.  20.  — 
'ITod.  diss.,  part.  I,  §  1,  n.  13.—  '  Ibid.,  §  2,n.  11,  p.  152. 


qiiihiis  isla  iiiunianlnr  :  «  Cum  enim,  -n  inqiiil. 
«  pcccaliun  sit  essenlialitcr  olfensio  et  injuria 
Dci,  sublala  Dci  cognitione,  necessario  scqiiilur 
ncc  injuriam,  ncc  pcccatum,  nec  œternam  pœ- 
nam  esse;  »  rcddiquc  impeccahilcs,  atquc  ab 
a'terna  pœna  prorsiis  impuncs,  cliam  parrici- 
das,  bospitum  nccalores,  ac  portcnla  libidinum 
conscctantes;  quos  Deus  tanta  gratia,  hoc  est 
cœcilalc  mentis,  summaquc  sui  ignoratione  do- 
naverit.  Quod  quid  csl  aliud,  quam  pcccatum 
ipsum  pbilosopbicuin  ab  Alcxandro  VIII,  fclicis 
recorda lionis  anlccessore  veslro,  tanta  pcrspi- 
cuitate  damnatum?  Hœc  ncmpcad  Sincnses  so- 
latio  defercbant,  quibus  excœcatœ  gentis,  ac  de 
parentum  suorum  sapientia  immensum  glorian- 
tis,  superbiam  demuiccrent.  Horum  ergo  gratia 
quœrebatur  :  «  An  infidèles  prœcepta  naturalia 
transgredicntes  pœnas  œtcrnas  mereantur  :  et 
negabant  aliqui,  quia  ignorantia  Dei  et  legisla- 
toris  a  tam  gravi  pœna  excusantur  *.  »  Sic  enim 
blandiebantur  Sinensibus.  At  sacrœ  congrega- 
tionis  auctoritate,  consultorcs  rescribebant,  pro- 
cul  dubio  damnari  eos,  idque  pœnis  œternis,  de 
quibus  quœstio  instituta  erat,  nec  illam  turpis- 
simam  ignorationis  Dei  excusationem  admit- 
tebant. 

Alexandcï-  vero  VIII,  recentissimo  edicto,  die 
24  Augusti,  anno  1690,  decernebat  hoc  temera- 
rium,  piarum  aiirium  offensivum  atque  erro- 
neum.,  si  dicatur  «  peccalum  philosophicum 
quanlumvis  grave,  in  eo  qui  Deum  vel  ignorât, 
vel  de  Deo  actu  non  cogitât,  esse  grave  pccca- 
tum, sed  non  esse  offensam  Dei,  neque  pccca- 
tum mortale  dissolvens  amicitiam  Dei,  neque 
œterna  pœna  dignum.  »  Quo  decrcto  nihil  su- 
blevati  sumus,  si  abipsa  Urbe,  a  tantœ  dignita- 
tis  viro,  portentosa  doclrina  non  tantum  ad 
Sinenses,  sed  eliam  ad  omnes  reipublicœ  Chris- 
tianœ  provincias  diffundalur.  Sic  enim  duo  in- 
valescerent  :  primum,  ut  essent  omnino  impec- 
cabiles,  qui  siimme  et  invicte,  si  quidem  id  fieri 
posset,  ignorarent  Deum  :  alterum,  ut  ea  igno- 
rantia ad  gratiam,  non  autem  ad  peccati  gravis- 
siniam  pœnam  perlineiet.  Quœ  duo  ab  errore 
defendi  non  possunt.  Neque  enim  fieri  potest, 
ul  innocens  Deo  sit,  qui  exslincta  licet  cogni- 
tione Dci,  rcctœ  rationis  et  conscienliœ  lucem  q, 
Deo  exorientem  spernit.  Neque  item  fieri  potesl 
ut  non  sit  conlumeliosus  in  Deum,  qui  rectœ 
rationi,  cujus  Deus  auctor  et  vindex  est,  infert 
injuriam. 

De  pœiiarum  vero  pcr  banc  ignorantiam  su- 
blata  œternitate  quod  senliunt,  non  advcrtunt 
pœnarum  œlernitas  a  qua  radiceprofliiat.  Nem- 

'  ConsuU.  el  R  sp.,  avni  1674,  qu.  24,  t»  lib.  Fr,  Dominici  Fer- 
nandi  Navarelie  dcmitiicani,  Iract.  7,  p.  50-3. 
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po,  ni  ait  saiuMiis  f.rtyoriiis  M.igiiiis',  anleces- 
sor  vesliT,  vtllcnt  iiiali  sine  linc  vivoro,  ni  pos- 
scnl  sine  fine  pcccnic  ;  qnippc  (ini  folirilalcin 
ac  fmcm  nltiiniun  in  prava  delotlalionc  doli- 
pniit  :  ncqiir  \(Mo  <iiiis(|n;un  osl,  (jui  n(»n  a'ter- 
niunossovolit  id,  <|no(l  se  boalnin  pnlal.  Inesl 
crgo  cuicnnque  niorlali  pcccalo  qnanlani  con- 
cnpiscenliaî  œlcrnilas,  alqnc,  nt  ila  dicarn,  im- 
monsilas,  cni  proleclo  Domn  tola  stia  inlinila'o 
alqne  a^lornilalo  ac  suiclilale  advcrsari  noccsso 
sit.  Ergo  rnorlale  qiiodcnnqne  poccaltnn,  conlra 
legem  cliain  naliualoni,  liabet  aliquid  quod 
a'iernam  irain  provocet  :  unde  quocnnque  pec- 
calo  reclani  ralioneni  lœseris,  exsnrgil  illo  nllri- 
cisconscienliaîstiniiiliis;  illo  i'(';»i/iinlcrior,  (jui 
t'sle  Clirïsto2,  non  viorilur;  cnjns  adeo  immor- 
ale virus,  morsiis  indelossns  :  qnod  suppllcii 
penus  qui  cxlinguendum  pulal,  Evangelio  con- 
'radicit.  Vermoni  antcm  illum  profecto  comila- 
tir  sempilernus  ijiuis,  a  quo  si  impios  illos  exc- 
ncris,  erit  non  modo  parvulis,  verum  eliam 
aiultis  Dcuni  ncscientibus,  a  scmpiterno  igné 
se-lnsus  assignandus  locus  ;  nec  in  sinislra  erunt 
^frdiliac  scelerati,  qui  Deum  nesciunl,  cjusque 
trnoralione  mulctati,  nec  a  praeteritis  peccalis 
eipcdire  se  possunl,  et  in  nova  proruunt.  Non 
eigo  impeccabiles,  qui  legem  naturalem  quam 
scunt  non  impune  conlcmnunt  :  nec,  si  vel 
niixime  sint  impcccabiles,  id  beneficii  loco  con- 
secuentur.  Etsi  enim  gratia  est,  peccare  non 
pose  in  bona  voluntate  fîrmatos  :  non  proinde 
gralia,  sed  peccali  esset  pœna  giavissima,  pec- 
can  non  posse  eo  quod  ignorarent  Deum  ; 
que  nihil  est  miserius  et  œternae  damnalioni 
prcpius. 

'^as  autem  supplicamus,  Beatissime  Pater,  ut 
pe;pendatis  voces  ^  :  «  Ergo  cum  bac  ignorantia 
im)eccabiles  redderentur,  alioquin  certissime 
peœaturi  si  agnoscerent,  sequitur  hoc  ipsura 
beieficimnesse,  juxta  illud  Apostoli  ^  :  «  Melius 
«  tuim  erat  illis  non  agnoscere  viam  justitiae, 
X  quam  postagnitionem  retrorsum  converti  ab 
c  eo,  quod  iilis  traditum  est,  sancto  mandato.  » 
Joe  nempe  supererat  ad  erroris  cumulum,  ut 
(uia  lege  Dei  et  gratia  perversi  et  iugrati  abu- 
tmur,  subtractio  legis  et  gratiœ,  non  pœnœ, 
quod  scmper  Ecclesiae  visum  est,  sed  gratiae  et 
leneficio  imputetur. 

Quae  mala  inde  proveniunt,  Beatissime  Pater, 
4uod  Scripturas  divinas  velut  versatiles  ad  arbi- 
rium  flectant;  quod  cœcis  affeclibus  et  inaiii- 
lus  ratiunculis  delectati,  Patribus  non  auscul- 
ttnt,  malintque  comminisci  falsa,  quam  tantis 
vris  docendos  se  tradere.  Quae  nisi  claro  certo- 

^  Moral.,  110.  xxiv,cap.  19,  al.  16,  n.  36,  tom.  i.  —■  Marc-,  ix, 
43  s-q.  —  s  A'oi.  diis.,  tWrf.jp.  153.  —  '  II.  Petr.,  ii,  21. 


(|ii('jn(licio  ab  Ecriesia  hci  |ir"p'ilsetis,  oinrna 
coliabascant  :  Uomam,  quod  Ueus  averlal,  suis 
favero,  non  modo  adversai  ii,  vernm  eliam  pii, 
.saltciM  inlirmi,  conclafiienl  ;  ac  lasoivia  irige- 
nioriMii  Miagis  incilata,  (|uain  compressa  esse 
xidealnr. 

Sed  hoc  a  veslris  lemporilms  procnl  abcsse, 
et  veslri  ponlificalns  clariludo,  cl  ab  ore  vestro 
prr  lolam  Kcclesiam  pervnl.^ala;  voces  docent. 
llacpie  supplicamus.  nlposl  illas  [ira-cipiias  pro- 
jiositiones  liane  (puxpie  Sanctilas  Vestra  dispi- 
ciat:  «  Posl  pronuilgatum  Evangelium,  an  (ides 
ex|)licila  in  Chrislum  onmino  necessaria  sit, 
disputant  theologi  :  si  tamen  admitlamns  nc- 
ci\>sa!iam  c?se,  dicenduni  est',  etc.  :  »  quaî  a 
(ihrislianoium  scholis  longe  abigenda  simt,  ne 
sub  dubio  rclin(|uatur,  an  sine  Christi  nominc 
credito  et  invocalo  salvus  esse  quis  possit;  di- 
cenle  Domino  2  :  «  Qui  crédit  in  illum,  non  ju- 
«  dicatur;  »  medio  justificalionis  invento  : 
«  Qui  autem  non  crédit,  jarn  judicatus  est;  » 
reliclus  ipsesibi,  nulloquc  novo  judicio,  propria 
et  prœcedente  iniquilate  mersus. 

Postremo,  Pater  sanctissimc,  quod  ad  uni- 
vcisi  libri  pertineat  scopum,  ilhid  vel  maxime 
aposlolica;  Scdi  quam  beatus  illustras,  insinuan- 
dum  pulamus,  ne  vestra  sinat  Sanctilas  defi- 
nitionem  prœdestinationis  inhingi  eam,  quam 
vester  Augustinustradidit  :  ut  nempe  sit  «  prae- 
scicntia  et  prœparatio  beneficiorum  Dei,quibus 
certissime  liberantur  quicunque  liberantur^.  » 
Hanc  cnim  detinitionem  prœdestinationis  om- 
nibus prœdicandam,  idem  Augustinus  iterum 
iterumquc  commendat*  :  «  hac  prœdestina- 
lione  beneficiorum  Dei  »  fieri  confitetur,  ut 
omnes  {)raîdestinati  singulari  et  gratuita  dilec- 
tione  servcntur,  qui  fons  Christianœ  humilitatis 
ac  pietalis  est  :  hujus  prœdestinationis  verita- 
tem  «  semper  fuisse  in  Ecclesiœ  lides,  »  ac  de 
ea  a  neminem  unquam  nisi  errando  disputare 
poluisse^;  »  et  idem  Augustinus  affirmât,  et 
sanctis  Pontificibus  Cœlestino  et  Hormisda  pro- 
nuntiantibus,  Ecclesia  Romana  suscepit  :  et  nos- 
tro  quoque  sœculo  cardinalis  Bellarminus  ' , 
«  non  ad  opinionem,  sed  ad  Ecclesiae  calholicae 
lideni  pertinere  »  asserit.  Quam  tamen  catho- 
licam  veritatem  nodi  dissolutor  lacet,  atque  hu- 
jus praedestinationis  definitionem  iminutat^  : 
supponit  aliam  sancto  Augusiino  ignolam,  quuj 
vim  singularis  atque  gratuitœ  dileclionis  ac  be- 
neficiorum preeparationis  obscurci.  Quanquam 
enim  eam  non  semel  agnoscit,  i-ic  tamen  rem 


«  Nod.  diss.,  J2,  n.  19,  p.  169.  —  '  Joan.,  m,  18.  —  ^  Dedono 
persev.,  c.  14,  n.  35,  t.  x.  -  *  Il/id.,  c.  17,20,21.  23.  —  =  De  dono 
perscv.,  c.  23,  n.  65.  —  «  Ilnd.,  c.  19,  n.  48.  —  '  De  gral.  et  li'j.  çfh. 
1.  II,  c.  11,  t.  u.  —  *  Nod.  diss.,  part,  i,  {  1,  q.  13,  pag.  4. 
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involvit  (Hctis,  nt  nihil  mapis  vorm  vi(l(Mliir, 
«limin  i)ocleclosmajori(juamropn)lK).sl)eiie(icio 
affcclos  esse  conslet»  :  qiiod  nec  Moliiiu;  sccta- 
lorcs  inficiati  sunl.  Sic  Ecclcsiœ  Iloinanaîdesin- 
«iiilari  cl  frralnita  diloctione  clectoruin,  aut  om- 
iiino  r|ualiliir,  aut  saltcin  vacillât  fuies  :  qiuc  si 
ancloris  vcrbis  alfiimare  iiitiinur,  hue  neinpc 
totus  libor  Iransforcndiis  fuit. 

Nequo  plura  memoramus,  cuui  ea  a  vobis 
perpcnsa  et  aunotala,  vesira  cgregia  ad  vicinos 
Belgas  decrcla  deinonstrcnt.  Nobis  certe  sulfi- 
cil,  ad  vestrui;i  apostolalum  detulissc  ca  quœ 
vcritatem  lœderent,  ac  Patrum  laudare  scnlcn- 
tias,  quas  majore  gratia  de  Pelri  cathedra  prœ- 
dicatis. 

Plures  episcopi  subscripsissent,  nisi  pauci 
sufficerent,  ut  ne  ambitiosius  quam  modcslius 
agere  videremur.  Caeterum  memitiimus  asancto 
Innocenlio  1  non  modo  synodicas,  sed  eliam 
quinque  episcoporum  litteras,  paterno  animo 
esse  susceptas2.  Atquc  ab  Innoccntio  XII  paria 
cxspectari  oporlere,  tanti  Pontiflcis  œquitas  ac 
palerna  benignitas  facile  persuadât.   Subscrip- 

simus, 

Beatissime  Pater, 
Sanctitaîis  Vestrœ, 
Obsequentissimi  ac  devotissimt  servi  ac  filii. 
Carolus  Mauritius,  arch.  di'    Rhemensis. 
LuDOvicus  Antonius,  arch.  Parisiensis. 
Jacobus  Benigncs,  episc.  Meldensis. 
GuiDO,  episc.  Atrebatensis. 
Henricus,  episc.  Ambianensis. 

Pansiis,  vn  kalendas  Martii,  anno  1697. 

Et  hœc eratinscriftio  :  Sanctissimo  D.  D.  nos- 
trO  iNNOCENTiO  PapfB  XII. 

EPISTOLA  CCLVII. 

InNOCENTII  i'AP^  XII  RESPONSA. 

Venerabiles  Fratres,  salutem  et  apostolicani 
benedictionem.  Litteras  vestras  vu  kalendas 
Martii  proxime  prseteriti  ad  nos  datas,  grato 
animo  accepimus.  Ex  iis  enim  vigilem  ac  sacer- 
dotalem  zelum,  quo  sacres  antistiles  in  partem 
sollicitudinis  noslrœ  vocatos  flagrare  maxime 
decet,  in  vobis  vigere,  vosque  priscam  erga  hanc 
sanctam  Sedem,  cuinos,  licet  immeriti,  prœsi- 
dcmus,  debiti  obsequii  gloriam  constanter  reti- 
ncrc  deprehendimus  :  dum  anliquœ  traditionis 
exempla  servantes  et  ecclesiasticœ  memores  dis- 
ciplina), ad  locum  quem  elegit  Dominus  ascen- 
disiis,  ac  ea  quae  in  libro  posthume  bonae  me- 
morire  Cœlesiini,  sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  car- 
ci  inalis  Sfondrati,    de  divina  praedestinalione, 

•  Nod.  diss.,  part,  i,  §  1,  n.  13,  p.  87,  106,  107,  108,  109,  etc.  — 
•  Epist.  36,  t.  II,  Conc,  col.  1290. 


nupcr  edilo,  rcprehensione  digna  vobis  visa 
sunt,  ad  noslrum  aposlolalum,  co  ferme  teni- 
pore  quo  variœ  doclorum  liomirunn  de  eodem 
libro  sentcntiaî  eliam  |)er  Urhein  lercbantur,  dc- 
tulistis,  nostrum  hac  in  rc  judicium  ca  qua  par 
est  rcvcrentia  dcposcentes.  Olficii  itaquc  nosUi 
esse  duximus,  librum  ipsum,  rcsquc  a  vobis  in 
co  adnotatas,  insigniumtboologorum  discussion! 
commiltcre  ;  ut  omnibus  maturaî  considcra- 
tionistrutinaperpensis,  quod  justum  fucrit  sub- 
inde  decerncre  valcamus;  non  alia  profecto, 
quam  credili  nobis  divinilus  minislerii  partes 
sicut  oporlct  implendi,  habita  ratione  :  quod  ut 
eliam  in  aliis  omnibus,  qua;  ad  onerosam  apos- 
tolici  muneris  nostri  curam  pertinent,  salubri- 
1er  exsequi  possimus,  jugibus  Fraternitatuni 
Vestrarum  apud  Patrem  luminuna  precalio 
nibus  infirmitatcm  nostram  juvari  vehe- 
mentcr  optamus;  vobisquc  apostolicam  benedic- 
tionem pcramanter  impertimur.  Datum  Ro- 
mœ  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  sub  an- 
nulo  Piscatoris,  die  9  Mail,  pontilicatus  nostri 
anno  sexto. 

Signatum,  Marius  Spinula. 

Et  fiœc  erat  inscriptio  :  Venerabilibus  fratribuJ 
Carolo  Mauritio,  Rhemensi  ;  et  Ludovico  An- 
tonio ,  Parisiensi,  archiepiscopis;  necnofi 
Jacobo  Benigno,  Meldensi  ;  Guidoni,  Atrebi- 
lensi,  et  Henrico,  Ambianensi,  episcopis. 
LETTRE  CCLVllI. 

A  MILORD  PERTH. 

A  Meaux,  ce  31  mars  1697. 

Toutes  les  lettres  qui  me  viennent  de  vdre 
part  me  donnent  une  joie  infinie,  par  la  foi  et'a 
piété  que  j'y  ressens  dans  toutes  vos  paroles. 
Je  me  réjouis  de  l'espérance  de  vous  embrasser 
incontinent  après  Pâques.  Je  vous  supplie  d'ts- 
surer  Leurs  Majestés  de  la  profonde  reconnàs- 
sance  que  j'ai  de  toutes  leurs  bontés,  et  de  nés 
très-humbles  respects.  Je  suis  comme  vous  sa- 
vez, avec  une  sincère  vénération,  etc. 

LETTRE  CCLIX. 

AU  CARDINAL  DE  AGUIRRE. 

La  paix  tant  désirée  par  Votre  Eminence  dan? 
les  lettres  dont  elle  m'honore,  et  encore  dans  k 
dernière  plus  ardemment  que  jamais,  est  enfir 
venue  du  ciel,  attirée  par  vos  pieux  vœux.  L'em- 
pereur a  signé  comme  Votre  Eminence  le  sou- 
haitait tant,  et  la  guerre  est  finie  de  tous  côtés  : 
Dieu  veuille  nous  conserver  un  si  grand  bien, 
et  bénir  nos  rois  et  nos  princes.  Le  roi  m'a  ho 
noré  de  la  charge  de  premier  aumônier  de  Mim 
la  duchesse  future  de  Bourgogne,  qui  est  la  pr> 
mière  de  sa  chapelle  et  de  sa  maison.  Jcsc  «n 
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(l<Minrr  part  ;\  Votre  Kmiiionrr,  coinnio  à  iiii 
ami,  (>iiis(|ircllo  vont  liien  m'Iumoicr  de  celle 
qiialilt^  d'iino  maiiiiTC  si  teiulic  :  c'est  sans 
tlt'rotror  au  respect  sincère  avec  lequel  je 
suis,  etc.  '. 

EPISTOLA  CCI  A. 

CARDINALIS  DE  AGUIRRi:. 

Quo  sa^pins  ad  me  scribas,  aut  rescribos,  co 
Iil>ontius  lilleras  tuas  nccipio.  Hoc  ipsum  mihi 
c<)nli;;it,  acooplis  uupcr  iis<juas  dcdisli  vicesiina 
die  Augusti,  tradilas  per  manus  domini  archi- 
diaconi  nepolis  lui  ex  fralre.  Ejus  erudiliouein 
sinsrularem,  prîescrlim  in  rébus  sacris,  et  disci- 
plina ecclesiastica,  et  docliiiia  morum  saniorc, 
a  te  uioilo  tcslalam  nulliis  dubilo  (inaleni  asse- 
ris,  iiec  despero  me  insuper  cxperimcnlo  aliquo 
probalurum,  anlcquani  ipse  in  Galliatn  redeat. 
Feli\  ille  qui  patruum,  paslorein,  et  magistrum 
in  doctrina  et  moribus  lalem  naclus  est,  qui 
quotidie  Ecciesiam  suam  Meldcnsem  imo  et 
catholicara,  quanta  est,  aureis  suis  scriptis  mu- 
nit et  illustrât  adversus  hetcrodoxos  et  errores 
quosquc. 

Ha}c  dum  suggero,  aut  dicto  amanensi  meo, 
ingenlem  lœlitiam  cordis  vix  cobibere  possum, 
dum  audio  novissime  bue  pervenisse  nuntium 
expressum,  ut  \ocant,  ad  Sanctissimumde  pace 
universalitamdiu  desiderata,  et  jam  inita  in  orbe 
Cbrisliano.  Ha  certe  optabam,  et  precabantur 
omnes  pii,  omnes  boni  atque  œqui  amantes, 
cujuscunquenationis  sint.  Qualescunque  oratio- 
nes  meœ  ac  meorum  ad  Dominum,  qualiacun- 
que  officia  erga  principes  et  primos  Catholicae 
Majestatis  ministros  sœpius  litteris  consignata 
et  a  me  nominatira  subscripta,  eo  coUimabant' 
Novit  ille  qui  scrutalur  bominum  corda,  et  lot 
pioruui  ac  miserorum  preces  irritas  mancre  non 
est  passas.  Lœtare  mecum,  vir  clarissime,  de 
pace  ista  :  et  simui  cum  aliis  gravissimis  prœsu- 
libus  celeberrima}  Ecclesiœ  GallicanEe,  prœser- 
tim  Rbemensi,  Parisiensi,  Aurelianensi  et  Abrin_ 
censi,  quos  identidem  a  te  salutatos  velim  no- 
mine  meo  ;  cura  et  exbortare,  uti  pax  ista  solida 
et  secura  sit,  nec  ad  horam  aut  diem  tantum 
durans,  instar  hortorum  Adonidis,  ut  olim  Plato 
loquebatur.  Sanctissimus  Ponlifex  hoc  ipsum 
optabat,  et  assidue  atque  ardenter  precabatur, 
quascripto,  qua  verl)o,  qua  orationibus  privatis 
et  publicis.  Grates  ilaque  referamus  Deo  nos- 
tro,  qui  tôt  caedibus,  discordiis  et  desolationibus 
provinciarura  et  m-bium  optatum  finem  impo- 


1  Cettre  lettre  est  sans  date  ;  mais  la  paix  dont  elle  paile  montre 
qu'elle  est  de  1697.  BcssKet  l'a  écrite  en  français,  ainsi  qu'une  autre 
uni  suivra,  parce  que  le  cardinal  de  Aguirre  lui  avait  marqué  qu'il 
tatendait  aiàtiaent  cette  langue. 


suit.  Nec  plura  in  singulari  lient  exprimrre  hoc 
loco,  ciUM  nolili,!,  nuperrinu;  irigressa  L'ibem, 
sit  adliuc  vaga,  nec  salis  disliru  la  ;  pra'serliiu 
cum  hoc  ipso  vcspcre  opus  sit  niitlendi  cpislo- 
lam  i^lam  ad  cursorom  Gallicum,  j)Osl  paucas 
horas  egressurum.  Te  Deus  irilerea,  illustrisyime 
Anlisles,  benc  valenicm  atque  inrolumem 
scrvet. 

Dabam  llomx,  die  2(i  Seplcmbris  1G'J7. 

LETTUECCLXI. 

AU  CARDI>AL    DE   AGL'IRRE. 

A  Versailles  ce  30  dr-ccmbre  Ifi97. 

Aux  a|)prochos  du  renouNelIcMM'utde  l'année, 
je  la  souhaite  heureuse  à  Votre  Emincncc;, 
comme  je  le  ferais  ,'i  moi-même;  puisque  vous 
avez  bien  voulu  que  l'amilié  nous  fit  une  mémo 
chose.  Je  suis  si  touché,  Monseigneur,  de  celle 
grAce,  que  je  ne  vous  la  puis  assez  exprimer. 
Un  commence  à  goûter  ici  les  fruits  de  la  paix, 
que  Votre  Eminencc  a  tant  désirée,  qu'elle  l'a 
enfin  attirée  du  ciel  par  ses  vœux.  Je  suis  ravi 
quand  je  vois  de  vos  nouvelles  dans  les  lettres 
dont  vous  m'honorez,  dans  celles  deM.  de  Reims, 
et  surtout  dans  celles  de  l'abbé  Bossuet,  que  je 
vous  prie  d'honorer  toujours  de  voire  protection 
et  dans  l'occasion  de  vos  conseils.  Je  suis  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  tendresse  possi- 
ble, etc. 

LETTRE  CCLXII. 

A  M.  DE  LABROL'E,  ÉVLQLE  DE  MlREPOiX. 

A  Paris,  ce  15  join  UJ93. 

Je  suis  fâché  de  me  trouver  d'un  avis  si  diffé- 
rent du  vôtre  et  de  celui  de  31.  de  Basville,  sur 
la  contrainte  des  mal  convertis,  pour  la  blesse. 
Quand  les  empereurs  ont  imposé  une  pareille 
obligation  aux  donatistes,  etc.,  c'est  en  suppo- 
sant qu'ils  étaient  convertis  ou  se  convertiraient: 
mais  les  hérétiques  d'à  présent,  qui  se  déclarent 
en  ne  faisant  point  leurs  pâques,  doivent  plu- 
tôt être  empêchés  que  contraints  à  assister  aux 
mystères;  d'autant  plus  qu'il  paraît  que  c'eîft  une 
suite,  de  les  contraindre  aussi  pour  faire  leurs 
pàques,  ce  qui  est  expressément  donner  lieu  à 
des  sacrilèges  affreux.  Si  réanmoins  vous  ave/ 
des  raisons  à  opposer  à  celles-ci,  qui  jusqu'ici 
m'ont  paru  décisives,  je  tâcherai  d'y  entrer. 

Quant  au  bruit  qu'on  a  répandu  qu'il  y  avait 
quelques  articles  secrets  en  leur  faveur  avec 
l'Angleterre,  il  n'y  aura  que  le  temps  qui  les  en 
désabusera  à  fond.  Je  ne  vois  qu'un  cas  de  les 
pousser  par  des  contraintes  et  amendes  pécu- 
niaires; c'est  celui  où  l'on  saurait  que  les  faibles, 
qui  ayant  envie  de  revenir,  en  sont  empêchés 
par  la  violence  des  faux  réunis,  seront  détermi- 
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«{■^s  p;ii  raKicrili'-  -''■^'lis  cnininc  le  iiomhro  de 
ceux -là  CM  ce  [^ays-ci  osl  polit,  ot  qiio  \c  ^rand 
iioinhro  sans  comparaison  est  celui  des  vrais 
opiiii;Urcs,  le  remède  (juc  l'on  propose  aura  en 
soi  peu  d'eKicacc.  On  pourrait  les  contraindre 
auxinslrnrtions;  mais,  selon  les  connaissances 
que  j'ai,  cela  n'avancera  f;u(>rc;  et  je  crois  «pi'il 
laut  se  n'-duire  ?»  trois  choses  :  l'une,  de  les  obli- 
ger d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles,  l'aute  de 
quoi,  chercher  le  moyen  de  les  leur  ôter  ;  l'au^ 
Ire,  de  demeurer  fermes  sur  les  mariages;  la 
dernière,  de  prendre  un  grand  soin  de  connaî- 
tre en  particulier  ceux  de  qui  on  peut  bien  es- 
pérer, cl  de  leur  procurer  des  instructions  soli- 
des, et  de  véritables  éclaircissements  :  le  reste 
doit  être  l'effet  du  temps  et  de  la  grûcc  de  Dieu; 
je  n'y  sais  rien  davantage.  Le  premier  article 
peut  avoir  avec  le  temps  un  bon  effet ,  sur- 
tout si  on  prend  garde  à  procurer  de  bons  curés 
et  de  bons  maîtres  d'écoles  aux  paroisses,  qui 
puissent  faire  impression  sur  ces  âmes  tendres  : 
ce  sera  semer  le  bon  grain,  qui  fructifiera  en 
son  temps.  Je  finis  en  vous  assurant  de  mes  res- 
pects, et  vous  suppliant  de  les  présenter  à  M.  de 
Basville. 

LETTRE  CCLXIIl. 

M.   DE  MIREPOIX,  A  M.  DE  BASVILLE  ^ 

A  Toulouse,  ce  3  0  juin   1698. 

J'ai  reçUjMonsieur,  la  réponse  de  M.  l'évêque 
deMeaux,bien  différente  de  celle  quej'attendais  : 
la  voici  dans  les  mêmes  termes,  afin  que  vous 
jugiez  mieux  des  fondements  de  son  sentiment, 
qui  me  paraissent  aisés  à  détruire. 

«  Je  suis  fâché  de  me  troiwer  d'un  avis,  »  etc. 
{Voy.  la  lettre  précédente.) 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  répondre  à  toutes  ces  raisons.  Pre- 
mièrement, les  obliger  à  la  messe  n'est  nulle- 
ment un  engagement  à  les  obliger  à  faire  leurs 
pâques;  à  quoi  on  ne  saurait  penser  sans  hor- 
reur. Secondement,  quand  il  dit  que  les  nou- 
veaux convertis  doivent  plutôt  être  empêchés 
que  contraints  d'assister  aux  mystères,  il  regarde 
l'assistance  de  même  que  la  participation  aux 
mystères,  selon  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise, 
qui  n'y  mettait  pas  en  effet  une  grande  diffé- 
rence. Mais  il  est  certain  que  la  discipline  est 
changée;  et  l'Eglise  n'excommunie  pas  aujour- 
d'hui tous  les  pécheursàqui  ses  pasteurs  refusent 
l'absolution  :  elle  les  oblige  au  contraire,  aussi 


'Comme  nous  n'avons  pas  la  lettre  de  M.  l'évêque  de  Mirepoix  à 
M.  de  Meaux,  nous  donnons  ici  celle  qu'il  écrivit  à  M.  de  B;isvilie 
en  nponse  àla  lettre  de  Bossuet,  et  qui  nous  a  été  communiquée 
avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  au  même  sujet,  par  feu  M.  le 
président  de  Montrevaux,  fils  de  M.  de  Basvill«. 


bien  que  les  fidèles  qiii  sont  en  état  de  grî\ce,  à 
assister  aux  excn^ices;  on  [leiit  même,  et  on  le 
doit  «pjnlrpiefois,  imfioser  à  un  de  ces  pécheurs, 
h  qui  on  refuse  ral)soluti()n,  l'obligation  d'assis- 
ter souvent  ou  tous  les  jours  h  la  messe.  Or,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  voir  que  si 
les  pécheurs  sont  exclus  d'offrii'  le  sacrifice  do 
l'autel  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  qui 
est  le  principal  prêtre,  à  cause  de  l'état  de  pé- 
ché qui  les  empêche  d'être  un  même  corps  avec 
lui,  ils  y  peuvent  assister  utilement  en  une  au- 
tre manière;  non  comme  prêtres  qui  offrent  le 
sacrifice  avec  le  prêtre,  mais  comme  fidèles  pour 
qui  le  sacrifice  est  offert.  Je  me  souviens  d'avoir 
expliqué  h  fond  cette  différence  dans  un  sermon 
sur  le  sacrifice,  que  vous  avez  entendu  à  Mont- 
pellier, et  que  AI.  de  Meaux  a  entendu  à  Paris. 
Mais  M.  de  Meaux  suppose  lui-môme  cette  dif- 
férence ;  puisqu'il  dit  que  dans  les  lieux  où  les 
faibles,  qui  ayant  envie,  etc.  Car  en  quelque 
grand  nombre  que  se  trouvassent  ces  faibles,  il 
ne  voudrait  pas  qu'on  les  contraignît  tous  à  faire 
leurs  pâques  :  or,  cette  différence  posée,  tout  ce 
qu'on  objecte  n'a  aucune  difficulté.  Troisième- 
ment, quand  M.  de  Meaux  dit  que  les  empereurs, 
qui  ont  obligé  les  donatistes  à  assister  aux  mys- 
tères, ont  supposé  qu'ils  étaient  convertis,  il  se 
trompe  manifestement  :  il  n'y  a  sur  cela  qu'à 
lire  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Vincent  Roga- 
tiste  1.  Ce  qu'il  ajoute,  ou  qu'ils  se  converti- 
raient, est  très-véritable  ;  et  c'est  aussi  ce  que 
nous  espérons  au  moins  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  que  l'on  contraindra  à  assister  aux 
mystères. 

Ainsi,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  changer  de  sentiment  :  je  le  manderai  à 
M.  de  Meaux.  Le  quiétisme  l'occupe  si  fort,  qu'il 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'approfondir  notre 
(  question  :  il  a  été  frappé  des  sacrilèges  qu'on  fit 
faire  dès  les  commencements;  et  cette  idée  l'a 
empêché  de  distinguer  l'assistance  d'avec  la  par_ 
ticipation  aux  mystères. 

Ce  qu'il  dit  sur  les  mariages  est  fort  bon  :  mais 
sileroi  et  les  magistrats  royaux  ne  punissent  pas 
ceux  qui  vivent  ensemble  comme  mariés,  sous 
prétexte  que  les  curés  ne  les  ont  pas  mariés  à  la 
première  réquisition,  et  sans  qu'ils  aient  donné 
des  preuves  suffisantes  de  catholicité,  la  fermeté 
que  nous  aurons  sur  cela  ne  servira  qu'à  rem- 
plir le  royaume  de  concubinages. 

J'ajoute  à  ce  que  M.  de  Meaux  dit^des  mariages, 
que  si  le  roi  voulait  qu'il  en  fût  de  tous  les  em- 
plois,de  toutes  les  professions,  commissions,  etc., 
comme  il  est  de  droit  divin  des  mariages;  c'est- 
à-dire  qu'il  fallût  être  catholique  pour  y  parve- 

'  Epist.  93,  t.  il. 
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nir.  c\  avoir  <l'M:n<''  ruipara^Tint  des  marques  cor- 
laines  de  catholicité,  il  aurait  birnlôt  convcrli 
Ions  les  nHinis  de  son  royaume  ;  et  il  ne  lient 
qu'h  lui  d'tMi  lain^  une  déclaration,  ou  de  l'or- 
ilonner  en  quelque  aulre  manière  qu'il  le  jugera 
h  propos. 

Jo  prends  part  au  reste,  Monsieur,  à  la  joie  <jue 
vous  avez  de  voir  toute  votre  illustre  famille 
réunie  pour  quelques  jours  à  .Montpellier.  Si 
riionnéle  homme  que  vo.is  connais>cz  ne  me 
tenait  ici  par  deux  appels  comme  d'abus,  cl  par 
deux  autres  procès  par-dessus,  j'irais  faire  ma 
cour  à  M.  le  président  de  Lamoignon,  à  qui  je 
vous  supplie  d'offrir  mes  respects.  Je  suis  tou- 
jours lrès-re>pccUieusciiieut,  cic. 

LETTRE  CCLXIV. 

DE  M.  MOREL,    VIC.ilRL   GL.XÉDAL    DE    TOULOUSE  > . 
.\  Toulouse,  ce  20  août  1698. 

Nous  avons  tous  une  si  grande  vénération 
pour  vous,  Jfonseigneur,  dans  nos  provinces, 
qu'im  chacun  désire  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas,  Monsei- 
gneur, que  ceux  qui  >iendront  après  nous  dans 
les  siècles  à  venir  ne  vous  révèrent,  et  tous  vos 
ouvrages,  comme  nous  révérons  les  anciens  Pè- 
res de  l'Eglise  et  leurs  ouvrages. 

L'Eglise  vous  est  obligée  et  à  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris,  delà  destruction  du  quiétisme  eu 
France  :  car  sa  Réponse  à  M.  de  Cambrai,  et 
votre  Relation,  obligent  tout  le  monde  dans 
nos  provinces  à  prévenir  la  condamnation  de 
Rome. 

J'espère,  aussi,  Monseigmeur,  que  vous  entre- 
rez dans  le  sentiment  de  Mgrs  les  évêques  du 
Languedoc,  touchant  la  conduite  qu'ils  jugent  à 
propos  que  l'on  tienne  à  l'égard  des  nouveaux 
Catholiques  de  ce  royaume,  et  que  parce  moyen 
le  grand  ouvrage  de  la  destruction  du  calvinisme 
se  consommera  en  France.  L'expérience  quej'ai 
depuis  plus  de  vingt  années  que  je  suis  chargé  de 
leur  conduite  et  de  leur  instruction  en  qualité 
de  vicaire  général,  me  persuade  que  si  on  ne  les 
oblige  aux  exercices  extérieurs  de  la  religion, 
l'athéisme  succédera  en  France  au  calvinisme.  Je 
n'ai  jamais  été  d'avis  qu'on  les  obligeât  à  rece- 
voir les  sacrements,  mais  seulement  aux  exer- 
cices extérieurs.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect, etc. 

Joseph  MoREL,  prêtre  et  vicaire  général. 


'  Xons  dczncss  i:^  a-.'.i  lettre  à  Boss-el  quoique  ccTisn'ec  ayons 
point  ce  ceprtlaî  z  M.  Mcrel  ;  parre  cae  sa  lettre  a  rapport  à  beau- 
coup d'autres  de  différents  pesonnages,  qui  suiTront  biottôt. 


LETTRE  CCLXV. 

A  M.   DE  NOAILLHS,  AKCIIE^i^.QUe    DR  PARIS. 
A  Gcrmigny.  ce  12  juin  1699. 

Dans  la  tranquillité  où  je  suis  ici,  mon  cher 
seigneur,  je  me  suis  souvenu  d'un  endroit  de 
Sijint  Augustin,  qui  est  cité  dans  l'ouNrage  iiue 
vous  savez;  mais  non  pas  avec  l'exactitude  (jui 
est  à  désirer  dans  cet  ouvrage  '.  C'est  celui  du 
chapitre  li  Di'  con  eptioue  et  gratin,  après  le 
p.^^^age  d'Esthcr  et  de  Mardochée,  pour  mon- 
trer que  les  volontés  humaines  ne  peuvent  [ms 
r.'.isler  à  la  volonté  de  celui  qui  fuit  tout  ce  qi.i 
lui  plait  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  c'est  là  qu'il 
faut  insérer  ces  mots  :  Ce  qui  n'est  pas  vrai 
seulement  à  cause  qu'il  fait  ce  qu'il  veut  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  qu'il  a  voulu  :  De  his 
qui  faciuut  quœ  non  vult,  ipse  facit  quod  vult  : 
mais  encore  à  cause  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît, 
les  volontés  les  plus  rebelles.  Ainsi ,  etc.  » 
Voilà  tout  le  plan  de  saint  Augustin  sur  cette 
matière. 

Au  reste.  Monseigneur,  je  goûte  avec  joie 
dans  ma  solitude  le  plaisir  de  vous  voir  appelé 
de  Dieu  à  soutenir  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce,  et  sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu 
d'un  amour  du  moins  commencé,  pour  être  vé- 
ritablement converti  et  capable  d'être  justifié. 
On  fait  les  derniers  efforts  pour  étou.Ter  cette 
doctrine,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  cliris- 
tianisrae,  sous  prétexte  de  piété  et  de  l'efficace 
des  sacrements.  Si  la  doctrine  contraire  s'éta- 
blit jusque  dans  l'épiscopat,  comme  je  vois  qu'on 
y  travaille,  tout  est  perdu.  C'est  à  vous  qu'il  est 
réservé  de  détruire  cette  doctrine  :  j'y  emploie- 
rai sous  vos  ordres  tout  ce  qui  sera  jamais  en 
mon  pouvoir,  et  je  consacre  à  cet  ouvrage  im- 
portant tout  le  reste  de  ma  vie.  Tout  à  vous  avec 
le  respect  sincère  que  vous  savez. 

LETTRE  CCLXVI. 

A  MILORD    PERTH. 

A  Germigny,  ce  29  juin  1699. 

Il  a  fallu  à  Sa  Majesté  une  bonté  extrême  pour 
vouloir  bien  se  donner  la  peine  d'écrire  la  let- 
tre que  j'ai  osé  prendre  la  liberté  de  lui  deman- 
der en  faveur  de  mon  neveu.  Il  n'a  pas  voulu 
paraître  à  la  cour  de  Modène,  sans  s'y  montrer 
sous  les  marques  de  la  protection  de  la  reine. 
Je  vous  supplie,  Milord,  d'en  faire  à  Sa  Majesté» 


i  Cet  onTrage  n"a  é.é  ûaprimé  qa'après  la  mort  da  Bussuet.  Oa 
s'est  conformé  dans  toutes  '.es  éditions,  même  dans  la  première  de 
1710,  i  la  correclioa  marquée  dans  celte  lettre. 
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avec  une  profonde  soumission,  mes  Ircs-hum- 
l)lcs  lonuMcimenls,  cl  de  me  croire  toujours  avec 
un  ie.-i|)ccl  sincùie,  de. 

LKTTHK  GGI.XVII. 

RÉPONSE  AU   CAS  l'HOPOSÉ  PAR  SA  MAJESTÉ. 

Sur  l'opposition  de  M.   l'ancien  évoque  de  l'n'just  au  sacre 
de  l'abbc  de  Fleurtj,  nommé  à  cet  évôclié. 

Le  cas  exposé  dans  le  Mémoire  envoyé  par 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  savoir  quel  égard  on  doit 
avoir  à  l'opposition  de  l'ancien  évoque  de  Fré- 
jus  au  sacre  de  son  neveu,  et  à  celui  de  M.  l'é- 
véque  de  Fréjus  d'aujourd'hui;  quoique  l'es- 
pèce en  soit  nouvelle,  et  ne  se  trouve  ni  dans  le 
droit  ni,  que  je  sache,  dans  les  auteurs,  peut 
être  aisément  résolu  par  les  principes  généraux. 

11  faut  doue  présupposer,  premièrement,  qu'il 
■y  a  des  appellations,  même  en  définitive,  aux- 
quelles on  ne  doit  avoir  aucun  égard,  telles  que 
sont,  par  exemple,  celles  que  le  droit  appelle 
frustra  toires,  ci3 lies  qui  se  font  au  préjudice  d'une 
évidente  notoriété,  et  enfin  celles  qui  se  font  par 
fraude  ou  par  malice,  comme  il  est  porté  par  le 
même  droit.  Extrav.  Pervenit,,  Consuluit,  Sug- 
gentiim.  De  appel,  etc.  eod. 

Secondement,  on  peut  dire,  à  plus  forte  rai- 
son, la  même  chose  des  oppositions  vagues  et 
on  l'air,  et  qui  ne  saisissent  aucun  juge,  telles  que 
sont  celles  dont  il  s'agit. 

Troisièmement,  que  les  évêques  pourvus  par 
le  Saint-Siège,  selon  la  discipline  présente,  sont 
obligés  de  se  faire  sacrer  dans  le  temps  porté 
par  le  droit  ;  c'est-à-dire,  aux  termes  du  concile 
de  Trente,  trois  mois  après  l'expédition  de  leurs 
bulles,  sous  les  peines  décernées  au  même  con- 
cile. (Sess.  7,  cap.  9  ;  Sess,  -23,  cap.  2.) 

Quatrièmement,  que,  selon  la  même  disci- 
pline, le  consacrant  et  les  assistants  ne  sont  ju- 
ges de  rien,  mais  simples  exécuteurs  des  bulles 
apostoliques,  où  la  commission  de  faire  le  sacre 
leur  est  adressée. 

Cela  supposé,  il  est  clair  que  les  suppositions 
dont  il  s'agit  sont  de  nul  effet,  et  que  les  consa- 
crants ni  M.  l'évèque  de  Fréjus  n'y  doivent  avoir 
aucun  égard. 

11  n'en  serait  pas  de  même  si  l'opposant  avait 
formé  son  opposition  à  Rome  à  l'expédition  des 
bulles  ;  car  alors  le  Pape  y  aurait  l'ait  droit,  se- 
lon qu'il  eût  avisé  par  sa  prudence.  Mais  depuis 
que  les  bulles  sont  expédiées,  la  consécration 
n'est  plus  qu'une  exécution  du  décret  apostoli- 

I  Leduc  d'Aquin,  qui,  en  1697, donna  sa  démission,  contre  laquelle 
il  prétendit  réclamer  ensuite  ;  ce  qui  occasionna  une  grande  coiites- 
totion,  sur  laquelle  Bossuet  fut  consulté  par  ordre  du  roi,  et  fit  la 
(jriï^oate  réponse.  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  mémoire  qui  fut  ca- 
Yoyo  à  i'éi'éque  de  Meaux,  et  qui  aurait  pu  nous  fournir  quelque 
^e^aii  -ur  cette  affaire. 


(jue  :  le  Pape  môme  n'y  peut  plus  rien,  et  s'il  y 
pouvait  survenirquelqucdiKiculté  particulière,  il 
serait  tenu,  par  les  concordats,  de  nonuner  des 
juges  in  partibus.  Mais  en  l'état  où  sont  les  cho- 
ses, l'évèque  qu'on  doit  sacrer  est  obligé  par  le 
droit  à  se  faire  sacrer  dans  le  temps  :  les  consa- 
crants qui  ont  reçu  la  commission  du  Pape  ne 
peuvent  que  prêter  leur  ministère  à  cette  sainte 
action,  et  on  ne  les  peut  accuser  de  rien,  puis- 
que, selon  la  règle  de  droit,  ce  qu'on  fait  par 
ordre  du  juge  ne  peut  être  accusé  d'aucune 
fraude  i. 

Le  Pape  fait  aujourd'hui  la  fonction  de  seul  et 
souverain  juge  en  cette  matière,  lorsqu'il  expé- 
die les  bulles  après  les  informations  authenti- 
ques, et  en  connaissance  de  cause.  Pendant 
qu'on  y  procédait,  la  voie  d'opposition  était  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  pouvaient  y  prétendre  in- 
térêt :  on  a  laissé  passer  ce  temps,  et  en  se  tai- 
sant on  a  consenti,  selon  la  règle  de  droit.  C'est 
donc  en  vain  qu'on  veut  revenir  à  contester, 
quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'exécution. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  que  dans  les 
charges  et  offices  royanx.  Lorsqu'on  a  laissé 
passer  le  temps  fatal  de  l'opposition  au  sceau, 
c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  l'installation  et 
réception  de  l'officier  légitimement  pourvu. 

Si  on  a  eu  raison  de  n'avoir  aucun  égard  à 
la  première  opposition,  la  seconde  est  encore 
plus  vaine  ;  puisque,  premièrement,  l'opposant 
n'a  fait  aucune  diligence  pour  faire  juger  son 
opposition  ni  relever  son  appel,  depuis  les  15  ^t 
49  juin  1597  jusqu'à  présent  :  secondement,  que 
M.  le  nonce  ayant  instruit  Sa  Sainteté  de  celte 
affaire,  elle  lui  fit  écrire,  le  4  mars  1698,  que  le 
recours  del'ancioo  évêque  était  injuste  et  calom- 
nieux :  troisièmement,  que  depuis  ce  temps,  le 
Pape,  sans  avoir  égard  à  cette  vaine  opposition, 
a  reconnu  le  neveu  de  l'ancien  évêque  pour 
vrai  évoque  de  Fréjus  sur  la  démission  de  son 
oncle,  et  l'a  transféré  à  Séez  en  cette  qualité, 
comme  il  paraît  par  ses  bulles,  et  par  le  bref 
du  12  août  1698  :  qualrièmement,  qu'il  a  pourvu 
de  l'évêché  de  Fréjus  M.  l'abbé  de  Fleury, 
nommé  à  cet  évêché  par  Sa  Majesté,  sans  que 
l'ancien  évêque  y  ait  fait  aucune  opposition. 

Il  ne  lui  sert  de  rien  d'en  avoir  tenté  une 
entre  les  mains  de  M.  le  nonce,  qui  n'avait  point 
de  pouvoir  pour  la  recevoir,  étant  sans  juridic- 
tion en  France,  comme  il  l'a  lui-même  reconnu; 
et  qui,  de  plus,  ayant  informé  le  Pape  de  ce 
qui  s'était  pas3é,a  reçu  l'ordre  de  passer  à  l'in- 
formation du  nouveau  nommé;  et  pour  réponse 
à  l'ancien  évêque,  que  s'il  avait  quelque  chose 
à  alléguer,  il  pouvait  se  pourvoir  à  Rome  :  ce 

*  De  regulii  Juris,  1    XXiv. 
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que  n'ayani  p.i'^  nuMno  (cnli^  il  parait  iiiunilos- 
toiiKMit  qu'il  n'a  voulu  laiiv  qu'un  bruit  inutile, 
se  taisant  où  il  fallait  parler,  cl  parlant  où  et 
quand  le   droit  ne  lui  doiniait  aucun  recours. 

De  lion  conclut  (juc  ces  oppositions  et  appel- 
lations sont  é\i(leunnenl  de  la  nature  de  celles 
dont  on  a  parié,  et  (jui  sont  nounnées  dans  le 
ilroit  frauduleuses  ou  malicieuses;  puisqu'elles 
ne  peuvent  avoir  aucun  elïol  que  pour  troubler 
l'Eglise  de  Fréjus,  en  tenir  l'état  en  incertitude 
^^t  la  priver  de  la  consolation  d'avoir  un  pasteur. 

Le  prétexte  de  l'ancien  évèijue,  tiré  dudélaut 
de  liberté,  montre  encore  le  môme  dessein.  La 
crainte  qu'il  allègue  connue  le  motif  de  sa  dé- 
mission, quand  elle  serait  véritable,  ce  qui  ne 
peut  pas  même  être  présumé  d'un  roi  si  juste 
et  si  sage,  ne  serait  pas  de  celles  qui  tombent, 
aux  tenues  du  droit,  dans  l'espril  d'un  homme 
constant.  lia  pu  faire  ;\  Home  tous  les  actes  qu'il 
eût  voulu,  avec  la  mèine  liberté  qu'il  a  eue  de 
porter  ses  plaintes  au  Pape  par  sa  lettre  du 
o  juillet  1697,  où  il  énonce  tout  ce  qui  lui  plaît. 
En  France  même,  on  voit,  par  les  actes  qu'il  a 
faits,  ou  tenté  de  liiire,  qu'il  n'y  avait  rien  qui  eu 
lui  lût  également  permis.  Ainsi,  il  aurait  tout  dit 
et  tout  lait,  s'il  n'avait  senti  en  sa  conscience  qu'il 
n'avait  rien  à  dire  et  à  faire  de  légitime,  et  qu'il 
succomberait  partout.  Sa  relégation,  qui  a  d'au- 
tres causes,  ne  l'empêche  point  d'agir  juridi- 
quement, et  c'est  ici  un  prétexte  pour  faire 
durer  éternellement  TatTaire  du  monde  qui  de- 
mande le  plus  de  célérité,  puisqu'il  s'agit  de 
l'état  et  de  la  paix  d'une  Eglise. 

Par  là  se  voit  la  résolution  des  difficultés  pro- 
posées dans  la  mémoire  de  M,  l'évèque  de  Fré- 
jus.  On  peut  s'opposer  à  un  mariage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  célébré  :  sans  doute,  parce  que  cette 
opposition  saisit  un  juge  certain.  Par  la  même 
raison  on  peut  s'opposer  à  l'ordination  d'un 
sous-diacre,  d'un  diacre,  ou  d'un  prêtre  :  l'évè- 
que est  présent,  et  il  est  le  juge  naturel.  Ici 
l'opposition  non-seulement  ne  saisit  personne, 
mais  encore  demeure  en  suspens,  et  n'est  autre 
chose,  pour  ainsi  parler,  qu'un  coup  tiré  en 
l'air. 

On  objecte  le  canon  40  du  m*  concile  de 
Carlhage,  mais  l'espèce  en  est  bien  différente. 
En  ces  temps,  le  consécrateur,  qui  était  le  mé- 
tropolitain, était  avec  sa  province  le  juge  natu- 
rel des  oppositions  qui  se  pouvaient  faire  à  la 
20usécration  d'un  évêque  :  ici  c'est  tout  le  con- 
traire, comme  on  a  vu  ;  et  il  ne  s'agit  que  d'une 
simple  et  nécessaire  exécution  des  ordres  su- 
périeurs. 

Mais,  dit-on,  si  au  sacre  d'un  évêque  un  op- 
posant met    en  fait   qu'il  est    hérétique,  par 


evemple,  ou  quehpie  aulre  accusation  égale- 
ment 1  élevante,  [)assera-t-ou  outre  sans  exami- 
ner? Je  réponds  :  Si  l'aidorilé  de  la  personne 
qui  avance  ces  laits  précis  et  décisifs  est  assez 
glande  pour  mériter  qu'on  y  ait  égard,  on  peut 
suspcndie  li  céréMUiiiie,  non  point  en  vertu 
d'ufie  opposition  (pii  alors  ne  peut  rien  avoir  de 
juridi(iue,  mais  par  |jrudeDce  seulement. 

Je  conclus  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à 
toides  les  oppositions  ou  a|>|)ellatious  que  l'an- 
cien évêcpie  (le  Fréjiis  a  faites  ou  poiuTailfiure; 
puis(iu'elles  ne  peuvent  tendre  qu'à  troubler  la 
paix  de  l'Eglise. 

J'ajoute  (ce  qui  est  ici  très-essentiel]  que  tou- 
tes ces  oppositions  se  font  au  préjudice  d'i\iï 
tiers.  Ce  n'est  jjas  tant  M.  de  Fréjus  qui  a  dic  it 
parses  bulles  cl'èlre  saeré;  c'est  l'Eglise  de  Fré- 
jiis  que  i'ou  tâche  de  priver,  par  des  longueurs 
visiblement  atïectées  et  sans  aucune  fin,  du  droit 
d'avoir  un  évêque  qui  lui  représ  ente  Jésus-Christ. 

11  parait  néanmoins  deux  chose  s  à  faire,  s'il 
plait  à  Sa  Majesté  :  l'une,  par  le  soin  qu'elle 
prend  des  Eglises  affligées,  et  par  la  protection 
qu'elle  accorde  à  la  discipline  ecclésiastique,  de 
donner  un  arrêt  pareil  à  celui  du  28  avril  1(>9K, 
[)our  contenir  ceux  qui  pourraient  brouiller  à 
Fréjus  :  l'autre,  si  elle  l'a  agréable,  d'interposer 
son  autorité  pour  faire  régler  la  récompense 
que  M.  de  Séez  devraà  son  oncle;  en  sorte  qu'il 
ne  puisse  la  refuser  raisonnablement  :  ce  qui 
paraît,  à  vrai  dire,  être  d'intention  cachée  de 
toutes  ces  oppositions. 

Tout  le  reste  qu'on  ferait  ne  pourrait  que 
nuire,  et  donner  du  poids  à  ce  qui  n'en  peut 
avoir  aucun. 

Uélibi-ré  à  Meaux,  ce  1er  août  1699. 

LETTRE  CCLXVIII. 

A.  DOM  MARTÈ.NE,    RELIGIEUX   BÉNÉDICTIN. 

A  Versailles,  le  20  Janvier  1700. 
J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  en  arrivant  de 
Meaux  à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  le  ducle 
et  cui-ieux  ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé, 
avec  la  lettre  qui  l'accompagnait,  et  je  n'ai  pas 
tardé  à  commencer  celle  lecture.  Le  dessein  me 
plaît  tout  à  fait,  et  je  juge,  par  le  peu  que  j'en 
ai  lu,  que  l'exécution  n'en  est  pas  moins  heu- 
reuse :  ainsi  je  vous  rends  grâces  de  votre  sou- 
venir. Notre  commune  patrie,  outre  votre  habit 
et  votre  congrégation  que  j'honore,  me  lait 
prendre  un  intérêt  particuher  au  succès  de  cet 
ouvrage  ;  et  c'est,  mon  révérend  Père,  ce  qui 
m'oblige  à  vous  dire  ce  qui  m'est  venu  de  divers 
endroits  :  qu'étant  très-exact  dans  les  rites  an- 
ciens, vous  en  avez  rapporté  un  petit  nombre, 
comme  actuellement  pratiqués,  qui  ne  le  sont 
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plus  depuis  assez  longleiii|.;-.  On  m'a  allûgUL", 
pour  oxoinple,  la  coiUiimc  de  ne  se  point  age- 
nouiller devant  le  Sainl-Sacrcnient  danslY'giise 
de  Lyon.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à  examiner, 
et  je  me  contente  que  voussaehiez  ce  qm  se  dit, 
alin  que  rien  ne  manque  à  l'exactitude  que  Ton 
attend  d'une  main  aussi  savante  que  la  vôtre. 
Soyez  cependant  peisuadé  de  l'estime  singulière 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 

LiyrTUE  CCLXIX. 

A  M.  DE  L\  lîllOUi!;,   i;VIÎQUE  UK  MIREPOIX. 

A  Versailles,  ce  21  février    1700. 

Je  crois,  Monseigneur,  vous  devoir  envoyer  la 
lettre  de  notre  conlrère.  Me--  l'évêque  d'Alais  ', 
et  la  réponse  que  j'y  ai  l'aile,  .le  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  je  persiste  toujours  dans  mes 
l)remiers  engagements,  et  dans  le  môme  désir 
de  vous  voir  ici  ;  on  vous  aura  môme  rendu 
compte  de  la  démarche  que  j'ai  laite  auprès  de 
M.  le  duc  du  Maine.  Je  ne  vous  dis  rien  davan- 
tage, et  j'espère  que  vous  demeurerez  aussi  par- 
faitement assuré  de  moi,  que  je  suis  engagé  à 
poursuivre  de  mon  côté  tout  ce  qui  vous  touche. 

Vous  serez  bien  aise,  mon  cher  seigneur,  de 
savoir  de  moi  que  je  fais  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu,  le  mariage  de  mon  neveu  Bossuet  avec 
M"«  de  la  Briffe,  fille  de  M.  le  procureur  géné- 
ral, et  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  trouve  dans 
cette  alliance  tout  ce  que  je  pouvais  désirer. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  le  respect  que  vous 
savez,  etc. 

LETTRE  GGLXX. 

RÉPONSE  DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MIREPOIX. 

Mizeret'es,  ce  10  Mais  1700- 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monseigneur,  de 
toutes  vos  bontés,  et  je  commence  par  me  ré- 
jouir avec  vous  du  mariage  de  M.  votre  neveu. 
Je  ne  connais  pas  la  demoiselle  ;  mais  on  me 
mande  que  le  mérite  de  la  personne  répond  à 
tout  le  reste  :  ainsi  il  y  a  mille  sujets  de  vous  en 
félicilcr. 

J'ai  vu  la  lettre  de  M.  l'évoque  d'Alais  ;  elle 
ne  m'a  pas  surpris,  car  je  connaisses  manières  : 
mais  j'aurais  cru  qu'il  vous  aurait  fait  plus 
d'honnêletc'S  qu'il  ne  vous  en  fait.  Vous  aurez 
vu,  Monseigneur,  dans  la  lettre  que  j'ai 
cru  devoir  écrire  à  M.  l'évêque  de  Gharlics, 
combien  tout  ce  que  M.  l'évêque  d'Alais  dit  des 

'  11  y  aviiil  entre  M.  l'évêque  de  Mirepoix  et  M.  d'Alais,  François 
Chevalier  de  Saulx.iiremier  évêque  de  cette  ville,  un  différend  tur 
la  dcpulation  des  ét.its;  et  Bossue',  qui  connaissait  'e  mJrite  d  pie- 
mier,  et  qui  désirait  profiter  de  ses  lumières 'ilde  ses  bons  conseils, 
t'intéressait  pour  lui  faire  donner  la  préférence. 


prétendus  engagements   qu'il  prétend  que  j'a- 
vais pris  avec  lui  est  faux  et  sans  fondement.  Il 
est  étonnant  que,  le  lui  ayant  nié   bien  (ormel- 
lemenl,  iloseencorel'avinicer,  elciler  des  témoins 
(jui  ne  le  disent  pas  assurément.  Mais  ce  n'est  pas 
de  quoi  il  s'agit  ;  il  s'agit  si  c'est  lui  faire  une  in- 
justice, comme  il  le  prétend  ;   il  s'agit  .s'il  s'est 
cru  déshonoré   de  ce  que  M.  l'évêque  de  Mont- 
pellier a  été   député    avant  lui,  et  pourquoi  il 
prétend  l'être  de  ce  que  je  songea  êhe  député 
après  M.  l'évêque  de  .Montpellier,  à  qui  c'est  moi, 
et  non  M.  l'évêque  d'Alais,  qui  a  cédé.  Vous  pou- 
vez le  demander  à  M.   l'évêque  de  Montpellier 
que  vous  aurez  bientôt  à  Paris.  Il  ne  fut  pas  seu- 
lement parlé  de  M.  l'évêque  d'Alais,  qui  ne  fut 
que  fort  peu  de  jours  aux  derniers  étatsdeNar- 
bonne,  oiî  la  chose  se  décida   il  y  a  environ 
quinze  mois.  Avec  tout  cela  ,  Monseigneiu",  je 
vous  avoue   que    cette    concurrence  avec  un 
homme  dont  les  manières  sont  si  rudes  ne  lais- 
se pas    de  me   faire  une  extrême  peine,  et  je 
souhaiterais  fort  qu'avant  d'en  venir  à  une  es- 
pèce de  combat  ,  qui  ne  me  paraît  point  con- 
venir à    deux   évoques ,    on   trouvât  quelque 
moyen  d'apaiser  M.  l'évêque  d'Alais.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Basville  le  pourrait  faire  ;  mais  je  crois 
qu'il  faut  auparavant  laisser  user  à  M.  l'évêque 
d'Alais  toute  sa  poudre.  Il  sera  plus  traitable 
quand  il  verra  qu'il  ne  lui  reste  plus  guère 
d'espérance  de  réussir  ^  car,  s'il  n'arrive  point 
de  changement,  je  crois  que  j'aurai  les  trois 
quarts  des   voix.  Mais,  encore  une  fois,  il  me 
semble  que  c'est  un  scandale  dans  l'Eglise  qu'on 
voie  deux  évoques  disputer  à  qui  s'éloignera 
de  son  évêché  ;  et  je  voudrais    bien  qu'avant  le 
terme  des    étals  prochains,  les  choses  fussent 
réglées  entre  nous  deux.  Vous  aurez  à  Paris,  et 
dans  l'assemblée   même  du   clergé ,   deux  ou 
trois  de  nos  prélats  qui  vous  diront  ce  qu'ils 
pensent  de  la  prétention  de  M.  l'évêque  d'Alais; 
ils  savent  nos  usages ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils 
soient  suspects  à  RL  l'évêque  d'Alais.  Le  P.  Le 
Valois,  à  qui  M.  d'Alais  avait  écrit,  comme  pour 
lui  demander  conseil,   mande  ce   qu'il  lui  a 
répondu,  qui  me  paraît  fort  sage  ;  je  ne  sais  si 
M.  l'évêque  d'Alais  s'en  laissera  loucher.  Ce  que 
je  puis  vous  assurer,  Monseigneur,  c'est  que  le 
seul  plaisir  de  vous  voir,  et  de  passer  quelques 
mois  auprès  de  vous,  m'a  fait  désirer   ladépu- 
tation  ,  et  que,  sans  cela,  je  l'aurais  déjà  cédée 
sans  peine  à  M.  l'évêque  d'Alais. 

Nos  nouveaux  convertis  font  nn  peu  mieux  ; 
M.  le  Gendre,  intendant  de  Montauban,  adonné 
ordre  à  un  subdéléguô  qu'il  a  dans  le  pays  de 
Foix,  d'ordonner  de  sa  jiart  à  tous  les  nouveaux 
convertis  d'assister  à  la  Messe,  et  qu'il  ne  Icar 
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ilonnnit  de  \cvi\w.  que  jusqu'au  proiuiei-  di- 
mauchc  de  Can^iuo,  an(|uclilonlcndait  que  tout 
le  inoude  y  assislAt.  Celordro  a  ou  un  Iros-grand 
sucoc'S,  cl  il  y  a  eu  Irùs-pou  de  personucs  dans 
une  paroisse  Ir^s-nomhicuse  qui  n'y  soient  ve- 
nues. Ils  sont  encore  veiuis  en  plus  jurande  foule 
aux  seiinons  que  je  leur  lais  Ions  les  dimanches 
sur  la  nialiùre  de  l'Eucliarislie,  que  je  traite 
avec  beaucoup  d'étendue,  et  d'une  manière  fa- 
milière avec  les  livres  ii  la  main.  Je  ne  sais  si 
Dieu  bénira  nos  soins  ;  mais  ces  commence- 
ments sont  heureux.  Jt^  suis  toujours,  avec  un 
respect  et  une  reconnaissance  infinie,  etc. 

LIiTTUE  CCLXXI. 

A   M.   DE  LADROLE,  ÉVÊQUE     DE     MIRKPOIX. 

A  Paris,  ce  19  mars  1700. 

J'ai  appris.  Monseimiem*,  et  c'est  de  Sa  Ma- 
jesté elle-même,  que  clans  la  ville  de  Montaubau 
tous  les  réunis  allaient  ;\  la  messe,  i\  la  réserve 
de  trois  ou  quatre.  Je  présume  qu'il  en  est  à  peu 
I)rès  de  même  dans  la  plupart  des  autres  villes 
de  vos  quartiers.  Je  vous  sup[jlie  de  me  mander 
en  secret  dans  quelles  dispositions  ils  sont  pour 
les  sacrements,  et  si  cet  acte  les  dispose  à  les 
recevoir.  Pour  moi,  j'éprouve  le  contraire  ;  et 
ceux  qui  vont  à  la  messe,  à  quoi  plusieurs  sont 
disposés,  et  à  qui  on  ne  demande  autre  chose 
quant  H  la  disposition  du  cœur,  croient  s'être 
acquittés  de  tout  par  ce  moyen,  et  ne  songent 
plus  fi  rien  du  tout  ;  en  sorte  qu'on  ne  trouve 
pas  leur  conversion  plus  avancée.  Je  crois,  au 
re.-te,  que  ceux  qui  paraissent  si  contents  de 
cette  assistance  à  la  messe  n'y  voient  autre 
chose  ;  et  ,  sans  entrer  là  dedans,  je  vous  de- 
mande, pour  mon  instruction  et  par  rapport  à 
rnon  expérience,  comment  vous  croyez  qu'on 
poul  profiter  des  exemples  que  l'on  vous  donne 
en  vos  pays. 

J'attends  avec  impatience  votre  réponse  sm'la 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ,  pour  en  parler 
encore  une  fois  et  encore  plus  à  fond  à  M.  le 
duc  du  Maine.  Au  reste,  je  suis  avec  le  respect,. 
Monseigneur,  que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CCLXXIl. 

RÉPONSE  DE  M.  l'ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 
jlazerettes,  ce  1er  avril  1700. 
Ce  que  le  roi  vous  a  dit  des  nouveaux  conver- 
tis de  Montaubau  est  très-vrai.  Monseigneur  ; 
maisiln'en  est  pas  de  même  partout  ailleurs, sur. 
tout  en  Languedoc,  où  M.  de  Basville  n'a  pas 
cru  pouvoir  se  donner  les  mouvements  que  M. 
le  Gendre  s'est  donnés  à  Montaubau;  quoiqu'il 
soit  vTai  généralement  que  depuis  que  la  paix 
Cil  confirmée,  etque  les  délais  dont  on  les  amu- 


sait ont  été  passés,  plusieurs  se  sont  détemunés 
avenir  fil'é^îlise,  elii  assistera  tous  les  exercices. 
Il  est  même  ai  rivé  à  Mazères.  où  sont  la  plu- 
part de  mes  nouveaux  convertis,  (piehjue  chose 
(le  semblable  à  ce  qui  est  arrivé  à  Monl^iuban. 
Je  m'y  trouvai  au  commencement  du  (laK-uie 
pour  leur  prêcher  sur  la  matière  de  l'Eucharis- 
tie  que  j'avais  réservée  pour  moi  ;  et  ce  fut  en 
ce  teuqis-là  que  M.  le  Gendre  y  c  nvoya  son 
siibdéléiaié,  avec  ordre  de  déclarer  de  sa  part 
aux  nouveaux  convcriis  qu'ils  eussent  à  aller  à  la 
Messe,  et  h  commencer  dès  le  premier  diman- 
che de  Carême.  On  fit  môme  mettre,  par  or- 
dre du  maire  et  des  consuls,  des  gens  à  la  porte 
de  l'église  pour  marquer  ceux  qui  y  viendraient. 
Cet  ordre  eut  tout  reffet  qu'on  en  attendait  ;  et 
il  n'y  eut  que  quelques  obstinés  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  manquèrent  à  la  messe.  Ils  vin- 
rent encore  avec  plus  d'aliluence  au  sermon  ; 
et  ils  ont  continué  depuis  à  peu  près  de  même 
à  venir  au  sermon  et  à  la  Messe.  Plusieurs 
semblent  se  disposer  à  s'approcher  des  sacre- 
ments ;  mais  de  ceux-là  le  plus  grand  nombre 
ades  raisons  particulières  :  les  uns,  parce  qu'ils 
demandent  qu'on  les  marie  ;  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  entrés  dans  le  conseil  de  ville  sous 
cette  condition,  et  après  avoir  promis  et  signé 
devant  un  commissaire  du  parlement,  qui  vint 
pour  la  reformation  du  conseil  de  ville,  de  vivre 
et  de  mourir  en  bons  Catholiques.  Xous  verrons 
plus  particulièrement  les  mouvements  qu'ils 
feront  pour  s'approcher  des  sacrements  dans  le 
temps  où  nous  allons  entrer  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  nous  devions  les  presser  sur  cela. 

Il  est  important,  ce  me  semble,  de  travailler 
à  les  bien  instruire  sur  la  nialière  de  l'Eucha- 
rislie,  qui  est  presque  la  seule  qui  les  empêche 
d'être  sincèrement  Catholiques.  J'espère,  pour 
moi,  que  l'assistance  à  la  Messe  les  disposera 
hisensiblement  à  tout  le  reste.  Elle  fait  d'ailleurs 
un  bien  infini  à  l'ég ud  des  enfants  qui  sortent 
des  écoles,  et  qui  ne  venaient  plus  à  la  Messe  ni 
aux  auh-es  exercices,  aus  sitôt  qu'ils  avaient  at- 
teint l'âge  où  ils  sont  dispensés  d'aller  aux  éco- 
les ;  pour  ceux-là  je  crois  qu'il  n'y  a  nul  incon- 
vénient de  les  presser  de  s'approcher  des  sa- 
crements. Ce  que  j'ai  principalement  remarqué, 
Mon?eigneur,  c'est  qu'on  gagne  beaucoup  à  de- 
meurer ferme  sur  les  mariages,  et  à  ne  les  point 
marier  qu'ils  n'aient  fait  une  déclaration  signée 
et  publique  ,  qu'ils  viennent  de  leur  propre 
mouvement,  sans  aucune  contrainte,  déclarer, 
etc.,  et  se  soumettre  aux  peines  que  l'Eglise  im- 
pose à  ceux  qui  manquent  à  un  semblable  en- 
gagement. Plusieurs  ont  eu  de  la  peine  à  faire 
cette  déclaration  ;  mais  ceux  qui  l'ont  faite  ont 
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li'iiii  parole  jiis(|u'ici.  11  serait  bien  j"»  souliailcr 
«jiic  le  roi  voiilnl  ]>uiiir  de  (|uclqiic  peine  ceux 
<|(ii  vivent  eiis(Mnl)l(>,  comme  mariés,  sons  pré- 
texte ipic  nons  avons  reliisé  de  les  marier  :  ce 
qne  lions  n'avons  relusé  de  laire  (ine  parce 
qu'ils  ont  refusé  eux-niénics  de  se  mcllre  en 
état  de  recevoir  ce  sacrement.  Je  ne  sais  ponr- 
(juoi  on  tarde  tant  à  donner  une  déclaration 
snr  cette  matière,  mais,  qnoi  qu'il  en  soit,  on 
gagne,  ce  me  semble  ,  beaucoup  à  demeurer 
Icrmc  jusqu'au  bout  sur  cette  manière  d'agir 
envers  eux.  Ils  se  lassent  de  vivre  dans  cet  état: 
ils  craignent  pour  l'état  de  leurs  entants,  et  à  la 
fin  ils  prennent  une  bonne  résolution  et  la  sui- 
vent :  c'est  le  moyen  qui  jusqu'ici  m'a  le  mieux 
réussi. 

11  est  difficile,  au  reste.  Monseigneur,  de  déci- 
der la  question  que  vous  proposez ,  à  cause  du 
peu  de  temps  qu'il  y  a  que  la  plupart  desnou- 
veaux convertis  viennent  li  la  Messe  ;  mais  je  ne 
saurais  croire  que  celte  assistance,  qui  a  tou- 
jours, au  moins  dans  mon  diocèse,  été  accom- 
pagnée de  respect,  ne  leur  soit  à  la  fin  très -utile. 
Ils  perdent  peu  à  peu  l'aversion  qu'ils  avaient 
pour  la  Messe  :  ils  forment  leurs  dispositions  ex- 
térieures et  intérieures  sur  celles  des  anciens 
Catholiques  ;  on  trouve  une  occasion  favorable 
de  les  instruire  sur  le  sacrifice  de  nos  autels,  le 
grand  acte  de  la  religion  chrétienne,  et  celui 
qui,  ce  me  semble,  lui  concilie  plus  de  vénéra- 
tion. Cette  matière  leur  e:î  entièrement  incon- 
nue ;  et  elle  a  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si 
auguste,  que  j'ai  commencé  de  reconnaître  que 
rien  n'était  si  capable  de  les  rendre  bons  Ca- 
thohques  que  de  les  bien  instruire  sur  ce  sujet, 
et  surtout  de  leur  proposer  la  pratique  de  l'an- 
cienne Eglise,  si  claire  et  si  constante  sur  cet 
article  de  notre  croyance.  Voilà ,  Monseigneur, 
ce  que  j'ai  remarqué  dépuis  deux  ou  trois  ans 
à  l'égard  de  nos  nouveaux  convertis.  J'ai  résolu 
de  continuer  à  les  instruire  ù  fond  sur  l'Eutha- 
ristie,  dontje  compte  faire  une  douzaine  de  ser- 
mons et  peut-être  davantage.  Il  m'a  paru  que 
ceux  que  j'avais  faits  n'étaient  pas  sans  fruit  ;  je 
les  fais  familièrement,  et  les  livres  souvent  à  la 
main.  Je  voussupplie,  Monseigneur,  de  me  man- 
der si  vous  croyez  que  je  fasse  bien  ,  et  en 
quoi  je  pourrais  mieux  faire. 

Au  reste,  ce  que  le  roi  vous  a  dit  de  Montau- 
ban  est  dû  principalement  à  la  vivacité  et  à 
l'application  de  M.  le  Gendre.  Mais  cela  fait  voir 
combien  il  serait  facile,  même  sans  aucune  pu- 
nition, au  moins  par  de  très-légères  à  l'égard 
des  plus  opiniâtres,  de  faire  assister  tout  le 
royaume  aux  exercices  de  la  religion  catholi- 
que :  et  cette  uniformité,  quand  même  on  atten- 


drait encoie(piel(pi('sannées  à  voii-  les  nouveaux 
convertis  ap|)roclierdes  sacrements,  ncdoit-cllo 
être  comi)téc  jionr  rien?  Combien  y  a-l-il  do 
Cath<)li(pies  qui  passent  |)lusieurs  années  sans 
se  confesser  ni  commimicM?  On  gagnerait  au 
moins  ceilaincment  le  ])lus  grand  nombre  des 
enfants,  que  l'on  perd  presque  toujours  au  sor- 
tir des  écoles.  Mais  en  voilà  trop,  Monseigneur; 
vous  voyez  en  cela  |)his(jue  {)Cisonnc  :  instrui- 
sez-nous; nous  ne  demandons  qu'à  travailler 
et  à  travailler  utilement.  J'ai  en  riionnourdc; 
vous  écrire  au  suj(>t  de  la  députation.  Je  suis 
toujours  avec  un  respect  infini,  etc. 

LETTRE   CCLXXIII. 

LE  MÊ51E  AU  MÊME. 

Toulouse,  ce  21  Mars  1700. 

Nous  venons ,  Monseigneur,  de  députer 
M.  l'abbé  de  Catellan  à  l'assemblée  du  clergé; 
et  je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de 
l'avoir  auprès  de  vous. 

11  vous  mande  que  M.  l'évêque  d'Alais  a  écrit 
de  nouveau  à  M.  le  duc  du  Maine,  et  qu'il  lui 
fait  entendre  que,  quoique  vous  ayez  trouvé 
mon  procédé  fort  étrange  à  son  égard,  vous 
n'avez  pas  voulu  pourtant  m'obliger  à  lui  céder. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  publie  que  M.  le  duc  du 
Maine  lui  a  promis  la  députation.  Vous  saurez 
pourtant  facilement  le  contraire  par  la  réponse 
de  M.  le  duc  du  Maine,  dont  le  secrétaire  de  ce 
prince  a  fait  part  à  M.  l'abbé  de  Catellan.  Il  est 
aisé  de  juger  de  là  combien  M.  l'évêque  d'Alais 
est  avantageux  dans  ses  discours.  Je  suis  bien 
assuré  que  M.  le  duc  du  Maine  prétend  aussi 
peu  lui  avoir  promis  la  députation,  que  j'ai 
prétendu  m'en  désister  en  sa  faveur,  par  la  ma- 
nière honnête  dont  je  lui  répondis  quand  il 
m'en  parla  la  première  fois.  Cependant,  Mon- 
seigneur, comme  il  est  déclaré  à  présent  que  ce 
sera  M.  le  duc  du  Maine  qui  prendra  connais- 
sance de  toutes  les  affaires  de  tous  nos  états,  et 
qu'il  mande  à  M.  l'évêque  d'Alais  qu'il  déci- 
dera la  contestation  qui  est  entre  lui  et  moi  ; 
après  avoir  examiné  les  raisons  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  à  propos  que 
vous  fissiez  auprès  de  lui  les  mêmes  démarches 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  faire  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Bonzy.  Car  la  meilleure  rai- 
son que  je  puis  avoir,  c'est  que  M.  le  cardinal 
de  Bonzy  vous  l'avait  promis,  et  qu'il  lui  était 
libre  de  le  promettre  à  qui  il  lui  plaisait,  sans 
que  M.  l'évêque  d'Alais  eût  sujet  de  se  plaindre. 
M.  l'évêque  de  Béziers,  au  reste,  qui  doit  être 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  qui  vous  honore 
très-particulièrement,  expliquera  à  merveille 
toutes  mes  raisons,  nos  usages,  nos  maximes. 


LETTRFS  DIVKRSKS. 


193 


ffc.  c\  (l(^fon«lra  fort  Mon  ma  cause,  soit  aii- 
pivsdc  NOUS.  Soit  aii|ir^s  do  M.  \o.  duc  du  Maine. 
ic  maiulo  à  M.  l'alihi'  do  Cal«>llan  lo  n^'loinont 
que  M.  l'airliovc^quo  do  Touloiiso  faisail  avanl- 
liior  à  lablo  pour  nos  dépiitalions,  «(iii  nio  pa- 
rait ploin  de  justice,  et  propre  h  calmer  tous 
les  dilLTonds  :  il  aura  l'Iiomieur  de  vous  en 
rendre  compte. 

Nous  avons  ici  M.  l  evtîquc  de  Sénez  *,  qui 
enchante  toute  la  ville  de  Toulouse  par  ses 
sermons.  Il  a  fallu  faire  des  éehafauds  dans 
l'Eglise  où  il  prêche,  pour  satisfaire  à  la  passion 
qu'on  avait  de  rentendn  .  Je  suis  toujours  très- 
respeclueuscment,  eta\cc  une  extrême  recon- 
naissance, etc. 

MÉMOIRE 

DE  M.   l'evÉQUE   de    MEAUX   A    M.    LE  COMTE 
DE  PONTCHARTR.VIN. 

Pour  les  réunis  de  son  diocèse. 

Le  nombre  des  réunis  est  environ  de  deux 
mille  quatre  cents,  répandus  en  cinquante  ou 
soixante  paroisses  du  diocèse  de  Meaux. 

Mon  dessein  est  de  pourvoir  principalement  et 
d'abord  aux  plus  grands  lieux,  dont  l'exemple 
fera  plus  d'effet  dans  le  voisinage. 

Ces  lieux  sont  Meaux  ;  et  autour  de  Meaux, 
Nanteuil  où  était  le  prêche  ;  Mareuil  et  Quincy; 
la  Ferté-sous-Jouarre,  où  il  y  avait  autrefois 
un  prêche,  et  Sancy  dans  le  voisinage  ;  Lisy, 
où  était  aussi  un  prêche,  et  à  Claye  pareille- 
ment; Saint-Denis-de-Rabais  avec  Chalendos 
près  de  là,où  il  y  avait  aussi  un  prêche. 

Je  pourvoirai  à  Meaux  par  moi-même  et 
par  le  clergé  de  la  ville  :  on  aura  soin  aussi  de 
Mareuil  et  de  Quincy,  qui  sont  plus  proches,  et 
dont  les  curés,  capables  d'ailleurs,  ont  aussi 
des  vicaires. 

A  Nanteuil-les-Meaux,  où  était  le  temple  et 
où  il  y  a  encore  six  cents  personnes  des  réu- 
nis ;  outre  les  ecclésiastiques  que  je  pourrai 
envoyer  de  la  ville  de  temps  en  temps,  on  y  a 
besoin  d'un  vicaire  chargé  uniquement  du  soin 
journalier  des  réunis,  et  d'un  maître  et  d'une 
maîtresse  d'école. 

A  la  Ferté-sous-Jouarre,  qui  est  un  grand 
lieu,  on  am'a  besoin  d'un  prêtre  résident  : 
l'école  y  est  bien  remplie,  tant  pour  les  gar- 
çons que  pour  les  filles.  Le  prêtre  de  la  Ferté 
sera  chargé  de  Saacy,  qui  est  à  une  lieue,  où 
il  faudra  seulement  un  maître  d'école.  Le  roi  a 
eu  la  bonté  ci-devant  d'accorder  un  prêtre  à 
celte  ville.  Sa  Majesté  étant  sur  le  lieu  et  en 

'  Jean  Soanen,  prêtre  de  rOratoire^  qui  s'était  rendu  également 
cciébre  à  Paris  par  ses  prédications- 
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voyant  la  nécessité,  dont  la  pension  a  été  payée 
dtuantcinq  ou  six  ans  siu-  les  confiscations  des 
fuj;ilifs,  et  (|iii  ne  se  paie  plus  depuis  six  ans; 
et  il  le  faudrait  rétablir. 

Mon  iulontion  serait,  dans  un  si  ^rand  lieu, 
de  commencer  |>ar  une  mission  durant  tout 
r.Xvent,  où  trois  e(Tlésiasti(|ues  habiles  tiou- 
veraiont  une  grande  moisson,  et  au  secours 
des(|uels  j'irais  le  plus  souvent  que  je  pour- 
rais. 

Pour  Lisy,  qui  est  un  grand  bourg,  j'y  ai 
pourvu  en  toute  manière,  excepté  h  une  maî- 
tresse d'école,  qui  y  serait  très-nécessaire  : 
moyennant  cela,  j'esi)èrc  que  les  réunis  de 
cette  paroisse  donneront  l'exemple  à  tout  le 
diocèse. 

11  faudrait  un  ecclésiastique  pour  Claye  et 
pour  les  environs,  outre  le  curé  du  Ueu  :  un 
autre  ecclésiastique  pour  Saint-Denis-de-Rebais, 
avec  un  maître  d'école. 

C'est  en  tout,  pour  le  diocèse  de  Meaux, 
quatre  prêtres,  trois  maîtres  d'école  et  deux 
maîtresses. 

On  peut  mettre  les  maîtres  d'école  à  cent 
vingt  livres,  et  les  maîtresses  à  cent  francs.  Le 
roi  a  la  bonté  pour  les  prêtres  d'accorder  quatre 
cents  francs,  et  c'est  le  moins. 

Outre  cela,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  j'ai 
fait  travailler  le  sieur  abbé  Chabert,  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse  où  il  y  a  des  réunis,  à 
les  visiter  tous  en  particulier,  et  les  mettre  en 
mouvement  :  la  continiialion  de  son  travail 
m'est  absolument  nécessaire.  11  y  a  quatorze  ans 
qu'il  sert  à  de  pareils  emplois  en  Languedoc, 
dans  le  Bas-Poitou  et  ailleurs.  Sa  Majesté  l'a 
honoré  de  plusieurs  gratifications,  et  de  huit 
cents  livres  de  pension  par  chaciui  an.  Il  méri- 
terait qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  lui  fixer  cette 
pension,  et  même  de  l'établir  sur  un  béné- 
fice, si  elle  l'avait  agréable;  afin  qu'après  avoir 
consacré  toute  sa  vie  dans  ce  travail,  il  pût  avoir 
quelque  établissement  dans  ses  vieux  jours. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  les  livres 
français  pour  le  bon  succès  de  l'ouvrage  ;  j'en 
ai  composé  exprès  pour  cela;  et  j'ai  répandu 
plus  de  deux  mille  exemplaires  de  mon  Caté- 
chisme, de  prières  et  d'autres  pareils  ouvrages. 
J'ai  pris  des  mesures  pour  en  faire  des  impres- 
sions au  moindi'e  prix  qui  se  pourra  ;  et  s'il 
plaisait  à  Sa  Majesté  de  nous  aider  dans  ce  des- 
sein si  nécessaire,  une  somme  de  mille  écus 
nous  mettrait  au  large,  afin  que  personne  ne 
manquât  d'instruction. 

Il  y  aurait  quelques  demoiselles  de  condition 
à  mettre  aux  Nouvelles  Catholiques  de    Paris 
comme  S»  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  fah:e 
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i>sp('Mvr.  On  pniirrnif  h  piV-scnt  roîninoncor  par 
les  (lomoisollcs  (!<^  (Uialondos,  (Iciiicurunlcs  au 
cliAlo.Mi  (lo  Chalciidos,  près  <lo  Rebais,  choz 
M.  (le  Clialondos  lonr  (ri^rc  convcrli  :  de  qiialic 
sœuiP,  los  (I(Mix  cadcllcs  sont  celles  qu'il  est  lo 
pins  ni'^cessaire  de  renl'ernier. 

H  y  a  aupsi  les  trois  (Icnioisclles  de  Neu- 
ville, sans  père  et  sans  mère,  dont  le  frère  est 
en  Angleterre,  au  service  du  roi  Guillaume- 
Elles  n'ont  i  ion,  non  plus  que  les  demoiselles 
de  ('lialendos,  et  il  faudrait  enfermer  les  deux 
cadettes  :  leur  demeure  est  à  Cuissy,  paroisse 
d'Ussy,  près  de  la  Fertè-sous-Jouarre. 

Sur  la  même  paroisse d'tJssy,  il  y  aies  deux 
jeunes  demoiselles  de  Manlien,  qu'il  faudra 
aussi  renfermer  avec  le  temps,  mais  qui  ne  sont 
pas  présentement  sur  les  lieux. 

LETTRE  CGLXXIV. 

M.    DE    PONCUARTRAIN,    EN    RÉPONSE    AU 
MÉMOIRE    PRÉCÉDEiNT. 

A  Versailles,  ce  29  mars  1700. 

J'ai  rendu  compte  au  roi  aujourd'hui  du 
Mémoire  que  vous  aviez  donné,  concernant  les 
maîtres  et  les  maîtresses,  et  les  ecclésiastiques 
à  établir  dans  plusieurs  lieux  de  votre  diocèse* 
Sa  Majesté  a  agréé  l'établissement  des  maîtres 
et  maîtresses  d'école,  et  l'imposition  des  sommes 
demandées  pour  cela.  A  l'égard  des  ecclésiasti- 
ques, il  faut  remettre  cette  dépense  à  un  autre 
temps. 

J'écris  au  P.  de  La  Chaise  de  faire  souvenir 
Sa  Majesté  d'une  pension  pour  le  sieur  Cha- 
bert,  que  vous  marquez  dans  votre  Mémoire 
comme  un  homme  qui  le  mérite,  à  cause  du 
travail  qu'il  fait  dans  votre  diocèse.  Je  suis  etc. 

LETTRE   CCLXXV. 

A  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
A  Meaux,  ce  6  avril  1700. 
Après  avoir,  mon  cher  seigneur,  bien  con- 
sidéré ce  matin  la  déclaration  et  la  lettre  de  M. 
Pirot  à  laquelle  vous  me  renvoyez,  je  vois  que 
la  chose  est  faite,  qu'on  vous  satisfait  sur  les 
deux  difficultés  de  la  thèse  des  endurcis  i,  et 
que  vous  avez  pu  en  être  content. 

Je  prie  Dieu  qu'on  vous  satisfasse  sur  la  thèse 
de  l'attribution  ;  en  sorte  que  la  saine  doctrine 
et  votre  ordonnance  demeurent  dans  toute  leur 
force  :  c'est  l'endroit  important  pour  la  vérité 
et  pour  votre  autorité. 

Permettez  moi  de  "vous  dire  qu'en  cette  oc- 
casion il  faut  beaucoup  prendre  garde,  par 
rapport  à  la  volonté  d'accomplir  le  comman- 

'  Voy.  sur  cette  thèse,  d'Aigentré  :  Colléct.  judic,  de  nov,  error., 
ton),  iir,  part,  ii,  pag.  412. 


tlciiuMil  ,  à  la  distinction  iVimplicitemcnt  et 
iV explicitement  :  car  c'est  par  là  qu  on  se  sauve 
de  l'obligation  d'accomplir  le  précepte  de  la 
charité  absolumeid  ;  et  cependant  c'est  un  en- 
droit OH  lu  condamnalion  d'Alexandre  Vil, 
d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII,  est  for- 
melle. 

Je  ne  sais  si  dans  la  thèse  du  3  février  1700, 
on  ne  doit  pas  demander  quelque  explication 
sur  l'ignorance  invincible  du  droit  naturel, 
(ju'il  semble  qu'on  ne  peut  admettre  au  plus 
qu'à  l'égard  des  consé(iuences  éloignées,  quoad 
consecutiones  remotas. 

Je  soumets  tout,  à  mon  ordinaire,  à  votre 
prudence,  avec  un  respect  sincère,  mon  très- 
cher  seigneur,  etc. 

LETTRE  GCLXXVI. 

M.  LE  GENDRE,  INTENDANT  DE  MONTAUBAN^ 

A  Montauban,  ce  21  avril  1700. 

Rien  n'est  plus  obligeant.  Monsieur,  que  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  suis  charmé 
de  voir  que  l'éloignement  ne  diminue  point  les 
bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi 
et  pour  toute  ma  famille. 

Si  vous  approuvez.  Monsieur,  la  conduite 
que  nous  tenons  ici  pour  ramener  les  nouveaux 
convertis  à  l'Eglise,  nous  sommes  trop  heu- 
reux. Vous  êtes  le  modèle  et  l'oracle  qu'on 
doit  consulter  sur  les  affaires  de  la  religion  les 
plus  épineuses  :  c'est  vous  qui  avez  la  gloire  de 
leur  avoir  rendu  simple  et  naturel,  dans  vos 
savants  écrits,  ce  qu'ils  croyaient  si  difficde 
auparavant.  La  pureté  de  la  doctrine  que  vous 
leur  avez  enseignée  dans  votre  livre  de  l'Expo- 
sition de  la  foi,  a  plus  attiré  d'âmes  à  Dieu 
que  les  plus  beaux  sermons,  et  ces  faibles  dis- 
cours que  nous  pourrions  employer  si  nous 
ne  marchions  sous  votre  étendard. 

Pour  vous  rendre  compte  exactement.  Mon- 
sieur, comme  vous  le  souhaitez,  de  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  pour  déterminer  les  nou- 
veaux convertis  à  venir  à  l'église,  et  de  l'effet 
que  cette  première  démarche  a  produit  sur  leur 
cœur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  qu'en  ar- 
rivant dans  la  province,  j'ai  envoyé  quérir  dans 
mon  cabinet  tous  les  nouveaux  convertis  de 
Montauban,  l'un  après  l'autre,  pour  leur  ex- 
pliquer l'envie  que  le  roi  avait  de  détruire  en- 
tièrement l'hérésie  dans  son  royaume,  et  de 
réunir  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  ;  et  pour  cela 
qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  instruire  par  ceux 
en  qui  ils  avaient  le  plus  de  confiance. 

'  Nous  plaçons  ici  cette  lettre  de  M.  le  Gendre  à  Bossuet  comnne 
très-propre  à  instruire  le  lecteur  sur  les  faits  dont  il  est  pailé  dans 
les  précédentes,  et  dont  il  sera  encore  question  dans  celles  qui  les 
»uivront. 


LRTTHKS  DIVFRSES. 
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Je  trouvai  d'abord  boancoup  d'oidniâlros 
qui  lie  vnulaionl  ontondrc  parliT  ni  t\o  .Messe, 
ni  d'iiislnution.  Je  leur  représeni  li  qu'après 
avoir  (  pui.^é  les  voies  de  douceur,  le  loi  suait 
obligé  d(  f  lire  sur  eux  des  exeuiples  de  sévérité, 
s'ils  ne  se  niellaient  à  la  raison.  Dieu  a  touehé 
leurs  cœurs  ;  ils  se  sont  tous  déteniiinés  par  la 
douceur  à  venir  à  la  Mes>e.  Celle  première  dé- 
marche dcNiendrail  inutile,  si  nous  ne  joi- 
gnions riiistruclionà  la  prati(jue  :  c'tsl  à  quoi 
M.  l'évèque  île  Moulaul)an,  tous  les  l'ères  Jé- 
suites, M.  d'Aibussy,  a\ocat  général  de  la  cour 
des. aides,  cl  les  plus  habiles  gens  de  la  ville 
ont  travaillé  avec  un  soin  et  une  application 
coulinnels. 

Quand  quelqu'un  manque  à  aller  à  la  Messe 
ou  à  l'inslruclion,  aussitôt  je  l'envoie  quérir, 
pK)ur  lui  représenter  de  quelle  conséquence  il 
est  de  ne  se  point  relâcher  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  de  la  religion.  Cela  a 
produit  un  si  bon  effet,  que  presque  tous  nos 
nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtres,  qui  re- 
gard:iientavec  horreur  la  porte  de  l'éi^lise,  vont 
assidûment  à  la  Messe,  lis  l'entendentavec  assez 
de  dévotion  :  lis  s  accoutument  à  nos  cérémo- 
nies ;  et  enfin  ils  commencent  àconvenir  que  si 
on  en  avait  usé  de  même  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  ou  immédiatement  après  la 
guerre,  ils  seraient  tous,  à  l'heure  qu'il  est, 
bous  Catholiques.  Ils  deviennent  tous  les  jours 
plus  dociles,  et  ne  demandent  que  d'être  ins- 
truits. Cela  en  a  disposé  plus  de  cent  à  se  con- 
fesser et  à  communier  à  Pâques  avec  édifica- 
tion. Toutes  les  filles  nouvelles  converties,  qui 
sont  dans  les  couvents,  qui  ne  voulaient  en- 
tendre parler  ni  de  Messe,  ni  d'instruction, 
Tont  depuis  deux  mois  à  la  Messe,  se  sont  fait 
instruire,  et  ont  toutes  été  à  confesse  à  Pâques. 
Voilà,  Monsieur,  l'eflet  que  cette  première  dé- 
marche a  produit  sur  leur  cœur. 

Touscesheureuxcommencements  ne  doivent 
point  nous  éblouir  :  je  demeure  d'accord  que 
toutes  ces  dispositions  favorables  sont  aisées  à 
détruire,  si  l'on  n'en  profile  avec  vivacité.  Mais 
aussi  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire,  quoique 
avec  peu  d'expérience,  qu'il  me  paraît  que  si 
l'on  n'avait  pas  engagé  les  nouveaux  convertis 
par  la  douceur  mêlée  d'autorité  à  aller  à  la 
Messe,  non-seulement  ils  n'auraient  jamais  été 
Cathohques  dans  le  cœur  ni  à  l'extérieur,  mais 
leurs  enfants  auraient  été  aussi  huguenots 
qu'eux  ;  une  seule  parole  des  pères  et  mères 
étant  capable  de  détruire  eu  un  moment  la 
fruit  de  dix  années  de  couvent  ou  d'instruction. 
Le  roi  ne  pouvait  donner  une  plus  grande 
marque  de  sa  bonté  à  la  \iile  de  Montauban, 


«|iii>  de  lui  envoyer  le  P.  de  la  Rue  dans  ce  mou- 
vciucnl  heureux.  Il  a  enlevé  les  cœurs  avec  une 
ripidilé  étonnante,  et  a  trouvé  le  secret  do 
gagner  la  conliauce  de  tous  les  nouveaux  con- 
vertis. Je  lui  ai  communiijué  la  letlre  <|ue  vous 
m'avez  fail  l'honneur  de  in'écrire  :  je  crois  (pTil 
vous  expli(|ue  son  sentiment  par  ct;lle(|ueje 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  de  sa  part. 

Dieu  n'a  pas  renfermé  ses  grâces  dans  la 
seule  ville  de  Monlauban  ;  il  les  a  répandues 
dans  toute  la  généralité,  ou  les  nouveaux  con- 
vertis commencent  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  pren- 
dre le  bon  parti.  Il  y  en  a  plus  de  quinze  mille 
dans  les  |u  incipales  villes,  (|ui  ont  commencé  à 
aller  à  la  Messe,  et  beaucoup  qui  ont  approché 
des  sacrements  a  Pâques.  Il  n'y  a  rien,  Monsieur, 
de  si  nécessaire  pour  terminer  heureusement 
une  affaire  aussi  importante,  que  d'établir  l'u- 
niformité dans  les  provinces  voisines  et  dans 
tout  le  royaume  ;  afin  que  nos  jeunes  jdantes  ne 
puissent  pas  se  plaindre  que  l'on  cultive  leur 
terre,  pendant  que  l'on  néglige  celle  de  leurs 
voisins.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  l'ou- 
vrage d'un  jour  :  mais  n'est-on  pas  bien  ré- 
compensé, quand  on  travaille  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  le  succès  d'une  affaire  que 
le  roi  a  si  fort  à  cœur  ? 

Je  vous  supplie  très-humblement.  Monsieur, 
de  corriger  dans  ma  conduite  tout  ce  que  vous 
y  désai»prouverez  :  vous  pouvez  compter  sur 
une  soumission  entière  à  vos  avis  et  vos  con- 
seils, personne  au  monde  ne  vous  honorant  plus 
que  moi,  et  n'étant  avec  plus  de  respect,  etc. 
Le  Gendre. 

LETTRE  CCLXXVII. 

M.   DE  RANGÉ,   ABBÉ   DE   LA  TRAPPE. 

Ce  2  juin  1700. 

Il  ne  m'est  pas  possible,  Monseigneur,  de  pas- 
ser toute  ma  vie  sans  vous  faire  ressouvenir  de 
moi,  et  sans  recevoir  de  vos  nouvelles  :  car  quoi- 
que votre  personne  me  soit  très-présente  devant 
Dieu,  et  que  je  ne  passe  point  de  jours  sans  lui 
demander  qu'il  continue  de  la  favoriser  de  sa 
protection,  dansles  affaires  différentes  où  elle  se 
trouve  engagée  pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
vice ;  il  manque  encore  quelque  chose  que  je  ne 
saurais  m'empêcherde  désirer,  qui  est  de  rece- 
voir quelquefois  des  marques  de  cette  bonté 
dont  vous  m'honorez  depuis  si  longtemps. 

J'ai  loué  Dieu  bien  des  fois.  Monseigneur,  de 
ce  qu'il  a  favorisé  votre  cœur,  votre  esprit  et 
votre  plume  contre  ceux  qui  s'étaient  visible- 
ment élevés  contre  lui  *  ;  et  il  se  peut  dire  que 

'  L.CÎ  quériàtei. 
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CORRESPONDANCE. 


r^iiliso  a  trouve^  dans  volro  porsonno.  loiil  <•»; 
quVIlo  pouvait  (It'sinM- pour  l\  déloiiso  des  V(';- 
ritrs  <pii  (Maient  si  forloiiionl  allaqiircs.  C'osl  un 
devoir  diKiiiel  la  Providenee  vous  avait  cliarg('î, 
et  dont  vous  vous  ôtc.sac(juiltéavcc  tout  le  succès 
el  la  bént^diclion  que  l'on  pouvait  s'en  pro- 
mettre. La  niéuioire  s'en  conservera  jusqa';\  la 
lin  des  siècles,  et  votre  nom  sera  en  vénération 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  j\  Dieu  de  couronner 
votre  œuvre,  et  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Vous  voulez  bien,  Monseigneur,  que  je  me 
jette  i\  vos  pieds  pour  vous  demander  et  pour 
recevoir  votre  sainte  bénédiction,  et  pour  vous 
prier  de  vous  employer  auprès  de  Notre-Sci- 
gneur,  afin  de  m'obtcnir  toute  la  soumission  et 
la  résignation  dont  j'ai  besoin  [)Our  soutenir  les 
maux  cl  les  infirmités  différentes  dont  il  lui  plaît 
que  je  sois  attaqué  d'une  manière  digne  de  ma 
profession.  Je  n'ai  point  de  parole  pour  vous 
exprimer,  Monseigneur,  avec  combien  d'atta- 
chement, de  reconnaissance  et  de  respect  je 
suis,  etc. 

F. -Armand-Jean,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 

Nous  avons  vu  ici  depuis  "deux  jours,  Monsei- 
gneur, un  gentilhomme  de  Danemark,  qui 
vous  a  bien  de  l'obligation.  Non-seulement  vous 
lui  avez  fait  connaître  la  vérité  de  la  religion, 
qu'il  ignorait;  mais  vous  lui  avez  donné  des 
principes  et  des  sentiments  de  piété  qui  pro- 
duiront leur  fruit  dans  leur  temps,  et  qui  le 
iireronl  d'une  vie  commune ,  pour  lui  en  faire 
embrasser  une  toute  chrétienne  ;  cela  m'a  paru 
par  ses  discours;  et  je  l'ai  trouvé  bien  digne  de 
la  protection  que  vous  lui  avez  promise. 
LETTRE  CCLXXVllI. 

DOM  MABILLON,  RELIGIEUX  BÉNÉDICTIN. 

Ce  5  juin  1700. 

yairecul'Instructionpastorale  i  de  Votre  Gran- 
deur, que  M.  Ledieu  m'a  fait  l'honneur  de  me 
donner  de  votre  part.  Je  l'ai  lue  avec  le  même 
plaisir  que  je  lis  tout  ce  qui  vient  derotre  main. 
Je  ne  doute  pas  que  Dieu  n'y  donne  sa  bénédic- 
tion, et  qu'elle  ne  soit  très-utile  non-seulement 
pour  nos  frères  errants,  mais  même  pour  les 
Catholiques.  Il  y  a  des  passages  admh^ables  pour 
la  perpétuité  de  l'Eglise.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne  me  dit  ces  jours  passés  qu'il  a  trouvé  si 
belle  celle  Instruction,  qu'il  l'avait  lue  deux  fois. 
Dieu  veuille  vous  conserver  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  et  pour  la  consolation  de  ceux  qui  vous 
honorent,  comme  nous  faisons,  dom  Thierry  et 
moi.  Il  joint  ses  très-humbles  remercîments 
aux  miens,  pour  le  même  présent  qu'on  lui  a 
fait  de  votre  part. 

1  La  première  Instruction  sur  les  promesses  faites  à  l'Eglise. 


On  notis  mande  de  Rome  que  les  livres  faits 
contre  l'édition  de  saint  Augustin'  ont  été  cen- 
surés au  Saint-Office,  le  12  du  mois  passé;  le 
cardinal  Carpegna  y  jirésidanl  à  la  place  de 
M.  le  cardinal  de  Ijouillon,  Je  ne  doute  pas  que 
voire  Grandeur  ne  sache  le  reste  par  Mgr  l'ar- 
clicvùque  de  Reims.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

LETTRE  CCLXXIX. 

A  M.  DE  NOAH.LES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

A  Saint-Germain,  ce  7  juin  1700. 

J'ai,  mon  cher  seigneur,  communiqué  à 
M.  l'archevôque  de  Reims  la  tbèse  que  j'ai  reçue 
ce  matin  seulement,  avec  voire  billet  du  A.  Je 
lui  ai  fait  remarquer  que  votre  lettre  portait, 
que  c'était  tout  ce  que  vous  aviez  pu  emporter. 
Il  souhaiterait  qu'on  pût  ajouter  après,  qui  affir- 
mant :  et  requirunt  in  pœnitentibus  ut  Devm  di- 
ligere  incipiant  tanquam  omnis  juslitiœ  auctorem. 
Il  croit  que  ces  Pères  n'en  feront  point  de  diffi- 
culté, puisqu'ils  le  lui  accordent  à  lui-même 
dans  une  thèse  qu'il  dit  vous  avoir  donnée  au- 
trefois. S'ils  étaient  d'humeur  h  le  faire,  il  fau- 
drait les  faire  consentir  à  dire  :  et  requirunt  in 
pœnitentibus  post  fidei  ne  spei  actus,  ut  Deum  di- 
ligere  incipiant  tamquam,  etc.  Que  si  l'on  ne 
peut  les  mener  à  ce  point,  la  thèse  peut  passer 
comme  elle  est,  à  condition  qu'on  prendra  d'au- 
tres occasions  d'expliquer  la  vérité  tout  entière. 
Dieu,  par  sa  bonté,  les  fera  naître;  et,  si  le  roi 
vous  a  écouté,  elle  sera  toute  née.  A  vous,  mon 
cher  seigneur,  comme  vous  savez,  avec  un  res- 
pect sincère. 

LETTRE  CCLXXX. 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 

A  Versailles,  ce  11  juin  1700. 

Je  parlai  hier  à  fond  à  M  le  duc  du  Maine 
sur  la  députalion,  en  posant  pour  fondement 
que  c'était  moi  qui  avais  besoin  d'un  théologien 
et  d'un  évêque  comme  vous,  Monseigneur,  et 
non  pas  vous  qui  cherchiez  une  occasion  de 
venir  en  ce  pays.  Je  ne  pus  tirer  de  ce  prince 
deux  paroles  positives  ;  mais  seulement  un  té- 
moignage de  ses  bonnes  dispositions.  M.  l'évêque 
d'Uzès  s'est  mêlé  dans  celte  affaire  :  il  appuie  sur 
le  rang,  non  pas  d'obligation,  mais  de  bien- 
séance, et  déclare  qu'il  veut  bien  céder  à  M.  d'A- 
lais,  qui  n'a  jamais  eu  la  députalion,  mais  non 
pas  à  vous  qui  l'avez  eue.  Je  lui  parlerai,  et  je 
serai  très-fàché  si  l'affaire  manque. 

Quant  à  vos  projets  pour  les  réunis,  j'approuve 

'  Voy.  l'Histoire  de  l'édition  de  saint  Augustin,  composée  par  dora 
Vincent  ThuiUier,  et  publie  par  l'abbé  Gouj  t.  r  îi  l'on  trouve  le  dé- 
tail de  toutes  les  attaques  livrées  à  cette  édition,  et  les  comoamna 
tions  que  Rome  a  portées  contre  tous  les  libelles  qui  tendaient  à  U 
décrier. 
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beaucoup  votre  dessein  de  trailer  spiVialeinciil 
le  snciilicc  '.  C'est  ce  <|iie  je  me  suis  aussi  pro- 
posé, après  avoir  explicjué  les  pinniesses  de  l'E- 
plise  par  une  iustruclion  pastorale  (pi'on  vous 
enverra  peut-tMre  par  cet  ordinaire.  Je  ne  vous 
parlei;n  point  de  voire  assendijée  :  les  irdenlions 
de  M.  delleinis  soid  très-bonnes,  vous  savez  les 
miennes.  Je  suis  avec  le  respect  «jui  vous  est 
connu,  etc. 

LETTRE  CCLXXXl. 

A  M.  LE  C.VUDINAL  DE  NOAU.LES. 

Juin  1700. 

C'est  avec  une  joie  inexplicable,  mon  très- 
cher  seigneur,  que  je  viens  avec  un  respect  sin- 
cère saluer  Votre  Eniinence.  Votre  promotion 
fera  la  joie  de  toute  rEp:lise  comme  elle  en  fera 
ini  soutien.  La  vérité,  Monseitïneur,  devient  de 
plus  en  plus  forte  sous  un  si  puissant  ai)pui  :  je 
me  trouve  par  \h  plus  courageux,  et  plus  que 
jamais  plein  d'espérance.  Dieu  veut  faire  pour 
son  Eglise  quelque  chose  de  grand,  puisqu'il 
vous  élève.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  travailler 
spécialement  sous  vos  ordres;  et  rien  n'égalera 
jamais  le  respect  et  l'attachement  que  j'ai  pour 
Votre  Emmence. 

LETTRE  CCLXXXIL 

M.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE,  INTENDANT 
DU  LANGUEDOC. 

Juin  1700. 

J'ai  bien  des  rcmercîments,  Monsieur,  à  vous 
faire  de  la  lettre  pastorale  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  l'ai  lue  avec  la  même 
admiration  dont  j'ai  été  rempli  en  lisant  vos 
autres  ouvrages.  Je  l'ai  trouvée  si  belle,  que  j'ai 
mandé  au  sieur  Anisson,  à  Lyon,  de  m'en  en- 
voyer cent  exemplaires,  pour  les  distribuer  aux 
nouveaux  convertis  de  cette  province.  Il  est  plus 
temps  que  jamais  de  leur  donner  une  pareille 
nourriture.  Ils  viennent  presque  tous  à  l'Eglise  ; 
plusieurs  demandent  et  reçoivent  les  sacre- 
menls  sans  aucun  mouvement  de  contrainte, 
cnlin  la  moisson  se  prépare,  et  c'est  à  présent 
que  les  bons  ouvriers  et  les  ouvrages  excellents 
comme  les  vôtres  nous  sont  très-nécessaires. 

Je  n'ai  rien  tant  souhaité  que  d'avoir  une  con- 
férence d'une  heure  avec- vous,  sur  la  manière 
de  conduire  ces  affaires  importantes.  J'ai  tou- 
jours cru  que  si  on  s'entendait  bien,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  deux  avis.  Il  est  très-certain  que  Ls 
voies  douces  sont  les  meilleures  :  qui  peut  dire 
le  contraire  en  matière  de  religion  ?  Mais  la  ques- 
tion est  que  ces  voies  soient  en  même  temps 

'  M.  da  la  Bioue  a  donné  au  public  des  instructions  sur  ccUe  u.u.- 
tière. 


«louées  elellicaces,  et  (|u'on  ne  laisse  pas  retom- 
ber les  nou\eaux  convertis*  dans  un  relâche- 
ment où  les  préjugés  de  leur  iiiussance  les  alli- 
rent  toujours  :  ce  qu'ils  (but  avec;  d'autant  plus 
de  lacililé,  (pie  les  pratiipies  de  notie  religion 
leur  paraissent  plus  dilliciles  que  celles  de  la 
prétendue  réformée.  M  faut  les  metlresur  le  pied 
de  s'instruire,  et  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
sans  quoi  ils  ne  seront  jamais  bons  calliolicpies. 
Il  y  a  dans  tout  cela  une  premièic  glace  à  rom- 
pre, qui  arrête  et  (pii  empêche  tous  les  progrès, 
si  la  puissance  temporelle  ne  vient  un  peu  au 
secours  de  la  siiiriliielle.  La  première  doit  se 
contenir  dans  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites, 
et  il  me  semble  qu'il  est  facile  de  pratiquer  cette 
conduite  d'une  manière  très-utile,  et  qui  peut 
être  très-sage  et  très-modérée.  On  met  souvent 
le  fait,  en  parlant  sur  ce  sujet,  autrement  qu'il 
ne  devrait  être  :  on  ne  parle  que  de  moyens  vio- 
lents, ou  de  voies  douces,  comme  s'il  n'y  avait 
l)as  un  milieu  entre  deux.  Toute  violence  est 
blâmable  :  mais  il  y  a  une  certaine  fermeté  qui 
doit  accompagner  l'instruction,  et  qui  fait  que 
l'on  en  profile.  C'est  ce  que  l'expérience  fait 
connaître,  et  c'est  en  quoi  le  concours  des  deux 
puissances  est  si  utile. 

J'aurais  bien  souhaité  pouvoir  réformer  mes 
faibles  idées  sur  les  vôtres,  et  apprendre  d'un 
aussi  grand  maître  ce  que  je  devais  faire  pour 
remplir  ma  vocation,  en  pratiquant  cette  règle 
si  sage  en  toutes  choses,  Ne  quid  nimis.  Mais 
il  fallait,  pour  jouir  de  ce  plaisir,  avoir  un  congé 
de  trois  mois,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir  depuis  dix- 
huit  ans.  Je  vous  demande  au  moins  qu'une  si 
longue  absence  ne  me  fasse  pas  perdie  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  et  de  me  croire  tou- 
jours avec  beaucoup  de  respect,  et  un  attache- 
ment très-sincère,  etc. 

DE  Lamoigxon  de  Basyille. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

réponse  de    BOSSUET    a    m.  de  BASVILLE. 

A  Saint-Germa;n;  ce  11  juillet  1700. 

Je  suis  très-aise,  Monsieur,  que  mon  Instruc- 
tion pastorale  sur  la  perpétuelle  stabilité  et  sur 
les  promesses  de  l'Eglise  vous  ait  satisfait,  et  que 
vous  la  jugiez  utile  à  vos  réunis.  Quant  à  la  ma- 
nière d'agir  avec  eux,  je  trois  en  effet  que  j'en 
conviendrai  aisément  avec  vous  :  car  je  conviens 
sans  peine  du  droit  des  souverains  à  forcer  leurs 
sujets  errants  au  vrai  culte,  sous  certaines  pei- 
nes. Cela  étant,  foules  les  fois  que  nous  pour- 
rons croire  que  corrigés  par  ces  peines,  qui  les 
auront  rendus  attentifs  à  la  vérité,  ils  iront  de 
bonne  foi  à  la  Messe,  je  ne  trouve  aucune  diffi- 
culté, je  ne  dis  pas  à  les  y  recevoir,  mais  je  dis 
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à  l(>s  y  conlraiiulre  d'une  certaine  façon.  Toute 
ma  dillicullé  osl  d'y  recevoir  ceux  qui  l'ont  pro- 
fession i)ul)li(|ue  de  n'y  pas  croire,  cl  qui  sur 
ce  Condenicnl  rcluscul  opiniûlrénicnl  de  com- 
munier, sans  niùiue  liiinoit^ner  pour  cela  la  non- 
r('>|)U};nancc  par  où  il  faut  conuuencer.  Tant 
qu'ils^ sont  en  cet  clal,  je  les  crois  incapables  de 
profiler  de  la  Messe  :  cela  môme  les  rend  digues 
dccliiUimenlavec  la  modération  convenable,  par 
pilié  pour  leur  maladie.  Maisau  reste,  de  les  y  ad- 
mettre, bien  loin  de  les  y  contraindre  de  quelque 
manière  (juc  ce  soit,  c'est  leur  donner  une  faible 
idéedela  sainteté  du  mystère,  et  leur  inspirer  de 
l'indifférence  pour  les  bonnes  dispositions  qu'il 
faudrait  avoir,  et  même  pour  y  aller  ou  n'y  aller 
pas  :  c'est  la  disposition  que  je  trouve  ici  dans 
ceux  qui  vont  à  la  messe  si  facilement,  plus  prêts 
encore  à  n'y  pas  aller.  Je  serai  très-aise  d'ap- 
prendre à  votre  loisir  ce  que  vous  pensez  sur 
cela,  et  de  profiler  de  vos  expériences.  Je  suis, 
Monsieur,  etc. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A  DOM  MABILLON. 
A  Saint-Germain,  ce  11  juillet  1700. 

Je  suis  très-aise,  mon  révérend  Père,  que 
vous  soyez  content  des  résolutions  de  rassem- 
blée à  s'opposer  aux  nouveautés  de  toutes  les 
sortes  qui  s'élèvent  contre  la  science  de  Dieu. 
L'approbation  de  personnes  aussi  saintes,  aussi 
habiles,  et  aussi  bien  intentionnées  pour  la  vé- 
rité que  vous  l'êtes, nous  doit  donner  du  courage. 
Pourriez-vous  croire  qu'il  se  trouve  des  oppo- 
sants, et  qu'il  y  en  a  qui  répondent  que 
les  opinions  relâchées  ne  sont  plus  soute- 
nues, et  qu'ainsi  il  faut  les  laisser  là  connue 
mortes,  sans  combattre  ce  qui  n'est  plus  qu'un 
fantôme  ? 

Pour  votre  préface,  je  l'ai  admirée,  et  votre 
modération  après  la  victoire  nous  oblige,  indé- 
pendamment et  au-dessus  de  tout  sentiment 
humain,  à  contenter  les  bonnes  âmes,  et  à 
fermer  la  bouche  aux  contredisants.  Priez  Dieu 
pour  nous,  afin  qu'il  nous  donne  un  aussi 
heureux  succès  que  nous  avons  le  cœur  pur  de 
tout  sentiment  humain.  Aimez  celui  qui  est  à 
vous. 

LETTRE  CCLXXXV. 

AU  MÊME. 

A  Saint-Germain,  ce  3  septembre  1700. 

Je  vous  rends  grâces,  mon  révérend  Père,  et 

je  vous  prie  en  même  temps  de  faire  mes  re- 

mercîments  au  révérendissime  Père  général,  du 

beau  présent  que  vous  m'annoncez.  J'en  ai  déjà 


vu  la  Préface,  qui  est  admirable,  et  j'ai  grande 
impalieuce  de  voir  le  reste. 

Vos  piièrcs  pour  l'heureux  succès  de  notre 
assemblée  ont  eu  leur  ciïct,  puisque  la  graude 
alTaire  de  la  doctriuc  finira  demain  hourouse- 
meut,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  avec  un  consentement 
unanime.  Vous  savez  qu'en  telles  matières  la 
dernière  journée  n'est  i)as  la  moins  importante; 
ainsi  je  vous  doniande  la  continuation  de  vos 
prières,  et  suis  avec  cordialité  et  vénération  très- 
parfaitement  à  vous,  etc. 

LETTRE  CCLXXXVL 


DOM    MABILLON. 


1700. 


Je  crois  que  la  pièce  dont  Votre  Grandeur  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire  est  celle  de  Guillaume, 
abbé  de  Metz,  qui  se  trouve  dans  le  premier 
tome  de  nos  Analectes,  page  281,  avec  ses  lettres 
qui  précèdent  dans  le  môme  tome,  où  il  parle 
fort  avantageusement  de  la  grâce,  surtout  dans 
la  sixième.  Tous  nos  Bénédictins  ont  toujours 
été  extrêmement  attachés  aux  sentiments  de 
saint  Augustin.  Nous  avons  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  l'ouvrage  d'un  Franco,  religieux  d'Af- 
fligem  en  Brabant,  touchant  la  grâce,  qui 
est  du  xn^  siècle.  En  même  temps  vivait  en 
Suisse  un  Frovuinus,  abbé  du  Mont  des  Au- 
ges, dont  j'ai  vu  un  excellent  ouvrage  sur  le 
même  sujet,  qui  est  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque d'Ensilden,  et  dont  j'ai  pris  seulement 
la  table  des  chapitres. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  à  Votre  Grandeur 
que  je  dois  partir  vendredi  prochain  pour 
Reims,  où  M.  l'archevêque  m'a  ordonné  de 
raller  trouver.  J'aurais  été  ravi  d'avoir  eu  cette 
occasion  d'aller  rendre  mes  devoirs  à  Votre 
Grandeur  ;  mais  je  crois  que  je  serai  obligé  de 
prendre  la  voie  du  carrosse  public.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  CCLXX^Vn. 

AU  R.  P.  JACQUES  DE  LA  COUR, 
ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

A  Germigny,  ce  3  nov.  1700. 

Quoique  la  nouvelle  que  vous  me  mandez, 
Monsieur,  soit  bien  dure,  par  la  perte  que  ja 
fais  d'un  tel  ami,  je  vous  suis  obligé  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  eue  à  m'en  donner  avis.  Je 
vous  demande  de  tout  mon  cœur  la  même  part 
à  votre  amitié  que  celle  dont  m'honorait  le  cher 
défunt.  Je  ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinon 
que  c'était  un  autre  saint  Bernard  en  doctrine, 
en  piété,  en  mortification,  en  humiliation,  en 
zèle  et  en  pénitence  ;  et  la  postérité  le  comptera 
parmi  les  restaurateurs  de  la  vie  monastique. 
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Dieu  Truille  imiltiplior  ses  ciifanls  sur  lalcrre! 
il  sera  bioii  rL\u  de  ceux  qu'il  a  cnvojés  dans  le 
ciel  devant  lui  en  si  grand  nombre.  Assurez  la 
sainte  maison  de  ma  conslante  et  in>i()lal)le 
amilié.  Je  me  promels  bien  que  l'on  conlinuera 
à  j  bien  recevoir  mes  visites  ordinaires,  que 
j'espère  renouveler  dans  la  saison  qui  le  per- 
mettia.  Je  sais  bon  grt^  à  M.  de  StVz  de  tout  le 
soin  qu'il  prend  du  saint  monasitrc.  Je  salue 
vos  frères,  et  suis  avec  un  amour  et  vénération 
cordiale,  etc. 

LETTRE  CCLXXWIII. 

M.     DE    TORCY. 
A  Fontainebleau,  ce  1er  norembre  1700. 

Le  roi  ayant  remarqué,  par  ce  qui  lui  a  été 
écrit  de  l'état  des  nouveau.K  convertis  de  son 
royaume,  que  rien  n'est  plus  nécessaire  pour 
parvenir  au  grand  ouvrage  de  leur  conversion, 
que  de  les  engager,  par  tous  les  moyens  que 
la  prudence  peut  suggiMcr,  d'aller  aux  instruc- 
tions que  Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  établies  dans  votre  diocèse  ;  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  de  vous  écrire  qu'elle  espère  que 
vous  renouvellerez  votre  attention  sur  ce  sujet. 
Et  comme  elle  a  reconnu  que  les  voies  d'exhor- 
tation et  de  doucem"  font  souvent  plu?  d'effet 
que  tous  les  autres  moyens,  elle  croit  qu'ils  doi- 
vent être  préférablement  employés.  Il  faut  sur 
toutes  choses  éviter  que  personne  ne  soit  forcé 
d'aller  à  la  Messe  ;  mais  s'il  y  a  des  opiniâtres 
dans  votre  diocèse  qui,  par  leur  méchante  con- 
duite sur  la  religion,  causent  du  scandale  et 
donnent  de  mauvais  exemples  aux  autres  nou- 
veaux convertis,  vous  prendrez  la  peine  d'en 
informer  Sa  Majesté,  afin  qu'elle  ordonne  de 
leur  châtiment,  suivant  la  peine  qu'ils  auront 
méritée.  J'écris  la  même  chose  à  M.  l'inten- 
dant. 

A  l'égard  des  jeunes  personnes  au-dessous  de 
quatoi-ze  ans,  comme  Sa  Majesté  a  pourvu  aux 
moyens  de  les  faire  aller  aux  instructions,  il  n'y 
a  qu'à  faire  exécuter  les  ordi'es  qu'elle  a  don- 
nés sur  ce  sujet.  Je  suis,  etc. 

De  Torcy. 

LETTRE  CCLXXXLX. 

A  M.  DE  LA  BROLE,  ÉVtÛLE  DE   MIREPOIX. 

A  G«rmigny,  ce  6  novembre  1700. 

J'aurais  souhaité  autant  que  vous,  Monsei- 
gneur, que  l'assemblée  eût  pu  condamner  la 
pernicieuse  doctrine  du  cardinal  Sfondrate  : 
mais  la  conjoncture  des  temps  n'en  permettait 
pas  davantage  que  ce  que  nous  avons  fait;  et 
nous  avons  cru  faire  beaucoup,  selon  le  temps, 
de  marquer  l'api  robation  de  la  lelti'e  des  cinq 


évéques  qui  s'explique  nettement  contre,  cl  un 
«lésir  manifeste  a\ec  une  allentc  que  Rome  fit 
son  devoir  :  ce  (]u'on  a  dit  aussi,  en  g'  décla- 
rant pour  11  doctrine  de  saint  Augustin  contre 
le  pélagianismc,  en  est  une  espèce  de  condam- 
nation. Il  me  sendile  aussi  qi;e  1 1  censure  des 
propositions  Fndniti  quod  in  se  est,  frappe  as- 
sez rudement  les  semi-pélagicns  n(»uvcaux,  et 
les  attaijue  dans  leur  fort.  C'est  tout  ce  qu'on  a 
pu  faire  dans  la  conjoncture  présente,  où  l'on 
avait  à  ménager  un  bon  Pa[)e,  et  très- favorable 
à  la  France. 

Nous  souhaitons  à  M.  de  Saint-Pons  une  con- 
damnation de  ses  rebelles,  que  la  France  puisse 
accepter  sans  restriction  :  celle  qu'on  a  ap- 
portée à  leur  proprio  motu  devrait  les  en  dés- 
abuser. Il  est  vrai  que  Rome  s'éclaire,  et  ce  sera 
un  grand  sujet  de  joie,  si  elle  commence  h  voir 
clair  sur  les  versions  de  la  Bible  en  langue 
française,  et  sur  les  lectures  des  saints  livres. 
M.  de  Saint-Pons  aura  rendu  un  grand  service 
à  l'Eglise,  s'il  peut  sur  ce  sujet  important  la  ren- 
dre traitable. 

J'attends,  pour  publier  notre  censure,  que  j'aie 
vu  celle  de  M.  de  Reims,  afin  d'agir  en  unité.  Je 
ne  tarderai  pas  h  vous  donner  part  de  ce  que  je 
ferai  sur  cela.  M.  le  cardinal  de  Noaillcs  adonné 
un  grand  exemple  suf  cela,  et  c'est  un  grand 
pas  d'avoir  exterminé  dans  Paris  la  mauvaise 
morale.  Je  suis,  Monseigneur,  avec  le  respect 
que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  CCXC. 

M.  DE  LAMOIGNON  DE    BASVILLE  A  BOSSCET. 

Doutes  sur  la  conduite  à  tenir  enversles  nouveaux  convertis. 

La  question  est  de  savoir  si  les  nouveaux  con- 
vertis doivent  être  contraints  aux  exercices  de 
la  religion  et  à  venir  à  la  Messe. 

Cette  question  n'est-elle  pas  décidée  bien  net- 
tement par  saint  Augustin  ?  Il  avait  été  d'avis 
qu'il  ne  fallait  user  d'aucune  contrainte;  il  est 
revenue  une  opinion  contraire.   Peut-on  croire 
qu'il  ait  changé  de  sentiment  sans  avoir  bien 
approfondi  la  matière  ?  11 1^  »uche  la  raison  de 
douter,  nefictos  catholicùs  haberemus  quos  aper- 
tos  hœreticos  noveramus  i  :  cependant  elle  ne  l'a 
point  arrêté.  Ce  n'est  pas  seulement  le  senti- 
ment de  ce  saint  docteur  ;  c'est  celui  d'un  grand 
nombre  d'évéques,  qui  l'obligèrerit  de  changer 
en  Ini  rapportant  des  raisons  si  convaincantes, 
qu'il  iut  obligé  de  s'y  rendre  :  et  ces  raisons  les 
plus  for  (es  étaient  les  dispositions  des  donati>te3, 
qui  étaient  retenus  par  des  préjugés  de  leur 
naissance,  par  une  fausse  honte,  et  par  d'autres 

•  Ep.  113,  Ad  Vinant.  Rogat.,  toin.  u,  col.  237. 
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inolifs  qui  soiil  si  bien  ex|)li(iii('s  dans  l.'i  lettre 
de  C(!  rùre  à  Viiiconl  ;  e'esl  Ce  (in'il  appelle  dc- 
viouslnnitiiim  cicmpla  K  On  peiil  dire  (jue  cet 
élal  dos  doiialisles  est  le  véiilable  porliail  de 
celui  où  se  trouvent  maintenant  les  nouveaux 
convertis.  Ils  senlenl  les  mûmes  faiblesses;  ils 
sont  retenus  par  les  mêmes  prévenlious,  ils  de- 
mandent pour  la  plupart  les  mômes  secours 
pour  être  dùlerminés  à  suivre  le  parti  qu'ils  ont 
pris.  S'il  est  à  craindre  que  leur  présence  soit 
luic  profanation  de  nos  mystères,  saint  Augustin 
n'aurait-il  pas  employé  cette  raison, supposé  qu'il 
en  eût  été  louché?  Cependant  il  n'en  dit  pas  un 
mot  :  et  si  les  évéciues  de  ce  temps  eussent  eu  ce 
scrupule,  Vincent, évoque  donatiste,ne  l'anrait-il 
pas  relevé  :  ne  s'en  serait-il  pas  servi  comme  du 
plus  fort  argument  pour  combattre  saint  Au- 
gustin? Il  a  répondu  à  toutes  ses  objections;  il 
n'a  pas  parlé  de  celle-là  :  ne  faut-il  pas  conclure 
que  l'on  ne  faisait  pas  alors  la  même  diKicullé, 
et  que  le  bien  général  de  la  religion  l'emportait 
sur  ces  considérations  particulières  ?  Si  c'était 
une  plaie,  elle  était,  dit-il,  utile  à  l'Eglise,  de 
même  que  l'incision  l'est  à  un  arbre  sur  lequel 
on  ente  une  espèce  qui  produira  un  jour  de 
bons  fruits.  Je  crois  qu'on  ne  dira  pas  que  saint 
Augustin  n'a  pas  entendu  parler  de  la  Messe  ; 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire  l'EpUre  à  Vincent  pour 
être  persuadé  du  contraire,  où  il  dit  qu'un  grand 
nombre  ont  été  dissuadés  de  leurs  erreurs  par 
la  vue  de  nos  mystères.  Il  serait  inutile  de  con- 
firmer l'autorité  de  saint  Augustin  par  celle  de 
saint  Isidore,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de 
saint  Thomas,  et  par  toutes  les  décrétâtes  qui 
sont  sur  cette  matière.  M.  de  Meaux  a  tout  cela 
in  scrinio  pectoris. 

Le  concile  de  Milève,  en  446,  au  canon  25, 
n'ordonne  t-il  pas  que  si  l'évèque  néglige  dans 
un  diocèse  de  réduire  les  hérétiques  à  l'unité 
de  la  foi  par  une  voie  d'exécution,  qu'il  soit 
excommunié?  «  Si  episcopus  intra  sex  menses, 
«  si  in  ejus  provincia  exsecutio  fuerit,  et  hœre- 
«  ticos  ad  unitatem  catholicam  convertendos 
«  non  curaverit,  non  ei  communicetur  2.  »  Si  l'on 
eût  été  retenu  alors  par  la  crainte  de  la  profa- 
nation du  mystère,  aurait-on  fait  une  pareille 
disposition?  Et  le  concile  de  Tolède,  en  633, 
aurait-il  décidé  que  ceux  qui  avaient  été  con- 
traints d'embrasser  la  religion  catholique,  sous 
le  règne  de  Sisebut  en  Espagne,  bien  (}ue  c'eût 
été  par  force,  devaient  être  contraints  aux  exer- 
cices de  la  religion?  «  Quijam  pridemad  Chris- 
«  lianilatem  venire  coacti  sunt,  sicutfactum  est 
«  temporibus  religiosissimi  principis  Sisebuti; 


*Ep.  113,  Ad    Viiicenl.   liogat.,  tom.   il,  col. 
I\l  lev.,  II,  loni.  Il,  Conc.  Col.  1513. 
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«  quia  jam  constat  eos  esse  sacramentis  divi- 
«  nisassociatos...,  etcoi'poris  Doniini  et  sangui- 
«  nis  exstilisse  participes,  o[)orlel  ut  (idem  etiain, 
«  quam  vi  vel  necessitate  susceperunl,  tenere 
«  cogantur  i.  »  Le  seizième  concile  de  Tolède, 
tiMiu  soixante  ans  après  2,  est  encore  en  ter- 
mes plus  forts.  On  ne  rapporte  que  ces  deux 
conciles,  pour  faire  souvenir  M.  de  iMeaux  de 
tous  les  autres  qui  contiennent  de  pareilles  dis- 
positions. 

Je  ne  m'arrêterai  pointa  proposer  ce  quia  été 
fait  i)Our  éteindre  l'hérésie  des  albigeois  en  cette 
province  :  ce  n'était  pas  néanmoins  untempsd'i- 
gnorance  ;  c'était  le  siècle  d'Innocent  111,  d'IIono- 
rius  m,  de  saint  Bernard.  On  ne  disconviendra 
pas  qu'il  ne  paraisse  évidemment,  par  tous  les 
conciles  qui  ont  été  tenus  sur  cette  matière,  et 
qui  ont  été  imprimés  par  M.  Baluze,  que  l'on 
n'hésitait  pas  en  ce  temps-là  à  contraindre  ceux 
qui  s'étaient  convertis  par  force,  de  venir  à  la 
Messe.  Tous  les  conciles  sont  remplis  des  expé- 
dients dont  il  fallait  se  servir  alors.  Les  curés 
tenaient  des  registres  de  ceux  qui  y  manquaient: 
il  y  avait  des  témoins  appelés  testes  synodales, 
pour  observer  ce  qui  se  passait  les  fêles  et  les  di- 
manches :  on  prononçait  des  amendes,  et  tout 
le  reste,  qui  marque  assez  que  l'on  ne  pensait 
qu'à  contraindre  les  réunis  à  venir  à  l'église,  et 
à  participer  à  tous  les  saints  mystères.  Tant  de 
conciles,  tant  de  savants  hommes  n'eussent-ils 
pas  été  retenus  par  la  crainte  des  profanations, 
s'ils  avaient  été  persuadés  que  c'eût  été  l'esprit 
de  l'Eglise  [de  [s'arrêter  par  cette  considéra- 
tion? 

Je  quitte  toutes  ces  autorités,  pour  me  retran- 
cher à  ce  point,  qui  est  de  ma  profession.  Pour 
donner  mon  avis  sur  la  difficulté  qui  se  présente, 
je  commence  par  examiner  ce  que  les  empe- 
reurs ont  fait  dans  l'espèce  où  nous  nous  trou- 
vons, quelle  conduite  ils  ont  tenue.  J'ouvre  pour 
cela  le  Code  Théodosien  et  le  Code  Justinien  :  je 
lis  les  titres  De  hœreticis  ,  et  la  Novelle  109 
de  Justinien  :  ce  sont  là  les  sources,  ce  me 
semble,  où  l'on  doit  connaître  quel  a  été  le  pou- 
voir des  empereurs,  et  jusqu'où  ils  ont  été. 
Après  avoir  bien  examiné  ces  textes,  je  fais  les 
réflexions  suivantes. 

Premièrement,  la  plupart  de  ces  lois  ont  été 
demandées  par  les  conciles  aux  empereurs  :  ou 
elles  ont  été  dictées  par  des  évoques  ou  les  em- 
pereurs ont  été  loués  par  les  conciles  et  par  les 
évêques  pour  les  avoir  faites  ;  ce  qui  est  aisé  à 
justifier. 

Secondement,  neuf  empereurs  orthodoxes  de- 

•  Conc.Tulot  ,  IV,  cap.  57,  tom.  v,  col-  1719.  —  ^  It,i.l.,  xvi,  cap. 
t,  tom.  VI,  col.  1336. 
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puis  Oonstai.li:!  o::l  toujours  suivi  les  inôines 
principes,  el  ont  fait  plus  clc  soixante  et  dix  lois 
sur  celle  niatiiTe. 

TroisièiiieMienI,  c'est  par  ces  lois  ipie  les  hé- 
rt'^sies  ont  (Mé  cleintcs  ;  et  on  ne  peut  dire  qu'il 
y  ait  eu  d'autre  voie  efficace. 

Uiiatrii'nuMnenl.on  ne  montrera  point  que  ces 
lois  aient  été  Màiih'es  par  TK^ilise,  et  (pie  Ion 
ait  jamais  représenté  aux  empereurs  (ju'ils  lai- 
s;ùent  mal  ou  qu'ils  excédaient  leur  pouvoir. 

Cinquièmement,  elles  ont  été  suivies  par  les 
r.otlis  contre  les  ariens,  par  Charlemai^ne  con- 
tre les  Saxons,  par  saint  Louis  contre  les  albi- 
geois. 

Que  portent  ces  lois?  Conlieunenl-elles  des 
motifs  qui  puissent  contraindre  les  réunis  de 
pratiquer  les  exercices  de  la  religion  contre  leur 
propre  sentiment?  Elles  leur  (Jlentles  honneurs 
et  les  biens,  s'ils  ne  les  suivent  pas  :  ils  ne  peu- 
vent rendre  témoignage  ;  ils  ne  peuvent  faire  de 
testaments;  ils  ne  peuvent  recevoir  aucun  legs, 
donation  ni  succession,  vendre  ni  acheter  :  ils 
ne  sont  plus  réputés  citoyens  romains  ;  leurs 
biens  sont  confisqués,  les  feuunes  sont  privées 
du  privilège  de  leur  dot.  La  loi  d'IIonorius  i  en- 
tre dans  un  plus  grand  détail,  condamne  les 
réunis  à  une  amende  différente,  suivant  les  qua- 
lités des  personnes,  s'ils  ne  veulent  pas  se  ré- 
duire à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  • 
«  îsisi  ad  observantiam  catholicam  menlem  pro- 
«  |X)situmque  converterint,  ducentas  argenti  li- 
ce bras  cogentur  exsolvere,  si  sint  sénat  jrii  ord:- 
«  nis.  »  Ensuite  est  un  tarif  pour  les  autres  con- 
ditions. Ils  ont  été  à  la  fin  condamnés  à  l'exil  et 
à  la  mort  en  certain  cas. 

Mais  à  quoi  connaîUa-l-on  si  après  l'abjura- 
tion ces  réunis  sont  effectivement  catholiques? 
Deux  règles  ;  lune  générale  :  «  Si  vel  levi  argu- 
«  menlo  a  judicio  calholicœ  religioriis  et  tra- 
«  mite  detecti  fuerint  deviare  2.  »  Celte  pre- 
mière ne  suffisant  pas,  il  a  fallu  en  venir  à  la 
seconde,  qui  e^  contenue  dans  la  Novelle  : 
«  Sacram  communionera  in  catliolica  Eccle- 
«  sia  non  percipientes  a  Deo  amabilibus  sacer- 
«  dotibus,  hœreticos  juste  vocamus.  » 

Après  avoir  pris  ces  nolions,  je  fais  ces  deux 
réflexions.  Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par 
ces  lois  rigoureuses,  la  déclaration  que  je  pro- 
pose n'est-elle  pas  infiniment  plus  douce  et  plus 
modérée?  Le  roi  léra-t-il  difficulté  dédire  sim- 
plement qu'il  veut  que  les  nouveaux  convertis 
pratiquent  comme  ses  autres  sujets  les  exerci- 
ces de  l'Eglise,  les  fêtes  et  dimanches  ;  voyant 
tant  de  dispositions  sacrées,  en  pareil  cas,  des 
meilleurs  empereurs,  et  des  rois  ses  prédéces- 

!  L.  Honorii,  Isg.  U,  Cod.  Theod.,  De  heer,   —  s  ILid.  leg.  2. 


seurs?  Henri  II  l'ordonne  expressément,  dans 
IV'dil  de  Chiteaubriant,  aux  nouveaux  convertis; 
et  lout  le  tilie  (l(!s  ordonnances  de  l'observation 
t\ci>  fèlcs  et  dimanches  marque  que  ce  soin  a  tou- 
jours élédi^nic  de  la  |>iété  de  nos  rois. 

Si  c'est  lesprit  de  l'Eglise  de  ne  point  obliger 
les  nouveaux  réuius  de  venir  ;'i  la  Messe,  et  à 
praTupier  les  exercices  de  la  relif^ion,  sous  i»r6- 
tcxle  que,  uecioNaiil  pas,  ils  profanent  nos  mys- 
tères; (juclle  opinion  doit-on  avoir  de  tous  les 
conciles,  de  tous  les  évéques  qui  ont  sollicit<^ 
ces  lois?  Car  il  est  bien  certain  (pi'une  infinité 
de  ces  nouveaux  réunis  n'oid  Irécjuenté  les  égli- 
ses (jue  |)ar  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  et 
leurs  dignités  :  il  est  indubitable  que  dans  les 
premiers  teuq)s,  lorsqu'ils  y  sont  entrés,  ils  ne 
croyaient  pas,  et  (pi'ils  ont  été  longtemps  dans 
cette  disposition.  Les  m\ stères  étaient-ils  alors 
profanés;  l'Eglise  a-t-elle  so;iffert  impunément 
cette  profanation  pendant  tant  d'années?  Car 
le  nombre  des  lois  des  empereurs,  dont  la  sévé- 
rité augmentait  à  proportion  de  l'opiniâtreté 
de  ces  gens-là,  fait  bien  voir  que  ce  n'a  pas 
été  l'ouvrage  d'un  jour. 

Au  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profa- 
nés, ne  serait-il  pas  plus  à  i)ropos  de  conchu'C 
que  l'Eglise  s'est  toujours  contentée,  sans  faire 
cette  espèce  d'inquisition,  d'instruire  ceux  qui 
sont  présents,  quand  les  réunis  ont  été  reçus  par 
une  abjuration  solennelle  ;  de  les  toi ''rer  par 
l'espérance  d'une  conversion  sincère,  principa- 
lement lorsque  l'Eglise  catholique  a  été  la  domi- 
nante, lorscjue  les  irrévérences  n'ont  pas  été  ,à 
craindre,  par  l'obéissance  et  par  la  soumission 
des  peuples  aux  ordres  des  magistrats;  lorsqu'on 
a  vu  des  dispositions  favorables  dans  ces  réunis, 
et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  deman- 
daient qu'à  être  déterminés  par  quelque  espèce 
de  contrainte  qui  pût  rompre  tous  les  liens  qui 
les  arrêtaient?  Que  s'il  y  eut  quelques  usages 
contraires,  c'a  été  dans  les  temps  où  l'Eglise 
catholique  n'était  pas  la  plus  forte,  où  le  scan- 
dale était  à  craindre,  où  il  n'y  avait  point  d'es- 
pérance bien  fondée  d'une  conversion  véritable,, 
où  enfin  les  mystères  de  notre  foi  n'étaient  pas 
manifestés,  et  en  aussi  grande  vénération  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  l'on  doit  certai- 
nement compter  que  tous  les  nouveaux  conver- 
tis, qui  sont  dans  cette  province  au  nombre  de 
plus  de  deux  cent  mille,  se  réduisent  à  trois  es- 
pèces :  la  première,  de  ceux  qui  sont  sincère- 
ment Catholiques  dont  le  nombre  n'est  pas  grand; 
la  seconde,  de  ceux  qui  sont  fort  ébranlés,  qui 
voudraient  avoir  pris  le  bon  parti,  et  qui  ont 
quelque    peine  encore  à  se  déclarer  ;  c'cûI  ia 
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plus  grande  portion  ;  onfin  l;i  troisième ,  de 
ceux  (|in  sont  tout  à  fait  atlacliés  à  la  religion 
pirlciidiie  rélornic^e;  c'est  la  moindre  partie, 
ol  leux-là  doivent  ôtrc  divisés  en  deux  sortes  : 
les  uns  sont  de  bonne  loi  dans  eelle  religion» 
qu'ils  croient  lu  meilleure  ;  les  autres  sont  les 
ehels  de  parti,  les  piliers,  pour  ainsi  dire,  des 
consistoires,  (pii  ne  peuvent  se  résoudre  a  per- 
dre la  considération  qu'ils  ont  eue  dans  leur 
l)rcnnère  religion.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  de  cette  espèce  :  je  n'en  puis 
compter  plus  de  quarante  de  ce  caractère,  qui 
aient  quelque  considération  dans  ce  parti,  dont 
ils  entretiennent  la  cabale,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, pa»  toutes  sortes  de  voies.  Laiss'era-t-on 
périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  de 
bonnes  intentions  et  qui  pourraient  cire  sau- 
vées, à  cause  de  l'incrédulilô  des  autres  ?  Et  n'est- 
ce  pas  ici  où  l'on  peut  appliquer  la  maxime  de 
saint  Augustin,  qu'il  établit  à  l'occasion  des  do- 
natistes  dans  un  cas  tout  semblable,  qu'il  est 
d'une  nécessité  inévitable  de  tolérer  dans  l'E- 
glise le  mélange  des  bons  et  des  méchants  ? 

LETTRE  GCXCI. 

M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGNON  A  BOSSUET. 
A  Paris,  le  lundi  matin. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  le  Mémoire  que  vous 
m'avez  demandé.  Je  vous  supplie  qu'il  ne  soit 
que  pour  vous  ;  car  je  ne  veux  pas,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  qu'on  me  donne 
ici  et  à  mon  frère  le  caractère  d'un  homme  qui 
veut  être  le  persécuteur  des  huguenots.  Il  s'est 
répandu  des  bruits  partout  qu'on  leur  faisait  en 
Languedoc  des  violences  extrêmes.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
vince dans  le  royaume  où  ils  aient  été  traités 
plus  doucement.  Quand  vous  aurez  examiné  le 
mémoire  que  je  vous  envoie,  vous  jugerez  vous- 
même  si  on  peut  agir  avec  plus  de  douceur  î 
puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de  pou- 
voir dire  :  Il  faut  aller  à  la  Messe,  sans  qu'on 
use  d'aucune  violence  contre  ceux  qui  n'iront 
pas.  Il  n'est  plus  question  de  savoir  si  on  entre- 
prendra d'éteindre  entièrement  la  religion  pro- 
testante en  France  :  l'entreprise  est  faite  ;  on  y 
efct  engagé  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si  on  aban- 
donnera l'entreprise  entièrement.  Car  si  on  con- 
damne ce  qu'on  a  fait,  et  si  on  n'avance  pas 
l'ouvrage,  il  est  plus  court  de  tout  abandonner. 
Je  vas  même  plus  loin  ;  il  faut  relever  les  tem- 
ples ;  il  ne  convient  point  que  dans  le  royaume 
il  y  ait  un  peuple  entier  qui  soit  répandu  dans 
'toutes  les  provinces  sans  aucun  culte  de  reli- 
gion ;  et  il  faudra  que  le  roi  entretienne  une  ar- 


mée dans  le  cœur  de  son  royaume,  pour  se  pou- 
voir défendre  contre  ses  |)ropres  sujets. 

Le  neveu  de  mon  ancien  [)réeepteur  me  prie 
de  vous  parler  d'une  affaire,  dont  je  vous  (MI- 
voie  le  mémoire.  Je  vous  demande  pour  lui  tout 
ce  (\u'on  peut  demander  à  un  prélat  comme 
vous.  Je  suis,  etc. 

De  Lamoignon. 

LETTRE  CCXCII. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A  M.  DE  LAMOIGNON, 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  de  lundi 
matin,  la  copie  du  Mémoire  de  M.  votre  frère. 
Par  mes  lumières  présentes  je  suis  tout  à  fait 
d'accord  du  projet  de  déclaration  qu'il  propose  : 
j'y  aurais,  flionsieur,  quelques  réflexions  h  faire 
sur  la  nianièrc  de  l'exécuter.  Je  crois  voir  avec 
certitude  que  les  évêqucs  s'entendront  aisé- 
ment avec  lui  entre  eux,  pourvu  qu'ils  se  par- 
lent, c'est  à  quoi  il  faut  travailler. 

LETTRE  CCXCUI. 

MÉMOIRE  DE  M.   DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE. 

Pour  bien  connaître  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  l'é- 
gard des  nouveaux  convertis,  je  crois  qu'il  faut 
commencer  par  avoir  une  idée  exacte  des  dis- 
positions où  ils  se  trouvent  maintenant  :  c'est  ce 
que  j'ai  tâché  de  pénétrer,  le  plus  qu'il  m'a  été 
possible,  depuis  six  mois.  Il  est  certain  que  les 
uns  sont  encore  éloignés  par  leur  propre  incli- 
nation de  suivre  notre  religion  :  les  autres,  qui 
sont  en  plus  grand  nombre,  demandent  d'y  être 
déterminés  par  quelque  espèce  de  contrainte, 
qui  les  mette  à  couvert  contre  une  fausse  honte 
qui  les  retient.  Ils  voudraient  être  bons  Catholi- 
ques; mais  ils  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur 
de  commencer  à  donner  l'exemple  :  presque 
tous  sont  dociles,  et  prennent  l'impression  qu'on 
leur  donne.  Cette   disposition  a  paru  pour  les 
enfants.  Suivant  les  ordres  que  j'ai  reçus,  j'ai 
déclaré  qu'il  fallait  les  faire  aller  aux  écoles,  aux 
instructions,  à  la  Messe  :  j'ai  donné  une  ordon- 
nance sur  ce  sujet  :  j'ai  nommé  dans  chaque  lieu 
un  commissaire  pour  la  faire  exécuter.  Tout  le 
monde  a  obéi  sans  beaucoup  de  répugnance  ;  et 
il  n'y  a  plus  qu'à  maintenir  ce  qui  est  établi 
sur  ce  point  important.  J'ai  été  ensuite  sur  les 
lieux  :    j'ai  dit,   conformément  à  mes  instruc- 
tions, que  le  roi  voulait  que  les  nouveaux  con- 
vertis vécussent  comme  les  anciens  Catholiques, 
ayant  fait  abjuration.  Ce  discours,  qui  ne  con- 
tient aucun  détail  ni  menace,  en  a  déterminé 
une  très-grande  quantité  d'aller  à  l'église,  et 
aurait  encore  produit  beaucoup  plus  de  fruit, 
s'ils  ne  s'étaient  aperçus  que  l'on  ne  prétendait 
pas  les  contraindre  en  aucune  manière  pour  la 
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Messe.  Ce  moiivcmciila  tHé  «i  grand  cl  si  luii- 
ioii\,  (|iie  les  iiiiiiislros  qui  sont  à  (Jenî've  ont 
cru  iK'voir  faire  les  (lerniei-s  tlÏDrts  pour  l'iu- 
rtMer  ;  soil  en  faisant  dislribuer  une  inliniti'^  de 
libelles  par  toutes  sortes  de  moyens,  dont  j'ai 
envoNé  des  eopies;  soit  en  venant  eiix-nu^nies 
di''i;uisi^s  poui-  lâcher  de  retenir  Ions  ceux  (jui 
étaient  disposés  à  se  faire  l)ons  Catholiiiues.  Je 
n'oublie  rien  de  tout  ce  que  je  i)uis  faire  pour 
faire  arrêter  ces  ministres  et  prédieants;  et  j'es- 
père y  réussir  s'ils  demeurent  dans  le  pays.  Ce- 
pendant j'ai  parlé  moi-même  îi  tous  les  genlils- 
lionunes,  et  il  n'y  en  a  eu  (pie  deux  ou  trois 
qui  ne  m'aient  pas  promis  de  remplir  tous  leurs 
devoirs.  La  ville  de  Nimes,  qui  est  le  centre  de 
l'hérésie,  est  très-bien  disposée.  M.  l'évèque  de 
Nimes  m'écrivit  encore  hier  qu'il  n'en  a  jamais 
été  si  content.  On  trouve,  à  la  vérité,  des  en- 
droits où  il  y  a  encore  plus  d'opiniAtreté  que 
dans  d'autres  ;  mais  on  sent  bien  qu'elle  sera 
facile  à  surmonter  quand  ou  le  voudra  tout  de 
bon. 

Cela  présupposé,  il  faut  savoir  quelle  conduite 
on  doit  tenir  à  l'avenir  pour  achever  ce  grand 
ouvrage.  La  question,  selon  mon  sens,  se  ré- 
duit uniquement  à  savoir  si  on  pressera  les  nou- 
veaux convertis  d'aller  àl'égUse  et  à  la  Messe.  Je 
crois  que  tout  le  monde  convient  qu'il  ne  faut 
eu  aucune  manière  les  presser  pour  recevoir 
les  sacrements;  je  crois  même  que  l'on  ne  doit 
employer  aucun  moyen  violent  pour  les  faire 
aller  à  la  Messe  :  mais  en  même  temps  je  suis 
persuadé  qu'il  faut  les  solliciter  incessamment 
d'y  aller  ;  leur  dire  que  le  roi  le  veut  ainsi,  et 
s'expliquer  sur  ce  point  clairement  et  nette- 
ment. Je  ne  puis  élre  d'avis  de  les  laisser  sans 
aucun  exercice  extérieur  de  religion  ;  ni  suivre 
le  sentiment  de  ceux  qui  sont  persuadés,  comme 
vous  me  l'avez  mandé,  qu'il  suffit  de  punir  les 
scandales,  les  assemblées,  le  refus  des  sacre- 
ments étant  malades,  et  autres  contraventions 
aux  édits;  et  que  l'on  devait  en  user  à  leur  égard 
comme  on  fait  pour  les  anciens  Catholiques, 
que  l'on  abandonne  à  leur  propre  conduite  sans 
s'embarrasser  s'ils  remplissent  les  devoirs  de  la 
religion.  Il  faut,  selon  mon  sens,  obliger  les 
nouveaux  convertis  de  venir  à  l'église  et  à  la 
Messe,  sans  leur  en  demander  davantage,  que 
lorsqu'ils  seront  confirmés  dans  la  religion  ;  et 
voici  mes  raisons. 

Premièrement,  s'il  n'y  avait  en  cette  province 
qu'un  petit  nombre  de  nouveaux  convertis,  on 
pourrait  dissimuler  et  attendre  avec  patience  que 
l'on  pût  les  persuader  l'un  après  l'autre  :  mais 
il  y  en  a  plus  de  deux  cent  mille,  et  des  diocèses 
entiers,  comme  celui  d'Alais,  des  cantons  dans 


les  antres  diocèses,  où  il  n'y  a  que  de  ces  pens- 
là.  Si  on  ne  les  presse  pas  d'aller  à  ré;.;lise,  il  n'y 
aur.i  pcisonnc  k'S  lêles  cl  dimanche;;,  et  il  ne 
paraitra  pas  que  l'on  y  ail  fait  alijmalion.  Les 
anciens  Calholifpies,  ijui  ne  Ibnt  |>as  leuidevoir, 
ne  se  connaissaient  pas  dans  la  foule.  Mais  dans 
ces  lieux,  réloi;:n«'ment  des  nou\caux  convertis 
de  l'église  sera  une  cessation  erdière  des  exer- 
cices de  notre  religion. 

Secondement,  si  ces  nouveaux  convertis  ne 
viennent  pasàl'égliseelà  la  Messe,  ils  ne  seront 
jamais  instruits,  et  ne  s'accoutumeront  [toint 
aux  exercices  de  notre  religion.  Le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  les  instruire  en  détail  :  il 
faut  qu'ils  s'assemblent  pour  entendre  les  ins- 
tructions ;  et  ils  ne  les  peuvent  entendre  (ju'à 
l'église.  11  n'y  a  pis  d'ap|)arence  de  dire  qu'on 
pourrait  les  prêcher  hors  du  temps  de  la 
Messe;  car  ilsconcluraient  de  là  qu'ils  seraient 
exempts  d'y  aller  :  on  verrait  une  secte  de  gens 
qui  seraient  en  possession  d'aller  au  sermon, 
et  jamais  à  la  Messe  ;  cela  ne  convient  pas. 

Troisièmement,  si  l'on  n'oblige  pas  les  nou- 
veaux convertis  de  venir  à  l'église,  el  qu'on  ne 
leur  dise  rien  sur  ce  sujet,  tous  ceux  qui  y  vont 
seront  détournés  par  les  autres  ;  et  tout  le  fruit 
que  l'on  a  fait  jusqu'à  celte  heure  sera  perdu; 
l'ouvrage  de  la  religion  ne  sera  pas  plus  avancé 
que  le  premier  jour,  après  la  conversion  géné- 
rale. Les  plus  opiniâtres  feront  conuaitre  aux 
autres  qu'ils  n'avaient  qu'à  persévérer  c;unme 
eux  ;  et  il  n'y  aura  plus  moyen  dans  la  suite  de 
faire  aucun  progrès. 

Quatrièmement,  il  ne  faut  pas.  croire  qu'il  soit 
facile  de  rendre  les  enfants  catholiques,  quand 
les  pères  ne  le  sont  pas.  S'ils  envoient  par  force 
leurs  enfants  aux  écoles  pendant  le  jour,  ils  dé- 
truisent le  soir  tout  le  bien  que  les  maîtresont 
pu  faire;  et  plus  ils  voient  que  l'on  a  d'attention 
à  élever  malgré  eux  leurs  enfants  dans  la  reli- 
gion catholique,  plus  ils  prennent  de  peine  à 
leur  donner  des  impressions  contraires.  Ils  at- 
tendent au  moins  que  leurs  enfants  soient  sortis 
de  l'école,  à  l'âge  de  douze  ans  pour  les  filles,  et 
de  quatorze  pour  les  garçons  ;  et  alors  ils  leur 
persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  leur  font 
suivre  leurs  mauvais  exemples  :  tout  ce  qui  s'est 
fait  auparavant  ne  sert  plus  de  rien.  Si  les  pères 
sont  obligés  d'aller  à  l'église  avec  leurs  enfants, 
cette  habitude  les  empêchera  de  détruire  tout  ce 
que  l'on  aura  fait  pour  leur  éducation. 

Cinquièmement,  s'il  est  facile  de  faire  aller  les 
nouvaux  convertis  à  la  3Iesse,  pourquoi  ne  le 
pas  faire  ?  pourquoi  les  laisser  sans  religion,  se 
perdre  eux  et  leurs  familles  que  l'on  pourrait 
rendre        Catholiques,  et  mettre  dans  ia  voie 
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(lu  sailli?  N'nnra-t-on  pas  ^  se  roproclior  d'o- 
iMctlro  un  livs-j^raïul  bien,  (luaiid  un  le  pciil 
faire?  Or,  il  csl  1res  larilc  de  les  y  obliger;  et  je 
ii(>  lais  |)as  dillicullé  d'assurer  que  si  je  puis  dire 
d'un  Ion  l'eniie  :  Le  roi  veut  (|ue  les  nouveaux 
convertis  aillent  à  ïé'^W^c  et  à  la  Messe;  qu'ils 
iront.  Un  lrès-};raiul  nombre  n'altcnd  que  cet 
ordre  ;  en  voici  des  exemples  certains. 

MM.  les  évoques  de  Lavanr  et  de  Lodcivc  ont 
déterminé  tons  les  nouveaux  convei  lis  de  leur 
diocèse,  en  leur  parlant  d'une  manière  forte  et 
chrétienne,  et  les  avertissant  comme  de  bons 
pastems  des  malheurs  (|ui  pourraient  leur  arri- 
ver, s'ils  n'obéissaient  pas.M.lc  comte  de  Galvis- 
son  a  fait  assembler  tous  les  paysans  de  ses  ter- 
res, pour  leur  dire  que  le  moment  élait  venu,  et 
qu'il  fallait  aller  à  la  Messe  sans  aucune  con- 
trainte. Ils  ont  tous  obéi,  et  personne  n'y  man- 
que. La  ville  de  Castres  semblait  d'abord  plus 
éloignée  que  toutes  les  autres  :  presque  tous 
les  "nouveaux  convertis  disaient  hautement 
qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  dans  leur 
première  religion  :  Deux  ordres  du  roi  ont 
paru,  pour  éloigner  ceux  qui  parlaient  le  plus 
insolemment  :  les  autres  ont  aussitôt  obéi,  et 
promis  de  faire  tout  ce  que  l'on  voudrait.  Il 
est  vrai  que,  s'étant  aperçus  depuis  quinze  jours, 
qu'on  ne  leur  demandait  rien  pour  la  Messe  ; 
étant  encore  détournés  par  quelques  ministres 
ou  prédicants  qui  ont  été  dans  cette  ville,  ils 
ont  cessé  d'aller  à  l'Eglise;  et  ils  ont  dit  à  M.  le 
comte  de  Broglie,  qui  est  allé  visiter  cette  ville, 
qu'ils  recommenceraient  à  faire  des  exercices  de 
notre  religion  quand  le  roi  voudrait,  et  que 
cette  volonté  expresse  de  Sa  Majesté  leur  paraî- 
trait, de  manière  qu'ils  n'en  imissent  pas  dou- 
ter. LesieurdeGinestoux,  gentilhomme  de  celte 
province,  que  l'on  croyait  le  plus  huguenot,  a 
demandé  à  se  faire  instruire,  dès  qu'il  a  vu  l'or- 
dre du  roi  d'aller  au  château  de  Saumur.  Il  dit 
à  tout  le  monde  qu'il  est  bon  Catholique,  et 
mène  à  l'église  sa  femme,  ses  enfants,  sa  famille 
et  tous  ses  vassaux.  Le  discours  que  j'ai  fait, 
quoiqu'en  termes  généraux,  dans  mon  voyage 
des  Cévennes,  y  a  déterminé  une  infinité  de 
gens  :  les  villes  principales  obéissent,  et  il  n'y  a 
presque  personne  qui  y  résiste.  Ce  sont  autant 
d'expériences,  pour  ainsi  dire  qui  prouvent  que 
quand  on  voudra  avec  fermeté  que  les  nouveaux 
convertis  aillent  à  la  Messe,  il  sera  très-aisé  de 
les  y  obliger,  avec  un  peu  d'application. 

On  dira  peut-être  que  si  des  discours  généraux 
ont  eu  tant  d'efticace,  que  l'on  devrait  se  con- 
tenter de  les  tenir,  sans  parler  d'aller  à  l'église 
et  à  la  Messe.  La  réponse  à  cette  objection  est 
que  ces  gens-là  s'apercevant,   connue  en  effet 


ils  s'en  aperroiveut  très-bien,  que  l'on  ne  veut 
pas  l(!S coiitraindicîd'aller  à  l'église, ilsconcliieiil 
aisément  par  le  penchant  (ju'ils  ont  qu'il  ne 
faut  pas  y  aller,  (pi'il  n'y  a  qu'à  résister,  et  (|u'il 
n'en  sera  pas  davaulage  ;  et  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  devient  ensuite  inutile. 

Sixièmement,  si  dans  un  temps  de  paix  on 
ne  prend  la  résolution  de  déternnner  ces  nou- 
veaux convertis  à  venir  dans  nos  églises,  leur 
prévention,  leur  paresse,  la  difficulté  qu'ils 
trouvent  dans  les  exercices  de  notre  religion  plus 
pénible  que  la  leur,  les  tiendront  dans  une 
situation  toujours  fâcheuse  ;  ils  s'en  éloigneront 
de  i)lus  en  plus  ;  et  il  ne  laut  pas  espérer  qu'ils 
en  prennent  jamais  l'habitude  par  eux-mêmes. 
Ils  formeront  donc  toujours  une  espèce  de  corps 
dans  l'Elat,  séparé  des  autres  sujets  du  roi,  qui 
demandera  dans  tous  les  temps  de  grandes  pré- 
cautions, rien  ne  conservant  tant^  l'esprit  de 
cabalequi  règne  encore  parmi  eux, 'quede  vivre 
unis'par  la  même  aversion  qu'ils  auront  de  notre 
religion  :  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fassent 
les  derniers  efforts,  quand  ils  le  pourront,  pour 
rétablir  les  exercices  de  celle  qu'ils  conser- 
veront dans  leur  cœur,  et  qu'ils  ne  fassent 
ces  exercices  en  secret  entre  eux,  autant  qu'ils 
le  pourront  :  au  lieu  que  s'ils  sont  une  fois  ac- 
coutumés à  venir  dans  nos  églises,  ce  sera  de 
tous  les  moyens  le  meilleur  pour  leur  faire 
oublier  leur  ancienne  religion.  L'habitude  fait 
beaucoup  et  presque  tout  sur  l'esprit  du  peuple 
et  des  paysans,  pour  la  religion  ;  et  ces  gens-là 
sont  la  meilleure  partie  des  nouveaux  con- 
vertis. 

Je  sais  les  deux  objections  que  l'on  peut  faire 
contre  cet  avis. 

La  première,  que  si  l'on  presse  les  nouveaux 
convertis  trop  vivement  de  venir  à  l'église,  plu- 
sieurs pourront  sortir  du  royaume,  qui  y  demeu- 
reraient si  on  ne  leur  demandait  rien. 

La  seconde,  qu'il  y  a  de  l'inconvénient  dans 
les  règles  de  l'Eglise,  de  contraindre  des  person- 
nes qui  ne  croient  pas  à  nos  mystères  d'y  assis- 
ter, et  que  ce  n'a  pas  été  la  coutume  de  l'Eglise. 

A  l'égard  de  la  première  objection,  il  pourra 
arriver  que  quelques  familles  sortiront  hors  du 
royaume  :  je  crois  que  ce  sera  un  fort  petit 
nombre  ,  les  nouveaux  convertis  ayant  préféré 
leurs  biens  à  leur  religion,  quand  ils  ont  pris  le 
parti  de  taire  abjuration.  Il  semble  de  plus  que 
cette  raison  prouve  trop  :  car  elle  prouverait 
qu'il  ne  faudrait  pas  élever  les  enfants  malgré 
les  pères  dans  notre  religion,  rien  ne  leur  devant 
être  plus  sensible  que  de  les  voir  professer  une 
religion  différente  de  la  leur  ;  et  s'il  y  en  a 
d'assez  entêtés  parmi  eux  pour  quitter  le  royaume. 
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ce  niolif  les  (U'ItMinincra  aillant  1(110  le  ro^lc. 
Kiidii  je  suis  pc  rsiiailr  (]iie  cello  |icrlc\*(iiii  S(>ia 
pclile,  n'est  pas  comparable  au  lti(Mi  qui  résiil- 
lora  (le  voir  tous  les  sujets  du  roi  pialicpier  les 
inoiiies  exercices,  cl  le  parti  des  caiviiiisics  en- 
lièreiuciil  cleiiit.  D'ailleurs  je  ne  propose  pas 
une  contrainte  violente,  qui  les  désespère,  et 
qui  les  obliiie  ;^  tout  quitter. 

A  IVpard  de  la  seconde  objection,  il  serait 
bon  de  prendre  principaleMicnl  l'avis  des  évi>(]iies 
qui  sont  accoulnuiés  aux  nouveaux  convertis, 
(pii  ont  vécu  parmi  eux.  qui  connaissent  leurs 
dispositions,  et  (pii  savent  par  quels  moyens  on 
les  peut  déterminer  à  être  bons  Catboiiciues, 
qui  est  le  seul  but  que  l'on  se  doit  pro[)oscr.  11 
faut  bien  prendre  garde  encore,  quand  on  k-s 
consulte,  de  réduire  la  question  dans  l'espèce 
présente  de  l'assistance  à  l'église  et  à  la  Messe  : 
car  tous  ceux  qui  font  ces  difficultés  raisonnent 
souvent  comme  si  on  voulait  l'aire  communier 
l)ar  force  les  nouveaux  convertis,  dont  on  est 
Irès-éioiiîné. 

11  est  bon  encore,  pour  ne  pas  s'éc.irter  de  la 
difficulté,  de  convenir  que  cette  espèce  de  con- 
trainte ne  doit  jamais  venir  des  ecclésiastiques, 
qui  doivent  toujours  parler  avec  une  extrême 
douceur,  et  ne  pas  sortir  des  termes  que  la 
charité  leur  prescrit.  Il  ne  s'agit  que  de  savoirs! 
la  puissance  temporelle  peut  tenir  ce  discours 
Il  faut  aller  à  l'église,  il  faut  aller  à  la  Messe, 
Je  dirai  seulement  sur  ce  point  que  tous  MM.  les 
évoques  en  Languedoc  sont  persuadés  que  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'exécuter  les  ordres  du  roi, 
dans  les  provinces,  doivent  parler  ainsi.  Je  sais 
même  que  les  plus  habiles  d'entre  eux  écrivent 
actuellement  pour  fortifier  cette  opinion.  Ils  sont 
persuadés  que  c'est  une  vision  toute  pure,  de 
croire  que  l'on  puisse  jamais  instruire  à  fond 
les  nouveaux  convertis  sans  les  rassembler  dans 
l'église,  et  que  c'est  les  perdre  entièrement  que 
de  souffrir  qu'ils  s'en  éloignent  ;  qu'étant  enfants 
de  l'Eglise  par  leur  baptême,  et  réunis  par  leur 
abjuration,  lis  sont  bien  différents  des  catéchu- 
mènes et  des  pénitents  que  l'on  éloignait  autre- 
fois de  la  vue  de  nos  mystères,  les  uns,  comme 
n'étant  pas  encore  initiés  par  le  baptême,  ni  au 
nombre  des  fidèles;  les  autres,  souffrant  cet 
éloignement  comme  une  peine  et  une  pénitence 
de  leurs  péchés,  que  l'Eglise  trouvait  alors  à 
propos  de  leur  imposer  :  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
des  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  abjuration  ; 
que  le  roi  leur  commande  une  chose  très-juste, 
quand  il  veut  qu'ils  observent  les  lois  de  l'E- 
glise :  que  s'ils  en  abusent,  ils  en  porteront  la 
peine  devant  Dieu  ;  mais  que  Sa  Majesté  n'or- 
donne rien  qui  ne  soit  dans  les  règles  :  que  l'on 


l'cul  faire  une  loi  pour  une  bonne  fin,  quan-l 
même  on  prévoit  (ju'il  poiura  en  arriver  «piel- 
<iue  abus  dans  rokservalion  :  qu'il  y  a  bien  <le 
la  différence  cnlre  assister  à  la  Messe  avec  une 
loi  encore  chancelanle,  ou  de  |iarliciper  au  sa- 
crement de  rEucharislie  :  (jiu!  Sa  Majesté  s'ar- 
rête à  examiner  les  dispositions  pour  recevoir 
les  sacrements;  qu'elle  suit  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui  ont  fait  des  ordonnances 
expresses  pour  lobservatiDU  des  fêtes  et  di- 
mauches  :  que  c'est  entin  tout  ce  que  l'on  doit 
attendre  de  la  piété  du  roi,  de  taire  entr<.T  ses 
sujets  dans  l'église;  et  que  c'est  ensuite  aux 
ministres  des  autels  de  les  y  accoutumer,  de  les 
y  retenir,  de  les  y  instruire,  en  gagnant  Iqg 
ca>urs,  et  en  achevant  ce  que  la  puissance  tem- 
porelle peut  toute  seule  commencer  :  que  si  Sa. 
Majesté  a  employé  avec  tant  de  justice  son  auto- 
rité pour  obliger  ses  sujels  à  faire  abjuration  de 
l'hérésie  par  un  serment  solennel,  il  y  a  bien 
moins  de  difficulté  de  s'en  servir,  pour  les  con- 
traindre à  suivre  les  exercices  de  la  religion 
qu'ils  ont  embrassée  :  qu'on  ne  trouvera  pas 
que  quand  les  hérésies  ont  fini  dans  le  monde 
par  les  décisions  des  conciles,  et  ensuite  par  les 
lois  des  empereurs,  on  ait  jamais  prétendu  éloi- 
gner ces  nouveaux  catholiques  de  l'entrée  des 
églises  ;  qu'au  contraire,  on  les  y  a  toujours 
portés  :  que  nous  avons  plusieurs  lois  des  em- 
pereurs et  de  nos  rois  sur  ce  sujet,  qui  sont  for- 
melles, et  que  l'on  ne  verra  pas,  par  exemple, 
que  l'Eglise  ait  attendu  que  tous  les  ariens  eus- 
sent une  véritable  foi,  avant  qu'ils  fussent  admis 
à  la  Messe;  que  c'est  une  espèce  d'inquisition 
où  l'Eglise  n'a  jamais  voulu  entrer,  principale- 
ment lorsqu'elle  a  vu  une  espérance  bien  fondée 
etune  a|)parcnce  presque  certaine  de  pouvoir 
réussir,  devant  se  contentA"  d'instruire  ceux  qui 
sont  présents,  sans  douter  de  leur  foi,  que  lors- 
{[u'ils  viennent  pour  participer  aux  sacrements, 
li  serait  aisé  d'envoyer  une  dissertation  particu- 
lière sur  celte  matière,  si  cela  était  nécessaire, 
qui  marquerait  à  fond  toutes  les  raisons  de  ces 
[irélats. 

Etant  donc  d'avis  d'obliger  les  nouveaux  con- 
vertis d'aller  à  l'église  et  à  la  Messe,  il  ne  reste 
plus  qu'à  marquer  les  moyens  que  je  crois 
pouvoir  être  employés  pour  les  y  contraindre. 
Ce  ne  sont  pas  des  moyens  violents,  comme 
logements  de  gens  de  guerre,  ni  amendes  pécu- 
niaires, bien  qu'autrefois  les  empereurs  se  soient 
servis  de  ce  dernier  moyen  très-efficacement  ; 
mais  je  croirais  qu'il  serait  très  à-propos  que  la 
volonté  du  roi  parût,  en  faisant  une  déclaration 
suivant  le  projet  ci-joint,  ou  quelque  autre 
mieux  tourné,  par  lequel  Sa  Majesté  neferaitque 
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rciioiivoloi'  I('slols(lcscs|)r('(l(Vossoiirs,  lonchaiil 
l'olis(MViilioM  (les  rôles  cl  (liiiiiuichcs,  pour  Ions 
SCS  sujets,  011  y  insérant  seulement  un  inol  pour 
les  iioiive.uix  eoiiverlis,  aliii  (pTils  ne  |)iisseiil 
(loiiler  (priis  \  sont  eoini>iis,  eoniine  les  anciens 
ealli()li(jues.  Cela  sérail  (raillant  pins  nécessaire, 
(lu'nn  (les  i)rineipaiix  obstacles  pour  les  pro^ri-s 
cic  la  relifiion  est  (|ue  les  gens  inalintenlioniu's 
iiieltenl  (l;uis  i'(>spril  des  noiivcanx  convertis, 
(|ue  ce  n'esl  pas  l'inlenlion  du  roi  (pi'on  les 
presse,  et  que  lonl  ce  (pic  l'on  lait  ne  vient  qnc 
(l'un  zèle  inconsidéré  de  ceux  qui  servent  Sa 
Majesté  dans  ses  provinces.  Cette  simple  décla- 
ration de  la  volonté  dn  roi,  sans  anennc  peine 
qui  la  rendit  odieuse,  déterminerait  très-certai- 
nement nne  très-grande  partie  de  ces  nonveaux 
convertis,  qui  ne  tient  presque  plus  à  rien,  à 
laire  leur  devoir  :  plusieurs  diraient  :  Le  roi  le 
veut  tout  de  bon,  il  laut  finir  :  le  temps  est 
venu.  On  leur  entend  dire  tous  les  jours  qu'ils 
prendront  ce  paiti,  quand  ils  ne  pourront  plus 
douter  de  la  volonté  du  roi,  dont,  à  la  vérité, 
ils  devraient  être  assez  persuadés  :  mais  ils 
croient  que,  parce  qu'on  les  a  laissés  en  liberté 
pendant  dix  ans,  sans  leur  rien  demander,  on 
veut  bien  les  laisser  toujours  vivre  de  la  même 
manière.  Cette  déclaration  doit  faire  d'autant 
moins  de  peine,  qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  pour 
objet  principal  les  nouveaux  convertis;  et  il  est 
assez  naturel  qu'après  une  longue  guerre,  le  roi 
fasse  une  loi  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
pour  renouveler  les  choses  principales  qui  re- 
gardent le  culte  divin;  ainsi,  sans  qu'il  parût 
vouloir  trop  s'attacher  aux  nouveaux  convertis, 
ils  ne  laisseraient  pas  d'y  trouver  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  les  déterminer  :  c'est-à-dire  la 
volonté  du  roi  bien  marquée  sur  ce  qui  les  re- 
garde. 

En  envoyant  cette  déclaration,  je  croirais  qu'il 
faudrait  en  môme  temps  envoyer  une  instruc- 
tion uniforme  à  tous  les  intendants,  rien  n'étant 
plus  important  que  de  leur  prescrire  précisé- 
ment ce  qu'ils  doivent  faire  :  que  fun  n'en  fasse 
pas  plus  que  l'autre,  et  que  la  conduite  soit 
égale  dans  toutes  les  provinces,  el  qu'ils  puis- 
sent agir  en  même  temps.  Cette  instruction  por- 
terait : 

Premièrement,  que  les  enfants  des  nouveaux 
convertis  fussent  élevés  avec  un  grand  soin  dans 
notre  religion  ;  que  l'on  mît  des  commissaires 
dans  chaque  Ueu  pour  y  veiller;  qu'ils  pussent, 
pour  ce  cas  seulement,  condamner  les  pères  et 
mères  qui  manqueraient  à  envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles,  aux  instructions  et  à  l'église  :  on  ne 
peut  prendre  trop  de  précaution  sur  ce  point. 

Secondement,  que  les  intendants  eusseat  i>ar- 


lont  un  pouvoir  d'envoyer  les  enfants  de  ceux 
(pii  seraTenl  assez  riches  dans  les  colb'grs  et 
dans  des  couvents,  s'ils  ne  voulaient  les  élèvera 
la  reli^^ion  catholique,  ou  chez  des  parents  an- 
ciens callioiirpies;  (ju'ils  eussent  soin,  de  con- 
cert avec  MM.  les  év(>(|ues,  de  former  plusicMirs 
pensions  où  les  enfants  pussent  être  misa  bon 
marché  chez  des  maîtres  ou  des  maîtresses, 
quand  il  ne  sont  pas  assez  Agés  pour  être  mis 
dans  des  coUégesou  dans  des  couvents,  ou  qu'ils 
n'ont  pas  assez  de  biens  pour  payer  de  fortes 
pensions.  C'est  ce  qui  a  été  prati(pié  avec  îiuccès 
dans  le  Languedoc  en  plusieurs  diocèses. 

Troisièmement,  qu'ils  eussent  ordre  de  pres- 
ser continuellement  les  nouveaux  convertis 
d'aller  àféglise  et  à  la  Messe,  leur  déclarant  que 
le  roi  veut  qu'ils  vivent  comme  les  anciens  ca- 
tholiques ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  leur  dire  ce 
dernier  mot,  de  vivre  en  bons  catholiques,  il 
faut  iioinm('ment  les  presser  d'aller  à  l'église  • 
car  c'est  le  fait  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  et  le  pas 
qu'ils  doivent  faire  pour  avancer.  Et  si  les  inten- 
dants trouvent  des  gens  mutins,  désobéissants,  et 
parlant  mal  de  la  religion,  il  faudrait  qu'ils  pus- 
sent quelquefois  et  sans  se  servir  trop  souvent  de 
ce  pouvoir,  en  faire  mettre  quelques-uns  en  pri- 
son, s'ils  sont  du  ïnenu  peuple,  et  que  pour  les 
autres  ils  en  rendisscntcomptepour  avoir  desor- 
dres de  les  réléguer  hors  de  la  province;  en  at- 
tendantque  ces  ordres  fussent  arrivés,  qu'ils  pus- 
sent  les  envoyer  dans  les  lieux  tout  catholiques  de 
leur  département.  Il  serait  bon  aussi  qu'ils  char- 
geassent les  principaux  des  paroisses  des  événe- 
ments, leur  déclarant  que  l'on  sait  bien  que 
l'exemple  qu'ils  donneront  sera  suivi  soit  en  bien 
ou  en  mal. 

Quatrièmement,  que  les  intendants  eussent, 
comme  celui  du  Languedoc,  un  pouvoir  défaire 
le  procès  à  la  mémoire  de  ceux  qui  voudraient 
mourir  dans  la  religion  prétendue  réformée; 
quelques  exemples  de  celle  nature  faits àpropos 
produisent  un  grand  effet. 

Cinquièmement,  qu'ils  pussent  aussi  interdire 
tous  les  officiers  royaux,  maires,  notaires,  pro- 
cureurs, juges  des  seigneurs,  consuls,  môme  les 
médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  qui  ne  pro- 
fesseront pas  ouvertement  la  religion  catholique, 
après  avoir  été  avertis  ;  il  est  juste  que  les  pre- 
miers ne  se  trouvant  dans  leurs  charges  ou 
offices  parce  qu'ils  ont  fait  abjuration,  ils  don- 
nent aux  autres  un  bon  exemple,  sans  cela  leur 
abjuration  ne  servirait  qu  à  les  autoriser  pour 
faire  du  mal  :  et  à  f  égard  des  médecins,  chi- 
rurgiens, et  apothicaires,  la  plupart  de  MM.  les 
évoques  prétendent  qu'ils  sont  très-dangereux, 
quand  ils  ne  sont  pas  bien  convertis,  exliorlaut 
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los  nionr.infs.<;oiis  pnMoxtodo  lonr  arl,  ù  mourir 
tlaus  ItMir  promiôrn  religion. 

Si  tous  les  intondauLs  afrissaiont  en  m^inc 
temps  CM  exécution  (1<^  relie  instiiiction  et  de  ce 
|)on\oir.  il  serait  dinicilc  (jue  l'on  ne  vil  pas 
dans|ica  un  f^rand  succès,  snrtonten  s'attacliant 
aux  chefs  du  parti,  cl  ;\  certaines  personnes  qui 
sont  en  petit  nombre,  (pie  l'on  sait  certainement 
tenir  Ions  les  autres  et  les  empêcher  de  se  dé- 
terminer. 

Si  CCS  expédients  ne  réussissent  pas  autant 
qu'on  l'espère,  il  sera  facile  d'en  proposer  d'au- 
tres dans  la  suite  encore  plus  eflicaces,  mais 
moins  doux;  et  je  crois  qu'il  faudrait  commen- 
cer par  les  choses  proposées  dans  ce  Mémoire, 
(pii  ne  produiront,  si  je  ne  me  trompe,  aucun 
inconvénient. 

J'ajouterai  seulement  que  le  plus  assuré  et  le 
plus  solitle  de  tous  les  expédients  pour  faire  de 
véritables  Catholiques,  c'est  de  trouver  le  moyen 
de  mettre  de  bons  prêtres  dans  les  paroisses.  Si 
le  curé  est  bon  et  d'un  mérite  distingué,  tous 
les  paroissiens  ne  résisteront  pas  uses  soins  as- 
sidus :  l'expérience  l'a  fait  cotmaître  en  plusieurs 
endroits.  C'est  où  consiste  la  principale  difficulté: 
car  il  est  certain  que  le  plus  grand  nombre  des 
ecclésiastiques  qui  servent  maintenant  ne  sont 
pas  propres  pour  les  nouveaux  convertis.  Rien 
ne  les  attire  à  l'église  que  la  parole  de  Dieu  :  et 
ces  prêtres  ne  sont  pas  capables  pour  la  plupart 
de  prêcher  :  ils  sont  même  souvent  de  mauvais 
exemples  par  leurs  mœurs.  Pour  remédier  à  un 
si  grand  besoin,  le  seul  moyen  est  d'établir  de 
bons  séminaires  dans  les  diocèses  remplis  de 
nouveaux  convertis,  et  de  fournir  tous  les  se- 
cours nécessaires  aux  évêques  pour  ces  établis- 
sements, et  presque  dans  les  endroits  où  ils 
peuvent  former  des  ecclésiastiques  tels  qu'il  les 
faut  pour  instruire,  gagner  entièrement  les 
cœurs.  Les  missionnaires  que  le  roi  a  la  bonté 
d'entretenir  font  du  bien  :  mais  il  n'est  pas  com- 
parable à  celui  qu'un  curé,  qu'ils  regarderont 
comme  leur  véritable  pasteur,  pourra  faire,  s'il 
sait  se  faire  aimer  et  estimer. 

S'il  était  possible  encore  d'avoir  quelques  pe- 
tits fonds  d'aumône,  pour  assister  de  pauvres 
familles  dans  leurs  besoins,  sans  que  l'on  sût 
qu'il  y  eût  pour  cela  des  fonds  destinés,  ce  serait 
un  bon  moyen  pour  les  atth-er  doucement  à 
l'église,  et  les  empêcher  de  regretter  le  consis- 
toire dont  ils  tiraient  de    grands  secours. 

PROJET  DE  DÉCLARATION. 

Après  l'heureuse  conclusion  de  la  paix  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  donner  à  nos  peuples,  nous  avons 
ci'u  que  nous  ne  pouvions  faire  un  meilleur 


us,ir,.  i\o  noire  aulorilé  royale,  ni  employer  plus 
utilement  nos  soins,  qu'à  établir  solidement  le 
cuUe  divin  dans  notre  ro\aume  ,  suivant  les 
!;^iints  canons  et  les  règles  de  l'E^jlise,  dont  nous 
(IcvdMs  èlie  le  proU'cleur,  et  en  ienou\elant  les 
ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs,  con- 
cernant l'observation  des  fêtes  et  dimanches  ', 
l'assistance  aux  exercices  de  la  religion  calho- 
TkIUc,  et  la  réformalion  de  plusieurs  abus  qui 
se  sont  introduits   pcmlant  la  guerre. 

Nous  nous  y  sommes  portés  d'autant  plus 
volontiers,  que  nous  avons  le  bojiheur  de  voir 
sous  notre  règne  tous  nos  sujets  réunis  sous  une 
même  religion,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à 
désirer  que  de  leur  en  voir  pratiquer  exactement 
tous  les  exercices. 

Par  ce  moyen,  nous  avons  sujet  d'espérer  que 
les  nouveaux  convertis  se  détermineront  à  ob- 
server les  règles  de  l'Eglise,  et  que  les  anciens 
Catholiques  contribueront  à  les  y  fortifier  par 
leurs  bons  exemples. 

A  ces  caases,  nous  avons  déclaré  et  déclarons, 
voulons  et  nous  plaît  que,  conformément  aux 
anciennes  ordonnances,  tous  nos  sujets,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  obser- 
vent régulièrement  les  fêtes  et  dimanches,  et 

'  PREUVES  POUR  AOTORISEa  L\  DliCL\R\TIO>ï. 

Ex  Capitularibus  regum  Franeontm,  édit.  Baluzii. 

CapiliCare  terlium  Caroli  M^igni,  anni  789,  t.  l,  pa;.  243.  Ul  in 
diebusjcstis  cel  diel/us  Djminicis  omnesad  ecclesiam  veniant.  Lib.  r, 
cap.  75, 1. 1,  p.  716.  Sl'ituimus,  etc.,  ui  opéra  s/rvilia  dULus  Domx- 
nicis  non  agantur,  etc.,  sed  et  ad  Missarun  solemnia,  ad  ecclesiam 
undi/jue  conveniant,  el  Uudenl  Deum  pro  omnilius  bonis  quœ  nohisin 
illa  die/ecit. 

Le  titre  entier  de  la  Conférence  des  ordonnances  de  l'observation 
des/elcset  dimanches  marque  que  nos  rois  ont  souvent  ordonné  sur 
cette  matière,  pour  obliger  les  nouveaux  convertis  d'assister  nommé- 
ment au  service  divin  :  l'art.  40  de  l'édit  de  Henri  II,  fait  à  Cliâteau- 
briant,  y  est  exprès  en  ces  termes; 

«  Et  afin  que  ceux  qui  auraient  été  ou  seraient  dévoyés  du  chemin 
de  leur  salut  puissent  faire  connaître  par  leurs  actions  quelque  bon 
commencement  de  réduction  à  l'observation  de  Ihonneur  et  crainte 
de  Dieu,  et  de  l'obéissance  de  son  Eglise;  nous  exhortons  tous  nos 
sujets  indifféremment,  de  quelque  état,  qualité,  autorité  ou  condition 
qu'ilssoieDtjCt,  en  tant  que  besoin  serait,  leur  commandons  très- 
expressement,  que  dorénavant  ils  aient  à  frt-quaiiter  le  plus  qu'ilg 
pourrontle  service  divin,  et  par  spécial  es  jours  solennels,  avec  due 
révérence  et  démonstration,  tel  qu'un  bon  dévot  et  Adèle  Chrétien 
doit  faire,  à  genoux  et  dévotement,  adorant  le  Saint  Sacrement  de 
l'autel  à  l'élévation  et  exhibition  d'icelui,  même  les  gentilshommes» 
ceux  de  la  justice,  et  ceux  qui  ont  autorité  en  la  chose  publique  ;  à 
ce  qu'en  faisant  leur  devoir,  ils  soient  exemples  aux  peuples  et  mon- 
trent à  leurs  inférieurs  de  faire  de  semblable  qu'eux,  selon  et  ainsi 
qu'un  chacun  est  tenu  de  faire  envers  Dieu;  et  est  défendu  à  toutes 
personnes  iniitiéremment,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  de  se  promener  es  églises  durant  le  service  divin  ;  mais  se  te- 
nir prosternés  et  en  dévotion,  selon  et  ainsi  que  dessus  est  dit,pour 
être  1  église       la  maison  de  Dieu  et  d'oraison.  • 

Les  lois  romaines  ontét*  encore  plus  sévères  sur  ce  sujet  que  les 
ordonnances  de  nos  rois  et  ont  ajouté  une  peine.  L.  Honorii,  leg. 
54;  Col.  Théol..  Di  hœreticis,  condamne  les  hérétiques  à  une  amende 
différente,  suivant  les  qualités  des  personnes,  s'ils  ne  veulent  p.is  se 
réduire  à  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  :  JVirt  a/i  observan- 
tiim  catholicam  mentem  proposiiumque  converlerint,  ducenias  ar- 
genli  U'jtos  eogentur  exsolvere,  etc.,  pour  ceux  qui  sont  de  la  pre- 
mière condition;  et  celte  loiporteun  tarif  d'amendes  pour  les  autres, 
même  pour  les  femmes. 
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([u'ils  soient  Irniis  d'assisfor  aux  divins  OIMccs, 
avec  n\s|)crl  convonabh;  à  la  céléhralion  de 
nos  saints  mystères,  sans  que  les  nouveaux  con- 
vertis s'en  puissent  dispenser,  sous  quelque  prô^ 
le.\l(*  (lue  ce  soit. 

Voulons  (lu'ès  (lits  jours  dedimauches  et  fûtes 
tous  nos  sujets  s'abstiennent  de  toutes  sortes  de 
travaux  cl  œuvres  servîtes. 

Défendons  en  tout  temps  les  assemblées  qui 
peuvent  produire  aucun  scandale  ,  môme  les 
jeux  et  danses  publiques,  pendant  le  service 
divin. 

Faisons  pareillement  défenses  à  tous  cabare- 
liers  et  laverniers  de  recevoir  dans  leurs  caba- 
rets et  tavernes  aucune  personne,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient  ;  et  à  tous  nos 
sujets,  de  les  fréquenter  ;  le  tout  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances  ^ 

Enjoignons  à  tous  nos  juges  et  officiers  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente  dé- 
claration, à  peine  d'interdiction  de  leurs  char- 
ges, même  de  privation,  en  cas  de  dissimula- 
tion. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

LETTRE  CGXCIV. 

M.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE  A  *BOSSUET. 
k  Montpellier  ce  21  sept.  1700. 
Vous  avez  été  si  occupé ,  Monsieur,  depuis 
quelque  temps,  et  à  des  affaires  si  importantes , 
que  je  n'ai  osé  vous  interrompre,  quoique  je 
dusse,  pour  satisfaire  à  la  dernière  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  vous 
mander  mes  pensées  sur  les  réflexions  que  vous 
avez  bien  voulu  faire,  touchant  la  question  de 
savoir  si  l'on  peut  contraindre  par  des  voies 
modérées  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 
Messe.  J'ai  employé  ce  temps  à  conférer  sur  cette 
importante  matière  avec  MM.  les  évêques  de 
Piieux,  de  Mirepoix  et  de  Nîmes.  Je  leur  ai  môme 
communiqué  votre  lettre  ;  et  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  ils  ont  écrit  eux-mêmes  les  réflexions 
que  je  vous  envoie,  qui  valent  bien  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  penser  :  j'y  ajouterai 
seulement  ce  que  l'expérience  m'a  appris  de- 
puis dix-huit  ans  que  je  travaille  aux  affaires  de 
la  religion.  Je  vois.  Monsieur,  que  votre  princi- 

'  On  met  ces  trois  articles  principalement  afin  que  l'objot  de  cette 
Déclaration  ne  paraisse  pas  être  ce  qui  regarde  les  nouveaux  con- 
vertis, mais  seulement  l'observation  ou  la  défense  des  choses  qui 
concernent  le  culte  divin-  Voi/.  les  conciles,  Toi.  1229;  Biler.  1233  ; 
Narhon.  1235;  Biler.  1256;  Albi.  1251;  Slalula  Ludnv.  reg.  1228. 

enjoignent  aux  nouveaux  convertis  d'aller  les  fêtes  et  dimanches 
à  l'église,  d'y  entendre  la  Messe  entière,  la  prédication,  l'office  divin. 

De  visiter  les  églises  les  samedis,  à  l'honneur  de  la  Vierge  ; 

Que  les  prêtres  fassent  un  catalogue  de  ceux  qui  n'obéissent  pas, 
sous  peine  de  privation  de  leurs  bénéfices  ; 

Qu'ils  avertissent  les  évêques  d'y  tenir  la  main  ;  car  le  Seigneur 
recherchera  les  évêques  du  sang  des  nouveaux  Catholiques  qui  pé- 
riront pour  l'inexécution  des  canons. 


pal(!  dilticulté  est  que  l'on  donne  une  faible  idée 
de  la  sainteté  du  mystère  aux  nouveauxcon- 
vertis,  qui  y  vont  avec  indifférence  et  môme 
avec  répugnance. 

Il  est  certain  que  s'il  n'y  en  avait  qu'un  petit 
nombre,  on  devrait  ne  les  y  admellie  qti'après 
une  épreuve,  et  ce  devrait  être  coimne  le  der- 
nier sceau  de  leur  foi.  il  faudiail  leur  faire  dési- 
rer nn  aussi  grand  bien,  et  qu'ils  ne  pussent  le 
recevoir  (|ira|)rès  en  avoir  connu  parfaitement 
l'excelleiue.  Mais  lorsqu'il  y  a  dans  une  province 
plus  de  deux  cent  mille  nouveaux  conveitis,  il 
semble  que  le  grand  nombre  doit  faire  changer 
de  conduite.  Vous  savez  mieux  que  moi  com- 
bien cette  raison  du  grand  nombre  a  été  forte 
dans  tous  les  temps  ;  que  saint  Paul  et  saint 
Augustin,  et  même  le  Sauveur  du  monde,  y  ont 
eu  beaucoup  d'égards  :  c'est  ce  que  M.  de  Mire- 
poix  a  très-bien  démontré  dans  un  petit  traité 
qu'il  a  fait  sur  celte  matière. 

Il  semble  en  effet  que  ça  été  de  tout  temps 
l'esprit  de  l'Eglise.  Nous  avons  plus  de  soixante 
et  dix  lois  faites  par  neuf  empereurs  orthodoxes, 
depuis  Constantin  ;  pratiquées  par  les  rois  goths 
contre  les  ariens,  par  Charlemagne  contre  les 
Saxons,  par  saint  Louis  contre  les  Albigeois  ; 
qui  contiennent  des  peines  rigoureuses  contre 
les  hérétiques  réunis,  pour  les  porter  à  suivre 
les  exercices  de  notre  religion.  Elles  ont  été 
faites  souvent  à  la  prière  des  évêques,  et  quel- 
quefois des  conciles  :  elles  ont  été  louées  et  ap- 
prouvées par  les  Pères  de  l'Eglise.  Craignait-on 
en  ce  temps-là  de  profaner  le  mystère,  ou  de 
n'en  pas  donner  une  assez  grande  idée  ?  Les 
ariens  réunis  par  la  crainte  des  lois,  et  entrant  à 
l'église,  parce  qu'ils  y  étaient  contraints,  avaient- 
ils  dans  les  commencements  une  foi  bien  vive 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ?  Cependant  non- 
seulement  ils  y  étaient  soufferts,  mais  on  les 
obligeait  d'y  aller,  parce  qu'ils  étaient  en  grand 
nombre;  que  plusieurs  d'entre  eux  se  détermi- 
naient à  croire  par  l'inslruction.  Ils  entraient  à 
l'Eglise  encore  hérétiques  dans  le  cœur  :  le 
temps,  le  soin  des  pasteurs,  la  vue  de  nos  mys- 
tères, la  grâce  qui  y  est  attachée,  les  détrom- 
paient peu  à  peu.  La  foi  venait  insensiblement  : 
faible  dans  les  premiers  teuips,  elle  se  fortifiait 
dans  la  suite  ,  et  la  bonne  nourriture  prenant , 
pour  ainsi  dire,  la  place  de  la  mauvaise,  les 
conversions  devenaient  parfaites  et  sincères. 

C'est,  Monsieur,  ce  qui  arrive  encore  aujour- 
d'hui dans  ce  que  nous  appelons  nouveaux  con- 
vertis. Si  on  ne  leur  demande  rjen,  ils  demeu- 
rent abandonnés  à  eux-mêmes,  dans  une  espèce 
de  langueur,  sans  culte,  sans  religion  ;  et  l'ou- 
vrage du  roi  ne    consisterait   à    leur    égard 


Ll'LTlUKS   DIVKUSKS. 


20i) 


(|uVii    ce  (jn'il    \oiir    aurait    C\\é  celle   qu'ils 
prolossaioiil. 

Uiiaiiil  ou  les  presse  d'une  manière  modérée, 
bien  moins  sévère  (jtie  celle  (lui  est  portée  par 
les  lois  clos  empereurs,  cl  (pii  se  termine  après 
tout  au  précepte  de  saint  l»aul,  luata,  increpn, 
oI>.s(T;7;,  nous  voyons  qu'ils  se  réveillent  de  ce 
sonnnoil  lélliart:i(iue  ;  (pie  venant  il  l'éjîlise,  ils 
se  détrompent  des  fausses  idées  qu'ils  ont  pri- 
ses dés  leur  naissance.  Us  comprennenl  ce  que 
c'est  que  la  Messe,  en  la  voyant  dire  :  enlisant 
eux-mèmoscc  qui  s'y  dit,  ils  sont  surpris  de  n'y 
trouver  que  des  prières  admirables,  dont  ils 
sont  très-édifiés  ;  j'en  ai  vu  plusieurs  bien  con- 
vertis, qui  m'ont  avoué  qu'ils  n'auraient  jamais 
été  détrompés,  s'ils  n'avaient  pas  pris  sur  eux 
d'y  aller  dans  les  commencements,  même 
avec  répugnance. 

11  y  aurait  d'ailleurs  une  espèce  d'impossibilité 
de  les  instruire,  s'ils  ne  se  rassemblaient.  Com- 
ment un  seul  curé  pourrait-il  en  détail  instruire 
deux  ou  trois  mille  convertis,  qui  sont  dans  la 
paroisse  ?Si  on  les  rassemble  hors  le  temps  de 
la  Messe,  rien  ne  fait  un  plus  méchant  effet  : 
ils  se  fortifient,  par  cet  éloignement,  dans  les 
fausses  idées  qu'il  ont  du  mystère  ;  et  ils  se 
croient  en  droit  dcdemeurer  toujours  dans  leurs 
erreurs,  quand  ils  n'ont  pas  fait  ce  premier  pas 
pour  en  sortir. 

Il  me  semble  que  tout  doit  céder  à  l'expé- 
rience. On  voit  que  sans  force,  sans  violence,  et 
par  la  seule  application  qu'on  se  donne  à  pres- 
ser, et  à  exhorter,  à  faire  voir  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  suivre  les  engagements  qui  ont  été  pris 
par  l'abjuration,  en  exilant  seulement  dix  ou 
douze  personnes  dans  tout  le  Languedoc,  qui  y 
donnaient  un  très-mauvais  exemple,  et  qui  fai- 
saient gloire  de  le  donner,  presque  toutes  les 
églises  sont  maintenant  remplies.  N'est-il  pas 
plus  avantageux  d'y  voir  le  troupeau  rassemblé, 
que  d'avoir  à  courir  rprès  toutes  les  brebis  éga- 
rées? 11  est  certain  qu'un  grand  nombre  revient 
de  bonne  foi,  et  que  l'on  voit  un  fruit  très-évi- 
dent de  la  parole  de  Dieu. 

Plusieurs,  à  la  vérité,  sont  encore  à  l'église 
sans  foi  ;  mais  plusieurs  y  acquièrent  de  la  foi 
tous  les  jours  :  ceux  qui  l'ont  faible  sentent 
qu'elle  se  fortifie  et  marchent  insensiblement 
au  point  de  perfection  :  elle  vient  aux  uns  plus 
tôt,  et  aux  autres  plus  tard  ;  mais  enfin  nous 
envoyons  les  progrès. On  compte  toujours,  dans 
les  lieux  où  l'on  travaille  avec  application,  quel- 
queconqiîête  nouvelle  et  assurée  :  et  nous  n'en- 
tendons dire  autre  choseà  des  gens  bien  revenus, 
Ri  ce  n'est  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les  a  fait 
entrera  l'église  avec  quelque  espèce  de  contrainte; 
i).  Toiî.  XI. 


parce  que  uws  cela  ils  n'auraient  jamais  pris  la 
résiilidion  d'y  venir.  Plusieurs  attendent  le  mo- 
ment (ju'on  leur  parle  avec  lerniclé,  et  ils  se  dé- 
teruiinent  dès  qu  'on  leur  a  parlé  ;  ils  le  disent 

ainsi  eux-mêmes. 

Je  dois  ajouter,  Monsieur,  qu'il  y  a  un  nom- 
bre très-grauil  de  nouveaux  convertis  qui  sont 
fatigués  de  xisre  sans  religion.  Le  |)eu  d(^  résis- 
tance qu'on  trouve  en  eux  d'aller  à  l'église  et  h 
la  Messe  vient  de  ce  principe  :  mais  ils  sont  en- 
core arrêtés  par  une  fausse  honte,  par  le  mau- 
vais exemple  de  quelque  esprit  malin.  Quand 
on  rompt  ces  li'us,  ils  en  sont  ravis  ;  et  rienne 
leur  fait  plus  de  plaisir  que  devoir  imprimer 
un  mouvement  général  qui  les  entraîne,  et  qui 
les  porte  où  ils  iraient  d'eux-mêmes,  s'ils  n'é- 
taient retenus  par  les  préjugés,  qui  ont  fait  de 
tout  temps  tant  de  peine   aux  hérélitiues. 

Si  je  ne  m'arrêtais  en  cet  endroit,  je  répète- 
rais  ou  plutôt  j'affaiblirais  ce  que  ces  savants 
l)rélats,  dont  je  vous  envoie  les  écrits,  vous 
représentent.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
s'il  y  a  quelque  inconvénient  de  ne  pas  donner 
une  grande  idée  du  mystère  h  ceux  qui  n'en 
sont  pas  persuadés,  cela  est  bien  récompensé  par 
le  nombre  des  conversions  sincères  qui  se  font 
tous  les  jours,  et  qui  ont  commencé  par  un 
mouvement  de  contrainte.  Le  respect  et  la  vé- 
nération pour  le  mystère  ne  manquera  pas  de 
venir,  lorsqu'ils  seront  assez  heureux  pour  goû- 
ter l'instrucLion,  et  qu'ils  commenceront  ù 
vouloir  connaître  de  bonne  foi  notre  religion 
telle  qu'elle  est  :  cependant  l'habitude  se  forme, 
et  l'habitude  aide  beaucoup  les  hommes  pour 
suivre  les  exercices  de  la  religion. 

Mais  comme  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  ne  point  excéder  les  bornes  du  véritable  zèle 
que  je  dois  avoir  pour  remplir  mes  fonctions, 
et  que  je  ne  puis  mieux  trouver  celte  juste  me- 
sure que  dans  vos  lumières,  je  serai  ravi  d'en 
pouvoir  profiler,  et  qu'elles  règlent  ma  con- 
duite. 3Iais  permettez-moi  de  vous  supplier  en- 
core une  fois  de  considérer  un  peu  l'état  de 
cette  province,  la  situation  présente  des  affaires 
de  la  religion,  que  je  viens  de  vous  expliquer. 
Jugez,  par  toutes  ces  circonstances,  plutôt  que 
par  des  principes  séparés  du  fait  dont  il  s'agit, 
si  l'on  doit  avoir  de  la  peine  à  se  résoudre  de 
faire  venir  les  nouveaux  convertis  à  la  Messe 
quand  on  sait,  par  une  expérience  certaine, 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler  pour  être  obéi  ;  et  si 
le  scrupule  d'y  déterminer  quelques  personnes 
sans  foi  doit  l'emporter  sur  le  fruit  certain  de 
voir  naître  cette  même  foi  dans  les  cœurs  de 
plusieurs. 

Au    surplus,  nous  ne  vovons  personne  qui 
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nous  diso  :  .In  vais  à  lu  Rlosso,  jo  n'y  crois  poiiil. 
C'cshm  l;ui,!^;>?j(!  (ini  nous  ost  iiiconiui;  ot  si 
j'ent(Mulais  parler  ainsi,  j'cinpùdicrais  celui  qui 
licudiail  co  discoiu-s  d'aller  à  l'c-f^liso.  Il  laut 
donc  pcMiélrcr  dans  leurs  cœurs,  et  inlerprélcr 
à  mal  les  exercices  exloriinns  qu'ils  prali(|ucnt. 
N'esl-ce  pas  pousser  la  chose  Irop  loin?  rEj,^lise 
(ilant  une  aussi  bonne  more,  doil-ellc  laiie  celle 
espèce  d'inijuisilion  ?  Ils  ne  se  présentent  pas, 
dit-on,  ù  la  communion  :  il  est  essentiel  de  l'aire 
ses  pAques  tous  les  ans.  Mais  plusieurs  les  l'ont  ; 
les  autres  s'y  préparent  :  il  y  a  eu  celte  année 
beaucoup  plus  qui  s'y  sont  présentés,  que  les 
années  précédentes.  Quand  ils  viendront  tous, 
l'ouvrage  sera  dans  sa  perfeclion.  Il  faut  travail- 
ler pour  l'y  mettre,  et  croire  qu'il  ne  sera  qu'a- 
vec du  temps  et  beaucoup  de  peine;  mais  l'ob- 
jet du  travail  mérite  bien  qu'on  en  prenne,  et 
qu'on  ne  se  rebute  pas  aisément.  Il  me  semble 
qu'il  n'est  rien  de  si  important  par  rapport  à  la 
religion,  que  de  finir,  s'il  est  possible,  cette 
grande  entreprise;  et  je  puis  dire  encore,  par 
rapport  à  l'Etat  et  à  la  politique. 

Il  n'est  question,  dans  tout  ceci,  que  de  sa- 
voir si  l'on  peut  obliger  les  nouveaux  conver- 
tis d'aller  à  la  Messe  ;  car  pour  la  participation 
des  sacrements,  il  ne  peut  y  avoir  deux  avis  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  soit  très-mal 
fait  de  les  y  admettre,  quand  ils  n'ont  pas  les 
dispositions  nécessaires  ;  ce  qui  dépend  unique- 
ment de  la  connaissance  que  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques en  doivent  prendre,  en  examinant 
en  détail  la  foi  de  ceux  qui  sont  commis  à 
leurs  soins.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  CCXGV. 

BOSSDET   A   M.   DE  BASVILLE. 

A  Germigny,  ce  12  novembre  1700. 

Pendant,  Monsieur,  que  je  suis  ici  solitaire 
et  libre,  j'ai  profilé  du  repos  que  je  m'y  suis 
donné  pour  lire  et  étudier  à  fond  vos  savantes 
réflexions,  avec  celles  des  savants  prélats,  sur 
une  de  mes  lettres ,  et  en  même  temps  un 
docte  écrit  que  M.  de  Monlauban  m'a  donné 
en  nous  séparant,  sur  la  contrainte  dont  on 
doit  user  contre  les  hérélicjues.  J'ai  tâché,  sur 
ces  beaux  écrits  de  personnes  dont  j'estime  tant 
les  sentiments,  de  former  dans  mon  esprit  une 
résolution  sur  cette  importante  affaire;  et 
comme  j'ai  cru  avoir  pris  tout  le  temps  dont 
j'avais  besoin  pour  y  réfléchir,  et  que  je  pre- 
nais la  plume  pour  vous  expliquer  ma  pensée, 
il  est  venu  un  ordre  de  la  cour  qui  mande  de 
se  donner  garde  de  forcer  personne  à  la  Messe  ; 
ce  qui  semblait  vouloir  décider  notre  question. 


i\iais  comme  la  cour  a  ses  raisons  et  ses  vues  -, 
qui  [)envent  changer  selon  les  temps,  je  me 
suis  déterminé  à  faire  deux  choses  ;  l'ime  d'exa- 
miner la  matière  en  ell(;-même,  indépendam- 
ment de  cet  ordre  :  l'autre,  d'examiner  ce  qui 
est  à  faire,  et  ce  qu'on  doit  remontrer  h  la  cour 
sur  cet  ordre  mètne. 

Je  comuience  donc  à  traiter  en  soi  la  ques- 
tion :  Si  et  jusqu'où  l'on  jjeut  contraindre  les 
hérétiques  :  et  je  déclare  d'abord,  ce  que  je 
crois  aussi  avoir  fait  paraître  dans  ma  lettre 
qui  a  donné  sujet  aux  réflexions  qu'il  vous  a 
plu  de  m'envoyer  :  je  déclare,  dis-jc,  que  je  suis 
et  que  j'ai  toujours  été  du  sentiment,  premiè- 
rement que  les  princes  peuvent  contraindre, 
par  des  lois  pénales,  tous  les  hérétiques  à  se 
conformer  à  la  profession  et  aux  pratiques  de 
l'Eglise  catholique;  deuxièraemenl,  que  cette 
doctrine  doit  passer  pour  constante  dans  l'E- 
glise ,  qui  non-seulement  a  suivi,  mais  en- 
core demandé  de  semblables  ordonnances  des 
princes. 

En  établissant  ces  maximes  comme  constan- 
tes et  incontestables  parmi  les  Catholiques, 
voici  où  je  mets  la  difficulté  :  c'est  à  savoir  si 
on  a  raison  de  faire  une  distinction  particulière 
pour  la  Messe,  et  d'employer  des  contraintes 
particuUères  pour  y  forcer  les  hérétiques. 

C'est  ce  qu'il  me  semble  qu'il  fallait  prouver, 
si  l'on  voulait  s'opposer  à  mon  sentiment  :  il 
fallait,  dis-je,  prouver  que  les  lois  dont  on  s'est 
servi  pour  contraindre  les  hérétiques,  ou  par 
des  supplices  plus  modérés,  comme  il  a  été 
pratiqué  contre  les  donatisles,  ou  par  les  der- 
niers supplices,  comme  l'ont  fait  les  siècles 
suivants  contre  les  albigeois  et  les  vaudois,  ont 
fait  une  distinction  particulière  de  la  Messe 
d'avec  les  autres  exercices. 

Or  c'est  constamment  ce  qui  n'a  jamais  été. 
On  a  condamné  à  des  amendes  tous  les  dona- 
tisles ;  on  les  a  déclarés  intestables  et  incapa- 
bles de  succéder,  à  moins  que  de  pratiquer  la 
religion  catholique  :  mais  qu'on  les  en  tînt 
quittes  pour  seulement  venir  à  la  Messe,  pen- 
dant qu'ils  montreraient  une  répugnance  invin- 
cible, aux  autres  pratiques  de  l'Eglise  autant 
ou  plus  nécessaires,  c'est  assurément  ce  qui  n'a 
jamais  été  pensé. 

Ce  n'est  pas  dans  la  Messe  seule  que  consiste 
l'exercice  de  la  catholicité;  le  réduire  là,  ce 
serait  une  manisfeste  erreur  :  aussi  n'y  a-t-il 
aucune  loi  des  princes,  aucune  règle  de  l'E- 
ghse,  aucun  passage  des  Pères  qui  contraigne 
en  particulier  à  la  Messe.  La  contrainte  n'a  ja_ 
mais  regardé  que  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique en  général  :    de  sorte  que,  ou  l'on  ne 
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prouve  rien,  ou  l'on  prouve  plus  qu'on  ne 
veut,  en  alléinianl  ces  anciens  (Icciets. 

Qu'ainsi  ne  soil  :  je  demande  pourquoi  l'on 
n'emploie  ]>as  la  intime  conlrainlc  pour  obliger 
les  liéréliijucs  ji  se  confesser,  que  pour  les 
oMijier  d'aller  h  la  .Messe?  C'est  sans  doute 
qu'on  ne  les  y  croit  pas  disposés,  et  qu'on 
craint  de  les  en£rap:er  ;\  un  sacrilège,  en  les  en- 
gageant à  la  confession  contre  leur  conscience. 
C'est  donc  qu'on  les  met  au  rang  des  mé- 
créants; et  si  on  les  met  en  ce  rang,  comment 
les  force-t-on  d'alkr  à  la  Messe  où  il>  ne  peu- 
vent assister  avec  édification  sans  commettre  ce 
qu'ils  jugent  être  une  idolâtrie? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  la  règle  cer- 
taine de  l'Eglise  : 

Premièrement,  que  l'on  peut  user  des  lois 
pénales  plus  ou  moins  rigoureuses,  selon  la 
prudence,  contre  les  hérétiques  ; 

Deuxièmement,  que  ces  peines  étant  décer- 
nées par  i'autorilé  des  princes,  l'Eglise  reçoit  à 
sa  communion  tous  ceux  qui  y  viennent  du 
dehors,  quand  elle  peut  présumer  qu'ils  y 
viennent  de  bonne  foi,  et  que  la  vexation  qui 
les  a  rendus  plus  attentifs  les  a  aussi  éclairés; 

Troisièmement,  qu'on  ne  peut  présumer  de 
la  bonne  foi,  que  quand  ils  se  soumettent  éga- 
lement à  tout  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique. 

Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit 
point  contraindre  à  la  Messe  ceux  qu'on  n'ose 
contraindre  au  reste  des  exercices,  c'est  que  la 
répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les 
pratiquer  fait  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la 
Messe  comme  du  reste. 

Je  n'entre  point  par  là  dans  la  question  des 
dispositions  nécessaires  pour  assister  utilement 
à  la  Messe  ;  c'est  ce  qu'il  ne  sert  à  rien  d'exa- 
miner :  il  me  suffit  qu'on  est  d'accord  que  les 
mécréants  manifestes  ne  doivent  pas  y  être 
eonlraints,  et  qu'on  doit  prendre  pour  marque 
tertaine  de  mécréance  une  répugnance  imln- 
tible  à  se  confesser  premièrement,  et  ensuite  à 
eommunier. 

Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les 
hérétiques  de  la  Messe,  ou  les  y  contraindre.  Je 
ne  les  en  exclurai  pas  quand  je  pourrcd  présu- 
mer qu'ils  viennent  de  bonne  foi,  et  du  moins 
avec  quelque  bon  commencement  des  disposi- 
tions nécessaires. 

Mais  quand  je  les  vois  déterminés  à  ne  passer 
pas  outre,  c'est-à-dire  à  refuser  la  confession  et 
tes  suites,  je  prends  cela  pour  marque  évidente 
d'incrédulité  ;  et  les  contraindre  à  la  Messe  en 
eet  état,  c'est  les  induire  à  erreur,  et  ravilir  la 
Messe  dans  leur  esprit;  c'est  en  même  temps 


déroger  aux  choses  plus  nécessaires,  connue 
par  exemple  à  la  confession,  et  leur  faire  croire 
que  l'exercice  de  la  religion  «itliolique  consiste 
on  un  culte  extérieur,  auquel  même  on  fait 
voir  d'ailleurs  qu'on  ne  croit  pas.  (>'est  ce  que 
je  crois  avoir  expérimenté  en  ces  pays-ci  :  et 
sans  parler  des  expériences  qui  peuvent  être 
difTérenles  en  difTérents  endroits,  la  règle  me 
parait  indubitable. 

11  1  esterait  à  réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de 
la  cour  :  et  aus>ilôt  qu'elle  sera  de  retour,  je 
me  propose  de  représenter  qu'il  est  un  peu  trop 
général.  Car  si  l'on  excepte  de  cette  douceur 
ceux  qui  ont  tout  promis  pour  se  marier  ou 
pour  réhabiliter  leurs  mariages,  sans  après  rien 
exécuter  de  ce  qu'ils  ont  jjromis  et  déclaré,  et 
que  l'on  n'use  envers  eux  d'aucune  contrainte, 
je  crois  pouvoir  démontrer  que  c'est  tout  per- 
dre, et  que  c'est  autorise  une  espèce  de  relaps 
qui  se  moquent  publi(juement  et  impunément 
de  la  religion.  Je  fais  un  Mémoire  pour  cela, 
dont  je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer 
copie,  et  que  je  voudrais  pouvoir  concerter 
avec  vous-même  :  car  on  avance  bien  plus 
dans  de  telles  discussions  par  la  vive  voix  que 
par  des  écrits,  où  l'on  ne  trouve  point  de  re- 
partie. Cependant,  3Ionsieur,  ne  nous  lassons 
point  de  traiter  une  matière  si  difficile,  et  en 
même  temps  si  essentielle.  Il  me  semble  que 
les  écrits  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer,  et  tous  les  autres  que  j'ai  pu  avoir 
sur  ce  sujet,  n'envisagent  point  la  matière  du 
côté  que  je  la  regarde  ici.  M.  l'évêque  de  Mon- 
tanban,  avec  qui  j'ai  eu  occasion  de  m'expli- 
qucr,  vous  dira  ce  que  nous  avons  dit  en- 
semble, et  qu'assurément  je  pousse  au  plus  loin 
la  doctrine  des  contraintes,  sauf  à  se  régler 
dans  l'exécution  par  des  tempéraments  de  pru- 
dence. 

Si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  sur  cette 
lettre,  ne  me  le  refusez  pas;  car  je  cherche  :  je 
vois  la  difficulté  de  tous  ces  côtés,  et  je  vous  as- 
sme,  Monsieur,  que  je  suis  disposé  à  profiter 
non-seulement  des  lumières  de  ces  saints  et  sa- 
vants prélats,  mais  encore  et  plus  particuhère- 
ment  des  vôtres,  par  la  connaissance  que  j'ai 
qu'ayant  joint  tant  d'expérience  au  bon  esprit,  à 
la  bonne  intention  et  au  savoir,  vous  êtes 
l'homme  du  monde  le  plus  à  écouter  en  cette 
occasion.  Je  finis  en  vous  assm'ant  démon  plus 
sincère  respect  que  vous  connaissez. 

P.  5.  Je  crains,  en  faisant  décrire,  de  perdre 
le  temps  de  faire  partir  cette  lettre,  et  je  vous 
demande  pardon  d'épargner  si  peu  vos  yeux. 


212 


f:oRnRSPONn\NCE. 


I.KTTRF":  CCXCVI. 

RÉPONSK  1)E  M.  I)K  BASVILLE. 

A  Monlpollicr  ,  co  Ki  Janvier  1701. 

Los  nfr.iiros  (\uc.  j'ai  lonjours  poiulaiil.  les 
riais,  ftloiis'unir,  in'onl  cmi)ùch6  de  répondre 
plus  I6t  h  la  dernière  Icllrc  que  voiis  m'avez  luit 
riionncnr  de  m'écrire.  J'obéis  mainlenant,  et  je 
jirends  la  liberté  de  vons  mander  ce  que  je  pense 
sin-  ce  que  vons  avez  eu  la  boulé  de  me  commu- 
niquer. Je  le  fais  avec  sincérité,  et  autant  que  je 
le  puis  sans  prévention.  .le  n'ai  qu'un  intérêt 
dans  tout  ceci,  c'est  de  remplir  mes  devoirs  et 
l'ordre  de  ma  vocation.  Puisque  je  suis  occupé 
sans  relAche  depuis  dix-neuf  ans  aux  affaires 
de  la  religion,  et  que  la  Providence  m'a  mis  de- 
puis seize  ans  dans  une  province  oiî  il  y  a  au 
moinsle  tiers  des  nouveaux  réunis  qui  sont  dans 
le  royaume;  je  dois  croire  qu'elle  veut  que  j'y 
aie  une  attention  particulière.  C'est  uniquement 
pour  m'acquitter  d'unie  si  grande  obligation,  que 
je  souliaite  profiter  de  vos  décisions  et  de  vos 
lumières.  Je  reconnais  que  les  miennes  sont 
trop  laibles  pour  une  matière  aussi  délicate  et 
aussi  importante.  Ainsi,  après  vous  avoir  expli- 
qué mes  pensées  et  mes  doutes,  et  tout  ce  que 
l'expérience  a  pu  m'apprcndre,  je  suivrai  avec 
plaisir  tous  les  partis  que  vous  jugerez  les  plus 
raisonnables  et  conformes  aux  véritables  règles 
de  l'Eglise. 

MM.  les  évoques  de  Rieux  et  de  Mirepoix,  à 
qui  j'ai  fait  part  de  votre  lettre,  m'ont  envoyé 
les  Mémoires  ci-joints.  M.  de  Montauban  m'a 
mandé  qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ce  que  je 
vous  ai  envoyé  de  sa  part.  Je  serai  toute  ma  vie 
avec  respect  et  un  attachement  très-sincère,  etc. 

LETTRE  CCXCVII. 

RÉFLEXIONS  DU  MÊME,  SUR  LA  LETTRE  DE  BOSSUET. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  plus  au  long  sur  le 
pouvoir  des  princes,  ni  sur  les  lois  pénales  qu'ils 
ont  droit  de  l'aire  contre  les  hérétiques  ;  ce  point 
est  incontestable.  Mais  si  ce  pouvoir  est  cer- 
tain, pourquoi  l'aut-il  qu'il  soit  inutile  ?  et  si  ces 
lois  sont  justes,  faut-il  qu'elles  demeurent  sans 
effet? 

On  ne  demande  point  ici  de  distinction  :  il 
n'est  pasqueslion  d'avoir  une  loi  qui  contraigne 
les  hérétiques  d'aller  à  la  Messe.  On  demande 
seulement  de  pouvoir  dire  en  général  aux  nou- 
veaux convertis,  qu'ils  doivent  pratiquer  les 
exercices  de  religion,  sans  leur  parler  de  la 
Messe  plutôt  que  de  la  confession  et  de  la  com- 
munion. On  suit  l'exemple  des  lois  anciennesdes 
empereurs,  qui  n'entrent  point  dans  ce  détail. 


'icile  riait  la  loi  d'IToMorius  '  :  «  Nisi  ad  obscr- 
Œ  vantiam  calholicam  mentem  aninnnnquecon- 
«  vcricrint,  duccntas  argcnli  libras  cogentur 
«  cxsolverc,  si  sinl  ordinis  senalorii,  »  etc.  Celte 
impiession  générale  suffit  :  les  nouveaux  réu- 
nis vont  natin-cilemcnt  et  sans  contrainte  à  la 
Messe,  quand  on  lem- dit  qu'ils  doivent  vivre  en 
ralholi(iues.  On  n'en  trouve  ])oint  qui  fassent 
une  espèce  de  protestation  siu-  leiu-  créance  con- 
tre la  Messe  :  pas  im  ne  dit  qu'il  ne  croit  [)a5, 
(juand  il  y  va  ;  et  ce  serait  im  grand  scandale,  si 
l'on  entendait  ce  langage  :  On  veut  que  j'aille  à 
la  messe,  je  n'y  crois  pas.  Ce  n'est  point  \h  l'é- 
tat où  se  trouvent  deux  cent  mille  réunis  qui 
sont  en  Languedoc. 

Il  est  vrai  que  les  lois  anciennes  ne  font  pas 
cette  distinction  :  les  premières  ne  parlent  que 
d'une  contrainte  qui  comprend  tous  les  exer- 
cices en  général.  Juslinien,  dans  sa  Novelle  409, 
a  été  plus  loin  et  n'a  pas  cru  qu'on  pût  réputer 
un  homme  catholique,  qui  n'aurait  pas  reçu  la 
communion  :  «  Igilur  sacram  communionem  in 
«  Ecclesia  catholica  non  percipientesa  sacerdo- 
«  tibus,  hœreticos  juste  vocamus;»  et  il  prive 
les  femmes  de  leur  dot,  si  elles  ne  la  reçoivent 
pas  :  «  Nisi  sacram  et  adorabilem  communio- 
«  nem  a  Deo  amabilibus  Ecclesia3  catholicœ  sa- 
«  cordotibus  acceperint.  »  C'est  peut-être  ce  qui 
a  détermine,  dans  les  siècles  suivants,  tous  les 
conciles  tenus  en  Languedoc  contre  les  albi- 
geois, de  les  obliger  de  communier  trois  fois 
l'année;  puisque  les  lois  romaines  y  étaient  éta- 
blies, que  l'on  a  voulu  être  aussi  bien  obser- 
vées pour  la  religion  que  pour  les  contrats,  subs- 
titutions et  autres  matières  civiles.  Uuoi  qu'il  en 
soit,  il  est  inutile  de  porter  plus  loin  cette  disser- 
tation. On  ne  veut  point  de  loi  précise  pour  la 
Messe  :  on  ne  demande  qu'une  liberté  de  porter 
les  réunis  aux  exercices  de  la  religion  par  des 
voies  justes  et  modérées.  Et  comme  le  premier 
exercice  d'un  catholique  est  d'aller  à  la  Messe, 
on  demande  seulement  qu'on  ne  trouve  pas 
mauvais  qu'ils  y  aillent,  lorsqu'on  n'est  pas  as- 
suré que  leur  foi  soit  encore  bien  affermie. 

On  n'a  garde  de  tenir  quittes  les  réunis  de 
tout  autre  exercice  de  religion,  pourvu  qu'ils 
viennent  à  la  Messe  :  cela  n'a  jamais  été  dit  ni 
prétendu  ;  au  contraire,  c'est  à  la  Messe  qu'on 
leur  apprend  les  principes  de  la  religion  et  les 
règles  de  la  discipline.  C'est  là  qu'on  leur  en- 
seigne qu'un  bon  chrétien  doit  s'unir  avec  Jésus- 
Christ,  en  participant  au  sacrement  de  sa  chair 
et  de  son  sang  :  c'est  là  qu'on  leur  tait  voir  que 
notre  religion  ne  consiste  pas  dans  un  culte  ex- 
térieur, et  qu'on  leur  montre  à  adorer  Dieu  en 

•£.  Honorii,,  leg.  54;  Cod.  Theod.,  Deh'rretirix. 
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esprit  et  en  V(^iili^  On  souhaite  qu'ils  \iennonl 
à  la  Messe  pour  leur  cuseiLiiier  ces  vi'rités  :  cVst 
\c  seul  temps  où  ils  peuvent  tMre  instruits  et  ras- 
semblés. Eu  receNaut  rinsliucliou,  ils  s'accou- 
tuinciil  au  mystère,  ils  le  connaissent  :  ils  se 
désal)usent  par  eux-nu^nies  des  fausses  impres- 
sions qu'on  leur  a  données  ,  et  l'on  lire  ce  dou- 
ble Iruit,  (piaud  ils  y  voul,  qu'ils  coiniaissi'nl  la 
Messe,  et  qu'ils  apprennent  en  incme  temps 
leurs  autres  devoii*s. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  la 
Messe  seule  que  consiste  l'exercice  de  la  catho- 
licité. On  a  iieut-èlre  appuyé  sur  la  Messe,  parce 
que  c'est  une  des  principales  lonelions  de  la  re- 
ligion que  d'y  assister;  parce  que  la  Messe  a  tou- 
jours été  connue  un  signe  cl  un  caractère  de 
distinction  entre  le  huguenot  et  le  catholique  ; 
parce  que  l'assistance  au  sacrifice  approche  da- 
vantage de  la  participation  au  sacrement  ;  parce 
que  c'est  un  exercice  de  la  religion  catholique 
qui  seréilèie  plus  souvent;  enfin,  parce  que  la 
Messe  est  accompagnée  de  prônes,  de  sermons, 
d'instructions,  et  de  tout  ce  qui  peut  augmenter 
et  nourrir  la  foi.  Mais  on  n'a  jamais  prétendu 
que  ce  soit  dans  la  Messe  seule  que  consiste  la 
pratique  de  la  catholicité  :  nous  sonjmes  tous 
d'accord  sur  ce  point. 

On  pourrait  citer  et  les  lois  de  Justinien,  et 
tous  les  conciles  tenus  sur  l'hérésie  des  albi- 
geois, pour  montrer  que  les  princes  de  l'Eglise 
ne  se  sont  pas  toujours  contentés  de  prescrire  la 
pratique  en  général  de  la  religion,  et  qu'ils  sont 
entrés  dans  le  détail  des  exercices.  Mais  ce  n'est 
pas  le  fait  dont  il  s'agit  :  on  convient  du  prin- 
cipe, que  ce  n'est  pas  dans  la  Messe  que  con- 
siste la  catholicité. 

a  Je  demande  pourquoi  l'on  n'emploie  pas  la 
même  contrainte  pour  obliger  les  hérétiques  à 
se  confesser,  que  pour  les  obliger  d'aller  à  la 
Messe?»  etc. 

Premièrement,  ce  raisonnement  semble  trop 
prouver,  et  n'a  jamais  été  fait  lorsqu'il  a  été 
-question  d'éteindre  les  hérésies.  On  ne  peut  pas 
douter  que  les  hérétiques  n'aient  été  contraints 
à  pratiquer  la  religion  calliolique  ;  par  consé- 
quent d'aller  à  la  Messe,  qui  est  le  premier  de 
ses  exercices.  On  ne  peut  pas  croire  que,  dans 
les  premiers  temps  qu'ils  ont  été  forcés  à  aller  à 
l'égUse,  ils  aient  eu  une  foi  bien  vive  sur  tous 
nos  mystères,  qu'ils  ne  croyaient  pas  pour  la 
plupart.  Parce  qu'ils  ne  se  confessaient  pasetao 
communiaient  pas,  était-on  agité  de  ce  scrupule? 
les  metlail-on  au  rang  des  mécréants  ?  disait-on 
qu'étant  persuadés  que  la  Messe  était  une  idolâ- 
trie, il  ne  fallai' pas  les  presser  d'y  aller?  On 
voitjparles  lois,  qu'ils  étaient  contraints  d'aller 


à  la  Messe  connue  h  fous  les  autres  exercices  : 
mais  l'on  ne  voit  point  que  1  ou  se  soit  embar- 
rassé de  ce  raisonnement.  Dans  les  premiers 
temps,  les  héréliciues  ont  été  rerusfi  l'église,  où 
la  puissance  temporelle  les  obligeait  d'aller  :  ils 
y  ont  été  instruits;  et  aeeoutumés  peu  à  peu,  ils 
sont  parvenus  par  l'instruction  à  croire  les  mys- 
tères. On  a  eu  de  la  patience  h  lein-  égard,  on  les 
a  attendus  -.  ils  se  sont  détachés  l'un  après  l'au- 
tre, et  tous  eulin  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs 
erreurs.  11  en  est  de  même  des  religionnaircs  de 
ce  temps.  L'expérience  nous  apprend  que  rien 
n'avance  quand  ils  ne  viennent  pas  h  l'église  et 
à  la  Messe  :  ils  demeurent  comme  dans  un  som- 
meil léthargique,  qui  les  conduit  à  une  mort 
certaine;  et  quand  ils  sont  modérément  pressés 
d'aller  à  la  Messe,  tous  les  jours  il  y  a  quelqu'un 
d'entre  eux  qui  se  détache,  qui  se  fait  sincère- 
ment catholique,  et  demande  de  lui-même  les 
sacrements.  Ou  ne  les  lui  propose  que  quand 
il  est  bien  disposé.  Si  on  veut  donc  les  obliger 
d'aller  à  la  3Iesse,  sans  les  obliger  de  recevoir 
les  sacrements,  c'est  qu'on  ne  peut  avancer  pour 
les  rendre  catholiques  sans  faire  ce  premier  pas. 
Le  progrès  de  la  religion  demande  du  temps  :  il 
faut  attendre  que  le  ciel  ait  mis  dans  leur  cœur 
ces  heureuses  dispositions  que  l'Eglise  demande, 
et  que  les  supérieurs  doivent  discerner.  Si  l'on 
renvoie  souvent  les  anciens  catholiques,  même 
pour  la  communion  pascale,  pourquoi  ne  la  dif- 
férera-t-on  pas  à  l'égard  des  réunis  ?  pourquoi 
l'Eghse  n'espérera-t-elle  pas  que  le  temps  et 
l'instruction  pourront  effacer  du  cœur  d'un 
mauvais  converti  les  impressions  fâcheuses  qui 
y  sont  encore?  Il  vient  à  la  Messe  ;  il  écoute  :  il 
faut  espérer  sa  conversion,  et  non  pas  le  traiter 
rigoureusement  comme  mécréant. 

Secondement,  l'idée  de  ces  mécréants  mani- 
festes ne  convient  ni  à  l'usage  ni  aux  discours  de 
nos  réunis.  On  n'en  trouve  point  qui  disent 
publiquement  qu'ils  ne  croient  pas,  et  qui  s'en 
fassent  honneur  :  au  contraire,  quand,  après 
avoir  assisté  assez  longtemps  à  la  Mes-e,  on  leur 
montre  qu'il  est  du  devoir  d'un  bon  Chrétien  de 
s'approcher  des  sacrements  au  moins  une  fois 
l'année,  ils  disent  :  Cela  viendra,  je  m'instruis, 
il  me  faut  encore  un  peu  de  temps.  Voilà  le  lan- 
gage qu'ils  tiennent.  Faut-il  pénétrer  dans  le 
fond  de  leurs  cœurs,  pour  interpréter  leurs  dis- 
cours dans  un  mauvais  sens?  M'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  les  supporter  avec  charité,  et  de 
les  attendre  avec  patience? 

Voici  l'endroit  le  plus  important,  et,  à  propre- 
ment parler,  le  nœud  de  la  difficulté.  On  con- 
vient qu'on  doit  recevoir  à  la  Messe  les  réunis, 
quand  on  peut  présumer  qu'ils  y  viennent  de 
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l)()nnc  foi,  el  l'on  fait  consister  celle  bonne  foi 
j\  les  voir  se  i)r(^sonter  ;\  Ions  les  autres  exerci- 
ces. Ce  principe  cdnvicnt-il  au  progrès  de  la  re- 
lij^ion?  ol  celle  maxime  rigoureuse  n'esl-elle  pas 
conune  ces  remèdes  ([ui  luenl  le  malade  au  lieu 
de  le  guérir? 

Premièrement,  on  demande,  que  faut-il  faire 
de  ces  sortes  de  gens  qui  vieimenl  fi  la  Messe, 
qui  y  assistent  modestement,  et  (pii  pourtant  ne 
se  sont  pas  encore  présentés  aux  sacrements? 
les  chassera-t-on  de  l'église?  leur  dira- l-on  qu'ils 
ne  seront  plus  reçus  à  la  Messe  ;  qu'il  leur  est 
libre  de  vivre  dans  une  autre  créance  que  celle 
de  la  religion  catholique?  L'Eglise  a-t-elle  ja- 
mais pris  un  parti  semblable?  Combien  d'àmcs 
perdra-t"On,  qui  se  seraient  converties  avec  le 
lenq)s?  Que  deviendra  l'ouvrage  du  roi,  qui 
n'aboutira  qu'i\  l'aire  des  mécréants?  11  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  rien  n'est  si  important  que  la 
résolution  que  l'on  prendra  sur  ce  point.  Si  la 
cabale  des  religion nair es  peut  découvrir  qu'on 
tire  celte  conséquence  :  Cet  honune  va  à  la  Messe, 
il  ne  se  confesse  pas,  il  ne  communie  poiiit  ;  il 
Ibulle  rejeter,  et  ne  le  pas  répuler  Catholique  : 
elle  fera  les  derniers  effoits  pour  jeter  dans  celle 
perverse  situation  un  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  feront  gloire  de  dire  quils  ne  se  con- 
fesseront ni  ne  communieront  jamais,  et  qui  par 
cette  adresse  s'exclueront  eux-mêmes  des  exer- 
cices de  la  religion,  et  se  feront  fermer  la  porte 
de  l'église,  où  l'on  avait  dessein  de  les  faire  en- 
trer. Tout  le  bien  qu'on  a  fait  jusqu'à  cette  heure 
sera  renversé,  et  on  leur  apprendra,  par  ce 
moyen,  à  tenir  des  discours  auxquels  ils  ne 
pensent  pas  maintenant,  quoique  les  églises 
soient  remplies  presque  partout  en  Languedoc, 
et  que  cela  se  soit  lait  sans  violence  et  sans  aucune 
peine.  Il  faut  bien  se  garder  d'exposer  la  foi  ilc 
ces  néophytes,  encore  faible,  à  de  pareilles  ten- 
tations, et  de  leur  laisser  entrevoir  la  moindre 
espérance  de  retour  à  leur  ancienne  créance. 
Les  exercices  delà  religion  catholique  paraissent 
si  difficiles  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  liberté 
de  la  j-eligion  prétendue  réformée,  qu'il  faut 
toujours  craindre  qu'ils  ne  s'en  rebutent,  et 
qu'ils  ne  retournent  à  leur  ancienne  disci- 
pline, si  on  ne  leur  en  ferme  avec  soin  toutes 
les  avenues. 

Secondement,  un  principe  n'est  pas  bon  lors- 
qu'il tend  à  la  dcstruclion  de  l'ouvrage  qu'on  a 
dessein  de  prefectionncr.  Or,  exclure  les  réunis 
de  la  Messe,  parc  e  qu'ils  ne  pratiquent  pas  les 
sacrements,  c'est  détruire  l'œuvre  des  conver- 
sions; car  il  suit  de  là  que  tout  homme  qui  dira 
qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir  doit  être  laissé 
dans  une  parfaite  traiiqui/iiié  et  sur  la  connais- 


sance que  nous  avons  de  l'inclination  et  de  la 
conduite  des  nouveaux  convertis,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'un  grand  nombre  ne  prenne  ce 
parti. 

Troisièmement,  un  principe  dont  les  extré- 
mités sont  trop  grandes  doit  être  évité  :  or  il 
semble  que  les  deux  plus  grandes  de  toutes  les 
extrémités  suivent  de  ce  principe:Tout  ou  rien; 
tout,  si  on  contraint  les  nouveaux  réunis  à  lout 
les  exercices;  rien,  s'ils  déclarent  qu'ils  ne  sont 
pas  disposés  à  recevoir  les  sacrements.  N'y  a-l-il 
pas  un  milieu  entre  ces  deux  fâcheuses  extré- 
mités? Ne  [leut-on  prendre  d'autre  parti  que  de 
les  abandonner,  ou  de  les  porter  à  des  sacrilè- 
ges? N'est-il  pas  plus  à  propos  d'attendre,  d'es- 
pérer, de  les  insli  uire  et  de  ne  les  pas  condam- 
ner comme  mécréants?  Us  viennent  à  la  Messe; 
il  faut  espérer  qu'ils  feront  le  reste.  Ce  raison- 
nement n'est-il  pas  plus  doux,  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise,  que  celui-ci  :  Ils  viennent  à 
la  Messe,  ils  ne  veulent  pas  se  confesser  et  com- 
munier :  il  faut  les  retrancher  de  l'Eglise.  « 

On  dira  peut-être  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chas- 
ser de  l'Eglise  ces  réunis,  mais  de  savoir  si  on 
doit  les  contraindre  de  venir  à  la  Messe. 

A  quoi  je  réponds  que,  s'ils  y  viennent  par 
une  contrainte  très-modérée,  comme  pourrait 
cire  une  forte  exhortation  de  la  part  de  la  puis- 
sance temporelle,  accompagnée  de  quelques 
menaces,  en  excluant  tous  les  moyens  violents, 
on  doit  présumer  qu'ils  y  viennent  volontaire- 
ment. Les  moyens  qu'on  veut  employer  sont  si 
doux,  qu'on  ne  peut  pas  présumer  que  la  vo- 
lonté soit  absolument  contrainte  ;  et  s'il  faut 
traiter  de  mécréants  ceux  qui  ne  se  présentent 
pas  aux  sacrements,  il  doit  s'ensuivre  qu'il  faut 
exclure  de  l'Eglise  la  plupart  de  ces  nouveaux 
convertis,  qui  y  sont  entrés  sans  aucune  vio- 
lence. 

«  Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu'on  ne  doit 
pas  contraindre  à  la  Messe  ceux  qu'on  n'ose 
contraindre  au  reste  des  exercices,  c'est  que  la 
répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  pra- 
tiquer fait  voir  qu'ils  sjnt  indignes  de  la  Messe 
comme  du  reste.  » 

Si  on  suit  cette  règle,  l'ouvrage  est  aban- 
donné :  car  si  on  ne  porte  pas  les  réunis  à  aller 
à  la  Messe,  que  peut-on  leur  demander?  Sera- 
ce  d'aller  à  des  instructions  séparées  de  la 
Messe?  L'usage  et  l'expérience  font  connaître 
que  l'on  ne  gagne  rien  par  ces  instructions,  im- 
praticables dans  la  plus  grande  partie  des  pa- 
roisses :  d'ailleurs  celte  séparation  des  anciens 
et  des  nouveaux  Catholiques  entrelient  entre 
eux  une  désunion  dangereuse  d'esprit  et  de 
parii  ;  on  ne  doit  penser  qu'à  les  unir  et  à  les 
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confondre  les  mis  nvoc  les  autres.  Quand  on  ;t 
liait  de  scnil)lal)Ies  instructions  pour  les  réunis 
scnloinciil,  ou  ils  n'y  ont  pas  assisté,  ou  ils  les 
ont  éi'oult'i's  avoc  répuj;nance,  ct)ininc  dos  e\hor- 
latiuns  vaines  et  ennuyeuses.  L'expérience  nous 
lait  Yoircpi'ils  prolltent  beaucoup  plus  à  un  ser- 
mon, qui  se  fait  tous  les  dimanches  à  la  Messe  : 
et  que  la  vue  du  ni\  siére,  la  prière  commune  qui 
s'y  t'ait,  la  leelme  de  rLvanjiile,  et  tout  cet  ap- 
pareil de  religion  «pi'ils  y  voient,  les  désabuse 
plus  que  tout  ce  qu'on  peut  leur  représenter.  Il 
serait  juste  qu'on  s'en  rapportdt  un  peu  à  ceux 
qui  ont  pratiiiué  toutes  sortes  de  moyens  et  qui 
ont  sur  cela  une  longue  expérience. 

Un  mécréant  manifeste  ne  doit  pas  être  con- 
traint d'aller  à  la  Messe  :  cela  est  vrai,  et  l'on 
aurait  raison  d'exclure  de  l'église,  et  de  priver 
de  l'assistance  au  sacrtnce,  un  honnnc  qui  di- 
rait :  Je  ne  crois  point.  Mais,  encore  une  lois,  ce 
n'est  point  lii  nolie  système  ;  et  c'est  ce  que 
nous  ne  voyons  pas,  ou  très-rarement. 

On  doit  prendre  pour  une  marque  certaine  de 
mécréance,  une  répugnance  invincible  à  se  con- 
fesser et  i»  communier,  cela  est  vrai  :  mais  pour- 
quoi croire  la  répugnance  invincible  ?  La  vo- 
lonté de  l'homme  est  sujette  à  un  perpétuel 
changement  du  bien  au  mal  et  du  mal  au  bien. 
Nous  voyons  tous  les  jours  revenir  ceux  des  réu- 
nis qui  paraissent  les  plus  éloignés.  La  dureté 
des  cœurs  s'amollit  par  les  réflexions,  par  les 
instructions,  par  les  exemples,  par  les  inspira- 
tions :  tel  avait  horreur  des  sacrements  l'année 
dernière,  qui  les  demande  celle-ci.  Y  a-t-il  de 
répugnance  qui  soit  invincibe  à  la  grâce?  Pour- 
quoi ne  pas  croire  qu'elle  viendra  tôt  ou  tard 
sur  cet  endurci?  Ainsi  la  maxime,  qui  peut  être 
véritable  dans  la  thèse  générale,  ne  l'est  pas 
dans  l'hypothèse,  et  il  semble  qu'il  n'est  pas 
avantageux  à  l'Eglise  qu'on  en  fasse  l'appli- 
cation. 

«  Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les 
hérétiques  de  la  Messe,  ou  les  y  contraindre.  Je 
ne  les  exclurai  pas,  quand  je  pourrai  présumer 
qu'ils  viennent  de  bonne  foi,  et  du  moins  avec 
quelque  bon  commencement  des  dispositions 
nécessaires.  » 

Nous  voilà  d'accord  par  cette  règle;  c'est  pré- 
cisément l'état  des  réunis  du  Languedoc;  on 
peut  présumer  qu'ils  viennent  de  bonne  foi.  On 
voit  en  la  plupart  un  conunencement  des  disno- 
silions  nécessaires  :  mais  c'est  une  foi  faible, 
qu'il  faut  encourager  et  soutenir  par  des  con- 
descendances charitables,  bien  loin  de  la  déran- 
ger ou  de  l'affaibhr  par  des  craintes  indiscrètes, 
ou  par  des  soupesons  d'h}  pocrisie  ou  de  mau- 
vaise conduite. 


«  Mais  quand  je  les  vois  déterminés  h  ne  pas- 
ser pas  outre,  c'est-ù-dire  h  refuser  la  conlession 
et  ses  suites,  je  prends  cela  pour  marque   évi- 
dente d'incrédulilé  ;  et  les  contraindre  à  la  Messe 
en  cet  étal,  c'est  les  induiie  à  erreur,  etc.   " 

Pour  cette  règle-ci,  elle  peut  causer  dans  son 
application  de  grands  inconvénients,  si  l'on  s'y 
arrête  avec  exactitude.  Il  faut  abandonner  la 
meillein-e  pailie  de  ces  brebis  égalées,  qu'on 
pourrait  autrement  ramener  dans  le  bercail. 
On  prie  encore  M.  de  Meaux  de  marquer  en 
quel  temps  de  l'Eglise  on  a  suivi  cette  conduite, 
de  traiter  de  mécréants  et  de  chasser  de  l'église 
ceux  qui  viennent  à  la  Messe  eu  vertu  des  lois 
des  empereurs,  lorsqu'ils  ne  se  présentent  pas 
encore  à  la  confession  et  h  la  communion.  Quand 
est-ce  qu'on  a  traité  leur  répugnance  d'invin- 
cible? 

Quant  à  l'idée  qu'ils  prennent  de  la  religion, 
c'est  à  la  Alesse  qu'on  leur  enseigne  qu'elle  ne 
consiste  pas  dans  un  culte  extérieur  :  c'est  là 
qu'on  leur  explique  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils 
entendent,  et  ce  n'est  que  là  qu'ils  peuvent  être 
désabusés  de  toutes  les  fausses  impressions  qu'ils 
ont  reçues  sur  ce  mystère  :  l'expérience  le  fait 
connaître  tous  les  jours. 

La  disposition  des  religionnaires  auprès  de 
Paris  pourrait  être  très-indifférente  de  celle  où 
se  trouvent  ceux  du  Languedoc.  On  ne  répétera 
point  ici  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  porter  à  tous 
les  exercices  de  la  religion,  quand  on  veut  s'y 
appliquer,  le  peu  de  répugnance  même  qu'ils 
ont  à  se  confesser  et  à  communier,  pour  peu 
qu'on  voulût  les  presser  sur  ces  articles  :  mais 
il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  le  désirent  et  qu'ils 
le  demandent.  11  faut  laisser  croître  leur  foi,  et 
prendre  garde  de  ne  pas  les  engager  à  des  con- 
fessions et  à  des  communions  prématurées.  Je 
remarque  seulement  cette  disposition,  pour  faire 
connaître  à  M.  de  Meaux  que  nous  ne  voyons 
point  celle  répugnance  invincible  qui  le  frappe 
avec  raison,  et  qui  parait  le  fondement  le  plus 
solide  de  son  opinion.  Cependant  il  est  de  la 
prudence  d'appliquer  les  remèdes  suivant  les 
dispositions  des  malades.  Si  deux  cent  mille 
nouveaux  convertis  ne  sont  pas  disposés  en  Lan- 
guedoc, comme  l'est  un  petit  nombre  auprès  de 
Paris,  ce  sérail  tomber  en  erreur  que  de  ne  faire 
aucune  distinction  de  ces  deux  étals  différents, 
et  de  vouloir  réduire  le  plus  grand  nombre  aux 
rè^ks  du  plus  petit. 

La  première  réilexion  qu'il  y  a  à  faire  sur  l'or- 
dre de  la  cour,  est  qu'il  n'est  pas  général  :  il  n'a 
été  envoyé  ni  en  Languedoc,  ni  en  Guyenne,  qui 
sont  du  déparlement  de  M.  de  la  Yrillière. 
M.  de  Torcy  l'a  envoyé  eu  Dauphiné  :  le  grand- 
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vicaire  de  M.  de  Valence  Ta  reçu  en  son  nl)- 
t;ence;  il  en  a  distribué  ilcs  copies  à  ses  c(ul'8, 
qui   l'oiil   In   publiquement  et  sans  discnMion. 
Sur  ce  londonienl,  lu  cabale  des  religionnaircs, 
(pii  subsiste  encore  et  qui  est  toujours  attentive 
ri  tous  les  événenieids,  s'est  imaginé  que  le  roi 
voulait  serelûclicr  h  l'avenir  :  elle  a  insinué  que 
cet  ordre  devait  être  considéré  counne  le  pre- 
mier pas,  pour  parvenir  à  une  liberté  entière  de 
ne  plus  pratiquer  aucun  exercice,  et  cette  l'aussc 
conjoncture,  répandue  dans  le  parti,  a  retardé 
pour  longtemps  tout  le  bien  qu'on  a  pu  faire 
par  les  missions  et  par  les  soins  assidus  de  plu- 
sieurs années.  Je  sais  cette  histoire  du  grand- 
vicaire  même  de  M.  de  Valence,  dont  une  partie 
du  diocèse  est  en  Daupbiné,  et  l'autre  en  Viva- 
rais,  qui  fait  partie  du  Languedoc.  Cet  ecclésias- 
tique se  crut  obligé  de  me  consulter  par  celte 
raison,  pour  savoir  s'il  rendrait  cet  ordre  public, 
dans  cette  province,  comme  il  a  déjà  fait  dans 
l'autre.  Je  connus  le  danger,  et  je  le  priai  de 
n'en  rien  faire  ;  ces  ordres  ne  devant  pas  être 
ainsi    exposés   aux  yeux  du  public,    par  les 
mauvaises  et  fausses  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer.  L'ordre,  en  effet,  n'a  point  paru  dans 
mon  département.  Je  n'ai  pu  comprendre  d'où 
venait  cette  diversité  de  sentiments;  et  j'ai  tou- 
jours mieux  reconnu  que,  pour  le  bien  de  la 
religion,  il  n'y  a  rien  tant  à  désirer  que  l'uni- 
formité de  conduite. 

M.  de  3Ieaux  connaît  parfaitement  l'abus  de 
ces  nouveaux  convertis,  qui  cessent  de  remplir 
leurs  devoirs  quand  ils  sont  mariés  :  abus  in- 
supportable qui  arrive  très-souvent  et  qu'on  ne 
peut  réprimer.  Mais  si  l'on  fait  scrupule  d'ad- 
mettre et  de  contraindre,  par  des  voies  modé- 
rées, ces  sortes  de  gens  d'aller  à  la  Messe,  com- 
ment en  usera-t-on  à  leur  égard ,  quand  ils 
diront  qu'ils  n'ont  plus  de  foi,  qu'ils  ne  peuvent 
se  résoudre  à  se  confesser  et  à  communier?  Si 
la  répugnance  paraît  invincible,  il  faudra  donc 
cesser  h  leur  égard  toutes  sortes  de  contraintes 
pour  les  exercices,  et  si  on  les  punit  comme  re- 
laps, cette  punition,  ou.  la  crainte  de  la  recevoir, 
ne  sera-t-elle  pas  pour  eux  une  véritable  con- 
trainte, qui  les  portera  aux  sacrilèges  et  à  tous 
les  inconvénients  que  l'on  craint?  D'où  l'on  con- 
clut que  l'Eglise  étant  maîtresse  de  la  discipline, 
d'avancer  ou  de  différer  les  confessions  et  les 
communions  suivant  qu'elle  le  juge  à  propos, 
elle  pourrait  se  contenter,  quant  à  présent,  de 
voir  le  troupeau  réuni  sous  le  même  toit,  en 
état,  souvent  même  en  volonté  d'être  instruit 
et  éclairé,  et  donner  le  reste  aux  temps,  aux 
soins  des  pasteurs,  à  l'habitude  même,  qui  n'est 
pas  indifférente  en  matière  de  religion.  Il  la  ut 


se  contenter  de  les  pêcher  avec  l'hameçon,  sans 
vouloir  l(!s  i)rendr(;  tous  d'un  coup  de  (ilet. 

J'ajouterai  un  mot  h  l'égard  des  mariages. 
Ce  n'est  pas  assez  de  |)unir  ceux  qui,  ai)rès  être 
mariés,  abandonnent  les  exercices  delà  reUgion 
catholique  :  il  est  très-nécessaire  de  faire  une 
loi  pour  punir  ceux  qui  habitent  ensemble  sans 
se  marier  à  l'église.  C'est  un  désordre  qui  se  ré- 
pand impunément,  et  si  l'on  n'y  met  ordre, 
l'extinction  de  l'hérésie  en  France  sera  la  source 
d'un  concubinage  public ,  et  de  ces  unions 
illégitimes  et  scandaleuses.  J'ai  envoyé  plusieurs 
Mémoires  sur  ce  sujet,  qui  se  réduisent  à  punir 
les  pauvres  par  la  prison  s'ils  ne  veulent  pas  se 
séparer,  et  à  poursuivre  les  riches  rigoureuse- 
ment, en  vertu  de  la  déclaration  du  7  septem- 
bre 1697,  à  la  requête  des  promoteurs,  qu'il 
faudrait  aider  de  toute  la  puissance  tempo- 
relle. 

M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent  donc 
précisément  ces  gens  du  Languedoc  ?  qu'ils 
s'expliquent  clairement. 

Voici  ce  que  je  voudrais  en  mon  particulier, 
et  dont  je  serais  très-content  : 

Premièrement,  que  le  roi  continue  les  se- 
cours qu'il  donne  pour  les  missions,  qui  sont 
suffisants,  et  qui  s'emploient  très-utilement. 

Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  intendants  pressent,  sollicitent  sans 
relâche  les  nouveaux  convertis  de  pratiquer  la 
religion  catholique  qu'ils  ont  embrassée,  en  fai- 
sant abjuration  de  la  prolestante  ;  qu'ils  s'en 
tiennent  pourtant,  dans  leurs  exhortations,  aux 
termes  d'assister  aux  instructions,  à  l'église,  à 
la  iMesse  ;  qu'ils  regardent  la  réception  des  sa- 
crements comme  une  matière  très- délicate,  qui 
doit  uniquement  dépendre  des  pasteurs  de  l'E- 
glise ;  qu'ils  s'abstiennent  même,  autant  qu'ils 
pourront,  de  parler  nommément  de  la  Messe, 
et  qu'ils  se  réduisent  orclinairement  à  l'observa- 
tion générale  des  exercices  :  cela  suffit  dans  la 
plupart  des  endroits. 

Troisièmement,  en  Languedoc  on  ne  s'est  en- 
core servi  que  de  ces  exhortations  générales  pour 
la  Messe  :  on  n'a  employé  ni  amendes,  ni  pei- 
nes, ni  logement  de  gens  de  guerre.  Mais  on  re- 
connaît qu'il  y  a  certains  cantons  où  le  peuple 
ignorant  et  grossier,  n'étant  presque  point  ca- 
pable de  discipline  et  d'instruction  ,  ne  saurait 
perdre  qu'avec  peine  la  répugnance  qu'il  a  pour 
les  exercices  de  notre  religion,  où  il  se  trouve 
plus  de  difficulté  et  plus  d'assujettissement  que 
dans  celle  qu'il  professait.  N'aurait-on  pas  rai- 
son de  réduire  par  de  petites  amendes  ces  gens- 
là,  qui  ne  se  conduisent  que  par  leurs  inîérèts  ; 
non  pas  piccisément  parce  qu'ils  n'assistent  pas 
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à  la  Messe,  iiiai-^  parce  qu'ils  ne  iiraliqiionl  pas 
les  exercices  de  la  religion  cnlholiqiic  ?  El  le 
choix  (le  ces  lieux,  où  ces  petites  punitions  sont 
n(''cessaiios,  netlc\rait-il  pas  drpcudre  de  ceux 
qui  tra\aillcnt  a\ecap[»Iicalion,  ilcpuis  [dusleuis 
antR'-os,  à  celle  grande  alïaire,  de  concert  avec 
»1M.  les  évoques  ? 

Qualrièinenienl,  il  n'y  a  qu'à  suivre  ce  qui 
est  prescrit  par  ladernièie  inslruclion  du  roi 
pour  l'éilucalion  des  enlanls.  11  ne  laul  pas 
seulement  trouver  à  redire  si  on  met  des  lilles 
au-dessus  de  douze  ans  dans  des  couvents,  ou 
des  gar(;ons  au-dessus  de  quatorze  dans  des 
pensions.  Lexpéricncc  n'apprend  que  trop  le 
danger  qu'il  y  a  de  remettre  les  enfanls  h  leurs 
pères  et  mères  à  cet  Age-là  :  ils  sont  alors  plus 
soumis  que  jamais  à  la  puissance  paternelle,  et 
plus  susceptibles  de  toutes  sortes  de  mauvaises 
impressions.  Il  faut  laisser  à  la  discrétion  des 
évèques  à  se  régler  sur  les  bonnes  ou  mauvaiscii 
dispositions  qu'ils  verront  dans  les  pères  ou  dans 
les  enfants. 

Je  finis  ce  Mémoire,  peut-être  ti'op  long,  par 
ces  deux  réflexions  ; 

La  première,  pourquoi  craint-on  de  contrain- 
di'e  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  3Iesse, 
dans  certains  endioits,  par  des  moyens  très- 
doux,  puisqu'on  en  emploie  déjà  de  très- forts 
qui  tendent  à  la  même  fin  ?  N'est-ce  pas  con- 
traindre, que  d'ôter  à  un  père  ses  enfants  s'il 
ne  va  pas  à  la  Messe,  de  le  priver  de  ses  charges, 
de  sa  profession,  du  moyen  de  gagner  sa  >ie  , 
des  biens  qu'il  possède,  s'ils  ont  appartenu  à 
des  parents  fugitifs?  Disons  plus,  n'est-ce  pas 
contraindre  un  homme  mourant  à  recevoir  les 
sacrements,  que  de  lui  représenter  la  ruine  en- 
tière de  sa  famille  par  la  confiscation  de  ses 
biens,  s'il  ne  meurt  pas  en  bon  catholique  ? 
Cependant,  par  les  dernières  instructions  et  par 
les  déclarations  qui  s'observent ,  on  pratique 
toutes  ces  espèces  de  contraintes.  Un  réuni  qui 
se  détermme  par  ces  motifs  à  aller  à  la  3Iesse,  y 
va-t-il  avec  une  volonté  plus  libre  que  celui 
qui  prendra  son  parti  par  la  crainte  d'une 
amende  ? 

La  dernière  réflexion  est  qu'on  ne  peut  assez 
considérer  1  importance  du  présent,  pour  ache- 
ver ce  grand  ouvrage.  Les  vaines  espérances 
qu'on  avaitdonnées  aux  religionnaires  sont  éva- 
nouies ;  ils  sont  détrompés- de  toutes  les  chi- 
mères dont  ils  ont  eu  l'esprit  rempli  :  tout  a 
succédé  au  roi  heureusement,  et  il  semble  que 
l'on  peut  compter  sur  une  paix  profonde  et  du- 
rable. Quand  trouvera-t-on  une  conjoncture 
plus  heureuse  et  de  plus  belles  dispositions  ?  Si 
l'on  suit  avec  au  peu  de  vigueui-  et  de  fermeté 


(C  qui  est  déjà  si  a\ancé ,  on  en  verra  la 
(in  :  au  contraire,  si  l'on  se  rclAclic,  si  l'on 
tient  une  conduite  lente,  le  bon  temps  s'é- 
(oiilcia,  et  les  restes  de  l'hérésie,  (jii'on  jiou- 
vait  enlièiement  éteindre,  seront  peut-être  en- 
cojc  redoutables  quand  la  guerre  rcconuuen- 
ccra. 

Je  crois  devuir  encore  ajouter  ce  (pie  disait,  il 
y  a  peu  de  jours,  M.  de  la  (iucrre,  (r(-re  de  M. 
de  lîomepos  :  c'est  un  saint  homme  nouMaii 
converti,  qui  fait  de  gra  nds  Liens  pour  la  reli- 
gion, par  son  zèle,  par  sa  caj)acilé,  cl  par  les 
bons  exemples  qu'il  donne.  11  avait  persuadé, 
plus  que  personne,  qu'il  ne  fallait  pas  contrain- 
dre les  réunis  à  aller  à  la  Messe  :  l'expérience 
l'a  fait  changer  d'avis,  et  il  disait  qu'il  a  remar- 
qué que  c'est  un  état  trop  violent  à  l'homme,  de 
professer  extérieurement  une  religion  quand  il 
n'en  est  pas  persuadé,  pour  qu'il  dure  longtemps, 
et  que  de  là  vient  que  ceux  qui  vont  à  la  Messe 
par  politique,  ou  par  îacrainle  de  quelque  peine, 
s'y  accoutumant  i)eu  à  peu,  en  viennent  à  croire 
tout  de  bon,  et  à  faire  sincèrement  ce  qu'ds  ne 
faisaient  que  par  des  motifs  humains.  Ça  été  la 
pensée  de  saint  Augustin,  qui  ne  s'est  pas  em- 
barrassé de  ce  scrupule,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  fal- 
lait les  contraindre,  afin  qu'ils  commencent  à 
cire  tout  de  bon  ce  qu'ils  avaient  voulu  feindre: 
l't  incipiant  esse  quod  decreverant  fuujere. 

LETTRE  CCXDIII. 

l'évéquedemirepoixam.  de  basyille,  sur  la  ré- 
ponse DE  BOSSUET. 

J'ai  beaucoup  réfléchi.  Monsieur,  sur  ce  que 
M.  l'évèque  de  Meaux  vous  mande  au  sujet  des 
nouveaux  convertis.  Il  me  paraît  que  la  diffi- 
culté qu'il  fait  d'approuver  qu'on  les  contraigne 
par  des  peines  légères  à  assister  à  la  .Messe,  vient 
de  ce  qu'il  regarde  la  Messe  comme  on  regard(; 
les  sacrements,  qui,  ne  profitant  qu'à  ceux  qui 
les  reçoivent,  demandent  en  eux  des  dispositions 
de  loi,  de  désir  et  d'amour,  sans  lesquelles  ils 
n'y  participeraient  que  pour  leur  condamnation. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  manière  d'assister  à  la 
Messe,  qui  demande  des  dispositions  presque 
semblables  à  celles  qu'il  faut  ajjpor ter  à  la  com- 
munion. C'est  sur  ce  fondement  que  les  anciens 
croyaient  que  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de 
participer  à  l'Eucharistie  n'étaient  pas  dignes 
d'assister  à  la  célébration  des  saints  mystères. 
3Iais  comme  la  3Iesse  est  un  sacrifice  qui  n'est 
pas  seulement  offert  par  les  fidèles,  auquel  cas 
il  demande  les  dispositions  de  foi,  de  désir  et 
d'amour  que  demandent  les  sacrements  ;  mais 
encore  un  sacrifice  offert  pour  les  fidèles  et  pour 
les  fidèles  pécheujs  auxquels  il  profite,  non 
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tomme  les  sacrements  àcciix-lîi  seulement  qui 
les  reçoivent,  mais  connue  les  prières  à  ceux 
pour  qui  on  les  offre  ;  il  faut,  ce  me  semble, 
lairc  une  grande  différence  de  l'assislaucc  h  la 
Messe,  fi  la  participation  des  sacrements, 

La  Messe  est,  à  l'égard  des  pécheurs  pour 
lesquels  on    l'offic  ,  une  sorte  de     prière  ; 
mais     une     prière     incomparablement     plus 
excellente    que    les     autres  ,     dans    laquelle 
Jésus-Christ,  iunnolé  mysliiiuemenl  par  la  pa- 
role du  i)rêtre,  s'offre   lui-même  en  cet  état  à 
son  Père,  et  intercède  envers  lui  pour  les  pé- 
cheurs. Or,   connue  on  n'a  jamais  pensé  qu'il 
y  eût  aucune  irrévérence  d'obliger  les  pécheurs 
d'assister  aux  prières  que  l'on  fait  pour  eux,  il 
semble  qu'il  n'y  en  peut  pas  avoir  davantage  à 
les  obliger  d'assister  à  un  sacrifice  que  l'on  of- 
fre pour  eux.  Il  yen  aurait  sans  doute  ,  si  on 
voulait  les  obliger  à  offrir  eux-mêmes  avec  le 
prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  qui  est  le   principal 
prêtre,  le  sacrifice  de  la  Messe,  ce  qui  est,  sans 
contredit,  la  meilleure  manière  d'y  assister  ; 
mais  manière  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  fidè- 
les, qui  étant  par  la  charité  unis  à  Jésus-Christ 
comme  à  leur  chef,  sont  en  état     de  s'offrir  en 
lui  et  par  lui,  comme  ne  composant  avec  lui 
qu'un  même  corps  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  appe- 
lés prêtres  par  saint  Pierre  et  par  saint  Jean  i. 
Les  pécheurs,  que  la  discipline  de  l'Eglise 
d'aujourd'hui  [n'exclut  point  de  la  célébration 
des  saints  mystères,   quand  ils  ne  sont  point 
excommuniés,  n'y  peuvent  assister  en  cette  ma- 
nière, puisque  n'étant  pas  unis  avec  Jésus-Christ 
par  la  charité,  ils  ne  composent  pas  avec  lui  un 
même  prêtre  et  une  même  victime.  11  faut  donc 
qu'ils  y    assistent  en   la   seconde   manière  , 
et  c'est  en  celte  seconde  manière  que  l'on  peut 
et  que  l'on  doit,  ce  me  semble,  contraindre  les 
nouveaux  convertis  d'y  assister  ;  non  comme  à 
un  sacrifice  qu'ils  offrent ,  mais  qu'on    offre 
pour  eux,  conformément  aux  paroles  du  canon, 
Pro    quibus   tibi  offerimus  vel  qui  tibi  offerunt. 
11  est  même  à  remarquer  qu'on  prétend  que  ces 
paroles  ne  se  disaient  pas  anciennement  et  peut- 
être  par  la  raison  que  l'on  ne  souffrait  point 
alors  que  personne  assistât  au  sacrifice,  que 
ceux  qui  étaient  en  état  de  l'offrir  avec  le  prê- 
tre. 

flïais  quand  il  serait  vrai  qu'en  contraignant 
les  nouveaux  convertis  les  plus  opiniâtres  à  as- 
sister à  la  Messe,  ou  ferait,  si  l'on  veut,  quelque 
plaie  à  la  disciphne  présente,  nous  sommes  dans 
une  de  ces  occasions  où  l'utilité  qui  en  revien- 
dra infailliblement  à  l'Eglise  récompensera 
avantageusement  ce  qu'elle  peut  perdre  par  le 

1  /  Pelr.  n,  &,  9;  Apoc  .  i,  6;  v,  10,  xx,  6. 


relâchement  de  sa  discipline.  Car  il  ne  s'agit  pas 
ici  du  salut  de  quelques  particuliers,  mais  d'un 
nombie  Irès-grand  de  nouveaux  convertis,  et 
|)arlicidièrement  des  enfants  qui  vont  se  perdre 
et  s'attacher  à  la  secte  de  leurs  pères,  ou  plutôt 
vivre  daus  l'irréligion  où  vivent  leurs  pères  si 
l'on  ne  contraint  généralement  loiislesnouveaux 
convertis  à  assister  à  la  célébration  des  mystè- 
res. 

Ainsi  jamais  on  n'a  eu  tant  de  raison  de  dire 
ce  quo  disait  saint  Augustin  dans  une  cause 
presque  semblable  :  «  Dans  les  causes  où,  vu  la 
violence  et  l'étendue  des  divisions,  il  ne  s'auit 
pas  seulement  du  salut  de  quelques  particuliers; 
mais  où  l'on  doit  travailler  à  ramener  des  peu- 
ples entiers,  il  faut  relâcher  quelque  chose  de  la 
sévérité  de  la  discipline,  afin  qu'une  charité 
sincère  puisse  apporter  des  remèdes  convena- 
bles à  de  plus  grands  maux  :  «  In  hujusmodi 
«causis,  ubi  per  graves dissensionum  scissuras 
«  non  hujusautilliushominisest  periculum,sed 
«  populorum  strages  jacent,  detrahendum  est 
«aliquid  severitati,  ut  majoribus  malis  sanan- 
«  dis  charitas  sincera  subveniat  *.  »  L'Eglise  a 
toujours  suivicette  maxime, quand  il  a  été  ques- 
tion de  ramener  à  l'Eglise  des  peuples  entiers  de 
schismatiques  ou  d'hérétiques:  et  vous  le  pou- 
vez voir,  Monsieur,  assez  au  long  dans  le  Mé- 
moire que  je  vous  donnai  aux  états  derniers. 

Une  s'il  en  faut  juger  par  l'expérience,  il  n'y  a 
que  trois  mois  ou  environ  qu'on  a  commencé  de 
faire  venir  tout  le  monde  à  la  Messe  à  Mazères» 
et  cependant  il  y  en  a  des  plus  opiniâtres  qui 
m'ont  avoué  qu'ils  y  venaient  au  commence- 
ment avec  une  grande  répugnance,  mais  qu'à 
présent  ils  y  venaient  non-seulement  sans  peine, 
mais  avec  plaisir.  Or  que  sera-ce  si  l'on  con- 
tinue de  les  y  faire  venir?  que  sera-ce  dans  un 
an  et  dans  deux  ans?  Il  n'y  a  point  de  doute 
qu'on  n'y  voie  un  très-grand  changeaient.  Dans 
le  fond,  si  ceux  qui  sont  opiniâtres  avaient  tant 
d'horreur  pour  la  Messe,  ils  n'y  viendraient  pas 
si  facilement,  et  il  faudrait  des  peines  plus 
grandes  pour  les  y  obliger. 

Quant  à  ce  que  M.  de  Meaux  ajoute,  que  c'est 
leur  donner  une  faible  idée  de  la  sainteté  de  nos 
-mystères  que  de  les  y  admettre,  même  de  les  y 
contraindre  dans  les  dispositions  où  ils  sont,  il 
est  aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  les 
instructions  qu'on  leur  fera  sur  la  grandeur  et  la 
sainteté  des  mystères  qui  s'opèrent  à  la  Messe, 
que  la  seule  créance  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  sur  l'autel  relève  si  fort  au-dessus 
de  la  Cène  des  protestants,  outre  que  la  manière 
dont  les  Catholiques  assistent  à  la  Messe,  si  dif- 

1  Bpist.  185,  ad  Boni/.,  de  corr.  Donat.,  n.  45.  tom.  ii,  col.  66i4 
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ft^rcnte  de  ccU   d'iil  los  protestants  assistaient  ^ 

la  ivlrhralion  de  leur  Cène,  est  seule  capalile  de 
K'ur  laire  sentir  la  dilTt^onco  qu'il  y  a  de  l'une  à 
l'autre. 

Je  linis,  Monsieur;  en  vous  assurant  que  je 
trouve  dô']h  des  cli;iuj:einents  très-a\ant:igeux  à 
M  izères,  depuis  (pi'on  y  conliaiul  tout  le  monde 
aux  exciviees;  et  voiei  un  lait  considérable  qui 
le  lait  voir  bien  clairement. 

H  y  a  dans  cette  seule  ville  jusqu'à  quarantc- 
cinc]  mauvais  mariaues  de  nouveaux  convertis, 
(jui  vivaient  dans  une  extrême  indolence  à 
l'i'^ard  i!o  leur  étal.  Mais  depuis  (pi'ils  oui  vu 
qu'il  fallait  venir  i\  tous  les  exercices,  et  (jue 
pour  peu  qu'ils  ajoutassent  à  ce  qu'on  exi- 
geait d'eux,  ils  pourraient  sortir  de  ce  malheu- 
reux état,  plus  de  la  moitié  sont  venus  me  de- 
mander :  Que  l'aut-il  que  nous  fa^^sions  pour 
è!re  mariés  légitimement?  Je  leur  ai  prescrit, 
premièrement,  de  se  séparer  d'habitation  de 
ieui's  prétendues  femmes  pendant  un  mois  cn- 
tici',  pendant  lequel,  s'ils  n'étaient  passullisam- 
meut  instruits,  ils  se  feraient  insti'uire;  et  j'ai 
connnis  des  personnes  pour  instruire  les  hom- 
mes et  les  femmes  :  secondement,  que  dans  le 
même  délai  ils  feraient  leur  confession,  et  ver- 
raient pour  cela  le  confesseur  qu'ils  choisiraient 
autant  de  fois  qu'il  serait  nécessaire,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés  : 
troisièmement,  qu'ils  déclareraient  publique- 
ment qu'ayant  manqué  aux  engagements  qu'ils 
avaient  pris  dans  leur  abjuration,  ils  venaient 
présentement  de  leur  mouvement,  et  sans 
aucune  contrainte,  faire  profession  de  la  religion 
catholique,  et  protester,  en  présence  de  cette 
même  Eglise,  qu'ils  étaient  résolus  d'y  vivre  et 
d'y  mourir.  lisse  sont  tous  agréablement  soumis 
à  ces  trois  ou  quatre  choses,  et  j'espère  qu'avant 
la  fin  de  ce  mois,  il  y  en  aura  plus  de  la  moitié 
de  mariés. 

Vous  voyez  ce  qu'a  produit  une  contrainte 
générale  de  trois  ou  quatre  mois.  Je  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  voie  chaque  jour  de  nouveaux 
fruits;  les  choses  y  paraissent  plus  disposées  que 
jamais.  La  ligue  que  le  roi  a  faite  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  pour  le  partage  de  la  suc- 
cession de  l'Espagne,  leur  ôte  toute  espérance 
de  pouvoir  jamais  être  secourus  de  ce  côté-là. 
Ainsi,  Monsieur,  rien  n'est  plus  important  que 
de  les  faire  entrer  bon  gré  malgré  dans  l'Eglise  ; 
et  il  semble  qu'on  ne  s'y  oppose  plus  du  côté  de 
la  cour,  qui  était  la  seule  chose  qui  pouvait  vous 
retenir  11  est  inutile  de  vous  répéter  les  raisons 
lie  notre  avis,  et  vous  les  savez  d'ailleurs  mieux 
que  personne.  Je  suis,  etc. 


RÉFLEXIONS  DK    M.   LV.VftQUR   l)K   MiniîPOIX   SUR  L.i 
LKTTUK  DE  HOSSlliT  A  M.  DE  UASVII.I.K. 

M.  de  Meanx  convient  que  les  princes  peuvent 
contraindre  à  tous  les  exercices  de  la  religion 
calli(»li(|ui' les  hérétiques  q  i  s'en  sont  écartés, 
et  (pie  l'Eglise  a  autorisé  ces  conlraiules,  en  les 
deuiandanl  elle-même  aux  princes  :  mais  il  ne 
voudrait  pas  qu'on  lescmplo\i\t  particulièrement 
pour  la  -Messe,  surtout  dans  le  temps  que  l'on  se 
gaicle  bien  de  les  ein[)loyer  pour  les  sacrements. 
II  croit(iue  ceux  qui  souiieniient  (ju'on  doit  les 
contraindre  d'assister  à  la  Messe,  et  les  laisser 
dans  une  entière  liberté  pour  les  sacrements,  ou 
ne  prouvent  rien  ou  prouvent  tro|)  ;  et  qu'ainsi, 
ou  il  faut  les  contraindre  aux  sacrements,  cecjuc 
personne  ne  soutient,  ou  ne  les  pas  contraindre 
à  la  Messe. 

Il  ajoute  à  cela  que,  par  cette  conduite,  on 
leur  donne  sujet  de  croire  que  la  religion  ne 
consiste  que  dans  l'assistance  à  la  Messe,  et 
encore  dans  nue  assistance  forcée  et  sans  aucun 
rapport  aux  dispositions  nécessaires  pour  y  as- 
sister utilement.  Il  conclut  que  ceux  des  nou- 
veaux convertis  qui  vont  à  la  Messe  par  con- 
trainte, et  avec  protestation  de  n'aller  pas  plus 
avant  dans  la  piatique  des  sacrements,  doivent 
être  regardés  comme  des  mécréants,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  doivent  être  contraints  ni  à 
l'assistance  à  la  Messe,  ni  à  la  pratique  des  sa- 
crements. 

Il  met  pourtant  une  restriction  à  sa  règle  à 
l'égard  de  ceux  qui,  pour  se  marier  ou  pour 
réhabiliter  leurs  mariages,  auraient  tout  promis, 
et  il  croit  pouvoir  démontrer  que  c'est  tout 
perdre  que  de  laisser  en  repos  ces  sortes  de  re- 
laps. Ainsi  il  semble  vouloir  qu'on  les  contraigne 
à  tout,  et  à  la  pratique  des  sacrements  aussi 
bien  qu'à  l'assistance  à  la  Messe. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  précis  de  la 
lettre  de  M.  levêque  de  Meaux,  sur  laquelle  on 
peut  faire  les  réflexions  suivantes. 

Prej1ièreréflexio>'. — Que,  selon  31.  l'évoque 
de  Meaux,  dès  qu'on  a  promis  et  qu'on  s'est  en- 
gagé à  tout,  on  peut  et  on  doit  être  contraint 
non-seulement  à  l'assistance  à  la  Messe,  mais 
encore  à  la  pratique  des  sacrements  :  car  dans 
son  sentiment  ces  deux  choses  ne  doivent  pas  se 
séparer.  Ainsi  tous  ceux  qui  ont  promis,  non- 
seulement  pour  se  marier,  mais  pour  d'autres 
motifs,  quels  qu'ils  soient,  auront  beau  dire 
qu'ils  croient  que  la  Messe  est  une  idolâtrie,  et 
que  si  on  les  contraint  d'y  aller,  ils  se  garderont 
bien  d'avancer  jamais  davantage  dans  la  pra- 
tique des  sacrements,  ils  ne  pourront  point  être 
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ri'gardcsconiinedesmôcréants,  (juelque  proies- 
talion  (riiKicilulilé  nu'ils  lassent,  don  sera  en 
(iruii  do  les  coniiaindre  et  à  la  Messe  et  aux  sa- 
crements, parce  qu'ils  se  seront  enj^agés  à  l'un 
cl  à  l'autre. 

Mais  poinquoilcs  nouveaux  convertis,  dont  la 
plupart  oui  (ait  une  abjuralion  sans  conlrainle, 
( l  suiloul  dans  le  diocèse  de  Meaux,  connue 
M.  l'évoque  de  Meaux  l'a  écrit  lui-inômc,  dont 
plusieurs  se  sont  approchés  volontairement  des 
sacrenienls  dans  le  coinniencenient,  pourquoi 
seronl-ils  regardés  coinnic  des  mécréants,  dès 
qu'ils  diront  |)eMl-êlre  encore  plus  de  la  bouche 
que  du  cœur,  qu'ils  ne  vont  à  la  Messe  que  par 
conlrainle,  la  rcgardanl  comme  une  idolâlrie, 
et  qu'ils  déclareront  qu'ils  ne  veulent  point  s'ap- 
procher des  sacrements?  Pourquoi  acqueironl- 
ils  par  celle  protestation  le  droit  de  n'clic  pas 
contraints  d'uller  à  la  Messe,  que  ceux  qui  se 
sont  engagés  à  tout  pour  se  marier  ne  peuvent 
point  acquérir  par  une  semblable  protestation? 
Pourquoi  les  uns  seronl-ils  censés  mécréants 
plutôt  que  les  autres  ?  Mais  ce  nom  de  mécréants 
peut-il  convenir  à  des  chrétiens  baptisés,  qui 
croient  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise,  et  qui 
leront  quelquefois  cette  protestation  dans  la  vue 
de  se  laire  laisser  dans  le  repos  de  la  mort,  dans 
lequel  ils  cherchent  à  s'endormir?  Que  si  ce  nom 
leur  convient,  et  s'il  leur  donne  le  droit  de  ne 
pouvoir  être  contraints  à  l'assistance  à  la  Messe, 
pourquoi  une  semblable  protestation,  qui  sera 
quelquefois  plus  sincère  dans  ceux  qui  ont  tout 
promis  pour  se  marier,  ne  leur  acquerra-t-elle 
pas  un  semblable  droit?  Ne  pouvous-nous  pas 
dire  ici  à  M.  l'évcque  de  Meaux  que  le  titre  des 
mécréants,  par  lequel  il  veut  exempter  les  nou- 
veaux convertis  d'aller  à  la  Messe,  ou  prouve 
trop,  ou  ne  prouve  rien  ? 

Deuxième  réflexion.  — Il  semble  que  l'évêque 
de  Meaux  change  l'état  de  la  question,  pour 
avoir  droit  d'en  conclure  que  le  sentiment  des 
évôquesdu  Languedoc  prouve  trop,  ou  ne  prouve 
rien.  11  n'est  pas  vrai  qu'on  donne  à  entendre 
aux  nouveaux  convertis,  qu'on  contraint  d'abord 
à  l'assistance  à  la  Messe,  qu'on  ne  leur  deman- 
dera jamais  rien  à  l'égard  des  sacrements;  et  ils 
ont  si  peu  lieu  de  croire,  que  plusieurs  de  ceux 
qu'on  n'a  songé  de  contraindre  qu'à  l'égard  de 
la  Messe,  se  sont  disposés  volontairement  à  s'ap- 
procherde  la  confession.  On  commence  par  l'ins- 
truction, à  quoi  M.  de  Meaux  ne  trouve  point 
d'inconvénient  :  on  y  ajoute  l'assistance  à  la 
Messe,  parce  que  c'est  un  des  exercices  de  la 
religion  catholique,  qui  recommence  tous  les 
huit  jours,  en  sorte  qu'on  ne  peut  être  catho- 
lique pendant  huit  jours  sans  assister  à  la  Messe, 


(  l  qu'on  peut  l'être  plusieurs  mois  sans  ôlre 
obligé  de  participer  à  aucun  des  sacrements.  On 
espère  même  (|ue,  quand  les  nouveaux  con- 
vertis auront  rein[)li  tous  les  devoirs  de  catho- 
li(|ues  pendant quclqties  mois,  ils  s'approcheront 
voloMliiirciueiil  des  sacrements,  et  c'est  en  effet 
ce  (|ui  arrive  presque  toujours.  11  zi'esl  pas  môme 
absolument  nécessaire,  pour  rem[)lir  tous  les 
devoirs  de  catholiques  pendant  quelques  années, 
de  recevoir  aucun  sacrement.  L'Eglise  ordonne, 
à  la  vérité,  à  tousses  enfants  de  se  confesser  une 
fois  l'année,  et  de  communiera  Pâques;  mais 
elle  ajoute,  h  moins  que  le  confesseur  ne  juge  à 
propos  de  différer  et  la  confession  et  la  commu- 
nion. Ainsi,  pourvu  que  les  nouveaux  convertis 
se  présentent  à  un  confesseur  dans  le  temps 
prescrit  par  l'Eglise,  quand  le  confesseur  leur 
différera  l'absolution,  on  pourra  dire  qu'ils 
remplissent  tous  les  exercices  de  la  religion  ca- 
tholique. Or  on  a  lieu  de  croire  par  l'expérience 
que  l'on  en  a  faite  dans  les  provinces  de  Lan- 
guedoc et  de  Guyenne,  que  les  nouveaux  con- 
vertis ne  passeront  point  deux  années  dans  cet 
état,  qu'ils  ne  se  portent  volontairement  à  s'ap- 
procher des  sacrements. 

Troisième  RÉFLEXION.  — Que,  quoique  l'Eglise, 
dans  les  lois  qu'elle  a  établies  ou  qu'elle  a  de  • 
mandées  aux  princes  temporels,  pour  contrain- 
dre les  hérétiques  aux  exercices  de  la  religion 
catholique,  n'ait  pas  distingué  l'assistance  à  la 
Messe,  ni  la  participation  aux  sacrements,  et 
qu'ainsi  il  ne  faille  jamais  faire  entendre  aux 
nouveaux  convertis  qu'on  ne  leur  demande  point 
de  s'approcher  des  sacrements,  puisque  ce  serait 
leur  donner  lieu  de  croire  qu'on  peut  être  ca- 
tholique sans  y  participer,  ce  qui  serait  sans 
doute  une  grande  erreur;  on  ne  voit  point  qu'il 
y  ait  inconvénient  à  appliquer  différemment  la 
contrainte  aux  différents  exercices  de  la  religion, 
et  à  contraindre  par  des  peines  plus  sévères  à 
l'assistance  aux  instructions,  par  de  très*  légères 
à  l'assistance  à  la  messe,  et  par  la  seule  exhorta- 
tion à  la  participation  aux  sacrements,  et  c'est 
là  précisément  le  sentiment  des  évêques  de 
Languedoc  que  nous  examinons  à  présent. 

Quatrième  réflexion.  —  Que  les  dispositions 
nécessaires  pour  pratiquer  utilement  les  exer- 
cices de  la  religion  catholique  étant  différentes 
selon  la  nature  de  ces  exercices,  il  semble  abso- 
lument nécessaire  de  tempérer  différemment  la 
contrainte  que  l'EgUse  croit  que  les  princes  peu- 
vent employer  pour  obliger  les  hérétiques  à  les 
pratiquer.  Ainsi,  comme,  en  quelque  état  que 
l'on  soit,  on  peut  entendre  utilement  les  ins- 
tructions qui  se  font  dans  l'Eglise  cathohque,  et 
que,  par  cette  raison,  l'Eglise  n'en  a  jamais 
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oxclii  ni  los  infiilMcs,  ni  los  h(V(Miqnos,  ni  los 
rat('^clnnii(Mios  ;  il  parail  corlain  tiu'iui  peut  ein- 
|)loyor  les  plus  grandes  peines  poir  oMigor  los 
nonvt  anx  ronvorlis  :\  assister  anx  insliuclions, 
cl  ce  point  Ih  n'est  contesté  de  persoinic.  A  1*6- 
gaiil  (le  la  Messe,  qnoiqne,  pour  en  retirer  tout 
le  fruit  (jue  l'Eglise  se  propose,  il  faille  ^Irc.cn 
«.Mat  de  grAe'\  alin  de  pouvoir  offrir  le  sacrifice 
avee  le  jirtMre,  en  qualité  de  membre  vivant  de 
Jésus-Christ,  qui  en  est  le  principal  prêtre  :  ce- 
pendant, comme  le  saerifiee  peut  être  ntile, 
même  à  ceux  qui  ne  l'offrent  pas,  quand  il  est 
ofl'erl  pour  eux.  et  que  c'est  par  raison  que  l'E- 
glise souffre  non-seulement  que  les  pécheurs, 
qui  ne  sont  pas  excommuniés,  y  assistent,  mais 
que  même  elle  leur  ordonne  d'y  assister  ;  il 
semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir  (jue  les 
princes  ne  puissent  employer  de  légères  peines 
pour  y  faire  assister  les  nouveaux  convertis,  qui 
ne  paraissent  pas  devoir  être  regardés  d'une 
manière  différente  des  autres  pécheurs.  Il  n'en 
est  pas  de  mémo  de  la  participation  des  sacre- 
ments, et  surtout  de  la  participation  de  l'Eu- 
eharistie,  qui,  étant  une  nourriture  de  vie  pour 
eeux  qui  y  participent  saintement,  devient  un 
poison  mortel  pour  ceux  qui  osent  s'en  appro- 
cher en  état  de  péché.  Ainsi,  quand  la  crainte 
d'engager  les  nouveaux  convertis  dans  des  sacri- 
lèges énormes  fera  changer  en  de  simplcscxhor- 
talions  les  peines  que  les  princes  temporels  ont 
autrefois  employées  pour  obliger  les  hérétiques 
à  y  participer,  loin  d'en  conclure  qu'il  ne  faut 
pas  les  contraindre,  même  par  des  peines 
légères,  à  l'assistance  à  la  messe,  il  faudra  louer, 
au  contraire,  en  cela ,  la  modération  de  l'Eglise 
d'aujourd'hui,  comme  plus  conforme  à  l'esprit 
de  l'Eglise,  et  aux  différentes  dispositions  qu'elle 
demande  de  ceux  qui  assistent  è  ses  exercices, 
ou  qui  participent  à  ses  sacrements. 

Cinquième  réflexion.  —  Que  les  paroles  de 
saint  Augustin,  dans  sa  lettre  à  Vmccnt,  mon- 
trent clairement  qu'on  contraignait  les  douatis- 
tcs  à  assister  à  la  Messe  dans  les  églises  calholi- 
qucs,  quoiqu'ils  fussent  persuadés  que  les  évo- 
ques et  les  prêtres  catholiques  n'étaient  pas  de 
véritables  évêques,  ni  de  véritables  prêtres,  et 
qu'outre  cela  ils  crussent  qu'ils  mettaient  sur 
l'autel  des  choses  que  la  piété  ne  permettait  pas 
d'y  mettre,  sans  que  l'Eglise  ait  fait  aucune  at- 
tention à  la  fausse  persuasion  dans  laquelle  ils 
étaient,  ni  qu'elle  les  ait  jamais  regardés  comme 
des  mécréants,  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  dans 
l'Eglise  pendant  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. Elle  a  cru  qu'ils  étaient  obligés  de  dépo- 
ser leur  erreur,  et  de  se  conformera  la  créance 
de  l'Eglise  catholique  ;  et  c'est  aussi  ce  que  pen- 
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LETTRE  CCXCIX. 

M.    L'kVIÎQUE  UE  NI.MKS. 

Sur  la  lettre  de  il.  l'ôiêiiue  de  lleuux  à  if.  de  r.asrille, 

M.  de  Meaux  convient  d'abord  de  l'autorité 
des  souverains  à  forcer  Icms  sujets  errants  d'en- 
trer dans  la  véritable  religion,  sous  certaines 
peines.  Ils  sont  en  effet,  selon  saint  Paul  ',  mi- 
nisties  de  Dieu  jiour  [)rocurer  du  bien  ci  leurs 
peuples,  surtout  le  plus  grand  bien,  qui  est  le 
saluf,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  portent 
le  glaive. 

Il  propose  ensuite  deux  sortes  de  sujets  er- 
rants, qu'il  faut  conduire  différemment  :  les 
uns  corrigés,  rendus  attentifs  à  la  vérité,  et  por- 
tés de  bonne  foi  à  nos  mystères  ;  et  ceux-là  il 
veut  non-seulement  qu'on  les  y  reçoive,  mais 
encore  qu'on  les  y  contraigne  :  les  autres,  fai- 
sant une  profession  publique  de  n'y  pas  croire, 
et  refusant  opiniâtrement  d'y  participer  :  et  ceux- 
ci  il  les  juge  incapables  d'en  proliter,  et  dignes 
même  de  châtiment  avec  la  jnodération  con- 
venable. M.  l'évêque  de  Maux  est  en  cela  beau- 
coup plus  sévère  que  nous  :  il  veut  qu'on  con- 
traigne même  ceux  qui  sont  déjà  corrigés,  et 
qu'on  punisse  ceux  qui  paraissent  incorrigi- 
bles. 

Ceux  qu'on  a  corrigés,  et  qu'on  a  rendus  at- 
tentifs à  la  vérité  ne  sont  plus  dans  le  cas  de  la 
contrainte  ;  ils  sont  presque  sortis  des  voies  de 
l'erreur.  La  tribulation  les  a  rendus  sages,  ils 
n'ont  besoin  que  d'instruction  et  de  connais- 
sance ;  et  comme  ils  s'appliquent  à  connaître  la 
vérité,  la  vérité  les  délivrera  de  leurs  préven- 
tions :  il  faut  les  recevoir  avec  chanté,  et  les.  at- 
tendre avec  patience. 

Ceux  qui  font  une  profession  pubhque  de  ne 
pas  croire  nos  mystères,  et  qui  refusent  opiniâ- 
trement d'y  participer,  sont  proprement  ceux 
que  M.  de  Meaux  appelle  errants,  etsur  qui  nous 
croyons  que  doit  tomber  la  contrainte,  pour  les 
obliger  de  réfléchir  sur  eux-mêmes,  pour  af- 
faiblir par  une  contrainte  salutaire  [Qi  préven- 
tions qui  les  retiennent,  pour  les  accoutumer 
aux  exercices  de  la  religion  qu'on  veut  qu'ils 
embrassent,  et  pour  les  désabuser  des  fausses 
impressions  qui  leur  restent  de  nos  mystères, 
en  les  y  introduisant  comme  témoins  et  comme 
assistants,  et  les  disposant  insensiblement  par 
les  prédications  qu'ils  entendent,  par  les  bons 
exemples  qu'ils  voient,  par  les  pratiques  de  piété 
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qu'ils  oxorconl  avec  les  lidèlos,  ù  se  rendre  di- 
p^nos  d'y  pnrliciprr. 

M.  d(!  Moaux  est  d'avis  (ju'oii  ptîul  châtier 
ces  {?ens-là,  «jiii  sont  |)ar  leur  ob'^linatiou  in- 
capables de  proliter  de  la  Messe  ;  cl  nous 
demandons  seulement  (ju'on  les  conlrai{;ne 
d'y  assister  avec  respect,  pour  se  rendre  li- 
gnes d'en  profiler. 

M.  de  Meaux  ne  connaît  pas  sans  doute  l'état 
présonl  dos  nouveaux  convertis  de  celle  pro- 
vince. On  n'y  voit  presque  plus  de  ces  opiniâtres 
déclarés,  qui  soient  ouvertement  opposés  à  la 
foi,  et  qui  aient  conservé  dans  leur  cœur  l'hor- 
reur qu'on  leur  avail  donnée  de  nos  my^^lères. 
Le  temps  ralentit  les  passions,  les  impressions 
d'erreur  s'effacent,  et  une  religion  sans  exercice 
s'affaiblit  insensiblement.  La  plupart  de  nos 
nouveaux  convertis  ont  perdu  le  zèle  de  la  vi- 
vacité de  leurs  préventions:  s'ils  n'ont  pas  d'ar- 
deur pour  la  religion  catholique,  ils  sont  du 
moins  parvenus  à  n'en  avoir  point  d'aversion  ; 
et  approchant  de  nous,  ils  s'accoutument  peu  à 
peu  à  nos  pratiques.  Lassés  de  vivre  sans  culte 
et  sans  consolation  spirituelle,  et  ne  prévoyant 
plus  rien  qui  puisse  rétablir  leurs  temples,  ils 
sont  sur  le  penchant  de  venir  chercher  leur 
salut  avec  nous  dans  nos  églises.  Un  peu  d'au- 
torité, un  peu  de  contrainte  est  capable  d'en 
déterminer  la  plus  grande  partie:  ils  convien- 
nent eux-mêmes  qu'ils  ont  besoin  de  ce  se- 
cours, et  nous  l'espérons  tous  les  jours. 

11  faut  donc  supposer,  principalement,  que 
les  hommes  ne  se  défont  pas  aisément  de  leurs 
premiers  préjugés,  et  que  les  fortes  habitudes, 
telles  que  sont  celles  de  la  naissance,  ne  se  dé- 
truisent que  par  succession  de  temps,  et  qu'au- 
tant que  quelque  nécessité  les  y  oblige. 

Secondement,  que  la  contrainte  ne  peut  pas 
tomber  sur  les  dispositions  intérieures  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs, 
de  connaître  et  de  pénétrer  ;  mais  sur  les  ac- 
tes extérieurs  de  la  religion,  dont  les  hommes 
peuvent  juger,  et  qui  sont  les  seules  preuves 
df  s  bonnes  ou  mauvaises  intentions  de  ceux 
qui  les  pratiquent. 

Troisièmement,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  con- 
duire au  vrai  culte  un  petit  nombre  de  gens  sa- 
vants, capables  de  goûter  la  raison  et  de  la  suivre, 
d'être  ramenés  par  la  persuasion,  et  de  se  ren- 
dre altentils  à  la  vérité  qu'on  leur  propose  ;  mais 
de  réduire  un  grand  nombre  de  peuples  igno- 
rants et  grossiers,  en  qui  il  ne  reste  qu'une  itlée 
confuse  de  sa  première  religion,  qui  n'a  d'au- 
tres principes  de  christianisme  que  ses  préven- 
tions, qui  demeure  dans  l'erreur  par  la  seule 
laison  qu'il  y  est  né,  et  qui,  n'ayant  qu'une  aver- 


sion vague  qu'on  lui  avait  insfiiréc  conlre  VE- 
glise  rallioliqiie,  n'a  presque  besoin,  pour  y  ren- 
trer enlièremenl,  que  d'èlrc  poussé  par  l'auto- 
rité du  piince. 

Qiialrièmeincnt,  que,  s'il  était  possiblcdc  Icut 
l'endrc  la  vérilé  -si  évidenle  (jue  le  sonhailerait 
M.  de  Meaux,  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  ne 
faudrait  plus  alors  de  contrainte  :  la  seule  force 
de  la  vérité  suffirait,  si  Dieu  voulait  la  leur  ren- 
dre évidente  ;  mais  il  n'accorde  pas  ordinaire- 
ment ces  grâces  exiraordiiiaires,  et  sa  miséri- 
corde sauve  i)lns  univcrs(;Ilcinent  les  honnnes 
par  la  soumission  que  parla  connaissance  claire 
cl  distincte  de  ses  vérités. 

On  doit  considérer  ensuite  sur  qui  doit  tom- 
ber la  contrainte,  et  quel  en  doit  être  l'ef- 
fet. 

Ceux  qui,  pénétrés  de  la  vérité  de  la  religion» 
et  pressés  par  leur  conscience,  viennent  s'of- 
frir d'eux-mêmes,  et  demandent,  dans  la  sincé- 
rité de  leur  foi,  à  participer  aux  sacrés  mys- 
tères, y  doivent  être  admis  avec  charité  et  avec 
joie;  et,  bien  loin  de  les  presser,  il  faut  aller 
au  devant  d'eux.  Ce  sont  donc  ceux  que  M.  de 
Meaux  appelle  errants,  qui  ne  veulent  pas  s'ins- 
truire de  notre  créance,  qu'il  faut  mouvoir  et 
qu'il  faut  contraindre. 

La  fin  que  le  roi  s'est  proposée,  c'est  d'abolir 
une  hérésie  enracinée  depuis  longtemps  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique.  Si,  parce  qu'ils  sont 
obstinés,  ils  doivent  être  à  couvert  de  l'autorité 
et  de  la  contrainte,  ils  regarderont  leur  obsti- 
nation comme  un  tilre  de  repos  et  de  sûreté  pour 
eux,  et  n'en  reviendront  jamais.  Parce  qu'ils 
sont  errants,  faut-il  les  abandonner  à  leur  er- 
reur? L'état  d'incrédulité  ou  d'irréligion  dans 
lequel  ils  vivent  doit-il  être  une  raison  pour  les 
y  laisser?  Faut-il  qu'ils  s'endorment  tranquil- 
lement dans  leur  fausse  paix? 

Les  hommes  ne  reviennent  qu'avec  de  gran- 
des difficultés  d'une  habitude  longue  et  invété- 
rée. Le  changement  de  mœurs  et  d'opinion  coûte 
beaucoup  :  il  faut  tirer  de  grands  secours  de 
soi  ou  d'ailleurs  pour  se  vaincre,  et  l'esprit  et 
le  cœur  ne  se  réduisent  ordinairement  que  par 
la  violence  qu'on  leur  fait  ou  par  celle  qu'ils  se 
font  eux-mêmes.  Quelle  apparence  y  a-t-il  que 
des  gens  préoccupés  se  dépouillent,  de  leur 
propre  gré,  des  préjugés  qu'on  a  pris  soin  de 
leur  inspirer  dès  leur  enfance,  dans  lesquels  ils 
ont  été  élevés,  et  qui  sont,  pour  ainsi  diie,  pres- 
que adhérents  à  leur  nature?  Ils  ont  donc  be- 
soin d'être  ébranlés  et  ramenés  par  quelque  vio- 
lence étrangère,  je  veux  dire,  par  la  sévérité  des 
lois  et  par  l'autorité  du  prince. 

Ces  mouvements  du  dehors  servent  à  exciter 
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('eux  (lu  dedans,  ci  à  jotor  dans  los  consciiMicos 
»c  Irouhlo  salutaire,  qui  fait  sentir  d'abord  aux 
plus  ol)slint%  les  dt'^fauls  de  leur  relip:ion,  par  les 
inconnnodili'^S(iu'elle  leiu"  cause,  et  les  rend  en- 
suite capaljles  d'examiner  leur  étal,  d'écouter  les 
insinictions  et  les  ctuiseils  des  fîens  de  bien,  et 
de  s'accoutumer  aux  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne. 

il  se  trouve,  il  est  vrai,  des  difficultés  et  des 
inconvénients,  même  dans  les  conduites  différen- 
tes qu'on  tient  à  l'éj^'iid  des  nouveaux  conver- 
tis. La  ilouceur  ne  lestouclie  point,  la  sévérité  les 
rebute  :  l'une  les  entretient  dans  leurs  erreurs, 
l'autre  peut  les  rendre  hypociiles.  Mais  cntin,  la 
condescendance  n'émeut  point,  et  la  contrainte 
lait  agir,  et  produit  des  fruits  de  bonnes  œuvres, 
du  moins  extérieurs,  dont  le  principe  et  le  mo- 
tif se  purifient  avec  le  temps.  En  tout  cas,  ceux 
qui  se  soumettent  aux  actes  sont  censés  se  soî- 
mettre  aux  dispositions  que  ces  actes  deman- 
dent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  considérer  l'entre- 
prise dos  conversions  comme  une  affaire  gé- 
nérale, où  l'on  ne  doit  pas  raisonner  pour  quel- 
ques considérations  particulières.  Les  abus  que 
les  hommes  devaient  faire  des  sacrements  n'ont 
pas  empêché  Jésus-Christ  de  les  instituer,  bien 
qu'il  sût  qu'ils  seraient  sujet  de  scandale  et  de 
ruine  à  plusieurs  :  il  n'a  regardé  que  le  bien 
de  ses  élus  et  la  consommation  de  l'ouvrage  qui 
lui  avait  été  ordonne  par  son  Père.  Ou  doit  envi- 
sager sans  cesse  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans 
cette  affaire,  qui  est  l'extirpation  entière  de  l'hé- 
résie dans  le  royaume,  et  la  réunion  de  tous  ses 
peuples  à  la  ;oi  et  à  la  religion  catholique  ;  et  ne 
pas  s'arrêter  trop  sur  quelques  inconvénients 
particuliers,  qu'il  faut  pourtant  prévenir  et  cor- 
riger autant  qu'on  peut. 

Mais  la  diflicuUé  principale  de  M.  de  Meaux 
consiste  à  savoir  si  l'on  peut  obliger  d'assister  à 
la  Messe  ceux  qui  font  une  protession  de  n'y 
pas  croire,  qui  refusent  opiniâtrement  de  com- 
munier, sans  témoigner  même  la  non- répu- 
gnance pour  cela,  par  où  il  faut  commencer; 
soit  parce  que  dans  cet  état  ils  sont  incapables 
de  profiter  de  la  Messe,  soit  parce  que  c'est  leur 
donner  une  faible  idée  de  la  sainteté  du  mys- 
tère, et  leur  inspirer  de  l'indifTérence  pour  les 
bonnes  dispositions  qu'il  faudrait  avoir.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  convienne  qu'il  faudrait 
exclure  de  la  Messe  ceux  qui  sont  dans  l'état  que 
suppose  M.  de  Meaux  ;  non-seulement  la  parti- 
cipation, mais  l'assistance  au  saint  sacrifice  leur 
est  interdite.  Ils  ne  sont  point  du  corps  des  fidè- 
les :  l'Eglise  les  regarde  comme  hérétiques  ;  et 
les  recevoir  aux  sacrés  mystères,  c'est  intéresser 


son  unité,  et  violer  des  règles  «Innt  elle  ne  s'est 
jamais  relâchée. 

Mais  soultre-l-on  dans  le  royamne  ceux  qui 
font  profession  publique  de  ne  i)oir)t  croire? 
Le  roi  n'y  a-t-il  pas  interdit  toute  autre  reli- 
gion que  la  calholi(iue?  A  quoi  servent  tant  de 
déclarations  et  tant  dédits.^  Toute  la  rigueur  de 
ses  lois  cl  la  vigilance  de  .ses  magistrats 'doit 
s'attacher  à  réprimer c(>s  rebelles  ;  le  zèle  même 
des  ministres  de  l'Eglise  doit  s'appliquer,  par 
toutes  les  voies  canoniques,  à  les  soumettre  h  la 
seule  foi  catholique. 

Mais,  outre  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  per- 
sonnes de  cette  espèce,  il  me  parait  qu'on  ne 
doit  pas  avoir  tant  d'égard  à  certaines  déclara- 
lions  particulières  que  quelque  malintentionnés 
font  par  esprit  de  parti,  qu'à  l'état  général  des 
nouveaux  convertis,  auquel  on  doit  accommoder 
sa  conduite. 

On  leur  a  fait  abjurer  l'erreur;  l'Eglise  lésa 
reçus  dans  son  sein  :  on  a  démoli  leurs  tem- 
ples, interdit  leurs  prêches,  puni  leurs  assem- 
blées :  on  les  a  assujétis  à  s'épouser  en  face  de 
l'Eglise  ;  et  l'on  leur  impose,  sous  de  grandes 
peines,  la  nécessité  de  mourir  dans  la  foi  catho- 
lique, et  dans  l'usage  môme  des  sacrements.  II 
semble  que  c'est  une  conséquence  naturelle  de 
les  obliger  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  d'employer  pour  cela  toute  la  persua- 
sion et  toute  la  contrainte  convenables. 

En  vain  on  a  fait  entrer  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ  les  brebis  égarées,  si  l'on  leur  laisse 
une  liberté  funeste  d'en  sortir,  et  de  se  dédire 
autant  de  fois  qu'il  leur  plaira  de  réveiller  leurs 
préventions.  Pourquoi  les  obliger  de  se  dire 
Catholiques,  si  on  leur  permet  de  n'en  point 
embrasser  la  croyance  et  les  pratiques?  N'a- 
t-on  voulu  que  leur  faire  changer  de  nom,  et 
non  pas  de  foi?  Ce  serait  peu  de  leur  avoir  fait 
[icrdre  leur  religion,  si  l'on  n'avait  le  soin  de 
leur  en  faire  prendre  uneaulre.  On  a  voulu  les 
conduire  drjis  les  voies  du  salut:  il  n'est  pas 
juste  de  les  abandonner  au  premier  pas  qu'on 
leur  a  fait  faire. 

Il  faut  donc  les  faire  vivre  selon  les  règles  de 
la  religion  où  l'on  les  a  fait  entrer,  et  les  ren- 
dre capables  d'eu  remplir  tous  les  devoirs.  Je 
ne  dis  pas  qu'on  les  reçoive  à  la  messe,  à  la 
communion,  aux  sacrements,  tandis  qu'ils  font 
profession  publique  d'une  loi  contraire  :  je  dis 
qu'on  les  doit  obliger  de  recourir  à  Dieu,  d'im- 
plorer ses  miséricordes,  de  lui  demander  la  foi 
qu'ils  n'ont  pas  encore,  de  la  leur  supposer 
môme  lorsqu'ils  témoignent  l'avoir  déjà;  et, 
dans  cette  disposition,  les  fau-e  assister  au  saint 
sacrifice  de  la  messe. 
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Ils  011  liivronl  un  Rraiid  profit  ;  ils  se  Irouvc- 
roiil  onrûlrs  dans  l'assemblée  des  lidôles;  ils 
auront  part  .Meurs  pri(Ves,  à  lenrs  intercessions, 
à  lein-s  exemples.  Ils  seront  édifiés  de  la  sainlelé 
du  mystère,  cl  perdront  l'Iiorrenr  qu'on  leur 
en  avait  donnée.  On  prendra  occasion  de  leur 
en  faire  connaître  la  grandeur  et  la  vérité  :  ils 
se  prosterneront  devant  Jésus-CInisl  qui  s'offi-c 
pour  eux,  et  commenceront  à  sentir  sa  pro|)i- 
tialion,  en  rcconnai>sant  qu'ils  cnsonlindigncs. 

Ce  n'est  pas  en  les  approchant  de  nos  mystè- 
res que  nous  avons  à  craindre  de  leur  en  don- 
ner une  faible  idée  ;  c'est  le  moyen  de  leur  ôter 
la  fausse  idée  qu'ils  en  ont.  Les  uns  ne  s'en 
approchent  pas,  parce  qu'ils  n'en  conçoivent 
pas  rexcellencc;  les  autres  se  font  de  la  di- 
gnité des  mystères  un  prétexte  pour  s'en  éloi- 
gner. Il  faut  les  juetlie  dans  la  nécessité  de  les 
connaître  :  ils  jugeront  que  la  préparation  d'es- 
prit et  de  cœur  qu'on  Icnr  demamle  n'est  pas 
indifférente;  ils  verront  celle  qu'on  exige  des 
Catholiques  :  on  les  éprouvera,  ils  apprendront 
à  s'éprouver  eux-mêmes,  de  peur  de  se  rendre 
coupables  du  corps  cl  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  regarderont  leur  communion  comme  le  gage 
de  leur  saUit,  et  le  sceau  de  leur  conversion. 

L'expérience  Justifie  tous  les  jours  qu'il  n'y  a 
que  la  voie  de  l'autorité  qui  puisse  générale- 
ment les  ramener.  Il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils 
se  soumettent  de  leur  gré  à  toutes  les  règles  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  se  portent  d'eux-mêmes  à  ap- 
procher des  sacrements  :|  ils  demeureront  dans 
leur  assoupissement,  s'ils  ne  sont  réveillés  par 
des  mouvements  extérieurs  qui  les  fassent  ren- 
trer en  eux-mêmes.  Toutes  les  hérésies  ont  fini 
ainsi  par  la  sévérité  des  princes  chrétiens, 
et  par  la  vigilance  des  pasteurs  évangéliques. 

Si  M.  de  Meaux  voyait  ce  nombre  infini  de 
nouveaux  convertis  des  diocèses  de  cette  pro- 
vince s'assujettir  à  l'Eglise,  assister  à  ses  exerci- 
ces, écouter  ses  instructions  et  se  soumettre  à 
ses  règles,  dès  qu'on  leur  signifie  les  ordres  du 
roi,  et  qu'on  les  accompagne  de  remontrances 
et  d'instructions  charitables;  s'il  en  voyait  la 
plus  saine  partie  se  détacher  tous  les  jours,  les 
uns  après  les  autres,  par  une  nécessité  qu'ils 
bénissent  mille  fois,  et  embrasser,  avec  une  sin- 
cérité manifeste  et  une  piété  exemplaire,  la 
religion  dans  tous  ses  points,  et  la  pratiquer 
exactement  dans  tous  ces  devoirs,  il  changerait 
peut-être  de  sentiment. 

Ils  sortent  de  leur  erreur  comme  le  Lazare 
sortit  du  tombeau,  encore  liés  des  impressions 
qui  leur  restent  de  leurs  premiers  pi'e\j  ugés,  ne 
voyant  la  lumière  du  jour  qu'à  demi,  et  n'étant 
capables  de  rien  par  eux-mêmes.  C'est  une  cha- 


rité de  dissiper  ces  nuages  qui  les  environnent, 
et  de  rompre  ces  liens  qui  les  retiennent, 
par  une  sage  contrainte,  qui,  ménageant  le  res- 
pect dû  au  sacremeni,  n'en  hasarde  jamais  la 
profanation;  mais  qui  s'arnudionnant  au  saint 
de  l'homme,  le  porte  h  ne  |)as  négliger  les 
moyens,  et  le  force  môme  h  les  prendre  d'une 
manière  utile  pour  lui,  et  respectueuse  pour  les 
mystères  dont  il  se  sent  obligé  de  s'approcher. 

Le  succès  (jue  la  Providence  a  donné  à  ce 
moyen  efficace  doit  convaincre  invinciblement, 
qu'il  esl  selon  l'ordre  de  Dieu.  Nous  voyons  un 
assez  grand  nombre  de  véritables  convertis 
chanter  avec  nous  les  louanges  du  Seigneur,  se 
[)résenter  à  la  sainte  table,  non-seulement  avec 
révérence,  mais  encore  avec  dévotion,  et  re- 
mercier tendrement  ceux  qui  les  ont  pressés 
d'entrer  dans  la  salle  du  festin.  Nous  avons  vu 
dans  Nîmes  deux  de  leurs  plus  fameux  ministres 
bénir  la  main  qui  les  avait  enlevés  à  leurs  trou- 
peaux, et  publier  sur  cela  jusqu'à  la  mort  l'éten- 
due des  miséricordes  divines,  dans  les  temps 
qu'ils  parhcipaicnt  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  étaient  prèîsdc  rendre  compte 
au  souverain  Juge  de  la  sincérité  de  leur  con- 
version. 

Pourquoi  donc  avoir  tant  de  ménagement  au 
sujet  de  la  religion,  pour  un  peuple  qu'on  veut 
toujours  regarder  comme  catholique?  Y  a-t-il 
une  occasion  essentielle  dans  la  vie  où  l'on 
n'exige  d'eux  qu'ils  en  fassent  profession?  Sans 
cela,  les  charges  interdites,  les  ordres  de  succes- 
sion ôtés,  les  enfants  enlevés,  les  mariages  dé- 
fendus, et  les  biens  confisqués,  s'ils  ne  reçoivent 
en  mourant  tous  ies  sacrements  de  l'Eglise.  On 
les  contraint  par  tant  d'endroits  :  pourquoi  ne 
les  obliger  point  à  s'accoutumer  de  faire  pen- 
dant leur  vie  des  actes  qu'on  leur  rend  néces- 
saires à  la  mort? 

M.  de  Meaux  considérera  sans  doute  qu'un 
penchant  nahu'el  a  besoin,  pour  être  redressé, 
d'un  contre-poids  violent  ;  qu'une  conduite  molle 
et  relâchée  est  sans  fruit  et  sans  effet  pour  des 
esprits  opiniâtres  :  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ces 
errants  dormir  dans  le  sein  de  leur  erreur  ;  que 
c'est  les  opiniâtr^r  davantage  que  de  faire  ser- 
vir leur  opiniâtreté  même  à  les  mettre  à  cou- 
vert de  toute  contrainte  ;  et  qu'enfin,  pour  bien 
juger  des  moyens  qui  sont  les  plus  ellicaces 
pour  les  convertir,  la  meilleure  raison  est  l'ex- 
périence. 
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L'ÉVÉQUEDE  RIEIX,  SLIl   LK  RÉPONSE  DK  M.  L'ÉV^- 
QLT.  ÛF  MEVL'X  A  LA  LETTilE  DE  M.  DE  nvSVILLB. 

I^a  n^ponsc  de  M.  l'cvi^qiic  de  Mcaux  roule 
Fur  œ  principe,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  nou- 
veaux convertis  errants  :  les  uns.  qu'il  faut  con- 
traindre nu  vrai  culte  par  certaines  peines,  qui 
sont  ceux  qu'on  peut  croire  qu'étant  rendus 
attentifs  à  la  vérité,  ils  iront  de  bonne  foi  à  la 
Messe;  et  lautre  sorte,  de  ceux  qu'il  n'y  faut 
pas  admettre,  l)ien  loin  de  les  y  contraindre 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  qui  sont  ceux 
que  leur  profession  publique  de  n'y  pas  croire, 
cl  de  refuser  opiniàtriment  de  communier, 
rend  incapables  de  proîitcr  de  la  Messe  ;  ce 
qui  même  rend  diones  de  châtiment,  avec  la 
modération  convenable,  par  pitié  pour  leur 
maladie. 

Suivant  ce  principe,  on  est  d'accord  avec 
M.  de  Meaux,  puisqu'il  con>ient  que  tous  les 
.ouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir, 
ms  exception,  doivent  suliir  des  peines  :  les 
;  rcmiers,  à  cause  qu'on  pourra  croire  qu'étant 
ainsi  rendus  attentifs  à  la  vérité,  ils  iront  de 
bonne  foi  à  la  Messe  ;  et  les  autres,  parce  qu'ils 
doivent  être  châtiés  par  pitié  de  leur  maladie. 

D'oii  il  s'ensuit  premièrement,  que  le  prince 
souverain  peut  et  par  conséquent  doit  faire 
une  loi  générale,  avec  des  peines  contre  tous 
les  nouveaux  réunis  qui  ne  font  pas  leur  devoir: 
secondement  qu'il  faut  que  l'exécution  de  cette 
loi  soit  continuée,  puisqu'on  ne  sait  pas  le  terme 
de  la  conversion  solide  et  sincère  de  ceux  qui 
paraissent  dociles  :  Momento  quœ  Pater  posuit 
in  ma  potestate^;  et  qu'il  ne  faut  pas  aussi 
laisser  impunie  l'obstination  scandaleuse  des 
derniers,  que  le  temps  rend  plus  criminelle. 

On  dira  peut-être  que  les  peines  doivent  être 
dir.érentes  à  l'égard  des  deux  sortes  de  nou- 
veaux convertis  d  ni  nous  avons  parlé;  et  que 
ceiLX  de  la  dernière  classe  seront  à  la  vérité  pu- 
nis, mais  non  pas  reçus  à  l'Edise. 

Yidis  il  s'agit  ici  de  savoir  s'il  faut  établir  une 
cniiormité  de  conduite,  et  une  même  loi  des 
peines  légères,  contre  les  nouveaux  convertis 
qui  paraissent  dociles,  et  ceux  qui  se  montrent 
diiûciles  de  venir  au  culte  catholique.  Sur  quoi 
je  demande  quelle  est  la  marque  qui  les  diîïé- 
rencie  suffisamment,  pour  fonder  des  peines 
difiérentei,  puUque  la  proposition  que  les  pre- 
miers doivent  être  contraints  au  vrai  culte  sud- 
pose  qu'ils  sont  reîusants  aussi  bien  que  difu- 
ciles  :  de  sorte  que  la  différence,  entre  les  dociles 
et  les  diiticLles,  consiste  en  la  vivacité  du  refus  : 


AU.  1,  ■ 


B.  ToM.  XI. 


différence  bien  trompeuse,  puisque  l'on  voit 
très-souvent  que  par  un  miracle  de  la  grâce, 
semblable  à  celui  de  la  convel^ion  de  saint  Paul, 
que  l'on  voit,  dis-je,  que  ceux  qui  se  sont  élevés 
avec  le  plus  d'olistin;i'ion,  et  qui  ont  déclamé 
avec  le  plus  durdeur  contre  la  foi  de  l'Eglise, 
sont  des  va.ses  d'élection  dans  le  trésor  de  la 
Providence  ;  et  que  plusieurs  qui  se  montrent 
dociles  ù  recevoir  l'instruction  et  à  venir  à  la 
Me  se  couvrent,  par  ce  bel  extérieur,  une  indif- 
férence de  religion  pire  que  l'obstiriation  des 
autres  :  de  sorte  que  tous  ceux  qu'on  appelle 
nouveaux  convertis  qui  ne  font  pas  leur  devoir, 
devant  être  tous  corrigés  ou  châtiés  par  des  pei- 
nes convenables  ;  et  les  présomptions  générales, 
pour  en  faire  le  discernement,  étant  incertaines 
ou  équivoques,  on  ne  voit  pas  sur  quoi  on  peut 
fonder  la  diversité  de  conduite;  et  qu'au  con- 
traire n'y  ayant  aucun  de  ces  prétendus  nou- 
veaux convertis  qui  n'ait  fait  abjiuation  de  l'hé- 
résie, il  faut  que  la  loi  du  souverain  soit  la  mèuîe 
pour  tous,  et  que  l'application  en  soit  réservée 
aux  magistrats  départis  dans  les  provinces,  avec 
pouvoir  de  la  modérer  suivant  les  hypothèses  ; 
et  au  surplus  réserver  les  épi  cuves  de  la  sincé- 
rité aux  pasteurs,  qui  jugeront  de  la  bonté  de 
l'arbre  par  les  fruits,  avant  de  les  admettre  aux 
sacrements  ;  je  dis  aux  sacrements  en  général, 
parce  que,  par  exemple,  je  ne  tiens  pas  que  ce- 
lui qui  ne  témoigne  pas  un  désir  sincère  d'a- 
voir la  vie  en  soi,  par  la  réception  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  soit  capable  de  la  ré- 
smTection  spiriiuelle  par  l'absolution  sacramen- 
telle, et  de  recevoir  les  sacrements  que  nous 
appelons  des  vivants.  Ainsi  je  blâme,  de  toute 
ma  force,  qu'on  expose  à  des  refus  sacrilèges 
l'offre  de  la  sainte  communion. 

Enfin,  comme  les  psines  des  deux  sortes  de 
nouveaux  convertis,  qui  ne  font  pas  leur  devoir 
de  Catholiques,  doivent  être  médicinales,  et  qu'il 
est  nécessaire  de  le  leur  faire  entendre,  afin 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  d'aversion  contre  l'E- 
glise elle  roi  ;  comment  séparer  dans  l'esprit  la 
vue  que  les  uns  et  les  autres  conce^Tont,  que  le 
moyen  de  les  faù-e  cesser,  c'est  d'aller  aux  ins- 
h'uctions  et  à  la  JÎesse  ?  et  comment  et  pourquoi 
ne  les  y  pas  recevoir  lorsqu'ils  s'y  présenteront, 
quand  on  se  doutera  bien  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
vertis sincèrement?  ui»;jc/jy("ajii  esse  quod  decre- 
verant  fingere. 

LETTRE  ceci. 

AUTRES   RÉFLEXIONS    LU  MEME  SUR    LA  LETTRE  DS 
M.  l'lVLQUE  le  MEaUX  a  m.    le    B.ASVILLL. 

M.  l'évêque  de  Meaux  demeurant  d'accord  que 
les  piinces  peuvent  contraindre,  par  des  lois  pé- 
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iialcs,  les  li(^r(HI(iuc3  h  se  conformer  à  lu 
piofessioii  cl  aux  praliqiics  de  l'Eglise  caUioH- 
Ii(jUo,  la  dillicullé  ne  roule  que  sur  la  consé- 
quence (le  ce  prini  ipe,  puisqu'on  convient  avec 
M.  tic  Meaux  que  ce  n'est  pas  dans  la  Messo 
seule  que  consiste  l'exercice  de  la  catholicité,  et 
(jn'il  laut  aussi  qu'il  convienne  que  l'assistance 
à  la  Messe,  les  dimanches  et  l'ùles  cliôniables, 
est  un  des  principaux  exercices  de  la  catholicité, 
et  (pie  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  en  a  lait  un 
commandement. 

Il  s'ensuit,  de  celte  dernière  supposition,  que 
l'obligation  d'assister  h  la  Messe  étant  comprise 
dans  les  pratiques  de  la  catholicité,  l'est  aussi 
dans  les  lois  prénales,  hors  que  le  roi,  par  une 
déclaration  de  sa  volonté,  ne  l'^^n  excepte,  et 
(|u'aux  termes  de  celte  conséquence  du  principe 
dont  nous  convenons,  la  question  n'est  pas,  si 
on  obligera  les  hérétiques,  qu'on  appelle  nou- 
veaux Catholiques,  d'aller  à  la  Messe,  mais  bien 
si  on  les  en  dispensera  :  et  ainsi,  ce  n'est  pas  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de 
Meaux,  mais  bien  à  ce  grand  prélat,  de  prouver 
qu'on  a  lait  une  distinction  particulière  de  la 
Messe  tl'avec  les  autres  exercices,  dans  les  lois 
pénales  contre  les  hérétiques. 

M.  l'évèque  de  Meaux  su[)pose  qu'on  est  d'ac- 
cord que  les  mécréants  inanilestes  ne  doivent 
pas  y  être  contraints,  et  qu'on  doit  prendre  pour 
marque  certaine  de  mécréance  une  répugnance 
invincible  à  se  confesser  premièrement ,  et  en- 
suite à  communier.  Cette  supposition  mérite 
qu'on  s'explique.  Premièrement,  on  n'entend 
pas  par  mécréants  manifesles  tous  les  gens  qui 
avouent  qu'ils  ne  croient  pas  ;  mais  ceux  qu'une 
longue  expérience  fait  connaître  semblables  à 
l'aspic  sourd,  qui  se  bouche  les  oreilles:  et  à  l'é- 
gard même  de  ces  particuliers,  on  entend  seu- 
lement que,  par  un  conceit  secret  de  MM.  les  in- 
tendants avec  les  évoques  diocésains ,  on  peut 
suspendre,  sans  qu'il  paraisse  d'exception  de  la 
pari  du  prince  de  ses  lois  pénales,  l'usage  qu'on 
en  fait,  qui  ne  va  d'ordinaire  qu'à  ordonner  de 
tcmpsen  temps  une  amende  de  quelques  dix  sous, 
qu'on  n'exige  pas  souvent,  et  qui  ne  mérite  pasle 
liOiR  de  contrainte  à  l'égard  des  mécréants  ma- 
nifesles, dont  le  termede  répugnance  invincible 
forme  une  idée  qui  n'est  pas  ordinaire.  Secon_ 
dément,  on  ne  trouve  de  répugnance  à  se  con- 
fesser et  à  communier,  qu'on  puisse  appeler 
certainement  invincible,  qu'en  ceux  qui  meu- 
rent refusant  les  sacrements,  l'expérience  nous 
faisant  voir  que  ceux  qui  se  sont  défendus  le 
plus  longtemps  reviennent  lorsqu'on  y  pense  îe 
moins,  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  des 
temps  et  des  moments  que  Dieu  a  réservés  à 


Sun  souverain  pouvoir.  Troisièmement,  que  ce 
qu'on  appelle  répugnance  invincible  h  se  con- 
vertir n'est  d'ordinaire,  pour!.!  foi  aussi  bien  que 
pour  les  mœurb,  (ju'un  délai  et  une  négligence 
tpi'il  faut  rompre  avec  quelque  aiguillon,  et  (pii 
lient  le  plus  souvent  à  si  {)cu,  que  dès  qu'il  s'a- 
git de  faire  un  mariage  avanlageux  et  d'être  reçu 
dans  (}uelque  charge  pour  laciuelle  il  faut  faire 
preuve  de  sa  foi  et  de  ses  bonnes  mœurs,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  fasse  ce  qu'on  désire  pour 
recevoir  les  sacrements;  ce   qu'ils  continuent 
même  à  pratiquer  pendant  quelque   temps,  et 
jusqu'à  ce  que  le  mauvais  exemple  et  les  dis- 
cours de  leurs  amis  les  fassent  retomber  peu  à 
[leu  dans  leur  ancienne    habitude,  de  vivre 
sans  culte  de  Dieu  et  pans  exercice  de  religion. 
Si  après  celle  explication,  qui  réduit  à  un  fort 
petit  nombre  les  mécréants  manircstes  qui  ne 
doivent  pas  être  contraints,  on  excepte  de  cette 
prétendue  douceur  les  relaps,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ont  renouvelé  leur  abjuration,  de  parole  ou 
par  effet,  comme  il  est  très-juste,  et  qu'on  y 
ajoute  les  jeunes  gens  qui,  n'ayant  pas  atteint 
l'âge  de  douze  et  quatorze  ans  en  l'année  1685, 
que  se  fit  l'abjuration   générale,  n'ont  fait  au- 
cun exercice  de  l'huguenot isme  ;  il  faut  avouer 
que  la  difficulté  sera  plus  spéculative   que  de 
pratique,   et  on  aperçoit  qu'en  une  heure  de 
conversation  on  serait  d'accord  avec  M.  l'évèque 
de  Meaux. 

On  ne  saurait  continuer  ces  réflexions  sur  la 
lettre  de  M.  de  Meaux,  sans  le  prier  de  considé- 
rer deux  choses  :  la  première,  la  fâcheuse  con- 
séquence qu'il  y  a  de  ne  pas  traiter  de  relaps 
tous  ceux  qui  ont  fait  la  première  abjuration  gé- 
nérale, puisque  c'est  leur  donner  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  pas  été  un  acte  de  religion ,  et  de  se 
persuader  que  tous  les  renouvellements  ne  le 
sont  pas  davantage  :  la  seconde,  que  séparer 
Fobligation  d'assister  à  la  Messe  des  autres  pra- 
tiques de  la  catholicité,  contient  une  dispense 
générale  de  mettre  le  pied  à  l'église,  pour  tous 
les  nouveaux  convertis  de  la  campagne,  où  est 
le  plus  grand  nombre  ;  parce  que  dans  la  plu- 
part des  villages  pendant  l'hiver,  et  toute  l'an- 
née dans  les  paroisses  étendues,  où  les  maisons 
étant  écartées,  on  ne  peut  assembler  le  peuple 
qu'une  fois  le  jour,  un  curé  est  contraint  de  con- 
sommer l'instruction  et  le  service  divin  pendant 
la  Messe  :  trop  heuieux  lorsqu'il  peut  rassembler 
quelques  enfanls  l'après-midi,  si  le  temps  est 
beau,  pour  leur  enseigner  les  premiers  éléments 
du  christianisme.  Et,  à  parler  de  bonne  f(/i, 
croit-on  qu'il  faille  attendre  dans  les  villes  de 
fort  grands  progrès,  de  ce  que  les  nouveaux  con- 
vertis iront  entendre  vêpres  le  dimanche,  et 
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quoliiu'iin  des  sermons  ileraprès-muli,qiii  sont 
le  plus  souviMil  (les  ^.^(^fryriqiios  des  saints  et 
des  piiVcs  d'él(i(|iiencc?  Et  si,  pour  uMuiVlierà 
ces  incunNt^nioiils,  on  revient  à  IVxpi'-.lienl  de 
l.iissrr  à  ces  prétendus  m  ('^rivants  la  libelle^  de 
Forlir  (le  l'église  après  la  Messe  des  catéchumè- 
nes, ce  lirage  est-il  bien  faisable  ?  Et  si  on  veut 
«|ue  la  liberté  soit  générale  à  tous  les  nouveaux 
Catholiques  d'un  cerlain  Aire,  on  agréera  qu'on 
rapporte  ici  ce  qu'on  reiuarciuc  dans  les  Mémoi- 
res envoyés  le  6  août  1098. 

RÉFLEXIONS. 
Sur  l'expédient  d'obliper  Ic^  nouveaux  ix^nnis  d'assister  seu- 
t  à  la  partie  de  messe  appelée  anciennement  des  ccUéchu- 

Je  en  doute  pas  que  les  nouveaux  réunis 
lie  soient  foi  l  satisfaits,  si  l'on  se  contente  de  les 
•  Itliger  de  mener  leurs  enfants  à  la  Rlcsse, 
pourvu  qu'ils  soient  en  liberté  de  les  y  laisser,  et 
lie  sortir  après  l'explication  de  1  Evangile.  Ils  n'en 
attendaient  pas  tant  à  la  conclusion  de  la  paix, 
et  leurs  docteurs  ne  condamnent  pas  absolu- 
inenl  l'asiisiaiice  aux  sermons  des  Calhohques, 
1'  rsqu'ils  ne  peuvent  pas  entendre  le  prêche  des 
iijii.ititts. 

Mais  si  on  examine  cet  expédient,  on  trou- 
vera qu'il  ne  pouvait  pas  éviter  les  irrévérences 
contre  nos  di\ius  mystères,  suivant  l'inlenlion 
de  ceux  qui  le  proposent,  et  qu'il  renverse  le 
dessein  de  former  de  bons  Catholiques  des  en- 
auls  des  laux  réunis.  Il  ne  faut,  pour  en 
juger,  que  comparer  les  dispositions  où  sont  les 
nouveaux  réuni>,  avec  celles  où  étaient  les  ca- 
téchumènes et  les  pénitents  :  car,  au  lieu  qu'a- 
près le  commandement  que  le  diacre  leur  fai- 
sait à  haute  voix  de  sortir  de  l'église,  on  voyait 
peint  sur  le  visage  des  catéchumènes,  singuliè- 
rement de  ceux  qu'on  appelait  compétentes,  qui 
claieut  les  plus  près  d'être  baptisés,  l'impatience 
d'être  admis  aux  di\ins  mv stères;  sur  le  visage 
des  péuileuls,  la  douleur  d'être  privés  d'y  par- 
ticiper. Eh  !  que  ce  spectacle  édihail  les  liJèles  ! 
Que  sera-ce  lorsque  de  six  portions,  par  exemple, 
de  ceux  qui  auront  entendu  i'exphcation  de  l'E- 
vangile, l'on  verra  les  cinq  se  retirer  tumuUuaire- 
ment  de  l'égiisc,  sans  révérence  ni  respect,  et 
avec  un  air  déiiaigneux,  laissant  les  ministres 
de  Jésus-Christ  avec  une  peliie  troupe  de  Catho- 
liques, d'ordinaire  les  plus  pauvres  de  la  pa- 
roisse? Quelle  impression  ne  fera  pas  dans  les 
esprits  des  enianls  celte  retraite  scandaleuse  de 
leurs  parents,  fortifiée  des  discours  qu'ils  leur 
tiendront  dans  leur  domestique,  dont  on  a  parlé 
dans  la  deuxième  raison  du  grand  mémoire  ?  Et 
il  me  semble  voir  les  filles  de  six  à  sept  ans  cou- 
rant après  lem's  mères,  qu'elles  verront  s'en  re- 


tourner h  leur  maison  ;  et  d'antres,  retenues  par 
les  maîtresses  d'école,  pleurant  à  hauts  cris,  et 
cent  autres  accidents  (pie  la  (aibicsse  de  l'Age 
ou  l'artifice  des  patents  fera  naître  chaque  jour; 
it  les  iiitendanis  des  provinces,  occupés  à  d('ci- 
der  si  ce  seront  des  ais  où  les  parents  doivent 
être  condanmés  à  l'amende,  suivant  la  déclara- 
ration  que  le  roi  aura  doiméc. 

J<*  conviens  que,  depms   rabjuration   g»'n6- 
rale,  on  a  vu  de  faux  CallK.liques  se  placer  au 
fond  de  l'église,  poin*  s'en  aller  sans  être  apcr- 
(  us,  après  la  prédication.  Mais  il  faut  qu'on  con- 
vieime  aussi  que  celte  manière  de  se  dérober 
n'est  pas  injurieuse  aux  mv  itères  de  notre  reli- 
gion, comme  le  sera  la  sortie  tumultuaireelinso- 
lente  parce  qu'elle  est  autorisée  de  la  loi  du  prince 
et  (le  tous  les  nouveaux  réunis  d'imc  paroisse. 
Au  reste,  pour  ré[)Oiidre  à  ce  qu'on  allègue, 
que  celte  assistance  forcée  à  une  partie  de  la 
aMesse  incitera  plusieurs  d'y  rester,   l'ont  peut 
compter  que  les  principaux  du  consistoire  secret 
de  chaque  lieu,  dont  on  a  parlé  dans  le  grand 
mémoire,  sortiront  les  derniers  de  Tii^jUse,  obser- 
vant cl  faisant  signe  d'en  sortir  avec  eux  à  ceux 
qui  auraient  envie  d'y  rester  ;  et  ils  feront  tout 
cela  sans  crainte  d'être  p;mis,  de  même  qu'on 
ne  peut  pas  trouver  mauvais  (jue  de  deux  amis, 
qui  sont  venus  ensemble  à  l'église,  celui  qui  a 
plus  tôt  fini  sa  prière  fasse  signe  à  son  ami  de 
sortir  ;  et  les  chefs  de  la  cabale  huguenote  ne 
manqueront  pas  de  prétexter  quelque  affaire, 
pour  Justifier  ce  qu'ils  auront  fait. 

Enfin  il  faut,  ce  me  semble,  faire  attenliou, 
dans  toute  cette  affaire,  qu'il  s'agit  ici  d'établir 
une  conduite  à  l'égard  de  gens  qui  ont  tous  fait 
abjuration  de  l'hérésie  :  et  s'ils  s'excusent  sur  ce 
qu'ils  l'ont  laite  forcés  par  la  crainte  des  trou- 
pes, que  peuvent  dire  la  plupart  qui  l'ont  re- 
nouvelée et  la  renouvellent  tous  les  jours  dans 
toutes  les  rencontres  où  il  faut  se  dire  Catholi- 
lique,  pour  avoir  des  emplois,  exercer  des  char. 
ges.  obtenir  des  degrés  dans  les  universités,  sin- 
gaiièreuient  pour  contracter  des  mariages  avan- 
tageux, où  on  leur  fait  renouveler  cxpi^essément 
leui-  abjuration  :  ce  qui  ne  doit  pas  paraître 
étrange,  puisque,  suivant  la  discipline  ecclésias- 
tique des  huguenots  ',  ils  ne  reçoivent  aucun 
Catholique  à  se  marier,  qu'il  n'ait  fait  profes- 
sion ouverte  de  renoncer  à  la  Messe  :  de  sorte 
que  l'EgUse  catholique  n'exige,  pour  le  sacre- 
ment de  mariage,  que  ce  qu'ils  exigent  pour  te 
mariage  contrat  civil  ? 

I  Dans  le  synode  de  Paris  de  1559  rapporté  aux  obse!-\ations  sur 
i'an.  4,  du  chap.  13  Des  mariages,  et  encore  au  tcÂ'ts  de  l'art.  20, 
et  aux  observations  suivantes,  où  il  parait  que  piuiieurs  provir.cos 

vou'.aient  attendre  que  les  prosélytes  eussent  fait  laCéae,  avant  de 

bénir  leur  mariage. 
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MEMOIRE 

|)K  M.  l/lM>.QllK  DR  WONTAIBAN  SUR  LES  MOYENS  Dlî 
llAMKiNKR    LKS  NOUVEAUX  CONVKU'l  IS, 

Avant  que  d'entrer  dans  la  discussion  de  la 
(HriicuIU'î  qui  est  proposée,  il  est  nt^cossaire  de 
coiiiiailre  le  cararl(^re,  IVlat  et  les  dispositions 
des  nouveaux  eonverlis,  puisque  celle  connais- 
sance doit  (Mre  le  [a-incipal  motif  d'une  décision 
juste  et  solide. 

La  plupart  d'entre  eux  sont  dans  un  état  ab- 
solu d'indiUércnce  et  de  tiédeur  :  ils  dcnieurc- 
ront  éloignés  de  l'Eglise  caliiolique,  si  on  les 
laisse  libres  ;  ils  se  réuniront  si  on  les  presse, 
(l'est  le  caractère  des  tièdes  et  des  indolents  :  ils 
prennent  toujours  le  parti  le  plus  coiiuiiode,  cl  les 
inspirations  étrangères  les  détorminenl  d'or- 
dinaire. Plusieurs  nouveaux  convertis  sont  de 
cette  espèce.  Comme  ils  vivent  depuis  longtemps 
sans  instruction,  sans  culte,  sans  prédication  et 
sans  aucun  exercice  de  religion,  ils  ont  presque 
oublié  la  religion  même.  Tous  sont  dans  une 
ignorance  grossière  des  premiers  éléments  de 
la  loi  :  ce  n'est  point  une  exagération,  c'est  une 
vérité  ;  et  ils  sont  venus  au  point  de  ne  rien  sa- 
voir et  ne  rien  croire. 

La  foi  de  ces  nouveaux  convertis  dépendra  des 
événements  :  ils  se  réuniront  à  l'Eglise,  et  ils  en 
rempliront  les  devoirs,  si  on  leur  dit  que  le  roi 
ieveut.  C'est  toujours  beaucoup,  que  de  les  unir 
avec  nous  par  lesliensextérieurs  de  la  religion: 
ils  seront  au  moins  catécbisés,  et,  comme  di- 
sait saint  Augustin  pour  les  donatistes,  peut-être 
que  la  grâce  de  l'unité  sera  pour  eux  une  source 
de  bénédictions,  et  produira  dans  leurs  cœurs  le 
désir  d'une  conversion  solide  et  sincère. 

Il  y  a  une  autre  classe  de  nouveaux  conver- 
tis, qui  sont  bons  Catholiques  dans  le  cœur,  et 
qui  n'osent  en  faire  une  profession  publique, 
par  la  crainte  des  reproches  de  leurs  parents. 
Le  nombre  de  ces  Catholiques  secrets  est  plus 
grand  que  l'on  ne  pense.  Plusieurs  m'ont  avoué 
qu'ils  sentent  le  besoin  de  leurs  consciences  : 
ils  connaissent  qu'il  est  presque  impossible  de 
faire  son  salut  sans  un  culte,  et  ils  seraient 
ravis  que  l'on  les  y  contraignît.  On  a  beau  les 
exhorter,  ils  ne  sont  point  assez  forts  pour  se 
mettre  au-dessus  du  respect  humain.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  vont  à  la  Messe  en  secret  : 
c'est  une  moisson  toute  prête  pour  l'Eglise, 
s'il  plaît  au  roi  de  donner  un  ordre  général  qui 
oblige  tous  les  nouveaux  convertis  à  aller  à  la  • 
Messe. 

Knlin  il  y  a  une  dernière  classe  d'obsthiês  et 
d'opiniâtres,  qui  se  feront  un  mérite  de  leur 


lésislance,  et  une  veilii  de  leur  faux  zèle.  C'est 
h  la  piété  du  roi,  et  à  la  prudence  de;  C(îux  qui 
exrcident  ses  ordres  dans  les  provinces,  h  pren- 
dre les  moyens  les  plus  propres  à  les  réduire.  On 
doit  niêjne  être  persuadé  qu'entre  ces  obstinés, 
il  yen  a  peu  qui  résistent  ou  aux  seules  menaces 
ou  aux  bienfaits. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  qu'il  y  a  une  très- 
grande  ojiposilion  entre  les  anciens  Callioliqucs 
et  les  nouveaux.  On  l'éprouve  dans  les  villes 
mi-parties,  connue  r.Iontauban  :  ce  sont  comme 
deux  peuples  difféieids,  qui  ne  sont  liés  ni  de 
mœurs,  ni  de  négoce,  ni  de  mariages,  ni  même 
delà  société  civile.  Celle  différence,  quiest  nui- 
sible à  la  religion  et  à  l'Etat,^  et  qui  produit 
presque  toujours  la  haine  entre  les  partis,  tom- 
berait insensiblement  d'elle-même,  si  on  les 
imissail  dans  les  pratiques  et  dans  l'exercice 
d'un  même  culte. 

11  ne  s'agit  point  de  délibérer  si  on  doit  obli- 
ger les  nouveaux  convertis  à  communier.  l'E- 
vangilcjsaint  Paul  elles  lois  del'Egliseordonnent 
de  ne  donner  les  sacreinen's  qu'à  ceux  qui 
tâchent  de  s'en  rendre  dignes.  Plus  leur  foi  ou 
leurs  mœurs  sont  suspectes,  plus  les  i)asteurs 
doivent  observer  de  précautions  prudentes  ou 
de  délais  salutaires  avant  de  les  y  admettre.  Il 
faut  que  les  nouveaux  convertis  les  désirent  et 
les  demandent  longtemps;  et  on  ne  peut  pas 
trop  s'assurer  de  leurs  dispositions  pour  les 
recevoir  à  la  participation  de  nos  mystères. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  les 
obhger  d'aller  aux  instructions,  sous  quelque 
peine  contre  les  contrevenants.  Si  on  n'envoie 
les  enfants  aux  écoles  et  les  adultes  à  nos  caté- 
chismes, par  quelque  loi  pénale,  on  ne  pourra 
jamais  avancer  l'œuvre  de  la  religion.  Ils  ne 
croiront  point  et  ne  seront  point  instruits,  s'ils 
n'écoutent;  et  ilsn'écouteronl  pas,  s'ils  n'y  sont 
contraints  :  on  ne  doit  point  espérer  qu'ils  y 
aillent  d'eux-mêmes.  L'instruction  ne  gêne 
point  leur  liberté,  et  l'on  sait  qu'à  Kome  on 
oblige  les  Juifs  d'entendre  les  catéchistes  qu'on 
leur  donne  pour  les  convertir. 

Toute  la  dilûculté  se  réduit  donc  à  savoir  si 
on  obligera  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 
JViesse.  il  semble  que  Tonne  peut  sur  cela  pren- 
dre un  leilleur  parti,  que  de  suivre  les  maxi- 
mes et  la  conduite  dont  l'Eglise  d'Afrique  s'est 
servieà  l'égard  des  donatistes.  On  sait  que  c'était 
une  Eglise  très-savante,  remplie  de  l'Esprit  de 
Dieu,  surtout  du  temps  de  saint  Augustin,  et 
:rès-exacte  pourla  discipline  ecclésiastique.  Per- 
sonne nignore  quel  a  été  le  schisme  des  dona- 
tistes et  dans  sa  naissance  et  dans  son  progrès  : 
on  en  peut  voir  les  circonstances  dans  saint  Au- 
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gnslin  cl  dans  Opial;  et  Henri  Valois  en  a  fail 
une  ivlalion  lits-iiiriciise,  à  la  lin  île  sesiiutc^s 
sur  riiisluire  ci'Kiisèbc  île  Césai  é«'. 

11  Hûl'd  lie  rcmari|uor  qiie  les  doualisles 
fiireiils  très-puissauLs  dans  i'Aliique;  qu'ils  y 
a>aienl  des  villes,  des  provinces,  deséj^lisesetdes 
évOclues;  qu'ils  y  éri};ôrenl  aulcl  conlrc  aulcl.ct 
que  le  scliisuic  de\  inl  si  considérable,  qu'il  n'élail 
pas  encore  tout  à  lailéleinl  dans  le  sixiènic  siècle, 
coinnieon  le  voit  dans  les  lettres  du  l'apc  saiiil 
Grégoire.  Les  évoques  catholiques  ne  négligèrent 
ni  exhortations,  ni  prières,  ni  conférences  amia- 
bles et  paciliques,  i)our  ramener  les  donatistcs. 
Phisicui-s  qu'on  avait  mis  à  la  place  des  prélats 
schismaliques,  chassés  de  leurs  sièges,  olïrirent 
de  les  leur  rendre,  s'ils  voulaient  renoncer  à 
leui-s  erreurs  et  revenii-  à  l'unité.  Mais  toutes 
les  voies  de  paix  lurent  inutiles,  et  l'Eglise  d'A- 
frique lut  enlinconUaiule  d'avoir  recours  aux 
puissances  séculières  et  à  l'autorité  des  em- 
pereurs. 

IMusienrs  conciles  lurent  assemblés  pour  ce 
sujet  :  celui  qui  lut  convoqué  à  Carthage,  l'an 
404,  envoya  à  l'empereur  Honorius  deux  dé- 
putés, appelés  Evode  et  Tliéosius,  avec  une  ins- 
truction qui  porlait  qu'il  serait  très-humblc- 
nicnt  supplié  de  renouveler  les  lois  pénales  que 
son  père  Théodosc  avait  étabUcs  dans  l'empire, 
pour  obliger  les  donatistcs  à  se  réunir  à  l'Eglise 
calhoUque,  afin  qu'ils  fussent  convertis  par  la 
crainte,  puisqu'ils  ne  le  pouvaient  être  par  le 
molif  de  leur  salut.  Ce  sont  les  termes  de  l'ins- 
truction, et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  s'est  toujours 
adi'essée  aux  empereurs  par  voie  de  recours, 
quand  elle  a  vu  que  la  parole  et  l'instruction, 
qui  sont  les  moyens  les  plus  doux  et  les  plus  na- 
turels quand  ils  peuvent  sulfire,  devenaient  inu- 
tiles par  l'opimàlreté  des  hérétiques. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  dona- 
tistcs refusaient  d'entrer  dans  l'unité  de  l'Eglise, 
par  les  mêmes  maximes  dont  se  servent  aujour- 
d'hui les  nouveaux  convertis  pour  se  défendre 
d'aller  à  la  Messe.  Il  y  a  de  la  différence  dans 
les  dogmes  et  dans  les  erreurs  de  ces  deux  par- 
tis; mais  ce  n'est  qu'une  même  chose  dans 
les  principes  et  dans  les  conséquences.  Les  do- 
natistcs disaient  qu'en  Conscience  ils  ne  pouvaient 
vivre  dans  la  société  et  dans  la  communion  de 
l'Eglise  catholique  ;  qu'elle  n'était  plus  l'Epouse 
de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  ne  rebaptisait  pnint 
ceux  qui  revenaient  de  l'hérésie  ;  que  le  Saiin- 
Esprit  était  dans  le  seul  parti  deDonat,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  point  aussi  en  conscience  assister 
aux  mystères  de  l'Eglise,  parce  que  les  prêtres 
qui  les  offraient  n'étaient  point  de  légitimes  lià- 
niôtres.  Lcuî'  iitàne  contre  les  catholiques  fut 


exlrènie,  et  on  sait  quelle  élail  la  rage  des  cir- 

cumcclliuiis. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  donatistcs,  qui 
élaienl  forcés  de  se  réunir,  ne  lissent  dans  leurs 
cœurs  des  désa\œux  tacites  de  leur  profession 
publique,  et  (lu'ilsnecommibiciild'ahordbi.'au- 
coup  d'iulhlélilés  secrètes.  Cependant  cette 
raison  n'empêcha  |)as  les  évê(|ues  d'Afrique 
d'injplorer  la  puissance  séculière.  Ils  crurent 
que  pour  quelques  donalistes que  la  contrainte 
rendrait  ou  obstinés  ou  hypocrites,  la  plus 
gn.nde  partie  se  réunirait  culin  de  boiiue  foi, 
et  la  crainte  de  quelques  inconvénicnls  piuli- 
culiers  céda  au  iiiotif  d'uno  réunion  univer- 
selle et  du  bien  public  de  l'Eglise. 

L'effet  des  déclarations  des  empereurs,  et  des 
rigueurs  salutaires  dont  la  charité  était  le  prin- 
cipe, fut  si  grand,  que  prestiue  toute  l'Afrique 
lut  con^er lie  :  quelques  restes  malheureux  de 
donatistcs  obstinés  échappèrent  seulement  au 
zèle  des  princes  et  des  prélats;  et  un  concile 
s'assembla  h  Carthage,  l'an  40u,  sous  le  consulat 
de  Slilicon  etd'Anthème,  sans  autre  affaire  que 
celle  de  rendre  à  l'empereur  Honorius  de  très- 
humbles  actions  de  grâces  d'un  événement  si 
heureux  et  si  utile  à  loute  l'Eghse. 

Ce  fut  celle  foule  de  conversions  subites  qui 
firent  changer  le  sentiment  à  saint  Augustin.  Il 
avait  cru  d'abord,  contre  l'avis  des  anciens  évo- 
ques d'Afrique,  qu'il  ne  fallait  point  contraindre 
les  donali  tes  ;  que  l'on  devait  regarder  l'instruc- 
tion comme  l'unique  moyen  dont  il  était  permis 
de  se  servir,  et  que  le  support  et  la  patience  à 
leur  é_ard  étaient  les  règles  de  la  charité  chré- 
tienne. Ces  raisons,  qui  sont  en  effet  spécieuses, 
le  frappèrent  longtemps  :  mais  quand  il  eut  vu 
la  ville  de  Tagaste  où  il  était  né,  et  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  réunies  par  la  crainte  des 
châtiments  de  l'Eglise  catholique.  L'expérience 
détermina  si  fortement  son  esprit,  qu'il  com- 
posa sur  ce  sujet  les  deux  lettres  à  Vincent  et  au 
comte  Boniface,  que  M.  Ferrand  traduisit  en 
français,  il  y  a  dix  ans,  et  que  la  question  pré- 
sente a  rendues  célèbres. 

Il  semble  qu'il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres, 
pour  décider  la  difficulté  dont  il  s'agit.  Ce  Père 
y  rapporte  un  nombre  infini  de  preuves  tirées 
des  Ecritures,  de  la  raison  et  des  conciles,  pour 
établir  que  l'on  doit  contraindre  les  hérétiques, 
et  il  répond,  avec  autant  de  solidité  que  d'élo- 
quence, à  toutes  les  objections  que  l'on  peut 
faire  sur  cette  matière.  11  représente  les  dona- 
tistcs dans  la  même  situation  où  sont  à  présent 
nos  nouveaux  convertis,  et  il  propose  les  mêmes 
moyens  de  les  réunir.  11  dit  qu'il  ne  faut  pas 
regarder  si  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force  ; 
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quo  Iftisser  un  lu'înHiquc  dans  sa  liberté,  c'est 
comme  si  on  laissait  un  ItMliarf^iquo  dans  son 
assoupissement,  ou  si  on  abandomiail  un  fiéné- 
ti(|uoàsa  fureur;  que  si  ceux  que  la  charité 
attire  sont  meilleurs,  ceux  que  la  crainte  cor- 
rige sont  en  |)lns  grand  nond)rc  ;  que  la  néces- 
sité, (|uiconlraintà  faire  le  bien  et  i\  Cuir  le  mal, 
est  toujours  uli!e  et  avantageuse;  que  si(lansl;i 
mullilmle  de  ces  conversions,  il  y  en  a  (jucl- 
ques-unes  qui  soient  teintes  et  hypocrites,  elles 
peuvent  devenir  sincères  dans  les  suites,  et  (pie 
les  liéréti(pies  ou  les  schismaticiucs,  obligés  par 
la  force  à  s'appli(iuer  à  la  considération  de  la 
vérité,  se  désabusent  enfin  de  leurs  erreurs  dans 
un  examen  qu'ils  n'auraient  jamais  fait,  s'ils 
n'avaient  été  contraints  par  l'autorité. 

Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres,  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici,  et  que  l'on  peut 
lire  dans  la  source,  ont  toujours  déterminé  les 
plus  savants  théologiens  qui  ont  agité  cette  ques- 
tion, et  surtout  saint  Thomas  dans  la  seconde 
partie  de  sa  Somme,  et  le  cardinal  Bellarmin, 
dans  son  traité,  De  laids,  h  suivie  le  sentiment 
(le  saint  Augustin,  et  la  décision  de  ce  Père  ne 
doit  pas  ê!rc  moins  respectable  dans  cette  ma- 
tière que  dans  les  autres  qu'il  a  traitées  pour 
l'utilité  et  pour  la  défense  de  l'Eglise. 

On  peut  objecter,  contre  la  doctrine  (lue  je 
viens  d'établir,  qu'il  n'y  avait  aucun  péril  de 
forcer  les  donatistes  d'assister  aux  saints  mys- 
tères des  catholiques;  parce  qu'ils  croyaient 
faussement  que  l'on  offrait  sur  l'autel  autre 
chose  que  ce  que  Jésus- Christ  avait  ordonné,  et 
qu'abusés  dans  le  fait,  il  fallait  les  contraindre, 
afin  que,  convaincus  par  leurs  propres  yeux,  ils 
fussent  détrompés  de  leur  prévention  et  de  leur 
erreur. 

Je  réponds  à  cette  objection,  qu'à  la  vérité  quel- 
ques donatistes  erraient  dans  ce  fait-là,  comme 
le  rapporte  saint  Augustin  :  mais  le  plus  graiul 
nombre  se  trompait  dans  le  dogme,  et  ne  voulait 
point  assister  au  saint  sacrifice  de  l'autel,  parce 
qu'ils  croyaient  que  les  prêtres  catholiques  n'a- 
vaient pas  un  pouvoir  légitime  pour  l'offrir, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  dans  l'Eglise.  Cependant 
saint  Augustin  veut  qu'on  les  contraigne  tous 
malgré  les  mouvements  de  leur  conscience  er- 
ronée ;  et  tous  les  principes  dont  il  se  sert  doivent 
s'appliquer  à  touslesbérétiques en  général,  quoi- 
que ce  Père  n'ait  pour  objet  que  la  conversion 
des  donatistes  en  particulier. 

J'iijoule  que  l'Eglise  aujourd'hui  a  plu:3  de 
droit  sur  les  nouveaux  convertis  qu'elle  n'en 
avait  autrefois  sur  les  donatistes.  Nos  néophiles 
ont  fait  abjuration  de  leurs  erreurs,  ils  l'ont 
signée  :  plusieurs  ont  assisté  longtemps    de 


bonne  foi  à  nos  mystères,  et  y  ont  môme  par- 
ticipé :  leur  conduite  présente  est  plutôt  un  re- 
froidissement (pi'mie  apostasie.  Un  giand  nom- 
bre n'a  jamais  fait  d'exeicice  de  la  religion  pro- 
testante, comme  ceux  qui  étaient  trop  jeunes 
(piand  l'édit  de  Nantes  fut  su[)[)rimé,  etceux  qui, 
étant  nés  (le[)uis,  ne  vont  [)oint  à  la  Messe,  parce 
(pi'ils  en  sont  empèt;hés  [)ar  leius  parents.  Tous 
enfin  en  général  appartiennent  à  l'Eglise  par 
leur  abjuration  ou  par  leur  baptême  :  elle  ne 
les  regarde  pas  comme  dos  enfants  indisci- 
plinés, qu'elle  est  en  droit  de  revendiquer  et  de 
ramener  à  leurs  devoirs,  soit  [lar  les  armes  s[)i- 
rituelles,  soit  par  inq)lorationdu  brasséculier; 
à  peu  près  comme  un  père  appelle  à  sonsecours 
la  justice  et  les  lois  pour  la  punition  de  ses  en- 
fants, lorsque  sa  bonté  et  ses  exhortations  sont 
impuissantes  pour  les  corriger. 

Celte  circonstance  de  l'abjuration  et  du  droit 
que  l'Eglise  conserve  sur  ceux  qui  l'ont  faite  est 
d'un  si  grand  poids,  qu'elle  fut  le  motif  d'un 
canon  célèbre  du  iv'  concile  de  Tolède,  tenu 
l'an  633,  et  ce  canon  est  rapporté  dans  le  décret 
de  Gratien  ;  et  voici  en  peu  de  mois  quelle  en 
fut  l'occasion.  Le  roi  Sisebut  fit  en  Espagne, 
dans  le  vi"  siècle,  une  loi  qui  est  insérée  parmi 
les  lois  des  Visigoths,  par  laquelle  il  était  or- 
donné aux  Juifs,  sous  des  peines  très-grièves, 
d'abjurer  le  judaïsme,  et  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Quatre-vingt-dix  mille  obéirent,  et 
le  reste  s'enfuit  dans  les  royaumes  voisins.  On 
en  peut  voir  la  relation  et  l'histoire  dans  la 
Chronique  d'Isidore  de  Séville. 

Il  faut  observer  ici  que  l'Eglise  a  toujours 
fait  une  différence  dans  la  conduite  qu'elle 
tient  pour  convertir  les  Juifs,  les  infidèles  et 
les  païens,  et  celle  qu'elle  croit  devoir  garder 
pour  convertir  les  hérétiques.  Elle  n'a  aucune 
autorité  sur  les  premiers,  et  ne  se  sert  à  leur 
égard  que  de  la  voie  de  la  persuasion.  Mais, 
quelque  éloignés  que  soient  d'elle  les  héréti- 
ques, ils  portent  le  nom  de  chrétiens  :  ils  ont 
été  régénérés  par  le  baptême  qu'elle  donne  ; 
ils  croient  plusieurs  de  ses  dogmes,  et  quoi- 
qu'ils soient  rebelles  et  désobéissants,  elle  est 
leur  mère,  et  par  conséquent  en  droit  de 
les  punir,  et  surtout  quand  ils  ont  abjuré  leurs 
erreurs. 

Sur  ce  fondement,  le  iv°  concile  de  Tolède 
désapprouve  d'abord,  dans  le  canon  lvii,  la 
conduite  que  l'on  avait  tenue  à  l'égard  des  Juifs, 
par  la  raison  que  je  viens  d'expliquer  :  mais 
pour  ceux  qui  s'étaient  convertis,  et  qui  étaient 
chrétiens,  soit  par  force,  soit  par  leur  choix, 
comme  ils  ont  reçu  le  baptême,  ajoute  le  ca- 
non, et  qu'ils  ont  été  initiés  dans  les  mystères 
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i\c  l'Eplisr,  il  faut  los  contraindre  d'y  porscWé- 
ror;  do  peur  que  lo  nom  i\c  DiiMi  ne  soil  l»las- 
phénuS  '^t  <|nc  la  foi  ne  soil  regardée  connnc  vile 
cl  méprisable. 

Les  ali)i;:eois,  dans  les  xn"  et  xni"  siècles,  fu- 
rent traités  avec  plus  de  riguenr  que  ne  l'a- 
>aienl  été  les  donatisles.  Connnc  le  présent 
Mémoire  n'est  point  une  dissertation  liisloriquc, 
et  que  ce  n'estciu'unesimple  exposition  des  faits 
()ni  peuvent  servir  de  fondements  mon  oiunion, 
il  est  inutile  de  rapporter  les  circonslani  es  de 
rhér.^sie  des  albigeois,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  les  auteurs  comtemporains.  Mais  pour 
récluircissement  dont  il  s'agit,  il  est  nécessaire 
de  lire  le  canon  !27  du  m*  concile  de  Latran  , 
tenu  sous  le  pontifical  d'Alexandre  III  ;  le  canon 
8  du  IV'  concile  de  Latran.  sous  Innocent  111; 
les  conciles  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bézicrs, 
tenus  vers  le  milieu  du  xni'=  siècle. 

Une  vigilance  exacte  pour  découvrir  les  hé- 
rétiques qui  se  cachaient,  la  confiscation  des 
hiens,  l'exil,  les  punitions  corporelles  étaient  les 
voies  dont  on  se  servait  pour  réduire  les  indoci- 
les et  les  opiniâtres.  Les  protecteurs  des  albi- 
geois étaient  aussi  très-sévèrement  punis;  et 
l'on  sait  ce  qu'il  en  coûta  au  comte  de  Toulouse. 
Je  ne  prétends  pas  établir,  sur  ces  précédents 
exemples  de  sévérité  ,  des  préjugés  '  pour  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  à  l'égard  des  nou- 
veaux convertis.  Quoique  je  sois  persuadé  qu'il 
faut  contraindre  d'aller  à  la  messe,  je  crois 
néanmoins  que  les  moyens  les  plus  modérés  se- 
ront les  plus  efficaces;  et  qu'il  convient  à  l'a- 
vancement de  l'œuvre  de  joindre  à  un  zèle  at- 
tentif, et  qui  ne  se  désiste  point  de  son  objet, 
beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  cha- 
rité. 

Quelques  docteurs  croient  que  le  canon  17 
du  concile  de  Toulouse,  que  je  viens  de  citer, 
et  qui  fut  tenu  l'an  12i29,  ordonnait  que  les 
albigeois  nouveaux  réunis  communiassent  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte;  mais  il  ne 
faut  que  lire  ce  canon  pour  être  désabusé  de 
cette  fausse  prévention.  C'est  un  précepte  que 
le  concile  donne  à  tous  les  anciens  fidèles;  et 
il  ajoute  seulement  que  ceux  qui  ne  l'accom- 
pliront pas  seront  suspects  d'hérésie.  Et  si  dans 
tous  les  siècles  l'esprit  de  l'Eglise  a  été  que 
l'on  forçât  les  hérétiques  à  se  convertir;  néan- 
moins elle  n'a  jamais  voulu  admettre  les  nou- 
veaux réunis  à  la  participation  des  sacremcias 
lorsqu'ils  étaient  encore  chancelants  dans  la  foi 
qu'ils  avaient  embrassée. 

Les  Père  s  de  l'Eglise  ont  dit  sur  cette  matière 
tout  ce  que  les  conciles  avaient  expliqué  dans 
leui's  décisions.  Saint  Léon,  dans  sa  lettre  To  à 


l'emiiereur  Léon  ',  lui  adresse  ces  belles  paro- 
les :  c  (Irand  prince,  je  vous  parle  sans  adu- 
lation ;  elle  ne  convient  pas  h  la  liberté  évafi- 
gélique.  Vous  êtes  digne  d'élrc  associé  au 
ministère  apostolicpie  par  voire  piété,  et  d'être 
mis  au  nombre  des  niiiii'-tros  de  Jésus-Christ; 
vous  en  avez  le  zèle,  si  vous  n'en  avez  [)as  le 
caractère  :  vous  êtes  le  protecteur  de  la  foi  de 
Nicée,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoiue.  Dieu  vous  a 
non-seulement  appelé  au  gouvernomint  de  l'em- 
pire, mais  encore  à  la  défense  de  la  rel'gion  : 
vous  devez  punir  les  sectateurs  de  Nestoriiis,  de 
Dioscore  et  d'EutycIiès,  et  ne  pas  permettre 
(pi'ils  divisent  l'unité  de  l'Eglise  par  leurs  er- 
reurs. »  Saint  Léon  dit  la  même  chose  en  d'au- 
ties  termes  dans  ses  lettres  à  l'empereur  Mar- 
cien  et  à  la  princesse  Pulchérie. 

Or  il  est  certain  que  toutes  ces  exhortations 
ferventes  avaient  pour  objet  quelque  chose  de 
plus  qu'une  simple  abjuration.  La  notion  natu- 
relle du  mot  de  convertir  veut  dire  la  pratique 
d'un  nouveau  culte.  11  y  a  eu  dans  tous  les 
siècles  des  nouveaux  réunis;  mais  on  ne  verra 
point,  dans  aucun  endroit  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, que  l'on  les  ail  laissés  vivre  dans  une 
indifférence  entière  pour  leurs  devoirs  ;  et  si  le 
sentiment  des  Pères  a  été  que  les  princes  de- 
vaient contraindre  les  hérétiques  à  renoncer  à 
leur  fausse  religion,  il  est  évident  aussi  qu'ils 
ont  cru  qu'il  fallait  les  forcer  au  moins  aux 
fonctions  extérieures  de  la  véritable. 

Saint  Grégoire  pape,  dans  sa  lettre  à  Patrice, 
exarque  d'Afrique  2,  l'exhorte  à  employer  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  avait  confié  à  la  destruc- 
tion de  l'hérésie  ;  et  dans  celle  qu'il  écrit  à  Au- 
dibert,  roi  d'Angleterre  3,  il  le  loue  d'avoir  pro- 
curé le  progrès  de  la  religion  par  les  instructions, 
par  la  terreur,  par  ses  bienfaits  et  par  ses 
exemples. 

Saint  Bernard,  qui  a  été  le  plus  doux  et  le 
moins  sévère  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise, 
dans  le  soixante-sixième  sermon  qu'il  a  composé 
sur  le  Cantique  des  cantiques'*,  en  parlant  de 
certains  novateurs  de  son  temps,  qui  niaient 
la  nécessité  du  baptême  des  enfants,  le  purga- 
toire, et  les  prières  pour  les  morts,  cite  les  pa- 
roles de  l'Apôtre  ^,  que  les  princes  sont  les 
ministres  de  Dieu  pour  exécuter  ses  vengean- 
ces, en  punissant  celui  qui  fait  le  mal  ;  et 
conclut  qu'il  vaut  mieux  punir  les  hérétiques 
par  le  glaive  de  la  puissance  temporelle,  que 
de  soutfrir  qu'ils  persistent  dans  leurs  erreuis, 
ou  qu'ils  pervertissent  les  fidèles  par  leurs 
persuasions  et  leurs  discours. 

'  Epiit.  125.  —  i  Epist  1  I  ;  ep.  6,  t.  II.  —  »  Lib.  .\',  e[).66.  — 
♦  N.  ii,  lom-  I.  —  *  Rpm.,  xi.l,  4. 
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C'est  sur  cos  priiicipos,  (^lal)lis  par  une  Iradi- 
lion  conslaiile  de  l'Eglise,  que  les  empereurs 
cliréliens  otil  loujoms  donné  des  lois  lrès-s6- 
vt^res  conlie  les  iicrôlicpies,  pour  les  obliger  ;\ 
se  réunir  ii  l'Kglise  catholique,  et,  à  plus  l'orle 
raison,  i\  en  faire  profession  publique  après 
rabjuralion  de  leurs  erreurs.  A  lu  vérité,  l'em- 
j)erenr  Conslanlin,  peu  de  temps  après  qu'il 
fut  parvenu  à  renq)ire,  (il  conjoinleinenl  avec; 
Licinius  son  beau-Irèrc,  une  loi  qui  pennellait 
à  chacun  de  ses  sujels  de  suivre  la  religion  que 
sa  conscience  lui  inspircrart.  Mais  il  est  aisé  de 
voir  par  l'examen  de  cette  conslilulion,  qui  est 
rapportée  par  Eusèbc  dans  le  chapitre  v  du  di- 
xième livre  de  son  Histoire,  que  celle  tolérance 
universelle  de  toutes  les  opinions  n'était  qu'un 
prétexte,  dans  un  règne  naissant  et  mal  affermi, 
pour  procurer  un  libre  exercice  à  la  religion 
chrétienne,  qui  avait  été  toujours  persécutée  [)ar 
les  empereurs  païens,  etconlrainlc  de  demeurer, 
jusqu'au  temps  de  Constantin,  dans  l'obscurité 
et  dans  le  silence. 

Ma  s  lorsque  le  prince  fut  paisible  posses- 
seur de  l'empire,  et  qu'il  n'eut  plus  ni  de  con- 
currents, ni  de  collègues,  et  qu'il  eut  donné  la 
paix  à  l'univers  et  à  l'Eglise,  il  voulut  non-seu- 
lement renverser  les  idoles,  mais  détruire  encore 
le  schisme  et  l'hérésie.  Saint  Augustin,  dans  le 
neuvième  chapitre  de  sa  lettre  aux  donalistcs, 
qui  est  la  cent  cinquième  dans  la  nouvelle  édi- 
tion, explique  les  lois  qui  furent  données  par  les 
empereurs  contre  les  donatistes,  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Arcade  et  à  Honorius. 

Le  code  Théodosien,  au  titre  De  hœreticis, 
rapporte  en    détail   les   constitutions   de    ces 
princes   contre  tous  les  hérétiques  qui  troublè- 
rent l'Eglise  pendant  leur  règne  ;  et,  pour  être 
pleinement  convaincu,  il  faut  lire  ces  lois  dans 
la  source.  Non-seulement   les  empereurs  pri- 
vaient les  hérétiques  de  toutes  les  charges  et  de 
tous  les  emplois  ;  mais  encore  ils  leur  défen- 
daient de  passer  aucune  forme  de  contrat  :  tout 
pouvoir  de  vendre,  d'acheter,  de  faire  testament 
et  d'hériter  leur  était  ôté;  les.  enfants  ne  pou- 
vaient recueillir  les  successions  de  leurs  parents, 
ni  les  maris  celles  de  leurs  femmes,  s'ils  n'em- 
brassaient la  religion  catholique  ;  et  toutes  ces 
peines  étaient  portées  avec  note  d'une  perpé- 
tuelle infamie.  C'est  ainsi  que  s'en  explique  la 
seconde  loi  de  Théodose  contre  les  manichéens. 
Dans  la  constitution  xui,  nous  voyons  que 
les  liérétiques  étaient  chassés  des  villes  et  de  la 
sociclé  des  autres  hommes.  Outre  les  imposi- 
tions   ordinaires,   ils  étaient    condamnés,    de 
quelque  sexe  et  condilion  qu'ils  lussent,  à  des 


amendes  considérables,  selon  leurs  moyens;  et 
lorsqu'ils  les  avaient  payées  jusqu'à  cinfj   fois, 
sans  renoncer  h.  leurs  erreurs,  ils  étaient  con- 
danmésà  l'exil;  et  le  motif  de  celte  sévérité, 
selon  la  loi  Lxni,  était  de  ramener  par  la  teneur 
ceux  que  l'on  ne  pouvait  persuader  par  la  raison. 
Et  il  est  évident  que  l'instruction  toute  seule, 
sans  le  secours  des  puissances temporelles,n'au- 
rail    pas   détruit  ce  grand  nombre   d'hérésies 
qui  se  sont  élevées  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme ;  et  plusieurs  subsisteiaient  encore  sur 
la  terre,  si  l'autorité  ne  les  eût  éteintes.  L'Eglise 
instruisait,  les  empereurs  punissaient  selon  les 
besoins;  elle  remplissait  son  ministère  par  la 
parole,  et  ils  accom|)lissaient  le  leur  par  le 
pouvoir  que  Dieu  leur  a  conlié.  Et  c'est  par  ce 
concert  niutuel  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
que  la  rehgion  catholique  a  conservé  le  dépôt 
précieux  de  la  foi,  et  que  les  portes  de  l'enfer 
n'ont  pu  jamais  prévaloir  contre  elle  selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ  i. 

Le  Code  Justinien  répète  les  mêmes  lois;  et 
cet  empereur  en  fit  une  à  Constantinople,  qui 
déclare  que  lorsque  les  hérétiques  mourraient 
dans  leurs  erreurs,  les  enfants  orthodoxes  s'il  y 
en  avait,  recueilleraient  seuls  la  succession,  et 
que  ceux  qui  ne  seraient  pas  Catholiques  en 
seraient  exclus;  que  si  tous  les  enfants  étaient 
dans  l'hérésie,  le  plus  proche  parent  serait  ap- 
pelé à  l'hérédité  ;  et  que  si  aucun  ne  faisait  pro- 
fession  de   la  religion  catholique,  les  biens 
réunis  au  fisc  impérial.  Et  il  y  a  une  autre  loi, 
dans  les  Novelles,  qui  ôte  aux  femmes  qui  ne 
font  point  profession  de  la  foi  catholique,  tous 
leurs  droits  et  leurs  hypothèques  sur  les  biens  de 
leurs  maris,  et  que  le  droitromain  leur  attribue. 
On  ne  voit  point  que  l'Eglise  se  soit  jamais 
plainte  de  la  sévérité  de  ces  lois;  au  contraire, 
nous  avons  prouvé  qu'elles  avaient  été  pour  la 
plupart  ap|)rouvées,  demandées  et    sollicitées 
par  les  conciles  ;  et  il  faut  remarquer  que  tou- 
tes ces  constitutions  obligent  les  hérétiques   à 
faire  profession  de  la  foi  calholique.  Or,  faire 
cette  profession,  c'est  être  en  société  de  vœux, 
de  devoirs,  de  sacrifice,  de  prières  avec  le  reste 
des  fidèles.  Ea  eilet,  un  catholique  qui  ne  rem- 
plit point  les  devoirs  de  la  rehgion  diflère  peu 
de  l'hérétique  :  sa  foi  est  toujours  avec  raison 
suspecte,  quand  il  n'en  fait  pas  les  œuvres,  et  il  y 
a  apparence  que  les  lois  pénales  des  empereurs 
auraient  eu  leur    effet  contre  ces  réunis,  qui, 
contents  d'une  simple  et  froide  abjuration,  ne 
seraient  entrés  dans  l'Eglise  que  pour  avoir  plus 
d'éloignement  pour  la  doctrine  qu'elle  professe, 
et  pour  le  culte  qu'elle  pratique  ." 

«  JUùUh.  .\vi,  13  , 
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J'avoue  qu'il  y  ,i  ,v  s  mconv^nionls  h  forcer 
nos  nouveaux  convertis  d'aller  à  la  Messe  ;  et 
il  est  impossible  que,  dans  une  affaire  aussi  iin- 
jiorlante,  il  ne  s  y  rencontre  des  diflicullés  et 
des  obstacles. 

On  peut  craindre  des  irn^ércnccs  extt^rieu- 
res,  des  inliiUMités  secrètes,  des  embarras 
dans  les  détails  do  l'exéculion,  et  la  dés(M'tion 
des  fugitifs,  qui  aimeront  mieux  sortir  du 
royaume  que  de  se  soumettre  :  quoique  à  lY'gard 
des  irrévérences  il  soit  aisé  de  les  empêcher;  et 
pour  la  désertion,  on  peut  la  prévenir  par 
une  vigilance  exacte  sur  les  cotes  maritimes,  et 
sur  les  passages  des  frontières. 

Mais  laisser  imparfait  l'ouvrage  de  la  conver- 
sion générale  ;  souffrir  au  milieu  de  l'Klat  un 
parti  nombreux,  mal  intcnlionné,  et  toujours 
allenlif  aux  événemenls  ;  ne  pas  tendre  la  main 
ù  beaucoup  de  gens  qui  Noudraient  revenir  de 
benne  foi,  et  qid  ne  l'osent  pas  par  respect  hu- 
main ;  sacrilier  au  scrupule  des  mauvais  partis 
que  pourraient  prendre  des  opiniâtres ,  le  salut 
d'un  nombre  hilini  dames  qu'une  crainte  sa- 
lulaii'e  sauverait,  et  qui  se  perdront  si  on  ne  les 
force  ;  exposer  les  enianls,  malgré  nos  écoles  et 
nos  catéchismes,  à  la  séduction  infaillible  de 
leurs  parents,  sont  des  inconvénients  beaucoup 
plus  considérables  que  ceux  qui  pourraient  dé- 
terminer à  l'avis  conlraire  :  et  si  on  ne  con- 
ti'aint  nos  néophytes  d'assister  à  nos  mystères, 
on  ne  doit  plus  compter  sm*  l'espoir  d'avancer 
l'œuvre  de  la  religion. 

Le  soin  de  l'éducation  de  la  jeunesse  semble 
en  appai'ence  suflire  pour  éteindre  mi jour  l'hé- 
résie ;et  cetleraison  paraît  spécieuse.  Elle  serait 
en  effet  très-bonne,  si  on  pouvait  ôter  tous  les 
enlants  à  leurs  parents  ;  mais,  comme  cet  en- 
lèvement général  est  impossible,  il  faut  quel- 
que cliose  de  plus  pour  abolii'  le  calvinisme 
dans  le  royaume.  Ces  jeunes  gens  n'auront  ja- 
mais beaucoup  de  foi  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  quand  ils  verront  que  leurs  pères  et  mè- 
res n'y  assistent  point.  Au  retour  des  écoles  et 
de  l'église,  le  piemier  soin  des  pai-ents  est  d'ef- 
facer du  cœm'  et  de  la  mémoire  de  leurs  en- 
fants toutes  les  imj  ressicns  qu'ils  pourraient 
avoir  de  la  foi  catholique,  et  de  leur  en  inspi- 
rer la  haine  et  l'éloiguement.  Ils  les  séduisent 
avec  beaucoup  de  lacilité  :  et  les  exemples  do- 
mestiques ont  plus  de  pouvoir  sur  ces  jeunes  es- 
f  rils,  que  toutes  les  instructions  de  leurspasteurs 
et  de  leurs  maîtres. 

Nos  nouveaux  couxertis  doivent  d'autant 
moins  se  plaiudi-e  de  cette  nécessité  d'aller  à  la 
Messe,  que  les  docteurs  protestants  enseignent 
que  les  puissances  temporelles  doivent  contrain- 


dre les  Ji(5r«'liqnes.  Je  ne  fais  pas  celle  remar- 
<|ue  poiM'  niius  |iié\alnir(Ie  rcxeiiiplc  des  calvi- 
nistes. L'ancienne  cl  vénérable  Si«in,  dit  saint 
Augustin,  ne  se  règle  [)oint  sur  la  cumluite  de  la 
fausse  et  nouvelle  Sion  ;  mais  il  est  raisonnable 
de  convaincre  ces  prole>lants,  par  leurs  propres 
raisons,  de  l'injustice  des  plaintes  qu'ils  Ibnt 
contre  nous  sur  ce  sujet. 

Personne  n'ignore  que  Calvin  fil  faire  par  le 
sénat  de  Genève  le  procès  à  Servel,  qui  était 
anabaptiste,  et  qui  avait  renouvelé  l<'s  errciii-s 
(icSabellius  et  d'Eulychès.  La  condamnation  de 
cet  héréti(iue  fut  approuvée  par  les  docteurs  de 
Zurich,  et  par  tous  les  théologiens  du  parti. 
Cahin,  pour  justifier  sa  conduite,  composa  un 
traité  qui  a  pour  titre  :  5'//  est  permis  aux  ma- 
gistrals  chrétiens  de  punir  les  hérétiques;  et  il 
prouNC,  par  un  nombre  infini  de  raisons,  qu'ils 
le  peuvent  et  qu'ils  le  doivent.  De  plus,  dans 
le  livre  qu'il  appelle  Harmonies  des  Evan- 
giles de  saint  .Mathieu  ,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc,  expliquant  ces  paroles.  Forcez-les 
d'entrer  »,  il  dit  qu'elles  ne  peuvent  s'enten- 
dre que  de  l'autorité  qu'ont  les  princes  de  la 
terre  d'obliger  leurs  sujets  à  obéir  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise.  Voici  ses  propres  termes  : 
a  J'approuve  que  saint  Augustin  ait  souvent 
usé  de  ce  témoignage  contre  les  donalistes, 
pour  montrer  qu'il  est  permis  aux  princes  fidè- 
les de  contraindre  les  rebelles  et  les  oL.  !inés,  et 
faire  des  édits  pour  les  faire  revenir  à  run",'  de 
l'Eglise  :  car,  bien  que  la  foi  soit  volontaire, 
nous  voyons  néanmoins  que  les  moyens  profi- 
tent, pour  dompter  l'obstination  de  ceux  qui 
n'obéiraient  jamais  s'ils  n'avaient  été  forcés.  » 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  Jeanne,  reine  de 
Navarre,  fit  publier,  l'an  loTl,  une  ordonnance 
intitulée.  Règlement  pour  la  discipline  des  Eglises 
du  Bcurn  ;  et  il  est  porté,  par  celte  déclaration, 
que  toutes  personnes  assisteront  aux  prêches  à 
peine  de  cinq  sous  d'amende  pour  les  pauvres, 
et  dLx  pour  les  riches  ;  et  pour  la  seconde  fois, 
si  l'on  y  manque  de  cent  sous  pour  les  pauvres, 
et  dix  livres  pour  les  riches;  pour  la  troi- 
sième fois,  de  prison  et  de  plus  grande  peine  si 
la  rébellion  était  obstinée.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  exemples  tirés  de  leurs  auteurs  ;  mais 
ceux  que  l'on  vient  de  rapporter  suffisent  pour 
faire  connaître  en  cela  la  doctnne  et  la  con- 
duite de  la  prétendue  réformation. 

Malgré  tous  ces  préjugés,  je  suis  persuadé  que, 
pour  obliger  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  la 
Messe,  on  doit  employer  les  voies  les  plus  dou- 
ces que  la  prudence  et  la  charité  pourront  sug- 
gérer. Le  logement  effectif  des  gens  de  guerre 

'  Luc,  xiT,  23. 
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el  les  pimilioiis  corporollos  seraient  des  moyens 
Oïlienx,  (iiioiijiie  juslcs  dans  le  luiul  ;  elles  i)l)s- 
tiiH^s,  par  vanilé  ou  par  faux  zùle,  s'uUrihue- 
raienl  une  vainc  i(l('>e  de  inarlyre  :  quehpies 
relé.uNilionsct  des  amendes  péeimiaircs  bien  dé- 
(vrni'^csel  hien  ex(^cnt6es  i)()urront  suffire  sur- 
tout dans  uîi  pays  comme  celui-ci,  où  il  n'y  a 
point  de  p.ission  plus  vive  et  plus  universelle 
que  la  cupidité  et  l'intérêt. 

Il  est  à  propos  de  répondre  ^  l'objection  que 
l'on  fait  sur  les  désaveux  tacites  que  feront  plu- 
sieurs nouveaux  convertis,  quaiulon  les  forcera 
d'aller  à  la  Messe.  Si  cette  raison  avait  lieu,  on 
n'établirait  jamais  des  lois  pénales  dans  la  reli- 
gion. Quoiqu'elles  fassent  souvent  des  hypocri- 
tes ou  des  obstinés,  elles  sont  pourtant  néces- 
saires pour  conserver  le  bon  ordre  :  d'ailleurs, 
dans  le  cas  des  mariaeçes  des  réunis,  nous  nous 
exposons  tous  les  jours  h  une  plus  {grande  et  plus 
terrible  profanation.  On  les  diffère  ,  on  les 
éprouve  ;  mais  enfin  il  en  faut  venir  à  les  ma- 
rier. Ils  se  soumettent  sans  peine  aux  délais, 
aux  épreuves  :  quand  on  les  interroge  sur  leur 
foi,  ils  répondent  comme  on  le  souhaite  :  ils  se 
confessent,  et  cependant  nous  sommes  pres- 
que sûrs  que  ces  démonstrations  extérieures 
sont  simulées,  parce  que,  après  leur  mariage, 
ils  ne  reviennent  jamais  à  l'église.  Mille  expé- 
riences nous  donnent  cette  juste  persuasion  : 
nou;  leur  administrons  néanmoins  les  sacre- 
mentg  Je  pénitence  et  de  mariage,  et  nous  lais- 
sons à  la  miséricorde  de  Dieu,  ou  à  sa  jus- 
tice, h  convertir  ou  à  punir  ceux  qui  nous  trom- 
pent. 

L'expérience  des  lieux  et  des  esprits  m'a  per- 
suadé que,  pour  avancer  l'œuvre  de  la  religion, 
il  serait  important  qu'il  plût  au  roi  ôter  dans 
les  corps  de  mairie,  dans  les  hôtels  de  ville, 
dans  les  facultés  de  médecine,  et  surtout  dans 
les  parlements  et  dans  les  cours  subalternes, 
toutes  fonctions  aux  nouveaux  convertis  qui 
ne  rapporteraient  pas  tous  les  ans  des  certi- 
ficats de  catholicité,  signés  par  leurs  évo- 
ques ou  par  leurs  curés.  Ceux  qui  sont  dans  les 
charges  sont  d'ordinaire  fort  jaloux  de  les  con- 
server :  comme  ils  sont  même  distingués  par 
leurs  emplois,  leur  exemple  est  plus  utile  et 
dans  leurs  familles  et  parmi  le  peuple,  qui  rè- 
gle presque  toujours  sa  religion  sur  celle  ;de 
ses  supérieurs.  D'ailleurs  les  constitutions  impé- 
riales y  sont  expresses;  et  le  roi  est  le  maître 
de  confier  les  charges  à  ceux  qu'il  en  juge  di- 
gnes, et  de  commettre  les  fonctions  de  la  judi- 
caUire  aux  conditions  qu'il  lui  plaît,  et  selon  les 
vues  de  sa  prudence  et  de  sa  piété. 

S'il  est  nécessaire  de  punir  les  indociles,  il  ne 


l'est  pas  moins  de  récompenser  ceux  d'entre 
les  nouveaux  réunis  (jui  se  distinguent  par  leur 
ferveur  et  |);u'  leiu'zèle.  Les  bienlaits  seront  d'iuj 
secours  infini  dans  ce  grand  ouvrage.  Il  n'y  a 
dans  chaque  ville  ou  dans  ehaf|ue  province  que 
(hîux  ou  trois  chefs  de  parti,  (jui  nièn(!td  tout  le 
reste  ;  et  peu  résisteront  à  l'espoir  ou  à  la  certi- 
tude de  la  récompense  :  une  grâce  bien  em- 
ployée, et  quoique  donnée  à  un  seul,  excite 
l'espérance  de  plusieurs  antres. 

Uien  n'est  plus  trisie  pour  les  pasteurs,  que 
de  voir  (jue  les  nouveaux  convertis  meurent 
tous  les  joui'S  sans  sacrements,  et  qu'ilslesrefU' 
sent  ménie  avec  opiniâtreté  et  avec  scandale. 
Cela  vient  des  sentiments  peu  catholiques  des 
mourants,  el  plus  souvent  encore  des  mauvai- 
ses dispositions  de  leurs  parents.  Dans  ces  der- 
niers moments,  où  l'esprit  est  abattu  et  le  rai- 
sonnement aflaibli,  ils  les  déterminent  aisément 
à  mourir  dans  leurs  erreurs,  et  les  curés  ne 
sont  jamais  avertis  ni  appelés.  Peut-être  serait- 
il  h  propos  que  le  roi  renouvelât  ses  anciennes 
déclarations  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas,  à 
la  mort,  recevoir  les  sacrements.  Cette  précau- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'on  sait 
que  plusieurs  nouveaux  convertis  niourraient 
Catholiques,  s'ils  n'en  étaient  empêchés  par  les 
exliortalions  de  leur  famille.  Mais  si  les  héri- 
tiers craignaient  une  confiscation  :  attentifs  à  la 
succession, ils  lesdétermineraientàremplir  leurs 
devoirs,  et  à  demander  les  sacrements  de  l'E- 
glise, ou  du  moins  à  ne  pas  les  refuser.  Il  ne 
convient  pas  néanmoins  d'exécuter  à  la  rigueur 
les  édits  qui  regardent  les  cadavres  des  relaps  : 
ce  spectacle  est  plus  nuisible  qu'utile  à  la  reli- 
gion. 

La  déclaration  du  roi,  qui  donnait  le  bien  de 
ceux  qui  sortaient  du  royaume  au  plus  proche 
parent,  a  eu  de  très-mauvaises  suites  ;  et  l'on 
sait,  par  mille  expériences,qu'une  famille  fugitive 
laissait  toujours  quelqu'un  qui  recueillait  la  suc- 
cession, qui  faisait  souvent  très-mal  son  devoir  de 
catholicité,  et  qui  envoyait  tous  les  revenus  à 
ses  parents:  en  sorte  que  par  ce  moyen  ils  jouis- 
saient de  leurs  biens,  comme  s'ils  eussent  en- 
core été  dans  leurs  terres  et  dans  leurs  mai- 
sons. 

Enfin,  pour  faire  une  briève  récapitulation  de 
tout  ce  mémoire,  j'établis,  en  peu  de  mots,  que 
le  sentiment  de  l'Eglise  a  toujours  été  que  l'on 
contraignît  les  hérétiques,  et  que  la  conduite 
des  princes  a  été  conforme  à  cette  doctrine.  De 
plus,  on  peut,  sans  contredit,  forcer  d'assister  à 
la  Messe  les  enfants  nés  depuis  la  suppression 
de  l'édit  de  Nantes,  et  ceux  qui,  étant  trop  jeu- 
nes, n'avaient  fait  auparavant  aucun exeicice du 
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cn!fc  contraire,  puiscjuc  los  uns  cl  les  autres  ap- 
partiennent ;\  rK^lise.  Les  nouveaux  convertis, 
li(^(l(>s  et  inilinV'rents,  seront  f()rlaist''iiienl  déler- 
niiriés.  Cc{\\  (jui  sont  Callioli(iiies  dans  le  comm" 
ne  ileniandenl  jias  mieux  (lu'tni  ordie  (jui  les 
diMivre  de  la  crainte  du  respect  humain,  et  des 
re|)roeiu'S  de  leur  l'amille. 

11  ne  reste  donc  (pi'uu  petit  noml)rc  d'ol)sli- 
nés,  dont  la  eonsidéraliou  ne  doit  pas  empt-VinM- 
le  bien  ^éiic^ral  de  l'Kglise,  et  qu'il  l'auclra  ré- 
duire, en  détail,  par  les  peines  ou  par  les  bien- 
fails,  selon  les  vues  que  le  caractère  de  leur 
esprit  ou  la  situation  de  leur  l'orlune  pourront 
suggérer. 

LETTRE  CCCIL 

k  H.  DE    SALM-ANDIU:,  CURÉ  DE  VAREDDES. 

A  Meaux,  ce  26  novembre  1700. 

Il  est  impossible,  Monsieur,  que  je  me  charge 
moi-même  de  composer  l'histoire  du  saint  abhé 
de  la  Trappe  :  mais  je  ne  fais  nulle  difticulté 
d'eu  charger  quelqu'un,  et  de  recevoir  les 
Mémoires.  Mais  (jui  charger?  il  faut  penser. 
J'approuve  fort  de  faire  tout  ce  qu'il  faudra 
pour  empêcher  certaine  sorte  de  gens  de  travail- 
ler ù  la  chose,  de  crainte  qu'ils  ne  la  tournent 
trop  à  leur  avantage.  Dieu  bénisse  votre  voyage 
et  votre  retour  1 

LETTRE  CCCIIL 

AU    MÊME. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  Monsieur,  d'a- 
voir procuré  la  conservation  en  main  sûre  des 
papiers  dont  je  vous  avais  autrefois  entretenu, 
et  dont  l'importance  m'était  bien  connue.  Bien 
des  gens  s'empresseront  de  faire  passer  le  saint 
homme  pour  tout  autre  qu'il  n'était,  et  il  n'  est 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  conserver  des 
témoignages  de  ses  sentiments,  dont  on  puisse 
se  servir  en  temps  et  lieu,  selon  que  la  prudence 
le  fera  connaître.  Ce  papier  est  sans  doute  un  de 
ceux  de  la  plus  grande  conséquence.  Je  ne  sais 
où  cette  lettre  vous  pourra  trouver  :  mais,  en 
quelque  endroit  que  ce  soit,  faites  connaître  mes 
sentiments  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  en  l'assu- 
rant de  la  continuation  de  mon  amitié  pour  lui 
et  pour  sa  sainte  maison.  Tout  à  vous,  comme 
vous  savez. 

EPISTOLA  CCGIV. 

AD      CLEMENTEM      XI. 

Beatissime  Pater  ^ 
Te  uostris  potissimum  temporibus,  manifesta 

'  Bossuet  fit  faire  uns  traduction  qu'il  revit,  et  présenta  au  roi. 


supremi  Numinis  .olunlalc,  nd  fastiginui  apo- 
stolica»  poteslatis  cvccluui,  viuKpie  laclam  mo- 
desliaî  tu.e,  et  multum  reluclardi,  ac  tautiiin 
non  iuvito,  omis  iuiiiosilum  coiiscnsione  mira- 
bili  ;  id  quidem,  non  Sauctilali  Tua;,  scd  Kccle- 
sia3  Dei  ac  rcbus  humanis  gratulari  nos  dccet. 
Unis  cnim  non  videat  omniuo  fulurum,  ut  quo 
juagis  relbrmidavrris  non  modo  oblalam,  ve- 
rum  etiaiii  iîdarlam  ac  \elut  iiiculealam  supre- 
mam  diguitatem,  co  conlideutius  ac  promptius 
tam  prœscntis  Numinis  auctoritafc  susceplam 
exerceas  et  géras;  al<|ue  Ecclesiic  calliulitai  l'on- 
tilicem  exhibeas  cum,  qui  cum  innata  solerlia, 
tum  labore,  induslria  et  rerum  experieutia  cla- 
rus,  magnifiée  sapieuliam  traclet,  arcana  legis 
pandal,  solvat  dubia,  exsciudat  crrores,  bonita- 
tem,  et  disciplinam,  et  scicntiam  doceal,  pacetn 
orbi  chrisliauo,  melioribus  quam  unquam  auspi- 
ciisaflulgentem,  lirmet  ac  foveat;  onmia  deni- 
queapostolatus  munera,  Deo  adjuvante,  naviter 
exequatur  ? 

Ac  de  pace  quidem,  beatissime  Pater,  quis 
non  eam  perpetuam  sperct?  quippc  quam  jam 
non  fœdera,  sed  ipsa  etiam  natura  concilie!,  et 
Magni  Ludovici  augustique  Dclphini  palernus 
œquejam  in  Hispanias  al(iue  in  (iailias  aniinus; 
sublatis  inter  inclytas  gcnte?,  quas  tula  maxime 
Europa  suspiciat,  inimicitiarum  causis,  ac  velut 
média  soluta  maceria,  quod  firmius  coalescant? 
Mihi  vero  assidue  cogitanti  in  banc  te;nporu(n 
necessitudinem  incidisse  auspicatissimuui  non- 
tificatum  tuum,  et  cum  bac  magnanimi  régis 
gloria,  et  Gallicani  nominis  majeslate  esse  con- 
juiictum,exclamare  libet  :  A  Domino  factum  est 
istud,  et  est  mirabile  in  oculis  îiosim*;magna- 
que  spes  subit  pcr  sapienliain  tuam  eventurum 
ut,  quod  olim  Simoni  Judaicœ  genlis  summo 
Pontifici  contigisse  sacrœ  Lilterœ  commémo- 
rant :  Det  nobis  Dominus  jucunditatem  cordis, 
et  firmari  pacem  in  diebus  nostris  m  Israël  per 
dies  sempiternos  2. 

Te  vero,  clemcntissime  atque  optime  Ponti- 
fex,  in  tanta  celsitudine,  tantaque  exultalione 
applaudentis  Ecclesiae,  ne  pigeât  paternos  con- 
jicere  oculos,  et  in  me,  quem  non  semel  singu- 
lari  tuœ  benevolentiœ  testificatione  beaveris  ;  et 
in  nepotem  nieum,  cui,  pecuhari  divinae  Pro- 
videntiae  gratia,  sapientiam  illam  tuam  et  co- 
ram  inlueri,  et  exinde  infixam  animo  suspicere, 
venerari,  et  qua  potuit  voce,  pro  sua  tenuitate, 
celebrare  Ucuit.  Nos  ergo  simul  afïusi  sacratis- 
simis  pedibus,  Sanctitati  tuœ  diuturnum  pon- 
tificatum  auguramur,  quem  ipsa  natura  polli-  . 
ceri  videatur;   et  benediclionem    apostolicam 

'  I^ial.  cxvii,  Z3,  —  2  Bail.,  L,  2&. 
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Iiiimiles  ac  siippliros  cxs|(ccliimiis,  bcalissiiuc 

Saiiclilalis  Vcslra^, 

AdilictissiDiiis  (le  dcvutissinius  famulus  ac 
(ilius, 

J.  Renignus,  Cj).  Meldcnsis. 

8);i(iim  in  palalio  Vcrsaliano,  pridic  iilus  Decciiib.  1700. 

EPISTOLA  CGCV. 

CLEMCNTIS  PAP^    XI  RESPONSA  AD  EPISTOLAM 
PRiECEDENTEM. 

Clemens  Papa  XI, 

Vcncrabilis  Frafer,salutcin  et  aposlolicam  bc- 
ncdiclioncm.  Etsi  injnncti  nobis  nnuncris  ampli- 
tiuliiii,  et  prœclarœ  fralcrnilalis  tuœ  de  nostra 
buniilitatc  opiiiioni,  lonf^c  imparcs  sint  \ires 
nostra;,  quarmn  infinnilatcm  diirn  expcndimiis, 
anticipaverunt  vigilias  oculinostri;  alacdtatem 
tamen  quamdam  ex  tiiariun  littcrarum  olficio, 
et  ex  diserta  gaudii  a  te  ob  comniissum  nobis 
Ecclesiœ  regimen  percepti  significatione  dc- 
sumimus  ;  quia  validam  a  tua  piclale  nobis  polli- 
ccmur  opem,  qua  exoratus  misericordiarum 
Pater,  virtute  inulta  confirmet  quod  inscrutabili 
suo  judicio  est  operatus  in  nobis.  Gratum  prœ- 
tcrca  poiitificiœ  noslrœ  cbaritati  supra  modum 
accidil  auspiciumpublicœtranquillitatis,  eisdem 
tuis  iitteris  ad  nos  delatum  :  quod  ut  Deus  in  bo- 
num  Chrislianœ  reipublicae  ratum  habere  velit, 
enixis  prccibus  ab  eodem,  qui  verus  pacis  est 
auctor,  indesinenter  cxposcimus. 

Cœterum  propensionem  nostrœ  voluntatis, 
quam  nedum  veteri  tuo  in  nos  studio,  sed  exi- 
miis  virtutibus  quibus  te  praeditum  esse  novi- 
mus,  tibi  omnino  conciliasti;  singularibus 
documentis,  ubi  emerget  occasio,  tibi  explicabi- 
mus.  Fraternitati  intérim  tuœ  nec  non  dilecto 
fdio  abbati  nepoti  tuo,  prœstantibus  suis  dotibus 
admodum  nobis  probato,  apostolicam  benedic- 
tionem  peramanter  impcrtimur. 

Datum  Romai    apud  Sanctum  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris, 
die  11  Januarii  1701,  pontificalus  nostri  anno  primo. 

Ulysses  Jos.  archiepisc.  Thcodosiensis. 
LETTRE  GGCVI. 

a  m,  de  saint- ANDRÉ,    CURÉ  DE  VAREDDES. 

A  Paris,  ce  21  janvier  1701. 

La  dévote  i  qui  est  allée  à  la  Trappe,  pour 
guérir  le  Père  abbé,  y  a  fait  son  miracle  sur 
M.  du  Maine.  On  dit  qu'après  l'extrême-onction, 
ayant  pris  par  son  ordre  de  l'huile  qu'elle  avait 
bénite,  il  a  si  bien  guéri  et  si  promptement,  qu'il 

'  Mlle  d'Almayrac,  connue  sous  le  nom  de  sœur  Rose,  née  à  Eodcz, 
jnoi  te  à  Tessi,  près  d'Annecy,  en  1728. 


a  été  dès  le  jour  même  chez  celte  dévote  qui  le 
dcmaudait.  On  fait  grand  liruit  de  ce  iniiacle, 
et  celte  dévote  en  lait  beaucoup  dans  Paris.  Je 
vous  |»ric  de  me  mander  ce  (pie  vous  savez  de 
ce  l'ait,  et  d'apprendre  ce  qui  s'en  peut  savoir  : 
tout  demeurera  entre  voiisel  moi.  Je  suis  à  vous 
de  bien  bon  cœiu-  et  à  jamais. 

LETTRE  CCCVII. 

AU    MÊME. 

A  Paris,  ce  28  janvier  1701. 

Je  dirai  mon  sentiment  sur  la  Trappe  avec 
beaucoup  de  frauclnse,  comme  un  homme  qui 
n'a  d'autre  vue  que  celle  que  Dieu  soit  glorifié 
dans  la  plus  sainte  maison  qui  soit  dans  l'Eglise, 
et  dans  la  vie  du  plus  parfait  directeur  des  âmes 
dans  la  vie  monastique,  qu'on  ait  connu  depuis 
s'.iint  Bernard.  Si  l'histoire  du  saint  personnage 
n'est  écrite  de  main  habile,  et  par  une  tôte  qui 
soit  au-dessus  de  toutes  vues  humaines,  autant 
que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre,  tout  ira 
mal.  En  des  endroits  on  voudra  faire  un  peu  de 
cour  aux  Bénédictins,  en  d'autres  aux  Jé- 
suites, en  d'autres  aux  religieux  en  général.  Si 
celui  qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne 
se  sent  pas  assez  fort  pour  ne  point  avoir  besoin 
de  conseil,  le  mélange  sera  à  craindre,  et  par 
ce  mélange  une  espèce  de  dégradation  dans 
l'ouvrage. 

La  simplicité  en  doit  être  le  seul  ornement. 
J'aimerais  mieux  un  simple  narré,  tel  que  le 
pouvait  faire  dom  le  Nain,  que  l'éloquence 
affectée.  M.  de  Séez  m'a  parlé  avec  la  meilleure 
intention  du  monde.  Elle  a  commencé  à  paraî- 
tre dans  la  relation  :  mais  je  ne  sais  pourquoi 
elle  n'a  pas  réussi  autant  qu'il  serait  à  souhai- 
ter, et  cela  est  bien  remarqué  dans  voire  lettre. 
Pour  moi,  qui  suis  simple,  j'en  avais  été  fort 
content.  Mais  il  est  vrai  que  le  monde  y  a  trouvé 
bien  des  petitesses  et  dans  le  style  et  dans  les 
choses. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  à  considérer,  c'est 
qu'assurément  on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  qu'un 
seul  homme  écrira.  Tous  les  partis  voudront 
tirer  à  soi  le  saint  abbé  :  c'est  pourquoi  il  est 
capital  de  garder  de  quoi  prouver  l'éloignement 
de  tout  parti,  et  de  ne  se  dessaisir  jamais  des 
originaux,  pour  ne  les  montrer  que  dans  une 
absolue  nécessité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  vie.  L'affaire  pa- 
raît embarquée  bien  avant  :  je  dis  pourtant,  à 
toute  fin,  ce  qui  me  vient  ;  on  en  fera  l'usage 
que  Dieu  inspirera  au  Père  abbé. 

On  dit  qu'on  imprime  les  lettres  :  c'est  par  là 
que  devait  commencer  le  discernement.  M.  de 
Séez  m'a  dit  qu'il  y  en  avait  d'admirables  aux 
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'-tipr-riciir?  (l<H*(ir(lr(\  et  fini  (Maiont  m  aiment 
(»ro|)li('li(ii!es  cl  a[)osU»li(|nes  pour  l'oxpressioii 
ot  les  senliineriLs;  mais  qu'il  faudrail  les  Alcr, 
poiu-  no  poinl  soulever  tout  l'ordre.  Ola  peut 
iMie:  mais  il  se  faut  bien  garder  de  les  perdre, 
puisqu'elles  pourront  avoir  leur  temps. 

Faites  bien  mes  amitiés  à  votre  parent.  Puis- 
qu'il veut  savoir  mon  sentiment,  le  voil;\  sans 
faron.  quoiqu'il  soit  bien  tard  pour  le  deman- 
der :  mais,  ni  tôt,  ni  lard,  je  ne  puis  donner 
dans  les  alTaires  de  Dieu  en  aucuns  faibles  mi^- 
naj^ements. 

LETTRE  CCCVIII. 

AU   Ml' ME. 

A  Paris,  ce  29  janvier  1701. 

On  m'a  dit  que  la  dévote  a  été  deux  fois  h  la 
Trappe,  coup  sur  coup  :  on  ne  parle  en  manière 
quelconque  du  dessein  et  de  l'olTre  de  guérir  le 
Père  abbé,  ni  de  rien  par  rapport  à  lui.  Elle 
allait,  dit-on,  pour  affermir  dans  sa  vocation  un 
abbé  i  qu'elle  avait  converti  :  autre  malière 
d'informer.  Sachez  tout,  je  vous  en  prie;  c'est 
chose  très-importante.  Je  ne  veux  être  mêlé  ni 
de  près  ni  de  loin  dans  cette  affaire  ;  mais  il  faut 
être  informé  de  tout. 

Je  pai'lerai  pour  les  séminaires  d'épargne.  Il 
est  assez  à  propos,  3Ionsieur,  que  vous  fassiez 
un  tour  ici  dans  la  semaine  prochaine. 
LETTRE   CCCIX. 

A  M.  L'ÉVÈQLE  de  baveux  2. 

A  Paris,  ce  9  février  1701. 

J'ai  reçu  lundi,  Monseigneur,  la  dernière 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  et  en  même 
temps,  par  ordre  de  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  le  li\Te  en  question.  Je  commençai  en 
même  temps  de  le  lire,  et  je  viens  entin  de 
l'achever.  J'ai  déploré  l'égarement  de  M.  Cailly, 
qui  étant  d'ailleurs  si  habile  et  si  homme  de 
bien,  a  proposé  un  système  si  plein  d'igno- 
rance, de  témérité  et  d'erreur.  Puisque  vous 
m'ordonnez  de  vous  en  dire  mon  sentiment, 
vous  le  trouverez  dans  une  feuille  à  part  jointe 
à  celte  lettre. 

J'ai  parlé  de  cette  atïaire  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ;  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  écrire. 

Je  ne  vous  dis  rien,  lûonseigneur,  sur  l'in- 
dulgence que  peut  mériter  ce  bon  curé  qui  se 
soumet   absolument  à  votre  censure,   et  me 

'  L'abbé  de  Jongla,  fils  d'ttn  président  au  parlement  de  Toulouse, 
lifit  profession  à  la  Trappe  en  1701.  et  fat  envoyé  à  Buon-Solazzo, 
en  Toscane,  pour  y  établir  la  réfonne.Il  mourut  abbé  de  Tannés  en 
Savoie,  en  1727,  Il  était  con:;u  en  religion  sous  le  nom  de  dom 
Arsène. 

-  François  de  Xesmond,  né  le  1«'  septembre  1629,  nommé  évêque 
de  baycux  en  1661,  mort  le  16  mai  171Ô. 


lai!  assurer,  par  (pielques-nnsdeRes  arnis.  qu'il 
lera  sur  cett(ï  nouvelle   dctiiiie   telle  iléclara 
tion  et  rétractation  que  vous  ordonnerez. 

Il  y  a  certaines  choses  dans  ce  livre,  sur  les 
espèces  ou  apparences  sacranienlellcs,  lesquel- 
les, quoique  ce  livre  ne  les  explique  pas  comme 
il  faut,  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  croit  pas, 
non  plus  que  moi,  qu'il  faille  y  donner  atteinte, 
î\  cause  du  soiilèviinenl  qu'elles  causeraient, 
parmi  les  savants,  et  h  cause  aussi  du  bon  sens 
qui  y  est  renfermé.  Je  veux  dire.  Monseigneur, 
qu'il  ne  laut  pas  prendre  pour  loi  ni  pour  ar- 
ticle de  foi  en  cette  malière,  non  plus  que  dans 
les  antres,  toutes  les  explications  des  scolasti- 
ques  :  autreuieut  il  eu  arrive  des  inconvénients, 
dont  je  pourrais  alléguer  beaucoup  d'exemples. 

11  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  de  traiter 
avec  bénignité  la  personne  de  M.  Cailly,  qui  est 
d'ailleurs  un  digne  curé,  à  ce  que  j'apprends, 
supposé  qu'il  se  range  à  la  doctrine  que  vous 
lui  enseignerez,  et  qu'il  contente  l'Eglise  p.ir 
sa  soumission.  Voici  donc  le  jugement  que  j'en 
porterais  :  après  quoi  il  ne  me  restera  qu'à  vous 
assurer  de  mes  très-humbles  respects. 

Jugement  sur  le  livre  intitulé:  Durand  commenté,  ou  l'accord 
de  la  philosophie  arec  la  (hioinrjie,  touchant  la  tramsub^ 
stantiation  de  l'Eucharistie;  k  Cologne, chez  Pierre  Marteau, 
aux  trois  Colonabes  1700. 

Il  y  a  lieu  de  déclarer  que  le  livre  intitulé 
Durand  commenté,  etc.,  contient  sur  la  trans- 
substantiation une  doctrine  fausse,  téméraire, 
erronée,  et  induisante  à  hérésie.  Sous  prétexte 
de  commenter  Durand,  il  renouvelle  témérai- 
rement et  scandaleusement  sur  la  transsub- 
r-tantiation  une  doctrine  de  ce  théologien  trop 
hardi,  qui  est  erronée,  et  qui  a  été  réprouvée 
depuis  par  le  concile  de  Trente  et  le  commun 
consenleiiïent  de  toute  l'Eglise. 

Il  ajoute  aussi  à  cet  auteur,  sous  prétexte  de 
le  commenter,  des  choses  qu'il  n'a  jamais  dites, 
et  auxquelles  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pensé, 
lesquelles  sont  erronées,  destructives  de  la  pré- 
sence réelle  du  précieux  corps  et  sangdeNotre- 
Seignear  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  in- 
duisantes à  hérésie  sur  la  transsubstantiation, 
sur  la  concomitance,  et  autres  points  de  doc- 
trine (îécidés  dans  le  même  concile  de  Trente, 
et  autres  conciles  généraux  et  décisions  de  l'E- 
glise, et  tendantes  à  affaiblir,  par  de  vaines  et 
dangereuses  subtilités,  l'ancienne  tradiiion  de 
lEghse  cathohque,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, sur  ce  sacre  mystère  :  au  moyen  ce 
quoi  le  livre  mérite  d'être  mis  ès-mainsdela 
justice  séculière,  pour  être  supprimé  comme 
il  conviendra  ;  et  Sa  Majesté  sera  très-humbie- 
meut  suppliée  de  le  faire  pareillement  suppri- 
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mer  danstont  son  royaume,  coiniiifi  pernicieux 
el  piMliirltaiil  de.  la  lraii(|nilliltMlc  l'Ef^lisc  et  du 
royaume,  sous  toutes  les  peines  qu'elle  avisera 
bon  iMre. 

Et  pour  l'auteur,  attendu  sa  soumission  h  la 
présente  censure  cl  jup;cmenl,  il  lui  sera  or- 
donné, et  le  reste,  que  Monseigneur  modérera 
selon  sa  prudence. 

LETTKE  CCCX. 
l'évI'.que  de  LL'ÇON'. 

20  février  1701. 

Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  l'oracle  des 
évèques;  je  vous  supplie  Irès-liumblemeut  de  ne 
pas  désapprouver  la  iibcrléqno  je  prendsde  vous 
consulter  dans  une  affaire  qui  me  parait  assez  dé- 
lira le.  C'est  un  de  jnesciianoincsquia  avancé  en 
(  bairc  ces  propositions: 

Les  grâces  suffisantes  ne  font  rien. 

La  coopéralivn  même,  de  la  volonté  vient  de  la  seule  grâce. 

La  grâce  efficace  'par  elle-même  peut  seule  enfanter  les 
bonnes  œuv^-es. 

Ce  n'est  pas  le  libre  arbitre  qui  agit  avec  la  grâce  ;  c'est  Ict 
grâce  qui  agit  dans  le  libre  arbitre. 

Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  proposi- 
tions ne  tendent  5  renouveler  des  erreurs  déjà 
condamnées,  je  l'ai  averti  de  ne  point  continuer 
à  prêcher  une  semblable  doctrine.  Mais  il  y  eu  a 
qui  prétendent  que  je  dois  obliger  ce  chanoine 
à  condamner  ces  propositions,  comme  fausses, 
téméraires,  scandaleuses,  et  renouvelant  une 
doctrine  condauuiée  par  l'Eglise.  Je  vous  sup- 
plie très-instamment  de  m'honorer  de  votre 
avis,  que  je  suivrai  avec  autant  de  soumission 
que  je  suis  avec  respect,  etc. 

t  J.  François,  év.  de  Luçon. 

LETTRE  CCCXI. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

A  Paris,  ce  27  février  1701. 

Pour  obéir  en  simplicité  au  désir  de  votre 
lettre  du  20,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire, 
sans  hésiter,  que  votre  qualification  sur  les 
quatre  propositions  contenues  dans  la  même 
lettre  est  Ir^s-juste.  On  ne  peut  dire  sans  er- 
reur que  les  grâces  su f lisantes  ne  font  rien, 
puisqu'elles  opèrent  toujours  des  illustrations 
et  des  délectations,  qui,  en  rabattant  jusqu'à 
un  certain  point  la  concupiscence,  pourraient 
s'étendre  pins  loin,  si  nous  voulions  agir,  ad/«7;ii/s 
lotis  viribusvoluntalis,  comme  parie  souvent  saint 
Augustin. 

C'est  une  autre  erreur  de  dire  que  la  seule 

'  Jean  Fiaiijois  de  Vuldérie  de  l'Escure,  noumié  en  1699,  mort  en 


(jrâce  efficace  par  elle-même  peut  enfanter  Ira 
bonnes  œuvres,  puisque  cette  proposition,  com- 
me ell(^  esl  courue,  «Me  aux  justes  qui  tombent 
le  pouvoir  absolu,  qu'ils  ont  par  la  grâce, 
d'accom|)lir  lescouunandemenls,  si  fuUiiter  Ui' 
boravevolueri)it,i\u\  leniics  du  concile  d'Orange, 
auxquels  il  faut  joindre  le  Faccre  quodpossis,  et 
pelere  qnodnonpassis,  etc., du  concile  de  Trente. 

Dire  aussi  que  le  libre  arbitre  n'ayit  point 
avec  la  (jràce,  et  que  c'est  la  grâce  qui  agit 
dans  le  libre  arbitre  ;  en  prenant  le  dans  exclu- 
sivement de  Vavec,  c'est  directement  combattre 
saint  Paul,  selon  qu'il  est  traduit  dans  la  Vul- 
gale,  et  conformément  à  la  tradition,  qui  est 
universelle  sur  ce  point. 

La  condamnation  de  cette  quatrième  propo- 
sition induit  celle  de  la  seconde,  où  il  est  porté 
que  la  coopération  de  la  volonté  vient  de  la 
seule  grâce  ;  puisfpi'elle  exclut  la  grâce  qui 
est  avec  nous,  et  avec  laquelle  personne  n'a  ja- 
mais nié  que  le  libre  arbitre  coopérât. 

Tous  ceux  qui  avancent  de  telles  propositions 
errent  contre  la  doctrine  de  la  grâce,  en  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  expliquer  que  tous  les  justes 
qui  tombent  lui  résistent,  pèchent  contre  elle, 
lui  manquent,  lui  sont  infidèles,  et  se  perdent 
par  leur  faute. 

Ils  abusent  de  cette  expression,  efficace  par 
elle-même  ;  d'où  l'on  veut  induire  l'exclusion 
de  la  coopération  du  libre  arbitre,  sans  laquelle 
la  grâce  n'opérerait  point.  Saint  Augustin  dit 
bien,  et  dit  partout  que  la  grâce  est  efficace, 
invincible,  peut  ce  qu'elle  veut,  fléchit  les  cœurs 
les  plus  endurcis,  opère  le  vouloir  et  le  faire, 
selon  l'expression  de  saint  Paul  :  mais  je  n'ai 
point  encore  trouvé  qu'il  se  soit  servi  de  ce 
mot,  efficace  par  elle-même,  dont  on  peut  très- 
aisément  abuser  ;  encore  qu'il  ait  un  bon  sens, 
qui  ne  permet  pas  de  le  condamner  indistinc- 
tement. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  me  fait  dire  que 
votre  qualification  est  juste  :  je  la  crois  aussi 
suffisante  ;  et,  en  votre  place,  je  n'hésiterais 
pas  à  la  faire  telie  quelle  est.  Au  surplus,  puis- 
que vous  voulez  que  je  vous  parle  en  évoque, 
on  doit  prendre  garde  que,  dans  une  matière  si 
délicate,  souvent  la  censure  d'une  erreur  in- 
duit à  une  autre,  si  on  ne  sait  tenir  la  balance 
droite  ;  et  il  se  faut  bien  garder  de  laisseï*  passer 
la  doctrine  qui,  contre  la  décison  du  concile  de 
Trente,  ne  mettrait  du  côté  de  Dieu  dans  ceux 
qui  font  bien  et  qui  persévèrent  à  bien  faire, 
aucun  secours  spécial,  ni  par  conséquent  au- 
cune prélérencc  gratuite.  Vous  êtes  maître  en 
Israël,  et  il  suffit  de  marquer  les  choses  pour  se 
faire  entendre.  Je  suis.  Monseigneur,  etc. 
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M.  nu  ruY.  Aiu;iimi.vcuK  i:r  ïhlologal  uk  luçon. 

Du  Tiiy,  ce  lO  m.irs  17HI. 

Depuis  la  Icllrc  quo  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
écrire,  je  n'ai  pu  alteiulrc  tranquillement  la  ré- 
ponse quej'espère  de  Votre  (irandcur.  Deux  jours 
apr(>s,  je  reçus  non-seulement  la  censure  faite  uni- 
<luementcontre  moi,  quoique  en  termes  va^Mies; 
mais  j'appris  encore  qu'on  m'attaquait  nonuné- 
monti\  rollicialitéjOÙ  l'on  me  faisait  citer  comme 
ayant  avancé  les  propositions  censurées  pour  m'y 
déclarer  suspens  ipso  facto;  que  de  pinson  me  dé- 
nonrait  que  l'on  pourvoirait  ù  mes  dépens  à  la 
théologale.  Toutes  ces  choses,  Monseigneur,  me 
déconcertèrent  dans  les  mesures  de  tranquillité 
que  je  m'étais  prescrites,  jusqu'à  ce  que  je  reçusse 
les  ordres  que  vous  auriez  la  bonté  de  me  donner. 
La  veille  de  la  réceptionde  la  censure,  j'eusl'hon- 
neurde  faire  la  révérence  à  Ms^  de  Poitiers,  et  de 
souper  avec  lui.  Il  me  porta,  avec  sa  charité  et 
su  prudence  ordinaire,  à  donner  satisfaction  à 
Ms""  de  Luçon,  en  condamnant  les  quatre  propo- 
sitions en  question,  et  me  dit  qu'il  était  sur  que 
mondit  seigneur  de  Luçon  ne  demandait  que 
cela.  Je  protestai  à  M^r  de  Poitiers  que  je  ne  me 
ferais  nulle  peine  de  les  condamner  ;  mais  je  ne 
pouvais  les  rétracter,  ce  qui  était  ce  qu'on  me 
demandait,  p;irce  que  la  vérité  et  la  conscience 
s'y  opposaient.  Ce  digne  prélat  partit  dès  le  len- 
demain malin  pour  ses  visites  ;  ainsi  je  ne  peux 
plus  avoir  l'honneur  de  le  voir  et  de  le  consulter 
après  avoir  reçu  la  censure.  Je  consultai  en  son 
absence  d'habiles  gens  ;  et  par  leur  conseil  je 
fis  au  greffe  de  la  métropole,  établi  à  Poitiers, 
l'acte  ci-joint  i,  que  j'ai  fait  imprimer  depuis^ 


'  La:i  mil  sept  cent  un,  et  le  cJnquièms  jour  d'an  il,  s'est  présenté 
en  personne  au  grc-.Te  dâ  l.i  cour  m.troi^oîitaine  à  Poitiers,  mes-Sire 
Germain  du  Puy,  prêtre  archidiacre  d'Aizenay,  et  théologal  deLvu 
çon  ;  lequel  a  dit  et  déclaré  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  ce  qui 
s'ensuit:  Premièrement,  qu'il  n'a  jamais  avancé  ni  soutenu  lesquatre 
propositions  censurées  par  son  seigneur  l'cvêque  de  Luçon,  le  dix- 
huitième  de  mars  dernier,  ainsi  qu'il  lui  a  déclaré  dans  sa  chambre 
de  vive  voix,  avec  serment,  le  cinquième  jour  du  mois  de  février  der- 
nier ,  après  laquelle  conversation,  le  prélat  rengagea  à  prêcher  t:-_is 
jours  après,  auï  prières  des  quarante  haures,  un  sermon  àsanomi. 
nation  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  devait  être  satisfait  de  sa  doctrine  ;  dans 
lequel  sermon  qu'il  fit  du  jeûne,  personne  ne  l'accuse  d'-aucune  es- 
reur:  secondement,  qu'il  a  même  protesté,  conjointement  avec  qua- 
tre de  ses  confrères  dignitaires  et  chanoines,  qui  l'ont  entendu  par- 
ler le  deuxième  février,  qu'il  a  prêché  huit  propositions  sur  la  grâce 
toutes  contraires  à  ces  quatre  propositions  censurées:  troisièmement 
qu'il  a  encore  protesté  dans  une  lettre  de  vingt  pages,  toutes  édites 
de  sa  main,  audit  seigneur  prélat,  le  vingt-unième  février,  qu'il  n'a 
nullement  avancé  ces  quatie  propositions:  quatrièmement  ,  comme 
étant  théologal,  et  par  conséquent  dépositaire  delà  doctrine  après 
l'évêque,  il  cordamne  derechef  lesdites  quatre  piopositions. 

Cinquièmement,  qu'étant  à  Poitiers  pour  ses  afl'aires  particulières 
et  surtout  pour  une  qui  regarde  le  temporel  de  son  archidiaconé' 
touchant  une  rente  de  froment  que  doit  une  terre  que  l'on  va  vendre, 
i5  ircçn  ledit  jour,  cinquième  avril,  ladite  censure,  qu'un  ami  lui  a 


pour  rendre  r  artouf  témoignage  de  la  pureté  de 
ma  foi.  Comme  toutes  ces  prélenlions  vei  baies 
et  parécrit.qncj'avais  faites,  avaient  été  iimliles, 
et  qu'on  m'.illatpiait  en  justice,  je  me  vis  forcé 
avec  douleur  et  par  mie  dure  nécessité,  de  taire 
signifier  ledit  acte  à  mon  prélat,  afin  d'arrêter 
par  là  ceux  qui  causent  cl  entretiennent  la  di- 
vision dans  le  diocèse.  Déplus,  connue  j'ai  de 
fortes  raisons  de  tenir  pour  suspecte  l'onieialilé 
d'ici,  j'appelai  de  tout  à  la  cour  métropoli- 
taine. 

Après  cet  acte  signifié,  je  m'en  vins  à  Luçon 
hier,  pour  monter  aujourd'hui  en  chaire  ;  ce  que 
je  croyais  indubitable.  J'arrivai  à  huit  heures  du 
soir  et  j'appris  qu'une  heure  auparavant  ou 
m'avait  l'ait  une  seconde  déclaration  de  la  paît 
du  prélat,  avec  défenses  ex[u'esses  de  prêcher. 
Cela  me  parut  fort  extraordinaire;  première- 
ment, parce  que,  aussitôt  la  censure  reçue, 
j'avais  condamné  purement  et  simplement  les 
quatre  propositions,  qui  est  tout  ce  qu'on  de- 
mande des  plus  hérétiques,  reconnus  tels  et 
môme  convaincus;  les  anciens  conciles  et  les 
derniers  n'ayant  jamais  exigé  des  hérétiques  les 
plus  obstinés  que  de  dire  analhème  à  la  mau- 
vaise doctrine  :  mais  on  en  veut  ici  à  la  per- 
sonne et  à  tous  ceux  qui  ont  eu  liaison  avec  feu 
Mgr  de  Barillon  :  secondement,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  sentence  contre  moi,  ni  ne  pou- 
vait yen  avoir,  n'ayant  été  cité  qu'une  fois  dans 


envoyée  de  Luçon;  à  laquelle  il  ne  se  fait  nulle  peine  de  souscrire, 
puisque  ce  sont  des  propositions  auxquelles  il  n'a  point  de  part,  et 
qui  ont  été  forgées  à  plaisir  par  des  personnes  qui  veulent  dtcrierla 
doctrine  du  diocèse,  et  celle  de  feu  Mgr  de  Barillon,  évêque  de  Lu- 
çon. Ce  .^ui  ne  l'empêche  pas  de  soutenir  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  etlaprédesûnation  gratuite,  selon  les  très-illustres  docteurs 
saintAugustJn  et  saint  Thomas,  comme  parle  le  Saint-Siége.  Ainsi  il 
proteste  de  nullité  de  toutes  les  procédures  qu'on  pourrait  faire  contre 
lui  en  son  absence,  directement  ou  indirectement,  comme  ayant  déjà 
suffisanmient  déclaré  qu'il  condamnait  lesdites  quatre  propositions, 
qu'il  n'a  point  avancées  ;  et  ayant  un  certificat  écrit  de  la  main  ce 
M.  Gaitte,  docteur  de  Sorbonne,  supérieur  du  séminaire  et  vicaire 
général  de  son  saigneur  l'évêque  de  Luçon,  qui  témoigne,  mêmcaprès 
son  sermon  du  deuxième  février,  que  sa  doctrine  est  très-saine. 

Sixièmement,  comme,  dans  ia  lettre  circulaire  dudit  seigneur  pré. 
lat  i  tous  ses  curés,  il  dit  :  «  qu'il  y  a  eu  des  gens  assez  téméraires 
peur  oser  dire  qu'il  y  avait  deux  crnts  curés  dans  le  diocèse  qui 
soutiendraient  ces  propositions  ;  »  Il  déclare  qu'il  n'a  jamais  rien 
entendu  dire  de  semblable;  et  il  répond  pour  le  diocèse,  comme  le  con- 
naissant bien,  qu'il  ne  trouvera  pas  un  seul  curé  qui  soutienne  ces 
piopositions  ,  puisque  la  doctrine  du  diocèse,  qu'ils  ont  apprise  de 
feu  Mgr  de  BariUcn,  leur  saint  évêque,  est  celle  de  saint  Thomas. 
Mais  il  se  souvient  bien  que  dans  une  députation  que  le  chapitre 
fit  à  son  dit  seigneur  de  l'Escure,  plusieurs  chanoines  lui  dirent, 
«  que  plus  de  doux  cents  curés  soutiendraient  et  signeraient  que  la 
doctrine  de  feu  seigneur  de  Barillon  avait  toujours  été  très-saine  ; 
qu'ainsi  on  avait  tort  de  l'accuser  d'avoir  une  doctrine  suspecte  :  » 
qu'il  certifie  que  ces  paroles  :  •  plus  de  deux  cents  curés  le  témoi- 
gneront, »  furent  dites  à  cette  occasion. 

De  tout  ce  que  dessus,  il  a  requis  et  demandé  acte  à  moi,  greffier 
de  ladite  cour,  soussigné  :  et  que  ladite  déclaration,  protestation  ot 
condamnation  de  quatre  propositions  reste  en  minute,  dont  copies 
lui  soient  déUvrées,  pour  lui  servir  comme  de  raison  ;  attendu  que 
toutes  ses  autres  protestations  verbales  et  par  écrit  n'ont  pas  c  té 
reçues;  ce  que  je  lui  ai  octroyé  pour  valoir  et  servir  en  temps  et  heu 
le  jour  et  an  que  dessus  :  et  s'est  soussigné. 
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niir  ;il>,sonro  (1(>  Irois  scmainos  ;  absonco  p(M'iiiiso 
h  (oui  ili.iiioiiK^  pom-  SOS  allaircs,  cX  (|ui  n'a  i'^iô. 
ni  aH('c.l(''o,  ni  do  liberlinapc  ;  Iroisiomcmcnl, 
«lue  (|iianii  il  y  aurait  en  sonlcnco,  l'appel  in- 
terjetc'!  aurait  tout  suspendu,  d'autant  que  la 
sonicnce  aurait  éir;  conditionnelle  :  Si  vous  ne 
eondanine/  telles  propositions;  encore  aurait-on 
dû,  suivant  le  droit,  limiter  un  temps  :  cl  c'est 
ce  qui  est  lormellcment  cxprim(^  dans  les  [)écré- 
toJes,  livre  n,  titre  ^28,  De  (ippellatioiulms,  canon 
40,  Pm'lcrca,  où  le  pajjc  Céloslin  111  écrit  h  un 
doyen  de  Rouen  :  Vùlclur  autnn  nobis,  quod  in 
hnjusmodi  sententiam,  (ippellalionis  obstaculum 
debeat  impcdire. 

Nonobstant  ces  raisons,  mes  amis  m'ont  con- 
seillé de  ne  point  me  présenter  pour  prêcher, 
sans  avoir  lait  la  révérence  à  mon   prélat;  et 
l'amour  de  la  paix  m'y  a  porté.  J'ai  été  le  pren- 
dre avec  d'autres  chanoines,  après  Tierce,  pour 
aller  à  la  grand'messe  ;  c'est  une  marque  de  res- 
pocl  assez  ordinaire.  J'ai  commencé  par  la  plus 
respectueuse  de  toutes  les  révérences  en  entrant 
dans  sa  chambre,  et  je  lui  ai  dit  :  «  Je  viens  ici, 
Monseigneur,  vous  assurer  de  mes  profonds  res- 
pecls,  et  de  la  douleur  que  j'ai  qu'on  me  mette 
mal   dans  l'esprit  de   Votre  Grandeur.  Vous 
m'avez  ordonné  de  condamner  les  propositions; 
je  l'ai  lait.  Vous  me  sommez  de  venir  remplir 
ma  théologale  ;  j'y  viens  suivant  vos  ordres.  — 
N'avez-vous  pas  reçu,  interrompit  le  prélat,  la 
défense  que  je  vous  eu  fis  signifier  hier?  —  Oui, 
Monseigneur,  répondis-je  ;  et  c'est  ce  qui  m'a- 
mène ici,  pour  éviter  un  éclat  et  un  scandale 
public  dans  l'église,  si  je  m'y  étais  présenté 
d'abord  pour  prêcher,  sans  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  faire  la  révérence.  Je  ménage  la  fai- 
blesse des  Catholiques,  les  caquets  des  héréti- 
ques, et  par-dessus  tout  le  respect  qui  vous  est 
dû,  Monseigneur.  —  Je  vous  défends  absolument 
de  prêcher,  repartit  le  prélat,  sinon  j'userai  de 
toute  mon  autorité  contre  vous.  Je  me  serais 
contenté  d'une  condamnation  des  propositions; 
je  veux  à  présent  une  rétractation  en  forme,  et 
que  vous  les  reconnaissiez  connue  de  vous.  — 
J'ai  fait  serment,  repris-je,  et  je  le  proleste  en- 
core devant  Dieu,  que  je  ne  les  ai  point  avan- 
cées, et,  je  le  déclare,  prêt  à  aller  offrir  le  saint 
sacrifice.  —  Quoi!  vous  allez  dire  la  Messe  étant 
en  suspens?  me  dit  le  prélat.  —  Comment  cela, 
Monseigneur?  répondis-je  fort  sûr  du  contraire 
et  fort  étonné.  »  Le  prélat  continua  et  m'assura 
que  la  censure  renfermait  la  suspension  iiiso 
facto  ;  qu'il  ne  voudrait  pas  entendre  ma  Messe; 
que  j'étais  dans  le  crime,  et  que  la  sentence  du 
supérieur,  soit  juste,  soit  injuste,  est  toujours  à 
crulndre,  comme  dit  saint  Grégoire.   Sur  quoi 


je  lui  ré|diquai  qu'il  n'y  avait  nulle  scntenre 
contre  moi,  et  que  de  |)lus  il  savait  ce  que 
M.  Talon  avait  cité  d'Yves  de  Chartres,  dans  sa 
protestation  au  pape  Innocent  XI  :  Si  venerit 
excommunicalurm  injualc,  ipse  excommunicalun 
recédât  ^  :  «  S'il  vient  \nmv  excommunier  injus- 
tement, il  s'en  rclournera  lui-même  excom- 
munié. i>  A  ces  paroles,  un  des  assistants  peu 
éclairé  s'écria  :  «  Quelle  effronterie  !  vous  cx- 
connnuniez  Monseigneur! —  Entendez-vons le 
latin  ?  lui  dis-jc.  »  Le  prélat  finit  par  une  grande 
colère  et  par  des  paroles  outrageantes,  et  on  s'en 
alla  à  l'église. 

Je  n'ai  pas  voulu  prêcher,  et  j'ai  mieux  aimé 
souffrir  en  patience  un  si  sanglant  affront,  que 
de  faire  de  l'église  le  théûtre  de  la  division  et 
de  la  chicane.  J'attends  incessamment  vos  or- 
dres là-dessus,  Monseigneur.  Vous  voyez  bien 
que  toutes  les  juridictions  me  sont  ouvertes,  et 
la  cour  métropolitaine  et  le  parlement,  contre 
des  procédures  si  pleines  de  nullités.  Par  amour 
de  la  paix,  je  différerai  volontiers,  à  moins  que 
je  ne  sois  forcé  de  me  défendie.  Plaignez  mon 
malheur.  Monseigneur;  plaignez  un  pauvre  dio- 
cèse où  tout  est  en  combustion,  et  où  les  héré- 
tiques se  prévalent  de  ces  éclats  ;  et  honorez  d'une 
réponse  favorable  celui  qui  est  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  etc. 

l)[]  PuY,  archid.  et  théologal  de  Luçon. 

LETTRE  CCCXIII. 

BOSSUET      AU     MÊME. 

A  Paris,  ce  19  avril  1701. 

J'ai  reçu  les  deux  paquets  que  vous  m'avez 
envoyés,  et  en  particulier  celui  où  était  la  cen- 
sure de  Mgr  votre  évêque,  avec  votre  protesta- 
lion.  Vous  voulez  que  je  vous  en  dise  mon  sen- 
timent, et  je  le  fais  volontiers,  par  l'estime  que 
j'ai  eue  de  tout  temps  pour  vous. 

L  La  censure  est  très-juste,  très-précise,  très- 
modérée  ,  et  dans  votre  protestation  vous  pro- 
mettez d'y  souscrire. 

II.  Dans  cet  esprit  vous  condamnez  les  quatre 
propositions  censurées,  en  désavouant  seulement 
de  les  avoir  avancées. 

m.  Sur  ce  pied,  et  en  révoquant  tout  le  reste, 
qui  pourrait  tendre  à  faire  penser  qu'on  en 
veut  à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  feu  Mgr  de 
Luçon,  vous  rendez  une  pleine  soumission  au 
jugement  de  votre  évêque. 


iCe  furent  les  évêqucs  attachés  à  Louis  le  D>''b(.nnnire,  qui,  sur  b 
bruit  qui  s'était  répandu  que  le  pape  GrL'goire  IV,  emmeu-  sa 
France  par  Lolhaire,  pour  rendre  sa  cause  plus  favorable,  mena- 
çait (3e  les  excommunier,  firent  la  réponse  qui  est  ici  r.viu;  v.-. 
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IV.  J.»  vois  quo  vous  :\\07.  (Icfiiré  h  l'iritonlil 
(lo  vdtio  prrlat  :  eu  quoi  je  vous  knic  :  cl  je  dois 
soiilomcnl  vous  tliro  que  porsouuc  n';i[)prouve 
ici  l.i  n^poiise  que  vous  lui  files  siu*  l'exi-ouiinu- 
riiciliou  injuste,  dont  vous  lui  doNCZ  (IcniaïKlLT 
purdou. 

V.  A  cos  conditions,  je  suis  pitH  à  supplier 
Monseig:neur  de  vous  riUai)lir  dans  vos  fonctions 
el  de  vous  recevoir  dans  riioinieur  de  ses  bon- 
nes pAees;  et  je  commence  à  le  faire  dès  au- 
jourd'hui, par  une  lellre  que  j'.ii  riiomieur  de 
lui  écrire. 

VI.  Par  ce  moyen,  il  demeurera  inutile  d'exa- 
miner vos  sermons;  el  Mgr  de  Luçon  sera  sup- 
plié de  ne  plus  entrer  dans  cet  examen,  contoil 
do  ce  qu'il  avait  exigé  d'abord,  qui  est  que  vous 
souscrivissiez  à  la  censure,  et  condauuiassiez 
les  propositions  purement  et  simplement,  comme 
vous  faites. 

VII.  Si  vous  avez  appelé,  ce  que  je  ne  vois 
point  dans  les  actes  que  vous  m'avez  envoyés, 
mais  seuloment  dans  voire  lellre  du  10  mars,  il 
faudra  vous  désister  de  tout  appel,  et  vous  sou- 
mettre à  votre  prélat,  qui,  semblable  à  celui 
qui  l'a  envoyé,  ne  veut  point  la  mort  du 
pécheui'  ni  sa  condamnation,  mais  sa  sou- 
mission. 

VIII.  Vous  devez  aussi  renoncer  à  défendre  le 
diocèse,  qu'on  n'attaque  pas,  et  la  mémoire  de 
feu  Mgr  de  Luçon,  à  laquelle  vous  faites  tort  en 
supposant  qu'on  l'attaque,  et  vous  offensez  sa 
paienté. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre  à  Mgr  de  Luçon, 
et  j'espère  que  vous  recevrez  des  marques  de 
se?  boutés.  Je  suis  avec  estime  et  de  bien  bon 
cœur,  etc. 

LETTRE  GCCXIA'. 

A    M.    L'ÉVÊQUE   de    luçon. 

A  Paris,  ce  19  avril  1701. 

La  confiance  qu'il  vous  a  plu  de  me  témoigner 
me  donne  celle  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  une 
lettre  de  M.  du  Puy,  que  je  connais  et  que  j'es- 
time il  y  a  longtemps,  à  laquelle  j'ai  répondu 
ce  que  vous  trouverez  dans  ce  paquet. 

J'espère,  Monseigneur,  que  vous  trouverez 
qu'en  suivant  mes  conseils,  comme  il  me  le  pro- 
met, il  suivra  en  môme  temps  vos  ordres,  et 
satisfera  à  son  devoii"  envers  vous. 

Je  n'y  vois  qu'une  seule  difficulté,  et  c'est  la 
rétractation  expresse  que  vous  semblez  à  pré- 
sent vouloir  exiger,  avec  l'aveu  d'avoir  enseigné 
les  propositions.  3îais  j'ose  vous  représenter 
avec  respect,  premièremeat,  que  cela  ne  paraît 
pas  nécessaire;  la  vérité  ayant  sans  cela  victoire 
entière,  et  votre  censure  son  plein   effet  :  secon- 

B.  Toai.XI. 


dément,  il  parai!  (pic  vous  nedeviv.  rien  ajouter 
à  imc  si  juslci-eiisiu'e  ,  cl  ainsi,  (pie  vous  y  con- 
tcnlanl  de  la  condamnation  de  l'eneur, Icrestcî 
serait  d'une  rigueur  iiuitile  :  troisièmement, 
c'csl  là  le  moy  II  d'éviter  toute  dispuUî  (pli  pour- 
rail  s'élever  ^u^  ce  sujet,  tant  dans  votre  diocèse 
(pie  partout  ailleurs,  et  vous  ("dcrc/  tout  prctcvie 
aux  plaintes  (pie  l'on  pourrait  faire  :qiialricjiic- 
ment,  c'est  aussi  le  moyen  de  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  répandent  votre  opposition  aux  habi- 
les gens  que  voire  saint  et  savant  prédécesseur 
avait  api)clcs,  et  dont  il  est  mort  content  :  cin- 
quièmement, je  ne  puis  vous  dissimuler  (ju'on 
a  jiiibliéque  vous  aviez  même  ëouffcrt  que  l'on 
alf.KjuAt  sa  mémoire  en  voire  présence,  encore 
que  nous  eussions  tous  ce  prélat  en  vénération. 

J'esi)ère  donc,  encore  un  coup,  Monseigneur, 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à  >ous  con- 
tenter du  désaveu  de  M,  du  Puy,  qui  demeurera 
assez  puni  de  ce  qu'il  a  fait  contre  un  [nélal  tel 
que  vous,  d'une  manière  inconsidérée  et  irres- 
pectueuse, avec  une  bonne  et  soumise  disposition 
dans  le  fond,  en  le  révoquant  publiquement. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  de  ce  que 
vous  jugerez  néces-^aire  pour  les  bienséances  et 
le  respect  de  l'épiscopat  ;  vous  suppliant  seule- 
ment, Monseigneur,  de  vouloir  bien  par  bonté, 
ne  pas  exiger  un  aveu  qui  ne  ferait  que  causer 
de  la  peine  et  du  scrupule  à  celui  qui  ne  cherche 
qu'à  regagner  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces, 
et  à  vous  être  soumis  et  obéissant. 

Pardonnez  la  liberté  que  je  prends:  j'ai  cru 
devoir  cet  office  à  un  prêtre  que  j'estime,  et  qui 
me  choisit  pour  intercéder  auprès  de  vous.  Je 
suis,  au  reste,  avec  un  sincère  et  véritable  respect 
et  attachement,  etc. 

LETTRE    CCCXV. 

A.  M.  PASTEL,  DOCTEUR  EN  SORBONNE. 

A  Meaux,  ce  2-i  mars  1701. 

Vous  entendîtes,  jîonsicur,  ces  jours  passés, 
M.  Pourchot,  qui  me  disait  qu'il  avait  une  lellre 
de  M.  Descartes  sur  la  transsubstantiation.  Je 
vous  [)rie  de  la  lui  demander,  et  de  prendre  le 
soin  de  m'en  envoyer  une  copie.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'on  sache  ma  curiosité;  c'est  à  bonne 
fin.  Je  vois  de  grands  inconvénients  à  la  publier; 
et  si  elle  est  telle  que  je  l'imagine,  sur  le  récit 
qu'on  m'en  a  fait,  elle  n'évitera  pas  la  censure. 
M.  Descartes  a  toujours  craint  d'être  noté  par 
l'Eglise  ;  et  on  lui  voit  prendre  sur  cela  des  pré- 
cautions, dont  quelques-unes  allaient  jusqu'à 
l'excès.  Quoique  ses  amis  pussent  désavouer 
pour  lui  une  pièce  qu'il  n'aurait  pas  donnée  lui- 
même,  ses  ennemis  en  tireraient  des  avantages 
qu'il  lie  faut  pas  leur  donner.  Je  vous  eu  dii'ai 
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(l.iviHitaso  (|ii:iii(l  j'aurai  vu  la  lelln*,  i;l  ji:  un 
toiai  point  (liniciill(' (rcii  (IIkî  mon  scMiliinciil  à 
M.  Pomrliol.  Jo  vous  prie  de  lui  l'aire  mes  eoin- 
plimonls.  cl  de  bien  croire,  Monsieur,  (pic  je  suis 
bincèreiiienl  à  vous. 

LETTIIE  CCCXVI. 

AU  mI^.mf;. 

A  Meaux,  ce  30  mars  17UI. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  votre  lettre  la  copie 
(pie  vous  avez  laile  des  deux  de  M.  Descaries*. 
Vous  pouvez  dans  l'occasion  bien  assurer  notre 
ami  (pli m'en  parla, (lu'cllesne passeront. jamais, 
<;t  qu'elles  se  trouveront  directement  opposées  h 
la  doctrine  catholiciue.  M.  Descartes,  qui  ne  vou- 
lait point  (itre  censuré,  a  bien  senti  qu'il  les  fal- 
lait supprimer,  et  ne  les  a  pas  publiées.  Si  ses 
disciples  les  imprimaient,  ils  seraient  une  occa- 
sion de  donner  alleintc  à  la  réputation  de  leur 
maître,  et  il  y  a  de  la  charité  à  les  on  empêcher. 
Pour  moi,  je  tiens  pour  suspect  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  donné  lui-même;  et  dansce  qu'il  a  imprimé, 
je  voudrais  qu'il  eût  retranché  quelques  p3ints, 
pour  être  entièrement  irrépréhensible  par  rap- 
port à  la  foi;  car  pour  le  pur  philosophique,  j'en 
fais  bon  marché.  Par  le  litre  qu'ont  les  deux 
lettres,  il  me  semble  qu'elles  soient  déjà  impri- 
mées, et  qu'elles  aient  servi  de  véhicule  à  des 
écrits  déjà  publics.  Je  suis  avec  estime  et  affec- 
tion, etc. 

LETTRE  CCCXVIL 

A.  M.  LE  CARDINAL  DE  ISOAILLES. 

A  Germignj,  ce  23  mai  17J1. 

J'ai  lu,  Monseigneur,  le  nouveau  livre  fran- 
çais 2  sur  V Histoire  de  la  congrégation  De  uuxi- 
liis  ;  et,  sans  entrer  dans  la  question  de  la  science 
moyenne,  voici  la  remarque  que  j'ai  faite,  et 
que  Votre  Eminence  aura  faile  aussi  bien  que 
moi.  C'est  qu'encore  que  l'auteur  déclare  que 
la  société  n'a  pas  adopté  la  doctrine  de  Molina 
sur  les  forces  naturelles,  auxquelles  il  attache  la 
grâce,  il  ne  laisse  pas  de  déclarer  en  même  temps 
que  la  même  société  tient  cette  doctrine  à  cou- 
vert de  toute  censure,  à  cause  du  nombre  des  au- 
teurs qui  l'ont  soutenue. 

'  Ces  deux  lettres  de  Descartes  sur  l'Eucharistie  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  .1811,  dans  l'ouvrage  intitulé  Pensics 
de  Descaries  sur  la  rcLigton  et.  la  morale,  pag.  250  et  smv. 

{Ed.  de  Vers.) 
^  Le  livre  dont  il  s'agit  ici  était  intitulé  :  Ques lions  importantes, 
et  fut  publié  à  l'occasion  delà  nouvelle  //is/oi/e  des  congrégations 
De  cniiiliis,  etc.  Ce  livre  se  vendit  publiquement  à  Paris  dès  la  fin 
du  mois  d'avril  1701,  chez  Bellay,  libraire,  rue  Saint-Jacques  à 
'image  saint  Athanase,  n  où  j'ai  appris  moi-même  oe  la  femme  de 
ce  libraire,  »  oit  M.  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  «  que  les  Jésui- 
tes donnaient  ce  livre  à  son  mari  pour  l'exposer  en  vente,  et  que 
les  Pères  le  faisaient  vendre  eux-mêmes  dans  leur  collège,  où  son 
mari  en  allait  prendre  les  exemplaires  qu'il  voulait.  » 


C'est  là.  Monseigneur,  allaiiucr  diiccleinont 
lacriisiircdu  cbîrgé,  résoIiKî  sous  votre  prési- 
dence, et  l'eiiduc  exéculoire  par  votre  décriât  ; 
c'est  dire  que  cette  doctrine,  qui  est  purement 
et  manireslement  semi-pélagienne,  est  reconnue 
pour  probable,  à  cause  qu'elle  n'a  pas  été  con- 
damnée par  le  Saint-Siège.  C'est  faire  dépendre 
les  dons  de  la  grAce  des  dispositions  naturelles, 
les  y  ramener  comme  à  leur  racine,  et  répondre 
au  Ouz.ç  le  discernit  de  saint  Paul  *  ;  ce  qui  ne 
renCermc  rien  moins  que  le  renversement  entier 
de  la  piélé  (;l  de  la  doclriiie  de  la  grâce. 

.l'avoue  que  ce  sentiment  a  été  soutenu  par 
plusieurs  scolastiques  avant  le  concile  de  Trente, 
et  que  depuis  ce  concile  quelques-uns  n'ont  pas 
eu  assez  d'attention  à  ses  décrets.  Mais  après  les 
grands  éclaircissements  qu'on  a  donnés  sur  cette 
matière,  et  après  le  décret  du  clergé,  appuyé  du 
vôtre,  on  n'a  pas  dû  à  vos  yeux  soutenir  une 
doctrine  si  pernicieuse. 

C'est  faire  injure  à  l'Eglise  romaine,  de  la 
faire  approbatrice  de  celte  doctrine,  et  d'étendre 
jusque-là  la  défense  de  se  condamner  les  uns 
les  autres,  qu'il  faut  restreindre  à  la  principale 
matière  de  l'examen,  qui  est  celle  de  la  congruité 
par  la  science  moyenne. 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Eminence 
de  considérer  devant  Dieu,  el  défaire  considérer 
dans  son  conseil,  le  remède  qu'on  peut  appor- 
ter à  un  si  grand  mal.  Pour  moi,  j'attendrai  vos 
ordres,  et  demeurerai  en  repos. 

M.  de  Reims,  dans  son  ordonnance  sur  la 
grâce,  a  bien  distingué  la  doctrine  de  la  grâce 
congrue  d'avec  celle-ci,  puisqu'il  a  toléré  l'une, 
et  condamné  l'autre.  Si  nous  la  souffrons,  il  faut 
laisser  enseigner  impunément  que  tous  les  dons 
de  la  grâce,  même  la  première  i  fficdce  et  celle 
delà  persévérance,  marcheront  ensuite  des  dis- 
j)Osilions  naturelles,  qui  par  là  feront  la  racine 
du  discernement.  Le  décret  du  clergé,  qui  a 
marqué  cette  erreur,  ira  en  fumée,  aussi  bien 
qu'une  approbation  aussi  authentique  que  la 
vôtre;  et  le  semi-pôlagianisme  sera  remis  en  hon- 
neur sous  d'autres  termes. 

Le  cardinal  Baronius  en  a  déploré  la  renais- 
sance, sous  prétexte  de  s'opposer  à  Luther.  Le 
cardinal  Bellarmin  ne  s'éloigne  pas  de  ce  senti- 
ment, quoiqued'ailleurs défenseur  de  la  doctrine 
de  Molina  sur  l'autre  point.  Je  sais  que  Votre 
Eminence  n'abandonnera  non  plus  qu'eux  la 
cause  de  Dieu,  pour  laquelle  elle  est  si  déclarée. 
Je  marcherai  humblement  sur  les  pas  de  Voire 
Eminence,  de  qui  je  suis  à  jamais  avec  un  res- 
pect sincère,  etc. 

1  I.  Cor.,  IV,  7. 
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LETTUKCCCWllI. 

BOSSUET  A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES  *. 

\  Mcaux.  ce  '25  mai  1701. 

J(>  piviiils  (Mu-oiv  la  liliorir,  Monsoiiiiiciir.  «le 
iviidiv  l'omptt^  ;\  Voliv  I-accIIcmcc  d'un  rapi»()il 
i)ui  m'a  iMc  (ail  par  irons  (|ui  sonihlont  insirnils; 
c't'sl  (|ni\  dans  la  doiniôro  assemblée  des  l*ùrcs 
de  Saint-Manr,  il  a  été  résolu  de  changer  la  pré- 
laee  dn  dernier  tome.  Si  cela  est,  Voire  Excel- 
lenee  seia  sans  douie  averlie,  cl  aura  vu  mieux 
que  moi  que  ce  clianp:emenl  causerait  de  {grands 
cl  inévilaldes  scandales  :  en  sorlc  que  si  l'on  ne 
pouvait  autrement  rompre  ce  coup,  jecroisquc 
Votre  Eminence  ne  trouverait  pas  hors  de  pro- 
pos d'y  employer  l'autorité  du  Uoi,  qui  ne  peul 
avoir  de  plus  saint  et  de  plus  nécessaire  usage 
que  celui  de  préserver  l'Eglise  de  te!s  troubles, 
('ette  préface  a  élé  présentée  au  clergé  de  France, 
et  le  moindre  changement  qu'on  y  apporterait 
soulèverait  tout  le  monde.  Votre  Excellence, 
Monseigneur,  me  pardonnera  la  liberté  que  je 
prends.  Car  à  qui  peut-on  mieux  s'adresser  qu'à 
celui  que  Dieu  a  placé  si  hautement  dans  son 
Eglise,  et  qu'il  a  rempli  d'un  si  grand  zèle  pour 
l'aire  tète  à  droite  et  à  gauche  contre  ceux  qui 
brouillent. 

Je  suis  avec  un  respect  sincère,  etc.. 

LETTRE  CCCXIX. 

A     M.     BRISACIER,     SUPÉRIEUR  DU     SÉMINAIRE    DES 
MISSIONS  ÉTRANGÈRES  2. 

A  Meaux,  ce  30  août  1701. 

J'ai  lu  en  effet,  Monsieur,  avec  une  e.xlrème 
diligence,  le  livre  iniiliûé  Judidum  unius,  clc, 
comme  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  l'avait  pré\  u. 
Je  VOUS  ai  promis  de  vous  en  dire  mon  senti- 
ment :  je  le  fais,  à  condition,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  communiquerez  cette  lettre  à  M.  le  cardinal. 
Mon  dessein  esl  par  là  que  vous  preniez  le  temps 
le  plus  commode  à  Son  Eminence,  pour  lui  en 
faire  la  lecture  ;  et  en  même  temps  de  lui  sauver 
la  peine  de  lire  mon  écriture,  qui  devient  tous 
les  jours  plus  pénible  pour  moi,  et  plus  difficile 
aux  autres  :  ce  qui  m'oblige  souvent  de  me 
servir  d'une  main  étrangère. 

Je  dis  donc,  en  général,  que  ce  livre  est  fait 
pour  appuyer  l'indifférence  des  religions,  qui 
est  Id  folie  du  siècle  où  nous  vivons.  Cet  esprit 


'  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Lâchât.  On  trouve  le  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Meauy. 

2  II  publia  cet  écrit  pour  servir  de  défense  aux  livres  que  les  pè- 
res Le  Comte  et  Gobien,  Jésuites,  avaient  donnés  en  faveur  de  la 
religion  et  du  cuHo  des  Chinois,  et  qui  avaient  été  censurés  par  la 
Vacuité  de  théoloaie  de  Paris. 


règne  en  Angleterre  et  en  Hollande  trop  visible- 
ment; mais,  par  malheur  pour  les  Ames,  il  ne 
.s'inti-oduit  (pie  trop  parmi  les  Catholiques.  Ce 
livre  autorise  ce  sentiment,  en  faisant  tons  les 
hommes,  i\c  quchpu»  religion  (pi'ils  soient,  ca- 
pables du  salut.  L'auteur  lait  servir  à  cette  doc- 
trine la  volonté  générale  de  sauver  tous  les 
hommes;  d'où  il  conclut  que  la  religion  véri- 
table a  pu  être  dans  tous  les  peuples  :  et  comme 
cotte  volonté  subsiste;  toujours,  il  doit  tirer  la 
même  conséipience  du  temps  |)résent,  comme 
il  a  fait  de  celui  qui  a  précédé  l'Evangile. 

Il  esl  vrai  qu'il  reconnaît  que  les  sept  nations 
dont  les  Juifs  étaient  environnés,  la  Chaldée,  la 
(Irèceel  tout  l'empire  romain,  ont  été  vraiment 
idolâtres.  Mais,  si  on  le  pousse,  en  lui  deman- 
dant si  Dieu  ne  voulait  pas  sauver  ces  peu[)les 
connue  les  autres,  il  sera  contraint  d'abandon- 
ner son  système,  ou  de  trouver  des  excuses  à 
ces  idolâtres,  en  disant,  comme  il  l'insinue  en 
(pielqiies  endroits,  qu'on  a  pu  adorer  le  vrai 
Dieu  sous  le  nom  de  Jupiter,  ainsi  du  reste  ; 
puisque  même  il  approuve  les  auteurs  qui  disent 
(juc  les  anciens  (îermains  ont  adoré  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  sous  le  nom  du  soleil,  de 
la  lune  et  du  feu;  c'est-à-dire  de  Jupiter,  de 
Junon  et  de  Vulcain. 

Mais  il  s'attache  particulièrement  à  justifier 
les  anciens  Perses,  comme  ayant  connu  le  vrai 
Dieu,  et  môme  le  Messie  :  et  il  entreprend  de 
prouver  la  première  partie,  même  par  l'autorité 
de  l'Ecriture;  à  cause,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  pro- 
bahle  que  les  Perses  aient  été  choisis  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  de  Babylone,  etrétablir  le  tem- 
ple de  Dieu,  s'ils  ne  l'eussent  pas  connu  et  servi 
de  tout  temps:  ce  qu'il  confirme  par  Cyrus,  que 
Dieu  appelle  son  Christ  dans  Isaïe^,  et  qui  dé- 
clare lui-même  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a  donné 
le  royaume. 

Ce  discours  est  d'une  prodigieuse  témérité, 
puisque,  dans  le  même  prophète  Isaïe,  Dieu  dit 
deux  fois  à  Cyrus  :  «  Vous  ne  m'avez  point 
«  connu 2;  »  où  saint  Jérôme  interprète  qu'il 
avait  servi  de  faux  dieux  :  Idola  coluisti. 

Ce  que  répond  l'auteur  à  ces  passages  précis 
est  incroyable.  C'est  qu'encore  que  Cyrus  con- 
nût le  vrai  Dieu,  il  ne  savait  pas  que  les  Hébreux 
en  fussent  les  adorateurs,  et  qu'aussitôt  qu'il  l'a 
su,  il  a  reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs  était  le 
vrai  Dieu  du  ciel,  que  lui-même  il  avait  toujours 
servi  :  comme  si  l'on  pouvait  soupçonner  que 
Dieu  eût  fait  l'injustice  à  Cyrus  de  lui  dire  qu'il 
ne  le  connaissait  pas,  sous  prétexte  qu'il  ne  sa- 
vait pas  qu'il  fût  le  Dieu  d'Abraham  et  des  Jinfs; 
quoijue  d'ailleurs  lui  et  les  Perses  les  connu.s- 

'  Ii,a-,  ALv,  1.  —  •  Isa.,  LXV,^. 
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seul  (le  toiil  temps,   pai'  la  (ladilion  porpélunllc 
venue  (le  Noé. 

L'niilctir  passe  jusqu'à  assurer  que  non-sou- 
letnenl  Cynis,  mais  eneore  les  autres  rois  de 
l'eise,  n'ont  eh.uipé  leni'  aneien  eultc  v(''riliil)le 
«pie  depuis (jii'ilsonl  été  suhju-^urspar  les  Grecs; 
où  il  |)arail  qu'il  a  oublié  le  Livre  iVEslhcr,  où 
les  Perses-  et  leurs  rois  sont  appelés  avec  horreur 
des  incirconcis  :  «  Vous  savez,  Seif^neur,  »  disait 
Kstlier ',  «que  je  liais  la  gloire  des  impics,  et 
«  que  je  déteste  le  lit  des  incirconcis  et  de  tout 
«  élran;;er.  Vous  savez  la  nécessité  qui  m'oblige 
«  de  porter  sur  ma  tète  le  signe  d'orgueil  et  de 
«  gloire  que  j'ai  en  abomination,  que  je  le  dé- 
«  teste  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde,  et 
«  que  je  ne  le  porte  pas  dans  les  jours  de  mon 
«  silence,  mais  seulement  dans  les  jours  d'oslen- 
•  tation  et  de  cérémonie.  Vous  savez  enfin  que 
«  je  n'ai  jamais  mangé  à  la  table  d'Aman;  et  que 
«  s'il  m'a  fallu  manger  à  celle  du  roi  mon  mari, 
«je  ne  me  suis  pas  plu  dans  ce  banquet;  et  je  n'ai 
«  pas  bu  le  vin  des  effusions.  » 

Qu'Esther  ait  parlé  ainsi  d'un  roi  et  d'un  peu- 
ple qui  aurait  servi  le  vrai  Dieu,  et  lui  aurait 
olïerl  de  pieux  et  véritables  sacrifices,  c'est  ce 
(jui  n'entrera  dans  l'esprit  de  personne. 

Ou  lit  encore  dans  le  même  livre  ces  paroles 
de  Mardochée  2  :  «  Vous  savez.  Seigneur,  que  ce 
«  n'est  pas  par  orgueil  que  j'ai  refusé  d'adorer 
a  le  superbe  Aman;  car  j'aurais  volontiers  baisé 
«  ses  pas  pour  le  salut  d'Israël  :  mais  j'ai  craint 
«  de  transférer  l'honneur  de  mon  Dieu  à  un 
«  homme.» 

Ce  qui  fait  voir  que  la  vraie  raison  du  refus 
de  Mardochée,  c'est  que  le  culte  divin  que  les 
Perses,  comme  l'on  sait,  rendaient  à  leurs  rois^ 
s'appliquaient  par  proportion  à  leurs  favoris, 
dans  lesquels  reluisait  leur  puissance. 

De  là  venait  cette  ordonnance  publiée  par  Da- 
rius, roi  de  Perse,  à  la  commune  sollicitation 
de  tous  les  satrapes  :  «Que  si  quelqu'un  osait 
«  présenter  quelque  prière  à  quelque  Dieu  ou  à 
«  quelque  homme  que  ce  fût,  excepté  au  loi 
«  durant  trente  jours,  il  serait  jeté  dans  la  fosse 
«  aux  lions  5.»  Voilà  ces  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
qui  se  font  des  dieux  eux-mêmes  de  leurs  rois,  et 
que  les  saints  regardent  avec  horreur,  comme 
on  a  vu  que  fit  Esther.  C'est  aussi  ce  qui  obli- 
gea Mardochée  à  avertir  la  même  Esther  de  ne 
point  déclarer  son  peuple  *  ;  parce  qu'il  savait 
q::e  c'était  un  peuple  odieux  aux  Perses,  et 
qu'Aman  aussi  décriait  au  roi,  comme  un  peu- 
ple dont  les  singularités  devaient  être  en  hor- 
reur au  roi  et  à  tout  l'empire  des  Perses, 

'  Esi/t.,  XIV,  15, 16,17.  —  -ilbid.,  xm,  12,  13,  14.—  3  Dan.,  vr, 
1,'i'  seq.  —  *  Esther.,  ni,  b. 


(î'el(Micore  ce  qui  fait  din;  h  la  mèui(>  reuic, 
dans  sa  prière  1  :  «Une  les  l'erses  voulai(!ul  ler- 
«  mer  la  bouche  à  ceux  qui  louaient  Dieu,  pour 
«  ouvrir  celle  des  gentils,  et  leur  faire  louer  leurs 
«  idoles.  » 

Après  cela,  il  est  étonnant  qu'on  veuille,  par 
(le  peliles  conjectures,  fair*;  passer  les  Perses 
poiu'  un  peuple  vraiment  religieux,  sous  pré- 
texte que  Cyrus  aurait  connu  le  Dieu  du  ciel,  et 
que  Darius  aurait  ordonné  qu'on  j)ayàt  les  frais 
des  sacrifices,  de  ses  propres  revenus,  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  à  la  charge  qu'on  prierait 
pour  la  vie  du  roi  et  de  ses  enfants  2;  sans  songer 
qu'il  est  écrit  dans  les  Machabécs^,  qne  Séleu- 
cus,  roi  d'Asie,  avait  donné  un  ordre  semblable, 
sans  que  pour  cela  on  puisse  conclure  que  les 
Syiiens,  qui  n'avaient  point  d'autre  religion  que 
celle  des  Grecs,  eussent  servi  le  vrai  Dieu. 

C'est  ignorer  les  premiers  principes  de  la  théo- 
logie que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'ido- 
làtric  adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les 
aulres.  Cyrus  peut  avoir  été  dans  la  môme  pra- 
tique ;  et  Dieu  se  sera  servi  de  lui  pour  faire 
en  faveur  de  son  peuple  ce  .jue  les  prophètes  en 
avaient  prédit.  Il  se  peut  aussi  qu'il  ait  connu 
Dieu,  comme  avait  foit  Nabuchodonosor*sans 
q  ue  celte  connaissance  ait  eu  de  suite.  Mais  il  est 
beaucoup  plus  croyable  qu'il  n'a  jamais  eu  le 
vrai  culte  ;  puisqu'on  lui  voit^  dans  Xénophon, 
toujours  invoquer  le  soleil  avec  le  Jupiter  de 
son  pays,  quel  qu'il  soit,  lui  olfrir  des  sacri- 
fices, et  pratiquer  la  divination  par  les  entrail- 
les des  animaux  immolés. 

On  voit  aussi,  dans  le  dernier  discours  qu'il 
tient  à  ses  enfants,  qu'il  se  sert  de  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'àme,  pour  leur  persuader  de 
suivre  ses  derniers  ordres,  et  leur  faire  croire 
qu'il  serait  toujours  vivant,  pour  les  y  obliger. 
Voilà  comme  sont  faits  ces  princes,  qu'on  nous 
veut  donner  pour  si  religieux  ;  et  les  Chinois 
peuvent  l'avoir  été  au  môme  prix. 

Au  reste,  on  assure  très-positivement  que  les 
l'erses  n'avaient  point  d'idoles  :  car  encore  que 
cela  soit  vrai  des  idoles  à  une  figure  humaine, 
on  doit  croire  qu'ils  en  avaient  d'autres;  puis- 
que Esther  le  remarque  ainsi  au  lieu  que  nous 
avons  allégué  s.  Et  en  effet,  Zoroaslre  donne  ex- 
pressément chez  Eusèbe  la  tête  d'un  épervier  à 
son  dieu,  comme  l'auteur  l'a  remarqué  lui- 
même.  Il  croit  se  sauver  en  disant  que  c'était  une 
image  hiéroglyphique,  comme  si  ces  sortes  d'i- 
mages n'avaient  pas  pu  devenir  des  idoles  chez 
les  Perses,  à  la  manière  des  autres!  Je  n'empê- 
cherai pas  qu'on  ne  réponde  au  passage  dEs- 
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th^;  que  \o  Wiiuc  (ridolc  y  osl  ciiiployc''  pour 
si^niliiM'  toute  l.uissi>  (li\iMili''  ;  luais  lt)ujoius  il 
tUMiiouroia  \crilal)le  i\uc  la  IVrse  adoraiUle  faux 
ilioux.  ol  que  par  un  faux  cullc  elle  se  rendait 
exéerabl»^  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

Uue  sert  de  nous  opposer  apiès  cela  l'anto- 
rit(^  de  Zoroasire  eliez  Sanelioniallioii  el  chez 
Eusèbe  ?  Ou  ne  nie  i)oiul  «pie  les  |iliilosophes 
aient  eu  des  restes  de  la  Nérilable  idt^e  de  la  l)i- 
>iuilé  :  et  ils  ne  sont  devenus  idolâtres  (ju'cn  les 
applicpiaut  mal.  Par  exemple,  l'auteur  admire 
que  Zoroasire  ait  pu  dire  que  Dieu  est  immor- 
tel, sans  conuneneement,  sans  parties,  très- 
dissemblahle,  auteur  de  tout  bien,  et  qui  seul 
s'enseigne  lui-même;  toutes  clioscs  qui  peuvent 
convenir  en  un  certain  temps  au  soleil,  qui 
était  réputé  voir  tout  du  haut  du  ciel,  diriger 
tout,  n'avoir  point  de  parties  distinctes  à  la  ma- 
nière des  honnnes  et  des  animaux,  être  diiïé- 
rent  de  lui-même,  ainsi  que  chantait  Horace  : 
Aliusqueet  idem  nasceris;  ce  (jui,  sous  des  pa- 
roles emphatiques,  ne  signiticrait  que  le  so- 
leil, ou  le  monde,  si  l'on  veut,  est  quelque  chose 
de  fort  éloigné  de  Dieu. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Perses  adoraient 
deux  dieux,  l'un  bon  el  l'autre  mauvais,  comme 
le  dit  expressément  saint  Auguslini,  qui  le  rap- 
porte de  leurs  propres  auteurs,  ce  quePlutarquc 
avait  fait  avant  lui.  L'auteur  tire  avantage  de 
ces  deux  dieux,  pour  prouver  que  les  anciens 
Perses  ont  connu  Dieu  et  le  diable  :  excuse  im- 
pie et  pernicieuse,  puisqu'aux  termes  de  saint 
Augustin,  c'est  faire  adorer  le  diable  à  ceux 
qu'on  nous  veut  donner  pour  si  religieux. 

Je  ne  finirais  point,  si  j'entreprenais  de  rap- 
porter tout  ce  qui  pourrait  convaincre  les  an- 
ciens Perses  d'une  parfaite  idolâtrie,  fort  diffé- 
rente de  celle  des  Grecs.  Il  est  certain,  par  le 
Livre  de  la  sagesse"^,  qu'on  a  adoré  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  les  vents,  les  éléments,  et  les 
autres  parties  du  monde.  Chercher  des  excuses 
à  ce  culte  impie,  ou  vouloir  que  les  Perses  en 
aient  été  incapables  plutôt  que  les  autres  peu- 
ples, c'est  vouloir  chercher  des  justifications  à 
ceux  qui,  bien  constamment  et  par  des  témoi- 
gnages exprès  de  l'Ecriture,  ont  été  en  exécra- 
tion au  peuple  de  Dieu. 

On  peut  juger  de  là  ce  qu'il  faut  croire  des 
autres  nations  qu'on  entreprend  d'excuser  d'i- 
dolàtrie.  Géraldlna  n'est  pas  plus  heureux  h 
défendre  l'Ethiopie,  que  Hydeà  excuser  les  Pei- 
ses  :  et  l'auteur,  qui  relève  leurs  fades  et  imper- 
tinentes conjectures,  contre  les  témoignages 
exprès  de  la  parole  de  Dieu,  ouvre  la  porte  à 
ceux  qui  voudront  excuser  tout  le  reste   des 
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païens,  et  soulenirque  sans  cela  on  ne  peut  en- 
t(Mi(h(>  cet  oracle  de  r.\pôlre:  Diru  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés^ . 

Je  crois  donc  qu'il  e>i  nécessaire  de  résistera 
ces  nouveauti's,  et  iion-.senlement  par  des  dis- 
com-s,  mais  encore  par  des  censures  expresses, 
si  l'on  ne  veut  douiu'r  cours  à  l'iudilTérencc  des 
religions.  11  ne  faut  pas  se  flatter  sur  l'imper- 
tinence de  l'auteur,  qui  fera  tondjer  son  li^rc 
connue  de  lui-même  :  car.  tout  ignorant  qu'il 
est,  il  se  donne  un  air  de  savoir  qui  éblouira 
tous  les  esprits  médiocres,  di  nt  lenondjre  est  le 
plus  grand  parmi  les  hommes,  et  qui  flatte  la 
pente  du  siècle. 

J(,'  voudrais  donc  prier  ou  M.  Dupin,  ou  le 
P.  Alexandre,  de  relever  les  faux  raisonnements 
ou  les  fausses  citations  qui  sont  particulières  à 
cet  auteur,  et  en  attendant,  supplier  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  ou  d'eu  faire  ou  d'en  procu- 
rer la  censure  par  la  l'^aculté.  Mais  conmie  le 
dernier  serait  tro[)  long,  el  peut-être  troj)  diffi- 
cile, le  droit  du  jeu  est  que  M.  cardinal  com- 
mence d'abord,  et  qu'il  arrête  par  son  autorité 
le  cours  d'une  impiété  si  manifeste;  et  c'est  de 
quoi  je  le  supplie. 

J'avais  dessein  d'extraire  et  de  qualifier  quel- 
ques propositions  :  mais  c'est  assez  pour  cette 
fois;  et  j'avoue  que  je  me  lasse  de  dicter  :  je 
pourrai  continuer  au  premier  loisir.  Cependant 
je  suis.  Monsieur,  ce  que  vous  savez. 

LETTRE  CCGXX. 

AU  MÊME. 

Ce  8  sept.  1701. 

Je  continuerai  mes  remarques,  3Ionsieur,  par 
forme  de  Mémoire,  comme  vous  me  témoignez 
le  désir  dans  votre  réponse  du  l"septembre.  II 
faut  beaucoup  insister  sur  les  Perse.^,  parce  que 
l'auteur  en  fait  son  principal  fondement  par  les 
trois  propositions  de  la  page  2o,  dont  la  pie- 
inière  est,  «  que  les  Perses  ont  toujours  reconnu 
un  seul  Dieu  :  Persas  unicum  semper Deiim  agno- 
visse;  »  la  seconde,  «  qu'ils  ont  toujours  été  op- 
posés aux  idoles  :  Idolis  et  simulacris  nunquam 
non  fuisse  infensissimos  ;  »  et  la  troisième,  «  qu'on 
peut  tirer  des  livres  sacrés  de  fortes  conjectures 
qui  autorisent  ce  sentiment  :  Non  levés  e  sacris 
codicibus  in  eam  sententiam  conjecturas  duci 
pusse.  »  Sur  les  deux  dieux  bon  et  mauvais, 
c'est  en  vain  que  l'auteur  allègue  Agathias, 
\i\ic  il  de  Vllistuire  de  Juslinien.  Cet  auteur  ne 
dit  point  du  tout,  comme  on  le  lui  fait  dire, 
«  qu'il  est  constant  que  les  Perses  n'ont  adoré 
qu'un  seul  Dieu.  »  Car  cet  auteur  dit  expressé- 
ment, que  de  toute  antiquité  les  Perses  adœaient 
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.Iiipilor,  Salmno,  Vc^nuset  les  autres  dieux  de  la 

(iiôfc  sons  d'aulros  noms.  Kl  (|iiaiil  aux  diMix 
dieux,  hou  cl  mauvais,  il  se  li()m|)(î  maiiileslc- 
menl,  en  disant  (|iic  ce  culte  vient  des  Grecs, 
pnis(|nc  IMular(|ue  le  (ait  venir  de  Zoroasire, 
connue  de  l'ancien  cl  premier  législaleiu'  des 
Perses;  ce  (pii  est  hors  de  conleslalion,  (pioi 
qu'en  puisse  dire  Agalhias  :  et  le  même  IMti- 
tarque  remarque  expressément  qu'on  olïrail  le 
sacrifice  à  ces  deux  dieux  ;  ;i  l'un,  les  volils  et 
l'action  de  grâces  ;  à  l'autre,  ce  qu'on  appelait 
«TtorpoTTatov,  tels  que  ceux  que  les  Latins  appe- 
laient avcrnotcarii,  qui  tendaient  ù  les  apaiser, 
comme  des  puissances  nuisihles  ;  ce  qui  aussi  est 
conforme  à  ce  qu'on  a  rapi)ort6  de  saint  Au- 
gustin. Au  reste,  le  même  Plutarque  remarque 
que  le  bon  dieu  venait  d'une  Irès-purc  lumière, 
et  le  mauvais  de  l'obscurité  et  des  ténèbres,  ce 
qui  s'accorde  parlaitement  à  l'adoration  du 
soleil  ;  Manès  ou  Manichœus,  qui  était  Perse  de 
nation,  avait  pris  sa  doctrine  dans  son  pays; 
ce  qui  est  aussi  observé  par  Agathias  ;  et  l'on 
sait  par  saint  Augustin,  que  les  manichéens  ado- 
raient le  soleil.  Cependant  l'auteur  a  toujours 
recours  h  Agathias,  comme  s'il  était  favorable  à 
sa  prétention.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve 
parmi  les  Grecs  aucun  culte  semblable  à  celui 
des  deux  dieux,  et  il  est  naturel  à  la  Perse. 

L'auteur  fait  dire  aussi  h  Plutarque  que  Da- 
rius Codomanus,  étendant  les  mains  au  ciel,  ne 
dit  pas  :  «  0  soleil  !  ô  Apollon  !  »  mais,  «  0  dieu 
de  mes  ancêtres!  et  Jupiter  de  mon  pays!  »  Ce 
sont  des  gloses  que  cet  auteur  a  mêlées  aux  pa- 
roles de  Plutarque;  qui  fait  invoquer  à  Darius  le 
.'upiter  de  son  pays  et  les  autres  dieux  des  rois  '  ; 
et  tout  le  reste  est  ajouté. 

Ce  qu'il  dit,  qu'on  ne  trouve  rien  dans  Xéno- 
phon,  que  Cyrus  ait  jamais  invoqué  le  soleil, 
n'est  pas  moins  faux  ;  puisque,  avec  le  Jupiter 
de  son  pays,  il  joignait  ordinairement  le  soleil, 
comme  il  parait  en  plusieurs  endroits,  et  notam- 
ment au  dernier  livre  de  la  Cyropédie. 

Quant  à  ce  que  l'auteur  assure  que  les  Perses 
n'ont  changé  leur  ancien  culte  du  vrai  Dieu  que 
depuis  l'empire  des  Grecs  et  des  Macédoniens,  il 
est  démepli  par  l'ÎLcriture;  puisque  première- 
ment, ni  Cyrus,  ni  les  autres  rois,  en  recon- 
naissant le  Dieu  du  ciel,  n'ont  jamais  dit  qu'ils 
l'ont  toujours  adoré.  Secondement,  ce  pourrait 
donc  être  en  tout  cas  un  sentiment  particulier 
de  Cyrus,  à  qui  l'on  montra  son  nom  dans  la 
prophétie  d'Isaïe  :  ce  qui  était  si  visiblement 
miracideux,  qu'il  pouvait  en  particulier  en  être 
touché,  comme  Nabucliodonosor  le  fut  des  mi- 
racles qu'il  avait  vus  2,  et  comme  le  roi  de  Baby- 
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lone  dont  il  est  parlé  dans  Dajiiel  K  Troisième- 
ment, aueim  de  ces  rois  n'élahlit  le  cidte  dans 
tout  sou  empire,  mais  précisément  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  Quatrièmement,  il  est  dit  ex- 
pressément, dans  ce  derniei-  passage,  que  le 
Dieu  dont  ils  rebâtissaient  la  maison  est  le  Dieu 
qui  est  dans  Jérusalem  ';  faisant  voir  par  là 
clairement  (pi'il  n'était  adoré  (pie  là.  Cinquiè- 
mement, dans  le  décret  de  Darius  '^ ,  non  plus 
que  dans  celui  de  Cyrus,  on  ne  lit  autre  chose, 
sinon  (ju'on  oiïrait  au  Dieu  du  ciel  à  Jérusalem, 
sans  mar(|ucr  que  ce  fût  le  Dieu  qui  était  connu 
dans  tout  l'empire.  Sixièmement,  la  même  chose 
paraît  dans  le  décret  de  Darius,  où  l'ordonnance 
en  faveur  du  Dieu  de  Daniel  est  marquée  comme 
nouvelle,  et  donnée  sur  un  fait  particulier  '*  : 
de  sorte  que  l'on  voit  toujours,  et  partout,  que 
ce  n'était  point  le  culte  public  du  royaume  :  ce 
qui  aussi  n'a  eu  dans  l'empire  aucune  suite, 
comme  il  a  déjà  été  dit  et  prouvé  démonstrali  • 
vement  par  Esther  et  par  Daniel.  L'expression, 
ut  qui  petierit  a  quocunque  deo  mit  homine  ^  : 
Que  celui  qui  demandera  quoique  ce  soit  à  quel- 
que dieu,  ou  à  quelque  homme  que  ce  puisse  être, 
marque  clairement  la  pluralité  des  dieux.  El 
de  tout  cela  il  résulte  que  les  propositions  cî- 
dessus  marquées  doivent  être  qualifiées  fausses, 
téméraires,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,' et 
induisant  à  erreur  et  à  hérésie.  On  pourrait 
dire  hérétiques,  si  ce  n'était  qu'il  s'agit  d'un 
fait  particulier  et  non  pas  d'un  dogme. 

Ce  que  l'auteur  dit,  qu'il  ne  veut  pas  nier 
que  les  Perses  aient  admiré  et  honoré  le  soleil, 
comme  celui  à  qui  le  Créateur  avait  donné  la 
première  place  parmi  les  astres,  à  la  manière 
des  Américains,  montre  qu'il  n'a  fait  autre  chose 
que  de  pallier  l'idolâtrie,  étant  si  certain  d'ail- 
leurs que  ceux  du  Pérou  ne  connaissaient  point 
d'autre  Dieu  que  le  soleil. 

Le  passage  qu'il  allègue,  tiré  d'Esther  ^,  est 
une  reconnaissance  que  le  royaume  avait  été 
donné  par  le  Dieu  des  Juifs  à  Cyrus  et  à  ses  suc- 
cesseurs; mais  il  ne  dit  point  du  tout  que  ce 
Dieu  ait  toujours  été  servi  en  Perse,  ni  aussi 
qu'il  soit  le  seul  qu'il  faille  servir. 

L'auteur  dit  que  Cambyse,  fds  de  Cyrus,  a 
détruit  entièrement  l'idolâtrie  en  Egypte,  comme 
elle  l'avait  été  en  Assyrie;  et  c'est  ce  qui  lui 
donne  la  hardiesse  d'appliquer  à  ce  prince  im- 
pie la  prédiction  d'isaïe  '  :  Israël  se  joindra  2}0ur 
troisième  aux  Egyptiens  et  aux  Assyriens  :  Erit 
Israël  tertius  JSgyptio  et  Assyrio,  etc.  Le  sens, 
dit-il,  de  la  prophétie  est  bien  plus  clair  :  Longe 
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iawcn  plavior  drlucidiorque  seiiittis  erit,  clc,  où 
il  iMisoiiiiio  cNprcssôineut  que  rKj5'yi)tc  et  l'Assy- 
ricont  tMt'^  ranioiu^es  par  les  rois  de  Perse  au  culte 
du  M  ai  nieuproposilion  impie  et  qu'on  peut  qua- 
liliiM'  eu  celte  sorte: Celle  pruposiiiDn.  qui  assure 
que  l'KizNpte  cl  l'Asswie  sont  devenues  le  peu- 
ple de  Dieu  avec  les  Juifs,  par  le  moyen  de  Catn- 
byse,  qui  leur  a  fait  connaître  le  Dieu  véritable, 
est  témt^raire,  5candalense,  impie,  et  applique  à 
un  prince  impie  ce  qui  ne  peut  rejjarder  que 
Jésus-Christel  la  conversion  des  gentils,  notam- 
ment des  Assyriens  et  des  Egyptiens  par  la  pré- 
dication évanizélique. 

Il  corrompt  la  prophétie  de  Malachie  J.  et 
l'explique  contre  la  tradition  universelle  des 
Pères. 

il  nie  que  les  deux  peuples  soient  distingués 
à  raison  de  la  piété.  Il  attribue  ce  sentiment  à 
l'or-Tueil  judaïque,  et  il  égale  les  deux  peuples, 
en  ce  qui  regarde  la  connaissance  de  Dieu.  Il 
enseigne  expressément  que  les  païens  ont  eu  la 
même  rehgion  que  les  Chrétiens;  que  les  Juifs 
n'excellent  en  rien  par-dessus  les  autres  peu- 
ples, etc.;  que  l'opposition  des  deux  peuples, 
faile  par  saint  Paul,  ne  consiste  en  aucune  sorte 
dans  la  connaissance  de  Dieu  et  dans  la  piété; 
qu'il  faut  donc  prendre  les  gentils  en  général 
pom'  le  seul  empire  romain  :  toutes  propositions 
qui  sont  hérétiques,  directement  contraires  à 
l'intention  de  saint  Paul,  aux  paroles  de  l'E- 
criture, qui  établit  la  constitution  du  peuple 
juif  précisément  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu, 
comme  il  parait  à  la  tête  du  Décalogue  2,  et  dans 
d'autres  passages^,  qui  tous  sont  formels,  pour 
montrer  que  l'alliance  qui  constitue  le  peuple 
de  Dieu  a  pour  fondement  la  reconnaissance 
\olontaire,  et  par  choix,  de  sa  seule  divinité  et 
de  son  culte. 

Il  parle  ainsi  :  a  Le  choix  que  Dieu  donne  au 
peuple  Juif  ne  regarde  pas  la  foi  ni  le  culte  né- 
cessaire de  la  Divinité  :  car  qui  dira  que  Dieu 
a  laissé  à  délibérer  aux  hommes  s'ils  le  servi- 
raient ?  d'où  il  conclut,  «  que  l'alliance  ne  re- 
garde pas  le  culte  de  Dieu ,  puisqu'elle  est 
remise  au  choix  du  peuple,  »  selon  ces  paroles: 
€  Vous  êtes  maîhes  de  prendre  tel  parti  que 
«  vous  voudrez  :  choisissez  aujourd'hui  ce  qu'il 
a  vous  plaira  ,  et  voyez  qui  vous  devez  plutôt 
«  adorer,  ou  les  dieux  qu'ont  sems  vos  pères 
«  dans  la  Mésopotamie ,  etc.  :  Optio  vobis  da- 
X  tur  :  eïigite  cui  servire  debeatis  ,  utrum  ûii 
«  quibus  senierunt  patres  vestri  in  Mesopota- 
«  mia,  >  etc.  ^ 

Il  suppose  que  cette  option  déférée  aux  Juife 

'  Jttdach.,  II.  —  -  Ezod-,  xi,  2-  —  •  DetU  ,  t,  6,  vi,  4,  5  6;  xx  y, 
ç^  10,  etc.;  /'««,  iiir,  14, 15,  18,  22,  21.  —  ♦  Jasve,  xxiv,  15. 


ne  regarde  |»as  le  libre  arbitre  ,  dont  on  doit 
user  en  clioi.si.ssant  Dieu ,  mais  rindilTcrencc 
de  la  chose  en  cllc-méine;  ce  qui  est  formelle- 
ment hérélirjue  et  impie.  I>e  choix  (pii  est  ici 
maniué  re-arde  celui  dont  il  est  écrit  ailleurs  •  : 
«  J'ai  jnis  devant  vos  jeux  la  vie  et  la  mort  ;  » 
et  non  pas  un  choix  semblable  à  celui  dont 
parle  saint  Paul  ^  :  «  Si  vous  tnariez  votre  fille, 
«  vous  faites  bien,  etc.  :  liile-  ce  que  vousvou- 
«  drez  ;  »  puis<ju*au  <ontraire  celui  qui  ne 
choisit  p;is  Dieu  est  maudit  3. 

Il  se  fait  l'objection,  qu'il  faudrait,  selon  ces 
principes,  mettre  un  troisième  peuple,  outre  les 
Juifs  et  les  Gentils  idohitres,  qui  serait  celui  qui 
aurait  adoré  le  vrai  Dieu  sans  le  secours  de  ki 
loi  ;  et  il  l'élude  ,  en  disant  que  ces  derniers 
sont  rangés  avec  le  peuple  des  gentils,  quoique 
plusieurs  parmi  eux  fussent  idolâtres  :  ce  qui  est 
i:npie  et  erroné,  puisque  l'intention  de  saint 
Paul  ne  fut  jamais  de  faire  un  même  peu[>le  de 
ceux  qui  adoraient  les  idoles,  et  de  ceux  qui 
adoraient  le  vrai  Dieu  :  Gentium  itaque  nomiue, 
Pauluset  Scripturœ  omnes  inlelligrmt  quicunque 
extra  Israeliticam  legem  exstitere  nspiam,  nllave 
religione,  seu  antiqua  et  jS'oeinica,  seu  recenter 
confida  et  idolatrica,  quosiis  populos.  Cette  doc- 
trine est  contraire  à  la  décision  de  saint  Paul, 
qui  dit  qu'il  a  prouvé  «  que  les  Juifs  et  les  Grecs 
«  sont  sous  le  péché,  et  que  Dieu  a  tout  ren- 
«  fermé  sous  le  péché,  afin  d'avoir  pitiéde  tous*.» 
L'auteur  élude  en  disant  qu'il  fimt  prendre  tous 
pour  plusieurs,  selon  la  coutume  de  l'Ecriture: 
Ex  utrisque  igititrpopuîis  plurimostantum,  juxta 
consuetam  Scripturœ  locutiûiiem,  Apostolus  dé- 
signât :  neque  prorsus  omnes  tum  Judœos,  tum 
génies  alternatim  in  impietate  involvit  :  ce  qui 
est  hérétique  et  directement  contraù-e  à  l'inten- 
tion de  saint  Paul. 

Le  force  de  l'argument  de  cet  Apôtre  consiste 
en  ce  qu'il  a  lait  voir  d'un  côté  que  les  gen- 
til- étaient  criminels  en  ne  senant  pas  le  Dieu 
qu'ils  connaissaient"  ;  ce  qui  leur  a  attiré  tous  les 
autres  crimes,  dont  le  même  Apôtre  fait  le  dé- 
nombrement 6  ;  et,  de  l'autre  ,  que  les  Juifs 
n'étaient  pas  moins  coupables  pour  avoir  été 
prévaricateurs  de  la  loi  '  :  ce  qui  montre  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  juif  est  idolâtre,  malgré  le 
témoignage  de  sa  conscience;  puisque  Dieu  s'est 
fait  connaître  également  à  toutes  les  nations  par 
les  ouvrages  de  sa  sagesse.  L'auteur  élude  tout 
celii,  en  disant  que  la  prérogative  du  peuple  juif 
ne  regarde  pas  le  culte  de  Dieu,  puisque  les  au- 
ti'es  nations  l'ont  conservé  dès  le  temps  de  >«"oé. 

■  Deu:.,  sxs,  i.'.  —  - 1.  Cor.,  \v,  36,  37,  38.  — ^  j)eu4.,  xiv  i,  la 
seq.  —  ♦  Rom.,  ri,  9  ;  x:,  32;  Galat.j  m,  22.  —  »  Rem.,  i,  20,  2L  — 
•  ib.,  26.   *  "  n.,  II,  1  seq. 
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l/miloiir  liiil  consislor  la  <loctrinc  de  saiiil 
Paul  et  la  (lin(''rcnco  (les  doux  |)eii[)les,  juif  et 
grec,  en  ce  (iiie,  vers  ravèncineiit  du  Messie, 
ioulo  la  len'(!  presque  a  été  couverte  des  ténè- 
bres iW  l'idoli^liii"  el  de  rinfidélilé  :  connnc  si 
la  dislinclion  des  deux  peuples  n'avait  lieu  qu'en 
ce  temps  précis,  cl  non  pas  dans  tous  les  siècles 
précédents,  ce  (jui  est  hérétique,  cl  renverse 
toute  l'éconouiic  de  la  religion. 

Pour  éluder  les  passages  des  Pères,  il  dit  qu'il 
ne  les  laut  pas  prendre  au  |)ied  de  la  lettre  ; 
afin  que  tant  de  passages,  qui  renferinejîl  tous 
les  peuples,  excepté  les  Juifs,  dans  une  pareille 
infidélité,  demeurent  sans  effet  ;  ce  qui  tend  à 
rendre  inutile  toute  la  tradition,  qui  s'exprime 
enlerHies  généraux  el  sans  excci)tion. 

Le  passage  de  saint  Augustin,  tiré  du  livre 
De  la  cité  de  Dieu  ^  où  il  dit  que  le  culte  de 
Dieu  était  renfermé  dans  la  seule  famille  de 
Tharé  et  d'Abraham,  prouve  trop  selon  lui,  à 
cause  qu'il  est  constant  que  Scm  et  peut-èlre 
Noé  vivaient  encore  alors,  et  que  la  lamille  de 
Melchisédech  a  été  fidèle.  Mais  il  n'a  pas  voulu 
prendre  garde  que  l'intenlion  de  saint  Augustin 
est  de  dire  que  la  famille  d'Abraham  a  été  la 
seule  marquée  où  le  culte  de  Dieu  se  soit  con- 
servé :  ce  qui  est  incontestable,  puisque  l'Ecri- 
ture ne  dit  rien  de  la  famille  de  Sem  ni  de  celle 
de  Melchisédech  :  et  la  conséquence  que  l'au- 
teur tire  de  saint  Augustin  ,  en  disant  qu'il 
prouve  trop,  est  fausse,  téméraire  et  scanda- 
leuse. 11  en  est  de  même  des  autres  passages 
des  saints  Pères,  qu'il  a  éludés  dans  les  pages 
suivantes. 

Il  élude  aussi  dans  les  mêmes  endroits  ces 
mêmes  passages,  en  disant  que  lorsqu'on  y  dit 
que  toutes  les  nations,  excepté  la  juive,  étaient 
infidèles,  cela  se  doit  entendre  seulement  de 
plusieurs,  et  encore  comparativement  avec  les 
Juifs.  11  objecte  les  brachmanes  parmi  les  In- 
diens, comme  gens  attachés  au  culte  d'un  seul 
Dieu,  aussi  bien  que  les  Perses  et  les  Sères;  où 
ilcileEusèbe,etBardesanes  produit  par  Eusôbe, 
en  témoignage  que  les  brachmanes,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  étaient  recommandables 
par  leur  piété  envers  Dieu.  Il  a  oublié  que, 
chez  Eusèbe  même  ,  les  brachmanes  obser- 
vaient les  abstinences  superstitieuses,  qui  du- 
rent encore  aujourd'hui  chez  les  Indiens  ;  que 
ces  peuples  croient  aussi  la  métempsycose,  qu'ils 
se  tuent  eux-mêmes,  elc,  comme  fit  Calanus, 
qui  était  du  nombre  des  brachmanes,  ainsi  que 
Strabon  le  remarque  2. 

Le  môme  Strabon,  au  même  livre,  rapporte 
l'épitaphe  de  Zarmanochagas,  qui  se  fit  aussi 

'  jDe  ci'-H-  Dci,  lib.  xvi,  cap.  12.  —  '  Strab.,  lib.  xv. 


mourir  lui-même,  selon  la  coutume  de  sou 
pays.  Voilà  rjuels  étaient  ceux  dont  on  veut  ren- 
dre la  |)iélé  si  recommandable.  La  croyance  de 
l'immortalité  des  Ames  les  portait  à  l'abus  qu'on 
vient  de  voir  cl  les  y  porte  encore.  On  n'a  pas 
sujet  de  croire  qu'ils  servissent  le  vrai  Dieu  au 
milieu  de  tant  de  pratiques  détestables.  Ainsi 
(luandDardesanes  dit,  chez  Eusèbe,  «pi'ils  étaient 
allachés  à  Dieu,  sans  dire  quel  dieu,  on  peut 
entendre  sous  ce  nom  le  dieu  qu'ils  croyaient, 
quel  (lu'il  lût  ;  celle  locution  étant  ordinaire 
[)armi  les  Grecs  :  et  quand  ce  serait  le  Dieu  vé- 
ritable dont  ils  auraient  conservé  quebiue  idée, 
connue  tons  les  autres  gentils,  on  ne  peut  pas 
conclure  de  là  qu'ils  lui  rendissent  un  culte 
agréable  au  milieu  de  tant  de  superstitions  cri- 
minelles, ni  même  qu'ils  l'adorassent  seul,  puis- 
qu'on voit  tant  d'autres  nations  joindre  le  culte 
du  vrai  Dieu  créateur  avec  les  autres  fausses  di- 
vinités. Au  reste,  le  même  Strabon  marque  ex- 
pressément, au  même  livre,  que  les  Indiens  ado- 
raient Jupiter,  auteur  de  la  pluie  ,  le  Gange  et 
les  esprits  qui  y  habitaient  :  de  sorte  qu'il  faut 
dire  de  deux  choses  l'une,  ou  que  ce  n'était  pas 
le  Dieu  véritable  qui  était  adoré  par  les  brach- 
manes, ou  que  les  brachmanes  n'en  étaient  pas 
crus  par  le  peuple. 

L'auteur  allègue  à  propos  saint  Isidore  de 
Damiette  ',  où  est  rapporté  le  serment  que  fai- 
saient les  Perses,  qu'il  traduit  ainsi  :  Colendo 
Deo  incumbam,  où  le  grec  porte  tô  Selov  ,  ce 
qui  signifie  indéfiniment  tout  ce  qui  est  réputé 
divin,  et  ne  conclut  rien  du  tout  pour  le  vrai 
Dieu. 

II  assure  que  le  sentiment  des  Pères  sur  l'i- 
dolâtrie des  gentils  ne  peut  pas  être  connu  par 
leurs  apologies  contre  les  païens  ;  parce  qu'ils 
parlaient  selon  les  principes  des  païens  mêmes 
qui  tenaient  pour  assuré  que  les  Juifs  étaient 
les  seuls  qui  n'eussent  p:is  plusieurs  dieux.  II 
avoue  donc  que  les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  sont  contre  lui,  et  il  en  élude  l'auto- 
rité qui  est  si  grande,  surtout  en  cette  matière. 
Ses  paroles  sont  remarquables  :  «  Les  ennemis 
de  la  chrétienté  donnaient  pour  certain  qu'ex- 
cepté les  Juifs,  tous  les  autres  peuples  avaient 
plusieurs  dieux.  »  Voici  ses  propres  paroles  en 
latin  \Sanctorum  imlrum  de  gentium  idololatria 
sententiam,  ex  suis  adversus  ethnicos  dispiita- 
tionibus,  certo  dignosci  nvnposse.  Cum  enim 
sœpe  argumento,  ut  vacant,  ad  hominem,  adver- 
sariosrefellerent,  multa  ad  illorum  potius  qitam 
adpropriam  rnentem  pro  concessis  relinquebant. 
Statuebant  autem  Christianitatis  hostestanquam 
rem  apud  se  compertam,  prœter  Judaicam  natio- 

>  Lib.  IV,  ciust.  138. 
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uem,  prorsus irliquoa homiucs suis  multipliiihus 
(liis  (U'ditos  fuisst'  .•coininc  si  c'tMait  l;i  iiii  sciHi- 
iiu'iil  parliciilier  ilos  emuMiiis  de  la  ioli^:;ioii,  cl 
non  |):is  la  connnnnesuppdsilion  tant  clos  puions 
quodos  ChrtMions. 

Il  allômio  on  plusiotn's  ondroits  lo  passaf^o  do 
saint  Paul,  uaturaliU-r  (luiv  l,(iis  siuil  fuiiunl^  ; 
co  (jn'il  no  forait  pasavoo  tant  do  oonlianco,  s'il 
avait  voidnapprondro  do  saint  Anguslin  que  co 
passairc  sontond  dos  gonlils  oonvorlis  à  l'Evan- 
f;ilo,  dans  lesquels  la  nature  élail  réparéo  par 
la  {jrAco  ;  oe  tpii  donne  lieu  à  re\[)iossion 
iiiituraUter,  quoijjuc,  en  quoique  sens  que  se 
prenne  oc  passa-;e,  il  ne  conclut  rien  pour  l'au- 
tour ;  mais  seulement  que  la  nature  n'était 
pas  tout  à  t'ait  anéantio,  et  (pie  jus(|u'à  un 
certain  point  les  gentils  pratiquaient  la  loi  na- 
turelle. 

En  général,  il  abuse  par  tout  son  livre  de 
doux  doctrines  tros-orlhodoxes,  dont  l'une  est, 
qu'il  y  a  eu  dos  fidèles  dispersés  par-ci  |)ar-là 
hors  de  l'enceinle  dupeuple  juif  ;  et  la  seconde, 
que  Dieu  veut  que  tous  les  lionimes  soient 
sauvés. 

H  est  vrai  que,  depuis  la  loi  de  Moïse,  les 
païens  avaient  acquis  une  certaine  facilité  plus 
grande  de  connaître  Dieu,  par  la  dispersion  des 
Juifs,  et  par  les  prodiges  que  Dieu  avait  laits 
en  leur  faveur  ;  eu  sorte  que  le  nombre  des 
particuliers  qui  l'adoraient  parmi  les  gentils  est 
peut-être  plus  grand  qu'on  ne  pense  :  mais  que 
des  peuples  entiers  aient  ouvert  les  yeux  à  la 
vraie  religion,  c'est  de  quoi  l'on  ne- voit  aucun 
exemple. 

On  doit  aussi  avouer  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
païens  des  idées  générales  et  confuses  de  la  cor- 
ruption de  la  nature,  et  de  li  venue  future 
d'un  libérateur  :  mais  cela  ne  conclut  pas  que 
ces  lumières  aient  produit  leur  effet  pour  le 
faire  reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  qui  allègue 
l'églogue  4  de  Virgile  comme  contenant  une 
idée  du  mystère  de  Jésus-Chrisi,  veuille  con- 
clure de  là  (jue  Virgile  et  les  Romains  de  son 
temps  l'aient  reconnu.  Sans  entrer  dans  la  dis- 
cussion des  sibylles^,  il  suffit  de  savoir    que 

1  Rdm.,  U,  14. 

î  Les  livres  sibyllins  que  nous  avons  ne  sont  point  ceux  qui  étaient 
attribués  aux  sibylles,  si  célèbres  dans  le  paganisme.  Leurs  écrits, 
dont  les  intéressés  à  entretenir  la  superstition  faisaient  un  grand 
mystère  et  savaient  adroitement  se  servir  pour  les  Ans  de  leur  politi- 
que, ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  plus  éclairés  et  les 
plus  sages  d'entre  les  païens  n'ont  pas  fait  difficulté  de  reconnaître, 
que  toutes  ces  prétendues  prédictions  n'étaient  qu'imposture,  et  ils 
étaient  bien  éloignés  pour  y  ajouter  foi  dans  les  occasions  où  on 
voulait  s'en  prcvaloir.  .\  l'égard  des  oracles  qui  portent  aujourd'hui 
le  nom  deaibylles,  les  savants,  ainsi  que  plusieurs  d'entre  les  prin- 
cipaux Pères,  conviennent  qu'ils  ont  été  fabriqués  dans  les  premiers 
siècles  par  des  Chrétiens,  ou  malinteutionnés,  ou  animés  d'un  faux 


leurs  vers  propliétKpios,  vrais  ou  faux,  n'ont 
ou  aucun  oUcI  painii  les  païens,  <]ui  no  pa- 
raissent pas  avoir  connu  les  vers  (|ui  rogurdont 
Jesus-Cbrist,  et  que  nous  trouvons  dans  plu- 
sieurs Pères,  et  dont  aussi  il  est  certain  que 
plusieurs  Pèie^  ont  douté. 

L'autour  allègue  un  passave  de  Cicéron,  où 
il  est  parlé  d'un  roi  qu'il  faudra  recoimaîtrc 
poin-  être  sauvé;  co  (ju'on  a|)|>li(iuail  à  Jules- 
César.  Cicéron  même  fait  voir  (|ue  cotte  pré- 
tendue prophétie  n'avait  rien  que  de  vague  et 
d'auibigu  ï.  Quoi  (ju'il  en  soit,  et  quohiuc 
usige  qu'on  en  veuille  faire,  aussi  bien  que 
des  bruits  qui  se  répandaient,  p'ar  Icsquel;.  la 
venue  prochaine  de  Jésus-Christ  semblait  être 
pronostiquée;  tout  cela  pouvait  bien  être,  si 
l'on  veut,  dos  préparations  éloignées  pour  dis- 
poser les  païens  à  la  foi  du  Sauveur  qui  devait 
venir,  mais  n'a  jamais  eu  l'effet  de  la  faire 
naître  dans  les  cœurs. 

Quant  à  l'aigument  tiré  de  ce  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  il  est  bien 
aisé  d'entendre  que  les  témeignages  généraux 
que  Dieu  donne  de  lui-même  et  de  sa  sagesse 
pouvaient  induire  les  hommes  à  connaître 
Dieu  et  à  rejeter  les  idoles,  avec  les  grâces 
communes  et  générales  qui  ne  manciuent  à 
personne.  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu,  à  l'égard  de  quelques-uns,  des 
motions  spéciales  et  elficaces  pour  profiter  de 
ces  lumières  générales,  et  que  ceux  qui  en  au- 
ront profité  auront  pu  être  menés  plus  loin  par 
les  moyens  qui  sont  connus  à  Dieu.  Mais  c'est 
là  aussi  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette 
volonté  générale  et  de  ces  grâces  données  ou 
offertes  aux  païens  ;  et  ce  qu'y  ajoute  l'auteur 
est  inouï  dans  toute  la  théologie.  11  passe 
môme  jusqu'à  dire  qu'en  soutenant  que  nul 
peuple  n'a  connu  Dieu  que  les  Juifs,  on  établit 
l'incrédulité  connnc  l'effet  d'une  espèce  de  vio- 
lence. Voici  ses  paroles  :  Hœccine  sunt  arcana 
novi  systematis  mysteria  quitus  Dei  voluntas 
omnes  homines  salvandi ,  atque  adeo  potis- 
simum   caput    religiunis  funditus    subvertitur. 


zèle;  car  la  vérité,  et  une  vérité  aussi  clairement  établie  dans  les 
livres  réellement  prophétiques  que  l'est  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne,  n'a  pas  besoin  de  mensonge  pour  se  soutenir.  On  peut 
consulter  les  différentes  dissertations  publiées  par  les  critiques  sur 
cette  matière,  et  dont  les  principales  sont,  parmi  les  Catholiques, 
celles  d'Eliies  Dupin,  Bi'Aiolhique  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  i^-p, 
5i  et  suiv.  ;  de  dom  le  Noufj-y,  Apparat,  ad  Bibliolh.  Pair.,  t.l, 
lib.  I  ;  dissert.  12,  cap.  3,  p.  2i9  seq  ;  lib.  m,  dissert.  2,  cap.  5.  art- 
2,  p.  942  seq  ;  t.  ii,  dissert.  3,  in  Laclancl.,  c.  43,  p.  1445  etpas- 
sim  ;  de  dom  Rémi  Ceillier,  Bist.  génér.  des  ailleurs  sacrés  et  ecclés., 
t.  I,  p-  528  et  suiv.  ,  et  parmi  les  héiérodoxes,  Jean  Ijaillé,  David 
Blondel,  Isaac  Vosius,  et  principalement  l'édition  des  livres  sibyl- 
lins donnée  à  Amsterdam  en  1689,  par  Servatus  Gallaeus,  ministre  de 
Harlem,  avec  les  dissertations  dont  il  les  a  accompagnés. 
'  Cicer.,  De  divinaC-  lib.  il. 
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Si  t'iiim  tllmovrri  ab  electioui'  Judœornm 
van  ])oluil  (jeniium  omnium  obcdienlia,  fuit 
omuiiw  vcccusaria  illanim  a  Pei  ciillu  sccessin. 
et  quœ,  pcrfhliœ  dcbila  pœna  est,  ni'ccssarius 
oitcnnis  interilus.  Voramus  siquidem  omnes 
illud  neccssarium  ,  quod  ailler  ac  fit  esse  non 
potcst.  Excôs  vraiincnl  irisiipporlahlo,  puisfuic 
chaque  parliciilicr  pouvait  piolilcr  des  grûces 
gént'ralcs,  et  qu'il  ne  faut  i)oinl  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  un  grand  noud)re  de  ces  croyants  dis- 
persés parmi  les  gentils  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  (pic  Dieu,  qui  connaît  seul  la  dis- 
pcnsation  de  ses  grâces,  avait  su  et  révélé  que 
celles  qui  devaient  entraîner  effiracement  les 
peuples  gentils  à  sa  connaissance  et  à  son  culte 
étaient  réservées  au  temps  de  la  nouvelle 
alliance. 

Dieu  a  révélé  qu'il  n'y  aurait  pas  d'iioiiune  si 
juste  qu'il  ne  tombât  dans  quelque  péché.  Kst- 
ce  à  dire  qu'il  force  les  hommes  au  péché?  A 
Dieu  ne  plaise!  Ainsi,  il  aura  prédit  que  des 
peuples  hors  de  la  Judée  ne  viendraient  à  sa 
connaissance  et  à  son  culte  (jue  par  Jésus- 
Christ.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  croie  pour  cela 
qu'il  les  ait  forcés  à  l'incrédulité.  Il  n'a  fait 
que  prédire  l'effet  de  la  distribution  qu'il  avait 
prédestinée  de  ses  grâces. 

J'ajouterai,  en  un  mot,  que  cet  auteur  ajuste 
les  passages  à  sa  mode.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il 
fait  dire  à  Agathias,  sur  l'adoration  d'un  seul 
Dieu  :  ce  qui  est  directement  contraire  au  texte, 
quoique  l'auteur  y  revienne  souvent.  Ce  qu'il 
fait  dire  h  Cicéron,   dans  le  second  livre  Des 
lois,  sur  le  culte  du  soleil,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte,  ni  rien  d'approchant.  Il  ajoute 
deux   lignes  entières  à  un   passage  de   saint 
Augustin  1,  et  il  en  retranche  aussi  les  paroles 
essentielles,  quoique  ce  passage,  même  comme 
il  le  rapporte,  ne  fasse  rien  pour  lui.  On  ne 
sait  ce  qu'il  veut  dire  des  nations  incirconcises, 
et  il  y  a  beaucoup  de   galimatias  dans  ce  dis- 
cours. H  rapporte  ailleurs  un  passage  de  saint 
Augustin  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'il 
n'y  a  point  d'acception  de    personnes  devant 
Dieu  :  ce  qui  ne  conclut  rien  du  tout.  Il  marque 
un  passage  de  saint  Augustin,  où  ce  Père  dit 
seulement  que  Dieu  a  voulu  que  la  vérité  de  ses 
promesses  ait  paru  plus  manifestement  dans  le 
peuple  Juif 2  :  d'où  il  conclut  que  la  promesse 
de  la  foi  et  de  la  grâce  du  Messie  est  en  quelque 
sorte  communiquée  à  tous  les  peuples.  Il  vou- 
drait donc  dire  qu'il  leur  a  été  promis.   Mais  où 
est  cette   promesse  divine?  Il  ne  peut  parler 
ainsi  que  par  une  erreur   manifeste,  puisqu'il 

\  De  gral.  Chr,.,  lib.  h,  c.  24.  —  ^  De  Cons.  Evang.,  lib.  li,  cap. 
25,  n.  30. 


demeure  lui-même  d'accord  que  les  promesses, 
le  Tcslametd  et  la  |)ar()le  de  Dieu,  n'ont  été 
coiniiuuiiqués  <•!  d'autics  qu'aux  llrhreux.  C'est 
donc  iMu;  hérésie  manifeste  que  d'attribuer  des 
promesses  aux  gentils. 

11  est  viai  qu'en  la  page  85  il  rapporte  de 
saint  Iréué(;  qu'il  y  a  li'ois  leslauienis  '  (sans 
pailer  de  celui  d'Adam,  (pii  est  leprcjuier)  :cc 
qui  est  en  effet  très-véritable.  Il  y  a  le  testament 
(lu  déluge,  celui  de  Moïse  et  celui  de  Jésus- 
Christ.  Mais  que  fait  ce  testament  du  déluge  à 
la  question,  |)uisqu'il  ne  contient  |)oint  d'autres 
promesses,  sinon  de  ne  plus  noyer  la  terre '^î? 
Ce  qui  montre  qu'en  voulant  profiler  de  tout 
sans  raison,  l'auteur  ne  fait  que  tout  em- 
brouiller. 

Il  se  sert  d'un  passage  de  saint  Augustin,  où 
se  trouvent  ces  paroles:  a  Populus  enim  rêvera, 
qui  proprie  Dei  popnlus   diceretur,   nullus  alius 
fuit^  :  Il  n'y  a  point  eu  en  effet  d'autre  peuple 
que  le  juif  qui  fut  appelé  proprement  le  peuple 
de  Dieu  :  »    ce  qu'il  explique   en  cette  sorte  : 
«   Saint  Augustin  ne  dit  pas  qu'il  n'y  eut  point 
d'aulre  peu()le  qui  fût  vraiment  le  peuple  de 
Dieu,  mais  qu'il  n'y  en  avait  point  qu'on  appelât 
tel.  Attendue  ad  verba.  Non  ait:  Nullus  alius 
qui  VERE  Dei  populus,  sed  qui   proprie;    non 
qui  Dei  populus  esset,  sed  qui  diceretur.  Quœ 
profecto    nequaquam     significant    alios    omnes 
populos   a    Deo  aliénas   fuisse  :  sed  inter  eos 
solum  electum  Hebraicum,  quem  Deus  tanquam 
rex    ac    pontifex  eximia   sui  cognitione,  insli- 
tutisque  a  se  ritibus  proprie  ac  singulariter  gu- 
bernaret.  »  Cette  explication,  qui  suppose    que 
d'autres  peuples  pouvaient  être  le  peuple   de 
Dieu  par  rapport  au  culte  est  erronée;  et  il  est 
clair,  par  toute  la  suite,  que  saint  Augustin  n'a 
voulu  dire  autre    chose,  sinon   que   tous  les 
peuples  sont  à  Dieu  par  son  souverain  domaine, 
quoique,  par  rapport  à  la  patrie  céleste,    ceux 
qui    pouvaient  y  appartenir,   hors  les   Juifs , 
étaient   seulement    quelques    particuliers   qui 
avaient  la  foi  du  Médiateur.   Ce  n'était  donc 
point  un  peuple,  mais  quelques  particuliers  qui 
avaient  alors  cette  foi,  excepté  les  Juifs.  Enfin 
il  dit  ces  paroles  :  Verum  hanc  nostram  senten- 
tiam  in  Epistola  eu  Augustinus  non  innuit,  sed 
statuit  ;  non  insinuât,  sed  exponit  ac  élucidât... 
In  hoc  testimonio  et  sensus  et  verba  ipsa  Au- 
gustini    aperta  sunt.  Nullus    tritœ    interpreta- 
tioni,    de  privatis  tantum  Dei  cultoribus ,  hic 
amplius  locus  relinquitur  :    par  où  il  prétend 
que   saint  Augustin  n'insinue  pas  seulement, 
mais  qu'il  établit  et  expose  parfaitement  dans 

1  Iran.,  lib.  m  cont.    Har.,  cap.  xi,  n.  8  ;  Ed.  Ben,,  p.  191.  — 
2  Gtn.,  viii,  21.  —  3  De  civit.  Dti,  lib.  xviii,  cap.  47. 
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son  Epllre cii  li-  .liilimcnl  de  l'aulcur,  loiicli.iiit 
les  poiiplos  -nilils,  (|ii()i(Hio  ce  Pi^iv  ne  diso 
aulic  tlutso.  sinon  que  le  im^nie  myslèro  de 
Jésns-Cliiist  |ieut  avoir  cHé  sip:nili6  par  diviM'S 
«UTonienIs  :  ce  qui  est  certain  et  ne  fait  rien 
à  la  (pieslion,  puis(|ne,  dans  oe  nuMne  endroit 
de  l'épilre  102  ',  il  ne  inaniue  (jue  îles  parlicn- 
liers  |>ar-ci  par-là  qui  connussent  le  mystère 
de  Jèsus-Chrisl,  hors  la  race  d'Ahraliani. 

Concluons  que  ce  livre  est  pernicieux  en  toule 
manière.  J'ai  vu  la  dèclaralion  (ju'on  a  impri- 
mée de  l'autour,  el  je  trouve  enlie  nous  (pi'elle 
est  Lien  faible,  pui>qu'au  lieu  de  lui  laiie  au 
moins  ilésavouer  sa  doctrine,  on  se  contente 
(lu'il  désavoue  l'impression  du  livre.  11  fallait, 
à  mon  avis,  le  censurer  e\i)ri'sséiiienl;  el  puis- 
qu'on n'a  point  pris  ce  paili,  il  faudrait  du 
moins  faire  un  écrit  qui  en  marquât  et  en  ré- 
futât les  erreurs  et  les  faux  principes. 

Celte  réfutation  aura  trois  utilités  :  la  pre- 
mière et  la  piincipale,  (jue  le  peuple  sera  in- 
slruit  de  vérités  capitales,  et  prévenu  contre  des 
erreurs  où  l'on  a  beaucoup  de  penchant  ;  la 
seconde,  que  Ilomc  verra  les  mauvaises  suites 
de  la  doctrine  chinoise;  la  troisième,  qu'elle 
sera  réveillée  sur  celte  matière,  et  connaîtra  le 
besoin  de  remédier  à  un  si  grand  mal. 

Je  crois,  Monsieur,  voir  dans  votre  lettre  que 
vous  avez  la  pensée  d'écrire  vous-même  sur  ce 
sujet  avec  M.  Tibcrge.  J'en  serais  ravi;  et  per- 
sonne ne  le  peut  mieux  faire.  Vous  voyez  que, 
sans  rien  dire  de  ce  que  contient  le  livre  de 
M.  Dupiii2,  il  va  de  quoi  faire  un  discours Ircs- 
sohJe  et  très-instructif,  où,  en  mêlant  l'onction 
et  la  piété  avec  la  doctrine,  on  donnera  beau- 
coup d'édification. 

Si  je  n'étais  présentement  très-occupé  à  des 
choses  fort  nécessaires,  je  mettrais  volontiers  la 
main  à  la  plume,  dans  un  si  grand  besoin  de 
l'Eglise.  Mais  si  vous  entreprenez  l'ouvrage, 
comme  je  le  souhaite  et  vous  en  prie,  je  vois 
outre  ceci  beaucoup  d'autres  choses  qui  pour- 
ront y  servir. 

Par  exemple,  en  relisant  cet  écrit,  il  me  re- 
vient qu'il  faudrait  examiner  dans  Eusèbe,  His- 
toire ecclésiastique,  liv.  v,  ch.  10;  dans  Socrate, 
liv.  i,ch.  15;  dans  Théodoret,  liv.  i,  ch.  23;  et 
dans  Sozomène,  liv.  n,  ch.  23,  la  mission  dans 
les  Indes  de  Pantenus  et  Frumentius  :  par  où  il 
demeurerait  pour  constant  qu'ils  n'ont  trouvé 
dans  le  pays  aucun  culte  de  Dieu  que  celui  qui 
y  avait  été  porté  par  les  apôtres  saint  Mathieu 
et  saint  Barthélémy.  Il  faudrait  aussi  remarquer 

1  QuïESt.  2,  n.  14  et  15. 

-  La  défenS2  de  la  censure  que  laFacalté  avait  faite  des   livres  des 
deux  Jésuites  sur  la  religion  et  le  culte  des  Chinois. 


(I  ins  Fusèbc,  llv.  i,  <li.  1,  que  la  connaissance 
de  Dieu  el  de  Jésus-Christ  lut  portée  en  Ethio- 
pie jar  l'cuniKjue  de  la  rciiu!  de  Camiacc,  sans 
qu'il  paraisse  qu'il  y  en  cùl  auparavant  aucun 

vestige. 

Ou  pourrait  examiner  en  môme  temps  les  pas- 
sages de  l'Ecritm-eoù  il  parait  que  Zara,  Ethio- 
jiien,  faisant  la  guerre  à  Aza  avec  im  miflioii 
d'honnues,  Aza  invoqua  l'^iide  de  Dieu  contre 
lui',  comme  on  fait  contre  un  infidèle.  Isaïc 
compte  les  Etiiiopiens  comme  par/ni  les  infi - 
dèies',  où  le  peuple  de  Dieu  ètail  dis|)ersé,  et 
contre  lestiuels  il  a  protégé  ce  même  peuple  :  ce 
qui  paraît  aussi  chap.  wiii,  30,  31.  Ce  piophète, 
ciiap.  xi-in,  3,  range  1  Elhiojie  avec  l'Egypte  et 
'■.a'ua,  peuples  infidèles,  qu'il  sacrifiait  au  salut 
de  son  peu|)le;  elchap.  xlv,  1  i,  lo,  après  avoir 
parlé  des  trois  mêmes  nations,  il  vient  à  dire 
que  Dieu  n'est  qu'en  Israël.  En  Jérémie ■"',  Dieu 
parle  manifestement  des  Ethiopiens  comme  de 
ses  ennemis,  dont  il  veut  se  vengei-.  Le  cha- 
pitre XXX  d'Ezéchiel  prouve  la  môme  chose. 
Amos  est  encore  plus  ex|)rès,  puisque  Dieu  y 
reprochant  à  son  peuple  qu'il  a  mérité  d'être 
abandonné,  il  le  menace  de  le  traiter  comme 
les  enfants  des  Ethio|)iens'*,  dont  Jérémie  a 
écrit  qu'ils  ne  changent  point  de  peau  s,  ce  qui 
est  le  symbole  d'un  pécheur  incorrigible.  Enfin, 
il  est  souvent  parlé  de  l'Ethiopie  dans  l'Ecriture; 
et  ses  peuples  sont  souvent  venus  au  secours  du 
peuple  de  Dieu,  comme  Taraca,  roi  de  l'E'.hio- 
pie,  pour  Ezéchias  ^  aussi  bien  quelesEg}p- 
tiens  et  les  autres  infidèles.  Le  peuple  de  Dieu  a 
été  dispersé  en  ce  pays;  et  quoiqu'il  soit  si  sou- 
vent parlé  de  ce  peuple  dans  l'Ecriture  ^  loin 
qu'il  y  ait  un  seul  mot  qui  marque  qu'on  y 
connût  Dieu,  on  y  voit  tout  le  contraire. 

11  faudrait  sur  cela  reprendre  la  pente  qu'on 
a  de  sauver  les  hommes,  contre  toule  raison  ;  ce 
qui  va  à  obscurcir  les  jugements  de  Dieu,  et  fait 
voir  qu'on  peut  être  au  rang  de  ses  adorateurs  à 
un  très-bas  prix, 

Slrabon  marque  les  dieux  qu'on  adorait  en 
Ethiopie». 

On  voit  chez  Homère  que  les  dieux  allaient 
en  Ethiopie,  pour  les  festins  qui  leur  étaient 
préparés. 

Les  Ethiopiens  ont  souvent  conquis  l'Egypte, 
et  pris  les  mœurs  du  peuple  conquis  avec  leur 
religion,  sans  y  rien  changer. 

Sozomène  raconte 9  comment,  dans  la  persé- 
cution de  Sapor,  roi  des  Perses,  du  temps  de 

'  II.  Parai.,  Xiv,  9,  10,  11,  12  ;  xvi,  8,  9.  —  2  Isa.,  xt,  11.  — 
3  Jerem.,  xLvi,  9,  10,  11.  —  '  Amos.,  ix,  7.  —  ^  Jerem.,xin,  23.— 
c  Isa.,  xxxviu,  9.  —  ■  So^j/i.,  111,9.  —  8  Strab.,  lib.  xni.  —  9  So- 
zom-,  lib.  II,  c.  9,  10  et  seq. 
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COIVHESPONDANCI':. 


Coiislaiilin,  on  vonlnit  fairo  adorer  le  soleil  aux 

ClMrlKMlS. 

il  y  a  (luelqncs  réilexions  à  faire  sur  l'Adia- 
1(^110,  en  Assyrit",  converlie  au  judaïsnie  du 
ItMups  d'ilôrode  chez  Josèplie,  et  loule  cliréliennc 
chez  Sozonièiie  '. 

CliezAmui.  Marcellin,  la  religion  des  Perses 
envers  les  astres  et  le  feu  est  auipleuienl  décrite. 

Les  augures  des  mages,  et  l'obligation  qu'a- 
vaient les  rois  de  Perse  de  s'instruire  de  leur 
discipline,  sont  niarquésdans  Cicéron^. 

.le  voudrais  voir  Hyde,  Céraldin  et  Tollius, 
pour  ne  pas  attaquer  seul  un  homme  qui  se  sou- 
met. Il  faudrait  aussi  parler  d'un  auteur  qui 
justifie  Socrate  et  le  culte  d'Esculape.  On  sait 
aussi  ce  qu'a  écrit  Zuingle,  dans  un  hvret  dédié 
à  François  I",  sur  le  salul  d'Orphée,  d'Her- 
cule,  etc. 

Vous  ne  sauriez  trop  tôt  vous  déterminer  à 
commencer  ce  travail  utile  et  pieux,  et  môme 
nécessaire. 

A  vous,  sans  réserve. 

A  Meaux,  ce  8  septembre  1701. 
P.  S.  Au  moment  que  j'écris,  il  se  forme  un 
plan  dans  mon  esprit,  qui  me  paraît  grand,  sim- 
ple et  court;  oi^i,  sans  parler  de  qualifications, 
on  ferait  voir  l'impiété  de  tant  de  faux  systè- 
meSjd'une  manière  très-grave:  mais  il  faut  finir. 
LETTRE  CCCXXI, 

AU  MÊME. 
De  Meaux,  ce  13  septembre  1701, 
Une  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse 
inspirent  à  certains  savants  l'inclination  d'é- 
tendre la  vraie  religion  sur  plusieurs  peuples, 
autres  que  celui  que  Dieu  lui-même  a  choisi. 
Ils  s'imaginent  qu'ils  dégraderaient  la  Divinité, 
s'ils  la  réduisaient  à  ce  seul  peuple;  et  au  lieu 
d'adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impénélra- 
bles  jugemenlsdeDieu,  qui  livre  toutes  les  na- 
tions à  l'idolâtrie,  à  la  réserve  de  celle  qu'il  a 
séparée  des  autres  par  tant  de  prodiges,  ils  cher- 
chent à  obscurcir  la  sainte  rigueur  qui  veut  con- 
vaincre l'homme  par  expérience  de  son  a:Teu- 
glement,  afin  qu'il   soit  plus  capable  de  com- 
prendre d'où  lui  venait  la  lumière.  C'est  ce  que 
ces  savants  curieux  et  vains  ne  veulent  pas  en- 
tendre. A  quelque  prix   que  ce  soit,  ils  entre- 
prennent de  sauver  les  Perses,  les  Ethiopiens, 
les  Indiens,  et  plusieurs  autres  nations.  Les  Chi- 
nois, qu'on  a  voulu  épargner,  ont  animé   les 
esprits  à  cette  dispute.  La  censure  de  la  Faculté 
contre  leurs  défenseurs  a  donné  occasion  de  pu- 
blier un  vœu  quia  été  prononcé  par  un  docteur 
de-  Sorbonne,  dans  les  délibérations   où  elle  a 
été  résolue.  L'auteur  s'attache  principalement 

'  Lib.  II,  c.  12.  —  '  Lib.  I  De  Divin. 


:\  justifier  par  l'Ec»  iturc  la  religion  des  anciens 
Perses,  et  quoi(|u'il  ait  désavoué  l'iuiprcssion 
(le  son  vd'ii,  et  se  soit  somnis  d'ailleurs  à  la  ccn- 
siu'c  (pii  eu  r(îjetle  la  docli'in(!,  il  est  bon  de 
joindre  la  raison  à  l'atdorité  d'une  I"'acuUé  si  cé- 
lèbre, pour  ne  pas  laisser  subsister  des  preuves 
qui  |)Ourraienl  induire  les  gens  mal  instruits  à 
(les  erreurs  où  toide  l'économie  de  la  religion 
est  renversée.  Mais  avant  que  d'entrer  à  fond 
dans  cette  réfutation,  et  dans  la  discussion  des 
autres  matières  qui  regardent  la  religion  de 
(|uelqucs  anciens  peuples,  je  proposerai  en 
abrégé  la  doctrine  de  saint  Atlianase  sur  les 
causes  et  l'étendue  de  l'idolàliie,  ainsi  qu'elle 
est  contenue  dans  les  deux  discours  de  môme 
dessein  et  de  même  suite,  qui  sont  à  la  tôte  de 
ses  ouvrages,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Contre  les' 
(jentils  ;  et  l'autre  :  De  rimarnation  du  Verbe. 
Il  enseigne  donc  que  la  cause  de  l'idolâtrie, 
c'est  que  l'homme  ayant  quitté  par  le  péché  la 
contemplation  de  la  nature  divine  invisible  et 
intellectuelle,  s'est  plongé  entièrement  dans  les 
sens;  en  sorte  qu'il  est  incapable  d'être  frappé 
d'auU'cs  objets  sensibles  :  d'où  il  est  venu  à 
l'oubli  de  Dieu,  à  adorer  le  soleil,  les  astres,  les 
éléments,  les  animaux,  les  images  même,  les 
passions  et  les  vices,  et  enfin  tout  autre  chose 
que  Dieu*. 

Cette  erreur  s'est  répandue  par  toute  la  terre; 
mais  en  telle  sorte,  qu'encore  que  tous  les  peu- 
ples aient  été  plongés  dans  l'idolâtrie,  ils  ne 
sont  pas  pour  cela  convenus  des  mêmes  dieux  : 
chaque  nation  s'étant  faite  .le  sien  comme  elle  a 
voulu  2.  Ainsi,  autant  qu'il  y  a  eu  de  peuples 
divers,  autant  on  a  imaginé  de  dieux.  Les  pays 
et  les  villes  se  sont  partagés.  Les  Phéniciens 
ignorent  les  dieux  que  l'Egypte  adore  :  les  Scy- 
thes ne  connaissent  pas  les  divinités  des  Perses, 
ni  les  Perses  celles  des  Syriens,  ni  les  Indiens 
celles  des  Arabes,  ni  les  Arabes  celles  des  Ethio- 
piens, ni  les  Grecs  celles  des  Thraces,  ni  ceux- 
ci  celles  des  Arméniens  ;  et  ainsi  des  autres, 
dont  saint  Athanase  fait  un  grand  dénombre- 
ment, pour  nous  faire  voir  que  tous  les  peuples 
conviennent  dans  l'idolâtrie ,  sans  pour  cela 
convenir  des  mêmes  dieux.  Au  contraire,  ceux 
qui  sont  en  exécration  aux  uns  sont  en  honneur 
chez  les  autres  :  les  uns  immolent  comme  vic- 
times ce  que  les  autres  honorent  comme  dieux  : 
on  en  est  même  venu  jusqu'à  immoler  son  sem- 
blable, par  une  inhumanité  dont  ce  Père  allègue 
beaucoup  d'exemples^;  et  il  serait  aisé  de  mon- 
trer cet  exemple  barbare  parmi  presque  tous 
les  peuples  de  l'univers. 

1  Oralio  contra  génies,  n.9, 11,  12,  13,  etc.,  tom.  l.  —"^Ib.,  n. 23. 
—  3  Ib.,  n.  24,  25. 
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Voih'i  ilonc  parmi  los  idolAIros  tous  les  p(Mi- 
plosilii  nioiitlo,  sans  cxcoplioii  aiiciuKv  Los  Per- 
ses, los  Ktliiopiens,  les  lmlicns\  C()in|)ris  roiiimc 
les  autres,  cl  les  (îrccs  avec  les  Harliares'. 

H  ne  rt^serve  que  le  peuple  (pii  a  irru  la  loi 
lie  Dieu  2  .  H  f;ùi  voir  <jne  IVune  s'oublie  clle- 
luèiiie,  et  qu'elle  ne  conroil  plus  (jue  Dieu  l'a 
faite  ;\  s  >n  iui;ij;e,  par  où  elle  eût  dû  rire  ame- 
née h  la  conuaissance  du  Verbe  ;  cl  il  ne  connaît 
pour  vrais  adorateurs  que  ceux  qui  en  sont 
ornés  ». 

Il  donne  pour  principe  assuré,  qu'avoir  plu- 
sieurs dieux,  c'est  n'en  avoir  point;  et  qu'ainsi 
l'idolâtrie  étant  partout,  eonsé(picninicnt  il  y  a 
partout  une  cspôcc  d'athéisme^. 

Dans  celle  inomlalion  de  l'idolàlrie.il  observe 
toujours  avec  soin  l'exceplion  (prillaul  lairc  en 
laveur  des  Juifs,  comme  de  ceux  h  qui  les  idoles 
sont  expressément  défendues,  et  à  qui  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  sou  Verbe  Jésus-Christ 
Noire-Soigneur  a  été  donnée,  tenant  pour  des 
insens  'S  ceux  qui  ne  connaissent  ni  l'un  ni 
l'autre'. 

Je  passe  au  second  discours,  De  lincarna- 
tion  du  Verbe,  où  saint  Alhanase  pose  pour 
fondement  que  ce  n'est  pas  connaître  Dieu  que 
de  ne  pas  co;mailre  la  création,  et  d'assujellir  la 
Di\inilé  à  ne  rien  faire  que  d'une  matière  ^ 
(c'était  l'erreur  universelle  ;  on  croyait  que  les 
astres  et  les  corps  célestes  donnaient  l'être  à 
tout;.  Il  continue  à  prouver  qu'il  n'y  a  point  de 
véritable  religion  sans  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  son  Verbe  :  «  Tout,  »  dit-il  7,  «  était  dans 
l'impiété,  tout  était  plein  de  malice;  et  le  seul 
Dieu  et  son  Verbe  étaient  ignorés.  » 

Les  hommes  n'ayant  pas  profité  de  la  beauté 
des  ouvrages  de  Dieu,  d  leur  a  envoyé  la  loi  et 
les  prophètes  s  ;  car  ni  la  loi  ni  les  prophètes 
n'avaient  point  été  donnés  aux  Juifs  pour  eux 
seuls;  mais  encore  pour  éclairer  tout  l'univers 
de  la  connaissance  de  Dieu  et  des  bonnes 
mœurs.  Mais,  au  lieu  de  profiler  de  celle  ins- 
truction céleste,  ils  s'enfonçaieiit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dans  l'erreur  ;  en  sorte  qu'ils 
semblaient  avoir  entièrement  perdu  la  raison,  et 
n'être  plus  que  des  bêles  brutes. 

On  pourrait  étendre  ici  ce  que  saint  Alhanase 
ne  dit  qu'en  un  mol,  qui  est  que  la  loi  et  les 
prophètes  étaient  envoyés  à  tout  le  monde.  Les 
euseiguemenls  admirables  que  Dieu  donnait  à 
son  peuple,  cl  les  prodiges  éclatants  qu'il  faisait 
pour  le  maintenir  et  l'instruire,  rayonnaient  bien 
loin  aux  environs,  et  auraient  pu  de  proche  en 

1  X.  9.  24  ,  ibid.,  sup.  —  'N.  27,  30.  —  ^  X.  33,  34.  —  *  N.  33. 
—  *  X.  30,  45,  46,  47.  —  «  De  incarn.  rerli,  n.  2  et  3,  p.  49.  — 
'  N.  11,  12.  —  »  N.  12. 


proche  se  répandre  par  Imite  la  lerie.  Mais 
loin  que  les  peuple^;  voisins  et  les  aubes  surces- 
sivemeiit  en  aient  profité,  Ick  Juifs  eux-mêmes 
ont  persécuté  les  prophètes  :  o  Ils  étaient,  » 
dil-il  •,  a  envoyés  aux  Jiiils,  et  en  même  temps 
persécutés  par  les  Juifs  :  »  ce  qui  ;i(  bè\e  de  dé- 
monlrer  que  la  corriiplion  était  universelle,  et 
la  peide  h  l'erreur  si  prodigicu.se,  que  ceux-là 
môme  à  qui  les  prophètes  étaient  adressés  se 
déclaraient  leurs  emiemis. 

Il  n'y  a\ait  point  d'autre  remède 'i  un  si  grand 
mal  (juela  venue  du  Verbe  qui,  ayant  tout  fait, 
devait  aussi  tout  refaire  et  tout  réparer  2. 

L'idolAlrie  et  l'impiété  avaient  rempli  tout  le 
monde  :  les  ouvrages  de  Dieu  n'avaient  servi  de 
rien  pour  le  faire  connaître  :  tous  les  houuiies 
aN aient  les  yeux  attachés  en  bas,  sans  les  pou- 
voir élever  au  ciel;  et  il  n'y  avait  que  le  Verbe 
qui  les  pût  redresser  en  prenant  un  corps  '. 

Il  montre  ici  que  le  Verbe  s'est  répandu  par 
toute  la  terre,  et,  comme  disait  saint  I*aul,  .s'est 
dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en  hauteur  et 
en  profondeur,  tant  par  la  i«rédicalion  de  l'E- 
vangile que  parle  nombre  infini  de  ses  martyrs. 
Il  étend  beaucoup  celte  preuve  ;  et  c'est  ici  que 
se  trouve  ce  passage  si  net  et  si  précis,  qui  a  été 
traduit  ainsi  par  M.  Dupin ,  à  qui  rien  n'a 
échappé  '^  :  a  Autrefois  il  y  avait  des  idoles  par 
toute  la  terre  ;  l'idolâtrie  tenait  les  hommes 
captifs,  et  ils  ne  connaissaient  point  d'autres 
dieux  que  les  idoles.  » 

Saint  Alhanase  dislingue  partout  soigneuse- 
ment les  deux  peuples,  l'ancien  qui  était  les 
Juifs,  et  les  gentils  s.  Il  remarque  que  les  gen- 
tils n'ont  jamais  commencé  à  connaître  Dieu  et 
le  Verbe  que  quand  Jésus-Christ  a  paru.  Quoi- 
qu'il y  eût  une  infinité  de  religions,  nul  peuple 
n'a  attiré  son  voisin  à  reconnaître  son  Dieu. 
Les  sages  des  gentils,  avec  leurs  discours 
magnifiques  et  la  sublimité  de  leur  élo- 
quence, n'ont  pu  par  tant  de  volumes  attirer 
personne  dans  leur  voisinage  à  la  doctrine 
des  bonnes  mœurs  et  de  i'immorlalité  des 
âmes  6,  Il  n'a  été  donné  qu'à  Jésus-Christ  de  se 
fiire  connaître  seul  par  toutes  les  nations,  dont 
les  sentiments  étaient  si  contraires.  Il  y  a  eu 
parmiles  gentils,  Chaldéens,  Egyptiens,  Indiens, 
des  rois  et  des  sages  :  les  philosophes  de  la 
Grèce  ont  écrit  plusieurs  livres  avec  beaucoup 
d'art;  mais  ni  vivants  ni  morts,  ils  n'ont  rien 
avancé  ';  Jésus-Christ  seul  a  pu  persuader  sa 
doctrine  aux  enfants  même.  «  Quel  autre,  » 
dil-il  ' ,  «  a  étendu  son  empire  sur  les  Scjthes, 

1  De  incarn.  —  '  N.  12,  13.  —  3  X.  15,  16.  —  '  X.  46.  —  '  De  in- 
carn., n.  25,  36,  38,  40,  41,  43,  46, 50,  51.  —  e  X.  47.  —  '  N.  50.  — 
•  N.  S  1. 
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los  IHhioiii«M)s,  les  INmscs,  les  Arm(''irKMis,  les 
(iolliscl  ainsi  dos  aiilros;  ol  loiir  a  pu  persuader» 
|)ai'  une  illiiiniiialioii  cachée el  iiiléiicïiirc,  de  ne 
])ltis  adorer  les  dieux  de  leurs  pcrcs  cl  de  leur 
pays,  el  d'adorei-  le  Pèic  par  son  Verbe?  »  En- 
fin loul  le  discours  de  ce  saint  docteur  tend  î\ 
l'aire  voir  que  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  excepter  ceux  «pi'on  veut  croire  les  plus  pri- 
vilégiés, coninie  les  Peises,  les  Ethiopiens,  les 
Indiens,  étaient  livrés  à  l'idolàlrie  ;  que  les  Juifs 
étaient  éclairés  par  Moïse  cl  par  les  prophètes; 
que  les  auties  n'ont  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  que  quand  Jésus-Christ  est  venu  '  ;  que  c'a 
été  l'eilet  du  sacrifice  qu'il  a  oiïerl  à  la  croix 
pour  tous  les  honnnes,  et  qu'auparavant  ils 
étaient  tous  dans  les  ténèbres,  et  que  toute  la 
nature  humaine  était  aveugle  2. 

Voici  les  principes  sur  lesquels  a  raisonné  ce 
grand  homme.  Tout  ce  qui  était  gentil,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  n'était  pas  Juif  était  idolâtre. 
Tous  les  antres  Pères  ont  enseigné  la  même  doc- 
trine. M.  Dupin  l'a  démontré  d'une  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  ni  aucune  réplique  3.  Il 
n'a  eu  garde  d'oublier  saint  Athanase;  et  outre 
le  passage  que  nous  venons  de  remarquer,  il  a 
encore  cité  celui  où  ce  grand  défenseur  de  la 
divinité  du  Verbe  a  dit,  conformément  au  Psal- 
miste  'i,  que  Dieu  n'était  connu  que  dans  la  seule 
Judée  5.  Tout  est  démontré  dans  le  fond,  et  j'ai 
voulu  seulement  donner  ici  le  principe  général 
sur  lequel  saint  Athanase  s'est  fondé.  C'est,  en  un 
mot,  que,  par  le  péché,  l'homme,  entièrement 
asservi  aux  sens,  oubliait  Dieu,  et  ne  faisait  que 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l'idolâtrie.  Le 
principe  est  évident,  la  conséquence  est  certaine, 
la  démonstration  est  parfaite  :  elle  convainc 
également  tous  les  peuples  de  l'univers,  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  tous  les  Pères  sans  excep- 
tion ont  tenu  le  même  langage. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondre  à  certains 
exemples  particuliers  que  l'auteur  du  vœu  a 
proposés,  dont  le  premier  est  celui  de  Cyrus  et 
des  anciens  Perses. 

LETTRE  CCCXXII. 

A  MILORD  PERTH. 

A  Meaux,  ce  20  septembre  1701. 

Mon  cœur  me  presse  de  vous  témoigner  la 
part  que  je  prends  à  votre  juste  douleur  ^,  et  en 
même  temps  de  vous  supplier  humblement  de 
prendre  quelque  temps  à  présenter  au  jeune  roi 


1  Conl.  (jcn.,  11.  30.45,  46  etc.;  Dt  iiicarn.,  n.  12,  34,  35,  39,  40, 
etc.  —  '•'  N.  20,  37,  43.  —  -J  Déf.  de  la  censure,  etc.  —  »  Orat.  1  con- 
tra Jrian.,  n.  59,  tom.  i.  —  ^  PsaL.  lxxv,  2.  —  '^  Sur  la  mort  de 
Jacques  II,  décédé  le  6  septembre  de  cette  année. 


cl  .'i  la  reine  mes  très-profonds  et  lrès-fld»Mes 
respects;  me  confiant  que,  parla  lioiiléde  Leurs 
Majesiés,  vX  par  votr(î  entremise,  elles  les  auront 
pour  agréables. 

Dieu  est  le  Seigneur;  il  sait  les  moments;  il 
u  des  couronnes  à  donner,  dont  rien  ne  peut 
approcher  sur  la  teiie.  Tout  ce  qui  passe  n'est 
rien;  tout  ce  qui  finit,  comme  dit  saint  Paul, 
doit  presque  être  compté  comme  n'étant  pas. 
On  fait  des  vomix,  on  offre  des  .sacrifices,  on  es- 
père, on  attend  les  temps  (pie  Dieu  a  réservés  à 
sa  |)nissance.  Dieu  seul  sait  ce  qui  est  bon;  et 
c'est  \\\,  Alilord,  ce  que  vous  fere/  sentir  au  roi. 
Je  suis  avec  un  sincère  respect,  etc. 

LETTRE  CCCXXIII. 

AU  MÊME. 

A  Versailles,  ce  29  janvier  1702. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  petit 
ouvrage  sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à 
l'Eglise. 

Sans  quelque  incommodité  qui  ne  me  permet 
pas  d'aller  à  Saint-Germain,  j'aurais  élé  avec 
un  profond  respect  le  présenter  à  Leurs  Majesiés. 
Je  vous  conjure,  Milord,  de  prendre  le  temps 
de  m'acquilter  de  ce  devoir,  et  de  vouloir  bien 
les  assurer  du  désir  extrême  que  j'aurais  d'y 
satisfaire  en  personne.  Je  suis  avec  un  respect 
sincère,  etc. 

EPISTOLA  CCCXXIV, 

RECTOR  ET  UNIVERSITAS  LOVANIENSIS  AD  BOSSUETUM, 

Tam  no  tus  est  orbi  catholico  luusin  Ecclesiam 
et  sacras  lilteras  amor,  ut  quolies  carum  causa 
agitur,  opem  patrociniumque  tuuminagna  cum 
fiducia  omnes  implorent.  Tuis  pro  Ecclesia 
triumphis  exanimo  gratulamur,  Prœsul  sapien- 
tissime,  et  hoc  unum  oramus  ut  eorum  parti- 
ceps  esse,  et  in  eamdem  tecum  pro  Ecclesia  are- 
nam  descendere  queat  Facultas  nostra  theologica 
Lovaniensis,  illa  utique,  teste  Leone  X,  agri  Do- 
minici  piissima  relUjiosissimaque  cultrix,  ac  non 
ita  pridem  in  bac  inferiori  Germania  fidei  co- 
lumen. 

At  nota  sunt  dissidiorum  zizania,  quœ  in  illa 
scminavit  inimicus  homo,  quœ  nisi  quantocius 
evellantur,  verendum  est  ne  celeberrima  illa 
Facultas  ipsa  se  consumât,  nec  lantum  Acade- 
miœ  noslne,  sed  toti  eliam  Bclgio  gravem  per- 
niciem  afferat.  Dum  horum  Jiialorum  originem 
studiose  indagamus,  banc  unarn  esse  comperi- 
mus,  quod  optimi  quique  hujus  Academiœ  Iheo- 
logi  vagis  accusationibus  obruanlur,  ac  eo  prœ- 
textu  aFacultatis  suœ  muniis  excludantur  :  dum 
autem  innocentiam  suam  tueri  volunt,  per  iu- 
terdicta  a   ministris  régis  extorta,  omnis  eis 
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jusliliaîviaocclndnliir.  Nosiraso.i  do  re  quorcla  s, 
srriplis  ad  rofjoin  Chrisliaiiissiiimiii  litlcris,  dc- 
liMiv  liodio  atisi  liiiimis  :  aptid  qucm  ul  sno  nos 
[lalrocinio  digiicliir  illiistrissima  (îr.  V.  Iniinil- 
liiiie  siipplicaimis.  Hoc  uiium  voliiin  iioslium 
est,  ul  inlorlimalis  liisce  dissidiis  liiiis  tandem 
impoiiatiir,  rojïihiisiiiie  iioslris  sanguine  aniuio- 
«lue  juuc'lis,  junganuu*  et  nos,  unuui  dicainus 
omncs,  Ecclesia^que  fideni  unaniinilor  tueainur. 
Deus  vola  no>tra  sceuiulol,  patrocinante  uobis 
pielate  veslra,  cui  suain  banc  suuinio  affeelu  ac 
vcnerationc   coinniendanius,  illusliissiuie,  elc- 

Hector  etUmyi^rsitas  Lovamensis. 

Lovanii.dio  '22  fcb.  1702. 

EPISTOLA  CCCXXV. 

AD  REVEREXDUM  RECTOREM  ET   CLARISSIMOS  VIROS 
ACADEML^i:  LOVAMENSIS. 

Pcrgratum  et  pei  liouostuni  quod  rester  ani- 
plissimus  coMus  de  me  tam  pneclarc  senserit, 
ut  res  quoquc  suas  commendatas  vellet  :  cui 
equidem  oUicio,  data  opportunitalc  quavis, 
spondeo  me  nunquam  defulurum,  etiam  non 
rogalum.  Unis  enim  aut  calholicus  episcopus 
non  snspiciat  Universitatem  Lovaniensem  doc- 
tissimam,  facundissimam,  ac  de  re  catliolica 
optime  meiitam  ;  aid  theologus  Parisiensis  non 
impense  diligat  eamdem  Academiam,  Parisien- 
sis  nostrœ  fœlum  egregium,  suœ  originis  me- 
inorem,  institutisque  dignam?  Rogo  autem  et 
ol)secro  ut  ea  de  quibus  agitis,  veslrœ  Ibeolo- 
gicfe  Facultatis  dissidia,  quantum  fieri  poterit, 
componatis;  ne  suis  manibus  se  ipsa  conficiat, 
rem  dolendam  omnibus  sœcuUs,  et  tantum  Ec- 
clesiaî  lumen  extinguat.  Quod  malum  avertut 
Deus  auctor  pacis,  Deoquc  aspirante,  summa  ac 
bcata  illa  Sedes,  quae  sapientia,  œquitate,  pa- 
lerna  auctoritate  res  Ecciesiaî  tempérât,  ac  dis- 
sociala  membra  recolligit.  Ita  voveo,  révérende 
domine  rector,  viri  acaderaici,  etc. 

Datum  Meldis,  die  28  Martii,  anno  Domini  1702. 
LETTRE  CCCXXVI. 

A   MILORD    PERTH. 

A  Meaux,  ce  12  avril  1702. 

Tout  ce  qui  dépend  de  moi  est  absolument 
dans  la  dépendance  de  la  reine.  Je  vous  supplie 
seulement  de  laire  considérer  à  Sa  Majesté  que 
l'afïaire  dont  vous  me  laites  l'bonneur  de  m'é- 
crira de  sa  part  i  est  de  la  nature  de  celles  qui 
ne  sont  en  aucune  sorte  de  ma  connaissance, 
et  dont  aussi  je  me  fais  une  loi  inviolable  de 
laisser  la  disposition  à  messieurs  du  collège  de 

'  Nous  ignorons  absolument  de  quelle  affaire  il  pouvait  être  ques- 
tion. 


.Navarre.  Ces!,  Milord,  ce  que  je  vous  dirai  ùlre 
pour  moi   une  n'gle  doiil  je  ne  me  suis  jamais 
dt'piili.   Je  vous  ai  toujours  pr/senl  au  saint 
aulcj,  et,  si  j'o.sc  le  dire,  j'y   oiïre   toujours 
l>ieu     Leurs    iMajestés    brilauniiiucs  et    leurs 
rovaumes. 
Je  suis  avec  un  respect  sincère  el  cordial. 
LETiKK  CCCWVIL 

A    UOM    MABILLO.N. 

A  Mcnux,  ce  26  avril  1702. 

Vous  avez  bien  fait,  mon  cber  et  révérend 
Père,  de  donner  la  Murt  clirélienne  :  je  l'ai 
re(,u  el  je  le  lis  avec  agrément.  J'ai  aussi  reçu 
le  livre  de  mon  compatriote,  à  qui  je  vous  [uic 
de  faire  mes  remcrciments.  Je  suis  bien  aise  (jue 
vous  alliez  commencer  à  imprimeries  Annales; 
trois  volumes,  c'est  déjà  une  grande  avance.  Je 
sids  obligé  à  dom  Thierry  de  son  cher  souve- 
nir :  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  CCCXXVIIL 

M.     VUXOï    A      DOSSUET. 

Ii:n  Sorbonne,  le  23  avril  1702. 

J'eus  l'honneur  de  vous  répondre  il  y  a  deux 
jours  sur  le  C'est  là  mon  corps  de  M.  Simon, 
dont  vous  me  donniez  ordre  de  vous  mander  ce 
que  je  pensais.  J'oubliai  de  vous  toucher  dans 
ma  réponse  un  autre  endroit  de  cette  version^ 
où  je  crois  que  l'auteur  doit  s'expliquer  dans  sa 
note  autrement  qu'il  ne  fait;  c'est  sur  le  verset 
7  du  chapitre  v  de  la  première  Epître  de  saint 
Jean.  Vous  savez  qu'il  avait  fort  mal  écrit  sur 
ce  verset  dans  son  Histoire  critifjue  du  texte  du 
Nouveau  Testament,  et  dans  celles  des  versions, 
qui  ne  sont  l'une  et  l'autre  imprimées  que  de 
contrebande,  et  que  je  n'ai  jamais  voulu  ap- 
prouvée, quoique  Monseigneur  l'archevêque  en 
eût  lorlcmie.  M.  Arnauid,  a  écrit  sur  cela  con- 
tre lui  dans  ses  Steijaerie.^  ^ .  Il  ne  s'étend  pas  ici 
comme  il  avait  fait  dans  celte  Histoire  critique 
du  texte  et  des  versions  :  mais  la  note  qu'il  y 
fait  après  s'être  rendu  si  suspect  auparavant,  ne 
peut  satisfaire  :  il  aurait  été  mieux  de  n'en  point 
iaire.  Il  semble  qu'il  n'en  ait  voulu  faire  que 
pour  donner  atteinte  à  ce  verset  autorisé  par 
saint  Cyprien,  comme  l'évèque  d'Oxford  l'a  re- 
marqué dans  l'édition  de  ce  Père,  au  livre  De 
runité  de  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  ce  qu"il  dit  des 
censures  de  Rome  sous  Urbain  VIII,  que  tous 
les  manuscrits  grecs   étaient  sans  ce  scplièma 

'  Cet  ouvrage  est  principalement  dirgé  contre  M.  Steyaert,  doc- 
teur de  la  Faculté  de  Louvaiii  ;  et  à  la  tête  ie  ia  neuvièine  pr^rlie  de 
ses  Di/JicuUes  à  ce  docteur,  M.  ArnauM  a  mis  une  longue  disserta- 
tion contre  Richard  Simon,  touchant  les  exemplaires  sur  i'"=''Uel8 
cet  écrivain  piv.en  'ait  que  l'ancienne  Volgate  avait  été  faite. 


sr;r. 


OOr.RrSPONDANCE. 


versol,  est  liicn  vrai;  mais  il  somblo  no  lo  Ciiiro 
romai(|ii(M'  iiiic  poiirlaiir  cnloiulio  (iil'ilsoi»!  oti 
toiltic  l'avoir  voulu  rcloiiir  dans  lo  plan  (l'une, 
nouvollo  (^(lilion  groc(iuc  qu'ils  ont  dressée.  Jo 
ne  dis  rien  du  prologue  de  saint  Jérôme  sur  les 
sept  Kpilres  ranoiiiipies,  parée  que  l'auteur  n'en 
parle  pas  iei  comme  il  en  avait  parlé  dans  sa 
critique  contre  ce  qu'en  dit  l'évô(ine  d'OxIord. 
Je  suis  avec  un  Irès-prolonJ  rcs[)e(;t,  etc. 

PiROT. 

LETTRE  CCCXXIX'. 

A  M.    LE  CARDINAL  DE  NOAILLES,   AUCUKVIÎQUE 
DE  l'ARlS. 

Le  19  nini  1702. 

J'envoie  enfin  mes  remai'tiues  à  Votre  Emi- 
nence  :  je  la  supplie  de  les  vouloir  bien  commu- 
niciucr  à  M.  Pirot;  et  quand  il  lui  en  aura  rendu 
com|)te,  cl  que  Votre  Eminence  elle-même  en 
aura  pris  la  connaissance  que  ses  grandes  et 
continuelles  occupations  lui  pourront  permettre, 
qu'elle  veuille  bien  me  prescrire  l'usage  que  j'en 
dois  faire.  Nous  devons  tout  à  la  vérité  et  à 
l'Evangile  ;  et  dès  que  l'affaire  est  devant  vous, 
Monseigneur,  je  liens  pour  certain  que  non- 
seulement  vous  y  ferez  par  vous-même  ce  qu'il 
faudra,  mais  encore  que  vous  ferez  voir,  à  moi 
et  aux  autres,  ce  qu'il  convient  h  chacun.  J'ose 
seulement  vous  dire  qu'il  y  faut  regarder  de 
près,  et  qu'un  verset  échappé  peut  causer  un 
embrasement  universel.  Je  trouve  presque  par- 
tout des  erreurs,  des  vérités  affaiblies,  des  com- 
mentaires et  encore  des  commentaires  mauvais, 
mis  à  la  place  du  texte,  et  enfin  les  pensées  des 
hommes  au  lieu  de  celles  de  Dieu;  un  mépris 
étonnant  des  locutions  consacrées  par  l'usage 
de  l'Eglise;  et  enfin  de  tels  obscurcissements, 
qu'on  ne  peut  les  dissimuler  sans  prévarication. 
Aucune  des  fautes  de  cette  nature  ne  peut  pas- 
ser pour  peu  importante,'  puisqu'il  s'agit  de 
l'Evangile,  qui  ne  doit  perdre  ni  un  iota  ni  un 
de  ses  traits. 

Je  supplie  Votre  Eminence  de  croire  qu'en 
appuyant  mes  remarques  avec  un  peu  plus  de 
loisir,  je  puis,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  tourner 
en  démonstrations.  On  peut  remédier  au  mal  à 
force  de  cartons  :  mais  il  faudra  que  le  public 
en  ait  connaissance  ;  puisque  sans  cela  le  débit 
qui  se  fait  du  livre  porterait  l'erreur  par  tout 

'Cette  lettre  et  les  suivantes  f'jrcnt  écrites  par  Bossuet,  et  en- 
voyant à  ceux  à  qui  elles  sont  adressées  ses  remarques  sur  la  ve'sion 
du  Nouveau  Testament  de  M.  Simon  M  de  Meaux  fondit  depuis 
touies  ces  remarques  dans  ses  deux  Instructions  pastorales  sur  la 
version  de  Trévoux.  Au  reste,  les  trois  lettres  qui  suivent  sont  sans 
date  dans  les  originaux  ;  mais  on  voit  par  le  Journal  de  M,  Ledieu, 
«ecréiaire  de  Bossuet,  qu'elles  furent  envoyées  de  Meaux,  le  19  mai 
170J. 


l'univers,  et  qu'il  no  faut  pour  cela  qu'un  seul 
exemplaire.  Je  m'ex|)li(juerai  davantage,  Rloii- 
seip;n(Mn',  sur  les  desseins  que  l'aniour  de;  la 
vérité  me  met  dans  le  cciuir,  (piand  j'aurai  ap- 
pris sur  ceci  les  sentiments  de  Votre  Emi- 
nence. 

l'ost-HcnpInm  (Je  hi  main  de  M.  de  Meaux.  — 
Le  prier,  pendant  les  occufiations  de  l'assem- 
blée, de  taire  examiner  mes  remarques  non- 
seulement  |)ai' M.  Pirot,  mais  encore  par  I\liM.  de 
lîcauforl  et  Boileau,  et  de  me  donner  communi- 
cation de  ses  remarques,  qui  donneront  lieu  à 
de  nouvelles  réllexions. 

LETTI'.E  CCCXKX. 

A  M.  DE  MALEZILU,  CHANCELIER  DE  DOMBES. 

Ce  19  mai  1702. 

Permettez-moi,  Monsieur,  dans  la  longueur 
et  dans  l'importance  du  discours  que  j'ai  à  vous 
iaire,  d'épargner  ma  main  et  vos  yeux.  J'ai 
achevé  mes  remarques  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment en  question.  Leur  nombre  et  leur  consé- 
quence se  trouvent  beaucoup  plus  grands  que 
je  ne  l'avais  pu  imaginer  :  erreurs,  affaiblisse- 
ments des  vérités  chrétiennes,  ou  dans  leur 
substance,  ou  dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs 
expressions,  en  substituant  ses  manières  propres 
de  pai'ler  à  celles  qui  sont  connues  et  consacrées 
par  l'usage  de  l'Eglise,  ce  qui  emporte  une  sorte 
d'obscurcissement  :  avec  cela  singularités  affec- 
tées, commentaires  ou  pensées  humaines  de 
Tauleur  à  la  place  du  texte  sacré,  et  autres  Oau- 
tes  de  cette  nature,  se  trouvent  de  tous  côtés. 

11  m'arrive  ici  à  peu  près  ce  qui  m'arriva  avec 
feu  M.  le  chancelier  le  Tellier,  au  sujet  de  la 
Critique  de  V Ancien  Testament  du  même  au- 
teur. Ce  livre  allait  paraître  dans  quatre  jours, 
avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  cl  de 
l'autorité  publique.  J'en  fus  averti  très  à  propos 
par  un  homme  bien  instruit,  et  qui  savait  pour 
le  moins  aussi  bien  les  langues  que  notre  auteur. 
11  m'envoya  un  index  et  ensuite  une  préface, 
qui  me  firent  connaître  que  ce  livre  était   un 
amas  d'impiétés  et  un  remparlde  libertinage. 
Je  portai  le  tout  à  M.  le  chancelier,  le  propre 
jour  du  jeudi  saint  Ce  minisire  en  même  temps 
envoya  ordre  à  M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous 
les  exemplaires.  Les  docteurs  avaient  passé  tout 
ce  que  l'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour  ex- 
cuse que  l'auteur  n'avait  pas  suivi  leurs  correc- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  y  était  plein  de 
principes  et   de    conclusions  pernicieuses  à  la 
loi.  On  examina  si  l'on  pouvait  remédier  à  un  si 
grand  mal  par  des  cartons  ;  car  il  faut  toujours 
tenter  les  voies  les  plus  douces  :  mais  il  n'y 
eut  pas  moyen  de  sauver  le  livre,  dont  les  mau- 
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v:ns(^s  in.ixinios  so  IroiivtTOiit  partout  :  et  après 
lin  lnVo\;»rl  rxainoii  i]\\o  \o  lis  avrr  l<*s  ctMi- 
soiirs,  M.  (le  la  Keynio  oui  onliv  do  l)rùler  Ions 
l('s  oxeniplairi'S,  an  noinluo  do  donzo  oj  qninz-c 
conls.  nonolislani  le  privilôf^c  donnô  par  snr- 
prin\  ol  sur  lo  lôinoi^îiiago  dos  di)olonrs. 

l.c  fait  osl  à  peu  pros  sonililablo  dans  coltc 
occasion.  In  savant  prolal  nu*  donna  avis  de 
colle  nonvelic  version ,  comme  s'imprimaiit 
dans  Paris,  cl  m'en  lit  connaître  les  iiioinné- 
nionls.  Dans  la  ponséo  où  j'olais,  j'allai  droit, 
oonnncje  le  devais,  à  M.  le  cardinal  de  Noaillos. 
J'appris  de  lui  que  l'impression  se  faisait  à 
Trévoux.  Il  ajouta  qu'il  n;c  priait  de  voir  le 
livre,  et  me  fil  promollre  de  lui  en  dire  mon 
avis,  ce  que  je  ne  devais  pas  refuser  :  mais  je 
crus  qu'il  fallait  aller  à  la  source  du  privilège. 
Je  vous  ai  porté  une  plainte  à  peu  près  de  même 
nature  que  celle  que  j'avais  faite  contre  la  Cri- 
tique du  Vieux  Testament.  Vous  y  avez  eu  le 
même  égard,  et  tout  est  à  peu  près  semblable, 
excepté  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  venir  ici  à  la  môme  extrémité:  car  j'es- 
père qu'à  force  de  cartons,  on  pourra  purger 
l'ouvrage  de  toutes  les  erreurs  et  autres  choses 
mauvaises,  pourvu  que  l'auteur  persiste  dans  la 
docilité  qu'il  a  témoignée  jusqu'ici,  et  que  l'on 
revoie  les  cartons  avec  le  même  soin  qu'on  a 
fait  l'ouvrage.  Mais  voici  un  autre  inconvé- 
nient ;  c'est  que  le  livre  cependant  s'est  débité. 
On  aura  beau  le  corriger  par  rapport  à  Paris, 
le  reste  du  monde  n'en  saura  rien  ;  et  l'erreur 
aura  son  cours  et  demeurera  autorisée. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  pour  parer 
ce  coup  on  ne  peut  se  dispenser  de  relever  les 
corrections;  et  si  j'avais  à  le  faire,  je  vous  puis 
bien  assurer,  sans  présumer  de  moi-même, 
qu'on  me  donnant  le  loisir  d'appuyer  un  peu 
mes  remarques,  je  ne  laisserais  aucune  réplique. 
Mais  l'esprit  de  douceur  et  de  chanté  m'inspire 
une  autre  pensée  :  c'est  qu'il  faudrait  que  l'au- 
teur s'exécutât  lui-même  ;  ce  qui  lui  ferait  dans 
l'Eglise  beaucoup  d'honneur,  et  rendrait  son 
ouvrage  plus  recommandable,  quand  on  verrait 
par  (luel  examen  il  aurait  passé.  Il  n'y  va  rien 
de  l'autorité  du  prince  ni  du  privilège  :  ou  sait 
assez  que  tout  roule  ici  sur  la  foi  des  docteurs, 
à  qui,  s'il  paraît  un  peu  rude  de  faire  paraître 
leurs  inadvertances ,  il  serait  beaucoup  plus 
fâcheux  de  se  voir  chargés  des  reproches  de 
tout  le  public.  Ainsi  il  vaut  mieux  qu'on  se  cor- 
rige soi-même  volontairement. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  m'a  donné  cette 
vue.  Il  se  souviendra  sans  doute  que,  lorsqu'on 
supprima  sa  Critique  du  Vieux  Testament,  il 
reconnut  si  bien  le  danger  qu'il  y  avait  à  la 
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laisser  subsister,  qu'il  m'olTrit,  parlant  h  moi- 
mémo,  de  réfuter  son  (iiivrago.  Je  trouvai  lo 
oIkiso  digne  d'ini  honnêlo  homme;  j'acceptai 
lotîre  avec  joie,  autant  «pie  la  chose  pouvait 
(h'poiidio  do  moi;  ot,  sans  ni'explirpior  davan- 
la;:i>,  raiilour  sait  bien  (ju'il  no  tint  |»as  à  mes 
soins  «pie  la  ch«)S(^  ne  lut  ex«Vnt(^e.  Il  fau«lrait 
ronlrer  à  pou  près  «lans  les  mémos  oi  remonts, 
la  cli«)se  serait  facile  à  l'auteur;  et,  pour  n'en 
pas  faire  à  doux  fois,  il  faiulrait  «pi'il  roniar- 
«piât  Noloiitairoment  tout  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  de  sus[)ect  dans  ses  critiques.  Par  ce 
moyen,  il  demeurerait  pur  de  tout  soupçon,  et 
serait  digne  alors  qu'on  lui  conhâl  la  traduc- 
tion de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  Testament. 

Je  puis  vous  dire  avec  assurance  que  ses 
Critiques  sont  farcies  d'erreurs  palpables.  La 
démonslralion  en  est  faite  dans  un  ouvrage 
qui  aurait  paru  il  y  a  longtemps  ',  si  les 
erreurs  du  quiélisme  n'avaient  détourné  ail- 
leurs mon  attention.  Je  suis  assuré  de  con- 
venir de  tout  en  substance  avec  l'auteur.  L'a- 
mour et  l'intérêt  de  la  vérité,  auxquels  toute 
notre  raison  doit  céder,  ne  permet  pas  qu'on  le 
laisse  s'autoriser  par  des  ouvrages  approuvés, 
et  encore  par  des  ouvrages  de  cette  importance. 
Il  faut  noter  en  même  temps  les  autres  qu'il  a 
composés,  qui  sont  dignes  de  répréhension; 
autrement  le  silence  passerait  pour  approbation. 
Un  homme  de  la  main  de  qui  l'on  reçoit  le 
Nouveau  Testament  doit  être  net  de  tout  repro- 
che. Cependant  on  ne  travaille  qu'à  donner  de 
l'autorité  à  un  homme  qui  n'en  peut  avoir 
qu'au  préjudice  de  la  saine  théologie  :  on  le  dé- 
clare déjà  le  plus  capable  de  travailler  sur  le 
Nouveau  Testament,  jusqu'à  le  donner  pour 
un  homme  inspiré  par  les  évangéhsles  eux- 
mêmes  dans  la  traduction  de  leurs  ouvrages. 
C'est  l'éloge  que  reçoit  l'auteur  dans  l'épître 
dcdicatoire;  ce  qu'on  prouve  par  le  jugement 
des  docteurs  nommés  par  Son  Altesse  Séré- 
nissime. 

Un  tel  éloge,  donné  sous  le  nom  et  presque 
sous  l'aveu  d'un  si  grand  et  si  savant  prince,  si 
pieux  d'ailleurs  et  si  religieux,  donnerait  à  cet 
écrivain  une  autorité  qui  sans  doute  ne  lui  con- 
vient pas,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  purgé  de  toute 
erreur.  Les  journaiLx  le  louent  comme  un 
homme  connu  dans  le  monde  par  ses  savantes 
critiques.  Ces  petits  mots,  jetés  comme  en  pas- 
sant, serviront  à  faire  avaler  doucement  toutes 
ses  erreurs,  à  quoi  il  est  nécessaire  de  remédier 
ou  à  présent  ou  jamais. 

Pour  lui  insinuer  sur  cela  ses  obligations, 

'Cet  ouvrage  est  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères . 
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CDnroniKS  ail  proinior  projol  dont  vous  vt;iw;z 
ilovoir,  MonscM^ruMir,  (iii'il  in'avail  l'ait  l'ouvor- 
iiiro,  ou  peut  so  sorvir  du  iniiiislcMC  de  M.  Ber- 
lin, qui  espère  insinuer  ses  senliiuenls  à  Mon- 
sieur |{()uiT(!l,  el  par  \h  à  M.  Siuiou  lui-iuùuu'. 
Quoi  <pi  il  en  soil,  on  ne  liciil  s(î  taire  en  celle 
occasion,  sans  laisser  dans  l'oppression  la  saine 
dociriifc.  Vous  savez  Ijieu  que,  Dieu  merci,  je 
n'ai  par  moi-mônic  aucune  envie  d'écrire.  JMes 
('crils n'ont  d'autre  but  que  la  nianileslalion  de 
la  vérité  :  je  crois  la  devoir  au  monde  plus  que 
jamais,  h  l'âge  où  je  suis,  el  du  caraclèfe  dont 
je  me  trouve  re\élu.  J)u  reste,  les  voies  les  plus 
douces  el  les  moins  éclatantes  seront  toujours 
les  miennes,  pourvu  qu'elles  ne  perdent  rien 
de  leur  eKicace.  J'allends,  Monsieur,  vos  senti- 
ments sur  cette  affaire,  la  plus  imporlanie  qui 
soit  à  présent  dans  l'Eglise,  et  sur  laquelle  je 
ne  puis  aussi  avoir  de  meilleurs  conseils  que 
les  vôtres.  Tenez  du  moins  pour  certain  que  je 
ne  me  trompe  pas  sur  la  doctrine  des  livres, 
ni  sur  la  nécessité  et  la  facilité  d'en  découvrir 
les  erreurs. 

LETTRE  CCCXXXI. 

RÉPONSE   DE   M.    DE    MALEZIEU. 

A  Versailles,  ce  29  mai  1702. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  l'ai  lue 
avec  toute  l'attention  que  méritent  la  matière  et 
la  personne.  Je  vois  clairement  qu'il  eût  été  à 
souhaiter  que  vous  eussiez  fait  votre  examen 
avant  notre  édition  :  mais  après  tout,  Monsei- 
gneur, que  pouvait  faire  de  mieux  le  souverain 
de  DomBes  et  son  chancelier,  que  de  prendre 
des  examinateurs  de  votre  main  et  de  celle  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles?  Et  quels  examina- 
teurs encore  !  des  professeurs  de  théologie,  que 
vous  nous  avez  indiqués  par  distinclion,  qui, 
après  avoir  lu  cet  ouvrage  pendant  une  année 
entière  nous  ont  dit  elfait  dire  vingt  fois,  avant 
qu'on  l'uTiprimâS,  que  c'était  un  livre  excellent, 
et  qu'ils  le  soutiendraient  comme  leur  propre 
ouvrage.  Après  cela.  Monseigneur,  si  l'éditiou 
s'est  faite,  et  si  elle  est  sortie  de  la  souveraineté 
par  la  permission  du  souverain  ;  s'il  a  per- 
mis qu'elle  lui  lût  dédiée,  il  me  paraît  qu'il  î;'a 
fait  que  ce  qu'il  devait.  Enfin,  Monseigneur, 
elle  est  à  présent  hors  de  notre  juridiction  ;  et 
tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  veiller  à  une 
seconde  édition,  et  de  la  réformer  sur  vos  re- 
marques, au  cas  qu'il  s'en  fasse  une.  Car,  comme 
vous  l'observez  fort  bien  vous-même,  le  livre 
étant  distribué  chez  les  étrangers,  il  est  mal- 
aisé, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  remédier 
absolument  au  passé.  M.  l'archevêque  peut  le 


d.'iendrc  dans  son  diocèse,  s'il  croit  qu'il  soit 
assez  mauvais  pour  cela:  mais,  encore  un  coup, 
nous  n'y  pouvons  plus  rien  :  il  est  soi'li  de  no- 
tre district  ;  et,  si  le  hasard  avait  fait  (pi'il  lût 
(Micore  entre  nos  mains,  je  ne  sais,  Monseigneur, 
si  vous  eu.ssiez  voulu  pi'CMidre  sur  vous  de  dé- 
lenniner  absolument  le  piince  à  se  servir  de 
sou  aulorité,  pour  étouffer  une  édition  que 
l'iuiprimeur  a  laite  sur  la  bonne  foi  des  appro- 
bations authentiques  que  M.  rarchcvêque  et 
vous  êtes  censés  avoir  données,  puisque  vous 
avez  donné  les  approbateurs. 

Cependant,  Monseigneur,  pour  faire  tout  le 
biiîii  qui  dépend  de  nous,  el  nous  conformer  à 
va'ue  esprit,  j'ai  mis  en  œuvre  M.  Berlin.  Il  lit 
vos  observations  avec  M.  Bourrct,  et  ils  me  fi- 
rent dire  hier  qu'ils  esjjéraient  que  tout  le 
monde  serait  pleinement  satisfait.  L'auteur  est 
eu  Normandie;  ainsi  on  n'a  pu  encore  conférer 
là-dessus  avec  lui.  Ces  messieurs  paraissent 
bien  persuadés  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
mcîlre  cet  ouvrage  en  état  de  passer  partout. 
Cependant  l'examinateur  j)ersistc  à  dire  que  la 
traduction  lui  paraît  très-ortiiodoxe,  et  qu'il  est 
impossible  d'y  donner  une  application  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'il  y  avait  donnée  avant  de 
lâcher  son  approbation  :  mais,  comme  deux 
jeux  voient  mieux  qu'un,  j'espère  aussi,  Mon- 
seigneur, qu'ils  déféreront  tous  à  votre  auto- 
rité, et  qu'ils  chercheront  les  expédients  con- 
venables. Voyez,  Monseigneur,  si  je  puis  faire 
quelque  chose  de  plus,  et  me  faites  l'honneur 
de  me  donner  des  ordres,  que  je  recevrai  tou- 
jours avec  tout  le  respect  que  doit  avoir  pour 
vous,  etc. 

LETTRE  CCCXXXIL 

A   M.    l'abbé    BERTIN. 

Ce  19  mai  1702, 

Je  vous  envoie  mes  remarques.  Monsieur  : 
vous  voyez  bien  qu'il  y  fallait  donner  du  temps. 
Il  n'en  faudra  guère  moins  pour  revoir  les  cor- 
rections de  l'auteur,  quand  il  en  sera  convenu. 
Je  n'ai  pas  peur,  Monsieur,  que  vous  les  trou- 
viez peu  importantes  :  au  contraire,  je  suis  as- 
suré que  plus  vous  les  regarderez  de  près,  plus 
elles  vous  paraîtront  nécessaires,  et  que  vous 
ne  serez  pas  plus  d'humeur  que  moi  à  laisser 
passer  tant  de  singularités  affectées,  tant  de 
commentaires  et  de  pensées  particulières  de 
l'auteur,  mises  à  la  place  du  texte  sacré,  et  qui 
pis  est,  des  erreurs  ;  un  si  grand  nombre  d'af- 
l'aibUssements  des  vérités  chrétiennes,  ou  dans 
leur  substance,  ou  dans  leurs  preuves,  ou  dans 
leurs  expressions,  en  substituant  celles  de  l'au- 
teur à  celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par 
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riisnpc  (le  l'Eglise,  et  autres  semblables  obscni- 
cissoments.  11  laiil  avoir  pour  l'anUMir  el  pour 
les  censeurs  loiile  la  ct)iiiplaisanee  po.ssible,  mais 
JsUisquc  rien  puisse  entrer  en  comparaison  avec 
la  vérilé.  Ce  n'e>l  pas  assez  de  la  sauver  par  des 
correclions:  le  livre  s'est  di4)ité  ;  il  ne  sert  de 
rien  de  remisier  aux  fautes  par  rapport  ;\  Paris, 
pendant  qu'elles  courront  par  toute  la  terre, 
sans  qu'on  sache  rien  de  ces  corrections'.  II 
n'en  faut  qu'un  exemplaire  en  Hollande,  où 
l'auteur  a  de  si  jurandes  correspondances,  pour 
en  remplir  tout  l'univers  et  donner  lieu  aux  li- 
bertins de  se  prévaloir  du  nom  glorieux  de  Mgr  le 
duc  du  Maine,  cl  de  celui  îles  docteurs  choisis 
par  un  si  savant  et  si  pieux  prince,  pour  exa- 
miner les  ouvrages  de  sa  célèbre  imprimerie. 
Ce  serait  se  délarer  ennemi  de  la  vérité,  que 
d'en  exposer  la  cause  à  un  si  grand  hasard. 

Puisqu'il  faudra  se  déclarer  sincèrement,  et 
se  faire  honneur  de  laveu  des  fautes  de  cette 
traduction,  il  n'en  laut  pas  faire  à  deux  fois,  et 
il  est  temps  de  proposer  à  31.  Bourrct  el  à  l'au- 
teur, le  dessein  que  je  vous  ai  conlié.  ic  vous 
répète  qu'il  m'a  ofTert  i\  moi-même  de  réfuter 
SA  Critique  (lu  Vieux  Testament:  et  il  ne  tint 
pas  à  moi  que  la  chose  ne  lût  acceptée  et  exé- 
cutée, au  grand  avantage  de  la  vérité  ,  et  au 
grand  honneur  de  la  bonne  foi  de  l'auteur.  11 
faudrait  pousser  ce  dessein  plus  loin,  et  qu'il 
relevât  pareillement  les  autres  fautes  de  ses 
critiques  suivantes.  Il  me  sera  aisé  de  les  indi- 
quer, car  je  les  ai  toutes  recueillies  ;  et  si  je 
n'avais  été  empêché  de  les  publier  par  d'autres 
besoins  de  l'Eglise,  qui  paraissaient  plus  pres- 
sants ,  je  puis  assurer  avec  confiance  ,  sans 
présumer  de  moi-même,  qu'il  y  aurait  long- 
temps que  Tauteur  serait  sans  réplique.  Je 
n'en  veux  pas  dire  ici  davantage.  Tout  ce  qui  le 
fait  paraître  si  savanlne  paraîtraitquc  nouveauté, 
hardiesse  ,  ignorance  de  la  tradition  et  des 
Pères  ;  et  s'il  n'était  pas  nécessaire  de  parler  à 
fond  à  nn  homme  comme  vous,  je  supprime- 
rais volontiers  tout  ceci  ;  mais  enfin  le  temps 
est  venu  qu'il  faut  contenter  la  vérité  et  l'E- 
gljse. 

Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auteur 
avec  toute  votre  discrétion  :  je  ferai  même  va- 
loir sa  bonne  foi,  tout  autant  qu'il  le  pourra 
souhaiter.  Quant  au  fond,  je  suis  assuré  d'en 
convenir  avec  lui  ;  et  quant  aux  manières,  les 
plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les  meil- 
leures. Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  auteur, 
et  rendre  utiles  à  l'EgUse  ses   beaux  talents, 

*  Bossuet  a  ajouté  de  sa  main  dans  l'original  la  remarque  suivante: 
Ao;<i.  qii  en  relerant  Jes  corrections,  il  faudra  en  indiquer  briève- 
ment leâ  raisons  principales  en  substance. 


(piil  a  Ini-mômc  rendus  suspects  parla  har- 
diesse el  les  nouveaulés  de  ses  criti(jues.  Toute 
l'Eglise  sera  ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit 
;\  quelijue  chose  de  meilleur ,  el  se  montrer 
vraiment  savant,  non  par  des  singularités,  mais 
par  des  recherches  utiles.  Pour  ne  rien  oublier, 
il  faut  dire  encore  (jue  la  chose  se  peut  exécuter 
en  deux  manières  très-douces  :  l'une,  que  j'é- 
crive à  l'auteur  une  lettre  honnête,  où  je 
l'axertisse  de  ce  que  l'édification  de  lEglise 
demande  que  l'on  corrige  ou  que  l'on  explicpie 
dans  .ses  livres  de  critique,  à  commencer  par 
la  Critique  du  Vieux  Testament,  et  consécuti- 
vement dans  les  autres,  y  compris  sa  version 
et  ses  scholies  ;  el  qu'il  y  réponde  par  une 
lettre  d'acquiescement;  l'autre,  que  s'excitant 
de  lui-même  à  une  révision  de  ses  ouvrages  de 
critique,  etc.,  comme  ci -dessus,  el  examinant 
les  propositions  qu'on  lui  indiquera  secrète- 
ment, il  y  fasse  les  changements,  corrections  et 
explications  que  demande  l'édification  de 
l'Eglise.  Il  n'y  aura  rien  de  plus  doux  ni 
de  plus  honnête,  ni  qui  soit  de  meilleur  exem- 
ple. 

Ce  sera  alors  qu'on  pourra  le  regarder  comme 
le  digne  interprète  de  l'Ecriture  ,  non-seule- 
ment du  Nouveau  Testament,  mais  encore  de 
l'Ancien,  dont  la  traduction  a  beaucoup  plus 
de  dillicultés.  Pour  m'expliquer  encore  da\a/i- 
tage,  il  ne  s'agit  pas  de  rejeter  toute  la  Critique 
du  Vieux  Testament,  mais  seulement  les  en- 
droits qui  tendent  à  affaiblir  l'aulhen licite  des 
saints  livres  :  ce  qui  ne  sera  pas  fort  difficile  à 
l'auleur,  puisqu'il  a  déjà  passé  coiidaïunulion 
pour  Moïse,  dans  sa  préface  sur  saint  Mathieu. 
Au  reste,  on  relèvera  ce  qui  sera  bon  et  utile 
dans  la  Critique  du  Vieux  Testament  ,  comme 
par  exemple,  si  je  m'en  souviens  bien,  sur  l'é- 
tendue qu'il  donne  ^  la  langue  sainte,  au-des- 
sus des  dictionnaires  rabbiniques ,  par  les 
anciens  interprètes  et  commentateurs.  S'il  v  a 
quelque  autre  beau  principe  qu'il  ait  développé 
dans  ses  Critiques,  je  ne  le  veux  pas  priver  de 
la  louange  qu'il  mérite  ;  et  vous  voyez,  au  con- 
traire, que  personne  n'est  mieux  disposé  que 
moi  à  lui  faire  justice,  dès  qu'il  la  fera  à  l'E- 
glise. 

LETTRE  CCCXXXIII. 

RÉPONSE  DE  M.    BERTIN. 

A  Paris,  ce  3  mai  1702. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  vos  remarques  que 
j'ai  mises  entre  les  mains  de  M.  Bourret,  qui 
m'a  pai'lé  avec  toutes  les  marques  d'estime  et 
de  respect  qui  vous  sont  dues.  Il  les  lira  aussi- 
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loi  iipr^^sla  f'(Mft  (le  TAscftnfîion,  \mrco  (\u"\\  csl 
ciicoïc  ()C(ii|i(^  (\o  sns  slations  dit  .liil)il(^. 

Oiiarit  an  I^h'^iuoirc  (jiii  roiiliont  co  que  vous 
soiiliailo/  (lo  la  pari  de  l'aiileiir,  il  laiil  que  je 
lui  t'écrive,  pour  savoir  coniiiient  il  vent  qu'on 
agisse  eu  sou  absence,  en  eas  qu'elle  dure;  car 
il  est  pnVnleineut  à  la  ville  d'Eu  ou  aux  envi- 
rons, pour  des  affaires  qu'il  avail  à  y  poursui- 
vre. Ce  que  je  sais  eu  général  de  ses  inlenlions, 
est  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que  de  revoir 
ses  Critiques,  poin*  y  faire  les  cliangcinenls  et 
corrections  raisoiuiables;  cl  je  ne  saurais  pen- 
ser autre  chose,  sinon  qu'il  veut  cela  de  bonne 
foi.  J'ai  môme  de  la  peine  à  croire  qu'il  se  soit 
jamais  formé  aucun  système  suspect,  et  qu'il 
l'ail  voulu  établir  dans  ses  écrits.  Je  croirais 
plutôt  qu'il  n'a  pensé  qu'ù  faire  des  recherches 
et  des  remarques,  dont  il  laissait  le  jugement 
au  lecteur.  Dès  qua  j'aurai  sa  réponse  ,  je  vous 
en  ferai  part.  Monseigneur  ;  et  si  elle  est  telle 
que  je  l'espère,  j'aurai  aussi  l'honneur  de  vous 
communiquer  les  corrections  avant  qu'on  fasse 
des  cartons.  Pour  ce  qui  est  du  débit  du  livre, 
on  m'assure  qu'il  ne  s'est  pas  distribué  plus 
d'une  douzaine  d'exemplaires,  et  que  cela  ne 
s'est  fait  que  par  la  même  nécessité  et  pour  les 
mômes  raisons  qui  en  ont  fait  passer  un  entre 
vos  mains. 

En  jetant  les  yeux,  Monseigneur,  sur  ce  que 
vous  avez  remarqué  dans  la  préface,  j'ai  été  bien 
content  de  l'estime  que  vous  faites  de  la  règle 
du  concile  de  Trente,  qui  oblige  d'interpréter 
l'Ecriture  sainte,  non  selon  des  sens  particuliers, 
mais  jua;^a  unanimem  consensum,  etc.  Cette  rè- 
gle me  paraît  l'unique  fondement  de  la  bonne 
théologie  :  en  sorte  que,  pour  ce  qui  regarde  les 
dogmes  ,  elle  ne  doit  être  établie  que  sur  ces 
deux  principes,  l'Ecriture  et  la  tradition  ;  ou, 
pour  le  dire  en  un  mot,  sur  le  sens  unanime 
dans  lequel  les  Pères  ont  entendu  les  passages 
de  l'Ecriture. 

Mais  cette  règle  étant  si  constante,  comment 
est-il  arrivé  dans  l'Eglise  qu'on  n'ait  point  fait 
difficulté  de  quitter  sur  le  péché  originel,  une 
tradition  unanime  de  treize  siècles,  pour  embras- 
ser la  nouvelle  opinion  de  l'Immaculée  Con- 
ception ?  Les  Pères  qui  ont  fini  le  concile  de 
Trente,  ne  devaient-ils  point  craindre  de  déro- 
gera une  si  importante  règle,  en  insérant  dans 
les  définitions  du  concile  la  déclaration  qu'on 
y  lit  sur  ce  sujet  ?  Les  Pères  de  la  première  as- 
semblée n'avaient  pas  voulu  la  publier  ,  quoi- 
qu'elle eût  été  proposée  alors  ;  et  elle  était  de- 
meurée sans  effet,  à  cause  de  la  diversité  des 
suffrages.  Est-ce  que  les  Pères  de  la  dernière  as- 
semblée, dont  la  plupart  n'avaient  pas  assisté  à 


l'exami  n  de  la  matière  du  péché  originel,  qui 
s'était  fait  dans  la  quatrième  session,  |)rés(;n- 
lemeiil  appelée  la  cinquième,  avaient  plus  de 
lumières  (pie  ceux  de  la  première  assend)lée, 
(pii  avaient  traité  expressément  le  j)oint  dont 
il  s'agit  ? 

Permetloz-Mioi  de  demander  encore  pour- 
quoi ou  ne  peut  être  rerii  dans  la  Facilité  de 
théologie  de  Paris,  si  l'on  ne  jure,  dans  le  cours 
des  exercices  théologiques,  qu'on  tiendra  les 
décrets  de  la  Faculté,  et  nommémenl  celui  qui 
♦oblige  à  soutenir  et  défendre  celle  doctrine  de 
riminaculée  Conception,  sous  peine  d'être  re- 
tranché de  la  Faculté,  et  d'en  être  rejeté  comme 
un  païen  et  un  publicain.  Voici  les  termes  du 
serment  :  «  Jurabitis  quod  tenebitis  dctermina- 
«  tionem  Facnltatis  de  Conceplione  Immaciilata 
«  Virginis  Marias,  videlicet,  quod  in  sua  concep- 
«  lione  prœservala  fuit  ab  originali  labe  :  it) 
«  Juro.  » 

Et  quant  au  décret,  en  voici  aussi  les  termes. 
Après  avoir  dit  que  c'est  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  que  le  concile  général  de  Bâle  et 
l'Eglise,  qui  ne  peut  errer,  a  reçu  cette  doctrine, 
le  décret  ajoute  :  «  In  ejus  piissimœ  doclrinte 
«  defensionem  ac  propugnalionem  speciali  sa- 
«  cramento  conjuravimus,  nosque  devovimus, 
«  statuentes  ut  nemo  deiuceps  sacro  huic  noslro 
«  collegio  ascribatur,  nisi  se  hujus  religiosœ 
«  doctrinaî  assertorem  strenuumque  propugna- 
«  torem  pro  viribus  futurum,  simili  juramento 
«  profiteatur.  Quod  si  quis,  quodabsit  !  adhos- 
«  tes  Virginis  transfuga ,  contrariée  asserlionis, 
«  quam  falsam,  impiam,  erroneam  judicamus,.. 
«  patrocinium  quacumque  ratione  suscipere  au- 
«  sus  fuerit  ;  hune  honoribus  nostris  omnibus 
«  privatuin,  atque  exauctoralum ,  a  nobis  et 
a  consorlio  noslro,  velut  ethnicum  et  publica- 
«  num,  procul  abjicieiidum  decernimus.  »* 

Ce  serment  si  précisparait  de  telle  importance 
à  Josse  Clictou,  qu'il  l'appelle  ficlei  sacramen- 
tum  ^;  et  Major  dit,  delà  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  qu'eu  faisant  ce  décret,  «  concludit,  post 
«  determinationem  factam  in  Basileensi  conci- 
«  lio,  esse  hœreticum  tenere  beatam  Virginem 
«  conceptam  in  peccato  originali.» 

Voilà,  ce  me  semble,  une  étrange  atteinle  à  la 
règle  susdite  du  concile,  touchant  le  consente- 
ment unanime,  etc..  Mais  ce  n'est  pas  principa- 
lement pour  cela  que  j'ai  pris  la  hberté.  Mon- 
seigneur, d'en  faire  ici  la  remarque  :  c'est  que 
je  vois  que  plusieurs  jeunes  théologiens,  qui  ne 
sont  pas  des  moindres  écoliers  qui  étudient  ici 
sous  les  professeurs,  n'osent  prendre  des  degi  es 
en  Sorbonne  ,  à  cause  du  serment  que  je  viens 

'  Inlib.  III,  Sent.,  dist,  3,  quœst.  1. 
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i\c  rapporter  :  et,  depuis  huit  jours,  il  y  eu  a  nu 
(jiiiiuVsl  vomi  (leinauiler  eonrKlciuineuld'  que 
je  pensais  sur  ce  sujet,  lime  presse  de  lui  dire 
si  UH  serment  fait  sur  celte  malit''re  en  consé- 
quence d'une  lelledétermiualioM,  et  sans  le(piel 
ou  ne  le  lecevrait  poitd  an  rau^  i;nedonue  dans 
le  monde  et  dans  l'Eglise  la  (inalilé  de  doclenr, 
n'esl  «pTime  eéréuu>nie  extérieure  qui  n'engage 
point  la  conscience.  Je  n'ai  su  que  lui  répoudre; 
et  si  j'osais,  Monseigneur,  je  vous  suppliciais  de 
lu'aider  àdéternnner  ce  jeune  écolier,  (pii,  au 
jugement  de  ses  niailres,  n'est  pas  un  des  moin- 
dres sujets  qui  pourraient  entrer  dans  la 
Faculté.  Je  vous  demande  pardon  de  la  lon- 
gueur de  cette  lollrc  ,  et  je  vous  supplie  , 
Monseigneur,  d'agréer  mes  très-humbles  res- 
pects, etc. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

BOSSL'ET   AL  MÊME. 

A  Meaux,  ce  27  mai  1702. 

Quand  vous  dites,  Monsieur,  que  notre  au- 
teur n'a  point  de  système  dans  ses  ouvrages  cri- 
tiques, si  vous  entendez  qu'il  n'y  établit  direc- 
tement aucun  dogme  particulier,  cela  est  vrai  : 
mais  à  cela  il  faut  ajouter  que  toutes  ses  remar- 
ques tendent  à  l'indifférence  des  dogmes,  et  à 
alïaiblir  toutes  les  traditions  et  décisions  dog- 
matiques; et  c'est  là  son  véritable  système,  qui 
emporte,  comme  vous  voyez,  l'entière  subver- 
sion de  la  religion. 

Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des 
remarques,  dont  il  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. C'est  cela  même  qui  établit  cette  indiffé- 
rence, que  de  proposer  des  remarques  affaiblis- 
santes, et  laisser  juger  un  chacun  connue  il 
l'entend. 

Je  passe  outre,  et  je  vous  assure  que  son  vé- 
ritable système,  dans  sa  Critique  du  Vieux  Tes- 
tament, est  de  détruire  l'authenticité  des  Ecri- 
tures canoniques  :  dans  celle  du  Nouveau,  sur 
la  fin,  d'attaquer  directement  l'inspiration,  et. 
de  retrancher  ou  rendre  douteux  plusieurs  en- 
droits de  l'Ecriture,  contre  le  décret  exprès  du 
concile  de  Trente  :  dans  celle  des  '  commenta- 
teurs, d'affaiblir  toute  la  doctrine  des  Pères,  et, 
par  un  dessein  particulier,  celle  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  ;  sous  prétexte  de  louer  les 
Pères  grecs,  de  donner  gain  de  cause  aux  péla- 
giens,  et  d'adjuger  la  préséance  aux  sociniens 
parmi  les  commentateurs.  C'est  ee  que  je  puis 
prouver  avec  tant  d'évidence,  que  cet  auteur 
n'osera  lever  les  yeux.  Cela  soit  dit  entre  nous, 
et  pour  l'usage  de  vous  seul:  car,  au  reste,  je 
suis  bien  d'avis  qu'on  l'engage  à  son  devoir  pbi- 
tùt  par  douceur  et  bounèteté  que  par  menace, 


pourvu  spulemeid  (pie  la  vérité  n'en  soutire 
pas. 

Les  fautes  de  sa  version  sont  une  suite  des 
faux  principes  qu'il  a  posés  dans  ses  Critiques.  Il 
n'y  eut  jamais  d'i'xemple  d'nne  téiuérilé  pa- 
reille à  la  sienne,  ni  dune  telle  licence  dans  la 
version  et  dans  l'interprétation  de  l'Evangile. 
S'il  ne  satisfait  le  public  sur  cet  eudroil-là,  il  ne 
faut  plus  parler  de  fidélité  dans  les  tradiuttions 
et  explications;  et  si  en  satisfaisant  sur  ces  en- 
droils  on  lui  |)asse  ses  autres  ouvrages,  c'est  trop 
ouvertement  les  autoriser,  comme  je  crois  la- 
voir démontré  par  mes  précédentes. 

Du  reste,  je  ne  contesterai  pas  la  bonne  foi 
que  vous  lui  croyez,  pourvu  qu'on  y  [)renne 
garde  de  bien  près,  et  qu'on  ne  soit  pas  la  dupe 
de  ses  artificieuses  échappatoires,  comme  l'ont 
été  jusqu'ici  (je  l'oserai  dire  sans  pourtant  vou- 
loir fâcher  personne)  presque  tous, ceux  qui  ont 
examiné  ses  ouvrages,  et  en  particulier  son 
Nouveau  Testament.  Ceci ,  encore  un  coup, 
n'esl  que  pour  vous;  car  je  veux,  autant  qu'il 
sera  possible,  ménager  tout  le  monde  en  esprit 
de  charité,  pourvu  qu'on  vienne  à  la  fin  qu'on 
se  propose  ;  mais  il  est  de  la  dernière  consé- 
quence que  vous  bâtissiez  sur  ce  fondement,  et 
que  vous  connaissiez  bien  votre  homme. 

Quant  à  la  difficulté  que  vous  me  proposez 
sur  le  doctorat,  le  concile  de  Trente  n'a  pas  cru 
que  ce  fût  déroger  à  une  règle  universelle,  que 
de  laisser  à  Dieu  le  pouvoir  d'en  excepter,  pour 
l'honneurdu  Fils  de  Dieu,  une  personne  unique, 
et  aussi  distinguée  que  sa  sainte  Mère.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  fin  de  son  décret  sur  le 
péché  originel  :  Sixte  IV  avait  fait  la  même  ex- 
ception. Saint  Augustin  lui-même  a  donné  lieu 
à  une  autre  exception  semblable.  Il  est  dit  aussi 
généralement,  que  tous  les  hommes  pèchent 
actuellement,  qu'il  est  dit  qu'ils  contractent  tous 
le  péché  d'Adam  dès  leur  conception.  Cependant 
vous  savez  l'exception  de  saint  Augustin  à  l'é- 
gard de  la  sainte  Vierge,  propter  honorem  Do- 
mini.  Le  concile  de  Trente  l'a  suivi,  en  disant 
sur  le  péché  actuel,  «  que  personne  ne  peut  évi- 
ter tous  les  péchés  véniels  que  par  un  privilège 
spécial  de  Dieu,  tel  que  celui  que  l'Eglise  croit 
avoir  été  accordé  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  :  JSisi  ex  speciali  Dei  privilégia ,  quemad- 
modumde  beata  Virgine  Mariateïiet  EcclesiaK» 
U  se  garde  bien  d'en  dire  autant  du  péché  ori- 
ginel ;  mais  il  est  vrai  que  saint  Augustin  a  mis 
ces  deux  sortes  de  péchés  comme  en  égalité, 
loisqu'il  a  dit  en  parlant  de  Jésus-Christ  :  Pro- 
fedo  enim  peccatum  major  fecisset,  si  parvvlus 
habuissef^  :  'ilieùi  sans  doute  commis  quelque 

'  Sess.  6,  can.  23,  —  ^  Conl.  Jvi.,  1.  v,  n.  57,  t.  X. 
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péché  dans  l'Age  adiiHc,  s'il  en  avait  eu  étant 
enlant.  »  Quoique  celle  lègle  soit  véritable,  et 
énoncée  en  termes  généraux,  elle  ne  laisse  pas 
de  soulïrir  une  exception  en  faveur  de  la  sainte 
Vierge. 

On  peut  donc  tenir  pour  probable  môme  l'ex- 
ception du  péché  originel  à  son  égard  :  le  con- 
cile il)  Trente  en  a  donné  l'exemple  après 
Sixte  iV.  Notre  Faculté  n'en  demande  pas  davan- 
tage ;  et  tous  nos  docteurs  conviennent  qu'elle 
réduit  l'ancienne  définition  de  Bàle  aux  termes 
du  concile  de  Trente  :  ainsi  il  n'y  a  plus  là  de 
dilficullé.  H  faudrait  s'expliquer  davantage  avec 
un  homme  moins  instruit  :  et  j'ajouterai  seule- 
ment que  l'inlention  de  la  Faculté  n'est  pas  d'o- 
bliger personne  à  prêcher  et  enseigner  positi- 
vement la  Conception  Immaculée;  à  quoi  jus- 
qu'ici je  n'ai  pas  vu  qu'on  ait  jamais  pris  garde. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  n'est  obligé,  par  le 
serment  doctoral,  qu'à  tenir  l'opinion  dont  il 
s'agit,  comme  plus  probable  ;  ou  en  tout  cas,  si 
l'on  veut,  comme  théologiquement  certaine,  sc- 
ion les  décrets  de  la  Faculté  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  règle  du  péché  originel  ne  demeure 
pour  certaine,  et  qu'on  ne  croie  que  la  sainte 
Vierge  y  serait  comprise,  sans  une  exception 
particulière  provenue  de  la  toule-puissance.  Je 
suis,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  CCCXXXV. 

M.    PIROT. 

En  Sorbonne,  ce  27  mai  1702. 

J'ai  depuis  mercredi,  veille  de  l'Ascension,  vos 
observations  entre  mes  mains,  où  j'ai  trouvé 
toute  la  solidité  que  j'attendais  de  vous  à  ce  su- 
jet. 3Igr  le  cardinal  de  Noaillesme  les  envoya  en 
Sorbonne,  à  son  retour  de  Conflans,  où  il  les 
avait  reçues  la  veille.  Et  comme  vous  lui  mar- 
quiez de  les  faire  voir  aussi  à  M.  de  Beaufort 
et  à  M.  Boileau,  il  me  dit  de  les  lire  le  plus  vite 
que  je  pourrais,  pour  les  leur  communiquer,  .le 
viens  d'en  achever  la  lecture,  avec  l'exactitude 
dont  je  suis  capable.  J'avais  lu  auparavant  celles 
qui  ont  été  déjà  faites  de  la  première  partie, 
qui  comprend  l'Evangile  et  les  Actes  ;  et  j'avais, 
en  mon  particulier,  parcouru  toutes  les  deux 
parties.  Jeudi  et  hier,  je  dis  quelques  endroits 
des  vôtres  à  Mgr  le  cardinal,  qui  les  trouva  im- 
portants. Ils  ne  sont  pas  tous  d'une  même  con- 
séquence ;  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
d'essentiels,  que  je  doute  qu'on  y  puisse  appor- 
ter remède.  Je  lui  ai  marqué  que  vous  vous  at- 
tendiez à  voir  les  remarques  qu'a  faites  celui  à 
qui  il  a  tait  lire  la  première  partie;  et  il  m'a 
répondu -qu'il  vous  les  enverrait.  11  aura  de- 
main, à  sou  retour  de  Versailles,  mon  paquet 


qui  renferme  les  unes  et  les  autres.  Je  ne  doute 

pas  (ju'il  no  vous  envoie  les  siennes  sur  l'heure, 
et  qu'il  ne  communi(jue  les  vôtres  à  ces  deux 
messieurs.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  nulle  lemaniue 
que  sur  mes  tablettes  ;  mais  je  les  aurai  toutes 
présentes  quand  il  en  faudra  parler,  et  j'y  serai 
toujours  tout  prêt.  La  plupart  de  celles  qui  sont 
considérables  reviendront  aux  vôties.  La  religion 
a  im  tiès-grand  inlérèl  d'einpêclicr  que  le  livre 
ne  paraisse  dans  l'état  où  il  est.  Je  ne  sais  s'il 
pourra  jamais  être  assez  réformé  |)Our  paraître. 
M.  Bourrel  nie  dit  hier  qu'il  n'avait  pas  en- 
core vu  ce  que  vous  aviez  fait  ;  et  cela  m'étonna, 
après  ce  que  j'avais  lu  dans  une  lettre,  que  vous 
lui  faisiez  tenir  vos  réilexions.  Votre  politesse 
vous  l'y  fait  ménager  autant  que  le  bien  de  l'E- 
glise l'a  pu  permettre.  11  est  digne  de  votre  es- 
time, Monseigneur;  il  est  capable,  appliqué, 
bien  intentionné  ;  mais  il  a  été  trop  facile,  et  n'a 
pas  assez  pensé  à  son  approbation  avant  de  la 
donner.  Vous  le  marquez  assez  sur  le  jugement 
qu'il  a  porté  de  la  Préface,  où  vous  trouvez  avec 
raison  tant  de  défauts.  Vous  traitez  l'auteur 
avec  toute  la  douceur  possible  :  vous  soutenez 
toujours  avec  tout  cela  la  bonne  doctrine,  et 
vous  y  avez  toute  la  vigilance  et  toute  la  force 
qu'il  convient.  Mais  le  moyen  de  ne  pas  faire  voir 
le  danger  qu'il  y  a  à  user  d'expressions  toutes 
sociniennes,  toutes  pélagiennes,  et  qui  indui- 
sent au  moins  à  une  théologie  nouvelle,  par  un 
changement  de  notions  et  de  langage  ecclésias- 
tique? Quand  j'aurai  eu  l'honneur  de  parler  à 
Mgr  le  cardinal,  je  vous  rendrai  compte  de 
tout,  Monseigneur.  Le  P.  Bouhours  i  est  mort 
après  dîner  :  il  aurait  demandé  grâce  pour  le 
pour  que,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
condamner  :  mais  rien  n'est  à  négliger  dans  la 
parole  de  Dieu.  Je  suis  avec  un  très-profond 
respect,  etc.  Pirot. 

LETTRE  CCCXXXVI. 

RÉPONSE     DE      BOSSUET. 

A  Meaux,  ce  28  mai  1702. 
Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  de  voir  par  votre 
lettre,  que  mes  remarques  sont  entre  vos  mains, 
et  que  vous  les  ayez  lues.  Je  ne  prétends  pas 
qu'elles  soient  toutes  d'une*  égale  conséquence; 
mais  je  crois  qu'il  n'y  en  a  guère  qui  ne  deman- 
dent des  cartons.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu 
d'exemple  d'une  pareille  témérité.  Je  crois 
pourtant  qu'à  force  de  cartons  on  pourrait  ren- 
dre l'ouvrage  passable  ;  mais  on  n'en  fera  jamais 
une  version  parfaite.  Je  crois  de  plus  qu'en 
même  temps  qu'on  corrigera  cet   ouvrage,  il  ne 

'  Dominique  Bjuliours,  Jésuite,  auteur  de  plusieurs    ouvrj_^cs  es- 
tim'îs,  mort  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
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sera  pas  permis  de  se  taire  sur  les  autres  er- 
reurs (le  SCS  Criti(iU('s,  poui*  doux  raisons  :  I.» 
premiôre,  qu'on  ne  doit  rccoNoir  un  Nouveau 
Testament  que  d'une  main  irréprochable  ;  au- 
tretuont  ce  serait  donner  de  l'autorité  à  un 
lioiume  (|ni  n'en  |)eiit  a\oii"  (|nau  |uéjudice  de 
la  vérité  :  la  seconde  et  la  prit(ci[iale,  c'est  que 
relever  les  erreurs  d'un  ilornier  ouvra<i:e,  c'est 
autoriser  les  précédentes,  à  moins  qu'on  ne  les 
note  expressément  :  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai, 
c'est  que  les  deruiôies  erreurs  (je  veux  dire 
celles  de  la  Ira  luctiou)  ne  sont  que  le  mauvais 
fruit  des  principes  el  maximes  posés  dans  les 
Critiques  qui  ont  précédé.  Ainsi  ce  serait  trahir 
la  vérité  que  de  laisser  sans  note  les  Critiqueaôe 
l'auteur,  à  coiumeucer  par  celles  du  Vieux  Tes- 
tament. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  de  quoi  le  confondre 
jusqu'à  l'empêcher  de  lever  Fcs  yeux,  li  y  a  trop 
longtemps  que  ce  faux  critique  se  joue  de 
l'Eclise,  et  il  parait  que  Dieu  a  permis  les  pro- 
digieuses erreurs  de  sa  version,  pour  faire  nailre 
une  occasion  de  noter  ses  fautes  passées.  C'est 
un  ouvrage  déjà  presque  fait  ;  et  je  puis,  en 
très-peu  de  temps,  le  mettre  en  état  de  voir  le 
jour.  Je  vous  prie  que  ceci  demeure  entre  vous 
et  moi  durant  quelque  temps,  et  de  l'expliquer 
seulement  à  Son  Eminence,  en  lui  demandant 
un  pareil  secret  :  la  raison  qui  m'y  oblige,  c'est 
que  je  tais  secrètement  une  tentative  pour  obli- 
ger l'auteur  à  se  rétracter  lui-même,  et  il  semble 
qu'il  n'en  paraisse  pas  éloigné  :  cela  serait  plus 
doux  et  plus  fort  d'une  certaine  manière,  parce 
qu'on  aurait  son  consentement.  Je  saurai  bientôt 
ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  ce  cùté-ià,  et  j'en  ren- 
drai compte  à  Son  Eminence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  va  de  tout  pour  la  re- 
ligion de  faire  connaître  cet  auteur,  qui  s'en 
moque  tout  visiblement,  et  d'abattre  avec  lui 
une  cabale  de  faux  critiques  dont  il  est  le  chef, 
et  qui  ne  travaillent  qu'à  ôter  toute  autorité  aux 
saints  Pères  et  aux  décisions  de  l'Eglise.  Je  vois 
cela  si  clair,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
taire  en  conscience  ;  et  je  suis  persuadé  que  Son 
Eminence  demeurera  convaincue  de  la  vérité 
démon  sentiment,  parles  raisons  que  j'aurai  à 
lui  exposer.  Mais  il  est  bon  d'aller  doucement, 
et  de  tâcher  de  tirer  le  consentement  de  l'au- 
teur, qu'il  m'a  lui-même  offert  autrefois;  et 
il  ne  tint  pas  à  moi  que  la  chose  ne  fùtexécn^'-o. 

Au  reste  la  version  est  si  gâtée,  que  je  ne 
saurais  ouvrir  le  livre  sans  y  trouver  quelque 
tache.  Aujourd'hui,  sans  aller  plus  loin,  je 
trouve  au  chapitre  x,  verset  4  de  la  première 
Epître  aux  Corinthiens,  que  le  traducteur  fait 
suivre  les  ^aux,  quoique  saint  Paul  dise  expressé- 


ment :  Bibebaut  de  spiriluali  comequente  eos])etra: 
ce  qui  moidre  cpie  c'est  la  pierre  qui  suit,  et  non 
les  eaux.  La  note  brouille  aus.M  tout  cet  «-ndroit  '■ 
et  ipioicpie  celle  remanpie  puisse  paraître  peu 
importaide,  à  cause  (piVlle  ne  touche  pas  la  foi, 
elle  montre  une  hardiesse  à  substituer  ses  peu. 
sées  à  celles  de  saint  Paul,  qui  ne  doit  pas  être 
soufferte. 

Au  même  chnpiire,  note  sur  le  verset  22,  l'au- 
teur traite  d'indifférent  de  manger  des  cho^es 
i.'umolées,  pourvu  qu'on  évite  le  scandale;  ce 
qui  est  faux  de  toute  fausseté  :  car  il  est  bien 
vrai  que  saint  Paul  délend  de  s'enquérir  scru- 
puleusement si  une  viande  a  été  immolée  ou 
non;  mais  lorsqu'il  est  certain  et  notoire  qu'elle 
l'a  été,  il  est  mauvais  de  soi  d'en  manger  ;  et  c'est 
saint  Pau)  qui  le  décide  lui-même  dans  les  ver- 
sets précédents.  On  ne  finirait  point  sur  cette 
matière;  et  je  ne  vois  rien  de  plus  important 
dans  l'Eglise  que  de  réprimer  ces  dangereuses 
critiques  :  je  n'en  dirai  pas  davantage  quant  à 
présent. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  du  P.  Bouhours,  qui 
était  de  mes  amis;  mais  je  ne  lui  aurais  pas 
cédé  sur  le  pour  que.  Ces  expressions  affectées 
et  de  mode  me  semblent  indignes,  je  ne  dis  pas 
d'une  version  de  l'Evangile,  mais  encore  de  tout 
ouvrage  sérieux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  choisir  les 
moments  de  Mgr  le  cardinal,  parmi  les  affaires 
qui  l'accablent,  et  surtout  durant  l'assemblée. 
Quand  j'aurai  quelque  réponse  ou  de  l'auteur 
ou  de  M.  Bourret,  à  qui  les  remarques  doivent 
être  à  présent  communiquées,  je  vous  en  dirai 
davantage. 

LETTRE  CCCXXXVH, 

M.  PIROTA  B0S^UET. 

En  Sorbonne,  ce  4  juin  1702. 

J'ai  de  grands  compliments  à  vous  faire  de  la 
part  de  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  en  vous 
envoyant  ses  harangues  :  il  m'a  chargé  de  vous 
marquer  qu'il  vous  aurait  écrit  lui-même  pour 
vous  les  offrir,  s'il  en  donnait;  mais  il  n'en 
donne  point,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pensé  à  les 
faire  imprimer  :  on  l'y  a  engagé,  et  jecrois  qu'on 
a  eu  raison  :  elles  sont  trop  belles  pour  n'être 
pas  publiques  ;  chacune  a  ce  qui  lui  convient. 
Vous  aurez  d'ailleurs  appris  le  succès  qu  elles 
ont  eu  l'une  et  l'autre  ;  et  qua;id  vous  les  lirez 
foules  deux,  vous  le  croirez  aisément. 

Je  croyais  qu'il  vous  aurait  envoyé  ses  remar- 
ques sur  le  premier  tome,  comme  je  l'en  avais 
prié;  mais  quand  je  lui  en  ai  parlé  ce  matin,  il 
m'a  dit  qu'il  ne  les  avait  pas  encore  fait  co- 
pier, et  qu'il  y  allait  donner  ordre,   [lour  vous 
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les  onvovor  au  niomrnt  (iti'cllos  le  scraicnl.  Il  a 
lu  la  licniirre  lcUro«ini:  vous  ui'avez  l'ail  l'Iion- 
ncur  de  iiréciirc  sur  la  version  :  et  il  y  a  cucoïc 
ce  malin  leiiassi^  en  ma  pic'-sencc,  conclanuiant 
comme  vous,  ]\lonsei;;iiour,  ce  que  vous  mar- 
que/ «les  eaux  «lui  suivaienl  les  1-raéliles,  el 
lies  viandes  immolées.  Vous  le  hoii\erez,  (luand 
vous  viendrez  ici,  qui  sera  apparemmeiil  au 
lemps  qu'il  aura  plus  de  liberUS  comptant  que 
l'assemblée  finira  avec  l'oelave  de  la  Kèle-l)ieu, 
dans  (le  Irès-bonnes  dispositions  à  cet  é^ard. 

Permellez-moi,  Monseigneur,  de  vous  dire  que 
je  doulc  que  vous  puissiez  (aire  assez  de  carions, 
pour  parvenir  à  rendre  le  livre  correct.  11  fau- 
drait sùremenl  (Mer  plus  du  tiers  du  livre,  et  le 
cbanger.  Je  ne  l'ai  pas  lu  de  suite,  n'étant  charg(î 
par  personne  d'en  répondre  ;  mais  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  à  désirer  en  ce  que  j'en  ai  lu.  Il  n'y  a 
que  deux  jours  qu'en  l'ouvrant  à  l'endioit  de  la 
seconde  Épîto-e  aux  Corinthiens,  je  trouvai  trois 
endroits,  dans  les  trois  premiers  chapitres,  qu'il 
me  semble  qu'on  ne  pourrait  tolérer.  Chapitre  i, 
verset  9,1e  texte  porte  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  faut  :  assurance  de  ne  pas  mourir,  au  lieu 
de  réponse  de  mort.  Chapitre  n,  verset  10,  repré- 
sentant Jésus-Christ  :  cela  est  dans  le  texte  ;  mais 
la  note  l'affaiblit,  et  cite  faussement  Théodoret. 
Chapitre  ni,  verset  6,  la  lettre  tue,  c'est-à-dire 
punit  de  mort,  dit  la  note  ;  et  c'est  une  très- 
mauvaise  interprétation,  comme  le  remarque 
Estius.  En  bien  des  endroits,  l'auteur  se  met  à 
la  place  de  saint  Paul,  et  il  se  contente  de 
mettre  1  auteur  sacré  dans  la  note,  se  mettant 
lui-même  dans  le  texte.  Chapitre  vi  de  cette 
même  Epitre,  verset  1,  il  met  dans  le  texte,  de 
vivre  selon  la  grâce  que  vous  avez  reçue  de  lui  ; 
et  en  note,  ne  pas  recevoir  sa  grâce  en  vain  : 
cela  est  très-fréquent.  Il  parait  affecter  de  mar- 
quer que  les  apôtres  et  Jésus-Christ  même  ont 
réglé  la  discipline  de  l'Eglise  sur  celle  de  la  Sy- 
nagogue. Je  serais  bien  aise  qu'on  pût  sauver  ce 
livre  par  une  correction  limitée  ;  mais  je  doute 
que  cela  se  puisse. 

Mgr  le  cardinal  est  très-bien  intentionné;  mais 
ilne  se  décidera  qu'avec  vous,.et  vous  ne  serez 
pas  de  différents  avis.  Il  compte  que  vous  vou- 
drez bien  faire  part  des  exemplaires  qu'il  sait 
que  je  vous  envoie  de  ses  harangues,  à  M.  l'abbé. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

PiROT. 

LETTRE   CCCXXXVIII. 

A  M.  DE  MALEZIEU. 

Â  Meaux,  ce  6  juin  1702. 

Sans  entrer,  Monsieur,  pour  aujourd'hui  dans 
tout  le  détail  de  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 


du  2i  mai,  je  m'en  tiens  ii  l'assurance  qu'on 
vous  donne  de  contcider  tout  le  monde.  Cet 
vous  sans  doute  qui  inspirez  ces  bonsseulimenls, 
et  c'est  aussi  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous,  si 
on  l'exécute.  On  aurait  grand  tort  de  rien  im- 
puter ni  au  prince  nia  son  ministre  :  tout  roule 
ici  sur  les  docteurs,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  l'écrire.  On  ne  peut  pas  se  plaindre 
qu'ils  soieni  mal  choisis;  et  quoitpu)  je  ne  con- 
nusse [îoiutdu  tout  M.  Bourret,  j'ai  moi-même 
approuvé  ce  choix  sur  sa  répidaliou,  et  sur  sa 
qualité  de  professeur  deSoibonne.  Mais  il  en 
faut  revenir  au  fond;  el  puistpi'il  est  vrai  que 
la  version  est  insupportable  ,  et  digne,  sans 
exagérer,  des  plus  rigoureuses  censures,  il 
faut  que  la  vérité  l'emporte,  et  soit  satisfaite 
prélérablement  à  toute  autre  considération. 
II  n'y  a  point  d'exemple  d'une  pareille  témé- 
rité à  celle  de  cet  auteur,  qui  en  tant  d'endroits 
interprète  à  sa  fantaisie,  sans  aucun  égard  à  la 
tradition.  On  ne  saurait  ouvrir  le  livre  sans  y 
trouver  de  nouvelles  fautes  importantes;  et  je 
n'en  suis  pas  étonné,  le  connaissant,  comme  je 
fais,  il  y  a  vingt  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  veut 
satisfaire,  il  n'aura  point  d'obstacle  de  ina  part  : 
s'il  refusait  (ce  que  je  ne  crois  pas  après  les 
assurances  qu'on  vous  donne) ,  nulle  bonne 
foi  ne  pourrait  ici  servir  d'excuse,  ni  permettre 
qu'on  donnât  cours  à  l'erreur,  et  encore  sous  le 
nom  d'un  aussi  grand  prince.  Revenons  donc  à 
la  satisfaction  qu'on  promet.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  CCGXXXIX. 

M.  BERTIN  A  BOSSUET. 

A  Paris,  ce  8  juin  1702. 

J'ai  reçu.  Monseigneur,  la  réponse  de  M.  Si- 
mon :  il'me  mande  qu'aussitôt  qu'il  aura  misa 
couvert  quelques  petits  effets  qu'il  a  dans  Dieppe, 
pour  lequel  on  craint  un  nouveau  bombarcle- 
ment,  il  partira  pour  revenir.  Il  ajoute  que. 
quoique  vous  lui  ayez  été  contraire  en  plusieurs 
choses,  il  n'a  jamais  perdu  l'esiime  et  le  respect 
qu'il  doit  avoir  pour  votre  mérite;  qu'il  en  a 
même  donné  des  preuves  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  :  qu'il  est  vrai  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  vous  que  ses  Histoires  critiques  ne 
fussent  réimprimées  dans  Paris  avec  privilège, 
après  qu'il  les  aurait  retouchées.  Il  croit  même 
avoir  encore  l'exemplaire,  à  la  marge  duquel 
vous  avez  tait  quelques  remarques.  Mais  M.  Pi- 
rot,  dit-il,  après  avoir  gardé  le  livre  plus  de 
deux  ans,  le  lui  rendit  en  disant  que  ses  con- 
frères se  moqueraient  de  lui,  s'il  approuvait  un 
ouvrage  qui  avait  été  supprimé  par  M.  le  chan- 
celier, sur  le  rapport  qu'il  en  avait  fait.  11  dit 
que  depLiib  ce  temps-là  il  n'a  plus  pensé  à  celte 
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nonvolle  (^dilion;  mais  qu'il  a  ivfondu  son  livre, 
cl  qu'il  l'a  auf^riuMilr  do  plus  des  deux  tiers, 
lui  d^tiuiaul  le  litre  ilo  llibliolkctiiu'  saciic,  (lu'il 
le  souuu'Ura  de  tout  sou  cieur  à  \olre  jU};euieul, 
Il  ne  uj'a  pas  rcijondu  préeisémeul  louchaul  la 
version  euliciv  (le  la  Bihle,  avec  des  remarques 
litlérales  et  criliiiues,  sur  Nujuelle  je  lui  a\ais 
demaiulé  ses  ilispositious.  Il  léiuoigue  seule- 
ment qu'il  y  travaillerait  volontiers,  sil  avait 
assez  de  santé;  et  que  c'est  un  ouvrage  pénible, 
et  sujet  ;\  de  grandes  eoutradictious;  (jue  s'il 
avait  eu  nu  protccteiu',  qui  lût  eu  mèuie  temps 
connaisseur,  il  aurait  volontiers  donné  tousses 
soins  h  ne  pas  laisser  croire  aux  protestants  que 
nous  manquons  de  gens  capables  de  faire  voir 
que  les  Callioiiijues  ne  sont  |)as  surpassés  par 
eux,  en  ces  sortes  d'entreprises.  Sa  lettre  est  du 
30  de  mai. 

M.  Bourret  m'a  dit  qu'il  lisait  avec  assiduité  ce 
que  je  lui  ai  remis  entre  les  mains,  et  qu'il  serait 
bientôt  en  état  de  vous  rendre  compte,  Monsei- 
gneur, de  sa  lecture.  Si  vous  ne  revenez  pas  sitôt 
à  Paris,  Je  ciois  qu'il  faudra  qu'il  le  lasse  par 
écrit.  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  d'agréer 
toujours  mes  très-humbles  respects. 

Bertin. 

LETTRE  CCCXL. 

M.  BOURRET  A  M.  BERTIN  ï. 

En  Sorbonne,  ce  30  juillet  1702. 

Quoique  vous  m'ayez  dit,  Monsieur,  que  vous 
ne  voulez  plus  vous  mêler  de  ce  qui  regarde  le 
nouveau  livre;  ne  pouvant  m'adresser  mieux 
qu'à  vous  pour  laiie  savoir  à  Mgr  de  Meaux  la 
disposition  dans  laquelle  je  suis  à  snn  égard,  je 
crois  que  notre  ancienne  amitié  me  doit  faire 
espérer  que  vous  voudrez  bien  vous  employer 
pour  cela.  Vous  savez  que  j'ai  ordonné  douze 
carions  pour  satisfaire  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
digne  de  considération  dans  ses  rem^irques,  et 
que  j'étais  aussi  tout  disposé  à  lui  communiquer 
mes  observations  sur  ces  mêmes  remarques, 
dans  ce  qui  regarde  les  autres  endroits,  ayant 
déjà  commencé  de  les  mettre  au  net.  Mais 
comme  j'apprends  que  le  livre  se  débile,  ce  qui 
rend  mes  observations  inutiles  pour  l'examen  de 
cette  édition,  et  que  d'ailleurs  c'est  un  bruit 
public  que  Mgr  l'évèque  de  Meaux  écrira  con  ire 
cette  traduction,  cette  seconde  raison  m'anète 
encore,  et  me  fait  croire  que  je  ne  dois  pL.s  com- 
muniquer mes  observations,  parce  que  l'auteur 
m'en  a  fourni  une  bonne  partie,  dans  les  éclair- 

•  Comme  M.  Bourret  figure  d'une  manière  si  particulière  daiss 
l'affaire  de  Richard  Simon,  et  qu'il  est  beaucoup  question  de  lui 
dar.s  Us  lettres  que  l'on  vient  de  lire,  nous  avons  pensé  qu'il  conve- 
nait de  rapporter  aussi  celle  de  ce  docteur,  qui  est  très  propre  à  faire 
comiaitre  ses  sentiments,  et  qui  regarde  directement  Bossuet. 


cissemenis  (pie  j'ai  eus  avec  lui  depuis  qu'il  est 
à  Paris  :  ainsi  j'.ippréheuderais  d'agir  contre  la 
liili'iilé  (iiieje  lui  dois.  Je  serais  aussi  trè.s-l;\clié 
de  paraître  dans  lu  scène  qui  se  donnerait  au 
publie,  et  de  passer  pour  l'adversaire  d.;  M^r  de 
Meaux,  avec  cpii  je  me  suis  toujours  lrou>é  eon- 
loruie  |)()ur  les  senliments,  et  <pie  je  re;:ardc 
eouune  le  plus  fort  théologien  de  notre  siècle, 
l)our  qui  enlin  j'ai  toujours  eu  un  très-grand 
fonds  d'eslime  et  de  respect.  Vous  me  ferez  donc 
un  très-grand  plaisir  de  lui  faire  savoir  l'impos- 
sibilité où  je  me  trou\e  de  lui  donner  mes  ob- 
servations, et  de  lui  dire  que  je  le  supplie  de  ne 
l'avoir  pas  désagréable;  qu'au  reste,  conmie  on 
parle  d'une  seconde  édilion,  qui  ne  se  donnera 
point  au  public  sans  avoir  été  examinée  par 
quelque  docleur  agréable  à  mondit  seigneur, 
alors  se  produira  tout  ce  que  nous  avons  de  dé- 
fense ;  d'où  rébullera  le  bien  de  l'Eglise,  comme 
je  l'espère.  Croyez  que  vous  me  lerez  en  cela 
une  vraie  amitié  et  un  plaisir  d'autant  plus 
grand,  que  je  suis  persuadé  que  le  prélat  re- 
cevia  très-bien  mon  excuse,  lorsque  ce  sera 
vous  qui  la  lui  présenterez  et  qui  l'assurerez  de 
ma  droiture  naturelle,  dont  je  ne  me  suis  point 
départi  dans  tout  le  cours  de  celte  affaire.  Je 
suis  plus  que  jamais  et  pour  toujours,  etc. 

G.  Bourret. 

LETTRE  CCCXLI. 

A  M.  DE  LA  BROUE,  ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX. 
A  Versailles,  ce  18  juillet  1702. 

J'ai  remis  ce  matin,Monseigneur,  aux  mains 
de  M.  l'ablié  de  Calellan,  mes  remarques  sur 
votre  ouvrage,  comme  vous  l'avez  ordonné. 
D'autres  occupations  très-pressantes,  dont  je 
vo  sai  écrit  quelque  chose  dans  une  lettre  [tré- 
ccdenle,  m'ont  empêcbé  de  vous  obéir  plus  tôt  : 
Je  vous  en  dirai  davantage  quand  l'affaire  sera 
plus  avancée.  A  l'égard  de  votre  ouvrage,  je 
compte  qu'il  n'y  a  encore  que  la.  matière,  ma- 
tière excellente  a  la  vérité,  et  ti'ailée avec  la  net- 
teté qui  vous  est  naturelle  ;  mais  pour  y  donner 
la  forme  que  demandent  des  réunis,  il  y  laut  un 
nouveau  travail  qui  ne  sera  pas  fort  diflicile, 
puisque  tout  est  prêt.  S'il  me  vient  quelque 
chose  dans  l'esprit  sur  la  disposition  de  cet  ou- 
vrage, je  prendrai  la  liberté  de  vous  le  dire,  en 
soumettant  tout  à  votre  jugement  et  à  la  con- 
naissance que  vous  avez  du  besoin  de  ceux  que 
Dieu  vous  a  donnés  à  instruire.  Je  suis,  Monsei- 
gneur, avec  le  respect  que  \ous  connaissez,  etc. 
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EPISTOLA  CCCXLIl. 
AI)  (;li:mi:nti:m  xi. 

De  yirtutibus  veneralnlis  Ytncentii  a  l'aulo. 

Beatissime  Pater, 

Oporlol  opiscopos  ad  aposlolicam  Scdom  sin- 
conim  atquc  inlcgniin  dclciro  Icsliiiioniimi 
■veritalis  in  qiiacunqiie  causa,  qinc  ad  cjiis  ju- 
dicium  dcvonirc  possit  ac  dobcat.  Cmn  itaqwc 
de  vcnerabilis  piosbylcri  Vincenliia  I\iiilo,  con- 
gregalionisMissionis  insliliUoris,  ac  priini  pnt;- 
positi  gcncralis,  vita  et  sanclilalc  quaistio  ha- 
beatiir,  teslainiir  eumdem  viruin  ab  ipsa 
adolescentia  nobis  fuisse  notuin,  ejusque  piis 
scrnionibus  aUjue  consiliis  veros  et  ingenuos 
Chrislianœ  pietalis  et  ecclesiasticœ  disciplina) 
sensus  nobis  esse  inslillatos,  quorum  recoida- 
tione  in  hac  quoque  aptate  mirifice  dclectainur. 

Processu  temporis,  et  jam  in  presbylerio 
constituti,  in  eam  sodalitalem  cooptati  sumus, 
quœ  pios  presbyteros,  ipso  duce  et  auctore,  in 
unum  coUigebat,  de  divinis  rébus  per  singulas 
hebdomadas  tractaturos.  Pium  cœtum  ani- 
mabat  ipse  Vincentius,  quem  cum  disserentem 
avidi  audirenius,  tune  impleri  sentiebamus 
apostolicum  iilud  :  «  Si  quis  loquitur,  tanquam 
«  sermones  Dei  ;  si  quis  ministrat,  tanquam  ex 
«  virtute  quam  administrât  Deus  i.  » 

Aderant  plerumque  magni  nominis  episcopi, 
viri  fama  et  pietate  perducti,  ab  eaque  sodali- 
tate  mirum  in  modum,  auctore  Vincentio,  in 
apostolicis  curis  ac  laboribus  juvabantur.  Prœsto 
Brant  operarii  inconfusibiles,  qui  per  eorum 
ecclesias  recte  tractabant  verbum  veritatis,  nec 
minus  exemplis  quara  verbis  Evangelium  prœ- 
dicabant. 

Fuit  etiam  illud  nobis  desideratissimum  tem- 
pus,  quo  eorum  laboribus  sociati,  Metensem 
Ecclesiam,  in  qua  tune  ecclesiasticis  offîciis 
fungebamur,  in  vitœ  pascua  deducere  conaba- 
mur  :  cujus  missionis  fructus  venerabilis  Vin- 
centii  non  modo  piis  insligationibus  atque  con- 
siliis, verum  etiam  precibus  tribuendos  nemo 
non  sensit. 

nie  nos  ad  sacerdotium  promovendos  sua 
suorumque  opéra  juvit.  Ille  secessus  pioscleri- 
corum,  qui  ordinandi  veniebant,  sedulo  insti- 
tuit  :  nosque  etiam  non  semel  invitati,  ut  con- 
suetos  per  illa  tempora  de  rébus  ecclesiasticis 
sermones  haberemus,  pium  laborem,  optimi 
Tiri  orationibus  et  monitis  freti,  libenter  susce- 
pimus.  Licuitque  nobis  affatim  eo  frui  in  Do- 
mino, ejusquevirtutescoram  intueri,  prœsertim 
genuinam  illamet  apostolicamcharitatem;  gra- 
vitatem  atque  prudentiam  cum  admirabili  sim- 
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plicilalo  coujunctain,  ecclesiaslicnc  rci  studiuni, 
zelum  aniinariim,  et  advcrsus  oinnigcnas  cor- 
ruplclas  inviclissimum  rol)ur  atque  constan- 
tiaiii. 

Quam  piiram  fidem  coleret,  quam  Scdi  apo- 
slolic.-e  ejusque  docrelis  revercnliam  cxliibcret, 
quaiila  aniiiii  deinissionc  et  liurnililate,  in  am- 
plissiniis  licol  regioiuin  ctiain  consiliorum  iun- 
cliouibusconstitutus,  Domino  descivirct;  recor- 
daiilur  oiniies,  et  ego  suavissinie  recolo. 

Crcscit  in  dics  pii  viri  mcmoria,  qui  in  omni 
loco  CInisti  bonus  odor  factus,  diguus  ab  om- 
nibus babetur,  qui  a  sancto  Ponlificc  rite  et 
canoniccsanctorum  numéro  inseratur,  si  Vestrœ 
Bcalitudini  placuerit. 

Nostris  vero  sensibus,  Beatissime  Pater,  eo 
gratior  ac  tirinior  venerandi  Vincentii  hœret 
recordalio,  quod]  in  sua  congregatione,  et  in 
nostra  quoque  diœcesi  spirantem  inluemur.  Cum 
ejus  discipuiis  compresbyteris  nostris  vivimus, 
cum  iis  laboramus;  eorumque  doclrina  et 
exemplis  commissum  nobis  gregem,  indefesso 
studio,  neque  unquam  intermisso  opère,  pasci 
gaudemus  in  Domino. 

Neque  licet  conticescere  de  piarum  fœmina- 
rum  cœtu,  quœ  ab  ipso  sanctissimis  regulis  in- 
formatœ,  pauperibus  et  œgrotis  sublevandis 
tanta  castitate,  huinilitate,  charitate  serviunt; 
ut  sui  institutoris,  ab  eoque  insiti  spiritus  obli- 
visci  non  sinant. 

Nosergo  pii  viri  memores,  hoc  nostrum  tesli- 
monium,  Beatissime  Pater,  in  Vestrœ  Sanclitatis 
palernum  sinuin  effundimus  ;  gnariscilicet  san- 
ctorum  mentione  delectari  sanctos.  Sed  plura 
proferre  tanta  majestas,  et  pontificiis  humeris 
ingruens  negotiorum  moles  non  sinunt  :  quan- 
quam  maximarum  rerum  gubernacula  tenenti, 
et  magnitudo  mentis,  et  rerum  providentia,  et 
de  cœlo  solatia  atque  consilia  abunde  suppetunt 
viresque  intégrant.  Quo  bono  ut  Ecclesia  Christi 
diutissime  potiatur,  summa  votorum  est.  Hœc 
coram  Deo  in  Cliristo  loquor,  in  conscientia 
bonaetfide  nonficta,  ego,  Beatissime  Pater, 
Sanctitalis  Vestrœ, 

Devotissimus  atque  obedientis- 
simus  servus  ac  filius 
t  Benignus,  episcopus  Meldensis. 

Datum  in  civitate  nostra    Meldensi,  2  Augusti  1702. 
LETTRE  CCGXLIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

A  Meaux,  ce  6  sept.  1702. 

J'ai  lu,  Monseigneur,  l'Ordonnance  qu'il  vous 
a  plu  de  m'envoyer,  avec  toute  l'attention  que 
Votre  Eminence  me  prescrivait  et  que  la  ma- 


LKTTHES  DIVrnSES. 


Mèvo   in^rito  :  jo  l'ai  adinirc^o  dans  toutes  î^cs 
|)artics. 

Il  t'Iait  (le  la  ilernii'ie  cûiiséquencc  de  Men 
tMaltlir  le  droit  des  ordinaires  ;  ee  que  vous  avez 
fait  cxcelleiiiinoiH  en  ex|  li'iiianl  niènie  la  (jna- 
lilé  (le  prcire,  (ini  ohli^tMit  l'atileur  à  une  [tins 
grande  ohéissance.  Ce  (jui  csldU  si  |)ri''cisi'inent 
des  approbatenrs  n'iMait  pas  nioins  nécessaire, 
et  ne  ponvait  tMre  placé  pins  à  propos  qu'avec 
le  diH'ret  de  la  KacuHc  de  llu'ologie.  Tons  les 
passages  particidiers  sont  bien  reniar(]U('>s  et 
bien  repris  en  jien  de  mots,  mais  tranchants 
comme  il  convenait.  Voire  Eminence  m'a  lait 
grand  plaisir  de  bien  remarquer  les  bassesses, 
et  cet  endroit  important  est  parfaitement  bien 
traité.  Il  ne  me  reste  (ju'i\  vous  supplier  de  con- 
sidérer trois  choses  que  je  vous  représente  avec 
soumission. 

La  première  sur  le  mot  haïr  i.  On  voit  bien 
dans  ce  dernier  lieu  que  l'intention  de  l'auteur 
est  d'afl'aiblir  lexplicalion  de  saint  Auguslin  : 
on  voit  bien  aussi  que  Votre  Eminence  n'a  pas 
voulu  autoriser  le  sens  de  l'auteur;  puisqu'elle 
dit  seulement  «  qu'on  pourrait  ne  pas  relever.  » 
Cependant  comme  il  est  certain  que  réduire 
haïr  à  moins  aimer,  ce  n'est  pas  seulement 
altérer  le  texte,  mais  encore  restreindre  et  af- 
faiblir celui  de  l'Apôtre,  et  que  le  sens  est  in- 
suffisant et  mauvais  en  soi ,  ut  jacet  :  il  semble 
que  c'est  trop  peu  dire  :  «  On  pourrait  ne  pas 
relever;  »  et  que  c'est  laisser  croire  que  le 
sens  au  fond  serait  bon  ou  du  moins  suppor- 
table. Pour  empêcher  une  conséquence  si  fâ- 
cheuse, on  pourrait  insérer  ces  mots  :  «  S'il  s'é- 
tait contenté  de  mettre  dans  ses  notes  son 
explication,  avec  les  précautions  nécessaires;  » 
par  ce  moyen  tout  sera  sauvé  ;  et  Votre  Emi- 
nence n'est  pas  obligée  de  s'expliquer  davan- 
tage. 

La  seconde  chose  regarde  l'endroit  où  vous 
manjuez  beaucoup  d'ariicles  de  foi  qui  sont 
affaibhs  par  les  noies.  Il  me  semble  qu'il  ne 
fallait  pas  oublier  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; 
car  encore  quebiea  éloigné  de  la  nier,  l'auteur 
l'ait  expressément  reconnue  dans  quelques- 
unes  de  ses  notes;  il  n'est  pas  moins  vrai  ni 
moins  certain  que  d'autres  notes  en  alfaiblis- 
sentles  preuves,  et  y  fournissent  des  solutions. 
Cependant  vous  le  mettez  à  couvert  de  ce  côté- 
là  par  votre  silence  ;  car  on  dira  qu'ayant  fait 
un  si  long  dénombrement  des  dogmes  affaibhs, 
vous  n'en  auriez  pas  omis  un  si  essentiel.  Pour 
moi,  je  démontrerai  plus  clair  que  le  jour,  que 
l'auteur  afTaibUt  ce  grand  mystère  dans  plu- 
sieurs passages;  et  je  dois  craindre   qu'il   ne 

'  Luc,  XIV,  26,  Bom.,  ix,  13. 


prescrive  contre  moi  par  votre  cûiisurc;  ce  qui 
sciait  trop  contiaire  h  vos  intentions.  S'il  vous 
plaisait  d'ajouter  après  tous  les  dogmes  cl  h  la 
fin  :  «  Et  même  en  quelques  endroits  sur  la 
divinité  de  Jésus-Chiisl,  «  vous  sau\eiie/  tout. 
Ce  (iu'on  pourrait  conclure  serait  (lu'il  ne  parle 
pas  con.s(''(piennuent,  ce  qui  est  constant;  et 
vous  me  laisseriez  toute  liberté  de  dire  la  vérité 
sans  réserve. 

La  Iroisième  chose  regarde  les  qualifications, 
et  je  ne  >ois  pas  (jue  vous  pu'ssiez  éviter  celle 
iVinduisante  à  hérésie  ;  car  encore  que  vous 
a\ez  mis  l'équivalent,  vous  savez  ce  qu'opèrent 
les  qualificalions  précises  :  celle-ci  est  inévita- 
ble, après  toutes  les  autres  remarques.  Vous 
paraîtriez,  Monseigneur,  affaiblir  ^olre  cen- 
sure et  ne  la  pas  conformer  assez  h  l'exposé  qui 
précède. 

J'ose  faire,  Monseigneur,  avec  soumission  ces 
humbles  répréscnlalions  à  Votre  Eminence,  et 
je  la  supplie  seulement  de  me  mander  ce  qu'elle 
aura  résolu  sur  mes  doutes,  afin  que  j'y  aie 
l'attention  que  je  dois.  J'espère,  Monseigneur, 
être  bientôt  en  état  d'envoyer  à  Voire  Emi- 
nence mon  projet  auquel  je  n'ai  pu  donner  la 
dernière  forme  qu'après  avoir  vu  votre  dessein  ; 
je  vous  rends  grâces  de  me  l'avoir  communi- 
qué. Vous  savez,  Monseigneur,  mon  obéis- 
sance. 

LETTRE  CCCXLIV. 

AU    MÊME. 

A  Germigny,  ce  4  octobre  1702. 

H  est.  Monseigneur,  tombé- entre  mes  mains 
copie  d'une  lettre  que  je  sais  avoir  été  adressée 
à  quelques  évèqucs  :  j'ai  cru  qu'il  était  bon 
que  Voire  Eminence  en  fût  averlie;  peut-être 
l'cst-elle  déjà.  11  me  semble  qu'il  est  important 
que  Rome  sache  cela,  et  soit  prémunie  contre 
ces  lettres  mendiées.  Je  crois  aussi,  Monsei- 
gneur, qu'il  sera  bon  que  messieurs  des  Mis- 
sions soient  avertis.  Je  me  réjouis  d'apprendre 
le  grand  effet  de  votre  censure.  Vous  savez, 
Monseigneur,  mon  obéissance. 

LETTRE  CCCXLV. 

DU  PÈRE  DE  LA  CHAISE  A  UN  ÉVÉQUE. 

A  Paris,  sept.  1702. 

Il  me  revient  de  Rome,  par  plusieurs  en- 
droits, que  quelques  personnes  qui  se  mettent 
moins  en  peine  d'édifier  l'Eglise  que  de  décrier 
notre  Compagnie,  ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté 
même,  que  toute  l'Eglise  gallicane  se  soulevait 
contre  le  Saint-Siège,  sur  sa  lenteur  à  condam- 

>  C'est  la  lettre  dont  il  est  parli  dans  la  précédente,  et  i-eut-être 
écrite  à  Bcssuet  lai-;;  ême. 
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/KM-  lis  opinions  des  missionnaires  de  1.»  Cliino  ; 
cl  (|iic  si  elle  ne  cassait ,  r()mi)l(':ii('nl  le  (h'cret 
par  l('(iiiol  le  pape  Alexandre  VIII,  i)oin'  Cacili- 
ter  le  |)r()^rès  de  la  vraie  loi,  avait  r&^\ô.  les 
c  'léinonies  (pi'on  pouvait  on  (pi'on  devait  y 
conserver,  cela  causerait  toujours  le  plus  grand 
ohstacle  (pi'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conver- 
sion des  h(''réli(pies  de  France. 

Je  ne  crois  pas  «jne  vous  soye^.  de  ce  senti- 
ment, ni  que  vous  ayez  autorisé  ceux  qui  se 
sont  voulu  l'aire  caution  de  tous  les  évèques  du 
royaume  auprès  de  Sa  Sainteté,  sur  un  point 
si  l'ausseinent  et  si  ma!ij;nement  inventé. 
Vous  savez  le  contraire,  Monseigneur,  puisqu'il 
est  certain  et  nianilcste  qu'on  ne  pourrait  faire 
de  plus  grand  plaisir  aux  protestants,  ni  rien 
de  plus  projire  h  les  entretenu-  dans  le  schisme, 
que  de  leur  (aire  voir  dans  les  décrets  et  les 
décisions  des  Papes  celle  contradiction  que  les 
novateurs  y  cherchent  avec  tant  de  soin,  et  de 
laisser  croire  à  tout  le  monde  que  l'Eglise  a 
souffert  durant  plus  de  cent  ans  des  idolâtries 
à  la  Chine,  quoiqu'elle  en  fût  bien  informée. 

Vous  voyez.  Monseigneur,  combien  ces  exa- 
gérations sont  de  mauvaises  voies  de  solliciter 
le  Saint-Siège,  pour  lui  ôter,  s'il  se  pouvait, lali- 
berté  de  rendre  encore  un  jugement  avantageux 
à  la  religion,  auquel  les  Jésuites  seront  assuré- 
ment toujours  les  plus  soumis,  puisque  de  cette 
soumission  dépend  tout  le  fruit  du  zèle  avec 
lequel  notre  Compagnie  sacrifie  un  si  grand 
nombre  de  ses  meilleurs  sujets  au  ministère  de 
l'Evangile,  dans  les  pays  infidèles.  Le  senti- 
ment d'un  prélat  de  votre  mérite  et  de  votre  ca- 
pacité serait  d'un  grand  poids  dans  cette  occa- 
sion, et  je  vous  supplie  très-humblement  de 
vouloir  bien  me  le  marquer  dans  la  réponse 
dont  vous  daignerez  m'honorer.  Vous  le  devez 
au  bien  de  l'Eglise,  et  j'ose  attendre  cette  mar- 
que de  votre  zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis  très- 
respectueusement,  etc. 

F.  DE  LA  Chaise. 

LETTRE   CCCXLVL 

A  MILORD   PERTH. 

A  Versailles,  ce  G  janvier  1703. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  livre 
que  j'ai  été  obligé  de  composer  contre  le  Nou- 
veau Testament  de  Trévoux.  Je  ne  vous  en 
dirai  point  les  raisons  que  le  livre  vous  fera 
connaître.  Mais,  Milord,  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander ,  c'est  de  vouloir  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  présenter  en  mon  nom  à  Leurs  Majestés, 
ce  présent  indigne  d'elles,  mais  que  j'ose  leur 
offrir  avec  un  dévouement  parfait.   J'espérais 


en  vérité,  pouvoir  leur  aller  faire  ma  coin-,  et 
\c  différais  dans  cette  espérance;  mais  on  ne 
cioit  pas  (jiu;  ma  santé  le  permiîltc  :  vous  su|)- 
pléerez  à  (oui  pai'  vos  boutés.  Je  vous  sup|)lie 
de  me  lair(î  encore!  la  grâce  de  fain;  agréer  un 
de  ces  livi-es  à  M.  le  duc  de  IJaiwik,  l'autre  à 
M.  de  Midlclon,  dont  la  conversation  elles  bons 
ex(!mples  édifient  el  réjouissenl  loide  l'Eglise. 
Vous  seul  |)ouvez  faire  valoir  un  si  petit  présent. 
Conservez-moi  celle  [)récieuse  amitié,  et  croyez 
(|u'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et 
d'allachcment,  etc. 

LETTRE  CCCXLVII.  ' 

AU   MÊME. 

A  Paris,  ce  28  mars  1703. 

Je  ne  puis  vous  expliquer  ma  Irès-humble 
reconnaissance  envers  la  reine,  non-seulement 
pour  le  témoignage  du  précieux  souvenir  de  Sa 
Majesté,  mais  encore  pour  l'excellence  du  pré- 
sent dont  elle  m'honore.  Le  livre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'envoyer  de  sa  part  >  est 
plein  de  vrais  miracles  ;  et  je  n'en  vois  point 
de  plus  grand  que  la  loi,  les  sentiments  et  les 
pratiques  d'un  roi  humble,  d'un  roi  pénitent, 
d'un  roi  qui  sent  et  fait  sentir  la  plus  signalée 
de  toutes  les  grâces,  dans  la  suite  des  malheu- 
reux succès  qui  l'ont  dépouillé  de  trois  royau- 
mes, et  l'ont  tenu  relégué  durant  tant  d'années 
dans  un  pays  étranger.  L'Eglise  n'a  rien  de 
plus  précieux  que  ces  grands  exemples,  qui 
font  voir  que  Dieu  fait  des  saints  quand  il  lui 
plaît,  et  sait  inspirer  la  pratique  des  plus  hau- 
tes maximes  que  la  doctrine  et  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ont  fait  paraître  dans  le  monde. 

Je  ne  finirais  jamais,  Milord,  si  je  voulais 
transmettre  au  papier  ce  que  ce  livre  me  met 
dans  le  cœur.  11  sera  le  vrai  don  royal  de  la 
maison  d'Angleterre.  La  France,  qui  a  été 
témoin  des  plus  grandes  merveilles  du  saint 
roi,  le  comptera  parmi  ses  trésors.  On  ne  verra 
point  ni  de  plus  solides  instructions  pour  la 
piété,  ni  même  de  plus  belle  controverse  pour 
ramener  les  errants  à  l'Eglise  catholique.  Tout 
y  est,  et  tout  y  est  réduit  en  pratique.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  la  consolation  de  la  reine,  l'in- 
struction domestique  du  jeune  roi,  et  une  res- 
source bienheureuse  comme  un  témoignage 
immortel  à  l'Angleterre.  Aimez  toujours  celui 
qui  est  avec  un  respect  et  un  attachement  in- 
violable, autant  que  tendre  et  sincère,  etc. 

'  Nous  ignorons  quel  est  ce  livre  ;  nous  ne  connaissons  du  roi  Jac- 
ques n  qu'un  journal  très-curieux  de  toute  sa  vie,  qu'il  a  laissé,  et 
que  l'on  conserve  au  collège  ou  séminaire  des  Ecossais  à  Paris.  On 
trouve  aussi  à  la  fin  c'e  la  Vie  de  ce  prince,  donnée  à  Bruxelles  en 
1740,  quelques  écrits  qu'il  -avait  composes,  et  qui  y  sont  imprimés 
sous  ce  titre.  Senliviciils  de  Jacques  II sur  divers  sujets  depiélé. 


LKTTIIRS  niVFMSKS. 


e«î) 


IJCTTKK  CCCXI.VIII. 
A  M.  ni:  i.\  BnoLE,  ^;;v^'.y^I:  de  MinEi'oix. 

A  l'.iri>.  Ci'  i'i  mars  1703. 

Volif  lelliv,  Moiisoi!::ii(Mir,  «icliùve  de  inc 
(IrlcMininor  ;\  la  iiialii'io  inipoil.iiili'  (jne  vous 
soiihailtv.  que  je  Iraile  •,  par  l'allenliou  qu'elle 
nie  lait  faire  au  doli  du  sieur  Hasnai;e.  Voici 
done  quel  sera,  s'il  plail  à  Dieu,  l'ordre  des 
ouYra!:es  que  je  piéiiare.  La  secoîule  Inslructioii 
sur  les  passagi^s  pailieidiers  esl  l'aile,  ave.-,  une 
Dissertation  préliminaire  sur  Grolius ,  qui  est 
de  la  dernière  conséquence,  ;\  cause  de  ses 
conuneiduires  el  antres  ouvi-ajies  (pii  répandent 
l'erreur  parlouf.  Cola  esl  l'ail,  et  il  n'y  a  qu'à 
mc'ilre  au  net  pour  la  dernière  fois.  Là  je  pro- 
nieltrai,  dans  la  préface,  l'ouvrage  que  vous 
prescrivez,  clj'y  traNaiilcrai  penilant  l'inipres- 
sion.  La  chose  sera  facile,  dans  l'étal  où  se 
trouve  la  coniposilion  ;  et  la  matière  étant  non- 
seulement  toute  dirigée  dans  mon  esprit,  mais 
encore  presque  toute  déjà  mise,  en  l'étal  que 
vous  savez,  sur  le  pai)ier. 

J'aurai  une  joie  extrême  de  vous  embrasser 
et  de  conférer  avec  vous.  M.  du  Maine  ne  me 
donna  point  d'autre  raison,  sinon,  en  général, 
qu'il  ne  fallait  point  s'engager,  mais,  au  reste, 
il  parut  très-disposé. 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé  :  vous  la 
croyez  plus  languissante  qu'elle  n'est ,  Dieu 
merci.  Il  est  vrai  que  le  grand  âge  apporte  cer- 
taines sortes  d'incommodités  qui  obligent  à 
des  précautions  aisées  et  innocentes,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  faire  discourir  le  monde.  Tout  est 
dans  la  main  de  Dieu,  de  qui  en  tout  temps,  et 
principalement  à  l'âge  où  je  suis,  il  faut  rece- 
voir la  vie  et  la  santé  comme  heure  à  heure,  et 
lie  moment  en  moment,  sans  se  promettre,  pour 
la  faire  servira  la  gloire  de  Dieu  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Cette  pensée  me  fait  passer  la  vie 
doucement,  en  attendant  qu'il  faille  en  partir; 
ce  qui,  après  tout,  parla  grande  bonté  de  Dieu, 
est  le  moment  le  p]us  désirable. 

Ces  légères  indispositions  m'ont  tenu  ici  plus 
longtemps  que  je  ne  voulais,  pour  y  régler, 
avec  les  médecins  qui  me  connaissent,  le  régime 
et  les  précautions,  autant  qu'il  se  pourra  par 
l'expérience. 

Où  en  êtes- vous  de  vos  ouvrages?  Pour  moi, 
j'espère  que  Dieu  me  donnera  le  temps  de  reu- 

1  La  mitière  importante  dont  il  s'agit  ici  est  celle  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre,  sur  laquelle  Bossaet  s'en^'agea,  dans  la  préface  de  sa 
seconde  InsLruclion  lOutre  la  version  du  youveau  Teslamenl  impri- 
Biceà  TrcvoiLZ,  de  montrer  le  consentement  des  anciens  Pères  avec 
saint  Augustin  et  ses  disciples.  lia  rempli  cet  sa~agement  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pîies, 
qui  a'a  été  publié  qu'en  1753. 


drc  à  rK|ilise  le  serMccipie  vous  soidiaite/.  Je 
suis  avec  tout  le  respect  el  raliacliemenl  que 
vous   siivez,   etc. 

LKTTUK  CCCXLIX. 

A  M.    I.K  CAIIDINAL  DK  NOAU.LES. 

A  VcisaillcR   ce  1er  iimi  170.1. 

Comme  je  n'ai  lien  (!<•  caché  pour  voire  Krni- 
UMue,  je  lui  envoie  le  M<Mnoir(î  que  je  viens  de 
présenter,  et  «juiaélé  bien  reru.Je  ne  demande 
rien  à  Votre  Kminence  :  je  sais  qu'elle  esl  dispo- 
sée à  me  faire  tout  le  plaisir  possible;  mais  il 
faut  attendre  l'occasion  naturelle,  et  surlout  ne 
lémoiguer  aucun  eiiipressiinent  de  ma  parl.Kn 
ellet,  je  n'en  ai  aucun  ;  car  je  ne  compte  pas 
jiour  empressement  de  vous  instruire,  .Monsei- 
gneur, à  toutes  fins.  L'occasion  décidera  ;  et, 
(jiiant  à  préseul,  je  crois  <|uil  n'\  a  rien  à  faire, 
pas  même  le  moindre  semblant  :  la  chose  vien- 
dra naturellement,  quand  Dieu  le  voudra.  Ce 
n'est  pas  non  plus  par  empressemenî  que  j'en- 
voie copie  du  Mémoire  à  Mme  de  Mainlenon  :  il 
tant  instruire  ses  amis  à  toutes  fins,  elles  laisser 
faire  selon  l'occasion  que  Dieu  fera  naître,  elles 
mouvements  qu'il  leur  mettra  dans  le  cœur. 

L'abbé  est  en  visite  pour  quelques  jours. 
J'olfre  à  Votre  Eminence  mon  obéissance  et  la 
sienne. 

PLACET  AU  ROI, 

Bossuet  le  supplie  de  lui  accorder  son  neveu  pour 
coadjuteur. 

Ce  n'est  ni  par  mérite,  ni  par  service  aucun, 
mais  parla  grande  bonté  de  Voire  Majesté  toute 
seule,  dont  j'ai  reçu  et  reçois  tous  les  jours  des 
marques  si  éclatantes,  que  j'ose  prendre  la  con- 
fiance d'exposer  à  Votre  Majesté  l'état  où  je  suis, 
el  le  secours  que  je  puis  recevoir  de  cette  ex- 
trême bonté  dont  je  suis  si  pénétré. 

Après  avoir  écouté  les  conjectures  et  les  rai- 
sonnements des  hommes  les  plus  consommés  en 
science  et  enexpérience,  j'ai  crudevoirvenir  de- 
puis quinze  jours  aux  épreuves  les  plus  assurées, 
enh-e  les  mains  du  sieur  Maresclml  -,  et  il  a  été 


•  Le  p.  Mercier,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  et  ancienne- 
ment bibliothécaire  de  cette  abb  15'e,  fit  ira;  rimer  ce  placet  en  l't^, 
dans  le  Journal  des  sciences  et  beaux  arts,  qu'il  rédigeait  alors.  Jl  y 
ajouta  la  note  suivante  ;  «  Les  lecteurs  verront  certainement  avec 
plaisir  ce  morceau,  qui  est  tombé  entre  nos  mains  depuis  quelque 
temps,  et  que  rous  croyons  n'avoir  jamais  été  publié.  Les  moindres 
productioils  des  grands  liommes  iont  en  possession  d'intéresser  ceux 
qui  veulent  connaître  à  fond  leur  âme  '  celle-ci  attache  singulière- 
ment par  ics  delà;. s  quelle  rer.fernie.  Au  reste  on  sait  que  M.  Bos- 
suet n'obtint  pas  du  roi  la  coadjutorerie  de  Mçaux  pour  son  neveu, 
comme  il  le  demandait  par  ce  piar.et.  •  {Jour,  des  sciences  el  beaux 
arts,  fàv    1765,  p.   534  et  suiv.  ) 

■  Gej-ge  Marescha!  pre.n'.er  c.iirurgieij  du  roi,  et  cheva'ier  de 
Saint-Michel,  mort  le  13  décembre  1736,  à  l'âge  de  soixanle-dix- 
huit  aus. 
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COUKESPONDANCE. 


Iroiivr  (juc  j'avais  une  pierre.  Il  est  coiislaiil, 
par  la  in("^me  ilpreiive,  (lu'elle  n'a  pas  |)liis  de 
j;rosseiir  (pril  en  faiil  pour  donner  prise,  el 
([ue,  Dieu  merei,  elle  est  eneore  de  la  (i^ine  el 
de  la  (pialilé  qui  la  peuvent  rendre  la  moins 
ineoumiode.  J'en  ai  niOnie  une  épreuve  expéri- 
mentale, puisipi'on  a  jugé,  par  les  accidents, 
(lu'elle  dure  depuis  deux  ans  dans  le  môme  état, 
sans  (juc  j'en  aie  re(;u  aucune  notable  ineoin- 
modilé,  non  plusquc  dejiuis  que  je  sais  le  mal. 
11  y  a  cent  expériences  connues,  de  personnes 
qui  ont  porté  le  môme  mal  pendant  des  dix  et 
(juinze  années  avec  quelques  inconnuodilés  plus 
ou  moins  grandes,  et  toutes  plus  supportables 
que  relie  de  la  taille,  à  (pioi  on  ne  vient  qu'à 
l'extrémité,  et  après  avoir  tenté  toutes  sortes 
d'adoucissements.  C'est  la  résolution  où  Dieu 
me  met,  selon  les  règles  de  la  prudence  chré- 
tienne, offrant  à  sa  divine  majesté  tout  ce  qu'elle 
voudra  me  faire  souffrir,  en  esprit  de  soumis- 
sion et  de  pénitence. 

11  n'y  a  que  mes  fonctions  qui  m'inquiètent, 
et  l'aurai  l'honneur  de  dire  h  Votre  Majesté 
sous  les  yeux  de  Dieu,  en  toute  humilité  et  vé- 
rité, que  je  suis  soulagé,  plus  que  je  ne  puis  ex- 
primer, par  l'abbé  Bossuet  mon  neveu.  Oserai- 
je  dire  à  mon  maître,  et  h  un  inaître  si  bon 
(Sire,  permettez-le-moi),  qu'une  de  mes  aver- 
sions, c'est  de  prôner  ceux  qui  m'appartiennent? 
Mais,  puisqu'il  faut  dire  la  vérité  h  son  roi,  je 
puis  assurer  Votre  Majesté,  sans  craindre  d'en 
avoir  jamais  de  reproche,  ni  devant  Dieu,  ni  de- 
vant les  hommes,  que  l'abbé  Bossuet  fait,  depuis 
douze  ans  qu'il  est  archidiacre,  et  depuis  quatre 
ans  qu'il  est  de  retour  de  Rome  et  mon  grand- 
vicaire,  toutes  mes  visites  avec  un  soin  dont  je 
suis  content,  et  avec  une  parfaite  édification  des 
curés,  des  chapitres,  des  couvents  et  communau- 
tés religieuses,  ettie  tout  le  peuple:  en  sorte  que 
je  ne  crains  point  de  me  flatter,  en  répondant  à 
Votre  Majesté  de  sa  bonne  conduite. 

Je  ne  présume  pourtant  pas  de  supplier  Voire 
Majesté  de  s'en  rapporter  à  mon  témoignage, 
quoique  rendu  en  conscience  sous  les  yeux  de 
Dieu  ;  au  contraire,  je  la  conjure  par  toute  sa 
bonté,  d'en  venir  au  plus  rigoureux  examen. 
Votre  Majesté  saura  bien  choisir  des  personnes 
désintéressées.  Je  le  mets  à  toute  épreuve,  as- 
suré qu'il  se  trouvera  que  c'est  un  esprit  solide 
et  sérieux,  occupé  du  ministère  ecclésiastique, 
plus  éloigné  du  monde  qu'on  ne  saurait  croire, 
prêtre  disant  souvent  la  sainte  Messe,  avec  édi- 
fication. Aussi  est-il  dans  un  âge  mûr,  âgé  de 
trente-neuf  ans.  Il  n'est  prêtre  que  depuis  qua- 
tre années,  au  retour  de  Rome,  et  il  a  cru  qu'il 
prendrait  ici  le  sacerdoce  avec  plus  de  réflexion 


et  de  recueillement,  après  toutes  les  épreuves 
lie  mou  séminaire,  où  il  a  élé. 

Puisque  je  viens  de  dire  un  mot  de  son  voyage 
de  Rome,  Voire  Maje^té  aiua  peut-être  la  bonté 
de  se  souvenir  des  (juatre  armées  qu'il  y  a  pas- 
sées à  cond)atlre  le  fiuiélisme,  des  contradic- 
tions de  toutes  les  sortes,  et  même  des  calom- 
nies (pi'il  a  eu  à  essuyer,  dont  la  faus.'^eté  a  été 
reconnue.  Je  l'ai  loué  de  sacrifier  loul  autre 
intérêt  à  la  vérdé.  Votre  Majesté,  Sir(>,  la  pro- 
tégeait ;  et  l'abbé  Bossuet  est  trop  heureux  qu'elle 
ait  daigné  approuver  sa  conduite. 

Je  coidinueraisà  gouverner  mon  diocèse  tran- 
quillement, tant  qu'il  plairait  à  Dieu  :  mais  je 
ne  puis  m'exposer  aux  ordinations  et  aux  céré- 
jnonies  pontificales  sans  quelque  péril,  et  sur- 
tout à  la  confirmation,  qui  fait  la  consolation 
des  peuples  el  la  principale  bénédiction  des  vi- 
sites. C'est,  Sire,  ce  qui  me  donne  la  pensée,  et 
me  met  dans  la  nécessité,  prosterné  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  avec  une  humilité  profonde,  de 
la  supplier  de  vouloir,  par  sa  grande  et  très- 
grande  grâce,  me  donner  mon  neveu  pour  suc- 
cesseur. Par  ce  moyen,  Sii'e,  Votre  Majesté  me 
fera  achever  ma  vie  en  repos  ;  je  serai  un  exem- 
ple éclatant  de  sa  grande  et  excessive  bonté. 
Mon  neveu,  instruit  de  mes  sentiments  et  sou- 
tenu de  mes  conseils,  continuera  le  peu  de  bien 
que  j'ai  tâché,  pendant  vingt-deux  ans,  d'établir 
et  d'entretenir  dans  mon  diocèse.  La  voie  de 
coadjutorerie  marquerait  une  bonté  plus  décla- 
rée de  Votre  Majesté  :  joint  que,  conservant  mor. 
autorité,  elle  me  rendrait  peut-être  plus  utile  au 
diocèse.  Mais  en  quelque  sorie  que  Votre  Ma- 
jesté daigne  en  ordonner,  je  m'abandonne  à 
elle.  Je  suis  prêt  de  donner  ma  démission  pure 
et  simple  :  Votre  Majesté  saura  faire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  utile.  Au  surplus,  je  n'attends  rien 
que  de  la  seule  très-bien iaisan te  bonne  volonté 
du  plus  grand  comme  du  meilleur  de  tous  les 
maîtres  :  et  soutenu  de  ses  bienfaits,  dans  le  re- 
l'.os  et  dans  le  bon  air  de  Meaux  et  de  Germigny, 
qui  est  devenu  comme  mon  air  natal,  si  Votre 
Majesté  l'a  agréable,  je  pourrai  achever  mes 
jours  en  paix  ;  et  môme  si  Dieu  le  permet,  (car 
qui  connaît  ses  bontés,  et  qui  peut  y  donner  des 
bornes?)  je  pourrais,  en  ménageant  mes  forces, 
qui,  à  cela  près  sont  entières,  continuer  à  servir 
l'Eglise;  en  tout  cas  prolonger  ma  vie  dans  le 
service  de  Dieu  jusqu'à  une  fin  naturelle,  telle 
qu'il  lui  plaira  la  marquer,  et  en  remplir  tousles 
moments  de  vœux  pour  la  personne  sacrée  de 
Votre  Majesté,  si  nécessaire  à  vos  peuples  et  à 
toute  l'Eglise. 


LKTTRKS  DIVERSES. 
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LETTRE  ceci.. 

A    DOM    MAHILLON,    KKI,l(;iKl  X    nî;M::DICTIN. 
A  r.iiis,  ce  12  raaj.JTOS. 

Je  incsuis  fait  liiv.  mon  révéïend  Père,  la 
Vie  (juc  vous  venez  de  in'envoyer,  avec  les  priè- 
res y  jointes.  Il  faudrail  un  peu  adoucir  l'endroit 
de  la  Reenaude^,  à  la  jKi^e  9,  et  en  suppri- 
mer le  nom.  qui  n'est  pas  assez  sérieux 
pour  être  imprimé.  La  raison  voudrait  qu'on 
ne  parlAt  point  de  la  pierre  2  :  mais  comme  il 
va  là  une  inslriiclion  |)()iu'  la  modestie,  il  faut 
seulement  adoucir  l'endroit  avec  des  ou  dit,  on 
croit  communément  sur  /.'  témoi(jna(je  de  quelques 
auteurs  assez  anciens,  et  ainsi  du  reste.  11  faut 
aussi  adoucir,  par  de  semblables  expressions,  ce 
qui  est  rapporté  dans  la  même  page  sur  l'am- 
bass;ide  des  Ecossais  et  la  royauté  de  saint  Fia- 
cre. H  faut  aussi  retrancher  une  grande  quantité 
de  vers  fort  impertinents.  Au  lieu  des  miracles 
qu'on  y  énonce  trop  grossièrement,  on  pourrait 
se  contenter  de  trailuire  la  prose  qu'on  lit  dans 
l'Eglise  :  ce  qu'on  dit  de  la  chasteté  de  saint  Fia- 
cre et  de  celte  fdle  est  compris  parmi  ces  vers. 
Après  ces  corrections,  que  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  au  plus  tôt,  et  dont  aussi  je  me  repose  sur 
votre  prudence,  je  ferai  ce  qu'il  conviendra.  Je 
suis  à  vous,  mon  révérend  Père,  comme  vous 
savez,  de  tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  CCCLI. 

A   M.    LE  COMTE  DE  POMCIIARTRALN,   MINISTRE 
ET   SECRÉTAIRE   d'ÉTAT. 

Ce  6  juin  1703. 

Pour  vous  rendre  compte  du  personnage  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  dire  en  général,  que  tout  ce 
qui  a  rapport  à  moi,  dans  la  relation  que  vous 
m'envoyez,  est  véritable.  Dans  le  détail,  il  est 
vrai  que  cet  étranger  vint  chez  moi  à  Versailles, 
en  l'an  {69îl  ou  environ,  recommandé  par  un 
missionnaire  ou  Bénédictin  anglais.  Lorsqu'il 
arriva,  feu  M.  de  Court  se  trouva  chez  moi,  qui, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  des  pays  et  des 
aiïaires  d'Orient,  découvrit  beaucoup  de  choses 
de  ses  voyages,  dont  il  rendait  de  fort  bonnes 
raisons.  Il  s'appelait  le  chevalier  Tartare,  et 
nous  ne  l'avon''  connu  que  sous  ce  nom.  La  pre- 


'  C'est  le  nom  ^.onne  à  une  feaime,  que  l'on  prétend  avoir  traduit 
saint  Fiacre,  à  cause  des  miracles  qu'il  opérait,  comme  un  magicien, 
devant  saint  Faron,  évêque  de  Meaux. 

'  Il  s'agit  de  la  pierre  sur  laquelle  on  dit  que  saint  Fiacre  s'as-it 
et  que  sa  vertu  contraignit  de  fléchir  sous  lui,  pour  loi  fournir  un 
siége'plus  commode,  l'oy.  sur  la  vie  de  ce  saint,  dom  Mabillon,  Acia 
sanclor.  Ordin.  S.  Bened.,  sec.  i;.  p.  59S,  et  Baillet,  Vie  des  Saints 
30  août.       • 


mière  chose  que  nous  apprîmes,  c'est  (ju'cm- 
vu\é  loin  de  .son  pays,  c'esl-à-diie  de  la  T.ir- 
tarie,  dans  la  crainte  d'une  irruption,  et  vers 
r.'^gc  de  «louze  ans,  avec  un  gouverneur  qui  se 
lit  Chrétien  à  Ispahan,  il  lui  persuada  d'eu  lairo 
aidant;  et  ainsi  il  lut  l)a(disé  avec  son  gouver- 
neur, tort  jeime  encore,  et  fort  |)eu  instruit  du 
clnisliaiùsme,  que  ce  gouverneur,  quoijpie  zélé 
et  habile,  ne  lui  apprit  que  superliciellement. 
Nous  ne  lui  trouvâmes  en  eflet  qu'une  teinture 
fort  imi)arfaite  de  la  religion  ;  en  sorte  qu'il  ne 
savait  presque  s'il  en  avait  une. 

Connue  il  avait  liès-bon  esprit,  nous  prîmes 
soin  de  lui  avec  affection,  et  nous  lui  vimes  venir 
une  grande  ardeur  d'apprendre  solidement  le 
christianisme.  Je  le  reçus  dans  ma  maison,  1 1 
tout  le  monde  prenait  plaisir  de  l'entretenir,  et 
de  lui  entendre  raconter  ses  aventures  avec  une 
vivacité  admirable,  et  un  air  de  vérité  qui  ne  le 
quittait  pas.  Il  entendait  un  peu  le  latin  ;  et,  par 
le  rapport  des  langues  qu'il  avait  apprises  dai.s 
ses  voyages,  il  se  fortiha  dans  ce  qu'il  savait  de 
celle-ci  :  ainsi  il  entendit  presque  le  Nouveau 
Testament  latin  que  je  lui  mis  à  la  main,  et  s'ai- 
dant,  dans  cette  lecture,  de  la  pénétration  natu- 
relle de  son  esprit,  il  prit  toute  la  substance  de 
ce  divin  livre.  Nous  achevions  le  reste  par  nos 
instructions,  et  tout  le  monde  admirait  l'appli- 
cation avec  laquelle  il  s'y  attachait.  Nous  remar- 
quâmes qu'il  prenait  un  goût  particulier  aux 
prophéties  qu'il  trouvait  dans  le  Nouveau  et  dans 
l'Ancien  Testament  :  il  les  lui  fallait  expliquer 
souvent  dans  les  livres  mêmes,  et  il  en  était  fort 
touché.  Quand  nous  le  crûmes  persuadé,  et  qu'il 
eût  reçu  les  instructions  nécessaires,  il  approcha 
des  saints  sacrements  avec  une  piété  exemplaire. 
Il  a  été  plusieurs  années  dans  ma  maison,  et  il 
m'appela  toujours  son  père.  Nous  le  mîmes  de- 
puis dans  les  .Missions  étrangères,  à  cause  qu'il 
ne  respirait  que  l'Orient  et  la  Tarlarie,  et  qu'il 
connaissait  la  Chine,  où  ces  messieurs  ont  leurs 
habitudes.  Pour  l'occuper,  on  lui  fit  appren- 
dre les  mathématiques,  où  il  réussissait  ;  et 
il  passa  dans  ces  exercices  environ  quatre 
années  en  France,  et  j'en  pris  toujours  grand 
soin. 

Nous  ne  savions,  3Ionsieur,  que  juger  de  sa 
qualité  :  il  avait  un  air  noble,  simple  et  sans  au- 
cune affectation;  il  ressentait  un  homme  de 
grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  modestie,  qui 
n'avait  rien  que  de  naturel,  il  sortait  des  traits 
de  grandeur  :  il  parlait  des  pierreries  avec  les- 
quelles sa  mère  l'avait  fait  sorlu'  de  son  pays, 
et  on  en  avait  vu  quelque  reste.  Il  soupirait  pro- 
fondément comme  un  homme  qui  déplorai f, 
gans  mot  dire,  l'état  d'où  il  était  déchu.  Tous 
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CORRESPONDANCE. 


I(>s  ;i(Mis  (l'esprit  ('laicnl  ravis  de  l'ontondrc  :  ce 
i|iii  lui  cause  (jne  nous  osAiiies  lo  recoininandor 
à  Mfii  le  <\nc  (lu  Maine,  et  iM.  de  Male/ioiix  lui 
procura  une  pension  de  ce  i)iincc.  On  lui  olïrit 
divers  emplois  assez  avanlaf^cux;  mais  il  soin- 
hlail  lonjonrs  aspirer  pins  haut.  Nous  lui  rendî- 
mes cet  honneur,  de  ne  le  mcllrc  jamais  h  des 
ministères  scrvilcs.  On  ne  pouvait  s'empôchcr 
de  le  dislinjiuer  des  aulr(>s  c>lrangers  de  sa  l'a- 
çon.  M.  le  Pelletier,  le  ministre,  l'honorait  de 
SCS  bonnes  grAces,  et  le  gratifiait,  dans  l'occa- 
sion, de  ses  libéralités.  Ainsi  sa  condition  eût  pu 
devenir  supportable  en  France;  mais  il  ne  son- 
geait qu'fi  la  Tarlaric,  ce  qui  lui  (il  prendre  le 
dessein  d'aller  en  Italie  et  à  Rome,  comme  à 
l'abord  de  tout  l'univers,  et  où  il  espérait  trou- 
ver quelque  facilité  pour  regagner  son  pays. 

Mon  neveu  qui  était  alors  h  Rome,  le  reçut 
avec  joie,  et  lui  donna  tous  les  secours  qui  dé- 
pendirent de  lui,  sans  le  connaître  encore  que 
sous  le  nom  du  chevalier  Tartare,  ou  de  la 
Grotte,  qu'il  avait  en  France.  Comme  mon  ne- 
veu était  persuadé  que  le  dessein  qu'il  avait  de 
retourner  en  son  pays  ne  pouvait  être  que  pé- 
rilleux pour  sa  vie,  et  le  mettrait  dans  une  trop 
violente  tentation  de  renoncer  à  la  religion 
chrétienne,  dans  un  pays  idolâtre  où  le  nom  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  connu;  il  fit  ses  efforts 
pour  le  faire  rester  à  Rome,  et  dans  un  pays  ca- 
tholique, où  il  lui  promit  les  mêmes  secours 
qu'ilavaiten  France.  Le  chevalier  Tartare  suivit 
son  conseil  :  trois  années  se  passèrent  ainsi, 
pendant  lesquelles  on  le  fit  connaître  à  beaucoup 
d'honnêtes  gens,  et  M"'^  la  princesse  des  Ursins 
lui  accorda  sa  protection. 

Vers  l'année  1699,  plusieurs  évêques  et  arche- 
vêques orientaux,  plusieurs  riches  marchands, 
que  l'année  sainte  attirait  à  Rome,  et  qui  l'avaient 
vu  à  Ispahan  paraître  à  celte  cour  avec  beaucoup 
de  magnificence,  se  ressouvinrent  de  sa  per- 
sonne et  de  son  baptême,  le  reconnurent  pour 
le  fils  aîné  du  roi  de  la  Grande-Tartarie,  et  le 
nommèrent  le  prince  des  Kaimaquites.  Il  fut 
dressé  des  attestations  authentiques  de  cette 
reconnaissance  par-devant  le  cardinal  Cibo,  pro- 
tecteur des  Orientaux,  qui  est  nommé  dans  la 
relation.  On  m'en  envoya  à  Versailles  des  exem- 
plaires, sur  la  foi  desquels  j'obtins  le  passeport 
du  roi,  qui  le  qualifia  fils  du  roi  de  la  Grande- 
Tartarie.  11  fut  expédié  par  M.  le  marquis  de 
Torcy,  dans  les  termes  les  plus  ava.ilageux  ; 
et  ce  ministre  y  joignit  la  description  de  sa  per- 
sonne, si  exacte  et  si  bien  circonstanciée,  qu'on 
ne  pouvait  le  méconnaître.  M"^  la  princesse  des 
Ursins  ne  lui  refusa  aucun  office  à  la  cour  de 
France,  non  plus  qu'à  la  cour  de  Rome.  Il  me 


pria  d'abtenir  de  Mgr  le  duc  du  Maine  une  der. 
nière  année  de  la  pension  que  la  générosité  de 
ce  prince  lui  avait  toiijoiu-s  continuée  h  lîorne  : 
il  pai  lit  eu  cet  état,  avec  mcsexliorlalions  à  per- 
sévérer dans  la  religion.  C'est  là  (pu;  je  l'ai 
perdu  de  vue  ;  car,  encore  qu'il  m'ait  écrit  de 
divers  endroits,  comme  de  Vieime  et  d'ispahan, 
je  n'appreuai  que  très-j)cu  de  choses  de  ses 
aventures,  coulent  d'y  voir  sou  zèle  toujours  ar- 
dent pour  établir  le  Chiislianisme  dans  son  pays. 
De|)uis  qu'il  est  à  Ligourne,  il  m'a  écrit  ses  mal- 
heiu^s.  Je  souhaite  qu'il  soit  ass^z  heureux  pour 
mâ-iler  la  prolcclion  de  Sa  Majesté;  et  si  vous 
me  permettez.  Monsieur,  de  vous  dire  mon  sen- 
timent, je  suis  persuadé  que  celte  longue  suite 
de  maliieurs,  lui  aura  fait  perdre  l'espérance  de 
pouvoir  réussir  dans  ses  projets  à  l'égard  de  son 
rétablissement  dans  son  pays;  et  que  si  Sa  Ma- 
jesté, toujours  généreuse  et  bienfaisante  prin- 
cipalement pour  les  malheujeux,  jugeait  à  pro- 
pos de  l'arrêter  dans  un  pays  catholique,  en 
lui  faisant  part  de  ses  libéralités,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  se  trouvât  très-heureux  de  devoir 
tout  au  plus  puissant  et  au  plus  refigieux  roi 
de  l'univers.  Je  sais  avec  un  respect  sincère,  etc. 

LETTRE  CCCLII. 

BOSSUET  A   MADAME  DE    MAINTENON. 

Paris,  9  juin  1703. 

Je  crois,  Madame,  que  vous  aurez  agréable 
que  je  prenne  la  liberté  de  vous  donner  avis 
que  M.  Couet  i  a  présenté  ce  matin,  signé  de  sa 
main,  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  à  M.  l'arche- 
vêque de  Lyon,  à  M.  de  Rouen  et  à  moi,  l'acte 
que  nous  avions  minuté  la  veille,  M.  le  cardinal 
et  moi,  avec  MM.  de  Tout,  de  Chartres  et  de 
Noyon.  Cet  acte  sera  utile  à  confondre  ceux 
dont  la  désobéissiHice  a  scandalisé  l'Eglise.  Pour 
moi,  Madame,  je  crois  voir  de  la  docilité  à 
M.  Couet,  et  c'est  par  où  j'espère  qu'il  sera  utile 
à  défendre  la  vérité.  C'est  d'ailleurs  un  homme 
qui  pourra  travailler  longtemps;  et  c'eût  été 
dommage  qu'il  se  fût  rendu  inutile.  Je  souhaite. 
Madame,  que  tout  se  réduise  à  l'obéissance. 
VOrdonnance  de  M.  le  cardinal  reçoit  beaucoup 
d'honneur  dans  l'acte  nouvellement  signé.  Je 
crois  que  M.  de  liouen  aura  l'honneur  demain 
de  le  présenter  au  roi,  et  de  recevoir  les  mar- 
ques de  la  bonté  ordinaire  de  Sa  Majesté.  J'es- 

1  L'abbé  Couet,  grand-vicaire  de  Rouen,  était  soupçonhé  d'être 
l'auteur  du  Cas  de  conscience  sur  le  jansénisme',  qui  fit  tar,t  de  bruit 
en  170i,  et  qu'on  a  attribué  depuis,  avec  plus  de  fondement,  au  doc- 
teur Petitpied.  Louis  XIV  ne  consenlit  à  laisser  cet  abbé  à  Rouen, 
qu'à  condition  qu'il  donnerait  une  déclaration  qui  pût  dissiper  les 
soupçons  élevés  sur  sa  doctrine  ;  et  il  chargea  Bossuet  de  terminer 
cette  affaire.  L'abbé  Couet  signa  la  déchualion  rédigée  par  l'évê- 
que  de  Meaux,  qui  s'empressa  d'en  instruire  Madame  de  Mainte- 
tenon  par  la  lettre  qu'on  va  lire. 
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p«!ïre  après  cela  rclourner  bientôt  à  Versailles, 
et  me  présenter  ;\  vous. 

LI-niKK  CCCLIll. 

V  MlLOnn  l'EUTH. 

A  Versiilles,   ce  16  août  1703. 

Je  prends  la  liberté  de  vons  envoyer  la  se- 
conde partie  de  roiiYrap:e  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  présenter  le  coininenccment  :  je  vous 
supplie  de  l'aire  agréer  ce  présent  à  Leurs  Ma- 
jestés. C'est  un  faible  honimage,  dont  le  dévoue- 
ment de  mon  cœur  relève  le  prix.  Le  reste  des 
copies  sera  pour  vous,  Milord,  et  pour  M"'"  la 
duchesse,  que  je  salue  avec  respect,  et  suis  avec 
le  même  sentiment,  etc. 

LETTRE  CCCLIV. 

A    DOM    MABILLON,    RELIGIEUX    BÉNÉDICTIN. 

A  Versailles,  ce  2'2aoùl  1703. 

C'est  à  moi  à  vous  remercier,  mon  lévérenJ 
Père,  du  présent  précieux  de  vos  Annales,  où 
je  trouve  dans  l'histoire  de  votre  saint  ordre  ce 
qu'il  y  a  de  pins  beau  dans  celle  de  l'Eglise,  et, 
ce  qui  me  lait  un  grand  plaisir,  ce  que  celle  de 
mon  diocèse  a  de  plus  remarquable.  Il  fallait 
mi  aussi  profond  savoir  et  une  main  aussi 
adroite  que  la  vôtre,  pour  faire  un  aussi  beau 
tissu.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de 
vous  le  faire  achever.  J'ai  bien  de  l'obligation  à 
vos  vœux  et  à  ceux  de  dom  Thierry,  et  suis  de 
tout  mon  cœur,  etc. 


LETTHE  CCCLV. 
A  l'abbé  bossuet,  so.n  neveu  et  son  grand 

VICAIIiE. 

A  Vci(aillif,ce  <  Ef|i(dnbre  170.1. 

La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  voir,  cette 
année,  mes  chers  confrères  nicssieuis  les  doyens, 
pour  apprendre  d'eux,  selon  la  coutume,  l'état 
du  diocèse,  et  de  ne  pouvoir  non  plus  tenir  le 
saint  synode,  ne  peut  être  réparée,  mou  cher 
neveu,  que  par  le  soin  que  vous  prendrez  de  me 
donner  de  leurs  nouvelles,  et  de  leur  aj)pren(lre 
des  miennes.  De  ma  [)art,  vous  leur  pouvez  dire 
que  Dieu  me  comble  de  grûces,  môme  selon  le 
corps,  non-seulement  en  m'exemptant de  toutes 
douleiirs,  mais  encore  en  semblant  vouloir 
tous  les  jours  réparer  mes  forces  parla  béné- 
diction qu'il  donne  aux  remèdes.  De  leur  part, 
ma  consolation  sera  d'apprendre  qu'ils  mar- 
chent dans  la  voie  de  la  vérité,  et  qu'ils  accom- 
plissent leur  ministère.  J'ai  bien  besoin  du  se- 
cours de  leurs  prières  pour  me  faire  accomplir 
la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  je  suis  livré  à  la 
vie  et  à  la  mort,  jetant  en  lui  toute  ma  sollici- 
tude; parce  que  je  sais  qu'il  a  soin  de  nous. 
Ainsi  dicté  de  mot  à  mot. 

Et  plus  bas,  de  la  main  de  Bossuet  : 

La  paix  de  Jésus-Christ  soit  a^vec  vous  tous, 
mes  frères. 

t  J.  iiÉMGNE,  évêque  de  ileaux. 
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li:ttres  de  piété  et  de  direction 


LETTRES 

A  UNK  DEMOISELLE  DE  METZ 

un TRE  PREMIÈRE 

Sur  le  désir  de  l'amour  divin,  et  sex  effetx  dans  un  cœur 
qui  en  est  possddé. 

11  faut  donc,  ma  chère  Fille,  que  vous  désiriez 
ardemmenl  d'aimer  Jésus-Christ.  Je  suis  pressé 
de  vous  écrire  quelque  chose  touchant  ce  désir, 
dans  lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour  d'hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  commen- 
cement du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate 
le  cœur  pour  s'y  abandonner  sans  réserve,  pour 
se  donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre 
pour  n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ  commence  tou- 
jours à  l'aimer,  il  compte  pour  rien  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  cela  :  c'est  pourquoi  il  désire 
toujours  ;  et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour  infini. 
Quand  l'amour  aurait  fait,  s'il  se  peut,  son  der- 
nier effort,  c'est  dans  son  extrémité  qu'il  vou- 
drait recommencer  tout,  et  pour  cela  il  ne  cesse 
jamais  d'appeler  le  désir  à  son  secours  ;  désir 
qui  commence  toujours  et  qui  ne  linit  jamais, 
et  qui  ne  peut  souffrir  aucunes  limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jésus-Christ, 
désirons-le  pour  toute  l'Eglise,  tant  pour  les 
commençants  que  pour  les  parfaits,  lesquels 
dans  ic  mystère  de  l'amour  se  considèrent  tou- 
jours comme  commençants. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  dé- 
sire d'aimer,  c'est  une  certaine  admiration  de 
l'objet  qu'on  aime;  c'est  la  première  blessure 
que  le  saint  amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait 
vient  par  le  regard,  qui  fait  que  le  cœur  épris 
est  toujours  occupé  des  beautés  de  Jésus-Christ, 
et  lui  dit  toujours,  sans  parler,  avec  l'épouse  '  : 
Ahl  «que  vous  êtes  beau,  mon  bien -ahné!  que 
«vous  êtes  beau  et  agréablel  »  Cette  admira- 
lion  de  l'Epoux  attire  l'àme  à  un  certain  silence 
qui  l'ait  taire  tuules  choses,  pour  s'occuper  des 
beautés  de  son  bien-aimé;  silence  qui  fait  telle- 
ment taire  toutes  choses,  qu'il  lait  taire  même 
le  saint  amour,  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  permet 
pas  de  dire  ;  J'aime,  ni  Je  désire  d'aimer,  de 
peur  qu'il  ne  s'étourdisse  lui-même  en  pariant 
de  lui-même  :  de  sorte  que  tout  ce  qu'il  fait 

'  Canl.,  IV,  1. 


dans  cette  bienheureuse  admiration,  c'est  de  se 
laisser  attirer  aux  charmes  de  Jésus-Christ,  et 
de  ne  ré[)ondrc  à  l'attrait  que  par  un  certain 
Ah  I  d'admiration.  0  Jésus-Clirisl  I  ô  Jésus- 
Christ!  ù  Jésus-Christ!  c'est  tout  ce  que  sait 
dire  ce  cœur  qm  admire.  Go  cœur  pris  et  épris 
par  cette  saiide  admiration,  ne  peut  plus  voir 
que  Jésus-Christ,  ne  peut  plus  souffrir  que  Jé- 
sus-Christ :  Jésus-Chiist  seul  est  grand  pour 
lui  ;  et  cette  admiration  l'élève  si  haut  dans  le 
cœur,  qu'alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 
Le  Seigneur  est  grand  :  Mmjnus  Dominus  i. 

C'est  là  que  peu  à  peu  tout  autre  objet  s'efface 
du  cœur  :  si  quelque  autre  objet  se  présente,  ou 
le  cœur  le  regarde  avec  dégoût,  ou  bien  il  dit  : 
Cela  est  beau,  mais  enfin  ce  n'est  pas  mon  bien- 
aimé.  Là  se  forme  le  désir  ardent  de  rompre 
avec  violence  tout  ce  qui  engage  tant  soit  peu  le 
cœur,  et  l'empêchede  se  perdre  en  Jésus-Christ; 
et  c'est  là  proprement  le  désir  d'aimer. 

Laissez  donc,  ma  Fille,  aller  votre  cœur  à 
l'admiration  des  beautés  incomparables  de  Jésus. 
Les  beautés  de  Jésus,  ce  sont  ses  grandeurs  et 
ses  faiblesses.  «  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  ver- 
«  meil,  choisi  entre  mille  ^  »  L'éclat  de  cette 
blancheur  signifie  les  mystères  de  sa  gloire;  et 
nous  voyons  dans  le  rouge  les  mystères  de  ses 
souffrances.  Il  est  choisi  entre  mille  ;  il  est  re- 
marquable entre  tous  par  cet  admirable  assem- 
blage de  gloire  et  d'opprobre,  de  force  et  d'in- 
firmité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père,  il  est  beau 
sortant  du  sein  de  sa  mère;  il  est  beau  égal  à 
Dieu,  il  est  beau  égal  aux  hommes;  il  est  beau 
dans  ses  miracles,  il  est  beau  dans  ses  souffran- 
ces; il  est  beau  méprisant  la  mort,  il  est  beau 
promettant  la  vie;  il  est  beau  descendant  aux 
enfers,  il  est  beau  montant  aux  cieux  :  partout  il 
est  digne  d'admiration.  0  Jésus-Christ  !  ô  Jésus- 
Christ  !  ô  mon  amour  1 

Après  avoir  pensé  ces  choses,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  que  c'est  principalement  au  jour  de 
l'Ascension  glorieuse  que  l'Eglise  doit  à  son 
Epoux  ce  silence  d'admiration.  L'Ascension  est 
un  jour  d'entrée  :  et  que  veut  un  roi,  dans  la 
pompe  de  son  entrée,  sinon  de  se  faire  admirer? 
De  là  ce  cri  d'admiration  dont  retentit  aujour- 
d'hui tout  le  ciel,  quand  on  le  presse  d'ouvrir 
.-es  portes  :  Quis  est  iste  Rex  gloriœ  ?  Qui  est  ce 

'  Psal.  XLVII,  1.  —  '  Canl.,  v,  10. 
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fioidefiloiir^l  Do  I?»  coHi'  au^iislo  rorrmojMO 
«jui  s'accomplit  dans  le  ciel  el  achève  l'enlrée 
Inompliaiilc  de  Jt^siis-Clirist,  lorsque  «  le  Sei- 
«  fTiU'ur  (lit  à  mon  Seii^iieur  :  Assoyez-vous  ?i  ma 
o  droite  :  '•  /)/.r//  homiuus  Domino  meo  :  S  ah' a 
dt'itris  nu'is  *.  Ille  mol  dans  un  lieu  si  émineni, 
afni  que  tons  les  esprits  bienheureux,  le  voyant 
dans  rc''galité  avec  son  Père,  le  contemplent  et 
l'admirent  dans  nnélernel  silence. 

C'est  donc  en  ce  jour,  ma  Fille,  qu'il  faut 
Jionorer  Jésus-Christ  par  une  sainte  admiration, 
et  lui  dire  ce  que  l'Eglise  lui  chante  aujourd'hui 
avec  le  Psalmiste  :  «  0  Seigneur  !  ô  Notre-Sei- 
«  gneur  !  que  votre  nom  est  admirable  par 
«  toute  la  terre,  parce  que  votre  nîagniticence 
a  est  élevée  par-dessus  les  cieux!  »  Domine, 
Dominus  noster,  quam  admirabile  esl  nomentuum 
in  uuiversa  terra,  quoniam  elevata  est  magnifi- 
centia  tua  super  cœlos  ^.  Puisse  votre  cœur  se 
pâmer  dans  l'admiration  de  Jésus  ! 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je  trouve  que  la 
première  touche  de  l'amour  dans  le  cœur,  c'est 
une  admiration  des  perfections  de  l'objet  aimé, 
qui  sans  cesse  nous  rappelle  à  lui  :  c'est  ce  qui 
suit  immédiatement  le  regard.  C'est  ce  sentiment 
qui  fait  voir  qu'on  n'a  pas  assez  de  cœur  pour 
aimer  un  objet  si  beau  ;  de  sorte  qu'on  s  épuise 
dans  le  désir  de  l'aimer  :  ô  Jésus-Christ  !  ô  Jé- 
sus-Christ! Laissez-vous  donc  gagner  à  cette 
admiration  jusqu'à  mon  retour,  qui  sera  ven- 
dredi, s'il  plaît  à  Dieu.  Ah  I  qu'il  est  bien  d'ad- 
miier  Jésus-Christ,  et  Jésus  montant  aux  cieux, 
et  Jésus  s'asseyant  auprès  de  son  Père  à  la  droite 
de  sa  majesté,  et  Jésus  y  portant  comme  une 
marque  de  sa  gloire,  les  cicatrices  sacrées  des 
plaies  dont  son  amour  l'a  percé,  et  Jésus  qui 
dans  l'inliuité  de  sa  gloire,  par  laguelle  il  est 
présent  aux  esprits  célestes,  pense  à  être  présent 
pour  nous  sur  la  terre  par  ses  ministres  dans  sa 
sainte  Eglise  !  ô  Jésus-Christ  !  ô  mon  amour  !  ô 
sainte  admiration  !  ô  saint  commencement  d'a- 
mour !  mais  dans  ce  commencement  on  y  peut 
trouver  l'hilinité  même.  Chaque  disposition  du 
saint  amour  a  une  profondeur  infinie,  dans  la- 
quelle il  laut  que  le  cœm*  s'épuise  ;  quand  Dieu 
nous  veut  élever  plus  haut,  il  donne  une  nou- 
velle capacité  jusqu'à  l'infini.  0  la  belle,  ô  la 
gi'ande  chose  qu'un  cœur  admirant  Jésus,  et 
qu'il  s'ouvre  par  là  une  belle  porte  à  tous  les 
transports  de  l'amour  1 

LETTRE  II. 

EiJets  que  produit  dans  l'dme  l'admiration  des  beaiUés  de 
Jésus-Christ. 

L'âme  donc  s'étant  prise  el  éprise  de  cette  ad- 
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miration  pour  Jésus-Christ  qui  efface  tonte  autre 
itlée,  pom*  ne  laisser  dans  le  fond  qu'un  je  ne 
Siiis  (jiioi  qui  dit  et  redit  sans  cesse,  sans  aucune 
multiplicité  de  paroles  :  Le  Seigneur  est  grand, 
le  Seignem*  est  grand  !  elle  sort  insensiblement 
de  ce  repos  et  de  ce  .silence,  pom-  chercher  le 
bien-aimé  de  son  cœur,  disant  mille  et  mille 
fois  au  bien-aimé  :  Eh  !  mon  bien-aimé,  où 
^tes-vous?  et  à  soi-même  :  Où  siiis-je?  Quoi! 
loin  (le  ce  bien-aimé  puis-je  vivre,  ()uis-je  res- 
pirer, puis-je  être  un  moment  s;ms  lui  être 
unie  ?  Là  s'élève  un  cri  à  ce  bien-aimé  :  0  ve- 
nez !  ô  venez  !  ô  venez  !  je  me  meurs,  je  languis, 
je  n'en  puis  plus.  En  attendant  qu'il  vienne,  et 
pour  adoucir  en  quelque  sorte  l'amertume  de  ne 
le  posséder  pas,  on  rappelle  toutes  ses  puissanceî5 
et  tout  ce  qui  est  en  l'homme,  pour  s'occuper 
des  beautés  infinies  de  Jésus-Christ  ;  on  ne  veut 
plus  rien  voir,  dans  la  créature  que  les  traits, 
qu'elle  porte  imprimés  sur  elle,  des  beautés  du 
Verbe  divin;  après,  on  ne  peut  plus  supporter 
ces  traits,  comme  étant  trop  défectueux.  Par  une 
sainte  impatience,  tantôt  on  semble  presser 
toutes  les  créatures  pour  parler  hautement  de  ce 
bien-aimé.  Et  parlez  donc,  et  parlez  donc,  et 
dites  encore  ;  et  on  impose  silence  à  tout  ce  qui 
ne  parle  pas  de  lui.  Après,  on  ne  peut  souffrir 
qu'on  parle  de  lui,  parce  que  toutes  les  créa- 
tures converties  en  langue  et  en  voix,  n'en  peu- 
vent parler  comme  il  faut  ;  et  il  devient  insup- 
portable à  l'âme  d'en  parler  faiblement.  Elle 
demande  donc  qu'on  se  taise,  et  prie  Jésus  de 
parler  lui  seul  de  ce  qu'il  est,  et  d'en  parler 
hautement  dans  ce  silence  de  l'âme  ;  et  puis 
elle  le  prie  de  ne  plus  parler,  car  que  peut-il 
dire  qui  soit  digne  de  lui,  si  ce  qu'il  dit  n'est 
pas  lui-même?  Elle  le  prie  donc  de  se  taire, 
mais  seulement  de  s'imprimer  lui-même  dans 
le  fond  du  cœur:  afin  d'attirer  à  lui  toutes  les 
puissances  de  l'âme  pour  le  contempler  en  si- 
lence, adorer  son  secret,  et  se  perdre  devant  lui 
et  en  lui  dans  l'impuissance  de  l'entendre,  et  de 
ne  rien  faire  qui  soit  digne  de  sa  grandeur. 
0  Jésus-Christ  !  ô  Jésus-Christ  !  Oh  !  que  le  Sei- 
gneur est  grand  !*  oh  !  que  le  Seigneur  est  aima- 
ble !  0  mon  amour  1  ô  mon  cher  amour  !  vivez 
et  régnez  dans  mon  cœur  I 

C'est  alors  qu'il  naît  dans  l'intérieur,  non 
plus  un  transport  d'admiration,  mais  une  cer- 
taine estime  de  ce  bien-aimé  et  de  ses  perfec- 
tions. L'âme  méprise  toutes  choses,  et  ne  daigne 
regarder  que  lui  :  elle  se  méprise  elle-même, 
ne  paraissant  rien  à  ses  yeux.  Aussitôt,  sentant 
en  elle-même  cette  estime  du  bien-aimé,  et 
l'amour  qui  la  porte  à  lui,  elle  commence  à 
s'eslimer  par  la  capacité  qu'elle  a  de  l'aimer,  et 
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n'esliine  rion  on  son  i^lro  (|iie  ( dU'  i  apaciir  : 
elle  Si"  voil  (|(i('l(iiie  clioso  de  giand,  d'avoir  (Hé 
cm^iî  |)Oiir  l'aiiiicr;  o[  cWc  dminvie,  parla 
im^inc  vue,  ce  (|uc  le  péclu^  l'ail  en  elle,  ctcoiii- 
hien  il  la  défigure,  ou  plulùl  eonihieii  il  l'a- 
iK'anlil  en  lui  ôlaul  cet  amour.  Elle  souffre  donc 
ineroyahleincnl  (|ue  celle  capaeih';  d'aimer  Jr- 
sus-(>ln'ist  soil  demeurée  sans  effet  par  le  péché 
cl  comme  n  elanl  pas  :  elle  se  voit  moins  (pie 
rien  par  le  péché;  et  non-seulement  elle  se  mé- 
prise, mais  encore  elle  se  hail  et  ne  se  peut 
supporter.  Puis,  se  sentant  encore  attirée  h 
aimer,  elle  recommence  à  s'estimer  cUc-mémc 
par  l'estime  qu'elle  a  pour  son  bien-aimé,  lors- 
qu'elle le  voit  croître  dans  son  cœur,  où  elle  ne 
peut  plus  souffrir  que  lui. 

L;\  naît,  dans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de  Jé- 
sus-Christ, un  désir  ardent  de  lui  plaire,  qui 
fait  aussitôt  dans  ITime  une  attention  sur  elle- 
même,  puis  un  oubli  d'elle-même,  un  empres- 
sement de  se  parer  de  toutes  sortes  d'ornements 
pour  plaire  à  ses  yeux,  un  regard  continuel  sur 
son  miroir  intérieur,  c'est-à-dire  sur  sa  con- 
science, pour  se  composer  et  s'ajuster  avec  soin, 
etc.  ;  aussitôt  après,  une  vue  qu'on  lui  plaira  da- 
vantage par  une  certaine  simplicité  d'abandon, 
qui  fait  succéder  à  l'empressement  de  se  parer 
une  certaine  négligence,  comme  si  l'âme  disait 
au  bien-aimé  :  Pourvu  que  j'aime,  je  suis  trop 
belle;  et  elle  ne  désire  plus  qu'un  amour  très- 
simple  qui  naisse  au  fond  de  son  cœur  sans 
affectation,  mais  par  la  seule  impression  que  le 
bien-aimé  y  fera  de  ce  qu'il  est. 

Ici  l'àme  voudrait  se  perdre  dans  la  vue  des 
beautés  infinies  de  son  cher  et  de  son  unique 
Jésus  :  elle  le  voit  admirable  en  tout,  orné  ri- 
chement et  proprement,  tout  parfumé  comme 
un  époux  au  jour  de  ses  noces  ;  et  elle  entend 
une  voix  secrète  qui  lui  dit  dans  l'intime  :  «  Ve- 
tt  nez,  ô  filles  de  Jérusalem  1  venez  voir  le  roi 
«  Salomon  avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a 
«  couronné  i.  »  Sa  mère  est  la  sainte  Vierge, 
qui  lui  a  donné  son  humanité  sacrée,  diadème 
qui  environne  sa  divinité,  laquelle,  couune  dit 
l'Apôtre  2,  est  la  tête  de  Jésus-Christ.  Sa  mère 
est  la  Synagogue  qui  l'a  engendré  selon  la  chair, 
de  la  race  de  ses  patriarches,  de  ses  rois  et  de 
ses  prophètes;  or  celle  mère  lui  a  donné 
pour  diadème  une  couronne  d'épines.  Sa  mère, 
c'est  la  sainte  Eglise  qui  l'engendre  spirituelle- 
ment dans  les  cœurs  ;  et  cette  mère  lui  a  donné 
pour  diadème  les  âmes  rachetées.  Car  saint  Paul 
disant  aux  fidèles  qu'il  a  convertis  à  l'Evangile  : 
«  Vous  êtes  ma  joie  et  ma  couronne  3  ;  »  à  plus 
frrte  raison  toutes  les  âmes  que  Jésus  a  rache- 
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Ires  s((iil-(  Iles  sa  couronne  et  son  diadènit;. 
L'àme  donc  conteniple  le  roi  Salomon,  roi  par 
sa  naissance  élernolle,  que  sa  mère  a  couronné 
dans  h;  tem|»s  comme  d'iiu  triple  diadème.  La 
sainte  Vierge  sa  mère  lui  a  dorme  son  humanité, 
la  Synagogue,  aussi  sa  mère,  lui  a  donné  des 
souffrances  et  une  couronne  d'épines;  enfin 
l'Eglise  sa  mère,  qu'il  a  engendrée  j)ar  son  sang, 
el  (pii  l'engendre  lui-même  par  son  esj)rit,  lui  a 
domié  pour  combnne  les  âmes  (pi'elle  incorpore 
à  son  unité,  el  c'est  là  le  véritable  diadème  dont 
il  veut  être  couronné  :  de  sorte  que  l'âme  fidèle 
le  regardant  en  cet  état  toul  couronné  d'âmes 
qu'il  a  conquises  par  son  Eglise,  elle  veut  être 
consumée  d'amour  et  pour  lui  et  pour  les  âmes. 
Elle  regarde  celles  qui  se  perdent  comme  autant 
de  pierres  précieuses  qu'on  arrache  de  la  cou- 
ronne de  Jésus-Christ  :  elle  prie  sans  cesse  que 
sa  couronne  soit  complète,  et  qu'aucime  amené 
périsse  ;  et  la  sienne  lui  devient  chère  par  la 
sainte  société  qu'elle  doit  avoir  avec  toutes  les 
autres,  pour  faire  la  couronne  de  Jésus-Christ. 
Elle  lui  demande  donc  son  amour,  non-seule- 
ment comme  un  trait  pour  gagner  son  cœur, 
mais  comme  un  torrent  rapide  qui  se  déborde 
sur  toutes  les  âmes,  et  qui  les  entraîne  après  elle 
pour  s'aller  perdre  en  Jésus-Chrisl.  Elle  lui  dit 
en  cet  état  :  «  Tirez-moi  après  vous,  nous cour- 
«  rons  après  l'odeur  de  vos  parfums  ;  ceux  ({ui 
«  sont  droits  vous  aiment  i.  »  ïirez-moi,  et  nous 
courrons  :  ne  me  tirez  pas  tellement  que  j'aille 
à  vous  toute  seule  ;  mais  tirez-moi  de  sorte  que 
j'entraîne  avec  moi  toutes  les  âmes.  Ceux  qui 
sont  droits  vous  aiment  :  faites-nous  donc  ren- 
trer, ô  Jésus!  dans  cette  voie  droite  et  simple 
dont  nous  sommes  éioignés,  et  où  vous  ne 
cessez  de  rappeler  toutes  les  âmes  égarées,  par 
la  simplicité  de  voh"e  Evangile.  0  Jésus-Christ! 
ô  mon  amour  1  ô  Eglise  !  ô  Jésus  couronné  des 
âmes!  ô  âmes!  couronne  auguste  de  Jésus- 
Christ!  faut-il  que  vous  vous  perdiez,  faut-il 
qu'aucune  se  perde  ! 

Là,  dans  l'amour  de  Jésus  ,  on  conçoit  un 
amour  infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne 
veut  penser  à  la  sienne  que  par  l'amour  sans 
bornes  que  l'on  désire  d'avoir  pour  toutes  en 
général  et  pour  chacune  en  particuher.  0  Jésus! 
par  la  soif  ardente  que  vous  avez  eue  sur  la 
croix,  donnez-moi  d'avoir  soif  de  toutes  les 
âmes,  et  de  n'estimer  la  mienne  que  par  la 
sainte  obligation  qui  m'est  imposée  de  n'en  né- 
gliger aucune.  Je  les  veux  aimer  toutes,  parce 
qu'elles  sont  toutes  capables  de  vous  aimer,que 
c'est  vous  qui  les  avez  faites  avec  cette  bienheu- 
reuse capacité,  et  que  c'est  vous  qui  les  appe- 
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107  pour  tomnor  vois  vous  cl  îihsorluT  tout  ;\ 
lail  on  vous  loiilc  la  oapacilô  (ju'ollos  ont  d'ai- 
inor.  CVst  doiio  pour  ci'la,  ù  Jo-^iis  !  (pio  je  ne 
puis  consonlii'  (pi'aiictnio  Anu*  soit  privôe  de  ^o- 
Irc  aiuonr  :  non,  auciuio;  ui  niùnie  la  mienne, 
la  pins  indi};nc  do  loidos  do  vons  aimer  ;  parce 
qnVllo  a  été  la  plus  Inrdie  ;\  rcjolor  vos  af- 
Irails.  Non,  je  no  puis  consonlir  (pio  jo  no  vous 
aimo  pas  ;  et  tout  ce  qui  me  somI)lora  être 
quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux  m'y  lais- 
ser aller  sans  réserve,  en  quelque  abimc  où  il 
me  conduise.  0  Jésus!  je  veux  vous  aimer:  ô 
Jésus  !  il  n'est  pas  possible  (jue  jonc  vous  aime 
unjour.  OE;;lisc  !ô  ministre  de  la  vérité  qu'elle 
a  choisi  pour  moi  !  venez,  venez  promplement, 
afin  d'ai(lor  à  aimer  mon  âme  languissante  et 
défaiilaule. 

LETTRE  III. 

Sur  les  caractères  que  doit  avoir  rameur  divin  dans  nos 
cœurs,  et  /cf  ercès  de  l'amour  profane. 

L'Epouse  parle  ainsi  au"  saint  Cantique,y,  8  : 
«  Je  vous  conjure,  filles  de  Jérusalem,  si  vous 
a  rencontrez  mon  bien-airaé,  de  lui  rapporter 
«  que  je  languis  d'amour.  » 

Faut-il  des  ambassades  à  ce  bicn-aimé,  pour 
lui  apprendre  qu'on  languit  d'amour  ?  Est-il 
un  homme  mortel  auquel  il  faut  écrire  et  lui 
faire  faire  des  messages  pour  s'expliquer  avec 
lui  quand  il  est  loin  ;  auquel  il  faut  du  moins 
parler,  du  moins  faire  quelque  signe  des  yeux 
pour  se  faire  entendre  quand  il  est  près  ?  Ah  ! 
gène  et  enfer  de  l'amour,  d'être  contraint  de 
s'expliquer  par  autre  chose  que  par  soi-même 
et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'amour  même,  combien  froidement 
et  lauguisfamment  exprime-t-il  les  traits  de  l'a- 
mour ?  Eh!  donc,  ce  bien- aimé  pourrait-il 
souffrir  qu'un  autre  que  l'amour  même  lui 
parlât  d'amour  ?  Et  faut-il  qu'on  l'instruise  par 
des  organes  étrangers  ,  des  sentiments  d'un 
cœm'  qui  l'aime  ?  Ne  voit-il  pas  tout,  ne  sait-il 
pas  tout  ?  L'amour  ne  lui  parle-t-il  pas  immé- 
diatement? Non-seulement  l'amour,  mais  le  dé- 
sir de  l'amour  ;  non-seulement  le  désir,  mais 
la  première  pensée  de  cœui'  lorsqu'il  va  penser 
un  désir.  N'est-il  pas  écrit  de  lui  qu'il  connaît 
non-seulement  le  désir  du  cœur,  mais  la  prépa- 
ration du  cœm- 1  ?  Il  la  connaît  par  sa  science  ; 
mais  disons  encore  qu'il  la  connaît  par  la  cor- 
respondance de  son  amour  ;  car  il  est  si  natu- 
rel au  cœur  de  ce  bien-aimé  d'aimer  et  de  s'a- 
bandonner à  qui  l'aime,  que  quand  il  n'aurait 
pas,  s'il  se  pouvait,  la  plénitude  de  la  science, 
il  sentirait  la  moindie  atteinte  de  l'amour  que 
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le  cnnur  ressent  pour  lui,  parla  corrcspond.mce 
(|u'olle  excite  nécosj-airciiunl  dans  le  siojj.  Son 
ccLMuest  loujotns  veiil  int,  dit- il  i,  c'est-à-dire 
toujours  attentif  pour  sentir  si  (juelque  ûme 
no  le  perco  pas  par  quehiue  trait  du  pur 
amoin-. 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  Epouse  I  conjurez- 
vous  avec  tant  d V'm|)ressement  les  filles  do  Jé- 
rusalem, les  àmos  aimantes  filles  de  l'Eglise,  de 
rapporter  votre  amour  à  votre  bien-aimé  qiù  le 
sait  mieux  (pi'ellos?  Elle  voudrait  que  tout  par- 
lai do  son  amour  :  elle  voudrait  animer  toutes 
les  créatures,  et  faire  que  tout  lût  langue,  pour 
parler  de  son  amour,  ou  plutôt  que  tout  fût 
cœur  pour  parler  de  l'amour  parl'amour  môme: 
car  appartient-il  à  la  langue,  qui  n'aime  pas 
elle-même ,  de  parler  d  amour  ?  Elle  cherche 
donc  de  tous  côtés  quelqu'un  qui  parle  de  son 
amour  à  son  bicn-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les 
filles  de  Jérusalem,  les  à  mes  aimantes  comme 
elle.  Elle  s'unit  à  leur  amour,  elle  aime  en  elles, 
elle  les  pousse  autant  qu'elle  peut  à  aimer,  elle 
se  sent  aussi  excitée  par  elles  ;  et  l'amour  d'une 
seule  parle  au  bien-aimé  de  l'amour  de  toutes 
les  autres;  et  l'amour  de  toutes  ensemble  parle 
de  l'amour  de  chacune  en  pa  rticulier  ;  et  le 
bien-aimé,  qui  est  dans  toutes  comme  dans  ses 
membres,  se  parle  en  elles  toutes  à  lui-même, 
et  rend  compte  à  son  amour  de  l'amour  de 
toutes.  Ainsi,  dans  une  très-intime  unité  de 
cœur,  on  aime  pour  soi  en  aunant  pour  toutes; 
on  parle  pour  soi,  on  parle  pour  toutes,  et  point 
davantage  pour  soi  que  pour  toutes;  et  le  bien- 
aimé  entend  ce  langage  :  car  il  n  e  veut  pas  une 
àme  seule,  ou  plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  seule 
âme  ;  parce  que  toutes  les  âmes  doivent  être 
une  pour  l'aimer  en  unité  :  sans  cela  point  d'a- 
mour. 

0  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  !  0 
cœur  !  qui  aimes  la  créature,  tu  dois  souhaiter 
que  ce  ne  soit  pas  toi  seulement,  mais  tout  l'u- 
nivers, qui  devienne  tout  amour  pour  toi.  Quel 
moiiStre  que  le  tout  se  transforme  en  la  par- 
tie !  Il  le  faut  néanmoins,  ou  tu  n'aimes  pas.  Il 
faut  que  tu  te  répandes  dans  tout  ce  qui  est  et  qui 
peut  aimer,  pour  le  faire,  si  tu  pouvais,  tout 
amour  pour  ce  que  tu  aimes  :  oui,  il  faut  que 
tu  arraches  le  cœur  de  Dieu  même,  pour  le  don- 
ner à  ce  que  tu  aimes,  pour  le  transformer  en 
ce  que  lu  aimes,  avec  toute  l'immensité  de  son 
auxvj.ii'  ;  autrement  tu  n'aimes  pas,  si  tu  peux 
consentir  qu'aucun  être  aimant,  et  bien  plus  le 
seul  Etre  et  le  seul  aimant,  puisse  n'être  pas  tout 
amour  pour  l'objet  pour  lequel  tu  te  veux  chan- 
ger en  amour  toi-même.   0  monstre  !  encore 
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iiiio  fois,  cl  prodif^e  de  l'amour  profane  ,  (|iii 
veut  rappeler  et  concentrer  le  tout  dans  la  |)ar- 
tie,  ou  plutôt  le  tout  dans  le  udanl.  Sors  du 
néant,  à  cœur  (pii  aimes  !  prends  avec  toi  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  capable  d'aimer,  et 
ne  le  translorme  en  ton  cœur  que  pour  te  por- 
ter avec  ton  cceur,  pour  le  perdre  avec  ton  cœur 
dans  l'abîme  de  l'Etre  et  de  l'amour  iucréé  : 
exhorte  toutes  les  âmes  à  en  faire  autant,  alin 
(lue  tous  les  cœurs  qui  aiment  rapportent  au 
bien-aimé  qu'on  languit  pour  lui. 

0  cœur  !  peux-tu  languir  pour  la  créature  ? 
Car  (ju'est-ce  que  la  langueur,  sinon  une  dé- 
faillance d'un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre 
dans  l'amour  de  son  bien-aimé  ?  La  créature 
n'est  rien,  et  ne  peut  pas  môme  recevoir  la  perte 
de  notre  être  en  elle  :  et  pourrait-elle  donc 
recevoir  la  perte  d'un  cœur  défaillant  pour 
mourir  en  elle  ?  Venez,  ô  Jésus  !  venez,  et  que 
je  languisse  après  vous  ;  soutenez  par  votre  être 
défaillant  pour  moi  la  langueur  de  mon  être 
défaillant  pour  vous.  Ah  !  je  ne  veux  pas  seu- 
lement languir,  je  veux  encore  mourir  pour 
vous.  Mais  que  me  servirait  de  mourir  pour 
vous  ?  Non,  je  veux  encore  mourir  en  vous, 
m'abîmer  en  vous,  me  perdre  en  vous;  sans 
quoi  je  compte  pour  rien  tout  ce  qu'on  souffre 
et  qu'on  fait  pour  vous. 

Ma  Fille,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les 
créatures.  0  Dieu  !  quelle  trahison  à  l'amour, 
de  faire  vivre  dans  la  créature  l'amour  de  la 
créature!  C'est  une  plus  grande  infidélité  que 
de  le  faire  vivre  en  soi-même  ;  car  chacun  est 
maître  de  son  cœur  :  mais  avoir  empire  sur  le 
cœur  des  autres  pour  y  faire  vivre  un  autre 
que  Dieu,  ô  amour  1  ne  le  souffre  pas.  Mais  ce 
cœur  aime  déjà:  ah!  n'y  ajoute  pas  la  moindre 
étincelle.  Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  ;  ah  ! 
c'est  trop  que  de  faire  un  trait,  c'est  trop  que 
de  laisser  aller  un  soupir,  c'est  trop  que  de  faire 
un  clin  d'œil,  c'est  trop  même  de  se  montrer. 
Ah  !  fendons-nous  le  cœur  de  regret  d'avoir  été 
un  moment  sans  aimer,  et  beaucoup  plus  d'a- 
voir perdu  un  seul  moment  et  une  seule  occa- 
sion pour  faire  vivre  dans  un  cœur  le  saint 
amour.  Mais,  hélas  !  que  serait-ce  donc,  si  nous 
voulions  y  faire  vivre  un  amour  contraire  ?  0 
Jésus  !  vous  êtes  le  seul  que  je  veux  qu'on 
aime  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  que  je  ne  veux 
aimer  que  vous  seul.  Quiconque  sera  celui  que 
j'aunorai,  je  veux  que  tout  oit  amour  pour  lui; 
et  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

0  Jésus  !  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu,  mais 
tout  qui,  pour  donner  prise  au  néant  en  vous, 
vous  êtes  fait  vous-même  néant,  et  avez  ouvert 
ia  voie  au  néant  non- seulement  de  se  perdre 


dans  le  tout,  mais  d'êhe  le  tout  par  Iransfor- 
iiialiori.  Ail!  vous  (Hcs  donc  h;  seul  désirable  : 
Mon  bien-aiviét  dit  l'Epouse  i,  est  tout  désirable. 
Jésus  soit  en  vous  ;  je  vous  donne  à  lui,  et  lui  à 
vous.  Gémissez  sur  la  pauvreté  de  l'amour  de 
la  créature,  et  languissez  après  l'immensité 
de  l'amour  divin  et  Iransforiuant.  Anien,  amen. 
Priez  Dieu  pour  moi,  et  souvenez-vous  que 
ce  (jue  je  vous  dis  jeudi  est  la  vérité  ;  je  lemet- 
Irai  par  écrit  ;  mais  assurément  c'est  la  vérité  -, 
et  sur  ce  principe,  aimez,  aimez,  aimez  ;  et  si 
vous  pouvez,  mourez  d'amour.  Je  vous  livre  de 
tout  mon  cœur  à  cette  aimable  illusion.  0 
Amour  !  pardonnez-moi  de  vous  appeler  de  la 
sorte  ;  non,  vous  êtes  la  Vérité  même  ;  et  par 
votre  vérité  vous  dissiperez  tout  ce  qui  se  pour- 
rait mêler  avec  qui  ne  serait  pas    vous-même. 

LETTRE  IV. 

Sur  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  les  merveilles  qu'il 
renferme. 

Je  me  suis  trouvé  ce  malin  avec  le  loisir  et 
une  disposition  de  cœur  plus  prochaine,  pour 
tâcher  de  vous  satisfaire  touchant  les  articles 
que  vous  m'avez  envoyés.  J'y  ai  pensé  devant 
Dieu,  et  voici  ce  qu'il  m'a  donné  ;  il  sait  pour- 
quoi, et  le  fruit  qu'il  eu  veut  tirer  pour  vous 
soutenir  ;  sa  volonté  soit  faite  ! 

I.  L'unité  de  l'Eglise  son  modèle  est  l'unité 
des  trois  divines  personnes.  Jésus  a  dit  :  «  Qu'ils 
«  soient  un  comme  nous  21  »  Trois  sont  un 
dans  leur  essence,  et  par  conséquent  un  entre 
eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus-Christ  ;  et  par 
Jésus-Christ  un  entre  eux;  et  cette  unité,  c'est 
la  gloire  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  le  fruit  de 
son  sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  fEglise,  portant 
ses  péchés  ;  l'Eglise  est  une  avec  Jésus-Christ, 
portant  sa  croix. 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Ac- 
tes 3,  n'a  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  c'est  un 
grand  mystère  que  cette  unité  du  cœur  chrétien. 
En  cette  unité  de  cœur,  la  charité  ne  trouve 
plus  de  distinction;  elle  embrasse  également 
tous  les  membres  quant  à  la  disposition  inté- 
rieure, ne  les  voyant  qu'en  Jésus-Christ,  quoique 
l'application  soit  différente  selon  la  mesure  des 
besoins. 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  tous  dans  le  ciel, 
et  il  paraîtra  davantage  où  il  y  aura  plus  de 
gloire;  ici  Jésus-Christ  est  tout  en  tous;  et  il 
parait  davantage  où  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est 
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le  mvstèro  ^\c  la  croix  ;  Mmnià  Dieu  qui  uous  l'a 
rôyôiô. 

VI.  Il  laul  ivj;.U(lcr  Jt-sus-Chrisl  dans  loulcs 
les  laiblcssos,  parce  qu'il  les  a  loulcs  resscnlics; 
et  nii^mc  ila/is  lo:is  l(\s  pt^JM^s  cl  de  nous  cl  de 
nos  licics,  parce  qu'il  les  a  lous  i)orl(^s. 

VII.  Vax  l'unilé  de  l'K^lisc  parait  la  Trinité  en 
unitc  :  le  l'ère,  coniinc  le  |)rincipcau(juel  on  se 
rcunil;  le  Fils,  comme  le  milieu  dans  lequel  on 
se  rcunil;  le  Saiul-Ksprit,  comme  le  nœud  p.ir 
lequel  on  se  réunit;  cl  tout  csl  un.  Amen  h 
Dieu,  ainsi  soit  il. 

VIII.  Dans  l'unilé  de  l'Egiise  ioules  les  créa- 
tures se  réunissent.  Toutes  les  créaliue?;  visibles 
et  invisibles  sont  (juelque  chose  ù  l'Kglisc.  Les 
anges  sont  ministres  de  son  salut;  et  par  l'K- 
glise  se  fait  la  recrue  de  leurs  légions  désolées 
par  la  désertion  de  Satan  et  de  ses  complices  ; 
mais  dans  cette  recrue,  ce  n'est  pas  tant  nous 
qui  sommes  incorporés  aux  anges,  que  les  anges 
qui  viennent  à  notre  unité;  à  cause  de  Jésus, 
notre  commun  chef,  et  plus  le  nôtre  que  le 
leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées, 
comme  Satan  et  ses  anges,  par  leur  propre  éga- 
rement et  par  leur  propre  malice,  dont  Dieu  se 
sert  malgré  eux,  sont  appliquées  au  service, 
aux  utilités  et  à  la  sanctification  de  l'Eglise; 
Dieu  voulant  que  tout  concoure  à  l'unité,  et 
même  le  schisme  ,  la  rupture  et  la  révolte. 
Louange  h  Dieu  pour  l'efficace  de  sa  puissance, 
et  tremblement  de  cœur  pour  ses  jugements! 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Eglise 
des  merveilles  de  Dieu  ;  et  ne  pouvant  le  louer 
par  elles-mêmes,  elles  le  louent  en  l'Eglise, 
comme  étant  le  temple  universel  où  se  rend  à 
Dieu  le  sacrifice  d'un  juste  hommage  pour  tout 
l'être  créé,  qui  est  délivré  par  l'Eglise  du  mal- 
heur de  servir  au  péché,  étant  employé  à  de 
saints  usages. 

XI.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quelque 
chose  de  très-intime  à  l'Eglise,  tous  lui  étant  ou 
incorporés,  ou  appelés  au  hanquet  où  tout  est 
fait  un. 

XIL  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  l'E- 
gUse,  qui  voit  en  eux  l'abîme  d'ignorance  et 
de  répugnance  aux  voies  de  Dieu,  dont  elle 
a  été  tirée  par  sa  grâce.  Ils  exercent  son  espé- 
rance dans  l'attente  des  promesses  qui  les  doi- 
vent rappeler  à  l'unité  de  la  bénédiction  en 
Jésus-Christ  ;  et  ils  font  le  sujet  de  la  dilata.!  r. 
de  son  cœur,  dans  le  désir  de  les  attirer. 

XIII.  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à 
l'unité  de  l'EgUse  ;  ils  sortent,  et  ils  emportent 
avec  eux,  même  en  se  divisant,  le  sceau  de  son 
unité  qui  est  le  baptême,  conviction  visible  de 


liMir  désertion  :  en  déchirant  seseniraillcs,  ils  re- 
doublent son  amour  maternel  pour  ses  enfants 
(jui  persévèrent;  en  s'('<;Mtaut,  ils  donnent 
l'exemple  d'(Mi  juste  jugement  de  Dieu  j'i  ceux 
qui  (leiueMnMd. 

XIV.  Contempleursel  profanateurs  du  sacer- 
doce de  l'Eglise,  ils  pressent,  par  une  sainte 
émulaf'on,  les  vérilables  lévites  à  purifier  l'aulel 
do  Dieu;  ils  font  éclater  la  foi  de  l'Eglise,  et 
l'aidorité  de  sa  chaire,  pour  aflermir  la  foi  des 
infirmes  et  des  forts  :  leur  clairvojance,  qui  les 
aveugle,  montre  aux  forts  et  aux  infirmes  de 
l'Eglise  que  l'on  ne  voit  clair  qu'en  son  unité, 
et  que  c'est  du  centre  de  cette  unité  que  sort  la 
lumière,  la  doctrine  de  vérité.  Amen  h  Dieu. 

XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le 
corps  de  l'Eglise  :  les  élus  comme  la  partie 
haute  et  spirituelle;  les  réprouvés  comme  la 
partie  inférieure  et  sensuelle,  comme  la  chair 
qui  convoite  contre  l'esprit,  comme  l'homme 
animal  qui  n'entend  pas  les  voies  de  Dieu  et 
qui  les  combat.  Comme  dans  l'homme  parti- 
culier la  force  est  épurée  par  ce  combat  de  fai- 
blesse; ainsi  dans  cet  homme  universel,  qui 
est  l'Eglise,  la  partie  spirituelle  est  épurée  par 
l'exercice  que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'E- 
glise souffre  dans  les  réprouvés  une  incroyable 
violence,  plus  grande  que  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, parce  que  les  sentant  dans  l'unité 
de  son  corps,  elle  se  tourmente  pour  les  attirer 
à  l'unité  de  son  esprit;  et  nulle  persécution  ne 
lui  est  plus  dure  que  leur  résistance  opiniâtre. 

XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les  jus- 
tes, qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pécheurs, 
qui  sont  la  partie  terrestre  et  animale,  et  la  con- 
version des  pécheurs  est  le  fruit  de  ce  gémisse- 
ment intérieur  et  perpétuel.  Dieu  ne  se  laisse 
fléchir  que  par  le  gémissement  de  cette  colombe  ; 
je  veux  dire  que  par  les  prières  mêlées  de  sou- 
pirs que  fait  l'Eglise  dans  les  justes,  pour  les 
pécheurs;  mais  Dieu  exauce  l'Eglise, parce  qu'il 
écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils.  Tout  ce  qui  se 
fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ  qui  le  fait  : 
tout  ce  que  fait  Jésus-Christ  dans  les  fidèles,  il 
le  fait  par  sa  sainte  Egfise.  Amen  à  Dieu,  cela 
est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue  de  cette  vé- 
rité, elle  est  sainte  et  apostolique. 

XVII.  L'Eglise  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes,  ou  plutôt  elle 
sou  pire  dans  toutes  lésâmes  soufirantes,  et  exer- 
cée-,!) ^ur  toutes  les  âmes  soufîranteset  exercées  : 
leurs  souffrances, leur  accablement  porte  grâce, 

soutien  et  consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XVIII.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise  faisant 
tout  par  son  Eglise  :  l'Eglise  est  en  Jésus-Christ 
laisant  tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai,  et 
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livs-vrai  ;  celui  qui  l'a  vu  en  a  rendu  téinoi- 
giiago  :  ploiie  au  léuioin  fidèle,  qui  est  Jésus- 
ClMislFilsiliiIVrc. 

XIX.  Toile  est  doncla composition  de  rEglisc, 
mcMaiii^re  de  loris  et  d'inlirmcs,  de  bons  cl  de 
nuHhants,  de  pécheurs  hypocrites  et  de  pécheurs 
scandaleux  :  l'innlé  de  l'Église  enferme  tout  et 
prolile  de  tout.  Les  (idoles  voient  dans  les  uns 
tout  ce  qu'il  faut  imiter,  <;l  dans  tous  les  autres 
ce  qu'il  faut  surpasser  avec  courage,  reprendre 
avec  vigueur,  supporter  avec  patience,  aider 
avec  charité,écouter  avec  condescendance,  regar- 
der avec  tremblement.  Et  ceux  qui  dejneurent,  et 
ceux  qui  tombent,  servent  également  à  l'E- 
glise :  ses  fidèles  voyant  dans  ceux-ci  l'oxemple 

de  leur  lâcheté,  et  en  voyant  dans  les  autres  la 
conviction,  tout  les  étonne,  tout  les  édifie,  tout 
les  confond,  tout  les  encourage;  autant  les 
coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et 
de  justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses  voies  im- 
pénétrables. Tout  concourt  au  salut  de  ceux 
qui  aiment,  et  même  les  froideurs,  et  même 
les  dédains,  et  même  les  lâchetés  de  l'amour. 
Qui  le  peut  entendre, l'entende;  qui  a  des  oreil- 
les pour  ouïr,  qu'il  écoute  :  Dieu  les  ouvre  à 
qui  il  lui  plaît,  mais  il  lui  faut  être  fidèle  : 
malheur  à  qui  ne  l'est  pas. 

XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée,  dans  un  si 
horrible  mélange,  se  démêle  néanmoins  peu  à 
peu  ,  et  se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est 
marqué  où  il  ne  lui  restera  plus  que  son  bon 
grain,  toute  la  paille  sera  mise  au  feu.  Une  par- 
tie de  cette  séparation  se  fait  visiblement  dans 
le  siècle  par  les  schismes  et  les  hérésies  ;  l'autre 
se  fait  dans  le  cœur,  et  se  confirme  au  jour  de 
la  mort  ;  chacun  allant  en  son  lieu.  La  grande, 
universelle  et  publique  séparation  se  fera  à  la 
fin  des  siècles  par  la  sentence  du  Juge.  Toute 
l'Eglise  soupire  après  cette  séparation,  où  il  ne 
restera  plus  à  Jésus-Christ  que  des  membres 
vivants;  les  autres  étant  retranchés  par  ce  ter- 
rible Discedite^ ,  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  consommer  toutes  choses  aussi  bien  qu'il 
les  a  commencées  pour  son  Eglise,  prononcera 
en  elle,  et  avec  elle  et  par  elle  ;  les  apôtres  te- 
nant leur  séance  avec  tous  les  élus  de  Dieu,  et 
condamnant  au  feu  éternel  tous  les  anges  re- 
belles et  tous  ceux  qui  auront  pris  leur  parti  et 
imité  leur  orgueil.  Alors  l'Eglise  ira  au  lieu  de 
son  règne,  n'ayant  plus  avec  elle  que  ses  mem- 
bres spirituels,  démêlés  et  séparés  pour  jamais 
de  tout  ce  qu'ily  a  d'impur;  cité  vi  aiment  sainte, 
vraiment  triomphante,  royaume  de  Jésus-Christ 
et  régnante  avec  Jésus-Christ. 

XXL  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici-bas 


comme  une  exilée  ;  assise,  dit  le  saint  Psal- 
miste,'  siu-  les  fleuves  de  liabylone,  elle  pleure 
et  gémit  en  se  souvenant  de  Sion  ;  assise  sur 
les  fleuves,  stable  parmi  les  changements  ;  non 
emportée  par  leslleuves,maiss()iipir.inl  sur  leuis 
bords  ;  voyant  que  tout  s'écoule,  et  soupirant 
après  Sion  où  toutes  choses  sont  permanonles, 
pleurant  de  se  trouver  au  milieu  de  ce  qui  passe 
et  qui  n'est  pas,  par  le  souvenir  qu'elle  a  au 
cœur  de  ce  qui  subsiste  et  qui  est  :  tels  sont  les 
gémissements  de  celte  exilée. 

XXII.  Elle  chante  cependant  pour  se  conso- 
ler, et  elle  chante  le  môme  cantique  de  la  cé- 
leste Jérusalem  :  Alléluia,  louangeà  Dieu  ;y4 mer., 
ainsi  soit-il;  cela  est  écrit  ûàns  V Apocalypse  ^ 
Louange  à  Dieu  pour  sa  grande  gloire;  ainsi 
soit-il  dans  la  créature  par  une  complaisance 
immuable  à  la  volonté  de  Dieu;  c'est  le  cantique 
de  l'Eglise.  Cette  partie  d'elle-même,  qui  est 
déjà  vivante  avec  Dieu,  le  chante  dans  la  pléni- 
tude; et  l'autre,  fidèle  écho,  le  répète  dansl'ira- 
patiencc  et  dans  l'avidité  d'un  saint  désir. 

Alléluia  pour  l'Eglise,  louange  à  Dieu  pour 
l'Eglise;  louange  à  Dieu  quand  il  frappe,  louan- 
ge à  Dieu  quand  il  donne,  ^w^»,  ainsi  soit-il 
par  l'Eglise  qui  dit  sans  cesse,  ma  Sœur,  et 
vous  le  savez  :  «  lia  bien  fait  toutes  choses  3.» 

XXIII.  L'Eglise  est  persécutée,  louange  à 
Dieu,  ainsi  soit-il;  l'Eglise  est  dans  le  calme, 
louange  à  Dieu,  ainsi  soit-il.  Disons-le  pour  tout 
le  corps  de  l'Eglise;  disons-le  pour  toutes  les 
âmes  qui  souffrent  ou  de  pareils  exercices,  ou 
de  pareilles  vicissitudes. 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée,  elle  est  forti- 
fiée au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne 
au  dehors;  l'Eglise  est  dans  le  calme,  c'est  pour 
être  exercée  de  la  main  de  Dieu  d'une  manière 
plus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le  dé- 
luge des  mauvaises  mœurs  ;  l'Eglise  semble 
quelquefois  être  donnée  en  proie  à  l'erreur  qui 
menace  de  la  convertir  toute  ;  cependant  sa 
sainteté  demeure  entière,  sa  foi  éclate  toujours 
avec  tant  de  force,  que  même  ses  ennemis  sen- 
tent bien  par  une  céleste  vigueur  qu'ils  ne  peu- 
vent point  l'abaltre,  mais  par  là  elle-même  sent 
bien   qu'il  n'y  a   que   Dieu  qui  la  soutienne. 

XXVI.  Alléluia  pour  l'Eglise  ;  Amen  à  Dieu 
pour  l'Eglise,  et  le  même  pour  toutes  les  âmes 
que  Dieu  fait  participer  à  cette  conduite.  Jésus- 
Christ  est  fort  et  fidèle,  et  jusqu'aux  portes  do 
l'enfer  il  faut  espérer  en  lui,  et  que  tout  notre 
cœur,  toutes  nos  entrailles,  toute  la  moelle  de 
nos  os  crient  après  lui  :  Venez,  Seigneur  Jésus, 
venez. 
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XWH.  Je  flic  ol  \c  criiM-ais  sans  lin;  mais 
il  faut  concltin^  :  «  Qiio  tes  laboinados  soûl 
«  beaux,  ft  Jacol)!  (ine  les  lenlos  sont  ailmira- 
«  bles,  6  Israël  '  !  Une  mon  Ame  meure  de  la 
«  moil  (les  jusies*.  »  C'est  l'Eglise  (|ui  est  sous 
ses  tentes,  toujours  eu  i^nene,  toujours  en 
marche,  toujoins  prètcà  dcmeuicr  ou  ;\  partir, 
suivant  l'ordre  (le  la  milice  spirituelle,  au  pre- 
mier clin  d'œil  de  sou  clicl. 

WVIII.  Vous  me  demaudcv  ce  que  c'est  que 
l'Eglise  :  l'Efilise  c'est  J(}sus-(llirist  répandu  et 
counnuuiqiu^,  c'est  J(''sus-Cln'isl  tout  entier, 
c'est  Jésus-CIni^^t  lionuue  parlait,  Jésus-Christ 
dans  sa  plénitude. 

XXIX.  Connnent  l'Eglise  est-elle  en  son  corps 
et  en  même  temps  son  épouse?  Il  luut  adorer 
l'économie  sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit 
nous  montre  l'unité  simple  de  la  vérité,  parla 
diversité  des  expressions  et  des  (igures. 

XXX.  C'est  l'ordre  de  la  création  de  ne  pou- 
voir représenter  que  par  la  pluralité  ramassée, 
l'unité  immense  d'où  elle  est  sortie;  ainsi  dans 
les  ressemblances  sacrées  que  le  Saint-Esi)rit 
nous  donne,  il  faut  remarquer  en  chacune  le 
trait  particulier  qu'elle  porte,  pour  contempler 
dans  le  tout  réuni  le  visage  entier  de  la  vérité 
révélée;  après,  il  faut  passer  toutes  les  ligures 
pour  connaitrc  qu'il  y  a  dans  la  vérité  quelque 
chose  de  plus  intime  que  les  figures  ni  unies 
ni  séparées  ne  nous  montrent  pas;  et  c'est  là 
qu'il  se  faut  perdre  dans  la  profondeur  du 
secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit  plus  rien,  si  ce 
n'est  qu'on  ne  voit  pas  les  choses  comme  elles 
sont.  Telle  est  notre  connaissance,  tandis  que 
nous  sommes  conduits  par  la  foi.  Entendez  par 
cette  règle  générale  des  vérités  particulières 
que  nous  méditons  devant  Dieu.  Seigneur  , 
(lonnez-nous  l'entrée,  puisque  vous  nous  avez 
mis  la  clef  à  la  main. 

XXXI.  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le 
corps  :  tout  cela  dit  quelque  chose  de  particu- 
lier, et  néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la  même 
chose.  C'est  l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ, 
proposée  par  une  manière  et  dans  des  vues  dif- 
iérentes.  La  porte  s'ouvre,  entrons  et  voyons,  et 
adorons  avec  foi,  et  publions  avec  joie  la  sainte 
vérité  de  Dieu. 

XXX  11.  L'homme  se  choisit  son  épouse,  mais 
il  est  formé  avec  ses  membres  ;  Jésus,  homme 
particulier,  a  choisi  l'Eglise;  Jésus-Christ , 
homme  parfait,  a  été  formé  et  achève  de  se 
former  tous  les  jours  en  l'Eglise  et  avec 
l'Eglise.  L'Eglise  comme  épouse  est  à  Jésus- 
Christ  par  son  choix;  l'Eglise  comme  corps  est 
à  Jésus-Christ  par  une  opération  très-intime  du 
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Saint-Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de  l'élection 
par  rengag(Mn('nt  des  piomesses,  paraît  dans 
le  nom  d'épouM;  :  et  le  m\ stère  de  l'unité,  con- 
sommée par  l'inlusion  de  l'Esprit,  se  voit  dani 
le  nom  de  corps.  Le  nom  de  corps  nous  (ait 
vou-  combien  l'Eglise  est  à  Jésus-CInist  ;  le 
tilre  d'épouse  nous  fait  voir  (pTclle  lui  a  été 
éliangèie,  et  <jue  c'est  volontairement  qu'il  l'a 
recherchée.  Ainsi  le  nom  d'épouse  nous  lait 
voir  unité  par  amour  et  |)ar  voloidé;  et  le  nom 
de  coips  nous  |)orte  à  entendre  imité  connue 
naturelle,  de  sorte  que  dans  l'unité  de  corps  il 
parait  quehpie  chose  de  plus  intime,  et  dans 
l'unité  de  l'épouse  (juelque  chose  de  plus  sen- 
sible et  de  pins  tendre.  Au  fond,  ce  n'est  que 
la  même  chose  :  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise, 
et  il  l'a  faite  son  épouse.  Jésus-Christ  a  accom- 
pli son  mariage  avec  l'Eglise,  et  il  l'a  faite  son 
corps.  Voilà  la  vérité  :  «  Deux  dans  une  chair, 
«  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair'  ;  »  c'est 
ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et  d'Eve,  «  et  c'est,  » 
dit  l'Apùtie* ,  «  un  grand  sacrement  en  Jésus- 
«  Christ  et  en  son  Eglise.  »  Ainsi  l'unité  de 
corps  est  le  dernier  sceau  qui  confirme  le  titre 
d'épouse.  Louange  à  Dieu  pour  l'enchaînement 
de  ces  vérités  toujours  admiiables. 

XXXllL  II  était  de  la  sagesse  de  Dieu  que 
l'Eglise  parût  tantôt  comme  distinguée  de 
Jésus-Christ,  lui  rendant  ses  devoirs  et  ses 
hommages;  tantôt  comme  n'étant  qu'une  avec 
Jésus-Christ,  vivant  de  son  Esprit  et  (Je  sa 
grâce. 

XXXIV.  Le  nom  d'épouse  distingue  pour 
réunir  ;  le  nom  de  corps  unit  sans  confondre, 
et  découvre  au  contraire  la  diversité  des  minis- 
tères :  unité  dans  la  pluralité,  image  de  la  Tri- 
nité, c'est  l'Eglise. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom 
d'épouse  la  marque  de  la  dignité  de  l'EgUse. 
L'Eglise  comme  corps  est  subordonnée  à  son 
chef  :  l'Eglise  comme  épouse  participe  à  sa 
majesté,  exerce  son  autorité,  honore  sa  fécon- 
dité. Ainsi  le  titre  d'épouse  était  nécessaire 
pour  faire  regarder  l'Eglise  comme  la  compa- 
gne fidèle  de  Jésus-Christ,  la  dispensatrice  de 
ses  grâces,  la  directrice  de  sa  famille,  la  mère 
toujours  féconde,  et  la  nourrice  toujours  chari- 
table de  tous  ses  enfants. 

XXXVI.  Mais  comment  est-elle  mère  des 
fidèles,  si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les 
fidèles? Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par 
l'Eglise,  c'est-à-dire  tout  se  fait  par  l'unité. 
LEglise  dans  son  unité ,  et  par  son  esprit 
d'unité  catholique  et  universelle,  est  la  mère 
de  tous  les  particuliers  qui  composent  le  corps 
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(U'  l'Eglise  :  elle  les  engendre  î\  Jésus-Cluisl 
non  en  la  façon  des  autres  mères,  en  les  pro- 
duisant de  SCS  entrailles,  mais  en  les  tirant  de 
dehors  pour  les  recevoir  dans  ses  eiilrailles,  en 
se  les  incorporant  ci  elle-mùme,  el  en  elle  au 
Saint-Esprit  qui  l'anime,  et  |)ar  le  Saiiil-Kspril 
au  Fils  qui  nous  l'a  domié  par  son  souille,  et 
par  le  Fils  au  Père  qui  l'a  envoyé  :  «  afin  que 
«  notre  société  soit  en  Dieu  el  avec  Dieu  Père, 
«Fils  et  Saint-Esprits  »  qui  vit  cl  règne  aux 
siècles  des  siècles  en  unité  parlaile  el  indivi- 
sible, Amen.  De  là  vous  pouvez  entendre 
comment  les  évèques  et  comment  le  Pape  sont 
les  époux  féconds  de  l'Eglise,  chacun  selon  sa 
mesure. 

XXXVII.  L'Eglise,  ainsi  que  nous  avons  dit, 
est  féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de 
l'unité  de  l'Eglise  est  dans  les  évêqucs  comme 
chefs  du  peuple  fidèle;  et  par  conséquent 
l'ordre  épiscopal  enferme  en  soi  avec  plénitude 
l'esprit  de  fécondité  de  l'Eglise.  L'épiscopal  est 
un,  comme  toute  l'Eglise  est  une  :  les  évèques 
n'ont  ensemble  qu'un  même  troupeau,  dont 
chacun  conduit  une  partie  inséparable  du  tout  ; 
de  sorte  qu'en  vérité  ils  sont  au  tout,  et  Dieu  ne 
les  a  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'applica- 
tion. Mais,  pour  consommer  ce  tout  en  unité, 
il  a  donné  un  pasteur  qui  est  pour  le  tout,  c'est- 
à-dire  l'apôtre  saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses 
successeurs. 

XXXVIII.  Ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
voulant  former  le  mystère  de  l'unité,  choisit 
les  apôtres  parmi  tout  le  nombre  des  disciples  ; 
et  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité,  il 
a  choisi  l'apôtre  saint  Pierre  pour  le  préposer 
seul  non-seulement  à  tout  le  troupeau,  mais 
encore  à  tous  les  pasteurs  ;  afin  que  l'Eglise, 
qui  est  une  dans  son  état  invisible  avec  son 
chef  invisible,  fût  une  dans  l'ordre  visible  de 
sa  dispensation  et  de  sa  conduite,  avec  son 
chef  visible,  qui  est  saint  Pierre,  et  celui  qui 
dans  la  suite  des  temps  doit  remplir  sa  place. 
Ainsi  le  mystère  de  l'unité  universelle  de  l'E- 
glise est  dans  l'Eglise  romaine  et  dans  le  siège 
de  saint  Pierre  :  et  comme  il  faut  juger  de  la 
fécondité  par  l'unité,  il  se  voit  avec  quelle  pré- 
rogative d'honneur  et  de  charité  le  saint  Pon- 
tife est  le  père  commun  de  tous  les  enfants  de 
l'Eglise.  C'est  donc  pour  consommer  le  mystère 
de  cette  unité,  que  saint  Pierre  a  fondé,  par 
son  sang  et  par  sa  prédication,  l'Eglise  ro- 
maine, comme  toute  l'antiquité  l'a  reconnu.  11 
établit  premièrement  l'Eglise  de  Jérusalem  pour 
les  Juifs,  à  qui  le  royaume  de  Dieu  devait  être 
premièrement  annoncé,  pour  honorer  la  foi  de 
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leurs  pères,  auxquels  Dieu  avait  fait  les  pro- 
messes :  le  même  saint  Pierre  l'ayant  étai)lie, 
(piilte  Jérusalem  |)oui' allci- à  Kouie,  afin  d'ho- 
norer la|)iédestiiiatiou  de  Dieu,  qui  préCiM-ait  les 
g(MiliIs  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Evangile; 
et  il  établit  lîomc,  (pii  était  chef  de  la  gentilité, 
le  chef  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  devait  être 
principalement  ramassée  de  la  gentilité  dis- 
persée; afin  que  celle  même  ville,  sous  l'empire 
de  laquelle  étaient  réunis  tant  de  peuples  el 
tant  de  monarchies  différentes,  fût  le  siège  de 
l'empire  spirituel  qui  devait  unir  tous  les  peu- 
ples, depuis  le  Levant  jusqu'au  Couchant,  sous 
l'obéissance  de  Jésus-Christ,  dont  à  cette  ville 
maîtresse  du  monde  a  été  portée  par  saint  Pierre 
la  vérité  évangélique  ;  afin  qu'elle  fût  servante 
de  Jésus-Christ,  et  mère  de  tous  ses  enfants  par 
sa  fidèle  servitude.  Car  avec  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, saint  Pierre  a  porté  à  cette  Eglise  la  préro- 
gative de  son  apostolat  c'est-à-dire  la  procla- 
mation de  la  foi  et  l'autorité  de  la  discipline. 

XXXIX.  Pierre,  confessant  hautement  la  foi, 
entend  de  Jésus-Christ  cet  oracle  ^  :«•  Tu  es 
«  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise.  »  Saint  Pierre  déclarant  son  amour  à 
son  maître,  reçoit  de  lui  ce  commandement  ^  : 
«  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux  :  »  pais 
les  mères,  pais  les  petits  ;  pais  les  forts,  pais  les 
infirmes,  pais  tout  le  troupeau.  Pais,  c'est-à- 
dire  conduis.  Toi  donc  qui  es  Pierre  ,  publie  la 
foi  et  pose  le  fondement  :  toi  qui  m'aimes,  pais 
le  troupeau,  et  gouverne  la  discipline. 

XL.  Ainsi  éternellement,  tant  que  l'Eglise 
sera  Eglise,  vivra  dans  le  siège  de  saint  Pierre 
la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline; 
avec  cette  différence  que  la  foi  ne  recevra  ja- 
mais aucune  tache,  et  que  la  discipline  sera 
souvent  chancelante  ;  ayant  plu  à  Jésus-Christ, 
qui  a  établi  son  Eglise  comme  un  édifice  sacré, 
qu'il  y  eût  toujours  quelque  réfection  à  faire 
dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fonde- 
ment fût  si  ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être 
ébranlé  ;  parce  que  les  hommes  par  sa  grâce 
peuvent  bien  contribuer  à  l'entretenir;  mais 
ils  ne  pourront  jamais  le  rétablir  de  nouveau  ; 
il  faudrait  que  Jésus-Christ  vînt  encore  au 
monde.  Et  par  là  paraît  l'effronterie  de  nos  der- 
niers hérétiques,  qui  n'ont  pas  rougi  do  dire, 
dans  leur  confession  de  foi,  que  Dieu  avait  en- 
voyé Luther  et  Calvin  pour  dresser  de  nouveau 
l'Eghse.  C'est  l'affaire  de  Jésus -Christ  :  il 
n'appartenait  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice  ; 
et  il  fallait  pour  cela  qu'il  vînt  au  monde.  3Iais 
comme  il  avait  résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois, 
il  a  établi  son  temple  si  sohdement,  qu'il  n'aura 
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jamais  besoin   qu'on  le  r(Mal)Iisso,  cl  il  snldra 
stMilemcMil  (|u*on  iVnlroUoiiiit;. 

XLI.  Vous  pouvoz  roniiaîhr  par  lonl  ceci  ce 
que  le  Pape  el  les  (ivi^pies  son!  ;\  l'Eglise  de 
Dieu  ;  et  je  n'ai  que  ce  mot  ;\  ajouter,  qui  me 
semble  une  conscSpiencc  de  ce(pu^  j'ai  dit,  que 
la  grAcedn  Saiul-Siùge  aposlolicpie,  quoi(pi'elIe 
soit  pour  tons  les  (idùles.  est  parlicnlièremcnt 
pour  les  (.'ïvôques;  et  cela  est  si  coidorme  à  la 
discipline  de  l'Eglise,  que  je  ne  puis  douter  que 
cela  ne  soit  équitable.  J'avais  d'anlrcs  cboscs 
à  vous  dire  ;  mais  peul-ètre  Dieu  iierniellra  que 
je  puisse  les  expliquer  mieux  de  vive  voix. 


LETTRES 

A    SŒUR    CORNUAU 

DITE  EN  RELIGION  DE  SaINT-BeNIGNK. 

LETTRE 

DE  SœUR  CORNUAU  AU  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Voilà  la  copie  que  Votre  Eminence  a  souhaité  que  je 
lui  fisse  des  lettres  que  feu  M^r  de  Meaux  m'a  écrites, 
pendant  les  vingt-quatre  années  (juej'ai  eu  le  bonlieur 
d'être  sous  sa  conduite.  Ce  n'est  pas  sans  la  dernière 
confusion  que  je  vous  l'envoie,  non  par  rapport  à  vous, 
Monseigneur,  pour  quije  n'aurai  rien  decaclié,  et  à  qui 
je  dois  faire  connaître  tous  les  sentiments  deraoncœur; 
mais  c'est  par  rapport  à  ceux  qui  pourraient  voir  ces 
lettres.  Car  enfin.  Monseigneur,  je  trouve  que,  Lien 
éloignée  de  tirer  vanité  de  ce  qu'un  aussi  grand  prélat 
qu'était  feu  M„r  l'évoque  de  Meaux  m'ait  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  comme  il  a  fait,  je  dois  en  être  dans  une 
humiliation  profonde,  ét;:nt,  avec  tant  de  secours  et 
tant  d'instructions,  restée  ce  iiue  vous  savez  bien  que 
je  suis,  quand  toute  autre  serait  devenue  une  grande 
sainte.  Je  tremble,  je  vous  assure.  Monseigneur,  de  ce 
que  j'aurai  un  jour  à  rendre  compte  là-dessus  au  cé- 
leste Epoux,  qui  m'avait  par  miséricorde  donné  un  si 
saint  guide.  Epargnez-moi  donc,  je  vous  supplie.  Mon- 
seigneur, en  ne  faisant  point  voir  ces  lettres  et  ne  les 
faisant  point  imprimer  de  mon  vivant;  car  je  vous 
avoue,  comme  à  Dieu  même,  qu'il  me  serait  tout  à  fait 
impossible  de  soutenir  de  voir  ces  lettres  et  toute  ma 
conscience  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  11  faut 
at'endre,  je  vous  conjure,  que  le  céleste  Epoux  ait  dis- 
posé de  moi,  ce  que  je  lui  demande  qui  soit  bientôt; 
ou  bien,  s'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  celle  de 
mon  saint  Père  que  ces  lettres  fussent  données  au  pu- 
blic, il  faudrait  donc.  Monseigneur,  que  Votre  Eminence 
eût  la  bonté  de  me  mettre  pour  le  reste  de  mes  jours 
dans  une  solitude  bien  éloignée,  où  je  ne  fusse  connue 
de  personne  :  avec  cette  précaution,  je  n'aurai  plus  de 
peine  à  consentir  que  mes  lettres  soient  vues,  puisque 
l'on  ne  me  verra  plus,  et  que  je  ne  verrai  plus  per- 
sonne. 

■  Je  vous  avouerai,  au  reste.  Monseigneur,  avec  toute 
la  confiance  que  je  dois  à  Votre  Eminence,  que  je  n'ai 
pas  été  insensible,  par  rapport  à  la  gloire  de  mon 
saint  Père,  à  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 


iiic  (liic  et  do  m'érrire  hur  la  beauté,  .«ur  la  liaiiie  et 
intime  spiriinalilé  de  ces  IcIlreH,  d  que  la  grurule  ;jp- 
p  rotation  que  vous  donnez  i\  toutes  les  s.-iiriles  maximes 
dont  elles  sont  remplies,  el  à  la  sainte  cl  pure  doctrine 
(inellcs  renfermeni,  est  la  plus  grande  coniolnlirjn  que 
je  piiissc  avoir.  Car  peinée  de  ce  que  le  monde  ne 
conn;iiss;iit,  pour  ainsi  dire,  de  ce  faint  prélat  que  .ses 
grandes  quiilitrs,  qui  altiniicnt  i  la  vérité  l'admira- 
tion, mais  (|ui(Maieiif  comme  l'attention  à  ce  haut  degré 
de  spiritualité  où  il  était  parvenu,  et  qu'il  ne  lai.s.çait 
romiirqurr  qu'aux  âmes  qu'il  condui.'îail,  je  suis  ravie 
que  Voire  Eminence  rende  à  ce  fe-rand  homme  toute  la 
justice  (|ui  lui  est  due.  en  lui  donnant  le  titre  de  «rand 
maitre  do  la  vie  intérieure,  qui  est  seul  capable  de  lo 
faire  connaître. 

Voilà,  Monseigneur,  mes  vérilabies  sentiments,  que 
j'ai  cru  que  Votre  Eminence  voudrait  bien  que  je  lu! 
disse  en  lui  envoyant  cette  nouvelle  copie,  dont  j'cs- 
père  (lue  vous  serez  encore  plus  content  que  de  la 
première  :  car  à  peine  avais-je  achevé  de  la  transcrire, 
que  l'on  me  l'arracha  des  mains,  et  on  la  fit  relier  sans 
me  donner  le  temps  de  la  collationner  sur  mes  origi- 
naux :  de  sorte.  Monseigneur,  que  j'ai  trouvé  beaucoup 
de  choses  essentielles  oubliées,  et  bien  des  mots  mal 
mis.  J'ai  donc  remis  toutes  choses  en  ordre,  et  j'ai 
rendu  cette  copie  la  plus  correcte  que  j'ai  pu  et  la  plus 
digne  de  Votre  Eminence,  l'ayant  beaucoup  augmentée 
de  choses  que  je  n'avais  pas  mises  dans  la  première, 
parce  que  jeles  avais  écrites  séparément  :  mais  j'ai  crui 
Monseigneur,  que  cela  vous  ferait  plaisir  que  je  les 
misse  dans  votre  copie,  comme  sont  encore  ([uelqnos 
endroits  de  mes  lettres  que  je  n'avais  pas  mis.  et  quel- 
ques retraites  que  le  saint  prélat  avait  faites  pour  les 
âmes  qu'il  conduisait,  et  qu'il  m'avait  données,  comme 
je  crois  qu'il  avait  fait  à  d'autres.  11  y  a  austi  nn  fort 
bel  écrit  qu'il  avait  fait  en  particulier  pour  M  •-;  de 
Luynes,  dans  le  temps  qu'elle  était  à  Jouarre,  et  plu- 
sieurs extraits  des  lettres  à  feu  M^^c  d'Albert,  qu'elle 
m'avait  donnés  de  son  vivant,  comme  je  lui  en  donnais 
des  miennes.  L'union  que  vous  savez,  Monseigneur, 
qui  était  entre  cette  sainte  dame  et  moi,  comme  filles 
du  même  père,  nous  permettait  entre  nous  deux  ces 
communications. 

J'ai  cru  aussi,  Monseigneur,  que  vous  seriez  très-aise 
de  voir  les  vers  que  ce  saint  prélat  faisait  comme  en 
se  jouant,  pour  ainsi  dire,  quand  nous  lui  en  deman- 
dions, feu  M'"^  il'Alberl  et  moi.  Je  m'assure  que  Votre 
Eminence  s?ra  consolée  de  voir  les  grand?  et  intimes 
sentiments  de  ce  prélat,  et  combien  son  cœur  était 
pris  et  épris  du  saint  amour.  Ce  sont  ces  véritables 
sentiments  qu'il  nous  donnait,  comme  il  nous  le  disait, 
sans  art  et  sans  étude,  en  nous  assurant  qu'il  ne  voulait 
pas  retirer  nos  esprits  du  véritable  sens  de  l'Ecri- 
ture ;  qu'il  aimait  mieux  que  ses  vers  fussent  moins  clé- 
gants,  et  ne  s'en  pas  détourner  pour  suivre  de  plus  bel- 
les expressions.  Il  nous  demandait  comme  le  secret  sur 
ses  vers  ne  voulant  pas  qu'on  sût  qu'il  en  faisait;  et  il 
n'en  faisait,  à  ce  qu'il  nous  disait  avec  confiance,  que 
parce  qu'il  semblait  que  Dieu  voulait  qu'il  contentât 
nos  désirs  là-dessus.  11  nous  avouait  que  les  sentiments 
que  Dieu  lui  donnait  pour  nous  lui  étaient  utiles  à  lui- 
même;  qu'il  se  sentait  pénétré  des  elTets  de  l'amour 
divin,  que  Dieu  lui  mettait  au  cœur  de  nous  expliquer 
dans  ses  vers.  Il  est  vrai  cfue  quand  il  nous  les  donnait, 
ou  qu'il  les  lisait,   il  était  quelquefois  tout  perdu   en 
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Dieu,  et  parlait  du  rélcstc   Epoux    d'une    manière   qui 
nous  revissait,  qui  nous  faisait  voir,  sans  (pi'il  le  vonlfil, 
qu'il  se  passait  de  grandes  et    intimes  clioscs  '.'n  lui  : 
mais,  comme  j'ai  déjà  eu  l'iionneur   de  vous   le   dire, 
Monseigneur,  il  n'a  jamais  permibque  nous  ayons  parlé 
de  cela,  ni  (jue  nous  ayons  comniuni.|né  ces  vers,  par- 
(iculièremcnt  ceux  tur  le  Cantique  des  cantiques,  ou 
l'amour  divin  est   le   plus  exprimé  ;  non  qu'il  en  fit 
myslt'r  ,  mais  parce  qu'il   ne  croyait   pas  ce   lanKagc 
propre  à  tout   le  monde,  et  que  d'ailleurs  ses    autres 
ouvrages  ne  lui    permellaient   pas    de    donner  autant 
d'attention  qu'il  eût  fallu    pour   mellrc  ses  vers  dans 
leur    dernière    iierleclion;    d'aulunt    plus  qu'à   peine 
étaient-ils  sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume,  que  nous 
les  lui  arrachions- des  mains,  tant  noire   empressement 
était  grand  sur  cela.  11   est   vrai  qu'il   en   a   retouché 
quelques-uns  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  mis  tout 
à  fait  la  dernière  main,  ni  à  tous  ceux  qu'il  a  faits.   Je 
sais  bien  qu'il  en  avait  le  dessein,    m'ayant  fait    l'hon- 
neur de  me  le  dire;   mais  comme  il  a  eu  une  santé  si 
languissante  et  si  souffrante  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie,  je  doute.  Monseigneur,  que  ce  saiiil   prélat 
les  ait  entièrement  revus  :  en  tout  cas  je  ne  risque  rien 
en  vous  les  envoyant  comme  ils  m'ont    élé  donnés,  sur 
les  sujets  que  j'ai   demandés  à  ce  saint  prélat,  étant 
pcrsualée.  Monseigneur,  que  ce  ne  sera  p; s  les  rendre 
publics,  ce  qu'il  ne  voulait  point,  me  l'ayant  dit  plu- 
sieurs fois;  et  s'ils  ne  se  trouvent  point  dans   la  per- 
fection où  ils  devraient  être,  je  suis  convaincue  que 
Votre  Eminence  y  trouvera  partout  que  l'amour  divin, 
dont  oe  saint  prélat  était  si  rempli,   se  fait  connaître 
avec  de»?  traits  bien  vifs  et  bien  capables  d'allumer  ua 
divin  feu  dans  les  cœurs-  Il  y  en  a  encore  sur  d'autres 
sujets,  sur  des  psaumes,  surtout  le  Beati  immaculati; 
mais  comme  ils  ne  sout  point    au  net,  et   qu'il  parait 
que  ce  prélat  les  voulait   retoucher,  par   toutes   les 
marques  qui  y  sont,  je  n'ai  pu  les  transcrire,  et  ne  suis 
pas  assez  habile.  Monseigneur,    pour   pouvoir  choisir 
dans  les  différentes  expressions  qui   sont   marquées, 
celles  qui  sont  les  plus  belles  et  les  plus  nobles.  M. 
l'ubbé  Bossuet  a  entre  ses  mains  les  originaux  de  ces 
vers;  il  eu  fera,  je  me  persuade,  l'usage  convenable; 
et  je  me  flatte.  Monseigneur,  que  ce  que  je  vous  en  en- 
voie présentement  ne  laissera  pas  de  vous  être    agréa- 
ble. Au  reste,  j'ai  été  très-fidèle  à  garder  les  règles  que 
ce  saint  prélat  m'avait  prescrites;  car,  hors  Votre  Emi- 
nence, personne  n'en  a  de  copie  :  mais  je  crois  n'aller 
pas  contre  ses   intentions    de  vous  les  communiquer. 
Monseigneur,  espérant  mêmj   que  cela   fera   que   mes 
lettres  ne  seront  pas  vues,  du    moins  de  peu  de  per- 
sonnes. 

Je  dois  vous  dire  aussi,  Monseigneur,  que  j'ai  beau- 
coup augmenté  le  second  Avertissement  de  choses  très- 
essentielles  et  très-véritables,  dont  j'avais  cru  qu'il  ne 
m.e  convenait  point  de  parler;  cependant,  comme  j'ai 
vu  que  votre  Eminence  a  approuvé  ce  que  j'avais  déjà 
marqué  dans  ces  Avertissements,  cela  m'a  comme  en- 
hardie, si  je  puis  me  servir  de  ce  terme,  pour  ajouter 
des  choses  que  peut-être  on  ne  saurait  jamais.  Ce  saint 
prélat  ayant  pris  tant  de  soin  de  cacher  ce  qui  était  si 
recommandable  en  lui,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  des 
personnes  à  qui  cela  était  nécessaire,  Dieu  m'a  mis 
au  cœur  de  vous  les  communiquer,  Monseigneur;  et  je 
le  fais  toujours  avec  cette  confiance  que  vous  me  per- 
mettez d'avoir  pour  votre  Eminence,  en  tous  assurant 


(jiie  je  n'avance  rien,  dans  ces  AvertJFsements,  dont  Je 
n'aie  été  témoin,  ou  qui  ne  m'ait  élé  dit  par  ce  prélat 
même. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  obli^'ée  de  faire  quelques 
explications  par  rapport  ù  dis  fieines,  et  à  la  conduito 
et  aux  inlenlions  de  ce  prélat  dans  la  direction,  parce 
que  quelrpies  lersonnes,  qui  les  ont  vues,  ont  eu  l'es- 
prit arrêté  sur  certaines  choses,  et  ont  prié,  si  cela 
se  pouvait,  qu'on  ex[)liqiiût  un  peu  les  choses,  ce  que 
j'ai  fait.  Monseigneur,  à  la  réserve  pourtant  de  ce  qui 
était  tiop  du  particulier  de  ma  c  iiscience  et  des  secrets 
que  je  dois  garder.  Je  crois  n'aller  point  contre  ce  que 
je  dois  à  la  mémoire  du  saint  l'ère  que  Dieu  m'avait 
donné,  de  n'en  jias  dire  davantage  :  on  n'en  connaîtra 
encore  que  trop  par  rapport  à  moi;  et  je  vous  avoue. 
Monseigneur,  que  l'attention  que  j'ai  été  obligée  de 
faire,  en  vous  faisant  cette  nouvelle  copie,  m'a  remplie 
(le  confusion,  y  trouvant  une  infinité  de  chosesqui  me 
font  trop  connaître  les  conduites  de  Dieu  sur  moi; 
mais  je  me  console  en  quelque  sone,  dans  l'espérance 
que  j'ai  que  cette  nouvelle  copie  ne  sortira  point  de 
vos  mains  pendant  ma  vie. 

Vous  pouvez  être  persuadé.  Monseigneur,  que  cette 
copie  est  très-correcte  :  j'ai  eu  mes  originaux  en  main 
en  la  transcrivant,  et  je  l'ai  collationnée dessus;  ainsi 
j'espère  qu'elle  sera  sans  fautes,  du  moins  considéra- 
bles; car  il  peut  mcore  en  être  échappé  quelques-unes 
à  mon  attention,  malgré  celles  que  j'ai  trouvées.  Après 
cela,  comme  il  y  a  dans  bien  de  mes  originaux  des  choses 
de  confession,  parce  que  quelquefois  je  mandais  ma  con- 
fession à  ce  prélat,  qui  l'envoyait  quérir  par  un  exprès, 
et  qu'il  me  renvoyait  de  même  les  réponses;  comme 
donc.  Monseigneur,  il  y  a  des  choses  de  cette  consé- 
quence dans  mes  originaux,  j'ai  dessein  de  brûler  ceux- 
là  en  gardant  seulement  les  autres.  Je  ne  le  ferai  pas 
néanmoins.  Monseigneur,  que  voos  ne  me  disiez  ce  que 
vous  trouvez  bon  que  je  fasse  ;  mais  c'est  qu'enfin  la 
mort  peut  me  surprendre  sans  que  je  puisse  avoir  le 
temps  de  brûler  mes  originaux  qui  me  peinent,  et  dont 
je  ne  puis  rayer  tous  les  endroits  qui  ne  doivent  point 
être  vus. 

Au  ri  ste.  Monseigneur,  je  vous  î^upplie  de  regarder 
cette  nouvelle  copie  comme  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde,  et  comme  un  dépôt  que  je  confie  à  Votre 
Eminence,  pour  en  faire  après  ma  mort  ce  que  vous 
trouverez  à  propos.  Mais  je  crois  nécessaire  d'avertir 
Votre  Eminence  qu'à  l'exception  de  mes  lettres,  dont 
je  garde  les  originaux,  M.  l'abbé  Bossuet  a  .tous  les  au- 
tres ouvrages  de  feu  M.  son  oncle,  qui  sont  ici  trans- 
crits, peut-être  même  dans  un  état  plus  parfait.  Je  suis 
persuadée  qu'il  en  fera  part  à  Votre  Eminence  quand 
elle  le  souhaitera,  pour  prendre  dessus  une  dernière 
résolution  aussi  bien  que  sur  mes  lettres,  sachant  que 
c'étiiit  l'intention  de  mon  saint  Père  que  rien  ne  parût 
de  ses  ouvrages,  et  en  parliculier  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  moi,  sans  sa  participation. 

Permettez,  Monseigneur,  je  vous  supplie,  que  je  vous 
fasse  mes  très-humbles  excuses  de  ce  que  cette  nou- 
velle copie  n'est  pas  écrite  aussi  correctement  qu'elle 
le  devrait  être  pour  être  digne  de  vous  être  présentée  : 
quelque  soin  que  j'aie  pris,  j'ai  encore  trouvé  des  fautes 
en  la  relisant,  ce  qui  m'a  obligée  de  rayer  des  mots, 
d'ajouter  ce  qui  manquait.  J'avais  pensé  d'en  écrire 
une  autre,  mais  j'ai  cru  que  cela  ferait  trop  atfeudre  Voire 
Eminence  ;  avec  cela,  comme  mes   obédiences  m'em- 
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pAcbcnt  (le  pouvoir  écrire  de  suite,  il  arriverait  pcut- 
(in:  que  Je  ferais  ciuitro  Ac<  fniites  si  Je  In  rc^crivals  : 
ainsi,  MoMScipncur,  ]"ui  cru  qu'il  valait  mioux  vous 
l'ouvoycr  telle  qu'elle  est,  cspcr.int  que  tout  ce  que 
n  nferme  cet  ouvrage  vous  fera  pardonner  tout  ce  qui 
vient  de  ma  plume. 

J'esp^n'  aussi,  Monseigneur,  que  vous  ne  désapprou- 
ver pas  qu  •  j'aie  rais  celte  lettre  au  commoiicement 
de  cette  copie.  Mon  premier  dessein  était  de  me  donner 
l'honneur  de  vous  en  érrire  une  en  vous  envoyant  cet 
ouvrage;  mais  comme  j'ai  fait  attention  à  toutes  les 
prâcis  que  je  devais  demander  à  Votre  Eminence,  j'ai 
cru  que  je  devais  plutôt  la  mettre  h.  la  t(Me  de  cette 
copie,  afin.  Monseigneur,  que  vous  ayez  plus  présentes 
dans  votre  cœur  paternel  toutes  les  grâces  que  j"ose 
vous  demander,  et  qu'ainsi  je  sois  comme  sûre  que 
vous  me  ferez  llionneur  de  me  les  conserver,  et  par- 
dessus toutes  celle  dcm'honorer  toujours  de  vos  bontés 
et  de  votre  protection,  qui  est  la  seule  recompense  que 
je  demande  à  Votre  Eminence  de  mon  petit  travail,  si 
je  puis  le  nommer  ainsi;  car  véritablement.  Monsei- 
gneur, j'ai  eu  bien  delà  consolation  à  le  faire.  .lalou?e, 
à  la  vérité,  de  la  gloire  du  saint  Père  que  Dieu  m'avait 
donné,  j'ai  cru  que  c'était  lui  en  beaucoup  procurer 
que  de  mettre  entre  les  mains  de  Votre  Eminence  ses 
lettres  et  les  autres  écrits  qu'il  m'a  donnés.  Je  sais 
mieux  que  personne  jusqu'à  quel  point  il  honorait  en 
vous,  Monseigneur,  non-seulement  vos  qualités  illus- 
tres, mais  vos  rares  talents  et  voséminenteset  suldimes 
vertus  ;  ainsi  je  crois.  Monseigneur,  avoir  beaucoup 
travaillé  pour  ce  saint  rrelat,  ayant  travaillé  pour  'Votre 
Emiiience,  à  qui  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un 
très-profond  respect,  etc. 

Sœur  CoR.NLAu  di:  S.mm-Bé.vigxe- 


AVERTISSEMENT  DE  LA  MlÎME  SOEUR  SUR  LES  LETTRES 
SUIVANTES. 

Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  une  per- 
sonne que  Dieu  mit  entre  ses  mains  par  une  conduite 
foute  ;  articulière  de  ses  bontés  et  de  ses  grandes  mi- 
séricordes pour  elle,  dès  l'année  1681,  dans  une  pre- 
mière visite  que  ce  saint  prélat  fit,  en  entrant  dans  son 
diocèse,  dans  une  communauté  établie  pour  l'instruction 
des  jeunes  filles,  où  cette  personne  s'était  dévouée  de- 
puis quelques  mois.  Elle  était  dans  des  peines  intérieu- 
res très-grandes,  et  avait  d'extrêmes  embarras  de 
conscience  sur  plusieurs  choses  très-considérables, 
comme  on  le  verra  dans  les  lettres  que  ce  prélat  lui  a 
écrites,  et  particulièrement  sur  le  vœu  q  ''elle  avait 
fait,  dès  qu'elle  fut  veuve,  d'être  religieuse,  que  ses 
aCTaires  et  l'a  tutelle  d'un  jeune  enfant  qu'elle  avait 
l'empêchaient  d'exécuter.  Car  cette  personne  avait 
été  engagée  très-jeune  dans  le  mariage,  et  depuis 
elle  s'est  trouvée  dans  tant  de  différentes  situations, 
où  (die  a  été  obligée  de  consulter  ce  saint  prélat,  et 
de  prendre  ses  avis,  tant  pour  elle  que  pour  d'autres 
personnes,  que,  quoiqu'elle  eût  l'honneur  de  le  voir 
assez  souvent,  elle  s'est  trouvée  dans  la  nécessité  de 
lui  beaucoup  écrire;  et  ce  grand  prélat,  tout  environné 
d'affaires,  occupé  infatigablement  à  la  garde  d'Israël,  à 
empêcher  tant  d'ennemis  si  différents,  si  subtils  ei 
si  cachés,  d'y  faire  la  moindre  brèche,  et  à  les  com- 
battre par  ses  différents  écrits;  malgré  ses  travaux  im- 


menses, il  a  veillé  avec  un  soin,  une  cli.irilé  et  une 
vi.ilance  presque  sans  exemple  h  tous  les  bcscdns  de 
cette  âme,  sans  jamais  se  rebuter  ni  de  son  peu  de 
mérite,  ni  de  ses  peines,  m  de  l'avoir  prcs(|uo  fou- 
jours  vue  une  terre  ingrate,  (|ui  ne  lui  rendait  que 
des  chardons  et  des  épines,  pour  la  bonne  .'^cmence 
qu'il  y  a  infatigablement  semée  pendant  tant  d'an- 
nées. 11  a  toujours  fuit  pour  celle  dme  ce  qu'il  au- 
rait fait  pour  celles  qui  auraient  été  iion-seulcmcut 
d'une  I  ais.>ance  illustre,  mais  d'un  esprit  et  d'un 
génie  di^tillgué,  d'une  vertu,  d'une  élévation  et  d'une 
capacilé  dignes  de  son  applicalion  11  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  à  cette  personne  de  lui  témoigner  son  éton- 
nenicnt  ".à-dessus,  et  sa  crainte  (jucnfin  ilne  se  rebutât 
du  peu  qu'elle  était,  et  du  méchant  fonds  d'une  terre 
qui  lui  causait  tant  de  travaux  pour  la  rendre  capable 
de  rapporter,  non  au  centui)le,  mais  au  plus  au  tren- 
tième. Ce  saint  prélat  lui  imposait  un  sévère  silence 
là-<lessus,  et  lui  disait  avec  un  amour  de  Dieu  immense 
et  avec  une  charité  ardenle,  «  ([u'il  ne  connaissait  de 
grand  dans  une  âme  que  celte  empreinte  divine  que 
Dieu  y  avait  mise  ;  que  c'était  là  sa  noblesse  et  sa 
grandeur  ;  que  c'était  par  là  que  la  noblesse  de 
l'homme  était  illustre  et  bienheureuse;  que  pour  la 
naissance  du  corps,  ce  n'était  que  honte  et  que  faiblesse.  » 
Voilà  comme  il  rassurait  celte  âme,  en  qui  il  ne  voulait 
souffrir  aucune  crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  pût  don- 
ner plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits,  aux  es- 
prils  élevés  qn'nuxesirils  simples  :  et  il  lui  disait  avec 
une  humilité  profonde,  «  qu'il  ne  se  regardait  que 
comme  un  dispensateur  de  la  parole  de  Dieu,  et  un 
Ciinal  par  où  Dieu  faisait  passer  tout  ce  qui  était  propre 
à  chaque  âme  qu'il  lui  avait  confiée;  que  sa  seule  at- 
tention était  de  rendre  fidèlement  à  chacune  ce  qui  lui 
éiait  donné  par  lui;  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  gratifier 
quelquefois  de  très-gramks  grâces  des  âmes  très-im- 
parfaites, et  de  les  soustraire  quelquefois  à  des  âmes 
très-parfaites:  mais,  comme  dit  l'Apôtre  i  :  •  Qui  sera 
«  son  conseiller?  et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous 
«  cela?  » 

L'on  rapporte  toutes  ces  choses,  afin  qu'en  voyant 
tout  ce  que  ce  prélat  a  écrit  à  cette  âme,  on  n'aille  pas 
la  regarder  comme  une  âme  bien  parfaite.  On  peut  bien 
la  regarder  comme  une  âme  que  Dieu  aime,  qu'il  a 
même  prévenue  de  grandes  grâces;  mais  qui,  toujours 
infidèle,  n'a  pas  fait  les  progrès  qu'elle  devait  faire.  Elle 
doit  attirer  la  compassion  et  les  prières  des  personnes 
qui  pourront  voir  ces  lettres,  et  les  porter  à  dire  avec 
elle  que  toute  autre  serait  devenue  une  grande  sainte, 
et  aurait  marché  à  pas  de  gé^nt  dans  les  plus  sublimes 
vertus,  avec  le  secours  d'un  prélat  également  saint, 
charitable,  savant,  éclairé,  zélé,  élevé  à  la  plus  pure, 
la  plus  sûre  et  la  plus  sainte  spiritualité;  tandis  qu'elle 
n'a  fait  que  de  faibles  pas,  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années  qu'il  y  a  qu'elle  a  l'honneur  d'être  sous  la 
conduite  de  ce  prélat. 

Ainsi,  en  lisant  ces  lettres,  on  ne  doit  songer  à  cette 
âme  qu'avec  pitié,  et  tourner  toute  son  attention  vers 
celui  qui  les  a  écrites,  et  dire  que  ceux  qui  lui  ont 
reproché  qu'il  n'entendait  pas  les  voies  spirituelles  ne 
le  connaissaient  guère  ;  et  toutes  les  autres  choses  qu'on 
lui  reproche  dans  ses  écrits,  et  dans  la  vigilance  pas- 
torale avec  laquelle  il  reprend  1  erreur  et  soutient  la  vé- 
rité :  encore  une  fois,  ses  ennemis  ne  le  connaissaient 
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Vnsdn  tnni  nu  i>liilAi  ils  ne  vcnilrnt  pns  le  connaUiT. 
IVul-Hrc  iiK^iiu!  (pic ceux  de  ses  amis  qui  croient  coii- 
nallro  Ka  vertu,  fioM  amour  pour  Dieu,  son  Immililc:!, 
sasubliniilôilans  la  vie  intérii'urc.eiiflntoiissesKrnnds 
et  rares  lalenls,  nvoueraicnt,  s'ils  voyaient  ses  lettres 
et  ses  autres  ("icrils,  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'ils  le  con- 
nussent tel  qu'il  parait  si  nalurellement  dans  des  let- 
tres qu'il  n'a  eu  nul  dessein  do  rendre  publiques,  qu'il 
n'a  écrites  que  selon  les  besoins  de  cette  àmc,  et  par 
le  mouvement  do  l'Ksprit-Saint. 

Ce  sont  ces  vues  qui  ont    fait  condescendre   la   pcr- 
Bonne  à  qui  elles  ont   6{('.   écrites,  h  la  scdiicitalion  de 
personnes  éclairées  et  de  plusieurs    de  ses  amies,    de 
transcrire  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  livre,   sans 
prétendre  les  rendre  publiques,  du   moins   qu'après  sa 
mort,  si  on  le  jugea  propos;  mais  seulement,  quant  à 
présent,  s'il  est  nécessaire   et  utile,   les   faire   voir  à 
quelques  personnes  de  confiance,  afin  que  l'on  rende  à 
l'illustre  prélat  qui  les  a  écrites  toute   la  justice  et  l'é- 
quité que  les  ennemis  de  I'EkHsc  t.iclient  de  lui  ravir. 
Elle  assure  qu'elle  a  transcrit  fidèlement  ses  lettres, 
sans  clianger  ni  mots,  ni  expressions,  que  ce  qui   avait 
quelque  rapport  à  la  confession  ou  à  des   secrets  qui 
lui  avaient  été  confiés  pour  consulter  ce    prélat  ;  car  le 
secret  des  autres  n'étant  pas  le  sien,  elle   a  dû  ne   le 
pas  faire  connaître.  Elle  n'avait  d'abord  dessein  que  de 
mettre  ce  qui  regardait  le  spirituel;  mais  on  lui  a  re- 
présenté que  l'on  m  laisserait  pas   de   connaître  aussi 
beaucoup,  dans  des  sujets   particuliers,  la   bonté   du 
cœur  de  ce  prélat  et  son  immense  charité,  qui   se  fait 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Elle  en  omet  néanmoins 
Leaucoup,  pour  les  raisons  que   l'on  vient  de  dire,  et 
parce  qu'il  v  en  a  assez  pour  faire   admirer  comment 
un  prélat,  occupé  à  la  conduite  d'un   si  grand  diocèse 
et  à  des  affaires  si  importantes,  ait  pu  trouver    tant  de 
temps  pour  une  seule  âme.  Mais  que  ne  peut  la  cha- 
rité et  le  zèle  du  salut  des  âmes? 

Quoique  cette  personne  a  t  été  sous  la  conduite  de  ce 
prélat  dès  l'année  iOSl,  cjmme  elle  avait  l'honneur  de 
le  voir  souvent,  elle  réservait  à  lui  parler  de  vive  voix 
de  son  intérieur;  mais  en  l'année  1686,  elle  lui  fit  une 
confession  générale,  qui,  en  augmentant  encore  de 
beaucoup  sa  confiance  pour  ce  prélat,  lui  donna  lieu  de 
lui  écrire  dans  la  suite  autant  qu'elle  a  fait. 

Elle  finit  cet  Avertissement  par  des  paroles  que   le 
prélat  lui  a  souvent  dites,  quand  elle    lui  faisait   con- 
naître combien  elle  goûtait  ses  écrits,  et  combien  elle 
sentait  qu'ils  lui  étaient  utiles  :  «   Quand   vous   et  les 
saintes  âmes  pour  qui  je  travaille  goûtent  ce  que  je  fais, 
je  reconnais  la  vérité  de  ce  que  dit  un  grand  saint  du  v= 
siècle  :  Le  docteur  reçoit  ce  que  mérite  l'auditeur.  •>  On 
trouverait  peu  de   directeurs   avec  des    sentiments   si 
humbles,  avec  sa  douce  fermeté,  son  zèle,  sa  vigilance, 
son  attention,  sa  charité,  et  qui  entre  dans  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'instruction,  au  repos  et  à  la  conso- 
lation d'une  âme,  comme  l'on  verra  que  ce  prélat    est 
entré,  particulièrement  dans  les  états  de   peines.  Cette 
âme, 'qui  en  avait  beaucoup,  lui  disait  quelquefois,  dans 
un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  qu  elle  s'étonnait 
qu'il  donnât  tant  d'attention  aux   siennes.  Il  lui  répon- 
dait «  que,  quoiqu'il  fût  vrai  que  Dieu  permettait  sou- 
vent qu'il  n'y  eût  aucun  sujet   dans  les  peines  que 
l'on  ressentait,  cependant  dès  que  Dieu  les  faisait  sentir 
à  une  âme  comme  peines,   elle   en   souffrait;  qu'ainsi, 
soit  qu'elles  fussent  vraies  ou  imaginaires,  il  fallait  y 


soiileiiir  cflle  ;  mo,  la  consoler  Ct  la  frrllfler;  qu'il  n'é- 
tait pas  de  son  goftt  que  l'on  méprlsH  les  peines  et 
que  l'on  en  raiil'it.  » 

S'il  était  permis  h  celte  i>ersonnc  de  rapporter  tout 
ce  qu'elle  a  entendu  de  ce  prélat  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
(le  plus  intime  et  de  plus  inléiiciir  daire  la  vie  spiri- 
tuelle et  dans  l'amour  de  Dieu,  qu'il  lui  a  laissé  voir 
sans  le  vouloir  dans  les  entretiens  qu'elle  a  eu  l'hon- 
neur d'avoir  avec  lui  quand  elle  lui  parlait  de  ses  dis- 
positions, on  verrait  d.s  choses  admirables;  mais  elle 
connaît  troplessentimentsd'humilité  de  cesaintprélat  ', 
pour  oser  parler  de  choses  qu'il  nesouiïrirait  pas;  ainsi 
elle  demeure  dans  le  silence  sur  ce  sujet,  crainte  de 
déplaire  h  ce  prélat. 


SECOND  AVERTISSEMENT  DE  LA  MÊME  SOEUR. 

Elle  rend  compte  d'im  grand  nombre  de  faits  fort  intéres- 
sants relatifs  à  la  manière  dontBossuet  conduisait  les  âmes. 

Ce  grand  prélat  étant  mort  depuis  que  ses  letlresont 
été  transcrites,  la  personne  à  qui  elles  ont  été  adressées, 
qui  n'avait  osé  mettre,  du  vivant  de  co  saint  prélat,  des 
choses  qu'elle  savait  bien  que  son  humilité  n'eût  pas 
souffertes,  se  croit  obligée  de  les  ajouter  dans  un  se- 
cond Avertissement,  ne  pouvant  cacher  aux  personnes 
de  confiance  qui  verront  ces  lettres,  des  choses  qui  les 
édifieront  et  augmenteront  leur  estime  et  leur  véné- 
ration pour  la  mémoire  d'un  prélat  si  distingué  par 
tous  ses  rares  talents,  par  ses  sublimes  et  héroïques  ver- 
tus, par  ses  grandes  lumières  et  son  grand  discerne- 
ment dans  la  conduite  des  ;.mes;  si  humble,  si  plein 
d'amour  pour  Dieu,  et  si  rempli  de  cette  ardente  cha- 
rité que  saint  Paul  demande  dans  les  p;isteurs;  c'est 
ce  qu'on  remarquera  encore  plus  particulièrement  dans 
ce  qu'elle  ajoute  simplement  et  naturellement,  devant 
cela  à  la  vérité  et  à  la  mémoire  d'un  prélat  à  qui  elle  a 
des  obligations  infinies. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personne  de  témoi- 
gner à  ce  prélat  combien  de  certaines  choses  qu'il  lui 
avait  écrites  l'avaient  touchée  et  pénétrée,  et   l'utilKé 
qu'elle  en  avait  retirée.  11  lui  disait  avec  une  humilité 
profonde  :  «  Mes  paroles,  ma  Fille,  n'en  sont  pas   meil- 
leures, pour  avoir  en  vous  l'effet  que  vous   me   dites. 
Dieu  bénit  votre  obéissance,  et  celui  dont  je  tiens  la  place 
veut  se  faire  sentir  :  brûlez  et  soupirez  pour  lui,   c'est 
une  marque  que  ce  que  je  vous  ai  écrit  m'avait  été  donné 
par  l'Esprit-Saint,  car  ce  qui  vient  de  l'homme  ne  touche 
point  riiomme  et  n'entre  point    dans  son    cœur  ;  ainsi 
regardez-le  comme  venant  de  Dieu,  et  non   de  moi,  et 
laissez-vous  bien  pénétrer  de  sa  saintevérité,  qu'il  veut 
bien  vous  faire  sentir  par  son  faible  ministre,  qu'il  dai- 
gne employer  à  de  si  grandes  choses.  Je   suis,  par  ma 
charge,  uncanal  par  où  passent  les   instructions  pour 
les  autres  ;  mais    que  j'ai  sujet  de  craindre   que  je  ne 
sois  que  celai  11  faut  du  moins  donner  et  distribuer  ce 
qu'on  reçoit,  et,  autant  que  l'on  peut,  tâcher  qu'il  nous 
en  revienne  quelques  gouttes  :  demandez  bien  cela  au 
céleste  Epoux.  » 

Quand  il  faisait  faire  la  retraite  à  cette  personne,  ce 
qu'il  voulait  qu'elle  fit  tous  les  ans,  après  avoir  connu 
ce  qui  était  nécessaire  à  cette  âme  pour  son    avance- 

1  Bossuet  vivait  encore  lorsqu'elle  composa  cet  Avertissement. 
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inen!  spirituel  et  ce  que  rien  (Icmauihili  d'elle,  il  lui 
donnait  pour  sujet  de  sa  retraite  les  chapitres  de  l'Ecii- 
tun*  sainte  et  le>  psaunu-s  iiiii  convenaient  îi  ses  dispo- 
Bitions  :  après  cela  il  laissait  le  Saint-Esprit  maître  do 
cette  Ame,  et  il  no  voulait  point  du  tout,  à  ce  qu'il  di- 
sait, imMer  son  ourraj^c  avec  celui  de  Dieu.  11  disait  à 
cette  personne,  avec  une  liurailili^  profonde  et  un  amour 
do  Dieu  immense,  qu'il  ne  devait  avoir  de  part  à  sa 
retraite  que  île  lui  bien  faire  écouter  Dieu  et  suivre  ses 
saintes  inspirations;  que  c'e'.iil  là  toute  sacliarpe.  Cela 
n'empCchait  pas  qu'il  ne  vil  cette  personne  tout  autant 
qu'elle  eu  avait  besoin  pour  son  instruilion  :  mais  ses 
entretiens  étaient  courts:  et  après  avoir  échaufTé  le 
cœur  par  quelques  paroles  du  céleste  Epoux,  il  di.^ait 
qu'il  ne  fallait  pas  interrompre  le  sacré  commerce  de 
ce  saint  Epoux  dans  une  retraite,  il  n'imprnuvait  pas, 
à  ce  qu'il  disait,  la  conduite  de  tant  d'habiles  directeurs 
qui  règlent  jusqu'aux  moindres  pensées  et  atTuctions 
dans  les  retraites,  et  veulent  qu'on  leur  rende  cumpe 
jusqu'à  un  iota  de  tout  ce  que  l'on  a  fait;  mais  pour  lui, 
il  ne  pouvait  goiiter  cette  pratique  à  l'égard  des  âmes 
qui  aimaient  ÎMcu,  et  un  peu  avancées  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Toutes  les  pratiques  qu'il  donnait  dans  les  re- 
traites étaient  de  beaucoup  prier  pour  l'Eglise,  pour  le 
Pape,  pour  le  roi,  pour  la  maison  royale,  pour  l'Eti.t, 
pour  lui,  pour  son  diocèse  et  pour  les  pécheurs;  car  son 
amour  pour  l'Eglise,  pour  le  roi  et  pour  la  famille 
royale  était  bien  au  delà  de  ce  qu'on  en  peut  penser; 
il  n'accordait  presque  jamais  de  prières  ou  de  commu- 
nion à  cette  personne  qu'à  cette  condition. 

Lorsqu'elle  lui  faisait  la  revue  de  sa  conscience,  après 
qu'il  avait  dit  la  messe  à  celte  intention,  quand  celte 
personne  approchait  de  lui,  il  coir,:;;ençait  le  plus  sou- 
vent à  se  mettre  à  genoux,  en  disant  le  Veni  sancte 
avec  une  dévotion  et  une  élévation  d'esprit  à  Dieu  qui 
était  admirable.  Cette  personne  le  voyait  tout  entier, 
pendant  qu'elle  lui  parlait,  si  pris  et  si  épris  de  Dieu, 
qu'elle  sentait  qu'il  ne  Lu  parlait  que  par  le  mouvement 
de  l'Esprit-Saint.  Il  prêtait  une  attention  si  l'articulièrc  à 
ce  qu'elle  lui  disait,  il  répondait  avec  tant  de  douceur  et 
de  bonté,  et  en  même  temps  avec  tant  de  zèle  et  d'a- 
mour pour  Dieu,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  se 
rendre  à  tout  ce  qu'il  disait,  de  ne  pas  conci^voir  un 
nouveau  goût  de  la  vertu  et  une  nouvelle  haine  du 
vice.  Quand  il  donnait  l'absolution,  il  renouvelait  son 
attention  avec  une  dévotion  surprenante  et  une  fer- 
veur qui,  quelquefois,  l'emportait  comme  hors  de  lui- 
même  :  il  demeurait  assez  de  temps  les  deux  mains  le- 
vées, dans  un  silence  profond,  et  quand  il  prononçait 
les  paroles  de  l'absolution,  il  semblait  que  c'était  Dieu 
mémo  qui  purlaitpar  sa  bouche,  tant  il  en  sortait  d'onc- 
tion. 

Quand  il  arrivait  à  cette  personne  de  lui  marquer  son 
étonnement  de  la  douceur  avec  laquelle  il  venr.it  de  la 
traiter,  après  tant  de  chutes  qu'elle  lui  avait  fait  con- 
naître :  a  Dieu  est  bon,  ma  Fille,  disait  ce  prélat,  il 
vous  aime,  il  vous  pardonne.  Eh!  comment  ne  leferais- 
je  pas  ?  il  me  soulTre  bien,  moi  qui  suis  son  indigne 
ministre.  » 

Mais  où  la  charité  de  ce  saint  prélat  paraissait  plus 
ardente,  c'était  quand  il  arrivait  que  cette  personne 
avait  peine  à  lui  dire  des  choses  humiliantes  ;  il  l'en- 
courageait avec  une  douceur  toute  sainte,  en  lui  disant  : 
«  Hélas!  ma  Fille,  que  craignez-vous?  vous  parlez  à  un 
père  et  à  un  plus  grand  pécheur  que  vous.  » 


Kiifi.i  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  était  vérl?i. 
Mement,  pour  lésâmes  ([u'il  avait  sous  sa  condiiilc,  ce 
bon  et  cliariîable  pasteur  de  lEvanKile  ;  car  il  n'oubliait 
rien  pour  leur  avancement  dans  la  vertu.  Il  les  cher- 
chait iiifa!i;^:al'lenient,  quand  tUes  étalent  égarées  des 
voies  où  Dieu  les  voulait  et  des  rè;;!es  qu'il  leur  avait 
prescrites;  il  applniuait  à  leurs  maux  tous  les  remèdes 
que  la  tendresse  d'un  père  peut  prescrire,  sans  néan- 
moins que  cela  l'enipèchât  d'apporter  fortement  les  re- 
mèdes nécessaires  à  leurs  plaies,  dont  il  adoucissait 
l'aniertumc  [lar  lu  douceur  de  ses  paroles  et  do  ses  in- 
sinuantes et  douces  manières.  Enfin  on  peut  dire,  s'il 
est  permis  de  pailer  de  la  sorte,  (ju'il  avait  des  inven- 
tions saintement  admirables  pour  amener  les  ûmes  nu 
point  où  il  voulait,  mais  sans  prendre  jamais  un  ton  de 
maître  ni  des  paroles  dures  et  humiliantes.  Ce  saint 
prélat  se  contentait  de  dire  :  "  Est-ce  aimer  Dieu,  ma 
Fille,  que  d'agir  comme  vous  faites?  11  veut  tout  au!r.; 
chose  de  vous;  il  faut  le  faire;  il  vous  l'ordonne  i);!r 
ma  bouche,  et  je  vous  y  exhorte.  Réparez  donc  av(  c 
courage  les  faux  pas  que  vous  avez  faits,  et  reprenez 
de  nouvelles  forces  pour  courir  dans  la  voie  que  Dieu 
vous  marque,  avec  amour  et  fidélité.  » 

Quand  ce  saint  prélat  connaissait  la  bénédiction  que 
Dieu  avait  donnée  à  ses  paroles  et  les  bons  etTcts  que 
sa  douceur  avait  produits,  il  disait  avec  humilité  : 
<<  Que  nous  sommes  redevables  à  saint  François  de  Sales 
de  nous  avoir  appris  les  règles  de  la  conduite  des  âmesl 
Que  la  doctrine  de  ce  grand  saint  est  à  révérer!  Je  veux 
toute  ma  vie  me  la  proposer  pour  exemple,  puisque 
c'est  celle  que  le  Seigneur  a  enseignée  lui-même.  "  11 
n'était  point  du  tout  du  goût  de  ce  prélat  que  l'on  usât 
de  sévérité  ni  d"  répréhension  trop  vive;  il  disait  que 
quand  il  pensait  à  Fentretien  du  Sauveur  avec  la  Sama- 
ritaine, et  aux  saintes  adresses  dont  il  se  servit  pour 
faire  connaître  à  cette  femme  pécheresse  ses  égarements, 
il  se  confirmait  déplus  en  plus  que  la  douceur  ramenait 
plus  d'âmes  à  Dieu,  et  les  retirait  plus  véritablement 
de  leurs  dérèglements  que  la  sévérité,  qui  ne  servait 
ordinairement  qu'à  les  aigrir  et  à  les  soulever  contre 
les  avis  qu'on  leur  donnait. 

Cette  charité  immense  que  ce  saint  prélat  avait  pour 
les  âmes,  ne  se  bornait  pas  seulement  à  celles  que  Dieu 
avait  mises  sous  sa  conduite  par  des  voies  particulières; 
car,  quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  charger  de  trop  de  con- 
duites, il  ne  refusait  pas  ses  avis  quand  il  croyait  que 
cela  était  utile.  La  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écri- 
tes,  en  peut  rendre,  sous  les  yeux  de  Dieu,  un  grand 
témoignage  ;  ce  préUl  ayant  bien  voulu  qu'elle  l'ait  consulté 
pour  nombre  de  personnes  à  qui  il  a  bien  voulu  parler,  dont 
il  a  même  entendu  les  confessions  en  général,  et  à  qui  il 
a  donné  des  temps  considérables  pour  leur  mettre  l'esprit  et 
la  conscience  en  repos.  11  donnait  autant  d'application  à  cel- 
les qui  étaient  peu  éclairées  et  d'un  petit  géuie,  qu'à  celles 
qui  relaient  davanbge.  Cette  personne  a  été  témoin  qu'il 
fut  une  fois  trois  heures  de  suite  à  faire  faire  une  confes- 
sion générale  à  une  âme  pénible  à  entendre,  et  encore 
plus  à  s'e.\[.I:quer.  Comme  elle  lui  marqua  son  étonne- 
ment de  la  fatigue  qu'il  avait  bien  voulu  prendre  pour 
celte  âme,  il  lui  dii  lui-niêrne  avec  i»lus  dïtonnemcnt  ; 
0  Eh  !  pourquoi  suis-je  fait,  ma  Fille  ?  Celte  âme  n'a- 
t-el!e  pas  été  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ  ?  et  n'est- 
elle  pas  l'objet  de  son  amour,  comme  celle  d'uue  per- 
sonne d'esprilel  de  naissance  diîiiuguée  ?  » 

11  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a  fait  beaucoup  de 
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jicincs  h  In  poiTonnc  à  qui  Ri'S  lettres  sont  écrites,  et 
(lu'oii  l'a  iiK^inc  assez  liuinilire,  en  lui  disant  (ju'ellc 
occjipnit  trop  ce  prélat,  (lu'ellc  lui  prenait  du  temps 
(ju'il  iiiirail  mieux  cniployc.  Quand  elle  lui  faisait  con- 
iiaWrceela,  eu  lui  avouant  (juVlle  craignait  de  le  fati- 
guer et  de  le  rebuter,  il  lui  disait  avec  une  Irès-grandc 
bonti',  et  avec  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  àinos  :  ^  Allez,  ma  l-'ilh  ,  répondez  h  ceux 
qui  vous  parlent  ainsi  (lu'ilsconiuiisscnt  i)eu  les  devoirs 
de  la  charge  iiastorale;  car  une  des  plus  grandes  obli- 
gations d'un  évC(|ue  est  la  conduite  des  âmes;  mais 
louime  il  ne  peut  pas  tout  faire,  il  est  obligé  de  se  dc- 
cliargcr  sur  d'.aitres  de  ce  soin  :  il  doit  cependant  s'es- 
timer heureux,  quand  Dieu  permet  (lu'il  puisse  trouver 
le  temps  d'en  conduire  quelques-unes.  Je  vous  avoue, 
ina  tille,  que  je  m'estime  Irùs-honoré  do  ce  que  Dieu 
m'en  a  conlié,  de  ce  ([u'il  daigne  bénir  mes  travaux  et 
mes  instructions;  ainsi  n'ccoutcz  point  ces  gens,  et 
croyez  (jue  rien  ne  me  rebute  ;  ne  vous  rebutez  donc 
pas  aussi,  et  laissez  là  ces  vains  discours.  » 

Ce  saint  prélat  regardait  la  direction  des  âmes  comme 
quelque  chose  de  très-considérable,  mais  il  voulait  que 
tout  ce  qui  sentait  l'amusement  ou  qui  pouvait  seule- 
ment y  tendre,  en  lût  banni.  11  disait  qu'un  directeur 
tenait  à  chaque  âme  qu'il  avait  sous  sa  conduite,  la 
place  de  Dieu;  qu'ainsi  il  fallait  de  part  et  d'autre  être 
unis  à  Dieu  par  le  fond  et  par  les  puis;ances  de  l'âme, 
et  que  tout  fût  grave  et  sérieux. 

Toute  la  conduite  de  ce  grand  évoque  est  digne  d'ad- 
miration dans  la  direction  des  ân-.cs  pour  les  luire  aller 
à  Dieu,  examinant  avec  application  et  avec  une  suinte 
attention  les  voies  de  Dieu  sur  elles,  pour  les  y  faire 
marcher.  11  ne  pouvait  goîilcr  que  l'on  conduisit  les 
âmes  selon  les  vues,  quoique  bonnes,  que  l'on  pouvait 
avoir.  11  a  dit  plusieurs  fois  en  confidence  à  cette  per- 
sonne, qu'il  soutirait  une  extrême  peine  de  la  violence 
que  l'on  faisait  à  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  conduite  des 
âmes;  qu'il  n'avait  jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût 
contraindre  l'état  de  celles  que  l'on  avait  à  conduire; 
qu'il  suffisait  de  les  mettre  en  assurance  sur  les  voies 
qu'elles  suivent,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a  rien  de  sus- 
pect, et  en  leur  faisant  suivre  l'attrait  de  la  grâce,  mais 
qu'on  ne  pouvait  trop  leur  inspirer  le  saint  amour,  leur 
faire  goûter  Dieu  et  sa  sainte  \érilé;  que  quand  une 
fois  le  cœur  était  touché  de  ce  bien  unique  et  souverain, 
il  aspirait  sans  cesse  à  le  posséder  et  à  en  être  possédé; 
que  ce  n'était  point  son  sentiment  qu'il  fallût  ;;ttcudre 
de  certains  étals  et  de  certains  progrès,  pour  parler  du 
divin  amour  ù  une  âme  que  Dieu  attirait  à  lui  par  celle 
voi^^  ;  qu'il  fallait,  au  contraire,  être  attentif  à  seconder 
les  desseins  de  Dieu,  en  donnant  toujours  à  cette  âme 
une  pâture  propre  à  augmenter  son  amour,  et  avoir 
soin  de  temps  en  temps  de  ranimer  cet  amour  :  que  rien 
ne  lui  semblait  plus  propre  à  avancer  la  perfection 
d'une  âme,  que  celte  conduite  qui  rendait  le  saint  amour 
maitre  du  cœur,  pour  y  établir  son  pouvoir  souverain, 
et  y  détruire  les  passions  ;  qu'il  n'était  pas  du  sentiment 
qu'on  pût  bien  détruire  par  leur  contraire;  que  souvent 
cela  ne  servait  qu'à  les  aigrir  et  à  les  soulever  plus 
fortement  ;  mais  qu'il  fallait  seulement  par  la  voie  du 
saint  amour,  leur  faire  changer  d'objets;  qu'insensible- 
ment une  âme  soumise  et  docile  abandonnait  le  vice 
pour  s'attacher  à  la  vertu;  que  ce  changement  d'objets, 
sans  presque  lui  donner  du  travail,  rendait  son  amour 
|iour  Dieu  plus  ferme  et  plus  ardent.  «  Aimez,  »  disait 


ce  saint  prébd  après  saint  Augustin,  »  et  faites  ce  que 
voudrez,  parce  que  si  vous  aimez  véritablement,  vous 
ne  ferez  (|ue  ce  qui  sera  agréal)le  au  céleste  lipoux.  » 
C'est  la  conduite  (luo  ce  saint  prélat  a  tenue  sur  lésâmes 
dont  il  a  bien  voulu  se  charger;  il  y  en  a  plusieurs  qui 
auraient  élé  perdues  par  une  conduite  contraire.  C'est 
ce  (]u'il  a  fait  l'Iionueur  de  dire  souvent  à  la  personne 
à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  qui  s'est  trouvée  dans  la 
situation  de  consulter  beaucoup  ce  prélat  pour  desper- 
soiines  (|ui  l'en  priaient. 

Néanmoins  il  faut  re,raider  cela  comme  ciioscs  propres 
pour  les  personnes  déjà  attirées  â  Dieu,  et  non  comme 
une  conduite  que  ce  prélat  aurait  tenue  avec  des  per- 
sonnes dans  des  passions  criminelles,  et  avec  de  grands 
attachements  pour  le  monde.  Car  quoique  sa  conduite 
en  général  fit  trôï-douce  pour  les  personnes  qu'il  con- 
duisait, il  voulait  du  traVail,  et  que  l'on  fut  souple, 
comme  il  disait,  sous  la  main  qui  conduisait.  11  voulait 
bien  qu'on  lui  représentât  ses  raisons,  quand  ce  qu'il 
ordonnait  paraissait  pénible,  mais  après  cela  il  ne 
souffrait  plus  de  raisonnement,  et  doucement  il  faisait 
comprendre  qu'il  fallait  se  soumettre,  et  ne  pas  se 
persuader  qu'à  force  de  raisonnements  on  pût  lui  faire 
quitter  ses  sentiments,  quand  il  les  croyait  utiles  pour 
l'avancement  des  âmes.  11  était  d'une  fermeté  éton- 
nante sur  ce  fait,  malgré  sa  douceur  qu'il  semblait 
quitter  dans  ces  occasions.  La  personne  à  qui  ces  lettres 
sont  écrites,  outre  ce  qu'elle  sait  par  elle-même  là- 
dessus,  sait  encore  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres  per- 
sonnes. Il  y  en  a  eu  quelques-unes,  quoique  très-par- 
faites d'ailleurs  et  très-considérées  de  ce  prélat,  dont 
il  a  absolument  abandonué  la  conduite,  pour  avoir  ap- 
porté trop  de  relardements  à  se  soumettre,  et  trop  de 
raisons.  Quelques  prières  qu'on  ait  pu  lui  faire  pour  ces 
personnes,  jamais  on  n'a  pu  le  fléchir  pour  lea  repren- 
dre, quoiqu'il  ait  toujours  continué  de  les  estimer,  et 
d'avoir  de  la  considération  pour  elles.  Cette  personne 
marqua  plusieurs  fois  son  étonnement  à  ce  prélat  de  sa 
conduite  ;  et  comme  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
avouer  qu'elle  lui  paraissait  trop  sévère,  qu'à  tout  péché 
il  y  avait  miséricorde,  il  lui  dit  :  «  Ma  Fille,  il  y  a  une 
grande  difTérence  entre  pardonner  une  injure  qu'on  doit 
oublier,  et  entre  ce  qui  est  de  direction  ;  car  la  direc- 
tion tournera  en  vrai  amusement,  dès  qu'un  directeur, 
par  mollesse  et  par  complaisance,  pliera  sous  la  volonté 
des  âmes  qu'il  dirige;  qu'il  souffrira  leurs  raisonne- 
ments et  leur  peu  de  soumission,  qui  font  que  jamais 
elles  ne  peuvent  avancer  dans  la  perfection.  C'est  un© 
vraie  perte  de  temps  qu'une  telle  direction,  et  je  n'en 
veux  jamais  avoir  de  semblables.  » 

11  avait  à  peu  près  la  même  conduite  pour  les  scru- 
pules, hors  qu'il  portait  une  grande  compassion  à  celles 
qui  en  étaient  travaillées,  il  mettait  tout  en  usage  pour 
les  guérir,  et  son  attention  et  sa  vigilance  pour  en  ga- 
rantir une  âme  étaient  surprenantes;  il  prévoyait  jus- 
qu'aux moindres  choses  qui  pouvaient  seulement  y 
tendre,  et,  sans  presque  que  l'on  s'en  aperçût,  quand 
on  était  soumise  et  docile,  il  déracinait  avec  une  sainte 
adresse  cette  imperfection,  si  capable,  à  ce  qu'il  disait, 
d'empêcher  le  progrès  d'une  âme  dansla  vie  spirituelle. 
C'est  ce  qu'on  pourra  remarquer  dans  la  suite  de  ces 
lettres,  car  la  personne  à  qui  elles  sont  écrites  en  aurait 
été  accabléesans  le  secours  de  ce  saint  prélat,  mais  il 
les  lui  levait  aussitôt,  et  la  faisait  outre-passer  ses  ré- 
flexions et  ses  retours.  C'est  ce  que  l'on   verra  parti- 
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culièrcmcnt  sur  la  sainte  communion,  où  cette  per- 
sonne était  fort  attirée,  mais  d'où  ses  scrupules  l'au- 
raient fort  éloignée  ;  et  comme  il  avait  connu,  par  une 
expérience  constante,  que  ses  communions  avaient  tou- 
jours une  l)onne  suite,  il  craignait  d'ntTaililir  ou  do  dimi- 
nuer lamour  divin  dans  son  âme  eu  souITrant  qu'elle 
eût  le  moindre  scrupule,  et  il  voulait  dclle  sur  cela 
une  cntiorc  soumission,  comme  sur  autre  cliose. 

La  maxime  de  ce  saint  prélat  était,  (mi  fait  de  tenta- 
tions, et  particulièrement  de  cellos  qui  regardent  la 
pureté,  de  ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni  agiter  par 
trop  de  rédexions,  et  de  ne  pas  soulTrir  que  les  âmes 
que  Dieu  exerçait  par  ces  sortes  d'épreuves  fissent  trop 
de  retour  sur  ces  peines,  quand  particulièrement  ces 
âmes  avaient  toute  la  fidélité  qu'elles  devaient  pour  ne 
donner  aucune  prise  au  tentateur.  Lorsqu'on  lui  avait 
dit  en  peu  de  paroles,  ou  plutôt  à  demi-mot,  s  s  peine?, 
ses  craintes,  ses  doutes  et  ses  embarras  là-dessus,  c'é- 
tait assez  :  Dieu  lui  donnait  les  lumières  dont  il  avait 
l'csoin  dans  ces  sortes  d'humiliations,  et  il  ne  faisait 
jamais  de  questions  gênantes  sur  ce  sujet  ;  an  contraire, 
il  aidait,  il  consolait  et  encourageait  une  âme  peinée 
avec  une  douceur  et  une  compassion  qui  charmait.  Il 
gémissait  au  fond  de  son  cœur  de  la  torture  où  tant  de 
gens  mettent  les  âmes  par  trop  de  questions  sur  cet 
article,  il  entendait  les  âmes  timorées  et  à  Dieu.  Il 
n'a  rien  tant  recommandé  à  cette  personne  que  cette 
conduite,  parce  qu'elle  s'est  trouvée  dans  la  situation 
d'avoir  à  instruire  des  personnes  sur  cette  matière.  Il 
disait  qu'il  pouvait  arriver  qu'en  i  ensant  à  guérir  ces 
sortes  de  peines,  et  prévenir  les  suites  qu'elles  pouvaient 
attirer,  on  y  faisait  to  rbcr  les  âmes,  en  leur  échauf- 
fant l'imagination  par  trop  de  questions,  et  pour  vouloir 
trop  approfondir;  qu'il  fallait,  quand  on  était  obligé  de 
parler  de  ces  sortes  de  peines  et  de  les  entendre,  ne 
tenir  à  la  terre  que  du  bout  du  pied.  Mais  il  ne  voulait 
pasaassi  que  l'o  i  fut  trop  craintif  là-dessus,  il  voulait 
au  contraire  que  l'on  gardât  ce  milieu  que  la  charité 
et  l'amour  de  Dieu  sait  faire  trouver,  qui  fait  dire  les 
choses  néces>aires  et  taire  les  inutiles  dans  cette  ma- 
tière si  délicate.  Ce  saint  prélat  a  dit  en  confidence  à 
cette  personne, qu'il  n'étudiait  jamais  ces  matières;  que 
cependantDieu  lui  donnait  ies  lumières  dont  il  avait 
besoin  dans  les  cas  où  il  était  consulté,  qu'après  cela  il 
ne  savait  plus  rien.  Cette  personne  a  remarqué,  dans  les 
entretiens  qu'elle  a  été  obligéo  d'avoir  avec  ce  prélat 
sur  ces  articles,  qu'il  était  pur  comme  un  ange. 

L'humili'é  de  ce  prélat,  quoique  si  connue,  était  en- 
core bien  au-delà  de  ce  qu'on  i  eut  en  penser.  U  a  fait 
l'honneur  de  dire  quelquefois  à  cette  personne  qu'il 
souffrait  d'être  obligé  par  sa  dignité  de  garder  une 
manière  de  supériorité  pour  le  bien  même  des  per- 
sonnes, afin  de  les  tenir  plus  dans  la  soumission  et 
dans  l'ordre,  mais  que  c'était  un  pesant  fardeau  pour 
lui. 

Cette  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes  affaires, 
et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  beaucoup,  lui  disait  quel- 
quefois qu'elle  ne  pouvait  comprendre  comment  il  pou- 
vait faire  pour  trouver  tout  le  temps  dont  il  avait  besoin 
pour  tant  de  différentes  choses,  et  ce  saint  prélat  lui 
répondait  bonnement  :  ■<  Tout  ce  que  j'observe,  ma 
Fille,  est  de  ne  me  pas  laisser  accabler,  non  par  crainte 
d'être  accablé,  mais  parce  que  l'accablement  jette  dans 
Tagita'ioa  et  la  précipitation  ;  ce  qui  ne  convient  point 
aux  affaires  de  Dieu.  Un  homme,  surtout  de  ma  médio- 
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crité,  ne  pourrait  p.is  suffire  h  font,  s'il  ne  «e  faisait 
tme  loi  de  faire  tout  ce  qui  se  présente  à  chaque  mo- 
ment avec  tranquillité  et  repos;  assuré  que  Dieu,  qui 
charge  ses  faibles  épaules  de  tant  d'affaires,  ne  per- 
mettra pas  qu'il  ne  puisse  fain.-  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, et  quand  Icsafi'aires  d<-  Dieu  retardent  ks  affaires 
de  DiiMi,  tout  ne  laisse  pasd'allcr  bien.  > 

Ainsi  ce  prélat  ne  paraissait  jamai.;  à  cette  âme  ni 
pressé,  ni  empressé,  ni  fatigué  de  ce  qu'elle  lui  disait, 
et  du  temps  qu'il  élait  obligé  de  lui  donner;  au  contraire, 
il  la  rassurait  contre  la  crainte  fiu'ellc  en  avait  avec  une 
bonté  et  des  manières  aussi  honnêtes,  comme  si  elle 
eût  été  une  personne  de  distinction.  Il  voulait  ([u'elle 
agit  avec  lui  comme  avec  un  père,  et  qu'elle  lui  dit 
simplement  ses  vues,  même  par  rapport  à  lui  ;  il  di- 
sait :  u  11  faut  tout  écouter,  et  retenir  pour  soi  ce  qui 
con  ient  et  ce  qui  est  bon. 

Oiieiquefois  il  ne  repomlait  pasd'abord  aux  ([ucslioi.s 
que  cette  personne  lui  faisait,  mais  il  luimamJait  sim- 
plement :  «  Ma  Fille,  Dieu  ne  m'a  rien  donné  sur  vos 
questions  :  quand  il  m)  le  donnera,  je  vous  le  donne- 
rai ;«  et  souvent  dès  le  lendemain  il  lui  en\oyait  ce 
qu'elle  lui  avait  demandé,  en  lui  disant  :  u  Le  céleste 
Epoux,  ma  Fille,  a  pourvu  à  ma  pauvreté,  et  dès  cette 
nuit,  il  m'a  donné  ce  que  vous  me  demandez;  je  tous 
l'envoie  comme  venant  de  cette  divine  source.  «  U  ne 
cessait  d'imprimer  dans  l'esprit  de  cette  personne  de 
recevoir  ces  instructions,  non  comme  venant  de  lui,  mais 
comme  lui  étant  données  d'en  haut.  Il  ne  s'attribu.'.it 
assurément  autre  chose,  et  son  humilité  là-dessus  était 
excessive;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  a  si  peu  connu  son 
élévation  dans  l'oraison,  dans  l'amour  de  Dieu,  dans 
toutes  les  voies  les  plus  sublimes,  et  ses  rares  talents 
dans  la  conduite  des  âmes  qu'il  ne  laissait  paraître  qu'à 
ceux  qui  en  avaient  besoin. 

S'il  était  permis  à  cette  personne  de  parler  de  l'af- 
faire du  quiétismc,  elle  dirait  des  choses  admirables 
sur  son  humilité  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  et  dans 
tout  ce  qu'on  lui  a  reproché  si  vivement,  sur  son  zè!e 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  saine  doctrine.  Car  comme 
cette  personne  lui  parlait  souvent  de  cetîe  affaire,  dans 
la  crainte  que  le  travail  que  ses  écrits  lui  pouvaient 
causer  n'altérât  sa  santé,  cela  l'obligeait  souvent  à  lui 
dire  ses  sentim.enfs  sur  ce  qu'on  lui  reproc!  ait  ;  où  elle 
apercevait  un  désintéressement  si  grau  i  par  rapport  à 
tout  ce  qui  pouvait  le  regarder  danscette  affaire,  quelle 
en  était  dansTadmiralion;  on  pourra  voir  dans  les  lettres 
XV,  XX1X,LXXXVII,  LXXXIX,  XCil,  XCIY,  XCIX,  Cl,  ce 
qu'il  lui  en  amande  quelquefois.  Mais  où  elle  a  lenliis 
connu  ce  parfait  désintéressement,  son  amour  pour  Dieu , 
et  son  véritable  zèle  pour  le  soutien  de  la  vérité,  c'est 
qu'elle  sait  ce  qu'il  a  sacrifié  pour  cela,  parce  que, 
comme  elle  avait  l'honneur  de  connaître  particulière- 
ment les  amis  de  ce  prélat  qu'elle  honorait  beaucoup, 
et  qu'elle  avait  été  à  portée  d'être  souvent  témoin  dj' 
ses  tendresses  de  ;  ère  pour  les  uns,  et  d'une  estin:e 
particulière  pour  les  autres,  elle  sait  que  le  cœur  de  ce 
l'rélat  a  été  déchiré  mille  fois,  non  des  reproches  qu'on 
lui  a  faits,  mais  d'être  obligé  de  rompre  avec  de  si  in- 
times amis.  Cependant,  malgré  cette  sensibilité,  que  la 
bonté  de  son  cœur  et  sa  sincérité  lui  ont  pu  faire 
souffrir,  il  n'a  jamais  hésité  à  soutenir  les  intérêts  do 
son  Maître  aux  dépens  de  tout  et  même  de  sa  vie,  car 
il  a  fort  bien  connu  que  cette  affaire  diminuait  sa  santé. 
C'était  aussi  de  quoi  l'accabler,  que  ces  immenses   tra- 
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vaux  (Iniis  cotic  nlTairc,  ut  les  gramls  sacrUlces  ii'i'il 
fut  (thlis^ilo  faire.  Eiiflii,  on  pont  diro  que  l'Iiuniilité 
iloci'  ])r6\At  6U\\l  presque  sans  exemple,  aussi  bien  que 
ton  zf-le  pour  la  gloire  do  niou  et  sa   saiiile   v(''ril(^. 

Ce  saint  prélat  a  bien  voulu  quelquefois,  pour  la  Cdn- 
Bolaliou  (le  celle  personne,  et  dans  des  cas  particuliers, 
lui  dire  (luchiue  chose  de  ses  dispositions,  quand  celte 
])ersonne  l'en  priait,  ce  qui  lui  ôlait  toujours  trùs-ulilc. 
Un  jour  du  Saint-Sacrcmciit,  le  mauvais  temps  ayant 
empùchô  la  procession  de  sortir,  on  la  fit  dans  l'Egli'c; 
(îoninic  elle  fut  assez  longue,  cette  personne  vit  plu- 
i^ieurs  fois  passer  le  Saint-Sacrement  par  l'endroit  où 
elle  était,  et  il  lui  sembla  que  lésai  ni  prélat  qui  le  portait 
était  tout  perdu  en  ce  qu'il  ten;iit.  Ayant  eu  occasion  de 
le  voir  l'après-dinéc,  elle  le  supplia,  si  ce  n'était  point 
trop  lui  demander,  de  lui  dire  où  il  était  pendant  qu'il 
tenait  le  saint  P^poux  dans  ses  mains.  11  lui  a/oua  bon- 
nement qu'il  avait  encore  plus  porté  le  saint  Epoux 
dans  son  cœur  que  dans  ses  mains;  que  là  il  lui  avait 
dil  tout  ce  qu'un  amour  tondre  et  respectueux  peut 
dire;  et  qu'il  avait  été  si  occupé  de  cette  jouissance, 
qu'il  n'avait  pas  pensé  s'il  marebait  ou  non.  11  lui  dit 
cela  d'une  manière  si  naturelle  et  tout  ensemble  si  éle- 
vée, que  celte  personne  en  fut  toute  charmée. 

D'autres  fois,  en  lui  parlant  d'affaires  de  commu- 
nautés, pour  lesquelles  clic  allait  souvent  le  trouver, 
elle  le  voyait  soudainement  pris  de  Dieu  d'une  manière 
qui  lui  faisait  dire  les  choses  tlu  monde  les  plus  intimes 
et  les  plus  enlevantes,  et  il  lui  disait  avec  un  air  de  joie 
et  de  confiance  :  «  Qu'on  est  heureux,  ma  Fille,  quand 
on  peut  parler  de  Dieu,  de  ses  bontés  et  de  son  amour 
à  des  âmes  qui  en  sont  touchées!  Aimez-le,  ma  Fille,  ce 
Lien  unique  et  souverain,  brûk'z  sans  cesse  pour  lui 
d'un  éternel  et  insatiable  amour;  mais  ce  n'est  pas  assez 
de  !)rûler,  il  faut  se  laisser  consumer  par  les  flammes 
di;  l'amour  divin,  comme  une  torche  qui  se  coiisurae 
ellc-inème  tout  entière  aux  yeux  de  Dieu;  il  en  saura 
bien  retirer  à  lui  la  pure  llamme,  quand  elle  semblera 
s'éteindre  et  pousser  les  derniers  élans.  » 

Il  ne  voulait  pas,  en  général,  que  l'on  parlât  du  fond 
de  ses  dispositions  intérieures,  mais  au-si  il  ne  voulait 
pas  que  l'on  fit  mystère  de  tout.  Ce  saint  prélat  voulait 
que  l'on  gardât  un  certain  milieu  qui  convient  absolu- 
ment aux  voies  de  Dieu  et  à  la  perfection,  et  quoiqu'il 
ne  voulut  pas  qu'on  eût  trop  d'attention  sur  son  état, 
il  disait  :  «  Dans  les  gcâcesque  l'on  reçoit  de  Dieu,  c'est 
une  fausse  humilité  et  une  vraie  ingratitude  de  ne  les 
pas  reconnaître;  mais  dès  qu'on  les  reconnaît  comme 
grâces,  rhumililé  est  contente.  Autre  chose  serait  d'en 
parler  par  estime  de  son  état,  car  on  doit  être  fort  ré- 
servé là-dessus,  en  s'oubliant  soi-même  et  se  laissant 
tel  qu'on  est,  quand  Dieu  permet  qu'on  ait  un  direc. 
teur  qui  veille  sur  1';  me  pour  la  garantir  de  toute  idu- 
sion.  » 

Ce  saint  prélat  avait  un  amour  si  grand  pour  tout  ce 
qui  attachai!  à  Dieu,  et  particulièrement  pour  les  vœux 
de  la  religion,  qu'il  ravi.s^ait  quand  il  en  parlait  à  cette 
personne.  Il  lui  a  dit  piiuleurs  fois  qu'il  tâchait  de  vivre 
comme  s'il  les  avait  iails,  qu'il  se  regardait  dans  sa  di- 
gnité comme  ne  possédant  rien,  que  Dieu  lui  faisait 
la  grâce  de  ne  s'approprier  iiucune  chose,  et  de  ne  se 
servir  de  ce  qu'il  avait  que  pour  sa  gloire,  pour  l'Eglise 
et  pour  les  pauvres.  C'était  par  cet  amour  de  la  pau- 
vreté qu'il  avait  laissé  à  son  ancien  intendant  tout  le 
soin   de   sos    affaires  et  de  son  revenu,  et  qu'il    n'avait 


d'ar.'vnl  que  pour  Icscharilés  qu'il  faisait  ;  queIquc!'oi8 
même  son  intendant  ne  lui  en  donnait  pas  facilement, 
ce  qui  lui  donnait  on  un  sens  de  la  joie,  le  faisant 
(iiilrcr  dans  l'esprit  de  la  sainte  pauvreté.  C'est  ce  qu'il 
a  dit  a  celte  personne  en  conddence,  à  l'occasion 
du  vœu  qu'elle  avait,  fait  d'être  religieuse,  que  ses 
aiTaires  l'empêchaient  encore  d'exécuter.  Car,  comme 
ce  saint  prélat  croyait  que  son  désir  aurait  un  jour 
son  effet,  il  voulait  ([u'clle  en  pratiquât  par  avance  tous 
les  vœux;  et  celui  de  la  pauvreté  n'était  pas  celui  pour 
Icqucd  elle  avait  plus  de  goût,  mais  ce  saint  prélat  sut 
bien  dans  la  suite  lui  en  faire  trouver,  car  il  voulut 
([u'elle  fit  ses  vœux  n'étant  encore  que  séculière,  après 
(|u'il  eût  connu  que  Dieu  le  demand.iit  d'elle.  Comme 
cela  fut  fort  secret,  c'étaitce  prélat  qui  lui  réglait  toutes 
choses  .sur  ce  vœu,  et  sur  les  autres  qu'elle  avait  faits. 
11  c-t  élonnant  dans  quel  détail  il  est  entré  par  rapport 
à  ces  vœux,  pour  qu'elle  en  remplit  les  devoirs  sans 
embarras  et  sans  scrupule;  ce  qui  est  arrivé,  ce  prélat 
ayant  pris  soin  lui-même  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée 
en  religion,  de  lui  régler  toutes  choses  ;  et  tout  cela  par 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté. 

Il  n'avait  pas  un  moindre  amourpour  tout  ce  qui  ten- 
dait à  oublier  son  corps,  pour  ne  songer  qu'à  son  âme  ; 
c'était  parce  motif  qu'il  prêtait  si  peu  d'attention  à  tout 
ce  qui  pouvait  incommoder.  Car  quoiqu'il  voulût  qu'on 
eût  un  soin  raisonnaide  de  sa  santé,  il  y  avait  bien  des 
chcses,  à  ce  qu'il  disait,  où  il  ne  fallait  pjs  êlre  si  at- 
tentif, il  poussait  cela  trop  loin  par  rapport  à  lui.  Celte 
personne  lui  parlait  une  fois  de  ses  dispositions  en  un 
lieu  assez  petit,  dans  un  temps  où  il  faisait  grand  froid; 
comme  il  y  faisait  une  fumée  épouvantable,  parce 
qu'il  y  avait  grand  feu,  elle  se  trouva  mal,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  se  retirer.  Ce  prélat  lui  dit  avec 
une  espèce  d'étonnement  :  «  Qu'avez-vous  donc,  ma 
Fille?  >  Elle  lui  répondit  avec  le  même  étonnement  : 
(I  Hé  quoi!  Monseigneur,  ne  voyez-vous  pas  cette  hor- 
rible fumée?  »  «  Ah!  lui  dit-il,  il  est  vrai,  il  en  fait  beau- 
coup: mais  je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  je  ne  la  voyais 
pas,  et  que  je  la  sentais  encore  moins  dans  un  sens. 
Dieu  me  fait  la  grâce  que  rien  ne  m'incommode  :  le  so- 
leil, le  vent,  la  pluie,  tout  est  bon.  » 

Un  jour  cette  même  personne  se  promenant  avec  ce 
prélat,  il  vint  tout  à  coup  une  pluie  terrible;  il  y  avait 
dans  le  jardin  assez  de  monde,  comm.e  prêtres,  reli- 
gieux et  autres.  Tout  le  monde  se  mit  à  courir  pour 
gagner  la  maison,  et  on  lui  dit  en  passant  :  «  Hé  quoi! 
Monseigneur,  vous  n'allez  pas  plus  vite!  »  11  .répondit 
avec  un  air  très-sérieux  :  «  Il  n'est  pas  de  la  gravité 
«  d'un  prélat  de  courir;  »  et  il  alla  toujours  à  petits  pas. 
La  pluie  donnant  cependant  avec  force,  il  s'aperçut  que 
cotte  personne  était  inquiète  de  le  voir  tout  mouillé, 
mais  il  lui  dit  avec  un  air  content  :  «  Ma  Fille,  ne  vous 
inquiétez  point,  celui  qui  a  envoyé  cette  pluie  saura 
bien  me  garantir  de  toute  incommodité.  »  Il  ne  laissait 
pas  pendant  ce  temps  de  parler  à  cette  personne  a?ec 
autant  d'attention  que  s'il  eût  été  très  à  son  aise,  et  il 
revint  trouver  la  compagnie  avec  un  air  de  joie  qui 
était  charmant,  en  disant  :  o  Nous  avons  été  mouillés 
plus  qne  vi  us,  mais  nous  ne  sommes  point  si  las,  car 
nous  n'avons  point  couru.  » 

Cette  personne  ne  saurait  aussi  passer  sous  silence 
son  amour  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  aurait  sou- 
haité que  tout  le  monde  eût  eu  du  goût  pour  ces  saintes 
veilles,  11  disait  quelquefois  à  celte  personne  qu'il  était 
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oMipé  à  SCS  riivrairc?,  qui  souvent  dans  la  nuit  le  ré- 
veillaient plusieurs  fois;  et  que,  comme  il  se  levait 
cussitôt  qu'il  lui  venait  quelque  pensée,  cela  lui  don- 
nait occasion  de  parler  un  pou  au  saint  Epoux.  Ce  saint 
prélat  disait  que  l'irae  (*tait  bien  disposée  à  écouter 
Dieu,  et  û  obtenir  ses  gr.  ces  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Il  en  avait  donné  un  cran  1  goftt  à  cette  personne,  et  lui 
avait  prescrit  les  mêmes  pratiques,  mais  entre  Dieu  et 
elle;  car  c'étaient  des  choses  où  il  voulait  du  secret. 

Qiio  que  ce  prélat  eût,  comme  l'on  sait,  l'esprit  si 
supérieur  et  si  fait  pour  les  jrrandes  choses,  il  ne  lais- 
sait pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  choses  qui  auraient 
paru  petites  aux  yeux  du  mondo,  mais  qui  avaient  ce- 
pendant leur  mérite  devant  Dieu.  11  faisait  état  de  tout 
ce  qui  était  bon,  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Dieu,  et 
ne  marquait  jamais  ni  mépris  ni  peu  d'estime  pour  ce 
qu'on  lui  proposait,  on  pour  les  questions  qu'on  lui 
f;;isait;  il  voulait  qu'on  lui  dit  tout,  assurant  toujours 
cette  personne  que  rien  ne  le  fatiguait.  Elle  avait  la 
liberté  de  lui  demander  et  des  prières  et  des  messes, 
autant  qu'elle  voulait,  soit  pour  elle,  soit  pour  des  âmes 
qui  lui  étaient  chères,  ce  quecc-piéîat  lui  accordait 
avec  une    bonté   qui   a   peu  d'exemple. 

Ce  crrand  prélat  avait  l'esprit  si  supérieur,  comme  il 
a  déjà  été  dit.  que  rien  ne  l'embarrassait.  11  s'était  ac- 
coutumé à  faire  plusieurs  clioses  à  la  fois,  comme  on  le 
pourra  xdr  dans  ces  lettres,  qu'il  a  écrites  à  cette  per- 
sonne dans  toutes  sortes  de  lieux,  d'affaires  et  d'occu- 
pations. Car  soit  qu'il  fût  à  la  cour,  soif  qu'il  fût  dans 
le  travail  de  quelques  autres  ouvrages,  même  pressés, 
soit  qu'il  filt  dans  ses  visites,  il  trouvait  toujours  du 
temps  pour  écrire  à  cette  personne  et  à  d'autres,  quand 
cela  était  nécessaire;  il  avait  même  un  soin  très-exact 
d'informer  cette  personne  de  ses  démarches,  afin  que, 
si  elle  avait  nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit  :  et 
Kèmc  souvent,  dans  les  visites  de  son  diocèse,  il  lui  a 
envoyé  ses  réponses  par  un  exprès.  Enfln,  ce  grand 
homme  était  au-dessus  de  tout  travail  et  de  toutes  af- 
faires; et  il  était  toujours  le  même,  toujours  tranquille, 
toujours  se  possédant,  parce  qu'il  possédait  toujours 
Dieu.  11  avait  tellement  Dieu  en  vue  dans  tout  ce  qu'il 
faisait,  et  particulièrement  dans  la  conduite  des  âmes, 
qu'il  était  d'une  continuelle  aitenîionà  tout  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  plus  agréables  au  saint  Epoux.  C'est  ce 
qui  a  fait  que.  malgré  les  grands  désirs  qu'il  voyait  à 
la  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites,  pour  l'état 
religieux  .  qu'elle  avait  fait  vœu  d'embrasser  dès  qu'elle 
le  pourrait,  il  n'a  jamais  voulu  r,u'(.lle  ait  été  religieuse 
que  son  fils  ne  fut  en  .  ge  de  prendre  le  maniement  de 
ses  affaires  ;  parce  que  cette  personne  en  avait  beau- 
coup, et  qu'elle  était  tutrice  de  son  fils. 

Ce  saint  prélat  avait  envisagé  qi;e  si  elle  se  faisait 
religieuse  avant  ce  temps-  son  fils  n'aurait  presque 
rien,  ses  affaires  passant  en  d'autres  mains;  ainsi  il  a 
laissé  languir  cette  personne  pendant  près  de  vingt  an- 
nées dans  son  désir,  parce  qu'il  avait  connu  que  Dieu 
voulait  qu'elle  fût  religieuse  sans  rieir  ôler  à  sou  fils,  et 
il  n'a  permis  qu'elle  l'ait  été  qu'à  cette  condition.  Il 
disait  souvent  à  cette  personne  que  le  céleste  Epoux 
\oulait  qu'elle  ne  lui  apportât  pour  dot  que  beaucoup 
d'humilistions  :  que  c'étaient  là  les  riches  parures  dont 
il  la  voulait  voir  ornée:  aussi  eût-il  beaucoup  coûté  à 
cette  personne  pour  jouir  du  bonheur  quelle  possède. 

Enfin  cette  personne  ne  finirait  jamais,  si  elle  voulait 
rapporter  toutes  les  héroïques  vertus  qu'elle  a  eu  l'hon- 


neur de  voir  eu  lui.  Elle  n'entreprend  pas  aussi  cet 
ouvrage,  si  au-dessus  de  la  portée  de  son  génie;  elle 
dit  seulement  ce  qu'elle  a  vu,  et  ce  dont  elle  a  été  té- 
moin ;  elle  en  passe  néanmoins  beaucoup  sous  silence, 
pour  ne  pas  .sortir  des  bornes  d'un  Avertissement.  Elle 
demande  par  grâce  aux  personnes  qui  verront  ce-s  let- 
tres, de  prier  Dieu  qu'il  la  console  d'une  si  grande 
perte,  sans  qu'elle  cesse  néanmoins  jamais  de  la  res- 
sentir vivement  ;  afin  de  suivre  plus  fidèlement  tous 
les  avis  et  toutes  les  règles  que  ce  saint  prélat  lui  a 
donnes  par  le  mouvement  de  l'Esprit-Saint,  dont  il  était 
toujours  rempli. 

Les  vers  qu'il  a  faits,  en  partie  à  la  prière  de  cette 
personne,  feront  conn;iltre  p.:rf.iitement  ses  sentiments 
et  ses  saintes  dispositions.  Ou  s'étonnera  sans  doute 
comment  il  a  pu,  avec  ses  grands  ouvrages,  trouver  ce 
temps;  et  on  s'en  étonnerait  encore  plus  si  l'on  savait 
que  souvent  il  faisait  ces  vers  en  un  moment,  où  il  ex- 
primait cependant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  do 
plus  élevé  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  vie  in- 
térieure. 11  est  vrai  que  comme  il  était  plein  de 
foutes  ces  sublimes  pensées,  il  lui  coûtait  peu  de  les 
tourner  en  vers.  Il  disait  quelquefois  à  cette  personne 
qu'il  y  avait  des  temps  où  le  langage  divin  semblait 
augmenter  l'amour  pur  et  céleste  ;  que  du  moins 
cela  lui  donnait  une  nouvelle  pâture  ;  que  comme  Dieu 
attirait  les  âmes  à  lui  par  diverses  voies,  il  y  en  avait 
à  qui  les  divines  ardeurs  du  divin  amour  ainsi  expli- 
quées étaient  quelquefois  très-utiles.  C'est  ce  qui  a  fait 
que  ce  saint  prélat  n'a  presque  jamais  refusé  à  cette 
personne  ce  qu'elle  lui  demandait,  tant  en  vers  qu'eu 
prose  ;  et  non-seulement  à  elle,  mais  à  toutes  celles  que 
Dieu  avait  mises  sous  sa  conduite. 

Au  reste,  s'il  parait  dans  quelques  lettres  des  choses 
qui  ue  sont  pas  toujours  si  suivies,  et  que  ce  prélat 
passe  souvent  d'une  grande  spiritualité  à  des  choses 
extérieures,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que  ce  prélat  n'écrivait  àcetie 
personne  que  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu,  et 
c^  qu'il  lui  donnait  dans  chaque  moment  sur  ce  qu'elle 
lui  écrivait  ;  l'autre  raison,  c'est  que,  comme  cette  per- 
sonne était  chargée  do  foutes  les  affaires  d'une  commu- 
nauté où  elle  était,  et  que  même  beaucoup  de  person- 
nes la  priaient  de  consulter  ce  prélat  pour  elles,  quand 
elle  lui  écrivait,  elle  lui  parlait  et  de  son  intérieur  et 
de  tout  ce  dont  elle  était  chargée,  sans  trop  d'atten- 
tion à  mettre  les  choses  par  ordre  ;  parce  que  ce  pré- 
lat ne  lui  avait  rien  tant  recommandé  que  de  lui  écrire 
sans  façon  ;  comme  à  un  père  en  qui  on  a  toute  con- 
fiance, qu'on  aime,  et  qu'on  respecte  pourtant  à  cause 
de  cette  qualité.  Il  lui  avait  même  ordonné  de  ne  per- 
dre point  de  papier,  de  lui  écrire  au  haut  des  pages 
et  de  supprimer  le  nom  de  Grandeur  qui  ne  convient 
point  à  un  père. 

S'il  parait  comme  de  différent  sentiment  dans  diffé- 
rentes lettres  sur  le  même  sujet,  c'est  qu'il  répondait 
à  cette  personne  selon  les  dispositions  où  elle  était,  et 
qui  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes 
peines.  C'est  par  la  même  raison  que  l'on  verra  plu- 
sieurs lettres  aussi  sur  les  mêmes  sujets,  parce  que  de 
temps  en  temps  cette  personne  lui  denandait  de  non- 
veller,  explications,  croyant  toujours  qu'elle  ne  s'était 
pas  bien  expliquée  les  autres  fois,  ou  que  ses  peines 
présentes  étaient  d'une  autre  nature,  ou  qu'elle  était 
dans  l'illusion,  ou  que  les  grâoes  qu'elle  recevait  étaient 
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lausscs  l'I  stispoclos;  c'est  ce  (\\i\  l'a  lanl  fait  écrire  h 
ce  prélat,  et  ce  qui  a  fait  que  ce  prélat  lui  a  (anl  écrit. 
11  ne  faut  pas  être  étonné  aussi  bï  l'on  voit,  dans  tant 
d'endroits  de  ces  lettres,  qucce  prélat  assure  celte  per- 
sonne qu'il  ne  l'abandonnera  pas,  et  qu'il  prendra  un 
soin  particulier  d'elle;  c'est  qu'une  de  ses  Rrandcs  pei- 
nes était  la  crainte  qucce  prélat,  par  ses  Kiantlt-'s  occu- 
pations et  ses  grandes  affaires,  ne  continuât  pas  à  pren- 
dre soi»  de  son  àme;  et  qu'elle  envisageait,  par  toutes 
les  épreuves  où  Dieu  la  faisait  passer,  ce  qu'elle  pour- 
rait devenir  sans  un  tel  secours  et  sans  sa  protection. 
Deux  choses  si  fortes  et  dont  il  paraissait  à  cette  âme 
qucsonsalut  dépendait,  l'inquiélaienlsouvent;  ctcepré- 
lat,quiuc  voulait  voircnolleaucuneagitation,  parce  qu'il 
disait  que  cela  était  contraire  à  l'esprit  de  Dieu,  lui 
donnait  toutes  ces  assurances  de  temps  en  temps  pour 
son  repos,  et  avec  l'esprit  de  cette  charité  dont,  saint 
Paul  veut  que  le  cœur  des  pasteurs  soit  rempli.  C'est 
cette  môraecharité  qui  l'a  tant  fait  écrire  à  celle  per- 
sonne, et  quelquefois  tant  de  lettres  dans  le  môme 
temps,  parce  qu'il  regardait  les  besoins  de  cette  àme,  et 
que  quand  il  la  savait  pLinée  et  dans  le  trouble,  il  n'é- 
pargnait ni  temps  ni  peines  pour  la  calmer  et  pour  ré- 
soudre ses  difficultés.  Quand  elle  était  tran'iuille,  il  lui 
écrivait  moins. 

Elle  ne  peut  taire  aussi,  en  concluant  cet  Avertisse- 
ment, qu'elle  a  remarqué  en  plusieurs  occjisions  que, 
par  unejnspiration  qui  lui  a  toujours  paru  avoir  quel- 
que chose  de  surnaturel,  ce  prélat  prévoyait  souvent 
ses  plus  grandes  peines,  et  prévenait  ses  plus  grands 
besoins,  lui  ayant  bien  souvent  écrit  des  choses  pour 
la  préparer  ou  à  des  peines  intérieures,  ou  à  des  épreu- 
ves du  saint  Epoux;  et  souvent  dans  le  temps  qu'elle 
écrivait  ses  peines,  elle  en  recevait  une  lettre  où  tous 
les  avis  et  les  instructions  dont  elle  avait  besoin  étaient 
expliqués.  Quand  il  arrivait  à  cette  personne  de  lui 
marquer  sou  étonnement  de  ce  qu'il  avait  ainsi  connu 
ses  dispositions,  il  lui  disait  :  «  Ma  Fille,  je  ne  sais 
comment  cela  s'est  fait,  le  saint  Epoux  m'a  misau  cœur 
de  vous  instruire,  de  vous  soutenir  ou  de  vous  consoler 
sur  cela;  je  l'ai  fait  en  lui  obéissant;  je  n'en  sais  pas 
davantage,  sinon  que  comme  je  demande  tous  les  jours 
à  Dieu  les  lumières  qui  me  sont  nécessaires  pour  les 
âmes  dont  il  me  charge,  je  m'appuie  tellement  sur  son 
bras  tout-puissant,  que  je  n'agis  que  par  son  mouve- 
ment. » 

Cette  personne  ?e  croit  obligée,  pour  un  plus  grand 
éclaircissement,  d'avertir  que  si  l'on  trouve  dans  quel- 
ques lettres  quelque  chose  qui  arrête  l'esprit  sur  des 
matières  ou  obscures,  ou  délicates,  ou  intérieures, 
qu'on  lise  avec  patience  les  lettres  qui  suivent  celles 
qui  ont  arrêté  l'esprit  ;  on  trouvera  l'explication  et  le 
dénoùment  de  tout,  ce  saint  prélat  n'ayant  rien  laissé 
sans  éclaircissement,  lorsqu'il  écrivait  ensuite  à  cette 
personne,  comme  on  le  connaîtra  aisément  en  lisant  ces 
ïeitres  avec  attention. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  s'il  y  a  plusieurs  lettres 
où  le  lieu  et  le  jour  du  moins  ne  sont  pas  marqués 
à  la  date  :  quelquefois  ce  saint  prélat  l'oubliait  quand 
il  était  pressé,  ou  bien  souvent  c'est  qu'il  écrivait 
à  cette  personne  quand  elle  était  près  de  lui,  faisant  ses 
retraites,  et  souvent  même  avant  ou  après  lui  avoir 
parlé. 


LETIKE  PKEMIfcKE. 

A  Gcrmigny,  ce  1  mai  108'). 

Vivez  en  ic[)os,  ma  Fille,  après  m'avoir  exposé 
vos  peines  secrùlcs.  Kciiiédicr  à  loiiles  en  parlicii- 
lier,  c'est  une  cnlrepiise  impossible.  II  l'aul  tuut 
trancher  par  l'abandon  envers  Dieu,  et  l'obéis- 
sance envers  ses  ministres.  «  Qui  vous  écoule, 
«  m'écoule  •.  »  Oubliez  ce  que  vous  avez  oublié; 
soit  que  Dieu  vous  réveille  et  vous  relève,  soit 
qu'il  vous  tienne  comme  un  animal  devant 
lui  et  devant  moi,  dile.s-lui  avec  David ;«  Je  suis 
«  toujours  avec  vous  2.  » 

Vous  ne  vous  trompez  pas  de  croire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des  saints,  que 
l'on  y  a  mises  avec  peu  de  choix:  tnais  vous 
pourriez  vous  tromper,  et  en  trouver  basses 
quelques-unes,  où  il  y  a  un  trait  secret  de  Dieu 
qui  les  relève.  On  n'est  pas  obligé  à  tout  croire; 
mais  il  est  bon  de  laisser  passer  ce  qui  choque, 
en  prenant  soigneu.':ement  cequi  édifie.  «  Eprou- 
«  vez  tout,  dit  saint  Paul  3,  et  retenez  ce  qui  a-X 
«  bon . » 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  sur 
les  sujets  que  vous  me  marquez,  je  vous  le  don- 
nerai de  même,  comme  venant  de  cette  source, 
en  attendant,  je  vous  assure  qu'ayant  soumis 
vos  dispositions  au  jugemeul.  de  celui  qui  vous 
tient  la  place  de  Dieu  sur  la  (erre,  vous  devez, 
en  attendant  la  résolution,  approcher  de  lui  sans 
hésiter,  avec  la  même  liberté  et  confiance.  Je 
prieNotre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  II. 

De  Meaux,  ce  19  sept.  1686. 

Pour  commencer,  ma  Fille,  par  vos  demandes 
sur  l'oraison,  il  me  faudrait  un  loisir  que  jen'ai 
pu  trouver  pour  y  répondre  exactement;  il  fau- 
drait môme  auparavant  avoir  su  de  vous  cer- 
taines choses,  qui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir 
que  par  une  conférence.  Néanmoins,  pour  ne 
vous  pas  laisser  tout  à  fait  en  suspens,  je  vous 
dirai  qu'il  me  paraît  dans  la  dévotion  d'à  pré- 
sent un  défaut  sensible  ;  c'est  qu'on  parle  trop 
de  son  oraison  et  de  son  état.  Au  lieu  de  tant 
demander  les  degrés  d'oraison,  il  faudrait,  sans 
tant  de  réflexions,  faire  si  riplement  l'oraison 
selon  que  Dieu  le  donne,  sans  se  tourmenter  à 
discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien  qui  m'apprenne  qu'on  soit 
toujours  en  même  état,  ni  qu'on  ait  une  ma- 
nière d'oraison  fixe.  Le  Saint-Esprit  jette  les 
âmes  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  Tantôt  il 
semble  les  porter  à  la  perfection,  tantôt  les  ré- 
duire, et  comme  les  rappeler  au  commence- 

'  Luc,  X,  16.  —  ^   Psal.   Lxxii,  23'  —  ^  I.    Thess.,  y,  21. 
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iiK'nt.  Il  n'ya(]n';\  scconformor,  (lanscoscli.ui- 
pcMneiils,  h  la  (lisposilion  où  il  nous  lucl,  ci  vn 
tout  suivre  son  aUrail. 

Uuaiitl  les  cijnsiilrrations  se  présenlonl,  il 
faut  les  preiulre  pourvu  qu'elles  soient  bonnes; 
quanti,  sans  tant  de  r<^riexions,  on  est  pris 
connue  souilainenieni  d'une  vtM-iltS  il  Tant  y 
allaelier  son  cœur,  prendre  de  bonnes  résolu- 
tions pour  en  venir  h  la  pratique,  cl  siulout 
beaucoup  prier  Dieu,  qui  nous  les  inspire,  de 
nous  en  doinier  l'aeroniplissenient. 

Je  trouve  ordinaireuieul  beaucoup  de  fai- 
blesse ù  tant  distinguer  l'essence  et  les  attributs 
de  Dieu  ;  on  est  bien  éloigné  des  vues  simples, 
quand  on  fonde  son  oraison  sur  ces  distinc- 
tions. En  un  mot,  tout  ce  qui  unit  fi  Dieu,  tout 
ce  qui  fait  qu'on  le  goûte,  qu'on  se  plaît  en  lai 
et  qu'on  se  repose  on  lui,  qu'on  se  réjouit  de  sa 
gloire  et  de  sa  félicité,  et  qu'on  l'aime  si  pure- 
ment qu'on  en  fait  la  sicimc:  et  que  non  con- 
tent des  discours,  ni  des  pensées,  ni  des  affec- 
tians,  ni  des  résolutions,  on  en  vient  solidement 
à  la  pratique  de  se  détacher  de  soi-même  et  des 
créatures  ;  tout  cela  est  bon,  tout  cela  est  la 
vraie  oraison. 

Il  faut  surtout  observer  de  ne  pas  tourmen- 
ter sa  tète,  ni  même  de  ne  pas  trop  exciter  son 
cœur  ;  mais  de  prendre  ce  qui  se  présente  à  la 
vue  de  l'âme,  et  sans  ces  efforts  violents,  qui  sont 
plus  imaginaires  que  véritables  et  fonciers,  se 
laisser  doucement  attirer  à  Dieu.  S'il  reste  quel- 
que goût  sensible,  on  peut  le  prendre  comme 
en  passant  et  sans  s'en  repaître  ;  et  aussi,  sans 
le  rejeter  avec  tant  d'effort,  le  laisser  couler,  et 
s'écouler  soi-même  en  Dieu  et  son  éternelle 
vérité  par  le  fond  de  l'àme,  aimant  Dieu,  et  non 
pas  le  goùi  qu'on  en  a,  sa  vérité,  et  non  pas  le 
plaisir  qu'elle  nous  donne. 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  entend  par  ac- 
tes; car  assurément  quand  on  parle  ainsi,  le 
plus  souvent  on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Tout  cela, 
ma  Fille,  doit  être  éclairci  de  vive  voix,  et  serait 
trop  long  à  écrire.  Au  surplus,  suivez,  sans  hé- 
siter, la  voie  que  Dieu  vous  ouvre  ;  ne  souhaitez 
pas  un  plus  haut  degré  d'oraison,  pour  être  plus 
unie  à  Dieu  ;  mais  souhaitez  d'être  unie  de  plus 
en  plus  à  Dieu,  et  qu'il  vous  possède  et  vous  oc- 
cupe; et  que  vous  soyez  autant  à  lui  par  votre 
consentement,  que  vous  êtes  à  lui  par  le  droit 
suprême  qu'il  a  sur  vous  par  la  création  et  pur 
la  rédemption. 

A  l'égard  des  créatures,  je  vous  donne  pour 
règle  assurée  de  n'avoir  égard  au  prochain,  que 
pour  éviter  de  le  mal  édifier  :  du  reste,  qu'il 
pense  ou  ne  pense  pas,  cela  vous  doit  être  in- 


difféient  par  iapport.\  vous,  quoique  vous  deviez 
souhaiter,  par  rapport  h  lui,  (pi'il  pense  U'ww. 
Vn  des  moNens  dont  Dieu  S(!  sei  t  pour  nous  dé- 
tacher de  la  créature,  c'est  de  nous  y  faire 
éprouver  toute  autre  chose  que  ce  que  nous 
souhaitons  et  voudrions  y  trouver;  afin  i\i\c  par 
ces  e\|iériences  de  la  créattne,  nous  i<)ui|)i<)ns 
tout  altaeheinent  avec  elle,  et  (jne  nous  nous  re- 
jetions en  [)lein  abandon  verscilui  qui  est  toute 
l)onté,  toute  sagesse,  toute  [)uissance,  toute  per- 
feeiion.  Anu'u,  avien. 

Ku  voilà  assez,  (|uant  h  présent  :  voilà  le  plus 
important;  le  reste  ne  se  peut  traiter  que  dans 
une  conversation,  sous  les  yeux  de  Dieu.  J'ajou- 
terai seulement  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  d'il- 
lusion à  multiplier  les  prali(pies  extérieures  :  il 
y  laul  garder  de  certaines  bornes  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  donner  ;  et  il  me  semble  en  général  que 
vous  y  donnez  un  peu  trop  ;  c'est  de  quoi  il  fau- 
dra parler  plus  h  fond. 

Contentez-vous  des  communions  que  vous 
laites:  n'ajoutez  point  d'austérités  à  celles  que 
j'ai  approuvées.  Ne  faites  point  de  vœux  nou- 
veaux, que  je  ne  les  aie  bien  examinés.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  avec  vous  :  je  n'ai  rien  trouvé 
que  de  bien  dans  votre  reiraite  ;  je  ferai  réfle- 
xion sur  la  fin.  Au  reste,  comme  je  vois,  vous 
écrivez  les  oraisons  que  vous  faites,  afin  que  j'en 
juge,  je  l'approuve  pour  cette  fois;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  s'occuper  de  son  oraison 
jusqu'à  l'écrire.  Il  est  bon  d'écrire  les  principales 
résolutions  pour  s'en  souvenir,  et  les  motifs 
principaux  dont  on  est  touché,  quand  on  voit 
qu'en  les  relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  : 
mais  je  conseille  de  laisser  passer  ce  qui  est  passé, 
de  peur  de  croire  que  ce  qu'on  a  pensé  mérite 
d'être  écrit,  si  ce  n'est  pour  le  soumettre  à  la 
censure,  s'il  était  suspect,  et  du  reste  prier  beau- 
coup, comme  disait  saint  Antoine  ',  sans 
songer  qu'on  prie.  La  simplicité  de  cœur,  la 
droiture  de  cœur,  ce  qui  fait  l'homme  simple  et 
droit  devant  Dieu,  c'est  ce  qu'il  faut  désirer 
d'entendre,  pour  s'y  conformer  de  tout  son 
cœur.  Amen,  amen. 

Je  ne  puis  encore  déterminer  le  temps  de  ma 
visite  ;  il  faut  attendre  que  j'aie  vidé  beaucoup 
"d'affaires,  qui  m'empêcheraient  de  la  faire  avec 
le  repos  et  l'attention  que  je  veux  y  apporter. 

LETTRE  III. 

A  Meaux,  ce  2  nov.  1686. 

J'ai  vu  et  approuvé,  ma  Fille,  toutes  les  pra- 
tiques que  vous  me  marquez  :  il  n'en  est  pas  de 
même  des  demandes,  dont  je  veux  prendre  une 
connaissance  particulière  avant  que  de  rien  per- 

'  Apud  Cass., Collai.,  JX,  De  oral.,  c.  31. 
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niollrc.  11 110  latit  pas  se  laisser  aller  à  des  pra- 
li{jiics  exlraoniiiiaires,  dans  les(iiicllcs  la  per- 
fection ne  consiste  pas;  mais  faire  chaque  chose 
CM  union  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Sur  votre  confession,  vous  prierez  Dieu  qu'il 
vous  pardonne  ;  et  afin  de  recevoir  ses  lumières, 
vous  lirez  attenlivemonl  le  cha|)ilrc  xii  de  saint 
Jean  avec  un  profond  (ionnement  sur  l'incrédu- 
lité du  monde,  et  sur  l'inutilité  de  la  loi  dans  un 
si  grand  nombre  de  Chrétiens.  Et  en  vous  en 
faisant  l'application  à  vous-même,  appliquez- 
vous  aussi  avec  attention  au  règne  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  triomphe.  Parfumez  ses  pieds  et 
sa  tète,  et  priez-le  de  vous  faire  entendre  quels 
parfums  vous  y  devez  employer.  Mandez-moi  à 
votre  grand  loisir  ce  que  celte  lecture  aura  pro- 
duit ;  elle  fait  trembler,  elle  console  ;  elle  fait 
je  ne  sais  quoi  dans  certains  cœurs  qui  ne  se 
peut  bien  exprimer  ;  et  un  mélange  si  simple  de 
tant  de  divers  sentiments,  qu'on  s'y  perd. 

Je  reçois  les  deux  petits  vœux  :  pour  le  der- 
nier, je  ne  puis  aller  si  vite  que  vous  souhaitez; 
outie  qu'il  y  a  dans  le  vôtre  quelque  chose  qu'il 
faut  expliquer  plus  distinctement,  pour  ne  point 
causer  dans  la  suite,  quand  il  les  faudrait  faire, 
des  embarras  inutiles.  Attendez  donc  jusqu'à 
mon  retour,  et  ne  faites  rien  précipitamment. 
Les  empressements  intérieurs,  quelque  violents 
qu'ils  soient,  sont  sujets  à  cette  règle  de  saint 
Paul  :  tt  Eprouvez  tout,  retenez  le  bien  i.  »  Pra- 
tiquez cependant  toutes  les  choses  que  vous  y 
avez  remarquées,  comme  si  vous  y  étiez  astreinte 
par  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  per- 
fection ;  en  voici  deux  de  saint  Paul  :  «  Que 
«  chacun,  dit-il,  ne  regarde  pas  ce  qui  lui  con- 
«  vient,  mais  ce  qui  convient  aux  autres  2.  »  Si 
on  observe  exactement  ce  principe  de  saint  Paul, 
on  ne  donnera  jamais  rien  à  son  humeur  et  à  sa 
propre  satisfaction  :  mais  dans  tout  ce  qu'on 
dira  et  dans  tout  ce  que  l'on  fera,  on  aura  égard 
à  tout  ce  qui  peut  calmer,  éclairer  et  édifier  les 
autres.  Soutenez- vous  dans  cette  pratique  par  ce 
mot  du  môme  Apôtre  :  «  Jésus-Christ  ne  s'est 
V  })oint  plu  en  lui-même  •^.  w 

La  seconde  pratique  du  même  saint  Paul  est 
dans  ces  paroles  :  «  Celui  qui  s'estime  quelque 
«  chose,  n'étant  rien,  se  trompe  lui-même  ^.  » 
Le  fruit  de  ce  précepte  est  non-seulement  de  ne 
s'offenser  de  rien  ;  car  celui  qui  s'offense  se  croit 
sans  doute  quelque  chose  ;  mais  il  se  doit  con- 
sidérer comme  un  pur  néant,  à  qui  ni  Dieu  ni 
la  créature  ne  doivent  rien,  si  ce  n'est  de  justes 
supplices;  et  se  tenir  toujours  en  état  de  recc- 

*  I  Thess.,  \,  21.  —  »  Philip-,  n,  4.  —  •  Rom.,  iv,  3.  --  Galat.y 
n,  3. 


voir  t(nit  par  utic  |)ure  et  gratuite  libéralité,  et 
par  une  continuelle  et  misericordieu.se  création. 
Essayez-vous  sur  ces  deux  [)raliques  qui  enfer- 
ment toutes  les  autres,  et  qui  sont  le  comble  de 
la  perfection.  Priez  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  me  les 
fasse  entendre  et  |)rati(picr  moi-même  qui  vous 
les  jiropose.  Jésus-Christ  soit  avec  vous  :  Jésus 
vous  soit  Emmanuel,  Dieu  avec  vous.  Amen, 
amen. 

N'hésitez  point  h  m'écrire  sur  les  affaires  de 
la  maison.  Celle  de  M.  N***  est  accommodée  : 
son  liMinilité  l'a  fait  céder  i\  mes  raisons  et  à 
mes  prières. 

LETTRE  IV. 

A  Paris,  ce  10  mars  1G87. 

11  n'y  a  point  h  hésiter,  ma  Fille,  non-seule- 
ment à  manger  gras  pendant  le  Carême,  mais 
encore  h  rompre  le  jeûner;  l'état  de  votre  santé 
le  demande,  et  je  vous  l'ordonne,  après  que 
vous  en  aurez,  par  respect,  demandé  la  per- 
mission à  votre  curé.  Ces  fluxions  survenues 
vous  obligent  à  vous  modérer  sur  les  austérités, 
après  même  que  votre  santé  sera  rétablie  ;  car 
outre  qu'il  est  vraisemblable  qu'elles  y  ont  pu 
contribuer,  c'est  assez  qu'on  le  croit  ;  et  il  vaut 
bien  mieux  surseoir  aux  austérités  que  d'indis- 
poser la  communauté  contre  vous.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  la  curieuse  recherche  qu'on  a 
faite  de  ce  qui  était  dans  votre  cellule  ;  mais  il 
ne  faut  pas  laisser  de  garder  de  justes  mesures 
sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qui  vous 
attire  à  la  religion,  autant  je  crains  de  vous 
amuser  par  des  pensées  et  des  agitations  inutiles. 
Vous  vous  trompezbien,  quand  vous  croyez  que 
vous  trouveriez  dans  la  religion  la  liberté  que 
vous  souhaitez,  pour  vous  abandonner  aux  mou- 
vements qui  vous  pressent.  Chaque  état  a  ses 
contraintes,  et  celui  de  la  religion  en  a  que  vous 
n'avez  pas  expérimentées,  mais  qui  ne  sont 
guère  moins  pénibles  que  celles  dont  vous  vous 
plaignez.  Le  tout  est  de  savoir  s'abandonner  à 
Dieu  en  pure  foi,  et  s'élever  au-dessus  des  cap- 
tivités où  il  permet  que  nous  soyons  à  l'extérieur. 
«  Où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  se  trouve  la  li- 
ce berté  ^  »  véritable.  Je  ne  veux  donc  pas  que 
vous  vous  occupiez  l'esprit  de  cette  pensée  de 
religion,  sans  pourtant  vous  exclure  d'embrasser 
ce  saint  état,  dans  les  occasions  que  la  divine 
Providence  me  fera  connaître.  Pour  ce  qui  re- 
garde votre  conscience  et  votre  intérieur,  il  faut 
attendre  que  je  sois  à  Meaux,  plus  en  liberté  de 
m'y  appliquer,  et  d'écouter  le  Sahit-Esprit  sur 
votre  sujet. 

'  U.  Cor.,  III,  17. 
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Dites  i\  ma  sœur  N***  que  le  vrai  leinps  iVo\- 
\nev  si'spiH'lK^s  (»t  de  froi'ilor  la  f[,vîicc  du  paidoii, 
rst  colui  tli»  la  iiiaiadic.  |uMi(laiil  (|uc  celle  l'^piiic 
nous  perce  cl  nous  pcuèUv,  <pie  lu  main  de. 
Dieu  est  sur  nous,  et  qu'il  nous  impose  lui-nu^mc 
notre  pc''nilence,  selon  la  mesure  de  son  inlinie 
misi'ricorde.  UiSile/-lui  à  genoux  auprès  de  son 
lit,  dans  cet  es]trit,  le  psauuie  xxxi,  et  dites-lui 
ce  (jue  Dieu  vous  inspireia  pour  la  consoler, 
pendant  qu'elle  ne  se  peut  dire  à  elle-même 
tout  ce  qu'elle  voudrait  bien.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTHE  V. 

A  Germigny,  ce  2  juin  1687. 

J'aurai  soin,  ma  Fille,  de  vous  envoyer  le 
livre  que  vous  me  demandez;  je  souhaite  que 
vous  y  trouviez  \otre  nourriture.  Marchez  en 
humilité  et  en  confiance.  Employez  quinze 
jours  durant,  un  des  quarts  d'heure  de  votre 
oraison,  sur  ces  paroles  de  David  :  Deus  meus, 
misericordia  mea  :  '<  31on  Dieu,  ma  miséri- 
«  corde  •  ;  »  à  quoi  il  ajoute  :  Misericordia  mea, 
et  refugium  meum  :  «  Mon  Dieu,  ma  miséri- 
«  corde  et  mon  refuge  2.  »  Ma  vue  est  que  vous 
fassiez  attention  que  Dieu  n'est  pas  seulement 
miséricordieux;  mais  qu'il  est  tout  miséricorde, 
et  même  miséricorde  par  rapport  à  nous.  Ma 
miséricorde  et  mon  refuge  ;  ce  qui  fait  qu'on  s'a- 
bandonne à  lui  sans  réserve,  et  qu'on  ne  veut 
s'appuyer  que  sur  lui  comme  sur  le  Dieu  de  mi- 
séricorde, ni  chercher  ailleurs  son  refuge. 

Cette  quinzaine  achevée,  pareille  pratique  sur 
ces  paroles  du  Cantique  de  la  sainte  Vierge  : 
Bespexit  fiumilitatem  ancillœ  suœ  :  «  Il  a  regardé 
a  la  bassesse  de  sa  servante  3,»  par  pure  misé- 
ricorde. Mais  une  mis(  ricorde  infinie,  qui  avec 
cela  est  toute-puissante,  que  ne  peut-elle  pas  ? 
C'est  pourquoi  elle  ajoute  :  Fecit  mihi  magna  qui 
potens  est  :  «  Celui  qui  est  tout-puissant,  le  seul 
ft  puissant,  »  comme  dit  l'apôtre  ^  :car  nul  autre 
n'est  puissant  que  Dieu  ;  tout  le  reste  n'est 
qu'impuissance  :  tout  est  impossible  à  la  créa- 
ture, tout  est  possible  à  Dieu  :  Celui  donc  qui 
est  souverainement  puissant  a  fait  en  moi  selon 
sa  puissance,  et  il  y  a  fait  par  conséquent  de 
grandes  choses.  Il  n'y  a  de  grand  que  ce  qu'il 
fait.  Ce  que  Dieu  a  fait  de  grand  en  la  sainte 
Vierge  est  d'avoir  fait  Jésus-Christ  eu  elle  et 
d'elle,  et  de  l'avoir  faite  tout  ensemble  la  plus 
grande  et  la  plus  humble  de  toutes  les  créatur..^. 

Ces  deux  considérations  sont  très-bien  liées 
ensemble  ;  car  tout  cela  est  un  ouvrage  de  toute 
puissance,  et  un  ouvrage  de  miséricorde.  11  n'y 

'  Psa!.  Lviu,  18.  —  '  Psal,  cxLin.  2.  —  '  Luc,  i,  *8.  —  »  I.  2Vm. 

VI,.  15. 


a  donc  (pj'à  s'aliaudouiH-r  à  Dieu  ,  afin  «jîi'il 
fasse  en  nous  selon  sa  puissanc(;  o.l  selon  sa  mi- 
séricorde, et  ensuite  lui  être  fidèle  .mais  c'est 
encore  lui  cpii  le  donne,  et  en  cela  consiste  sa 
grande  puissincc  et  sa  grande  nnsérlcorde.  Je 
ne  veux  point  (pie  nous  vous  in<piirli(Z  si  vous 
passez  le  (piart  d'heure  entier  sur  ces  deux  ver- 
sets; il  me  suffit  que  vous  le  souhaitiez  et  (pie 
vous  le  connnenciez,  laissant  h  Dieu  le  surplus. 

Le  sujet  de  votre  letraite  pourra  être  de  con- 
sidérer la  beauté  des  u'uvres  de  Dieu  dans  les 
sept  jours  de  la  création,  dans  le  cantique  ISeiie. 
(//V//c'>,  et  dans  le  psaïune  f:xLviu,  Laudate  Do- 
minum  de  cœlis.  Considéicz  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  l'homme,  et  qu'il  a  fait  l'homme  un  abrégé 
(le  son  giand  ouvrage;  et  désirez  de  le  louer 
dans  toutes  les  créatuies  et  [)oiu'  toutes  lcscr(}a- 
liircs,  en  faisant  un  bon  usage  d'elles  toutes  el 
les  sanctifiant  par  cet  usage,  afin  que  Dieu  y  soit 
glorifié.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bre ;  bon  usage  de  la  pluie  et  du  beau  temps; 
bon  usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  ;  bon 
usage  du  feu  et  de  la  glace;  bon  usage  de  tout 
ce  qui  est,  et  à  plus  forte  raison  bon  usage  de 
soi-même  ;  bon  usage  de  sesycux,  de  ses  oreilles, 
do  sa  langue,  de  sa  bouche,  de  ses  mains,  de  ses 
pieds  et  de  tout  son  corps;  et  à  plus  forte  raison 
encore  bon  usage  de  son  âme,  de  son  intelli- 
gence, ouest  la  véritable  lumière;  de  sa  vo- 
lonté, où  doit  être  le  feu  immortel,  pur  et  cé- 
leste de  l'amour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc. s'impatienter,  quelque 
mal  qu'il  nous  arrive  par  la  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  ni  par  le  froid,  ni  par  le  chaud,  ni 
par  aucune  autre  chose;  parce  que  ce  serait 
s'impatienter  contre  Dieu  même,  dont  chaque 
créature  fait  la  volonté,  comme  dit  David  :  «  Le 
a  feu,  la  grêle,  la  neige,  la  glace,  le  souffle  des 
a  vents  et  des  tempêtes,  tout  cela  accomplit  sa 
«parole 2.»  Accomplissons-la  donc  aussi,  et 
soyons-lui  fidèles,  étant  injuste  que  notre  li- 
berté ne  nous  serve  qu'à  nous  affranchir  de  ses 
lois,  elle  qui  nous  est  donnée  et  qui  a  été  faite, 
non  pour  se  retirer  de  cet  ordre,  mais  pour  s'y 
ranger  et  s'y  soumettre  volontairement. 

Vous  voyez  tout  cela  en  Jésus-Christ,  dont  la 
nourriture  a  été  en  tout  et  partout  de  faire  la 
volonté  de  son  Père  3,  afin  de  sanctifier  ainsi 
toute  la  nature.  Je  ne  parle  i>oint  du  détail  que 
le  Saint-Esprit  vous  fera  trouver.  Jésus-Christ 
soit  avec  vous,  ma  Fille!  je  vous  bénis  en  son 
saint  nom. 

'  Dan  ,  III  57  seq.  —  ^Psal.   ci-xvlli  8.  —  ^  Joan.,  iv,  34. 
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LE'ITKE  VI. 

A  Gertni^çny,  cft    10  ocl.  1087. 

Pour  rôpoiulrc  à  vos  deux  Icllrcs,  je  vous  di- 
rai, ma  V\\\c,  premièrcmenl,  au  suj(Hde  la  vi- 
sil(',  <liic  vous  devez  dire  sincèremeul  à  voire 
supérieur  les  délauls  communs  où  vous  croirez 

qu'il  pourra  mellre  ulileuieul  la  main Pour 

ce  qui  regarde  les  supérieures,  surtout  en  ce 
qui  les  pourrait  commettre  ensemble,  vous  me 
le  réserverez. 

Ne  demandez  point  h  vous  défaire  des  charges 
(pie  vous  avez;  laissez-vous  les  ôler  avec  humi- 
lité cl  sans  dire  un  mot,  et  demeurez-y  de  même, 
si  l'obéissance  le  veut.  Tel  est  l'ordre  de  Dieu, 
je  vous  permets  cependant,  si  l'on  vous  dépose 
de  l'emploi  où  vous  êtes,  de  demander  d'être 
sacristine,  pour  l'amour  du  ccleslc  Epoux,  mais 
sans  empressement.  Ne  songez  qu'à  entretenir 
l'union  des  supérieures,  quoi  qu'il  en  puisse 
arriver  contre  vous.  Rien  ne  vous  oblige  à  vous 
ouvrir  sur  votre  intérieur  dans  la  visite,  il  y  au- 
rait même  du  péril  à  le  faire  sur  certaines  cho - 
ses;  abandonnez-vous  à  Dieu.  Je  vous  défends 
de  rien  entreprendre  sur  votre  désir  pour  la 
religion,  sans  mon  ordre  exprès.  Attendez  en 
paix  la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  vos  dispositions  et  aux  grâces  que 
vous  recevez,  je  n'y  trouve  rien  de  suspect,  et 
vous  pouvez  marcher  en  confiance  dans  cette 
voie.  Les  miséricordes  de  Dieu  sont  inexplica- 
bles, et  infiniment  au-dessus  de  ce  que  nous 
pouvons  en  penser.  Faites  tout  le  bien  que  vous 
pourrez  à  tout  le  monde,  mais  n'attendez  de  ré- 
compense ni  de  reconnaissance  que  de  Dieu 
seul.  Toutes  les  fois  que  la  peine  dont  vous  m'é- 
crivez reviendra,  ayez  recours  au  même  re- 
mède, songez  à  l'étal,  tranquille  où  était  saint 
Jean  sur  cette  divine  poitrine  du  Sauveur,  et  au 
doux  repos  qu'il  goûta;  songez  quelle  grâce 
c'est  que  d'y  être  admise,  elle  ne  fut  donnée 
qu'à  saint  Jean,  et  saint  Pierre  la  trouva  si 
f^rande,  que,  voulant  tirer  un  secret  du  sein  de 
Jésus,  il  n'osa  en  parler  lui-même,  mais  il  en- 
gagea saint  Jean  à  le  demander,  par  cette  sainte 
fatniliarité  que  le  Sauveur  lui  permettait.  Il  fau> 
drait  donc  être  un  saint  Jean  en  pureté,  en  bonté, 
en  charité,  en  douceur,  en  amour;  mais  Jésus 
se  communique  à  qui  il  lui  plaît,  comme  il  lui 
plaît  1.  A  lui  l'empire,  à  lui  la  gloire  dans  tous 
ies  siècles.  Tout  à  vous. 

LETTRE    Vil. 

Â'Germigny,  ce  22  oct.  lo87. 

J'avais  déjà  ouï  parler  du  dessein  qu'on  avait 


sur  vous,  ma  Eille,  et  j'avais  dit  que  je  ne  vou- 
lais entrer  en  rien  dans  ce  détail,  mais  tout 
laisser  à  l'obéissance  :  c'est  le  seul  [)arti  qu'il  y 
ait  à  j)reridre. 

H  est  juste,  pour  le  bien  de  vos  novices, 
([u'on  leur  fasse  sentir  qu'on  ne  disposera  de  ce 
qiù  les  louche  qu'avec  vous,  je  suis  persuadé 
(|U(;  u)adauie  votre  supérieure  en  usera  ainsi,  et 
vous  soulicudra  dans  un  cm[)loi  si  laborieux  et 
si  important.  La  diincullé  ne  vous  rebutera 
point,  si  vous  songez  à  celle  parole  de  saintPaul': 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  C'est  donc 
dans  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  faut  chercher  le  remède  de  toutes  ses  pei- 
nes, et  particulièrement  de  celles  qui  vous  vien- 
nent pour  l'avoir  suivie.  Obéissez  donc  par 
amour,  et  oiïrcz-vous  à  Dieu  pour  faire  sa  vo- 
lonté en  union  avec  Jésus-Christ,  qui  a  dit, 
comme  dit  saint  Paul '^,  en  venant  au  monde, 
qu'il  venait  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Voilà  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé  ;  vous 
y  trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans  votre 
emploi,  et  de  quoi  vous  instruire  dans  la  con- 
duite des  âmes  qui  sont  soumises  à  vos  soins,  et 
même  de  la  vôtre,  en  voyant  les  différents  états 
où  Dieu  peut  les  mettre,  et  où  il  les  met  en  ef- 
fet. En  appliquant  aux  autres  ce  qui  leur  con- 
vient, appliquez-vous  aussi  à  vous-même  ce  qui 
peut  vous  convenir. 

Il  y  a  des  âmes  qui  portent  dans  leur  état 
une  expérience  réelle  et  sensible  de  la  dépen- 
dance où  nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu  ;  de 
l(  lies  âmes  se  voient  à  chaque  moment  en  état 
que  leur  volonté  leur  échappe,  et  toujours  prêtes 
à  tomber,  ou  de  consentement  ou  même  par 
effet,  dans  des  péchés  où  les  plus  grands  pé- 
cheurs tombent  à  peine  ;  et  quoique  d'un  côté 
elles  ressentent  des  ardeurs  et  des  transports 
inex[)licables  causés  par  l'amour  de  Dieu,  elles 
sont  sujettes  à  des  retours  terribles,  et  se  sentent 
souvent  disposées  envers  le  prochain,  d'une 
manière  qui  leur  fait  croire  qu'elles  ne  peuvent 
eu  même  temps  avoir  l'amour  de  Dieu,  à  cause 
de  l'incompatibilité  de  cet  amour,  qui  adoucit 
tout,  avec  la  disposition  d'aigreur  où  elles  se 
sentent,  à  laquelle  à  chaque  moment  elles  croient 
èlre  prêtes  à  consentir,  ou  même  y  consentir 
en  effet. 

Le  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  âmes  est  de 
les  tenir  attachées  à  lui  par  un  entier  et  perpé- 
tuel abandon  à  ses  volontés;  de  même  qu'une 
personne  qui  se  verrait  toujours  prête  à  tomber 
dans  un  précipice,  ou  un  abîme  affreux,  ?ans 
une  main  qui  la  soutiendrait,  s'attache  d'autant 
plus  à  celle  main,  qu'elle  voit  que  pour   peu 
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(lu'elle  en  soil  abuiidunnéc  elle  périt.  Ainsi  cti 
osl-il  lie  la  main  de  Dieu  ;\  l'égartl  de  ces  ûmcs  ; 
car  elle>.  (ii)ivoiit  croire  par  la  loi,  et  rcsseiilir 
par  e\[)érieiicc,  qu'il  n'en  est  pas  de  l'cITel  de 
la  yr.iee  connue  d'une  maison,  qui,  élanl  une 
lois  b;\lie  par  son  archilecle,  se  soutient  sans  son 
secoins,  mais  comme  de  la  lumière,  qui  ne  dure 
pas  tonle'seule  comme  d'elle-même  dans  l'air, 
pour  y  avoir  élé  une  lois  iulroduile  par  le  soleil, 
mais  qui  y  doit  èlre  continuellement  entrete- 
nue; en  sorte  que  l'àme  pieuse  et  jusliliée  n'a 
pas  été  faite  une  fois  juste  pour  dmer  comme 
d'elle-même  dans  cet  état,  mais  qu'elle  est  à 
chaque  moment  faite  juste  et  défendue  contre 
le  règne  du  péché,  si  bien  que  tout  son  secours 
est  dans  cette  main  invisible  qui  la  soutient  de 
moment  en  moment,  et  ne  cesse  de  la  prévenir 
par  ses  grâces,  et  de  la  remplir  à  chaque  instant 
de  l'esprit  de  sainteté  et  de  justice. 

De  telles  âmes  sont  portées  à  l'aire  tous  les 
joursde  nouveaux  elTorls  pour  détruire  en  elles 
le  péché  et  leurs  inclinations  perverses,  et  elles 
voudraient  se  metUe  en  pièces  ,  et,  pour  ainsi 
dire,  se  déchiqueter  par  des  austérités  et  des  dis- 
ciplines jusqu'à  se  donner  la  mort,  et  ne  cessent 
•  de  demander  qu'on  leur  fasse  faire  quelque 
chose  pour  déraciner  leurs  mauvaises  inclina- 
tions :  et  il  ne  leur  est  donné  d'autres  secours 
contre  leur  malignité,  que  ce  simple  et  pur 
abandon,  de  moment  en  moment,  à  la  main  de 
Dieu  qui  les  soutient  ;  se  tenant  uniquement  à 
elle,  et  lui  remettant  leur  volonté  et  leur  salut 
comme  un  bien  qu'elles  ne  peuvent  et  ne  veu- 
lent tenir  que  de  sa  seule  très- pure  et  très-gra- 
tuite miséricorde. 

Quant  aux  austérités  que  telles  âmes  veulent 
faire,  cela  vient  en  elles  de  deux  principes  :  l'un, 
qui  les  lait  entrer  dans  le  zèle  de  la  justice  de 
Dieu  pour  détrune  le  péché,  et  le  punir  en  elles- 
mêmes  comme  il  le  mérite,  ce  qui  est  très-bon, 
mais  qui  doit  être  modéré  ;  parce  que  pour  le 
punir  selon  son  mérite,  il  ne  faudrait  rien 
moins  que  l'enfer.  L'autre  principe ,  c'est  que 
l'âme  qui  sent  sa  prodigieuse  faiblesse,  et  se 
sent  comme  accablée  de  tentations ,  voudrait 
toujours  faire  quelque  nouvel  effort,  et  prati- 
quer quelques  remèdes  pour  s'en  délivrer  ;  et 
cela  le  plus  souvent  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour-propre,  qui  voudrait  se  pouvoir  dire  à  lui- 
même  :  Je  lais  ceci  et  cela,  et  qui  veut  se  per- 
suader qu'en  faisant  ceci,  cela,  ce  vœu,  ces 
prières,  ces  mortifications,  elle  viendrait  à  bout 
d'elle-même.  Tout  cela  n'est  d'ordinaire  qu'une 
illusion,  qui  est  capable  de  porteries  âmes  dans 
de  terribles  excès,  jusqu'à  ruiner  leur  santé  et  à 
se  renverser  la  tète,  sans  avancer  davantage; 


an  contraire,  elles  s'embarrassent  de  plus  en 
|>lus  elles-mêmes  ;  au  lieu  que  leur  seul  et  vrai 
remède  est  cfsiuq)lecl  parlai!  abandon  de  l'â/ue 
à  Dieu,  cet  attachement  à  son  soutien  ,  et  un 
tioule/nent  de  tout  elle-même  poui-  se  livrer  k 
l'amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  |)as  (pi'elle  ne  doive  faire  des  austéri- 
tés avecdiscrclion  el  de  bons  avis,  mais  c'est  (|uc 
ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  doit  niellre  son  es- 
pérance, mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  1  ; 
et  encore  :  Ma  grâce  vous  suffit''.  En  user  autre- 
ment, c'est  faire  comme  un  malade,  qui,  sen- 
tant bien  qu'il  lui  faut  laire  quelque  chose  pour 
se  guérir,  fait  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la  tête, 
tanlùt  une  chose,  tantùt  une  autre,  se  déchire 
l>ar  des  saignées,  s'échauffe  par  des  médecines, 
ne  lait  que  s'épuiser  sous  prétexte  qu'il  faut 
faire  quehiue  chose,  sans  songer  que  ce  quel(}ue 
ciiose  qu'il  faut  faire  est  peut-être  un  remède 
simple  ,  et  qui  semble  de  moindre  appareil, 
mais  qui  néanmoins  contient  en  soi  la  vertu  de 
tous  les  remèdes,  et  qui  seul  peut  la  soutenir  à 
chaque  moment.  Une  telle  âme  ne  doit  point  at- 
ta(juer  directement  chacune  de  ses  tentations  et 
de  ses  faiblesses,  car  elle  ne  ferait  que  les  irri- 
ter par  la  contrariété,  et  s'échauffer  l'imagina- 
tion en  renouvelant  les  pensées  qui  la  troublent» 
et  lui  excitent  de  mauvais  désirs.  Il  faut  proposer 
à  cette  âme  un  remède  plus  simple,  (jui  forti- 
fie le  principe  de  la  vie  ;  et  ce  remèie,  dans  la 
■vie  spirituelle,  est  de  s'unir  coutinuellement  à 
Dieu  par  les  moyens  que  je  viens  de  dire. 

De  tell:s  âmes  doivent  être  fort  composées  à 
l'extérieur  envers  le  prochain,  sans  se  rien  per- 
mettre qui  le  choque,  et  s'imposant  cette  rè- 
gle de  saint  Paul  3  :  «  Qu'un  chacun  de  vous  ne 
a  regarde  pas  ce  qui  lui  convient,  mais  ce  qui 
V  convient  aux  autres.  »  Si  vous  donnez  un  con- 
seil, que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre  pru- 
dence, mais  pour  être  utile  au  prochain,  ne  di- 
sant ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  pour  cet 
effet  ;  si  on  vous  choque,  ou  taisez-vous,  ou  s'il 
faut  parler,  pour  ne  pas  trop  faire  la  dédai- 
gneuse, que  ce  soit  non  pour  vous  contenter, 
mais  pour  calmer  celui  qui  vous  offense,  sans 
ajouter  rien  au  delà  ;  et  enfin  agissant  envers 
le  prochain  de  telle  manière,  qu'oubhant  que 
vous  avez  une  humeur,  et  toute  pensée  de  vous 
satisfaire  vous-même,  vous  ne  songiez  qu'à  vous 
mettieà  la  place  du  prochain,  pour  faire  et  dire 
ce  qui  lui  convient. 

De  telles  âmes  doivent  aussi  être  fort  obéis- 
santes et  fort  dociles.  S  il  leur  arrive  néanmoins 
de  manquer  en  toutes  les  choses  que  l'on  con- 
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\\cnl  (le  leur  dire,  cllos  ne  doiveul  pas  pour 
cola  so  (Ircourapcr  ;  encore  moins  clianpor  de 
condiiile,  connue  si  celle  qu'on  leur  donne  riait 
mauvaise,  ou  laible,  ou  suspecte;  car,  premiè- 
rement, le  contraire  est  certain;  secondement, 
on  ne  leur  prescrit  ce  réi^ime  qu'-'i  cause  que 
Dieu  déclan>  lui-même,  par  des  indica. ions  ma- 
nifestes, (pi'il  ne  laisse  point  d'autres  secours  à 
de  telles  àmcs;  ainsi  elles  doiveul  toujours  ren- 
trer dans  la  même  voie,  se  rejetant  sans  cesse 
et  sans  lin  entre  les  bras  de  Dieu  par  cet  aban- 
don à  sa  conduite,  et  se  livrant  h  son  amour 
quiles  poursuit.  Autrement  la  tentation, qui  ne 
demande  qu'à  les  retirer  de  la  voie  de  Dieu,  les 
aurait  bientôt  gagnées. 

Ces  Ames  doivent  beaucoup  modérer  leur  ac- 
tivité et  vivacité  naturelle,  avec  toute  l'inquié- 
tude qui  l'acconipaj^ne  et  la  tourner  j-cu  à  peu 
à  une  action  tranquille,  mais  forte  et  persévé- 
rante ;  se  proposant  toujours  le  dessein  d'en  ve- 
nir à  cet  état ,  en  s'abandonnant  à  Dieu  pour 
qu'il  les  mette  dans  le  milieu,  en  Ire  l'inquiétude 
et  la  nonchalance  ;  chose  impossible  à  l'homme 
sans  un  secours  perpétuel  et  particulier  de  Dieu, 
sans  quoi  l'on  donne  infailliblement  dans  l'un 
de  ces  deux  écueils. 

a  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour 
«  être  notre  sagesse,  notre  justice,  noire  sanc- 
a  tification  et  notre  rédemption  ;  afin,  comme 
«  il  est  écrit,  que  celui  qui  se  glorifie  se  gloriôe 
«  dans  le  Seigneur  1.  » 

LETTRE  VIIL 

A  Meaux,  ce  3  février  1683. 

Quoiqu'il  ne  convienne  guère,  principalement 
à  votre  sexe,  de  sonder  le  secret  delà  prédesti- 
nation, il  est  bon  que  vous  sachiez,  ma  Fille, 
ce  qu'ilen  faut  croire  pour  fonder  l'humilité  et 
la  confiance  chrétienne. 

//  y  a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus,  dit 
Jésus-Christ  '^.  Tous  ceux  qui  sont  appelés  peu- 
vent venir  s'ils  veulent  ;  le  libre  arljitre  leur 
est  donné  pour  cela,  et  la  grâce  est  destinée  à 
vaincre  leur  résistance  et  à  soutenir  leur  fai- 
blesse :  s'ils  ne  viennent  pas,  ils  n'ont  à  l'impu- 
ter qu'à  eux-mêmes  ;  mais  s'ils  viennent,  c'est 
qu'ils  ont  reçu  une  touche  particuhère  de  Dieu, 
qui  leur  inspire  un  si  bon  usage  de  leur  liberté. 
Ils  doivent  donc  leur  fidélité  à  une  bonté  spé- 
ciale, qui  les  oblige  à  une  reconnaissance  infinie, 
et.leur  apprend  à  s'humilier,  en  disant  :  «  Qu'as-tu 
«  que  tu  n'aies  pas  reçu  ?  et  si  tu  l'as  reçu,  de 
«  quoi  peux-tu  te  glorifier  3  ?  » 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps,  il  le  pré- 
voit ,  il  le  prédestine  de  toute  éternité  :  ainsi^ 
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de  toute  éternité,  il  a  prévu  et  prédestiné  tous 
les  moyens  particuliers  par  lesquels  il  devait 
ins[)irer  à  ses  fidèles,  leur  lidélilé,  leur  obéis- 
sance, leur  persévérance.  Voilà  ce  que  c'est 
que  la  prédestination. 

Le  fruit  de  c<!tte  doctrine  est  de  mettre  notre 
volonté  et  notr(!  liberté  entre  les  mains  de  Dieu, 
de  le  prier  de  la  (lirig(T(le  manière  <|u'elle  ne 
s'égare  jamais,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  le 
bien  qu'elle  fait,  et  de  croire  (jue  Dieu  l'opère 
en  elle  sans  l'affaiblir  ni  la  détruire  ;  mais  au 
contraire  en  l'élevant  et  la  fortifiant,  et  en  lui 
donnant  le  bon  usage  d'elle-même,  qui  est  de 
tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous  fai- 
sons ;  c'est  lui  qui  l'accomplit,  comme  c'est  lui 
qui  le  commence.  Son  Saint-Esprit  forme  en 
nos  cœurs  les  prières  qu'il  veut  exaucer.  Il  a 
prévu  et  prédestiné  tout  cela  :  la  prédestination 
n'est  autre  chose.  Il  faut  croire  avec  tout  cela 
que  nul  ne  périt,  nul  n'est  réprouvé,  nul  n'est 
délaissé  de  Dieu  ni  de  son  secours,  que  par  sa 
faute.  Si  le  raisonnement  humain  trouve  ici  de 
la  difliculté,  et  ne  peut  pas  concilier  toutes  les 
parties  de  cette  sainte  et  inviolable  doctrine,  lafoi 
ne  doit  pas  laisser  de  tout  concilier,  en  attendant 
que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la  source. 

Quand  vous  dites  tous  lesjours:  Délivrez-nous 
du  mal,  vous  en  voulez  tellement  être  délivrée, 
que  vous  n'y  retombiez  jamais  :  vous  croyez  donc 
que  Dieu  a  des  moyens  certains  pour  prévenir 
toutes  vos  chutes  :  vous  le  priez  d'en  user  ;  et 
lorsqu'il  vous  exauce,  il  ne  fait  qu'exécuter  ce 
qu'il  a  prédestiné  avant  tous  les  temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  celui  qui  veut,  ni  à  celui 
qui  court,  qu'il  faut  attribuer  le  salut,  mais  h 
Dieu  qui  exerce  sa  miséricorde  ^  ;  c'est-à-dire 
que  ni  leur  course  ni  leur  volonté  ne  sont  la 
première  cause,  et  encore  moins  la  seule  cause 
de  leur  salut,  mais  la  grâce  qui  les  prévient , 
qui  les  accompagne,  et  qui  les  fortifie  jusqu'à  la 
fin,  laquelle  néanmoins  n'agit  pas  seule  :  car  il 
faut  lui  être  fidèle  ;  et  pour  cet  effet  elle  nous 
donne  de  coopérer  avec  elle  afin  de  pouvoir  dire 
avec  saint  Paul  :  «  Non  pas  moi,  mais  la  grâce 
(.(.  de  Dieu  qui  est  avec   moi  2  .r> 

Pour  nous  donner  cette  grâce,  et  recueillir  les 
enfants  de  Dieu  dispersés  par  tout  le  monde,  dit 
saint  Jean  3,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  le  temps 
qu'il  avait  résolu. Il  n'est  pas  venu  au  commen- 
cement :  car  il  fallait  que  l'homme  ,  qui  est  le 
malade,  connût  son  mal  ;  puisque  le  commen- 
cement delaguérisonestde  le  connaître,  de  s'hu- 
milier, et  de  désirer  le  médecin.  C'est  pourquoi 
ce  grand  Médecin  des  âmes  a  été  promis  dès  le 
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«•ommonrcnuvif,  alîn  qw'on  le  piU  désiivr,  cl 
(liic  Ions  ceux  qui  l'ont  dôsiri?  ,  cl  qn\ 
oui  vil  sorj  jour  avec  Ai)i';»liam  '  ,  fiisseiil  sau- 
ves. Ouanlàccux(iuino  loul  ni  ilôsiréui  connu, 
Dieu  les  a  laissi^s  aller  dans  Icui-s  voies  2,  et  ils 
sonl  uiorls  dans  le  pioché  el  dans  la  daiunalion 
d'Adam.  I.a  lif^oureuse  juslice  (jue  iru-u  leur  a 
faile  a  oblij^é  ;\  une  élenielle  roconnai.ssancc 
ceux  sur  qui  il  a  cxerci'^  sa  niiséiicorde. 

Il  ne  faul  pas  s'ajïiter  sur  le  jiraud  nombre  de 
ceux  (jui  ont  péri  dans  les  si(" des  (pii  ont  pn^- 
cédt^  Jésus-Clui.-l;  il  nous  sullil  de  savoir  que 
Dieu  ne  s'est  jamais  laissé  sans  lémoifxnage^. 
Saint  Pierre  nous  lait  connaîlre  que  tous  ceux 
qui  ont  été  noyés  dans  le  déluge  ne  sont  pas 
damnés  éternellement  '.  tt  quoique  ce  i^assage 
soit  obscur,  il  nous  est  periius  de  croire  que 
plusieurs  se  sont  repenlis  en  se  noyant,  et  que 
Dieu  les  a  réservés  dans  le  purgatoire  ;\  lamis;';- 
ricordc  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  descendu 
aux  lieux  souterrains  où  les  âmes  élaientcaplives. 

Eu  général,  c'est  à  nous  à  profiter  du  remède 
que  Jésus-Christ  nous  a  apporté,  et  non  pas  à 
nous  tourmenter  de  ce  que  deviennent  ceux 
qui,  pour  quelque  cause  que  se  soit,  n'en  usent 
pas  :  comme  dans  un  grand  hôpital  et  dans 
une  grande  salle  de  malades,  celui-là  serait 
insensé  qui,  voyant  venir  à  lui  le  médecin  avec 
un  remède  infaillible,  au  lieu  de  le  recevoir 
et  d'en  profiler,  se  tourmenterait  à  lui  de- 
mander ce  qu'il  voudrait  laire  des  autres  ma- 
lades ,  tout  prêt  à  le  renvoyer  s'il  refusait  de 
l'éclaircir  sur  ce  point  :  il  en  serait  de  môme  de 
nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce  se  réduit  en  abrégé  à  ces  trois  mots 
du  prophète  5  :  «Ta  perte  est  h  toi,  ô  Israël] 
«  ton  secours  et  ta  délivrance  est  en  moi  seul.  » 
Il  est  ainsi  ;  et  si  l'on  n'entend  pas  comment 
tout  cela  s'accorde,  il  nous  suffit  que  Dieu  le 
sache  ,  et  il  faut  croire  humblement.  Mon 
secret  est  pour  moi,  mon  secret  est  pour  moi , 
dit  le  prophète  Isaïe  c.  Combien  plus  le  secret 
de  Dieu  est-il  pour  lui  seul? 

Le  secret  de  la  prédestination  est  propre- 
ment le  secret  du  gouvernement  intime  de 
Dieu,  et  il  n'y  a  qu'à  s'écrier  avec  l'Apôtre 7; 
a  0  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  science 
«  de  Dieu!  » 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de 
Dieu  8.  Celui  qui  nous  a  promis  est  puissant 
pour  exécuter  ce  qu'il  nous  promet  9.  R^îjouis- 

'  Joan.,  vil!,  &6.  —  '  Ad.,  xiv,  15.  ^  ^  Act.,  xiv,  16  ;  xvii,  27 
8S  ;  Hom.,  I,  IS,  19.  —  '  I.  Pelr.,  m,  1920.  —  *  Osée.,  xiii,  9.  _' 
«•  Zsa.,  XXIV  16.  —  '  Hom..  xi,  33.  —  »  I.  Felr.,-  v,  6.—  »  Rom., 
IV,  21. 


se/-vous,  petit  Iroupran,  parce  (ju'il  a  plu  h 
voire  Père  de  vous  donner  le  rovaumc'.  Celui 
(pii  espère  en  lui  ne  .sera  point  confondu'. 

lI':ttiu':  ix. 

A  Piiiis,  ce  10  rriîirs  1088. 

Je  laisseà  votre  discrétion,  ma  Fille,  le  choix 
d'un  confesseur.  Ce  (pie  vous  devez,  prévoir', 
c'est  que,  vous  ouvrant  du  fond  de  voire  étal  à 
un  lionnne  qui  ne  vous  coruiaît  pas  bien,  vous 
vous  jellerez  dans  des  eudiarras  inexplicables. 
Tene/.-vous  doue  dans  les  justes  bornes  de  con- 
fesser vos  péchés.  Vous  n'éles  pas  obligée  de 
vous  confesser  de  vos  peines  :  vous  n'avez  qu'à 
passer  outre,  quelque  grandes  qu'elles  soient, 
et  quelque  péché  qui  vous  y  paraisse;  parce 
que  sans  vous  décider  f-'il  y  en  a  ou  non,  je 
vous  décide  que  ce  ne  sont  [)as  des  péchés  qui 
obligent  à  la  confession,  pour  des  raisons  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  expli(pier  davan- 
tage, puisque  je  vous  en  ai  dit  le  fond,  et  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  vous  mettre  en  repos  : 
du  reste,  vous  n'avez  (ju'à  m'obéir. 

Vous  en  revenez  toujours  à  vouloir  que  je 
vous  charge  de  pratiques  et  de  moyens  parti- 
culiers; ce  n'est  pas  lace  que  Dieu  demande 
présenlemenl  de  vous  et  de  moi,  lenez-vous-en 
à  ce  que  je  vous  ai  prescrit  sur  ce  [)oiut.  Mar- 
chez en  foi,  en  confiance  et  en  abandon.  Il  ne 
faut  pas  tant  de  discours  pour  conduire  les 
âmes  selon  les  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m'a- 
vez exposé  les  choses,  mon  silence  même  vous 
assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté,  par  rapport  à  votre 
voyage,  de  faire  ce  que  vous  voudrez;  Dieu 
pourvoira  à  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne 
raisonnez  point  sur  ce  qu'il  veut  de  vous,  it 
veut,  ma  Fille,  que  vous  vous  donniez  pleine- 
ment en  proie  à  son  amour  qui  vous  dévore  ; 
laites  cela ,  et  croyez  qu'il  ne  vous  délaissera 
pas. 

LETTRE  X. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1688. 

Quelque  longue  que  soit  votre  lettre  du  12, 
que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  elle  ne  contient 
rien  d'inulile,  et  vous  avez  bien  fait,  ma  Fille, 
de  me  représenter  toutes  choses;  je  profiterai 
dans  le  temps  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez. 
Si  je  ne  vous  parle  plus  de  vos  peines  et  de  vos 
désirs  pour  la  vie  religieuse,  c'est  que  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  de  nouveau  sur  cela  ;  et  vous 
devez  juger  de  même  de  toutes  les  choses  où  Je 
garde  le  silence. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les 

'  Luc,  xu,  32.  -  '  Psal.   xxiv,  3. 
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ports  de  Icllres  que  je  vous  adresse  poiu- 
JouaiTC;  je  veux  absolument  el  sans  iY;pli(iue 
(jue  vous  lassiez  un  mémoire  exact,  afin  que  je 
vous  les  fasse  rendre.  Je  ne  vous  permets  I.'i- 
dessus  aucune  réponse,  que  pour  me  dire  que 
vous  l'erez  ce  que  je  vous  prescris,  sinon  vous 
me  fâcheriez  tout  à  fait,  cl  croyez  que  je  le  dis 
très-sérieusement. 

Je  vous  permets,  quand  vous  aurez  quelque 
lettre  de  conséquence  h  m'écrire,  d'eu  prendre 
le  temps  sur  votre  sommeil,  à  condition  que 
cela  n'arrivera  pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  demandez 
pour  i'Avent,  c'est  une  grande  pratique  que 
d'entrer  dans  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Eglise 
et  de  l'oriice  divin;  on  ne  doit  reclicrcher  des 
pratiques  ])articulières  que  quand  il  y  a  des 
raisons  particulières  de  s'y  appliquer.  Au  sur- 
plus, il  n'y  a  certainement  rien  de  meilleur 
que  de  se  conformer  à  l'intention  de  l'Eglise. 
Je  serai  en  esprit  avec  vous  devant  le  saint  Sa- 
crement, la  nuit  de  la  Présentation.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  toujours  avec  vous. 

LETTRE  XI. 

A  Mcaux.  ce  ■??  décembre  1688. 

Vous  pouvez  continuer  à  écrire  les  passages 
de  saint  Augustin,  comme  vous  faites,  et  la 
lecture  de  ses  lettres  pleines  d'onction  et  de  lu- 
mière. Je  ne  devine  rien  sur  le  portrait  dont 
vous  me  parlez  ;  vous  pouvez  le  garder  jusqu'à 
ce  que  j'en  sache  davantage,  parce  que  je  pré- 
sume que  c'est  quelqu'un  dont  le  souvenir  vous 
élève  à  Dieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  si  la  communauté 
n'est  pas  édifiée  de  vos  veilles,  et  que  vous  ne 
puissiez  les  faire  sans  qu'on  le  sache,  il  vaut 
mieux  se  conformer  à  l'ordre  commun,  jus- 
qu'à ce  qu'on  s'accoutume  à  ce  qu'on  pourra 
Yous  permettre  dans  la  suite  pour  des  raisons 
particulières.  Ce  que  vous  dites  sur  l'Evangiie, 
et  en  général  sur  la  parole  de  Dieu,  vient  de  Dieu 
même;  j'espère  dans  peu  de  jours  vous  écrire 
plus  amplement  sur  ce  sujet.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XIL 

A  Meaux,  ce  4  février  1689. 

JNe  craignez  point  de  vous  charger  de  m'é- 
crire de  la  part  de  la  communauté,  quoique 
vous  ne  disiez  là  que  ce  que  tout  le  monde 
saura.  J'irai  d'une  chose  à  l'autre,  et  à  la  fin 
tout  viendra;  je  veillerai  surtout  à  ce  que  vous 
me  mandez.  Je  suis  très-content  du  billet  et  de 
ce  que  vous  me  répondez  sur  Jouarre. 

Quand  ma  marche  pour  mes  visites  sera  ré- 


•;lée,  je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vous  commet- 
trai janiais  en  rien,  ma  Fille  ;  vos  lettres  ne  me 
donnent  lieu  que  de  m'informer  par  moi- 
mè  ne.  Voilà  la  réponse  au  [)lus  petit  de  vos 
billets.  Poiu"  la  réponse  au  plus  grand,  les  paro- 
les de  ma  lettre,  dont  vous  êtes  en  [)eine,  regar-. 
dent  les  permissions  que  vous  m'avez  deman-. 
décs  ;  je  veux  donc  bien  que  vous  écriviez  ca 
qui  sera  nécessaire.  Je  n'ai  rien  trouvé  à  rediro 
aux  pieuses  saillies  de  votre  bilhît  ;  je  vous  per^ 
jnets  aisément  d'en  écrire  de  send)lables  , 
môme  à  N"^**,  sans  que  cela  vous  empêche  de 
craindre  l'amusement,  ce  que  vous  connaîtrez 
sans  peine. 

Je  suis  très-édifié  du  respect  qu'on  a  rendu 
à  la  paroisse,  et  j'entre  en  part  du  bon  exemple 
et  de  la  consolation  que  cette  action  a  donnée  à 
toute  la  ville.  Dites  à  ma  sœur  B***  que  je  la 
porte  devant  Dieu  et  que  je  lui  donne  de  bon 
cœur  ma  bénédiction. 

LETTRE  XIII. 

A  Germigny,  ce  2  août  1G89. 

Il  n'est  pas  possible,  ma  Fille,  que  j'entre 
dans  le  particulier  des  communions  de  la 
sœur  N***,  à  cause  de  ce  qui  peut  arriver,  dont 
un  confesseur  a  seul  connaissance.  Si  donc  je 
ne  détermine  rien  absolument,  ce  n'est  pas  que 
je  doute  d'elle,  mais  c'est  que  je  ne  puis  prévoir 
ce  qui  arrivera. 

Pour  vous,  ma  Fille,  vous  n'avez  rien  à  dire, 
du  particulier  ni  du  fond  de  votre  état,  autre 
chose  que  ce  qui  sera  certainement  un  péché. 
Vous  savez  même  qu'à  la  rigueur  on  n'est 
obligé  à  confesser  que  les  péchés  mortels.  Vous 
pouvez  écrire  dans  l'occasion  à  N**"^,  et  vous 
adresser  à  votre  supérieure  et  garder  en  tout 
l'obéissance.  Si  j'ai  du  loisir  pour  vous  répondre 
avant  mon  départ  sur  les  passages  de  l'Ecriture 
dont  vous  me  parlez,  je  le  ferai  en  abrégé  ;  car 
pour  répondre  à  fond  sur  de  telles  choses,  il 
faudrait  souvent  de  très-grands  discours  ;  ce 
que  je  ne  dis  pas,  ma  Fille,  pour  refuser  de 
vous  répondre,  mais  afin  que  vous  n'attendiez 
que  ce  Dieu  me  donnera  pour  vous. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'âme  que 
vous  me  recommandez.  Ne  vous  occupez  pas 
beaucoup  du  soin  de  cette  âme;  un  trait  shnple 
et  vif  comme  un  éclair  vous  doit  suffire,  et  après 
passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  de 
vous  présenter  à  son  Fils  au  jour  de  son  triom- 
phe, afin  que  vous  deveniez  une  parfaite  imita- 
tion de  celle  qui  n'est  pas  seulement  l'honneurde 
votre  sexe,  mais  encore  de  tout  le  genre  humain 
et  de  toutes  les  créatures.   Dieu  soit  avec  vous. 


A  SOI-.IK  COKM'Ar  OK  SAIM-Hr:NI(iNK. 
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LETTKE   XIV. 

\  ricrmipny,ce28  sept.  If>89. 

Il  est  permis,  ma  Fille,  de  dire  avec  saint 
Paul  '  :  Je  ih'stre  d'être  séparé,  c'esl-à-dirc  do 
mourir,  et  dVMrc  avec  Jésus-Christ,  mais  il  ne 
faut  jamais  se  prociu'cr  de  maladie,  ni  rejcier 
les  remèdes.  L'abandon  à  Dieu  au-dessus  de 
tout  secoms  doit  être  intérieur;  pour  le  dehors, 
il  faut  aîïir  par  obéissance;  ainsi,  ma  Fille,  je 
vous  y  renvoie  pour  le  jeûne. 

Cet  amour  détruisant,  dont  vous  me  parlez, 
est  dur  à  porter;  mais  il  a  sa  douceur  foncière, 
et  encore  qu'on  lût  .soulagé  en  parlant,  il  faut 
renfermer  ce  feu  dans  ses  entrailles  et  se  souve- 
nir de  l'Epouse,  que  l'Epoux  céleste  appelle  du 
fond  des  déserts,  du  creux  des  rochers,  du 
milieu  des  montagnes  inaccessibles  où  il  n'y  a 
que  des  léopards  et  d'autres  botes  sauvages  2. 
C'est  dans  cette  affreuse  solitude  qu'il  faut  porter 
ce  poids  écrasant  de  l'amour  de  Dieu,  qui  veut 
briser  jusqu'aux  os,  afin  que  l'Epoux  règne  seul. 
Ainsi  soit-il. 

J'approuverais  volontiers  le  vœu  dont  vous 
me  parlez,  mais  tant  de  prières  vocales  ne  me 
semblent  pas  convenables  à  votre  état.  Si  je  suis 
en  vie,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  don- 
ner la  con.solation  que  Aous  demandez.  Jésus- 
Christ  soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  vous  avec  lui. 
«  Je  suis  à  mon  bien-aimé,  et  mon  bien-aimé 
«  est  à  moi  K  »  J'ai  vu  vos  vers,  il  n'y  a  qu'une 
seule  faute.  Voici  la  réponse  en  peu  de  mots  à 
vos  pas-sages  sur  l'Evangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur 
la  terre  *  est  celui  de  son  amour.  La  guerre 
qu'il  y  est  venu  apporter  est  celle  qu'on  se  doit 
taire  à  soi-même,  et  pour  l'amour  de  lui  à  tous 
ceux  qui  nous  traversent  dans  sa  voie,  de  quel- 
ques tendres  liens  qu'ils  soient  unis  avec  nor,?. 
La  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  dit  dans  saint 
Matthieu,  chapitre  xxiv,  depuis  le  verset  lo  jus- 
qu'au 21,  regarde  la  désolation  de  Jérusalem  ; 
on  peut  en  voir  l'accomplissement  expliqué  dans 
notre  Discours  surTHistoire  universelle,  seconde 
partie,  où  la  chose  est  traitée  expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit  5, 
est  de  celles  qu'on  peut  juger  impénétrables,  il 
n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  un  certain  degré 
de  malice,  de  liberté  et  d'opposition  à  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  connu  de  Dieu  seul,  et  qu'il  ait 
résolu  de  ne  pardonner  jamais.  Quel  est-il? 
Nous  n'en  saurons  jamais  rien,  puisque  nous 
supposons  que  Dieu  seul  le  connaît.  Mais  Jésus- 
Christ  veut  bien  que  nous  sachions  que  ce  degré 

'  Philip.,  1,  23;  —  '  Canl.,  iv,  8.  —  3  Ibid.,  u,  16.  -  ♦  Luc,  xii, 
49.  —  =  MalLh.,  X1U  31  32. 


e>l,  (lu  pctuque  nous  ne  laissions  croître  notre 
contumace',  et  que  peu  ;\  peu  nous  ne  venions 
à  cet  excès  irrémédiable. 

Les  possédés,  en  général,  figurent  dans  l'E- 
vangile les  Ames  captives  du  démon  par  le  pé- 
ché. Le  possédé  de  .saint  Marc  *,  qui  l'est  par  la 
légion  des  démons,  signifie  le  pécheur  captif  de 
l'irnivcrsalili'  de  l'inicpiité.  Ses  excès  sont  extrê- 
mes :  ilestmiitet  lourdans  les  toudicaux  parmi 
les  morts,  comme  sans  espérance  et  sans  res- 
source; il  se  déchire  lui-même,  et  .se  met  en 
pièces.  Sa  fureur  contre  son  âme  est  inouïe  ;  il 
n'en  laisse  aucune  partie  dans  son  entier  ;  tous 
ses  désirs  sont  corrompus,  et  les  passions  les 
plus  contraires  le  tyrannisent  et  le  déchirent 
tour  à  tour.  Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  re- 
tenir; nulle  loi,  nul  bon  conseil  ne  l'arrête;  sa 
force  pour  pécher  et  pour  se  [)crdre  est  sans 
boines,  et  nul  frénétique,  nul  furieux  ne  l'égale. 
Jésus-Christ  néanmoins  le  délivre;  nulle  guéri- 
son  n'est  donc  impossible  à  sa  puissance. 

La  consolalion  du  démon  chasï>é  d'une  ûme 
est  d'en  tyranniser  quelque  autre  ;  et  c'est  ce  qui 
est  figuré  dans  la  demande  d'entrer  dans  les 
pourceaux.  Ces  animaux  immondes  signifient 
dans  l'Ecriture  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à 
leurs  appétits  iuipurs,  et  ne  cessent  de  se  souil- 
ler dans  celte  boue.  A  la  lettre,  Jésus-Christ 
permet  aux  démons  d'entrer  dans  ces  pour- 
ceaux ,  et  de  les  précipiter  dans  la  mer  où 
ils  périssent,  pour  montrer  premièrement  la 
réalité  de  la  possession  ;  et  ensuite  que  , 
sans  la  puissance  de  Dieu,  qui  tient  le  démon 
en  bride,  il  n'y  aurait  ni  abîme  ni  précipice  où 
il  ne  jetât  qui  il  voudrait  et  même  les  hommes 
les  plus  saints.  Mais  Jésus-Christ  nous  apprend 
qu'il  ne  peut  pas  même  attaquer  les  plus  vils 
animaux  sans  l'ordre  de  Dieu,  ou  sans  sa  per- 
mission. Attachons-nous  donc  étroitement  à  Dieu 
et  à  Jésus-Christ  et  méprisons  le  démon  et  sa 
fureur. 

Jésus-Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé  ;  mais 
non  pas  lui  donner  rang  parmi  ceux  qui  étaient 
toujours  eu  sa  compagnie.  Il  y  a  des  degrés  de 
grâces  où  tout  le  monde  n'arrive  pas.  On  ne 
met  pas  communément  parmi  les  ecclésiastiques 
les  grands  pécheurs  scandaleux;  et  c'est  assez 
qu'en  particulier  ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu 
qui  le  a  sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes  et  l'attachement 
aux  biens  de  la  terre  qui  les  domine,  paraissent 
dans  ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr 
leurs  pourceaux,  que  de  désir  de  conserver 
Jésus-Christ  parmi  eux. 

■  P.usieurs  manuscrits  portent  accqulunuoice  ccu  mal. —  '  Atarc^  r 
Iseq. 
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Oiiaïul  il  csl  ilil  <!"*'  '*-  »l''i»U)n  quilla  Jésui- 
(-Inisl  jnsciu'à  un  Icnips  <,  l;i  i)liip;irt  des  inlcr- 
prclcs  enlcndcnl  par  là  lo  Iciups  do  sa  passion, 
où  le  démon  le  Icnla  et  le  tounncnla  de  nouveau 
avec  des  eiïorls  cxlraordiuaires.  On  peut  rappe- 
ler à  ceci  cette  parole  du  Sauveur  2  :  «  Le  prince 
«  du  monde  vient  et  il  n'a  rien  en  moi.  »  Et 
encore  celle-ci  ^  :  «  Simon,  Simon,  Satan  a  dc- 
«  mandé  à  vouscril)ler  comme  le  p;rain,  »  vous 
et  vos  frères  les  apôtres,  et  de  dissiper  h  jamais 
toute  mou  Eglise.  C'était  le  dernier  effort  du 
démon  contre  Jésus-Christ  el  les  siens  vers  le 
temps  de  sa  passion. 

Le  passage  de  saint  Luc,  chapitre  xi,  verset 
2i,  regarde  manifestement  les  rechutes  dans  le 
péché,  et  les  efforts  que  fait  l'ennemi  pour  re- 
mettre sous  son  empire  les  âmes  qui  s'en  sont 
retirées.  Il  y  a  quelque  chose  de  parabolique 
dans  les  lieux  arides,  où  le  démon  chassé  cher- 
che son  repos.  L'aridité  dans  les  ûmes  regarde 
la  privation  de  la  grâce  et  de  l'arrosement  cé- 
leste, où  l'unie  tombe  par  son  péché.  C'est  là  où 
le  démon  se  plaît,  et  où  il  triomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  Mère  n'est 
pas  rude  dans  le  fond  ;  puisqu'en  effet  la  sainte 
Vierge  ne  se  tient  pas  pour  offensée  ni  rebutée , 
comme  il  paraît  par  le  verset  5,  que  Jésus-Christ 
fait  ce  qu'elle  veut.  Cette  parole  :  «  Qu'y  a-t-il 
«  entre  vous  et  moi  ^,  »  sont  de  ces  rudesses 
mystiques,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  qui 
servent  à  exercer  et  à  humilier  de  plus  en  pins 
les  âmesdéjà  très-humbles,  età  leur  faire  sentir 
par  quelque  chose  de  fort  ce  que  Dieu  est  au- 
dessus  de  la  créature  la  plus  haute.  Sa  sainte 
Mère,  la  plus  relevée  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
était  par  là  la  plus  propre  à  donner  l'exemple 
aux  autres  de  ce  qu'il  faut  faire  en  ces  états, 
qui  est  d'augmenter  son  zèle  et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Mathieu,  chapitre  v,  ver- 
set 20,  s'exphque  par  toute  la  suite,  où  la  jus- 
tice chrétienne  est  élevée  au-dessus  de  la  justice 
judaïque.  Les  versets  46,  47,  48  du  même  cha- 
pitre, et  le  32  du  sixième,  nous  font  voir  le  des- 
sein du  Fils  de  Dieu,  d'élever  la  justice  chré- 
tienne par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec 
toute  autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans 
le  verset  36  du  treizième  chapitre  de  saint  Ma- 
thieu. Au  chapitre  xvn,  verset  20,  ce  démon, 
qui  ne  se  chasse  qu'avec  la  prière  et  le  jeune,  est 
une  disposition  d'inconstance  marquée  au  ver- 
set 14.  Funeste  disposition  et  qu'on  ne  peut 
fixer  qu'avec  de  grands  efforts,  en  joignant  l'aus- 
térité à  l'oraison. 

1  Luc ,  IV,   13.  —  2  Zoom.,  xiv,  30.  —  ^  Luc,  xxii,  31.  —  ^  Joan., 
J,  4. 


Le  verset  25  du  premier  chapitre  de  la  pie- 
niièrc  aux  Corinthiens  est  admirable,  rjiiand  <»ii 
le  ie;iardc  dans  toute  sa  suite,  depuis  le  verset 
18  |us(pi*à  la  fin  du  chapitre, 

H  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de  saint 
Augustin  :  «  Dieu  a  promis  de  [)arJonncr  à  qui- 
conque fera  pénitence;  mais  il  n'a  pas  promis 
d'en  donner  le  temps  à  tout  le  monde  ' .  »  Il 
n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  plus  piessant  [)0ur 
faire  craindre  d'abuser  du  temps  que  Dieu  nous 
donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale  et  des  dis- 
positions à  la  communion,  tous  les  livres  de 
piété  sont  pleins  de  cela,  et  il  faudrait  trop  de 
temps  pour  tout  ramasser.  J'en  pourrais  dire 
(juelque  chose  par  rapport  à  vous,  dans  un  autre 
nioment  ;  c'est  assez,  ma  Fille,  pour  cette  fois. 

LETTRE  XV. 

A  Meaux,  ce  3  nov.  1689. 

Je  ne  suis  point  rebuté  de  vous,  ma  Fille,  et 
je  n'adhère  point  aux  sentiments  de  ceux  que 
vous  dites  qui  trouvent  mauvais  que  je  m'appli- 
queà  la  direction.  C'est  une  partie  de  ma  charge; 
et  tout  ce  que  j'y  observe  est  de  prendre  les 
temps  convenables,  en  sorte  que  j'en  trouve 
pour  tous  mes  devoirs  :  c'est  ce  que  vous  devez 
tenir  pour  dit  à  jamais. 

Je  ne  vous  défends  point,  à  Dieu  ne  plaise  !  les 
prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  religion  ; 
mais  je  veux  que  vous  en  bannissiez  l'inquié- 
tude et  que  vous  ne  vous  en  occupiez  pas  trop, 
parce  que  cela  vous  détournerait  de  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  dans  le  temps  présent.  J'aurai 
soin  de  vous  envoyer  mes  papiers  ;  vous  y  trou- 
verez quelque  chose  sur  le  dix-septième  cha- 
pitre de  saint  Jean,  qui  peut-être  vous  ouvrira 
quelques  portes.  Si  Dieu  me  donne  pour  vous 
quelque  chose  de  plus,  je  vous  le  rendrai 
fidèlement. 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  ;  je  n'en- 
tends point  que  vous  vous  leviez  plus  matin  que 
la  communauté,  si  cela  édifie  mal  vos  sœurs 
pour  peu  que  ce  soit.  Ce  n'est  point  à  perpétuité 
que  je  vous  ai  permis  les  pénitences  que  vous 
savez,  et  le  temps  en  doit  être  fini  à  présent.  La 
pénitence  que  vous  devez  faire,  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  commis  quelques  fautes  un  peu 
considérables,  doit  être  accompagnée  de  la  con- 
dition que  votre  confesseur  y  consente  et  non 
autrement. 

Pour  vos  communions,  tenez-vous-en  à  celles 
que  je  vous  ai  permises.  Je  suppose  que  votre 
confesseur  le  trouvera  bon,  et  que  tout  cela  ne 
se  fera  point  sans  avertir  la  supérieure  et  preu- 

!  Jn  Psal,,  CI.  serai.  1. 
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•  ac  son  ol)('(lirnc«\  il  \  a  dans  les  coiuimmau- 
tos  une  cerlaine  nnifonnité  ù  observer,  (jiii 
(dilie  plus  el  (|ui  porle  plus  de  (mil  dans  les 
ànies  (pie  des  coniiiumions  liéqiientes.  So\ez 
fuièle,  ma  Fille,  h  observer  les  condilioiis  que 
je  vous  ai  marquées  pour  vos  pénilences  el  vos 
oraisons,  et  surlonl  de  donner  les  heures  né- 
cessaires au  sonunfil  ;  ce  qui  est  d'iuic  consé- 
quence c.vlrènie,  dans  la  disposilion  que  vous 
avez  ù  vous  échanlTer  le  sang.  L'obéissance,  la 
discrétion  et  l'édilication  valent  mieux  que  les 
oraisons,  les  ponilenccs,  et  même  en  un  sens, 
que  les  communions. 

J'approu\e  fort  la  prière  du  prosternement 
diuant  un  petit  quart  d'heure,  pour  le  roi  et 
pour  la  nlai^on  ro\ale. 

iMa  sœur  N***  peut  toucher  les  linges  et  les 
vaisseaux  sacrés,  aulant  qu'il  est  nécessaire  à 
son  ollicc  de  sacristine,  et  vous  aussi  dans  le 
besoin.  Ce  sont  les  langes  du  saint  Enfant,  ce 
sont  les  draps  de  l'Epoux  et  les  vaisseaux  de  sa 
table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose 
sur  le  Cantique,  sinon  de  me  le  laire  rendre  eu 
main  propre,  sans  quil  passe  par  d'autres,  et 
sans  qu'il  s'en  lasse  dû  cû[)ie.  Je  verrai  avec  soin 
ce  qui  regarde  votre  retraite  et  la  lellre  qui  y 
est  jointe.  Je  n'ai  encore  rien  déterminé  pour 
la  Trappe.  Xe  vous  inquiétez  point;  je  verra. 
ce  qui  se  pourra  de  ce  côté-là  ;  mais  je  n'y  vois 
presque  pas  de  jour,  ou  plutôt  je  n'y  en  vois 
poinL  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  meilleur  re- 
mercîment  que  vous  puissiez  faire,  non  pas  à 
moi,  mais  à  Dieu,  de  mes  inslruclions,  est  d'en 
profiter,  et  c'est  le  seul  plaisir  que  j'attends  de 
vous  en  cette  occasion.  Je  me  souviendrai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  de  vous  et  de  vos  désirs  au  saint 
antel.  Je  mettrai  au  bas  de  votre  retraite  ce  que 
Biea  vous  donnera  par  mon  entremise,  et  je  vous 
la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  porte  plus  ai- 
sément la  pi csence 'seule  de  l'Eucharistie  que  la 
réception  actuelle  ;  car,  dans  la  réception,  l'ex- 
cès de  la  grâce  confond  quelquefois  ;  mais  cette 
confusion  est  d'un  acte  de  foi  d'une  aut;  e  na- 
ture, et  il  est  bon  quelquefois  de  ne  rien  dire  et 
de  ne  rien  sentir,  afin  que  tout  rentre  dans  l'in- 
time infinité  du  cœur,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Priez,  espérez,  aimez. 

Dieu  soit  luujours  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  XVI. 

X  Germigny,  ce  8  nov.  1689. 

J'ai  reçu  votre  présent,  ma  Fille,  que  j'ai  ac- 
cepté au  nom  et  en  l'honneur  de  mon  saint  pa- 


tron ;  mais  je  vcmis  prie,  une  aidre  fois,  de  ne 
m'en  plus  faiie  de  cède  nature,  où  il  y  ait  de 
l'or,  de  l'argent  cl  (h;  la  brodiMÎe;  je  n'en  \cii\ 
plus  recevoir  aucun  de  cette  sorle,  et  j'en  ai  fait 
la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai,  au  premier  loisir,  de  me  rappeler 
le  sermon  que  vous  souhailcz,  pour  noms  en  en- 
voyer qiiebpie  extrait.  Miles-moi  toujours  ce  que 
vous  voudrez  :  vous  eûtes  lort,  en  dernier  lieu, 
de  craindre  de  me  fatiguer.  Pour  peu  que  j'aie 
de  temps,  je  le  donne  sans  rebut  et  avec  plai- 
sir. On  manque  bien  des  occasions  par  ses  ré- 
serves, et  |)Our  ne  pas  connailie  les  dispositions 
des  gens  avec  qui  on  a  à  li  aller. 

Sur  votre  désir  de  la  religion,  je  vous  défends, 
ma  Fille,  toute  inquiétude.  11  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  Dieu  ne  veut  de  vous  que  ce  dé.-ir; 
je  doute  de  votre  sauté,  el  cela  me  ferait  hésiter 
quand  je  verrais  tout  le  reste  fait.  Soumettez- 
vous  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne  laisserai  pas 
d'agir  pour  vous  dai.s  l'occasion.  Ne  vous  em- 
barrassez point  des  vues  de  votre  famille;  dites- 
moi  tout  sans  hésiter  :  je  prendrai  tout  eu  bonne 
part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu  me  donnera  le  pou- 
voir et  le  mouvement  de  faire,  sans  être  peiné 
de  rien,  ni  de  votre  part,  ni  de  la  leur.  Ces 
grands  désirs  de  retraite  sont  très-bons,  mais  peu 
praticables,  et  quand  ces  choses  ont  à  se  faire, 
elles  viennent  sans  qu'on  se  donne  de  mouve- 
ment pour  les  avancer  ;  autrement,  ce  ne  serait 
agir  qu'avec  inquiétude.  En  remettant  fout  à  ma 
permission,  votre  conscience  est  en  sûreté; 
parce  que  j'aurai  une  intention  particulière  à 
NOUS  régler  selon  Dieu  et  à  vous  faire  faire  sa 
volonté  Vous  pourrez  faire  le  voyage  de  Paris 
quand  votre  supérieure  croira  que  la  maison 
n'en  souffrira  pas. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  l'on  m'écrive  :  il 
est  vrai  que  les  lettres  de  petite  écriture  font 
d'abord  peur  à  mes  yeux  ;  mais  je  me  remets 
aussitôt,  et  je  prends  le  premier  moment  que  je 
puis  pour  lire  et  pour  répondre;  autrement,  je 
pourrais  répondre  avec  un  empressement  que 
les  affaires  de  Dieu  et  de  l'intérieur  ne  souffrent 
pas.  Quand  il  y  aura  quelque  chose  où  il  faudra 
répondre  sur-le-champ,  faites-en  un  billet  à 
part,  sans  autre  discours  que  la  simple  exposi- 
tion ;  sinon  il  se  pourra  faire  que  la  lecture  sera 
différée  h  un  temps  plus  commode. 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué 
à  l'obéissance  et  à  l'amitié,  si  vous  aviez  parlé 
moins  sincèrement  à  madame  ***;  il  n'y  aura 
une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  soi-- 
tes  de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  donner  ù 
M.  votre  fils  les  instructions  nécessaires  ;  mais 
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(•01111)10  il  n'a  pas  encore  l'Age,  il  n'cslpaslcmps 
(le  ral);m(loiincr  à  sa  conduite. 

Je  pri(î  Noirc-Scigiieiir  (pi'il  soil  avec  vous, 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

LETTUE  XVII. 

A  Versailles,  ce  3  (16c.  1G89. 

La  (lispo?ilion  dont  vous  me  parlez  n'ayant  été 
suivie  (rancnn  acte,  vous  n'en  devez  pas  être  en 
peine  ni  vous  en  confesser. 

La  communion  spirituelle  consiste  principa- 
Icmen!  dans  le  désir  de  communier  effeclivc- 
inent,  qui  doil  être  perpétuel  dans  le  Clirélieu  ; 
mais  il  faut  aussi  |)reudi'e  garde  que  l'applica- 
tion actuelle  et  expresse  à  ce  salut  mystère  ne 
soit  un  obstacle  à  d'autres  applications  égale- 
ment nécessaires;  surtout  il  ne  faut  point  forcer 
sou  esprit. 

Ou  a  raison  de  souliaitcr  que  vous  vous  cou  - 
cbiez  à  l'heure  marquée  :  ainsi  vous  devez  abré- 
ger votre  lecture,  interrompre  le  chapitre  ou  le 
psaume  dès  que  l'heure  est  venue.  <c  L'obéissance 
«  vaut  mieux  que  le  sacrifice  '.  » 

Le  Psautier  que  l'on  attribue  à  saint  Bona- 
venturc  n'est  pas  approuvé  par  les  gens  savants, 
ni  tenu  être  de  ce  saint  ;  ainsi  vous  ne  devez  plus 
le  dire  :  vous  pouvez  mettre  à  la  place  quelque 
autre  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  sans  néanmoins 
vous  trop  charger  d'observances  et  de  pratiques; 
car  la  multitude  empêche  la  liberté  de  l'esprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n'a  rien 
que  de  bon.  J'aurai  soiu  de  vous  faire  donner 
mon  ex[>lication  de  l'Apocalypse.  Je  remets  à 
votre  discrétion  de  différer  votre  retraife. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison,  il 
m'est  venu  dans  l'esprit  de  vous  charger  de  la 
grande  classe  et  de  l'intendance  sur  les  autres 
durant  quelque  temps,  pour  les  mettre  en  train  : 
en  cela,  vous  rendriez  à  la  maison  le  plus  grand 
service  qu'il  soit  possible.  J'ai  trouvé  madame 
votre  supérieure  dans  ce  sentiment  :  elle  doit 
vous  en  parler,  sans  vouloir  pourtant  vous  con- 
traindre. Je  crois  néanmoins,  ma  Fille,  que 
vous  ferez  bien  d'accepter  cet  emploi.  Je  vous 
en  déchargerai  dans  la  suite,  s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  pointa  souhaiter  de  vous  réimir 
autrement  que  vous  ne  l'avez  fait  avec  la  per- 
sonne que  vous  savez.  Vivez  dans  la  charité, 
dans  l'obéissance  et  dans  la  confiance  nécessai- 
res ;  tout  le  reste,  qui  fait  les  liaisons  particu- 
lières, a  plus  de  mal  que  de  bien,  et  il  n'y  a  qu'à 
le  laisser  perdre,  en  rendant  grâce  à  Dieu  quand 
cela  arrive. 

Je  pue,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

»  Eccie.,  IV,  17. 


LETTME  XVIfl. 

A  Meaux,  ce  28  décembre  1G89. 

Le  zèle  (pie  j'ai  |)0ur  le  rétablissement  de  la 
grande  classe  m'a  lait  naître,  ma  Fille,  la  pen- 
sée de  vous  la  comnielire  ;  j'ai  même  compi'is 
que  vos  répugnances  venaient  principalement 
de  ce  que  vous  craignez  de  n'avoir  pas  la  liberté 
de  la  mettre  sur  le  pied  qu'il  faut;  si  bien  qu'en 
vous  la  doimant  moi-même,  j'ai  cru  celle  peine 
levée  ;  au  reste,  après  trois  mois,  j'examinerai 
vos  raisons. 

Vous  pouvez  faire  la  retraite  ;  le  plus  tôt  sera 
le  meilleur.  Songez  dans  celte  retraite  que  tout 
volrc  état  doit  être  fondé  sur  wna  [)rofonde  hu- 
milité. Je  vous  recommanderai  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur.  Détachez-vous  de  la  créature  ;  fer- 
mez votre  cœur  de  ce  côté-là  ;  dilatez-le  en 
toute  liberté  du  côté  de  Dieu,  et  n'attendez  rien 
que  de  lui.  Vivez  dans  l'obéissance  ;  c'est  ce  que 
Dieu  veut  de  nous.  N'écoutez  aucune  inquié- 
tude sur  votre  état  :  je  veillerai  à  tout.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  vos  lettres,  ni  du  secret  ;  tout 
ce  que  vous  m'écrirez  sera  un  secret  de  con- 
fession. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  XIX. 

A  Meaux,  ce  12  mars  1G90. 

Continuez,  ma  Fille,  à  parler  à  la  sœur  N*** 
comme  vous  faites,  et  incalquez -lui  bien  mes 
réponses.  Elle  est  vive  et  inquiète  de  son  na- 
turel; il  entre  beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses 
peines  ;  il  y  entre  aussi  de  la  tentation.  Il  n'est 
pas  besoin  qu'elle  me  spécifie  rien  davantage  ; 
mais  dites-lui  que  plus  l'obscurité  est  grande, 
plus  elle  doit  marcher  en  foi  et  en  soumission; 
plus  l'agitation  est  violente,  plus  il  faut  qu'elle 
s'abandonne  à  Dieu  avec  courage,  sans  rien 
céder  à  la  tentation,  ni  se  "laisser  détourner 
de  la  vocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son 
salut. 

Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  de- 
mande, je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir 
qu'on  les  fait,  ni  même  qu'on  le  puisse  savoir  ; 
mais  que  l'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le 
moment,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  s'hu- 
miliant  de  n'en  pas  faire  davantage.  C'est  à  l'es- 
pérance que  cette  personne  doit  s'abandonner, 
plutôt  qu'à  la  crainte,  en  disant  et  répétant  avec 
David  :  «  Parce  que  ses  miséricordes  sont  éter- 
«  nelles.  » 

Je  lui  permets  de  faire  les  dispositions  qu'elle 
voudra  de  son  bien;  elle  ne  doit  point  être  ar- 
rêtée par  l'aigreur  qu'elle  craint  d'avoir  pour 
N***.  La  fondation  d'une  messe  à  la  paroisse 
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sera  agivablc  ;\  ni»^n,  et  j'y  consens.  Si  elle  a  de 
pauvres  pareiils,  elle  lera  Lieu  «le  leur  (loiiiier 
ce  qu'elle  avisera  ;  elle  ne  doit  pas  lelleinent 
s'astreindre  j\  la  niai^on  qu'elle  ne  satisfisse  à 
d'autres  devoirs  ou  i»  d'autres  vues  que  Dieu  lui 
donne.  Si  elle  lient  sa  dispo.silion  aussi  secrète 
(lu'elle  le  doit,  on  ne  le  verra  (ju'aprùssa  mort  ; 
ainsi  elle  ne  sera  point  inquiétée,  et  on  devra 
être  édilié  qu'elle  ait  soupe  ;\  la  paroisse,  à  la- 
quelle toute  i\uie  chrétienne  doit  être  liée.  Elle 
fera  bien  de  tenir  ses  peines  sccrèies.  Kllc 
pourra  voir,  par  cette  réponse,  que  j'ai  tout  vu 
et  considéré  jus(iu';\  l'aposlille,  et  clic  peut  se 
mettre  l'esprit  en  repos.  Voilà  de  quoi  la  sou- 
tenir, la  fortifier,  la  consoler  ;  et  cela  pourra 
aussi,  ma  Fille,  vousèlre  utile. 

Lisez  le  chapitre  i"  de  saint  Jean  jusqu'au 
verset  45.  Appuyez  sur  ses  paroles  ;  a  Le  Verbe 
«  était  Dieu  ;  »  et  sur  celles-ci  :  «  Le  Verbe  a 
«  été  fait  chair.  »  Goûlez  la  joie  de  renaître, 
non  de  la  chair  ni  du  sanï,  mais  de  Dieu.  Re- 
nouvelez-vous en  Jésiis-Christ  ;  prenez  l'une  et 
l'autre  des  résolutions  dignes  des  enfants  d'un  si 
bon  Père. 

Le  chapitre  n  jusqu'au  verset  11.  Goûtez  l'hu- 
miliation de  la  très-sainte  Vierge,  qui  semble  î\ 
l'extérieur  rebutée  par  son  Fils,  et  qui  en  est 
exaucée.  Comprenez  bien  que  les  rebuts  de 
Dieu  sont  souvent  des  grâces  et  de  très-grandes 
grâces;  ne  perdez  jamais  la  confiance.  Souhaitez 
de  changer  votre  eau  en  vin  ;  votre  langueur 
pour  Dieu  et  pour  les  œuvres  de  Dieu,  en  une 
ferveur  toute  céleste. 

Le  chapitre  m  depuis  le  verset  11  jusqu'au  22. 
Appuyez  sur  ces  paroles  :  «  La  lumière  est  ve- 
Œ  nue  au  monde  ;  et  les  hommes  ont  mieux 
«  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que 
«  leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  »  Aimez  à  être 
méprisée,  aimez  à  être  reprise  ;  et  tâchez  de  voir 
vos  péchés  dans  cette  éternelle  lumière  qui  les 
fait  voir  si  grands,  et  soumettez-vous  de  bon 
cœur  aux  corrections  qu'elle  vous  fait  recevoir 
de  vos  supérieurs. 

Le  même  chapitre  depuis  le  verset  29  jusqu'à 
la  fin.  Appuyez  sur  cette  parole  :  «■  Celui  qui  a 
a  l'Epouse,  est  l'Epoux.  »  Songez  que  Jésus- 
Christ  est  le  seul  époux  de  son  Eglise,  et  de 
toutes  les  âmes  saintes  :  se  réjouir  à  sa  voix  qui 
retentit  de  tous  côtés  dans  son  Eglise,  par  la 
parole  de  Dieu,  par  les  prières  et  les  louanges, 
par  l'usage  fervent  des  sacrements,  et  par  la 
fidèle  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  dans  les 
saintes  communautés,  par  leurs  règles  et  par 
les  ordres  des  supérieurs  qui  font  écouter  Jésus- 
Christ,  anéantissant  les  raisonnements  de  l'a- 
mour-propre,  avec  cette  fausse  liberté  qui  fait 
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la  joie  (les  entants  du  monde.  Appuyez  encore 
sur  cette  parole  :  «  Il  faut  qu'il  croisse  et  (|uc 
«  je  duuinue.  »  Combien  faut-il  décroître  et 
s'humilier  de  jour  en  jour,  afin  que  Jésus-Christ 
croisse  en  nous,  et  <pie  le  règne  de  sa  vérité  s'y 
augHicnte! 

Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  i;i  Appuyez 
sur  cette  parole:  «  Donnez-moi  à  boire.  »  Con- 
sidérez la  soif  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  veut  de 
nous,  l'épurement  qu'il  demande  de  notre  vo- 
lonté propre,  et  l'abnégation  de  nous  inémes, 
afin  qu'il  nous  soit  lui-uïènîc  toutes  choses. 
Songez  aussi  à  la  lassitude  du  Sauveur,  ce  que 
c'est  que  la  fatigue  de  Jésus-Christ  dans  le 
chemin  lorsqu'il  avance  avec  nous,  et  que  nous 
ne  s*.. i vous  \)as  assez  fortement  tous  ses  pas  et 
tous  les  mouvements  de  sa  grâce.  Marchez, 
avancez,  et  Jésus  ne  sera  jamais  fatigué  en 
vous. 

Appuyez  aussi  sur  cette  parole  :  «  Si  vous 
c  saviez  le  don  de  Dieu  !  »  Se  dire  souvent  à 
soi-même  avec  Jésus:  0  mon  âme!  ô  âme 
chrétienne  !  si  lu  savais  le  don  de  Dieu  !  si  tu 
savais  ce  que  c'est  de  l'aimer,  de  le  goûter,  jus- 
qu'à se  dégoûter  de  soi-même  I  Se  répéter  sou- 
vent :  Si  tu  savais  !  si  tu  savais  !  avec  un  secret 
gémissement  qui  demande  à  Dieu  de  savoir,  en 
goûtant  aussi  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle  ;  car  cette  eau  est  en  effet  le 
don  de  Dieu,  qu'on  demandait  en  disant  :  Si  tu 
savais  ! 

Le  même  chapitre,  les  versets  9,  13  et  14,  les 
conférer  avec  le  chapitre  vu,  verset  39,  et  écou- 
ter ce  cri  de  Jésus,  qui  s'offre  de  désaltérer  tous 
ceux  qui  ont  soif  de  lui  :  l'écouter,  elsur  ce  qu'il 
di  ra  de  celte  sourcequis'ou\redans  notre  cœur, 
et  des  fleuves  qui  nous  arrosent  les  entrailles, 
lorsqu'il  nous  ôte  l'esprit  du  monde,  rattache- 
ment aux  sensualités  et  à  sa  propre  volonté,  en 
nous  donnant  son  Saint-Esprit,  qui  est  l'esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil 
et  de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété,  et  l'e- 
prit  de  la  crainte  du  Seigneur.  Voilà  les  fleuves 
que  le  Saint-Esprit  fait  découler  dans  les  âmes  ; 
voilà  celte  source  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle ;  qui  commence  sur  la  terre  la  même  féli- 
cité dont  on  jouit  dans  le  ciel,  qui  est  d'aimer 
Dieu  et  de  s'unira  lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même  cha- 
pitre :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas.  » 
Considérez  comment  il  faut  savoir  ce  qu'on 
adore,  et  en  connaître  le  prix  :  comment  toute- 
fois avec  cela  il  faut  l'ignoier  et  se  perdre  dans 
son  incompréhensible  perfection. 

Appuyez  sur  cette  parole:  «  En  esprit  et. eu 
«  vérité.  »  En  esprit,  quel  épurement  !  quel  dé- 
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laclininent  des  ?nns  et  de  soi-inùmc  !  En  \ôv\\('\ 
«', ombicn  cffcdil"  doit  ùlrc  le  cliangcmcnl  de 
1  ïiine  qui  leloiinie  h  Dieu  !  Détester  la  ()iété 
(|iii  n'est  qu'en  paroles,  venir  au  solide,  h  l'ef- 
J(>l,  ;i  la  praliijiio.  Appuyez  sur  ces  paroles  : 
tt  L'heure  arrive,  elle  est  venue.  »  Il  n'est  plus 
temps  de  reculer  :  il  laut  entrer  dans  l'esprit  de 
sa  vocation,  dans  la  sainte  caplivilé  d'une  rôin- 
larité  exacte,  se  dire  souvent  à  soi-môme  : 
L'heure  arrive,  et  elle  est  venue.  C'est  trop  co:n- 
mencer;  achevons,  faisons  triompher  l'esprit, 
faisons  régner  la  vérité. 

Sur  ces  paroles  :  «  Dieu  est  esprit,  »  ni  les 
sens,  ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  raisonnement, 
ni  la  volonté  propre,  n'y  peuvent  atteindre. 
C'est  un  esprit  au-dessus  de  tout  cela  :  il  faut 
anéantir  tout  cela  pour  s'unir  à  lui. 

Sur  les  versets  25  et  26  :  c  Le  Christ,  le 
«  Messie  viendra,  qui  nous  apprendra  toutes 
«  choses,  »  concevez  d'abord  la  profonde  igno- 
rance du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  l'ait  enseigné.  Ecoutez  ensuite  Jésus- 
Christquidit  :  «  Je  le  suis  moi-même  qui  vous 
<^  parle.  »  Jésus  vien'  tous  les  jours  h  nous  ; 
Jésus  nous  parle  tous  les  jours  :  doux  entreliens, 
entretiens  nécessaires,  d'où  viennent  toutes 
nos  lumières.  Sans  cela  que  sommes-nous  ?  té- 
nèbres, ignorance,  obscurité,  dérèglement,  li- 
bertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage,  ap- 
puyez fortement  sur  cette  parole  :  «  J'ai  à  man- 
«  ger  une  nourriture  que  vous  ne  savez  pas.  » 
J^c  monde  ne  se  nourrit  que  de  sa  propre  vo- 
lonté ;  mais  pour  moi,  dont  la  nourriture  est  de 
faire  la  volonté  de  mon  Père,  j'ai  une  nourriture 
que  le  monde  ne  connaît  pas.  Se  réjouir  d'avoir 
tout  marqué  et  tout  réglé;  de  sorte  qu'à  chaque 
moment  on  peut  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  se 
rassasier  de  cette  viande. 

Continuez  à  exhorter  la  sœur  N^*  à  la  pa- 
tience, à  la  paix,  à  la  soumission  et  à  la  volou'ié 
de  Dieu.  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous, 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

LETTRE  XX. 

Je  ne  vois  pas,  ma  Fille,  que  les  choses  dont 
vous  me  parlez  dans  vos  précédentes  lettres, 
lussent  si  pressées  ;  il  était  bon  que  je  les  susse, 
mais  votre  parti  était  aisé  à  prendre  ;  vous  n'a- 
viez qu'à  dire  que  vous  vous  en  remettiez  à  ce 
que  je  ferai  ici,  et  au  surplus  vous  expliquer  le 
moins  qu'il  était  possible. 

J'arrive,  et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tôt  que  je 
pourrai  à  M"^*  Tanqueux,  avec  qui  je  réglerai 
toutes  les  mesures  qu'il  faudra  prendre.  Tout 
ce  que  vous  avez  à  faire,  ma  Fille,  est  de  l'exciter 


à  rue  donner  connaifisanre  de  ce  (pii  peut,  de 
loia  ou  de  près,  regarder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  i)articulier,  je  vous  as- 
sure rjuc  cela  est  encore  un  peu  embrouillé,  et 
(ju'il  faut  voir  plus  clair  avant  que  de  s'engager 
dans  une  aflairedi;  si  grande  importance.  Jepiie 
Noire-Seigneur  qu'il  soil  avec  vous.  Ecrivez-moi 
sans  hésiter;  mais  aussi  sans  inquiélude  sur  mes 
réponses.  Je  ne  vois  pas  qu'il  se  perde  rien  par 
la  poste. 

LETTRE  XXL 

AMeaux,  ce  17  septembre  IGOÛ. 

J'arrivai  à  Meaux  avaiit-bier  au  soir,  et  je  suis 
obligé  de  retourner  à  Versailles  sur  la  fin  de  la 
semaine;  ainsi,  ma  Fille,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  je  puisse  vous  voir  sitôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  m'inspire  sur 
vos  désirs.  J'ai  dit  à  M.  F***  t  ut  ce  qui  se  pou- 
vait dire  avec  prudence.  Nous  songeons  fort  à 
régler  la  cojnmunaulé,  et  il  semble  que  la  di- 
vine Providence  nous  offre  des  moyens  pour  y 
parvenir;  je  pourrai  vous  en  dire  plus  <lc  nou- 
velles vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine.  Priez 
Dieu  cependant  qu'il  bénisse  nos  bonnes  inten- 
tions :  abandonnez-vous  à  lui  pour  la  commu- 
nauté, pour  vous  même,  et  pour  tous  vos  dé- 
sirs :  sa  haute  et  impénétrable  sagesse  et  sa 
bonté  paternelle  conduiront  toutes  chose.>  à 
leur  point,  selon  qu'il  sait. 

Ces  vues  de  religion  seront  votre  croix,  votre 
humiliation,  votre  épurement  et  votre  martyre  : 
mais  il  faut  bannir  l'anxiété  elle  trouble, qui  ne 
conviennent  pas  aux  voies  de  Dieu.  Ce  qu'on 
sent  dans  son  cœur  comme  inspiré  de  Dieu, 
doit  être  examiné  par  sa  fin.  Tout  ce  qui  tend 
à  nous  humilier,  à  nous  sacrifier  et  à  nous  unir 
à  Dieu  est  de  lui.  Ce  qui  est  douteux  doit  être 
soumis  à  un  conseil  expérimenté  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  à  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Sacrement,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
terme,  c'est  demeurer  de\ant  lui  en  silence,  en 
respect,  en  soumission  et  en  confiance,  prêt  à 
partir  au  moindre  clin  d'œil,  en  faisant  son  oc- 
cupation unique  du  soin  de  lui  plaire  et  de  l'i- 
mite ,  en  se  conformant  à  lui  dans  son  état  de 
victime.  Que  ce  divin  Sauveur  soit  toujours  avec 
vous,  ma  Fille. 

LETTRE  XXII. 

AMeaux,  ce  10  novembre  1C90. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  permission  et  la 
continuation  du  P.  P.,  et  je  suis  très-aise  que 
vous  la  receviez  avant  la  fête.  Je  me  réjouis  aussi 
dans  l'arrivée  de  M.  B*^,  que  j'u-ai  établir  jeudi 
sans  y  manquer.  Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  res- 
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sent  sont  pour  l'onlinaire  des  illusions  ou  deso- 
cri^tos  résislaiicos  do  l'ainonr-propro ;  cVst  pour- 
quoi vous  ferez  bien  de  les  sacriJioi  i^  l'oht'^is- 
sancc.  Plus  je  piMisc  à  celte  personne,  plus  je 
crois  (|iie  c'est  Dieu  qui  nous  l'onvoie. 

Je  n'ai  de  loisir  «pie  poiu-  vous  dire  que  vous 
denunuiez  en  repos  sur  mon  sujet.  Soyez  assu- 
rée que,  jusqu'au  dernier  soupir,  je  ne  cesserai 
de  prendre  soin  de  votre  âme.  Je  vous  répèle 
encore  que  vous  n'ayez  point  à  vous  eiiiharras- 
serde  toules  les  disposilions  où  vous  pouvez 
être  h  mon  égard  ;  parce  que  le  fond  de  l'obéis- 
sance, que  Dieu  vous  met  dans  le  cœur,  n'est 
pas  moins  entier,  malgré  tout  ce  que  la  peine 
ou  la  nature  y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean,  sur  la  nais- 
sance élcrnelle  du  Verbe,  dont  vous  soubaitcz 
l'éclaircissement,  il  faut  ou  n'en  rien  dire,  ou  en 
dire  beaucoup;  pcul-èlre  quelque  jour  je  vous 
enverrai  un  écrit,  où  il  sera  parlé  d'un  si  liant 
mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  dire  à  la  sainte  amitié  que 
vous  demandez  à  celle  bonne  religieuse  de  la 
Visitation.  C'est  dans  un  de  mes  averlisse- 
menls  contre  le  minisirc  Jurieu,  que  vous  trou- 
verez quclqîecbose  sur  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  qui  peut-être  sera  capable  de  vous  éle- 
ver à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  bénir,  en  atten- 
dant qu'il  fasse  pour  la  foi  simple  tout  ce  qu'il 
veut  faire  en  vous. 

LETTRE   XXm. 

A  Meaux,  ce  12  janv.  1691. 

J'écris  à  M**^  sur  les  peines  de  la  sœur  N'^**» 
qui  semble  se  décourager  de  nouveau.  Tenez- 
lui  la  main,  ma  Fille,  le  plus  que  vous  pourrez 
el  prenez  garde  de  ne  point  entrer  dans  ses  pei- 
nes, d'une  manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n'ai  nulles  vues  que  votre  maison  puisse 
devenir  une  religion  ;  et  c'est  à  quoi  je  ne  songe 
en  aucune  sorte.  J'ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse 
devenir  un  jour  quelque  chose  d'aussi  partait 
qu'une  maison  religieuse,  et  aussi  agréable  à 
Uicu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune  apparence  que 
vous  puissiez  réussir  dans  ce  dessein,  ni  que  je 
doive  par  conséquent  vous  laisser  tourmenter 
l'esprit  à  chercher  les  moyens  de  l'accomplir. 
Si  Dieu  le  veut,  il  en  fera  naitre  naturellement, 
et  je  ne  résisterai  pas  à  sa  volonté.  3îais  s'il  ne 
se  présente  rien  de  celte  sorte  qui  soit  simple  et 
naturel,  je  conclurai  que  votre  désir  est  de  ceux 
que  Dieu  envoie  à  certaines  âmes  pour  les  exer- 
cer, sans  vouloir  jamais  leur  en  donner  l'accom- 
plissement. Je  sais  de  très-saints  religieux  à  qui 
Dieu   donne  des   désirs  de  cette  nature  :  aux 


uns  de  se  rendre  parfaits  solitaires  dans  un  vé- 
rilable  désert;  aux  autres  de  prendre  l'iiabit; 
d'aulres  religions  plus  austères  ou  |>lus  inlé- 
rieures  que  la  1(  ur.  Tout  cela  demeure  sans 
exécution  :  leur  désii'  les  exerce  et  les  épure, 
mais  s'ils  se  louruicntaient  à  chcrclici'  W.s 
moyens  de  les  accoiiiplir,  ils  tombn aient  dans 
l'agilalion  et  l'inquiélude,  (pii  les  mèneraient  à 
la  ilissiiialion  cnti''rc  di'  leur  esprit.  Ainsi,  je  ne 
consens  pas,  ma  l'ille,  à  vous  permettre  sur  ce 
sujet  aucun  mouvement. 

Je  songe  ù  ce  que  je  vous  ai  promis;  mais  il 
laut  un  peu  de  loisir.  Je  prie  Notrc-Seigncur 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXIV. 

AGcrmigny,  ce  18  sciilcmlire  ICOl. 

Pour  vous  tirer  d'inquiétude,  je  vous  écris 
ce  mot,  ma  Fil:e.  Le  rhume  que  j'ai  apporté 
de  Jouarre  a  été,  Dieu  merci,  peu  de  chose  :  je 
dois  y  retourner  dans  peu,  et  je  tâcherai  h  celte 
fois  de  vous  aller  voir.  Mme  B***  ne  me  parle 
point  de  ses  peines: je  serais  fîlché  qu'elle  se 
rebutât,  car  elle  nous  est  fort  nécessaire. 

J'espère  trouver  un  peu  de  loisir  de  vous  faire 
une  ample  réponse  sur  vos  lellres  précédentes, 
et  sur  vos  doutes  :  je  ne  puis  répondre  aujour- 
d'hui qu'à  votre  dernière  lettre.  Ne  perdez  pas 
courage,  ma  Fille;  réparez  le  faux  pas  quevous 
avez  lait,  en  redoublant  \  os  forces  à  courir  :  le 
reste  n'est  pas  de  saison.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXV. 

A  Germigny,  ce  1er  oct.  1G91. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à  une  partie  de 
vos  doutes.  Je  sentais  bien  hier  que  Dieu  m'al- 
lait  parler  pour  vous.  J'ai  lu  tous  vos  écrits,  et 
je  suis  prêt  de  vous  les  rendre  ou  de  les  brûler, 
du  moins  quelques-uns,  après  en  avoir  jjris 
la  substance.  Je  vous  permets,  dans  les  grands 
elTorts  de  la  peine  que  vous  me  marquez,  la 
pénitence  dont  vous  me  parlez,  quelquefois  à 
votre  discrétion.  Mais,  au  reste,  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  là  le  fort  du  remède.  Ce  qui  apaise 
pour  un  moment  irrilc  souvent  le  mal  dans  la 
suite  :  cet  effort,  qui  fait  qu'on  voudrait  mettre 
son  corps  en  pièces,  est  un  excès  et  une  illu- 
sion. On  s'imagine  qu'on  fera  tout  à  force  de  se 
tourmenter  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  guérit, 
c'est  en  portant  l'humiliation  de  la  peine,  et  en 
se  faisant  d'elle-même  un  remède  contre  elle- 
même  :  ce  qui  se  fait  en  apprenant  avec  saint 
Paul  que  la  grâce  nous  suffit  '  et  que  c'est  d'elle 
que  nous  lirons  toute  notre  force.  Cela  est, 
croyez-le,  ina  Fille,  et  vous  vivrez.  Il  suffit  que 
vous  vous  couchiez  comme  je  vous  l'ai  permis  : 
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.'Oiivcnoz-voiis  loujours  de  lu  discrétion  cl  de 
l'édificalion  que  je  vous  ai  ordonnées. 

Questions.  Sur  l'immorlalilé  de  l'Ame;  sur  ce 
,,ne  c'est  que  l'Ame;  sur  sa  nature;  comment 
elle  peut  ('liv  Iirn/cMir-n  cl  mallicurcusc  ;  com- 
iucnt  clh^  a  contracté  le  péché  orif^incl;  si  on 
ne  le  peut  pas  comprendre  d'une  antre  ma- 
niiire  qu'en  considérant  (juc  la  concupiscence 
en  est  la  suite  ;  comment  les  tentations  s'élèvent 
dans  l'âme  malgré  elle;  si,  comme  tout  est  pos- 
sible à  Dieu,  il  ne  peut  pas  rédiùre  l'Ame  dans 
son  premier  néant;  comment  l'Ame,  qui  sait 
(pie  Dieu  est  son  souvciain  bien,  n'est-elle  pas 
toujours  occupée  de  lui? 

Réponses,  L'Ame  est  une  chose  iailc  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  c'est  là  sa  na- 
ture, c'est  là  sa  substance.  Dieu  est  heureux, 
l'Ame  peut  être  heureuse.  Dieu  est  heureux  en 
se  possédant  lui-même,  l'Ame  est  heureuse  en 
possédant  Dieu.  Dieu  se  possède  en  se  connais- 
sant et  en  s'aimant  lui-même,  l'âme  possède 
Dieu  en  le  connaissant  et  en  l'aimant.  Dieu  ne 
sort  donc  point  de  lui-même  pour  trouver  son 
bonheur,  l'àmc  ne  peut  être  heureuse  que  par 
un  transport.  Ravie  de  la  perfection  infinie  de 
Dieu,  elle  se  laisse  entraîner  par  une  telle 
beauté,  et,  s'oubliant  elle-même  dans  l'admira- 
tion où  elle  est  de  cet  unique  et  incomparable 
objet,  elle  ne  s'eslime  heureuse  que  parce  qu'elle 
sait  que  Dieu  est  iieureux,  et  qu'il  ne  peut  ja- 
mais cesser  de  l'être;  ce  qui  fait  que  le  sujet 
de  son  bonheur  ne  peut  non  plus  jamais  ces- 
ser. Voilà  sa  vie,  voilà  sa  nature,  voilà  le  fond 
de  son  être. 

Il  ne  faut  donc  pas,  ma  Fille,  que  vous  de- 
mandiez davantage  de  quoi  l'Ame  est  compo- 
sée :  ce  n'est  ni  un  souffle,  ni  une  vapeur,  ni 
un  feu  subtil  et  continuellement  mouvant.  Ni 
l'air,  ni  le  vent ,  ni  la  flamme  ,  quelque  déliée 
qu'on  l'imagine,  ne  portent  l'empreinte  de 
Dieu.  L'âme  n'est  point  composée;  elle  n'a  ni 
étendue,  ni  figure,  car  Dieu  dont  elle  est 
l'image,  et  à  qui  elle  doit  être  éternellement 
unie,  n'en  a  point  non  plus,  et  elle  ne  peut 
être  qu'un  esprit,  puisqu'elle  est  née,  comme 
dit  saint  Paul',  pour  être  un  même  esprit 
avec  Dieu ,  par  une  parfaite  conformité  à  sa 
volonté. 

Dieu  n'habite  point  dans  la  matière:  l'air  le 
plus  pur  et  le  plus  subtil  ne  peut  être  le  siège 
où  il  réside  :  sa  vraie  demeure  est  dans  l'âme, 
qu'il  a  faite  à  sa  ressemblance,  qu'il  éclaire  de 
sa  lumière,  et  qu'il  remplit  de  sa  gloire,  en 
sorte  que  qui  verrait  une  âme  en  qui  Dieu  est 
par  sa  grâce  (ce  qui  ne  peut êhe  vu  que  par  les 

>  I.  Cor.,  VI,  17. 


yeux  do  l'esprit),  croirait  en  quokpie  sorte  voir 
Dieu  même,  comme  on  voit  en  quelque  sorte 
un  second  soleil  flans  un  beau  cristal,  où  il  en- 
tre, pour  ainsi  dire,  avec  ses  rayons.  Ainsi,  ma 
Fille,  il  n'y  a  plus  qu'à  purifier  son  cœur  pour 
le  recevoir,  selon  celle  parole  du  Sauveur  <  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cuMir  pur,  car 
«  ils  verront  Dieu,  »  11  ne  faut  pas  croire  en 
effet  qu'une  âme  épurée  reçoive  Dieu  snns  le 
voir,  F,ile  le  voit,  il  la  voit,  elle  se  voit  en  lui, 
il  la  voit  en  elle-même.  Il  n'en  est  [)as  loujours 
de  même  en  celte  vie.  Dieu  se  cache  à  l'Ame 
(jui  le  possède,  pour  se  faire  désirer  toujours  de 
plus  en  plus;  mais  il  la  touche  secrètement  de 
quelqu'un  de  ses  rayons,  et  incontinent  elle 
s'ouvre,  elle  si  dilate,  elle  s'épanche,  elle  se 
Iransporle,  elle  ne  peut  plus  vivre  ni  demeurer 
en  elle-même  ;  elle  dit  sans  cesse  :  «  Tirez-moi 
«  après  vous 2;  »  «  Venez,  Scipneur  Jésus, 
ir  venez 3;  »  car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point 
d'ailes  pour  voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient.  Dieu 
l'attire  à  lui.  Dieu  la  pousse  dans  son  fond,  et. 
plus  intérieur  à  l'âme  que  l'Ame  même,  il  l'in- 
spire, il  la  gouverne,  il  l'anime  bien  plus  effica- 
cement et  intimement  qu'elle  n'anime  le  corps 
qu'elle  habite. 

Une  telle  créature  voit  clairement  et  distinc- 
tement l'éternité;  autrement,  comment  verrait- 
elle  que  Dieu  est  éternellement,  et  qu'il  est 
éternellement  heureux  ?  Elle  aspire  donc  aussi 
à  l'aimer,  à  le  posséder,  à  le  louer  éternelle- 
ment; et  ce  désir,  que  Dieu  même  lui  met  dans 
le  cœur,  lui  est  un  gage  certain  de  la  vie  éter- 
nellement heureuse  à  laquelle  il  l'appelle.  Elle 
ne  craint  donc  point  de  périr  ;  car  encore 
qu'elle  sache  bien  qu'elle  ne  subsiste  que  parce 
que  Dieu ,  qui  l'a  une  fois  Urée  du  néant,  ne 
cesse  de  la  conserver  (en  sorte  que  s'il  retirait 
sa  main  un  seul  moment,  elle  cesserait  d'être 
et  de  vivre),  elle  sait  en  même  temps  qu'il  ne 
veut  rien  moins  que  la  détruire  paria  soustrac- 
tion de  ce  concours.  Car  pourquoi  détruire  son 
image,  et  son  image  pleine  de  lui,  et  son  image 
à  qui  il  montre  son  éternité,  et  à  qui  il  inspire  le 
désir  de  la  posséder? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  une  telle 
créature  :  il  faut  qu'elle  soit  ou  éternellement 
heureuse  en  possédant  Dieu,  ou  éternellement 
malheureuse  pour  n'avoir  pas  voulu  le  possé- 
der, et  pour  avoir  refusé  un  bonheur  qui  de- 
vait être  éternel. 

Ainsi,  il  ne  reste  plus  à  cette  âme  que  de  se 
tourner  incessamment,  et  de  toutes  ses  forces, 
du  côté  de  son  éternité  et  de  son  souverain 
bien,  qui  est  Dieu  ;  et  c'est  à  quoi  doit  tendre 
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loiite  la  ditoclioii.  Car  un  paslcur,  un  évi\|iie, 
on  direcleur  se  sent  établi  de  Dieu  pour  jelcr 
dans  rallie  les  semences  d'une  hienheiueiise 
innnorlalité,  en  la  si'^parant,  autant  qu'il  peut, 
de  toutes  les  choses  sensibles,  paire  (pic  tout  ce 
(]ui  se  voit  est  temporel  et  (jue  ce  qui  ne  se 
voit  pas  n'a  pas  de  lin.  Il  laul  donc  lui  faire 
aimer  l'éteniilé  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  sagesse, 
kl  justice,  sa  j^randeur  sa  saintelé,  sa  vérité, 
fa  simplicité  et  sou  élre  infini,  qui  en  ménic 
temps  est  tout  sou  bonheur,  en  sorte  que  celte 
ûme  ne  veuille  plus  être,  ni  vivre,  ni  res[)irer 
que  pour  aimer  Dieu,  et  consente  à  la  destruc- 
tion de  tout  le  reste  qui  est  en  elle.  Un  pasteur 
qui  a  en  main  une  telle  ûme  la  veut  rendre 
ac^réable  à  Dieu,  en  y  perfectionnant  infatiga- 
blement son  imacrc  ;  et  puisque  cette  image  est 
l'objet  de  l'amour  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  tel  pasteur  se  lasse  de  conduire  une  telle 
âme,  autrement  il  se  lasserait  de  glorifier  Dieu; 
ni  qu'il  donne  plus  de  soin  et  plus  de  temps 
aux  grands  qu'aux  petits,  puisqu'il  ne  connaît 
rien  de  grand  parmi  les  hommes  que  cette  em- 
preinte divine  dans  le  fond  de  leur  àme.  C'est 
là  la  vraie  grandeur,  c'est  là  la  noblesse  solide, 
c'est  par  là  que  la  naissance  de  l'homme  est 
illustre  et  bienheureuse  ;  car  pour  la  naissance 
du  corps,  ce  n'est  que  honte,  que  faiblesse  et 
qu'impureté. 

Il  n'eu  était  pas  ainsi  au  commencement  ;  car 
Dieu  avait  assorti  à  cette  àme  immortelle  et 
pure,  en  laquelle  il  avait  créé  tout  ensemble  et 
la  beauté  de  la  nature  et  celle  de  la  grâce;  il 
avait,  dis-je,  assorti  à  cette  àme  immortelle  et 
pure  un  corps  immortel  et  pur  aussi.  Mais  Dieu, 
pour  honorer  le  mystère  de  son  unité  et  de  sa 
fécondité,  ayant  mis  tous  les  hommes  dans  un 
seul  homme,  et  cet  homme,  dont  tous  les  au- 
tres devaient  sortir,  ayant  été  infidèle  à  Dieu, 
Dieu  l'a  puni  d'une  manière  terrible  et  en  quel- 
que sorte  incompréhensible,  puisqu'il  l'a  puni 
non-seulement  en  lui  -même,  mais  encore  dans 
tous  ses  enfants,  comme  dans  une  partie  de  lui- 
même,  et  encore  la  plus  chère.  Ainsi  nous  som. 
mes  devenus  une  race  maudite  ,  enfants  mal- 
heureux et  coupables  d'un  père  malheureux, 
de  qui  Dieu  a  justement  retiré  la  grâce  qu'il 
voulait  transmettre  à  tous  les  hommes,  par  un 
seul  homme,  et  qu'ils  ont  aussi  tous  perdue  en 
un  seul  ;  maudits  dans  leur  principe,  corrom- 
pus dans  la  racine  et  dans  les  branches,  dans  la 
source  et  dans  les  ruisseaux. 

C'est  ainsi  qu'à  ce  premier  exercice  de  l'âme 
raisonnable,  qui  n'eût  été  que  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu,  il  faut  en  ajouter  un  autre,  exer- 
cice pénible  et  laborieux,  exercice  dangeieu.». 


et  jdein  de  péril,  exercice  honteux  et  humiliant, 
(pii  e.st  de  combattre  sans  cesse  en  nous  celle 
eoiruption  (pie  nous  avons  héritée  de  noire 
premier  père.  Souillés  dès  notre  naissance,  et 
courus  dans  l'iniquité,  con(;iis  parmi  les  ardeurs 
d'une  concupiscence  brutale  ,  dans  la  révolte 
des  sens  et  dans  lextiuction  de  la  raison,  nous 
devons  combattre  jusqu'à  la  mort  le  mal  que 
nous  avons  contracté  en  iiaissaul. 

C'est  aussi  le  second  travail  de  la  direction. 
Il  laut  aider  l'âme  à  enfanter  son  salut,  en  se 
combattant  elle-même,  selon  que  dit  saint 
l'aid'  :  a  La.  chair  convoite  contre  l'esprit,  et 
«  l'esprit  contre  la  chair.  »  Pour  nous  donner 
cette  force,  il  a  fallu  opposer  une  seconde  nais- 
sance à  la  première,  une  régénération  à  la  gé- 
nération, Jésus-Christ  à  Adam,  et  le  baptême 
de  l'un  à  la  féconde  corruption  de  l'autre;  parce 
que,  comme  dit  le  Sauveur 2  :  «  Ce  qui  est  né 
«  de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  est  né  de  l'es- 
«  prit  est  esprit.  »  Ce  n'est  pas  que  la  chair  soit 
mauvaise  eu  soi,  à  Dieu  ne  plaise!  ou  que  la 
génération  de  la  créature  de  Dieu  soit  mauvaise 
dans  son  fond  il  ne  faut  pas  le  croire  :  mais 
c'est  que  le  mal  du  péché  s  étant  joint  au  bon 
fond  (le  la  nature,  nous  naissons  tout  ensemble 
et  bons  par  notre  nature  et  mauvais  par  notre 
péché;  par  noirerégéiiération,  ouvrage  de  Dieu, 
et  tout  ensemble  ennemis  de  Dieu  par  le  désor- 
dre qui  s'y  mêle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  davan- 
tage :  mais  il  faut  seulement  se  souvenir  que 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  ;  que  ce  n'est 
point  par  le  corps,  mais  par  l'âme,  qu'il  a  cet 
honneur  ;  que  c'est  dans  l'âme  qu'il  a  mis  les 
traits  immortels  de  son  immuable  éternité  ;  et 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  le  souille  de  Dieu  : 
Spiraculum  vitœ^,   par  lequel  il  est  écrit  que 
l'âme  est  vivante.  11  ne  faut  point  demander 
comment  Dieu  l'a  faite;  car  il  fait  tout  par  sa 
volonté.  C'est  donc  par  sa  volonté  qu'il  a  formé 
notre  corps;  c'est  par  sa  volonté  qu'il  lui  a  uni 
une  âme  faite  à  son  image,  et  par  conséquent 
d'une  immortelle  nature;  c'est  par  sa  volonté 
que  tous  les  hommes  sont  nés  d'un  seul  mariage. 
Il  a  béni  les  deux  sexes  et  leur  union,  avant  que 
le  péché  soit  survenu;  et  le  péché,    survenu 
depuis,  n'a  pu  détruire  le  fond  queDieu  avait  fait. 
11  ne  reste  donc  plus  à  l'homme  que  de  com- 
battre en  lui  ce  péché,  si  interne  à  ses  entrail- 
les ;  afin   qu'en  nous  épurant  de  corruption, 
nous  rendions  à  Dieu  le  bon  fond  qu'il  a  mis 
en  nous,  et  que  nous  soyons  ramenés  à  la  pre- 
mière simplicité  et  beauté  de  notre  nature,  dans 
la  résurrection  des  justes. 

'  Cal.,  V,  17.  —  •  /can;  m,  6.  —  •*  Gai.,  il,  7, 
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Comhallons  donc,  avec  saiiil  Paul',  le  bon 
conihal  do  la  loi,  et  ne  nous  ùloinions  donc  pas 
des  Icnlalions  qu'il  faut  soulTrir.  Dieu  sait  jus- 
tju  a  (jucl  |)oint  il  veut  nous  y  exposer;  et  nous 
devons  ôeuleuienl  niédder  ei  nous  applitpier 
<;Iiaeun  à  nous-mêmes  ces  mois  de  saint  Paul'^  : 
«  Dieu  est  fidèle  et  il  ne  permellra  pas  que  vous 
a  soyez  tenlés  au-dessus  de  vos  l'oiccs.  »  Mais  il 
nous  donne  les  lorees,  et  c'est  un  eUel  de  sa 
grâce;  et  par  là  il  nous  fora  trouver  même  de 
l'avantage  dans  la  tenlalion,  alin  que  nous 
ayons  le  courage  et  la  force  de  la  supporter. 

La  tenlalien  va  quelquefois  si  loin,  qu'il 
semble  que  nous  y  goûtions  le  péché  tout  pur: 
ce  (pie  nous  avions  aimé  par  complaisance,  et 
ce  qui  élait  déjà  très-mauvais  en  cet  état,  il 
semble  que  nous  l'aimions  pour  lui-môme,  et 
que  nous  nous  enfoncions  de  plus  en  plus  dans 
le  mal.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  courage,  car 
c'est  ainsi  que  Dieu  permet  que  le  vciiin  que 
nous  portons  dans  notre  sein  se  déclare;  et 
cela,  c'est  le  moyen  de  le  vomir,  et  d'en  être 
purgés.  Il  faut  donc  se  soumettre  à  la  conduite 
que  Dieu  tient  sur  nous,  et  se  souvenir  que 
saint  Paul  a  demandé  par  trois  fois,  c'est-à-dire 
avec  ardeur  et  persévérance,  d'être  délivré  de 
cette  impression  de  Satan,  et  de  cette  infirmilô 
pressante  et  piquante  de  sa  chair  ;  et  il  lui  fut 
répondu  :  «  Ma  grâce  te  suffit;  car  ma  puis- 
«  sance  se  fait  mieux  sentir  dans  la  faiblesse  3.  » 
Et  pour  achever  l'épreuve  où  Dieu  nous  veut 
mettre,  il  faut  pouvoir  dire  avec  cet  Apôtre  : 
«  Quand  je  suis  infirme  en  moi-même,  c'est 
«  alors  que  je  suis  fort  en  Jésus -Christ  :  et 
«  je  me  glorifierai  dans  mes  faiblesses,  afin  que 
«  sa  vertu  habite  en  moi-".  » 

Voilà,  ma  Fille,  sans  parler  de  vous  en  par- 
ticulier, voilà,  dans  les  principes  généraux  de 
la  doctrine  chrétienne,  la  résolution  de  tous  vos 
doutes,  ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous- 
en  à  vous-même  l'application  :  ce  que  vous 
n'aurez  pas  entendu  la  première  fois,  vous  l'en- 
tendrez la  seconde.  Lisez  donc,  et  relisez  ce  qae 
Dieu  me  c  onne  pour  vous.  Je  vous  donnerai  de 
même  tout  ce  qu'il  me  donnera,  car  de  parler 
moi-même,  ni  je  ne  le  veux,  ni  je  ne  le  puis  :  il 
faut  attendre  que  Dieu  parle;  il  a  ses  moments, 
et  quand  il  donne  plusieuis  ouvrages,  il  apprend 
à  partager  son  travail. 

Continuez  à  exposer  tout  avec  la  mèiiie  sin- 
cérité :  car  comment  un  médecin  peut-il  appli- 
quei:  ses  rem.ôdes  aux  maux  cachés  d'un  malade 
qui  ne  voudrait  pas  les  découvrir?  Cette  décou- 
verte fait  deux  choses  :  elle  instruit  le  médecin, 
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et  humilie  le  malade,  et  cette  humiliation  est 
déjà  un  coininencemenl  de  santé.  Prenez  donc 
d'aboid  cette  partie  du  remède,  et  attendez  les 
niomenls  où  le  reste  vous  doit  être  administré. 
Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  «  Soyc;? 
«  tidèlc  jusiju'àla  mort,  et  vous  recevrez  lacou' 
a  ronne  de  vie*.» 

LETTRE  XXVI. 

A  Hfiaux,  ce  5  novembre  lOOl. 

Vous  n'avez  point  à  vous  inquiéter,  ma  Fille, 
sur  votre  vœu  do  pauvreté,  dans  les  choses  que 
je  vous  ai  permises.  Je  vous  ai  permis  ces  petits 
présents,  je  vous  permets  ces  petits  travaux, 
jusqu'à  ce  que  je  sache  plus  particulièrement  ce 
que  c'est.  S'il  vous  vient  quelque  autre  dilficulté 
sur  vos  vœux  ou  sur  quelque  autre  peine  de 
conscience,  vous  i)Ourrez  m'en  parler  à  mon 
retour,  et  en  attendant  demeurer  en  repos,  à 
moins  que  ce  ne  tût  des  transgre.=.sions  mani- 
festes, coque  j'espère  qui  ne  sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  la  nuit  de  la  Pré- 
sentation en  prières  devant  le  saint  Sacrement, 
à  condition  que  le  sujet  principal  de  vos  gémis, 
sementsetde  vos  prières  seront  les  besoins  de 
la  religion,  de  l'Etat  et  du  diocèse,  principalement 
les  deux  premiers. 

Il  ne  me  vient  point  à  présent  de  chapitre  de 
l'Evangile,  ni  de  psaume  que  je  puisse  vous  re- 
commander en  particulier,  tout  y  est  bon,  et 
vous  ne  sauriez  mal  choisir.  Vivez  détachée  de 
tout,  jusqu'aux  moindres  choses,  Dieu  demande 
cela  de  vous.  La  perfection  que  vous  désirez  est 
tout  entière  dans  ce  détachemenL 

Je  pars  pour  Dammartin,  où  je  vais  faire  la 
visite;  j'écrirai  de  là  à  votre  communauté  sur 
les  livres  et  sur  quelques  autres  choses  que  je 
crois  importantes.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  XXVII. 

A  Dammartin,  ce  10  novembre  1691. 

Vous  aurez  vu,  ma  Fille,  par  ma  lettre  précé- 
dente, que  vos  inquiétudes  étaient  vaines.  Je  ne 
vous  ai  donné  aucun  sujet  de  croire  que  je  fusse 
changeant  ;  ce  que  les  hommes  me  diront  ne 
me  fera  pas  abandonner  ce  que  j'ai  entrepris 
pour  Dieu.  Si  l'on  me  donnait  sur  votre  sujet 
des  avis  considérables,  il  faudrait  vous  avertir, 
et  non  pas  vous  quitter.  Suivez  le  conseil  des 
médecinssur  le  sujetde  l'abstinence  et  du  jeûne, 
plutôt  que  vos  prétendues  expériences,  et  obéis- 
sez à  votre  supérieure.  Voilà  une  lettre  que 
vous  lui  présenterez  pour  votre  communauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom  du 
Seigneur. 

'  djjoc,  II,  10. 
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LETTRE  XWIll. 

A  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  DE  LA 
FERTL-SOUS-JOUAUUi:. 

A  Damniarliii,  ce  10  novembre  lo'Jl. 

.lo  VOUS  envoie,  mes  Irùs-chèrcs  Filles,  une 
instruction  (|iii  pourra  vous  être  utile  jiour  bien 
taire  et  pour  protiler  de  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  autres  livies 
dont  la  sœur  Coriuiau  m'a  envoyé  le  cataloiiue. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  que  je  reconnais 
pour  tri^s-bons;  il  j  en  a  quel(iues-uns  que  je 
ne  connais  pas,  qu'on  peut  supposer  bons,  à 
cause  de  lapprobation,  jusqu'il  ce  qu'on  y  ait 
reconnu  quelque  erreur  ou  quelque  surprise- 
Je  n'ai  donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je 
vous  avertis  seulement  de  prendre  garde,  dans 
les  écrits  de  certains  mystiques,  à  des  expres- 
sions un  peu  fortes,  qui  semblent  dire  qu'on 
n'agit  pas  dans  la  vie  contemplative,  qu'on  y  est 
parvenu  'i  un  parfait  renouvellement,  ou  qu'il 
n'est  pas  permis  de  s'y  exciter  aux  actes  de  piété. 
Tout  cela  serait  fort  mauvais  si  on  entendait 
autre  chose,  par  ce  qu'on  appelle  inaction,  que 
l'exclusion  des  actes  humains  et  empressés  ;  ou 
par  cette  perfection  de  renouvellement  inté- 
rieur, autre  chose  que  la  perfection  scion  qu'on 
la  peut  atteindre  en  celte  vie  ;  ou  enfin  par  cette 
défense  de  s'exciter  aux  actes  de  piélé,  autre 
chose  que  l'exclusion  des  matières  trop  empres- 
sées de  s'y  exciter.  Avec  ces  modérations,  vous 
pouvez  firofitez  de  ces  livres  s'ils  vous  tombent 
entre  les  mains  ou  qu'on  vous  les  donne;  mais 
faites  réflexion  sur  le  peu  que  je  viens  de  vous 
faire  observer. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en 
Jésus-Christ,  soyez  fidèles  à  votre  vocation.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  devez  au  prochain 
par  votre  état ,  n'oubliez  rien  pour  ce  qui  re- 
garde vos  classes;  et  soutenez-en  toujours  les 
saints  exercices  sans  vous  relâcher  le  moins  du 
monde  ;  car  c'est  là  votre  vocation  particulière, 
et,  si  vous  y  manquiez,  tout  le  reste  s'en  irait  en 
fumée.  Surtout  so^ez  fidèles  à  l'obéissance,  son- 
gez toujours  que  la  supérieure  que  je  vous  ai 
donnée  m'a  été  donnée  à  moi-même  comme  à 
vous  par  madame  Tanqueux,  votre  chère  3Ière, 
et  que  la  conservation  de  votre  communauté  dé- 
pend de  là. 

Vous  voyez,  mes  Filles,  que  je  songe  à  vols 
absent  et  présent  ;  que  cela  vous  invite  à  songer 
de  plus  en  plus  vous-mêmes  à  vous-mêmes.  Je 
prie  Notre-Sçigneur  qu'il  soit  avec  vous. 


LETIRE  XXUL 

A  Patii,  ce  S  décembre  lf,'>l. 
J'ni  reçu  votre  lettre  du  ^20,  et  les  nuire».  Les 
choses  se  réi:ieront  pour  votre  su;  érieurc  h 
mesure  qu'elle  s'ouvrira  h  moi  :  il  n'y  a  qu'à 
l'encourager  à  commencer.  Pour  vous,  ma 
Fille,  agissez  toujours  avec  elle  avec  beaucoup 
de  soumission.  Parlez-lui  franchement  et  dis- 
crèlemenl,  en  sorte  qu'elle  ressente  que  vous  ne 
lui  dites  rien,  par  rapporta  vous,  ni  par  humeur 
ni  pour  votre  satisfaction  particulière,  mais  pour 
elle  et  pour  le  bien  de  la  maison. 

Vous  eussiez  lîiieiix  fait  de  me  marquer  ce 
que  c'est  qui  ilonne  lieu  à  la  division  et  à  la 
contradiction.  Il  faut  tout  dire  aux  supérieurs, 
quand  c'est  pour  mettre  ordre  aux  choses;  des 
demi-explications  ne  font  qu'embarrasser  les 
afraires  et  donner  lieu  à  des  mouvements  irré- 
guliers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  voudrez 
avec  nos  filles  de  Jouarre  que  vous  me  nommez 
dans  votre  lettre;  mais  que  tout  cela  soit  dms 
la  grande  règle  de  la  charité  et  loin  des  petits 
mystères  assez  ordinaires  parmi  les  filles. 

J'approuve  votre  silence  durant  ce  saint  temps, 
et  la  permission  que  vous  en  avez  demandée  à 
votre  supérieure  est  de  bon  exemple,  et  satis- 
faisante pour  elle.  Agissez  toujours  ainsi  par 
esprit  d'obéissance  et  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m'a  surpris  : 
j'approfondirai  cette  affaire  aussitôt  que  je  serai 
de  retour. 

Ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  que  vous 
me  demandiez  des  permissions  de  m'écrire  ; 
c'est  multiplier  leslettres  sans  nécessité  et  allon- 
ger les  affaires.  Ecrivez-moi  pour  la  maison  ce 
que  vous  trouverez  nécessaire,  écrivez-moi  aussi 
de  même  sur  ce  qui  vous  touche;  ce  n'est  pas 
cela  que  je  veux  empêcher,  mais  l'amusement. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXX. 

A  Meaux,  ce  19  décembre  1G91. 

J'écris  à  M"*®  B***  ce  qui  me  paraît  nécessaire 
pour  établir  la  confiance  entre  elle  et  vous. 
Pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos  du  côté  de 
Jouarre,  je  lui  disque  j'ai  permis  votre  com- 
merce et  que  vous  n'y  emploierez  ni  vos  novi- 
ces ni  trop  de  temps.  Vous  pouvez  lui  dire  que 
la  proposition  de  la  sœur  N***  n'est  qu'un  dis- 
cours en  l'air,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  compter  là- 
dessus. 

Puisqu'en  arrivant  de  Jouarre  je  me  trouve 
assez  de  loisir,  je  vais  répondre,  ma  Fiile,  aux 
demandes  de  votre  billet. 

Je  suis  étonné  du  scrupule  que  vous  avez   de 
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iii'iiNiM  (ir  (le  ce  (lu'il  est  bon  (iiio  jo  sache;,  cl 
tic  la  crainic  quo  vous  avez  d'y  blesser  la  cha- 
lilé,  |)iiis(iue  je  vous  ai  dit  tant  de  lois 'le  con- 
tiaiie. 

\a\  dillt^ience  d'un  premier  inouvciiicnt  cl 
d'un  acte  délibéré  esl  Irop  sensible  pour  mériter 
(|u'on  se  loiuinonle  à  re.\pli(|uer,  pniscprun 
premier  moiivemenl  est  une  cliosc  doiil  on  n'est 
pas  le  maître,  et  qu'on  l'est  d'un  acte  délibéré. 
Il  n'y  a  qu'à  bien  écouler  le  fond  de  sa  con- 
science pour  en  connailre  la  dillérence.  L'acte 
délibéré  est  suivi  d'un  secret  remords  :  le  mou- 
vement indélibéré  peut  troubler  cl  humilier 
l'espiil,  mais  n'excite  pas  ce  remords  qui  lait 
sentir  à  la  conscience  qu'elle  esl  coupable. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  acte  de  con- 
trition sur  chaque  péché  en  particulier,  pourvu 
qu'on  les  déteste  tous  de  loul:  son  cœur,  et  tout 
ce  que  l'on  a  lait  qui  déplaît  à  Dieu.  Je  ne  sais, 
ma  Fille,  pourquoi  vous  demandez  l;mt  qu'on 
vous  dislingue  ce  qui  peut  être  mortel  parmi  vos 
péchés;  ce  n'est  pas  là  ma  pratique,  et  j'ai  de 
bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  la  nuit 
de  Noël  que  de  bien  méditer  devant  Dieu  ce 
qui  est  dit  de  l'Enfant  Jésus  aux  versets  34  et 
35  du  chapitre  n  de  saint  Luc,  en  le  joignant 
au  verset  46  du  xxvni°  d'Isaïe,  cité  par  saint 
Pierre  en  sa  premièie  Epître,  chapitre  ii,  ver- 
sels  6,  7,  8  ;  saint  Paul  aux  Romains,  chapitre 
IX,  verset  33;  et  à  la  parole  de  Jésus-Christ 
même  en  saint  Matthieu,  chapitre  xi,  verset  6. 
Offrez-moi  à  Diei:,  afin  que,  s'il  me  l'inspu'e,  je 
traite  dignement  un  si  grand  sujet  le  jour  de 
Noël,  et  que  je  fasse  trembler  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  esl  un  sujet  de  contradiction  et  de  scan- 
dale. Commencez  par  lire,  au  premier  loisir, 
tous  les  endroits  que  je  vous  marque,  et  don- 
nez-vous à  Dieu  pour  en  être  pénétrée  durant 
la  nuit  de  Noël.  Chanlez-y  de  cœur  le  psaume 
Lxxxvni. 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me 
destinez,  pour  celle  fois  seulement. 

Vous  avez  bien  fait  de  m' exposer  celte  peine 
sur  votre  santé;  il  faut  dire,  toutes  les  fois  qu'elle 
reviendra  :  Relire-ioi  de  moi  Satan.  Dieu  soit 
avec  vous,  ma  Fille  ;  je  vous  bénis  en  son  saint 
nom. 

LETTRE  XXXI. 

A  Pjris,  ce  5  janvier  1G92. 

Je  n'ai  de  loisir,  ma  Fille,  que  pour  vous 
mander  la  réception  de  votre  paquet.  Je  ferai 
au  premier  jour  toutes  les  réponses,  et  je  ver- 
rai avec  joie  M.  votre  iils.  Comme  ces  lettres 
pour  Jouarre  sont  fort  pressées,  je  vous  prie  de 
les  rendre  au  plus  tôt.  Dites  à  madame  votre 


supérieuie  l'ordre  que  vous  en  avez,  et  deman- 
dez-lui sa  permission,  afin  que  nous  accom- 
plissions celle  parole  du  Sauveur!  :  «  Laissez- 
«  moi  faiie  pour  celte  heure  ;  car  c'est  ainsi 
«  (ju'il  faut  que  nous  accomplissions  toute  jus- 
«  lice.  »  Prenez  bien  garde  ([ue  c'est  avant  do 
recevoir  le  baptême  que  Jésus-CInisl  parle 
ainsi,  el  (pie  celle  justice,  dont  il  parle,  esl  de 
faire  souvent,  par  une  soumission  volontaire, 
ce  dont  on  pourrait  s'exempter  par  des  ordres 
supérieurs. 

Je  vous  [)rie  aussi  de  taire  en  sorte  que  votre 
communication  avec  Jouarre  ne  vous  retarde 
ni  ne  vous  empêche  en  aucune  partie  de  vos  de- 
voirs et  de  vos  emplois,  et  de  rendre  souvent 
compte  en  général  de  cela  à  madame  votre  su- 
périeure, lui  demandant  môme  son  avis,  s'il  ar- 
rivait que  cela  vous  causât  de  l'embarras. 

Elle  ne  me  parle  plus  de  vos  austérités;  n'en 
faites  plus  à  présent,  et  jusqu'à  ce  que  votre 
santé  soit  rétablie,  sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  de  finir  en  vous  assurant,  ma 
Fille,  que  votre  âme  m'est  très-chère,  et  que  je 
n'oublierai  rien  pour  vousporler  à  la  perfection 
à  laquelle  vous  aspirez. 

LETTRE  XXXIL 

A  Versailles,  ce  17  Janvier  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent  ;  mais  je  suis 
bien  fâché  de  n'avoir  point  vu  monsieur  votre 
fils.  Je  n'ai  presque  point  bougé  d'ici,  et  j'ai 
même  gardé  la  chambre  durant  quelques  jours  : 
par  ce  moyen  mon  rhume  n'a  rien  été;  et  jus- 
qu'ici. Dieu  merci,  ces  petites  précautions  me 
délivrent  de  ces  incommodités,  qui  ne  méritent 
pas  d'être  comptées. 

Vos  désirs  seront  accomplis  :  vous  serez  dans 
mon  cœur  pour  y  être  conlinuelleraent  oflerte  à 
Dieu,  afin  qu'il  vous  tire  à  lui  de  la  manière 
qu'il  sait,  et  que  vous  ne  cessiez  de  lui  dire  : 
«  Tirez-moi;  nous  courrons  après  vos  par- 
ce fums  2  ;  »  nous  courrons  entraînés  par  une 
invincible  douceur,  par  votre  vérité,  par  votre 
bonté,  par  vos  attraits  infinis,  par  votre  beauté 
qui  n'est  autre  chose  que  votre  sainteté  et  votre 
justice. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  part  du 
Père  P*^*  est  très-nécessaire,  et  conforme  à  mes 
sentiments. 

La  règle  que  vous  me  demandez  pour  votre 
conduite,  quant  à  l'extérieur,  est  toute  faite 
dans  vos  constitutions;  on  ne  pourrait  y  ajou- 
ter que  quelques  austérités  auxquelles  je  ne 
consens  point  que  vous  vous  abandonniez  au 
delà  de  ce  que  je  vous  ai  permis,  à  moins  qu'un 
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confesseur  di.cicl  ne  vous  les  impose  en  pc^iii- 
loiu-c. 

Onaiil  h  la  r^fïle  de  rint(^ricnr,  la  vAlre,  ma 
Fille,  doit  ôtre  de  faire  dans  clia(|iie  action  ce 
((ne  vous  verrez  clairement  être  le  plus  a;;réa- 
ble  à  Dieu,  el  le  plus  propre  fi  vous  dtMacher  de 
vous-inème ,  sans  autre  ohlijîation  que  celle 
que  l'Evangile  vous  propj)se,  ou  que  vos  autres 
vœux  vous  ont  iuiposc^c,  en  attendant  que  Dieu 
nous  éclaire  sur  ce  que  vous  avez  tant  dans 
l'esprit. 

Le  plus  diflicile  cl  résoudre  sur  votre  conduite 
serait  de  savoir  si  vous  de>ez  vous  abandonner 
à  ces  transports  ardents  de  l'amour  divin,  à 
cause  de  la  crainte  que  vous  avez  qu'ils  pour- 
raient ôtre  quelquefois  accompagnés  de  quelque 
mauvais  efl'et  :  mais  connue  je  ne  prois  pas  qu'il 
soit  en  votre  pouvoir  de  les  arrêter,  Dieu  même 
a  décidé  le  cas  par  la  force  du  mouvement  qu'il 
vous  inspire.  C'est  d'ailleurs  une  maxime  cer- 
taine dans  la  piété,  que,  lorsqu  •  le  tentateur 
mêle  son  ouvrage  à  celui  de  Dieu,  et  même  que 
Dieu  lui  permet  d'augmenter  la  tentation  à  me- 
sure que  Dieu  agit  de  son  côté,  il  n'en  faut  pas 
pour  cela  donner  un  cours  moins  libre  à  l'œu- 
vre de  Dieu  ;  mais  se  souvenir  de  ce  qu'il  fut  dit 
à  saint  Paul:  «  Ma  grâce  te  suffit;  car  la  force 
«  prend  sa  perfection  dans  l'infirmité  i.  »  Médi- 
tez bien  ce  passage,  et  ne  laissez  point  gêner 
votre  cœur  par  toutes  ces  anxiétés  ;  mais  dans 
la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  d'une 
épouse  .que  son  amour  enbardit,  livrez-vous 
aux  opérations  du  Verbe,  qui  veut  laisser  cou- 
ler sa  vertu  sur  vous. 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise,  que 
les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes 
délectations  que  Dieu  répand  dans  les  âmes  sont 
un  état  de  faiblesse,  ou  qu'il  leur  faut  préférer 
les  privations,  ou  enfin  que  ces  délectations  em- 
pêchent ou  diminuent  le  mérite.  La  source  du 
'mérite,  c'est  la  charité,  c'est  l'amour  :  et  d'ima- 
giner un  amour  qui  ne  porte  point  de  délecta- 
tion, c'est  imaginer  un  amour  sans  amour,  et 
une  union  avec  Dieu  sans  goûter  en  lui  le  sou- 
verain bien,  qui  fait  le  fond  de  son  être  et  de  sa 
substance.  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter 
aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu  ;  et  saint  Augus- 
tin a  dit  que  c'est  de  Dieu  dont  il  faut  jouir  ; 
mais  enfin,  il  ajoute  aussi  que  c'est  par  ses  dons 
qu'on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit  de  lui  '  • 
Et  s'imaginer  des  états  oùl'on  jouissedeDieu,par 
autre  chose  que  par  un  don  spécial  de  Dieu,c'est 
se  repaître  l'esprit  de  chimères  et  d'illusions. 

'  II.  Cor.,  xu,  2.  —  ■  Voy.  tout  le  premier  livre  de  S.  Aug.,  Pi 
Docl.ch. 


La  purelc  de  l'aMioiu  consiste  on  deux  cho- 
ses :  l'une  à  rendre  à  Dieu  tous  ses  <l(»tis  coumic 
choses  que  l'on  tient  de  lui  scid  ;  l'autre,  de 
mettre  ses  dons  dans  leur  usage  véritable,  en 
nous  en  servant  pour  nous  plaire  en  Dieu,  ri  non 
en  nous-mêmes.  Les  mysti(jiu's  raltiueut  li()|) 
sur  cette  sé|)araliou  des  dons  de  Dieu  d'avec  lui. 
La  simplicité  du  cuMir  lait  recevoir  ces  dons 
comme  étant  de  Dieu  qui  les  met  en  nous,  et 
on  n'aime  à  être  riche  que  par  ses  largesses. 
Au  surplus,  un  vrai  amour  ne  permet  pas  d'être 
indilférent  aux  dons  de  Dieu  :  on  ne  peut  pas 
ne  pas  aimer  sa  libéralité  ;  on  1  aime  tel  (ju'il 
e-;t,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  de  son 
être,  quand  on  l'aime  comme  bienfaisant  el 
comme  béaliliant  :  et  tout  le  reste  e:>,t  une  idée 
(pi'on  ne  trouve  point  ni  dans  l'Ecriture  ni  dan.» 
la  doctrine  des  saints. 

On  peut  souhaiter  l'attrait,  comme  on  peut 
souhaiter  l'amour  où  il  porte;  on  peut  souliailer 
la  délectation  comme  une  suite  et  comme  un 
motif  de  l'amour,  et  un  moyen  de  l'exercer  avec 
plus  de  persévérance.  Quand  Dieu  retire  ce 
qu'il  y  a  de  sensible  dans  les  délectations,  il  ne 
lait  que  les  enfoncer  plus  avant,  et  il  ne  laisse 
non  plus  les  ûines  saintes  sans  cet  attrait,  que 
sans  amour.  Quand  la  douce  plaie  de  l'amour 
commence  une  fois  à  se  faire  sentir  à  un  cœur, 
il  se  retourne  sans  cesse  et  comme  naturelle- 
ment du  côté  d'où  lui  vient  le  coup,  et  à  son 
tour  il  veut  blesser  l'Epoux,  qui,  dans  le  :'iint 
Cantique,  dit  i  :  «  Vous  avez  blessé  mon  cœur, 
a  ma  sœur,  mon  épouse  ;  encore  un  coup,  vous 
«  avez  blessé  mon  cœur  par  un  seul  cheveu  qui 
a  flotte  sur  votre  cou.  »  Il  ne  faut  rien  pour 
blesser  l'Epoux  :  il  ne  faut  que  laisser  a'Ier  au 
doux  vent  de  son  inspiration  le  moindre  cheveu, 
le  moindre  de  ses  désirs  :  car  tout  est  dans  le 
moindre  et  dans  le  seul  :  tout  se  réduit  à  la  der- 
nière simplicité. 

Soyez  douce,  simple  et  sans  retour,  ma  Fille, 
et  allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Epoux  : 
suivez-le,  soit  qu'il  vienne,  soit  qu'il  fuie  ;  car 
il  ne  fuit  que  pour  être  suivi. 

Tout  ce  que  vous  avez  pensé,  ma  Fille,  sur 
votre  désir  est  sans  fondement  et  impraticable. 
Laissez  croître  ce  désir  de  la  religion  ;  mais 
reposez -vous  sur  Dieu  pour  les  moyens,  les  oc- 
casions et  le  temps  de  l'accomplir  ;  autrement, 
toujours  occupée  de  ce  qui  ne  se  pourra  pas, 
vous  ne  ferez  jamais  ce  qui  se  peut  et  ce  que 
Dieu  veut  de  vous  actuellement.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

'  jv,  9. 
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LETTRE  XXXIII. 

A  J'iiiis,  en  '21  iï'vrinr  lC)\]1. 

J'ai  vu  par  voirc  Icllrc,  ma  Fille,  la  fadicuï-c 
maladie  qui  vous  est  survenue  :  nos  filles  de 
Jonarre  m'en  ont  ôcv'û  aussi  avec  inquiétude. 
Dieu  vous  éprouve  eu  toutes  manières  :  re  sont 
là  autant  de  traits  de  Jésus-Christ  crucifié,  qu'il 
imprime  sur  vous.  Aile/  avec  lui  dans  le  sacré 
jardin  ;  prenez  à  deux  mains  la  coupe  qu'il  vous 
présente,  et  n'en  perdez  pas  une  goutte.  Je  suis 
l'oit  consolé  de  ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
êtes  bien  aise  de  soulïrir,  et  que  ces  coups  dont 
Dieu  vous  i'iappe  rabattent  vos  autres  peines. 
Ce  m'en  est  pourtant  une  grande,  de  voir  que 
vous  soyez  exercée  en  môme  temps  au  dedans 
et  au  dehors.  Il  en  a  été  de  même  du  Sauveur  : 
il  vous  donne  des  moyens  de  lui  montrer  votre 
amour;  cl  il  ne  peul  rien  faire  de  plus  ellicace 
pour  vous  déclarer  le  sien. 

J'ai  vu  et  considéré  toutes  vos  lettres  :  je  n'ai 
rien  eu  de  présent  pour  y  répondre,  j'ai  eu  aussi 
fort  peu  de  loisir.  Il  faut  toujours  exposer  les 
choses,  parce  que  cela  fait  entrer  dans  l'ordre  de 
l'obéissance,  et  dès  là  c'est  un  grand  soutien.  Mais 
Dieu  ne  me  donne  pas  toujours,  et  je  n'ai  pas 
toujours  le  temps  ;  en  ce  cas,  il  faut  se  servir 
avec  une  grande  soumission,  des  règles  que  j'ai 
données  pour  les  dispositions  de  même  nature. 
La  conduite  des  âmes  est  un  mystère  :  il  faut 
que  Dieu  y  agisse  des  deux  côtés.  Entendez  ceci, 
ma  Fille,  Dieu  vous  en  donnera  l'intelligence. 
Je  tâche  d'être  fidèle  à  donner  ce  que  je  reçois  ; 
qnandje  ne  reçois  rien  de  particulier,  j'aban- 
donne tout  à  Dieu,  et  je  le  prie  de  subvenir  à  ma 
pauvreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu,  et  je  ne  ces- 
serai de  vous  y  offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la 
grâce  d'accepter  la  direction  de  la  maison.  J'ai 
vu  aussi  3Iin®  Tanqueux,  avec  laquelle  je  me 
suis  expliqué  de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est 
passé,  ce  me  semble,  fort  agréablement  de  part 
et  d'autre. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXXIV. 

A  Meaux,  ce  4  avril  1692. 

L'écrit  que  vous  avez  reçu  de  Jouarre  vous  a 
été  envoyé  par  mon  ordre  exprès,et.je  vous  ai 
mandé  à  vous-même  qu'il  y  avait  quelque  chose 
pour  vous  dans  le  paquet  dont  je  vous  chargeais. 
Quoique  cet  écrit  soit  fait  à  la  prière  de  quel- 
que>  religieuses,  le  fond  en  est  commun  à  tous 
lis  Chrétiens.  Ainsi  vous  le  pouvez  communi- 
quer aux  personnes  qui  vous  le  demandent,  et 
à  toutes  les  personnes  faisant  profession  de  piété 
et  de  retraite.  J'en  dis  autant  d'autres  écrits, 


excepté  ce  qui  regarde  la  conscience,  ou  les 
particidières  dispositions  des  persoimes.  Je 
n'écris  rien  que  je  veuille  être  secret  :  il  faut 
seulement  prendre  garde  de  ne  pas  divulguer 
de  tels  écrits  aux  gens  profanes  et  mondains, 
()ui  [)rennent  le  mystère  de  la  |)iété  et  de  la 
communication  avec  Dieu  pour  un  galimatias 
spirituel. 

Vous  avez  plus  sujet  de  craindre  d'offenser 
Dieu  en  me  taisant  les  choses,  ou  ne  me  les  di- 
.sant  pas  assez  à  fond,  (ju'en  ine  les  découvrant 
simpleinenl  ;  vous  devez  être  bien  persuadée 
que  je  ne  me  laisserai  pas  prévenir,  et  que  je 
ne  condamnerai  ni  ne  soupçonnerai  personne 
sans  preuve.  Entendez  le  sermon,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte  de  peines  et  de  répugnances. 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ  ca- 
ché au  saint  Sacrement,  et  ceux  de  nos  chères 
sœurs  :  je  le  donnerai  quand  il  faudra,  et  quand 
j'aurai  prévenu  certaines  noises  que  je  dois  évi- 
ter. Voilà  la  lettre  que  j'écris  sur  ce  sujet  à  votre 
communauté. 

J'ai  reçu  vos  vœux  et  vos  soupirs,  mes  Filles. 
Dans  les  bienfaits  communs,  c'est  un  commen- 
cement de  possession,  que  d'avoir  la  liberté  de 
souhaiter,  puisque  les  souhails  font  naître  des 
prières  ardentes,  et  qui  arrachent  tout  des 
mains  de  Dieu.  C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  l'accomplissement  de  vos  saints  dé- 
sirs. Je  serai  attentif  à  sa  voix,  et  toujours  disposé 
à  vous  satisfaire. 

Souvenez-vous,  mes  Filles,  sur  toutes  choses, 
de  l'union  et  de  la  régularité,  qui  sont  fondées 
l'une  et  l'autre  sur  l'obéissance  :  ce  sont  là  les 
grands  attraits  qui  attireront  chez  vous  l'Epoux 
céleste,  en  qui  je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  XXXV. 

A  Mcaux,  ce  30  mai  1602. 

Il  n'y  a  aucune  apparence,  ma  Fille,  que  je 
puisse  aller  à  Jouarre  pendant  le  Jubilé,  ni  tan- 
dis que  la  mission  sera  ici.  Je  veux  bien  vous 
différer  votre  Jubilé,  et  vous  entendre  dans  l'oc- 
tave du  saint  Sacrement.  Vous  pourrez,  ma  Fille, 
la  venir  passer  ici.  Je  ferai  prier  les  Ursulines 
de  vous  recevoir  dans  leur  maison  durant  ce 
temps  :  j'aurai  soin  de  leur  faire  rendre  votre 
lettre,  et  d'y  assurer  votre  retraite.  Madame 
B*"^  ne  doit  pas  vous  refuser  votre  congé,  après 
la  manière  dont  je  lui  en  écris  :  elle  aura  pour- 
tant de  la  peine.  Je  l'assure  que  vous  ne  songez 
point  à  aller  maintenant  à  Paris  ;  en  effet,  la 
maison  serait  trop  seule.  Je  vous  attendrai  lundi; 
et  en  vous  attendant,  je  demanderai  à  Dieu,  de 
tout  mon  cœur,  le  don  de  conseil  avec  le  fiuiL 
de  bonté  par  rapport  à  vos  intentions.  Je  Irou- 
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VLMai,  s'il  piuii  à  Dieu,  lout  le  temps  dont  vous 
aurez  besoin.  Je  suis,  nia  Fille,  très-cordiale- 
uient  à  vous. 

I.KTTUE  \XXVI. 

A  Gciniigny,  ce  10  juillet  \G9i. 

Le  loiul   des  dispositions  (lue  vous  m'expo- 
sez,  ma  Fille,  ilans  votre  lellie,  est  très-bon. 
L'épouse  disait  i  :  «  Aussitôt  (lue  mon  Kpoiix 
«  a  fait  entendie  sa  voix,  je  suis  tombée  en  dé- 
faillanee.  »  L'original  porte:  «  Mon  âme  s'en  est 
«  allée  ;  elle  s'est  échappée.  »   Dieu  vous  fait 
sentir  quelque  chose  de  celte  disposition.  L'é- 
pouse s'échappait  encore  h  peu  près  de   celle 
manière,  lorsqu'elle  disait  :  «  Soutenez-moi  par 
«  des  lleurs,  et  par  des  essences  de  fruits  con- 
«  Ibrtatifs,  parce  qui;  je  languis  d'amour  2?  » 
L'âme  défaillante  demande  un  soutien,  mais  en 
reçoit  un  bien  plus  grand  que  celui  qu'elle  de- 
mande ;  car  l'Epoux  approche   lui-même,  au 
verset  suivant,  et  la  soutenant  et  l'embrassant 
en  même  temps,  et  parla  kii  faisant  sentir  toute 
la  douceur  et  la  force  de  sa  giàce. 

Les  caresses  intérieures  que  l'ûme  fait  alors  à 
l'Epoux  céleste  lui  sont  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  sont  plus  libres  et  plus  pleines  de  con- 
fiance ;  mais  il  faut  s'en  tenir  là,  et  l'épanche- 
ment  où  l'on  se  sent  porté  envers  les  personnes 
qu'on  sait  ou  qu'on  croit  lui  être  imies,  a  quel- 
que chose  de  délicat  et  même  de  dangereux. 

Ne  voyez-vous  pas  que  la  chaste  et  (idèle 
épouse,  en  rencontrant  ses  compagnes  et  celles 
qui  sont  disposées  à  chercher  l'Epoux  a\ec  elle, 
sans  leur  faire  aucune  caresFC,  leur  donne  seu- 
lement la  commission  d'annoncer  à  son  bien- 
aiiné  ses  transports  et  l'excès  de  son  amour  ^  ? 
Cela  veut  dire  qu'on  peut  quelquefois  épancher 
son  cœur,  en  confe?sant  combien  on  est  prise  et 
éprise  du  céleste  Epoux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
aller  plus  loin.  Et  quand  l'Epoux  sollicite  sa 
fidèle  épouse  à  chanter  [)0ur  ses  amis,  elle  lui 
dit:  Fuyez,  mon  bien-aime^;  ce  n'est  pointa 
vos  amis  que  je  veux  plaire  ;  je  ne  me  soucie 
pas  même  de  les  voir  ni  de  leur  parler  ;  fuyez, 
fuyez  en  un  lieu  où  je  sois  seule  avec  vous.  On 
doit  être  dans  d'extrêmes  réserves  avec  tout 
autre  qu'avec  l'Epoux,  et  c'est  avec  lui  seul 
qu'il  est  permis  de  s'abandonner  à  ses  désirs, 
car  il  est  le  seul  dont  les  baisers,  les  embrasse- 
mentset  les  caresses  sont  chastes,  et  inspirent  la 
chasteté. 

Réjouissez- vous  avec  Jésus-Christ,  de  ce  qu'il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  et 
souvenez-vous  qu'il  faut  melti'e  parmi  ses  beau- 


'  Cant.,  V,  2,  6.  —  2  ibid.,  u,  5.  —  3  Cant.,  v,  8,  9,  17.  —  •  Ibid. 
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t(''s  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  gagner  le«  cœurs, 
et  les  remplir  di'  lui-même.  Je  le  prie  qu'il  vous 
soulage.  .Maniiez  en  conliauce  :  il  vous  regarde, 
et  son  regard  vous  soutient.  Le  surphi  ;  de  votre 
lettre  se  remetlia  h  un  autre  temps.  Vivez  ce- 
jiendint  en  paix,  ma  Fille  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
mal  à  cramdic  (pie  de  perdre  Dieu,  que  [)er- 
somiene  vous  peut  ravir  si  vous  l'aimez.  Je  suis 
à  vous  de  bien  bon  cœur. 

LETTRE  XX XVI L 

A  .Mcaux,  en  -î  noilt  1(;92. 

Oh!  non,  ma  Fille,  je  ne  prétends  pas  me 
cnmpiendrc  dans  le  silence  que  je  vous  pro[)Ose. 
l'ailez-moi  quand  vous  en  serez  pressée  par 
l'Esprit;  car  il  faut  que  je  vous  éco'ile,  et  (|uc 
j'écoule  Dieu  pour  vous  :  il  faut  que  la  mêîiio 
voix  de  l'Esprit,  qui  se  fera  entendre  dans  vôti  e 
cœur,  retentisse  dans  le  mien,  afin  que  je  vous 
réponde  ce  que  Dieu  me  donnera. 

Tout  est  amour  ;  tout  aime  Dieu  à  sa  manière, 
même  les  choses  insensibles  ;  elles  font  sa  vo- 
lonté, et  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  connaître 
ni  aimer,  il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit  saint 
Augustin»,  à  le  faire  connaître,  afin  de  nous 
provoquer  à  aimer  leur  auteur  :  c'est  ainsi  que 
tout  est  amop.r. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit,  ni  d  in- 
venter de  belles  pensées,  pour  consacrer  son 
sommeil  à  Dieu  :  qu'ainsi  ne  soit  ;  en  <]isant  que 
vous  ne  savez  que  dire,  vous  avez  tout  dti.  Oui, 
je  voudrais,  mon  Dieu,  que  chaque  respiraion 
que  cl)a({ue  battement  de  cœur  fût  un  acte  d'à  i 
niour;  je  voudrais  être  écrasée  et  anéantie,  en 
sorte  qu'il  ne  restât  de  moi  que  l'amour,  et  une 
éternelle  louange  de  voire  .saint  nom.  Voilà  qui 
est  fait  ;  cela  suffit.  On  cède  après  cela  à  la  né- 
cessité, parce  que  Dieu  l'a  ordonnée,  l'a  établie; 
et  on  aime  son  ordre,  parce  qu'il  est  de  sa  jus- 
tice, de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Il  n'en  faut 
p:\s  davantage;  et  alors  notre  sommeil  loue 
Dieu,  et  confesse  notre  inlirmilé,  qui  est  la  peine 
de  notre  péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  Fille,  le 
jour  de  mon  baptême  est  le  jour  de  saint  .Mi- 
chel, en  seplerabre;  le  jour  que  j'ai  été  consa- 
cré prêtre  est  le  samedi  de  la  Passion;  le  jour 
de  mon  sacre  est  celui  de  saint  Matthieu.  Je 
vous  suis  bien  obligé  de  vouloir  communier  en 
ces  jours-là  à  mon  intention,  et  demander  à 
Dieu  les  grâces  dont  j'ai  besoin  pour  être  un 
Chrétien  digne  de  ce  nom,  et  pour  remplir  mon 
ministère. 

Pour  les  prières  vocales,  qui  ne  sont  d'aucune 
sorte   d'obligation,   quand  vous    vous  sentirez 

'  EtMrr.  in  psal,  ixvi,  enarr.  2. 


iWG 


LETTUKS  DE  l'IlîTf:  ET  DE  DIRECTION 


alliiiV^'i  (|iioI(|ii(M;hos('  ilc  plus  inliinc,  suivez 
voirc  allrail.  l*our  l'oflicc,  (iuui(iue  vous  n'y 
soyez  pas  absoUunenl  obligée,  je  ne  crois  |)as 
(jtic  cela  lui  bien  de  le  laisser. 

Uuaiul  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous 
répondre  sur  vos  ([ueslions  de  Tamodr  de  Dieu, 
vous  ne  songez  pas  à  ce  qu'il  luiidrail  pour  y 
salislairc,  et  que  d'ailleurs  cela  n'esl  point  m'- 
cess.iire;  car  c'esl  le  cas  où  arrive  ce  que  dit 
saint  Jean  i  :  L'onction  vous  ense'ujne  tout.  L'a- 
mour s'apprend  par  l'amour;  et  à  l'égard  de  ce 
pur  amour,  ce  qu'il  en  laut  savoir,  c'est  qu'il 
emporte  un  dépouillement  universel  :  cela  va 
bien  loin  et  porte  des  impressions  bien  cruci- 
fiantes. C'est  pourquoi  je  ne  croirais  pas  qu'il 
fallût  ni  le  désirer  ni  le  demander  à  Dieu,  encore 
moins  se  mettre  en  peine  de  ce  que  c'esl  ;  car  le 
propre  de  cet  amour,  c'est  de  se  cacher  soi-même 
à  soi-même  :  (juand  on  le  sent,  ordinairement 
on  ne  l'a  pas  ;  quand  on  l'a,  on  ne  sait  ce  que 
c'est:  je  veux  dire  qu'on  le  sait  bien  moins 
lorsqu'on  l'a,  que  lorsqu'on  ne  l'a  pas.  Car 
quand  on  ne  l'a  pas,  on  en  raisonne  comme  les 
autr  ;s  :  mais  quand  on  l'a,  on  se  tait,  on  ne  sait 
qu'en  dire,  i  on  ne  peut  en  parler,  si  ce  n'est  dans 
certains  élans  que  Dieu  envoie  lorsqu'on  y  pense 
le  moins.  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'il  n'est 
pas  à  propos  de  le  demander  ;  mais  de  s'offrir  à 
Dieu  avec  un  entier  dépouillement,  pour  faire  sa 
volonté  en  général. 

Vous  pouvez  dire  à  la  communauté  que  je 
permets  qu'on  garde  le  saint  Sacrem.ent  les  deux 
jours  que  vous  me  marquez,  pourvu  qu'il  y  ait 
toujours  quelqu'un  devant,  même  pendant  la 
nuit,  sans  néanmoins  dire  mot.  Dites  à  Madame 
B"^**  qu'à  force  de  venir  de  temps  en  temps  dans 
la  maison,  Jésus-Christ  s'y  formera  enfin  une 
demeure  stable.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  Germigny,  ce  5  septembre  1692. 

Ayez  soin,  ma  Fille,  de  iaire  rendre  ce  paquet 
en  main  propre  pour  Jouarre.  Madame  d'Albert 
verra  que  j'ai  reçu  sa  lettre,  dont  elle  est  en  peine, 
et  elle  aura  réponse.  Si  vous  pouvez  y  aller  vous- 
même;  j'en  serai  bien  aise. 

Quant  à  vous,  j'ai  lu  vos  papiers  :  vous  avez 
bien  fait  de  me  dire  tout;  vous  eussiez  mal  fait 
de  me  celer  quelque  chose.  Je  n'estime  ni  plus 
ni  moins  ceux  dont  il  s'agit;  et  quand  il  eût  dû 
en  arriver  quelque  diminution  de  mon  estime,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  que  les  supé- 
rieurs soient  instruits;  et  s'il  y  a  quelque  faute, 
c'est  d'avoir  trop  tardé.  Vous  avez  besoin  que  je 


vous  le  pjrdo.  ne  ;  et  je  le  fais,  à  condition  qu'une 
autre  fois  vous  bannirez  toutes  ces  réserves  et 
cessciMipules  de  me  parler. 

DeiiKMirez  assurée  sur  votre  état  :  je  ne  souL 
frirai  pas  qu'on  vous  iurjuièle  sur  cela.  Je  ne 
négligerai  pas  les  occasions  de  vous  procurer 
une  |)laccdansun  monastère,  quand  cela  se  pré. 
sentera.Vivezcn  loi,  ma  Fille;  abandonnez-vous 
à  celui  qui  vous  attire.  Ilicn  ne  m'a  empêché  de 
vous  écrire,  que  le  peu  de  loisir.  Soyez  per- 
suadée queje  ne  vous  abandonnerai  point.  Notre- 
Seigneursoit  avec  vous. 

LETTRE  XXXIX. 

A  Germigny,  ce  10  septembre  Ififili. 

J'ai  vu  l'acte  que  vous  m'avez  envoyé,  ma 
Fille;  je  l'ai  trouvé  très-bien  fait.  11  n'y  a  qu'à  ie 
passer  en  cette  forme,  et  assurer  Monsieur  le  D*** 
votre  supérieur,  ctMonsieur  et  Madame  D***,  que 
je  le  ratifierai  s'il  est  nécessaire,  en  la  forme 
que  l'on  voudra.  Je  me  réjouis  avec  toute  la 
communauté  du  bonheur  qu'elle  a  de  posséder 
un  si  saint  supérieur.  Faites-lui  bien  mes  remer- 
cunents  de  tous  ses  soins  :  j'en  espère  un  grand 
fruit  pour  la  maison,  et  je  ne  doute  point  que 
Dieu  n'accompagne  de  ses  bénédictions  particu- 
lières la  visite  d'un  supérieur  si  saint. 

Pour  vous,  ma  Fille,  \ous  n'avez  qu'à  vous 
soumettre  aux  dispositions  qu'on  fera  de  votre 
personne,  en  foi  et  en  abandon,  sans  avancer  ni 
reculer  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  ces  Messieurs,  ces  Dames  et  nos 
chères  Filles;  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  XL. 

A  Germigny.  ce  21  septembre  1692. 

Je  n'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  que  ce 
matin.  Ainsi  ce  que  vous  demandiez  que  j'écri- 
visse par  rapport  à  Monsieur  l'abbé  "^^^  ne  se 
peut  plus. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  j'ai  écrit  naturelle- 
ment, et  il  vous  doit  suffire  qu'à  présent  je  m'in- 
téresse à  ce  qui  vous  touche  d'une  façon  plus 
particulière  qu'au  commencement. 

Je  vous  renvoie  votre  contrat.  Obéissez;  ac- 
ceptez les  charges;  quoique  avec  celle  de  dépo- 
sitaire, que  vous  avez  déjà,  celle  d'infirmière  me 
fasse  peine  pour  vous,  celle  de  la  sacristie  vous 
tiendra  lieu  de  soulagement.  Prenez  courage, 
Dieu  est  avec  vous  :  jouissez  de  l'Epoux  céleste, 
et  des  ornements  de  son  sacré  corps.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 


»i.  Joan.,  11,  27. 


A  SOEUR  COR  NU  AU  DE  SAÎNT  B!^NÎ^.^^E. 


sn 


LETTRE  \U. 

A  Gormigny,  c«  8  novembrft  IC02. 

Voi!r\  ma  Fille,  des  lettres  pour  Jonarrc.  que 
je  vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  ne  puis  encore  \ous  rc^pondre  sur  ce 
qui  voiis  touche,  sinon  à  lï'jardde  la  peine  dont 
vous  m'avez  parlé.  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit. 
c'est  qu'il  m'a  paru  qu'elle  n'avait  rien  de  nou- 
veau dans  son  fond  ;  en  sorte  que  vous  n'aviez 
qu'à  y  appliquer  les  conseils  que  je  vous  ai 
donnes  en  cas  pareils,  et  au  re?te  demeurer  en 
repos.  J'ai  considéré  tous  les  mouvements  que 
Dieu  vous  donne  :  vous  pourriez  dilficilemer.t 
voi:s  empêcher  de  \enir  à  Paris.  J'y  serai,  s'il 
plait  à  Dieu,  la  ?emaine  prochaine  :  vous  pour- 
rez m'y  voir,  et  je  vous  écoulerai  volontiers.  Ne 
craig^nez  point  de  vous  charger  des  demandes 
quon  vous  priera  de  me  faire  sur  le  .«^aint  Sacre- 
ment; il  me  faudra  pourtant  laisser  écouter 
Dieu.  J'e^!)ère  voir  vos  papiers  avant  mon  do- 
pai'i,  et  vous  y  donner  une  réponse.  Priez  Dieu, 
ma  Fille,  qu'il  m'en  donne  le  loisir  autant  que 
j'en  ai  la  volonté.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  XLIL 
A  Gertnigny,  mnrdi  maiin,  1G92. 

Je  ne  me  souviens  jjoint,  ma  Fille,  d'autre  pé- 
nitence que  de  celle  que  vous  me  marquez,  et  je 
m'en  contente.  Je  ne  me  souviens  d'autre  choe 
de  ce  que  je  vous  dis  à  confesse,  sinon  que  je 
vous  donnai  pour  moyen  de  vous  tenir  en  la 
présence  de  Dieu,  son  saint  amour,  n'y  ayant 
rien  qui  ramène  mieux  dans  la  pensée  rohjet 
aimé,  que  l'amour  même.  Qui  peut  oublier  ce 
qu'il  aime?  Suivez  donc  ce  bienheureux  allrait, 
et  Dieu  vous  sera  présent. 

J'approuve  fort  le  recueillement  dont  vous 
me  pariez  pour  les  fêtes  et  dimanches,  si  ma- 
dame votre  supérieure  le  trouve  bon,  vous  ren- 
voyant à  l'obéissance  pour  les  choses  exté- 
rieures. 

Je  suis  toir'ours  dans  les  mêmes  senlimenls 
sur  les  austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles 
que  vous  me  proposez  paraîtraient  trop  ;  sans 
cela  je  vous  en  permeitrai  l'essai  Jurant  l'A  vent  ; 
mais  cela  ne  se  peut,  non  plus  que  le  reste  dont 
vous  me  [arlez. 

Marchez,  avancez,  sortez  de  vous-même,  et 
Dieu  ^'avancera  vers   vous.    Approchez-vous  de 
lui,  dit  saint  Jacques  i,  et  il  approchera  de  vous. 
Je  l'en  prie,  et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur. 
LETTRE  XLIII. 

A  ileaux,  ce  li  déc.  1692. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué,  ma  Fille,  sur 
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le  sujet  du  salut.  Je  neso'dnife  pns  qu'on  le  dî^» 
ptd)li(jnement,  jusqu'à  c.^  qu'il  .soit  fondé,  et  la 
fondation  accept('*e.  En  récompense,  je  permets 
de  le  dire  en  particulier  entre  les  sœurs  la  veille 
et  le  ioiir  de  Noël,  la  veille  et  le  jour  de  la  Cir- 
concision, la  veille  et  le  jour  de  l'Epiithanie,  et 
de  garder  le  saint  Sacrement  dans  le  labernncl'^ 
la  nuil  de  Noël  et  le  jour  même,  jusqu'au  saint. 
Insensil)lemenl  l'Epoux  céle.^te  .s'accoutumera 
avenir  dans  son  jardin  :  -nais  que  ce  soit  uu 
jardin  clos,  qui  ait  une  foiilaine  scellée  >  ;  que 
tout  y  soit  (!ans  le  recueillement  et  dans  le  si- 
lence. Vous  voyez  bien  qu'il  ne  Tant  pas  me 
presser,  mais  me  laisser  écouter  Dieu.  J  ai  bonne 
volonté;  mais  je  ne  puis  encore  rien  déter- 
miner. 

Vous  avez  trouvé  h  Jouarre  de  quoi  vous  en- 
tretenir devant  le  divin  Enfant  :  soyez  en  admi- 
ration et  en  silence  devan  lui,  écoutez-lc,  con- 
templez-le :  et,  en  l'admirant,  laissez-lui  ravir 
voUe  cœur. 

«  Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  ré- 
«  joui  ^  »  :  il  a  vu  mon  jour,  le  jour  auquel  j'ai 
paru  au  monde.  Isaïe  a  aussi  vu  ce  jour,  et  voici 
ce  qu  il  en  a  vu3  :  «Un  petit  enfant  nous  est  né, 
un  fils  nous  est  donné,  sa  principauté  est  sur  ses 
<«  épaules,  et  son  nom  sera  lAdrairable,  le  con- 
«  seiller,  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le 
«  prince tle  la  paix.  » 

De  toules  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous 
celle  d'Admirable,  que  je  vous  donne  à  médi- 
ter. Songez  bien  à  cette  belle  qualité,  et  don- 
nez-vous à  Dieu,  afin  qu'il  daigne  vous  faire 
sentir  en  quoi  principalement  ce  di\in  Enfant 
est  admirable.  Méditez  bien  ces  mots  :  «  Un  petit 
«  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est  donné.  » 
Prenez-le,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la  sainte 
table;  prenez-le  comme  un  peiit  enfant,  puis- 
que c'est  pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qua- 
lité. Jésus  admirable  en  Dieu,  admirable  en  lui- 
même,  admirable  en  ses  conduites,  en  ses  ver- 
tus, en  ses  miracles;  admirable  en  nous-mêmes 
dans  notre  vocation,  dans  les  miséricordes  qu'il 
a  exercées  envers  nous  ;  admu-able  daus  la  suite 
de  notre  sanclitication  et  dans  notre  persévé- 
rance. Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël 
que  je  vous  donne  à  méditer  :  priez  Dieu,  ma 
Fiile,  qu'il  m'ou\re  l'inteUigence  de  cette  admi- 
rable prophétie,  la  plus  capable,  que  je  sache, 
de  fah-e  connaître  et  aimer  ce  divin  Euiant. 
Puisse-t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  !  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

'  Ca-il.,  IX,  12.  —  '  Joan.,  v,n,  56.-3  /f^.,  is,  g. 
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LICTTftE  XLIV. 

A  Mcaux,  ce  7  janvier    1093, 

•le  reçois  vos  vœnx,  ma  Eillo,  otje  les  offrirai 
«leiiiainà  Dieu  avec  nu  ca'iir  palernel.  Je  suis 
làclié  (lu  Ion;;  lour  (|u'a  lail  ma  Icllrc  :  c'est  potu'- 
tanl  l'auge  de  Dieu  qui  l'a  eouduile,  puisiiu'elie 
vous  a  616  rendue.  Je  pars  samedi,  je  donnerai 
moi-même  voire  lellre  au  P"^**  ;  s'il  plaît  à  Dicu^ 
je  lui  parlerai,  et  je  chercherai  les  moyens  de  con- 
cilirr  toutes  choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cette  pensée 
de  religion  :  la  proposition  que  vous  croyez  si 
faisable,  et  que  vous  me  priez  de  repasser  dans 
mon  esprit  plus  d'une  fois,  est  la  plus  grande 
chimère  du  monde.  Ne  vous  agitez  ]>lus  tant  sur 
ce  sujet  :  ce  n'est  pas  que  je  me  rebute;  mais 
c'est  que  j'ai  pehie  à  vous  voir  tourmenter  en 
vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  l'Epiphanie  est 
la  fête  de  la  foi  :  suivre  la  foi,  c'est  suivre  l'é- 
toile. Que  cette  étoile  est  aimable,  puisqu'elle 
nous  conduit  à  Jésus-Christ  et  au  lieu  où  il 
est! 

Ce  que  vous  avez  fait  avec  N***  m'a  beaucoup 
phi  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  continuez  et  hu- 
miliez-vous toujours  de  plus  en  plus  devant 
Dieu  et  devant  les  créatures.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  XLV. 

A  Versailles,  ce  26  janvier  1693. 

Vous  direz,  ma  Fille,  à  fliadame  votre  supé- 
rieure, que  je  lui  accorde,  et  à  la  communauté, 
la  ))résence  du  saint  Sacrement,  pour  les  trois 
jours  de  la  Quinquagésime,  et  pour  la  fête  de 
Paint  François  de  Sales  :  vous  pourrez  dire  le 
soir  le  salut  entre  vous.  J'aurai  bien  de  la  joie 
que  M***  vous  fasse  une  exhortation  :  pour  le 
surplus,  j'y  songerai,  et  y  répondrai  à  loisir. 
Toutes  vos  pensées  sont  bonnes  ;  mais  je  n'y 
vois  pas,  ma  Fille,  la  facilité  que  vous  pensez. 
Si  je  puis  accomplir  vos  désirs,  je  le  ferai  avec 
joie;  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez,  dans  les  choses  que  je  vous  ai 
dites,  la  règle  de  votre  conduite,  et  vous  n'avez 
qu'à  marcher  avec  confiance.  Surmonlez-vous 
vous-même  :  ne  vous  pardonnez  rien  devant 
Dieu;  attendez  tout  de  sa  miséricorde.  J'ai  bien 
considéré  toutes  vos  lettres;  j'aurai  égard  atout. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
LETTRE  XLVI. 

A  Paris,  ce  18  février   1693. 

Je  reçois  toutes  vos  letlres,  ma  Fille;  il  ne 
faut  imputer  mon  silence  qu'à  mon  peu  de  loi- 
pir;  je  ne  laisse  pas  de  penser  à  tout.  L'affaire 


(le  l'union  semble  s'avancer;  je  la  crois  tn's- 
bonne;  je  serai  allcntif  à  (ont. 

I^our  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  avoue,  ma 
Fille,  que,  quelque  atlrail  que  vous  sentiez  pour 
la  relifîion,  je  n'y  vois  lieii  moins  que  les  l'acili- 
t(';s  que  vous  croyez.  Votre  désir  vous  trompe,  et 
fait  votre  croix,  (vontimiez  à  regarder  Jésus- 
Christ  comme  l'Admiiable,  et  songez  qu'il  faut 
renl'ermer  dans  cette  qualité  cette  parole  de 
Job'  :  («Vous  me  tourmentez  d'une  manière 
"  admii'able.  »  Ces  maniêrcîs  aduiirables  de  tour- 
menter les  Ames  contiennent  les  exercices  qu'il 
leur  envoie  pour  les  purifier,  et  pour  enflam- 
mer leur  amour.  Assurez-vous  que  ces  peines 
sont  permises  et  ordonnées  à  cette  fin;  pluselles 
augmentent,  plus  Dieu  veut  que  l'on  s'unisse  u 
lui,  et  que  l'on  s'y  livre;  et  c'est  aussi  le  seul 
moyen  de  les  empêcher  de  s'accroître.  Un 
amour  qui  n'est  pas  content  doit  plonger  dans 
une  profonde  tristesse,  on  n'est  content  ni  de 
soi-môuie,  ni  des  efforts  qu'on  fait  pour  aimer, 
ni  du  cher  Epoux, qui  ne  se  donne  qu'à  travers 
des  ombres  et  par  moments,  et  qui  semble 
abandonner  l'âme  qu'il  livre  à  de  si  noires  pen- 
sées. 11  faut  croire,  durant  cette  espèce  de  dé- 
sordre, que  l'affaiie  de  l'amour  s'avance  du 
côté  de  l'Epoux,  il  faut  être  fidèle  à  l'avancer  du 
sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  «Je  suis  la  vigne  :  comme 
«  les  rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  s'ils 
«  ne  sont  dans  la  racine,  ainsi  vous  ne  sauriez 
«  rien  faire  sans  moi  2.  »  Sans  l'influence  de  la 
racine,  la  branche  sèche  aisément,  et  n'est  plus 
bonne  que  pour  le  feu.  «  Sans  moi,  vous  ne  pou- 
ce vez  rien.»  Ouvrez  l'oreille  du  cœur  à  ces  pa- 
roles, lisez-les  dans  saint  Jean.  C'est  la  vérité 
que  vous  fait  sentir  l'Epoux  céleste.  Lorsqu'il 
semble  que  l'âme  est  prête  à  s'échappera  chaque 
moment,  alors  on  ressent  cette  vérité  :  «Vous 
«  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  ;  »  il  ne  reste 
qu'à  dire  :  Il  est  vrai,  cela  est  ainsi  ;  je  ne  puis 
rien  de  moi-même  ;  mais  «je  puis  tout  avec  ce- 
«  lui  qui  me  fortifies.  » 

C'est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus-Christ 
parle  ainsi  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  de 
Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  cela  n'est  vrai 
de  Jésus-Christ  homme,  que  parce  que  cette 
humanité  s'est  unie  au  Verbe.  C'est  au  Verbe 
qu'il  faut  être  uni  pour  pouvoir  tout  avec  lui, 
c'est  par  le  Verbe  et  avec  le  Verbe  que  le  Père 
produit  le  Saint-Espiii,  qui  est  son  amour  ;  la 
même  chose  se  fait  dans  les  âmes.  Jésus  a  dit  :  • 
«Mon  Père  et  moi  viendrons  à  celui  qui  garde 
«  mes  commandements,  et  nous  établirons  en 
«  lui  notre  demeure;  »  ce  qui  se  fait  en  produi- 

'  Job,,  X,  16.— s  Joan.,  xv,  6.-3  Philip.,  iv,  13 —'  Joan.,  xiv,  23. 
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snnt  on  nous  la clinstc  amour.  (|ui  rsl  rôpandu 
jKir  le  Sainl-t^i)!  il  tiaus  los  ctinus.  Ci  si  doue 
priucipaliMuent  ou  cola  que  Josu-  est  ailuiirable. 
il  esl  adiuiiable  dans  les  chastes  cuil)rasse- 
mcnis  dout  il  hoTîore  sou  i^pouse,  cl  la  rend  fé- 
condi»;  toules  los  verlus  soûl  le  fruit  de  ces 
chasU'S  CMd>rasscuionls.  Los  peiuesqui  l'a  coui" 
pa2juont  seivoul  à  roliror  l'a  me  au  dcdaus  où 
elle  jouit.  Cola  est  aiusi  du  côté  de  Dieu;  il  faut 
se  laisser  aller  îi  lui,  aliu  que  cela  soit  aussi  de 
notre  cùté.  Vous  vous  touruienlcz  trop,  ma 
Fille,  sur  le  désir  de  la  religion  ;  tout  ce  qui  ar- 
ri\e  vous  (ail  imaginer  dos  occasions  pour  cela; 
elles  sont  trop  îaiblcs  et  trop  éloignées.  Vivez  en 
paix,  Notrc-Seigncur  soil  avec  vous. 

LETTRE  XLVll. 
A  Mcaux.  ce  saint  jour  de  Pâques,  1C93. 

Je  me  sers,  ma  Fille,  de  l'occasion  du  messa- 
ger que  j'en^  oie  à  Joiiarre,  pour  vous  dire  que 
je  vous  ai  offerte  de  bon  cœur  à  Dieu,  cl  que 
je  l'ai  prié  de  m'inspircr  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
touchant  la  personne  dont  vous  m'avez  écrit.  Je 
vous  dirai  en  général  que  la  conduite  qu'il 
m'inspire  dans  le  cœur  est  fort  sérieuse  en  ma- 
tière de  direction.  Il  me  donne  un  fonds  de 
charité  inépuisable  et  inaltérable,  es  me  semble^ 
pour  les  per.-onnes  dont  il  me  charge  ;  et  je  crois 
êirc,  par  sa  grâce,  à  toute  épreuve  là-dessus. 
Au  surplus,  je  ne  suis  porté  à  aucune  des  cho- 
ses dont  vous  me  parlez.  Dites  à  cette  personne 
que  je  ne  changerai  point  de  conduite;  je  n'iin- 
prouve  pas  ses  sentiments,  mais  je  persiste 
dans  les  miens  :  ainsi  je  souiiaite  que  tout  de- 
meure au  même  état. 

Pour  vous,  ma  Fille,  songez  qu'une  personne 
ressuscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nouvelle 
créature.  »  Je  fais  toutes  choses  nouvelles,  »  dit 
Jésus-Christ  dams,  V Apocalypse  ».  La  ferveur  suit 
la  nouveauté.  Je  vous  souhaite  cet  heureux  re- 
nouvellement, et  suis  à  vous  de  bien  bon  cœur 
en  Notre-Seigneur. 

LETTRE  XLVIII. 

A  Meaus,  ce  24  mars  1693. 

Il  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  devez  croire 
que  je  ne  m'éionne  ni  ne  mefdche  jamais  qu'on 
me  parle  de  ses  affaires  temporelles;  au  con- 
traire, je  suis  très-aise  de  celte  confiance,  et  je 
la  ressens  comme  relïet  d'un  cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette 
personne,  j:  vous  dirai  iigénùment  que  les 
termes  dont  elle  s'est  servie  ne  m'ont  pas  plu  ; 
cependant  je  prends  cela  en  bonne  part  :  mais 
ce  qui  me  fait  rejeter  ces  choses,  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  assez  sérieuses,  et  que  c'est  par 

^  jipoe  .,  XX!,  5. 


elles  (|ue  commcnci'iit  les  amu.>emen(s  si  pou 
dignes  de  la  gravité  du  ministère  eoclé.siasli(pi<'. 
-Vu  surplus,  C(  lie  personne  a  bion  fait  dcm'ex, 
poser  en  simplicité  tous  ses  jcntinicids,  et  vous 
pouvez  l'assurer  qu'elli*  ne  m'a  pas  déplu,  ni 
qiie  ce  n'est  paà  que  j'aie  mal  pris  aucune  de 
ses  paroles,  mais  c'est  (jue  j'ai  d'autres  idées, 
et  que  je  conçois  la  direction  comme  quoique 
chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas  sur  ce 
qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moi  :  j'évile, 
autant  que  je  puis,  de  pareilles  comuumicalions; 
quand  Dieu  me  los  envoie  et  que  je  connais  .sa 
volonté,  j'y  entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  que  l'union  de  com- 
munauté peut  vous  causer  de  grandes  peines  ; 
mais  comme  cette  union  est  avantageuse  pour 
la  maison,  il  la  faut  avancer  sans  trop  pensera 
vous  :  cependant,  ma  Fille,  je  vous  dirai  quand 
il  faudra  ce  que  vous  aurez  à  faire,  et  j'écoulerai 
vos  raisons.  Il  ne  faut  point  venir  h.  Paris,  du 
moins  si  tôt;  les  choses  ne  sont  point  encore 
assez  avancées  pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  h  vous  dire  sur  ce  que 
vous  me  mandez  de  Jouarre,  le  temps  don- 
nera  peut-être  d'autres  ouvertures;  h  pirésent 
je  ne  vois  rien  :  soyez  soumise  aux  ordres  de 
Dieu. 

Je  serai  très-aise  que  ce  Père  dise  chez  vous 
sa  première  messe  le  jour  de  saint  Joseph.  De- 
mandez à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  affaires 
d'une  extrême  conséquence,  et  ajoutez  cette  in- 
tention à  celle  que  vous  me  marquez  ;  demandez 
la  môme  grâce  devant  le  saint  Sacrement  que 
vous  aurez  ce  jour-là. 

Je  vois,  par  la  fin  de  votre  lettre,  que  Madame 
votre  supérieure  so  prépare  à  faire  le  voyage  de 
Paris;  si  d'elle-m^me  elle  s'avisait  de  vouloir 
vjus  y  amener,  j'y  consentirais  volontiers,  au- 
trement je  ne  le  trouve  pas  à  propos;  il  faut 
que  ce  soit  elle  qui  le  veuille  et  qui  vous  ou 
presse;  autrement  n'y  venez  point.  Mulre-Sci- 
gneur  soit  avec  vous,  ma  Fiile. 

LETTRE  XLIX. 

A  Paris,  C3  19  avril  1693. 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  affaires  de  la 
maison,  que  la  mort  de  31***  semble  avoir  un 
peu  retardées  :  je  veillerai  à  tout,  et  j'aurai  tou- 
jours un  égard  particulier  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'expliquer 
davantage.  Je  vous  offre  sans  cesse  à  Dieu,  et  je 
ne  perdrai  jamais  les  bons  sentiments  qu'il  m'a 
inspirés  pour  vous.  J'ai  de  la  joie  de  la  salisfac- 
liou  que  vous  avez  eue  à  Jouarre  ;  je  voudrais 
qu'elle  pût  être  entière. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
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LETTlfE  L. 

A  Mi-aiix,  le  I:mli  de  lii  l'onlorôle,  U;03. 

Je  lorois  votre  pi'sfiiit,  m;i  Fillo,  ni  (raul.uif 
plus  volontiers,  qu'il  est  accompagné  de  vos 
vœux  pour  m'oblcnir  les  dons  dont  vous  m'en- 
voyez la  figure.  Quand  Mmo  de  Jouanc  m'aura 
l)arlé,  je  verrai  si  ce  que  vous  croyez  si  possible 
l'est  autant  que  voire  désir  vous  le  lait  paraître  : 
je  ferai  de  bonne  loi  ce  que  je  pourrai,  et  je 
pnMcrai  de  bon  cœur  la  main  à  tout. 

.le  ferai  la  cérémonie  que  vous  m'avez  prié 
de  faire  aux  Ursulines  le  jour  de  la  Trinité  :  je 
veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  veniez  à  celle 
prise  d'babit.  Si  vous  avez  à  venir,  il  faut  que 
ce  soit  le  vendredi,  comme  vous  me  marquez  ; 
parce  que  je  vous  donnerai  quelques  heures 
samedi  après  l'ordination.  Jl*  prie  Nolrc-Sci- 
gncur  qu'il  reçoive  l'oblation  que  je  lui  ferai 
de  votre  personne,  en  mémoire  de  votre  ba[)-' 
tême. 

J'irai  après  la  cérémonie  à  Jouarre,  d'où  je 
reviendrai  mercredi  malin.  Je  ne  bougerai  d'ici, 
s'il  plaît  à  Dieu,  durant  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. Je  permettrai  facilement  que  vous  la  pas- 
siez à  Jouarre,  ou  ici  aux  Ursulines,  selon  que 
nous  le  trouverons  plus  à  propos,  et  selon  la 
conjoncture  des  choses.  Je  ferai  avec  plaisir  tout 
ce  qu'il  faudra,  avec  les  ménagements  qui  me 
conviennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  cœurs;  in- 
voquez-le sous  ce  titre;  adorez  le  Saint-Esprit 
sous  le  titre  d'esprit  de  vérité;  priez-le  que  tout 
soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous. 

LETTRE  LI. 

A  Jouarre,  ce  17  mai  1 693. 

Vous  allez  être  bien  affligée,  et  je  le  suis  pour 
vous,  ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé  madame  de 
Jouarre  fort  peinée  sur  votre  retraite,  très-dé- 
sireuse d'un  côté  de  vous  tenir  sa  parole,  très- 
persuadée  de  l'autre  que  cela  nuirait  à  votre 
dessein  principal.  Dansées  circonstances,  je  n'ai 
pas  trouvé  à  propos  de  la  presser  davantage. 
Dès  le  matin,  j'avais  eu  un  pressentiment  de  ce 
qui  devait  arriver  :  mais  enfin  je  crois  très-cer- 
tainement que  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  afin  que 
vous  fissiez  votre  retraite  entre  mes  mains  plutôt 
qu'ici.  Attendez-moi  donc,  ma  Fille  ;  demeurez 
aux  Ursulines  :  je  crois  que  Dieu  veut  vous  faire 
quelque  grâce,  et  que  je  vous  aide  à  la  recevoir. 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
LETTRE  LU. 

A  Meaux,  samedi,  1693. 

Je  ressens  vos  peines,  ma  Fille  ;  et  loin  d'être 
rebuté  de  vos  lettres,  je  les  vois  toujours  de  bon 
cœur.  Prenez  garde  de  votre  côté  àne  vous  point 


rebuter  de  mon  silence  qui,  le  plus  souvent  est 
forcé  ou  par  des  affaires,  ou  parce  que  Dieu  ne 
inc  donne  rien,  cl  ne  me  fait  pas  voir  qu'il  y  ait 
rien  de  nouveau  à  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  chapitres  de  saint  Jean,  je 
vous  avouerai  francliomon'  que  je  n'ai  [)u  encore 
venir  à  bout  de  me  rien  dire  à  moi-mèn)e  qui 
me  satisfasse,  tant  j'y  trouve  de  profondeurs. 
Pour  ce  qui  est  du  premier  chapilrc,  il  ne  faut 
|)as  s'en  étonner;  car  il  s'y  agit  de  cette  nais- 
sance éternelle  du  Verbe,  dont  le  Piopbèle  a 
dit  '  :  Qui  racontera  m  nahfidncé'.  Mais  je  ne  trouve 
guère  moins  de  profondeurs  dons  le  quatrième 
chapitre,  où  Jésus-Christ  dit  2  :  «  Dieu  e>t  esprit; 
«  et  il  veut  que  ceux  qui  l'adorent,  l'adorent 
t  en  esprit  el  en  vérité.  »  Car  qui  peut  entendre 
ou  expliquer  dignement  ce  que  c'est  à  Dieu  que 
d'être  esprit:  et  combien  ce  divin  attribut  est 
au-dessus  non- seulement  de  tous  nos  sens,  mais 
encore  de  toutes  nos  pensées  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  il  y  a  tant  de  vérités  ren- 
fermées en  ce  peu  de  mots,  que  je  m'y  perds. 
Tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  certain,  c'est  qu'a- 
dorer Dieu  en  esprit,  c'est  l'adorer  et  l'aimer 
avec  un  entier  détachement  de  tous  nos  sens; 
détachement,  au  reste,  que  je  ne  me  sens  pas 
capable  d'exprimer,  tant  il  est  intime  et  simple, 
tant  il  est  haut,  tant  il  est  universel.  11  faut  aller 
avec  saint  Paul  à  la  division  de  l'âme  d'avec  l'es- 
prit 3,  et  à  un  si  grand  épurement  de  nos  pen- 
sées, que  je  ne  sais  si  nos  âmes  le  peuvent  sou- 
tenir en  cette  vie.  Ce  détachement  engage  aussi 
à  une  si  haute  et  si  pari'aite  mortification  de 
nos  sens,  qu'on  ne  peut  la  regarder  sans 
frayeur,  quoiqu'on  ne  puisse  d'ailleurs  la  re- 
garder sans  amour. 

Mais  adorer  Dieu  en  vérité,  c'est  encore  quel- 
que chose  de  plus  haut  ;  car  cela  emporte  une 
si  parfaite  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu, 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus,  ni  rien  à  laisser  à 
notre  volonté  propre  ;  autrement,  la  vérité 
n'est  point  en  nous  ;  puisque  la  vérité  qui  y 
doit  être,  c'est  d'être  ciitièrement  conformes  à 
ce  que  Dieu  veut  de  nous,  quelque  inconnu  qu"il 
nous  soit;  car  il  ne  faut  pas  douter  que  Dieu, 
comme  je  vous  le  disais  dernièrement,  ne  nou:- 
cache  quelquefois  sa  volonté,  jusqu'au  point  de 
nous  inspirer  de  vouloir  ce  que  lui-même  ne 
veut  pas  accompUr  en  nous.  Saint  Paul  lui 
demandait  de  le  délivrer  de  cet  ange  de 
Satan,  qui  lui  était  envoyé  de  peur  qu'il  ne 
fût  enflé  par  la  grandeur  de  ses  révélations  ^.  11 
le  demanda  par  trois  fois,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  c'est-à-dire  avec  toute  l'instance  possible  ; 

'  Isa.,  Liu,  8.  —  2  Joan,,  iv,  24.  —  »  Hebr.,  iv,  12.  —  *  11.  Cor. 
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el  iK^anmoins  il  lu'  loiilinl  pat;,  il  iicamnoius 
cVl.ïil  sainl  l'aiil.  Il  m»  r.iiil  pas  douter  que  ce 
no  fùl  DiiMi  iiuMno  (|iii  lui  iii'^uiiail  ce.  (l(''sir;et 
Dion  (jui  l'inspirait  uc  votilail  \y,\s  (]u'il  fût  ac- 
compli ;  il  voulait  laisser  à  saint  Paul  col  oxer- 
ciio.  Ilost  viai  (ju'il  lui  li-'clarasa  volonté  :  mais 
il  ne  le  lait  pas  toujours,  et  il  nous  laisse  quel- 
quefois laiiçuir  dans  un  dosir  qu'il  pousse  ù  bout 
de  notre  côté,  sanspeut-éiro  \onloir(lu  sien  qu'il 
s'accomplisse.  Et  pounpioi  !  Parce  (jne  c'est  un 
grand  bien  de  désirer  tout  ci'  qui  est  bon  :  el 
quoi(piil  soit  bon  de  le  désirer,  Dieu  voit  un 
certain  bien  dans  le  refus,  et  il  vont  donner  ces 
deux  sortes  do  biens  à  rànic,  c'est-à-dire  le  bien 
du  désir,  en  même  temps  le  bien  du  relus  :  si 
bien  qu'en  colle  manière,  loin  de  resserrer  sa 
main,  il  rélendavoc  une  plus  parfaite  libéralité, 
en  nous  donnant  doux  biens  pour  un  ;  car  c'est 
un  bien  de  nousreUisor  de  certains  biens,  lors- 
qu'il voit  dans  la  privation  do  ces  certains  biens 
un  bien  plus  grand  qu'il  nous  réserve. 

Par  exemple,  le  désir  qui  vous  presse  pour  la 
religion  est  un  g;  and  bien  :  mais  je  suis  assuré, 
ma  Fille,  que  Die:i,  en  vous  privant  de  son  effet, 
peut  vous  donner,  par  cotte  privation,  un  plus 
grand  bien  que  celui  que  vous  envisagez  dans 
sa  jouissance  :  Car  qui  sait  le  secret  de  Dieu,  ou 
qui  sera  son  conseiller  '  ?  Et  peut-être,  que  ne 
voulant  pas  vous  donner  ce  bien,  ce  que  je  ne 
décide  pas,  comme  je  ne  décide  pas  le  contraire, 
il  veut  vous  faire  la  grâce  de  le  désirer,  et  de 
vous  exercer  par  ce  désir  et  par  toutes  les  violen- 
ces que  vous  ressentez.  Ne  concluez  pas  de  là 
que  Dieu  veuille  raccom[)lissemenl  de  ce  désir; 
mais  st)umellez-vous  à  ses  volontés  cachées: 
car  c'est  par  là  que  vous  l'adorez  en  vérité,  en 
vous  conformant  à  l'aveugle  à  ce  qu'il  sait  seul, 
et  à  ce  qu'il  veut  de  vous  sans  se  déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous 
les  moyens;  mais  il  faut  modérer  ces  vivacités 
et  ces  empressements,  par  une  entière  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu,  connue  et  inconnue, 
et  par  une  intime  conformité  de  votre  fond 
avec  Dieu,  en  adorant  le  seciel  de  votre  prédcs- 
(inationeldu  conseil  éternel  de  Dieu  sur  vous. 
Aulant  que  je  puis  penser,  c'est  là  adorer  Dieu 
en  vérité,  lorsqu'on  joint  à  la  vérité  de  ce  désir 
la  vérité  de  la  pratique,  c'est-à-dire  des  œuvres 
qui  soient  véritablement  selon  Dieu ,  et  par 
lesquelles  soit  accomplie  cette  prière  du  Sau- 
veur 2  .Sanctifiez-les en  vérité;  non  pas  comme 
ils  pensent,  mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  aujourd'hui  la  messe 
à  votre  intention,  vers  l'heure  de  midi.  Je  ne 
prévois  pas  que  je  vous  puisse  parler  avant 

:  Hom.  XI,  34,—  •'  Joan.,  xvii,  17. 
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lundi  ;  vous  pouvez  communier  en  atten- 
dant. Je  prie  Dieu  (ju'il  soit  avec  \  ous. 
Priez  pour  le  roi  et  ()our  l'Ktat  dans  voire  re- 
iraile. 

LETTUELIII. 

A  Meaiix.  dimanclie  au    ïoIr,ir,93, 

Je  ne  imurrai  pas.  ma  Fille,  vous  donner  de- 
main la  sainte  communion  ;  mais  j(;  vous  ex- 
horte à  vous  mettre  mardi  dans  l'état  que  vous 
me  pro|)osez,  c'est-à-dire  de  recevoir  la  com- 
munion dans  la  même  disposition  que  si  c'é- 
tait pour  mourir  et  pour  viatique.  Dieu  vous 
fosse  la  grâce  d'expirer  aux  pieds  de  voti(>  Sau- 
veur en  sorte  que  vous  sojez  une  nouvelle 
créature  ! 

Jésus-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée  de 
ce  qu'il  opère  dans  l'Eucharistie  ,  en  vous  ra|)- 
pelant  celle  vertu  qui  découlait  de  son  cor[)S 
sur  tous  ceux  .|ui  savaient  le  toucher  comme 
il  veut  l'être  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
vertu  soit  seulement  pour  guérir  les  corps.  Jésus- 
Christ  est  encore  plus  sauveur  des  âmes  :  il  en 
pique  le  fond,  il  y  excite  de  saints  désirs;  il  les 
nit  à  lui-même,  et  les  prépare  à  une  union 
plus  divine  et  plus  excellente  ;  et  tout  cela  est 
la  vertu  qui  partait  de  son  humanité  sainte,  et 
qui  se  répand  sur  tous  ceux  qui  le  touchent  avec 
loi.  Je  trouve  bon  que  vous  fassiez  les  commu- 
nions aux  intentions  que  vous  me  marquez. 

Madame  de  Jouarrc,  croyant  me  faire  plaisir, 
m'écritelle-môme  qu'elle  vous  a  reçue.  Ne  man- 
quez pas,  ma  Fille,  de  lui  écrire,  poir  luitémoi- 
gnervolrereronnaissance  et  votre  tnlière  sou- 
mission à  ses  oidrcs,  et  pom-  sa^oir  d'elle  quand 
elle  veut  que  vous  vous  rendiez  à  Jouarrc.  Vous 
voyez  que  Dieu  agit  pour  vous  ;  agissez  pour  lui  : 
marchez  cependant  selon  les  règles  que  je  vous 
ai  données;  et  sans  rien  attendre  de  vous-  même, 
abandonnez- vous  au  céleste  Epoux.  Je  vous  mets, 
ma  Fille,  sous  sa  proteciion. 

LETTRE  LIV. 

A  Me  aux,  ce  mercredi  matin  1G93. 

Laissez  évanouir  le  monde,  son  éclat,  et  tout 
ce  qui  le  compose  ;  et  quand  tout  sera  mis  en 
pièces  et  morceaux,  et  absolument  détruit,  vous 
ne  resterez  plus  que  seule  avec  Dieu,  environ- 
née de  ces  débris  et  de  ce  vaste  néant.  Laissez- 
vous  écouler  en  ce  grand  tout,  qui  est  Dieu,  en 
sorte  que  vous-même  vous  ne  soyez  rien  qu'en 
lui  seul.  Vous  étiez  en  lui  avant  tous  les  temps, 
dans  son  idée  et  dans  son  décret  éternel  :  vous 
en  êtes  sortie,  pour  ainsi  dire,  par  sjn  ;  mour, 
qui  vous  a  tiré  du  néant.  lietournezà  celte  idée, 
à  ce  décret,  à  ce  principe  et  à  cet  amour. 

Le  jour  que  vous  partirez  pour  Jouarre,  diles 
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|(>  psanmo  cxxi,  ot  n"^ jouissez- vous  d'aller  dans 
In  maison  du  S  i^Muuir  :  loJDurtiuc  vous  y  serez 
arrivée,  le  psaume  lxxxiii;  lu  lendemain,  le 
psaume  lxxxiv  ;  appuyez  sur  le  verset  9  ;  le 
troisième  jour,  le  psaume  lxxxvi  ;  admirez  les 
fondemenls  de  Sion  ,  qui  si»nl  l'humililé  et  la 
confiance  ;  le  (inalrièmc  jour ,  pour  rendre 
grAces  h  Dieu  de  votre  libcrlc^',  les  psaumes  cxiv 
et  cxv,  qui  n'en  l'ont  qu'un  dans  l'orij^ànal,  el 
qui  sont  de  même  dessein  ;  le  cinquième  jour, 
avec  Je  même  senliinent,  le  psaume  cxxv  ;  le 
sixième  jour,  dans  le  même  dessein  encore, 
mais  avec  une  plus  intime  joie  de  votre  sortie 
du  monde,  le  psaume  cxiii  ;  le  septième  jour, 
adorez  l'Epoux  céleste  dans  le  sein  et  à  la  droite 
de  son  Père,  au  sortir  des  temps  de  son  enCance, 
par  le  psaume  cix  ;  le  huitième  cl  dernier  jour 
de  l'octave,  dites  en  action  de  pràces  le  psaume 
cxvn  :  ainsi,  ma  Fille,  se  célébrera  l'octave  de 
votre  délivrance.  Consacrez-vous  à  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  comme  une  victime  qu'on  mène  à 
l'autel,  qui  est  le  sens  du  verset  27  de  ce  dernier 
psaume. 

Voilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et 
l'octave  de  cette  léte.  Durant  cette  octave ,  lisez 
le  chapitre  lu  du  prophète  Isaïe,  et  le  huitième 
del'Evangile  de  saint  Jean.  Demandez  à  Dieu  la 
liberté  véritable,  qui  est  celle  que  Jésus-Christ 
donne  parla  vérité.  Ecoutez  plutôt  les  promes- 
ses que  les  menaces.  Accoutumez- vous  à  crain- 
dre, à  la  vérité,  mais  à  espérer  encore  davantage 
par  la  grande  bonté  de  Dieu,  dont  vous  lirez  les 
merveilles  dans  le  chapitre  v  de  VEpître  aux 
Bomains. 

Notre-Seigneur  soit  avecvous,  ma  Fille. 

LETTRE  LV. 

A  Germigny,  ce  14  juin  1693. 

Vous  ferez  bien,  ma  Fille,  de  porter  vos  let- 
tres à  Madame  de  Jouarre,  et  d'agir  en  tout  se- 
lon ses  ordres,  non-seulement  parce  que  je 
crois  qu'elle  l'aura  pour  agréable,  mais  encore 
parce  qu'il  y  aura  toujours  un  grand  avantage  à 
agir  par  obéissance,  et  que  c'est  cela  même  qui 
lui  fait  désirer  qu'on  lui  soumette  tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur  l'ob- 
servance delà  règle,  et  à  ne  vous  point  pousser 
à  bout  ;  cela  est  d'une  extrême  conséquence  , 
parce  qu'enfin,  à  force  de  faire,  on  se  réduit  à 
ne  faire  rien,  ce  qui  est  excessif  et  indiscret  : 
prenez-y  garde  sous  les  yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous  l'a- 
vons dit.  La  communion  spirituelle  est  une 
douce  commémoration  du  sacrifice  de  ja  croix, 
dont  l'Epoux  céleste  nous  donne  à  manger  la 
chair  et  le  sang  à  la  sainte  table,  afin  de  nous 


élr(Nm  gat!;(î  (pie  c'est  poumons  qu'il  lésa  pris 
et  poiu'  nous  (ju'il  les  a  innnolés.  Vous  voyez 
bien,  par  celte  raison,  qu'on  peut  communier 
sj)irituellemenl  ;\  toute  heure,  mais  que  c'est 
principalement  à  la  sainte  messe  qu'il  faut  le 
faire.  Il  faul  joindre  à  celle  pieuse  commémo- 
raliou  un  désir  sincère  de  jouir  de  ce  corps  sa- 
cré dans  la  communion  actuelle,  et  d'exercer 
le  droit  que  nous  avons  sur  ce  corps,  qui  est  le 
sceau  de  noire  union  avec  le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu'on 
vous  a  faite  et  de  la  grâce  qu'on  vous  accorde 
de  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non, ma 
Fille,  vous  n'êtes  point  séculière.  Je  sais  très-bon 
gré  h  vos  amies  du  plaisir  (ju'elles  vous  font,  et 
je  rerois  avec  joie  ce  que  vous  me  dites  de  leur 
part  en  cette  occasion.  Vous  ferez  bien  de  m'ins- 
truire  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  votre 
repos,  surtout  dansées  commencements  mais 
il  faut  mettre  les  choses  dans  un  train  qu'elles 
puissent  durer.  J'entre  dans  vos  sentiments  sur 
les  emplois.  C'est  à  vous  h  ménager  cet  intérêt, 
qui,  avec  raison,  vous  est  si  cher  ^  j'en  dirai  à 
Madame  l'abbessc  ce  que  Dieu  me  mettra  dans 
l'esprit  ;  continuez-lui  toujours  vos  soumissions 
et  votre  confiance. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  résolution  où 
vous  êtes  de  ne  plus  reculer,  après  avoir  passé 
sur  les  difficultés.  Vous  savez  bien  que  j'ai  tout 
prévu  ;  mais  votre  ardeur  l'a  emporté  :  il  faut 
boire  le  calice  tout  entier;  les  consolations  cé- 
lestes en  détremperont  l'amertume.  Demeurez 
en  repos,  ma  Filie  ;  je  veillerai  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Quand  on  conclura  l'union,  vous  devez 
y  consentir,  sans  craindre  de  manquer  à  la 
sincérité,  puisque  le  fond  en  est  bon  et  de  votre 
goût.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez- 
vous  dans  cet  esprit  d'humiliation  et  de  recueil- 
lement :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ,  ma 
Fille. 

LETTRE  LVl. 

A  Soissons,  ce  16  juin  1693. 

Pour  réponseà  votre  billet,j'ai  laissé,  en  par- 
tant de  Germigny,  un  paquet  pour  Jouarre,  où 
il  y  a  une  réponse  à  votre  dernière  lettre.  Quant 
à  Madanie"^^* ,  si  elle  arrive,  vous  n'aurez  qu'à 
lui  écrire  bien  respectueusement  que  vous  êtes 
prête  à  vous  rendre  auprès  d'elle  au  premier 
mot  qu'elle  vous  fera  dire  ;  vous  ferez  bien 
même  de  la  prévenir.  Si  on  vous  presse  de  vous 
déclarer,  vous  direz  que  pour  la  maison  vous 
apporterez  toutes  les  facilités  possibles  à  l'union, 
et  que,  pour  votre  particulier,  vous  attendrez 
mes  ordres;  que  je  serai  bientôt  de  retour.  S'il 
y  a  quelques  actes  à  passer,  ne  faites  point  dif- 
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rinill(^(l<*  siptior  ol  <Io  conscillor  à  nos  sœurs, 
en  iiK  tfaiil  sous  mon  bon  nlaisir  el  a.:n''nui)t. 
Dieu  soil  avec  >ous.  ma  bille,   cl  qu'il  soit 
volrc  sou  lien. 

LETTRE  LVIl. 

A  Paris,  ce...  juin    \C,03. 

Si  Monsieur  le  curé  de  Jouarre  n'était  venu 
ici,  j'aurais,  ma  Fille,  envoyé  demain  un 
homme  exprès  pour  répondre  ;\  vos  lettres  du 
26  eldu  ^2d.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  vous  dire,  qui 
est  que  vous  devez  sans  hési.sfer  obéir  à  Ma- 
dame***, et  vous  rendre  à  la  comuuinauté  sur 
ses  01  lires. 

Entrez  dans  ses  sentiments  loucbant  la  com- 
munauté; n'éloignez  rien  de  ce  que  l'on  sou- 
haitera pour  votre  personne.  Témoignez  vos 
soumissions  parlailes;  dites  seulement  qu'ai)rès 
avoir  exposé  vos  dispositions,  vous  êtes  obligée 
de  m'en  écrire  pour  savoir  mes  intentions  et 
mes  vues;  que  vous  ne  doutez  point  qu'elles  ne 
soient  conlonnes  au  bien  de  la  communauté, 
comme  il  est  très-vrai. 

Ne  témoiiinez  rien  du  tout  de  vos  pensées 
pour  la  religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez  la 
bénédiction  de  iMadame  l'abbcsse  avant  de  sor- 
tir de  chez  elle;  priez-la  tant  de  ma  part  que 
de  la  vôtre,  de  vous  conserver  sa  bonne  volonté, 
et  de  vous  regarder  toujours  comme  sa  Fille. 
Vous  l'êtes,  en  effet,  par  la  volonté  que  vous 
avez  de  lui  obéir;  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  est 
vrai  que  vous  laissez  votre  cœur  à  Jouarre.  Elle 
verra  bien  les  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence, auxquelles  vt^us  devez  vous  conformer, 
à  peine  de  déplaire  à  Dieu,  qui  vous  met  dans 
les  conjonctures  où  vous  êtes.  Du  reste,  aban- 
donnez-vous à  Dieu;  je  prendrai  toujours  inté- 
rêt à  ce  qui  vous  regardera.  J'espère  que  Dieu 
me  donnera  son  esprit,  alin  que  je  me  règle  sur 
sa  volonté,  et,  quoi  qu'il  arrive,  vous  pouvez 
tenir  pour  certain  que  je  continuerai  à  veiller 
sur  vous.  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'on  vous  a  dit  sur  mon  sujet.  Vivez  en  foi  et 
en  espérance  contre  l'espérance  même,  afî;i  que 
Dieu  se  char.e  de  vous,  i)ar  l'abandon  que  vous 
ferez  de  vous-même  entre  ses  mains. 

Notre-Seigneur  soit  avec  "vous. 

LETTRE  LVIU. 

A  Germigny,  ce  15  juillet  1693. 

Vos  lettres,  ma  Fille,  contiennent  deux 
choses  :  l'une  regaide  la  communauté  ;  j'en 
conserverai  les  remarques,  et  je  tâcherai  de 
tourner  en  bien  toutes  les  vues  qu'on  peut 
avoir;  ne  doutez  pas  du  secret  et  du  soin  parti - 
cuher  que  je  prendiai  de  tout  ce  qui  vous  tou- 


<-lie.  L'autre  partie  de  vos  lettres  vous  regarde 
voiis-nième  :  sm(|U(»i  je  vous  dirai,  en  un  mot, 
(jue  si  vos  peines  sont  augmentées,  votre  état 
n'est  pas  changé,  l'armi  ces  noireeins,  vous  re- 
cevrez du  secours  de  la  lecture  du  (Miilique  des 
cnuliiiui's.  Conlimiez  toujours  à  tout  exposer  en 
sinecriti',  et  'i  tout  attendre  en  |)aix  et  avec  sou- 
mission. Je  ferai  toujours  [)Our  vous  toul  ce 
(jue  j'ai  fait  par  le  passé,  plus  ou  moins,  selon 
votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne 
reganle  pas  voire  élat,  vos  peines  patticulières 
et  vos  vdMix,  à  l'égard  de  leur  parfait  accom- 
plissement ;  car,  pour  les  transgressions  ex- 
presses, qui  iraient  à  péché  mortel,  vous  ne 
pourriez  pas  les  réserver;  mais  je  n'en  ai  pas 
encore  ouï  de  cette  nature,  et  ainsi  je  ne  pense 
pas  qu'il  en  arrive. 

Songez,  ma  Fille,  à  cette  parole  du  Sauveur*  : 
o  Vous  aurez  de  l'accablement  et  des  alllictions 
«  dans  le  monde;  mais  prenez  coui âge,  ayez 
«  coniiance  :  j'ai  vaincu  le  monde.  » 

Nolre-Seigneui-  soil  votre  soutien. 

LETTRE  LIX. 

A  Germigny,  ce  5  août  1693. 

Pour  répondre  à  votre  dernière  lettre,  je  vous 
dirai,  ma  Fille,  que  j'ai  été  fort  content  des 
projets  de  Madame  Mii  amion.  Je  n'ai  pu  entrer 
dans  aucun  détail,  ni  sur  la  conuiuinauté,  ni 
sur  vous;  je  crois  pourtant  que  tout  ira  bien. 
J'ai  fait  connaître  que  je  m'intéressais  h  ce  qui 
vous  touche.  Je  ne  pense  pas  qu'on  songe  à  vous 
iîiener  à  Paris  pour  cette  lois;  on  vous  trouvera 
nécessaire  sur  les  lieux  pour  aider  les  nouvelles 
su;)érieures.  Is'e  montrez  aucune  îillcctaiion  en 
quoi  que  ce  soit,  niais  une  disposilion  d'esprit 
plianlc  à  tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce  qu'il 
faudra  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Ne  vous  ou- 
vrez point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  re- 
garde ;  ne  découvrez  de  la  maison  que  ce  qui 
seia  nécessaire.  Ayez  coniiance  en  Dieu,  et  il 
vous  conduira;  oflrez-lui  votre  volonté  et  faites 
quelques  austérités  dans  cette  intention. 

J'envoie  l'élaLhssemenl  de  la  nouvelle  supé- 
rieure, selon  jqu'on  me  le  témoigna  dans  la 
lettre  de  la  comnumaulé  que  vous  avez  écrite. 
Ne  vous  embarrassez  de  rien,  ni  vous,  ni  les 
sœurs  :  j'ai  prévu  ce  qui  se  trouvait  à  présent^ 
et  je  continuerai  de  penser  au  reste. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LX. 

A  Germigny,  ce  7  août  1693. 

Je  n'ai  point  voulu,  ma  Fille,  vous  faire  ce 
malin  d'autre  réponse  que  celle  que  vous  avez 
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vue.  Je  vous  (lirai  à  pn^scnl  (jiic  j'ai  prrvii  ce. 
que  vous  souliailioz,  cl  (|uc  je  l'avais  lait  par 
avance.  Ou  souliaite  avec  raison  que  vous  de- 
luenriez  :  il  est  à  propos  que  vous  ^apniez  la 
confiance,  eu  eulranl  dans  les  senlinienls  de 
Madame  de  Miraniion  (;l  <le  ses  lilles,  et  en  con- 
certant le  loul  avec  Madame  Tan(|ueux. 

Je  vous  recouunantle  de  tout  mon  ccrur  à 
l'Epoux  céleste,  que  je  i)rie  de  vous  tirer  et 
de  vous  l'aire  courir  aprôs  lui.  Songe/  à  colle 
parole  que  lui  adresse  la  sainle  é|)ouse  :  lîecti 
diligunt  te  :  Ceux  qui  sont  (Iroils  vous  aiment^; 
car  il  est  la  droilure  môme.  Agissez  donc  en 
celle  occasion,  et  dans  toutes  celles  de  voire 
vie,  en  toute  droiture  et  simplicilé  ;  disant  sin- 
cèrement, mais  avec  prudence  et  par  degrés, 
tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  pour  la  maison, 
sans  aucun  rapport  à  vous-même;  parce  que 
Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonlé,  et  que  j'aurai 
l'attention  conv^Miable  à  ce  que  vous  me  direz. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXI. 

A  Germigny,  ce  12  septembre  1693. 

Je  vous  donne  avis,  ma  Fille,  que  j'envoie 
la  lettre  de  la  communauté  à  Madame  de  x))ira- 
mion,  avec  un  hiliet  de  moi,  où  j'entre  dans 
vos  pensées,  et  dans  le  saint  empressement  de 
vos  sœurs  et  de  vous.  Je  n'ai  rien  à  vous  pres- 
crire sur  le  voyage  de  Paris  :  conformez- vous 
à  la  volonté  de  Madame  de  Miramion.  Je  crois 
pourtant  que  le  mieux  est  de  vous  garder  pour 
la  dernière.  Témoignez  à  Madame  la  grande 
satislaclion  qui  me  reste  de  l'entretien  que  j'ai 
eu  avec  elle  :  je  suis  aussi  fort  content  de  sa 
sainte  compagnie.  Il  se  prépare  quelque  chose 
pour  la  communauté,  dont  Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sont  toujours  les  mêmes 
pour  vous  à  Jouarre;  mais  l'effet  ne  dépend 
pas  de  là  :  ainsi  ma  Fille,  vous  voyez  que  le 
parti  que  vous  avez  à  prendre  ne  dépendant  ni 
de  vous  ni  de  moi,  je  ne  puis  rien  faire  sur 
cela  que  de  vous  remettre  à  la  volonté  de  Dieu. 
11  faut  marcher  pas  à  pas  dans  celle  voie  à  me- 
sure que  Dieu  se  déclare;  modérez  donc  sur 
cela  vos  vivacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d'offrir  h  Dieu  cette 
âme,  qui  vous  est  si  chère.  Je  le  prie  que  vos 
peines  soient  devant  lui  un  sacrifice  d'expia- 
tion :  unissez-les  à  celles  de  Jésus-Christ  dé- 
laissé, et  que  son  délaissement  soit  votre  sou- 
tien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de 
la  cène.  Abandonnez-vous  à  Dieu  en  foi  et  tn 
amour.  Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
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LETTRE   LXIL 

A  l'iiris,  ce  l'.J  septembre  1003. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  me  pro- 
poser* vos  doutes,  et  je  me  ciois  obligé  de  nous 
satisfaire.  L'épreuve  que  je  propose  touchant 
les  péchés  véniels  n'est  |)as  toujours  la  con- 
fession, mais  le  pliissouvent  une  sincère  ailen- 
tion  à  s'en  corrigei-,  une  sairde  sévérité  ili  se 
condamner  soi-mêine,  et  un  désir  de  les  con- 
sumer dans  le  feu  de  l'amour  divin  :  ainsi 
vous  n'avez  rien  à  changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce  (|ui  est  de  ce  profit  spirituel  que  j'ai 
appelé  rembon[)()int,  qui  vient  d'une  sage  dis- 
pensalion  d'une  bonne  nourriture  ;  s'il  fallail 
qu'il  répondit  exactement  à  l'efficace  naturelle 
de  l'Eucharistie,  nul  ne  serait  jamais  assez 
digne  d'en  approcher  :  ainsi,  ma  Fille,  il  faut 
vous  réglei-  là-dessus  par  l'obéissance.  On  ne 
laisse  pas  les  (onvalescents  arbitres  de  leur 
nourriture;  le  médecin  leur  prescrit  le  régime 
qu'ils  doivent  garder;  ce  qui  est  d'autant  plus 
vrai  dans  la  cure  des  âmes  que  l'obéissance  est 
une  des  plus  grandes  parties  des  remèdes  spiri- 
tuels. Marchez  donc  avec  confiance,  et  ne 
changez  rien.  Les  pasteurs  ont  leurs  règles;  ils 
ont  pour  les  âmes  que  Dieu  soumet  à  leur  con- 
duite, un  instinct  guidé  par  une  raison  que 
Dieu  leur  met  dans  l'esprit,  et  à  laquelle  il  faut 
se  soumettre. 

Pour  le  reste  de  votre  lettre,  qui  marque  les 
consolations  que  vous  recevez  de  mes  écrits; 
pourvu,  ma  Fille,  que  vous  les  receviez  comme 
de  Dieu,  vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le 
prie  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXIll. 
A  Germigny,  ce  26  septembre  1693. 

C'estbien  fait,  ma  Fille,  de  faire  tout  par  obéis, 
sance  ;  ainsi  je  loue  voire  pensée  de  consentir 
à  l'union  par  ce  motif  :  mais  au  fond  l'espé- 
rance de  la  religion,  qui  pourrait  vous  en  dé- 
tourner, ayant  si  peu  de  fondement,  vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  consentir  à  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  vous  conserver  volrc  place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre 
dessein,  je  veux  bien  que  vous  agissiez  avec  moi, 
c'est-à-dire  que  vous  me  lassiez  vos  propositions» 
mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en  parliez 
à  d'autres,  puisque  cela  n'aurait  d'autre  effet 
que  celui  de  faire  penser  que  vous  vacillez  dans 
votre  état,  et  d'aliéner  les  esprits  de  vous.  Ainsi, 
ma  Fille,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  je 
vous  permelte  de  solliciter  qui  que  ce  soit.  Si  je 
voyais  quelque  jour  à  cela,  je  commencerais  à 
agir  moi-même,  autrement  demeurez  en  repos, 
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iM  faites  (liuis  votre  tMat  ce  que  vons  feriez  si 
Diei'  '  JUS  .iMiil  révél(>  (jue  vous  y  (leiuciircroz 
toujours,  Saus  cotte  disposilioii,  non-;oulcuieut 
il  n'y  a  point  de  perfection,  mais  il  n'y  a  pas 
mi^nie  un  accoiiiplissenient  loiiunuu  de  son 
dcNoir;  et  connue  je  ne  puis  re^.udor  tous  vos 
désirs  de  relifjion  (juc  couinic  nu  exercice  (jue 
Dieu  vous  envoie,  je  crois  n'y  devoir  aucun 
égard,  q»ie  quand  je  verrai  (iuel(|uc  cliose  de 
réel. 

Pour  ce  qui  est  d'aller  à  l'aris,  il  n'y  aura 
point  à  hésiter  quand  Madame  de  Miramion  le 
désirera;  je  veux  bien  que  vousdiriériez.  pourvu 
que  ce  soit  saus  montrer  de  répugnance.  Vous 
ne  devez  rien  oublier  pour  gacner  ces  dames, 
autrement  vons  vons  feriez  des  affan'cs,  et  à 
moi  aussi.  Je  prie  Notre-Scigneur  d'être  avec 
vous. 

LETTRE  LXIV. 

A  Gerniigny,  ce  13  octobre  1G93. 

Commençons  par  les  choses  extéiieures.  Je 
n'ai  point  douté,  ma  Fille,  de  ce  qui  arriverait  à 
Jouarre.  Madame  l'abbcsse  m'a  témoigné  pour 
vous  tous  les  senliments  qu'on  peut  souhaiter, 
et  vous  pouvez  compter  sûrement  sur  ce  qu'elle 
vous  a  promis. 

Prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  parlerez 
et  agirez  avec  Madamela  supérieure,  car  si  on  va 
une  fois  se  persuader  que  vous  demeurez  à  con- 
tre-cœur dans  voire  vocation,  on  entrera  natu- 
rellement dans  des  défiances  qui  vous  attireront 
bien  des  croix.  Le  fond  de  ma  conduite  envers 
vous  ne  changera  pas.  Pour  l'union,  nous  ajus- 
terons les  petites  choses  à  l'ordre  commun, 
autant  que  la  prudence  le  permettra. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  serve  beaucoup  de  penser 
présentement  à  ce  que  l'on  fera  après  l'union  : 
A  chaque  jour  suffit  sa  malice  i.  C'est  là  une 
excellente  instruction  de  Nutre-Seigncur,  et  la 
plus  propre  que  je  connaisse  à  modérer  les  ac- 
tivités inquiètes.  C'est,  ma  Fille,  la  seule  chose 
ou  la  principale  à  laquelle  vous  devez  travailler 
à  présent.  Il  faut  être  sous  la  main  de  Dieu,  et 
se  laisser  manier  conformément  à  son  attrait, 
lui  donnant  précisément  ce  qu'il  demande,  ni 
plus  ni  moins.  Par  cette  souplesse  on  attire  son 
attention  à  nous  conduire;  et  autrement  on 
trouble  son  action,  onla  devance,  on  la  ralentit; 
on  n'est  propre  ni  au  frein  ni  à  l'éperon.  «  Je 
vous  ai  comparée,  ma  chère  épouse,  à  une 
cavale  docile  2;  je  vous  ai  misa  sous  le  joug; 
marchez  avec  moi.  »  Tâchez,  ma  Fille,  de  mo- 
dérer cette  activité  et  ces  vaines  pensées  dont 
vous  êtes  agitée  sur  votre  désir  :  entrez  dans  un 
véritable  abandon.  Le  moyen  qu'il  tienne  les 
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sens  dans  le  calme,  et  les  (tassions  sons  le  joug, 
c'est  de  le  faire  sans  réserve,  en  éteignant  ce 
feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas  de  demeurer 
comme  sans  action,  et  gardez-vous  bien  de 
croire  (jne  Dieu  s'éloi:^ne  de  vons  pour  cela  : 
|)ourvu  (pi'on  ne  perde  jamais  courage,  tout 
est  bon. 

Je  ne  doute  point  que  ce  désir  de  n'li;.?ion  ne 
vous  nuise  en  beaucoup  de;  choses  :  d'anire  paît, 
c'est  un  leu  (jui  V(»us  épincî  et  (jui  dévore  vos 
fautes,  vos  activités,  et  vous  rendra  plus  agréable 
à  rE[.oux  céleste.  Ce  n'est  pas  en  renouvelant 
vos  intentions,  ni  par  de  nouveaux  faits,  que 
vous  entrerez  dans  ses  voies;  c'est  eii  vous  ac- 
commodant à  ses  volontés,  et  en  mettant  là  tout 
votre  soutien.  Dites  les  psaumes  wxix,  xliv  et 
xLvii,  vons  en  serez  éclairée  et  consolée,  ou  au 
moins  forliliée.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 
LETTRE  LXV. 
A  Meaux,  ce  3  novembre  1693. 

«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  le 
«  cœur  dégagé  de  tout!  car  ils  verront  Dieu  K  » 

Je  serai,  ma  Fille,  ce  soir  à  Gerniigny,  s'il 
plait  à  Dieu;  samedi  et  les  autres  jours  suivants, 
à  Coulommiers,  à  Faremontier  et  peut-être  ail- 
leurs ;  je  ne  puis  rien  assurer.  S'il  arrive  que 
dans  ce  temps  on  vous  presse  d'aller  à  Paris, 
marchez  en  foi.  S'il  vient  des  croix,  hé!  ponniuoi 
ètes-vous  faite?  Si  Dieu  permet  que  je  vous  voie 
auparavant,  à  la  bonne  heure;  sinon,  je  suis 
assuré  que  Dieu  vous  soutiendra.  Sa  volonté  ne 
paraîtjamais  plus  clairement  aux  hommes  que 
par  la  nécessité.  Adorez  donc  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  nécessité  où  il  vous  met  :  réservez-lui 
votre  intérieur,  et  donnez  au  dehors  tout  ce  que 
l'on  souhaitera  de  vous.  Parlez  franchement  sur 
les  affaires  de  la  maison,  quand  on  vous  inter- 
rogera, et  même  sans  scrupule;  j'y  mets  toujours 
la  condition  qu'on  vous  interroge,  ou  que  les 
choses  soient  si  importantes  d'elles-mêmes, 
qu'elles  exigent  qu'on  en  parle.  Favorisez  tou- 
jours l'union.  Que  vous  fera-t-on?  Vous  cmpê- 
chera-t-on  de  trouver  Dieu  partout,  faible  et 
trop  vile  créature?  Qui  peut  contraindre  l'amour 
et  emp'icher  le  cœur  de  s'y  livrer?  Dieu  est 
amour  i;  cela  nous  suffit.  Notre- Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  LXVL 

A  jleaux,  ce  15  décembre  1693. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  ce  matin  votre  lettre,  et  ce 
soir  l'on  m'a  apporté  la  boite  où  étaient  les  saints 
instruments  de  la  sépulture  mystique  de  Notre- 
Seigneur  :  je  vous  promets  qu'ils  serviront  aux 
jours  que  vous  souhaitez,  et  que  je  ferai  sur  le 
corps  sacré  etlesang  du  Sauveur  les  prières  que 
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vous  niP  (IcmandoT.  Il  y  avnildansl.i  inômeboile 
un  mit  (le  vous,  que  je  verrai  lo  plus  tùt  (]u'il 
me  sera  possible.  Je  suis  accablé  de  soins  pour 
les  pauvres. 

Il  me  semble  que  le  moyeu  de  sortir  de  l'em- 
barras où  vous  (Hcs  est  de  vous  en  tenir  h  dire, 
coumie  je  vous  l'ai  uiarqué,  (pievous  êtes  proie 
i\  tout  de  voire  côté;  mais  qu'il  faut  me  référer 
tout  avant  ijue  de  faire  un  chan<;euient,  et  at- 
tendre mes  ordres.  Nolre-Seiyncur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

LETTRE  LXVII. 

A  Versailles,  ce  2(5  décembre  1693. 

Non,  ma  Fille,  ce  n'est  point  par  oubli,  ni 
faute  d'avoir  lu  très-exaclemiMil  votre  écrit,  que 
je  ne  vous  ai  point  lait  de  réponse  ;  c'est  pre- 
mièrement manque  de  loisir;  c'est  secondement 
qu'avant  de  vous  ré|)OHdrc  à  fond,  il  faut  que  je 
vous  entende  sur  quelques  endroits  de  votre 
écrit.  Cependant,  quoique  je  ne  vous  aie  pas  fait 
de  réponse,  je  n'en  ai  pas  moins  pensé  à  vous  ; 
puisque  je  vous  ai  offerte  avec  toutes  vos  peines 
et  vos  bons  désirs  sur  le  corporal,  et  avec  la  palle 
et  le  piuificatoire  que  vous  m'avez  envoyés,  et 
cela  dans  les  trois  messes  solennelles  de  Noël,  et 
dans  celle  de  saint  Elienne. 

Je  suis  très-aise  que  vous  fassiez  votre  retraite  ; 
il  est  malaisé  que  j'entre  dans  le  étail  des  ma- 
tières que  vous  aurez  à  y  méditer.  Les  évangé- 
lislcs  du  temps  où  nous  sommes  foLunissenl  un 
si  beau  sujet,  qu'il  est  inutile  d'en  chercher 
d'autres  ;  joignez-y  les  psaumes  Misericordias 
Domini,  Dixit  Dominus,  et  Mémento,  Domine, 
David,  avec  le  commencement  du  cha{)itre  ix 
d'Isaïe,  par  où  commence  la  messe  d'hier,  Priez 
Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître  sa  volonté,  et 
occupez-vous  bien  de  l'avènement  du  saint 
Epoux,  qui  veut  venir  dans  les  âmes  pour  les 
remplir.  Il  faut  être  toute  changée,  pour  le  dé- 
sirer et  l'appeler.  11  viendra,  ma  Fille,  et  ne  vous 
quittera  pas;  savoir  s'il  accomplira  tous  les  dé- 
sirs qu'il  vous  inspire,  je  n'y  vois  pas  plus  clair 
que  ci-devant,  ni  rien  qui  avance  de  quelque 
côté  que  ce  soit  ;  ainsi  je  ne  change  point  de 
sentiment.  Accommodez-vous  à  la  disposition 
des  choses,  et  entrez  dans  les  desseins  de  ceux  de 
qui  vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de 
vues  et  qu'il  m'en  donne  si  peu,  si  ce  n'est  appa- 
remment qu'il  veut  vous  exercer  dans  un  saint 
désir  dont  il  ne  veut  pas  l'accomplissement  ou 
ne  le  veut  pas  quant  à  présent,  puisqu'il  n'y 
donne  aucune  ouverture.  Adorons  Dieu  en  hu- 
milité et  en  confiance.  Je  suis  tout  à  voiis  en  son 
saint  amour. 


LETTRE  LXVIIL 

A  Paris,  co  5jiinv.  1094. 

J'ariivai  hier  soii",  ma  Fille,  cl  je  suis  obligé 
d'allei- 1\  Versailles;  je  reviendrai  dans  peu  de 
jours,  s'il  plait  à  Dieu;  je  me  ferai  du  temps 
autant  que  je  pourrai  pour  vous  en  doimer  tout 
celui  qui  vous  sera  nécessaire. 

Je  prie  Notre-Seignenr  qu'il  soit  avec  vous 
durant  cette  sainte  retiaile.  Je  n'oublie  point 
de  prier  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de  vos 
peines;  mais  je  ne  veux  point  que  vous  fassiez 
dépendre  de  là  votre  repos,  puisque  Dieu  seul 
et  l'abandon  h.  sa  volonté  en  doit  être  l'immua- 
ble fondement.  C'est  l'ordre  de  Dieu,  et  je  ne 
puis  le  changer,  ni  je  ne  le  veux  ;  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que 
cet  ordre,  dans  lequel  consiste  la  subordina- 
tion de  la  créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de 
tout  mon  cœur  d'être  avec  vous. 

LETTRE  LXIX. 

A  Paris,  ce  mercredi  matin,  1694. 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille,  de  plus  pressé  à 
vous  dire  sur  vos  peines,  sinon  que,  dans  cet 
état  où  vous  êtes  attirée,  Dieu  aura  fort  agréable 
que  vous  conteniez  tout  l'extérieur;  que  vous 
livriez  votre  cœur  au  céleste  Epoux,  en  le  lui 
laissant  plutôt  prendre  que  de  le  lui  donner 
vous-même;  et  que,  ne  vous  permettant  nul 
appui  sensible,  vous  portiez  en  patience,  aussi 
pure  que  vous  pourrez,  l'effort  du  dedans.  C'est 
un  grand  précepte  pour  vous  que  celui-là,  et 
c'est  ce  que  demande  la  perfection  et  la  pureté 
de  l'attrait  qui  vous  presse. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière 
confession,  non  plus  que  des  peines  que  vous 
m'avez  exposées.  Mettez  votre  volonté  dans  celle 
de  Dieu,  en  sorte  qu'il  vous  tienne;  ii  vous  le 
faites  avec  un  plein  abandon,  il  vous  tiendra 
d'autant  plus,  que  vous  semblereï  davantage  à 
chaque  moment  vous  échapper  à  vous-même. 
Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je 
vous  donnerai  quelque  temps,  s'il  plaît  à  Dieu; 
mais  je  ne  sais  quand  ;  car  mes  journées  sont 
si  remplies,  que  j'ai  peine  à  en  être  le  maître. 
Marchez  cependant,  ma  Fille,  avec  confiance, 
et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  le  Tourneaux,  dans  son 
Année  chrétienne,  est  conforme  au  latin  et  à 
l'original.  Le  sens  de  l'endroit  dont  vous  me 
parlez  est  que,  par  la  malice  de  l'homme,  Dieu 
est  en  quelque  sorte  changé  ;  et  que  lui,  qui 
par  sa  nature  est  la  bouté  même,  devient  impla- 
cable envers  les  pécheurs,  ne  songeant  qu'à 
leur  mal  faire;  au  lieu  que  par  lui-même  iî  n'a 
que  des  pensées  de  douceur. 
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LETIHE  LXX. 

\  Mcaux,  ce  2î  mars  1694. 

Je  suis  I)icn  aise,  ma  Fille,  que  voire  affaire 
soit  consoiniiu^e.  Je  serai  voiulredi  au  soir  de 
retour  ici;  vous  pourrez  nrémro  les  vues  qui 
vous  \itMulront.  Laissez-vous  conduire  à  l'Es- 
prit de  Dieu,  et  acceptez  cetesprit  de  componc- 
tion comme  il  vous  le  donne.  Ce  sera  pour  vous 
un  saint  evercice  île  lire  le  chapitre  x  de  VEpi- 
tre  aux  Hébreux,  poiu-  entrer,  dans  les  apjjro- 
ches  de  la  passion  de  Jésus-Clirist,  en  un  état 
de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  alin  de  de- 
venir par  là  avec  Jésus-Cliisl  une  m«}me  vic- 
time, et  lui  olTrir  votre  ceeur,  afin  (ju'il  y  écrise 
sa  loi,  comme  saint  Paul  l'ensei^rne  au  ni.'me 
chapitre.  Je  vous  donne  ce  chapitre  à  lire  dans 
luit  jours,  en  commençant  dimanche  prochain. 
Trois  jours  de  cette  octave  vous  réciterez,  avec 
un  jour  d'interruption,  le  psaumt"  xc.  Qui  habi- 
tat; et  dans  le  jour  qui  demeurera  libre,  trois 
fois  aussi  le  p-iume  xxxix,  qui  commence  ainsi  : 
Exspectans  ex^pectavi, 

La  disposilion  où  je  souhaite  que  vous  en- 
triez, ma  Fille,  est  celle  de  vous  abandonnera 
la  volonté  de  Dieu  avec  une  pleine  confiance, 
pour  en  être  la  victime,  et  mettre  tout  votre 
refuse  entre  ses  bras  tout-puissants  et  pater- 
nels. Pour  entrer  profondément  dans  cet  esprit 
de  componction  où  Dieu  vous  attire,  vous  direz 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  le  psaume 
XXXI,  Beati  quorum,  appuyant  sur  ces  paroles  : 
dum  configitur  spina,  «  pendant  que  l'épine 
s'enfonce;  »  appliquant  ce  verset  à  la  componc- 
tion qui  perce  le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus- 
Chiist  de  percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

Il  faudra  dire  encore  le  psaume  cxxix,  se  re- 
gardant dans  la  plus  profonde  malice  et  corrup- 
tion, comme  morte  dans  le  péché,  et  comme  ne 
vivant  plus  que  par  la  divine  miséricorde.  La 
même  nuit,  lire  l'évanzile  de  la  sainte  péche- 
resse aux  pieds  de  Jésus-Christ,  en  saint  Luc, 
chapitre  vu,  verset  16,  jusqu'à  la  fin;  le  chapi- 
tre xv  de  saint  Luc,  et  le  chapitre  xvm  jusqu'au 
verset  lo. 

Le  samedi  saint,  le  psaume  lxxxvh,  se  regar- 
dant dans  le  tombeau  parmi  les  morts,  avec  Jé- 
sus-Chi'ist,  et  appuyant  sur  ce  mot  :  libre  entre 
les  mvrts.  Jésus-Christ  seul  l'a  été,  parce  qu'il 
pouvait  ressusciter  quand  il  voulait,  et  nous 
avons  en  lui  cette  liberté.  Le  même  jour,  après 
avoir  reçu  l'absolution,  le  psaume  eu,  pour 
goûter  la  grâce  de  la  rémi;sion  des  péchés.  Le 
même  jour,  allez  lire  devant  le  Saint-Sacrement 
le  dernier  chapitre  de  saut  Matthieu,  jusqu'au 
verset  16,  portant  au  Sauveur,  comme  le  baume 


le  plus  précieux,  la  componction  de  vos  péchés, 
et  la  foi  de  sa  résiurectiou  que  les  hommes 
.semblaient  vouloir  empèthcr. 

Le  lendeijjain,  dés  le  malin,  le  psaume  xv, 
qui  est  celui  delà  résurrection  de  Jétus-Christ  ; 
vous  imis>ant  à  la  s^imle  société  de  l'Eglise,' 
unie  non  par  le  sang  et  l'immolation  des  victimes 
mortes,  jiiais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité, ainsi  qu'il  est  expressément  prédit  dans  les 
>er.Nels  H,  y  et  10  de  ce  psaume,  selon  «jue  l'in- 
lerjuèle  saint  Pierre  dans  les  Actes,  chap.  ii, 
verset  -25  jusquau  41.  L'après-dinée,  venez,  ma 
Fille,  apprendre  au  sermon  la  vertu  de  la  ré- 
surrecti^m  de  Jésus-Christ,  priez-le  qu'il  fasse 
que  je  traite  dignement  un  si  grand  mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  ces  cha- 
pitres; vous  avez  huit  jours  pour  cela.  Arran- 
gez de  même  en  huit  jours  les  psaumes  comme 
vous  voudrez.  Arrêtez-vous  où  l'attrait  de  l'o- 
raison vous  prendra.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  LXXL 
A  Paris,  ce  mercredi  matin,  1694. 

Il  n'était  pas  nécessaire,  ma  Fille,  de  vous 
répondre  sur  toutes  vos  peines  :  c'est  assez  de 
vous  avoir  dit  de  passer  outre  ;  car  c'en  est  assez 
pour  vous  faire  voir  qu'il  ne  s'y  faut  point  arrê- 
ter. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  savoir  quand  ni 
comment  Dieu  accomplit  les  promesses  de  don- 
ner à  ceux  qui  demandent  :  ses  refus  sont  sou- 
vent un  don  plus  précieux  que  ne  seraient  ses 
dons  mêmes.  Abandonnez- vous  à  sa  volonté; 
Dieu  cache  ses  dons  comme  il  lui  plaît. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l'oraison  de 
recevoir  les  grâces  du  divin  Epoux,  ni  d'épan- 
cher votre  cœur  en  son  amour,  quand  l'attrait 
lo  demandera.  Je  ne  vous  défends,  ma  Fille,  que 
ce  qui  serait  trop  sensible.  L'oraison  que  je  vous 
prescris  n'est  principalement  que  pour  le  temps 
de  sécheresse,  et  lorsque  le  reste  vous  sera  dé- 
nié. Au  surplus,  cette  oraison  ne  diminue  pas 
l'amour,  elle  le  redouble  plutôt,  en  liant  plus 
étroitement  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  :  c'est 
le  seul  bien  qui  peut  remphr  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,  que  je  ne  vous 
défends  pas  l'action,  ce  n'est  pas  là  mon  esprit; 
mais  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu 
plutôt  que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure 
néanmoins  de  baiser  humblement  les  pieds  de 
voire  crucifix,  et  de  le  baigner  de  vos  larmes, 
si  Dieu  vous  en  donne. 

Quanta  l'oraison,  je  n'y  sais  rien,  sinon  que 
la  meilleure  est  celle  où  l'on  s'abandonne  le 
plus  à  la  disposition  que  Dieu  met  dans  l'àme, 
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ci  I' '  l'('n  s'rliidi)"  avec  |>liis  (l(>  lidrlitc  à  se  coii- 
foriMcr  à  sa  Yoloiili^. 

Je  MO  ro/iiprciids  p.'is  hicn  cncort;  celle  difli- 
cullé  de  penser  f»  vos  péchés,  qu'il  me  semble 
n'avoir  point  encore  observée  en  vous  :  ne  for- 
rez  rien  et  ne  laissez  pas  de  communier,  comme 
vous  feriez  sans  cela. 

J'ai  été  bien  aise,  ma  Fille,  de  vous  répondre 
sur  les  dillicullés  de  votre  dernière  lettre,  quel- 
que peine  que  j'ai  eue  à  en  liouvcr  le  temps.  Je 
prie  Notrc-Seigneiir  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXll. 

A  Meaux,  ce  4  mai  1694. 

Je  consens  ù  votre  vœu,  ma  Fille,  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  vous  donner  les  moyens  de 
l'exécuter. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  per- 
sonne que  Dieu  exerce  :  je  crois  qu'il  la  veut  à 
lui  d'une  manière  particulière.  Dites-lui  qu'elle 
se  soumette  à  son  directeur  et  ù  son  confesseur 
ordinaire,  quelque  opinion  qu'elle  ait  qu'on  ne 
la  connaît  pas;  qu'elle  soit  assidue  à  l'oraison, 
et  qu'elle  cornmunie  souvent  :  vous  pouvez 
l'assurer  de  ma  part  que  Dieu  l'aura  pour  fort 
agréable.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  soit  expli- 
quée à  vous.  Consolez-la,  et  dites-lui  bien  que 
les  âmes  que  Dieu  veut  à  lui,  il  les  fait  ordinai- 
rement passer  par  ces  exerci-  es,  pendant  les- 
quels une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la 
fidélité  est  l'oraison  et  la  communion.  Faites  ce 
que  Dieu  vous  inspirera  pour  elle  :  ce  que  vous 
lui  avez  dit  est  très-bon.  Au  surplus,  croyez  que 
je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous 
me  parliez  pour  ceux  qui  vous  en  prieront. 

J'oublie  quelquefois  de  marquer  que  j'ai  reçu 
les  propositions  que  vous  me  faites.  Je  me  joins 
à  vos  prières  pour  M.  votre  fils;  je  souhaite  que 
vous  lui  soyez  une  autre  sainte  Monique.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXllL 

A  Gerinigny,  ce  10  mai  1604. 

Quand  celte  personne  m'écrira,  je  lui  répon- 
drai selon  Dieu.  Exhortcz-la  à  la  communion  : 
dites-lui  qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de  ses  sé- 
cheresses; qu'elle  songe  seulement  que  l'Ouvrier 
invisible  sait  agir  sans  qu'il  y  paraisse,  et  que  le 
tout  est  de  lui  abandonner  secrètement  son 
cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait,  et  de  ne  perdre 
jamais  la  confiance  non  plus  que  la  régularité 
aux  exercices  prescrits  de  l'oraison  et  delà  com- 
munion, sans  avoir  égard  aux  goûts  et  aux  dé- 
goûts qu'on  y  ressent  ;  mais  dans  une  ferme  foi 
de  son  efficace  cachée.  Ce  n'est  point  par  goût, 
et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  effort, 
q'uelie  sera  soulagée  ;  c'est  par  la  seule  foi  obs- 


cure et  nue,  pin-  la(|uellese  mettant  entre  les  bras 
de  l)i(Mi,  et  s'abaudormant  à  sa  volonté,  en  espé- 
rant ronlre  V espérance,  comme  dit  saint  l'aiil  •  ; 
je  la  lui  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  té- 
nébreux, et  c'est  lui  donner  le  même  guide  qui 
conduisit  Abraham  dans  tout  son  pèleiinage  2. 
Uu'elle  communie  donc  sans  hésiter  dans  cette 
foi,  et  qu'elle  fasse  toutes  choses  de  môme,  sans 
faiie  aucun  effort  pour  sortir  de  son  état  ;  car 
elle  doit  être  persuadée  que  plus  Dieu  la  plon- 
gera (huis  l'abi  me,  plus  il  la  soutiendra  secrète- 
ment par  la  main,  il  n'y  a  point  de  tcm[)S  à  lui 
donner,  ni  de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  elle 
n'en  pourra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit 
rayon  de  consolation  qui  lui  servira  de  sou- 
tien. 

J'approuve  le  proslernement  pour  l'intention 
que  vous  me  marquez.  Je  trouve  néanmoins 
que  c'est  trop  par  jour  :  accoutumez  peu  à  peu 
les  yeux  à  vous  voir  en  cet  état,  et  ne  faites  rien 
que  par  l'ordre  de  votre  supérieure,  ni  rien  qui 
paraisse  extraordinaire  ou  affecté.  Il  ya  quelque 
chose  de  divin  dans  les  dispositions  de  cette  chère 
Mère  à  votre  égard  ;  prolitez-en.  J'aurai  plus  de 
loisir  à  présent  de  vous  répondre  que  jamais. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXIV. 

A  Meaux,  ce  15  mai  1694. 

Il  est  impossible,  ma  Fille,  que  je  réponde 
par  cette  voie  à  votre  écrit  :  je  tâcherai  de  le 
faire  avant  mon  départ. 

Cette  octave  de  l'Ascension  vous  doit  être 
bien  précieuse  :  c'est  ce  saint  mystère  et  l'ab- 
sence du  cher  Epoux  qui  cause  tous  les  soupirs 
et  toutes  les  lameniations  de  l'Eglise  dans  le 
Cantiques  des  cantiques.  La  merveilleuse  efficace 
delà  présence  de  Jésus-Christ  auprès  de  son 
Père,  et  sa  puissante  intercession  est  divinement 
expliquée  dans  les  dix  premiers  chapitres  de 
ÏEpître  aux  Hébreux,  que  vous  hrez  pendant 
votre  retraite,  avec  les  ciiapitres  xiv,  xv,  xvi  de 
saint  Jean. 

Le  mystère  de  l'Ascension  comprend  trois 
choses  principales,  dont  l'une  est  un  grand  dé- 
tachenientoù  il  faut  être  à  l'égard  deJésus-Christ 
même,  qu'il  ne  faut  plus  connaître  selon  la  chair 
mais  uniquement  par  la  foi.  Oh  !  quelle  pureté, 
quel  détachement  !  La  seconde  est  son  interces- 
sion par  sa  présence  auprès  de  son  Père,  qui  pa- 
rait par  l'endroit  de  V Apocalypse  ^,  où  l'Agneau 
est  devant  le  trône  ;  ce  qui  est  parfaitement  ex- 
pliqué dans  les  dix  premiers  chapitres  de  VEpître 
aux  Hébreux.  La  troisième  est  la  descente  du 
Saint-Esprit,  qui  devait  être  le  fruit  de  la   pré- 

•  Rom.,  iv,  18.  —  »  On.,  xli  et  alibi.  —  '  Apoe.,  »,  16. 
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«rtico  cl(^  Jt^ns-Christ  auprès  de  son  PtVc  et  do 
noiro  (IiHaclioiiiiMit. 

Noyoz,  ma  rille,  vos  inlidt'lili^s  dans  le  sajig 
de  Jc^siis-Christ.etdans  l'abîme  des  bonl(^.s  d'im 
Dieu  :  coiilituiez  ;\  mairliiT  d.iiis  les  voies  qu'il 
vous  ouvre.  Il  est  au-de.-susde  tous  les  dons  el 
de  toutes  les  iuirratiluiles  ;  et  il  donne  parec 
qu'il  est  bon.  I*aree  que  vous  ùles  inlilèle,  s'en- 
suit-il que  les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que 
sa  \ôt\Iô  ne  subsiste  pas  ?  Je  le  prie  de  tout  mon 
canir  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis  eu  son 
nom. 

LETTRE  LXXV. 

A  Meaux,  ce  17  mai  1694. 

Je  commencerai,  ma  Fille,  par  la  seconde  de 
vos  demandes,  dont  la  réponse  ser\ira  de  fon- 
dement aux  autres.  Ce  n'est  plus  le  temps  de 
chercher  à  venir  par  la  connais  ance  à  l'amour 
de  Dieu  ;  mais  de  venir  par  un  plusiirand  amour 
de  Dieu  à  une  plus  intime  connaissance,  selon 
ce  que  dit  saint  Jean  •  :  «  L'onction  vous  ensei- 
«  gncra  toutes  choses  :  »  ainsi  ledénoùmcnt  que 
Dieu  vous  demande  est  quelque  chose  d'in- 
connu, où  l'amour  vous  introduira.  11  n'y  a 
donc  qu'i\  aimer  en  toute  simplicité  et  vérité,  et 
en  s'élevant  au-dessus  de  tout  le  créé  et  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  quoiqu'il  soit  divin,  pour 
s'arrêter  en  Dieu  seul.  C'est  là,  ma  Fille  le  par- 
fait repos.  On  profite  infiniment  en  se  dépouil- 
lant de  plus  en  plus  de  l'attachement  à  ce  que 
l'on  est  et  à  ce  que  l'on  a,  pour  s'attacher  à  ce- 
lui d'où  tout  vient,  et  en  qui  tout  demeure. 
C'est  là  cette  parfaite  purification,  pa-r  laquelle 
l'amour  s'épure  peu  à  peu,  et  n'est  plus  qu'un 
pur  encens  qui  n'a  pas  plus  tôt  touché  au  feu, 
qui  est  Dieu,  qu'il  s'exhale  tout  entier  vers  le 
ciel  comme  une  pure  et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous 
fassiez  une  matière  de  confession  de  ce  que  vous 
me  marquez,  mais  vous  pouvez  vous  confesser 
de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  Ré- 
gulièrement parlant,  après  un  certain  temps,  il 
n'est  pas  utile  de  repasser  en  particulier  sur  ses 
confessions,  c'est  assez  de  conserver  une  impres- 
sion générale  de  l'abîme  de  ses  péchés.  Je  m'en 
rapporte  pourtant  à  l'expérience  ;  que  cela  soit 
rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour-propre  sont  infinis  ;  il 
faudrait  un  temps  considérable  pour  les  expli- 
quer. En  général,  c'est  de  s'attacher  à  nous- 
mêmes,  et  à  ce  qui  est  à  nous,  d'où  il  s'ensuit 
que  pour  l'arracher,  il  ne  faut  s'attacher  à  rien 
qui  soit  en  nous,  mais  regarder  tout  en  Dieu, 
d'où  tout  vient  et  où  tout  demeui'e,  comme  j'ai 

«  I  Jou.,.    u,  27. 


dit.  Il  est  permis  de  désirer  de  grandes  prAces, 
non  pour  exceller  au-dessus  des  autres,  mais 
pour  être  plus  ;\  Dieu  el  legloiilier  davantage. 

J'ai  très-bien  compris  votre  état  présent  ;  xoiis 
n'avez,  ma  Fille,  sans  vous  rebuter  des  di.sptt.si- 
tions dont  vous  me  parlez,  qu'à  continuel  \o^ 
coulessionssanscn  rien  dire,  et  vos  comnmnions 
h  l'ordinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n*a  pas 
be.oin  (ju'on  lui  lémoigiu'  son  amour  ;  il  en 
voit  les  plus  secrètes  préparations.  Laissez  donc 
là  tous  les  cffoi  ts  ;  il  vous  entend  dans  le  silence, 
c'est  lui(pu  le  donne. 

Sur  les  compagnies,  j'approuve  beaucoup  d'en 
être  éloigné,  sans  se  doimer  des  airs  extraordi- 
naires où  il  pouirait  y  avoir  beaucoup  de  sin- 
gularité et  d'orgueil.  11  faut  écouter  là-dessus  la 
charité  el  la  bienséance,  et  joindre  la  sincérité 
avec  la  circonspection. 

Laissez  à  Dieu  à  vous  appliquera  vos  péchés 
passés  ou  présents  ;  et  ne  laites  point  d'humilia- 
tion particulière  à  l'exti-rieur,  que  par  ordre  de 
madame  votre  supérieure  onde  votre  confes- 
seur. Modérez-vous  en  tout,  e  xcepté  à  aimer  le 
seul  qui  est  di^ne  d'amour.  Cachez- vous  en  tout 
et  parlout  le  plus  que  vous  pourrez:  allez  votre 
train  en  simplicité  ;  et  ne  croyez  pas,  ma  Fille, 
que  je  change  ou  par  goût  ou  par  dégoût.  La 
vérité,  qui  ne  change  point,  est  ma  règle  ;  tou- 
tes ces  pensées  sont  humaines,  il  les  faut  ou- 
blier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  conve- 
nables à  la  fête  où  nous  allons  entrer,  que  ceux 
de  matines  et  de  vêpres  ;  el  le  chapiti  e  vi  de 
saint  Jean  vous  suffira  pour  lect  ure.  Je  prie  No. 
tre-Seigueur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXVI. 

AMeaax,  ce  21  mai  1694. 

Songez  bien,  ma  Fille,  à  ce  que  vous  promet- 
tez à  Jésus-Christ,  de  ne  vous  plaindre  jamais, 
quand  vous  serez  délaissée  des  créatures,  quand 
en  apparence  il  vous  délaissera  lui-même,  et 
vous  soustraira  ses  dons.  11  faut  donc  être  prête 
à  tout,  et  sans  se  plaindre,  quand  il  en  viendrait 
au  point  de  faire  comme  s'il  ne  vous  connaissait 
pas.  Il  n'est  pas  question  de  lui  dire  de  telles 
choses  pour  n'en  pas  venir  à  l'effet  ;  car  il  sonde 
les  cœurs  et  les  reins  :  qu'il  soit  cependant  votre 
cher  et  invisible  soutien.  Je  prierai  pour  vous, 
ma  Fille,  comme  évêque  et  comme  pasteur  sous 
le  grand  Pasteur  des  âmes. 

Tout  pasbC,  les  dons  de  Dieu  passent  comme 
le  reste,  lui  seul  ne  passe  pas,  et  il  ôle  et  donne 
ses  dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues 
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de  lui  soiil.  Allons  donc  avec  conllaiice,  mais 
qno  co  soit  en  lui  seul.  C'est  la  mort  de  l'aiiionr- 
propiv,  donl  nous  soinnics  sans  cesse  obsédés 
comme  d'un  démon  inlérieiir,(jni  nenous(inlllc 
jamais,  mais  cpie  Dieu  lient  en  hride  en  nous 
Connne  votre  Kponx  eonunande  aux  démons  et 
à  leur  anioni'-pioi)ie  (pii  les  a  laits  des  démons, 
il  connnamie  aussi  au  nôtre,  (]ui  nous  lerail  des 
démons,  s'il  ne  le  tenait  sous  le  joug  par  son 
amour,  mais  souvent  il  nous  cache  cet  amour 
pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  :  Dieu  cst,sa  vé- 
rité est  immuable. 

So)n  victime  de  Jésus-Christ,  j'y  consens, 
ma  Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous 
envoie  pour  vous  égorpjer  :  «  La  parole  de 
«  Dieu  et  vive,  est  plus  pénétrante  qu'une  épée 
(.  à  deux  tranchants  :  elle  sépare  l'Ame  d'avec 
«  Tesprit,  elle  va  jusqu'à  diviser  les  ligaments 
«  les  plus  délicats  et  les  plus  intimes,  et  la  moelle 
«  des  os,  les  pensées,  les  intentions  les  plus  sc- 
«  crêtes,  tout  est  à  nu  devant  lui^  » 

Continuez  votre  retraite,  continuez  vos  com- 
munions, quoi  qu  il  vous  arrive.  Je  vous  par- 
donne vos  plamtes.  Vous  croyez  peut-être  que 
cet  état  de  victime  n'est  pas  pour  vous  là-dedans, 
et  c'est  là  justement  ce  qui  détruit,  quand  il  n'y 
a  rien  pour  nous  dans  les  étals  où  nous  somiin  s 
mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit 
point  inconnu,  qui  empêche  votre  union  con 
sommée  ;  cela  nous  viendra  quand  nous  y  per.- 
serons  le  moins  :  eu  y  pensant,  j'approuve  fort 
la  disposition  de  ne  rien  faire  pour  achever  cette 
union;  c'est  déjà  commencer  à  rompre  cet 
entre-deux.  Gardez-vous  bien  de  désirer  des 
larmes  ;  tenez-vous  quelque  temps  sans  aucun 
désir  ;  Dieu  désirera  en  vous  par  son  Saint-Es- 
prit. Ne  cherchez  point  à  vous  soulager;  celui 
qui  a  fait  tout  le  poids  vous  soutiendra  sous  le 
fardeau.  Continuez  toujours  vos  communions, 
et  gardez  bien  le  cher  Epoux  ;  dites  ces  paroles 
de  la  sainte  épouse  :  «  Je  le  tiendrai,  et  je  ne  le 
«  quitterai  jamais,  jusqu'à  ce  qu'il  m'introduise 
a  au  lit  de  ma  mère  2,  »  Je  le  prie,  ma  Fille, 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXVIL 
A  Meaux,  ce  dimanche  matin,  1694. 

J'espérais  de  vous  voir  ce  soir,  ma  Fille,  mais 
je  suis  arrêté  ici  par  une  grande  maladie  de 
mon  frère.  Puisque  Dieu  en  a  disposé  autre- 
ment, sa  sainte  volonté  soit  faite,  et  son  nom 
éternellement  béni  !  Adorez  sa  providence  ca- 
chée, et  jetez-vous  en  pure  perte  entre  ses  bras. 

Pour  NOS  confessions,  vous  n'aurez  qu'à  les 
faire  en  la  manière  que  je  vous  ai  prescrite,  sans 

•  Hei>r.,i\,  U,  13.  —  i  Canl.,  m,  4. 


lien  dire  de  ces  peines  particulières,  (pi'il  faut 
réservei'  à  Di(!U. 

Vous  êtes  bientAt  prise  au  mot,  ma  Fille  :  il 
n'est  plus  temps  de  recider,  mais  d'avoii-  un 
courage  à  tout  porter;  Dieu  le  donne  très-sCire- 
meid.  Croyez  que,  loin  de  vous  rebuter,  Jésus- 
Christ  vous  a  écoutée  favorablement  :  unissez- 
vous  à  ses  délai'^sements,  laissez-le  fain;;  mou- 
rez à  tout,  et  surtout  ne  vous  éloignez  point  de 
la  sainte  communion;  à  la  fin  vous  retrouverez 
tout  ce  (pic  vous  avez  perdu. 

Les  pressentiments  (jue  vous  avez  de  la  mort 
ne  doivent  opérer  en  vous  qu'une  humble 
attente  delà  volonté  de  Dieu,  et  un  entier  aban- 
don à  la  pure  miséricorde,  en  espérant  contre 
l'espérance.  L'Epoux  céleste  vous  regardera 
toujours  par  le  treillis  ^,  et  peut-être  dans  une 
entière  obscurité;  mais  c'est  alors  qu'il  faut  dire 
avec  le  Psalnùste  :  Nox  illuminallo  mea  :  La  nuit 
«  est  ma  lumière  2.  »  Uuoi  qu'il  arrive,  tout  est 
sûr,  pourvu  que  vous  ne  perdiez  pas  la  con- 
fiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours  de  M. 
Nicole,  qui  dit  bien,  mais  non  pas  tout.  Les 
voies  de  Dieu  sont  plus  étendues  que  les  réfle- 
xions des  hommes,  même  des  hommes  savants. 
Ne  quittez  ni  l'oraison,  ni  la  communion,  quelles 
que  puissent  être  vos  peines.  Il  faut  prier  et 
communier  jusque  dans  les  derniers  délaisse- 
ments, et  au  delà;  il  est  ainsi.  Je  vous  offre  et 
vous  offrirai  à  Dieu  sans  relâche  ;  je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

LETTRE  LXXVIIL 

A  Versailles,  ce  11  juillet  1694. 

Je  ne  puis,  ma  Fille,  vous  conseiller  de  quit- 
ter Madame  de  Miramion  dans  l'état  où  elle  est, 
contre  le  désir  qu'elle  eu  a;  poussée  à  bout  par 
vo!rc  retraite,  son  mal  pourrait  empirer.  Faites 
si  bien  qu'on  connaisse  que  vous  ne  restez  que 
pour  là  satisfaire,  et  rendez  compte  de  tout  à 
Madame  de  Jouarre,  en  prenant  ses  ordres. 

Vous  ferez  bien  de  m'exposer  vos  peines 
quoique  je  croie  les  entendre  assez  par  vos  let- 
tres précédentes.  Ce  que  vous  avez  à  faire  pour 
en  profiter,  c'est  de  vous  abandonner  aux  or- 
dres de  Dieu,  et  de  continuer  vos  communions 
et  vos  autres  exercices.  Recevez  le  bien  et  le 
mal,  l'estime  ou  le  mépris  et  les  rebuts,  comme 
venant  du  saint  Epoux  :  par  ce  moyen,  tout 
vous  tournera  à  bien  ;  et  mieux  on  en  agit  avec 
vous,  plus  vous  devez  être  et  vous  montrer 
humble,  officieuse,  et  soumise  à  tout,  autant 
qu'il  se  peut.  N'ayez  d'appui  qu'en  Jésus-Christ. 

Priez  pour  moi  dans  toute  l'étendue  du  désir 
qui  vous  presse,  et  demandez  pour  moi  à  Dieu 

1  Cant.,  Il,  9.  —  »  Psal.,  cx.kx.viu,  11. 
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sps  hiiniùrcs  les  plus  pwivs,  dans  une  dosoffai- 
rcs  des  plus  dôlicatcs  et  des  plii8  iinportunlus 
pour  sajiloiir.  qu'au  puisse  Irailer  ^^lr  la  Icrre. 
Nolre-Seignour  soit  avec  vous. 

LETTUK  lAXIX. 

A  Gcrmipny,  ce  13  «oftt  1fi94. 

Je  loue  Di'Hi  de  ses  bontés  pour  vous.  Vous 
ôles  contente  de  Jouarre,  et  ù  Jouarre  on  l'est 
de  vous.  One  vous  iMes  simpre,  ma  Fille,  de 
vous  tourmenter  à  faite  couuaitre  à  l'I^poux 
céleste  le  (K'^sir  (jue  vous  avez  de  lui  plaire  I  II 
le  connaît  mieux  que  vous,  puisque  c'est  lui  qui 
vous  l*ins|)ire.  Cessez  donc  ce  vain  tourment  ; 
le  silence  de  lame  lui  parle.  Laissez-le  taire; 
s'il  vous  captive,  demeurez  dans  ses  liens;  et  ne 
voulant  avoir  de  pouvoir  qu'en  lui,  adorez-le 
dans  vos  impuissances.  .Motlez  l'ahandon  et  la 
confiance  à  la  place  de  tous  les  actes;  c'est  là 
qu'est  le  parfait  amour. 

L'aumône  que  Dieu  vous  demande,  c'est  de 
beaucoup  prier  po;;r  l'Etat  et  pour  ceux  qui 
soulTrent.  Ne  vous  embarrassez  donc  pas  de  ce 
que  le  céleste  Epoux  demande  de  vous;  faites 
sa  volonté  déclarée  par  les  Ecritures,  et  par  la 
nécessité  des  événements.  Soyez  attentive  à 
écouter  et  à  suivre  ses  impulsions;  dites-lui 
avec  saint  Pierre  >  :  «  Seigneur,  vous  savez 
«  tout,  vous  pénétrez  le  secret  des  cœurs  :  vous 
«  savez  que  je  vous  aime,  »  ou  que  je  veux  vous 
aiiîîcr;  donnez-moi  ce  que  vous  voulez;  voilà 
tout. 

Vous  avez  raison,  il  faut  mourir  pour  vivre  ; 
plus  on  meurt  à  soi,  plus  on  vit  à  Dieu  et  de 
Dieu  même  :  mourez  donc,  et  tombez  à  terre, 
pour  vous  multiplier  et  revivre  comme  le  grain 
de  froment  2.  Allez  toujours  votre  train  avec 
Dieu,  selon  les  règles  que  je  vous  ai  données, 
sans  vous  détourner  d'un  seul  pas;  Dieu  le  veut 
ainsi,  je  vous  en  assure.  J'ai  commencé  à  lire 
quelques-uns  des  écrits  que  vous  m'avez  en- 
voyés :  je  vous  prie  de  me  mander  d'où  vous 
viennent  ceux  de  saint  Fran^^ois  de  Sales.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXX. 

A  Paris,  ce  29  août  1694. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  votre  écrit,  ni 
de  réfléchir  sur  vos  lettres  ;  il  faut  du  temps 
pour  cela.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma 
Fille,  c'est  que  je  vous  trouve  inquiète  sur  le 
contentement  du  cher  Epoux.  Il  faut  faire  sa 
volonté  de  moment  à  autre,  selon  son  attrait; 
sans  retour  sur  soi,  et  sans  trop  songer  s'il  est 
content  et  si  l'on  fait  bien  :  c'est  ce  qui  ne  se 
déclarera  qu'au  jugement  a;rès  la  mort.  Il  faat 

^.Joan-,  XXI,  17.  —  -  làid.,  xii,  2i,  23. 


donc  dmant  cette  vie  marcher  dans  l'obscurité, 
et  i>rier  Dieu  (|u'à  chaque  mouu'nt  il  tienne  no- 
tre volonté  sous  sa  main,  sans  .s'iiiquiéler  d'au- 
cune chose,  .M'  reposant  de  tout  sur  lui.  Voilà, 
ma  Fille,  le  vrai  et  saint  amour,  le  pur  cl  simple 
abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  h  votre  loisir  les  co- 
pies que  mn  lame  d'Albert  vous  a  conseillé  de 
m'envoyer.  Continuez  dans  vos  voies,  et  assu- 
rez-vous que  Dieu  ne  tardera  pas  à  nous  làire 
connaître  sa  volonté  sur  ce  qu'il  désire  de  vous; 
dites- lui  toujours  :  «  Mon  cœur  est  préparé, 
«  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt  '  ;  »  |»réparez- 
Ic  de  plus  en  plus.  «  Je  crois,  Seigneur,  aidez 
«  mon  i/icréduHté  2.  »  Jcsoidiaite  qu'il  soit  avec 
vous  en  toules  choses,  ma  Fille,  et  qu'il  vous 
conduise  à  lui-même. 

LETTRE  LXXXI. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

J'ai  donné,  ma  Fille,  à  ce  messager  les  deux 
livres  que  vous  souhaitez  :  celui  pour  Monsieur 
votre  Fils  lui  sera  d'autant  plus  utile,  qu'il  sera 
envoyé  par  vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous 
n'avez  qu'à  continuer  vos  exercices  à  l'ordinaire, 
et  que  Dieu  l'ordoime  ainsi,  et  qu'il  veut  de 
vous  un  grand  abandon.  Aidez-vous  vous- 
même  doucement  à  en  produii  e  les  actes  ;  j'en- 
tends l'abandon  même,  qui  est  l'acte  d'une  foi 
parfaite,  ou  les  actes  qui  y  préparent  le  cœur, 
tels  que  sont  le  détachement  et  le  tranquille 
désir  de  se  reposer  en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  l'aire  des  austérités  me  sont  deve- 
nues encore  plus  suspectes,  depuis  que  j'ai  lu 
dans  saint  François  de  Sales  que  s'il  était  reli- 
gieux, il  n'en  demanderait  jamais  d'autres  que 
celles  de  la  règle.  Ainsi  je  vous  permets  bien, 
ma  Fille,  les  prières  et  les  communions  pour 
l'intention  que  vous  me  marquez,  mais  non  pas 
les  austérités.  Je  vous  permets  d'associer  à  la 
dévotion  que  Dieu  vous  a  inspirée  les  personnes 
que  vous  me  nommez.  Adressez-vous  à  Dieu 
comme  moteur  des  cœurs;  faites-lui  une  neu- 
vaine  en  cette  qualité.  Pour  adorer  Dieu  mo- 
teur des  cœurs,  dites  la  prose  Veni,  sancte,  tous 
les  jours  de  la  neuvaine,  avec  la  collecte,  Deus, 
qui  corda  (idelium.  Après  la  neuvaine  le  Mise~ 
rere  tous  les  jours,  et  le  Veni,  sancte,  que  vous 
direz  souvent  ijar  forme  d'aspiration,  et  surtout 
en  vous  levant  et  en  vous  couchant.  Continuez 
celte  pratique  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie;  je 
vous  dii'ais  alors  ce  que  vous  aurez  à  faire  :  di- 
tes tous  les  jours,  Sancta  Maria,  sanclu  Dei  Ge- 
nitnx,  sancta  Virgo  virginum.  Priez  avec  con- 
fiance ;  Dieu  opère  doucement   et  lentement  : 
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j'espère  qu'à   la   (in  il  vous  awonhMa   co  que 
voiis  lui  (Icinaiidcz. 

l»assi>z  tons  les  jours  un  (juarl  iriicurc  àcon- 
sitU^vr  (riiiic  simple  vue  ccl  aiislère  cl  doux 
mainlien  de  la  vnlii  clir(''liomio,  en  la  personne 
(le  .U'sus-Clirisl  si  doux  cl  si  huiuhle  de  cœur, 
(juien  a  (Hé  le  modèle,  qui  a  tant  pleuré  et  (pii 
n'a  jamais  ri  :  pleurez  avcclui;  el,  sans  alïecler 
de  ne  point  rire,  soyez  douce,  complaisante,  et 
en  même   ten.psgiave et  sérieuse. 

Que  \ous  dirai-je  du  saint  Epoux,  si  ce  n'est 
ce  qu'en  dit  l'épouse  ?  *  qu'il  est  élu  entre 
a  mille,  tout  aimable,  tout  désirable,  tout 
«  amour;  qu'il  est  aime  de  ceux  qui  sont  droits  •. 
ff  et  le  plus  beau  des  enCants  des  hommes  2.  « 
jusque  dans  sa  passion,  quoicjuc  couvert  de 
crachats,  la  tôle  percée  d'épines,  et  prestiue 
sans  ligure  de  visage  humain.  Je  vous  applique, 
ma  Fille,  sa  croix  et  son  amour  pour  la  .  olontc 
de  son  l^ère  :  Amen,  amen  ,  et  je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

LETTRE  LXXXIl. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1694. 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire,  ma 
Fille  ;  j'espère  dans  peu  de  jours  y  faire  ré- 
ponse. En  attendant,  soyez  une  veuve  vraiment 
désolée,  selon  le  précepte  de  saint  Paul  ^  ;  puis- 
que votre  Epoux,  toujours  présent  à  la  foi,  est 
abseiit  à  la  connaissance,  et  n'est  senti  qu'à  tra- 
vers des  ombres  :  il  n'y  a  que  le  cœur  où  il  est 
présent  par  une  sorte  d'union  plus  inlinie. 
Ouvrez-lui  votre  fond,  afin  qu'il  y  mette  et  les 
douceurs  el  les  martyres  qu'il  sait.  Laissez-vous 
pénétrer  des  saintes  maximes  des  Pères  sur  le 
sérieux  de  la  vie  chrétienne,  sans  cha.iger  sen- 
siblement voire  extérieur.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  LXXXIIL 

A  Germigny,  ce  10  octobre  1694. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  l'é- 
tat du  mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le 
méprisent  ne  sont  pas  des  vierges  sages  ; 
qu'elles  s'humilient,  et  qu'elles  laissent  à  Dieu 
toutes  les  distinclions.  La  viiginiléest  un  état 
angélique.  Laviduité  la  suit  de  près.  Le  carac- 
tère d'une  veuve  chrétienne  est  de  faire  écouler 
tout  son  amour  vers  Jésus-Christ  comme  vers 
un  époux,  mais  un  époiLX  absent,  qui,  tout 
vivant  qu'il  est,  est  néanmoins  comme  mort 
pour  son  épouse,  et  la  laisse  dans  un  veuvage 
qui  ne  finira  qu'avec  le  monde. 

Toute  l'Eglise  est  donc  veuve  ;   les   veuves 
chrétiennes,  qui  ont  porté  dans    leur  mariage 
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la  ligiue  d(i  l'union  derEgliscavec  Jésus-Christ, 
portent  encore  dans  leur  \euvagc  l'état  d(>  sa 
vid;iité. 

Le  nroprc  de  la  vidnité  est  un  dégoiU  plutôt 
qu'un  mé|)ris  du  monde  :  il  faut  porter  un 
deuil  élernel  au  dehors  par  la  modestie  et  la 
simi)li('.ilé,  et  au  dedans  par  celle  sainte  désola- 
lion  que  l'Apôtre  a  prèchée.  Etre  désolée,  c'est 
être  seule,  la  désolation  vint  de  la  solitude  : 
uneAmeest  seule  parce  qu'elle  n'a  rien  sur  la 
terre.  L'Eglise  croit  ne  rien  avoir,  (piand  elle 
n'a  pas  son  Epoux  ;  et  elle  necioit  point  l'avoiri 
(piand  elle  ne  l'a  qu'au  travers  des  ombres.  0 
Dieu  !  dit-elle  sans  cesse,  venez.  Elle  dit  aussi 
quelquefois,  fuyez.  La  présence  de  l'Epoux  en 
celle  vie  est  trop  obscure  pour  conlciiler  un 
cœur  avide.  On  aiine  inieux  se  nourrir  de  ses 
désolations  et  de  ses  larmes,  que  d'une  pré- 
sence à  demi,  qui  affame  plutôt  qu'elle  ne  sou- 
tient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me 
marquez  pour  votre  désir  de  la  religion  ;  mais 
c'est  à  condition,  ma  Fille,  d'une  entière  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu,  et  que  vous  de- 
meurerez sans  empressement  :  vous  savez  bien 
que  je  veux  toujom'5  que  vous  vous  modéi'iez 
là-dessus.  L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  est 
un  moyen  plus  efficace  que  toutes  les  austérités 
extraordinaires.  Je  suis  confirmé  dans  la  pensée 
de  n'en  permettre  aucune  de  cette  sorte  par  la 
doctrine  de  saint  Franrois  de  Sales,  qui  paraît 
très-éloigné  de  les  approuver.  Je  me  joindrai 
à  vos  prières  .•  dites  souvent,  Fiat  voluntas 
tua  1,  Soyez  tranquillement  désolée,  c'est-à- 
dire  seule,  destituée  de  tout  appui  sur  la  terre, 
et  n'ayant  que  dans  le  ciel  un  invincible  sou- 
tien. Méditez  bien  ce  que  je  vous  dis,  vous  y 
trouverez  une  réponse  à  toutes  vos  demandes. 
Jésus-Christ  soit  à  jamais  avec  vous. 

LETTRE   LXXXIV. 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1694. 

Le  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot 
Venez,  tant  répété  par  l'Epoux  et  par  l'épouse. 
Chose  é  range  !  quelque  opposé  qu'il  soit  au 
mot  Fuyez,  par  lequel  elle  finit,  ils  viennent 
tous  deux  du  même  amour,  tous  deux  du  désir 
de  la  présence  de  l'Epoux  ;  car  l'Epouse  ne  veut 
cette  fuite  que  pour  tirer  son  bien-ainié  de  la 
foule,  elle  suivre  dans  son  secret. 

J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes,  en  vous  disant 
que  les  vierges  honorent  parleur  état  la  pureté 
de  l'Eglise  ;  les  femmes  mariées,  sa  fécondité  ; 
les  veuves,  sa  viduité,  qui  est  l'état  où  Jésus- 
Christ  l'a  laissée  en  se  retirant.  Voilà  la  réponse 

'  Matth.,  VI,  10. 
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nu  fond.  Vous  mcilomandozcc  qu'il  lanl  lairo 
pour  s'unir  •  il  laiil  iiônùv  ilc  rabsenci*,  aiiiuT 
cl  se  couronner  i\  lavolouU^  du  cher  amant,  cl 
ïo  |iriiM' di' lions  [tossiSlcr  parles  voies  qu'il  sait, 
pnis(iiril  est  tout  amour. 

Voici  encore  une  de  vos  queslions  :  Quel  or- 
nement doit  a\oir  une  épouse  de  Jésus-Christ  ? 
Mais  saint  Jean  n  tout  dit  en  un  mot,  <piand  il 
adil  (pi'ello  ('lait  ornée  pour  son  mari  •  ;  nétre 
(jue  pour  sou  mari,  c'est  son  ornemeul  tout 
entier  :  on  est  son  épouse,  on  est  sa  veuve,  on 
est  sa  lille,  on  est  sa  sœur;  il  nous  est  tout,  col- 
liers, robes  nuptiales,  ornement,  parure,  et 
toute  pariwe.  L'époust'  ne  brille  que  des  lumiè- 
res cl  des  [)ierreries  de  son  Kpoux,  qui  esl  lui- 
mémeliperle  qu'il  faut  acheter  au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  diie,  ma  Fille,  qu'on  peut 
discourir  sans  (iuir  sur  tout  cela,  et  tout  sera 
véritable.  Ce  qu'il  y  a  d'important  est  de  songer 
qu'une  épouse  de  Jésus-Chnst  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  son  néant  :  elle  n'a  ni  corps,  ni 
âme,  ni  volonté,  ni  pensée  ;  Jésus-Christ  lui  est 
tout,  sanclilîcalion, «éilemplion,  justice,  sagesse, 
force,  vie,  luuiicre,  etc.  Elle  n'est  plus  sage  à 
ses  propres  yeux,  elle  n'a  de  gloire  qu'en  son 
Epoux  de  qui  elle  tient  tout.  Pour  s'humilier 
jusqu'àrinfmi,  elle  n'a  qu'à  lire  où  son  Epoux 
l'a  prise;  son  iuiidélité  si  elle  le  quille,  et  la 
bonté  de  son  Epoux  de  la  reprendre  encore  si 
elle  revient  2.  Quelle  pauvreté  !  quelle  nudité  ! 
quel  abandon  et  quel  renoncement  à  tout  pour 
le  posséder  !  Coaiprene/.  bien  ce  que  c'est  que 
ce  renoncement,  et  ne  vous  laissez  rien  à  vous- 
même  que  le  fond  où  JésusChrisl  agit,  qui 
encore  vous  vient  de  lui  par  la  création,  et  que 
la  rédemption  lui  a  de  nouveau  approprié  et 
acquis  pour  jamais.  Marchez  devant  lui,  ma 
Fille,  en  toute  innocence,  sincérité,  simplicité, 
débonnairclé,  cordialité  et  bonté.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXXV. 

SŒUR    CORNDAU    A  BOSSCET  '. 

Votre  dernière  lettre,  Monseigneur,  m'a  fait 
entin  prendre  la  résolution  de  vous  envoyer  cet 
écrit,  sans  pourtant  que  je  sache  et  que  je  con- 
naisse pourquoi  je  vous  l'envoie  ;  carquand  jel'ai 
écrit,jen'avaisaucunesvues,etsansmêmey  pen- 
ser :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  fus  comme 
forcée,  au  sortir  de  cet  état,  de  promettre  à  Dieu 

'  Apoc,  XXI,  2.-2  Jerem.,  m,  16. 

^  Comme  il  nous  est  tombi  entre  les  mains  quelques  lettres  dt 
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qiu'  j'écrirais  ce  qui  m'en  reviendrait?»  l'esprit^ 
(piandj'aurais  le  temps  d'écrire  ;(eqiie  jetis(pla- 
tre  ou  ciri(|  heiircsaprés.  Ciunrncje  n'eus  pas  le 
temps  d'écriie  de  suite,  j(!  crus  rpie  Ion!  lereslc 
m'échapperait  de  la  mémoire  :  cependant  (piand 
jereprisia  plmne,  tout  me  lut  i  émis  dans  1  esprit. 
Comme  ji;  ne  veux  vous  ritui  dissimuler,  je.  vous 
avouerai  pourlant«piej*eus(pieI(iues  mouvements 
d'écrire  les  choses  dans  de  beaux  termes  :je  vou- 
lus même  \()ii'(piel(pies  livres[)our  cela;  niaisj'en 
fus  iulériem'ement  reprise,  et  je  ne  |)us  rien  com- 
prendre à  ccque  je  voulais  voir  ;  de  manière  qu'il 
me  fallut  reprendre  mes  manières  naturelles  d'é- 
ciire,  et  écrire  les  choses  comme  elles  s'étaient 
passées  dans  mon  imagination.  Ainsi,  Monsei- 
gneur, je  vous  les  envoie  de  même  :  vous  le  con- 
naîtrez aisémeid,  elipie  je  n'enai  point  gardé  de 
copie.  Il  m  était  venu  quehpies  pensées  d'en  gar- 
der une,  et  de  vous  l'envoyer  plii'^  au  net:  mais 
comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  cou  lamnez  [as 
au  tcu  ces  productions  de  mon  imagination,  qui, 
échauffée  peut-être  des  désirs  qui  me  pressent,  ne 
serviraient  qu'à  me  jeter  dans  quelques  illusions, 
je  n'ai  osé  en  rien  réserver,  et  j'aime  beaucoup 
mieux  vous  l'abandonner  entièrement.  Je  crois 
cependant  vous  devoir  avouer  que  j'ai  eu  de  la 
peine  à  vous  renvoyer,  craignant  que  vous  ne  vous 
railliez  un  peu  de  ce  que  je  dom.c  entrée  dans 
mon  imagination  à  de  pareilles  rêveries  :  cela  ce- 
pendantm'est  arrivé  sansy  penser,  etbien  avant 
quejevousaienvoyéinondernicrécril.  Et  comme 
je  suis  bien  aise  de  vous  tout  dire,  je  vous  avoue- 
rai que  la  plupart  des  questions  que  je  vous  y  fais 
n'avaient  pour  but  que  de  tâcher  de  tirer  de  vous 
quelquesinstructions  qui  pussent  me  faire  possé- 
der Ututce  que  j'avais  vu  et  ressenti  en  idée.  Vous 
le  connaîtrez  aisément,  JioiiScigneur,  pour  peu 
que  vous  vouliez  lire  cet  écrit  avec  application;  si 
toute  fois  il  le  mérite.  Il  était  écrit  comme  il  est, 
avant  que  j'écrivisse  le  dernier  que  je  vous  ai 
envoyé  ;  et  j'ai  eu  depuis  ce  temps  toujours  quel- 
ques scrupules  dans  l'esprit,  sans  savoir  pour- 
quoi c'est  ;  ce  qui  me  fait  encore  plus  résoudre 
à  vous  l'envoyer,  et  à  vous  marquer  les  vues 
que  j'ai  qu'il  m'en  pourra  revenir  quelques 
biens  pour  ma  perfection  :  tout  cela  est  néan- 
moins si  confus  et  si  obscur,  que  je  n'y  com- 
prends rien.  Le  cher  Epoux  me  cache  toutes  les 
voies  pour  aller  à  lui,  hors  celles  que  vous  me 
faites  connaître  :  c'est  ce  qui  fait,  Monseigneur, 
que  je  vous  dis  toutes  choses  avec  toute  la  sin- 
cérité et  la  confiance  possibles.  Soyez-en,  je 
vous  prie,  bien  persuadé  ;  et  si  vous  connaissiez 
qu'il  me  fût  utile  que  vous  me  pariez  sur  cet 
écrit,  faites-le,  s'il  vous  plaît,  mais  à  votre  com- 
uiotiité.  il  me  vient  dans   l'esprit  que  si  vous 
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inV\prK|ni(>/(T<nio  jo  n'ai  vu  ri  rrssniili  (ju'cii 
i(l('r,  cria  cuiiliiljiKMait  boaiicoiip  i\  m'en  faire 
jouir  :  nraiiiiioiiis  je  ne  vous  ilcmaiido  ri(>n  (\w. 
ce  que  ioclicr  Kpoux  v(Mitquc  vous  me  donniez. 
Pour  ecl  (^cht,  si  vous  trouvez  que  je  le  doive 
panier,  vous  muvz  la  honlc'»  de  me  le  rapporter 
(jujind  vous  viendrez,  ou  vous  en  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Kn  relisant  celle  lettre,  je  m'aperçois,  Monsei- 
gneur,quc  je  ne  vous  dis  pas  qucccst  un  diman- 
che, pendant  une  prand'messc  de  ces  dames, 
qui  tut  assez  lon;;ue,  que  tout  cela  se  passa  dans 
mon  ima^iualion  ;  et  je  ne  sortis  de  celle  rêve- 
rie que  lorsque  le  premier  coup  du  couvent, 
qui  m'appelle  à  mon  obédience  du  rélectoue, 
sonna.  J'eusse  souhaité  dans  ce  moment  n'avoir 
eu  d'autre  ad'aire  que  d'aller  éciire  ce  que 
j'avais  vu,  coiinne  si  cela  m'en  eût  l'ait  jouir 
vérilahlement  ;  mais  je  ne  pus  le  l'aire  que  vers 
le  soir.  Voilà,  Monseigneur,  vous  dire  tout  sim- 
plement comme  les  choses  se  sont  pas-ées.  Si 
vous  croyez  qu'il  soit  dangereux  pour  moi  d'a- 
voir dételles  imaginations,  dites-le-moi,  je  vous 
prie,  afin  que  je  me  tienne  sur  mes  gardes  là- 
dessus,  supposé  que  cela  dépende  de  moi  ;  afin 
que  mon  ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me  laire 
tomber  dans  quelques  illusions,  qui  me  foraient 
perdre  le  cher  Epoux.  Offrez-moi  toujours  bien 
à  lui,  s'il  vous  plait,  et  me  croyez  avec  un  très- 
profond  respect,  etc.  Sœur  Cornuau. 

A  Jouarre  ce  "21  ocloltio  IGOî. 

Ne  séparez  point,  s'il  vous  plaît,  cette  Itttre  de 
cet  écrit,  à  cause  que  je  vous  explique  des  cho- 
ses qui  vous  feront  comprendre  ce  que  c'est  que 
cet  écrit,  où  j'ai  d'abord  adressé  la  parole  comme 
à  une  amie,  sans  pourtant  y  avoir  réfléchi. 

ÉCRIT  DE  LA  MÊME   SOEUR. 

Sur  l'amour  divin  ^ 

Ce  fut  dans  la  plus  agréable  rêverie  du  monde, 
un  jour  que  je  n  étais  ni  endormie  ni  éveillée, 
que  je  fus  comme  en  idée  presque  introduite 
dans  la  salle  des  noces  du  céleste  Epoux.  Vous 
voulez,  chère  Sœur,  que  je  vous  fasse  le  récit 
des  charmantes  choses  qui  se  passent  pour  y 
arriver,  et  pour  avoir  part  aux  faveurs  que  vous 
i  ossédez  :  quoique  vous  sachiez  ces  choses  par 
ime  longue  jouissance,  je  ne  laisserai  pas  de  con- 
tenter votre  curiosiié. 

Je  n'étais  donc,  comme  je  vous  dis,  ni  endor- 
mie ni  éveillée,  lorsqu'il  me  parut  que  le  désir 
que  j'ai  d'être  au  plutôt  une  véritable  épouse 
du  céleste  Epoux  échauffa  si  fort  mon  cœur,  que 

'  C'est  l'écrit  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précédente,  et  il  en 
sera  encore  question  dans  sa  lettre  du  22  décembre,  et  dans  la  ré- 
ponse de  Bossuet,  qui  la  suivra. 


je  devins  tout  en  feu,  etque  je  fis,  ce  me  semble, 
tous  les  efforts  imaginables  pour  obtenir  cette 
grâce.  Je  vis,  à  ce  (ju'il  me  parut  dans  ce  mo- 
ment, un  grand  noiid)n;  d'épouses  qui  se  pré- 
paraient à  entrer  dans  celte  salle.  Je  fus  d'abord 
surpri.sc  de  leur  beauté  et  de  leurs  parures,  qui 
étaient  magniliques,  et  qui  jetaient  un  éclat 
qui  m'éblouissait.  Tout  cela  néamnoins  ne  tou- 
cha pas  forl  mon  caïur,  et  je  ne  me  sentis  pas 
un  grand  mouvement  pour  me  joindre  à  celle 
belle  troupe  :  je  me  .sc.'ulais  même  assez  de  timi- 
dité pourn'oser  en  approcher,  lorsqu'une  lumiè- 
re, qui  me  paiiit  sortir  de  celle  .salie,  me  lit 
voir  en  un  instant  toutes  les  vertus  doutées  sain- 
tes épouses  étaient  ornées  au  dedans  d'elles- 
mêmes,  qui  étaient  connue  de  richesdots  qu'elles 
apportaient  à  leur  Epoux.  Si  j'avais  été  surprise 
de  leur  parure  extérieure,  je  la  fus  incom- 
parablement davantage  de  celle  dont  je  vous 
parle.  Ce  fut  là,  chère  Sœur,  où  mon  cœur  de- 
vintcomu'ieun  furieux  pour  volerdans  cette  sainte 
assemblée.  Je  fis  quelques  efforts  pour  le  rete- 
nir ;  mais,  gagnée  par  ses  ardeurs  et  par  ses 
désirs,  et,  plus  que  tout  cela,  par  les  belles  et 
grandes  promesses  qu'il  me  fit  de  revenir  tout 
autre,  je  le  laissai  enfin  partir  ;  et,  pour  ne 
vous  pas  ennuyer  par  un  trop  long  récit,  je  vous 
dirai  ,a  û  avança  à  pas  de  géant  vers  ces  sain- 
tes ép  )uses  ;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  son 
peu  de  mérite,  il  poussa  sa  témérité  jusqu'à  de- 
mander une  place  avec  elles,  et  de  pouvoir 
comme  elles  être  introduit  dans  cette  salle.  Il 
poussa  même  sa  présomption  jusqu'à  demander 
d'être  admis  à  ce  mariage  si  chaste  et  si  divin, 
qui  fait,  comme  vous  savez,  cette  union  si  in- 
time avec  ce  céleste  Epoux.  Ces  propositions 
parurent  étonnantes  à  ces  saintes  vierges,  qui  ne 
voyaient  en  lui  aucunes  des  parures  qu'il  fallait 
pour  avoir  part  à  leur  faveur  :  mais  comme  la 
plus  magnifique  de  leurs  parures  était  l'humiUté, 
elles  lui  cachèrent  leur  étonnement,  et  ne  lui 
firent  paraître  ni  mépris  ni  dédain  ;  laissant  à 
l'Epoux  la  décision  de  sa  demande.  Il  fut  ques- 
tion de  la  lui  faire  savoir,  ce  qui  ne  fut  pas  un 
petit  embarras,  personne  ne  voulant  quitter  son 
rang,  ses  fonctions  et  ses  exercices  pour  y 
aller. 

Mon  cœur  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il  est, 
ne  s'accommoda  pas  de  ce  retardement  qui  le 
mettait  dans  des  incertitudes  mortelles  ;  car,  en- 
fin, il  lui  paraissait  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  cette  union  intime.  Comme  il  pensait  atten- 
tivement aux  moyens  qu'il  pourrait  trouver 
pour  y  parvenir,  et  pour  être  non-seulement 
introduit  dans  la  salle  des  noces,  mais  jusqu'au 
cabinet  de  l'Epoux,  où  les  faveurs  les  plus  secrè-: 
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l(^s  se  coinmiiniqiinit  :  comme,  tlis-jo,  il  soii- 
pirait,  iHaiit  |iI(»m};(''  dans  une  fort  grande  tris- 
tesse que  le  seul  amour  causait,  il  lui  loutù 
coup,  je  ne  sais  counn<'nt,  inlroiluil  auprès  de 
l'Epoux,  uou  |)as  dans  la  salle  des  noces,  mais 
dans  un  lieu  cliampcMre,  couune  si  cet  Kpoux  se 
fût  occup(^  r»  l'afïrjeullure.  Ce  lieu,  tout  solitaire 
qu'il  parût,  avait  des  délices  surprenantes  :  l'on 
y  voyait  d'ajrréables  ruisseaux  et  dccliarm;mles 
prauies,  où  il  y  avait  de  bous  r[  de  fjras  pàlu- 
rafies.  et  tout  y  paraissait  d'une fjfrande  et  ahon 
dante  terUlilé.  Le  doux  miuMuure  de  ces  ruis- 
seaux et  le  bruit  confus  d'une  {îraiulc  quantité 
de  zèpliirs.  rendait  ce  S(\jour  le  plus  agréable 
du  mouile.  J'avais  (juelinie  peucliant  d'y  restc-r; 
mais  l'amour  me  lit  passer  outre  ce  lieu  (jui 
me  paraissait  si  beau,  et  je  fus  menée  dans  une 
épaisse  foret,  qui  me  parut  dès  l'abord  être  la 
relraile  des  bètes  sauvages.  Je  ne  me  trompais 
pas.  J'en  vis  de  toutes  les  espèces  ;  et  jamais  je 
n'ai  si  bien  compris  les  absences  de  l'Epoux,  que 
dans  cette  profonde  solitude,  où  il  me  fut  mon- 
tré qu'il  fallait  pourtant  rester  quelque  temps,  si 
je  voulais  ol)!euir  ce  que  je  deniandais.Gela  me 
parut  assez  pénible,  d'autant  plus  qu'il  ne  pa- 
raissait dans  ce  désert  aucune  cliose  qui  put  con- 
tenter la  nature,  pas  seulement  une  seule  goutte 
de  rosée  ;  et  qu'il  fallait  dans  cette  affreuse  so- 
litude, et  au  milieu  do  mille  rocbers inaccessibles» 
porter  un  poids  écrasant  d'un  certain  amour  qui 
veut  briser  jusqu'aux  os  pour  régner  seul. 

Enfin,  chère  Sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où  il 
me  fut  montré  quelles  étaient  les  parures  dont 
je  devais  être  ornée  pour  approcher  de  l'Epoux. 
Vous  jugerez  aisément  que  ce  fut  une  foule  de 
vertus  dontil  fallut  me  revêtir.  Il  me  parut  dans 
ce  moment  que  rien  ne  me  coûtait,  que  je  mou- 
rais à  tout  ;  que  l'amour-propre,  l'orgueil  et  la 
vanitécédaieut  la  place  à  l'humilité,  l'obéissance, 
la  chasteté,  la  pauvreté,  la  charité,  la  simpli- 
cité, la  douceur,  la  mortification,  et  toutes  les 
autres  vertus.  Ainsi,  chère  Sœur,  après  être 
ainsi  parée,  je  quittait  ce  lieu  de  mori  ;  car  je  n'y 
respirais  véritablement  qu'un  air  de  mort,  qui 
me  faisait,  à  ce  qu'il  me  semblait,  connue  ren- 
trerdansuncertain  néant,  où  l'on  trouve  pour- 
tant la  vie  :  car  aussitôt  que  j'eus  quitté  ce  sté- 
rile et  ennuyeux  séjour,  je  fus  conduite  au  pied 
de  la  plus  agréable  colUne  du  monde.  Ce  lieu 
était  charmant  par  sa  beauté  :  on  y  découvrait 
de  loin  une  montagne  enchantée,  qui  paraissait 
être  celle  des  aromates  du  Cantique.  Ce  fut  au 
pied  de  cette  montagne  que  l'Epoux  commença 
à  se  montrer,  et  à  me  donner  quelques  espéran- 
ces de  plus  grandes  faveurs.  Mon  àme,  dès  cet 
hem:'eiix  moment,  fut  prise  et  éprise   de  ses 


beautés  et  de  .son  amour;  clic  rompit  aisément 
avec  tout  ce  qui  était  de  terrestie,  pi  ur  s'éli'ver 
et  se  perdre  dans  cet  Kpoux  :  elle  s'en  approcha 
sans  crainle,  elle  se  dilata  en  .sa  présence  ;  et» 
.sans  tiundité,  elle  osa  (  vous  le  dnai-je  ?;,  elle 
osa  d'abord,  pour  première  faveur,  demander 
le  saint  baiser  ;  et  loin  d'être  rebutée,  l'Epoux 
le  lui  accorda. 

Vous  sa\ez  bien,  chère  Sœur,  couune  ce^  fa- 
veurs augmentent  l'amour  et  quel  leu  elles  allu- 
ment dans  un  cu'iu-  (pii  veut  aimer  ;  et  vous  sa- 
vez encore  mieux  qu'une  àme  après  cela  ne 
s'arrête  pas  là.  Vous  savez,  di.s-je,  |)ar  votre 
propre  expérience,  qu'elles  doi.'ceurs  l'on  goùle 
dans  ces  intimes  conununications  où  l'ànie  re- 
çoit les  caresses  de  l'Epoux,  qui  la  tran.spor- 
teut  connue  hors  d'elle  même,  et  qui  font  (jue, 
s'abandonnaut  à  l'amour  qui  la  presse,  elle  fuit 
elle-mèiue  des  caresses  à  l'Epoux.  Vous  vou- 
driez bien  que  je  vous  expliquasse  ces  caresses, 
mais  ce  sont  choses  qui  ne  peuvent  être  expli- 
quées que  par  l'âme  même  qui  les  ressent  et 
qui  les  reçoit  ;  car  c'est  un  mystère  si  grand  et 
si  intime  que  ces  caiesses  intérieures,  qui  por- 
tent dans  elles  une  union  si  grande  de  l'Epoux 
et  de  l'âme  aimante,  qu'il  n'y  a,  encore  un  coup, 
que  l'âme  même  qui  en  puisse  parler.  Vous 
jugez  sans  doute  que  ce  lieu  me  plaisait  fort  ; 
néanmoins,  comme  je  ne  perdais  point  de  vue 
celle  bell.  munlagiie  qui  me  paraissait  toujours 
pleine  de  nouveaux  charmes,  j'avais  un  grand 
désir  d'y  être  introduite.  Mes  ardeurs  furent 
connues  de  l'Epoux  qui  ne  me  rebuta  pas  eiicore, 
quoique  ce  fût  la  plus  giaude  des  faveurs  et  où 
se  consommait  le  chaste  et  divin  mariage. 

Il  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce 
Meu  de  délices,  pourvu  que  je  pusse  y  monter, 
qui  était  une  chose  qui  me  semblait  i.!: possible  ; 
cette  montagne  me  paraissait  inaccessible. 
Comme  je  me  tourmentais  avec  beaucoup  d'em- 
pressement à  découvrir  quelque  petit  sentier 
qui  pût  par  ses  détours  me  faire  trouver  le  haut 
de  cette  montagne,  j'en  trouvai  plusieurs  qui 
m'arrêtèrent  tout  court,  tant  ils  étaient  affreux, 
pénibles  et  difficiles  ;  je  ne  voyais  que  précipi- 
ces, que  ronces  et  qu'épines  qu'il  fallait  traver- 
ser avec  bien  de  la  peine  et  aux  dépens  même 
de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleurs.  Comme 
j'étais  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il  me 
fallait  souffrir  avant  que  d'être  au  haut  de  cette 
montagne,  où  j'apercevais  tant  de  nouvelles 
beautés  qui  ne  servaient  pas  peu  à  m'encoura- 
ger  pour  surmonter  tous  les  obstacles  que  je 
rencontrais  à  mon  chemin  ;  comme,  dis-je,  je 
considérais  attentivement  toutes  ces  choses,  une 
lumière  intériem'e  et  pénétrante  me  fit  compren- 
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(lie  que  foui  ce  (jne  je  voyais rliiil  la  (i;^iin^  (riiiu; 
Ame  (|(ii  doit  vaiiiere  ses  plus  secrètes  cl  délica- 
li's  |»assi()ns  et  uiraclier  d.;  son  cieiir  to:it  au- 
tre aiiioiir  et  tout  autre  attache  (jiie  celle  de  son 
E[)(»ii.\,  jui  doit  (lélr(nre  jus(ni'aii  moindre  reste 
de  son  amour-propre,  et  de  certaines  coin[)lai- 
saiiccs  pour  soi-même,  qui  font  (juc  si  souvent 
elle  s'applaudit  dans  le  secret  et  donne  tant  de 
nourriture  à  son  anionr-proprect  au  secret  désir 
d'être  estimée  ;  rom[)re  sans  aucun  ménage- 
ment avec  ses  inclinations  les  plus  intimes  et  les 
plus  favorites  ;  passer  encore  outre  pour  aller 
détruire  cet  orgueil  secret  si  caché  dans  l'intime 
secret  du  cœur,  qui  lait  qu'abusé  lui-même  pai" 
ce  séducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  domine 
en  souverain. 

Je  serais  inJinie,  chère  Sœur,  si  je  vous  disais 
tout  ce  que  je  vis  ;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines 
m'avaient  tant  effrayée,  je  ne  le  fus  pas  moins 
d'envisager  tant  d'ennemis  en  mon  chemin,  qu'il 
fallait  nécessairement  surmonter  et  vaincre  pour 
arriver  à  celte  montagne.  Cela  me  parut  bien 
autre  chose  que  ces  épines  dont  j'avais  appré- 
hendé des  blessures  ;  et,  à  vous  parler  sincère- 
ment, j'aurais  beaucoup  mieux  aimé  être  déchi- 
rée par  elles  que  de  soutenir  un  si  grand  com- 
bat, comme  celui  qu'il  me  fallait  avoir  avec  cette 
secrète  partie  de  moi-même,  qui  devait  non- 
seulementin'arracher  el  me  dépouiller  de  moi- 
même,  mais  encore  me  donner  la  mort. 

Enfin,  pourtant,  attirée  par  les  faveurs  qui 
m'étaient  promises,  et  brûlant  d'amour  pour 
cet  Epoux,  que  toutes  ces  choses  m'cmpè- 
clmient  d'approcher,  je  pris  les  armes  en  main  ; 
et  après  un  travail  tel  que  vous  pouvez  penser, 
j'arrivai  presque  au  iiaut  de  cette  montagne, 
dans  un  lieu  de  délices  qui  paraissait  être  l'en- 
droit où  l'Epoux  se  reposait  pendant  le  midi  ; 
car  je  l'y  trouvai  comme  endormi  :ce  fut  là  où, 
tombant  de  laligue,  et  embrasée  d'un  amour 
violent,  je  dis,  ce  me  semble,  ces  paroles  de 
l'Epouse  1  :  Fortifiez  moi  avec  des  fleurs,  etc.  Je 
restai  donc  auprès  de  cet  Epoux,  sans  voix  et 
sans  parole,  dans  un  certain  silence  de  ma  part, 
qui  était  fort  tranquille,  et  sans  plus  m'amuser 
à  la  beauté  de  ce  lieu,  uniquement  appliquée  à 
me  reposerdans  les  bras  de  l'Epoux.  Je  ne  m'at- 
tachai plus  qu'à  lui  laisser  ravir  mon  cœin"  et  à 
goûter  les  douceurs  de  son  amour. 

Mais  une  lumière,  encore  plus  forte  que  les 
précédentes,  me  vint  comme  réveiller  de  cet 
intime  silence,  et  ralluma,  au  fond  de  mon 
cœur,  un  nouveau  feu,  beaucoup  plus  pur  et 
plusvéhément  que  tout  ce  que  jusqu'alors  j'avais 
ressenti.  Je  compris  et  j'aspirai,   dès  ce  mo- 
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ment,  à  de  j)Ius  intimes  faveurs  :  je  coninisq  'C 
colles (|ue  j'avais  n'étaient  pas  encore  celles  qui 
fonlcetti;  parfaite  union  del'Ameavcc  l'Epoux  ; 
je  compris  même  qu'elles  ne  le  faisaient  pas 
posséder  parlaitemeul.  Ainsi,  chère  Sœur,  je 
retouU)ai  dans  denouveaux  désirs  ;  mon  amour 
ne  pouvant  se  satisfaire  qu'en  le  possédant 
souverainement.  Mais,  hélas  !  quel  travail  ne 
faut-il  |)oiril  encore esstiyer  pour  en  venir  là; 
puisqu'il  n'est  plus  permis,  ni  d'agir,  ni  de 
faire  aucun  effort  poin-  arriver  à  cette  union, 
qui  est  l'ouvrage  du  seul  Epoux  !  Il  faut  atten- 
dre ses  moments,  et,  malgré  l'impatience  de  ses 
désirs,  demeurer  tranquille  à  ses  [)ieds  comme 
IMadcleine,  écoutant  ce  qu'il  dit  au  fond  de 
l'âme,  qui,  ravie  de  ce  qu'elle  entend,  par  un 
transport  d'amour,  s'écrie  avec  l'Epouse  :  l'E- 
poux est  toute  ma  consolation. 

il  ne  tarde  pas,  comine  vous  savez,  à  lui  en 
donner  des  marques  :  il  vient  enfin,  il  la  caresse 
de  nouveau,  et  entre  avec  elle  dans  de  plus  inti- 
mes connnunications.  L'àme  alors,  comme  eni. 
vrée,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait  ;  elle  ne  gar- 
de plus  de  mesure  avec  l'Epoux,  elle  ne  peut 
plus  soutenir  ses  grâces  qui  la  feraient  volon- 
tiers s'écrier  avec  un  grand  saint  ;  C'en  est  assez, 
Seigneur,  c'en  est  assez  !  et  tout  ce  qu'elle  peut 
faire  dans  cet  état  est  de  reposer  sur  la  poi- 
trine de  l'Epoux,  et  d'y  prendre  de  nouvelles 
forces.  C'est  là,  chère  sœur,  c'est  là  où  les  secrets 
ineffables  se  communiquent,  et  où  l'âme,  se 
perdant  en  Dieu,  reçoit  comme  un  nouvel  être 
qui  la  fait  devenir  comme  une  même  chose  avec 
le  divin  Epoux,  qui  lui  fait  voir,  comme  en  pas- 
sant, quelques  rayons  de  sa  gloire;  ce  qui  allu- 
me encore  un  feu  plus  pur  et  plus  tort,  qui  la 
va  consumant  petit  à  petit.  Ce  fut  alors  que 
mon  âme  ainsi  détruite  prit  un  repos  plus  grand 
et  plus  intime  sur  celte  divine  poitrine,  où  elle 
buvait  à  loni^s  traits  les  douceurs  ineffables  du 
chaste  et  divin  amour,  qu'attentive  aux  mo- 
ments précieux  où  son  Epoux  devait  la  faire 
entrer  dans  la  salle  des  noces,  elle  ne  se  per- 
mettait pas  le  moindre  mouvement. 

J'en  étais  là,  chère  soeur,  lorsque  le  son  d'une 
importune  cloche,  qui  m'appelait  à  mon  obé- 
dience, m'a  tout  à  coup  distraite  de  celte  rêverie. 
Vous  pouvez  bien  imaginer  quelle  a  clé  ma  dou- 
leur, quand  j'ai  trouvé  que  toutes  ces  belles 
choses  m'étaient  échappées  plus  vite  qu'elles 
n'étaient  venues,  et  que  l'idée  seule  m'en  demeu- 
rait, et  non  la  réalité  :  encore,  me  serais-je 
consolée  si  j'eusse  entré  dans  celle  salle  des  noces 
et  si  j'eusse  eu  place  avec  toutes  ces  vierges  qui 
semblaient  m'attendre.  Tout  ce  qui  jn'est  donc 
resté  (le  celte  agréable  ficlion.c'est  un  désir  intime 
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el  violent  do   devoiiir ,   en    vérilé,  ce  (jne  jt; 
n'ai  ôlô.  qn'oji  iilt^e  :  mais  je  suis  bien  iMoifinée 
de  telles  fïr;\ees.  Cependant,  à  V()iis  pailer  ^in- 
cèrenient,  je  crois (jne  celle  K^verie  ne  nie  sera 
pas  inutile  ;  car  elle   nie   l.uss(«  ini  ^;oiH  de  tout 
ce  (|ne    mon   ima;;inalion    m'a    fait  voir,  qui 
échauffe  beaucoup   mon  cœur,  ce  (jui   me  fait 
écrier,  avec  le  Prophète  :  «  Comme  le  cerl  sou- 
ci pire  avec    ardeur  après  les  eau\  ;  ainsi  mon 
«  Ame  soupire  après  vous,  6  mon   Dieu  *  !  «  et 
cet  aulre  :  «  Que  vos  tabernacles    sont  aima- 
«  blés,  ô  Dieu  des  années  !  mon  Ame  lan^Miit 
«  et  se  consume  du  désir  d'entrer  dans  la  niai- 
«  son  du  Seifineur'  d.  Que  je  serais  heureuse  si 
j'en  venaissolidemeut  à  la  |)ratiiiue  de  toutes  ces 
vertus  dont  j'avais  cru  être  revêtue,  et  mourir 
entin  de  cette  mort  mysli(iue  (}ui  mène  à  la  vie  ; 
et  que,  détachée  de  tout  le  créé,  je  ne  touche 
plus  à  la  terre  que  du  bout  du  pied,  pour  m'é- 
lever  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  où  je  perde 
le  goût  de  toutes  les  choses  du  monde,  où  je 
sois  oubliée  de  lui,  et  où  je  l'oublie  entière- 
ment ! 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour 
la  vie  cachée...  Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux 
du  monde,  et  connue  de  Dieu  seul,  que   vous 
êtes  aimable,  que  je  vous  désire,  et  que  vous  me 
paraissez  utile  pour  mon  àmc,  qui,  lassée  et  fati- 
guée d'elle-même,  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde,  de  ses  maximes,  de  ses  respects  hu- 
mains, de  ses  complaisances,  de  ses  louanges,  de 
ses  inconstances,  s'écrie  avec  l'épouse  :  «  Venez, 
«  mon  bien- aimé  ;  allons  aux  champs,  fixms  no- 
«  tre  demeure  à  la  campagne  3  !»  car  véritable- 
ment c'est  dans  la  privation  et  dans  l'éloigne- 
ment  de  tout  le  créé  et  des  créatures,  où  l'âme 
seule  avec  cet  Epoux  peut  faire  quelques  pro- 
grès dans  son  amour  ;  car,  encore  :in  coup,  le 
monde  fait  un  trop  grand  bruit  autour  du  cœur^ 
pour  écouter  cette  divine  voix  ;  les  liaisons  niè  • 
me  les  plus  saintes  distraient  l'àme,  et  si  elles 
n'éteignent  pas  le  feu  que  l'amour  y  nourrit, 
elles  empêchent  qu'il    n'augmente,   et  même 
peu  à  peu  elles  le  diminuent  ;  de  manière  que 
l'âme,  n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  di- 
vin  feu,   tombe  insensiblement  dans   la  lan- 
gueur, et  peut-être  même  dans  la  mollesse,  ce 
qui  donne  occasion  à  ses  ennemis  de  l'attaquer 
par  de  nouvelles  tentations,  oj, si  elle  ne  succom- 
be pas,  elle  est  du  moins  bien  ébranlée,  se  voyant 
souvent,  presque  vaincue  et  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ;  et  puis,  que  cette  àme  vienne  se  plain- 
dre de  nouveaux  combats  que    ses  ennemis 
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lui  livrent,  elle  aura  vraiment  bonne  grâce 
quand  elle  les  aura  attirés  siu*  ses  bras,  ou  du 
moins  (jiiand  elle  ama  si  peu  veillé  sur  elle- 
même  el  si  peu  garde  les  avenues  par  lesquel- 
les elle  savait  qu'ils  pouvaient  revenir,  (ju'ils 
sont  enfin  revenus  a\cc  beaucoup  de  violence. 
Je  m'apeirois,  ehèrt;  sd.'ur,  (ju'insensiblement 
après  vous  avoir  raconté  ma  rêverie,  je  vous 
parle  de  mon  intérieur.  Mais  en  voilà  assez  de 
toute  manière,  el  vous  connaîtrez  aisément  <jue 
l'amour  seid  a  conduit  ma  plume  dans  cctécrit, 
on  vous  ne  verrez  ni  beaux  termes,  ni  les  mar- 
ques d'un  beau  génie,  ni  ceux  d'une  savante.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  possède  point  toutes  ces 
choses,  et  que  je  ne  désire  point  les  posséder: 
je  mets  toute  ma  science  à  aimer  et  à  beau- 
cou|)  aiiucr  ;  eU'amour  seul  sera  toujours  l'uni- 
que objet  de  mon  amour. 

LETTRE  LXXXVI. 

RÉPONSE  DE   BOSSUET. 

A  Germigny,  ce  2G  octobre  1694. 

J'ai    lu,  ma  Fille,    très-allentivement  votre 
pieuse  et  consolante  réflexion  ;sansvous  y  atla- 
cher,  mais  en  prenant  ce   qui  en  fait  le  fond, 
demeurez  en  attente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de 
vous  et  en  vous  ;  ce  n'est  pas  à  l'homme  d'y 
mettre  la  main.  Eloignez  votre  cœur  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  ;  que  ni  l'estime  ni,  l'amour 
de  la  créatureje veux  dire  ni  l'estime  que  vous 
avez  pour  elle,  ni  celle  qu'on  a  pour  vous,  ne 
vous  soient  plus  rien.  Dites  en  attente  le  psaume 
xiv,  1  :  «  Seigneur  !  qui  habitera   dans  votre 
«  tabernacle,  ou  qui  se  reposera  sur  votre  sainte 
«  montagne  ?»  Pesez  avec  un  esprit  de  foi  toutes 
ces  paroles  et  toutes  celles  qui  suivent.  Revêtez- 
vous  de  cordialité,  de  sincérité  et  de  charité  en- 
vers tout  le  monde,  et  quand  vous  en  viendrez  à 
ces  paroles  :  Qui  facil  hœc,   non  movebitur  in 
œternum  :  ■■<■  Celui  ([ui  fait  ces  choses  ne  sera 
«  jamais  ébranlé  ;  »  faites  un  acte  de  foi  sur  cette 
immobilité  que  Dieu  seul  peut  donner,  et  qu'il 
ne  donne  néanmoins  qu'à  ceux  qui  s'y  préparent, 
et  qui  se  livrent  à  lui  afin  qu'il  les  y  prépare  lui- 
même.  C'est  donc  là  que  vous  trouverez  cette 
continuelle    oraison,   dans  l'immobihté  d'une 
âme  fondée  en  foi  et  en  amour  ;  c'est  là  que 
vous  deviendrez  vous-même  comme  une  monta- 
gne sainte,  où  Dieu  fixera  sa  demeure,  confor_ 
mément  à  cette  parole  du  psaume  cxxiv,  1,2  :  » 
«  Ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  le  Sei- 
a  gneur  seront  comme  la  montagne  de  Sion  : 
a  les  habitants  de  Jérusalem  ne   seront  jamais 
«  ébranlés.  » 
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Ne  faites  aucun  effort  de  lùlc  ni  iiiùine  de 
cœur,  pour  vous  unir  àvolrelipoux.  Tirez  seulo- 
iiienl  votre  cœur  à  par' ;  l'I^^poux  sacré,  vous 
trouvant  dans  la  solitude,  fera  sou  œuvre.  Ne 
laites  rien  d'extraordinaire,  ni  aucune  austérité 
parliculièrc.  Ouvrez  tout  votre  cœur  à  l'Epoux 
qui  ne  veut  que  jouir.  Oli,  (juel  adiniral)le  se- 
cret !  Est-il  possible  qu'un  Dieu  fasse  de  telles 
choses  eu  sa  iaible  et  vile  créature  ?  Qu'il  agisse 
en  niaitre  tout-puissant,  puisque  c'est  un  maî- 
tre si  rempli  d'amour.  Anieu,  amen. 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écou- 
ler en  Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi  que  je 
vous  dise  pour  cela,  vous  me  pourrez  encore 
demander  le  moyen  de  pratiquer  ce  moyen,  et 
ainsi  on  irait  à  rinfmi.  Sachez  donc,  ma  Fille, 
qu'il  y  a  des  choses  où  le  moyen  de  les  faire  est 
de  les  faire  sans  autre  moyen  ;  caries  faire, 
c'est  les  vouloir  fortement,  et  le  moyen  de 
les  vouloir  fortement,  c'est  de  commencer  tout 
d'abord  à  les  vouloir  fortement  en  foi,  c'est-à- 
dire  dans  la  confiance  que  «  Dieu  fait  eu  nous 
«  le  vouloir  et  le  faire,  »  comme  dit  saint 
Paul  ». 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand 
on  demande  des  moyens,  c'est  à  quelles  prati- 
ques particulières,  extérieures  ou  intérieures, 
il  faut  s'attacher,  ou  quels  efforts  il  faut  faire, 
au  lieu  que  très-souvent  le  moyen,  c'est  de  ne 
faire  aucun  effort  violent,  et  de  ne  faire  dépen- 
dre sou  action  d'aucune  pratique  particulière, 
mais  de  se  laisser  conduire  aussi  librement  que 
doucement  à  l'esprit  qui  nous  pousse.  Faites 
dans  cet  esprit  votre  petite  retraite,  commu- 
niez-y tous  les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  ver- 
rai le  jour  des  Morts,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous 
mets  cependant,  ma  Fille,  avec  ces  âmes  pour 
qui  l'Eglise  prie  en  ce  saint  jour  ;  et  je  vous 
unis  à  elles,  pour  participer  à  leurs  purifica- 
tions inouïes  et  inexplicables.  0  Dieu  !  quel 
artifice  de  votre  main  puissante  et  de  votre  pro- 
fonde sagesse,  de  savoir  faire  trouver  des  dou- 
leurs extrêmes  dans  un  fond  où  est  votre  paix 
et  la  certitude  de  vous  posséder  !  Qui  sera  le 
sage  qui  entendra  cette  merveille  ?  Pour  moi, 
je  n'en  ai  qu'un  léger  soupçon.  Quelle  est  cette 
chère  sœur  à  qui  s'adresse  votre  discours? 
quelle  qu'elle  soit,  vous  pouvez  lui  en  faire  la 
lecture.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  en 
Notre-Seigneur. 

LETTRE  LXXXVII. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1694. 

Dès  que  je  fus  arrivé  de  Jouarre,  je  me  mis  à 

»  Philip.,  u,  13, 


lire  l'écrit  (|ue  vous  m'aviez  donné  ;  je  ne  me 
suis  trouvé  en  état,  ma  Fille,  de  vous  dire  autre 
chose  que  ce  qui  suit  :  Kxspt'rluns  exspccUivi 
Dominum  >  :  «En  attendant  j'ai  attendu  le  Sci- 
'<  gnour.  »  Ceux  qui  s'empressent,  c(!ux  (jui  se 
loiuiuentent,  comme  si  en  se  tourmentant  ils 
faisaient  venir  l'Epoux,  attendent;  mais  ce  n'est 
pas  en  attendant,  [)arce  (ju'ils  s'aident  et  s'em- 
[)ressent.  Attendre;  en  attendant,  c'est  atlendi'c 
en  simplicité,  sans  rien  faire,  comme  pour  vio- 
lenter l'Epoux  céleste.  Ce  qu'il  faut  faire  uni- 
(|ii(Mnenl,  c'est  de  se  sé[)arer,  se  mettre  h  jjart, 
se  laisser  tirer  h  l'écart,  et  là  attendre  en  atten- 
dant ce  que  l'Epoux  voudia  faire.  tSi  en  attendant 
il  caresse  l'Ame  et  la  pousse  à  le  cui-esser,  il  làut 
livrer  son  cwnv,  et  lui  dire  tout  ce  qu'inspire  un 
amour  libre  qui  ne  peut  souffrir  de  contrainte. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  que  je  n'en 
sais  pas  davantage.  C'est  en  cela  que  consiste  la 
fidélité  de  l'épouse;  c'est  là  son  état,  c'est  là  son 
caractère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation  et 
sur  l'union  ?  L'union,  c'est  l'union,  et  non  autre 
chose.  Le  moyen  de  l'union,  c'est  l'union  môme; 
se  séquestrer  et  laisser  faire  l'Epoux,  c'est  là 
toute  la  correspondance  de  l'épouse  :  elle  ne  doit 
ni  recevoir  ni  donner  des  bornes  à  son  amour, 
et  à  ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera,  ma  Fille,  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  ;  où  je  manque,  je  vous  donne 
Dieu  même  et  son  esprit  pour  docteur,  mon  igno. 
rance  est  heureuse  pour  vous. 

Calmez- vous,  ne  vous  agitez  pas  davantage, 
l'Epoux  bien  assurément  vousveut  moinsactive» 
vous  vous  êtes  un  peu  corrigée,  mais  il  y  a  en- 
core trop  d'ardeur,  comme  dans  les  bons  che- 
vaux. L'Epoux  compare  son  épouse  à  une  belle 
cavale  mise  sous  le  joug  ;  c'est  là  comme  il  veut 
les  âmes,  nul  mouvement  irrégulier,  ni  aucun 
pas  qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant,  revenons-en  là, 
mais  observez  certains  états  où  le  saint  Epoux 
met  l'âme  tout  en  mouvement  par  rapport  à 
lui  ;  c'est  alors  ordinairement  qu'il  prépare  à  la 
chaste  jouissance,  et  souvent  même  elle  est  faite 
sans  qu'on  le  sache.  La  préparation  contient 
l'effet,  et  on  a  ce  qu'on  cherche  encore.  Il  ne 
faut  point  cesser  de  chercher  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais assez  trouvé.  Noire-Seigneur  soil  avec 
vous. 

LETTRE   LXXXVIII. 

A  Meaux,  ce  10    novembre    1694. 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  de  m'exposer  fran- 
chement les  effets   que  font  mes  lettres;  mais 
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ufiii  (prollcs  iiVii  fassent  jamais  de  Miau\ais,  il 
laiit  vous  acouiiliiiuoi'  L  les  bien  prciulrc  ;  car^ 
quoi.jue  dans  le  loiul  vous  l'auv.  lait,  j'ai  remar- 
qué avec  ilouleiir  (ju'elles  ont  opéré  un  certain 
déioiMa^-eiiient,  i[iic  vous  ne  paraissez  pas  même 
uMiir  assez,  connu,  elcpii  enlin  nous  u  lait  croire 
que  jamais  vous  ne  vous  corrij^erez  de  rien,  et 
vous  a  inspiré  le  dessein  de  relranclierquehjues- 
unes  de  vos  comimmioris  Uien  n'était  plus 
éloigné  de  ma  pensée  :  ainsi  vous  avez  lait  mal 
d'entrer  dans  ces  méliaiices.  (iardez-vous  donc 
bien  de  rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre 
votre  cœur,  parce  (ju'on  vous  lait  voir  vos  fautes. 
C'est  les  voir  ulileuieul  et  comme  d  faut,  que  de 
relever  son  courage  au  lieu  de  l'abattre  h  cette 
vue.  La  crainte  de  m'avoir  déplu  est  encore 
pou.ssée  tro|)  loin,  c'est  mal  entendre  la  sincérité 
avec  laquelle  on  parle  aux  âmes  à  qui  on  est 
re  le\able  ;  on  1.  ur  dit,  sans  être  fâché,  la  vérité 
telle  qu'elle  esl. 

Au  surplus,  ma  Fille,  laissez  tout  cela  ;  lais- 
sez vos  peines  sur  vos  conléssions;  ne  vous  gê- 
nez point  en  les  faisant,  a\ez  seulement  en  vue 
l'avis  que  je  vous  ai  donné  ;  ne  vous  confessez 
point  de  la  peine  que  vous  me  mar<juez.  Tenez- 
vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai  expliquée: 
observez  avec  anxiété  les  moments  queje  vous 
ai  désignés  ;  et  plutôt  que  de  demeurer  dans 
l'inquiétude,  proposez  toujours  vos  doutes,  et 
acquiescez  soit  à  mes  réponses,  soit  à  mon  si- 
lence. Sojez  souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  di- 
latez vos  voies  sous  ses  yeux,  livrant  toujours 
votre  cœur  au  saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je  le 
prie  d'être  avec  vous. 

LETTRE  LXXXIX. 

A  Paris,  ce  4  décembre  1694. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  de  tous  les  vœux 
que  vous  avez  faits  pour  ina  santé  et  pour  mon 
procès  :  Dieu  vous  a  exaucée  dans  l'un  et  dans 
l'autre  ;  vous  en  apprendrez  le  détail  par  M***. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette 
profonde  tristesse  que  vous  éprouvez,  11  n'est 
pas  vrai  qu'elle  ne  puisse  venir  de  Dieu,  témoin 
celle  de  la  sainte  âme  de  notre  Sauveur  :  l'en- 
nui où  i'Evangéliste  confesse  qu'elle  fut  plon- 
gée 1,  ne  différait  point  en  substance  de  ce  qu'on 
appelle  chagrin.  N'alla-t-il  point  jusqu'à  l'an- 
goisse, jusqu'à  l'abattement  le  plus  extrême  ?  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  eu  de  défiance;  car 
cela  ne  convenait  pas  à  l'état  de  Fils  de  Dieu  : 
mais  n'en  a-l-il  pas  pris  tout  ce  qu'il  en  pouvait 
prendre  sans  dégénérer  de  la  qualité  de  Fils  ? 
Tout  cela  fait  voir  que  notre  auguste  chef  a  trans- 
porté en  lui  toutes  les  faiblesses  que  devaient 

'  ileUlh.,  XXVI,  38;  Marc-,  xiv,  34. 


éprouver  .ses  nienibrcs,  autant  que  la  dif^iité 
de  sa  perfeclion  et  de  son  élat  le  pouvait  souf- 
frir. 

Mais  les  edéts  d'une  telle  tristesse  ont  été  bien 
plus  loin  dans  ses  serviteurs,  puisque  Job  a  été 
poussé  ju.squ'à  dire  >  :  «  Je  suis  au  désespoir; 
«  et  encore  :  Je  suis  réduit  au  cordeau.  »  Et  saint 
Paul  n'a-t-il  pas  été  poussé  juscpi'à  n'avoir  de 
repos  ni  jour  ni  nuit,  jusqu'à  être  accablé  au- 
delà  de  ses  forces,  jusqu'à  porter  dans  son  cœur 
une  réponse  de  mort  2,  et  n'avoir  besoin  derieu 
moins  que  d'une  résurrection? 

L'ne  tristesse  de  celle  nature  est  l'un  des  fruits 
de  la  pas^ion  de  Jésus-Christ  votre  cher  Epoux. 
Ne  vous  mettez  donc  point  en  peine,  ma  Fille,  de 
ce  qu'il  veut  faire  par  là  ;  gardez-vous  sur  toutes 
choses  du  découragement  où  vous  étiez  tom- 
bée d'abord  en  vous  retiianl  de  vous-même 
des  comnmr)iuns  ordinaires.  11  y  a  dans  la  loi 
de  grâce,  comme  dans  d'autres,  de  vives  répré- 
hensions et  de  pénétrantes  terreurs,  témoin 
celle  de  saint  Jean,  au  premierihapilre  de  l'Apo- 
calypse 3.  Je  vous  dis  donc  comme  lui  dit  Jésus- 
Christ  :  «  Ne  crains  point,  écris  ce  que  je  te 
tt  dis,  et  grave-le  dans  ton  cœur  ^.  »  11  obéit,  et 
il  éciivit,  lui  qui  était  auparav;<nt  tombé  comme 
mort  à  la  seule  vue  du  Fils  de  l'homme.  Obéis- 
sez, à  son  exemple,  et  vos  peines  se  calmeront, 
c'en  est  là  le  seul  remède  ;  car  je  vous  assure 
de  très-bonne  foi  que  foules  vos  peines  sont 
sans  fondement.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XC. 

A  Meaux,  te  21  décembre  1694. 

Je  prie  Notre  Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  bénisse 
votre  retraite,  et  qu'elle  soit  agréable  au  cher 
et  céleste  Epoux.  Ma  tète  ne  me  permet  pas  de 
vous  dire  rien  davantage  aujourd'hui  ;  trouvez 
bon  que  je  remette  à  une  autre  fois  la  réponse 
que  je  dois  à  toutes  vos  lettres  ;  je  les  ai  toutes 
vues  et  aussi  la  copie  que  j'attendais.  Je  reverrai 
tout  au  premier  loisir  ou  au  premier  jour  que 
j'aurai  la  tête  libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vos 
peines,  ma  Fille,  et  dans  votre  désir  pour  la  re- 
ligion. Quoi  !  sortir,  chercher  un  désert  impé- 
nétrable, vous  échapper  éternellement  à  nos 
yeux  !  quel  excès  de  le  penser  seulement  !  Je  vous 
défends  de  rien  exécuter  là-dessus  ;  je  vous  mets 
à  la  garde  de  Dieu  et  je  le  prie  de  briser  bientôt 
Satan  à  vos  pieds. 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans 
les  choses  extérieures,  mais  à  faire  et  à  souffrir 
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la  volont»'  (le   Dicii.   Deinaiuloz  colle  grâce  au 
cher  Kpoux  qui  vous  aiuie. 

Envoyez-moi  ce  (jue  vousvoudrez,  pourvu  que 
ce  soil  Irùs-peu  de  chose  ;  tout  le  cœur  y  sera, 
et  c'est  assez. 

LETTRE  XCr. 

SOEUR    CORNUAU  A  BOSSUET. 

Je  VOUS  avoue,  Monseigneur,  (|u'ii  u'y  a  assu- 
rément que  voire  saule  qui  me  lait  porter  avec 
quelque  sorte  de  soumission  la  privation  où 
vous  me  laissez  de  vos  consolations  dans  une 
retraite,  et  dans  des  dispositions  aussi  pénihles 
et  remplies  de  doutes  comme  celles  où  je  suis, 
que  vous  aurez  vues  dans  les  lettres  que  je  me 
suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Cependant 
quoique  je  tâche  de  me  soumettre  autant  (lue 
je  dois  à  ce  que  Dieu  permet  qui  m'arrive  et  de 
son  côté  et  du  vôtre,  je  ne  puis  m'empécher  d'être 
connue  accablée  d'être  ainsi  délaissée,  dans  un 
temps  où  je  croyais  l'aire  quelque  chose  pour  ma 
perfection.  Car  comment  voulez-vous.  Monsei- 
gneur, que  seule  je  me  soutienne  contre  tous  les 
doutes  que  j'ai  ?  car  songez  que  je  n'ai  pas  une 
âme  à  qui  je  puisse  dire  un  mot  de  ces  peines, 
qui  sont  à  tout  moment  prêtes  à  me  découra- 
ger :  et  je  vous  assure  dans  la  dernière  sincé- 
rité, que,  lorsque  l'on  m'est  venu  dire  qu'on  me 
demandait  de  votre  part,  j'étais  dans  des  peines 
inexplicables  en  faisant  l'oraison,  étant  prête  et  de 
la  quitter  et  de  ne  point  achever  ma  retraite.  Et 
comme  j'attendais  avec  assurance  une  plus  am- 
ple réponse  à  tout  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je 
remettais  à  tout  quitter  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
de  vos  nouvelles.  Jugez,  Monseigneur,  en  quel 
état  je  suis  et  ce  que  je  vais  devenir  si  je  con- 
tinue ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose 
impossible,  à  cause  que  mes  doutes  sont  encore 
bien  augmentés,  et  surtout,  comme  je  le  crois  si 
fort,  que  Dieu  est  rebuté  de  moi,  et  que  tout  ce 
qui  paraît  venir  de  lui  vient  du  démon  pour  me 
tromper,  et  que  je  ne  sais  pas  comment  il  faut 
me  conduire  dans  un  tel  chemin  ;  il  est  bien 
impossible  que  j'achève  cette  retraite  :  avec  cela, 
quoique  cet  amour  me  poursuive  toujours  beau- 
coup, j'ai  si  fort  imprimé  dans  mon  esprit  que 
si  cet  amour  était  vrai  et  que  le  cher  Epoux 
m'aimât,  qu'il  m'aurait  accordé  la  fidélité  et  la 
correspondance  à  ses  grâces,  qui  est  une  chose 
que  je  lui  demande  depuis  tant  de  temps  avec 
tant  d'instances  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve 
point  véritables  ces  paroles  qu'il  a  dites  lui- 
même  :  «  Frappez,  il  vous  sera  ouvert;  deman- 
«  dez,  et  il  vous  sera  donné  *.  »  Je  frappe  et  je 
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demande,  cl  tout  cela  n'a  aucun  effet.  J'ai  vu 
aussi,  sur  la  fin  de  votre  écrit  sur  la  cône,  «  que 
Jésus-Christ  a  un  certain  regard  particulier  et 
de  |)rél'érence  sur  un  nombre!  qui  lui  est  connu  ; 
(pie  tous  ceux  qu'il  regarder  ainsi  pleurent  leurs 
péchés,  et  sont  convertis  dans  leur  temps.  » 
Quoique  vous  expli(iuie/,  fort  bien  cela  dans  la 
suite,  je  me  persuad(;  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
jelé  sur  moi  ce  regard  particulier,  [)uisf|ueje  ne 
me  convertis  i)as. 

J'avoue  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me  donne 
tous  ces  doutes  qui   ne  m'effraieraient    pas 
comme  ils  font,si  vous  ne  me  laissiez  pas,  Monsei- 
gneur, comme  vous  faites  depuis  même  un  peu 
de  temps.  Comme  vousavcz  eu  dcsalTaires.j'ai  at- 
tendu qu'après  cela  vos  soins  reviendraient,  et 
je  n'étais  nullement  peinée  de  voire  silence  par 
l'espérance  (lue  j'avais;  je  comptais  et  je  m'ap- 
puyais beaucoup  sur  le  retour  de  vos  consola- 
tions ;  et  Dieu,  qui  apparemment  me  veut  dé- 
tacher de  tout,  permet  votre  indisposition  pour 
me  priver  d'un  secours  que  j'attendais  peut- 
être  avec  trop  d'avidité.  Je  ne  saurais  presque  le 
bénir  de  cela  et  me    soumettre  à  ses  volontés 
cachées,  et  tout  cela  augmente  encore  mes  pei- 
nes et  mes  doutes,  voyant  fort  bien  que  je  ne 
suis  pas  dans  de  bons  sentiments,  mais  je  ne 
puis  pas  faire  autrement.  Ainsi  tout  m'enfonce 
dans  la.  douleur  et  dans  la  tristesse,  et  je  ne  sais, 
Monseigneur,  où  je  ne  voudrais  point  être,  tant 
je  me  déplais  à  moi-même  et  tant  les  créatures 
me  causent  de  peine.   Priez,  je  vous  supplie, 
beaucoup  pour  que  Dieu  m'en  détache  entière- 
ment, et  si  vous  croyez  que  l'attachement  que 
j'ai  pour  vous  soit  trop  fort,   priez-le  qu'il  le 
diminue  pour  le  rompre  entièrement  :  c'est  ce 
que  je  ne  puis  demander. 

Vous  me  promettez.  Monseigneur,  que  quand 
vous  aurez  la  tête  plus  libre,  vous  ferez  réponseà 
toutes  mes  lettres.  Si  j'avais  lieu  d'espérer  cela, 
encore  je  me  consolerais  par  quelque  espérance: 
mais  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  sans 
sortir  du  respect  que  je  vous  dois,  je  vous  avoue- 
rai que  j'ai  bien  expérimenté  que,  quand  vousne 
faites  pas  réponse  aussitôt  à  ce  que  je  vous  ex- 
pose, vous  ne  satisfaites  point  du  tout,  ou  du 
moins  fort  peu,  parce  que  ces  lettres  se  brouil- 
lent avec  d'autres,  et  que  ne  les  revoyant  pas, 
il  est  impossible  que  vous  vous  souveniez  de  ce 
qu'elles  contiennent  ;  ainsi  ces  choses  demeu- 
rent sans  décision.  Je  vous  demande  bien  des 
pardons,  Monseigneur,  de  toutes  mes  plaintes, 
je  ne  suis,  je  vous  assure,  pas  maîtresse  de  vous 
les  taire.  Ce  serait  encore  une  peine  pour  moi, 
si  je  vous  dissimulais  ce  qui  se  passe  dans  mon 
cœur  :  il  faut  que  je  vous  dise  le    mauvais 
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roinnir  \c  bon,  comme  i\  un  piio  pour  (jiii  l'al- 
tacliomoiil,  l'amour  cl  le  rcspecl  soûl  dans  loulc 
leur  force.  J'ospCre  donc  (jiie,  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  vous  déplaît  dans  cette  lettre,  vous 
me  pardonnerez  tout  ;  vous  m'en  ilonnercz, 
Monseig:neur,  des  inarcjues  vciitablcs,  s'il  est 
vrai  que  dès  que  voire  rhume  sera  passé  vous 
me  ferez  une  ample  réponse.  En  attendani, 
priez,  je  vous  supplie,  beaucoup  pour  moi,  vous 
voyez  bien  les  méchantes  dispositions  où  je  suis, 
elles  le  sont  encore  plus  que  je  ne  vous  saurais 
le  dire,  et  il  ne  laut  rien  pour  me  jeter  dans  un 
découragement  dangereux. 

Voil;\,  Monseigneur,  la  copie  que  vous  m'avez 
demandée  de  celle  rêverie,  qui  fait  encore  un 
de  mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes  i)cines, 
comme  vous  l'aurez  vu  dans  mes  autres  lettres  ; 
et  quoique  dès  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fais  la 
lecture,  je  sente  mon  cœur  tout  en  feu  dans  le 
désir  d'être  ce  que  mon  imagination  m'a  fait 
voir,  je  crois  que  tout  cela  est  illusion  et  amour- 
propre.  Je  suis,  au  reste,  sur|)risc  que  vous  ne 
me  parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je  vous  ai 
envoyé,  que  j'ai  écrit  à  la  prière  de  .M'"*  Rodon. 
Je  vous  avais  prié,  si  vous  jugiez  que  je  le  lui 
dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer  quand  vous 
enverriez  ici  :  apparemment  que  vous  le  con- 
damnez au  feu;  j'y  consens  aussi  ;  et  je  lui  dirai, 
comme  elle  me  presse  là-dessus,  que  vous  n'ap- 
prou\ez  pas  cela.  En  voilà  trop,  Monseigneur, 
dans  l'état  où  vous  êtes  ;  ainsi,  quoique  j'eusse 
mille  choses  à  vous  dire  encore,  je  finis  en  vous 
assurant  que,  malgré  mes  peines  et  la  crainte 
que  j'ai  que  vous  ne  soyez  un  peu  rebuté  de  n;a 
conduite,  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un 
profond  respect,  etc. 

Sœur  GoRXUAU. 

A  Jouarre,  ce  22  décembre  1694. 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présen- 
tement que  vous  fatiguer,  quelque  !)esoin  que  je 
me  sente,  je  resterai  dans  le  silence  jusqu'à  ce 
que  vous  me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous  dire 
encore  un  mot,  Monseigneur,  pour  vous  faire 
connaître  mon  méchant  état  :  c'est  que  je  me 
sens  toute  pleine  de  jalousie,  de  ce  que  vous  fai- 
tes une  bien  plus  ample  réponse  à  M"""  d'Albert 
qu'à  moi  :  je  crève  quasi,  tant  je  me  sens  hu- 
miliée de  vous  dire  une  telle  faiblesse. 

LETTRE  XCU. 

Ne  vous  affligez  pas,  ma  chère  Fille  ;  Dieu  ne 
vous  abandonnerapas,  et  je  n'ai  garde  non  plus 
d'abandonner  le  soin  de  votre  àme,  qu'il  m'a 
confié.  Tout  est  égal  devant  lui  et  à  ses  yeux 
divins  ;  il  n'y  a  point  en  lui  d'acception  de  per- 


.sounc  *  :  je  veux  toute  ma  vie  me  le  proposer 
en  cela  pour  exemple  ;  et  fussicz-vous  au  bord 
de  l'abune,  je  courrais  ()0ur  vous  en  retirer  : 
il  ne  faut  pas  moins  vous  aider  à  avancer  dans 
les  voies  de  Dieu,  iju'à  y  rentrer  si  vous  en  étiez 
sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce 
grand  silence,  ni  en  troubler  le  saint  et  inalté- 
rable repo-.  Dieu  veut  vous  parler  ;  il  veut 
agir  en  vous,  et  vous  faire  agir  d'une  façon 
toute  particulière  et  toute  divine.  N'alléguez 
point  voiie  indignité  et  vos  infidélités  :  Dieu  n'a 
pas  toujours  égard  à  nos  mérites  pour  nous  gra- 
tilier  de  ses  plus  grands  dons.  Celui-ci  est  sans 
doute  des  plus  grands  ;  recevez-le  avec  res[)ect, 
et  entrez  dans  ce  fond  nouveau  qui  vous  est 
ouvert,  où  le  Verbe  veut  établir  sa  demeure,  y 
naître  de  la  bouche  de  son  Père  et  de  sa  sub- 
stance, et  avec  son  Père  y  produire  son  Saint- 
Esprit.  Ne  demandez  point  de  jouissance  ;  c'est 
souvent  une  jouissance  en  cette  vie,  que  de  ne 
pas  jouir,  d'aspirer,  de  soupirer  et  d'attendre 
l'heureux  moment  où  l'on  verra  le  céleste 
Epoux,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  lui- 
même  et  sans  miUcu,  et  où  on  verra  en  lui  son 
Père  éternel,  pour  accomplir  celte  parole  :  «Qui 
«  me  voit,  voit  aussi  mon  Père  5.  » 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre 
retraite  ;  vous  deviez  y  communier  tous  les  jours. 
C'était  assez  de  m'en  avoir  demandé  la  permis- 
sion ;  vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l'ai 
refusée.  Reprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  ;  les  jours  n'y  font  rien,  et  puis  ne 
sommes-nous  pas  dans  les  merveilles  de  la  sainte 
enfance,  où  le  silence  de  Jésus-Christ,  celui  de 
sa  très-sainte  Mère  et  de  saint  Joseph  invitent  le 
vôtre  ?  Que  peut-on  dire  à  Dieu  quand  il  se 
présente  dans  sa  profonde,  incompréhensible  et 
inaccessible  majesté  et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières,  aucuns  soupirs,  que  l'amour  ne  vous 
arrache  ;  il  y  aura  du  temps  pour  prier,  ainsi 
que  Notre-Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce 
silence  profond,  livrez-vous  aussi  à  cette  pro- 
fonde et  inconsolable  tristesse  dont  le  fond  est 
la  pénitence,  la  privation,  et,  comme  je  vous 
lai  dit,  une  secrète  communication  de  la  tris- 
tesse et  de  l'agonie  du  Sauveur  dans  les  défail- 
lances dusacré  jardin  et  dans  les  horreurs  de  la 
croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là,  je  ne  puis 
ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  ma  Fille,  c'est  que  si  je  pouvais  vous  y  en- 
foncer, je  le  ferais  jusqu'à  l'infini.  Une  main  plus 
puissante  vous  pousse  dans  cet  abîme  immense  • 
laissez-vous-y  enfoncer  sans  résistance  et  sans 
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bornes,  oncoro  que  vous  no  sachiez  par  où  en 
sortir. 

L'c^cril  qno  vous  avez  lait  pour '.ni  Fcra 

bon  ;  j'en  approuve  los  sonliiiicnlscl  les  dispo- 
silions.  J'approuve  aussi  qno,  dans  les  commu- 
nications secrètes  du  saint  Epoux,  vous  vous 
laissiez  aller  aux  sentiments  d'amour  qu'il  vous 
inspire,  Mais  quand  il  plaira  ;\  Dieu  de  les  sus- 
pendre (car  je  ne  crois  pas  (pi'il  veuille  jamais 
vous  les  ôler  tout  à  fait),  et  vous  l'airo  entrer 
par  1?»  dans  quelque  chose  de  plus  Ic'Mu'îhreux  et 
de  plusohscm-,  ne  vous  étonnez  pas;  qu'importe 
que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie  et  tan- 
tôt comme  une  bête  devant  Dieu  ?  C'est  alors 
que  sa  prolonde  sagesse  vous  éclairera  par 
quelque  coin  inespéré  et  par  quelque  petite  lu- 
mière, qui,  se  replùn;;eant  tout  à  coup  dans  ces 
ténèbres  immenses,  vous  laissera  étonnée,  éper. 
due,  et  néanmoins  dans  un  fond  très- reculé, 
invisiblement  soutenue  par  un  je  no  sais  quoi, 
qui  sera  Dieu  même.  Voilà  ce  que  je  crois  et  ce 
que  j'espère  ;  si  je  ne  me  trompe,  vous  me  le 
direz,  car  je  souhaite,  ma  Fille,  que  vous  conti- 
nuiez à  me  dire  tout  sans  réserve. 

N'épargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me 
parlez  pour  la  détacher  de  la  vie,  et,  à  l'égard 
de ,  dites-lui,  encore  un  coup,  qu'elle  com- 
munie, et  qu'elle  fasse  l'oraison  comme  elle 
pourra,  car  alors  elle  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous,  ma  Fille,  calmez  vos  incertitudes 
et  tenez- vous  recueillie  dans  votre  fond  où  est 
Dieu. L'utilité  dusilence  dans  lequel  vous  entrez, 
c'est  de  s'y  perdre  ;  demander  comment  on  peut 
s'y  tromper,  c'est  chercher  en  quelque  façon  à 
être  trompé.  Il  n'y  a  qu'à  tout  exposer,  pour  être 
assuré  de  ne  l'être  pas.  N'allons  jamais  h  des 
curiosités.  C'est  une  sorte  d'illusion  que  de  crain- 
dre l'illusion  outre  mesure  :  et  la  défiance  en 
amène  plus  que  la  confiance,  qui  rend  Dieu  le 
maître,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes,  qui  veulent 
assujettir  Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées. 
Dieu  envoie  ce  silence  à  qui  il  lui  plaît,  aux  par- 
faits, aux  imparfaits,  à  ceux  de  l'état  moyen, 
a  Qui  sera  son  conseiller,  et  qui  lui  dira  :  Pour- 
«  quoi  faites-vous  ainsi  ?  Parce  qu'en  lui,  de  lui 
«  et  par  lui  toutes  choses  sont  :  à  lui  seul  appar- 
«  tient  la  gloire, aux  siècles  des  siècles  i;  »  Amen. 
II  a  ses  routes  marquées,  par  où  il  mène  les 
hommes  ;  il  applique  à  un  mystère  dans  de  cer- 
tains temps,  et  puis  il  cesse  d'y  appliquer  :  sui- 
vons, et  ne  forçons  rien. 

Agissez  au  dehors  en  toute  sincérité,  sans 
marquer  rien  d'extraordinaire.  Vous  avez  mal 
fait  de  laisser  paraître  vos  peines.  Si  vous  eus- 
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siez  (ail  votre  retraite  et  communié,  Dieu  vous 
aurait  soutenue;  mais  comme  vous  l'avez  quitté 
en  cela,  il  vous  a  mi  peu  livrée;  à  vous-même, 
mais  il  reviendra,  ma  chère  Fille,  et  vous  ap- 
prendrez h  contenir  avec  lui  vos  peine?  d,ms 
votre  sein. 

l*<)urquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous 
direz  au  saint  Enfant  dans  son  berceau  ?  Le  bel 
amour,  que  celui  (pii  prépare  ce  ipi'il  dira  à  un 
amant,  et  encore  à  un  tel  amant  !  Ne  savez-vous 
pas  que  votre  silence  est  sa  louange,  (pie  votre 
bégiycinent,  votre  égarement,  votre  im|)uis- 
saiicc  lui  parlent  ?  el  parmi  toutes  ces  maniè- 
res de  parler,  vous  craignez  que  le  langage 
vous  manque?  Que  puis-je  vous  dire  là- 
dessus,  puisque  ce  que  dit  l'honunc  n'entre  point 
dans  l'homme,  et  ne  lui  cause  que  du  trouble? 
Votre  pauvreté  vous  fait  peur  ;  vous  craignez 
peut-être  de  n'avoir  rien  à  lui  présenter,  sans 
songer  que  votre  néant  môme  es',  un  présent  pour 
lui.  Consolez-vous,  encore  une  fois,  consolez- 
vous,  ma  Fille,  et  attendez  le  Seigneur,  en  atten- 
dant *  :  souvenez-vous  que  la  jouissance,  du- 
rant cette  vie  se  cache  souvent  sous  l'attente, 
et  tourne  le  fond  de  l'attente  vers  la  jouissance, 
qui  ne  sera  mêlée  d'aucune  amertume  et  qui 
ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  de  vos  papiers  ; 
assurez-vous  que  je  suis,  par  la  grâce  de 
Dieu,  attentif  à  tout;  mais  quand  il  y  aura 
quelque  chose  qui  demandera  une  réponse 
précise,  proposez-la  à  part,  afin  que  je 
prenne  le  temps  de  répondre.  Au  reste, 
mes  affaires  ne  sont  pas  mes  affaires,  mais  cel- 
les de  l'Eglise;  quand  il  plaît  à  Dieu  qu'elles 
retardent  mes  réponses.  Dieu  le  permet  de  la 
sorte;  et  vous  devez  croire  que  quand  vous 
avez  lait  votre  devoir  en  écrivant,  la  bonne  vo- 
lonté, qui  ne  manque  jamais,  vous  est  un  sou- 
tien. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1694. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  toutes  vos  let- 
tres, même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je 
serai  bien  aiso  qu'à  votre  loisir  vous  me  fassiez 
une  copie  de  votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé, 
afin  de  le  mettre  avec  celui  de  votre  pieuse  ré- 
flexion, sur  laquelle  je  réfléchirai  de  nouveau 
au  premier  moment  que  j'aurai  de  libre. 

LETTRE  XCIII. 

A  Meaux,  ce  31  décembre  1694. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  beau  et  bon  présent  ; 
on  était  à  table,  et  sur  l'heure  nous  en  avons  usé. 
Je  ne  m'attendais  point  du  tout  à  une  chose  de 
telle  nature,  mais  je  l'ai  reçue  agréablement. 
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Pardonnoï-moi,  néanmoins, si  je  vous  prie,  uno 
autre  fois,  de  rnVnvoyer  plutôt  quelque  p.lliiie 
spirilucllo,  qiielijiie  bollo  sontrnre.  quelque  di'^- 
voli^  rcpivsonlalioii.  Pour  celle  (ois,  vous  avez 
bien  fait,  et  j'ai  senli,  avec  toule  riinliislrie  de 
votre  main,  toule  la  l)()!it(Slo  votre  cœur. 

Au  reste,  ma  Fille,  sachez  que  vos  peines  ne 
sont  que  l'effet  des  tleniandes  que  vous  avez  fai- 
tes à  iVotre-Seigneiir  ;  portez-les  en  patience,  et 
n'y  niellez  rien  du  vôtre.  Laissez  faire  Dieu,  c  u' 
quand  il  fiappe,  ses  coups  portent  soutien  en 
espérance  contre  l'espérance,  en  amour  niai- 
se les  peines  qu'on  a  coidre  lui,  et  en  sou- 
mission au  milieu  des  plaintes  secrètes  que  l'a- 
mour arrache  quelquefois,  et  en  foi  quanti  la 
foi  semble  manquer.  C'est  le  sacrifice  qu'il  de- 
mande de  vous.  Croyez  donc,  ma  Fille,  que  ces 
peines  sont  permises  pour  éprouver  et  pour 
exercer  votre  amour  et  votre  foi.  Voyez  Job,  et 
sonsrez  h  vous  pénétrer  de  cette  parole,  que  le 
seul  amour  peut  faire  prononcer  :  «  Quand  il 
«  me  tuerait,  j'espérerais  en  lui  ^  »  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XCIV. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

Ne  croyez  jamais,  ma  Fille,  que  je  me  rebute; 
ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour  vous  re- 
buter vous-même  sont  des  instruments  de  la 
tentation.  A  Dieu  ne  plaise  queje  fasse  peu  de 
cas  de  vos  peines  !  j'en  connais  le  poids.  Il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  vous  m'en  lissiez  hier 
un  plus  grand  détail,  et  vous  vîtes  bien  que 
j'en  savais  assez  pour  vous  assurer  que  vous 
n'aviez  qu'à  vous  en  tenir  h  ma  réponse  ;  je 
comprends  dans  cette  réponse  les  peines  que 
vous  savez. 

Allez  voire  train  avec  Dieu  dans  l'oraison,  et 
augmentez  plutôt  vos  communions  que  de  les 
diminuer;  par  ce  moyen,  le  tentateur  sera  con- 
fus ;  car  ce  qu'il  veut,  c'est  de  vous  arracher, 
s'il  peut,  de  la  sainte  table.  Ne  vous  confessez 
point  de  ces  peines  h  d'autres  qu'à  Dieu  et  à 
moi;  péché  ou  non,  laissez-les  être  ce  qu'elles 
sont,  mais  assurez-vous  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  :  je  réponds  pour  vous  à  Jésus-Christ. 
Lisez  bien  le  livre  de  Job  et  celui  des  douze  pro- 
phètes, surtout  Jonas,  et  chantez  son  cantique. 

La  proposition  que  vous  me  faites,  sur  votre 
désir  de  la  religion,  n'est  point  votre  affaire; 
jamais  il  n'y  a  là  de  certitude,  outre  que  je  ne 
crois  pas  la  chose  possible.  Ne  vous  inquiétez 
pas,  ma  Fille  :  Dieu  n'est-il  pas  toujours  le 
même  ?  voyez  tous  les  effets  de  sa  providence  : 
vous  êtes  trop  prévoyante.  Mourez  à  vous-même, 
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si  \ous  voulez  que  Jésus-Christ  vive  en  vous  ; 
modérez  donc  vos  e»npressenients,  Dieu  le  veut. 
Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

LETTRE  XCV. 

Faites,  ma  Fille,  comme  vous  m'écrivei,  et  il 
vous  serafait  selon  votre  foi  et  votre  obéi.ssancc. 
J'ai  toujours  un  peu  de  peine  h  permettre  que 
l'on  commuinque  ce  qui  regarde  le  particu- 
lier de  la  conscience  et  les  états  intérieurs  ; 
ainsi,  je  dirai  à  Madame  D***  qu'elle  ne  vous 
presse  plus. 

Je  vous  permets  la  neuvaine,  sur  le  sujet  et 
avec  la  |)ersonne  que  vous  me  marquez  ;  vous 
pourrez  faire  les  mômes  prières,  et  à  peu  près 
connue  dans  les  autres  neuvaines,  en  les  accom- 
modant au  sujet. 

Je  vous  plains,  ma  Fille,  dans  vos  peines,  elles 
changent;  mais  vous  avez  le  môme  soutien,  et 
vous  ne  devez  pas  craindre  l'une  plus  que  l'autre. 
Ne  vous  arrêtez  pas  au  petit  relâche  que  vous 
donne  le  saint  Epoux  ;  il  trompe  souvent  les 
âmes  qui  s'v  fient  trop,  mais  c'est  pour  les  unir 
davantage  à  lui.  Continuez  le  livre  de  Job,  et 
songez  que  Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos 
infidélités,  pour  nous  gratifier  de  ses  dons.  Re- 
cevez avec  reconnaissance  ceux  qu'il  voudra 
vous  faire.  L'épouse,  qui  avait  laissé  passer 
l'Epoux,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver  ; 
le  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec  une 
sainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  paraisse, 
il  fait  quelque  fois,  s'il  est  pcrinisde  parler  ainsi, 
comme  un  aimable  sourire  à  une  âme  désolée  : 
«  Venez,  dit-il  ',  mon  épouse,  venez  des  lieux 
«  affreux  où  vous  êtes,  et  des  retraites  de  bê- 
«  tes  sauvages.  » 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde; 
vous  ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond,  ni 
dissiper,qu'en  vousremettant  à  Dieu,  toutes  les 
images  qu'elle  fait  voltiger  devant  vous.  Dieu 
est  inébranlable  au  milieu  de  la  cité  sainte. 
Deusin  medio  ejus.  non  commovebitur  2.  Les 
flots  viennent,  les  vents  soufflent  ;  mais  la  mai- 
son demeure  ferme  parce  qu'elle  est  fondée  in- 
visiblement  sur  la  pierre  3.  Devenez  un  Job, 
dépouillé  et  revêtu,  plein  d'espérance  et  de 
désespoir,  fulminant  et  soumis. 

N'en  disons  pas  davant;ige,  c'est  à  Dieu  à 
achever,  et  à  imprimer  dans  votre  cœur  par 
un  contraste  admirable,  le  contraire  des  pen- 
sées qui  s'élèvent  en  vous  contre  lui.  Je  fe- 
rai ce  que  vous  souhaitez  pour  demain.  Soyez 
cette  veuve  choisie  pour  annoncer,  avec  le 
saint  vieillard  Siméon,  la  gloire  d'Israël,  ou 
plutôt  la  gloire  de  Jésus- Christ  nouvellement 
né.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

'  Canl.,  IV,  8.  —  -  Psal.,  xlv,  6.  —  ^  Jdailh.,  vu,  25. 
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LETTRE  XCVL 

.\  l'iiris,  cc2S  février  IG05. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  de  vous  répondre  sur 
le  jeune.  Personne  ne  peut  dire  qu'on  le  rompe 
précisément  en  buvaul  de  l'eau.  Nous  avons  dit 
seulement  à  iMeaux  dans  nos  couréreuccs,  que 
connue  le  jeûne  demande  une  entière  mortifi- 
cation des  sens,  c'est  quelque  chose  non  pas 
contre  l'essence  du  jeûne,  mais  contre  sa  per- 
fection, de  boire  de  l'eau  sans  nécessité.  Je  prie 
Notrc-Seignenr  qu'il  vous  ins|)irc  la  grâce  de 
participer  à  sa  soif,  qui  l'ut  si  ardeuuncnt  décla- 
rée, et  si  impitoyablement  trailée,contoiilant  la 
soif  de  Jésus  par  votre  parfaite  conversion. 

Je  n'ai  rien  Rajouter,  ma  Fille,  aux  avis  que 
je  vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur.  Lisez  par 
obéissance  les  Lamentations  de  Jérémie,  et  en- 
suite sa  prophétie  tout  entière;  Dieu  vous  en 
donnera  l'intelligence,  par  rapport  à  vos  be- 
soins. Ne  faites  point  d'austérités  particulières, 
que  par  ordre  de  Madame  votre  abbesse  ou  de 
votre  confesseur  ;  il  semble  qu'à  force  de  mul- 
tiplier les  pénitences,  vous  vouliez  arracher  à 
Dieu  ses  grâces.  Faites  tout  avec  discrétion,  et 
mettez  votre  espérance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

LETTRE  XCVn. 

A  Meaux,  ce  27  mars  1695. 

Faites  vos  pâques,  ma  Fille  ,  à  votre  ordi- 
naire ;  ce  ne  serait  pas  une  chose  assez  sérieuse 
que  de  vous  les  remettre  à  cause  de  vos  peines, 
puisque  vous  devez  communier.  Vous  me  com- 
muniquerez ce  qui  regarde  votre  intérieur  , 
quand  Dieu  en  donnera  l'occasion. 

Unissez-vous  à  la  tristesse  profonde ,  aux 
frayeurs,  aux  troubles  divins,  et  à  l'agonie  de 
la  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ  délaissé. 
Dites  les  psaumes  Salvum  me  fac  et  Deus , 
Deus  meus^  respice  in  me  ;  c'est  le  lxyui  et  le 
XXI.  Je  vous  offrirai  à  Dieu  pour  vous  plonger 
dans  tous  les  états  de  l'abandonnement  de  Jé- 
sus-Christ ;  c'est  par  là  qu'il  a  conquis  ses 
épouses,  et  elles  doivent  porter  ses  états. 

J'ai  reçu  votre  billet  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter, 
sinon  de  vous  faire  entendre  qu'il  faut  toujours 
me  dire  toutes  vos  vues  sur  votre  désir  de  la  reli- 
gion, comme  siu*  votre  intérieur  ;  sans  quoi  vous 
n'auriez  aucune  assurance  dans  ma  conduite. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  m'étonne  un  peu 
de  ce  retour  de  pensées;  n'écoutez  pas  cet  es- 
pritdechangement,quin'estqu'un  amusement. 
Vous  avez  tant  désiré  l'état  où  vous  êtes  ;  s'il  y 
manque  encore  quelque  chose,  attendez  en  at- 
tendant la  volonté  du  Seigneur,  et  dites  le 


psaume  Kxspedaus  exspednvi.  Vous  ne  ferez 
qu'éloigner  vos  affaires  en  vous  agitant  ;  ache- 
vez d'éteindre  celte  vivacité,  et  servez-vous  de 
celte  occasion.  Je  vous  offre  à  Dieu  tous  les 
jours  dans  le  mystère  de  l'Epoux  céleste.  Je  le 
prie  d  être  avec  vous  à  jamais. 

LETTRE  XCVIIl. 

A  Meaux,  ce  24  mars  lC9ô. 

J'ai  lu,  ma  Fille,  avec  attention  votre  grande 
lettre,  où  il  y  a  des  extraits  de  iM.  Nicole,  et  j'ai 
encore  lu  des  passages  du  même  auteur,  après 
ceux  que  vous  avez  transcrits.  Les  dis[)0sitiuns 
que  marque  Monsieur  Olier  sont  plus  propres  à 
votre  état  que  les  réflexions,  quoique  bonnes, 
de  Monsieur  Nicole  ;  ainsi  vous  n'avez  qu'à  • 
suivre  votre  attrait  avec  confiance. 

Il  n'  y   a  rien  à  craindre  à  demeurer  sans 
appui,   perdue   et  suspendue  comme  en  l'air 
dans  la  Divinité.   Cet  état  vous  procurera  un 
invincible  soutien.  Mais  concevez  bien  que  la 
foi,    qui  est  le  principe  et  le  fondement  de 
l'oraison,  est  la  même  qui  est  définie  par  saint 
Paul,  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espérer, 
la  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas  encore  i . 
C'est  cette   foi  qui  vous  attache  à  la  vérité  de 
Dieu  sans  le  connaître  ;  contente  de  sa  sainte 
obscurité,    elle  ne  désire  aucune  lumière  en 
cette  vie  ;  sa  consolation  est  de  croire  et  d'at- 
tendre ;  ses  désirs  sont  ardents,  mais  soumis  ; 
l'Epoux  lui  donne  un  soutien  obscur  comme 
sa  foi.  Elle  l'aime  de  cette  main,  elle  baise  cette 
main  souveraine,   qui  la  caresse  et  la  châtie 
comme  il  lui  plaît  ;  ses  châtiments  mêmes  sont 
des  caresses  cachées.  11  a  pitié  de  sa  faiblesse  et 
est  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses  infidélités, 
pourvu  qu'elle  ne  perde  point  courage.  Il  l'en- 
tretient à  son  gré  lorsqu'elle  se  retire  dans  le 
désert  pour  l'amour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui  ni  pour- 
quoi ;  parce  que  l'on  se  perd  dans  quelque 
chose  aussi  souverain  qu'inconnu.  Il  faut  aimer 
sans  songer  qu'on  aime,  souvent  même  sans  le 
savoir ,  encore  moins  sans  savoir  pourquoi  ; 
car  il  n'y  a  point  de  raisons  particulières  de 
l'amour.  C'est  ce  que  dit  la  sainte  épouse  :  il 
est  tout  aimable,  tout  désirable  :  Totus  desi- 
derahiUs  2  ;  ou  selon  l'original ,  tout  amour. 
Voilà  ce  que  j'appelle  la  foi  nue,  qui  n'a  besoin 
ni  de  goût,  ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  dis- 
tincte, ni  de  soutien  aperçu  ;  mais  qui,  contente 
de  sa  sèche  obscurité  et  de  sa  simplicité,  y  de- 
meurerait l'éternité  tout  entière  ,  si  Dieu  le 
voulait  ;  mais  comme  elle  sait  qu'il  ne  le  veut 
pas,  elle  s'élance  sans  cesse  vers  l'état  où  cet 

'  Hebr.,  xl,  X.—  ^Cant.,  v,  16. 
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obscur  et  inconnu  so  changcMa  en  pure  liunière 
et  en  claire  vue,  pour  nous  abitner  par  l.'i  iHornel- 
leinenl  dans  l'amour  parfait  et  consouinié. 

La  nit^ditation  de  Jc^sus-Clirisl  en  qualité 
d'Iiojnuie  n'ol)lip;e  pas  toujours  ;\  le  regarder 
selon  ?on  hunianilt^.  La  conleniplation  de  la 
Divinité  n'est  pas  une  oraison  al)>lraite,  mais 
épurée  ;  c'est  la  première  vérité  ;  et  la  vue  de 
Jésus-ChrisI,  bien  loin  de  nous  en  détourner, 
nous  y  meneau  conlraire.  Car  Jésus-Cinist,  en 
tant  (lu'homme,  a  été  en  tout  cl  partout  guidé 
par  le  Verbe,  animé  du  Verbe  ;  il  n'a  pas  fait 
une  action,  il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  «n  senti- 
ment, il  n'a  pas  pi\)noncé  une  parole  ni  poussé 
un  soupir,  il  n'a  pas  lait  un  clin  d'o'il  (jui  n'ait 
été  plein  de  celle  sagesse  incréée  <iuc  le  Père 
engendre  dans  son  sein.  Ainsi,  pour  concilier 
toutes  choses,  il  ne  faut  pas  séparer  la  nature 
humaine  de  la  divine,  qui  par  un  effet  de  la 
bonlé  iulinie  s'est  unie  si  étroitement  à  l'hom- 
me. Jésus-Christ  retourne  à  Dieu,  d'où  il  est  sorti  ; 
quand  nous  y  sommes  retournés  avec  lui,  on 
peut  s'y  tenir  avec  un  secret  retour  sur  Jésus- 
Christ,  qu'on  ne  perd  guère  de  vue  quand  on 
aime  Dieu.  Après  tout,  c'est  l'attrait  qu'il  faut 
suivre  dans  les  objets  où  tout  est  bon,  et  il  n'y 
a  qu'à  marcher  avec  une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint 
attachement  qu'on  a  à  Jésus-Christ,  à  son  Ecri- 
ture, à  ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il 
est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché, 
qu'on  peut  s'unir  à  lui  quand  il  y  appelle,  avec 
une  certaine  transcendance  au-dessus  des  vues 
particulières.  La  marque  qu'il  y  appelle,  c'est 
quand  on  commence  à  le  pratiquer  ;  en  cela 
on  ne  quitte  point  les  altributs  de  Dieu,  mais 
on  entre  dans  robscurité,c'est-à-dire,  en  d'au- 
tres paroles,  dans  la  profondeur  et  dans  l'in- 
compréhensibilité  de  l'Etre  divin  ;  c'est  là  sans 
doute  un  attribut  divin  et  l'un  des  plusaugustes. 
On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  attributs 
de  Dieu,  qu'on  y  rentre  d'un  autre  côté  et  peut- 
être  plus  profondément.  Quelquefois  Dieu  sem- 
ble nous  échapper,  quand  il  se  communique 
plus  obscurément  et  que  par  là  il  nous  fait  en- 
trer dans  son  incompréhensible  profondeur  ; 
alors,  comme  toute  la  vue  semble  être  réduite  à 
bien  voir  qu'on  ne  voit  rien,  parce  qu'on  ne  voit 
rien  qui  soit  digne  de  Dieu,  cela  paraît  un  songe 
à  l'homme  animal,  mais  cependant  l'homme 
spirituel  s'en  nourrit. 

Il  n'y  a  jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque 
âme,  qui  est  de  suivre  celui  que  Dieu  donne 
prête  à  perdre  ou  à  recevoir  ce  qui  n'est   pas 
essentiel  à  la  perfection.  Les  voies  de  Dieu  sont 
infinies,  et  toutes  bonnes  en  elles-mêmes,  peut- 


élre  même   |»ar  leur  accompagnement  en  éU»l 
d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mol 
sensible  ;  car  le  sensible  peut  diminuer  jusqu'à 
l'infini,  aussi  bien  ipie  les  sécheresses  ;  il  y  en 
a  de  plus  profondes  les  unes  que  les  autres  ; 
elles  n'éteignent  pas  les  actes  d'amour,  mais 
elles  les  concentrent  souvent.  Je  crois  que  M. 
Olier,  connue  les  aiilreslxtns  spiriluels,  ne  craint 
qu'un  certain  sensible  super(ici(;l  et  grossier  ;  à 
prendre  leurs  termes  précis,  il  serait  souvent 
difdeile  de  les  accorder  avec  eux-mêmes.  La 
grande  règle  est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne. 
Il  est  bien  certain  qu'on  ne  peut  être  uni  à  Dieu 
que  par  ses  dons,  qui  ne  sont  pas  lui-même  ;  et 
les  anciens  comme  les  modernes  veulent  qu'on 
craigne  de  s'attacher  à  ses  dons  pour  se  les  ap- 
proprier, et  c'est  ce  que  veut  saint  Paul,  et 
après  lui  saint  Augustin,  par  ces  mots  :  «Qu'a- 
«  vez-vous  que  vous  n'ayez  reçu*  ?»  Et  encore; 
a  Afin  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans 
a  le  Seigneur*  ».  Sur  ce  pied,  l'on  se  peut  dé- 
tacher jusqu'à  l'infini  des  dons  de  Dieu  ;  et 
c'est  là  le  cas  de  s'unira  Dieu  immédiatement, 
au  sens  des  mystiques,  c'est-à-dire  de  s'y  unir 
l)ar  ses  dons  au-dessus  de  tous  les  dons. 

«  Oîi  le  ipéché  a  abondé,  la  grâce  a  sur- 
«  abondé'».C'esthonorerceltevérilc(juede  re- 
C(  \oir  les  dons  de  Dieu,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  et  malgré  tous  ses  péchés  de  tendre  de 
tout  son  cœur  à  lui  être  uni,  sans  donner  au- 
cune borne  à  son  amour. 

Au  reste,  ces  deux  messieurs  ne  sont  peut- 
être  pas  si  opposés  qu'il  paraît  par  le  son  de 
leurs  paroles  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit 
vous  inquiéter.  Contentez-vous  de  savoir  que 
vous  marchez  sûrement  en  foi  et  en  abandon 
dans  l'obéissance.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

LETTRE  XCIX. 

AMeaux,  ce  il  avril  1695. 

Vous"avez  fort  bien  fait,  ma  Fille,  de  m'écrire. 
Je  n'écris  qu'à  vous  seule  aujourd'hui  ;  je  vous 
renvoie  votre  écrit.  Vos  peines  me  percent  le 
cœur,  mais  elles  ne  me  surprennent  pas  ;  vous 
les  avez  vous-même  demandées,  et  Dieu  vous  a 
trompée  pour  pousser  à  bout  votre  foi.  Heureuse 
tromperie,  qui  vous  mènera  à  la  fin  au  comble 
de  vos  désirs  !  Toutes  vos  vues  pour  sortir  delà 
maison  que  vous  habitez  sont  sans  fondement  ; 
vous  êtes  comme  Jonas,  qui  crut  éviter  Dieu 
qui  le  poursuivait,  en  s'enfuyant  loin  de  la  terre 
d'Israël,  où  il  avait  fixé  son  domicile,  et  en  al- 
lant aux  extrémités  du  monde.  Mais  Dieu  vous 

'  I.  Cor.,  IV,  7.-5  IbU.,  1,  34.  —  '  Hom.,  v,  20. 
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stiivia  partout  comme  ce  prophète  ;  il  rinidra 
ôlrc  jeléo  dans  la  mor,  et  iioii-stnihMiKMildaiis 
la  mer,  mais  dans  le  ventre  de  la  baloinc  et 
poiiss(^ci\  bout,  dire  1?»  avec  le  propluMt!  t;  «  Je 
ivvcMTai  encore  votre  saint  temple,  ô  mon 
«  DiiMi  !  »  Lisez  cette  pro|)lîr'lie  cX  vous  verrez 
que  Dieu  sait  suivre  ceux  cpii  le  fuient,  aussi 
bien  que  Cuir  ceux  qui  le  clierchent. 

Faites  vos  p;\ques  iï  votre  ordinaire,  confcs- 
gez-vous  et  coninumiez  sans  luVsilcr;  c'est 
pousser  l'amour  à  bout  que  de  vaincre  toutes 
vos  peines  pour  vous  unir  au  cher  Epoux.  4e 
prends  sur  moi  tout  le  péclK^.  que  vous  pourrez 
faire  en  m'obéissant.  Je  réponds  pour  vous 
corps  pour  corps  et  ;\mc  poin-  âme  ;  gardez  les 
dehors;  Dieu  aura  soin  du  dedans  ;  croyez  et 
obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver 
ou  par  union  avec  Dieu,  ou  par  chai^rin  et 
mélancolie.  Le  premier  n'empôche  pas  la  cha- 
rité, et  il  en  faut  garder  toutes  les  marques  ex- 
térieures, parce  que  Dieu  aura  soin  du  reste. 
Votre  écrit  vous  oblige  à  demeurer  en  attente 
de  ce  que  Dieu     oudra  faire  en  vous.  Celui 

pour a  eu  son  effet  en  le  lisant,  et  ne  vous 

oblige  à  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c'est  que  de 
pousser  l'amour  à  bout  ;  s'il  vous  pousse  à  bout 
de  son  côté,  il  faut  lui  rendre  le  change  et  ne 
garder  plus  aucune  mesure  de  prudence  hu- 
maine. Cjmmuniez  malgré  toutes  vos  disj)Osi- 
tions.  c'est  le  cas  de  vous  attacher  à  la  bonté 
de    Dieu  en  elle-même,   indépendamment  de 
toutes  vos  dispositions.  Allez  comme  un  autre 
Jonas,  dussiez-vous  être  jetée   dans  le  double 
abime  de  ce  saint  prophète.  Elevez-vous  par  la 
foi  au-dessus  de  toutes  vos  dispositions  bonnes  ou 
mauvaises,  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  estime 
qui  naitra  en  vous  de  vou'^-mème.  Dites  à  Dieu 
qu'il  est  bon,  et  que  c'est  à  lui,  comme  bon, 
que  vous  voulez  vous  attacher.  Dites  les  psau- 
mes cxvu  et  cxxxv,   et  répétez  du  fond  le  plus 
intime  et  le  plus  caché  :  Quoniam  bonus.  Vous 
êtes  bon,  Seigneur.  Vous  avez  raison  de  vous 
en  prendre  à  Dieu  des  mauvaises  dispositions 
que  vous  croyez  remarquer  dans  la  créature, 
par  rapport  à  votre  engagement.  Car  c'est  Dieu 
ou  qui  le  fait  ou  qui  le  permet.  Ainsi  votre 
amour  outré  s'en  prend  à  lui;  mais  il  faut,  ma 
Fille,  que  tout  se  termine  en  amour  et  en  con- 
fiance ;  les  plaintes  des  amants  ne  doivent  être 
ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes  grâces, 
malgré  vos  infidélités  ;  car  Jonas  n'a  pas  perdu 
le  don  singulier  de  la  prophétie  en  fuyant  Dieu . 

"  Joan.,  II,  6. 


Ou  ne  peut  pas  assez  parler  de  l'Epoux  cé- 
lesl(\  mais  ce  n'tîst  pas  toujours  bOus  le  nom 
d*é[)oux,  et  ce  n'est  pas  par  dessein  que  j'omets 
ce  nom  si  doux  l\  un  conu'  qui  aime. 

Ce  n'a  été  que  la  crainte  de  vous  engager 
dans  tles  scrupules,  qui  m'a  porté  à  vous  refu- 
ser de  faire  le  vani  de  la  règle  ;  faites-le  main- 
tenant par  obéissance  au  commandement  que 
je  vous  en  fais  ;  cela  vous  suffit.  Je  ne  prétends 
au  reste  vous  obliger,  ma  Fille,  qu'autant  que 
votre  sauté  n'en  sou  (Tri  ra  pas  ;  je  vous  défends 
d'en  abandonner  le  soin.  Vous  êtes  h  Dieu  et  non 
pas  à  vous  ;  une  épouse  se  doit  garder  autant  que 
le  veut  l'époux  à  qui  elle  s'est  donnée. 

Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  ;  ne 
quittez  jamais  l'oraison  ni  la  communion,  quoi 
qu'il  en  arrive,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ilfaut  jouir  de  l'Epoux.  11  ne  se  fâchera  contre 
vous  que  dans  le  cas  de  l'abandon,  où  vous 
l'outrageriez  plus  que  par  quelque  autre  chose 
que  ce  puisse  être:  je  vous  le  dis,  et  il  est 
ainsi.  Croyez  qu'il  vous  veut  à  lui  :  priez-le  de 
faire  en  vous  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
vous  unir  à  lui. 

Ne  consentez  jamais,  ma  Fille,  à  cette  rigou- 
reusejustice  ;  aimez-la  néanmoins  adorez-la  ; 
ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  amour,  mais  priez 
Dieu  de  la  détourner  de  vous  par  sa  miséri- 
corde; il  vous  veut,  j'en  suis  assuré.  Ne  faites 
rien  pour  vous  éloigner  de  lui,  laissez-le  agir 
dans  le  fond  obscur  et  profond  de  votre  cœur, 
d'où  il  lui  faut  crier  :  De  profiindis  clamavi. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis  en  lui 
votre  bon  père. 

LETTRE  G. 

A  Paris,  ce  28  avril  1695. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  Fille,  de  vos  fai- 
blesses ;  c'est  le  fond  de  la  créature.  Le  chagrin 
et  l'anxiéié  sont  autant  l'ennemi  de  l'humilité 
que  de  la  paix  et  du  courage.  Le  remède  contre 
la  tentation,  quelle  qu'elle  soit,  c'est  de  ne  dé- 
sespérer jamais  de  la  divine  bonté,  qui  certai- 
nement ne  permettra  pas  que  nous  soyons  ten- 
tés au-dessus  de  nos  forces. 

Les  distractions  involontaires,  dans  le  bré- 
viaire et  la  prière,  n'en  empêchent  pas  absolu- 
ment l'intégrité,  ni  même,  en  un  certain  sens, 
la  perfection.  Continuez  vos  prières  pour  votre 
engagement,  avec  soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre  par 
une  humble  récitation  du  Symbole  des  Apô- 
tres, sans  raisonnement,  avec  une  simple  et 
parfaite  soumission,  en  remarquant  seulement 
que  comme  on  dit  :  Je  crois  au  Père,  on  dit 
aussi  :  Je  crois  au  Fils,  je  crois  au  Saint-Esprit. 
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On  croit  on  J(''siis-Chrisl  comuii;  au  Fils  iiiii- 
qiio  lie  Dion,  toimiie  à  colui  i\u\  est  Fils  par 
nature,  cl  non  par  niloplion,  coninic  tous  les 
autres;  comme  à  celui  qui,  parla  même  na- 
ture.a  loule  l'essence  de  son  Père,  qui  par  con- 
s<^quenl  es!  son  épal  en  tout,  et  ui\  avec  lui; 
puisiju'il  ne  peut  y  avoir  (juim  seul  Dieu. 

On  croit  au  Sainl-Kspi  it,  connue  on  croit  au 
Père  et  au  Fils  :  Dieu,  comme  le  Père  et  le 
Fil.s,  comme  i\  celui  (|iii  est  l'Esprit  sanctifica- 
teur, vividcatenr.  tlocletn-,  condneleiir,  illumi- 
nalenr,  âme  de  l'Kuilise.  Ce  qu\  paraît  par  les 
articles  qu'on  attache  à  la  conlcssion  du  Saint- 
Esprit,  et  qui  emportent  une  reconnaissance 
qu'il  est  nommé  saint,  non  pas  connue  rece- 
vant d'ailleurs  la  sainlelé,  mais  comme  l'ayant 
par  essence,  et  la  communiquant  aux  créa- 
tures; ce  (jui  ne  convient  qu'à  Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  bap- 
tême, et  l'ancienne  manière  de  célébrer,  lors- 
qu'après  avoir  dit  :  Je  crois  au  Père,  on  disait  : 
Je  vous  baptise,  au  nom  du  Père,  et  ainsi  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  ce  qui  dénotait  que 
l'homme  nouveau  «^lait  consacré  distinctement 
au  Père,  au  Fils  et  an  Saint-Esprit  et  que 
comme  ces  trois  immergions  ne  faisaient 
qu'un  seul  baptême,  les  trois  personnes  ne  fai- 
saient aussi  qu'un  seul  Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez, 
ma  Fille,  avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez 
l'ennemi  avec  toute  sa  malice,  et  tous  les  anges 
apostats  trembleront  devant  l'étendard  de  la 
foi.  Vous  avez  aussi  dans  le  Symbole  ce  que 
l'homme  doit  connaître  de  Dieu  ;  puisqu'en 
voilà  le  fond  et  le  principe.  Si  vos  dilTicultés 
ont  quelque  chose  de  particulier,  vous  pouvez 
me  les  communiquer  ;  et,  selon  leur  impor- 
tance, j'y  répondrai,  non  pas  pour  vous  qui 
n'avez  à  y  opposer  que  la  foi,  mais  pour  ceux 
qui  pourraient  être  agités  de  semblables  tenta- 
tions. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition 
pour  aller  à  Dieu  est  comprise  dans  le  cin- 
quième verset  du  chapitre  dernier  du  Canti- 
que des  cantiques,  et  que  vous  abonderez  dans 
les  délices  de  la  contî.iuce  et  de  l'amour  si  vous 
TOUS  élevez  du  désert,  appuyée  sur  le  bien- 
aimé,  sur  sa  bonté,  sur  ses  mérites  infinis,  sur 
sa  croix,  sur  son  sang  adorable,  sur  son  sacri- 
fice, sur  sa  mort,  sur  sa  sépulture,  sur  sa  ré- 
surrection, sur  son  ascension,  et  sur  sa  perpé- 
tuelle intercession  auprès  de  son  Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première  partie  de 
mon  sixième  avertissement  contre  le  ministre 
Jurieu,  la  résolution  de  la  plus  grande  partie 
de  vos  autres  doutes  sur  la  Trinité.  Quand  j'au- 


rai bien  comui  ce  que  Dieu  veut  de  vous  et  de 
moi,  je  ne  plaindrai  |)as  mes  peine»  pour  \ous 
satisf.iire.  Je  vous  déciderai,  en  attendant,  que 
c'est  une  vraie  erreur,  dans  les  quiélistes,  de 
croire  (pi'il  y  ail  plus  de  perfection  dans  la 
conleniplation  de  l'essence  de  Dieu,  que  dans 
celle  lies  attributs  ou  des  personnes  divines, 
ou  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  soit  un  ob- 
stacle à  la  pure  contemplation.  Vous  ne  le 
croyez  pas,  quoi  (jue  vous  disiez  ;  cl  votre  fond 
bien  assurément  porte  autre  chose  que  vous 
démêlerez  quand  Dieu  le  voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui  sont 
précieux,  mais  ne  changez  rien  à  l'extérieur  de 
votre  conduite.  Vous  i)0uvez  communiquer 
celte  lettre  à  vos  deux  amies  :  ne  faites  (ju'un 
cœur  et  qu'une  âme  vous  trois,  sans  exclure 
vos  autres  sœuis  delà  parfaite  unité.  Noire- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CI. 

A  Paris,  te  6  mai  lfi9V 

Vous  vous  trompez,  ma  Fille,  de  croire  qu'à 
force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses  des 
grandeurs  de  Dieu,  j'assouvirai  votre  cœur  af- 
famé. Quand  je  serais  tout  changé  en  voix,  et 
que  je  pourrais  dire  avec  saint  Jean  '  :  Je  suis 
la  voix,  ce  ne  serait  rien.  Pour  parler  de  Dieu 
à  un  cœur  avide,  d'une  manière  qui  le  rassasie, 
il  faut  être  celui  qui  seul  peut  dire  :  Je  suis  le 
Verbe,  je  suis  la  parole  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  à  ces  apparitions,  je'les 
laisse  pour  ce  qu'elles  sont  sans  m'y  arrêter  ; 
et  l'Evangile  me  suffit,  ma  Fille,  pour  vous 
dire  :  Ayez  la  lampe  à  la  main,  en  attendant  à 
chaque  moment  que  l'Epoux  arrive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre 
Epoux,  à  cause  du  rapport  particulier  qu'il 
a  avec  nous  par  son  humanité;  car  elle  lui 
est  propre  à  lui  seul  par  l'union  personnelle, 
et  non  au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Ainsi  l'amour 
spécial  que  vous  ressentez  pour  Jésus-Christ 
comme  Epoux,  marque  en  votre  fond  un  pieux 
attachement  à  Jésus-Christ  comme  Dieu  et 
homme  tout  ensemble. 

Vous  n'êtes  point  hérétique,  vous  êtes  sou- 
mise ;  et  vous  n'avez  point  à  vous  confesser  de 
toutes  vos  peines,  ou,  si  vous  voulez,  de  tous 
vos  doutes  ;  car  ce  sont  des  doutes  qui  passent 
dans  res|)rit  malgré  qu'on  en  ait  ;  et  ces  doutes 
ne  seront  ôtés  jamais  tout  à  fait  que  par  la 
claire  vision  de  Dieu. 

Je  vous  envoie  mon  ordonnances,  je  sais 
qu'il  n'y  a  rien  contre  vous;  je  vous  défends 
de  le  croire,  ni  que  vous  soyez  dans  aucune 

'  Joan.,  I,  23.  —  '  Sur  les  tlals  d'oraiton. 
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(M  Tciir.  Je  n'^noiids  h  D'kmi  i\e  votre  loi,  je  vous 
ollrir.ii  ;\  lui  le  jour  do  volic  hapU'^uio  :  riMioii- 
vt'I(v,-rn  la  loi  cl  les  voMix  iiialf^ré  vos  peines. 
Approclicz-voiis  de  la  piscine  sacrée  qui  lave 
ton  les  nos  souillures  :  entrez  avec  les  vôtres» 
et  recevez  l'Kspril  qui  est  saint,  non  d'une 
sainteté  empruntée,  mais  d'une  sainteté  essen- 
tielle, subslanlielle  et  personnelle,  lonl  à  la 
l'ois. 

Vous  avez  tort  de  me  croire  clianp;é  h  votre 
égard,  je  n'ai  rien  l'ait  ni  rien  dit  qui  ralentisse 
la  charité  (jnc  je  vous  dois.  Ne  vous  arrêtez  pas 
aux  sentiments  du  I****.  Vous  avez  bien  fait 
d'aller  où  vous  êtes;  tenez-vous-en  à  ce  que  je 
vous  dis.  Je  prie  le  céleste  Epoux  de  se  presser 
de  changer  votre  eau  en  vin,  et  de  répandre  la 
joie  sur  votre  festin  nuptial.  Je  vous  bénis  en 
son  nom. 

LETTRE  Cil. 

A  Germigny,  ce  14  mai  1095. 

J'oublierais  toujours,  ma  Fille,  fi  vous  répon- 
dre sur  les  Lettres  de  M.  de  Saint-Cijran^,  si 
je  ne  commençais  par  là.  Elles  sont  d'une  spiri- 
tualité sèche  et  alambiquée  ;  je  n'en  attends 
aucun  profd  pour  la  personne  que  vous  savez, 
je  ne  les  défends  pas  ;  mais  je  ne  les  ai  jamais 
ni  conseillées  ni  permises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert,  c'est  un 
livre  également  saint  et  délicieux  :  je  vous 
exhorte  à  les  lire,  et  même  VHistoire  ecclésias- 
tique. 

Je  suis  assuré  que  vous  ne  donnez  aucune 
exclusion  à  Jésus-Christ  homme  dans  la  con- 
templation. Cette  correspondance  particulière 
avec  la  seconde  personne  la  suppose  incarnée 
et  proche  de  voiis.  Vos  retraites  dans  l'octave 
du  Saint-Sacrement  sont  de  même  esprit.  Qui 
aime  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  reconnaît 
son  corjjs  connue  le  moyen  pour  parvenir  à  son 
Esprit.  C'est  dans  la  sain  le  Eucharistie,  qu'on 
jouit  virginalement  du  corps  de  l'Epoux,  et 
qu'il  s'approprie  le  nôtre.  Au  reste,  quoique 
celte  union  avec  Jésus-Christ  soit  de  tout  état, 
j'ai  assez  dit  dans  mon  ordonnance  qu'elle  peut 
n'être  pas  de  tous  moments,  cela  concilie  tout. 
Cette  même  explication  concilie  les  temps  où 
l'on  demande,  avec  ceux  où,  dans  un  rassasie- 
ment intérieur,  on  oublie  tous  ses  besoins.  Re- 
marquez partout  dans  ces  articles,  jusqu'au  8S 
ces  mots  :  En  tout  état,  quoique  non  pas  à  tous 
moments.  La  même  chose  est  dans  le  d5®  et  le 

2|e  2. 

'  Ces  lettres   furent  publiées  après   la  mort  de  cet  abbé,  par  Ar- 
nauld  d'Andilly,  son  ami. 
2  Voy.  les  34  articles  d'Issy, 


Il  ne  faut  jamais  demander  comme  il  faut  faire 
les  actes  dont  vous  parlez'  ;  qui  les  veut  faire, 
les  l'ail.  La  ïuanière  de  les  faire  est  suKis  un- 
ment  exprimée    dans    les    articles  12  cl   15. 

Vous  ré[)ondez  vous-même  aux  peines  que 
vous  a  faites  l'article  M.  Qu'on  me  dise  si  la 
saiide  E[)ouse  a  jamais  été  indifférente  à  être  ou 
à  n'être  pasavec  son  cher  Epoux,  Tous  ceux  qui 
parlent  de  celle  indifférence  sont  des  raffineurs 
qui  n'entendent  pas  la  force  des  termes  dont  ils 
se  servent. 

Je  vous  ai  répondu  (lettre  xcvui),  sur  l'article 
2i,  qui  regarde  la  contemplation  :  je  ne  blâme 
que  l'exclusion,  qu'assurément  vous  ne  faites 
pas,  j'en  suis  certain.  Je  ne  dis  pas  que  les  gran- 
des oraisons  soient  toujours  dangereuse»,  quoi- 
qu'elles le  soient  d'une  certaine  façon  :  je  dis 
que  les  oraisons  passives  et  extraordinaires  le 
sont  plus({u'on  ne  pense.  Vous  êtes  en  sûreté, 
puisque  quand  vous  seriez  dans  ces  sortes  d'orai- 
sons, vous  êtes  dans  le  cas  marqué  dans  l'arlicle 
28.  Le  29  ne  vous  regarde  en  aucune  façon;  et, 
à  la  réserve  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  voudrais 
pas  décider  qu'il  y  ait  eu  des  àmcs  dans  un  tel 
état  pendant  celte  vie  '-,  ni  assurer  môme  que 
la  sainte  Vierge  y  ait  été  perpétuellement.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  soit  dangereux  d'être  dans  ces  états, 
s'il  y  en  a  de  tels;  mais  je  dis  que  supposer  qu'on 
y  soit,  el  conduire  les  âmes  sur  ce  pied,  c'est 
une  conduite  sujette  à  l'illusion.  Au  reste,  si 
Dieu  y  mettait  des  âmes,  il  saurait  bien  les  pour- 
voir de  conducteurs  propres,  et  les  mettre  hors 
de  danger. 

C'est  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d'aller 
en  enfer,  à  condition  d'y  trouver  l'amour  de 
Dieu.  Il  vaut  bien  mieux  chercher  ce  saint  amour 
où  Dieu  l'a  mis.  Ce  serait  une  aube  espèce  de 
folie  de  demander  à  Dieu  qu'il  se  \euge;  il  est 
bien  plus  naturel  de  lui  demander  qu'il  par- 
donne. La  crainte  d'abuser  de  sa  bonté  ne  doit 
jamais  empêcher  de  la  désirer,  ni  de  lui  de- 
mander ses  grâces.  Il  est  bon  ordinairement  de 
se  conformer  à  ce  que  Dieu  a  révélé,  el  non  pas 
de  se  perdre  dans  ces  suppositions  qu'on  sait 
bien  qui  ne  seront  pas  et  qui  ne  peuvent  être. 
Quand  quelques  saints  les  ont  faites,  il  faut  re- 
garder ces  mouvements  comme  de  pieuses  ex- 
travagances d'un  amour  que  sa  violence  rend  in- 
sensé :  mais  du  reste,  il  est  dangereux  de  s'y 
laisser  emporter,  sans  les  précautions  marquées 
dans  l'article  33, 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous 

1  Les  actes  de  foi, d'espérance  et  de  charité. 

2  II  s'agit  d'un  état  dans  lequel  on  serait  à  chaque  instant  mû  ex- 
traordinairement  de  Dieu,  et  dune  manière  particulière  pour  former 
les  différents  actes  du  christianisme  et  pratiquer  les  œuvres  essen- 
tielles à  la  piété. 
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mo  parlez,  cl  vous  n'avez,  ma  Fille,  (ju'à  vous  y 
Lii.Nser  oiifoiicer.  Si  la  crainte  de  son  iiuli;^iiilé 
1  tMulail  les  jîiAces  suspecles,  jamais  il  n'en  lau- 
tlrail  recevoir  aucune  :  il  faut  s'a|tpu>er  en  vé- 
rité sur  la  seule  bonté  de  Dieu,  et  non  sur  ce 
qu'on  est  ou  qu'on  n'est  pas. 

Vous  me  ferez  plaisu*  de  m  envoyer  ce  livre 
sur  les  trois  états;  peut-être  serait-il  trop  long 
il  copier  :  il  n'y  a  rien  de  sus|)ecl  dansées  étiits. 
Je  me  servirai  des  livres  que  le  P.  IJ***  m'a 
rendus  île  votre  part  :  je  les  comiais  bien,  ils 
ne  sont  point  à  biùler.  Je  respecte  toute  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales,  et  toute  la  con- 
duite de  ce  saint  évéciue  sur  les  âmes  qu'il  a 
dirigées,  et  Diiu  par  lui  :  mais  ce  saint  e^l  très- 
éloignédes  nouveaux  mystiques,  quoiqu'ils  abu- 
sent de  son  nom. 

Non,  ma  Fille,  assurément  ce  n'est  pas  un 
acte  d'amour-propre,  que  de  désirer  de  voir 
Dieu  ;  si  vous  y  prenez  garde,  vous  trouverez  la 
proposition  qui  dit  que  c'en  est  un,  sulli^am- 
ment  condamnée  dans  mon  ordonnance,  quoi- 
que non  en  termes  lormels  ;  car  elle  est  si  ab- 
surde, qu'elle  ne  mérite  pas  même  d'attention, 
loin  d'avoir  besoin  de  condamnation  expresse. 
Mais  quand  je  dis  que  l'acte  de  vouloir  son  sa- 
lut, et  les  autres  de  cette  nature,  ne  dérogent 
pas  à  la  perlection  chrétienne,  je  dis  suiïisam- 
nient  qu'ils  ne  sont  point  des  actes  d'amour- 
piopre;  puisque  bien  certainement  l'amour- 
propre  y  déroge.  L'amour-propre  est  celui  qui 
désire  le  propre  bien  au  préjudice  du  bien  com- 
mun et  universel  :  mais  Dieu  n'est  pas  notre 
propre  bien,  mais  le  bien  commun  que  nous 
désirons  aux  autres  comme  à  nous.  Au  reste, 
qui  désire  Dieu  véritablement,  l'aime  plus  que 
soi-même,  se  réjouit  du  bonheur  el  de  la  gloire 
de  Dieu  plus  que  de  la  sienne,  et  veut  plus  son 
être  que  le  sien  :  autrement  il  se  lerait  soi-même 
sa  dernière  lin.  Le  viui  et  pur  amour  est  celui 
dont  vous  m'avez  paiié,  qui  se  réjouit  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  Dieu  pour 
elle-même. 

Faites  voti'e  retraite  dans  l'octave  du  Saint- 
Sacrement;  vous  avez  le  chapitre  vi  de  saint 
Jean,  les  évangiles  de  l'Institution,  et  le  chapitre 
XI  de  la  r^Epître  aux  Corinthiens,  le  chapitre  x 
de  la  même  Epitre,  avec  le  commencement  de 
la  r^  Epître  de  saint  Jean  :  pour  psaumes,  ceux 
des  matines  de  la  Fête-Dieu,  avec  les  psaumes 
XXI,  Lxvm  et  cviu,  en  mémoire  de  la  Passion, 
et  en  réparation  des  communions  et  indignes  et 
sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  à 
présent  :  contentez-vous,  ma  Fille,  d'avoir  de- 
mandé, et  remettez  l'exécution  au  temps,  aux 


occasions,  auxmonvcmcnlsetau  loisir  que  Dieu 
me  donnera  :  je  vous  déclare  au  reste  que  ce 
n'est  (ju'à  contre-co'ur  (jue  je  condescends  à 
cette  pensée  des  C...  (^est  un  saint  monastt're, 
mais  peut-être  tro|).'i  la  mode  pour  vous;  on  ne 
sait  ;\  qui  entendre  dans  ce  pays-là  ;  el  je  crois 
sans  hésiter  que  vous  lêrez  une  chose  beaucoup 
plus  agréable  à  Dieu  de  vous  tenir  où  vous  êtes, 
jusfju'à  ce  (ju'il  vous  lass(,'  coiuiailro  plus  claire- 
ment sa  volonté  sur  votre  désir  de  la  religion. 
Les  vocations  où  l'on  force  en  quelque  manière 
un  supérieur  par  l'impé'uense  violence  de  ses 
désirs,  ne  sont  pas  toujours  mauvaises  :  mais  à 
moi  elles  me  sont  suspectes.  Je  vousconseille,  ma 
Fille,  sans  vous  rien  prescrire,  de  laisser  tout 
cela,  et  de  vous  abandonner  à  Dieu.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son 
nom. 

LETTRE  Cin. 

A  Meaux,  ce  1er  juin  1695. 

Faites  votre  retraite,  ma  Fille,  sans  hésiter, 
durant  cette  octave,  et  communiez  tous  les 
jours.  Dieu  sera  avec  vous,  et  le  céleste  Epoux 
vous  conduira  dans  le  banquet  céleste  :  c'est 
lui  seul  qui  peut  assouvir  celte  Jaim  spiri- 
tuelle qui  vous  presse.  Dévorez-le,  engloutissez- 
le,  incorporez-vous  à  lui,  et  lui  à  vous  :  ne  son- 
gez pas  tant  à  détruire  qu'à  édifier;  il  faut  que 
le  bâtiment  consume  les  ruines  en  s'élevant 
dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  ils 
seront  transcrits.  Je  verrai  le  livre  que  vous 
m'avez  envoyé  :  vous  pouvez  quand  vous  vou- 
drez m'envoyer  les  lettres;  j'expédie  fort  vite 
ces  lectures.  J'ai  vu  depuis  peu  la  Vie  de  la  Mère 
Marie  de  l Incarnation  i,  avec  les  additions  de 
son  fils  2,  dont  vous  m'avez  envoyé  les  extraits. 
Tout  y  est  admirable,  et  je  vous  renverrai  bien- 
tôt ces  extraits  pour  vous  en  servir. 

J'approuve  les  sujets  que  vous  me  proposez 
dans  la  prière.  Trois  raisons  font,  comme  dit 
saint  Antoine  3,  qu'on  ne  connaît  pas  ce  qu'on 
fait  dans  la  prière  :  l'une  est  le  transport  ;  l'au- 
tre, la  simplicité;  la  troisième,  la  direction  des 
mouvements  du  cœur  toujours  en  action,  sans 
beaucoup  réfléchir  sur  soi  :  cela  ne  doit  pas  ce- 
pendant s'étendre  universellement.  Quelque- 
fois on  connaît  son  cœur,  quelquefois  on  ne  le 
connaît  pas.  Uuand  Anne,  mère  de  Samuel, 
priait  par  le  seul  mouvement  de  ses  lèvres 'i, 
elle  ne  songeait  apparemment  guère  au  parti- 

•  Religieuse  Ursuline  dans  rAmcrique. 

2  Dom  Claude  Martin,    religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  avait  composé  et  publié  la  Vie  de  la  sainte  mère. 

3  Cass.,  Collât.,  ix,  De  oral.,  et  Bossuel,  Insl.  tw  les  étals  d'o~ 
raison.    -  ♦  I.  R''g;  i,  13. 
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culior  de  ses  scnfiiiKMils  :  mais  elle  sorilail  en 
griKTiil  (0  (iiiVlIc  (h'sirail  do  Diim.  Uiicliiiiolois 
or  fsl  ahsDilx^  do  maiiiùrn  qu'on  s'oid)lie  soi- 
iiiùiiic;  cl  c'est  l'élal  donl  |)ailail  saint  Aidoinc. 
J'cx|)rK|ii('r.ii  (iiicl(iiic  jour  cela  plus  aui[)l(Mnctit  -, 
j'en  ai  dit  un  uiol  dans  l'ordouiiancc,  lors(|uo 
j'y  ai  parlé,  en  deux  ou  ti'ois  endroits,  des  actes 
non  a|)er(;MS. 

Je  ne  sais  pas  (piand  j'irai  ?i  Jouarrc  ;  vous  en 
ïcrez  avertie,  et  je  Vi/us  donnerai  le  temps  qui 
vous  sera  nécessaire.  Sé()arez  vos  doutes  de 
votre  confession,  autant  qu'il  sera  possil)lc  ;  car 
des  doutes  ne  sont  pas  des  pécliés;  que  si,  pour 
votre  repos,  vous  croyez  les  devoir  raugei-  avec 
vos  péchés,  je  vous  en  laisse  la  liberté;  mais  il 
serait  plus  net  de  mettre  les  uns  et  les  autres 
sur  deux  papiers  différents,  afin  que  l'on  con- 
fonde moins  les  réponses. 

J'ai  déjà  pailé  de  vous  h  M'"°  ***;  j'aurai  en- 
core occasion  iVcn  parler.  S'il  y  a  quehiue  chose 
de  considérable  dans  cet  entretien,  vous  en  se- 
rez avertie;  mais  je  ne  le  jnévois  pas.  Ne  vous 
appuyez  point  sur  cela;  il  vaut  bien  mieux  être 
sans  soutien,  que  d'en  avoir  du  cùlé  de  la  créa- 
ture. Le  soutien  de  la  créatui'e  est  le  soutien 
d'un  roseau ,  qui  non-seulement  lait  tomber, 
mais  qui  perce  la  main,  comme  dd  le  Pro- 
phète '.  Exposez  à  Dieu  vos  besoir  ot  vos  im- 
puissances :  dites-lui  en  un  mot.qu  il  soutienne 
votre  espérance,  qu'il  vous  défende  de  tout  ce 
qui  pourrait  ou  la  détiuire  ou  l'affaiblir.  Vous 
savez  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'obligation  d'espé- 
rer que  de  croire;  que  l'espérance  est  comman- 
dée comme  la  foi,  et  qu'il  faut  que  ceux  qui  es 
pèrent  soient  dans  la  joie.  C'est  un  effet  des 
biens  qu'ils  ont  re{,"usde  Dieu,  et  qu'ils  en  atten- 
dent ;  et  l'on  peut  dire  que  quand  l'espérance  est 
vive  et  animée,  il  n'y  a  rien  de  dur  et  d'amer 
pour  ceux  qui  sont  à  Dieu,  et  qui  le  servent.  Je 
le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

LETTRE  CIV. 

A  Meaux,  ce  4  juin  1695. 

A  mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu 
d'attention  avec  laquelle  vous  lisez  mes  lettres, 
vous  ayant  répondu  précisément  que  vous  pou- 
viez faire  ce  dont  vous  étiez  en  doute.  J'ai  écrit 
un  peu  obscurément,  mais  assez  clair  pour  être 
entendu  de  vous.  Quand  vous  parlez  de  mérite 
et  de  naissance,  vous  ne  me  connaissez  point 
du  tout.  Je  n'approuve  point  votre  silence,  et  je 
veux  que  vous  continuiez  à  m'exposer  tout. 

Vous  ne  devez  point  attendre  le  calme  pour 
faire  votre  retraite  ;  Dieu  agit  dans  le  trouble 
quand  il  lui  plaît.  La  communion  journalière 

'  ha.,  x&ivi,  6. 


doit  être  votre  soutien;  dévorez,  absorbez,  en- 
gloutissez, soillez-vous  de  ce  pain  divin.  Que 
puis-je  vous  dire  autre  chose  pour  assouvir 
cette  faim  [)resN'inle  ?  (lardez-vous  bien  de  per- 
dre de  vue  la  miséiicorde  de  Dieu;  il  vous  re- 
garde en  secret  et  d'un  iond  obscurci  impéné- 
trable Assuie/.-vous que  la  confiance  reviendra, 
ou  plutôt  (|u'elle  ne  s'en  est  poiut  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  commenciez  de- 
main votre  retraite  :  ne  ni;mquez  point  de 
connuunier  tous  les  jours;  osez  tout  avec  le  cé- 
leste Epoux;  vos  libertés  lui  plaisent.  Les  ver- 
sets du  sacré  Cantique,  dont  je  vous  ai  parlé, 
vous  invitent  à  la  solitude  et  ci  des  saintes  liber- 
tés avec  Jésus-Christ,  comme  avec  un  frère  : 
c'est  ce  qu'il  est  par  son  hinnanité,  et  ce  qu'il  se 
montre  dans  l'Eucharistie.  Vous  n'avez  que 
faire  de  le  mener  dans  la  maison  de  l'Eglise 
votre  Mère;  il  y  est,  il  vous  y  attend.  Saisissez- 
vous  de  lui  dans  votre  retraite,  et  écoutez-le; 
car  il  vous  enseignera  ce  que  personne  n'ap- 
prend que  de  lui.  Reposez-vous  doucement  sur 
son  sein,  comme  un  autre  saint  Jean,  et  montez 
avec  lui  sur  ce  doux  appui;  qu'il  soit  comme 
un  sceau  sur  votre  cœur  et  sur  votre  bras,  sur 
le  fond,  sur  les  puissances  et  sur  les  exercices 
de  votre  âme. 

Je  vous  permets  les  plus  violents  transports 
de  l'amour,  dussent-ils  vous  mener  à  la  mort, 
et  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie,  vous  dus- 
sent-elles être  une  espèce  d'enfer.  Enviez  sain- 
tement et  humblement  toutes  les  familiarités  de 
l'Epoux  aux  âmes  à  qui  il  se  donne,  non  pas 
pour  les  en  priver,  mais  pour  y  participer  avec 
elles.  Donnez  toute  votre  substance  pour  acqué- 
rir son  amour,  et  qu'il  soit  toute  votre  subs- 
tance. Ecoutez-le,  lorsqu'il  traitera  du  sacré 
mariage  avec  vous.  Soyez-lui  une  porte  par  où 
il  entre,  et  une  muraille  pour  le  renfermer.  Il 
estla  vigne;  soyez  la  branche  et  dites-lui  :  «  Sans 
«  vous  je  ne  puis  rien  ^  :  v  ces  dernières  paro- 
les sont  inénarrables.  Que  ce  saint  Epoux  soit 
toujours  avec  vous,,  ma  Fille;  je  vous  bénis  en 
son  saint  nom. 

LETTRE  CV. 

A  Meaux,  ce  17  juin  1695. 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  les  gémissements 
de  votre  retraite.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  concilier 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  ;  mais  seu- 
lement à  recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux 
vous  donnera  :  quelque  découragement  que 
vous  sentiez,  agissez  toujours  de  même  sans 
hésiter,  dans  l'oraison  et  dans  la  réception  des 
sacrements. 

'  Joa7i,  XV,  5. 
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Je  trouve  A  propos  ipie  vous  comineiiciez  i\ 
iitsiiiuor  Joiiconionl  el  sans  aflcclation  h  vos 
amis,  qu'un  ji'  ne  sais  (|uoi  vous  altire  h  une 
onlii  IV  S(S|uo>lrali()n  des  crralures,  el  à  tenir 
toul|»rèl  lie  plus  en  plus  le  eoinple  (pie  vous 
ave/,  ù  rendre  a  Dieu.  Gardez  eependanl  les 
bienséanees,  et  n'aflcctez  rien  d'exlraordinairc: 
Dieu  conduira  lui-2nOine  loufes  choses  où  il 
voudra;  avec  le  secours  île  sa  grâce,  je  secon- 
derai de  mon  mieu\  ses  divines  opéralious. 

N'hésitez  point  ."i  coiiliniier  le  (Mnlique  des 
cauii(jues,  malgré  vos  peines  qu'il  alléi;era  plu- 
tôt que  de  les  aiiuuienler.  Plus  vous  vous  aban- 
donnerez au  >aint  llunlique,  plus  le  saint  Epoux 
vou>  soutiendra.  Le  coiiinitMitaire  dont  vo.is  me 
parlez  est  du  Père  général  des  Charlreux;  vous 
pouvez  le  lire.  Je  pars  saine  i  pour  la  Trappe; 
je  ne  vous  y  oublierai  pas.  Je  prie  Notre-Sei- 
gueur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CVL 

A  Meaux,  ce  3  juillet  1695. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes,  ne 
sachant  jusqu'où  je  pourrai  aller.  Mes  réponses 
seront  précises,  s'il  piait  à  Dieu  :  et  c'est  plutôt 
une  d:cision  qu'un  discours,  qui  vous  est  né- 
cessaire. 

Première  demande.  —  Comment  on  doit  être 
à  l'égard  du  prucliain  soit  dans  ce  qui  peut  mal 
édifier,  soit  dans  les  peines  quil  nous  cause. 

liEPONSE.  —  Le  trop  de  raisonnement  peut 
être  ou  volontaire,  ou  involontaire,  et  c'est  ce 
dernier  qui  vous  arrive  le  plus  souvent,  par  la 
nature  de  votre  esprit  et  de  votre  tempérament; 
il  le  laut  laisser  écouler  comme  l'eau.  Le  moins 
que  l'on  peut  parler  des  autres,  c'est  le  mieux; 
mais  comme  il  n  est  pas  possible  que  les  hom- 
mes ne  parlent  des  hommes,  le  milieu  est  diffi- 
cile à  garder.  La  charité  dans  le  cœur  réglera 
l'extérieur.  Ces  peines  contre  le  prochain  ne 
sont  pas  de  votre  fond,  je  vous  en  assure  :  tâ- 
chez pom-tant,  ma  Fille,  de  les  calmer,  parce 
qu'enfin  elles  y  pourraient  pénétrer.  Le  moyen 
de  se  procurer  ce  calme,  c'est  d'entrer  dans  le 
sacré  cœur  de  Jésus-Christ  et  de  sy  unu"  à 
l'amour  qu'il  a  pour  tous  les  membres  de  son 
c  rps.  Celles  de  vos  sœurs  contre  lesquelles 
vous  ressentez  quelque  sorte  de  peine,  s'y  trou- 
veront avec  tous  les  autres  membres,  ainsi  vous 
les  tiendrez  toutes  dans  votre  charité  ;  ce  qui, 
dans  les  occasions  particulières,  vous  fera  bien 
agir  avec  elles. 

Seconde  dem.ode. —  Si  je  puis  désirer  que 
vous  me  continuiez  toujours  vos  soins  pour  ma 
conduite,  et  si  j'ai  lieu  de  craindre  rattachement. 

Réponse.  —  Vous  ne  sauriez  trop  désiier  les 


soins  d'un  pasteur;  mais  le  pai^tciir  doit  déter- 
miner par  la  prudence  les  8oins  qu'il  convient 
de  douner  aux  particuliers,  (U  tout  mesurer  aux 
autres  ocrupatinns  ('j^alcs  d<>  sa  cliar;zo.  Tontes 
affaires  non  néce>sain's  doivcid  eédci*  au  soin 
des  ;\mes  :  mais  ipiand  les  aflaircs  de  Dieu  re- 
tardent les  allaires  de  Dieu,  il  faut  croire  qu'il 
y  pourvoit  par  d'autres  voies  :  ainsi  on  doit 
demeurer  de  part  el  d'autre  dans  le  calme.  Au 
reste,  c'est  toujours  bien  fait  de  demander  : 
mais  un  homme,  et  surtout  un  lionnnc  de  ma 
médiocrité  ,  ne  pourrait  suffire  à  tout,  ni  jamais 
se  contenter  soi-même,  .s'il  ne  se  faisait  une 
règle  de  ne  se  point  accabler,  non  par  crainte 
d'être  accablé,  mais  parce  que  cet  accablement 
jette  dans  la  précipitation;  ce  qui  serait  très- 
dangereux  pour  les  âmes.  Quand  Dieu  permet 
qu'une  âme  Tessente  certaines  |)eines  avec  lui, 
elle  éprouve  aussi  ordinairement  de  semblables 
peines  contre  ceux  ipTil  lui  donne  pour  la  con- 
duire, et  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  ils 
représentent  Dieu  à  cette  àme. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un 
directeur,  il  en  faut  user  de  même  que  dans 
les  autres  peines,  c'est-à-dire  les  laisser  tomber 
el  se  retirer  dans  son  fond.  C'est  la  crasse  et  la 
rouille  de  cette  vie,  qui  se  trouvent  toujours 
sur  les  visages  et  sur  les  vaisseaux  les  plus 
nets:  de  sorte  qu'il  faut  tous  les  jours  se  puri- 
fier et  souffrir  que  Dieu  nous  remette  dans  le 
feu.  C'est  là  tout  le  remède  qu'on  peut  donner 
à  ce  mal;  tout  autre  l'aigrit  plutôt  que  de  l'a- 
doucir. 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur,  c'est 
toujours  recommencer  la  même  chose:  mais 
ce  n'est  point  trop  parler  que  de  représenter  ce 
qui  survient,  et  même  ce  qu'on  a  déjà  dit,  quand 
il  arrive  de  nouvelles  peines.  Cest  autre  chose 
déparier  de  ses  peines  par  pure  décharge 
et  autre  chose  d'en  |)arler  par  le  besoin  d'in- 
slraclion  et  d'avis.  J'en  ferai  moi-même  le  dis- 
cernement, et  je  garderai  le  silence  quand  il  n'y 
aura  point  de  nécessité  que  je  parle;  mais  c'est 
à  vous  de  tout  dire,  retenez  bien  cette  règle.  On 
peut  trop  chercher  la  consolation,  mais  jamais 
trop  l'instruction,  quand  on  a  un  grave  sujet  de 
craindre  qu'on  offense  Dieu. 

Troisième  demande. — Si  l'on  doit  par  humi- 
lité dire  des  choses  qui  humilient  ou  qui  peuvent 
humilier,  et  si  la  sensibilité  peut  en  empêcher  le 
mérite. 

Réponse.— Pour  profiter  des  humiliations, 
Dieu  ne  demande  pas  que  l'onôte  la  sensibdité; 
c'est  même  tout  le  contraire,  puisque  sans  cela 
elles  ne  seraient  pas  humdiations:  ce  qu'il  en 
faut  ôter ,  c'est  l'air  plaintif,  et  l'esprit  de  con- 
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trariété  et  de  résislancc.  Il  faut  pourtant  quel- 
qti(>f()issesoiitenir|)Our  ramoiir  des  autres,  qui 
nous  louieraient  aux  j)ieds,  si  l'on  ne  se  tenait 
dans  (juchiue  consistance.  A  l'éj^ard  des  be- 
soins, (juand  cela  va  jusqu'à  un  certain  excès 
inanifesli»,  il  faut  les  découvrir,  et  averlirdou- 
cenient  (|u'on  ne  le  fait  qu'à  l'extrémilé  ;  en 
sorte  néanmoins  qu'on  fasse  entendre  qu'on 
en  passe  beaucoup  sous  silence. 

Il  y  a  autant  de  \anité  (lansTaffeclation  de  par- 
lerdecequi  nous  bumilie,  que  danscellede  [lar- 
Ierdece(Hiinousreg;ir(ledevantlcsliomnies.La 
règle  sûre  est  de  ne  point  parler  de  soi  qu'il  n'y 
ait  quelque  raison  de  le  faire  ;  car  il  ne  lant  pas 
non  plus  affecter  de  ne  rien  dire  de  soi,  mais  en 
parler  naturellement  dans  l'occasion.  On  doit 
désirer  d'édifier,  et  cela  emporte  quelque  estime 
de  soi-même  ;  mais  tout  cela  sans  affectation, 
et  tout  est  bon,  pourvu  seulement  que  l'on  se 
souvienne  de  cette  règle  de  l'Apôtre  *  :  «  Que 
«  chacun  regarde,  non  pas  ce  qui  lui  convient, 
a  mais  ce  qui  convient  aux  autres;  »  et  de  celte 
sentence  du  Sage  2  :  «  Chaque  chose  a  son 
«  temps.  »  Demeurez  donc  dans  les  pratiques 
que  vous  me  marquez,  en  vous  humiliant  sans 
affectation,  et  vous  défendant  de  même,  si 
on  vous  reproche  des  choses  qui  aillent  à  faire 
craindre  quelque  refroidissement  de  la  cha- 
rité. 

Quatrième  demande. — S'il  est  permis  par  corn- 
plaisance  et  par  honnêteté ^  d'approuver  extérieu- 
rement les  choses  qu'on  désapprouve  intérieu- 
rement. 

Réponse. —  Il  y  a  différents  degrés  d'approba- 
tion et  d'improbation,  selon  lesquels  on  peut, 
par  honnêteté  et  par  bienséance,  approuver  gé- 
néralement, et  à  certains  égards,  ce  qu'absolu- 
ment on  improuve.  On  peut  avoir  des  raisons  de 
ne  le  pas  témoigner,  pour  ne  pas  rompre  en 
visière,  ou  pour  éviter  des  contre-temps,  où  cet 
honneur  mutuel  qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres, 
selon  saint  Paul  '^,  serait  blessé.  Le  milieu, 
dans  tout  cela,  est  difficile  à  tenir,  et  c'est  pour- 
quoile  silence  vaut  presque  toujours  mieux  que 
le  discours;  mais  comme  le  silence  parait  quel- 
quefois ou  indifférence  ou  dédain,  il  faut  prier 
Dieu  qu'il  donne  des  paroles  par  lesquelles, 
sans  blesser  la  vérité,  on  n'offense  point  ses 
frères,  ou  qu'il  fasse  naître  des  occasions  de  se 
retirer  davantage;  ce  qui  serait,  dans  la  maison 
du  Seigneur,  le  comble  de  la  félicité  durant  cette 
vie.  Quant  aux  péchés  où  l'on  tombe,  dans  ses 
occasions,  il  faut  se  laisser  doucement  repren- 
dre par  la  lumière  qui  préside  à  la  conscience, 
sans  se  décourager  ;  mais  se  souvenir  que  saint 
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Jacques  dit  que  celui  qui  ne  tomhe  point  dan'^  In 
parole,  c'est-à-diro  |)iii'  trop  ou  trop  peu  parler, 
est  un  homme  parfait  '  ;  de  quoi  on  est  bien 
éloigné. 

Cinquième  demande. — S'il  est  utile  de  s'o'> 
cnper  de  la  crainte  de  ne  pas  persévérer  dans  le 
bien. 

Ri':i'ONSE.  —  Vous  cherchez  à  voir  des  pro- 
grès, vous  cherchez  à  sentir  des  forces  :  vous 
n'avez  qu'à  tout  attendre  de  Dieu  en  pure  foi, 
de  moment  à  auli'e  ;  vous  ne  trouverez  de  repos 
que  dans  cet  entier  abandon.  Qu'il  vous  suffise 
que  l'Epoux  céleste  a  sur  vous  un  regard  caché. 
Ne  vous  cachez  pas  à  lui,  puisqu'il  ne  cesse 
devons  poursuivre  ;  et  abandonnez- vous  à  sa 
disposition  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  le 
priant  seulement  de  ne  vous  pas  laisser  tomber 
dans  un  état  où  vous  lui  déplaisiez  :  car  c'est  cela 
seulement  qui  doit  être  insupportable  à  une 
épouse . 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes 
que  les  conduites  particulières  que  Dieu  tient 
sur  les  âmes;  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  : 
il  ne  leur  appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer; 
il  suffit  qu'on  adore  ces  conduites,  et  qu'on  s'y 
Soumette.  Les  changements  d'états  et  de  dispo- 
sitions, de  quelque  côté  qu'ils  viennent,  car  il 
ne  faut  pas  trop  s'en  informer,  ne  vous  doivent 
pas  empêcher  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu. 
C'est  une  conduite  de  sagesse  de  laisser  sa  créa- 
ture à  elle  même,  quelquefois  même  à  la  tenta- 
tion et  aux  noirceurs.  On  ressent  davantage,  par 
ce  moyen,  l'empire  de  Dieu  et  son  propre  néant, 
le  combat  des  deux  esprits,  et  la  supériorité 
de  celui  de  Dieu. 

Sixième  demande.  —  Si  l'on  peut  sans  or- 
gueil parler  de  la  vertu,  quand  on  est  si  im- 
parfaite. 

Réponse.  —  Laissez  aller  votre  cœur  et  votre 
bouche  aux  pieux  entretiens  sur  la  vertu  :  son- 
gez que  la  beauté  de  la  vertu  consiste  dans  sa 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu;  ainsi,  tout  se 
réduira  à  Dieu.  Le  vrai  motif  d'agir  avec  Dieu 
par  les  véritables  motifs,  est  de  ne  point  trop 
songer  si  c'est  par  ces  motifs  qu'on  agit.  Il  faut 
agir  en  toute  simplicité,  par  la  vérité,  et  songer 
à  contenter  Dieu  plutôt  que  soi-même,  et  sans 
trop  songer  si  on  le  contente;  parce  que  c'est 
autre  chose  de  le  contenter,  et  autre  chose  de  le 
savoir.  Allez  droit  et  toujours  devant  vous,  priant 
Dieu  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  lui  convient,  et 
de  vous  pardonner  ce  que  vous  ne  ferez  pas 
aussi  purement  qu'il  le  veut. 

Septième  demande.  —  Sur  la  nourriture  et 
sur  le  jeûne. 
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Réponse.  —  \oui  failos  forl  bien  do  disliii- 
piUT,  dans  la  luiin  i  iliirc.  ce  «|iii  csl  |)()iir  le  soii- 
tion.de  oo  (|iii  osl  [uinr  1»  dc'-lioalcvssoot  le  plai- 
sir, oonnne  sont  h's  ci»n(ituros  ol  atilres  choses 
de  celte  naluro  ;  nous  devez  éviter  les  dernières, 
()Oiu\ii  (ju'il  n'y  ail  point  d'alTocfation  ni  de 
sinpularilô.  Toute  dnie  chrétienne  est  appelée 
;\  la  perfection,  selon  tiuo  Diou  la  lui  tait  con- 
naître, et  il  n'y  a  point  d'ori^ueil  i\  le  présu- 
mer ainsi. 

i'our  conserver  vos  forces,  il  faut  les  ménager 
pai' rapport  à  Dieu,  et  je  ne  puis  consentir  à  vos 
jeûnes  ni  à  vos  veilles  que  vous  [)oussez  trop 
loui.  Ne  faites  rien  t!e  nouveau,  mais  restrei- 
gnez-vous plutôt  là-dessus. 

IlL;iTib:.ME  DEMANDE.  —  Sur  U's  égarements  de 
Vimagination  et  sur  les  (Ustr:ctions. 

RtiPONSE.  —  C'est  une  faiblesse  decroirc  qu'on 
puisse  donner  des  lois  à  la  vivacité  d'une  ima- 
gination vagabonde,  ou  d'un  esprit  qui  s'égare 
dans  ses  pensées.  Il  y  a  deux  choses  ii  faire  : 
l'une  de  tenir  le  cœur  arrêté  par  l'amour  : 
l'autre,  lorsque  l'esprit  s'égare  souvent,  délais- 
ser aller  ses  pensées,  pour  enfin  revenir  à  soi 
après  leurs  erreurs.  Saint  Augustin  ne  pres- 
crit rien  là-dessus,  sinon  du  moins  de  déplorer 
secrètement  sa  dissipation.  Il  faut  d'abord  se 
donner  à  Dieu,  afin  qu'il  se  saisisse  de  nous  et 
qu'il  tienne,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  notre 
cœur;  après,  il  faut  un  peu  le  laisser  faire, 
puisque  aussi  bien  à  force  de  se  vouloir  calmer 
l'on  ne  fait  que  s'agiter  et  s'échauffer  davan- 
tage. 

Neuvième  demande.  —  Sur  les  dispositions 
qu'on  doit  avoir  quand  le  Saint-Sacrement  est 
exposé. 

RÉPONSE.  — Il  n'y  a  rien  de  trop  dans  les  dis- 
positions que  vous  me  marquez  pour  Jésus- 
Christ  dans  l'Euchaiistie;  mais  je  trouve  que 
l'empressement,  ou,  si  vous  voulez,  la  dévo- 
tion qu'on  ferait  consister  à  parer  le  soleil,  et  à 
employer  un  temps  considérable  à  l'orner  de 
couronnes  et  d'autres  ornements  extérieurs, 
tiennent  quelque  chose  d'un  amusement  peu 
sérieux,  dans  lequel  il  ne  faut  pas  s'échauffer 
la  tète.  L'amour  de  Jésus-Christ  demande  quel- 
que chose  de  plus  intime  et  de  plus  tranquille. 
Pour  ce  qui  est  de  l'accroissement  de  l'atten- 
tion, quand  le  Saint-Sacrement  est  exposé,  il 
est  assez  de  l'esprit  de  l'Eglise,  quoique  je  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieux  un  peu  moins  d'at- 
tachement à  l'exposition  actuelle,  et  un  peu  plus 
à  la  présence  dans  le  tabernacle  ou  sur  l'autel 
à  la  Messe. 

Dixième  demande.  —  Sur  les  dispositions  à  la 
sainte  communion. 
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lti':iMiNsK.  —  Il  n'y  a  point  à  ()arl(T  plus  am- 
plement sur  cet  article  (pie  sur  bs  aiilres.  Nous 
devez,  ma  lillc,  aller  à  la  connntmion  comme 
il  plait  à  Jésus-Clirist  de  vous  y  pousser;  quel- 
quefois en  criminelle,  queUpiefois  en  épouse, 
quelcpiofois  en  béte.  comin.!  disait  David  '  ;  en 
nu  mot,  ou  de  gré  ou  de  force,  suivant  cette 
parole  :  Contraignez- les  d'entrer"^,  pourvu  que 
Jésus-Christ  vous  voie  avec  la  robe  nuptiale: 
c'est-à-dire  pourvu  que  vous  ayez  la  foi  vive 
au  banquet  nuptial,  comme  étant  le  sceau,  le 
gage  et  le  moyen  de  la  parfaite  union,  où  se 
trtiuve  le  vrai  lit  nuptial,  et  royal  du  vrai  Sa- 
lomon;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  croie  et 
qu'on  ne  se  retire  jamais  de  la  communion  ex- 
térieure et  intérieure  pour  d  'S  peines,  quelles 
qu'elles  soient. 

Si  les  fautes  fréquentes  devaient  retirer  de  la 
connnuniou  et  môme  de  l'oraison,  ce  serait  en 
soi  qu'on  espérerait  et  non  pas  en  la  bonté  de 
Dieu.  Ne  vous  retirez  donc  jamais  de  l'oraison 
ni  de  la  communion,  pour  quelque  ciiusc'  que 
ce  soit,  sinon  par  l'ordre  d'un  confesseur 
éclairé  :  obéissez  et  tâchez,  au  reste,  d'entrer 
dans  les  dispositions  de  Jésus  en  communiant, 
qui  sont  des  dispositions  d'union,  de  jouissance 
et  d'amour  :  tout  l'Evangile  le  crie.  Jésus  veut 
qu'on  soit  avec  lui  ;  il  veut  jouir,  il  veut  qu'on 
jouisse  de  lui.  Sa  sainte  chair  est  le  milieu  de 
cette  union  et  de  cette  chaste  jouissance  :  il  se 
donne  :  mais  c'est,  dit  saint  Augustin,  qu'il  se 
veut  donner  encore  davantage.  Il  est  le  gage 
de  lui-même  :  sa  présence  réelle,  sentie  par  la 
foi,  est  le  gage  de  la  présence  parfaite,  lorsque 
nous  lui  serons  semblables  en  le  voyant  tel 
qu'il  est.  Ainsi,  l'esprit  de  Jésus,  dans  l'Eucha- 
ristie, c'est  que  l'union  nous  soit  un  gage  de 
l'union,  et  remplisse  le  mystère  de  l'amour  ; 
ici  en  espérance,  et  là  en  effet.  Laissez  tomber 
ces  doutes  frivoles  que  vous  avez  :  c'est  trop 
honorer  la  tentation  que  d'en  venir  à  les  dis- 
cuter. 

Onzième  demande. —  Sur  les  effets  de  l'orgueil. 

Réponse.  —  Le  fond  d'orgueil  est  infini  dans 
la  créature,  et  y  fait  plusieurs  grandes  plaies 
dont  il  ne  faut  pas  entreprendre  la  cure  en 
particulier  ;  mais  dire  et  redire  avec  l'Apôtre  : 
Nihil  sum  3,  «  je  ne  suis  rien,  »  et  se  souvenir 
de  cette  parole  de  Jésus-Christ  *  :  «  Sans  moi 
tt  vous  ne  pouvez  rien.  »  Disons  donc  :  Faites, 
Seigneur,  faites.  L'amour  est  le  vrai  remède 
contre  l'orgueil,  parce  qu'il  nous  fait  sortir  de 
nous-mêmes  et  qu'il  n'a  d'appui  qu'en  la  bonté 
de  Dieu. 
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i)()i)'/ii;ME  i)KMAM)i:.  —  Sur  le  zèle  qu'on  peut 
sentir  pour  la  justice  de  Dieu. 

Ui;i'ONSE.  -  Coiiseiilir  à  sa  daiiination,  ce 
serait  coiisciilir  à  n'aimor  plus  Jésiis-Cliiisl  cl 
A  n'eu  ùtrc  plus  aimé  ;  c'est  là  une  chose  abo- 
miiiablo.  Moins  il  y  a  d'espérance  de  voire  cûlé, 
pins  il  laul  espérer  du  côlé  de  Dieu  :  ainsi, 
l'espérance  vient  du  désespoir.  On  ne  peut  rien 
de  soi,  mais  on  peut  tout  avec  Dieu,  pourvu 
qu'on  croie  lerineinenl  qu'il  ne  nous  q.iillcra 
pas.  Laissez-U;  [)ourvoir  h  sa  justice  ;  espérez 
tout  de  sa  miséricorde,  et  abandoniiez-vous-y 
malgré  toutes  choses.  11  n'y  a  point  de  répro- 
bation pour  ceux  qui  espèrent.  Ne  douiez  point 
que  la  crainte  que  vous  avez  de  perdre  Dieu, 
et  de  n'être  pas  autant  à  lui  que  vous  le  devez 
être,  ne  soit  une  marque  de  sa  bonté,et  qu'il 
ne  vous  tienne  compte  des  peines  que  vous  en- 
durez. Prenez  garde,  sur  toutes  choses,  de  ne 
consentir  jamais  à  rien  qui  soit  contraire  à  la 
grande  idée  que  vous  devez  avoir  de  l'immen- 
sité de  sa  miséricorde. 

Treizième  demande.  —  SHl  est  permis  de  dé- 
sirer la  morl. 

Réponse.  —  Il  faut  dire  avec  saint  Paul  i  : 
Nous  ne  désirons  point  d'être  dépouillés,  mais 
d'être  revêtus.  Nous  ne  désirons  point  la  mort, 
mais  d'être  avec  Jésus-ChrisI,  cl  de  vivre  avec 
lui.  Vous  êtes  en  état  de  désirer  ce  bonheur 
avec  la  grâce  de  ce  Dieu  sauveur  :  mais  sa 
grâce  bannit  l'impatience,  parce  qu'elle  inspire 
la  soumission.  Il  y  a  l'impatience  de  chagiin 
qui  est  mauvaise,  et  l'impatience  d'amour  qui, 
quelquefois,  est  déchirante  et  crucifiante,  mais 
qui  porte  un  tond  secret  de  douceur  et  une 
manne  cachée. 

QuATOUziiîME  DEMANDE.  —  Si  l'ou  peut  désircr 
une  plus  grande  solitude. 

Réponse.  —  Toutes  ces  vues  de  solitude 
sont  bonnes  quant  au  fond  des  dispositioiis 
qu'elles  vous  mettent  dans  l'esprit  ;  mais  d'eu 
venir  à  l'exécution,  c'est  ce  qui  tournerait  bien- 
tôt en  amusement  et  en  dissipation.  Le  dégoût 
des  créatures,  pris  du  côté  de  leur  néant,  est 
meilleur  que  celui  qui  se  prend  du  côté  de  leur 
humeur.  Il  ne  faut  pas  être  en  ce  sens  dégoûté 
de  soi,  parce  que  ce  dégoût  emporte  découra- 
gement et  faiblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a  dit  :  «  A  chaque  jour 
«  suffit  sa  malice  \  »  je  vous  dis  :  A  chaque 
heure,  à  chaque  moment  suffit  sa  malice.  Il  ne 
faut  pas  trop  prévoir  :  nous  n'avons  jamais 
qu'un  moment  à  nous,  et  Dieu  est  tout  entier 
pour  nous  à  tous  moments;  comme  c'est  lui 
qui  les  développe  les  uns  après  les  autres,    il 
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faut  s'y  laisser  porter  en  tenant  à  \\\\.  Si  vous 
aviez  tons  vos  conterilem''nt8  et  vos  aises  dans 
l'état  où  vousêtes,  je  craindrais  fort  [)0ur  vous. 
Les  croix  et  les  humili;'liiin8  vous  soutiennent. 
A  l'égard  de  celliîs  que  vous  envisagez  du  côlé 
que  vous  savez,  je  n'()p[)08e  à  tout  cela  que 
cette  parole  de  saint  Paul  :  a  Dieu  est  fidèle,  et 
«  il  ne  vous  laissera  pas  tenter  au-dessus  de 
a  vos  foiC(  s  1  » 

Il  ne  faut  [)as  vous  dispenser  de  faire  le  bien 
par  les  motil's  dont  vous  me  [)arlez  ;  mais  allez 
plus  simplement  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
Toutes  les  lois  sont  renfermées  dans  le  com- 
mandement de  raniQur,  le  reste  n'est  autre 
chose  que  des  observances  qu'il  ne  faut  pas 
multiplier  sans  jj;rande  nécessité. 

Voilà,  ma  Fille,  la  résolution  de  tous  vos 
doutes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans 
vos  peines,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

LETTRE  CVIl. 

A  Meaux,  ce  4  août  1695. 

Il  y  a,  ma  Fille,  des  violences  qu'il  ne  faut 
pas  se  faire  en  certains  états,  parce  qu'elles 
tiennent  de  l'impatience  et  de  l'aigreur,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'être  violent  quand  Dieu  veut 
prendre  le  cœur  par  suavité.  Si  Dieu  vous  serre 
de  près  et  qu'il  vous  dise  comme  à  saint  l^aul  2  : 
«  Il  vous  est  dur  de  regimber  contre  l'éperon  ;» 
répondez-lui  avec  saint  Paul  :  «  Seigneur,  que 
«  voulez- vous  que  je  fasse?  «Gardcz-vousbiende 
vous  retirer  de  la  communion  pour  ces  folies 
que  vous  dites  qui  vous  passât  dans  l'esprit. 
C'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  celui  qui  nous 
est  donné  pour  être  notre  sagesse.  N'hésitez 
point  (l'aller  à  confesse  dans  la  disposition  que 
vous  me  marquez  ;  mais  n'y  allez  jamais  par 
scrupule  et  par  défiance.  Quand  vous  m'exposez 
des  clio?es  sur  lesquelles  je  ne  réponds  lien, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  passer  outre  eans  s'y  arrê- 
ter ;  c'est  ma  règle.  Vous  pouvez  fort  bien  faire 
votre  oraison  des  paroles  du  sacré  Cantique 
qui,  en  effet,  sont  enlevantes.  Je  ne  sais  point 
donner  de  bornes  aux  transports  de  l'épouse, 
non  plus  qu'à  ceux  de  l'Epoux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Dieu 
l'âme  dont  vous  me  parlez,  pour  qu'il  lui  en- 
voie un  rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur 
la  vie  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine 
de  Gênes.  Ce  qui  reluit  dans  l'une  est  un  amour 
humble,  et  dans  l'autre,  c'est  la  pureté  de 
l'amour.  Il  n'y  a  que  du  bien  à  prendre  de 
l'une  et  de  l'autre  dans  ce  que  vous  sentez 
convenable  à  vos  états  ;  mais,  après  tout,   il 
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importe  peu  ;  elcVost  do  Dieu  qu'il  faut  se  lais- 
ser mouvoir,  paice  (pTil  meut  cliacuu  sciuu 
qu'il  veut. 

Ne  vous  iHounez  point,  uia  Fille,  de  vos  sé- 
cheresses. Ou  (lit  <|iic  les  auuees  sèches,  eu  ces 
pa)s,  sont  oïdiuairemeut  les  uieilleures  ;  il  eu 
est  (le  même  dans  la  culliire  spirituelle,  la  sé- 
clieresse  u'cHaut  Irès-souveut  qu'une  couceutra- 
lioudaus  l'iutêrieur  des  dons  sensibles  de  Dieu. 
Abaudonnez-vous  à  sa  volonté,  n'ayant  point 
de  désirs  empressés  pour  le  retour  des  grâces 
sensibles  :  vi\e7,  de  loi  et  d'espérance. 

Ouaul  aux  peines  que  vous  m'exposez,  ce  que 
vous  avez  h  laire  avant  tt)utes  choses,  c'est  dans 
les  occasions  où  la  nature  se  sentira  blessée, 
quehpie  im|)réviu^s  qu'elles  soient,  de  ne  rien 
faire  panùtre  que  douceur  et  Inurdlilé,  ou  par 
le  silence  ou  par  des  réponses  di;;ues  d'une 
Chiétienne,  dans  ifne  parlaite  imitation  de  la 
douceur  de  Jésus-Christ,  que  je  prie  de  tout 
mon  cœur  d'clre  avec  vous. 

LETTKE  CVIII. 

AGermigny,  ce  13  août  1695. 

Je  ne  vois  point  d'embarras,  ma  Fille,  à  dire 
avec  saint  Paul  i  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous 
«  que  je  fasse  ?»  II  y  a  toujours  des  secrets  in- 
connus dans  la  volonté  de  Dieu,  et  il  faut  lui 
demander,  ou  qu'il  nous  les  fasse  connaître,  ou 
qu'il  uous^  y  pousse  par  les  voies  secrètes  qui 
lui  sont  connues. 

Vous  faites  trop  dépendre  voire  conduite  des 
événements.  Etre  associée  à  une  connu unau té 
ou  ne  l'être  pas,  que  vous  imporic  ?  Dilatez 
vos  voies,  et  laissez  ces  choses  très- indiffé- 
rentes, pour  ce  qu'elles  sont  devant  Dieu  ;  votre 
union  avec  lui  ne  dépend  point  de  ces  dehors, 
et  vous  vous  tourmentez  en  vain  pour  l'y  at- 
tacher. 

Je  trouve  toujours  très-bon  que  vous  m'ex- 
posiez toutes  choses,  et  je  ne  sais  pourquoi 
vous  hésitez   toujours   là-dessus.  Je  mets  vos 

vues  sur  les parmi  les  choses  extérieures, 

dont  vous  vous  tourmentez  inutilement.  Je  ne 
vous  permets  sur  cela  que  le  désir,  pourvu  en- 
core qu'il  soit  modéré  ;  mais  pour  l'exécution 
et  pour  la  recherche  inquiète  des  moyens,  je 
vous  le  défends  ;  cette  agitation  ne  vous  con- 
vient pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du  monde 
comme  des  discoms  du  monde,  et  les  volontés 
des  houunes,  quelque  grands  qu'ils  soient,  pour 
cequ'eiles  sont.  11  n'y  a  que  la  volonté  éternelle 
et  inviolable  de  Dieu  à  laquelle  il  faut  tout  sa- 
crifier. Votre  âme  m'a  été  mise  eu  main  de 
trop  bon  endroit,  et  par  une  disposition  trop 

'  Act;  IX,  6. 


parliculière  de  Dieu,  [)our  l'abandontM  r. 
Vciilà  la  le  lire  de  Al.  \olre  lils  :  il  me  p.u.iil 
d  ans  l'a^ilation,  mais  dans  de  bons  .sentiments. 
Con.seillez-lui  de  vivre  lran<|uille  et  soumis  dans 
l'état  où  il  est,  jusfju'à  ce  (pie  Dieu  lui  doime 
<pii|(pi("  autre  ouverture  ;  et  mandez- lui  ce  mol 
de  liavid  (jui  con\ienl  à  tout  état  :  hccUua  a 
malto,  elfacbunit.  i.  «KviteztonI  le  mal,  et  faites 
tout  le  bien  »  qui  se  présente  à  faire  en  chemin 
faisant.  Soyez  persuadée,  ma  Fille,  (jueje  ne 
trou\erai  jatnais  in;iuvais  que  vous  me  parliez 
de  lui;  car  je  l'aime  sincèrement.  Je  prie  le  cher 
Epoux  qu'il  soit  voire  vie  et  votre  soutien. 

LETTRE  CIX. 

A  l'aris,  ce  22  août  1G95. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  votre  lettre  m'a  paru 
un  peu  extraordinaire,  et  je  vous  avoue  que  je 
n'aimerais  pas  que  vous  vous  laissassiez  souvent 
entrainer  à  l'esprit  qui  vous  l'a  fait  écrire.  Je  vous 
parle  ain.si,  non  pas  pour  l'amour  de  moi,  qui 
excuse  et  qui  pardonne  tout  a'sément,  mais  pour 
l'amour  de  vous-même.  Dieu  soit  loué  de  vous 
avoir  d'abord  fait  connaître  votre  faute:  elle 
vous  doit  apprendre  à  ne  pas  donner  autant  que 
vous  laites  dans  les  choses  extérieures,  comme 
les  confréries,  les  associations  et  autres  choses 
semblables.  Après  tout,  j'aime  pourtant  mieux 
que  voils  me  disiez  vos  sentiments,  que  de  me 
les  dissimuler  quand  ils  sont  venus  ;  mais  vous 
devez  tâcher  de  !es  réprimer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez 
fait  de  vos  vœux  ;  mais  soyez-y  plus  fidèle,  car 
assurément  ces  agitations  et  cet  empres.'^ement 
pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  votre  dé- 
sir, sont  bien  au-dessous  de  la  perfection  où 
vous  aspirez.  Je  vous  pardonne  encore  celte 
fois,  parce  que  vous  avez  communié  ujalgré 
cette  peine.  Prenez  donc  courage  ;  je  vous  ai 
pardonné  de  bon  cœur,  et  Dieu  en  moi  et  avec 
moi.  Portez  votre  confusion  ,  mais  ne  perdez 
point  courage.  Je  consens  aux  pénitences  que 
vous  me  demandez,  si  vous  les  pouvez  cacher 
sans  affectation.  Le  cher  Epoux  a  fait  le  reste, 
et  il  saura  bien  vous  en  imposer  quelques-unes 
de  son  goût. 

Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  .vous 
ne  devez  entrer  que  le  moin  s  que  vous  pourrez 
dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi,  et  dans  les 
contestations  qui  me  regardent  :  répondez  avec 
simplicité  et  sincérité,  autant  que  la  bienséance 
le  demande,  et  rien  autre  chose. 

Au  surplus,  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
dans  les  choses  que  vous  m'exposez  se  réduit  à 
trois  points  :  l'un,  à  régler  le  dehors  sans  rien 
faire  paraître  de  ce  qui  se  passe  au  dedans,  pas 
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inùine  le  moindre  mot  ;  raiilre,  (jiianil  on  lait 
quol(|uc  laiile,  cl  (lu'on  m;  garde  pas  bien  ce  de- 
hors, «lo  ne  |>as  se  tlrcoiiragcr;  le  Iroisièine, 
d'exposer  à  Dieu  ses  laihlesses  comme  des  plaies 
cacliées,  aliii  (lu'il  lui  i)laisc  de  les  guérir.  Je  le 
prie,  ma  Fille,  d'ôtre  avec  vous. 

LETH\E  ex. 

A  Meaux,  ce  27  septembre  1095. 

Saint  Paulnous  apprend  qu'il  y  aune  tristesse 
qui  esl  selon  Dieu  i.  Nolre-Sei,!;iieur  a  été  livré 
à  la  tristesse,  à  la  détresse,  h  un  profond  ennui, 
et  à  une  désolation  intérieure,  qu'il  envoie  aux 
ûmos  qu'il  veut  exercer  pour  imprimer  en  elles 
nn  des  traits  de  sa  ressemblance.  Gomme  celte 
tristesse  ne  l'empêcha  pas  d'obéir  h  la  volonté 
do  son  Pore,  et  tl'aller  à  la  mort  ;  ainsi,  ma 
Fille,  illïml  aller  comme  si  cette  tristesse  n'était 
pas, et  la  noyer  danscclie  de  \\  s;ii!itcAme  de.lé- 
sus. Plus  lise  met  dansrimpuissanced'agir,plus il 
veut  agir  lui-môme, mais  secrètement  et  dans  le 
fond. Cachez  tout  dans  l'intérieur,  lagrande  lidé- 
lité  queDieu  demande  dans  ces  états,  c'est  qu'ils 
nechangentrienau  dehors,  principalcmentdans 
la  communion  et  l'oraison,  ni  même,  autant 
qu'il  se  i)eut,  dans  la  conversation.  Priez  pour 
les  âmes  délaissées,  ou  par  épreuve,  ou  pour 
leurs  péchés  :  et  offrez  vos  peines  pour  elles  : 
c'est  un  excellent  acte  de  charité, et  qui  retour- 
nera sur  vous  admirablement. 

J'ai  très-bien  compris  voire  état  ;  il  est  ex- 
primé en  partie  dans  ces  paroles  de  David  ;  «  Je 
«  suis  devant  vous  comme  une  bête,  »  Utjiimen- 
tum  2.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Je  suis  un  ver  et 
«  non  pas  un  homme  ^.  »  La  stupidité  de  cet 
état  donne  à  Dieu  le  moyen  d  agir  et  de  se  ca- 
cher tout  ensemble.  Modérez  donc,  ma  Fille, 
vos  activités  sur  votre  désir  ;  e  t,  sans  vouloir  le 
déraciner,  songez  h  empêcher  qu'il  n'ait  aucun 
effet  au  dehors.  Je  crois  que  vous  devez  vous 
contenter  des  cris  du  cœur;  l'amor.r  les  entend  : 
laissez  faire  le  saint  Epoux  au  dedans;  rendez- 
vous  maîtresse  du  dehors  avec  sa  grâce,  et  soyez 
fidèle  à  ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte  hu- 
manité se  doit  terminer  à  la  vie  future.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  vous  soit  aisé  de  trouver  quel- 
qu'un avec  qui  vous  puissiez  décharger  votre 
cœur,  et  il  ne  le  faut  faire  que  selon  les  mouve- 
ments de  l'Esprit-Saint. 

Quand  vous  m'aurez  exposé  vosdifficultLS  sur 
sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Catherine  de  Gênes, 
cela  me  donnera  peut-être  occasion  de  vous  dé- 
couvrir quelques  vérités  importantes  sur  vos 
états. 

>  II.  Cor.,  vu,  10.  —  •  l>s:il.,  Lxxii,23.  —  3  Jtil.,  xxi,  7. 


Je  ne  puis  comprendre  rattachement  etlcgo-M 
de  Madame  ***  poiu' les  auteurs  profanes  :  j'en 
parduunei'ais  quehiues  lectures  en  passant  ; 
mais  d'y  avoir  de  l'altache  et  d'y  trouver  du 
goùl,  quand  on  connaît  Jésus-Christ,  je  crois 
que  c'est  un  obstacle  aux  desseins  de  Dieu  sur 
cette  Ame.  Il  faut,  à  quehiue  prix  que  ce  soit, 
la  détromper.  Peut-on  goûter  des  livres  où  Jé- 
sus-Christ ne  se  trouve  |)oint,  et  s'en  laire  une 
occu[)iiiion  sérieuse  ?  je  ne  le  [)uis  croire.  Pour 
vous,  ma  Fille,  lisez  hîs  ti'ois  premiers  chapitres 
de  Jérémie.  Ne  vous  découragez  point  :  Dieu 
vous  aime,  et  vous  regarde  en  amour  et  en  ])itié  ; 
tenez- vous-en  assurée.  Je  lui  offre  sincèrement 
toutes  vos  vues,  et  vous  bénis  en  son  nom. 

LETTRE  CXL 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1695. 

J'ai  vu,  ma  Fille,  celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  :  j'aurais  voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  con  • 
naître,  par  son  directeur,  ou  par  quelque  ecclé- 
siastique s[)irilucl,  les  dispositions  de  sa  con- 
science,-sans  quoi  il  est  difficile  que  je  puisse  pren- 
dre le  parti  qu'il  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous  fera 
voir  les  bontés  de  Dieu.  Confessez-vous  des  cir- 
constances que  vous  avez  oubliées,  ou  que  le  trou- 
ble où  vous  étiez  vous  a  empêchée  de  dire  :  cela 
suffd.Ne  vous  éloignez  pas  de  Dieu  ni  de  la  com- 
munion. Offrez  à  Dieu  vos  peines  pour  les  des- 
seins qu'il  a  r.ir  vous,  et  attendez-vous  à  de 
grandes  miséricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me 
plaisent  beaucoup  :  continuez-les,  etn'intcrrom- 
pez  rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Lisez 
i^  troisième  chapitre  de  Jérémie  devant  le  Saint- 
Sacrement.  Notre-Seignenr  soit  avec  vous  en- 
core un  coup. 

LETTRE  CXIL 

A  Germigny,  ce  31  octobre  Î695. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  pour  la  personne 
que  vous  connaissez.  Quant  à  vous,  plus  votre 
état  est  pénible  et  caché,  plus  il  faut  s'abandon- 
ner en  espérance  contre  l'espérance  i,  à  celui  qui 
habite  dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lunnères. 

La  personne  dont  vous  meparlezdoit,  comme 
toutes  les  âmes  fidèles,  marcher  en  dilatation. 
Quant  à  1  oraison  et  à  la  fréquentation  des  sa- 
crements, les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de 
l'angoisse,  et  retardent  l'opération  de  Dieu.  Il 
sait  bienôter  le  plaisir  sensible  quand  il  le  faut  : 
mais  en  même  temps  il  dilate  le  cœur  d'un  au- 
tre côté.  Qu'elle  ne  se  fasse  pourtant  point  une 
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poino  de  no  pas  sonlir  celle  dilalnlion,  ct(jn'('ll(' 
ne  s'abandonne  i)oinl  i^  l'anj^oisse  d'une  nia- 
niiTcqni  la  ivliro  do  la  communion  cl  de  la  li 
brccommnnicalion  avec  Dieu.  N'ayez  point  de 
scrupule  de  lui  a\oir  parlé  franchement  ;  eon- 
timiez  d'en  a^iirde  même.  «  Bienheureux  ceux 
«  (pii  ont  faim  et  soiC  delà  justice, [larce  (pTilssc- 
a  ront  rassasiés  '  !  »  mais  en  attendant  (pi'ils  le 
soient,  et  pendant  qu'ils  ont  laim  etsoif:  «  Bien- 
a  heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront con- 
«  soIés  '  !  » 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  : 
réduisez-les  le  plus  que  vous  pourrez,  et  néan- 
moins suivez  votre  attrait.  Dites  tout,  parce  que 
par  ce  moyen,  vous  direz  le  ^én(''ral  et  le  parti- 
culier ;  et  je  réponthai  selon  le  loisir  que  Dieu 
me  donnera.  Allez  seulement  votre  train,  et  ne 
discontinuez  aucim  de  vos  exercices  ordinaires. 
Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ce 
qu'il  y  a  à  observer  dans  votre  état,  c'est  d'être 
d'une  ponctuelle  et  inviolable  obéissance,  et  de 
ne  la  pas  faire  dépendre  des  explications  que 
vous  espérez  ;  autrement  vous  manqueriez  tout 
h  fait,  et  je  ne  pourrais  que  fort  improuver  cette 
conduite.  J'avoue,  au  reste,  tout  ce  que  vous  di- 
tes des  grâces  que  Dieu  attache  à  la  parole  des 
directeurs.  Continuez  à  me  proposer  vos  peines. 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CXIII. 

A  Meaux.ce  7  novembre  1695. 

Il  y  a,  ma  Fille,  deux  sortes  de  réponses  à 
vous  faire  :  l'une,  en  vous  prescrivant  ce  que 
vous  avez  à  faire  ;  l'autre,  en  vous  éclaircissaiit 
à  fond  sur  vos  peines.  La  première  est  la  seule 
essentielle,  et  je  vous  déclare  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  faire  dépendre  votre  repos  des 
assurances  qu'on  peut  vous  donner  sur  votre 
état.  Croyez  que  je  vous  entends  très-bien,  et 
que  je  ne  vois  rien  d'assez  obscur  pour  que  je 
ne  puisse  pas  vous  prescrire  avec  certitude  ce 
que  vous  avez  à  faire  ;  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs,  il  faut  les 
confesser  simplement ,  sans  perdre  courage; 
mais  avec  une  grande  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu,  infiniment  supérieur  à  toutes  nos  fautes. 
D'un  côté,  il  est  bien  étrange  que,  prévenus  de 
tant  de  grâces,  nous  puissions  offenser  Dieu  : 
d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  si  étrange  qu'une 
nature  pécheresse  pèche ,  puisque  ce  n'est , 
après  tout,  que  revenir  h  son  fonds.  Ecoutez 
cette  décision  d'un  saint  concile,  tirée  de  saint 
Augustin  :  «  Personne  n'a  rien  du  sien  que  le 
mensonge  et  le  péché^.  » 

^Matlh.,  V,  6.-2  Jb.,  5.-3  Concil.    Araus.   Ii;  et   Tnd.,ex 
Aug-,  serm.  254. 


Voilj\,  ma  Fille,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
à  présent.  Vivez  en  foi  et  en  espérance  ;  continuez 
ù  m'écrirc  vos  peines.  Dieu  est  bien  caché  et  il 
est  impossible  de  le  pénétrer.  C'est  beaucoup 
de  grâces  qu'il  nous  fait,  de  voidoir  l)ien  nous 
laisser  assez  entrevoir  de  sa  conduite,  pour  pou- 
voir (lire  :  Faites  ceci,  faites  cela.  Faites  donc 
tout  ce  (jue  je  vous  ai  i)rescrit,  sinon  avec  goîit, 
du  moins  avec  obéissance.  Notrc-Seigneur  soit 
avec  vous ,  ma  Fille  ;  je  vous  porte  en  mon 
cœur  devant  lui. 

LETTRE  CXIV. 

A  Paris,  ce  15  novembre  1695. 
Je  consens,  ma  Fille,  au  jeûne  du  samedi,  en 
honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  mais  à  condition 
que  vous  n'en  ferez  rien  paraître  ,  de  peur 
d'ouvrir  la  porte  à  des  singularités  :  vous  ferez 
bien  d'en  parler  à  Madame  l'abbesse.  Gardez- 
vous  de  vous  défier  des  impressions  que  \ous 
recevez  de  l'Epoux  céleste.  Vos  péchés  et  vos 
infid.'lités  n'anéantissent  point  ses  bontés  ni  les 
vérités  de  sa  grâce.  Il  faut  marcher  en  foi  et  en 

I  aix  dans  le  fond  de  son  cœur  et  en  confiance, 
non  en  soi,  mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ, 
au  milieu  des  ténèbres  et  des  angoisses  in- 
térieures. 

J'ai  lu  vos  dernières  observations  sur  sainte 
Catherine  de  Gènes.  Je  vous  avoue  que  je  sens 
un  grand  goût  pour  ces  saintes  et  admirables 
dispositions,  et  que  je  suis  consolé  des  confor- 
mités que  vous  éprouvez  en  beaucoup  de  ciioses 
avec  celles  de  cette  sainte.  J'ai  lu  l'écrit  que 
vous  m'avez  envoyé,  et  je  le  trouve  très-bon- 
S'il  fallait  le  rendre  public,  il  y  aurait  peut-être 
quelques  petits  mots  à  y  ajouter  par-ci  par-là, 
pour  plus  grand  éclaircissement  :  quoi  qu'il  en 
soit,  ma  Fille,  j'en  approuve  le  fond.  Il  n'y  a 
point  de  mal  à  ci'oire  qu'il  y  a  quelque  chose 
en  vous  conforme  aux  états  de  celte  sainte  ; 
mais  le  mieux  est  de  recevoir  ce  que  Dieu  donne, 
avec  toute  simplicité,  sans  s'arrêter  aux  autres- 

II  doit  vous  suffire  d'avoir  exposé  ce  qui  se 
passe  en  vous,  et  qu'on  vous  assure  que  cela  est 
bon.  Marchez  Jonc  en  paix  et  en  confiance,  sans 
en  demander  davantage.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
rien  dire  de  plus  ;  on  m'attend  pour  une  vêlure. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  GXV. 

A  Meaux,  ce  16  décembre  1695. 

Loin  de  trouver  mauvais,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  à  m'écrire,  je  trouverais  fort  mauvais 
que  vous  ne  le  fissiez  pas  ;  je  vous  l'ai  dit  tant 
de  fois,  et  je  vous  le  dis  une  fois  pour  fautes, 
que  je  le  trouve  très-bon,  et  qu'il  n'y  a  rien  que 
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je  IroMVc  mauvais  que  de  douter  de  moi,  après 
tant  d'assiuauces  douiu'ic.s.  Je  ne  puis  vous  voir 
avaul  les  lôles,  mais  ce  sera  hieulôl  après,  s'il 
plail  h  Dieu.  Je  vous  donnerai  tout  le  temps  que 
je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite ,  puisque  Madame 
l'approuve;  et  dites  0  on  silence!  n'y  ajonlant 
rien:  0  adorer  !  A  louer  !  ôdc^sirer!  A  attendre!  ô 
grmir!  ô  admirer!  ù  regrcHer  !ô  entrer  dans  son 
iK^jmt  I  A  renaître  avec  le  Sauveur!  ô  l'attirer  du 
ciel!  ôs'uniràliii  !  ô  s'cMonner  de  son  honlicnr 
dans  une  cliasle  jouissance  !  ù  être  doux  et  hum- 
ble de  cœur  !  ô  être  ardent  1  ô  être  fidèle  !  Qu'y 
a-t-il  de  moins  qu'un  ô  ;  mais  qu'y  a-t-il  de 
pins  grand  que  le  cri  du  cœur?  Toute  l'éloquen- 
ce du  monde  est  dans  cet  ^  ;  et  je  ne  sais  plus 
qu'en  dire  tant  je  m'y  perds. 

Qu'on  serait  heureux  d'être  à  la  crèche  de 
Jésus,  quand  ce  ne  serait  que  comme  ces  ani- 
maux, puisque  l'un  connaît  son  Maître,  et  l'autre 
la  crèche  de  son  Seigneur'.  C'est  alors  qu'il 
faudrait  dire  comme  David  :  «  J'ai  été  devant 
«  vous  comme  une  bêleS.  > .  Vous  pouvez  aspirer 
atout,  môme  aux  dispositions  de  la  sainte  Vierge, 
et  môme  à  celles  de  Jésus-Christ,  qui  est  notre 
vrai  modèle.  Dieu  distribue  ses  dons  dans  le 
degré  et  de  la  manière  qu'il  veut  ;  courage  et 
confiance.  Nous  pouvons  tout  attendre  de  lui, 
après  le  don  qu'il  nous  a  fait  de  son  Fils 
unique. 

Le  ^.èle  que  vous  avez  contre  le  livre  dont 
vous  me  parlez ,  à  cause  de  la  préface  qui  est 
contraire  à  mes  sentin^.ents,  n'est  pas  parfait, 
bien  loin  de  là.  Dans  les  choses  qui  sont  indif- 
férentes, il  faut  laisser  la  liberté  à  tout;  le  monde: 
s'en  offenser  à  l'excès  que  vous  me  marquez, 
c'est  une  faiblesse .  Soyez  bénie  au  nom  du 
saint  Epoux.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec 
vous. 

LETTRE  CXVL 

A  Meaux,ce  2  janvier  1696. 

Je  reçois  volontiers  votre  présent,  ma  Fille, 
et  je  le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis  laisser 
passer  sans  remarque  votre  réflexion  sur  la 
devise  des  pensées,  qui  porte  :  Vous  les  con- 
naissez toutes.  Je  suis  persuadé  que  vous  me 
parlez  sincèrement,  et  qu'en  effet  je  sais  tout. 
N'hésitez  pas  à  m'écrire  quand  vous  en  serez 
pressée  ;  je  ne  suis  pas  toujours  également  oc- 
cupé à  Paris,  et  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  suis 
.  pas  toujours  en  pouvoir  de  répondre.  Mon  si- 
lence vous  est  une  preuve  que  j'approuve  ;  car 
je  lis  d'abord,  et  si  la  lecture  des  lettres  me  fai- 
sait sentir  quelque  chose  de  mauvais  ou  de  sus- 
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pect,  je  m'y  opposerais  aussitAt  ;  ainsi  ,  ma 
Fille  ,  vous  n'avez  point  d'illusion  h  craindre. 
Vos  fautes  et  vos  inlidélilés  n'em[)ècheMt  point 
la  bonté  de  Dieu,  car  vous  voulez  jouir  de 
l'Epoux  sacré,  et  il  veut  jouir  de  vous.  Laissez 
donc  faire;  il  saura  bien  Atcr  li;s  obstacles  de 
sa  jouissance  quand  il  voudra,  priez-l'en,  et  lui 
liviez  tout. 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines,  si  je  m'en  sou- 
viens bien,  (pie  vous  considérassiez  dans  le  pé- 
ché, non  pas  le  péché  que  Dieu  hait,  mais  l'effet 
qu'il  en  veut  tirer  pour  vous  humilier,  en  lui 
olfrant  et  vos  humiliations  et  vos  peines,  pour 
l'accomplissement  de  ses  secrets  desseins. 

La  circoncision  du  cœur,  c'est,  ma  Fille,  le 
retranchement  de  tout  le  sensible,  et  le  renon- 
cement entier  à  soi-même.  l*ar  la  circoncision, 
Jésus-Christ  a  pris  la  forme  des  esclaves  et  des 
pécheurs;  il  faut  qu'il  en  meure,  et  que  ,  dès 
le  huitième  jour  de  sa  vie,  son  sang  coule.  Vous 
n'avez  point  d'armes  contre  le  démon,  que  de 
vous  livrer  à  Jésus-Christ. 

Continuez  à  m'écrire  ,  quand  même  je  ne 
pourrais  vous  faire  réponse  ;  vous  aurez  obéi , 
et  Dieu  répondra  pour  moi  quand  ce  sera  par 
son  ordre  que  je  me  trouverai  dans  l'impossi- 
bilité de  répondre. 

Il  est  vrai,  voir  un  cher  Epoux  revêtu  et  ac- 
cablé de  nos  péchés  c'est  un  triste  objet  ;  mais 
comme  c'est  par  bonté  et  par  amour  qu'il  s'en 
est  revêtu,  il  faut  s'unir  à  sa  bonté  et  à  son 
amour,  et  soulager  soîi  fardeau  en  prenant 
dans  celte  source  la  force  de  ne  pécher  plus.  0 
divin  Enfant  !  que  ferai-je  de  ma  volonté  faible 
et  inconstante,  qui  s'échappe  à  tout  moment? 
Hélas!  je  vous  la  remets. 

La  [orsonnc  dont  vous  me  parlez  commence 
très-bien  ,  laissez-la  venir  ;  continuez-lui  vos 
soins,  et  ne  manquez  pas  les  moments  que  Dieu 
vous  offre  pour  l'aider  à  aller  à  lui.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXVII. 

A  Meaux»  ce  5  janvier  1696. 

Je  ne  vois  rien  que  d'admirable ,  ma  Fille, 
dans  sainte  Catherine  de  Gênes  :  mais  tout 
n'est  pas  à  imiter,  et  beaucoup  de  choses  ont 
besoin  de  quelque  explication.  Vous  n'avez  que 
faire  de  discuter  tout  cela,  vous  savez  à  quoi  vous 
en  tenir. 
Je  répondrai  à  vos  demandes  aussi  aisément  que 
si  vous  les  aviez  abrégées,  mais  il  me  faut  du 
temps,  allez  toujours  selon  les  règles  que  je 
vous  ai  données. 

Ne  craignez  point  d'entrer  dans  l'oraison  d'ad- 
miration, et  demeurant  interdite  en  la  présence 
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dece  Dieu  inl«M(lil,  lormincz  voire  admiration 
en  iidoration  cteiianjonr. 

Marchez  on  sim|ilicik\  ne  repassez  plus  sur 
vos  confessions,  Dieu  est  bon  ,  c'est  loul  pour 
vous. 

Nous  avons  tant  parli'^  tle  ce  dégoût  des  créa- 
tures, qui  p^  rie  à  la  solitude,  qu*il  n'y  a  plus 
rion  de  nouveau  à  en  liite.  En  poncerai,  il  ne 
faut  point  s'étonner  de  ces  difTérenles  disposi- 
tions, mais  seulement  les  réunir  toutes  dans  la 
charité. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre,  où  je  vois  l'ex- 
trémité où  vous  éles  poussée.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  ralentir  la  pesanteur  de  son 
bras,  ou  quiI\ous  donne  du  soutien  à  propor- 
tion qu'il  appuie  sa  maui.  Je  ne  puis  cependant 
que  vous  répéter  de  demeurer  en  repos  sur  vos 
confessions.  Pour  ce  qui  est  de  vous  ôter  vos  pei- 
nes, voussentez  Irop  lasouverainetéde  celui  qui 
les  fait,  pour  croire  qu'une  main  humaine  les 
puisse  lever.  Je  prie  le  saint  Epoux  d'être  avec 
vous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

LETTRE    CXVIII. 

A  Paris,  ce  "îî  janvier  1696. 

Vous  prenez,ma  Fille,  une  sainte  résolution 
de  vous  enfermer  avec  M"*  d'Albert  :  assurez- 
vous  que  cet  acte  de  charité  vous  sera  compté 
pour  beaucoup,  et  j'espère  que  Dieu,  y  ayant 
égard,  adoucira  vos  peines  cruelles  en  faveur  de 
la  charité  éminente  que  vous  pratiquez.  Mandez- 
moi  sans  hésiter  des  nouvelles  de  la  malade,  eten 
même  temps  des  vôtres  ;  je  suis  tiop  eu  peine 
de  n'en  point  savoir.  Exhortez-la  à  la  soumis- 
sion la  plus  entière.  La  vraie  disposition  d'une 
malade  chrétienne  est  de  regarder  la  maladie 
comme  un  état  de  privation  d'un  côté  ;  et  de 
l'autre,  de  grandes  grâces.  La  croix  y  est  dans 
toute  son  étendue,  et  avec  tout  sou  accompagne- 
ment 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
je  suis  bien  éloigné  de  vous  quitter,  ou  de  me 
rebuter  de  vos  faiMcsses  et  de  vos  peines.  C'est 
le  temps  au  contraire  où  il  faudrait  s'engagera 
aider  lésâmes,  si  on  ne  s'y  était  pas  déjà  obligé. 
Que  la  charité  pratiquée,  et  celle  que  vous  allez 
exercer,  vous  tourne  à  salut  et  à  grâce  !  Prenez 
donc  courage,  ma  Fille,  vos  fautes  vous  sont  par- 
données.  Ne  laissez  pas  de  communier,  quand 
même  vous  ne  pourriez  pas  aller  à  confesse.  Di- 
tes au  Sauveur  :  «  Je  crois,  Seigneur,  aidez  mon 
«  incrédulité  1.  »  Fils  de  DaNid,  ayez  piiié  de 
«  moi  2.  1)  «  Seigneur,  augmentez-tiioi  la  foi  3.  » 
«  Venez,  Seigneur  Jésus,   venez  ♦.   »   Dites  ce 
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«  Venez  »,  quedi.sent  l'Esprit  et  l'Epouse.  «  Sci- 
« pncur,  sauvez-nous,  noua  périssons».  »  t  Le 
«  Seigneur Jésusest  Dieu  béni, au-dessusde  tout, 
«  aux  siècles  des  siècles ^  »  «  Otiand  il  uk  don- 
«  m  rait  le  coup  de  la  mort,  j'espérerais  en  lui  3.  » 
Approchez  en  liberté  d:i  divin  Epoux  ;  c'est  lui 
qui  vous  N  invite  :  il  lui  api.arlient  de  concilier 
les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans  le 
fond. 

Béine  soyez-vous,  ma  Fille,  avec  vos  malades. - 
La  bénédiction  des  maladies  est  de  nous  déta- 
cher de  ce  corps  mortel,  et  d'en  affaiblir  les 
lions.  N'hésitez  point  ,  encore  une  fois,  à  me 
mander  des  nouvelles  de  vos  malades,  et  des 
vùlies.  Vous  aurez  oo  (jue  vous  me  demandez,  et 
je  me  joindrai  à  la  neuvaine  de  saint  Fiacre.  Ne 
craignez  point  ile  lui  demander  votre  guérison, 
avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  et  con- 
fiance aux  mérites  de  son  serviteur. 

A  l'égard  de  votre  tristesse,  ce  sera  une  tris- 
tesse de  salut,  pourvu  qu'elle  ne  vous  absorbe 
pas.  Soutenez-vous  au  dehors,  Dieu  vous  sou- 
tiendra au  dedans.  Vous  ne  devez  point  être  en 
peine  de  vos  confessions  passées,  et,  quoi  qu'il 
airive  de  vous,  pourvu  que  vous  vous  abandon- 
niez à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  je 
réponds  de  votre  salut.  Je  ne  vous  abandonnerai 
ni  à  la  vie  ni  à  la  mort,  et  j'aurai  tout  le  soin 
possible  de  M.  votre  fils.  Xotre-Seigneursoilavec 
vous. 

LETTRE  CXIX. 

A  Paris,  ce  10  féTrier  1696 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  faire  voir  aux  person- 
nes dont  vous  me  parlez  les  écrits  qu'elles  de- 
mandent, mais  non  les  leur  laisser,  en  sorte 
qu'elles  en  puissent  faire  des  copies,  jusqu'à  ce 
quej'aievuce  que  c'est,  car  je  n'en  ai  plus  nulle 
mémoire,  surtout  de  l'écrit  touchant  la  prédesti- 
nation. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui 
regarde  vos  lettres  précédentes,  princii  alement 
sur  cette  tristesse  profonde  ;  c'est  celle  qu'é- 
prouvait David,  lorsqu'il  disait  :  «  Mon  ;'ne, 
«  pourquoi  es -tu  triste  ?  espère  en  Dieu  ».  » 
Continuez  vos  oraisons  et  vos  communions,  faites 
par  obéissance  et  p  ir  fidélité  ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  faire  par  courage  et  par  sentiment. 
Assurez- vous  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Je  de- 
mande nuit  et  jor.r  pour  vous  au  céleste 
Epoux  un  petit  regard  dont  la  lumière  vienne 
jusqu'à  vous.  Ne  cherchez  point  d'autre  soutien, 
vous  n'en  aurez  que  dans  votre  peine,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  soit  venu  :  Dieu    seul  en  voit  ia 
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fln,  Soyo7-lnl  fldMo,  ronhMicz  l'oxIriicMir,  fi-tV 
qiHMilr/Jcs  sîicioiiHMils  !^  r()i(liii;iii(\  s.iiis  vous 
m  ('loif^ncrponr  (iiiol(|nc  cause  que  co  soit.  J'en 
(lis.iiitarjt  pour  l'oraison,  nM-ellc  pliisti^n/'hieiisc 
qm^  les  Ic^n^bresd'KpypIo,  rt  pins  siVhc  qiio  la 
lormcpio  le  soleil  1)1  ùio  >.  Dion  est  avec  vons- 
Tons  les  remèdes  que  vous  cherchez  ne  sont 
qu'un  nouveau  tourment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisahlc  du  côté  (jue  vous 
marquez  ;  ainsi,  ma  Fille,  je  n'ai  point  rendu  et 
je  ne  rendrai  point  voire  lettre.  Dieu  ne  veut 
"point  qu'on  tente  des  inutilités;  n'y  pensez  plus, 
la  lettre  est  hrfdée.  Tournez-vous  uniquement 
du  côté  de  Dieu  et  vers  les  saintes  montagnes 
d'où  vous  viendra  le  secours.  Assurez- vous  que 
je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 
Je  vous  bénis  dans  le  saint  amour  de  Notre-Sei- 
gneur. 

LETTRE  CXX. 

A  Mcaux,  ce  26  mars  1696. 

J'entre,  ma  Fille,  dans  vos  peines  et  j'y  com- 
patis. Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin  ;  mais 
il  ne  vous  pousse  pas  au-delà  des  bornes  de  sa 
puissance  ;  ainsi  jevous  mets  entre  ses  mains, 
afin  qu'il  vous  soutienne  d'un  côté  pendant  qu'il 
vous  accable  de  l'autre. 

Ne  dites  pas  que  je  n'ai  point  d'attention  h  vos 
peines  ou  que  je  ne  les  connais  pas  assez,  et  que 
je  crois  que  ce  n'est  rien,  ou  enfin  qu'elles  me 
rebutent,  me  fatiguent  ou  me  dégoûtent  ;  c'est  la 
tentation  qui  vous  met  tout  cela  dans  l'esprit. 
Au  surplus,  Dieu  vous  soutiendra  pourvu  que 
vous  ne  quittiez  ni  vos  oraisons  ni  vos  commu- 
nions. Faites  ce  que  vous  pourrez,  assurée  que 
Dieu  suppléera  au  reste. 

Nos  vues  du  côté  dont  vous  me  parlez  sont 
aussi  défectueuses  que  les  autres,  ainsi  je  n'en 
parlerai  point.  J'écouterais  volonîiers  ce  que 
vous  proposez,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vrai- 
semblance, mais  ces  desseins  vagues  ne  concluent 
rien.  Portez  donc,  ma  Fille,  votre  fardeau  au 
dedans  de  vous,  c'est  tout  votre  soutien,  et  il  faut 
qu'il  se  trouve  dans  la  peine  même. 

Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  défaillir  de 
la  manière  que  vous  me  le  marquez  :  vous  sa- 
vez que  Dieu  le  défend  et  qu'il  veut  qu'on  ait  un 
soin  raisonnable  de  sa  santé.  Est-ce  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ a  accompli  la  volonté  de  son  Père  ? 
Vivez  tant  que  Dieu  voudra  et  confessez  son  saint 
nom.  Quelle  folie  le  démon  vousva-t-il  proposer! 
Dites-lui  :  «  Tu  ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton 
«  Dieu  2.  »  Qui  vous  a  dit  qu'on  est  en  repos  dans 
la  mort  ?  Nous  tire-t-elle  des  mains  de  Dieu  ? 
"Vivez  et  aimez. 

'  Eccli.,  XLlil,  3.-2  MttUh.,  iv,  7. 


Je  vous  remets  votre  jubilé  comme  vonsic 
désirez  jns(|M'au  joni-  (jik;  je  vous  désiL-nerai  ; 
leveudredi  ou  le  samedi  de  la  semaine  prochaine, 
vous  pouvez  vous  Y  disposer  par  une  retraite, 
le  reste  se  dira  en  présence.  J'écouterai  toutes 
vos  vues  et  j'arriverai,  s'il  plaît  ?i  Dieu,  d'assez 
bonne  heure  pour  vous  aidera  conchu-e  votre 
jubilé  que  je  vous  ai  remis.  Nolrc-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE   CXXL 

A  Meaux,  ce  12  avril  1C96. 

Je  n'écrirai  qu*?i  vous  seule,  ma  Fille,  afin  de 
résoudre  les  doutes  qui  pourraient  empêcher 
votre  jubilé;  au  reste,  j'enverrai  ma  réponse 
par  un  homme  exprès  un  des  jours  de  cette  se- 
maine. 

Décisivement  et  certainement  vous  ne  devez 
point  répéter  vos  confessions,  pour  aucune  des 
deux  raisons  de  ce  Père  ;  c'est-à-dire  ni  pour 
avoir  omis  la  circonstance  de  dimanche  ou  fête, 
ni  pour  n'avoir  pas  confessé  d'avoir  entendu  la 
messe  avec  l'habitude  ou  l'inclination  à  quelque 
péché.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté  actuelle  et 
délibérée,  qui  eût  duré  pendant  tout  le  temps 
de  la  messe  ou  dans  la  principale  partie,  il  fau- 
drait le  dire  à  confesse  ;  mais  quand  on  l'aurait 
omis  par  simplicité  ou  par  oubli,  ou  par  igno- 
rance, ou  enfin  pour  n'y  avoir  jamais  songé, 
ou  pour  n'en  être  pas  assez  instruite,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  réitérer  ses  confessions,  mais  dire 
tout  simplement  à  son  confesseur  qu'on  a  fait  ou 
pu  faire  vraisemblablement  ce  péché,  que  j'ai 
spécifié  le  dernier,  de  la  volonté  actuelle 
et  délibérée.  Il  ne  faut  pas  se  gêner  pour 
dire  combien  de  fois  on  est  retombé  dans  un  pé- 
ché, parce  qu'on  ne  peut  s'en  souvenir  après 
tant  de  temps,  mais  ilsuffit  de  dire  en  gros  qu'on 
l'a  fait  souvent,  si  on  le  croit  ainsi.  Si  on  est  bien 
assuré  de  l'avoir  fait,  il  le  faut  dire  avec  certitude  : 
si  on  n'en  a  qu'un  souvenir  vague,  confus  ou 
douteux,  on  peut  en  parler  de  cette  manière  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  ce  n'est  pas  une  néces- 
sité, et  pour  peu  qu'on  y  ait  de  peine,  il  n'y  a 
qu'à  n'en  point  parler.  Vous  pouvez  sans  hésiter 
vous  réserver  à  traiter  avec  moi  ce  dernier  cas 
dans  l'occasion,  pour  une  instruction  plus  am- 
ple ;  j'en  dis  autant  des  deux  premiers,  et  vous 
pouvez  tenir  pour  certain  que  cela  ne  fait  point 
de  nullité  et  n'oblige  point  à  répéter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spirituelle, 
j'ai  assurément  convaincu  le  Père  qu'il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  ces  sentiments,  que  c'est  une 
spiritualité  abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez 
en  paix  et  communiez  à  votre  ordinaire,  sans 
hésiter,   quelque  peine   que  vous  y  ayez,    et 
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qii.ind  m^me  vons  en  auritv.  à  U'kmi  onlcndit* 
mon  inlonlion.  co  (|no  je  ne  crois  ^kis  ptuirlant, 
m'élant  a[)pliiiue  à  parler  dislinclenient  el  l'aj  anl 
fait. 

J'ai  coninienct^  la  n^ponsc  à  votre  écrit,  mais 
je  sens  qu'elle  pourrait  me  mener  plus  loin  ([uc 
je  ti'ai  (le  loisir  ;  j'y  répondrai  au  premier  jour- 
Kolre-Scigneur  soit  avec  vons. 

LETTRE  CXXII. 

A  Moaux,  ce  13  avril  1696. 

Je  mets,  ma  Fille,  sur  un  papier  à  part  la 
réponse  à  celui  que  vous  me  donnâtes  à 
Jouarre. 

Première  demande.  —  S'il  faut  dcsirer  plus  de 
communication  avec  Dieu. 

Réi'ONSE.  —  iS'e  cherchez  point  de  familiarité 
et  de  communication  avec  le  cher  Epoux  dans 
l'état  où  vous  êtes,  mais  seulement  sa  volonté 
avec  une  secrète  plainte  de  votre  cœur,  el  un 
reproche  soumis  de  son  éloigncment ,  s'il  vous 
permet  de  le  faire. 

Seconde  demande.  —  Si  par  crainte  de  V illu- 
sion^ il  est  besoin  de  savoir  l'état  où  l'on  est  et 
celui  de  son  oraison. 

Réponse.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  ce 
que  c'est  que  son  oraison  ;  cela  même,  en  cer- 
tains états,  nuit  plus  qu'il  ne  sert.  La  ferveur 
sensible  n'est  pas  non  plus  nécessaire  et  la  vé- 
rité toute  sèche  et  toute  obscure  suffit  à  une  âme 
guidée  par  la  foi.  Ces  liens  de  l'âme  concentrent 
l'amour  au  dedans  :  ce  cri  réprimé  vaut  bien 
celui  qui  se  déclare,  et  quelquefois  mieux.  Il 
faut,  dans  ces  états,  beaucoup  laisser  faire  à 
Dieu,  s'appuyer  sur  lui-même  comme  sur  le 
seul  soutien  solide  ,  en  sortant  comme  hors  de 
soi-même,  et  lui  abandonner  le  dedans  afin 
qu'il  y  soit  comme  il  voudra  avec  un  désir  se- 
cret de  ne  le  quitter  Jamais. 

Troisième  demande. —  Si,  dans  ces  états  de 
désolation  et  de  sécheresse,  on  doit  communier 
aussi  souvent. 

Réponse.  —  Loin  de  craindre  la  communion 
dans  ces  états,  c'est  le  temps  de  la  désirer  et  de 
la  pratiquer  davantage  ;  car  il  n'appartient  qu'à 
Celui  qui  est  de  remuer  notre  néant  et  de  nous 
en  tirer.  Dites  donc  à  ce  cher  Epoux  :  Vous  êtes 
et  je  ne  suis  pas  ;  faites-moi  donc  être  ce  que 
vous  voulez  que  je  sois,  et  si  vous  voulez  encore 
me  cacher  que  c'est  vous  qui  le  faites,  que 
votre  volonté  soit  accomplie.  Les  pensées  et  les 
consolations  aperçues  sortiront  de  là  comme 
toutes  seules,  mais  elles  ne  sont  pas  nécessai- 
res, la  foi  suffit  ;  dans  la  sécheresse  et  dans  son 
obscurité,  dites  le  Credo  et  le  Pater,  et  croyez 
que  tout  ira  bien,  quelque  sèchement  que  vous 


les  (lisiez,  sans  mc^me  vons  tourmenter  à  les 
répélei'  ni  mrme  à  1rs  achever,  si  l'esprii  vous 
tiansporlc  ailleurs;  car  il  veut  être  ahsoiuuKMit 
libre  ;  et,  content  delà  volonté,  souvent  il  ne 
lui  [liait  pas  d'en  domier  l'cnét  entier. 

UiAiiiiÈMi:  DKMANUi:. — Si  l'on  peut  croire 
que  l'on  a  de  la  confiance,  quoiqu'on  ne  la  sente 
pas. 

Réponse.  —  Contentez-\ous  de  ce  que  Dieu 
vous  donne  dans  l'intérieur  el  dans  l'extérieur. 
Songez  à  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  «  Manoiuri- 
«  ture  est  de  laire  la  volonté  de  mon  IVk  *  ;  » 
et  encore  :  «  Ne  craignez  point,  petit  troupeau, 
«  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner 
«  son  royaume  2.  »  Ayez  la  confiance  dans  le 
fond,  et  ne  vous  tourmentez  pas  à  la  sentir. 

Cinquième  dema.nde.  —  Si  l'on  doit  faire  des 
efforts  pour  sortir  de  l'état  d'incertitude. 

Réponse.  —  Ce  ne  seront  pas  les  efforts  vio- 
lents que  vous  ferez  qui  vous  rassureront  auprès 
de  Dieu,  mais  le  doux  écoulement  de  votre  àme 
dans  sa  bonté,  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  et 
dans  toute  son  infinité.  Tout  ce  que  vous  res- 
sentez de  votre  faiblesse  est  très-véritable,  et 
plus  il  est  véritable,  et  plus  il  faut  mettre  votre 
soutien  dans  celte  boulé,  qui  seule  vous  don- 
nera tout  ce  qui  sera  nécessaire.  C'est  unique- 
ment de  là  qu'il  faut  attendre  la  persévérance. 
Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  votre  volonté 
semble  toujours  prête  à  s'échapper  à  elle- 
même,  puisque  ce  n'est  pas  votre  volonté,  mais 
celle  de  Dieu,  qui  est  le  fond  de  votre  soutien  . 
Demeurez  donc  abandonnée  à  cette  sainte  vo- 
lonté à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité,  en  la  priant  seulement  de  ne 
vous  point  laisser  à  vous-même,  ce  qu'elle  fera, 
si  jamais  vous  ne  perdez  la  confiance.  Ne  vous 
tourmentez  pas  à  exprimer  par  des  actes  une 
douleur  sensible  de  vos  péchés,  votre  état  porte 
au  fond  cette  douleur  :  cela  est  ainsi  et  cela  sulfit. 

Sixième  demande. — Si  l'on  peut,  dans  ces 
états,  chercher  quelque  soutien. 

Réponse.  —  Rien  ne  vous  peut  fortifier  que 
cette  pleine  confiance  dans  la  pure  bonté  de 
Dieu  en  elle-même,  que  je  viens  de  vous  expli- 
quer ;  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  sur 
ce  sujet,  sinon  que  quand  vous  voudrez  vous 
appuyer  sur  vos  œuvres  et  sur  vos  efforts,  sur 
quoi  que  ce  soit  hors  de  Dieu  et  de  sa  bonté, 
vons  serez  repoussée. 

Septième  demande.  —  Sur  le  dégoût  des  créa- 
tures. 

Réponse.  — La  ciéature  en  elle-même  n'est 
que  mensonge  et  que  péché;  on  n'en  peut  avoir 
trop   de  dégoût  :  mais  par  rapport  à  Dieu,  qui 
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nous  atlaclic  à  lo  sorvir  dans  ses  enfants,  cl  j'i 
Jrsiis-Clii'ist,  (|iM  V(>iil  que  nous  l'honorions  (l.ins 
SOS  nuMnl)rcs,  nous  ne  devons  point  mépriser 
les  créatures  ;  parce  qu'on  le  trouve  en  elles, on 
en  jouit  en  elles,  et  on  contente  en  elles  le  saint 
Epoux,  (^e  (pic  vous  I'imcz  donc  ù  la  personne 
dont  vous  nie  parlez,  vous  sera  compté  :  vous 
avez  pour  vous  l'obéissance  ilu  côté  de  Dieu  et 
du  mien.  C'est  une  Ame  où  Dieu  travaille,  et  il 
vous  veut  pour  coopératricc.  So\ez  fidèle  h 
l'oraison,  cl  ne  (ailes  rien  avec  chafirin  U  l'exlé- 
rietir  :  dévorez  au  dedans  toute  In  \  eine  ([oi 
vous  dévore. 

Huitième  demande.  — Sur  la  communion  spi- 
rituelle. 

UicpoNSE.  —  Gardez-vous  hicn  de  craindre 
jamais  que  vous  puissiez  offenser  Dieu  en  com- 
muniant spirituellement  ;  puisque  la  commu- 
nion spirituelle  ne  se  fait  que  par  une  foi  vive 
et  un  désir  ardent  qui  enferme  la  volonté  de 
toutes  les  dispositions  que  Dieu  veut,  et  que 
l'Evangile  commande. 

Neuvième  demande.  —  Ce  que  Von  peut  répon- 
dre quand  on  est  pressé  sur  des  chosesdontonnous 
a  demandé  le    secret. 

Réponse.  —  Je  ne  condamne  pas  votre  ré- 
ponse ni  de  semblables,  dans  des  cas  pareils. 
Mais  il  est  plus  simple,  après  avoir  fait  ces 
réponses,  de  dire  à  ces  demandeurs  inquiets, 
qu'ils  offensent  Dieu,  en  vous  pressant  sur 
des  choses  qu'on  peut  vous  avoir  recommandé 
de  tenir  secrètes  ;  et  qu'ainsi,  par  une  vaine 
curiosité,  ils  vous  tentent  à  désobéir  :  cette  ré- 
ponse peut  leur  être  utile  à  l'avenir. 

Dixième  demande.  —  Sur  les  lectures. 

Réponse.  —  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté  ces 
lectures;  prenez-en  ce  qui  s'accorde  avec  votre 
fond.  Ne  croyez  pas  que  votre  conduite  dépende 
de  cette  discussion,  qui  vous  occupe  sur  la  dif- 
férence de  votre  état  avec  celui  des  autres.  Pour 
le  présent,  je  ne  vois  point  de  lecture  plus  pro- 
pre à  votre  état  particulier,  que  le  livre  de  Job 
et  le  Cantique  des  cantiques.  Dans  le  livre  de 
Job,  arrêtez-vous  à  ses  paroles,  et  à  celles  où 
Dieu  lui  parle;  vous  y  trouverez  vos  peines,  et 
peut-être  leurs  causes  et  leurs  effets.  En  lisant 
la  passion  de  Notre-Seigneur  selon  les  quatre 
évangélisles,  et  commençant  celle  de  saint  Jean, 
depuis  le  lavement  des  pieds,  arrêtez-vous  à  ce 
qui  marque  la  secrète  onction  de  la  sainte  àme 
de  Jésus-Christ.  Reprenez  aussi,  sans  hésiter, 
In  lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes. 

Au  surplus,  ma  Fille,  croyez  que  tout  me 
convient.  La  charité  n'a  point  de  bornes  en  elle- 
même  :  elle  ne  se  fâche  jamais  des  demandes; 


elN;  veut  niéine,  pour  ainsi  dire,  prêter  la  main 
à  la  l*ro\i(lenee;  mais  il  faut  qu'elle  trouve '.es 
ouv(îitures.  Demeurez  donc  en  repos  sur  votre 
désir:  quand  je  verrai  que  Dieu  voudra  que 
j'agisse,  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

LETTRE  CXXHI. 

A  Gcrniigny.ce  12  mai  1690. 

J'appK  uve  olre  prière,  ma  Fille:  je  vous  la 
reiîvoie,  a!  n  que  vous  la  fassiez  i  Dieu  selon 
voire  désir;  et  je  le  prie  d'en  mettre  le  fond  dans 
voire  cœur.  Vous  n'avez  [loint  à  vous  troubler 
des  sentiments  que  vous  m'exposez  [)ar  rapport 
à  moi,  ni  h  vous  en  confesser  ;  mais  vous  devez 
toujours  agir  à  mon  égard  à  votre  ordinaire. 
Dieu  le  voulant  ainsi. 

Laissez  là  ce  sacrilège  véniel,  et  cette  doctrine 
alambiquée  de  ce  bon  Père,  au  sujet  de  la  con- 
trition pour  les  péchés  de  tous  les  jours.  Quoi- 
qu'on ne  cesse  de  les  comniellre,  on  doit  tou- 
jours en  gémir,  et  c'est  bien  fait  de  s'en  confcs- 
*ser  et  au  prêtre  et  à  Dieu  même  :  cette  disposi- 
tion est  très-suffisante. 

Laissez  là  aussi  ces  péchés  qu'il  prétend  être 
mortels,  lorsqu'on  ne  s'applique  point  assez  à  la 
perfection  qu'on  s'était  proposée,  ou  même 
qu'on  avait  vouée  en  un  certain  sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  Pâques.  Je 
vous  ai  donné  tous  les  éclaircissements  que  je 
pouvais  sur  les  matières  que  votre  prédicateur 
a  remuées  ;  demeurez  donc  en  repos  :  vous  en 
savez  assez  sur  ce  sujel-là,  et  je  n'ai  rien  oublié 
de  ce  dont  il  fallait  vous  instruire.  Attendez  les 
consolations  du  cher  Epoux,  non  selon  votre 
volonté,  mais  selon  la  sienne,  et  donnez  à  aimer 
tout  le  temps  que  vous  avez.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

LETTRE  CXXIV. 

A  Paris,  ce  20  mai  1696. 

J'^i  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre:  je  ne  vois  pas 
que  rien  vous  doive  empêcher  de  communier 
tous  les  jours  durant  votre  reiraite.  Allez  douce- 
ment pour  les  austérités,  et  ne  faites  rien  sans 
obéissance.  Conteniez- vous  des  rigueurs  de 
l'Eglise;  et  si  vous  voulez  quelques  austérités 
particulières,  prenez- les  dans  la  règle  et  dans 
les  observances  du  saint  monastère  où  vous  êtes; 
prenez-les  encore  dans  le  soin  que  vous  aurez 
de  la  personne  que  vous  savez;  prenez-les  dans 
toutes  les  peines  et  les  contradictions  que  vous 
aurez  à  souffrir;  prenez- les  dans  les  pénitences 
que  je  pourrai  vous  imposer,  si  je  le  trouve  à 
propos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue,  etmedire 
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toiilos  vos  peines.  Ks|M^roz  en  Dieu,  je  vous  iiicls 
onlrc  ses  hias.  .N'In  silcz  |»()iiit  ;i  lire  sainte  (ici- 
triiile,  ni  tmis  les  ailleurs  des  aiicieiiiies  Vies 
(hs  saints,  l'iiissez-xtiisausaiiil  l-^poux,  elallon- 
dez  mes  réponses  ilnrant  celle  oelave.  Jo  vous 
renvoie  tous  vos  vomix  selon  vos  désirs,  et  je  vous 
perniots  de  les  renouveler:  je  les  reçois  et  je  les 
bénis:  celui  que  J'aime  le  plus  de  tous,  c'est 
celui  de  pauvreté.  Je  vous  permets  tout  ce  que 
vous  avez  pour  \otre  usage,  et  je  vous  assm'eque 
la  sainte  pauvreté  n'y  est  point  blessée. 

Je  vous  enviTrai  bieutôl  de  la  nourriture  :  car 
j'ai  poussé  \cii  Médilalions  sur  les  niysti'ri's  \u&- 
qu'au  point  que  je  voulais,  qui  est  le  moment 
de  l'incarnation.  Je  lâcherai  de  vous  bénir  au 
sortir  de  voire  retraite,  et  je  le  fais  en  esprit. 

LETTRE  CXXV. 

A  Meaux,  ce  29  mai  1696. 
Vous  avez  trop  présumé,  ma  Fille,  quand  vous 
avez  cru  pouvoir,  sans  rol>éissance,  pratiquer 
des  austérités;  je  vous  les  défends.  Les  presse- 
menls  du  dedans,  quand  ilsvonth  exécuter  quel- 
que chose  au  dehois,  sont  de  droit  soumis  à 
l'obéissance  ;  ne  pensez  donc  pas  à  vous  en 
affranchir. 

Si  je  passe  à  Jouarre,  en  allant  à  Rebais,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  ce  sera  comme  un  éclair; 
ainsi  n'attendez  pas  ce  pa?sage  pourvous  déter- 
miner sur  votre  retraite  :  commencez-la  la  veille 
de  l'Ascension  de  grand  matin,  puisque  c'est  de 
ce  mystère  que  dépendait  la  descente  du  Saint- 
Esprit;  à  condition  que,  lejour  du  Saint-Sacre- 
ment, vous  ferez  une  petite  récollection,  i-aissez- 
vous  pousser  à  bout  sur  tous  les  versets  que  vous 
me  marquez,  quelque  effrayantes  que  soient  les 
vérités  que  vous  y  voyez.  Ecrivez  vos  Mies  prin- 
cipales, et  me  les  envoyez  ;  je  les  brûlerai,  ou  je 
les  garderai,  selon  que  Dieu  voudra. 

Je  sais  qu'il  veut  que  vous  demeuriez  unies. 
Madame  d'Albert  et  vous,  d'une  manière  entiè- 
rement surnaturelle  :  iaites-le  donc,  et  rendez-lui 
tous  les  services  que  sesmauxdemanderd.  Ren- 
dez le  change  à  l'Epoux  céleste:  si  son  amour 
est  in-^atiable,  que  le  vôtre  le  soit  aussi  :  plus  il 
vous  demande,  plus  il  lui  faut  demander;  point 
de  bornes  de  côté  et  d'autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  ;  j'ai  des 
raisons  pour  ne  vouloir  pas  qu'on  en  donne  des 
copies  à  qui  que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous 
les  fassiez  voir  à  celles  que  vous  me  marquez. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.ETTRE  GXXVI. 

A  Germigny.  ce  30  mai  1696. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille;  ce  qui  se  passe 


eu  vous  n'a  rien  de  gusped.  Tout  y  est  au  (on- 
li.dre  véritable  et  réel  ;  c'est  le  mainfestc accom- 
pli-^^euient  de  voiic  soupe,  (te  celui  (pie  vous 
lites  en  >eillaid  dans  le  chœur  de  l'EKli^e.  Le 
feu  que  >ous  avez  senti  n'est  pas  un  Icu  de  la 
basse  répion,  c'est  un  feu  qid  va  mutu(>llement 
du  cœur  au  cœur;  c'est  ce  feu  que  rK|)oux  céleste 
vient  allinuer  sur  la  terie.  il  ne  faut  point  doutt  r 
qu'il  n'ait  (luelqiie  cbose  qui  ressemble  à  celui 
dont  vous  me  pai  lez.  Car  ce  feu,  du  côté  où  il 
aspire  ;"»  la  totale  union,  représente  le  chaste 
mariage  de  l'Epoux  et  de  l'Epou.se,  donlTunion 
de  riiounne  et  de  la  lénnno  est,  selon  saint 
l'aul  >,  le  mystère,  le  sacrement,  la  plus  excel- 
lente et  la  plus  réelle  figure.  Ainsi  abandonnez- 
vous  îj  vos  désirs,  car  ce  sera  en  même  temps 
s'abandoimer  à  tous  lesdésirs(lerE|)Oux céleste. 
Toideloisla  dernière  marque  de  la  réalité  de 
ce  chaste  mariage,  de  cette  jouiss.mce,  de  cette 
union,  ce  sera  le  changement  de  la  vie:  mais 
vous  ne  devez  pas  croire  que  cette  marque  puisse 
ou  doive  vous  ètn^  sensible.  Votre  Epoux  vous 
changera  insensiblement  :  je  serai  aux  portes 
pour  veiller  h  ce  qui  se  passera,  et  vous  garantir 
de  toute  illusion  ;  c'est  là  une  charge:  mais  je 
n'aurai  d'autre  part  que  celle-lî»,  h  ce  que  rEjioux 
voudra  faire.  11  s*c>l  réservé  cette  opération,  et 
non-seulement  la  sienne,  mais  encore  la  vôtre; 
car  c'est  lui  qui  vous  fera  correspondre  à  son 
amour.  Ainsi  ce  que  dit  sainte  Thérèse  est  très- 
véritable,  qu'il  doit  suivre  un  changement  dans 
la  vie;  mais  à  la  manière  qup  je  viens  de  dire, 
sans  que  l'âme  songe  seulement  à  se  changer 
elle-même.  Les  épreuves  où  le  saint  Epoux  la 
met  i)ar  sa  jalousie,  plus  forte  que  la  mort,  et 
plus  dîne  que  l'enfer  2,  demandent  un  grand 
courage,  et  qui  soit  a^'-dessusde  tout,  au-dessus 
des  peines,  comme  au-de.«sus  des  caresses. 

C'est  dans  le  tond  ce  que  veut  dire  sainte  Cathe- 
I  ine  de  Gènes  :  Qu'il  ne  faut  point  s'attachei-  aux 
caresses  comme  caresses,  ni  s'arrêter  aux  dou- 
ceurs comme  douceurs:  mais  lesrecevoir comme 
des  moyens  donnés  par  l'Epoux  pour  s'attacher 
à  lui.  Il  a  été  donné  à  sainte  Catherine  de  Gènes 
de  faire  une  espèce  de  séparation  entre  les  dons 
de  Dieu  et  Dieu  même,  pour  faire  entendre  avec 
plus  de  précision  que  le  don  intérieur  à  l'âme, 
n'étant  pas  Dieu,  il  n'est  pas  permis  de  s'y  atta- 
cher comme  à  sa  fin  :  mais  de  la  lâ(,on  dont  vous 
agissez,  ou  dont  Dieu  se  fait  sentir,  c'est  lamême 
chose  dans  le  Ibnd.  Sainte  Catherine  de  Gènes 
fait  une  abstraction  qui  a  sa  bonté,  mais  qui  n'est 
pas  absolument  nécessaire;  car  certainement 
c'est  l'Epoux  que  vous  recherchez  pour  lui-même, 
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et  SCS  (lonscoiiMiKMin  inojcii  pour  vous  unir 
h  lui. 

J/Kpoux  vous  lait  sentir  les  choses  comme  il 
les  veut  en  eHel,  comnie  il  les  prali(juc,  comme 
il  les  exerce;  allez  donc  en  sùieté,  el tenez- vous 
aussi  assurée  (jue  si  j'avais  répondu  plusample- 
niput.  J'es|)ère  cpic  vous  sentirez  que  je  satisfais 
à  tout.  Notre-Seif^neiu-  soit  avec  vous. 

LETTliE  CXXVII. 

A  Germigny,  ce  icr  juin  1G96. 

Oui,  ma  Fille,  encore  un  coup  je  veillerai  à  la 
porte,  pourenipècliei-  l'ennemi  de  vous  troubler 
dans  votre  chaste  union  avec  le  saint  Epoux. 
Comme  ce  feu  est  dévorant,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'il  soit  aussi  épuisant,  encore  moins 
qu'il  sépare  et  détruise  les  créatures;  non  afin 
qu'on  les  abandonne  contre  l'ordre  de  la  charité, 
mais  afm  qu'on  le  cherche  en  elles,  qu'on  l'y 
trouve,  qu'on  l'y  possède,  ou  plutôt  qu'on  les 
trouve,  el  qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité 
d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  ;  jouissez- 
en  tous  les  jours,  puisque  Dieu  vous  a  mise  en 
lieu  où  vous  pouvez,  sans  qu'on  vous  épilogue 
et  sans  qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce 
cher  petit  Frère,  qui  tous  les  jours  s'appetisse 
pour  s'unir  à  nous,  et  tous  les  jours  aussi  nous 
rend  nous-mêmes  plus  petits  pour  lui  ressem- 
bler. C'est  un  enfant,  c'est  un  homme  lait,  il 
enferme  la  beaulé  de  tous  les  âges;  ii  a  même 
les  cheveux  blancs,  dans  ['Apocalypse  ',  connue 
son  Père,  dans  Daniel  2,  en  figure  de  sa  gloire 
et  de  son  éternité;  car,  connue  Dieu,  ilestavant 
tous  les  temps;  et  comme  homme,  il  a  été,  il 
est  el  il  sera,  hier,  aujourd'hui  et  aux  siècles 
des  siècles;  hier  attendu,  aujourd'hui  donné,  et 
prêt  à  se  donner  encore  plus  au  siècle  futur. 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï  dire 
qu'il  y  avait  chez  vos  voisins  des  hommes  fort 
spirituels  et  foi  t  intérieurs  :  le  saint  Epoux  vous 
fera  trouver  celui  qui  vous  convient.  Vous  n'avez 
que  faire  de  vous  expliquer  sur  le  particulier  de 
votre  intérieur,  et  des  grâces  que  vous  recevez, 
qui,  toutes  pures  qu'elles  sont,  veulent  être  mys- 
térieuses et  secrètes.  Ne  dites  donc  rien  exprès  ; 
mais  s'il  plaît  au  chaste  Epoux  de  dilater  votre 
cœur,  ne  le  fermez  pas,  vous  avez  alors  la  liberté 
de  vous  ouvrir. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au  milieu 
du  monde,  et  dans  une  si  grande  et  si  superbe 
maison  3.  Vous  ne  vous  trompez  pas  dans  l'im- 
pression que  vous  avez  prise  de  M.    le  duc  de 

'  Apoc,  I,  14.  —  -  Dan.,  VII,  9. 

3  L'hôtel  de  Luynes,  où  elle  avait  accompagné  Mme  d'Albert,  que 
ses  infirmités  avaient  obligée  de  venir  à  Paris. 


(Jievreuse,  vous  en  aurez  une  semblable  de 
I\l"'°  la  (liichesse,  quand  vous  la  verr(;z.  Vivez 
humble,  vivez  cachée,  el  dans  l'oubli  de  tout  le 
néant;  silence,  retraite,  solitude.  Chantez 
l'hynuje  que  je  vous  ai  envoyée,  qui  est  pour 
vous  en  beaucoup  d'endroits,  el  dans  son  tout 
pour  toutes  les  Ames.  Jésus  vous  bénisse,  ma 
Fille,  et  soit  toujours  avec  vous. 

LETTliE  CXXVIII. 

A  Germigny,  ce  tl  août  1696. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d'offrir  de- 
main le  saint  sacrifice  pour  l'àme  qui  vous  est 
chère  ;  l'incertitude  oij  elle  se  trouve  est  ter- 
rible ;  mais  comme  elle  est  du  conseil  de  Dieu, 
il  la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  l'application  que  je  souhaitais 
de  l'endroit  du  Cantique  des  cantiques,  où  il 
est  parlé  de  la  taille  de  la  vigne  et  des  petits 
renards '.  i^oursuivez  et  extirpez  tout.  Conti- 
nuez vos  communions,  malgré  vos  peines;  elles 
serviront  ou  à  corriger  tout  à  fait  les  défauts 
que  vous  déplorez  avec  raison,  ou  à  vous  en 
faire  tirer  le  profit  pour  lequel  Dieu  les  permet. 
J'approuve  ces  communions  dérobées  2,  pour 
ainsi  parler,  et  sans  de  particulières  prépara- 
lions.  La  perpétuelle  préparation  est  dans  le 
fond  du  chaste  et  saint  amour;  ainsi  vous  pou- 
vez continuer  ;  vous  pouvez  aussi,  dans  les  cas 
ordinaires,  communier  sans  vous  confesser,  le 
temps  que  vous  me  marquez,  et  même  plus 
sans  hésiter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  sur  le  Can- 
tique, aux  conditions  que  vous  me  proposez, 
pour  ces  dûmes  et  pour  vous.  Dieu  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CXXIX. 

A  Paris,  ce  samedi  au  soir  16'JG. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puissiez 
prendre,  ma  Fille,  contre  les  faiblesses  aux- 
quelles vous  êtes  sujette,  c'est  de  vous  en  con- 
fondre devant  le  saint  Epoux.  Dans  la  familia- 
rité qu'il  donne  à  sa  chaste  Epouse,  elle  lui 
parle  de  sa  petite  sœur;  mais  sans  la  repiciulre, 
et  dans  le  seul  dessein  de  lui  procurer  quelque 
grâce  :  faites  de  même  ;  celle  qu'on  croit  la  pe- 
tite sœur,  c'est-à-dire  faible,  est  la  grande  à  son 
tour,  et  parle  à  l'Epoux  pour  nous,  comme  nous 
avons  parlé  pour  elle.  Agissez  comme  si  vous 
m'aviez  consulté  ;  soyez  soumise  au  premier 

<  Cant.,  II,  12,  15. 

5  Cette  personne  avait  souvent  occasion  de  communier  sans  qu'on 
s'en  aperçût. 
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mol.  Il  se  trouvera  du  tiMups  pour  s'occuper  tic 
rcfToltlos  vers  (lu  saiut  Cantique. 

Wm-i  nie  fi'irz  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi  ,  (l<Mnaiiil('/-lni  (pi'olle  vous  oblirniie 
le  vin  (le  la  cliarilt',  le  courage  mk-essiiire  pour 
porter  vos  peines.  S'il  vous  paraît  qu'elle  n'est 
pas  (écoulée  d'abord  pour  vous,  ne  vous  rebutez 
point,  comme  elle-mtime  ne  se  rebute  pas. 
tcouioz  l'avis  (pi'elle  vous  donne  :  «  Faites  tout 
«  ce  qu'il  vous  dira  '.  »  Soyez  altentive,  ma  Fille, 
à  ses  exemj)les,  ù  ses  préceptes,  et  tout  viendra 
en  son  temps.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXX. 

A  Gcrm  gny.  re  "25  septembre  1696. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas  ve- 
nir. Je  suis  très-aise  de  vous  voir  dans  la  réso- 
lution de  ne  quitter  Madame  d'Albert,  que  le 
moins  que  vous  pourrez. 

Ne  vous  tonnnontez  point  à.jn,2;(M*  de  ce  qui 
met  des  oppositions  à  votre  salut  ;  telle  chose 
que  vous  cro;  z  qui  vous  en  éloigne,  l'avance 
au  contraire,  selon  les  ordres  cachés  du  chaste 
Epoux.  Quant  aux  communions,  allez  votre 
train,  en  foi  et  en  espérance,  sans  vous  arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement 
communier  tous  les  jours,  à  cause  dos  embarras 
d'affaires  que  vous  avez  ;  communiez  néan- 
moins très-souvent.  En  cela,  on  doit  suivre 
l'instinct  de  la  grâce,  dans  une  sainte  liberté 
d'espjit. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  con- 
fesser la  peine  dont  vous  me  parlez  ;  il  ne  faut 
guère  user  de  ces  réserves  ;  mais  faire  tout  pour- 
tant sans  anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de 
vous  en  confesser  régulièrement,  quand  vous 
vous  sentez  plus  vivement  piquée  d'avoir  été 
reprise;  du  reste,  allez  en  liberté,  sans  vous 
arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de 
l'Epoux  céleste,  je  voudrais  que  ce  qui  vous  in- 
quiète fût  banni  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous 
embarrasser.  Etre  trop  attentive  à  repousser  les 
inquiétudes,  c'est  souvent  un  moyen  de  les 
faire  venir  plus  tôt;  laissez-les  aller  et  venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à 
mon  silence  ;  car  ne  savez-vous  pas,  ma  Fille, 
qu'il  y  a  des  choses  qui  doivent  venir  d'en  haut? 
J'approuve  sur  la  pauvreté  ce  que  vous  m'ex- 
posez. Prenez  garde  de  vous  accoutumer  à  faire 
dépendre  vos  communions  de  mes  réponses; 
ces  manières  ne  sont  pas  de  mon  esprit.  Je  vous 
mets  eu  la  garde  de  celui  qui  est  l'auteur  de 
vos  peines,  et  je  vous  défends,  en  son  nom,  de 

'Joan.,  Il,  6. 


rien  changer  dans  VOS  comnumions,  dans  vos 
oraisons,  et  dans  tout  I  extérieur  de  votre  con- 
duite, soyez-en  niailresse,  et  assurez-vous  que 
Dieu  a  un  regard  de  miséricorde  sur  vous,  et 
(\n"\\  tiendra  reniicmi  en  bride.  Je  le  prie  d'ê- 
tre toujours  avec  vous. 

LETTRE  CXXXL 

A  Versailles,  ce  3  octobre  1C96. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez 
à  Monsieur  votre  fds  la  consolation  de  vous  faire 
voir  Versailles  ;  ayez  pour  lui  toute  la  complai- 
sance qu'il  mérite.  Prenez  garde  à  sanctifier 
votre  extérieur  par  l'intérieur,  prenant  de  tout 
occasion  de  vous  élèvera  Dieu.  Soyez  simple 
dans  votre  habillement  et  dans  tout  votre  uiain- 
tien.  Je  crois  que  le  saint  Epoux  vous  aime; 
aimez-le,  ma  Fille;  je  donnerai  bientôt  de  la 
pâture  à  votre  amour.  C'est  un  secret  admirable 
de  la  médecine  céleste,  de  guérir  les  passions 
par  elles-mênies.  Contenez  toujours  l'extérieur 
et  évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte  Vier.:c 
de  se  faire  de  vrais  dévols,  dignes  de  son  Fils 
et  d'elle. 

Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  le  bon 
état  de  l'affaire  cle  Torcy,  et  que  je  ne  vous  ou- 
blie pas.  Je  pars  demain  pour  la  Trappe,  ne 
pouvant  différer  davantage.  Vous  pouvez  m'é- 
crire  là  directement.  Il  y  a  apparence,  ma  Fille, 
qu'à  ce  coup  Dieu  exaucera  vos  vœux  ;  voici 
une  crise;  soyez  altentive  à  la  volonté  de  Dieu, 
pour  vivre  de  son  amour.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

LETTRE  CXXXIL 

A  Meaux,  ce  20  octobre  1696. 

Les  raisons  que  vous  me  marquez,  ma  Fille, 
ne  doivent  point  vous  empêcher  de  vous  don- 
ner à  Dieu  à  Torcy.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps 
favorable  pour  accomplir  vos  pieux  desseins, 
que  celui-ci.  Dieu  conduira  tout,  et  quand  vous 
lui  aurez  tout  sacrifié,  il  fera  son  coup.  La  fidé- 
lité qu'il  vous  demande,  c'est  de  souffrir  avec 
soumission  toutes  les  peines  qu'il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  rapporter  à  Paris  l'écrit  que 
vous  souhaitez.  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses 
pour  Jouarre,  et  préparez-vous  de  bonne  heure 
aux  humiliations  du  noviciat,  où  il  ne  faut 
point  d'excuse  et  de  réplique,  ni  bonne  ni  mau- 
vaise, mais  se  réjouir  d'être  reprise,  bien  ou 
mal.  L'Epoux,  pour  qui  vous  ferez  tout,  sera 
votre  consolateur,  votre  guide  et  votre  soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  me  marquez;  vous  devez  les  surmon- 
ter, et  elles  ne  doivent  apporter  aucun  obstacle 
à  votre  dessein.  Il  est  question  d'un  commea- 
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ceinrnt  do  sncrldcp,  où  la  viclirnc  doit  ^Iro  (\(''\h 
eu  (|iicl(|iie  sorte  i^^orgéf,  et  iiônmiioiiis  ciicoiv 
vivante  et  aj^issiuile  volontaii  ornent.  Laissez- 
vous  dc^chiror  lo  cœur  par  votre  alleotion  pour 
./oiiiirre,  et  allez  l'aire  votre saciitico  où  Dieu  le 
veid.  Je  vous  mets,  contre  l'esprit  tentateur, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Je  suis, 
ma  Fille,  votre  bon  père. 

LKTTHK  CXXXIII. 

A  Versailles,  ce  l(j  janvier  1697. 

Vous  avez  vu,  ma  Fille,  à  quoi  je  réduis  vos 
pratiques.  Souvenez-vous  de  l'état  de  postulante 
et  de  novice  ;  vous  ne  sauriez  y  cire  trop  pe- 
tite. Faites- le  par  amour  de  la  petitesse  volon- 
taire de  votre  Epoux,  soumis  ù  tout  durant 
trente  ans,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Eprouvez 
maintenant  la  dittcrenco  qu'd  ya  entre  le  désir 
de  la  religion  et  la  pratique  ;  venez  à  l'effet  et 
au  réel  ;  assurez-vous  que  cela  vaut  mieux  que 
l'oraison  et  même  que  la  communion  Iréquente. 
C'est  donc  ici  la  grande  épreuve. 

11  sera  bon  de  me  i envoyer,  à  votre  loisir, 
votre  écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je  crois  que 
vous  avez  reçu  la  grâce  qui  y  est  expliquée; 
mais  ce  n'est  rien  que  d'avoir  reçu  la  grâce,  si 
l'on  n'y  est  fidèle;  il  faut  la  laisser  agir  en  tout, 
et  y  coopéier  par  la  plus  exacte  correspondance 
qu'il  est  possible  ;  c'est  Jésus-Cliristqui  la  donne, 
et  c'est  là  véritablement  une  autre  grâce  plus 
grande  que  la  première.  Les  humiliations  que 
je  vous  ordonne  vous  fourniront  le  vrai  moyen 
d'obtenir  cette  fidélité.  Croyez  qu'on  a  toujours 
plus  de  raison  que  vous,  et  agissez  comme  le 
croyant.  Le  diable  ne  peut  rien  contre  les 
âmes  ainsi  petites,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
leur  modèle;  et  les  vents  des  tentations  et  des 
contradictions  passent  par-dessus  ces  âmes  sans 
les  ébranler. 

3jme**+  y^  ^  ïorcy;  je  souhaite,  ma  Fille,  que 
l'on  puisse  prendre  confiance  en  elle.  Voyez 
conunent  Dieu  déroute  la  prudence  et  les  vues 
humaines.  Aussi  n'avons-nous  rien  autre  chose 
à  faire  qu'à  étudier  les  moments  de  Dieu,  avec 
une  profonde  admiration  de  ses  impénétrables 
conseils;  ce  fondement  posé,  tout  est  au-des- 
sous de  nous. 

11  n'y  a  aucune  illusion  à  craindre,  pourvu 
qu'on  s'humilie  toujours.  Toutes  les  paroles  in- 
térieures sont  bonnes  ;  on  en  incorpore  le  vrai 
à  sa  source,  et  on  demeure  tranquille  sur  les 
simples  vues  de  la  foi.  Agissez  ainsi,  et  de  mo- 
ment à  moment  demeurez  unie  à  Dieu.  Sou- 
venez-vous que  je  n'entends  point  que  vous 
restiez,  si  ci  s  dames  S;'  retirent  ;  ne  pressez  donc 
rien  que   votre  sanctification,  par  l'humilité, 


l'ohéissance,  la  patience,  la  prière,  la  simplicité, 
la  douceur,  la  cliarité  et  ta  mortification.  Le 
chaste  et  célfvslc  Epoux  sera  avec  vous,  pour 
vous  laiie  triompher  de  vous-même. 

Vous  fait(;rt  chose  agréable  h  ses  yeux  de  con- 
8ol(>r  la  personne  qiu;  vous  savez,  et  d'entrer 
dans  ses  pciiies.  Tâcliez,  avec  le  conseil  de 
M'""  ***,  de  Irouvci'  d'honnelcs  |)rétexles  pour 
différer  la  proposition  de  votre  réception  h  la 
prise  d'hahil.  Soyez  sojunise  à  la  volonté  du 
chaste  et  sévère  Epoux  ,  qui  vous  met  à  de  si 
lenibles  épreuves  ;  mais  il  conduira  tout  à  votre 
bonheur;  croyez-le,  et  espérez  toujours  de  plus 
en  plus.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 
LETTRE  CXXXIV. 

A  Paris,  ce  8  mars  1697. 

Je  me  sens  toujours,  ma  fdlc,  une  égale  ré- 
pugnance avons  laisser  dans  Torcy,  si  M"*»  de 
Luynes  se  reliront.  J'espèi'c  voir  bientôt  M"'«***, 
cl  vous  niandci'  ma  dernière  résolution  sur 
votre  prise  d'habit,  qu'il  faut  différer  à  cause 
des  circonstances  que  vous  me  marquez. 

.le  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  pensées,  d'a- 
vancer vos  jours  par  d'excessives  mortifications 
ou  de  négliger  votre  santé  ;  quant  à  vos  aiitres 
peines,  allez  en  paix,  continuant  à  vous  fier  au 
sjint  Epoux,  qui  gardera  ce  qui  est  à  lui, 
pourvu  que  tout  lui  soit  abandonné.  Si  vous 
saviez  le  don  de  Dieu,  et  quelle  simplicité, 
quelle  humilité  il  exige  !  Aimons-le,  ce  céleste 
Époux,  non  de  bouche  ou  de  parole,  mais  en 
effet  et  on  vérité  ;  c'est  dans  l'occasion  qu'il 
faut  pratiquer  l'Iiumilité,  et  se  laisser  condam- 
ner sans  résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  choses 
les  plus  contraires  ;  quoi  qu'il  arrive,  il  ne  se 
fait  que  sa  volonté,  et  il  n'y  a  qu'à  chercher  la 
paix  dans  ;a  soumission.  Le  saint  Epoux  est  bon 
autant  qu'il  est  beau  :  et  il  ne  faut  qu'être  en 
paix  sous  ses  yeux,  en  lui  gardant  le  fond  où 
est  sa  demeure.  Je  trouve  que  les  choses  sont 
encore  trop  incertaines,  pour  accepter  la  prô- 
pi  sition  qu'on  vous  fait  :  j'en  ai  dit  mon  senti- 
ment à  M°'e  *'^*.  Noire- Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CXXXV. 

A  Meaux,  ce  lor  avril  1697. 

N'ayez  point  de  scrupule,  ma  Fille,  s'il  y  a 
quelque  chose  dans  mon  livre  qui  vous  con- 
vienne, de  vous  l'approprier  et  d'en  faire  usage, 
pourvu  qu'en  effet  vous  sentiez  en  vous-même 
une  idée  nette  de  ce  que  je  veux  exprimer  :  le 
hvre  n'est  fait  que  pour  cela. 

Je  ne  saurais  consentir  à  votre  proposition. 
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jusqii'àce  quojaie  HiS  sur  Icslimix.  Ladiflicullé 
est  d'y  arriver  ;  je  le  iiiamle  à  M'""  de  Liiyiics,  il 
lie  s'agit  qiuMltMiui'liim;  idaidcuuMil.  Crojez, 
ma  Fille,  qu'au  nom  de  voire  sacrifice,  luoa 
cteur  volerait  |)otir  aller  couuueiicer  vos  (iaii- 
(,'ailles  spirituelles  ;  je  ne  pourrais,  je  vous 
as  lu'e,  avoir  udo  puis  grauile  joie  ;  mais  il  faut 
adorer  les  uioii  en  s  de  Hieu.  J'appiouve  V(ts 
dt^sirs,  mais  je  l)làrae  riuiiuiélude  et  l'im- 
palience  ;  je  tolère  reiupressemeiit,  mais  je 
conJanme  absoluuienl  l'a^ilaliou.  0  sainte  vo- 
lonté de  l'Epoux  céleste  !  vous  êtes  la  paix  du 
cœur. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines,  sinon 
que  celui  qui  eu  est  l'auteur  vous  soutiendra. 
Je  l'eu  prie  avec  instance,  et  je  vous  ollre  à  ce 
Dieu  de  bonté,  et  vous  bénis  en  son  nom. 
Ameji. 

LETTllE  CXXXVI. 

A  Paris,  vendredi  matin,  1697. 

Je  m'étonne,  ma  Fille,  que  vous  ayez  eu 
peine  à  comprendre  que  le  silence  sur  votre 
état  est  une  suite  du  commandement  de  ne 
rien  faire  paraître  de  vos  peines.  Entrez  donc 
dans  celte  pialique  qui  est  le  fondement  de 
toutes  les  grâces  du  saint  Epoux.  Dites  seu- 
lement que  je  vous  ai  ordonné  de  garder  mes 
écrits,  qui  doivent  vous  régler  dans  tout  votre 
état,  et  mes  livres,  où  Dieu  a  mis  de  la  conso- 
lation pour  vous.  Du  reste,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de 
Dieu  et  les  saintes  douceurs  de  l'Epoux,  malgré 
vos  infidélités  ;  n'adhérez  que  par  cet  endroit  à 
ces  vues  de  grâces  ordinaires  ou  exlraoïdinaires 
que  certaines  lectures  vous  présenteraient,  sans 
vous  enquérir  le  moins  du  monde  de  choses 
qu'il  pourrait  vous  être  dangereux  de  vouloir 
approfondir  Soyez  fidèle  à  Dieu  dans  la  tenta- 
tion dont  vous  me  parlez,  et  souvenez-vous  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  en  cas  ()areiis.  Je  défends 
au  démon  d'attenter  sur  vous  ;  je  ne  dis  pas  de 
vous  tenter,  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  mais  d'attenter  sur  vous 
à  l'extérieur.  Du  reste,  la  tentation  doit  être 
bridée  par  la  prière  et  par  le  ieùne,  ai)piiquant 
de  ce  côié  tous  ceux  de  l'Eglise  ou  de  la  règle. 
Résistez  à  la  tristesse  et  au  dégoût  de  la  vie, 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXVII. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1697. 

Suivez,  ma  Fille,  cette  impression  de  re- 
cueillement au  dedans  et  au  dehors  :  ne  vous 
troublez  p£is,  ne  craignez  rien,  vous  n'êtes  pas 


hypocrite  ;  seulement,  ne  soyez  pas  si  réllé- 
chiNsanli;  :  passez  en  t<iul  eas  par-dchsus  tontes 
vos  rcllexious,  pour  conteiiler  le  saml  Epoux, 
que  ces  détotu's  contraindraient  trop,  si  vous  y 
adhériez.  Obéissez  à  votre  nouvelle  mallresse 
des  noviei's,  «pii  secondtua  la  jalousie  du  céleste 
amant.  H  n'est  |>;is  nécessaire  (jue  >ous  \ous 
conipienicz  Nous-niéine  ;  perdez-vous  dans  l'in- 
compréhensible cl  dans  l'inconnu. 

Faites  votie  retraite  dans  cet  esprit,  en  la 
commençant  ()ar  le  [)saiime  Domiuus  illuiui- 
Udlio  uica,  et  par  le  chapitre  xiv  de  l'Evangile 
de  saint  Jean.  Aimez  en  vous-même  les  fruits 
de  l'Epoux,  les  germes  de  sa  grâce  et  de  son 
amour,  f^aissez  tout  posséder  au  chaste;  Epoux  ; 
qu'il  anime  tous  les  replis  et  tous  les  batte- 
ments de  votre  cœur.  Ne  vous  souvenez-\ous 
pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  vos  vers  ?  Tristesse  ou 
recueillement,  tout  est  bon  :  la  tristesse  sera  à 
salut,  si  elle  est  jointe  avec  une  douce  espé- 
rance d'élre  recueillie  en  paix  dans  le  seiti  du 
divin  maître.  Ajoutez  à  ces  mots  :  Que  ren- 
drui-je  au  Seigneur  ?  ceux-ci  :  Je  prendrai  le 
calice  du  salul^.  Laissez-vous  détacher  de  tout, 
et  serrez  le  saint  Epoux  avec  des  eirdjrasse- 
nients  d'autant  plus  tendres,  qu'il  ne  vous 
laisse  que  lui  seid.  Demandez-lui  en  épouse  ses 
lumières  et  son  secours  pour  son  Eglise  et 
pour  moi,  son  très-indigue  ministre,  qu'il  met 
à  de  rudes  épreuves. 

Tenez-vous-en,  ma  Fille,  aux  ordres  que  je 
vous  ai  donnés  sur  la  communication  de  mes 
vers,  persistant  une  vouloir  pas  qu'on  les  voie. 
J'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu  M.  votre  fils. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXVllL 

A  Paris,  ce  17  juin  1697. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices  doit 
être  de  lui  obéir  en  tout  pour  l'extérieur  ;  mais 
pour  l'oraison,  d'aller  à  votre  ordinaire,  sans 
entrer  dans  le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :  du 
reste,  faites  comme  vous  pourrez,  avec  pru- 
dence. 

Quant  aux  mépris  qu'on  peut  vous  témoi- 
gner, agissez,  tant  à  l'extérieur  que  dans  l'inté- 
rieur, comme  si  vous  ne  voyiez  rien.  Pour  le 
fond  de  l'amitié,  ne  vous  fâchez  point  de  perdre 
celle  des  créatures  :  aimez-les  de  votre  côté, 
sans  rien  changer  h  votre  manière  d'agir  avec 
elles.  Il  faut  toujours  être  détaché  des  créa- 
tures en  un  certain  sens;  mais  en  un  autre 
leur  être  toujours  intimement  uni  pour  Dieu, 
qui  le  veut  ainsi. 

Continuez  à  me  dire  ce  que  le    saint  Epoux 

'  Fsal;  cxv,  14,  13. 
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vous  inellra  pour  moi  dans  le  cœur  ;  je  preii  - 
tirai  tout  par  le  fond  do  la  vérité  :  ditcs-lni 
bien  (ju'il  y  |)renno  garde,  (pie  son  Eglise  est 
cil  grand  péril  *.  Celle  tentation  est  une  des 
plus  siibliles  :il  le  sait  bien,  comme  vous  le 
pouvez  croire  ;  mais  il  aime  que  nous  lui  di- 
sions ce  qu'il  sait,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il 
veut  qu'on  prenne  à  ce  (pii  le  touche,  et  plutôt 
pour  exercer  notre  vigilance  (pie  pour  exciter 
la  sienne.  Dites-lui  donc  qu'il  ne  dorme  pas, 
comme  il  fit  dans  la  barque  au  milieu  de  ses 
disciples'-'  :  éveillez-le  par  votre  foi,  et  par  les 
cris  (l'une  ardente  prière  pleine  d'une  humble 
confiance. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
lils  ;  j'aurais  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de 
loisir  pour  l'entretenir.  Je  ne  change  rien  à 
celte  lettre. 

Ne  craignez  point  d'illusion  ;  plus  vous  sen- 
tirez votre  salut  en  péril,  plus  vous  le  devez 
mettre  en  sûreté  entre  les  mains  du  céleste 
Epoux,  pav  la  confiance  et  par  l'abandon,  en 
veillant  et  priant  toujours.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

LETTRE  CXXXIX*. 

AParis,ce  25  juillet  1697. 

Voyez- vous,  ma  Fille,  je  vous  l'ai  dit,  et 
je  vous  le  répète  :  toute  la  fidélité  de  votre 
état  consiste  à  garder  les  dehors,  à  renfermer 
tous  les  desseins  de  l'Epoux,  et  tous  les  exer- 
cices qu'il  vous  envoie,  entre  lui  et  vous.  Je 
vous  défends  de  rien  laisser  paraître  des  senti- 
ments dont  vous  me  parlez  ;  vous  me  fâcheriez 
toul  à  fait  contre  vous.  Réprimez  donc  tout  ce 
qui  pourrait  faire  connaître  au  dehors  ce  que 
vous  éprouvez  intérieurement.  Pensez-vous  que 
ce  soit  contenter  pleinement  l'Epoux,  que  de 
recevoir  ses  caresses  ?  Il  faut  aussi  soutenir  «les 
combats,  et  tout  souffrir  plutôt  que  de  lui  man- 
quer en  rien. 

Au  reste,  ma  Fille,  votre  cœur  m'a  parlé 
dans  votre  lettre.  N'hésitez  point  à  m'écrire 
tout  ce  que  le  saint  Epoux  vous  dira  pour 
moi  :  si  vous  passez  les  bornes,  vous  en  serez 
avertie.  Souffrez  les  dernières  violences,  plutôt 
que  de  manquer  à  satisfaire  le  divin  Epoux  ; 
soyez  pourtant  tranquille  parmi  vos  efforts,  et 
gardez  tout  au  dedans,  quand  il  en  faudrait 
mourir.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXL. 

A  Paris,  ce  30  juillet  1697. 

Ne  vous  embarrassez  pas,  ma  chère  Fille , 
le  coin  où  vous  vous  trouvez  reléguée  est  celui 
où  l'Epoux  se  cache,  et  d'où  il  vous  envoie  du 

'  Il  parle  ainsi  à  cause  des  efforts  que  faisaient  les  quiétistes,  pour 
faire  prévaloir  leurs  erreurs.  —  >  Mallh.,  viii,  24. 


secours,    étant  toujours  prêt  h.  vous  assister. 
Soyez  en  repos    sur    vos  confessions    pass;'M;s. 
i\n\v  celles  de    l'avenir,  ne   vous   tourmentez 
pas  l\  chercher  ces  défauts  (ju'on  vous  repro- 
che :    croyez   qu'ils   sont  en  vous,   puisqu'on 
vous  le  dit,    et  que  ce  sont  ceux  que    Dieii 
charge  de  votre  conduite,  par  ra|)port  h  la  reli- 
gion, (jui  vous  le  déclarent.  Je  ne  veux  pas  (pie 
vous  répliquiez  un  seul   mot,    ni  (pie  vous  vous 
délendiez  le  moins  du  monde.   Le  silence  et 
l'humilité  seront   votre    force.  Ne    niez   donc 
rien,  mais  n'avouez  pas  inôine  à  confesse   ce 
que  vous  ne  sentez  pas  devant  Dieu  avoir  fait. 
Quand   on   vous  reprend,    contentez-vous  de 
dire  :  Je  crois  que  cela  est,  et  non-seulcrnent 
je  suis  capable  de  tous  ces  défauts,  mais  j'en 
sens  le  fond  en   moi-môme,  et  d'une  infinité 
d'autres.  Assurez  bien  que  vous  agissez  sincè- 
rement; je    vous   cautionnerais  volontiers  là- 
dessus  s'il  le  fallait.   Portez  la  pénitence   qui 
vous   sera    imposée  ;  communiez   toujours  à 
votre  ordinaire  si  on  ne  vous  en  empêche  pas- 
Vous  avez  eu  tort  d'avoir  fait  paraître  votre 
peine,  cela  est  bien  contraire  au  commande- 
ment de  cacher  tout  au  dedans  et  de  ne  rien 
montrer  au  dehors  qu'une  douceur  et  une  éga- 
lité inaltérable.  Vous  avez  bien  remarqué  que 
le  dedans  est  fortifié  par  la  fidélité  à  se  réprimer 
au  dehors,  et  par  l'édification  que  le  prochain 
en  tire.  Le  contraire  est  une  source  de  fautes 
pour  soi  et  en  occasionne  beaucoup  aux  autres. 
Cependant,  ma  Fille,  le  saint  Epoux  est  avec 
vous  :  je  sens  qu'il  veut  vous  sauver  avec  vos 
défauts  par  pure  miséricorde.  Rendez-les  tou- 
jours plus  involontaires,  et  cependant  profitez- 
en  pour  vous  humilier  en  silence  et  en  abandon 
h  Dieu.   Ayez  recours  aux  psaumes  Domimis 
illuminatio  mea\  De  profundis  ;  Deus  in  adju- 
torium.    —    Vous   aurez  de  l'affliction  dans  le 
monde;  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde^. 
Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour 
un  ministre  que  Jésus-Christ  daigne  employer 
aux  affaires  de  la  plus  haute  importance  de  son 
Église,  demandez  plutôt  au  cher  Epoux  qu'il 
éieigne  en  lui  jusqu'à  la   moindre  étincelle, 
l'amour  et  la  complaisance  pour  les  dignités 
et   pour  l'approbation  des  hommes,   et    qu'il 
attende  uniquement  ce  qui  est  promis  dans  la 
résurrection  des  justes,  à  ceux  à  qui  personne 
n'a  rien  à  rendre  sur  la  terrée 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues  sans  vous 
étonner  du  peu  d'attention  que  j'y  ferai  ;  et  con- 
tentez-vous de  savoir  ou  par  mon  silence,  ou 
par  mes  réponses,  que  je  les  approuve  ou  ne 

'  Joan.,  XVI,  £3.  —  '  liuc,  xiv,  U. 
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los  approuve  pas.  Soyez  sans  inquicHiidc  pour 
voire  rtveplion  :  le  s^iint  Epoux  a  lout  fait  seul, 
il  eoulifiuera,  et  assurénuMil  il  ne  se  fera  que 
s;i  volonté.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'iilre  avec 
vous. 

LETTRE  CXLl. 

A  Gcrinigny,  ce  1er  septembre  1697. 

C'est,  ma  Fille,  chercher  à  vous  tourmenter 
vous-mùme,  (lue  de  lourner  en  doute  contre 
moi  la  défense  que  je  vous  fais  de  laisser  pa- 
raître votre  peine  au  deliois  :  vous  savez  bien, 
dans  le  fond,  que  je  dois  connaître  tout  ce  qui 
vous  regarde,  pour  régler  les  choses  et  pour 
vous  soutenir. 

Je  n'ai  rien  i\  vous  dire  sur  les  occasions  de 
vos  chutes,  sinon  que  vous  ne  pouvez  les  éviter 
toutes  quavec  trop  de  contrainte,  et  môme 
en  faisant  quelque  sorte  de  scandale  ;  ainsi  ne 
forcez  rien.  Si  vous  tombez  en  quelques  fautes, 
réprimez-vous,  humiliez-vous  ;  au  surplus, 
laissez-vous  conduire.  11  ne  faut  point  procurer 
ces  occasions,  mais  il  ne  faut  pas  aussi  chercher 
scrupuleusement  à  les  éviter.  Demeurez  ferme, 
quoi  qu'il  en  arrive,  à  contenir  le  dehors  ;  car 
c'est  sur  quoi  il  ne  faut  jamais  se  relâcher, 
autrement  ce  serait  succombera  la  tentation. 
Autant  de  peines,  autant  de  sacritices,  c'est  le 
moyen  d'en  faire  souvent  et  de  contenter  l'in- 
satiable Epoux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.il  n'y  a 
rien  que  je  souffre  moins  volontiers  en  vous, 
ma  Fille,  que  la  pensée  d'attendre  ma  présence 
ou  mes  ordres  pour  communier  ou  pour  con- 
tinuer vos  exercices  :  je  vous  ai  dit  souvent  de 
passer  outre,  à  moins  que  je  ne  vous  le  défende  : 
à  cette  condition,  et  sur  cet  inébranlable  fon- 
dement je  ne  vous  manquerai  jamais  ;  et  vous 
pouvez  vous  assurer  sur  cette  parole  d'un  évo- 
que, qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondi'ai  à  vos  questions  quand  Dieu 
m'en  donnera  le  loisir  ;  il  sait  ma  bonne  vo- 
lonté, mais  je  ne  puis  secouer  le  joug  qu'il 
m'impose,  ni  toujours  vaincre  toutes  les  affai- 
res dont  il  charge  mes  faibles  épaules.  Je  le 
prie  d'être  toujours  avec  vous. 

LETTRE  CXLIL 

A  Meaux,  ce  6  septembre  1697. 
Après  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part,  bien 
soigneusement,  pour  les  relire  à  Germigny  où 
je  vais  être  quelques  jours,  à  la  fin,  ma  Fille, 
j'ai  oublié  le  portefeuille  dans  une  armoire, 
dont  j'ai  la  clef.  Je  vous  marque  celte  dernière 
circonstance  pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 
Cet  oubli  est  mortifiant  pour  moi,  et  le  sera 
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aussi  pour  vous  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis 
sans  sujet.  Il  veut  vous  montrer,  ma  Fille,  qu'il 
prendra  hii-iuéuKî  soin  de  vous,  pourvu  (pie 
vous  continuiez  vos  exercices  connue  je  vous 
l'ai  manjué;  n'y  changez  rien  du  lout  ;  Dieu  le 
veut  ainsi. 

Il  est  vrai,  la  comnnmion  est  une  grAce  ad- 
mirable :  mais  n'est-ce  pas  l'Kpoux  (jui  dit  lui- 
même  '  que  «  l'obéissance  vaut  mieux  que  le 
«  sacrifice  /  »  SouHrez-en  donc  la  privali(jn,  et 
puisque  la  vérité  éternelle  vous  assura  qu< 
votre  souffrance,  quand  elle  a  l'obéissance  pour 
guide,  vous  tient  lieu  de  communion,  n'ètes- 
vous  pas  trop  heureuse  en  obéissant,  et  en  vous 
conformant  à  l'ordre  commun  et  aux  senti- 
ments qu'on  vous  a  témoignés,  de  recevoir  tout 
à  la  fois  le  fruit  de  l'obéissance  et  celui  de  la 
communion  ?  Vous  ne  sauriez  manquer  de  rien 
en  obéissant  ;  et  en  communiant  vous  pouvez 
manquer  de  beaucoup  de  grâces,  de  celles-là 
même  que  la  communion  vous  apporte.  Il  est 
vrai  que  je  vois  depuis  quelque  temps,  à  grand 
regret,  s'établir  beaucoup  de  nouvelles  maxi- 
mes sur  la  communion,  qui  ne  feront  que  res- 
serrer le  cœur,  troubler  les  bonnes  conciences, 
et  ahéiier  des  sacrements.  NoUe-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CXLllI. 

A  Meaux,  ce  7  janvier  1698. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent,  avec  la 
lettre  qui  l'accompagnait  ;  tout  m'a  été  fort 
agréable  :  j'accomplirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  que 
vous  attendez  de  moi.  Votre  lettre  me  fait  voir 
la  continuation  de  vos  peines,  et  les  nouvelles 
angoisses  que  Dieu  vous  envoie.  Tenez-vous  for- 
tement attachée  à  vos  premières  résolutions;  exé- 
cutez ponctuellement  tout  ce  que  le  cher  Epoux 
m'a  donné  pour  vous  dans  toutes  mes  lettres,  et 
surtout  dans  les  dornières.  Quoi  qu'il  arrive,  il 
faut  conclure  votre  sacrifice:  laissez  les  créatures 
être  ce  qu'elles  sont,  c'est  assez  pour  vous  que 
l'Epoux  céleste  soit  toujours  le  même,  et  qu'il 
me  tienne  inébranlable  dans  les  mêmes  réso- 
lutions. 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lec- 
ture de  sainte  Thérèse,  au  livre  du  Château  de 
l'âme,  sixième  demeure,  chapitre  i,  ni  et  vi.  Ne 
vous  arrêtez  point  aux  grâces,  si  cen'est  à  celles 
qui  ont  rapport  avec  les  peines  que  vous  souffrez; 
mais  pour  les  états  de  peines  il  faut  s'y  appli- 
quer, et  en  quelque  sorte  s'y  livrer.  Dieu  ne  vous 
laissera  pas  sans  consolation.  Je  prie  le  saintEn- 
fant  de  vous  attacher  à  sa  crèche,  à  sa  pauvreté, 
à  son  silence,  à  son  obéissance,  à  son  humilité, 
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à  sa  (loiiccur.  Je  vous  porlo  dans  mou  seiii,  uù 
je  vous  oHic  i\  Dieu.  Soyez  lid-Mc  cl  ue  craiguez 
rien,  je  vous  ai  parlaileuioul  couiprise. 

Vous  pouvez  lu'éciiic  Ji  ronliuaiie  sur  voire 
iulérieur  ;  à  l'exlérieur,  laissez-vous  conduire 
parle  ;;ouverueuieulde  la  uiaisou.  Vous  auriez 
lorl,  ma  Fille,  si  vous  croyiez  (lue,  parce  que 
vousôlcs  entrée  en  religion,  je  prendrai  moins 
soin  de  voire  mtéricur  :  c'e^l  le  dehors  que  je 
laisse  conduire  à  vos  supérieures.  Si  vous  ôles 
vraiment  pclile  aux  yeux  de  Dieu,  et  que  vous 
mettiez  lidèlement  en  pratique  mes  conseils, 
qui  sont  des  ordres  précis  dans  mon  intention, 
vous  ne  manquerez  jamais  de  soutien  ,  ni  du 
côté  de  Dieu,  ni  du  mien.  Notre-Scigncur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CXLIV. 

A  Paris,  ce  18  février  1698. 

Je  crois,  ma  Fille,  vous  avoir  donné  tons  les 
conseils  nécessaires  sur  vos  peines,  par  une 
lettre  écrite  de  Meaux,  où  je  vous  renvoie  à  cer- 
tains chapitres  de  sainte  Thérèse.  Vous  pouvez 
continuer  vos  conlcssions  sur  le  pied  que  vous 
me  marquez. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  douiez  que  je  lise 
vos  lettres,  et  surtout  celle  où  vous  m'exposez 
votre  doute  sur  l'intenlion  de  vous  corriger.  11 
est  vrai  que  si  vous  n'aviez  en  vue  que  de  mé- 
riter et  de  faciliter  votre  réception,  il  faudrait 
craindre  ce  qu'on  vous  dit,  que  vous  n'avez 
qu'un  désir  superficiel  de  réformer  vos  défauts; 
mais  je  sais  que  ce  désir  va  plus  au  fond.  Ainsi 
allez  votre  train,  oubliez  tout;  que  toutes  les 
créatures  vous  trouvent  une  autre  personne,  et 
que  vous  les  trouviez  aussi  autres  qu'elles  ne 
vous  étaient  auparavant.  Car  il  faut  que  ce  qu'a 
dit  le  saint  Epoux,  par  rapport  à  son  épouse, 
s'accomplisse  :  «  Celui  qui  est  sur  le  trône  a  dit  : 
«  Je  fais  toutes  choses  nouvelles.  »   Nova  facio 

orhnia^. 

Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que  j  ai 
en  main  2,  qui  va  paraître.  Ne  doutez  point, 
ma  Fille,  que  je  n'aie  fort  à  cœur  tout  ce  que 
vous  me  mandez  par  vos  précédentes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  allez  devant  vous  ;  Dieu  ne  vous  man- 
quera pas. 

j'aurais  été  effrayé  aussi  bien  que  vous,  du 
discours  de  ce  bon  Père  de  la  Trappe  ;  mais 
je  me  conduis  par  une  autre  règle,  qui  est 
qu'il  faut  contenter  l'attrait  que  Dieu  vous 
donne,  par  les  seuls  moyens  qu'il  vous  offre  ; 
ainsi  vous  n'avez  plus  que  l'abandon  et  la  cou- 
fiance. 

'  Apoc,  XXI,  5. 
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Vous  verrez  bientôt  mon  nouveau  livre  :  il 
est  écrit  avec  bomie  iutenlion;  priez  Dieu  qu'il 
y  d'inné  sa  bénédiction  pour  sa  gloire.  Priez 
pour  l'Eglise,  dont  la  pureté  est  attaquée  plus 
(|ue  jamais;  mais  la  vérité  sera  la  maîtresse. 

Nolre-Seigncur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXLV. 

A  Paris,  ce  5  mars  1698. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  réponse  à  votre 
mémoire  :  je  n'ai  rien  omis;  il  ne  me  reste  qu'à 
prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  dignement  accom- 
plir votre  sacrifice.  Je  n'abandonnerai  jamais 
le  soin  de  votre  Ame,  cl  je  m'intéresserai  toute 
ma  vie  ?i  la  maison  où  vous  serez  consacrée; 
ainsi  elle  pourra  me  regarder  comme  un  ami 
perpétuel. 

Première  demande.  —  Si  on  peut  s'engager, 
ne  sentant  pas,  ni  pour  la  maison  ni  pour  la 
plupart  des  sujets  qui  la  composent,  une  cer- 
taine inclination  et  sympathie  comme  pour 
Jouarre,  et  pour  une  règle  plus  austère. 

Réponse.  —  Ne  vous  embarrassez  point  des 
antipathies  des  créatures,  ne  regardez  en  elles 
que  l'Epoux  céleste  seul;  rendez-vous  indépen- 
dante de  toutes,  en  vous  soumettant  à  toutes. 
Sauvez-vous  par  l'obéissance,  qui  sera  d'autant 
plus  pure  qu'elle  ne  s'attachera  point  aux  per-- 
sonnes  :  vous  n'en  ferez  que  mieux  votre  salut 
quand  vous  vivrez  dégagée  de  tout  ;  car  alors 
Dieu  vous  soutiendra  et  vous  relèvera. 

Si  ftî"""  de  Luynes  use  de  tout  son  pouvoir 
pour  faire  le  bien,  vous  jouirez  de  son  travail; 
sinon  vous  ferez  toujours  celui  que  vous  pour- 
rez.  Vos  bons  désirs  tiendront  lieu  de  tout  : 
Dieu  prendra  ces  efforts  sincères  pour  un  ac- 
complissement de  sa  volonté.  Allez  cependant 
par  où  la  porte  vous  est  ouverte.   Quand  vous 
serez  reçue  et  professe,  je  vous  dirai  ce  que 
vous  aurez  à  faire  pour  avancer  dans  le  bien, 
et  pour  mettre  sérieusement  la  main  à  l'œuvre 
de  votre  perfection.  Ce  bon  religieux,  avec  les 
idées  de  la  perfection  de  la  Trappe,  voudrait 
que  tout  allât  partout  comme  là.  Si  vous  voyiez 
une  porte  ouverte  dans  une  maison  plus  aus- 
tère,   et  d'une    plus  grande  règle,  il  aurait 
raison.  Promettez  au  saint  Epoux  de  faire  tout 
ce  qui  sera  possible,  et  il  sera  content.  La  per- 
fection se  peut  trouver  dans  les  particuliers 
d'une  maison  moins  austère,  et  même  impar- 
faite.  Ne  prévoyez  pas  de  si  loin  :  A  chaque 
jour  suffit  son  mal  K  AUcz  au  jour  la  journée, 
heureuse  de  faire  à  chaque  moment  ce  que 
veut  le  céleste  Époux. 

Je  suis  bien    aise   de   votre  amour   pour 
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.loiiarrc,  mais  dilatez  votre  cœur  pour  tous  K's 
lieux  où  vi)us  trouverez  Dieu  et  son  sacriliee. 
I\)urvu  (jue  le  lien  de  la  cliarité  >ous  unisse 
;i  la  maison,  mil  autre  nœud  n'est  nécessaire, 
ne  vous  embarrassez  pas  de  vos  peines  et  de  vos 
antipathies,  avec  celte  condition. 

Si^co.NDK  DKMANDE.  —  .S7  /<"  penchant  et  U  dé - 
sir  que  j'ai  d'einbra'iser  une  plus  grande  n^gle^ 
(juand  je  le  pourrai,  n'est  pas  contre  le  vœu  de 
stabilité. 

l^LPONSE.  —  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de  sta- 
Itiliiéavcc  soumission  aux  supérieurs,  et  aux 
dispositions  de  la  divine  Providence,  à  laquelle 
il  faut  tout  abandonner. 

Troisième  demande  —  Si  l'on  peut,  saiisrien 
dérober  ou  céleste  Epoux,  faire  connaître  par 
quelques  signes  extérieurs  son  respect  pour 
M""^**,  et  son  amitié  aux  personnes  à  qui  on  la 
doit. 

Réponse.  —  Tout  ce  que  je  puis  vous  per- 
mettre, c'est  de  baiser  quelquefois  la  main  de 
Madame  en  signe  d'obéissance,  plutôt  que  de 
tendresse,  et  avec  plus  de  sérieux  que  d'épan- 
«;hement,  avec  pourtant  un  air  de  sincérité  et 
de  cordialité,  sans  qu'il  paraisse  rien  de  forcé 
et  d'affecté.  Le  saint  Epoux  vous  fera  faire  ce 
qui  sera  convenable.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
caresses  doivent  être  pour  lui,  et  que  c'est  en- 
vers lui  seul  qu'il  faut  épancher  son  cœur.  Ce- 
pendant, comme  il  vous  commande  d'aimer 
vos  sœurs,  montrez  voire  amour  cordial  pour 
elles  par  des  services  réels  dans  l'occasion,  par 
une  complaisance  compatissante,  et  témoignez 
votre  respect  pour  vos  supérieurs  par  une 
ponctuelle  obéissance,  où  vous  marquiez  le 
plaisir  d'obéir.  Vous  pouvez  même  quelquefois 
faire  de  petites  plaintes,  pour  ne  point  paraître 
indifférente  à  l'amitié  ;  mais  rien  qui  montre 
des  peines  foncières.  Ne  désirez  rien  de  plus, 
car  ce  serait  une  étrange  chose  de  désirer 
les  bonnes  grâces  d'autres  que  de  l'Epoux,  et 
de  vouloir  exciter  sa  jalousie,  dure  comme 
l'enfer  ^ 

Quatrième  demande.  —  5/  cet  engagement, 
qui  me  retire  de  votre  bercail,  ne  diminuera  ni 
vos  bontés,  ni  vos  soins  pour  mon  âme. 

Réponse.  —  Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je 
ne  quitterai  le  soin  de  votre  âme,  non  plus  que 
l'intérêi  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarie, 
ni  à  la  vie  nia  la  mort,  et  que  j'aimerai  la  mai- 
sou  où  vous  serez,  et  eu  serai  l'ami  et  le  pro- 
tecteur, dans  l'occasion,  de  tout  mon  pouvoir. 
J'irai  dans  cette  maison  pour  vous  seule,  mais 
vous  ne  serez  point  seule,  et  le  saint  Epoux  sera 
avec  vous.  Ainsi,  que  rien  ne  vous  empêche  de 
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presser  votn;  réception,  en  espérance  contre 
l'espérance.  Dites  le  spaume  lxi,  p(»ur  vous 
conlinner  dans  ces  sentiments,  cl  ajoutez  le 
psainne  cxxii. 

Cinquième  demande.  —  Si  mon  engagevient 
m'obligera  d  me  faire  encore  plus  de  violence  sur 
mes  défauts. 

RupoNSE.  —  Ne  vous  poussez  point  vous- 
même  à  bout  par  trop  de  violence  ;  le  saint 
Epoux  se  contenic  de  médiocres  et  de  raison- 
nables efforts.  Humiliez- vous,  et  [)assc/.  outre 
sur  ces  défauts  dont  vous  me  parlez,  il  est  rare 
qu'on  les  déracine  tout  à  fait,  ils  restent  pour 
nous  humilier  et  nous  exercer.  Combattez  tou- 
jours, et  ne  songez  jamais  à  une  |)leine  victoire, 
où  l'ennemi  soit  tout  à  fait  exlcrminé  ou  en- 
tièrement subjugé.  Il  faut  cela,  afin  que,  tou- 
jours sous  la  main  de  Dieu,  nous  fassions  notre 
soutien  de  notre  besoin  et  de  notre  dé|)endance. 
Votre  oraison  doit  être  en  foi  et  en  silence,  en 
patience  et  en  abandon,  sans  vous  troubler  de 
vos  faiblesses  et  de  vos  impuissances,  dont  le 
continuel  aveu  rend  gloire  à  Dieu. 

Sixième  demande.  -  Si  je  puis  faire  le  con- 
trat que  vous  savez,  et  si  'enfin,  nonobstant  tout 
ce  que  je  vous  expose,  je  dois  m' engager. 

Réponse.  —  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont 
vous  me  parlez,  avant  votre  profession,  si  les 
supérieurs  l'agréent;  surtout  n'ùtez  rien  à 
M.  votre  fils. 

Oui,  je  persiste  à  vous  dire  de  vous  engager, 
car  Dieu  le  veut.  Ainsi,  ma  Fille,  consommez 
votre  sacrifice.  J'ai  mis  le  couteau  entre  les 
mains  du  Père  T***,  afin  qu'il  achève  de  vous 
regorger  :  expirez  sous  sa  main  et  sous  ce  tran- 
chant. Ne  songez  plus  si  on  vous  estime,  si  on 
vous  méprise,  si  on  pense  à  vous,  ce  qu'on  en 
pense,  si  l'on  n'y  pense  point  du  tout.  Oh!  quelle 
paix  divine  produit  le  saint  dégagement  de  soi- 
même  et  des  créatures!  Mon  Dieu  est  mon  tout: 
«  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à 
tt  lui  1.  »  Qu'il  soit  avec  vous  à  jamais. 

LETTRE  CXLVI. 

A  Meaux,  ce  4  avril  1698. 

J'ai,  ma  Fille,  rendu  grâce  à  Dieu  de  votre 
heureuse  réception  disposez-vous  au  grand  sa- 
crifice de  l'amour.  Je  ne  veux  point  qu'une  au- 
tre main  que  la  mienne  vous  immole,  ni  qu'une 
autre  voix  vous  consacre  et  vous  anime.  Je 
consens  au  mardi  de  la  Pentecôte,  si  M™e  de 
Luynes  le  trouve  bon,  et  je  lai  en  écris  ;  je  lui 
mande  aussi  que  je  pourrai  vendredi  au  soir 
aller  coucher  chez  vous.  Elle  m'écrit  au  sujet 
de  votre  réception  avec  une    bonté  admirable, 
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dont  jt;  lui  sais  très-JKiii  kii-.  M""  «l'Alborl  m'a 
(jirit  aussi  volro  n-ccsplion,  ol  je  lui  iiianiue 
ma  reconnaissance  do  lotîtes  ses  bontés.  Vous 
voyez,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  (|u'ànu;llre  sa  con- 
fiance au  saint  ICpoux,  (;l  s'abandonner  à  lui 
pour  le  temps  et  pour  rélernitô.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

LETTRE  CXLVII. 

A  Paris,  co  9  mai  1698. 

Dieu  bénisse  votre  retraite,  ma  chère  Fille. 
Entrez  dans  le  cellier  avec  le  saint  Epoux  ;  que 
sa  };auche  soit  votre  soutien,  et  que  sa  droite 
vous  couvre  et  vous  protège  •.  Continuez  votre 
retraite,  dont  le  truit  doit  être  de  vous  ?éques- 
trer  de  toute  société  humaine,  autant  que  la 
charité  et  la  bienséance,  qui  en  fait  une  partie, 
le  peuvent  permettre.  Offrez-vous  à  Dieu,  afin 
qu'il  vous  inspire  les  moyens  de  cette  heureuse 
séparation.  Menez  l'Epoux  à  la  campagne,  dans 
le  fond  du  désert  *,  dans  le  plus  intime  cabinet 
de  votre  mère  l'Eglise  :  ce  qui  ne  se  fera  pas 
en  celte  vie  se  fera  en  l'autre  ;  et  c'est  là  que 
s'accompliront  les  jouissances  éternelles  etspi- 
rituelles,  où  Dieu  sera  tout  en  tous. 

Vous  êtes  admirable  de  vouloir  que  la  mé- 
prise d'une  religieuse  soit  un  argument  de  votre 
mort.  Veillez  et  priez,  je  le  veux,  mais  non  pas 
pour  de  si  faibles  motifs.  Je  ne  manquerai  pas 
d'arriver  de  bonne  heure,  s'il  plaît  à  Dieu, 
pour  ouïr  votre  confession,  et  vous  laisser  le 
reste  du  temps  le  plus  libre  qu'il  se  pourra. 
Tenez  bien  le  cher  Epoux,  et  ne  le  laissez  pas 
échapper.  L'obéissance  et  l'humilité  sont  les 
chers  liens  dont  il  se  laisse  volontiers  enserrer. 
Qu'il  soit  toujours  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CXLVriI. 

A  Meaux,  31  mai  1698. 

M*"'  d'Albert  m'écrit,  ma  Fille,  que  vous  êtes 
cruellement  tourmentée  d'un  mal  de  dents  ; 
cela,  avec  vos  autres  peines,  vous  doit  pousser 
à  un  absolu  abandon  envers  un  Dieu  tout  bon 
et  tout  sage,  qui  ne  vous  abandonnera  pas. 
Soyez  dans  l'obéissance,  et  souvenez-vous  de 
garder  jusqu'à  la  mort  les  règles  que  je  vous  ai 
données.  J'ai  été  bien  édifié  de  ce  que  M""  d'Al- 
bert me  mande  de  votre  amour  pour  la  pau- 
vreté :  vous  ne  sauriez  la  pousser  trop  loin  ; 
car  plus  vous  serez  dépouillée,  plus  vous  serez 
riche  :  Dieu  lui-même  se  donne  à  ce  prix. 

Voilà  la  réponse  à  vos  articles.  11  a  j)lu  à 
Dieu,  ma  Fille,  que  j'aie  trouvé  le  temps  de  la 
faire  ;  cela  ne  m'arrive  pas  toujours  de  même, 
et  souvent  je  ne  puis  donner  aux  questions 
qu'on  me  fait  une  attention  si  suivie  et  si 
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exarli'.  Entrez  dans  l'esprit  de  mes  réponses, 
et  faites  PiTvir  la  décision  aux  cas  S(;mbl abhis. 

PnnMubtKDKMANDE. — SuT V attention  à  V office. 

Réponse.  —  Il  n'est  pas  néccîssairede  se  ban- 
der resftrit  |)0ur  avoir  cette  attention,  ni  d'en 
apporter  une  plus  graiule  au  Rréviaire  qu'aux 
messi>sd'obliL;alions,où  vous  devez  êtreaccou- 
tutnée.  Après  les  dislractiotis,  il  faut,  sans  ef- 
fort et  ti  ès-doucement,  rentrer  dans  le  premier 
dessein  de  louer  Dieu.  Il  suffit  d'être  attentive 
à  ce  que  dit  l'officiante,  sans  scrupule  ;  quand 
on  est  distrait,  il  est  bon  dedirel)as  soi-même 
ce  qu'elle  dit.  Il  faut  prononcer  bonnement  et 
sans  scrupule,  à  peu  près  comme  dans  les  au- 
tres prières  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'enten- 
dre soi-même.  Il  ne  faut  jamais  se  précipiter 
en  rien  ;  mais  il  faut  aussi  bannir  le  scrupule, 
aller  rondement,  bonnement  et  simplement, 
comme  dans  une  autre  prière. 

Seconde  demande. — Sur  les  faulesde  larègle. 

Réponse.  —  Il  n'y  a  rien  de  considérable  que 
le  mépris  et  la  négligence  ;  du  reste,  la  règle 
n'oblige  pas  sous  peine  de  péché  mortel. 

Troisième  demande.  —  Sur  la  pauvreté. 

RÉPONSE.  —  Cela  dépend  des  ci  rconslances  et 
de  la  plénitude  assurée  du  consentement.  Dé- 
clarez une  bonne  fois  à  Madame  que  vous  ne 
voulez  user  de  rien  sans  ordre; contentez-vous 
de  ce  qu'elle  vous  dira.  Demeurez  sans  attache 
à  rien,  et  sans  scrupule  pour  les  choses  qui 
vous  seront  laissées. 

Quatrième  demande.  —  Sur  les  grâces  et  les 
infidélités. 

RÉPONSE.  —  Je  n'approuve  point  de  s'aban- 
donner à  tout  ce  qui  serait  extérieur  ;  pour  les 
larmes,  cela  se  peut,  en  se  modérant  pourtant, 
tant  par  rapport  au  cerveau  queparrapjjortau 
dehors.  Pour  les  autres  choses,  elles  peuvent 
être  permises,  mais  rarement  et  seulement 
dans  la  violence  d'un  transport  extraordinaire, 
sinon  tout  cela  tiendrait  à  l'illusion. 

Je  voudrais,  au  lieu  d'être  si  fort  effrayé  de 
vos  infidélilés,  que  vous  disiez  au  cher  Epoux: 
Il  est  vrai,  je  suis  une  ingrate  ;  mais  vous  avez 
dit:  «Ame  fidèle  et  déloyaie,  reviens  pourtant, 
«  et  je  te  recevrai  dans  ma  couche  et  entre 
a  mes  bras*.»  A  quelque  heure,  à  quelque  mo- 
ment qu'on  revienne  de  bonne  foi,  il  est  prêt. 

Cinquième  DEMANDE.  —  Que  puis- je  faire  pour 
marquer  à  Dieu  ma  reconnaissance  du  bonheur 
d'être  religieuse. 

RÉPONSE.  —  11  faut  en  reconnaissance  pren- 
dre le  calice  de  l'obéissance  par  l'observance 
des  règles,  et  du  reste  attendre  que  Tins! i net 
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divin  se  tl<^cIaro ,  en  disant  avec  Sanuicl  '  : 
«  Parlez,  Seigrienr,  car  voIrc  servante  vous 
«  c^coulc.  »  11  ne  faut  pas  tant  cherchera  luire 
des  chdses  exliaoïdinaires,  mais  livrer  son 
ccenr  en  proie  à  i'aniouipar  une  l)onne  vo- 
lonté. Sonu^ez  à  ces  paroles  :  «  Les  vrais  adora- 
«  leurs  doivent  adorer  en  esprit  et  en  vérité  2  ,  » 

Lisez  allcnlivenuMit  l'évaiif^ile  de  la  Sainari - 
taine,  et  apprenez  à  NOUS  détacher  de  tout  l'ex- 
térieur, pour  vous  attacher  à  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité,  par  le  fond  le  i)lus  intime  de  vous- 
même.  Dites  souvent  :   «  Parlez, Seigneur  ^  .  » 

Le  saint  Epoux  soit  béni  tle  toutes  les  grâces 
qu'il  vous  a  laites  sous  le  ilrap  mortuaire  ;  c'est 
le  drap  de  l'Epoux  enseveli,  il  ne  laut  jamais  le 
quitter.  Soyons  en  repos,  la  paix  de  Jésus-Christ 
soit  avec  vous. 

Sixième  demande.  —  Sur  les  pénitences  et 
sur  le  souvenir  de  ses  péchés. 

Réponse.  —  11  faut  tout  quitter  pour  écouter 
la  pénitence,  puisque  c'est  là  écouler  l'Epoux 
qui  parle  juridiquement  et  avec  autorité,  par 
ses  ministres.  Vous  pourrez  dans  l'occasion  es- 
sayer de  soulager  votre  mémoire,  en  écrivant 
un  mot,  mais  sans  scrupule.  Laissez  vos  pé- 
chés ;\  l'abandon  et  à  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  et  passez  outre. 

J'approuve  les  prières  que  vous  faites  pour 
la  déclaration  de  la  vérité  :  le  saint  Epoux  y  pa- 
raît disposer  son  vicaire.  Ne  dites  jamais  qu'on 
décide  en  ma  faveur,  comme  si  c'était  là  mon 
affaire  propre,  ou  que  j'y  entrasse  autrement 
que  les  autres  fidèles,  Vous  avez  raison,  la  let- 
tre de  M.  l'archevêque  ^  est  admirable;  il  faut 
remercier  Dieu  de  la  lui  avoir  inspirée.  Je  vous 
bénis,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CXLÏX. 

A  Paris,  ce  jeudi  1698. 

Je  D'écris  rien  de  mes  sermons,  ma  Fille.  Je 
vous  ai  parlé,  dans  le  discours  que  je  vous  ai  fait, 
sur  l'évangile  du  jour,  depuis  le  premier  verset 
du  neuvième  chapitre  de  saint  Luc,  jusqu'au  si- 
xième; et  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  avaitpluùDieude 
me  mettre  dans  le  cœur  sur  les  devoirs  de  votre 
état,  pour  votre  instruction  et  votre  consolation, 
et  sur  ce  qu'il  demandait  de  vous.  Puisque  vous 
me  dites  qu'il  vous  serait  utile  d'avoir  par  écrit 
quelque  chose  de  ce  que  je  vous  ai  prêché,  voilà 
ce  que  j'ai  pu  en  rappeler  dans  ma  mémoire. 
Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  fait  goûter  nies 
paroles,  et  je  le  prie  de  faire  qu'elles  vous  pé- 
nètrent de  plus  en  plus. 

'IRcg.,  III,  9.-2  Joan.,  iv,  24.  —  '  I.  JReg.,  m,  9. 
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Je  vous  ai  fait  voir,  dans  la  premi^re  partie 
de  mon  discours  (car  c'était  plutôt  un  discours 
(pi'un  siMinoM  étendu,  puis(pr«!u  prenant  en 
main  l'Evangile  du  jour,  je  m'abandomiai  à 
l'Esprit  de  Dieu,  pour  tlire  ce  qu'il  m'inspire- 
rait pour  vous) ,  je  vous  dis  (loue  que  vous 
aviez  reçu,  aussi  bien  que  les  a|)ôlres,  la  vertu 
de  guérir  toutes  sortes  de  maladies,  et  la  i)uis- 
sance  de  chasser  tous  les  démoiiS.  Dans  la  se- 
conde, je  vous  fis  voir  que  vous  deviez  vivre 
connue  Jésus-Christ  le  prescrit  auxa|)ùtres  datjs 
ce  môme  évangile,  |)oui-  reconnaître  les  grandes 
giAces  qu'il  vous  a  laites. 

I"  POINT.  La  source  et  le  principe  de  toutes 
les  langueurs  et  de  toutes  les  maladies  de  nos 
âmes,  est  l'humeur  particulière  de  chacun  de 
nous.  C'est  par  cette  humeur  que  nous  agis- 
sons presque  en  toutes  choses  ;  nous  ne  son- 
geons qu'à  la  satisfaire,  et  rien  n'est  si  rare 
que  de  ne  point  suivre  son  humeur,  elle  se 
môle  presque  dans  toutes  nos  meilleures  ac- 
tions, et  c'est  ce  qui  les  gâte  souvent,  ou  les 
rend  toutes  languissantes.  Cette  humeur  est  la 
cause  de  toutes  nos  maladies  spirituelles  et  de 
toutes  nos  chutes;  car  pourquoi  se  laisse-t-on 
aller  aux  contentions,  aux  querelles  ;  pourquoi 
nous  abandonnons-nous  à  la  colère,  sinon 
parce  qu'on  blesse  notre  humeur,  que  l'on  s'y 
oppose  et  que  l'on  ne  nous  permet  pas  de  la 
contenter  ?  Pourquoi  ne  saurions-nous  souffrir 
certaines  manières  du  prochain,  sinon  parce 
qu'elles  sont  contraires  à  notre  humeur  ?  Et 
d'où  vient  enfin  que  nous  ne  sommes  point 
soumis  à  Dieu  dans  les  divers  incidents  de  la 
vie,  que  nous  en  murmurons?  n'est-ce  pas 
parce  qu'ils  ne  s'accordent  point  avec  les  vues 
que  nous  avons  pour  satisfaire  notre  humeur? 
Tout  ce  qui  La  contrarie  nous  choque,  tout  ce 
qui  la  retient  et  la  met  à  la  gêne  nous  déplaît  et 
nous  trouble. 

0  grande  et  profonde  maladie  que  cette  hu- 
meur !  Elle  a  pris  son  origine  dans  le  jardin 
délicieux  où  l'homme  en  mangeant  de  ce  fruit 
qui  avait  un  si  beau  nom,  et  goûtant,  avec  le 
fruit  défendu,  la  pernicieuse  douceur  de  con- 
tenter son  esprit,  d'agir  par  lui-même  ;  loin  de 
de  venir  immortel  etindépendant  comme  Dieu, 
devint  l'esclave  de  ses  sens,  lui  qui  en  était  au- 
paravant, le  maître,  et  tomba  dans  autant  de 
maladies  qu'il  y  a  de  passions  qui  le  dominent. 

M  lis,  grâce  à  notre  Libérateur,  il  n'y  a  ni 
langueurnimaladie  dontnousne  puissions  être 
délivrés:  il  vous  a  donné,  ma  Fille,  la  vertu  de 
les  guérir  toutes.  Oui,  il  n'y  en  a  aucune  que, 
fiiiée  de  sa  grâce,  vous  ne  puissiezévifer.  pourvu 
q  ue  vous  travailliez  à  vaincre  cette  humeur  dont 
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vous  voyez  quVlIos  viennent  tontes.  Voiliez  donc 
sans  cesse  ponr  ne  |)as  la  laisser  dominer,  ni  se 
r^lisser  dans  rien  de  ce  (jue  vons  faites  :  agissez 
loiijonrs  sans  avoir  éfîard  h  votre  Inunenr,  ne 
donnez  jamais  dans  ce  qu'elle  vons  inspirera; 
car,  imur  peu  que  vous  la  suiviez,  elle  se  rendra 
bienl(M  la  maîtresse,  et  le  di^nion,  cet  ennemi 
qui  ne  songe  qWh  nous  faire  tomber,  s'en  ser- 
vira pour  nous  nuire. 

Que  la  misère  de  l'homme  est  grande  !  Il  y  a 
non-seulement  h.  couibaltre  celte  humeur, 
source  de  tant  de  maux,  mais  encore  les  solli- 
citations du  dr^mou  qui,  plein  d'envie  contre 
nous,  ne  se  plaît  que  dans  le  misérable  emploi 
de  tenter  les  hommes,  son  heureuse  félicité  étant 
changée  en  la  triste  consolation  de  se  faire  des 
compagnons  de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  l'homme  depuis  sa  chute^ 
nous  est  fort  bien  marqué  dans  le  Prophète-Roi: 
Fiat  via  illorum  tenebrœ  et  lubricum,  et  angélus 
Domini  persequens  eos  :  «  Que  leur  voie  soit  té- 
«  nébreuse  et  glissnnte,  et  que  l'ange  du  Sei- 
«  gneur  les  poursuive  *  !  »  Voilà  un  chemin  bien 
dangereux.  Quand  il  n'y  aurait  que  des  ténè- 
bres, qui  n'en  aurait  de  l'horreur  ?  Quand  il  ne 
serait  que  glissant,  qui  ne  craindrait  d'y  mar- 
cher? Mais  étant  glissant  et  ténébreux,  quel  dan- 
ger ne  court-on  pas  à  chaque  pas?  Cependant 
il  faut  marcher,  l'ange  du  Seigneur  les  pour- 
suit :  ange  du  Seigneur  par  sa  création,  mais 
devenu  ange  mauvais  par  le  dérèglement  de  sa 
volonté.  Encore  un  coup,  voilà  un  chemin  où 
le  péril  paraît  presque  inévitable,  car  lorsqu'un 
homme  se  voit  dans  les  ténèbres  et  dans  un  en- 
droit glissant,  sans  savoir  où  il  peut  mettre  le 
pied,  il  a  au  moins  cette  ressource  d'attendre 
qu'il  fasse  jour;  mais  il  y  a  ici  un  ange  qui  pour- 
suit et  qui  presse. 

Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouve 
l'homme  ;  son  esprit  est  dans  les  ténèbres,  son 
entendement  dans  une  profonde  ignorance,  sa 
volonté  le  porte  au  mal  dès  sa  naissance,  son 
humeur  le  soUicite  continuellement  et  le  fait 
presque  tomber  à  chaque  pas,  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez,  le  démoule  presse  par  de  con- 
tinuelles tentations.  Mais  que  dis-je,  le  démon? 
Il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  tentent.  C'est 
pour  cela,  ma  Fille,  que  je  vous  ai  fait  remar- 
quer dans  l'Evangile,  que  Jésus-Christ  donna 
pouvoir  à  ses  apôtres  contre  toutes  sortes  de  dé- 
mons. 

Il  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire,  le  démon 
de  la  sensualité,  le  démon  de  la  colère,  le  dé- 
mon de  l'avarice,  celui  de  l'envie,  etc.,  et  ces 
démons  cherchent  à  tout  moment  à  nous  faire 


tomber.  Ils  nous  attaquent  dans  tontes  nos 
voies  ;  ils  se  servent  de  tout  ce  qui  est  en  nous 
cl  hors  de  nous,  pour  nous  engager  dans  le 
péché.  «  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  d  dit 
saint  Jean,  n'est  que  concupiscence  de  la  chair, 
«  ou  concu[)iscencc  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
«vie';  »  et  c'est  par  tout  cela  que  le  diable 
nous  tente,  que  le  démon  de  la  sensualité  nous 
flatte,  que  le  démon  de  la  vaine  gloire  nous 
fait  aspirer  à  l'élévation  et  aux  honneurs,  que 
le  démon  de  la  curiosité  nous  engage  dans  de 
vaines  connaissances  :  car  bien  que  l'homme 
soit  tenté  par  sa  propre  cupidité,  cependant, 
comme,  selon  saint  Jacques,  celte  cupidité  est 
encore  excitée  par  notre  ennemi;  combien  donc 
devons-nous  veiller  et  prier,  pour  ne  lui  don- 
ner aucune  prise  sur  nous,  en  écoutant  nos 
mauvaises  inclinations,  en  agissant  pour  le 
plaisir  ?  car  cela  n'est  jamais  permis. 

Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir 
dans  les  choses  licites,  comme  dans  le  boire  et 
le  manger;  mais  il  ne  faut  jamais  avoir  en  vue 
cette  volupté  dans  quoi  que  ce  soit  que  l'on 
fasse,  ni  s'y  attacher.  Ainsi  il  faut  que  le  sou- 
tien de  la  vie  soit  l'unique  cause  qui  oblige  de 
boire  et  de  manger,  et  le  faire  dans  la  vue  de 
se  conformer  à  l'ordre  de  Dieu  sur  nous. 

Prenez-y  garde,  ma  Fille,  i;e  vous  laissez  ja- 
mais aller  à  contenter  la  cupidité  ;  car,  pour 
peu  que  vous  l'écoutiez ,  vous  donnerez  des 
armes  au  démon  contre  vous.  Mais  si  vous  ré- 
primez cet  ennemi,  si  vous  l'assujettissez  à  l'es- 
prit, le  démon  n'aura  aucun  moyen  de  vous 
nuire;  vous  le  chasserez  et  vous  l'éloignerez  de 
vous.  Jésus-Christ  vous  en  a  donné  le  pouvoir, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Oui,  ma  Fille,  il 
vous  a  donné  puissance  contre  toute  sorte  de 
démons;  et  si  vous  êtes  fidèle  aux  dons  cé- 
lestes, vous  pourrez  dire  avec  le  Sauveur  :  «  Le 
«  prince  du  monde  va  venir,  et  il  ne  trouvera 
«  rien  en  moi  qui  lui  appartienne  2  :  »  et  comme 
un  saint  évéque»  disait  à  la  mort,  au  démon 
qu'il  voyait  s'approcher  de  lui  :  «  Que  fais-tu 
ici,  bête  cruelle  ?  il  n'y  a  rien  qui  t'y  donne 
droit'^» 

Telle  est  la  confiance  qu'inspire  à  ceux  qui 
sont  à  Jésus-Christ  le  pouvoir  qu'il  leur  a  donné 
sur  cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a  été  vaincu  sur 
la  croix,  son  empire  est  abattu  par  toute  la 
terre;  et  nous  pouvons,  parla  vertu  divine,  sor- 
tir, même  avec  avantage,  de  toutes  ses  tenta- 
tions, et  mettre  en  fuite  tous  les  démons.  Le 
Fils  de  Dieu  en  avait  chassé  sept  de  Madeleine  5, 
et  c'est  ce  qui  l'attachait  si  tendremciit  à  son 

'  I.  Joon  ,   i,    16.  —  2  Joan.,  xiv,  30.  —  3  Saint  Martin  de  Tour^ 
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Libérateur  :  son  aiiiour  était  un  clïet  de  sa  re- 
connaissance. 

Pour  vous,  ma  Fillo,  comment  léînoiiinercz- 
vous  la  \C)[rc  h  celui  (jui  vous  a  c<uul)Iée  de  tant 
de  f;r;\ces?  De  (|uelle  manière  lui  li'rez-vous  pa- 
raître votre  gratitude,  cl  (lue  vous  ressentez  ses 
bienfaits?  II  va  vous  l'apprendre  luiinémc  dans 
la  suite  de  notre  év,,nj;ile,  que  je  vais  vous 
expliquer. 

Il""  roiM.  «  Ne  préparez  rien  pour  le  chemin, 
«  ni  bâton,  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayez 
«  point  deux  h.ihils.  » 

Voil^,  ma  Fille,  le  déuiuncnt  que  Jésus-Christ 
vous  demande  pour  reconnaître  ses  grâces  : 
voilà  le  parlait  dégagement  où  il  vous  veut,  et 
auquel  vous  vous  éles  engagée  par  le  vœu  de 
pauvreté.  Il  Tant  que  cette  pauvreté  soit  entière, 
que  rien  de  superflu  et  d'iiudile  ne  l'affaiblisse. 
Ne  vous  réservez  rien,  ma  Fille  ;  soyez  exacte  là- 
dessus.  N'ayez  rien  en  parliculier,  comme  il  est 
dit  des  premiers  lidèlosl  :  «  Tout  ce  qu'ils  avaient 
o  était  commun  entre  eux,  et  on  distribuait 
tt  toutes  choses  à  tous,  selon  que  chacun  en 
«  avait  besoin.  » 

Voilà  votre  modèle,  ma  Fille.  Si  vous  voulez 
être  vraiment  pauvre,  il  ne  faut  rien  avoir  que 
ce  que  la  nécessité  demande,  et  n'user  môme 
du  nécessaire  que  comme  appartenant  à  vos 
sœurs  autant  qu'à  vous.  Loin  donc  toute  at- 
tache, toute  propriété,  toute  possession  parti- 
culière. Qu'est-ce  que  posséder  une  chose,  dit 
saint  Augustin  2,  sinon  l'avoir  à  soi,  comme  un 
bien  auquel  les  autres  n'ont  point  de  part?  et 
si  cela  est,  on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété,  non- 
seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que  les  biens 
extérieurs  nous  soient  communsavecnos  frères, 
mais  aussi  quand  on  souhaite  de  la  préférence 
dans  les  biens  intérieurs.  Craignez,  ma  Fille, 
cette  espèce  de  propriété  :  aimez  dans  vos  sœurs 
les  dons  de  Dieu  ;  et,  loin  de  les  envier,  réjouis- 
sez-vous-en, comme  s'il  vous  les  faisait  à  vous- 
même,  et  vous  y  aurez  part. 

C'est  Dieu  proprement  que  l'on  doit  aimer 
comme  le  bien  commun.  Ce  bien  souverain  et 
infini  ne  diminue  point  en  se  communiquant  ; 
il  se  donne  tout  à  tous,  et  on  ne  se  fait  point 
de  tort  l'un  à  l'autre  en  le  possédant  ;  chacun  le 
peut  posséder  tellement  tout  entier,  qu'il  n'em- 
pêche pas  qu'un  autre  ne  le  possède  de  même- 

Aimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  qui  est  le  seul 
véritable,  et  la  som'ce  de  tout  bien.  Que  votre 
cœur  ne  se  partage  jamais  entre  lui  et  la  créa- 
ture ;  c'est  ce  que  vous  lui  avez  promis  par  le 

'  AcL,  IV,  32,  ôô.  —  -  Enar.  inpsal.  cxxxi,  n.  ô;  serœ.  50,  ij.4  • 
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\(i'u  de  clia.stL'té.  Qu'il  possède  seul  votre  cd-in- 
«l  toutes  vos  alTections ;  ne  souiïrcz  rien  d'é- 
tranger, ni  rien  qui  profane  nu  cœur  qui  lui 
est  eulièrenu^ut  consacré.  Drûlez  pour  lui  d'un 
conliuut'l  et  insatiable  amour,  n'aspirez  qu'à  le 
posséder;  le  possiédcr,  c'est  être  possédé  de  lui, 
et  c'est  là  le  pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pra- 
tique des  obligations  où  vous  vous  êtes  engagée; 
car  c'est  ce  que  Dieu  demande  encore  de  vous 
dans  le  même  évangile,  en  disant  à  ses  apô- 
tres :  «En  quelque  maison  où  vous  soyez  entrés, 
«  demeurez-y  et  n'en  sortez  point.  »  Le  vœu  de 
slai)ililé  que  vous  avez  prononcé  à  la  face  des 
autels,  est  bien  marqué,  ma  Fille,  dans  ces  pa- 
roles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  l'esprit  hu- 
main, et  lien  n'est  plus  difiicile  quede  le  fixer. 
Aujourd'hui  il  veut  une  chose,  demain  il  en 
veut  une  autre;  ce  qui  lui  plaisait  le  matin  lui 
déplaît  et  lui  est  insupportable  le  soir;  ses  dé- 
sirs, ses  sentiments  et  3es  vues  changent  pres- 
que à  tous  les  moments.  Jésus-Christ  a  voulu 
retenir  cette  mutabilité  dans  ses  apùtrcs,  leur 
défendant  de  changer  le  lieu  de  leur  demeure, 
et  d'aller  de  maison  en  maison.  Il  nous  fait  voir 
encore  combien  l'instabilité  lui  déplaît  dans  ceux 
qui  s'engagent  à  sa  suite,  parce  qu'il  dit  à  cet 
homme  qui  le  voulait  suivre,  mais  qui  deman- 
dait de  retourner  dans  sa  maison  pour  quelques 
moments  :  «  Quiconque  ayant  mis  la  main  à  la 
«  charrue  regarde  derrière  soi,  n'est  pas  propre 
«  au  royaume  de  Dieu  i.  » 

Soyez  ferme,  ma  Fille,  et  constante  dans  l'e- 
xécution de  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu. 
Attachez-vous  invariablement  à  la  pratique  de 
vos  règles  ;  marchez  d'un  pas  égal  dans  le  che- 
min où  vous  êtes  entrée,  ne  vous  détournant  ni 
à  droite  ni  à  gauche;  allez  toujours  devant  vous, 
connne  ces  animaux  mystiques  qui  nous  sont 
représentés  dans  Ezéchiel  :  «  Chacun  d'eux  mar- 
«  chait  devant  soi,  dit  le  Prophète  2,  ils  allaient 
(c  où  les  emportait  l'impétuosité  de  l'esprit,  et 
a  ils  ne  relournaient  point  lorsqu'ils  mar- 
«  chaient.  »  Avancez  donc  sans  cesse,  ma  Fille, 
et  ne  vous  arrêtez  jamais,  mais  marchez  tout 
droit  devant  vous;  fuyez  les  extrémités,  de- 
meurez dans  un  juste  milieu;  c'est  dans  ce 
point  que  consiste  la  vertu  ;  n'excédez  ni  à  droite 
ni  à  gauche. 

U.i  excède  à  droite  lorsqu'on  se  laisse  aller  à 
un  zèle  indiscret,  et  qu'on  s'engage  dans  des  ac- 
tions qui,  bien  que  bonnes  en  elles-mêmes,  ne 
sont  pas  dans  l'ordre  de  Dieu  par  rapport  à  nous. 
On  se  détoiu'ue  à  gauche  lorsqu'on  lait  le  mal; 
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et  cVsl  là  le  lieu  du  démon,  qui,  nous  y  trou- 
vant, MOUS  lait  rentrer  dans  sa  tyrannie,  comme 
il  est  rapporté  dans  l'histoiri^  ecclésiastique,  de 
cette  Ciuélienne  dont  le  diable  se  saisit  au 
théAtrc  ;  car  étant  interrogé  connneni  il  avait 
osé  entrer  dans  une  personne  qui  était  consa- 
crée à  Jésus-Christ  :  «  Je  l'ai  liouvée,  répondit- 
il,  dans  un  lieu  qui  m'apparlient,  et  j'ai  eu  droit 
sur  elle  '.  » 

Evitez  ce  malheur,  ma  Eille  ;  liiyez  jusqu'aux 
apparences  du  mal,  et  généralement  tout  ce  qui 
peut  vous  détourner  de  votre  voie  :  gardez-vous 
du  moindre  rel;\chomcnt.  Ne  vous  laissez  point 
atïaihlir,  et  attachez-vous  toujours  à  celles  de 
vos  sœurs  que  vous  verrez  les  plus  lerventes  et 
les  plus  exactes  ;  je  parle  sans  vues  particulières, 
croyant  toutes  vos  sœurs  dans  une  exacte  obser- 
vance de  leurs  devoirs;  mais  il  n'y  a  point  de 
maison,  si  sainte  qu'elle  soit,  où  il  n'y  ait  des 
âmes  plus  fidèles  à  leurs  obligations,  et  qui  dé- 
sirent davantage  la  pedéction  de  leur  état;  et 
d'autres  plus  faibles,  et  plus  portées  à  se  retirer 
de  la  sainte  sévérité  de  la  règle.  Eloignez-vous 
de  celles-ci,  ma  Fille,  si  vous  en  rencontrez  ; 
secouez  même  contre  elles  la  poussière  de  vos 
pieds,  comme  parle  l'Evangile  que  nous  expli" 
quons  ;  car  c'est  encore  une  instruction  que  le 
Fils  de  Dieu  vous  y  donne,  et  ce  qu'il  exige  de 
vous,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  «  S'ils  ne  veulent 
«  pas  vous  recevoir,  sortant  de  leur  ville  secouez 
«  même  contre  eux  la  poussière  de  vos  pieds  ;  afin 
«  que  ce  leur  soit  un  témoignage  contre  eux  2.  » 
N'ayez  aucune  liaison  ni  aucun  commerce  avec 
ces  personnes  indociles,  et  qui  voudraient  vous 
entraîner  avec  elles  dans  une  vie  molle  et  re- 
lâchée; fermez  les  yeux  à  leurs  mauvais  exem- 
ples :  unissez-vous  à  celles  de  vos  sœurs  qui  vous 
paraîtront  les  plus  zélées,  les  plus  exactes,  les 
plus  humbles  et  les  plus  soumises.  Liez -vous 
avec  ces  enfants  de  paix,  comme  les  appelle  le 
Sauveur  dans  le  chapitre  suivant  3;  entrez  dans 
leurs  sentiments,  animez-vous  en  voyant  leur 
ferveur,  élevez-vous  avec  elles  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  ;  enfin,  comme  vous  y  exhorte  saint 
Paul  ^  :  «  Que  tout  ce  qui  est  véritable,  tout  ce 
«  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui 
«  vous  peut  rendre  aimable,  tout  ce  qui  est  d'é- 
(c  dification  et  de  bonne  odeur  ;  s'il  y  a  quelque 
«  chose  de  louable,  dansle  règlement  des  mœurs, 
«  que  tout  cela  soit  le  sujet  de  vos  méditations 
«  et  l'entretien  de  vos  pensées.  »  Nourrissez - 
vous-en,  ma  Fille  ;  car  voire  nourriture  désor- 
mais doit  èUe  de  faire  la  volonté  du  Père  céleste, 
comme  dit  le  Sauveur  :  Ma  viande  est  défaire  la 
volonté  démon  Père  s  :  c'est-à-dire qu'iUaut  que 

'  rerLvll,  De  specl.,  n.  26.  —  '  Luc,   ix,  5.  —  3  Ihid.,  X-,  6.  — 
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votre  soumission  et  votre  obéissance  soit  entière 
et  parfaite,  envers  Dieu  et  envers  vossu|)érieurs; 
c'ist  ce  que  Jésus-Christ  demande  encore  de 
vous. 

MatKjez,  dit-il  h  ses  apcMresdans  le  môme  en- 
droit de  l'Evangile,  mangez  tout  ce  qui  sera  mis 
devant  vous,  sans  choix  et  sans  distinction  ;  c'est- 
ci-dire  qu'il  faut  que  vous  receviez  avec  une  paix 
égale  ce  que  Dieu  vous  enverra,  soit  croix,  soit 
peines,  soit  sécheresses,  soit  consolations,  soit 
douceurs  dune  tendre  dévotion.  Ayez  la  môme 
égalité  dans  les  différentes  conduitesde  votre  su- 
périeure :  laisscz-Ia  vous  gouverner  connue  elle 
jugera  plus  utile  pour  votre  perfection.  Qu'elle 
vous  mette  dans  celle  situation  ou  dans  cette  autre, 
qu'elle  vous  destine  à  cet  emploi  ou  h  un  autre, 
soyez  indifférente  ;i  tout,  cl  obéissez  h  l'aveu- 
gle et  sans  rései*ve  à  tout  ce  qu'elle  vous  ordon- 
nera. 

Voilà,  ma  Fille,  toutes  les  obligations  de  l'état 
que  vous   avez  embrassé,  parfaitement  expli- 
quées dans  l'Evangile;  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
exige  de  votre  reconnaissance.  Vous  en  peut-il 
trop  demander,  après  les  miséricordes  qu'il  vous 
a  faites,  et  la  grâce  qu'il  vient  de  vous  accorder, 
grâce  pour  laquelle  vous  soupiriez  depuis silong- 
temps?  Je  suis  témoin  de  vos  désirs  dans  l'at- 
tente de  ce  bonheur,  dont  enfin  vous  jouissez. 
Combien  avez-vousgémi,  formé  de  vœux,  versé 
de  larmes  devant  Dieu,  pendant  tant  d'années, 
pour  l'obtenir  ?  Je  veillais  sur  vous  cependant, 
et  j'observais  les  mouvements  de  votre  cœur,  at- 
tendant les  moments  où  l'Epoux  céleste  se  décla- 
rerait; car  quoique  déjà  séparée  du  monde,  et 
vivant  dans  une  sainte  communauté,  je  vous 
voyais  toujours  attirée  à  quelque  chose  de  plus 
parfait.  De  cette  vallée  je  vous  ai  conduite  sur 
une  sainte  montagne,   où  vous  croyiez  trouver 
l'accomplissement  de  vos  désirs.  Quelles  consola- 
tions et  quelles  douceurs  ne  vous  ai-je  pas  vu 
goûter,  et  quels  charmes  ne  trouviez-vous  pas 
dans  ce  saint  monastère  de  Jouarre,  et  enfin 
combien  avait-il  d'agréments  et  dattraits  pour 
vous  ?  Vous  pensiez,  ma  Fille,  que  c'était  là  le 
lieu  où  le  Seigneur  vous  voulait.  Mais  non,  il  y 
a  une  prédestination  de  lieux  et  de  personnes 
qu'il  desthie  à  notre  bien  et  à  notre  bonheur  ;  il 
vous  appelait  dans  le  saint  monastère  où  vous 
êtes,  et  où  vous  avez  enfin  consommé  votre  sacri- 
fice, sous  la  conduite  d'une  si  digne  supérieure^, 
entre  les  mains  de  laquelle  je  vous  ai  laissée, 
vous  ayant  confiée  à  ses  soins,  dont  je  lui  de- 
manderai compte  au  dernier  jour.  Elle  vous  ins- 
truira, elle  exercera  envers  vous  la  charité  d'une 
véritable  mère,  pour  vous  élever  à  la  perfection 
de  votre  état. 

'  Mme  de  liuynes,  auparavant  religieuse  à  Jouarre. 
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VoHS  n'avtv.  »iwiic  plus,  ma Fillo,  qu'une  seule 
affaire  cl  qu'tuie  unique  oecupaliou.  qui  est  de 
M>us  rendre  aeré.ible  à  l'Kpoux  divin,  de  vous 
unir  ;\  cel  Epiuix  ineoniitarable,  i-ouiuie  au  seul 
objet  de  votre  amour.  Ouvrez-lui  votre  cœur, 
afin  qu'il  en  pienne  de  plus  eu  plus  possession, 
et  qu'il  le  rende  ime  vielinie  divine  de  lui  avoir 
ùlc  imnioh^e  ;  que  >ous  soyez  toute  à  lui.  comme 
il  sera  tout  à  vous.  C'est, ma  Fille,  ce  ipie  je  lui 
demande  pour  vous,  et  je  vous  bénis  en  son 
saint  nom.  Amen. 

LETTRE  CL. 

A  Paris,  ce  13  août  1G98. 

Je  vous  mcis  sous  la  protection  du  cher  Epoux, 
ma  Fille,  et  je  vous  détends  en  son  nom  de  vous 
ouvrir  à  qui  que  ce  soit  de  vos  peines.  Dieu  veut 
cela  de  vous,  parce  que  cela  ne  ferait  que  les 
aigrir  et  les  soulever  encore  davantage. 

J'approuve  votre  conduite  dans  l'affaire  dont 
vous  me  parlez  :  vous  avez  agi  par  obéissance 
sans  aucun  empressement  de  vous  distinguer. 
C'est  l'état  où  je  vous  souhaite,  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ, et  si  bien  renfermée  dans  son  sein, 
que  personne  ne  vous  regarde,  et  qu'à  peine 
vous  vous  connaissiez  vous-même.  Songez  que 
l'Epoux  céleste  connaît  qu'on  aime,  par  l'amour 
qu'on  a  pour  sa  croix,  et  pour  porter  celles  qu'il 
impose  lui-même,  sans  de  notre  part,  en  choisir 
aucune  de  celles  qui  seraient  de  notre  goût. 
Continuez  vos  communions  sansles interrompre. 
N'ayez  nulle  volonté  que  celle  de  contenter  l'E- 
poux céleste,  et  de  lui  être  fidèle  et  toujours 
unie.  Que  le  reste  demeure  dans  son  sein,  sans 
paraître  au  dehors.  Laissez-vous  conduire. 
Mettez  votre  force  dans  votre  espérance,  c'est  le 
viai  fondement  de  Fabandon,  selon  la  parole  de 
saint  Pierre  i. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  blâme  vos 
inquiétudes.  Quoique  je  n'écrive  pas  toujours, 
je  ne  quitte  pas  pour  cela  l'œuvre  de  Dieu  ;  et 
vous  voyez,  ma  Fille,  que  tout  se  fait  en  son 
temps.  S'il  en  est  ainsi  de  moi,  qui,  après  tout, 
ne  suis  qu'un  pécheur,  combien  plus  le  devez- 
vous  croire  du  céleste  Epoux,  qui  m'inspire  à 
moi-même  tout  ce  que  je  lais  de  bon  ?  ■ 

Priez  pour  les  affaires  de  l'Eglise  ;  ses  enne- 
mis ne  me  parlent  que  de  mou  grand  âge,  et  ne 
me  menacent  que  d'une  mort  prochaine.  Il  n'en 
sera  que  ce  que  Dieu  veut  ;  et  pourvu  que  la 
victoire  de  la  vérité  s'accomplisse  bientôt,  je 
serai  content,  et  je  ne  demande  pas  même  de  la 
voir  Du  reste,  jusqu'ici  ma  santé  est  aussi  par- 
laite  qu'à  trente  ans,  Dieu  merci.  Rendez-en 
grâces  à  sa  bonté,  mais  surtout  gardez  le  silence 


que  je  vous  ai  ordoinu^,  et  que  je  vou.s  ordonne 
encore  d'observer  sm-  vosjjeines.Notre-Seigueur 
soil  aMc  vous  et  en  vous 

LETTRE  CLL 

A  Wfiiijx,  ce  9  oct.  1698, 

Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  c'est  une  grande 
Immilialion  d'être  si  Ibrt  pous.'^é  à  bout  sur  des 
choses  qui,  après  tout,  dépendent  de  l'oiiinion: 
mais,  puisque  Dieu  le  permet,  il  faut  le  souf- 
frir. Que  vous  importe  que  la  créature  soit 
toute  de  feu,  froide  ou  indifférente  pour  vous? 
C'est  faire  injure  à  l'Epoux  céleste  que  d'avoir 
ces  sentiments  pour  d'autres  que  pour  lui.  Où 
est  cette  indifférence  pour  tout  objet  ?  Ne  vous 
troublez  point  des  peines  que  vous  éprouvez  sur 
la  pauvreté  et  la  stabilité  :  suivez  le  courant  de 
la  maison  pour  la  première  ;  pour  l'autre,  Dieu 
en  disposera. 

Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  senti- 
ments ({ue  vous  m'avez   fait   connaître.  Conso- 
lez-vous, ma  Fille,  et  aimez  celui  qui  a  dit  : 
On  remet  beaucoup  à  celui  qui  aime  beau- 
coup '. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui  fait 
peine  dans  les  reproches  de  M.  de  Cambrai,  et 
vous  avez  raison  de  croire  que  je  n'en  suis 
point  touché  parrapport  à  moi.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CLIL 

A  MeauX:  ce  jeudi  matin  ICOO. 

Il  y  a,  ma  Fille,  de  la  charité  à  retirer  la  per- 
sonne dont  vous  me  parlez  de  son  entêtement  : 
vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits  ce  que 
vous  trouverez  à  propos.  Elle  est  bonne  fille, 
mais  très-aisée  à  surprendre,  elle  doit  beaucoup 
craindre  l'illusion. 

Celte  sorte  d'oraison  qui  lui  plaît,  y  est  fort 
exposée,  à  cause  qu'on  y  aime  la  singularité,  et 
qu'on  se  met  au  nombre  de  ceux  qui  trouvent 
bas  et  vulgaire  tout  ce  qui  n'est  pas  raffiné  ; 
mauvais  caractère,  qui  fait  des  superbes,  d'au- 
tant plus  dangereusement  trompés,  qu'ils  s'ima- 
.  ginent  être  humbles,  en  croyant  que  Dieu  agit 
seul  en  eux,  sans  qu'ils  fassent  rien  ;  ce  n'est 
pas  là  l'oraison  ni  la  piété  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseignée.  La  simplicité  en  est  la  mar- 
que ;  elle  suit  la  voie  commune  et  battue  :  la 
charité  en  est  l'âme,  Jésus-Christ  en  est  le  sou- 
tien. Cette  personne  m'est  fort  suspecte  de  ce 
côté-là.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'exci- 
ter doucement  et  tranquillement ,  et  demeurer 
immobile  et  sans  action,  en  satlendant  que  Dieu 
nous  excite.  Exhortez  celte  bonne  fille  à  Ùre  mon 
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Iva'M  Sur  les  clnla  iVoraison:  clic  y  trouvera 
la  spiiiliialiU'  de  rEcrilinc  sainte  cl  des  saints, 
elle  y  apprendra  surtout  qu'il  faut  agir  cl  s'en- 
conia};er  s()i-ni("iuie  ,  et  ne  pas  conlracler  une 
liai)ituded'or^U('illeuseel  présomptueuse  paresse, 
(|ui  mène  ùla  langueur,  cl  par  la  langueur  à  la 
mort. 

Vous  avez  raison,  ma  Fille,  de  dire  que  je 
ne  me  souviens  plus,  ou  presque  plus,  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  votre  instruction, 
(luand  ce  que  Dieu  ilonne  pour  les  âmes  a  eu 
son  effet,  il  n'est  i)lus  besoin  de  le  rappeler 
avec  effort,  et  il  suffi t  que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  que  je  n'approuve 
que  les  captivités  et  les  impuissances  que  peut 
imposer  l'Epoux  céleste  ;  gardez-vous  bien  de 
vous  en  faire  à  vous-même  ;  allez  néanmoins 
sans  scrupule,  et  préférez  toujours  ce  qui  est 
plus  simple  à  ce  qui  Test  moins.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CLIIL 

A  Paris,  ce  5  février  1699. 

Quoique  vous  m'ayez  appris  une  très-dure 
nouvelle,  je  vous  suis  obligé,  ma  Fille,  du  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  le  faire  savoir.  J'ai 
invité  le  P.T***  à  vous  aller  consoler.  Appliquez- 
vous  à  soulager  la  douleur  de  M^^de  Luynes,  votre 
très-chère  et  digne  supérieure.  Pour  M'""  d'Al- 
bert, notre  heureuse  défunte,  elle  vous  dirigera 
longtemps,  si  vous  continuez  à  considérer  ses 
exemples,  à  profiter  des  conseils  qu'elle  vous 
a  donnés,  et  à  considérer  ceux  qu'elle  vous  don- 
nerait en  cas  pareils.  Vivez  et  mourez  comme 
sous  les  yeux  d'une  si  sainte  maîtresse,  et  soyez 
comme  elle  une  véritable  religieuse,  détachée 
de  tout  au  dedans  et  au  dehors. 

Quoique  j'écrive  à  M""*  de  Luynes,  je  vous 
charge  de  lui  dire  que  j'irai  bientôt  à  Torcy,  et 
que  j'ai  un  grand  désir  de  la  voir  ;  celui  de 
vous  soulager  dans  votre  peine  y  entre  pour 
beaucoup.  Vous  pouvez,  en  attendant,  faire  ce 
que  vous  me  proposez  :  le  reste  se  dira  de  vive 
voix.  Assurez-vous  que  votre  âme  m'est  toujours 
également  chère  ;  ceux  qui  vous  ont  dit  le  con- 
traire, et  que  je  n'étais  pas  content  de  vous,  ne 
m'ont  pas  connu  ;  tenez-vous  assuré  de  moi  en 
Notre-Seigneur  à  jamais. 

LETTRE  CLIV. 

A  Germigny,  ce   14  oct.  1699. 

Les  circuits  qu'ont  faits  vos  lettres  pendant 
mes  voyages  à  Fontainebleau  et  ailleurs,  ont 
empêché  queje  susse  sitôt  le  péril  où  a  été  M"^ 
de  Luynes,  votre  chère  supérieure.  En  arrivant 
de  Jouarre,  j'envoie  exprès  à  Torcy,  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ;   n'oubliez  aucune  circons- 


tance, ma  Fille,  sans  quoi  je  serai  toujours  en 
inquiétude. 

Abandonnez-vous  h.  Dieu  ;  offrez-lui  vos  pei- 
nes pour  ceux  qui  en  souffrent  de  semblables, 
de  qiieUpie  côté  (pi'elles  viennent,  vous  y  trou- 
verez du  soulagement. 

Je  vous  ai  éciit,  depuis  quol(|ues  jours,  sur 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé  dans  vos  dernières 
lettres,  principalement  sur  la  serge,  et  je  vous 
ai  dit  que  vous  ne  devez  point  hésiter  d'en  de- 
mander la  dispense,  toutes  les  fois  que  vous  en 
aurez  besoin  ;  du  reste,  ma  Fille,  vous  n'avez 
qu'à  offrir  au  saint  Epoux  l'élat  où  il  vous  met, 
par  la  contiimation  de  vos  peines.  Je  vous  offri- 
rai de  bon  cœur  à  Dieu,  M"'"  votre  supérieure  et 
vous. 

LETTRE  CLV. 

A  Paris,  ce  26  novembre  1699. 

J'écris  à  M^»  de  Luynes ,  pour  la  prier,  ma 
Fille,  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  vous;  je 
m'offre  à  demander  votre  obédience  à  M.  l'ar- 
chevêque, et  à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
votre  repos.  Vous  pouvez  prendre  les  mesures 
dont  vous  me  parlez.  Ne  suivez  point  votre  in- 
clination, mais  les  ouvertures  que  vous  trouve- 
rez, et  vous  les  devez  regarder  comme  un  té- 
moignage de  la  volonté  de  Dieu,  et  un  effet  de 
sa  bonté. 

Je  pars  demain,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  ferai 
le  mieux  que  je  pourrai,  par  lettres,  ce 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  faire  de 
vive  voix. 

Vous  avez  pour  père,  en  ce  qui  regarde  votre 
vocation,  Mgr  l'archevêque,  confiez-vous  en  ses 
bontés  plus  que  paternelles,  et  ne  m'épargnez 
pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  Mm*  de  Luynes,  et  croyez- 
moi  tout  à  vous,  toujours  résolu  à  ne  vous  aban- 
donner jamais.  Vous  pouvez  vous  confesser  à  la 
personne  dont  vous  me  parlez  :  ne  vous  embar- 
rassez point  de  certaines  matières  qui  vous  pei- 
nent. Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CLVL 
A  Paris,  ce  dimanche  matin,  septembre  1700. 

Il  ne  tint  pas  à  moi,  ma  Fille,  que  vous  ne 
fussiez  avertie  que  je  devais  aller  hier  vous  voir: 
aujourd'hui  je  suis  occupé  tout  le  jour,  demain 
je  ne  puis  vous  assurer  aucun  moment  ;  je  ferai 
ce  que  je  pourrai  l'après-dîner  pour  vous  aller 
voir,  mais  je  ne  puis  vous  l'assurer.  Je  dois  aller 
bientôt  à  Paris,  et  certainement  j'irai  à  Torcy. 
En  attendant,  soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien 
à  craindre  pour  votre  salut  dans  l'affaire  que 
vous  savez  ;  votre  conscience  est  déchargée  en- 
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ti^ivment.  Vi\(z  i  ii  icpos,  puisque  personne 
ne  ^Olls  peut  dire  que  vous  soyoz  lonno  à  da- 
\anl;ip:e  que  ce  que  vous  avez  lait.  Afiissez  lou- 
joius  ainsi  au  nom  du  cher  cl  ccMeslo  Epoux, 
qui  vous  remet  au  jardin  clos,  où  vous  lui  avez 
donné  votre  foi. 

Je  u'ahandonnerai  point  Torcy  tant  que  vous 
Y  serez.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 
Soyez-lui  une  (idèie(.''pouse,  il  vous  sera  bon  et 
parlait  époux.  Allez  en  sou  nom  au  lieu  où  il 
vous  a  attirée  et  où  il  a  reçu  votre  foi.  Regar- 
dez-le en  la  personne  de  M'"e  voire  supérieme  : 
altacliez-vous  à  lui  obéir  plus  que  jamais,  età  la 
soulager  dans  les  choses  qu'elle  vouilra  vous 
confier,  allant  même  au-devant  de  ses  désirs  en 
sincérité  et  simplieité,  mais  sans  empressement. 
Notre-Seigneur  soil  avec  vous. 

LETTRE  CLVII. 

A  Paris,  ce  12  décembre  1700. 

Je  n'ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort 
du  saint  abbé  de  la  Trappe  :  ainsi  je  ne  puis 
vous  rien  dire,  ma  Fille,  sur  ses  dispositions.  S'il 
aeu,  couuneon  vous  l'a  dit,  de  grandes  frayeurs 
des  redoutables  jugements  de  IJieu,  et  qu'elles 
l'aient  suivi  jusqu'à  la  mort,  tenez,  ma  Fille, 
pour  certain  que  la  confiance  a  surnagé  ,  ou 
plutôt  qu'elle  a  fait  le  fond  de  son  état.  Dieu 
veuille  que  vous  soyez  un  jour  de  même,  et  qu'à 
l'exemple  de  saint  Hilarion,  pénétrée  de  ces 
frayeurs,  vous  puissiez  dire  avec  courage: 
a  Pars,  mon  âme,  pars;  eh!  que  crains-tu? tu 
as  servi  Jésus-Christ  *.  »  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire. 

Ne  faites  point  d'austérités  extraordinaires  , 
comme  vous  pourriez  être  tentée,  sans  ordre 
particulier,  ou  de  voire  supérieure  ou  de  votre 
confesseur.  Je  prie  Dieu  ,  ma  Fille ,  qu'il  soit 
avec  vous.  Tenez  vos  peines  audedans,  et  croyez 
que  c'est  là  un  des  endroits  où  se  doit  le  plus 
exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  :  j'ai  lu  la  re- 
lation de  la  mort  de  31.  l'abbé  de  la  Trappe,  que 
vous  m'avez  envoyée  et  je  vous  remercie  ; 
mais  je  dois  vous  avertir  que  31.  de  Séez  en  a 
présenté  une  toute  différente  au  roi,  et  31.  de 
Saint-André,  qui  vient  de  la  Trappe,  assure 
que  celle  que  vous  avez  vue  n'est  pas  véritable. 
Après  tout,  quand  elle  le  serait,  il  n'y  aurait  au- 
cune conséquence  à  en  tii'er,  puisque  la  confiance 
et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces  terreurs, 
et  que  je  suis  assuré,  selon  que  je  connaissais  ce 
saint  abbé,  qu'elles  faisaient  son  fond.  Quand 
j'aurai  l'autre  relation,  je  la  donnerai  à  31.  votre 
fils  pour  vous  la  faire  tenir. 
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Au  surplus,  laissez  là  toutes  ces  pensées  d'imo 
règle  plus  élroite  ;  ce  n'est  qn'anMisemenfd'es- 
prit.  Accomplissez  vosdcvoirs selon  l'élal  où  vous 
éles,  el  abandomu'z  tout  le  reste  à  la  divine  mi- 
séricorde. Notre-Seigneursoit  avec  vous  à  jamais 
ma  chère  Fille,  et  vous  fasse  une  vraie  épouse, 
eiïra\ée  à  la  vérité  de  .son  austère  jalousie,  mais 
eu  même  temps  livrée  à  la  confiance  en  son 
amour,  malgré  tout. 

LETTRE  CLVIII. 

A  Me;iux,  ce  26  mars   1701. 

Je  suis  bien  fâché,  ma  Fille,  de  la  continuation 
de  vos  peines  :  mais  prenez  courage,  et  soyez 
fidèle  à  l'obéissance  et  au  divin  Epoux.  Si  vous 
tenez  l'extérieur  en  bride,  lui-même  par  sa  bonté 
vous  soulagera  au  dedans  :  il  est  dans  le  tombeau  ; 
allez  avec  ses  amantes  lui  porter  vos  parfums  les 
plus  exquis,  vous  le  trouverez  vivant.  Gardez- 
vous  bien  de  différer  vos  pàques,  et  aussitôt  que 
vous  le  pourrez,  courez  à  sa  table  ;  prenez-le  ou 
comme  vivanleou  comme  morte:  fussiez-vous  avec 
son  saint  corps  dansle  tombeau,  ou  môme  dans 
les  enfers  avec  sa  sainte  àine,  prenez-le  ou  mort 
ou  vivant,  et  enfin  en  quelque  manière  qu'il  vou- 
dra se  donner  avons.  Ne  doutez  point,  n'hésitez 
point,en  espérance  contre  l'espérance.  Obéissez 
à  ma  voix,  qui  est  pour  vous  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous 
m'exposez,  sinon  qu'il  faudra  prendre  gar'le  que 
toutes  vos  pensées  de  règle  plusaustère  ne  u.wv- 
nent  à  illusion,  et  ne  soient  que  tentation.  Dieu 
a  fait  des  miracles  pour  vous  meUre  et  vous  re- 
mettre où  vous  êtes.  Dites  avec  le  Psalmiste  : 
Hœc  requies  mea  in  sœculum  sœculi  :  a  Cest  ici 
a  mon  repos  au  siècle  des  siècles  i.  »  J'habiterai 
dans  celte  maison,  puisque  je  l'ai  choisie,  ou 
plutôt  puisque  Dieu  l'a  choisie  pour  moi.  Evitez, 
ma  Fille,  ces  dangereuses  agitations  et  incertitu- 
des: communiez  à  votre  ordinaire;  mettez-vous 
corporellement  devant  Dieu  à  l'oraison,  et 
laissez  votre  âme  devenir  ce  qu'elle  pourra,  trop 
heureuse  de  pouvoir  lancer  vers  le  saint  Epoux 
quelques  regards  lurtifs.  Je  le  prie,  ma  Fille, 
d'être  avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint 
nom. 

Je  vous  répète  encore  que  vous  n'hésitiez  point 
à  communier,  et  que  vous  avez  eu  grand  tort 
de  différer  à  le  faire. 

LETTRE  CHX. 

A  Germigny,  ce  3  juin  1701. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  dernière  lettre  et  les 
précédentes.  J'y  ai  vu  tous  les  besoins  que  vous 
me  marquez  :  je  voudi"ais  pouvoir  vous  soulager 
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de  vive  voix,  mais  je  ne  me  trouve  pas  si  porlalil' 
(|ii';iiilrcrois,  et  les  voyages  me  peinent;  ainsi, 
iiial'illc,  il  reste  que  vous  m'écriviez  parles  voies 
Is  '  pins  sûres. 

Uaifrnc  le  saint  Epoux  vous  unir  à  lui  et  Jl  sa 
croix  par  la  mortifi<ali(m,el  principalement  par 
la  morlidcalion  iiil/'iieure  !  Soyez  en  silence  à 
l'égard  de  la  créature,  mais  criez  au  ciel  de  toute 
la  lorcc  de  votre  cœur  :  dites  souvent  en  criant 
de  celte  sorte  le  })saumc  xxxn,  en  union  avec 
moi,  qui  le  dis  aussi  très  souvent,  el  puisque 
vous  me  pressez  de  vous  imposer  quelques  par- 
ties des  saintes  rigueurs  de  l'Eglise,  pour  vous 
jnieux  préparer  à  son  indulgence,  je  vous  or- 
donne, ma  Fille,  dans  la  semaine  où  vous  vous 
préparerez  au  jubilé,  de  dire  deux  fois  les  sept 
psaumes  pénilentiaux,  et  de  faire  les  pénitences 
que  vous  me  marquez  pour  la  conversion  des 
plus  grands  pécheurs,  et  pour  le  soulagement 
des  Ames  du  [jurgatoire. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  maladie  de  M,  votre  Fils  ; 
j'en  prendrai  soin  à  mon  retour,  qui  sera  mardi, 
s'il  plait  à  Dieu.  Je  prie  le  Saint-Esprit  de  vous 
unir  éternellement  au  saint  Epoux. 

LETTRE  CLX. 

A  Meaux,  ce  9  avril  1702. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ne  perdrai  ja- 
mais le  soin  de  votre  conduite.  La  peine  que 
j'ai  à  présent  à  écrire  est  la  seule  cause  qui  re- 
tient mes  lettres,  qui  ne  vous  manqueront  ce- 
pendant pas  dans  le  besoin.  J'attribue  aux  pei- 
nes que  vous  souffrez  la  crainte  où  vous  êtes  que 
je  n'abandonne  le  soin  de  votre  âme;  je  n'en  ai 
jamais  eu  la  pensée,  et  je  ne  manque,  ce  me  sem- 
ble, en  rien  aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire,  sans  scrupule  et  sans  hési- 
ter, ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé,  par 
l'avis  du  médecin,  et  par  votre  propre  expérience  ; 
je  vous  l'ai  déjà  écrit,  et  il  faut  s'en  tenir  là. 
Le  divin  Epoux  l'aura  pour  agréable,  je  vous 
l'assure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  Jubilé,  je  ne  crois  pas 
que  je  le  puisse.  Je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
d'autres  voyages  que  ceux  qui  sont  indispen- 
sables, et  d'une  obligation  précise.  Assurez-vous 
cependant  que  la  bonne  volonté  ne  manquera 
jamais,  et  que  votre  àme  ne  cessera  de  m'ètre 
chère  devant  Dieu  comme  la  mienne.  Je  don- 
nerai ordre  qu'on  vous  envoie,  par  la  première 
commodité,  nos  méditations  et  nos  prières  sur 
le  jubilé. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  d'avoir  à  vous 
dire  que  je  suis  très-content  de  M.  votre  Fils,  qui 
tailles  choses  avec  soin,  avec  affection  et  avec 
adresse.  Je  vous  assure  de  très-bonne  foi  que  je 


le  tiouve  un  loit  honnête  homme,  très-capable, 
et  (pie  je  s(!r;ii  ravi  de  lui  laire  plaisir  en  toutes 
choses.  rs'otre-Seigucur  soiL  avec  vous. 

LETTRE  CLXI. 

A  Meaux,  ce  21  juin  1702. 

Votre  lettre,  ma  chère  lille,  me  lut  rendue 
hier  sculeunnt,  [)ar  M.  l'abbé  Rossuet,  qui  est 
parti  ce  matin  avant  le  jour  ;  de  sorte  que  ce  ne 
sera  pas  lui  (pii  vous  portera  la  réponse. 

C'est  une  grande  grâce  du  cher  Epoux,  de 
vous  enfoncer  dans  la  retraite  où  vous  êtes; 
c'en  est  une  autre  de  vous  empocher  de  rien 
faire  paraître  d'extraordinaire.  Ces  deux  grâces 
me  sont  un  gage  de  la  présence  du  céleste 
Epoux,  qui  ne  vous  abandonnera  pas.  Livrez- 
vous  à  la  solitude  et  à  son  esprit  détruisant,  qui 
ravage  tout  aux  environs  ;  car  il  est  celui  dont 
les  coups  sont  un  soutien,  elles  ravages  une  pro- 
tection. 

Gardez  donc  bien  la  foi  à  ce  saint  Epoux,  et 
demandez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort  que  la 
rnort  '.  Communiquez  peu  à  la  créature  et  avec 
la  créature  ;  soyez  recueillie,  prêtez  l'oreille  au 
dedans,  où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à  Paris,  où  je  verrai  le  nouveau 
marié  2^  dont  je  suis  toujours  très-content. 
JSotre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous,  ma 
Fille. 

LETTRE  CLXn. 

A  Paris,  ce  17  décembre  1702. 

Faites  ainsi,  ma  Fille,  et  vous  vivrez;  songez 
à  ce  qui  était  avant  la  création  du  monde;  Dieu 
seul,  et  hors  de  lui  le  pur  néant;  si  l'on  peut 
mettre  avant  ou  après, dedans  ou  dehors,  ce  qui 
n'est  rien?  Dieu  a  voulu  ffiire  le  monde,  et  lui 
donner  le  commencement  que  lui  seul  connaît 
Le  monde  ne  change  pas  pour  cela  de  nature, 
il  demeure  toujours  un  pur  néant  en  lui-même^ 
et  ne  subsiste  que  par  son  rapport  à  Dieu  qui 
lui  donne  l'êlre.  11  ne  faut  donc  le  regarder  que 
de  ce  côté-là,  et  ne  rien  voir  de  ce  qui  est  que 
dans  la  volonté  de  Dieu.  Car  le  péché  qui  n'est 
point  par  la  volonté  de  Dieu,  mais  qui  est  plutôt 
contre  la  volonté  de  Dieu,  permis  seulement  et 
non  voulu,  n'est  rien  en  soi.  Tout  n'est  donc  rien, 
excepté  Dieu  ;  et  l'àrae  ne  doit  voir  que  Dieu  en 
tout,  el  demeurer  insensible  et  indifférente  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Amen,  amen..  Cela 
est  ainsi,  et  la  croix  de  Jésus-Christ  est  faite  pour 
anéantir  dans  nos  cœurs  tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu,  ou  ordre  de  Dieu. 

Demeurez  donc  ferme  dans  votre  résolution, 
que  j'approuve  et  reçois  au  nom  de  Dieu,  le 
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.linnt  (le  la  bénir  el  de  In  iTiulrc  «îtcincllo.  II 
n'importe  guère  combien  dure  une  rclraile, 
pourvu  que  les  résolutions  (|u'on  y  preml  soient 
persévérantes.  Je  prie  le  divin  Epoux  que  cela 
soil  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de 
Paris;  c'est  inie  affaire  de  médecin,  ainsi  sur 
ce  sujet  je  n'ai  rien  à  dire.  En  général,  si  vous 
pouvez  éviter  de  .•^oïlir  de  votre  clùtme,  ce  sera 
sûrement  le  plus  agréable  à  Diei!,  et  le  meilleur 
pour  vous.  Songez  que  les  Carmélites  et  les  Filles 
«le  Sainte-Marie  ne  sortent  jamais,  pour  q;iel- 
que  chose  <jue  ce  soit.  Que  le  saint  Kpou.x  dai- 
gne vous  garder  sous  son  aile,  et  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

LETTRE  CLXIII. 

Décembre  1702. 

Première  demande.  —  Sur  la  grande  règle  où 
cette  personne  se  s'utait  attirce  de  plus  en  plus^ 
f/uoiqu'elle  aimât  beaucoup  sa  maison  et  sa  supé- 
rieure. 

Réponse.  —  Ne  pensez  point  à  la  grande  rè- 
gle, ma  Fille  ;  tenez-vous  où  vous  êtes  :  la  ten- 
ilance  à  la  perfection,  quand  elle  tourne  en 
inquiétude  et  en  scrupule,  est  à  éviter.  Ne  vous 
laissez  pas  tourmenter  par  de  vains  désirs,  dé- 
sirez ce  qui  se  peut  bonnement  accomplir  dans 
l'état  où  vous  êtes  ;  Dieu  n'en  veut  pas  davan- 
tage. C'est  votre  maison  de  profession  et  de  sta- 
bilité que  vous  devez  aimer  et  i)référer  à  toute 
autre,  à  moins  que  la  Providence  ne  vous  con- 
duise ailleurs.  Si  Dieu,  par  sa  suave  disposition, 
ne  vous  trouve  autre  chose,  vous  devez  vous 
conformer  à  l'état  où  il  vous  a  mise  par  une 
grâce  si  particulière.  Cependant  votre  désir  est 
de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  toujours  accomplir  les 
désirs  qu'il  inspire  lui-même.  Laissez  donc  aller 
ce  désir  à  celui  qui  vous  le  donne;  et  vous  sou- 
mettant, pour  l'exécution,  à  ses  saintes  volon- 
tés, demeurez  en  paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous,  et  ce  que  Dieu 
amis  en  votre  pouvoir,  et  contenlez-vous  de 
cela,  puisque  le  saint  Epoux  en  est  content. 
Priez,  désirez,  mais  ne  vous  agitez  point,  et  ne 
vous  donnez  aucun  mouvement  pour  procurer 
l'accomplissement  de  votre  di-îir.  Le  désir  vient 
de  Dieu  ;  l'agitation  viendrait  de  la  tentation  ; 
je  vous  la  détends.  Gardez-vous  bien  de  faire 
aucun  mouvement  pour  parvenir  à  l'exécution 
de  votre  désir;  ce  ne  serait,  je  vous  le  répète, 
qu'une  pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre  chose 
de  vous,  il  se  déclarera;  et  je  l'écQuIerai,  quand 
il  ouvrira  les  moyens  d'accomplir  ce  quli  vous 
met  au  cœur. 
Ne  demandez  point  avec  tant  d'empressement 


d'être  délivrée  de  ce  désir,  puisqu'il  est  bon,  el 
(ju'il  peut  vous  tenir  lieu  de  purgatoire  eu  ce 
monde.  Les  saintes  Aines  que  Dieu  purifie  sont 
désirantes,  mais  i^oumise».  Ne  vous  laissi'zdonc 
point  allirà  rin^uiiiiude,  de  cninte  <|ue  vous 
ii'en  fassiez  moins  bien  ce  que  vous  avez  à  (aire. 
Tant  que  voire  impatience  sera  entre  l'Kpoux 
céleste  el  vous  seule,  je  prie  Dieu  qu'il  >ous  la 
[)ardomie,  mais  en  même  temps  (pi'il  la  mo- 
dère;   de  sorte  qu'elle  n'éelale  [)oinl,  el  n'em- 
pêche pas  les  Ibnc lions  du  dehors. 

Seco.nde  demande.  — Sur  la  stabilité  et  la  pau- 
vreté. 

Réponse.  —  Je  dois  vous  dire,  ma  Mlle,  sur 
la  stabilité,  qu'elle  consisle  dans  l'exclusioii  de 
toute  pensée  de  changement,  et  dans  la  résolu- 
lion  de  se  tenir  au  lieu  où  l'on  s'est  consacré, 
pour  y  reposer  jusqu'au  grand  délogement, 
sans  vouloir  avoir  d'autres  vues;  c'est  là  le  par- 
fait accomplissement  de  cette  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  «  A  chaque  jour  suffit  son  maP.  » 
Il  faut  là-dessus  sacrifier  vos  peines  à  Dieu. 

Je  dis  sur  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point  per- 
mis aux  pauvres  de  Jésus-Christ  de  tant  pré- 
voir, ni  de  tant  chercher  des  appuis.  Laissez 
votre  volonté  et  votre  prévoyance  dans  votre 
supérieure;  et  du  reste,  vivez  d'abandon  et  de 
confiance  en  Dieu,  assurée  qu'il  aura  soin  de 
vous  dans  la  suite,  comme  il  l'a  eu  jusqu'ici.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  renoncé  à  ce  que 
vous  me  marquez,  mais  prenez  garde  de  trans- 
porter votre  inquiétude  à  une  autre  chose.  Ne 
pensez  point  à  l'avenir,  laissez-le  à  Dieu,  qui  y 
[)ense  pour  vous  :  mortifiez  et  anéantissez  tout 
ce  qui  est  en  vous  ;  à  ce  prix  l'Epoux  céleste  est 
à  vous,  et  vous  sera  à  jamais  toutes  choses. 
Troisième  demande.  —  .Sur  les  confesseurs. 
Réponse.  —  Au  sujet  de  votre  confesseur,  je 
trouve  que  votre  peine  est  juste  d'un  certain 
côté  :  mais  ne  pouvant  y  remédier,  attachez- 
vous  à  Jésus-Christ  et  ne  voyez  que  Jésus-Christ 
dans  vos  confesseurs,  et  Jésus-Christ  suppléera 
à  ce  qui  vous  manque  de  la  part  des  hommes. 
La  foi  seule  peut  faire  cet  ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  vous  ave 
fait.  Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir,  soyez 
en  repos,  sans  permettre  à  la  créature  de  vous 
troubler.  Unie  à   l'Epoux  céleste,  jouissez-en 
indéi)endamment  de  tout  autre  que  de  lui. 

ÛLATRiÈME  demande.  —  Sur  les  prières  vocales 
et  sur  la  retraite. 

RÉPONSE.  —  Les  prières  vocales  quel'on  s'ima- 
gine devoir,  comme  de  prix  fait,  nous  obtenir 
l'accomplissement  de  notre  désir,  ne  servent 
qu'à  entretenir  l'inquiétude.  Ces  pressentiments 

'ilfa«À.,  vi,34. 


[m 


LKTTKKS  T)V]  VUrVÈ  KT  I)K  IHHIOC/IION 


(luo  vous  croyez  avoir  d'im  liciiicux  succrs 
lie  soiil  (l  lie  seront  (111*1111  aimiseinciil ,  s\ 
>oiis  y  adhérez  :  il  faut  les  laisser  passer  cl 
sVroiiIer  coMiinc  de  l'eau.  Il  y  a  ordiiiaiicin"nl 
l)i('n  de  rainusenienl  el  de  la  supeislilion  dans 
CCS  |>eliles  jiralKim's  de  (h'volion,  que  l'on  lail 
pour  obtenir  de  Dieu  (pieUpie  chose  :  accomplir 
sa  volonté  cl  s'occuper  du  désir  de  lui  être 
lidèle  en  tout,  c'est  une  belle  cl  excellente  neu- 

vaiue. 

.l'upprouve  l'esprit  de  retraite  el  de  solitude, 
pourvu  (ju'on  agisse  sans  allcctalion,  ni  cha- 
grin, ni  scrupule.  Je  vous  oiïrirai  de  bon  conir 
à  Dieu  en  son  Fds,  votre  cher  E|)Oux.  Il  laul  se 
souinettre  à  l'ordre  de  Dieu,  el  ne  se  laisser 
jamais  troul)ler  par  la  créature  :  une  épouse  de 
Jésus-Christ  a  le  cœur  plus  grand  que  le  monde 
cl  n'entre  dans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à 
la  Providence,  c'est  ce  que  veut  d'elle  le  divin 
Epoux, 

Dilatez-vous  du  côté  du  ciel;  tâchez  de  sentir 
et  d'éprouver  que  Dieu  suffit  seul.  Dites  dans  cet 
esprit  le  psaume  xxii  :  Dominm  régit  me  :  Le 
«  Seigneur  me  conduit;  »  «  Où  le  péché  a 
«  abondé,  la  grâce  a  surabondé  *.  y  Soyez  atten- 
tive  sur  vous-même  ;  résistez  à  tout  ce  qui  ne 
tend  pas  à  Dieu  :  moyennant  cela,  continuez 
l'oraison,  les  saints  transports  de  l'amour  envers 
le  chaste  et  céleste  Epoux  et  la  sainte  commu- 
nion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses; 
j'écris  non  pas  quand  je  veux,  mais  quand  je 
puis.  Continuez  à  voire  ordinaire  toutes  vos 
pratiques.  Quand  mes  réponses  tarderont,  allez 
votre  train.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CLXIV. 

A  Paris,  ce  2G  février  1703. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  communiquer  à  M.  de 
Saint-André  celles  de  mes  lettres  que  vous  croi- 
rez utiles  à  garder  pour  votre  consolation  :  il 
m'en  rendra  compte  2  s'il  le  faut;  et  par  lui- 
même,  il  est  très-capable  du  discernement  né- 
cessaire. Profitez  vous-même  de  ces  lettres, 
puisque  c'est  pour  vous  qu'elles  sont  écrites  et 
qu'elles  laissent  peu  de  doutes  indécis  par  rap- 
port à  vos  états. 

Je  vous  mets  entre  les  mains  de  celui  à  qui 
l'Epouse  a  dit  :  Tirez-moi  3,  et  qui  a  dit  lui- 

'  Hcm-,  V,  20. 
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même  :  «  Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père 
«  ne  le  lire  '.  »  Cach(!/.-vous  dans  l(!s  plaies  de 
Jésus-Christ;  qu'il  vous  soit  nu  éjjoux  de  sang, 
il  a  été  blessé  pour  nos  péchés  et  nous  .sommes 
guéris  par  ses  plaies.  Je  le  prie,  ma  Eille,  qu'il 
soit  avec  vous  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

EXTRAITS  DE  DIFFÉRENTES  LETTRES. 

Il  ne  -faut  point  tant  faire  de  choses  pour  at- 
tijcr  l'Epoux  céleste;  il  ne  faut  qu'aimer  el  tou- 
jours croître  en  reconnaissance  et  en  amour. 
l)ieu  vous  fera  trouver  la  pari  de  Marie  dans 
celle  de  ftlarlhe,  (piand  vous  eutiercz  dans  celte 
dernière  par  obéissance  et  par  charité. 

Allez  votre  train  sans  vous  détourner;  songez 
plutôt  h  contenter  Dieu  qu'à  être  contente,  et 
ne  cherchez  point  tant  à  savoir  si  vous  lui  plai- 
sez ;  mais  faites  fidèlement  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  doit  lui  plaire,  et  soyez  soumise  à  ses 
volontés.  Demeurez  en  tout  à  la  disposition  du 
cher  Epoux,  qui  vous  fera  accomplir  celte  vo- 
lonté divine. 

Quelles  que  soient  les  intentions  des  hommes 
à  votre  égard,  demeurez  tranquille.  Ce  sont  ici 
les  occasions  où  il  faut  conserver  la  paix  par 
rapport  à  l'ordre  de  Dieu,  moteur  des  cœurs, 
et  «  qui  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  terre  2  » . 

Les  dispositions  où  il  faut  être  sur  les  peines 
dont  vous  me  parlez  sont  d'adorer  Dieu  qui  les 
permet,  et  de  suivre  par  rapport  aux  autres, 
les  règles  de  la  charité.  C'est  se  rendre  trop  dé- 
pendant de  la  créature,  que  de  se  laisser  trou- 
bler par  les  sentiments  d'aulrui  :  il  faut  du 
moins  garder  les  dehors,  si  on  ne  peut  se  rendre 
maître  du  dedans. 

Il  y  a  des  conjonctures  où  on  n'a  rien  à  dire, 
et  où  il  faut  attendre  avec  patience  les  ouver- 
tures que  Dieu  donnc^ra  pour  en  sortir.  Conti- 
nuez à  demeurer  soumise  à  Dieu  dans  ses  voies, 
c'est  le  meilleur  et  le  plus  sûr. 

L'Epoux  céleste  est  à  la  porte  :  entrez  avecla 
lampe,  avec  le  saint  et  pur  amour,  et  vivez  à 
lui  seul.  Ce  n'est  pas  contenter  le  cher  Epoux 
que  de  parler  sans  cesse  de  croix,  et  de  vouloir 
changer  celles  qu'il  envoie,  et  qu'il  destine  lui- 
même  à  notre  sanctification  par  sa  sagesse  mi- 
séricordieuse. Consolez -vous  cependant  et  aban- 
donnez-vous à  sa  volonté  sans  réserve. 

Anéantissez-vous  et  demeurez  ensevelie  et 
cachée  avec  Jésus-Christ,  si  vous  voulez  lui 
plaire  :  trop  heureuse  de  participer  à  la  sainte 
obscurité  de  sa  vie  et  au  silence  de  sa  sépul- 
ture. Comptez-vous  pour  rien,  et  que  la  seule 
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obiSissancc  vciiis  remue  dans  votre  sé[nillmc  et 
vous  en  fasse  soi  lir. 

Il  n'y  a  rien  de  pins  inconnu  aux  hommes, 
que  les  conilniles  parlicalières  de  Dieu  sur  les 
Ames  :  c'est  un  secret  (juil  s'est  réservé;  il  n'ap- 
partient pas  h  (le  faihles  mortels  de  les  vouloir 
pénétrer,  il  suflit  qu'on  les  adore  et  qu'on  s'y 
soumette. 

Exposez  souvent  à  Dieu  vos  besoins,  vos  fai- 
blesses et  vos  impuissances.  Dites-lui,  en  un 
mot,  qu'il  soutienne  lui-nit^me  voire  espérance, 
et  qu'il  vous  défende  de  tout  ce  qui  pourrait  ou 
ladélruire  ou  l'aff.iiblir. 

Je  n'oublie  point  de  prier  pour  obtenir  la  dé- 
livrance de  votre  peine;  mais  je  ne  veux  pas  que 
votre  repos  dépende  de  là,  puisque  Dieu  seul  et 
l'abandon  h  sa  volonté  en  doit  être  l'immuable 
fondement.  C'est  l'ordre  de  Dieu  et  je  ne  puis  ni 
ne  veux  le  chantier;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre  dans 
lequel  consiste  la  subonlination  de  la  créature 
envers  Dieu. 

La  nature  se  trouve  partout  et  peut  se  trouver 
dans  les  actes  les  plus  purs,  qui  peuvent  servir  à 
la  repaître.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'em- 
pêcher de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser  comme 
oubliée  et  de  songer  plutôt  à  l'outrepasser  qu'à 
la  combattre. 

Tout  n'est  rien  en  effet;  tout  ce  qu'on  pense 
de  Dieu  est  un  songe,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  voudrait  et  faire  et  penser  pour  célébrer  sa 
grandeur.  Offrez- lui  le  néant  de  vos  pensées, 
qui  se  perdent  et  s'évanouissent  devant  la  plé- 
nitude de  sa  perfection  et  de  son  être  intiniment 
infini.  Apprenez  à  ne  point  aimer,  afin  de  savoir 
aimer  :  videz  voire  cœur  de  l'amour  du  monde, 
afin  de  le  remplir  de  l'amour  de  Dieu. 

Etant  toujours  incertains  de  la  venue  de  no- 
tre Juge,  vivons  tous  les  jours  comme  si  nous 
devions  être  jugés  le  lendemain,  ou  même  au- 
jourd'hui. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  ressentez  souvent  :  ignorez-vous 
que  celle  qu'on  a  pendant  le  cours  de  la  vie  a  son 
effet  au  temps  de  la  mort?  Que  sommes-nous, 
sinon  des  mourants?  Celui  qui  donne  cette  con- 
fiance ne  peut-il  pas  la  continuer?  Que  fera 
Tàme  à  la  dernière  heure,  sinon  ce  qu'elle  a 
toujours  fait  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  en  son  pouvoir 
tous  les  moments,  et  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne 
puisse  être  celui  de  la  mort  ?  Que  faut-il  donc 
faire  à  chaque  moment,  sinon  étendre  sa  con- 
fiance à  tous  les  moments  suivants  et  à  l'éter- 
nité tout  entière,  si  notre  vie  pouvait  durer  au- 
tant ? 

«  Nous  sommes  affligés,  mais  nous  ne  som- 


«  me>  pas  dans  l'angoisse,  nous  ne  sommes 
«  poiïit  troublés  :  nous  sonunes  agités,  mais 
«  nous  ne  sommes  pas  délaissés;  nous  sommes 
«  abatius,  mais  nous  ne  périssons  pas  >.  »  Je 
vous  le  dis  :  «  dilatez  vous,  mettez-vous  au 
a  large  2;  réjouissez-vous  eu  Notre-Sei^neur; 
<i  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  réjouissez- 
«  vous  3  »  en  Jésus-Christ  votre  espérance.  Mon 
esprit  s'est  réjoui  en  Dieu  mon  Sauveur  • 

«  L'amour  est  fort  contre  la  mort  ;  sa  jalousie 
«  est  (hue  et  violenie  comuK!  l'enfer;  elle  a  des 
«  louches  brûlantes,  les  torrenls  d'eau  ne  l'é- 
«  teindront  \)ns'^.  » 

Ce  (|ue  Dieu  a  déjà  fait  pour  nous  est  assez 
grand  pour  nous  faiie  atlenclre  le  reste  avec  loi 
et  confiance.  Amen,  amen. 

LETTRES 

A  MADAME  D'ALBERT  DE  LUYNES 

RELIGIEUSE  DE  L'ADBAYE  DE  JoUARRE- 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Meaux,  ce  10  mars  1G90. 

Je  me  souviendrai  toujours,  ma  Fille,  que 
vous  êtes  la  première  qui  avez  reçu  de  moi  la 
parole  de  vie,  qui  est  le  germe  innnortel  de  la 
renaissance  des  Chrétiens.  Cette  liaison  ne  finit 
jamais,  et  ce  caractère  paternel  ne  s'efface  point. 
Dieu  prévoyait  ce  qui  devait  arriver,  quand  je 
vous  consacrai  o  par  ma  parole  qui  était  la  sienne, 
et  il  en  jelait  dès  lors  les  fondements. 

Pour  le  bref  7,  loin  qu'il  doive  venir  à  Pâques, 
on  m'a  averti  de  bonne  part  qu'on  n'avait  môme 
encore  osé  le  demander,  ni  envoyer  la  suppli- 
que. Ceux  qui  mandent  qu'il  viendra-  si  tôt  sa- 
vent bien  que  non  ;  et  mon  plus  grand  déplai- 
sir, c'est  que  Dieu  soit  offensé  par  tant  de  men- 
songes. Celles  qui  appelleront  à  M.  de  Paris 
feront  par  là  un  acte  authentique  pour  me  re- 
connaître, puisque  s'il  est  le  métropolitain,  je 
suis  l'évèque  ;  et  le  premier  pas  qu'il  faut  faire 
pour  être  secouru  par  mon  supérieur,  c'est  de 
me  rendre  obéissance.  Au  surplus,  M.  de  Paris 
est  trop  entendu  pour  outrepasser  son  pouvoir; 
et  il  sait  que  j'en  sais  les  bornes,  qui  en  cette 
occasion  sont  bien  resserrées;  car  il  ne  peut 
exempter  personne  de  me  rendre  une  entière  et 
perpétuelle  obéissance.  Pour  ce  qui  regarde 
3{me  votre  abbesse,  je  ferai  tout  pas  à  pas  et  avec 
circonspection  ;  mais  s'il  plail  à  Diej,  avec  ef- 
ficace. J'ai  peine  à  croire  qu'elle  se  détermine  à 

'  U  dr..  ir.  S.  —  2  fbid.,  VI,  13.  —  »  PhUip.,  IV,  4.  —  *  Luù., 
1,47.  —  *  Cant.,  vni,  6,  7. 

^Bossuet  avait  prêché  à  sa  profession. 

'Il  s'agissait  d'un  bref  que  l'on  disait  être  sollicité  par  l'ablie^se 
de  Joiiirrii  poar  oiainteair  l'exemption  qu'elle  s'attribuait. 
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ino  (l<<!?ob(^ir,  ni  aussi  qu'elle  se  lY'Solvft  si  lard 
h  ni'olx^ir  rraiiclicmcnl.  Uii<>«  qu'il  P"  «'^"''.  J'ssii- 
ro/-v()iis  (iiic  je  penserai  à  loiil,  s'il  plaîl  àDicn, 
cl  (jue  Dieu  sera  avec  moi. 

Je  vous  |)iie  de  diic  h  loules  les  sœurs  que  votis 
me  noMnncz,  que  je  reeois  avec  joie  lesléinoi- 
gnages  de  leurs  bons  senlimenls  par  votre  en- 
trennsc,  cl  en  particulier  à  M'""  de  Saint-Michel; 
que  si  elle  m'a  élé  une  fidèle  et  coura<^eusecon- 
(Inetrice,  j'espère  la  guidera  mon  tour  où  je  sais 
qu'elle  veut  aller  de  tout  son  cœur.  Pour  M"'"  de 
Sainte-lMacide,  je  ne  la  veux  pas  délivrer  de  la 
crainte  où  elle  est  entrée  pour  moi,  parce  qu'elle 
m'attirera  ses  prières. .l'ai  toutes  mes  filles  pré- 
sentes, et  je  les  salue  nommément. 

LETTRE  II. 

A  Versailles,  co  15  mars  1690. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  11  mars, 
qui  m'instruit  de  beaucoup  de  choses.  Il  n'y  a 
qu'à  avoir  la  foi,  et  l'œuvre  de  Dieu  s'accom- 
plira. Songez  bien,  et  faites  songer  toutes  nos 
chères  sœurs  à  cette  f)arole  de  saint  Jean  :  Ipse 
eiiim  sciehat  quid  esset  facturus  :  «  Pour  lui,  il 
savait  ce  qu'il  avait  à  faire  i   » 

Tout  se  fera,  je  n'omettrai  rien,  s'il  plaît  à 
Dieu;  et  je  suivrai  encore,  s'il  le  faut,  le  procès 
du  conseil,  qui  n'ira  pas  moins  vite  que  celui  du 
parlement,  et  où  j'aurai  l'avantage  qu'il  faudra, 
en  attendant,  m'obéir.  J'ai  trouvé  nécessaire  de 
rappeler  M""'  votre  abbesse,  à  moins  qu'elle  ne 
se  mît  en  devoir  d'obtenir  un  congé  de  moi, 
selon  le  concile  de  Trente.  Vous  pouvez  assurer 
ces  (lames  qu'elles  ne  seront  jamais  commises 
ni  nommées.  Pour  vous,  ne  craignez  pas,  je 
vous  prie,  ce  qu'on  peut  me  dire  de  cette 
part-là  :  outre  que  je  n'y  ai  nulle  foi,  et  que  je 
crois  plutôt  tout  le  contraire,  je  suis  d'ailleurs 
si  prévenu  en  votre  faveur,  que  vous  pouvez 
sans  hésiter  marcher  avec  moi  avec  une  pleine 
confiance. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  M"''  votre  sœur,  et 
toute  la  troupe  élue,  dont  les  noms  et  les  vertus 
mesont  très-présents.  Laissez  discourir  les  autres: 
leur  temps  viendra,  et  pourvu  qu'on  ne  man- 
que pas  de  foi  à  la  Providence,  on  verra  la  gloire 
de  Dieu. 

LETTRE  m. 

A  Paris,  ce  2  mai  1690. 

.     Je  vois  par  une  apostille  de  M"*  votre  sœur 
à  votre  lettre  du  28,  que  vous  n'avez  pu  la  fer- 
mer à  cause  d'un  mal  à  la  main.  J'en  suis  en 
peine  et  je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  c'est. 
Je  vous  dirai,  ma  Fille,  en  attendant,  que  vous 


laites  bien  de  m'avertir  de  tout,  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qui  peuvent  me  faire  connaître  l'état 
de  ma  maison.  Au  stu'plus,  pour  ne  point  per- 
dre le  Ictnpsde  mon  colé  dansde;j  redites,  tenez 
pour  bien  assuré  (jue  tout  ce  qu'on  dit  de  moi 
est  sans  fondement,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  je  vous  en  écrive  rien  en  particulier.  Ce 
qui  sera  véritable  je  vous  le  dirai,  afin  que  vous 
en  instruisiez  celles  que  vous  ti'ouverez  a  pro- 
pos. J'ai  lait  tirer  Henriette  du  lieu  où  elle  était. 

Les  mouvements  que  se  ilonne  M""  de  Jouarre 
sont  inouïs.  Je  pousserai  celte  affaire  jusqu'où 
elle  doit  aller,  et  n'oublierai  rien  pour  défaire 
la  maison  d'un  prêtre  infâme,  qui  en  a  causé 
tout  le  malheur.  Si  le  P.  André  a  vu  M""  l'ab- 
besse,  il  doit  dire  de  bonne  foi  que  je  n'ai  point 
fait  dépendre  de  là  sa  mission  :  mais  j'ai  con- 
senti seulement  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  ij 
s'assurât,  s'il  pouvait  et  s'il  le  jugeait  à  pro- 
pos, d'un  consentement  de  ce  côté-là.  Quoique 
ce  Père  m'ait  invité  à  voir  M"»*  de  Jouarre  comme 
de  la  part  de  cette  abbesse,  je  n'ai  rien  voulu 
répondre,  et  suis  très-résolu  de  ne  la  pas  voir 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  éloigné  son  mauvais  con- 
seil. J'ai  quelque  soupçon  qu'on  verra  bientôt  sa 
requête  en  cassation  ;  j'en  suis  bien  aise,  car 
plus  tôt  elle  paraîtra,  plus  tôt  je  mettrai  fin  à 
cette  requête. 

J'approuve  fort  les  raisons  que  vous  avez 
eues  d'écrire  en  divers  endroits  ,  et  je  vois 
bien  qu'il  ne  vous  restait  aucun  moyen  de  le 
faire  que  par  M.  Phelipeaux.  Vous  ne  devez 
point  douter  que  je  n'autorise  hautement  ce 
qui  aura  été  fait  par  cette  voie.  Au  reste,  la 
paix  est  un  bien  que  Dieu  veut  qu'on  désire.  Il  y 
a  celle  du  dedans  que  lui  seul  peut  donner, 
et  que  nulle  créature  ne  peut  nous  ravir  ;  celle 
du  dehors  est  un  moyen  pour  conserver  celle- 
là;  mais  Dieu  ne  la  donne  pas  toujours.  Il  a  sa 
méthode  pour  guérir  les  plaies  de  notre  âme  : 
il  ne  se  sert  pas  toujours  des  remèdes  qu'il  a  en 
main,  il  veiit  exercer  la  foi  et  éprouver  noire 
confiance.  Il  faut  attendre  ses  moments  et  se 
souvenir  de  ce  mot  de  saint  Paul  ;  Ayant  la 
paix  avec  tous,  autant  qu'il  est  en  vous  ^  ;  et  de 
celui  de  David  :  J'étais  en  paix  avec  ceux  qui 
haïssaient  la  paix  :  «  Cum  his  qui  oderunt  pacem 
eram  pacificus  2.  »  Voilà,  ma  Fille ,  votre  prati- 
que et  celle  de  nos  chères  sœurs  :  le  reste  se 
dira  en  présence,  et  avant  la  Pentecôte  s'il  plaît 
à  Dieu, 

LETTRE  IV. 

A  Paris,  ce  8  juin  1690. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  6;  je  n'ai  pas  encore 

\    JEiom., XII,  18.  —2  psaî.,  cxix,  7. 
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bien  rt^solii  ce  qu'on  pourra  laire  signer,  et  en 
quelle  loruie;  je  voudrais  bien  pouvoir  y  être 
moi-int^ine,  rien  ne  presse  pour  cela,  et  tout  se 
fera  dans  le  temps.  Le  procès-verl)al  est  bien  : 
ce  qui  est  bon  pour  un  reni  n'est  pas  toujours 
bon  dans  un  acte  juridi(]ue;  la  lin  nous  jusli- 
Uera  envers  les  plus  opposés. 

Je  vous  relève,  ma  Fille,  de  toutes  les  défen- 
ses de  .M'"«  (le  Jouarre,  qm  vont  à  vous  empo- 
cher de  parler  des  sujets  que  vous  me  marcjucz, 
puisque  dans  l'étal  où  sont  les  choses,  il  n'est 
pas  possible  de  s'en  taire. 

II  faut  garder  iiiviolablement  le  ?ecret  où  la 
personne  qui  le  confie  est  intéressée  en  sa  per- 
sonne, si  ce  n'est  qu'un  bien  sans  comparaison 
plus  grand  oblij^o  à  le  révéler  aux  supérieurs, 
en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  la 
personne  qui  y  a  intérêt  ;  à  plus  forte  raison 
peut-on  découvrir  les  autres  secrets. 

J'ai  vu,  en  passant  à  Gholles,  M'°*  de  Riche- 
lieu :  elle  a  de  l'esprit,  raiis  j'ai  peine  à  croire 
que  l'on  conlie  l'abbaye  de  Jouarre  à  une  si 
jeune  religieuse. 

Il  est  certain  que  M""'  de  Jouarre  a  fait  propo- 
ser à  M""  de  Ghelles  une  permutation.  Je  veil- 
lerai à  tout  autant  qu'il  sera  possible,  et  n'ou- 
blierai rien  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suis  fâché  de  votre  mal  aux  yeux.  Vivez  en 
paix  avec  Dieu,  et  autant  que  vous  le  pourrez, 
avec  les  hommes.  A  vous,  ma  Fille,  comme  vous 
savez. 

LETTRE  V. 

A  Germigny,  ce  5  octobre.  1690. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  3.  Je  ne 
m'étonne  ni  ne  me  fâche  de  ce  qu'on  fait  de 
malhonnête  à  mon  égard,  et  toute  ma  peine  vient 
de  celle  qui  en  retombe  sur  vous  et  mes  fidè- 
les filles.  Je  serai  demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  La 
Ferté-sous-Jouarre,  pour  y  recevoir  Monsei- 
gneur 1  samedi;  et  dimanche  aller  couchera 
Jouarre,  où  je  commencerai  par  demander 
M""^  votre  sœur  et  vous.  Je  verrai  après  M"*  la 
prieure,  et  je  donnerai  le  lendemain  tout  entier 
à  nos  autres  chères  filles.  Là  nous  parlerons 
de  tout  plus  amplement.  J'enverrai  dire  à  M"'*  la 
prieure  de  La  Ferté-sous-Jouarre  le  jour  et 
l'heure  que  j'arriverai,  et  mes  gens  iront  prépa- 
rer un  logement,  que  je  prendrai  dans  l'ab- 
baye. 

Je  prends  une  part  extrême  à  vos  déplaisirs 
sur  le  sujet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  je  vous 
prie  de  témoigner  à  M""^  votre  sœur  combien  je 
suis  sensible  à  votre  commune  douleur. 

Je  vous  entretiendrai  en  particulier  avec  tout 
le  loisii'  que  vous  souhaiterez,  et  je  n'oublierai 

'  LeDanphJn  son  élère. 

B.  Ton.  XI. 


rien  pour  vous  manpicr     mon  estime  et  ma 
conliance. 

LETTRE  VI. 

A  Germigny.    ce  13  octobre  1600. 

Je  prie  Notrc-Scigneur  (|u'il  soit  votre  conso- 
lation. Il  y  a  longtemps  qu'il  vous  pré|)are  au 
malheur  qui  vient  de  vous  arriver;  on  ne  lais.se 
pas  d'être  sensible  au  coup,  et  il  le  faut  être  :car 
si  Jésus-Christ  notre  modèle  n'avait  senti  celui 
qu'il  allait  recevoir,  il  n'aurait  pas  été  l'homme 
de  douleurs,  il  n'aurait  pas  dit  :  Mon  Père,  s'il 
sepeut,  détournez  de  moi  ce  calice  '.  Il  faut  donc 
sentir  avec  lui,  mais  en  même  temps  il  faut 
emprunter,  pour  ainsi  parler,  sa  volonté  sainte, 
afin  de  dire  à  Dieu  que  la  sienne  soit  accom- 
plie. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTRE  VIL 

A  Meaux,  ce  2  nov.  1690. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ma  marche  et 
c'est  toujours  samedi  au  soir  que  je  serai  à 
Jouarre  sans  y  manquer,  s'il  plait  à  Dieu.  J'en- 
voie cet  exprès  pour  en  avertir  M"*  la  prieure 
et  pour  vous  le  confirmer.  Je  vous  entretiendrai 
à  loisir  et  toutes  celles  qui  voudront  me  parler 
ou  des  affaires  de  la  maison,  ou  même  de  leurs 
peines  particulières  ;  c'est  ce  que  je  vous  prie 
de  dire  à  M""'  Gobelin. 

J'ai  reçu  les  quatre  sentences  qui  sont  toutes 
placées  en  bon  lieu,  aussi  bien  que  celles  qui 
les  ont  écrites.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
le  leur  dire  et  en  particulier  à  31°"  votre  sœur. 
Samedi  vous  saurez  des  choses  nouvelles;  en 
attendant,  je  vous  dirai  seulement  que  tout  ce 
qui  vient  de  Paris,  ce  ne  sont  pas  des  réponses 
ambiguës  et  des  moyens  d'éluder.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  Vm. 

A  Meaux,    ce  9  novembre  1690. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  billet  qui  y  était 
joint,  avec  les  deux  lettres  pour  M.  de  Che- 
vreuse  et  pour  le  P.  Moret,  que  j'aurai  soin  de 
rendre  en  main  propre,  du  moins  la  piemière, 
et  l'autre  si  je  puis. 

Mon  ordonnance,  de  la  manière  dont  elle  est 
motivée  et  prononcée,  est  hors  d'atteinte;  mais 
il  faudra  voir  ce  que  dira  le  paiti  quand  les 
nouvelles  de  Paris  seront  venues;  on  y  aura 
fait  de  grands  cris.  Je  m 'en  vais  pour  les  en- 
tendre de  près  et  procéder  à  la  vive  et  réelle 
exécution  .  Il  n'y  a  qu'à  ne  se  pas  étonner  du 
bruit  et  attendre  l'événement  de  cette  affaire 
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qui  sera,  s'il  plaît  ?»  Diftii,  comme  celui  de  tous 
les  autres. 

Plus  ou  a  de  raison  cl  plus  on  avance,  plus 
il  faut  (Mro  doncc  (>t  modeste  cl  moins  il  Tant 
prendre  d'avantage  ;  c'c^i  ce  que  j(î  vous  |)rie  d(i 
dire  cl  d'inspirer  à  toutes  nos  chères  Filles.  Il 
faut,  s'il  se  peut,  fermer  la  bouche  aux  contre- 
disantes et  en  tout  cas  ne  leur  donner  aucun 
prétexte.  Il  faut  aussi  rendre  de  grands  respects 
àM""»  la  prieure,  qui  assurément  les  mérite  par 
ses  bonnes  intentions  et  par  la  manière  dont 
elle  a  agi  dans  celte  dernière  visite  :  on  ne  doit 
rien  oublier  pour  profiter  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions, qui  seront  très-utiles  au  bien  de  la 
maison. 

M.  le  grand  vicaire  aura  soin  d'envoyer  sou- 
vent à  Jouarre  pour  en  recevoir  et  y  porter  les 
nouvelles. 

Celles  de  ma  santé  sont  fort  bonnes.  Je  garde 
pourtant  la  chambre  pour  empêcher  le  progrès 
d'un  petit  mal  de  gorge  qui  est  venu  de  beau- 
coup parler  et  d'un  peu  de  rhume. 

Je  salue  toutes  nos  chères  Sœurs,  et  plus  que 
toutes  les  autres  M"'"  votre  sœur,  dont  l'amitié 
elles  saintes  dispositions  me  sont  très-connues. 
Ainsi  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dise  rien  de  sa 
part,  elle  m'a  tout  dit  et  j'y  crois. 

Voilà  les  deux  livres  que  vous  souhaitez  :  re- 
cevez-les comme  une  preuve  de  mon  estime, 
assurée  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
pouvoir  vous  en  donner  de  plus  grandes.  Je 
vous  garderai  fidèlement  le  secret.  Faites,  s'il 
vous  plaît,  mes  amitiés  à  M"^  de  Sainte-Anne; 
n'oubliez  pas  nos  autres  chères  Sœurs.  C'est 
avec  regret  que  je  vous  quittai  sans  vous  avoir 
pu  tenir  ma  parole.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  IX. 

A  Paris,  ce  24  novembre  1690. 

J'ai  rendu  votre  lettre  en  main  propre  à 
M.  de  Chevreuse,  qui  fera  entendre  à  M""^  la 
duchesse  de  Luynes  vos  raisons,  dont  il  est  fort 
persuadé.  Pour  le  surplus,  vous  verrez  bientôt 
l'exécution  entière  de  mes  ordonnances,  et 
M"»^  de  Lusancy  va  être  riche.  Je  lui  écris  le 
détail  des  affaires  encore  assez  en  gros,  mais 
cela  se  va  débrouiller  et  vous  saurez  d'elle,  ma 
Fille,  ce  que  j'en  puis  dire. 

Vous  ne  devez  pas  être  en  scrupule  pour  avoir 
touché  les  reliques,  c'est  une  nécessité  pour  les 
religieuses,  et  les  épouses  de  Jésus-Christ  ont 
des  privilèges  sur  cela  au-dessus  du  commun 
des  fidèles. 

M^e  de  Jouarre  m*a  fait  donner  parole,  par  le 
P.  Gaillard,  d'exécuter  mes  ordonnances.  Il  le 
faudra  bien,  mais  dispensez-moi  de  la  peine  de 


vous  faire  sur  cela  une  grande  lettre;  dans  peu 
tout  s'éclaircira.  M""  de  Kodon  ne  ferait  pas 
mal  de  ni'écrire  un  peu  de  verbiage,  et  je  lui 
promets  que  je  le  lirai,  parce  que  je  suis  assuié 
(pi'elle  ne  me  donnera  jamais  un  verbiage  tout 
pur.  J'espère  vous  revoir  bientôt  et  avec  assez 
de  loisir  pour  vous  écouter  en  particulier  et 
tonlcs  celles  qui  désireront  communiquer  avec 
moi.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTRE  X. 

A  Paris,  ce  30  novembre  1690. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vous  ne  devez  pas  en 
être  en  peine.  M"'*  de  Jouarre  me  rendit  hier 
une  visite  ;  elle  me  demande  congé.  J'ai  promis 
de  l'accorder,  à  condition  de  satisfaire  à  lous 
les  articles  de  mon  ordonnance  dans  les  termes 
y  portés.  Elle  s'y  est  soumise,  il  y  aura  cepen- 
dant un  arrêt  du  parlement  j)Our  la  confirmer  ; 
ainsi  le  gouvernement  de  la  maison  et  mon  au- 
torité sont  établis.  M"^  de  Jouarre  m'a  dit  que 
le  boucher  était  content,  et  qu'elle  me  ferait  voir 
son  compte  arrêté  et  sa  quittance.  Voilà,  ma 
Fille,  toutes  les  nouvelles  de  deçà. 

Dans  peu  M.  de  la  Vallée  sera  justifié  et  Tira 
dire  à  Limoges.  Pour  moi  je  retournerai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  à  Meaux,  d'où  je  ferai  savoir  de  mes 
nouvelles  à  Jouarre,  et  je  ne  tarderai  pas  d'y 
aller  faire  un  four.  Je  vous  prie  de  faire  part  de 
ceci  à  nos  chères  Filles  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, et  en  parUculier  à  M"^  de  Lusancy.  M"^  de 
Jouarre  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  son  sujet  : 
mais  pour  vous  et  M"*  votre  sœur,  il  ne  faut  pas 
que  vous  songiez  à  l'apaiser,  et  quoi  que  je  lui 
aie  pu  dire,  elle  veut  vous  attribuer  tout  ce  que 
j'ai  fait.  La  vérité  et  la  patience  sont  votre  re- 
fuge, avec  l'assurance  iti  faillible  de  mes  conso- 
lations, de  mes  conseils  et  de  mon  autorité.  Je 
ne  vois  pas,  Dieu  merci,  que  vous  ayez  beaucoup 
à  craindre,  et  en  tout  cas  je  partagerai  vos  pei- 
nes avec  vous.  Je  n'écris  pas  à  nos  chères  Filles 
qui  m'ont  écrit  à  cause  de  l'empressement  où  je 
suis.  Je  dis  à  M"*  de  Rodon  un  mot  pour  lui 
donner  occasion  de  fortifier  son  noviciat,  dont 
elle  me  parle. 

J'ai  parlé  à  Madame  de  M.  Gérard,  mais  je 
n'ai  pas  cru  le  devoir  recommander  pour  la  pré- 
bende vacante,  ne  croyant  pas  mon  crédit  assez 
affermi  pour  cela,  quoique  notre  conversation 
ait  été  remplie  d'honnêtetés  réciproques  et  qu'on 
ait  paru  content  de  moi.  On  n'a  pas  même 
voulu  faire  semblant  de  faire  savoir  la  mort  du 
pauvre  M.  Galot.  M.  Gérard  doit  s'assurer  que 
je  ne  lui  manquerai  pas  en  continuant  à  bien 
faire. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 


A  MADAMF  DALBERT  DE  UIYNES. 
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LKTTKK  \l. 

A  Meaux,  ce  18  décembre  1690. 

Je  vitMis  d'an-ivcr  en  hDnnesanliS  [Vwn  merci, 
ma  Fille.  Un  rhume  m'a  arrt^lé  à  i*aiis  trois 
jours  de  plus  que  je  ne  voulais.  Durant  ce 
temps,  il  est  arrivé  de  terribles  incicleiils.  Nous 
(^lions  d'accord  de  lotit  pour  l'alïairc  de  la  Val- 
It^e,  et  on  avait  sitrnc^  tout  co  (]ue  M'""  de  Jouîure 
avait  voulu.  Mais  M.  Talon  a  voulu,  avant  tou- 
tes choses,  savoir  mes  sentiments  par  mon  pro- 
cureur. Ou  a  dit  que  je  ne  prenais  plus  de  part 
à  celte  aflaire  et  <]ue  je  souhaitais  que  M"'*  de 
Jouarrc  lût  contente.  M.  Talon  a  consenti  ;\  pas- 
ser outre,  si  M.  le  président  Pelletier,  qui  tient 
la  Tournelle,  le  voulait  bien.  Je  lui  ai  écrit  la 
même  chose  qu'on  avait  dite  de  ma  part  h  M.  Ta- 
/on,  et  comme  il  a  voulu  me  parler  et  que  je 
gardais  la  chambre,  j'ai  envoyé  un  homme  de 
créance  pour  lui  contirmcr  mon  sentiment.  Il 
a  dit  que  ce  n'était  pas  là  sa  difficulté,  mais  qu'il 
ne  pouvait  consentir  à  absoudre  un  homme  de 
cette  sorte  que  dans  les  lormes  requises,  et  que 
M.  Talon  était  demeuré  d'accord  avec  lui  que  ce 
qu'on  demandait  était  contre  les  règles.  11  m'a 
lait  là-dessus  toutes  les  honnêtetés  possibles,  mais 
il  est  demeuré  ferme,  et  je  n'ai  rien  pu  gagner 
sur  lui  ni  par  écrit  ni  en  présence  ;  ainsi  l'af- 
faire est  manquée  de  ce  côté- là.  Il  n'en  faut  rien 
dire  (ju'aux  bonnes  amies.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu,  et  j'ai  proposé  les  vrais  expédients  ;  mais  je 
ne  sais  ce  qu'on  voudra  faire.  On  est  consterné, 
on  est  malade,  et  je  n'ai  pu  parler  d'aucune  af- 
faire que  de  celle-là. 

Il  est  vrai  que  M""  de  Jouarre  a  fait  quelque 
démonstration  de  vouloir  aller  à  Jouarre,  mais 
elle  n'en  a  point  eu  d'envie,  et  il  est  vrai  que  sa 
ganté  la  met  hors  d'état  de  le  faire.  Elle  parle 
d'y  envo}  er  M""*  de  Baradat,  qui  n'y  ira  non  plus. 
Si  elle  y  va,  je  la  suivrai  de  près,  mais  je  n'en 
serai  pas  dans  la  peine.  J'ai  cette  semaine  l'or- 
dination :  la  fête  approche  ;  ainsi  vous  voyez 
bien  que  ce  ne  sera  qu'après  que  je  pourrai  vous 
aller  voir.  Je  salue  M"^  votre  sœur  et  toutes  nos 
chères  amies.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre- Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XU. 

A  Meaux,  ce  21  déc.  169Û. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'écris  à  ma  sœur 
de  Lusancy.  Je  reçus  hier,  ma  Fille,  la  lettre  que 
vous  m  écriviez  à  Paris,  où  vous  me  parlez  de 
ma  réponse  à  M°"=  de  Harlay.  Il  ne  faut  être  en 
aucune  peine  de  ma  santé,  Dieu  merci.  Je  ne 
crois  point  le  voyage  de  M""*  de  Jouarre,  et  je 
doute  beaucoup  de  celui  de  M"*'  de  Baïadat.  Le 


dessein  de  permuter  sera  difficile.  Si  la  Vallée 
peut  venir  à  bout  de  se  faire  justifier,  j'en  «erai 
bien  aise,  afin  ({u'il  chemine  plus  t(M  où  il  doit 
aller.  Il  serrd)le  en  cWcl  (pie  Dieu  veuillr  lui  faire 
sentir  sji  justice  :  si  c'est  pour  le  convertir,  sa 
bonté  ensuit  louée. 

.M.  (îérard  ne  doit  point  se  rebuter  «les  diffi- 
cultés :  c'est  là  (ju'est  ré|)reuve,  et  dans  l'é- 
preuve, la  grâce  est  le  fondement  de  l'espé- 
ranie.  Il  n'est  presque  pas  possible  qu'il  ne  so 
trouve  des  ulcères  cachés  :  mais  vous  avez  eu 
raison  de  lui  dire  qu'il  ne  faut  [)as  inquiéter  un 
pénitent  sur  le  passé,  sans  un  fondement  cer- 
tain, du  moins  d'abord  ;  il  faut  avoir  le  loisir 
d'a|iprofondir,  et  cependant  laisser  les  gens  dans 
la  bonne  foi.  Pour  les  désordres  de  l'extérieur, 
le  temps  y  appoitcra  le  remède  ;  et  ce  temps, 
quoique  trop  long  pour  ceux  qui  souffrent,  ne 
l'est  pas  par  rapport  aux  dillicultés.  Je  ne  sais 
que  le  seul  dessein  de  la  visite  de  M.  votre 
frère. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  Gobe- 
lin  et  Fourré.  Tout  esta  craindre  de  ce  côté-là, 
encore  (lu'on  y  soit  en  apparence  fort  humble, 
car  on  est  en  effet  fort  consterné.  De  savoir  où 
l'on  tournera...  l'on  devinera  aussitôt  de  quel 
côté  soufflera  le  vent.  Vous  devez  avoir  reçu  la 
lettre  où  je  vous  mandais  que  votre  paquet  était 
allé  à  la  Trappe  :  je  n'en  ai  encore  nulle  ré- 
ponse. A  vous  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
Fille. 

LETTRE  XIII. 

SamcJi  soir,  à  la  fin  de  169ù . 

Une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  son  néant.  Elle  n'a  ni  corps,  ni 
âme,  ni  volonté,  ni  pensée  :  Jésus -Christ  lui  est 
tout,  sanctification,  rédemption,  justice,  sa 
gesse.  Elle  n'est  plus  sage  à  ses  yeux,  et  n'a  de 
gloire  qu'en  son  Epoux.  !*our  s'humilier  jus- 
qu'à l'infini,  elle  n'a  qu'à  lire  où  son  Epoux  l'a 
prise,  son  infiilélité  si  elle  le  quitte,  et  la  bonté 
de  son  Epoux  qui  la  reprendra  encore  si  elle 
revient!.  Quelle  pauvreté!  quelle  nudité!  quel 
abandon  ! 

Toute  âme  chrétienne  et  juste  est  épouse  :  mais 
on  est  encore  épouse  par  un  titre  particulier, 
quand  on  renonce  à  tout  pour  le  posséder.  En- 
tendez ce  que  c'est  que  vous  dépouiller  de  tout, 
et  ne  vous  laisser  rien  à  vous-même  que  le  fond 
où  Jésus-Christ  agit,  qui  encore  vous  vient  de 
lui  par  la  création  et  que  la  rédemption  lui  a  de 
nouveau  approprié. 

Si  toute  âme  juste  est  épouse  et  que  toutes 
les  âmes  justes    soient    eusemble  une  seule 

'  /er.,  M  ;  Bzteh.,  XYI. 
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épouse,  soyons  Ions  un  en  Jésus-CIn'ist,  pau- 
vres et  riclies,  sains  et  malades,  lionnnes  cl 
Icninies,  jeunes  el  vieux,  car  il  n'y  a  nulle  dis- 
liuelion  en  Jésus-Cluisl  *,  el  Dieu  doil  eln;  lout 
en  lous2.  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  c'esl  (lu'èlie 
épouse. 

LETTUE  XIV. 

A  Versailles,  ce  8  janvier  1G91. 
Si  l'on  avait  eu  à  Jouaire  une  praliciuc  uni- 
forme et  conslantc  louchant  rai)srm('ucc  dos 
samedis  d'cnlre  Noël  et  la  Cliandcleiu',  je  croi- 
rais que  celle  piali(iue  devrait  servir  de  règle  : 
mais  comme  la  pratique  a  varié,  on' peut  s'en 
tenir,  ma  ImIIc,  h  la  coutume  du  diocèse,  el  re- 
garder l'abstinence  de  ces  samedis  comme  étant 
seulement  de  règle,  et  non  pas  de  co.nmande- 
menl  ecclésiastique,  surtout  si  le  peuple  de 
Jouarre  et  de  ses  écarts  jouit  de  la  liberté  qu'on 
a  dans  le  reste  du  diocèse  :  car  je  ne  sache  point 
qu'il  y  ait  de  bulles  particulières  pour  cela,  et 
c'est  l'usage  qui  sert  de  règle.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XV. 

A  Meaux,  ce  21  janvier  1691 . 

Je  ne  sais  pas  distinguer,  ma  chère  Fille,  en- 
tre les  effets  de  la  tentation  et  ceux  de  la  mala- 
die ;  mais  ce  que  je  sais  très- certainement,  c'est 
que  l'une  et  l'autre  font  partie  du  contre-poison 
et  du  remède  que  le  Médecin  des  âmes  tire  de 
nos  maux  et  de  nos  faiblesses.  Ainsi  abandon- 
nez-vous à  sa  conduite,  et  dites  souvent  :  Sana 
me.  Domine,  et  sunabor  :  <■<■  Guérissez-moi,  Sei- 
«  gneur,  et  je  serai  guérie  3  ;  »  car  c'est  ainsi 
■que  s'achève  la  cure  des  âmes. 

Au  surplus,  je  ne  puis  vous  taire  que  j'ai  dé- 
robé Jouarre  en  le  quittant.  Devinez  ce  que  j'en 
ai  dérobé  :  c'est  un  écran,  que  j'ai  trouvé  si  ri- 
che en  belles  et  fines  sentences,  que  j'ai  voulu 
les  avoir  à  Meaux  devant  les  yeux  :  je  dis  fines, 
de  cette  bonne  finesse  que  l'Evangile  recom- 
mande. J'avais  négligé  cet  écran,  et  il  faut  vous 
avouer  que  c'a  été  ma  sœur  de  Rodon  qui  m'a 
encore  servi  de  conductrice  :  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  vous  prier  de  lui  en  marquer  ma  re- 
connaissance ;  sans  elle  j'aurais  perdu  ce  trésor. 
J'aurai  dorénavant  les  yeux  plus  ouverts  à  tous 
les  objets  qui  se  présenteront  à  Jouarre,  et  je 
croirai  que  tout  y  parle. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma 
chère  et  première  Fille. 

LETTRE  XVL 

A  Meaux,  ce  24  janv.  1691. 

Le  repos  que  je  me  suis  donné  m'a  mis  en 
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(lai,  ma  chère  Fille,  de  ne  craindre,  s'il  plaît  à 
Dieti,  aucmie  suite  du  rhinne  qui  comrnenrait 
à  m'incouniKKhM'.  Je  vomirais  que  vos  maux 
fussent  aussilùt  ;;uéris. 

Il  ne  faut  nidlemcnl  douter  que  la  tenlilion 
ne  se  mêle  aux  maux  du  corps,  el  surtout  à  ceux 
de  celle  natiu'e,  qui  portent  au  relàchemint  et 
au  déeourag(;ment.  Gardez-vous  bien  de  céder  à 
la  peine  (|tie  vous  me  marquez  :  au  contraire 
ces  ré|)ugnauces  à  lire,  à  prier,  à  conimunier, 
vous  doivent  servir  de  raison  à  le  faire  plus 
pi'om[)lement,  persuadée  que  le  sacrifice  qu'il 
vous  faudra  faire  en  cela  rendra  ces  actions  plus 
agréables  à  Dieu,  et  plus  fructueuses  pour  vous. 
Voti-e  soutien  doit  être  dans  ces  paroles  de 
saint  Paul  »,  eii  espérance  contre  V espérance  ; 
et  je  vous  les  donne  comme  une  espèce  de  devise 
dans  le  combat  que  vous  avez  à  soutenir  devant 
Dieu  et  devant  ses  anges. 

Les  paroles  de  l'Ecriture,  et  surtout  celles  de 
l'Evangile,  où  Jésus-Christ  parle  par  lui-même, 
sont  le  vrai  remède  de  l'âme  ;  et  une  partie  de 
la  cure  des  âmes  consiste  à  les  savoir  appliquer 
à  chaque  mal  et  chaque  état.  C'est  là  du  moins 
tout  ce  que  je  sais  en  matière  de  direcUon,  et 
il  me  semble  qu'on  s'en  trouve  bien.  Vous  pou- 
vez re|)rcndre  de  temps  en  temps  le  chapitre 
xu  de  saint  Jean.  En  attendant  que  vous  y  re- 
veniez, lisez  le  xl*  de  saint  Mathieu,  que  vous 
pouvez  conférer  avec  le  x  e  de  saint  Luc,  depuis 
le  verset  17  jusqu'au  23  :  vous  y  verrez  la  pré- 
somption et  la  hauteur  d'esprit  bien  traitées. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  dispenser  de  la 
lecture  que  je  vous  avais  ordonnée,  puisque 
voiîs  aviez  la  fièvre  ;  et  en  semblable  occîsion, 
il  eu  faut  toujours  user  de  même.  H  suffit,  dans 
ces  étuis,  de  rappelerdoucement  quelque  parole 
de  consolation,  qui  reviendra  dans  l'esprit  sans 
lui  faire  de  violence.  J'espère  que  Dieu  vous 
tirera  de  cet  état.  Ramez  en  attendant,  comme 
nous  disions,  mais  ramez  en  disant  toujours  : 
JSon  estvolentis  neque  currentis,  sed  Dei  mise- 
re/i^/s;  «Cela  ne  dépend  nideceluiqui  veului  de 
a  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
«  cordée»  Et  encore  :« Opérez  voire  salut  avec 
«  crainte  et  Iremblemeul  ;  car  c'esl  Dieu  qui 
«  opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire  '.  »  le  lié- 
sespérerais  si  je  n'avais  point  un  tel  secours. 
Je  réponds  par  ordre  à  votre  lettre,   afin  de 
ne  rien  oublier.   La  principale  utilité  que  j'es- 
père de  la  justification  du  malheureux  la  Val- 
lée, c'est  qu'il  faudra  qu'il  s'en  aille  :  au  lieu 
qu'étant  obligé  de  laisser  aller  les  choses  pour 
sa  justification,  le  retardement  de  cette  affaire, 
à  laquelle  je  suis  comme  engagé,  est  un  pré- 
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texte  pour  le  retenir.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  sur  les  aiïaires  :  vous  savez  que  j'y 
fais  et  que  j'y  ferai  toujours,  s'il  plaît  h  Dieu, 
ce  qu'il  faut,  avec  toutes  les  rt''nexioiis  utiles  sur 
ce  qu'on  me  dit  :  ainsi  il  faut  conîiiuuM'  ;\  me 
dire  tout.  Les  sentences  de  rc^cian  m'ont  beau- 
coup plu  ;  elle  ne  me  sont  que  plus  ap;rùables, 
pour  être  des  lleurs  eneillies  dans  Jouane 
môme  :  mais  si  les  vers  français  y  sont  nés 
aussi,  c'est  un  talent  que  je  n'y  connaissais  pas 
encore.  Je  crois  avoir  répondu  à  tout.  J'ai  honte 
d'aNoir  conunencé  par  l'endroit  qui  devait  avoir 
la  dernière  place  ;  mais  voire  lettre,  ({ue  j'ai 
trop  suivie  en  cela,  en  est  la  cause, 

Inspcm  contra  sjh'm,  c'est  la  devise  des  enfants 
de  la  promesse. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTRE  XVIL 

A  Paris,  ce  29  janvier  1691. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M"'"  de  Jouarre.  Nous  ne 
saurions  plus  faire  autre  chose  envers  celles  de 
nos  sœurs  qui  sont  inquiètes,  que  de  les  aimer, 
les  aider,  les  considérer,  les  laisser  dire,  et  faire 
tout  ce  qu'il  faudra.  Comment  veut-on  que  je 
règle  tout  en  pareil  cas  ?  Je  ne  connais  pas  en- 
core. En  un  mot,  à  qui  n'a  pas  la  foi,  je  ne  fe- 
rais que  perdre  inutilement  mes  paroles,  el 
pour  vous  qui  l'avez,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
longs  discours. 

Pour  ce  qui  regarde  vos  dispositions  particu- 
lières, c'est,  dans  un  état  de  ténèbres  et  de  d*'^- 
couragement,  de  se  soutenir  par  la  seule  foi. 
Ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  maux  dont  le  remède 
est  présent,  et  ne  dépend  quelquefois  que  d'un 
seul  mot  ;  parce  que  les  causes  en  sont  connues 
et  particulières  :  ici,  où  le  mal  est  universel,  il 
n'y  a  que  les  remèdes  généraux  qu'on  puisse 
employer  :  la  foi,  la  persévérance,  un  perte  de 
soi-même  dans  quelque  chose  de  grand  et  de 
souverain,  mais  qui  est  encore  obscur. 

La  fin  en  sera  heureuse  avec  ces  conditions  ; 
mais  en  ces  états,  il  se  faut  bien  donner  de  gar- 
de de  vouloir  trop  voir  ;  Dieu  vous  repousse  trop 
loin  quand  vous  le  voulez  prévenir.  Je  puis 
seulement  vous  assurer  que  c'est  ici  le  temps 
d'amasser  et  de  recueillir  ;  soit  tentation,  soit 
maladie,  soit  quelque  autre  chose  que  Diou  con- 
duit secrètement,  c'est  l'Epouse  dans  les  trous 
de  la  caverne,  avec  les  animaux  qui  fuient  le 
jour,  toujours  prête  à  se  réveiller  à  l'arrivée  de 
l'Epoux,  et  au  premier  son  de  sa  voix  '.  Il  iaut 
donc  une   attention  toujours  vive.  Quand  Dieu 
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HIC  doimera  davantage,  je  serai  fidèle  à  ▼ouslo 
rendre. 

LETTRE  XVIIL 

A  V«TKaillc8,  ce  4  Kyrier  1691. 

Votre  lettre  du  premier  février  me  fut  rendue 
hier,  ma  chère  Fille.  J'ai  remis  à  M.  le  duc  de 
Chevreuse  celle  que  vous  m'aviez  envoyée  pour 
lui. 

Je  pense  vous  avoir  dit  que  ces  peines  dont 
vous  me  parlez,  et  qui  entrent  si  a>ant  dans 
cette  disposition  uni\erselle  de  chagrin,  ne  doi- 
vent point  vous  troubler,  et  que,  ou  il  ne  faut 
point  s'en  confesser  du  tout,  ou  il  faut  que  ce 
soit  très-rarement,  et  en  termes  très-généraux 
pour  s'humilier  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. Pour  ce  qui  est  de  ces  chagrins,  je  soup- 
çonne qu'il  y  a  là  beaucoup  de  vapeurs  ;  Dieu 
et  la  tentation  s'en  servent  chacun  pour  leurs 
fins.  Dieu  vous  exerce,  vous  abaisse,  vous  sub- 
jugue, vous  pousse  à  l'expérience  et  à  la  recon- 
naissance de  votre  imj)uissance  propre,  pour 
faire  triompher  dans  votre  cœur  la  toute-puis- 
sance de  sa  grâce.  La  tentation,  au  contraire, 
veut  vous  porter  à  la  paresse  et  au  décourage- 
ment ;  n'en  prenez  que  la  vue  de  votre  néant, 
et  en  même  temps  élevez-vous  en  espérance 
contre  l'espérance.  Ne  vous  étudiez  pas  à  recher- 
cher les  causes  de  cette  noirceur  ;  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  elle  est  également  soumise  à  Dieu, 
Dans  le  temps  que  vous  serez  le  plus  accablée, 
pratiquez  bien  cet  abandon  secret,  qui  ne  vous 
laisse  presque  rien  à  faire  niàméditer.Quand  vous 
aurez  un  peu  de  liberté,  faites  ce  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Jacques  i  :  priez,  dans  la  tristesse  ; 
psalmodiez,  dans  une  plus  douce  et  plus  tran- 
quille disposition;  pratiquez  le  chant  intérieur, 
qui  est  un  épanchement  du  cœur  vers  son  Dieu 
et  son  Sauveur,  en  de  saintes  actions  de  grâces, 
comme  l'enseigne  saint  Paul  2.  Je  vous  donne 
pour  cantiques  les  deux  Benedic^  ;  que  je  vous 
prie  de  chanter  ;  l'un  en  l'appliquant  à  vous- 
même  et  aux  immenses  miséricordes  que  Dieu 
vous  a  faites  ;  l'autre,  qui  est  le  second,  en  pen- 
sant le  moins  que  vous  pourrez  à  vous-même, 
attentive  aux  œuvres  de  Dieu,  à  celles  de  la  na- 
ture pour  venir  à  celles  de  la  grâce,  et  célébrant 
en  votre  cœur  l'immense  et  inépuisable  profu- 
sion de  ses  grâces. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de  justi- 
fier la  Vallée.  M,  de  Poitiers  n'est  point  mort, 
ni  n'a  point  été  malade,  La  première  fois  que  je 
le  verrai  je  lui  parlerai,  et  je  chercherai  même 
les  moyens  de  lui  faire  parler  si  je  suis  long- 
temps sans  le  voir.  Je  trouve  juste  l'inquiétude 
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,|,i'()i)  a  h  Joiinrro,  et  il  faut  tAclior  d'y  nicUre 
lin.  .li'iuM()ininrihls|);isi)oiinnioi  M '"'"la  prieure 
trouve  (lu'on  a  lorl  de  m'avoir  parlé.  11  n'y 
a  jamais  (riiicoiivéïiionl  à  me  dire  ses  pensées. 
Je  vous  assiue  que  les  premières  laissent  aux 
autres  tout  leur  poids.  N'écoutez  pas  celles  qui 
vous  disent  qu'il  ne  faut  pas  comnniniquer  tout 
ce  qui  se  passe  eu  nous  ;  cela  peut  être  vrai  en 
quelques  personnes,  mais  non  pas  en  vous  ; 
assurez-vous-en  ma  Kille,  et  continuez  h  l'ordi- 
naire. 

Je  n'ai  vu  encore  personne,  je  ne  retournerai 
pas  sans  cela.  S'il  est  vrai  qu'on  ait  un  arrôt  por- 
tant règlement  en  cas  pareil,  il  n'y  a  qu'à  me  le 
montrer,  mais  peisonne  ne  le  connaît.  Vous 
avez  raison  de  prier  Dieu  pour  moi,  relativement 
aux  choses  (|ue  vous  me  mandez,  qui  ont  grand 
rapport  à  l'Pjglise.  Je  vous  marquerai  ce  qui  me 
paraîtra  le  mériter.  Je  suis  à  vous,  ma  Fille,  sin- 
cèrement, et  à  M'""  de  Luynes. 

P.  S.  Vous  apprendrez  de  Madame  et  du  mande- 
ment que  j'enverrai  au  premier  jour,  que  j'es- 
père être  à  Jouarre  le  mercredi  de  la  Pentecôte, 
pour  la  descente  des  saintes  reliques. 

LETTRE  XIX. 

A  Versailles,  ce  7  février  1691. 

Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  du  P.  abbé  de  la 
Trappe.  Je  n'ai  point  encore  été  à  Parii,  et  il  n'y 
a  rien  de  nouveau  dans  les  affaires. 

Je  prie  continuellement  Nofre-Seigneur  qu'il 
vous  soulage  et  qu'il  vous  soutienne.  Saname, 
Domine,  et  sanabor  i.  0  Seigneur  1  je  ne  veux 
de  santé  que  celle  que  vous  donnez  ;  je  ne  puis 
ni  je  ne  veux  guérir  que  par  vous: 

LETTRE  XX. 

A  Paris,  ce  8  mars  1691. 

A  ce  jour  OÙ  commença  la  délivrance,  lisez, 
ma  Fille,  les  sacrés  cantiques  que  l'on  chanta 
dans  le  temple  à  son  renouvellement.  Ce  furent 
les  psaumes  Graduels  ,  qui  commencent , 
comme  vous  savez,  après  le  cxvni.  Celui-ci  était 
destiné  à  chanter  les  ineffables  douceurs  de  la 
loi  de  Dieu.  Depuis  lecxix  jusqu'au  cxxiii,  le  peu- 
ple, qui  voitrebûtirle  temple  sacré  où  la  loi  était 
mise  en  dépôt,  s'épanche  en  actions  de  grâces, 
et  exprime  tous  les  sentiments  qu'inspire  tantôt 
une  sainte  joie  dans  le  commencement  de  l'ou- 
vrage, tantôt  une  secrète  douleur  des  difficultés 
qui  en  causaient  le  retardement. 

Chantez  ces  cantiques,  ma  Fille,  chantez-les 
sur  les  degrés  du  temple  ,  chantez-les  en  vous 
élevant  au  comble  du  saint  amour,  dont  votre 
cœur  fut  touché,  lorsque,  remplie  du  dégoût  du 
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siècle,  VOUS  offrîtes  l\  Dieu  le  çncriflcede  vos  che- 
veux |)()ur  vous  eugaj,aM"à  le  suivre.  Collez-vous 
à  SOS  pieds  avec  la  pécheresse,  et  après  lui  avoir 
donné  vos  cheveux  d'une  autre  maidère,  répan- 
dez-y vos  parlùms,  c'est-à-diie  de  saintes  louan- 
ges, et  baignez-les  de  vos  larmes. 

Je  rends  grAces  ii  Notre- Seigneur  de  ce  qu'il 
a  adouci  vos  peines  du  côté  qui  me  paraissait  le 
plus  fîlcheux.  No  soyez  point  en  peine  des  dis- 
cours queuie  pomra  faire  AI.  Gérard.  J'approuve 
vos  sentiments  et  votre  conduite,  et  n'entrerai 
dans  aucun  détail. Le  hruit  s'augmente  du  dessein 
qu'on  a  de  se  démettre.  Je  ne  doute  point  du 
tout  qu'il  n'y  ail  des  mesures  prises  avec  M""  de 
Souhisc,  du  côté  de  M'"*  de  Jouarre.  Je  persiste 
à  dire  que  je  ne  veux  apporter  aucun  obstacle 
à  l'ahsolution  de  la  Vallée,  pourvu  qu'il  soit  à 
cent  lieues  d'ici.  Je  suis  à  vous,  ma  très-chère 
Fille,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXL 

A  Meaux,  ce  8  avril  1691. 

J'ai  été  bien  aise,  ma  chère  Fille,  de  voir 
dans  votre  lettre  quelque  chose  qui  me  marque 
un  plus  grand  calme.  Vous  pouvez,  sans  vous 
opposer  aux  desseins  de  Dieu,  souhaiter  que  vos 
peines  cessent,  et  reconnaître  la  grâce  de  Dieu 
et  une  grande  miséricorde,  en  vous  mettant 
sous  la  conduite  particulière  de  votre  évêque,  à 
qui  il  inspire  dans  le  même  temps  un  infatiga- 
ble désir  de  vous  faire  marcher  dans  ses  voies. 

Il  est  vrai,  sur  le  sujet  des  Capucins,  que  je 
ne  voudrais  pas  qu'on  en  fît  un  ordinaire,  mais 
il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on  dût  ré- 
voquer leurs  pouvoirs,  et  on  y  peut  aller  tant 
qu'il  n'y  a  point  de  révocation.  Au  surplus,  je 
serais  très-aise  qu'on  s'en  tienne  autant  qu'on 
pourra,  aux  confesseurs  ordinaires.  Je  ne  change 
;)0urtant  rien  à  cet  égard  à  votre  conduite  par- 
ticulière, et  je  vous  laisse  entièrement  à  votre 
liberté. 

Je  crois  que  je  trouverai  parmi  mes  papiers 
une  copie  de  ma  lettre  à  M'"'  la  prieure.  On  n'ex- 
communie pas  comme  cela  par  lettres.  Mais  en 
serait-on  quitte  pour  tenir  une  lettre  bien  cache- 
tée ?  Vous  pouvez  vous  assurer,  ma  Fille,  que  je 
vous  offrirai  àDieu  très-particulièrement  durant 
ces  saints  jours. 

P.  S.  Ne  pourriez-vous  point  dire  confidem- 
raentà  M"»^  de  Giry  que  je  vous  ai  priée  de  la 
faire  souvenir  de  la  promesse  qu'elle  m'a  déjà 
faite,  de  se  défaire  promptement  de  ce  chien  qui 
importune  la  communauté  ? 
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LETTKE    XXli. 

A  Mcaux.co  10  avril  1691. 

Vous  avoz  tros-ôien  rt^sohi  le  cas  do  con- 
scicnco  :  i(  n'y  a  nul  doulc  (\\\o  la  ponnission  do 
IVvt^iULMiosiinisopoiir  atitorisor  un  confesseur, 
(liit'lqiio  coiitradiclioli  (iirune  abbessc  y  puisse 
apporter  ;  cela  n'a  aucune  difficidli^ 

Vous  verrez  dans  la  lettre  à  iM'»"  >olre  sœur, 
ce  que  je  demande  pour  la  prière.  Que  devien- 
drait le  saint  lioniuieJob.  si  les  maladies  et  les 
peines  étaient  des  marques  du  courroux  de 
Dieu  ?C'cHait  l'erreur  des  amis  de  ce  saint  hom- 
me ;  Jésus-Christ  les  a  réfutés  par  sa  croix.  Au 
contraire,  les  tentations  et  les  souffrances  sont 
la  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  et  seront  pour 
nous  des  sources  de  grâces.  Notre-Seigneursoit 
avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  XXIII. 

Sur  la  fin  du  carême  de  cette  année. 

Vous  ne  devez  point  appréhetider  que  vos  pei- 
nes me  rebutent  :  elles  ont  quelque  chose  de  fort 
caché  ;  mais  cela  même  m'encourage,  parce  que 
l'œuvre  de  Dieu,  qui  est  la  sanctification  des 
âmes,  doit  être  conduite  parmi  les  ténèbres,  et 
dansun  esprit  de  foi  etd'abandon,tantdu  côté  des 
directeursque  de  celui  des  pénitents.  Allez  donc 
de  foi  en  foi,  et  en  espérance  contre  l'espérance. 

LETTRE  XXIV. 

A  Meaux,  ce  18  avril  1691. 

Ils  loueront,  parce  qu'ils  aimeront,  et  ils  ai- 
meront parce  qu'ils  verront.  C'est  ce  que  dit  saint 
Augustin,  et  c'est  la  source  de  cet  éternel  Allé- 
luia qui  retentit  du  ciel  jusqu'à  la  terre,  par  l'é- 
coulement qui  se  fait  en  nous  de  la  joie  du  ciel, 
dont  notre  foi  et  notre  espérance  renferment 
un  commencement  :  c'est  aussi  pour  cette  raison 
que  saint  Paul  nous  avertit  si  souvent  que  nous 
devons  être  en  joie  .  11  n'est  pas  nécessaire 
que  cette  joie  soit  sensible  ;  elle  est  souvent 
renfermée  dans  des  actes  imperceptibles  aux 
sens. 

Le  simple  abandon  en  Dieu  est  pour  vous 
une  des  meilleures  pratiques,  en  récitant  l'of- 
fice divin.  On  ne  fait  que  se  tourmenter  vaine- 
ment la  tête,  eu  s'efforçant  en  certains  états  de 
faire  des  actes  contraires  à  ce  que  la  tentation 
nous  demande.  Un  simple  regard  à  Dieu,  et 
laisser  passer  avec  le  moins  dattention  qu'on 
peut  à  ces  peines,  c'est  le  mieux  pour  vous. 

Ce  que  l'on  commence  par  l'ordre  de  Dieu, 
comme  de  se  confier  à  son  évèque  et  de  se  sou- 
mettre à  sa  conduite,  doit  être  suivi  persévéram- 
ment,  et  les  peines  qui  naissent  de  là  sont  une 
marque  de  la  tentation,  qui  voudrait  bien  s'y 


opposer.  Une  douce  et  constante  persévérances 
vaut  mieux  en  ce  cas,  que  de  se  tuer  à  faire  des 
actes  |)our  combattre  ces  peines. 

Nous  pourrons  parler  h  fond  de  vos  vœux  • 
h  la  première  entrevue:  je  pense  même  que 
nous  eu  avons  déjà  parlé  beaucoup.  Je  les  sus- 
pends tous  jusqu'à  ce  (jue  j'en  sois  itïlormé,  et 
alors  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  je  vous 
en  déchargerai  tout  à  fait.  Je  vous  laisse  celui 
(jui  me  regarde,  et  vous  savez  que  je  l'ai  ac- 
cepté. 

La  confession  annuelle  est  déterminée  par 
l'usagi^  au  temps  de  l*à(pies.  Je  la  crois  d'obli- 
gation pour  tout  le  monde,  à  cause  de  l'exem- 
ple ;  (juoique  l'intention  de  l'Eglise  ne  soit  pas 
qu'on  la  fasse  pour  les  péchés  véniels,  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  confesser.  Mais  comme  on  ne 
sait  si  précisément  la  nature  et  le  poids  des  pé- 
chés, il  s'en  faut  toujours  décharger  en  recou- 
rant aux  clefs  de  l'Eglise. 

Je  prie,  ma  Fille,  Noire-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous.  Je  salue  ces  dames,  dont  les  noms 
sont  devant  mes  yeux  par  votre  lettre. 

LETTRE  XXV. 

Quand  je  reçus  la  lettre  où  vous  me  deman- 
diez quelque  chose  pour  le  8  de  septembre,  ce 
jour  était  passé.  J'ai  fait  aujourd'hui  ^e  que  vous 
souhaitiez  pour  ce  jour-là  ;  et  écoutant  Dieu  pour 
vous,  il  ne  m'est  venu  que  ces  deux  grands 
mots  :  a  Votre  volonté  soit  faite  2,  »  et  :  «11  fera 
a  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  .  » 

J'ai  fait  à  31.  de  la  Trappe  la  prière  que  vous 
souhaitiez  ;  mais  assurez-vousque  Dieu  demande 
de  vous  un  grand  abandon.  Je  prie  Dieu,  ma 
chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  13  mai   1691. 

Qu'on  redouble  secrètement  les  prières  pour 
les  affaires  de  Jouarre  :  avertissez  nos  chères 
Filles,  à  qui  je  me  recommande  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  pourrai  point  vous  voir  à  l'Ascen- 
sion, el  le  bien  des  atTaires  demande  que  je  sois 
oii  les  grandes  affaires  se  traitent.  Consolez  nos 
Filles,  et  assurez-les  que  ma  bonne  volonté  est 
entière. 

Encouragez,  je  vous  en  conjure.  M""  de  Lu- 
sancy  ;  exhortez-la  à  avoir  un  peu  de  patience. 
Je  connais  son  obéissance  et  son  zèle  :  Dieu  la 
récompensera  du  sacrifice  qu'elle  fait  de  son  re- 
pos au  bien  commun.  Je  prie  Dieu  que  sa  santé 
n'en  souffre  point  ;  je  sais  que  le  courage  ne  lui 
manque  pas. 

'  Il  s'agit  ici  de  vœux   particuliers,  et  non  des  voeux    solennels 
que  Mme  d'Albert  avait  prononcés  dans  sa  profession. 
2  Maith.,vi,  10.  —  3  Psal.   cxLiv,  19. 
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LKT'mK  XXVl. 

Ce  28  mai  1601. 

Je  vous  cxliortc,  maclièio  Fillo,  à  demander 
à  Dieu  telle  joie  (lu  Suint-Esprit,  qui  est  tant 
leninimaudéc  dans  les  saints  livres.  Comme 
elle  est,  s(^I()n  saint  Paul  *,  au-dessus  des  sens, 
elle  n'est  pas  toujours  sensible; mais  soitqu'elle 
se  déclare,  soit  qu'elle  se  icnlerinc  au  dedans, 
c'esllc  seul  remède  à  ces  chagrins  désolants. 
Elle  viendra,  et  nous  la  verrons  quelque  jour 
sortir  de  ces  ténèbres,  par  la  \erlu  decclui  qui, 
dès  l'origine  du  inonde,  fit  sortir  et  éclater  la 
lumière  du  sein  du  chaos  et  du  néant.  Amen, 
amen. 

LETTRE  XXVII. 

A  Mcaux,  ce  3  juin  1G91. 

Les  affaires  de  l'oidination  de  samedi  pro- 
chain me  tenant  conliiuiellement  occupé  dans 
les  pi-emicrs  jours  de  cette  semaine,  il  n'est  pas 
possil)le,  ma  Fille,  que  j'aille  passer  dans  ces 
entrelaites  un  jonr  entier,  comme  je  me  l'étais 
proposé  ;  et  tout  ce  que  je  pourrai,  c'est  d'y 
aller  vendredi  matin  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 
où  j'irai  coucher  jeudi,  et  de  revenir  ici  vendredi 
soir,  sans  préjudice  d'une  autre  plus  longue 
visite... 

Je  suistrès-persuadé  des  bons  sentiments  de 
toutes  celles  que  vous  me  nommez,  et  en  parti- 
culier de  M'"*  du  Mans.  J'écris  à  M"'*  votre  sœur  ; 
j'écris  aussi  à  M"'«  de  la  Grange  et  Renard,  qui 
m'ont  écrit. 

Sur  le  cas  de  conscience  que  vous  me  pro- 
posez, je  crois  qu'il  faut  user  de  distinction.  Si 
la  permission  du  supérieur  est  restreinte  à  une 
certaine  action,  il  n'est  pas  permis  de  passer 
outre.  Si  c'est  une  simple  permission  d'entrer 
indéfiniment,  le  supérieur  est  censé  accorder  la 
vue  des  lieux,  pour  eu  user  néanmoins  avec  cir- 
conspection, et  sans  troubler  le  repos  et  le  si- 
lence des  comuumautés. 

Je  n'ai  nulle  peine  sur  les  consultations,  que 
quand  on  recommence  la  même  chose  :  parce 
que,  outre  le  temps  que  cela  fait  perdre,  c'est 
un  effet  d'une  inquiétude  qu'il  ne  faut  pas  en- 
tretenir. Mais  quand  on  est  en  doute  si  on  a 
consulté,  ou  si  la  réponse  est  précise,  ou  qu'il 
y  ait  quelque  nouvelle  circonstance,  il  n'y  a 
nulle  difficulté  qu'il  ne  faille  consulter  de  nou- 
veau. Vous  me  demandez  franchement  ma  pen- 
sée, et  moi  je  vous  la  dis  avec  la  même  fran- 
chise. 

Pour  le  fait  particulier  de  l'entrée  à  l'occa- 
sion des  saintes  reliques,  en  attendant  qu'on  y 

•  Philip.,  IV,  7. 


ait  pourvu,  je  vous  permets  de  conduire  celles 
que  vous  trouverez  h  propos  où  vous  voudrez, 
avec  toutes  les  convenances  nécessaires.  Je  ne 
crois  pas  môme  que  les  autres  religieuses,  ni 
les  personnes  qu'elles  conduiront,  encourent 
aucune  peine  ;  h  cause  que  c'est  une  coutume 
que  jus(ju'ici  les  supérieurs  send)lent  avoir 
tolérée,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  contredite,  la 
sachant. 

Je  vous  dorme  aussi  les  permissions  que 
je  vous  avais  permis  de  recevoir  de  M'"*  de  Lu- 
sancy. 

Vous  m'aviez  dit  qu'on  proposait  M""'  de 
Goussault  pour  remplir  la  place  de  prieure; 
mais  je  ne  me  souviens  pas  que  vous  m'eussiez 
dit  que  la  chor^e  fût  faite.  Ce  choix  est  bon,  et 
je  voudrais  qu'on  en  fit  toujours  de  semblables. 
Je  vous  prie  de  lui  dire  que  j'aurai  de  la  joie 
de  la  voir  au  premier  voyage  de  Jouarre. 

Je  ne  suis  engagé  à  rien  pour  le  congé  de 
Mme  l'abbesse.  Nous  pourrons  parler  vendredi 
de  ce  que  vous  aurez  appris  sur  ce  sujet-là. 

Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  tous  ces  saints  jours, 
et  je  continuerai  toute  la  semaine  avec  une  ap- 
plication pariiculière. 

LETTRE  XXVIIL 

A  Germigny,  ce  13  juin  1691. 

Sur  votre  lettre  du  11,  j'ai  su  la  mort  des 
deux  sœurs,  et  je  les  ai  déjà  recommandées  à 
Notre-Seigneur. 

Je  n'ai  dit  qu'en  riant  que  je  ne  voulais  plus 
recevoir  d'avis.  Il  y  avait  pourtant  là  quelque 
chose  de  sérieux  ;  et  il  est  vrai  qu'il  ne  convient 
pas  qu'on  m'en  donne  par  inquiétude,  par 
doute  ou  par  présomption  ;  mais  rn'avertir  pour 
m'instruire  ou  pour  me  faire  souvenir,  non- 
seulement  vous,  ma  Fille,  mais  toutes  le  peu- 
vent. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  conférer  votre  ver- 
sion avec  l'original  ;  il  eût  fallu  pour  cela  être 
ici  un  peu  plus  longtemps  et  en  hberté,  ce  qui 
se  pourra  faire  en  un  autre  temps. 

La  foi  explicite  de  certains  articles  est  néces- 
saire, mais  non  en  tout  temps  ;  et  très-souvent 
il  est  mieux  de  se  contenter  simplement  d'un 
acte  de  soumission  envers  l'Eglise  ;  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  les  étals  de  peine  et 
de  tentation  comme  le  vôtre.  Je  donnerai 
quand  vous  voudrez,  une  ample  audience  sur 
toutes  vos  difficultés  à  M^^^  votre  sœur  et  à 
vous. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  mon  re- 
tour à  Paris  sera  trop  pressé,  pour  me  laisser 
le  loisir  de  retourner  à  Jouarre  avant  mon  dé- 
part. 


A  MADAME  D'ALBEUT  DE  I.HYNES. 
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L'Office  ponliflcal  que  vous  souhaitez  se  fora, 
g'il  plaît  à  Dieu,  l'I  le  plus  tôt  qu'il  sora  pos- 
sible. 

Nous  sommes  dcbiteurs  à  tcut  le  monde,  tli- 
sai'  salut  Paul,  et  jusqu'aux  petits  et  aux  in- 
sensés t.  Ceux  (jui  croient  (ju'ii  est  au-ilessous  du 
minislèie  épiscopal  de  s'occu|>er  avec  prudence 
à  la  direction,  ne  soniienl  j^uère  aux  paroles  et 
aux  soins  d'un  si  lîrand  Apolre. 

M.  de  la  Trap[)e  m'a  lait  réponse  sur  la  de- 
mande que  vous  lui  laisiiz  pai'  mon  enlicinisc, 
et  m'a  promis  d'y  satislaire  :  mais  il  conclut 
comme  moi  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  se 
soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  aveuglement, 
et  consentir  en  tout  à  ce  qu'il  oidoune. 

La  première  fois  que  j'irai  à  Sainte-Marie,  je 
me  souviendrai,  s'il  plaità  Dieu,  de  M™^  de  Har- 
lay,  et  de  ma  sirur  Callicrine-Eugénie. 

Sur  la  lettre  du  12,  je  rends  grâces  à  toutes 
celles  que  vous  me  nommez. 

Je  vous  envoie  coi)ie  de  la  lettre  que  j'ai 
écrite  à  Port-Royal  2  :  vous  y  verrez  ce  que  je 
dis  sur  l'arrêt  ;  c'est  la  vérité.  Vous  pouvez  mon- 
trer celte  lettre  h  M'"«  de  Lusancy,  et  à  quel- 
ques autres  bien  affiliées  :  même  en  retenir  une 
copie,  en  me  renvoyant  la  mieime,  dont  j'ai 
besoin  ;  mais  que  cela  n'aille  qu'à  peu  de  per- 
sonnes. 

Il  n'y  a  nul  péril  à  me  mander  tout  ;  ce  à  quoi 
je  ne  dirai  rien  doit  passer  pour  peu  important 
dans  mon  opinion. 

Les  ressentiments  de  M"^  de  Jouarre  sont 
une  marque  de  faiblesse,  dont  je  suis  fâché  pour 
l'amour  de  celles  qui  ont  à  les  souffrir,  mais 
beaucoup  plus  par  rapport  à  elle. 

Je  salue  3I™«  de  Luynes,  et  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  XXIX. 

A  Meaux,  ce  18  juin  1691. 

J'ai  répondu,  ma  Fille,  à  M^ne  de  Lusancy  sur 

son  cas  de  conscience  ;  vous  pourrez  apprendre 
d'elle  ma  résolution,  et  le  reste  de  ce  qui  se 
passe. 

Pour  votre  difficulté,  elle  est  nulle,  et  il  n'y  a 
qu'à  continuer  à  communier  avec  une  pleine 
confiance,  sans  même  s'embarrasser  de  ces  pé- 
chés oubliés  qui  se  pourraient  présenter  ;  car 
dès  qu'on  a  eu  intention  de  les  confesser,  ils 
sont  pardonnes  avec  les  autres  ;  et  il  ne  faut 
point  apporter  à  la  communion  de  ces  retours 
inquiets,  qui  empêchent  la  dilatation  du  cœur 
envers  Jésus-Christ  ;  ce  qui  a  lieu  principale- 
ment à  l'égard  de  ceux  qui  sont  sujets  à  se  faire 
des  peines.  Ainsi  je  vous  défends  d'avoù-  égard  à 

'  Jiom.,  1,  14. 
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ces  sortes  de  craintes  ;  et  entendez  toujours, 
([uand  je  vous  décide  quelque  chose,  que  je  vous 
delends  le  contraire. 

Les  prières  (jue  je  conseille  «le  faire  pour  le 
bien  de  la  maison  sont  les  |tsaumes  i,  et  ci,  où 
l'on  demande,  sousiadgurc  du  rétabli>si'ment 
de  Jérusalem,  celui  de  toutes  les  maisons  con- 
sacrées à  Dieu.  J'y  ajouterais  les  litanies,  en  y 
joignant  en  pailiculicr,  avec  les  saints  de  l'or- 
dre, celui  des  saints  et  des  siiinles  dont  les  rc- 
li(jues  reposent  à  Jouarre,  et  surtout  des  .saintes 
abbesses  cl  des  saintes  religieuses,  et  des  saints 
évêques  sous  qui  cette  maison  a  fleuri,  parlicu- 
lièremcnt  saint  Ebrigisille,  que  le  monaslére  a 
toujours  vénéré  comme  son  pasteur,  saii.s  ou- 
blier saint  Earon,  sous  qui  le  monastère  a  été 
construit. 

Ce  que  j'ai  mandé  pour  ma  sœur  de  Raradat 
peut  avoir  lieu  pour  ma  sœur  Faure,  supposé 
que  la  communauté  en  soit  également  satisfaite. 
Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXX. 

A  Germigny,  ce  28  juin  1691. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  fille,  que  je 
n'étende  les  défenses  que  je  vous  ai  laites  à 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  décidées.  En 
effet,  ce  serait  une  -erreur  de  croire  que  les 
maux  que  Dieu  envoie,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  doivent  toujours  être  pris  pour  des  coups 
d'une  main  irritée  ;  et  en  votre  particulier,  je 
vous  assure  que  c'est  ici  plutôt  une  épreuve 
d'un  père,  que  la  rigueur  d'un  juge  inplacablc. 
Soumettez-vous  à  cette  médecine  spirituelle  que 
Dieu  emploie  à  guérir  les  maux  de  nos  âmes, 
lui  qui  en  connaît  si  bien  et  la  malignité  et  les 
remèdes.  Souvenez-vous  de  cetie  parole  :  Ap" 
prochez-vous  de  Dieu,  et  il  s'approchera  de  vous  ; 
résistez  au  diable,  et  il  prendra  la  fuite  ;  c'est 
saint  Jacques  qui  nous  le  dit  '.  J'ajoute  :  Cessez 
de  l'écouter,  et  bientôt  il  ne  parlera  plus.  La 
fréquentation  des  sacrements  est  un  excellent 
moyen  pour  l'abattre  et  pour  vous  soutenir. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  communiquer 
ce  que  Dieu  m'a  quelquefois  donné  pour  elle, 
surquelques  passages  de  l'Ecrituredont  elle  m'a 
demandé  l'explication. 

Quant  à  ce  que  vous  me  rappelez  que  je  vous 
ai  dit  sur  la  liaison  inséparable  de  la  confiance 
et  de  l'amour,  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  sa- 
tisfaire en  vous  le  redisant:  mais  je  vous  assure, 
ma  Fille,  que  je  ne  me  souviens  jamais  de  telles 
choses.  Je  reçois  dans  le  moment,  et  je  donne 
aussi  dans  le  moment  ce  que  je  reçois.  Le  fond 
demeure  ;  mais  pour  les  manières,  il  ne  m'en 
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rcsir  rion  du  tout.  Il  nr  in'(>sl  in("^iiicp;is  lil>ro(lc 
les  reprendie  ni  d'y  icloiiiiirr;  cl  quant  à  pré- 
scnl,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  antre  chose 
qne  ce  (pie  vons  avez  si  bien  r(^pi''tc  :  qu'on  ne 
se  tie  point  sans  aimer,  ni  (pi'on  n'aime  point 
sans  qne  le  eceurs'oiivreà  ce(pi'il  aime,  et  s'ap- 
puie dessus.  C'est  pourquoi  saint  Jean,  le  doe- 
teur  du  saint  amour,  dit  q\ie  l' amour  par  fait  ban- 
nit la  crainte  i;  et  David  a  chanté  ;  Je  vousaime- 
rai,  mon  Seigneur,  ma  force,  ma  retraite,  mon 
refuge,  mon  appui,  et  en  un  mot,  scion  l'origi- 
nal, mon  rocher  2. 

LETTRE  XXXI. 

A  Germigny,  ce  30  juin  1691. 

La  peine  que  j'ai  d'accorder  tant  de  confes- 
seurs ne  regarde  pas  M"'"  Renard  en  particulier, 
ni  même,  à  vrai  dire,  personne,  dans  l'état  de 
défiance  où  l'on  est.  Loin  de  révoquer  la  per- 
mission du  P.  Claude,  je  la  confirme  de  nou- 
veau par  une  lettre  que  j'en  écris  à  M'"'^  la  prieure. 

Je  connais  bien  les  dispositions  de  M.  Gérard; 
elles  sont  bonnes  dans  le  fond,  mais  il  y  faudra 
tempérer  beaucoup  de  choses  à  l'extérieur  ; 
pour  l'intérieur,  je  n'en  juge  pas,  et  je  suis  fort 
sobre  sur  cela,  en  ce  qui  touche  laconfession.  Je 
tâche  pourtant  de  remarquer  tout,  et  de  donner 
des  avis  proportionnés  aux  besoins  et-  aux 
temps. 

Je  ne  sais  rien  des  dispositions  présentes  de 
M""^  de  Joiiarre  :  mais  ce  qu'on  me  dit  de  M«»e 
de  ***  est  bien  contraire  à  ce  qu'on  vous  en 
écrit  :  je  n'en  sais  rien  d'assuré.  Quoique 
Mme  ***^  qui  en  paraît  fort  contente,  s'en  soit 
expliquée  en  termes  très-forts,  le  témoignage 
d'une  tante  n'ôte  pas  tout  doute. 

Vous  me  ferez  plaisir,  ma  Fille,  d'écrire  au 
P.  Toquet  ce  que  vous  me  marquez  pour  lui. 
Quand  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sera  de  re- 
tour, je  tâcherai  de  le  rapprocher. 

Il  est  certain,  dans  le  cas  que  vous  proposez, 
qu'on  n'est  point  obligé  de  se  déclarer,  etméme 
qu'on  ne  le  peut  pas  en  conscience,  ni  rien  faire 
qui  tende  à  cela  ;  mais  seulement  par  voies  in- 
directes procurer  du  soulagement  à  celle  qui 
est  soupçonnée  avec  discrétion. 

Je  ne  changerai  rien  sur  les  confesseurs,  quoi- 
que, à  vous  parler  franchement  et  entre  nous, 
M.  le**  me  paraisse  assez  incapable.  Je  n'irai 
point  vite  en  tout  cela,  et  j'aurai  tout  l'égard 
possible  pour  celles  qui  s'y  confessent,  surtout, 
comme  vous  pouviez  croire,  pour  M"»^  de  Luynes 
dont  je  connais  la  vertu. 

Je  pourrai  adresser  les  lettres  par  ma    sœur 

'  Joun.,  IV,  la.  —  2  Psui.,  XVII,  1,2. 


Cornuaii,  (pii  sera  très-aise  de  rendre  ce  service 
h  la  maison  et  h  moi. 

IVIon  déi)art  est  toujours  pour  lundi,  s'il  plaît 
h  Dieu.  Vous  n'aurez  passitùl  des  nouvelles  des 
affaires  de  Jonarro,  |)aice  (pie  j'irai  à  Versailles 
drs  le  lend(!main  malin,  s'il  plaît;'»  Dieu. 

Je  |)rie  Dieu,  ma  Kille,  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXXII. 

A  Versailles,  ce  23  juillet  IC9i. 

C'est  le  jour  de  mon  saint  patron  que  je  vous 
écris  cetlelettre,etje  le  prie,  ma  Fille,  de  m'ob- 
tenir  de  Dieu  des  réponses  dont  vous  puissiez 
profiter,  à  chaque  article  de  vos  lettres. 

Sur  votre  lettre  du  17,  je  n'ai  nullement  des- 
sein de  vous  renvoyer  h  un  autre  pour  une 
confession  générale  :  s'il  en  faut  faire  une,  je 
me  servirai  du  premier  temps  de  liberté  pour 
l'entendre  :  mais  comme  je  doute  qu'il  en  faille 
faire,  je  me  suis  remis  à  ce  que  Dieu  m'inspire- 
rait de  vous  conseiller.  C'est  ce  que  nous  pour- 
rons traiter  à  fond  quand  nous  serons  en  pré- 
sence, et  il  est  malaisé  de  le  faire  par  lettres. 
En  attendant,  allez,  sans  hésiter,  votre  train  ; 
faites  vos  confessions  et  communions  à  l'ordi- 
naire; la  résolution  de  m'exposer  tout  est  très- 
suffisante.  Gardez- vous  bien  de  céder  aux  pei- 
nes qui  surviendraient  sur  les  péchés  confessés, 
ou  dont  vous  douteriez;  car  ce  serait  une  source 
inépuisable  de  scrupules. 

C'est  un  usage  assez  général  de  faire  répéter 
quelques  péchés  de  sa  vie  passée  ;  mais  je  pense 
qu'il  faut  user  sobrement  de  cette  méthode  ;  et 
il  me  semble  qu'on  trouve  toujours,  ou  presque 
toujours,  assez  de  matière.  Il  ne  m'est  point  en- 
core arrivé  de  n'en  trouver  pas. 

L'affairede  l'intention  demande  plusde  temps 
que  je  n'en  ai  à  présent  :  elle  est  pourtant  plus 
délicate  qu'embarrassée.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous.  Vivez  en  paix  et  espérance, 
et  que  ce  soit  là  votre  soutien  et  votre  joie. 

P.  S.  Le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de 
Naples,  est  Pape,  sous  le  nom  d'Innocent  XII. 

LETTRE  XXXIII. 

A  Germigny,  ce  12  août  1691. 

Ma  lettre  à  la  communauté  vous  instruira, 
ma  Fille,  de  beaucoup  de  choses  :  celle  à  M™«de 
Lusancy  vous  éclaircira  sur  ce  que  vous  m'avez 
toutes  deux  mandé.  J'écris,  sans  lui  en  rien  dire, 
à  M'""'  la  prieure,  sur  ce  sujet  du  tour,  de  la 
manière  que  j'ai  crue  la  plus  propre  à  ne  lui 
rien  faire  soupçonner.  Sur  le  reste  de  votre  let- 
tre du  11,  je  ne  crois  pas  être  en  droit  de  nom- 
mer une  boursière,  qu'avec  connaissance  de 
cause,  et  étant  moi-même  surleslieax  en  visite. 
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La  n^ponse  que  me  lera  M™*  la  prieure  sur  le  !our 
me  donnera  lieu  de  parler,  cl  île  laiie  plus  ou 
moins.  Mon  inlenlion  nVst  poinl  du  tout  de  dé- 
charger M*""  de  Lusancy  du  dépôt  :  mais  je  ne 
lui  dirai  ritui  qu'en  présence,  et  il  faut  de  votre 
côté  l'encourager  a  porter  avec  courage  le  joug 
que  Dieu  lui  impose. 

Mon  voyage  de  lu  Trappe  ne  sera  en  tout  que 
de  neuf  ou  dix  jours.  Je  le  romprais  sans  liési- 
ier,  si  je  prévoyais  que  M™'  de  Jouarre  dût  ve- 
nir ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence.  Il  n'y  aura 
qu'à  m'écrire  directement  à  Paris  en  mon  logis, 
d'où  il  y  aura  bon  ordre  de  m'envover  tout.  Sur 
les  autres  pro  osilions  qui  regardent  le  tempo- 
rel, nous  en  parlerons,  M^«  de  Luynes,  vous  et 
mol,  et  il  faudra  m'en  faire  ressouvenir  à 
Jouarre. 

Quant  à  M"»»  deMenou,  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
étéfàchéqu'ellevitMT"- deFareraoutier  etM°>«  sa 
sœur,  dont  elle  pourra  recevoirde  bonsconseils. 
Au  surplus  j'ai  présupposé,  comme  on  me  le  man- 
dait, qu'elle  avait  l'agrément  de  Madame:  si  elle 
ne  l'eût  pas  eu,  elle  n'eùtdû  ni  pu  sortir  ;  le  reste 
n'est  rien. Je  prendrai  pourtant  garde  une  autre 
fois  àcessortesde  permissions.  Ce  que  volisavez 
dit  sur  cela  n'est  d'aucune  conséquence,  et  vous 
n'avez  point  à  vousenconfesser.J'ai  encore  donné 
depuis  une  permission  pour  M'«  votre  sœur,  qui 
semble  avoir  quelque  dessein  de  se  consacrer 
à  Dieu  à  Jouarre.  J'ai  \u  la  lettre  qu'elle  écri- 
vait à  ce  sujet  à  M.  Fouquet,  chanoine  de  Meaux. 
Ma  permission  suppose  le  consentement  de 
M^'*  i'abbesse,  avec  qui  je  ne  doute  pas  que  M"« 
de  Luyues  ne  prenne  les  mesures  nécessaires, 
et  avec  la  famille,  principalement  avec  vous;  et 
j'ai  dit  à  M.  Fouquet  que  je  n'accordais  rien  qu'à 
cette  condition.  Je  vous  prie  d'en  donner  avisa 
M==-  votre  sœur,  si  elle  ne  le  sait  déjà. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Ca/ec/i/smc?  est  cer- 
tain; mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  sente 
cette  préférence  i;  et  il  ne  faut  point  chercher 
d'en  être  assuré,  puisqu'on  ne  le  peut  jamais 
être  en  cette  vie.  Il  sutiît  de  faire  l'etfort  qu'on 
peut,  et  demander  toujours  pardon  à  Dieu  de  ce 
qu'on  n'en  lait  pas  assez. Au  surplus,  je  vous  re- 
commande de  nouveau  devons  abandonnera  sa 
sainte  volonté,  et  je  vous  défen  Is  de  croire  que 
vos  peines  vous  soient  envoyées  pour  une  autre 
fin  que  pour  vous  servir  d'épreuve  et  vous  épu- 
rer, j'auraisoiu  de  rendre  les  lettres  à  la  Trappe. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  dimanche  est  la 
même  chose  sur  quoi  je  m'explique  à  M"^^  de 
Lusancy.  Avant  qu'on  donnât  à  M°^^de  Jouarre 
l'argent  qu'elle  demande  pour  revenir,  il  fau- 

1  Uq  amour  de  fréfcrenec,  qui  domine  sur  ceîui  qu'on  peut  avoif 
pour  la  créAtBi*. 


(Irait  auparavant  qu'elle  fit  voir  premi^remenl 
qu'on  le  peut,  Bi^'ci.nd'Muent,  ce  qu'elle  doit,  et 
l'état  où  elle  a  mis  les  affaires  :  laisscz-Ia  \cuir. 
Je  jirends  en  bomu.'  part  ce  (pi'on  m'écrit  pour 
m'exciter  à  ne  me  point  reliicher  :  mais  en  vé- 
rité je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela  ;  et  quand 
les  choses  en  sont  venues  à  un  certain  point,  je 
vois  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  ne  jamais 
reculer. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  M°»*  de  Luynes  et 
toutes  nos  chères  Filles. 

LETTRE  XXXIV. 

A  Versailles,  ce  2G  août  1691. 

Je  suis  ici  de  samedi,  et  je  ne  crois  pasenpar- 
tir  avant  lundi:  j'y  ai  beaucoup  d'afTaires  que  je 
tâche  d'expédier.  J'expédierai  aussi  celles  de  l'a- 
ris,  dont  la  principale  est  de  résoudre  la  forme 
qu'on  donnera  aux  affaires  de  Jouarre  à  la 
conclusion  de  la  visite.  Je  prendrai  toutes  les 
mesures  qu'il  sera  possible  pour  cela.  Je  vous 
assure,  ma  Fille,  et  vous  pouvez  en  assurer  nos 
chères  filles,  quû  ce  que  j'ai  fait  à  Jouarre  la 
dernière  fois  était  absolument  nécessaire.  Il  n'en 
peut  arriver  aucun  mal,  que  quelques  gron- 
deries  de  Madame  ;  et  cependant  je  me  mets 
en  droit  de  la  régler,  sans  qu'elle  ose  rien 
dire  ;  ou  si  elle  parle,  elle  ne  fera  qu'affermir 
ce  que  je  fais,  étant  à  mon  avis  très- certain 
qu'elle  sera  condamnée  :  tout  cela  prépare  la 
définitive. 

Celles  qui  disent  qu'elles  ne  signeront  plus 
rien  auront  beau  f;iire;  il  faudra  bien  qu'elles 
répondent  quand  je  les  interrogerai,  et  qu'elles 
signent  leur  réponse,  qui  n'est  qu'un  témoi- 
gnage de  la  vérité,  que  je  rendrai  pour  elles 
avec  autant  d'efficace  quand  elles   refuseront. 

La  signification  faite  à  Jouarre  opère  le 
même  effet  que  faite  à  Port-Royal  i,  où  j'ignore 
qu'on  soit,  parce  tju'on  y  est  sans    mon  congé. 

Au  surplus,  je  ne  dis  point  queje  ne  ferai 
point  signiQer;  mais  je  demande  qu'on  attende 
jusqu'à  la  semaine  prochaine,  où  j'enverrai  des 
ordres  précis,  et  marquerai  très-exactement  à 
M"*  de  Lu-^ancy  ce  qu'on  aura  à  faire. 

On  m'est  venu  ce  matin  rendre  une  lettre  du 
P.  Colombet,  Jésuite  delà  province  de  Bordeaux, 
que  M""*  votr.^  abbesse  a  nommé  pour  prédica- 
teur. Je  l'ai  approuvé  pour  c  ela  ;  mais  non  pas 
pour  confesser.  J'attends  d'apprendre  de  vous 
ce  qui  paraîtra  de  lui. 

àl.  le  Chantre  prendra  la  peine  d'envoyer  cette 
lettre  par  un  homme  exprès,  qui  rapportera 
vos  réponses,  et  celles  de  nos  chères  filles  qui 
voudront  m'écrire.  Vous  lai  pouvez  adresser  les 
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pnqnots  pour  moi,  On  dit  toujours  que  M""" 
(le  Jouanr  pari  ;  mais  on  ne  se  reunie  pas. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  sujet  :  allez  ton- 
jours  d'un  mùipc  pas,  selon  la  règle  que  je  vous 
ai  donnée.  Le  eliapilre  de  saint  Jean  que  j'ai  eu 
l'intention  de  vous  faire  lire  est  le  ni'  :  «  L'Es|)rit 
«  souille  où  il  vent,  et  personne  ne  sait  d'où  il 
tt  vient  ni  où  il  va  ;  il  en  est  de  môuie  de  ceux 
a  qui  sont  nés  de  l'Esprit  *.   »  Tout  à  vous. 

LETTRE  XXXV. 

A  Paris,  ce  30  août  1691. 

Je  reçois  votre  lettre  du  29  :  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  reçu  un  paquet  que  j'ai  adressé  à 
Jouarre  par  M.  le  curé  de  la  Ferté,  incontinent 
après  mon  arrivée  de  la  Trappe  à  Versailles. 
Comme  on  l'aura  reçu  à  présent,  il  sera  bon 
de  m'en  avenir  par  une  voie  siire  et  prompte, 
et  des  dispositions  où  l'on  sera. 

Pour   moi,    sans  vous  répéter  ce  que  vous 
pourrez  apprendre  de  >!""«  de  Lusancy,  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  ;   que 
j'ai  mandé  à  mon  officiai  de  tenir  une  sentence 
toute  prête,  portant  défense  à  M""^   de  Jouarre 
et  aux  sœurs  de  sortir  du  monastère,  sous  peine 
d'excommunication  ipso  facto,  laquelle  sera  si- 
gnifiée aussitôt  qu'on  aura  nouvelle  qu'on  arri- 
vera. Je  ne  crois  pas  qu'elle  se  presse;  et,  en 
tout  cas,  je  la  préviendrai  ou  je  la  suivrai  de 
si  près  qu'elle  ne  pourra  pas  gâter  beaucoup  de 
choses.  Quant  à  sa  démission,  elle  en  parle  tou- 
jours, mais  d'une  manière  si  captieuse,  qu'on 
voit  bien  que  ce  n'est  que  tromperie  et  amuse- 
ment. Elle  se  moque  de  M"''  de  Soubise  comme 
des  autres.   Dans  cette  incertitude,  je  ne  puis 
former  aucun  plan,  que  de  faire  dans  l'ocasion 
ce  que  je  pourrai.  Je  ne  pense  ni  plus  ni  moins 
à  M""®  votre    sœur  que   ci-devant  :  si  j'étais  le 
maître,  je  la  mettrais  sans  hésiter  au-dessus  de 
toutes  les  autres,  quand  je  devrais  offenser  son 
humilité  que  je  ne  puis  assez  louer.  Pour  ce 
qui  est  du  gouvernement,  quand  Madame   sera 
à  Jouarre,  nous  en  conférerons  amplement  sur 
les  lieux,  avant  que  de    prendre  un  parti.   Je 
partirai  bien  instruit  de  ce  que  je  puis  ;   et  mon 
principe  est  de  laisser  le  moins  de  matière  qu'on 
pourra  aux  irrésolutions  et  aux  irrégularités  de 
Madame.^Je  ne   la  verrai  point   du  tout,  que 
je  n'aie  tout  arrêté  et  conclu  avec  M.  Petitpas, 
et  que  je  ne  voie  l'exécution  ;  sinon  j'irai  mon 
chemin,  et  je  serai  à  Meaux  le  6  septembre,  si 
le  départ  de  Madame  ne  m'oblige  de  me  hâter. 
Je  crois  en  attendant  qu'il  y  aura  ordre  de  faire 
cheminer  M.  de  la  Vallée  :  comptez  que  je  ne 
me  relâcherai  de  rien  du  tout.  Il  y  a  beaucoup 
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d'autres  choses  i\  dire, que  je  réserve  h  M""'  vo- 
tre sœur  et  et  à  vous,  lorsque  nous  serons  en 
présence,  étant  certain  que  vous  avez  et  aurez 
toujours  ma  principale  confiance,  comme  vous 
avez  d'ailleurs  toute  mon  estime. 

Je  n'ai  défendu  ni  im|)rouvé  aucun  livre  ; 
il  y  en  a  seulement  que  je  crois  peu  utiles  à 
une  religieuse,  et  quchpies-uns  qui  ne  sont 
pas  assez  nécessaires  pour  se  faire  des  affaires 
sur  cela.  Cependant  allez  votre  train,  et  ne  vous 
émouvez  jamais  de  coque  j'écris  pour  les  autres; 
puisque  je  me  réserve  toujours  une  oreille  pour 
les  raisons  particulières. 

Je  suis,  ma  Fille,  en  bonne  santé  par  vos  priè- 
res ;  assurez-vous  que  je  veille  sur  vous  et  sur 
Jouarre  comme  à  la  plus  grande  et  à  la  plus 
pressante  de  mes  affaires. 

LETTRE  XXXVL 

A  Germigny,  ce  12  septembre  1691. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  Fille,  par  cet  exprès 
la  réponse  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  pour  M"^" 
votre  sœur  et  pour  vous.  Vous  voulez  bien  qu& 
je  vous  charge  d'une  réponse  h  M""^  de  Harlay, 
sur  les  bruits  qui  ont  couru  je  ne  sais  pourquoi 
de  la  mort  de  cet  abbé.  Vous  pouvez  l'assurer 
que  je  ne  l'ai  jamais  vu  en  meilleure  santé. 

Je  n'apprends  rien  de  Paris  :  il  me  paraît 
seulement  qu'on  n'y  songe  à  Jouarre  que  pour 
en  lirer  de  l'argent,  que  j'ai  constamment  re- 
fusé, ayant  ajouté  cette  fois  une  nouvelle  raison, 
qui  est  qu'il  n'y  ena  point.  On  s'estservi  de  l'en- 
tremise de  M.  de  Troisville,  mon  ancien  ami;  et 
moije  m'en  suis  aussi  servi  pour  parler  des 
confesseurs  et  du  médecin,  et  pour  conseiller 
de  nouveau  que  l'on  commence  à  agir  de  meil- 
leure foi  et  plus  nettement  qu'à  l'ordinaire. 

Pour  ce  qui  vous  touche,  ma  Fille,  je  vous 
prie  de  lire  le  troisième  chapitre  des  Lamenta- 
tions de  Jérémie.  Ce  saint  prophète  paraît  l'a- 
voir fait  dans  le  cachot  dont  il  est  parlé  dans  le 
xxxvn"  et  xxxvni'^  de  sa  prophétie.  Comparez  ce 
chapitre  avec  le  psaume  lxxxvii,  vous  trouve- 
rez dans  l'unetdans  l'autre  des  sentiments  très- 
propres  à  votre  état,  et  vous  verrez  comment, 
jusques  dans  le  plus  profond  abîme  de  tristesse, 
on  peut  trouver  de  l'espérance.  Le  tableau  que 
vous  m'avez  donné  me  fait  trembler;  quoi! 
que  je  regarde  ce  soleil  sans  baisser  les  yeux  ! 
cela  n'est  pas  possible. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  chères  Filles, 
et  surtout  M^^  votre  sœur.  Je  ne  cesse  de  prier 
pour  vous  et  surtout  durant  cette  octave.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille.  Sou- 
venez-vous toute  votre  vie  de  ce  que  je  vous  ai 
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dilsurvolp' ilorni(>rc  revue,  cesl  qu'il   ne  laul 
jamais  s'en  iiKjiiictor. 

LETTRE  XX ^ VII. 

A  Cipnniijny,  ce  21  sc(ilemhre  Ifi9l. 

Je  vous  assure,  ma  Kilk%  que  voire  con'ossion 
csltri\s-l)oiuie  cl  tr^s-sullisante;  une  autre  plus 
générale  serait  iruilile  et  dangereuse  à  votre 
état.  Vous  ne  devez  point  avoir  égard  î»  ces  dis- 
positions, où  vous  croyez  avoir  rétracté  toutes 
vos  résolutions  précédentes.  Toutes  les  fois  que 
cela  vous  airivera,  il  n'y  a  qu'à  rejeter  cette 
pensée  comme  une  tentation,  et  aller  toujours 
votre  train.  Je  vous  défends  d'avoir  de  l  inquié- 
tude de  vos  confessions  passées  ni  ;\  la  vie  ni  à 
la  mort,  ni  de  les  recommencer  en  tout  ou  en 
partie  à  qui  que  cesoit,  lussiez-vous  h  l'agonie  : 
ce  ne  serait  (ju'un  embarras  d'esprit  qui  ne  fe- 
rait qu'apporter  du  trouble  et  de  l'obstacle  à 
des  actes  plus  importants  et  |)lus  essentiels,  qui 
sont  l'abandon,  l'amour  de  Dieu,  et  la  conliance 
en  sa  miséricorde. 

C'est  une  erreur  trop  grande  à  la  créature 
de  s'imaginer  pouvoir  se  calmer  à  force  de  se 
tourmenter  de  sespécliés.  On  ne  trouve  ce  calme 
que  dans  l'abandon  à  l'immense  bonlé  de  Dieu 
en  lui  remettant  sa  volonté  propre,  son  salut, 
son  éternité  :  et  le  priant  seulement  par  Jésus- 
Christ  de  ne  nous  pas  souffrir  dans  le  rang  de 
ceux  qu'il  hait  et  qui  le  haïssent  ;  mais  au  rang 
de  ceux  qu'il  aim  î  et  qui  lui  rendent  élernelle- 
menl  amour  pour  amour.  Hors  de  cette  con- 
fiance, il  n'y  a  que  trouble  pour  les  consciences 
timorées,  et  surfont  pour  les  consciences  scru- 
puleuses comme  la  vôtre. 

Vous  ne  devez  jamais  craindre  de  vous  aban- 
donner trop  aux  impressions  de  l'amour  divin. 
11  faut  toujours  avoir  dans  le  cœur  que  Dieu  ne 
donne  pas  de  tels  attraits  selon  nos  mérites,  mais 
selon  ses  grandes  bontés  ;  et  qu'il  faut  non- 
seulement  se  laisser  tirer,  mais  s'aider  de  toute 
sa  force  à  courir  après  lui,  en  se  souvenant  de 
cette  parole  :  «Je  t'ai  aimée  d'un  amour  éternel; 
«  c'est  pourquoi  je  t'ai  attirée  par  miséricorde  S  » 
et  en  disant  avec  lEpouse  :  «  Tirez-moi,  nous 
«  courons  après  vos  parfums  ;  ceux  qui  sont 
«  droits  vous  aiment  2.  » 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
LETTRE  XXXVIIl. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1691. 

Plus  on  ira  en  avant,  plus  on  verra  qu'il  n'y  a 
point  à  se  prévaloir  delà  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise mme  que  fera  le  monde  :  mais,  en  tout 
cas,  il  est  bon  de  se  faire  du  dernier  un  exer- 
cice d'humilité  et  de  patience  ;  ce  qui  sans  doute 

•  Jer.,  XXXI,  3.  —  •  Canl.,  1,  3. 


vaut   mieux  que  les    plus  favorables  accueils. 

Pour  faire  a(  hcver  ce  qui  reste,  je  n'ai  point 
d'autres  moyens  à  employer  que  ceux  dont  j'ai 
u.sé  ju.s(iu'à  présent,  si  ce  n'est  que  les  derniers 
actes  seront  toujoui-s  les  plus  forts,  et  les  délais 
plus  courts. 

Entre  nous,  le  P.  S***  ne  fait  que  tortiller  et 
patcliner,  et  avec  cela  il  se  croit  bien  (in. 

J'assure  nos  chères  Filles,  et  Mme  de  Luynes 
en  particulier,  de  mon  atlection  et  de  mes  ser- 
vices. 

Croyez   qu';\  la  vie  et  h   la  mort  je  ne   vous 
manquerai  pas,     s'il  plaît  ?i   Dieu.  Toutà  vous. 
LETTRE  XXXIX. 

A  Germigny,  ce  30  sept.  1G9I. 

Dieu,  que  vous  réclamez  avec  confiance,  ma 
chère  Fille,  ou  vous  ôtera  ce  chagrin,  ou  vous 
soutiendra  d'ailleurs,  pourvu  que  vous  soyez 
fidèle  à  obéir  à  la  défense  que  je  vous  ai  faite, 
et  que  je  vous  réitère  encore,  de  le  regarder 
comme  un  effet  du  courroux  de  Dieu  ;  puis- 
que, au  contraire,  toutes  les  souffrances  qu'il 
nous  envoie  en  cette  vie,  et  celle-ci  comme  les 
autres,  sont,  selon  saint  Paul  1,  une  épreuve  de 
notre  patience,  et  par  là  un  fondement  de  noire 
espoir.  Demeurez  donc  ferme  dans  ce  senti- 
ment, et  ne  laissez  point  ébranler  votre  foi  par 
la  tentation. 

La  coutume  de  dire  matines  dès  le  soir,  vers 
les  quatre  à  cinq  heures  pour  le  lendemain,  est 
si  répandue,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  en  doive 
faire  aucun  scrupule.  J'approuverais  pour  le 
mieux  qu'on  les  dit  plus  tard,  afin  d'ap-rocher 
davantage  de  l'esprit  de  l'Eglise.  Je  trouve  en- 
core plus  nécessaire  de  séparer  les  Heures,  et 
de  les  dire  à  peu  près  chacune  en  son  temps. 
31ais  ce  ne  sont  pas  là  des  obligations  si  pré- 
cises, qu'on  ne  s'en  puisse  dispenser,  quand  on 
a  quelque  raison  de  le  faire,  sans  encourir  de 
péché,  et  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  dis- 
pense des  supérieurs. 

Les  OEuvres  d'Origène  ont  été  autrefois  ri- 
goureusement défendues,  à  cause  de  ses  erreurs 
ou  de  celles  qu'on  avait  glissées  dans  ses  livres. 
Maintenant  que  les  matières  dont  il  s'agissait 
alors  sont  tellement  éclaire ies  qu'il  n'y  a  plus 
de  péril  qu'on  s'y  trompe,  vous  pouvez  le  hre, 
à  cause  de  la  piété  qui  règne  dans  ses  ouvrages, 
en  vous  souvenant  néanmoins  que  c'est  un  au- 
teur dont  l'autorité  n'est  pas  égale  à  celles  des 
autres  Pères. 

Ce  n'est  pas  tant  dans  les  livres  que  dans  soi. 
même  et  dans  son  propre  cœur,  qu'il  faut  cher- 
cher la  résolution  des  doutes  que  vous  proposez 

'  Rom.,  V,  4. 
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sur  riiiloiiMori.  Kf  d'almrd  pour  la  délinir,  c'csl 
un  uclo  lie  notre  esprit,  par  lequel  nous  le  di- 
rijieous  ù  une  certaine  lin  que  la  raison  nous 
présente,  et  que  lu  volonté  suit. 

(Àda,  eouunc  vous  voyez,  est  bien  clair  ;  la 
honue  intention  est  celle  (pii  a  luie  bonne  (in, 
la  mauvaise  inlenliou  est  celle  qui  en  a  une 
mauvaise.  C'est  \h  cet  œil  de  notre  àuic,  le(|uel, 
quand  il  est  simple,  c'est-à-dire  quand  il  est 
droit,  tout  est  éclairé  eu  nous  ;  et  au  coulraire, 
s'il  est  mauvais  ou  malicieux,  tout  est  couvoi  t 
de  ténèbres,  selon  la  i)arole  de  Noire-Sei- 
gneur '. 

Ce  n'est  pas  \h  la  difficulté  ;  il  s'agit  de  vous 
(aire  entendre  comment  celle  intention  subsiste 
en  vertu,  lorsque  l'acte  en  est  passé,  et  qu'il 
semble  qu'on  n'y  pense  plus.  11  faut  donc  pre- 
mièrement dislinguer  l'acle  et  l'habitude  ;  et 
tout  le  monde  entend  cela.  Mais  si  nous  rentrons 
en  nous-mêmes,  nous  y  trouverons  quelque 
chose  de  mitoyen  entre  les  deux,  qui  n'est  ni  si 
vif  que  l'acte,  ni  si  morne,  pour  ainsi  parler,  et 
si  languissant  que  l'habitude. 

L'acte  est  quelque  chose  d'exprès  et  de  for- 
mel, comme  quand  on  dit  :  Je  veux  aller  à  Paris, 
à  Rome,  où  vous  voudrez  ;  on  marche,  on  s'a- 
vance, et  on  ne  fait  pas  un  pas  ni  un  mouve- 
ment qui  ne  tende  à  cette  fin  :  mais  néanmoins 
on  n'y  songe  pas  toujours,  ou  du  moins  ou  n'y 
songe  pas  aussi  vivement  qu'on  avait  fait  la  pre- 
mière fois,  lorsqu'on  avait  pris  sa  résolution. 
On  ne  laisse  pas  néanmoins  d'aller  toujours,  et 
tous  les  pas  qu'on  fait  se  font  en  vertu  de  cette 
première  résolution  si  marquée  :  ce  qui  fait 
aussi  que  si  quelqu'un  nous  arrête  pour  nous 
demander  où  nous  allons,  nous  répondons  aus- 
sitôt et  sans  hésiter  que  nous  allons  à  Paris,  ou 
en  tel  autre  heu  qu'on  voudra  prendre. 

On  demande  ce  qu'il  y  a  dans  l'esprit  qui  nous 
fait  parler  ainsi.  Je  réponds  premièrement, 
qu'il  n'importe  pas  de  le  savoir  :  il  suffit  de  sa- 
voir que  la  chose  est,  et  trop  de  subtilité  en  ces 
choses  ne  fait  qu'embrouiller.  En  second  lieu, 
je  réponds  que  ce  qui  reste,  c'est  l'acte  même, 
mais  plus  obscur  et  plus  sourd;  parce  qu'on  n'y 
a  pas  la  même  attention  :  car  il  faut  soigneuse- 
ment observer  que  l'acte  et  l'attention  à  l'acte 
sont  choses  tort  distinguées;  de  sorte  qu'il 
peut  arriver  qu'un  acte  continue,  encore  qu'on 
n'y  pense  pas  toujours  également  ;  d'où,  pas  à 
pas  et  en  diminuant  l'attention  par  degrés,  il 
peut  arriver  qu'on  n'y  pense  guère  ou  point  du 
tout  ;  ce  qui  ne  détruit  pas  l'acte  ;  mais,  le  lais- 
sant en  son  entier,  fait  seulement  qu'il  de- 
meure un  peu  à  l'écart  par   rapport  au  regard 
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(il'  l'àuK!,  c'est-à-dire  à  la  réflexion,  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  réveille,  comme  on  taisait  à  notre 
voyageur  en  lui  demandant:  Où  allez-vous  ?  A 
quoi  il  répond  d'a!)onl  :  Je  vais  à  Home  ;  ce  qui 
ne  demauil(î  pas  qu'il  fasse  toujours  un  nouvel 
acl(î,  mais  ipi'il  fasse  réfleviou  sur  celui  qu'il 
avait  déjà  fait,  et  qui  subsistait  sourdement  et 
obscurément  dans  son  e8|)rit,  sans  qu'il  songeât 
à  l'y  regarder. 

A  vrai  (lire,  cela  n'a  point  de  difficulté.  On 
pourrait  dire  qu'il  en  est  de  cet  acte  comme  d'un 
tiail  (pi'on  lance  d'abord,  et  qui  avance  en  vertu 
de  la  première  impulsion  qui  n'est  plus.  En 
cette  sorte,  on  pourrait  penser  qu'après  la  di- 
rection de  l'esprit,  qui  sappelle  intention  et  ré- 
solution, il  y  reste  une  impression  qui  le  fait 
tendre  à  la  même  fin. 

iMais  qu'est-ce  que  cette  impression  ?  Je  dis 
que  c'est  l'acte  même  ;  ou  si  l'on  ne  le  veut  pas 
de  cotte  sorte,  c'est  une  disposition  en  vertu  de 
laquelle  ou  est  toujours  prêt  à  en  faire  une 
autre  semblable.  Mais  j'aime  encore  mieux  dire 
que  c'est  l'acte  même  qui  subsiste  sans  qu'on  y 
ait  la  même  attention,  ainsi  que  je  l'ai  supposé 
d'abord,  quoique  au  fond  il  importe  peu,  et  que 
ces  deux  manières  d'expliquer  ne  diffèrent 
guère. 

La  difficulté  consiste  à  savoir  quand  est-ce 
que  cet  acte  cesse,  et  comment.  Mais  première- 
ment, il  est  constant  qu'il  cesse  par  une  ac- 
tuelle et  certaine  révocation  de  son  intention  ; 
secondement,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  cesse 
encore  par  une  longue  interruption  de  la  ré- 
flexion qu'on  y  fait. 

C'est  ici  que  les  docteurs  se  tourmentent  à 
chercher  quel  temps  il  faut  pour  cela.  Mais 
la  question  est  bien  vaine  ;  puisqu'il  est  certain 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  temps  précis  et  déterminé, 
et  que  l'acte  dure  plus  ou  moins  dans  sa  vertu, 
selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  fort  lorsqu'il  a  été 
commencé,  comme  l'impression  dure  plus  long- 
temps dans  le  trait  ou  dans  une  pierre,  selon 
que  l'impression  a  été  plus  grande. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est,  en  premier  lieu, 
que  réguhèrementle  sommeil  emporte  une  in- 
terruption inévitable  à  un  acte  libre,  à  cause  de 
la  suspension  qui  arrive  alors  dans  l'usage  de 
la  liberté  et  de  la  raison.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'on  conseille  de  renouveler  ses  bonnes  réso- 
lutions en  s'éveillant.  Secondement,  on  doit  dire 
qu'une  grande  occupation  de  l'esprit  cause  aussi 
une  interruption,  parce  que  deux  actes  ne  peu- 
vent pas  se  trouver  ensemble  dans  un  degré 
éminent  et  fort  ;  de  sorte  qu'ordinairement  l'un 
efface  l'autre  en  cet  état.  Le  moyen  d'éviter  tout 
embarras,  c'est  de  renouveler  de  temps  en  temps 
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ses  bonnes  résolutions,  et  aussi,  «piand  on  l'a 
fait  SL^riousoincnl,  il  no  faut  plus  s'iMubanasscr 
si l'acle  subsiste,  puisqu'il  osl  coi  tain  (pi'il  peut 
subsister  lonfilt  inps,  et  souvent  des  journées  eu- 
liùros  sans  cpion  y  pense. 

Uuehiues  ilocleurs  eslimont  <ju'il  peut  ûtrc 
fait  avec  tant  île  lorce,  qu'il  subsiste  plusieurs 
années,  même  au  travers  dusounueil  et  des  au- 
tres oeeupalions,  i»  eausc  de  rémiueueeel  ilc  la 
vertu  de  cet  acte  ;  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  combattre,  puisque  réfiulièremeiit  cela  n'est 
pas  ainsi,  et  que  c'en  est  assez  pour  voir  (ju'il  ne 
l'audrail  pas  s'y  lier;  oulrequ'il  [)arail  maniles- 
temeut  contradictoire  qu'un  acte  soit  aussi  fort 
qu'on  le  dit,  elcju'à  la  lois  ou  cesse  d'y  penser 
un  très-longtemps  ;  puisque  le  propre  des  sen- 
timents qui  nous  tiennent  fort  au  cœur,  c'est  de 
revenir  souvent,  et  de  s'attirer  souvent  notre 
attention. 

Au  reste,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  des 
vérités  si  simples,  qu'elles  nous  écbappent 
quand  on  entreprend  de  les  entendre  mieux 
qu'on  n'a  fait  d'abord.  Si  quelqu'un  voulait  dé- 
finir ce  que  c'est  qu'assurer,  ou  que  nier,  ou 
qu'une  opinion,  ou  qu'un  doute,  ou  qu'une 
science  certaine,  etchercher  à  ajouter  quelque 
chose  à  la  première  et  droite  impression  que  ces 
mots  font  d'abord  dans  nos  esprits,  il  ne  ferait 
que  se  tourmenter  et  s'alambiquer,  pour  mieux 
entendre  ce  qu'il  avait  déjà  entendu  parfaite- 
ment du  premier  coup.  11  en  est  de  même  de 
l'intention  virtuelle,  que  chacun  trouve  en  soi- 
même  sitôt  qu'il  l'y  cherche.  De  là  il  suit  clai- 
rement qu'elle  suftît  pour  les  sacrements,  en 
toute  opinion,  et  pour  le  mérite  ;  parce  que  c'est 
ou  l'acte  même  continué  plus  sourdement,  ou 
quelque  chose  d'équivalent  à  l'acte. 

Pour  en  venir  à  ce  qui  vous  touche  en  votre 
particulier,  ne  croyez  jamais  que  vous  ayez  ré- 
voqué vos  résolutions,  sans  que  vous  en  trou- 
viez en  vous-même  une  révocation  marquée  : 
et  croyez  encore  moins  qu'elles  finissent,  pour 
ainsi  dire,  comme  d'elles-mêmes  par  une  in- 
terruption de  quelques  moments,  ou  même  de 
quelques  heures,  puisqu'il  est  bien  certain 
que  non,  et  que  les  actes  durent  plus  sans  diffi- 
culté que  la  réflexion  qu'on  y  fait.  Allons  sim- 
plement avec  Dieu  :  quand  notre  conscience 
ne  nous  dicte  point  que  nous  ayons  changé  de 
pensée  ou  de  sentiment,  croyons  que  cette 
même  pensée  et  le  même  sentiment  subsistent 
toujours. 

Les  actes  qu'on  aperçoit  vivement  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleurs.  Ce  qui  naît  comme  natu- 
rellement dans  le  fond  de  l'àme,  presque  sans 
qu'on  y  pense,  c'est  ce  qu'elle  a  de  plus  vérita- 


ble cl  de  plus  mtimc;  cl  les  intentions  expresse» 
qu'on  fait  venir  dans  son  es|)iit,  connue  par 
force,  ne  sont  souvent  aube  chose  que  des  ima- 
ginations, ou  des  |iarolcs  prises  dans  notre  uiù- 
moire  coiMme  dans  un  livre. 

Connueut  faut-il  faire  maintenant  pour  for- 
juor  ces  actes  qui  naissent  connue  de  source? 
C'est  une  chose  facile  à  entendie  :  je;  crois  vous 
en  avoir  assez  dit,  |)our  ne  vous  laisser  aucun 
doute  sur  ce  sujet.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

P.  S.  Mandez-moi  sincèrement  comment  on 
se  trouve  du  confesseur. 

LETTlUi:  XL. 

A  Germigny,  ce  5  octobre  1691. 

Mme  d'Alègre  a  pensé  d'elle-même  à  vous 
aller  voir,  M»»  votre  sœur  et  vous,  et  vous  n'a- 
vez à  me  savoir  gré  que  d'avoir  résolu  sur  l'heure 
à  l'accompagner  dans  un  voyage,  dont  vous 
étiez  toutes  deux  l'agréable  sujet. 

Je  ne  compte  point  aller  à  Fontainebleau,  ni 
sortir  du  diocèse  qu'après  la  Toussaint  ;  mais 
je  ferai  beaucoup  de  visites  dans  le  diocèse  et 
autour  d'ici. 

Vous  n'avez  point  du  tout  à  vous  confesser 
des  peines  que  vous  savez,  même  dans  le  cas 
dont  vous  me  parlez. 

Ce  que  j'api)elle  sortir  de  source  dans  l'âme 
et  comme  naturellement,  c'est  lorsque  les  actes 
sont  produits  par  la  seule  force  des  motifs  qu'on 
s'est  rendus  familiers  et  intimes,  en  les  icpas- 
sant  souvent  avec  foi  dans  son  esprit,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'arracher  ces  actes  comme  par  une 
espèce  de  force,  et  qu'ils  viennent  comme  d'eux- 
mêmes  sans  réflexion  et  attention  expresse. 
Voilà  les  bons  actes,  et  ceux  qui  viennent  du 
cœur. 

Je  songerai  à  M.  Morel,  etje  vous  dirai  par 
avance  qu'un  homme  qui  a  un  emploi  réglé 
n'en  doit  pas  être  aisément  tiré  pour  un  emploi 
passager. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  sœur  :  elle 
vous  en  est  fort  obligée  ;  elle  se  porte  à  son 
ordinaire. 

LETTRE  XLL 

A  Germigny,  ce  24  oct.  1691. 

Votre  lettre  du  23,  ma  Fifle,  me  marque  le 
contentement  que  vous  avez,  M°"  votre  sœur  et 
vous,  de  l'ouvrage  qu'on  vous  a  envoyé  de  ma 
part  :  Dieu  soit  loué  !  Il  y  avait  plusieurs  jours 
que  j'enfantais,  ce  me  semblait,  quelque  chose 
pour  vous,  quand  vous  m'avez  exposé  les  désirs 
de  M"»^  de  Harlay.  Tout  ce  que  je  méditais  y  re- 
venait fort,  et  il  n'y  aura  qu'à  le  tourner  an 
renouvellement  des  vœux  et  de  la  retraite. 
Ainsi  cela  se  fera,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  premier 
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jour,  et  pont-Z^lrc  celte  luiil,  si  Dieu  le  peruict. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  le  Hloiul  vous  ilc- 
inouie  :  Je  lui  écris  pour  l'y  cxliorter.  Je  n'ai 
pu  aller  ii  Jouarre  pendant  que  vous  l'ti*/,  iudis- 
pos(5e  ;  je  serais  enln^  sans  hésiter  pour  vous 
voir.  J'ai  demain  une  conl'ércnce  ;i  Mcaux.  Si 
M.  l'intendant  y  vient,  ce  sera  un  rolanloincnt 
pour  mon  voyage  ;  mais  il  se  fera  certainement, 
s'il  plaît  II  Dieu.  Le  congé  que  j'ai  donné  à  M'"° 
votre  ahbesse  est  de  deux  mois,  à  compter  de- 
puis le  jour  de  son  départ  de  Jouarre. 

Les  contesscm-s  des  religieuses,  soit  ordinaires 
ou  extraoïdinaiies,   n'ont  pas  les  cas  réserves, 
si  on  ne   les  lein-  donne  expressément  ;    mais 
aussi  n'y  nianque-t-on  pas  pour  l'ordinaire. 

Vous  avez  déjà  vu  qu'il  me  sera  fort  lacile 
de  tourner  quelque  chose  que  je  vous  desti- 
nais, à  la  retraite  et  au  renouvellement  des 
vœux,  et  ainsi  vous  serez  contente  tant  pour 
vous  que  pour  elle,  s'il  plaît  à  Dieu.  11  s'agit 
d'un  acte  d'abandon,  que  je  crois  spécialement 
nécessaire  à  votre  état,  suivant  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit.  Je  n'y  dirai  rien  qui  ne  puisse  paraître 
commun  à  tout  Chrétien  dans  le  fond. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  votre  santé 
me  soit  présentement  inutile.  Vous  savez  com- 
bien de  choses  nécessaires  j'apprends  tous  les 
jours  de  vous.  C'est  vous  qui  m'avez  fait  con- 
naître les  sujets,  et  je  ne  trouve  la  dernière 
certitude  sur  laquelle  il  faut  que  je  m'appuie 
dans  les  affaires,  que  dans  le  concert  de  vous 
deux  avec  Mme  de  Lusancy  ;  car  sa  fidélité  me 
l'a  fait  mettre  en  tiers,  et  je  reconnais  encore 
que  vous  lui  êtes  fort  nécessaire,  pour  lui  in- 
spirer le  courage  qu'elle  a  besoin  de  renouveler 
à  chaque  moment.  Au  surplus,  il  n'est  pas 
question  avec  vous  de  m'ètre  ou  ne  m'ètre  pas 
nécessaire.  Vous  m'êtes  chère  par  vous-même, 
et  c'est  Dieu  même  qui  a  fait  cette  liaison. 
Ainsi  vous  devez,  sans  hésiter,  me  dire  ce  scru- 
pule ou  celte  peine,  comme  vous  voudrez  l'ap- 
peler, à  notre  premier  entretien  ;  et  dès  à  pré- 
sent, je  vous  l'ordonne,  et  de  me  découvrir 
tout  ce  dont  le  retour  pourra  vous  laire  de  la 
peine,  quand  même  vous  vous  seriez  calmée 
là-dessus,  à  la  réserve  des  choses  dont  je  vous 
ai  défendu  de  me  parler  davantage,  de  peur  de 
nourrir  une  inquiétude  que  je  veux  calmer  et 
déraciner,  s'il  se  peut. 

Ne  dites  pas  que  votre  état  nuise  à  votre  per- 
fection ;  dites  plulôt  avec  saint  Paul  :  Nous 
savons  que  tout  coopère  à  bien  à  ceux  qui  aiment 
Dieu  1.  Or  il  n'y  a  nul  état  qui  empêche  d'aimer 
Dieu,  que  celui  du  péché  mortel.  Il  n'y  a  donc 
nul  état,  excepté  celui  du  péché  mortel,  qui, 
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loin  d'être  un  obstacle  au  bien  des  fidèles,  ne 
puisse,  avec  la  grftce  de  Dieu,  y  concourir.  Je 
veux  donc  bien  que  vous  lui  demandiez  avec  cet 
ApAtre  (\n"û  vous  délivre  de  cet  ange  de  Satan  •, 
quand  vous  seriez  assurée  que  c'en  est  un,  mais 
non  pas  qu'il  vous  empêche  de  bien  espérer  de 
votre  perleclion. 

Je  vous  parle  fort  franchement,  et  nullement 
par  condescendance  ;  je  suis  incapable  de  ce 
rebut  (pic  vous  craignez,  et  le  plus  sensible 
plaisir  (jue  vous  me  puissiez  faire,  c'est  non- 
seulement  de  ne  m'en  parler  jamais,  mais 
d'agir  comme  assurée  qu'il  n'y  en  a  point. 
Vous  voyez,  par  celte  réponse,  que  j'ai  reçu  la 
lellre  que  vous  m'avez  adressée  par  la  poste.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M"»^'  Gobelin,  d'Ardon  et 
du  Mans,  que  j'ai  aussi  reçu  leurs  lettres,  et 
que  je  n'ai  nul  loisir  de  leur  répondre.  A  vous 
de  tout  mon  cœur,  sans  oublier  flime  de  Luynes. 

LETTRE  XLII. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1691. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  30  octobre» 
du  le',  2  et  4  novembre,  avec  ma  béatitude,  qui 
est  celle  en  vérité  que  j'aime  le  plus,  quoique 
la  dernière  soit  constamment  la  plus  parfaite, 
et  celle  sur  laquelle  le  Sauveur  appuie  le  plus  : 
mais  celle-ci  y  prépare,  et  le  cœur,  pour  être 
pur,  doit  être  mis  dans  le  feu  de  la  souffrance. 
Mais,  hélas  !  je  n'en  ai  pas  le  courage  :  priez 
Dieu  qu'il  me  le  donne. 

Vous  vous  préparez  beaucoup  de  peine,  si 
vous  ne  vous  attachez  constamment  à  la  pratique 
que  je  vous  ai  ordonnée  sur  ces  matières  pénibles. 
Ce  que  vous  diront  sur  cela  les  confesseurs  sera 
bon,  solide,  véritable  ;  mais  peu  convenable  à 
votre  état,  et  capable  de  vous  détourner  de  cet 
esprit  (te  dilatation  et  de  confiance,  où  vous  avez 
besoin  d'être  conduite.  Soyez  une  fois  persuadée 
que  ces  sentiments,  qui  vous  viennent  par  des 
choses  d'ailleurs  innocentes,  ne  vous  obligent 
pointa  la  confession,  et  qu'il  n'y  a  que  l'assu- 
rance du  consentement  exprès  et  formel  au 
péché  mortel,  qui  vous  y  oblige  dans  l'état  où 
vous  êtes.  Remettez  toutes  ces  peines  à  mon  re- 
tour, et  tenez-vous  en  repos.  Toute  l'inquiétude 
que  vous  vous  donneriez  sur  ce  sujet  ne  serait 
qu'un  empêchement  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  vous 
croirez  toujours  que  vous  ne  vous  êtes  pas  assez 
expliquée  à  moi,  quoi  que  vous  fassiez  et  quoi 
que  je  puisse  vous  dire.  Je  vous  renouvelle  donc 
toutes  les  défenses  que  je  vous  ai  faites  sur  ce 
sujet-là,  sans  dessein  de  vous  obliger  à  péché 
quand  vous  y  contreviendrez  par  faiblesse  et  par 
scrupule. 
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Vous  avez  parfaileincnt  bien  pris  l'cspril  tics 
sentences  que  je  vous  ui  données.  Mais  ce  que 
vous  ajoutez  sur  votre  iniMaucolic,  que  vous 
crovez  ineoiiipalil>le  avec  celle  joie,  n'est  pas 
véritable.  Croyez-vous  (juc  le  saint  bornine  Job 
n'ait  pas  ressenti  celte  tristesse  qui  nous  fait 
voir  un  Dieu  armé  contre  nous  ?  vous  savez 
bien  le  contraire.  Et  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
été  lui-même  plongé  dans  l'eniini  et  dans  la 
tristesse  jusqu'il  la  mort  ?  Croyez  donc  que  ces 
tristesses,  quelque  sombres  et  qucl(]iic  noires 
qu'elles  soient,  et  de  quelque  côté  qu'elles  vien- 
nent ,  peuvent  faire  un  trait  de  notre  ressem- 
blance avec  Jésus-Clirisl,  et  peuvent  couvrir 
secrètement  ce  fond  de  joie  qui  est  le  fruit  de 
la  conliance  et  de  l'amour. 

Je  vous  reconnais  toujours  pour  ma  première 
Fille,  et  dès  le  Icmps  de  votre  profession,  et 
depuis  mon  installation  à  Jouarre  ;  et  cela  vous 
est  bon  pour  vous. 

LETTRE  XLIII. 

A  DjmTi:irtin,  ce  5  nov.  1631. 

Vous  n'avez  rien,  ma  Fille,  à  confesser  da- 
vantage sur  la  manière  dont  vous  me  parlez, 
nia  vous  inquiéter  de  vos  confessions  passées. 
Vous  n'avez  rien  à  dire  sur  cela  qu'à  moi, 
pour  les  raisons  que  vous  aurez  pu  voir  dans 
ma  lettre  de  ce  matin,  et  pour  d'autres  encore 
plus  fortes,  qui  ne  se  peuvent  pas  écrire  si  ai- 
sément. Je  vous  entends  très-bien,  et  vous 
pouvez  vous  reposer  sur  ma  décision. 

C'est  à  l'heure  de  la  mort  qu'il  faut  le  plus 
suivre  les  règles  que  je  voas  ai  données  ;  parce 
que  c'est  alors  .qu'il  faut  le  pius  dilater  sou 
cœur  par  un  abandon  à  la  bonté  de  Dieu.  C'est 
alors,  dis-je  encore  un  coup,  qu'il  faut  le  plus 
bannir  les  scrupules.  }.IeUez-vous  donc  en  repos 
pour  une  seconde  fois  ;  ne  croyez  point  que 
vous  me  fatiguiez  jamais  ;  toute  ma  peine  est 
pour  vous  ;  et  je  ne  veux  point,  si  je  puis, 
laisser  prévaloir  la  peine  ;  ce  qui  ne  manque 
point  d  arriver  quand  on  s'accoutume  à  revenir 
aux  choses  déjà  résolues.  Tenez-vous  donc 
ferme,  ma  Fille,  à  ce  que  je  vous  décide,  et 
ne  vous  laissez  ébranler  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 
Y  a-t-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  doive  répon- 
dre de  votre  àme  plus  que  moi  ?  Vous  recon- 
naissez que  je  vous  ai  enfantée  par  la  divine  pa- 
role ;  vous  êtes  la  première  qui  vous  êtes  sou- 
mise à  ma  conduite  à  l'extérieur  et  dans  l'inté- 
rieur ;  que  sert  tout  cela,  si  vous  ne  croyez  pas 
à  ma  parole  ?  Tenez- vous  donc,  pour  la  troisiè- 
me fois,  à  ma  décision. 

Nous  sommes  afiligés  au  dedans  et  au  dehors 
par  la  tentation  ;  mais  nous  ne  sommes  pas 
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angoissés,  c'est-à-dire,  resserrés  dans  notre 
cœur  ;  mais  nos  entrailles  sont  dilatées  par  la 
confiance  ».  Nous  sommes  agiles  par  des  diffi- 
cultés, où  il  semble  que  l'on  ne  voie  aucune 
issue  :  mais  nous  ne  sommes  [joint  abandonnes, 
cl  la  main  (pii  seule  nous  peut  délivrer  ne  nous 
nianciue  pas.  Nous  sommes  abattus  jusqu'à 
croire,  en  nous  consultant  nous-nu'^mes,  qu'il 
no  nous  reste  aucune  ressource  ;  niais  nous  ne 
|)r'rissons  pas,  parce  <juc  celui  qui  a  en  sa  main 
la  vie  et  la  mort,  qui  abat  et  qui  icdresse,  est 
avec  nous. 

C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  veux  que  vous  alliez 
dire  à  Dieu,  aunioincut  que  vous  aurez  lu  celle 
lettre. 

LETTRE  XLIV. 

A  Paris,  ce  9  novembre  1691. 

J'arrive  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  ma 
Fille,  eton  me  rend  vos  lettres  du  1  et  du  ;■'. 

Il  ne  faut  point  s'embarrasser  des  confessions 
passées,  pour  les  cas  réservés.  Je  vous  avoue 
qu'à  la  vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la  réserve  a 
lieu  à  l'égard  des  religieuses;  et  si, en  cas  q  l'ellc 
ait  lieu,  leurs  confesseurs  sont  sensés  a\  ir  les 
cas  réservés  à  leur  égard.  Mais,  quoi  qu'i  en 
soit,  il  est  constant  que  la  bonne  foi  sulii  dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  et  qu'il  ne  faut  point 
songer  à  recommencer  les  confessions.  Depuis 
que  le  doute  est  levé,  et  qu'ainsi  la  bonne  foi 
n'y  pourrait  pas  être,  je  déclare  que  mon  inten- 
tion est  que  tous  ceux  qui  confesseront  à 
Jouarre  puissent  absoudre  de  tout  cas  ;  et  ainsi 
on  est  assuré  et  pour  le  passé  pur  la  i)onne 
loi,  et  pour  l'avenir  par  ma  permission  expresse, 
que  j'envoie  à  M™"  la  prieure. 

A  votre  égard,  je  vous  défends  de  réitérer  vos 
confessions,  sous  prétexte  d'omission  ou  d'ou- 
bli, à  moins  que  vous  ne  soyez  assurée,  premiè- 
rement d'avoir  omis  quelque  péché,  et  secon- 
dement, que  ce  péché  soit  mortel  ;  ou  si  c'est 
une  circonstance,  à  inoias  qu'elle  soit  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  est  obligé  de  confesser,  et  je 
vous  défends  sur  tout  cela  de  vous  enquérir  à 
personne,  et  vous  ordonne  de  passer  outre  à  la 
communion,  en  plein  abandon  et  confiance,  à 
moins  que  par  vous-même  vous  soyez  entière- 
ment assurée  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Pour  le  surplus,  vous  devez  être  très  -assurée 
que  je  vous  entends;  parce  que  sachant  très- 
bien  tous  les  côtés  d'où  peut  venir  cette  peine, 
je  vois  que  la  résolution  et  l'ordre  que  je  vous 
donne  ne  peut  être  affaibli  ou  changé  par  quel* 
que  côté  que  ce  soit.  Tenez-vous-en  donc  là,  et 
ne  vous  laissez  point  troubler  par  toutes  ces 
peines.  M.  de  Sainte-Beuve  avait  raison,  et  il  y 
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a  pliJlôl  à  élendre  qu'à  nMrécir  ces  défenses: 
car  il  faut  établir  surtout  l'abandon  entier  à  la 
divine  bonté,  qui  rst  un  moyen  encore  plus 
pûr  et  plus  {^^énéral  d'obtenir  la  rémission  des 
péchés  (|ue  l'absolulion,  |)uis(|u'ilen  renferme 
toujours  le  vœu,  et  en  contient  la  vertu. 

Au  reste,  je  n'oublie  point  de,  prier  pour 
obtenir  la  délivrance  de  ce  noir  chagrin  ;  mais 
je  ne  veux  point  que  votre  repos  dépende  de 
là  ;  puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté 
en  doit  être  l'immuable  fondement.  C'est  l'or- 
dre de  Dieu  ;  et  ni  je  ne  puis  le  changer,  puis- 
que c'est  l'annexe  inséparable  de  sa  souverai- 
neté; ni  je  ne  le  veux,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre, 
dans  lequel  consiste  toute  la  subordination  de 
la  créature  envers  Dieu. 

Vous  pouvez  envoyer  à  M""'  de  Harlay  ce  qui 
regarde  l'intention  ;  je  vous  enverrai  le  reste 
quand  il  me  sera  donné.  Je  ne  crains  aucun 
verbiage  de  votre  côté,  et  vos  lettres,  quelque 
longues  qu'elles  soient,  ne  me  feront  jamais  la 
moindre  peine,  pourvu  seulement  que  vous 
n'éparj^niez  point  le  papier,  et  que  vous  vouliez 
prendre  garde  à  ne  point  presser  sur  la  fin  des 
pages  vos  lignes  et  votre  écriture;  car  au  reste 
elle  est  fort  aisée. 

LETTRE  XLV. 

A  Versailles,  ce  14  nov.  169!. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettredu  12.  Je  vous 
envoie  l'écrit  pour  la  retraite  :  vous  en  pouvez 
laisser  tirer  des  copies,  non-seulement  pour 
M""'  de  Harlay,  mais  encore  à  nos  chères  sœurs, 
et  à  ma  sœur  Cornuau.  Vous  me  ferez  plaisir 
après  cela  de  me  renvoyer  l'original,  parce  que 
j'en  veux  envoyer  autant  aux  lilles  de  Sainte- 
Marie  de  Meaux. 

J'ai  une  grande  consolation  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  ma  sœur  de  la  Guillaumie  et  de 
ses  compagnes,  aussi  bien  que  de  nos  dernières 
professes.  Ce  m'est  en  vérité  une  grande  joie, 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  leur  consécra- 
tion. J'espère  que  Dieu  leur  fera  sentir  du  fruit 
de  la  conduite  épiscopale,  à  laquelle  elles  se 
sont  soumises  d'abord,  et  je  les  exhorte  à  y 
demeurer. 

Quant  à  ces  peines  dont  vous  me  parlez,  elles 
ne  doivent  non  plus  vous  arrêter  quand  elles 
arrivent  à  la  communion,  que  dans  un  autre 
temps  -,  autrement  le  tentateur  gagnerait  sa 
cause  :  car,  comme  vous  le  remarquez,  il  ne 
demande  qu'à  nous  tirer  des  sacrements  et  de 
la  société  avec  Jésus-Christ.  Vous  avez  donc  bien 
fait  de  passer  par-dessus,  et  de  ne  vous  en  con- 
fesser pas.  La  bonne  foi  et  l'obéissance  vous 
mettraient   absolument  à  couvert  quand   vous 


vous  seriez  trompée.  Mais  loin  de  cela,  vous 
avez  bien  fait  ;  et  plût  h  Dieu  que  vous  fissiez 
toujours  de  môme  1  II  n'y  a  |)oint  eu  d'irrévé- 
rence dans  votre  communion,  ni  de  péché  5 
vous  être  élevée  par-dessus  la  pensée  que  vous 
faisiez  mal,  parce  que  c'est  précisément  ces 
sortes  de  pensées  scrupideuses  et  déraisonna- 
bles qu'il  faut  mépriser.  Je  ne  veux  point  que 
vous  vous  confessiez  à  M.  le  curé,  non  plus 
qu'aux  autres,  de  semblables  peines. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  m'en  ren- 
diez compte,  quand  vous  ne  pourrez  pas  la 
vaincre  sans  cela  :  mais  le  fond  le  meilleur  se- 
rait de  ne  plus  tant  consulter  sur  des  choses  dont 
vous  avez  eu  la  résolution  ou  en  elles-mêmes, 
ou  dans  d'autres  cas  semblables.  Ces  consulta- 
tions entretiennent  ces  dispositions  scrupu- 
leuses, cl  empêchent  de  parler  de  meilleures 
choses.  Ne  vous  étonnez  donc  j)as  si  je  tranche 
dorénavant  en  un  mot  sur  tout  cela,  car  je  pé- 
cherais en  adhérant  à  ces  peines. 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  prévenir  nos  chères 
sœurs,  que  parce  que  la  charité  est  prévenante. 
Je  fais  réponse  àM""'de  Lusancy  pour  les  af- 
faires, et  je  vous  prie  de  la  bien  assurer  que  je 
ne  serai  jamai  prévenu  contre  elle. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

ETTRE  XLVL 

A  Versailles,  ce  15  novembre  1691. 

L'écrit  que  je  vous  envoie  est  plus  long  que 
je  ne  pensais;  mais  c'est  que  j'ai  voulu  rendre 
tout  ce  que  Dieu  me  prétait.  Je  prévois  qu'il 
sera  assez  difficile  qu'on  l'ait  décrit  assez  tôt 
pour  me  donner  le  loisir  de  l'envoyer  à  nos 
sœurs  de  Meaux  avant  la  Présentation,  qui, 
ce  me  semble,  est  le  21.  Cela  se  pourra  pour- 
tant, si  ma  sœur  de  la  Guillaumie  veut  bien, 
pour  l'amour  de  moi,  puisque  je  l'en  prie, 
faire  un  peu  de  diligence  pour  la  première  co- 
pie, et  pour  celle  de  M™^  de  Harlay.  Quant  à 
nos  autres  (Ules,  je  laisse  la  distribution  à  votre 
discrétion,  et  pour  cause. 

LETTRE  XLVII. 

A  Versailles,  ce  20  novembre  1691. 

Ecrivez-moi,  sans  hésiter,  cette  pensée,  que 
vous  ne  voulez  me  dire  que  par  mon  ordre. 
J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes.  C'est  pour  vous 
plutôt  que  pour  moi  que  je  vous  défends  de  ré- 
péter. 

Je  salue  M^^e  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
Mon  entretien  avec  Madame  n'a  pas  plus  opéré 
que  les  autres;  mais  ce  n'est  pas  là  que  je  mets 
rua  confiance  ;  et  soit  qu'elle  retourne,  soit 
qu'elle  demeure  en  ce  pays,  j'espère  étabhr  une 


A  MADAMK  irALBERT  DE  LIJYNES. 


40:1 


coiiduile  uniforme  et  certaine.  Dieu  soil  avec 
vous. 

/•.  5.  Je  remercie  aussi  M'"»  de  Kodon,  et  je 
suis  bien  aise  que  vous  en  soyez  conlenle. 

LETTRE  XLVIll. 

A  P.iris,  ce  '2i  nov.  1G9I. 

Vous  avez  très-bicu  lail  de  connnunier  sans 
vous  confesser  de  ces  peines.  M.  le  curé  a  tou- 
jours les  mômes  approbations  ;  mais  je  vous  ai 
défendu  el  je  vous  défends  de  vous  confesser 
de  ces  peines  ;\  lui  ou  i\  d'aiilres,  à  moins  (juc 
vous  soyez  assurée,  jusqu'à  en  pouvoir  jurer 
s'il  était  besoin,  que  vous  avez  consenti  à  un 
péché  mortel,  si  c'en  est  un  ;  ou  si  ce  n'en  est 
pas  un,  je  ne  veux  point  que  vous  consultiez 
sur  cela  d'autre  que  moi,  ni  quevous  me  con- 
sultiez par  écrit.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
de  souffrir  que  vous  m'en  parliez  de  vive  voix  ; 
encore  ne  vous  le  permcttrai-je  que  par  con- 
descendance . 

Je  vous  défends  tout  empressement  et  toute 
inquiétude  pour  cette  consultation,  que  vous 
pourrez  me  faire  à  moi-même,  remettant  la 
chose  à  mon  grand  loisir.  Vous  voyez  bien  après 
cela,  ma  Fille,  que  me  demander  des  règles 
pour  distinguer  le  sentiment  d'avec  le  consen- 
tement, et  en  revenir  aux  autres  choses  dont 
vous  parlez  dans  vos  lettres,  c'est  recommencer 
toutes  les  choses  que  nous  avons  déjà  traitées, 
et  je  ne  le  veux  plus,  parce  que  c'est  trop  adhé- 
rer à  vos  peines.  Ainsi  je  vous  déclare  que  voici 
la  dernière  l'ois  que  je  vous  ferai  réponse  sur  ce 
sujet  :  et  dès  que  j'en  verrai  le  premier  mot 
dans  vos  lettres,  je  les  brûlerai  à  l'instant,  sans 
les  lire  seulement,  ce  que  je  ne  vous  dis  ni  par 
lassitude,  ni  par  dégoût  de  votre  conduite  ;  mais 
parce  que  je  vois  la  conséquence  de  vous  laisser 
toujom'S  revenir  à  de  tels  embarras  sous  d'au- 
tres couleurs. 

J'ai  reçu  agréablement  les  reproches  de  M^^ 
votre  sœur  ;  je  n'ai  pas  le  loisir  d'y  répondre,  et 
j'en  suis  fâché. 

Quant  à  mon  écrit,  votre  correction  n'est  pas 
mauvaise,  mais  vous  avez  trop  deviné.  La  pre- 
mière hgne  naturellement  ne  signifiait  rien , 
sinon  que  le  sens  était  complet  à  cet  endroit  ; 
et  la  seconde,  que  c'était  la  fin  de  tout  le  dis- 
cours. Le  changement  que  vous  avez  fait  n'al- 
tère rien  dans  le  sens,  mais  je  l'aime  mieux 
comme  il  était  :  mon  intention  a  été  que  les 
paroles  de  l'Apocalypse  fussent  une  conclusion 
du  tout. 

Il  faut  bien  encourager  M™«  de  Lusancy,  qui 
agit  à  la  vérité  avec  un  courage  qu'on  ne  peut 
asser  louer.  On  s'élève  beaucoup,  et  très-injus- 


tement, contre  elle  ;  je  n'oid)liorai  rien  pouj-  la 
soutenir. 

LETTRE  XLIX. 

A  Vcrsuillcs,  ce  'I'.}  novembra  1691. 

J'ai  lu.  ma  Fille,  la  petite  lettre  qui  était  in- 
cluse dans  celle  de  M^-  do  Lusancy.  Offrez  vos 
IHMues  à  Dieu,  pour  en  obtenir  la  cessation  ou 
l'adoucissement  et  la  conversion  des  pécheurs. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  eu  de  péché 
mortel  dans  tout  ce  que  vous  m'avez  exposé,  ni 
aucune  matière  de  confession  ;  ce  que  vous  me 
proposez  en  dernier  lieu  est  de  même  nature. 
A  quoi  songez-vous,  ma  Fille,  de  cherchera 
calmer  ces  peines  par  des  résolutions  à  chaque 
dilficulté  ?  C'est  une  erreur  :  elles  croîtront  à 
mesure  qu'on  s'appli(iueraà  les  résoudre  ;  et  il 
n'y  a  de  remède  que  celui  de  l'obéissance  et 
de  l'abandon,  qui  tranche  le  nœud. 

Je  vous  défends  encore  une  fois  de  vous  tour- 
menter à  chercher  la  différence  du  sentiment 
et  du  consentement.  Tenez-vous-en  à  mes  déci- 
sions précédentes,  et  surtout  à  celles  de  la  der- 
nière lettre,  qui  comprend  tout.  Je  sais  mieux 
ce  qu'il  vous  faut  que  vous-même.  Si  vous  étiez 
autant  fidèle  et  obéissante  qu'il  faudrait,  vous 
ne  diriez  jamais  un  mot  à  confesse  de  toutes 
ces  peines  :  vous  faites  de  grands  efforts  pour 
vaincre  vos  peines,  et  puis  vous  en  revenez  à 
la  même  chose. 

Vous  ne  m'avez  pas  entendu  quand  je  vous 
ai  dit  que  le  consentement  à  une  certaine  chose 
était  péché  mortel.  Je  m'expliquai  après,  et  je 
vous  assure  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ce  que  vous 
m'exposiez.  Vous  vous  tendez  des  pièges  à  vous- 
même,  et  vous  êtes  ingénicLise  à  vous  chercher 
des  embarras.  La  vivacité  de  votre  imagination 
est  justement  ce  qui  a  besoin  des  remèdes  que 
je  vous  donne.  Ainsi  décisivement  ce  sera  la 
dernière  fois  que  je  répondrai  à  de  telles  choses. 
Il  n'y  a  nul  péché  dans  ces  peines,  que  celui  d'y 
adhérer  trop,  et  d'y  trop  chercher  de  remèdes. 
Si  ceux  que  je  vous  donne  ne  vous  apaisent  pas, 
il  n'y  a  plus  qu'à  s'abandonnera  la  divine  bonté. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  L. 

A  Meaux,  ce  26  déc.   1691. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre,  qui  est  venue  par  la 
poste,  que  fort  lard,  et  dans  un  temps  où  il  eût 
été  difficile  d'y  faire  réponse.  Je  crains  bien  ce- 
pendant que  cela  ne  vous  ait  causé  de  l'embar- 
ras dans  vos  dévotions  :  il  n'y  en  a  pourtant 
point  de  sujet.  Pour  le  passé,  la  revue  que  vous 
m'avez  faite  a  été  bien  faite  de  votre  part  et 
très-bien  entendue  de  la  mienne.  La  répétition 
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que  vous  en  nvcz  failo  m  votre  (Icniiùie  conlos- 
81011  m'a  sunisammciil  roiiiis  les  choses  (jiie 
vous  m  aviez  dilcs.  et  assez  pour  donner  inaliùrc 
à  l'aI)solu(i()ii.  Ainsi  je  vous  (lôlcnds  loul  retour 
ot  loulc  inquiétude  sur  cela  et  de  vous  en  con- 
l'esser  de  nouveau  ni?»  moi  ni  à  d'autre. 

L'autre  peine  que  vous  m'expliquez  ne  doit 
non  plus  vous  embarrasser,  après  les  résolu- 
tions que  vous  avez  eues  sur  cela  de  M.  l'abbé 
(le  la  Trappe  et  de  moi.  A  la  vérité  je  ne  vou- 
drais [)as  exciter  ces  tendresses  de  cœur  direc- 
tement; mais  quand  elles  viennent, ou  parelles- 
mômes,  ou  à  la  suite  d'autres  dispositions  qu'il 
est  bon  d'entretenir  et  d'exciter,  comme  la 
confiance  et  l'obéissance,  et  les  autres  de  celle 
nature,  qui  sont  nécessaires  pour  demeurer  fer- 
me et  avec  un  chaste  agrément  sous  une  bonne 
conduite,  il  ne  faut  nullement  s'en  émouvoir, 
ni  s'efforcer  à  les  combattre,  ou  à  les  éteindre, 
mais  les  laisser  s'écouler  et  revenir  comme 
elles  voudront. 

C'est  une  des  conditions  de  l'humanité ,  de 
mêler  les  choses  certainement  bonnes  avec 
d'autres  qui  peuvent  être  suspectes,  douteuses, 
mauvaises  même  si  l'on  veut.  Si  par  la  crainte 
de  ce  mal  on  voulait  ôter  le  bien,  on  renverse- 
rait tout,  et  on  ferait  aussi  mal  que  celui  qui, 
voulant  faucher  l'ivraie,  emporterait  le  bon  grain 
avec  elle.  Laissez  donc  passer  tout  cela,  et  tenez- 
vous  l'esprit  en  repos  dans  votre  abandon.  Je 
vous  défends  d'adhérer  à  la  tentation  de  quitter, 
ou  à  celle  de  croire  qu'on  soit  fatigué  ou  lassé 
de  votre  conduite,  puisqu'en  effet  on  ne  l'es  t 
pas,  et  on  ne  le  sera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
car  il  ne  faut  jamais  abandonner  ni  se  relâcher 
dans  son  œuvre. 

Pour  vous  dire  mes  dispositions,  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai 
qu'elles  sont  fort  simples  dans  la  conduite  spi- 
rituelle. Je  suis  conduit  par  le  besoin  :  je  ne 
suis  pas  insensible.  Dieu  merci,  à  une  certaine 
correspondance  de  sentiments  ou  de  goûts  ;  car 
cette  indolence  me  déplaît  beaucoup,  et  elle  est 
tout  à  fait  contraire  à  mon  humeur  ;  elle  ferait 
même  dans  la  conduite  une  manière  de  séche- 
resse et  de  froideur,  qui  est  fort  mauvaise.  Mais 
quoique  je  sente  fort  ces  correspondances,  je  ne 
leur  donne  aucune  part  au  soin  de  la  direction, 
et  le  besoin  règle  tout.  Au  surplus,  je  suis  si 
pauvre,  que  je  n'ai  jamais  rien  de  sûr  ni  de 
présent.  Il  faut  que  je  reçoive  à  chaque  mo- 
ment, et  qu'un  certain  fond  soit  excité  par  des 
mouvements  dontjenesuis  pas  tout  à  fait  le 
maître.  Le  besoin,  encore  un  coup,  est  ce  qui 
détermine.  Ainsi  tout  ce  qu'on  sent  par  rapport 
à  moi,  en  vérité  ne  m'est  rien  de  ce  côté-là,  et 


il  no  laul  pas  craindre  de  me  l'exposer,  parce 
que  cela  n'entre  eu  aucune  sorte  dans  les  con- 
seils, dans  les  ordres,  dans  les  décisions  que  j'ai 
à  donner. 

Je  vous  ai  tout  dit;  profilez-en,  et  ne  vous 
laissez  point  ébranler  :  ce  serait  une  tentation 
trop  dangereuse,  à  laquelle  je  vous  défends 
d'adhérer  pour  peu  que  ce  soit.  Je  prie  Dieu, 
ma  clière  FilU;,  qu'il  «  lilavp.c  vous. 
LETTRE  LI. 

A  Meaux,  ce  27  décembre  IGOI. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  entre  autres 
celles  qu'un  Capucin  m'a  rendues.  Vous  avez 
fort  bien  fait  de  passer  par-dessus  vos  dernières 
peines,  et  je  vous  défends  de  vous  y  arrêter 
jamais,  ni  de  vous  confesser  de  ne  les  avoir 
point  confessées.  Si  vous  continuez  de  cette  sorte 
à  entrer  dans  les  pratiques  que  je  vous  ai  mar- 
quées, vous  vous  faciliterez  beaucoup  la  réception 
des  sacrements,  et  vous  y  trouverez  la  consola- 
tion qu'y  doit  trouver  une  âme  chrétienne,  c'est- 
à-dire  une  âme  confiante. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  le  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  M"»^  la  com- 
tesse de  Verue:  on  la  disait  morte  à  Versailles 
ces  jours  passés  ;  j'en  serais  fâché,  et  je  voudrais 
autre  chose  d'elle  auparavant, 
LETTRE    LU. 

A  la  fin  de  1691. 

L'acte  de  contrition,  nécessaire  au  sacrement 
de  pénitence,  ne  demande  pas  un  temps  précis, 
et  ne  consiste  pas  dans  une  formule  qu'on  se  dit  ' 
à  soi-même  dans  l'esprit .  Il  suffit  de  s'y  ex- 
citer quelques  heures  avant  la  confession  ;  quel- 
quefois même  l'acte  qu'on  excite  longtemps 
devan,t  est  si  efficace,  que  la  vertu  en  demeure 
des  journées  entières.  Je  ne  croirais  pas  qu'un 
acte  pût  subsister  en  vertu,  quand  le  sommeil 
de  la  nuit  ou  quelque  grande  distraction  est 
intervenue  ;  à  plus  forte  raison  quand  le  péché 
mortel,  qui  est  une  rétractation  trop  expresse  de 
l'acte  d'amour,  se  trouve  entre  l'acte  et  la  con- 
fession ou  l'absolution.  Il  ne  faut  donc  point 
s'inquiéter  si  l'on  a  répété  cet  acte  ou  immé- 
diatement avant  l'absolution,  ou  à  la  confession 
de  quelque  péché  oublié  :  il  suffit  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  d'interruption  ou  de  rétractation,  selon 
les  manières  que  je  viens  de  dire.  Au  reste,  il 
faut  tâcher  de  former  en  soi  une  habitude  si  forte 
et  si  vive  des  vertus  et  des  sentiments  de 
piété,  qu'ils  naissent  comme  d'eux-mêmes,  et 
presque  sans  qu'on  les  sente,  du  moins  sans 
qu'on  y  réfléchisse.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à 
mon  catéchisme  sur  les  actes  de  contrition  et 
d'attrition. 


A  MAnARIK  D'ALHKHT  DK  LllYNES 
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Il  osl  imitilo  (If  s;iNoir  si  les  siicremonls  ()|iè- 
rciil  pliNsiqniMnonl  ou  moralomont;  ce  qui  rsl 
tns-assur(\  c'osl  cjuc  ce  |)liysi(]tir  tient  l)i(Mi  du 
moral,  et  que  ce  moral,  par  sa  ceililnde,  sa 
promplilu<le  et  son  cflicace,  tient  Mou  du  phy- 
sique :  et  c'est  peut-ôlie  ce  que  veulent  dire 
ceux  qui  leur  attribuent  une  opération  physicjue. 
Il  sullit  de  savoir  que  l'opéralion  du  Sainl-Ks- 
prit,  qui  s'appli(iue  et  se  développe,  pour  ainsi 
parler,  dans  les  sacrements,  est  très-réelle  et 
trés-physiipie,  et  qu'elle  sort,  pour  ainsi  parler, 
h  la  présence  du  sacrement,  comme  d'un  signe 
qui  la  détermine  en  vertu  de  la  promesse  de 
Dieu  très-infaillible.  Adorez  cette  j:;ràce,  admirez 
celte  opération,  croyez  en  cette  puissance,  con- 
formez-vous ?i  celle  ellicaec,  par  une  volonté 
vive,  qui  s'accommode  à  l'impulsion  et  à  l'ac- 
tion lie  Dieu. 

LETTRE  LUI. 

A  Paris,  ce  5  janvier  IGOî. 

Votre  lettre  du  30  décembre,  ma  chère  Fille, 
m'oblige  h  vous  dire  d'abord  que  je  suis  con- 
tent de  votre  obéissance.  La  règle  que  je  vous  ai 
donnée,  sur  les  peines  que  vous  savez,  s'élend 
à  toutes  les  autres,  quant  à  l'obligation  de  les 
confesser,  mais  non  pas  quant  à  la  défense  de 
le  faire  :  car  je  ne  vous  défends  pas  de  vous  con- 
fesser de  ces  peines,  ou  des  péchés  que  vous 
pourrez  croire  y  avoir  commis,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  avec  cette  anxiété  qui  vous  empêche 
de  communier,  ou  ne  vous  permet  pas  de  le 
faire  avec  toute  la  dilatation  que  cette  action 
demande.  Ce  que  je  vous  défends  précisément 
à  cet  égard,  c'est  que  vous  ne  songiez  jamais  à 
vous  priver  de  la  comumnion,  ni  à  recommen- 
cer vos  confessions  avant  ou  après  vous  en  être 
approchée,  à  moins  que  vous  soyez  assurée  jus- 
qu'à pouvoir  en  jurer,  qu'il  y  a  eu  un  péché 
mortel  dans  vos  jugements,  dans  vos  distrac- 
tions, dans  vos  soupçons,  et  dans  tous  les  sujets 
de  vos  peines.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  de- 
viez l'avoir  entendu  ;  mais  à  présent  que  vous 
l'avez  par  écrit,  je  m'attends  à  une  entière 
obéissance. 

Je  serais  bien  fâché  que  nous  perdissions  ma 
sœur  de  Saint-Gabriel.  Je  lui  donne  de  tout  mon 
cœur  ma  bénédiction,  et  je  ne  manquerai  pasde 
l'offrir  à  Dieu,  dont  elle  recevra,  en  cette  vie  et 
en  l'autre,  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de 
son  obéissance. 

On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie,  de 
la  réquisition  du  promoteur,  parce  que  c'est  le 
fondement  de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  :  on 
n'eut  pas  le  temps  d'écrire  le  reste.  Il  n'y  a  point 
de  façon  à  faiic  de  cette  réquisition,  et,  ou  cuu- 


tiaire,  il  est  bon  qu'on  le  hache.  Pour  ce  cpii  cA 
des  dispositions  de  M"'Motie  abbcsse,  elle  vou- 
drait bien  ne  pas  retourner  ;  mais  clic  sent  (|u'il 
faudra  le  taire.  Je  suis  résolu  à  la  pousser,  si 
dans  huit  jours,  sans  retardenu'ut.ellc  ne  prend 
un  parti  :  pour  lui  parler,  c'est  temps  perdu. 
J'envoie  h  M"""  la  prieure  et  à  M"-  de  Lusancy 
les  ordres  poiu'ce  (pi'il  faut  faire,  si  elle  s'avi- 
sait de  prévenir  la  signitication  de  mon  «»r(loii- 
nauce,  comme  le  sieur  de  la  Madeleine  l'en 
presse  bien  fort;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle 
se  fie  sur  cela.  Que  ceci  ne  soil  (jue  pour  M"  "de 
Luynes,  M""  de  Lusancy  et  vous. 

Il  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  par- 
lant :  vous  voyez  bien  qu'à  la  fin  il  y  faut  venir, 
et  que  Dieu  le  veut. 

11  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bré- 
viaire, que  les  endroits  où  l'on  serait  assuré, 
dans  le  degré  que  je  vous  marque. pour  les 
autres  choses,  ou  d'avoir  omis,  ou  d'avoir  été 
distrait  volontairement.  Je  vous  défends  tout 
autre  recommencement.  Ne  vous  allez  point  re- 
jeter dans  l'embarras  de  distinguer  ce  qui  est 
volontaire  ou  non;  cela  ramènerait  toutes  vos 
peines  l'une  après  l'autre,  et  vous  n'en  sorti- 
riez jamais.  Amen  et  Alléluia.  C'est  dans  l'acte 
d'abandon  que  se  trouve  le  seul  remède  à  vos 
maux;  je  m'y  unis  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
le  pouvez  mander  à  31"^  de  Harlay. 

C'est  un  grand  mot  que  celui  du  saint  Pro- 
phète :  Elegi  abjectus  esse  :  «  J'ai  choisi  d'être 
«  des  derniers  dans  la  maison  de  mon  Dieu  ^  ;  » 
et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  l'avoir  mis 
dans  le  cœur  avec  un  sentiment  particulier.  Je 
le  prie,  ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

Priez  pour  moi  ;  demandez  pour  moi  des 
prières  de  tous  côtés,  et  surtout  à  M""'  de  Har- 
lay et  à  la  sainte  communauté  où  elle  est.  Amen. 
Alléluia. 

LETTRE  LIV. 

A  Versailles,  ce  8  janv.  1692. 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéis- 
sance que  vous  rendrez,  ma  chère  Fille,  aux 
ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  vos  confes- 
sions. 

Quant  à  cette  disposition,  qui  vous  fait  voir 
un  Dieu  toujours  iirité;  sans  en  examiner  le 
principe,  offrez  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
et  surtout  des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle 
vous  cause;  j'espère  que  vous  en  serez  soulagée  : 
du  reste,  je  vous  mets  et  vous  abandonne  entre 
les  mains  de  la  miséricorde  de  Lieu.  Je  prie 
Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

'  PsaL,  Lxsxi:i,  11- 
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LETTRE  LV. 

A  Versailles,  ce  17  janvier  1692. 

Je  suis,  ma  Fille,  Irès-scnsiblc  à  vos  douleurs  ; 
je  vous  suis  Irès-obligc  de  les  offrir  h  Dieu  pour 
moi  ;  mais  je  le  prie  (ju'il  vous  en  décharse,  et 
qu'il  n'accumule  pas  tant  de  croix  ensemble.  Si 
mes  vœux  sont  exaucés,  vous  serez  bientôt  dans 
un  état  plus  tranquille.  Ces  noirceurs  dans  l'es- 
prit, avec  des  peines  si  aiguës  dans  le  corps,  ah  ! 
mon  Dieu,  c'en  est  trop  :  arrûlcz  votre  bras,  et 
faites  sentir  vos  consolations  ;  je  vous  en  con- 
jure par  notre  grand  Médecin,  qui  a  guéri  nos 
plaies  en  les  portant,  et  qui  nous  a  laissé  après 
lui  un  Consolateur,  dans  lequel  toutes  les  bon- 
lés  sont  passées  de  votre  sein.  Amen,  amen. Cesi 
pour  réponse  à  votre  lettre  du  12. 

Pour  les  autres,  je  vous  dirai  que  j'accepte  de 
tout  mon  cœur  ce  qui  m'est  échu  en  partage 
pour  celle  année,  et  je  vous  prie  d'en  bien 
taire  mes  remercîments  à  M""®  de  Luynes,  par 
les  mains  de  qui  me  sont  venues  toutes  ces 
grâces. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Ambroise, 
que  je  ne  puis  assez  vous  en  remercier,  et  j'es- 
père bien  quelque  jour  me  servir  utilement  de 
cette  oraison.  Je  vous  promets  de  la  faire  pour 
vous  au  premier  quart  d'heure  que  j'aurai 
libre. 

Pour  les  passages  que  vous  citez  de  Job  et  des 
autres  saints,  quand  vous  les  aurez  conciliés 
avec  ces  paroles  de  Notre -Seigneur  :  «Ne  crai- 
«  gnez  point,  petit  troupeau  ^;  »  et  avec  celles 
de  saint  Paul  :  «Réjouissez-vous  encore  une 
«  fois,  je  vous  le  dis;  réjouissez-vous 2  ;  »  et  avec 
celles  de  saint  Jean  :  «  La  parfaite  charité  bannit 
(I  la  crainte  3  ;  »  et  avec  toutes  celles  où  il  est  dit 
que  celui  qui  se  fie  au  Seigneur  et  qui  s'aban- 
donne à  lui  n'a  rien  à  craindre  ;  tout  ce  que 
vous  me  direz  pour  concilier  ces  passages  avec 
ceux  qui  vous  font  peur,  je  vous  le  dirai  pour 
concilier  ceux  qui  font  peur  avec  les  règles  que 
je  vous  ai  données. 

Faites-en  l'essai,  ma  Fille,  et  par  avance  je 
vous  déclare  que  vous  trouverez  qu'à  propor- 
tion que  la  crainte  augmente,  on  doit  faire  sur- 
nager la  confiance,  quand  il  n'y  aurait  que  cette 
règle  de  saint  Paul  :  «  Où  le  péché  a  abondé, 
«  la  grâce  a  surabondé  *.  »  Puissiez-vous  être 
pénétrée  de  cette  parole,  à  l'instant  que  vous  la 
lirez! 

LETTRE  LVI. 
A  Versailles,  ce  18  janvier  1692. 

Je  vous  écrivis  encore  hier,  ma  Fille,  et  je 

'  Luc,  XII,  32.  -   J  Philip.,  IV,  4.  —  3  I.  Joan.,  iv,  18. 
*  Rom-,  V,  20. 


crois  avoir  répondu  à  tous  vos  doutes.  Sivousy 
prenez  bien  garde,  ce  n'est  toujours  que  la 
même  peine  qui  revient  sous  d'autres  couleurs, 
et  tout  au  plus  avec  quelques  circonstances  qui 
ne  changent  rien.  11  ne  vous  servira  de  rien  de 
vous  confesser  au  P.Toquet;  vous  ne  manque- 
rez jamais  de  gens  pour  (|ui  vous  croirez  avoir 
des  exceptions  à  faire.  Pour  moi,  je  n'en  fais 
aucune,  et  je  ne  consens  point  du  tout  que  vous 
vous  confessiez  à  lui  de  ces  peines  ;  car  tout 
cela  est  directement  contraire  au  dessein  qu'il 
faut  avoir,  si  on  ne  peut  les  étouffer,  du  moins 
de  ne  les  nourrir  pas. 

Le  principe  de  faire  toujours  le  plus  sûr  n'est 
point  pour  les  personnes  peinées;  parce  que  le 
plus  sûr  poiu'  elles,  c'est  d'obéir;  autrement  elles 
se  perdraient,  et  à  force  de  chercher  le  plus  sûr 
pour  elles,  il  n'y  aurait  rien  de  sûr  pour  elles. 

J'ai  fait  aujourd'hui  pour  vous  à  Dieu  la 
prière  de  saint  Ambroise,  et  je  crois  queNotre- 
Seigneur  m'aura  exaucé. 

On  vient  de  m'écrire  que  M""^  de  Jouarre  s'en 
va  tout  de  bon.  Je  la  suivrai  de  plus  près  qu'il 
me  sera  possible,  et  je  n'abandonnerai  jamais 
le  saint  ouvrage,  ni  le  général  ni  le  particuUer. 
Cela  est  pour  vous. 

LETTRE  LVIl. 

A  Paris,  ce  21  janv.  1692. 

Je  souhaite  d'apprendre,  ma  Fille,  si  vos  dou- 
leurs vous  ont  quittée  :  j'en  prie  Dieu,  et  qu'en- 
fin il  commence  à  vous  soulager,  après  vous 
avoir  poussée  si  loin. 

Enfin  M™^  de  Jouarre  se  déclare  malade,  à  la 
seconde  signification  de  mon  ordonnance.  Vous 
verrez,  dans  la  lettre  de  M""^  de  Lusancy,  la  si- 
gnification qu'elle  m'a  fait  faire. 

Autre  histoire.  La  Vallée  écrit  une  grande 
lettre  pour  obtenir  la  permission  de  venir  à 
Paris,  pour  se  faire  traiter  d'un  cancer:  on 
m'a  envoyé  la  lettre  pour  y  faire  telle  réponse 
queje  voudrais.  J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  qu'aie 
laisser  là.  M.  de  la  Magdeleine  confirme  sa  ma-  * 
ladie,  et  trouve  étrange  la  demande  qu'il  faità 
Jouarre  d'une  somme  si  considérable  pour  un 
petit  homme  comme  lui.  Tout  considéré,  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  vous  verrez  votre 
abbesse  ;  mais  au  moins  je  n'assure  rien,  sinon 
■que  je  ne  vous  laisserai  pas  longtemps  com- 
battre avec  elle  seule  à  seule,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Oh!  que  Dieu  est  grand  !  oh  !  que  ses  volon- 
tés sont  souveraines  et  pleines  de  bonté!  oh! 
que  Jésus- Christ  est  humble,  patient  et  douxl 
abandonnons-nous  à  lui,  soumetlons-nousavec 
agrément  et  complaisance;  oui,  mon  Père,  puis- 
que vous  le  voulez  ainsi. 
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LEITRK  LVIII. 

A  Versailles,  cfl  27  janv.  1692. 

Je  suis  lAcluS  ma  Fillo,  de  voir  durer  si  loiifï- 
tenips  vos  peines,  tant  eelles  de  l'esprit  (|ue 
celles  du  eorps.  Au  premier  moment  (jue  J'au- 
rai libre,  jtV'Outeraice  qui  me  viendra  sur  la 
prii^re  que  vous  me  demandez.  En  attendant, 
souvenez-vous  de  celle  de  Notrc-Seif^ueur  : 
«  Mon  Fùre,  ckHourne/  de  moi  ce  calice;  non  ma 
«  volonté,  mais  la  vùlre  '  :  »  voilà  tout,  en  trois 
mots.  Lisez  les  endroits  des  Evangiles  où  cette 
prière  est  racontée,  et  unissez-vous-y  en  es- 
prit de  foi,  puisque  Jésus-Christ  l'a  faite,  non 
tant  i)Our  lui-même,  qu'en  la  personne  des  pé- 
cheurs. 

Tout  ce  que  j'ai  voulu  conclure  des  passages 
que  je  vous  ai  laissés  à  concilier,  c'est,  ma 
Fille,  qu'ils  sont  propres  à  certains  états,  tant 
ceux  qui  inspirent  la  crainte  que  ceux  qui  por- 
tent à  la  confiance;  et  ce  qu'il  faut  conclure  de 
là,  c'est  qu'il  les  faut  appliquer  par  l'ordre  et 
sous  la  conduite  de  celui  que  Dieu  a  chargé 
de  votre  âme;  et  c'est  là  tout  le  dénoûment 
de  ces  apparentes  contrariétés  :  il  y  en  a  pour- 
tant encore  une  autre,  mais  qui  n'est  pas  de  ce 
temps. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  exempter  de  dire 
dans  votre  Bréviaire  ce  que  vous  seriez  assu- 
rée, jusqu'à  en  pouvoir  jurer,  d'avoir  omis. 
Mais  ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  qu'à  moins 
que  d'en  avoir  cette  certitude,  vous  faites  mal 
de  répéter,  et  de  vous  accuser  de  ces  incerti- 
tudes et  de  toutes  les  autres.  Ainsi  je  persiste 
à  ne  vouloir  pas  que  vous  parliez  de  ces  peines 
à  qui  que  ce  soit,  pas  même  au  P.  Toquet,  dont 
je  connais  la  prudence.  Tous  les  petits  mots 
auxquels  vous  revenez  toujours,  ne  sont  que  la 
même  chose  sous  différentes  couleurs,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit  souvent,  et  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

M.  le  Preux  peut  confesser  celles  qui  ont  ac- 
coutumé de  s'y  confesser  à  l'ordinaire  ou  à 
l'extraordinaire,  et  non  les  autres.  Si  quelqu'une 
s'y  est  confessée  depuis  le  synode,  par  la  per- 
mission verbale  que  j'en  ai  donnée  et  dans  la 
bonne  foi,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  en  repos. 

Madame  de  Lusancy  vous  dira  i'état  des  affai- 
res; de  vous  dire  ce  que  je  ferai  moi-même,  je 
ne  le  puis  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
me  gouvernerai  selon  l'occurrence,  et  n'omet- 
trai aucune  diligence. 

Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à 
votre  saint  Fils  Jésus,  qui,  dans  sa  sueur  et  son 
agonie,  vous  a  porté  la  prière  de  tous  ses  niem- 

^  Luc.,  x-an,  42. 


bres  inliriDus.  0  Dieu  !  vous  l'avez  livré  à  U 
tristesse,  à  l'enruii,  à  la  frayeur:  elle  calice  que 
vous  lui  avez  ilonné  à  boire  riait  si  amer  et  si 
plein  d'iKirrem-,  qu'il  vous  pria  de  le  détourner 
de  lui.  Eu  tmion  avec  sa  sainte  à  me,  je  vous 
le  dis,  ô  mon  Dieu  et  mon  l'ère!  détournez  de 
moi  ce  calice  horrible;  toulriois,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  et  non  pas  la  miemie.  Je  mêle 
ce  calice  avec  celui  (pie  votre  Fils  notre  Sauveur 
a  avalé  par  votre  ordre  :  il  ne  me  (allait  pas  une 
moindre  médecine  ;ô  mon  Dieu  !  je  la  re(;ois 
de  votre  main  avec  une  ferme  foi  que  vous 
l'avez  préparée  pour  mon  salut,  et  pour  me 
rendre  semblable  à  Jésus-Christ  mon  Sauveur. 
Mais,  ô  Seigneur  !  qui  avez  promis  de  ne  nous 
mettre  pas  à  des  épreuves  qui  passent  nos  for- 
ces, vous  êtes  lidèle  et  vérilable.  Je  crois  en 
votre  parole,  et  je  vous  prie,  par  Jésus-Christ 
votre  Fils,  de  me  donner  la  force  ou  d'épargner 
ma  faiblesse, 

Jésus,  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et 
de  grâce,  je  m'unis  à  la  sainte  prière  du  Jar- 
din, à  vos  sueurs,  à  votre  agonie,  à  votre  acca- 
blante tristesse,  à  l'agitation  effroyable  de  votre 
sainte  àme,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été 
livré,  à  la  pesanteur  de  vos  immenses  douleurs, 
à  votre  délaissement,  à  votre  abandon,  au  spec- 
tacle affreux  qui  vous  fit  voir  la  justice  (le  votre 
Père  armé  contre  vous,  aux  combats  que  vous 
avez  livrés  aux  démons  dans  le  temps  de  vos 
délaissements,  et  à  la  victoire  que  vous  avez 
remportée  sur  ces  noirs  et  malicieux  ennemis  ; 
à  votre  anéantissement, aux  profondeurs  de  vos 
humiliations,  qui  font  fléchir  le  genou  devant 
vous  à  toute  créature  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers.  En  un  mot,  je  m'unis  à  votre 
croix  et  à  tout  ce  que  vous  choisissez  pour  cru- 
cifier l'homme.  xVyez  pitié  de  tous  les  pécheurs 
et  de  moi,  qui  suis  la  première  de  tous  ;  conso- 
lez-moi, convertissez-moi,  anéantissez-moi  :  ré- 
gnez, et  rendez-moi  digne  de  porter  votre  livrée. 
Ametif  amen.  Tout  à  vous. 

LETTRE  LIX. 

A  Versailles,  ce  2  février  1692. 

J'ai  oublié  de  répondre  à  votre  lettre  du  28. 
Vous  pouvez  et  vous  devez  sans  hésiter,  ma 
Fille,  demander  à  Dieu  mon  retour  dans  le 
diocèse,  et  vous  avez  raison  de  croire  que  je 
suis  à  mon  troupeau,  et  par  conséquent  à  vous 
toui-cs,  qui  en  faites  une  si  chère  et  si  considé- 
rable partie,  plus  qu'à  tout  le  reste  de  l'Eglise, 
aulant  par  inclination  que  par  devoir. 

Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  retour 
de  M"*  de  Jouarre  rende  le  commerce  moins 
libre  avec   moi,  et  c'est  à  quoi  je  pourvoirai 


LETTRES  HE  Pl^jR  ET  DE  DIRECTION 


40S 

canitalomenl.  Vons  forez  tWs-lHcn  de  inc  dire 
loulcs  vos  ponséos  sur  la  malK-rc  du  livre  de 
laconl/Tcnce.ctjeloiic  Dicti  en  allcndnid  que 
vous  (Ml  soyo/  consolée.  A  vous,  ma  Kille,  de 
bien  bon  cœur. 

LETTRE  LX. 
J'envoie  îi  ma  M^re  la  prieure  l'ordre  de  faire 
venirle  médecin  de  La  Forlé-sous-Jouarre.  pour 
vous  et  pour  ma  sœur  Saint-lpînaco.  11  pourra 
voiren  môme  temps  ma  sœur  de  Sainl-Gabriel, 
«lue  je  vous  prie  d'assurer  du  soin  que  j'ai 
d'elle  devant  Dieu  ;  c'est  une  des  meilleures 
filles  que  Dieu  a  fait  entrer  d'abord  dans  le 
bon  chemin  avec  ma  sœur  de  Saint-Nicolas.  Je 
les  bénis  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce  que  je 
dis  au  sermon  de  la  Nativité,  ni  sur  le  Salve. 
Ce  n'est  pas  mal  lait  d'écrire,  comme  on  s'en 
souvient,  ce  qu'on  croit  qui  peut  être  utile 
dans  mes  sermons  :  cela  peut  m'aider  à  les 
rappeler  dans  ma  mémoire. 

Il  est  bien  aisé  d'entendre  que  lorsqu'on  ap- 
pelle la  sainte  Vierge  notre  vie,  notre  douceur 
et  notre  espérance,  c'est  par  rapport  à  Jésus- 
Christ  que  Dieu  nous  a  donné  par  t,lle,  et  que 
nous  la  prions  de  nous  montrer  dans  la  suite 
de  la  prière.  Mais  de  répéter  d'où  cela  vient,  ce 
serait  un  trop  long  discours. 

Je  vous  promets  de  permettre  à  ma  sœur  de 
Sainte-Hélène  une  retraite  après  Pâques,  et  de 
l'aider  à  la  faire. 

Je  n'ai  pas  seulement  songé  que  vous  ayez 
eu  dessein  de  vous  opposer  à  mes  sentiments, 
en  expliquant  les  passages  que  je  vous  avais 
proposés,  il  n'est  p  oint  du  tout  nécessaire  que 
je  vous  dise  comment  je  les  entends  à  votre 
"égard,  puisque  vous  voyez  bien  que  je  les  en- 
tends, et  que  je  vous  les  applique  dans  le 
sens  qui  vous  doit  porter  à  bannir  la  crainte, 
et  h  vous  abandonner  à  la  confiance.  On  se 
jetterait  dans  des  embarras  infinis,  si  on  chan- 
geait la  direction  en  dissertation.  Je  ne  trouve 
point  à  redire  que  vous  m'exposiez  vos  senti- 
ments: au  contraire, je  le  souhaite;  et,  sans 
m'en  plaindre  jamais,  je  vous  dirai  en  simpli- 
cité ce  qui  sera  nécessaire. 

Ces  fâcheux  temps.  Dieu  merci,  ne  m'ont  fait 
aucun  mal,  puisque  vous  souhaitez  de  le  savoir. 
Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur 
avec  Jésus-Christ,  et  je  le  prie  qu'il  vous  sou- 

Vous  m'avez  très-bien  et  très-souvent  expose 
celle  peine'quc  vous  avez  à  l'occasion  du  som- 
meil. C'est  h  cette  occasion  que  je  vous  ai  dit 
fine  les  disposiiions  sensibles  ou  sensuelles  qui 


viemiont  on  conséquence  des  choses  nécessai- 
res, comme  le  sommeil,  encore  qu'on  y  con- 
sente, ne  doivent  point  faire  de  scrupule; 
paire  que  ce  conscntemont  est  rine  suite  de 
celui  qu'on  donne  au  sommeil.  Je  vous  prie,  ne 
m'en  parlez  plus  après  cela,  et,  le  plus  que 
voi's  pourrez,  épargnez-moi  les  redites,  qui  ne 
font  que  nourrir  les  peines  et  tenir  lieu  de 
merileiircs  choses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous 
me  proposez  sur  la  règle,  je  vous  y  répondrai 
quand  je  l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes,  je  vous  ai  dit,  et  il  est 
vrai,  qu'encore  qu'il  faille  toujours  avoir  une 
ferme  résolution  de  s'abstenir  des  péchés  dont 
on  se  confesse,  même  véniels,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  celte  résolution  soit  d'une  égale  fer- 
meté dans  ces  péchés-là  comme  dans  les 
autres  ;  et  qu'on  ne  doit  pas  conclure  par  les 
rechutes,  que  la  résolution  n'ait  pas  été  ferme 
et  sincère,  pourvu  que  de  bonne  foi  on  ait  la 
volonté  de  se  corriger,  el  qu'on  emploie  môme 
la  confession  comme  un  secours  contre  ses 
faiblesses. 

Ce  qu'on  appelle  mépris  à  l'égard  des  règles 
monastiques  est  l'opposite  de  ce  qui  s'appelle 
faiblesse,  inconsidération,  surprise,  et  emporte 
une  malice  délibérée.  Une  longue  et  opiniâtre 
négligence,  qu'on  ne  prend  aucun  soin  de  le  vain- 
cre, enferme  du  mépris,  et  à  la  longue  peut  dé- 
générer en  péché  mortel  :  mais  non  pas  une 
négligence  passagère.  La  règle  du  silence,  je  ne 
dis  pas  seulement  celle  du  grand  silence,  mais 
encore  celle  tiu  silence  ordinaire  pendant  le  jour 
est  digne  de  vénération,  c'est  un  des  fondements 
de  la  vie  monastique.  Mais  tout  le  -monde  ne 
l'entend  pas  aussi  rigoureusement  que  M.  de  la 
Trappe,  et  vous  devez  vous  en  tenir  aux  obser- 
vances reçues  dans  la  maison. 

Que  j'aime  le  silence  !  que  j'en  aime  l'humi- 
Uté,  la  tranquillité,  le  sérieux,  le  recueillement, 
la  douceur!  qu'il  est  propre  à  attirer  Dieu  dans 
une  âme,  et  à  y  faire  durer  sa  sainte  et  douce 
présence  ! 

Je  dis  tout  cela  sans  rétracter  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  ce  sujet-là  par  rapport  à  vos  peines  et 
à  vos  tristesses.  Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous.  Je  salue  M»"^  de  Luynes  de  tout 
mon  cœur. 

A  Versailles,  ce  2  fév.  IG92. 

Il  y  a  deux  sortes  de  distractions  volontaires, 
dont  l'une  emporte  une  extinction,  et  l'autre  un 
relâchement  de  l'attention.  C'est  du  dernier  qu'a 
voulu  parler  le  P.  Toquet;  et  il  a  raison. 
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EnrArc  un  con|>,  inn  ch^re  Fille,  Dieu  soit 
avec  vous. 

Marie  est  In  nouvelle  Eve,  an  même  sens  que 
Jt^^us  est  le  nouvel  Adam.  Marie  est  notre  vie, 
noire  salut,  notre  es|)<'^rance  an  iiu^-nie  sens 
qirEve  est  notre  perte,  notre  daninntion,  notre 
mort  :  voil?»  le  fond. 

LETTRE  LXI. 

A  Versailles,  ce  18  ter.  1692. 

Pour  réponse  ;\  votre  lettre  dn  iO,  je  ferai  sa- 
voir, ma  chère  Fille,  à  ma  sanir  Cornuau  le  soin 
qne  vous  prenez  d'elle,  et  je  lui  écrirai  au  premier 
loisir,  en  commenrant  par  la  recommander 
sincèrement  à  Notre-Seigneur. 

L'affaire  du  blé  >  est  la  moindre  de  toutes  cel- 
les qui  peuvent  me  rejiarder  ;  et  je  voudrais 
qu'elle  fût  perdue,  à  la  condition  que  celles  de 
Jouarre  prissent  lin  :  je  n'y  oublierai  rien. 

Sur  la  lettre  du  14,  je  suis  l'ort  en  peine  de 
M™'  Gobclin.  Aussitôt  que  j'ai  su  par  vous  sa 
maladie,  j'ai  commencé  par  l'otTrir  à  Dieu  \  alin 
qu'il  la  comblât  de  ses  grâces  et  qu'il  daignât 
écouter  les  vœux  que  nous  lui  faisons  pour  sa 
conservation.  Vous  la  pouvez  assurer  qu'elle 
doit  regarder  toute  pensée  de  faire  quelque 
excuse  à  Madame  de  quelque  côté  qu'on  tâche 
de  la  lui  inspirer,  non-seulement  comme  un 
scrupule,  mais  encore  comme  une  tentation, 
puisque  ce  n'est  point  offenser  une  abbesse  que 
de  rendre  obéissance  à  celui  à  qui  elle  en  doit 
tant  elle-même,  et  de  respecter  l'ordre  de  la 
hiérarchie,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  laites  à  Dieu, 
afin  qu'il  empêche  la  désolation  de  son  sanc- 
tuaire, et  qu'il  ne  permette  point  qu'on  ferme 
les  bouches  qui  les  louent  d'uue  manière  si  édi- 
fiante. 

LETTRE  LXII. 
A  Versailles,  ce  19  février  169Î. 

Votre  lettre  du  17  me  fait  beaucoup  appré- 
hender pour  ma  sœur  des  Archanges  :  je  la  bénis 
de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  Dieu  qu'il  nous  la 
conserve.  Je  n'ai  point  encore  reçu  le  Jubilé  •' 
mais  comme  je  sais  qu'il  est  accordé,  et  que  le 
temps  dépend  des  évèques,  je  donne  à  M.  le 
confesseur  le  pouvoir  de  l'appliquer  tant  à  elle 
qu'à  celles  des  sœurs  qui  se  trouveraient  en  pa- 
reil état,  en  leur  ordonnant  ce  qu'il  trouvera  à 
propos  de  lem"  imposer. 

Je  loue  Dieu  du  bon  effet  que  vous  ressentez 
de  la  prière.  Avant  que  de  faire  celle  que  vous 
demandez  sur  la  mort,  je  voudrais  bien  avoir 
une  copie  de  l'autre,  pour  ne  point  tomber  dans 
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des  redites.  Mais  en  faveur  de  ma  sœur  de» 
Archanges,  je  passerai  outre  sans  attendre.  I.cs 
tentations  contre  la  foi,  contre  la  soumission, 
contre  la  confiance,  sont  en  effet  les  grands 
maux  de  ce  dernier  état;  mais  surtout  vous 
avez  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  faille 
plus  exciter  que  la  confiance.  Je  souhaite  que 
Dieu  vous  conserve,  et  qu'il  ne  me  donne  pas 
le  déplaisir  d'avoir  à  vous  assister  dans  cet 
état.  Mais  je  vous  tiendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  la 
parole  de  ne  vous  manquer  ni  à  la  vie  ni  à  la 
mort. 

Usez  de  votre  prudence  sur  les  livres  dont  vous 
me  parlez,  mais  sans  faire  bruit.  Je  suis  avons, 
ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 

LETTiiE  LXllI. 

A  Paris,  cell  f^Trier  1692. 

Vous  me  consolez,  ma  chère  Fille,  en  me  ra- 
contant la  s.iinte  et  heureuse  fin  de  notre  sœur 
des  Archanges.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  nous  conserve  ma  sœur  de  Saint-Ignace. 
Lorsque  vous  et  les  saintes  âmes  pour  qui  je  tra- 
vaille goûtent  ce  que  je  fais,  je  reconnais  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  un  saint  du  v^  siècle  :  a  Le 
docteur  reçoit  ce  que  mérite  l'au  liteur  K  » 

Pour  guérir  ma  sœur  de  Saint-Louis,  il  ne  tant 
que  lire  avec  elle  l'évangile  de  la  pécheresse  pé- 
nitente, et  la  décision  expresse  du  Sauveur,  qui 
dit  :  a  Celui  à  qui  on  remet  moins  ain^e  moins; 
<c  celui  à  qui  on  remet  davantage  aime  lîavan- 
«  tage  2.  »  Quand  le  maître  décide,  les  disciples 
n'ont  qu'à  se  taire. 

Vous  n'êtes  point  obligée  à  faire  sur  le  Ca- 
rême d'autres  épreuves  que  celles  des  années 
précédentes,  et  vous  devez  prévenir  le  mal  plu- 
tôt que  de  l'attendre. 

C'est  l'Eglise  qui  avertit  ses  enfants  d'étendre 
le  jeune  sur  tout,  et  de  retrancher  de  tous  côtés, 
aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  discours,  autant  qu'à 
la  nourriture  ;  mais  quand  on  en  est  venu  à  une 
certaine  mesure,  si  on  ne  mettait  une  fin  au  re- 
hanchement,  à  la  fin  on  ôterait  tout. 

Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de  Jérémie 
à  celle  des  deux  Epitres  aux  Corinthiens. 

Je  salue  M'^^deLuwiesde  tout  mou  cœur,  avec 
jlœes  (Je  Fiesque,  Renard, Fouré,  etc.  Notre  sœur 
des  Archanges  voudrait  venir  avec  les  autres, 
selon  la  coutume,  mais  il  ne  nous  en  reste  plus 
que  le  souvenir  et  l'exemple  ;  Dieuaprisle  reste. 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  LXiV. 

A  Paris,  ce  23  février  1692. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22.  Je  rends  grâces  à 
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Dieu,  ma  Fille,  du  bon  effet  que  fait  sur  vous  la 
prière  de  la  mort.  Il  n'y  a  rien  qui  presse  de  me 
la  renvoyer;  mais  (jiiand  les  choses  sont  f.iiles, 
ce  m'est  un  soulagement  de  m'en  pouvoir  servir 
pour  d'autres  (|ui  ont  le  môme  désir.  Au  reste, 
je  ne  me  fûclie  point  du  tout  de  ce  que  vous  me 
demandez,  et  vous  ne  devez  jamais  liésiler  i\  me 
dire  toutes  vos  vues;  parccqu'enfin  je  n'en  pren- 
drai (pie  ce  que  je  i)Ourrai  faire  :  autrement 
vous  voyez  bien  que  je  m'accablerais.  Vous  avez 
le  fond  et  il  est  l)ien  aisé  de  su[)j)Iéer  au  reste, 
quand  on  est  pénétré. 

fli.  Ledieu  vous  portera  un  petit  tiaité  De  l'a- 
doration de  la  croix,  qu'on  a  imprimé  de  moi 
sans  mou  ordre  ;  c'était  une  lettre  à  un  religieux 
de  la  Trappe. 

J'ai  répondu  sur  les  images,  tant  sur  celles  qui 
sont  devant  mes  yeux,  que  sur  celles  (juc  l'ima- 
gination se  fojge  au  dedans.  Quoique  ces  der- 
nières se  présentent  au  milieu  du  culte,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  les  adore  ;  et  la  crainte  que 
vous  avez  que  cela  ne  vous  arrive  est  une  de 
ces  peines  qu'il  faut  mépriser,  aussi  bien  que 
celles  que  vous  avez  &ar  les  images  du  dehors. 
Je  vous  assure  que  vous  ne  terminez  point  votre 
culte  au  bois  ni  à  la  figure,  mais  au  seul  origi- 
nal; car  le  contraire  n'est  pas  possible  à  une  per- 
sonne instruite;  et  cela  vous  doit  aider  à  connaî- 
tre le  fond  de  vos  peines,  qui  sont  pour  la  plupart 
de  cette  nature  :  cependant  vous  vous  attachez 
à  cela,  comme  si  c'était  quelque  chose.  Mettez- 
vous  bien  dans  l'esprit  ce  que  je  vous  ai  dit, 
qu'attaquer  directement  ces  peines,  c'est  les 
émouvoir  et  les  fortifier,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les 
laisser  s'écouler,  et  ne  se  point  tourmenter  de  ces 
vains  fantômes. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXV. 

A  Meaux,  ce  18  mars  1692. 

Ma  santé  est  parfaite,  ma  Fille  ;  vous  n'avez 
rien  à  craindre  sur  ma  disposition  à  votre 
égard,  qui  ne  sera  iamais  altérée.  C'est  pour 
vous  et  non  pas  pour  moi  que  je  tiens  ferme. 
Je  suis  persuadé  de  la  sincérité  avec  laquelle 
vous  me  parlez;  je  veux  que  vous  me  parliez 
de  cette  disposition  pour  le  prochain,  à  condi- 
tion que  ce  ne  sera  pas  une  occasion  de  nou- 
veaux scrupules,  et  une  peine  qui  vous  rende 
l'approche  des  sacrements  plus  difficile.  Je  loue 
fort  la  réponse  que  vous  avez  faite  au  P.  Toquet, 
dont  je  vous  renvoie  la  lettre  avec  la  prépara- 
tion à  la  retraite.  Je  verrai  avec  soin  votre  rela- 
tion, et  vous  pouvez  m'en  envoyer  la  suite. 
U.  le  grand  vicaire  écrira  de  ma  part  au  P.  Ba- 
sile ,  mais  si  M"^''  la  prieure   ne  tient   pas  ma 


sœur  ***,  et  ne  se  résout  une  lois  à  me  dire  ce 
qu'elle  fait,  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  servira  de 
peu.  Le  P.  Toqnet  vous  fait  espérer  de  grandes 
désolations  :  souvenez-vous-en  et  ne  me  les  im- 
pnt(v/  |)as,  car  poui-  moi  j'espèi'e  que  Dieu  vous 
consolera.  Mettez-vous  en  ses  mains,  expirez-y, 
Miourez  avec  Jésus-Christ,  à  la  croix  :  qu'il  ne 
resic  rien  de  l'ancien  homme  ;  que  Jésus-Christ 
seul  vive  en  vous. 

LETTUE  LXVL 

A  Mcaux,  ce  lU  mars  1692. 

Sur  la  lettre  quej'ai  écrite  h  M.  de  La  Magde- 
Icine,  dont  j'ai  mandé  la  substance  h  M.'^'^  de 
Lusaucy,  on  me  répond,  ma  Fille,  que  M™"^  de 
Jouarre  partira  sans  retardement  samedi.  Au 
reste  elle  est,  dit-on,  fort  étonnée  de  la  manière 
dont  j'écris  sur  son  sujet.  Elle  me  trouve  fort 
prévenu  contre  elle,  et  je  suis  tout  prêt  à  en 
convenir,  sans  pouvoir  me  désabuser  jusqu'à 
ce  qu'elle  change  de  conduite.  M.  le  premier 
président  m'a  fait  avertir  qu'elle  lui  avait  de- 
mandé une  audience,  et  qu'il  l'avait  remise 
après  Pâques  ;  il  n'a  point  dit  ce  que  c'était, 
mais  je  crois  que  pour  le  grain,  je  ferai  douce- 
ment entendre  à  M.  le  premier  président  que 
c'est  un  prétexte  pour  retourner,  et  que  je  me 
crois  obligé  à  refuser  un  congé  sur  ce  motif-là. 
Demain  ou  après,  j'enverrai  un  exprès  pour 
porter  à  M^^^  de  Lusancy  les  ordres  qui  lui 
seront  nécessaires,  et  dont  nous  sommes  con- 
venus. 

Ne  vous  étonnez  pas,  ma  chère  Fille,  de  me 
trouver  si  ferme  sur  les  règles  que  je  vous  ai 
une  fois  prescrites.  C'est  par  la  connaissance 
certaine  quej'ai  des  suites  épouvantables  de  la 
trop  grande  facilité  qu'on  pourrait  avoir,  et  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  point  laisser  prévaloir 
la  peine  ;  car  on  tombe  dans  des  états  vraiment 
désolants  ,  auxquels  Dieu  ne  veut  pas  qu'on 
donne  lieu.  Dieu  sera  avec  vous,  quand  vous  se- 
riez dans  les  noirceurs  de  la  mort,  et  plus  vous 
y  serez  enfoncée ,  plus  il  faut  que  tous  vos  os 
crient  :  «  0  Seigneur  !  qui  est  semblable  à  vous  '?» 
Ne  regardez  pas  tellement  ces  noirceurs  comme 
une  suite  de  votre  complexion mélancolique,  que 
vous  oubliiez  cependant  qu'il  y  a  une  main  su- 
prême et  invisible  qui  conduit  tout,  et  se  sert 
du  tempérament  qu'il  a  donné  à  chacun,  pour 
nous  mener  où  il  veut;  cela  est  ainsi.  Priez 
cette  puissance  suprême  qu'elle  vous  soutienne 
de  la  même  main  dont  elle  vous  accable,  car 
c'est  là  de  tous  les  tourments  le  plus  délicat  de 
n'avoir  de  soutien  que  de  son  propre  fardeau. 
Dieu  soit  éternellement  avec  vous. 

'  Psal.,  XXXIV,  10. 
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LF/iTRE  lAVII. 

A  MiMiix.  «r  2:.  mars  ICOÎ. 

Je  vais  vous  offrir  à  Dieu  en  ce  saint  jour,  el 
lui  offrir  on  nnîme  temps  le  rcnoiivellcmenl  de 
vos  vœux. 

J'ai  l)i(Mi  |>ris  frardc  ii  l'iuiatre  et  au  verset , 
qui  n^pond  biiMi  h  la  n^ponse  que  vous  avez 
laite  au  P.  Toquet,  et  j'ai  dit  avec  vous  :  Amen, 
Alléluia. 

Prenez  garde,  ma  cli^re  Fille,  îi  ne  vous  lais- 
ser pas  agiter,  mais  à  tenir  ferme  dans  les  rè- 
gles que  je  vous  ai  doimoos,  non-seulement  par 
rapport  à  la  rj^solulion  linale,  mais  encore  par 
rapport  <i  la  délibération.  Il  ne  doit  point  y  en 
avoir  où  la  décision  est  si  expresse.  Amen,  il  est 
ainsi.  Je  le  souhaite,  je  l'ordonne,  sans  vous 
obliger  à  pécher,  quand  bonnement  vous  ne 
pourrez  pas  empêcher  cette  agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu 
et  de  1  ame  pour  Dieu,  n'a  eu  d'autre  lin  que 
de  vous  dire  une  vérité,  et  de  vous  découvrir 
une  des  causes  des  peines  qu'on  ressent  sou- 
vent quand  on  veut  aimer  Dieu  purement ,  sans 
aucun  rapport  h  celles  que  vous  avez  eues  sur 
mon  sujet,  que  vous  devez  mépriser. 

Vous  pouvez  me  demander  tout,  même  mon 
explication  sur  le  Salve,  et  ce  qui  regarde  la 
règle  :  mais  je  ne  puis,  ma  Fille,  vous  promet- 
tre une  si  prompte  réponse.  C'est  beaucoup 
d'avoir  demandé,  d'avoir  frappé  ;  et  quelquefois 
on  frappe  si  bien  que  la  porte  s'ouvre  toute 
seule  :  comme  il  arriva  à  celui  qui  était  venu  de 
loin  consulter  Grégoire  Lopez  sur  un  passage  de 
l'Ecriture,  dont  il  reçut  l'explication  avant  qu'il 
lui  en  eût  proposé  la  diKiculté.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  avec  vous  ;  qu'il  vous  soit  Emmanuel, 
Dieu  avec  nous,  et  qu'il  accomplisse  en  vous  ce 
qu'il  est  venu  opérer  dans  le  mystère  de  ce  jour. 
Amen,  amen,  Alléluia, 

A  Meaux,  ce  27  mars  1692. 

M.  le  premier  président  m'a  seulement  fait 
donner  avis  qu'il  avait  accordé  l'audience  pour 
iuconlinentaprès  Quasimodo. 

M.  le  procureur-général,  consulté  par  M^^^de 
Jouarre  sur  son  temporel,  lui  a  dit,  pour  con- 
clusion, qu'il  fallait  s'entendre  avec  moi.  Elle 
a  bien  envie  de  déposer  M^^  de  Lusancy  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  ose  ni  qu'elle  croie  le 
pouvoir.  Elle  ne  mène  point  M. de  la  Magdeleine 
mais  un  nommé  de  la  Rasturière,  si  on  me  l'a 
bien  nommé,  qui  était  avec  elle  à  Port-Royal, 
et  que  je  ne  connais  pas.  Nem'endira-t-on  rien 
de  Jouarre  ? 


LEITRE  I A VIII. 

A  Mtiiiix,  te  77  riiîirs  1002, 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  approuvé  en  géné- 
ral (pi'or*  changent  l'heure  de  Matines,  parce 
que  les  relâchements  peuvent  donner  lieu  h  des 
introductions  qui  ne  sont  pas  bonnes.  Les  rai- 
sons particulières  peuvent  rendre  la  chose  ex- 
cusable ;  et  pour  vous,  votre  bonne  intention 
vous  a  très-assurément  sauvée  du  péché.  Vous 
verrez  le  reste  dans  la  lettre  à  M"»*  de  Lusancy. 
Je  vous  verrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  lundi  matin. 

LETTRE  LXIX. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1G92. 

J'envoie  faire  compliment  h  M""®  de  Jouarre, 
et  en  même  temps  vous  assurer,  ma  Fille,  que 
je  vous  verrai  toujourslundi  à  midi.  Je  souhaite 
que  M™o  votre  abbesse  prenne  des  exemples 
plus  heureux  que  celui  de  M"'^  Saint-Andoche, 
qui  a  été  interdite  cinq  ou  six  ans,  réduite  à 
cent  écus  de  pension,  et  à  la  fin  rétablie,  en  se 
soumettant  aux  ordres  et  se  remettant  h  la  mi- 
séricorde de  son  évèque.  J'espère  que  nous  n'en 
viendrons  pas  si  avant. 

Je  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre  beaucoup  ; 
car  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  à  souffrir. 
Préparez-vous  à  le  faire  chrétiennement,  et  à 
porter  celte  petite  partie  de  votre  croix.  J'en 
dis  autant  à  M^^e  voire  sœur,  à  M™e  àc  Lusancy 
et  à  nos  chères  sœurs  ,  que  je  salue  de  tout 
mon  cœur. 

Qu'on  prie  Dieu  pour  le  succès  de  la  pro- 
chaine visite  :  priez  en  particulier,  et  mandez  à 
ma  sœur  Cornuau  qu'elle  prie.  Adressez-vous 
à  Dieu  en  qualité  de  moteur  des  cœurs,  j'ai 
souvent  éprouvé  que  cette  sorte  d'adoration  lui 
est  agréable,  et  qu'elle  est  suiviedegrandschna- 
gements. 

LETTRE  LXX. 

A  Meaux,  ce  5  avril  1692. 

Je  serai  lundi  à  Luzarches  pour  y  voir  le  roi 
sur  son  passage,  et  revenir  ici  le  lendemain 
s'il  plaît  à  Dieu.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  mon  départ,  et  vous  m'obtiendrez,  par 
vos  prières,  un  prompt  letour  à  mon  devoir. 

Puisse  ce  Jésus  ressuscité,  qui  a  triomphé  des 
faiblesses  de  notre  nature ,  vous  tirer  comme 
d'un  tombeau,  de  cette  profonde  et  si  noire  mé- 
lancolie, afin  que  vous  chantiez  avec  tous  les 
saints  cet  Alléluia  qui  fera  un  jour  l'occupa- 
tion de  notre  éternité  ! 

Ne  craignez  rien  ,  ma  chère  Fille,  Dieu  est 
avec  vous.  Pensez  à  monter  au  ciel  avec  Jésus- 
Chi'ist,  par  la  partie  sublime  de  l'âme,  et  dans 
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l'esprit  de  foi  et  de  confiance  :  le  reste  sera 
plus  tiaii(|uille. 

LETTRE  LXXI. 

A  Mcaux,  ce  18  avril  1692. 
Je  VOUS  prie,  ma  Fille,  avnnt  toutes  cliosps, 
de  vous  désabuser  une  l'ois  pour  toutes  do  la 
pensée  où  vous  ôtes  que  vos  lettres  irie  fassent 
de  la  pein(>,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  leur 
lon{i;ueur.  Celles  où  vous  me  parlez  des  affaires 
m'ont  été  et  mesont  encore  si  utiles  pour  m'ins- 
truire  de  ce  (jui  se  passe,  et  du  fond  des  choses, 
que  je  serais  ennemi  du  bien  de  la  maison  et 
de  mes  propres  intérêts,  si  je  n'étais  ravi  de 
les  recevoir;  et  pour  celles  qui  regardent  en 
particulier  votre  consolation  et  votre  soulage- 
ment, je  les  devrais  agréer  par  reconnaissance, 
quand  ma  charge  et  mon  amitié  ne  m'en  im- 
poseraient pas  d'ailleurs  une  étroite  obligation. 
La  défens(>  de  prendre  dans  les  actes  la  qua- 
lité de  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège, 
est  plutôt  faite  pour  empêcher  que  ce  titre,  lors- 
qu'on le  prendra,  ne  nuise  à  mes  droits, 
comme  si  j'y  consentais  moi-même,  que  pour 
vous  en  faire  aucun  embarras.  D'ailleurs  cette 
défense  regarde  M"»  l'abbesse  quand  elle  est 
présente,  plutôt  que  !esreligieuses,qui  peuvent 
sans  difficulté  signer  après  elle  ;  n'étant  pas 
juste  ou  de  retarder  les  affaires  de  la  maison 
pour  ce  sujet-là,  ou  de  donner  prétexte  à  une 
abbesse  de  leur  faire  de  la  peine.  Ainsi  voilà 
déjà  une  affaire  résolue  bien  nettement,  et  il 
ne  faut  point  être  en  peine  de  la  suite;  car 
quand  je  voudrai ,  je  ferai  donner  un  arrêt 
qui  ensevelira  pour  jamais  ce  titre. 

Quant  à  l'afTaire  de  la  redevance,  il  importe 
moins  que  dans  les  autres,  que  vous  mettiez  ce 
titre  dans  l'acte  qu'on  pourrait  vous  faire  si- 
gner pour  intervenir  ;  parce  que  paraissant  aux 
yeux  du  parlement,  ce  sera  une  occasion  de  le 
faire  rayer.  Pour  cet  acte,  il  n'y  a  rien  à  ob- 
server que  de  ne  consentir  à  aucun  emprunt 
sous  ce  prétexte  :  tout  le  reste  est  indifférent. 
Pour  une  protestation  contre  mes  ordonnan- 
ces, cela  serait  dangereux  ;  parce  que  vous  pro- 
testeriez contre  votre  propre  liberté  :  ainsi  il 
faudrait  encore  y  prendre  garde.  On  pourrait 
insinuerquelquechosedeceladans  l'acte  qu'on 
vons  proposerait  à  signer,  pour  la  redevance. 
Cet  acte  ne  doit  contenir  autre  chose  qu'une 
procuration,  pour  défendre  avec  M""*  l'abbesse, 
l'affranchissement  de  la  redevance.  En  ce  cas, 
vous  le  devez  faire  sans  peine,  et  au  contraire 
vous  y  offrir  quand  on  voudra. 

Si  l'on  avait  agi  de  bonne  foi  avec  moi,  il  n'y 
aurait  eu  pour  vous  nul  embarras  dans  le  chan- 
gement des  offices,  ni  dans  la  protestation  de 
M"'*i'abbesse;car  on  m'avait  promis  positive- 


mentqu'elle  n'assemblerait  lacommunauféque 
pour  confirmer  les  offlcières,  sans  parler  de  dé- 
position; et  quanta  l'aijpeliation  ou  protestation 
on  me  l'avait  proposée  comme  un  acte  qiie  Ma- 
dame feraiten  son  particulier,  clnonpascomme 
unactequ'clleferaitlacomtnunautéassemblée. 
Au  surplus,  à  mon  éi^ard  la  chose  est  indiffé- 
rente, car  si  l'effet  et  la  force  de  mes  ordon- 
nances était  empêché  par  l'appelou  l'opposition, 
ou,  ce  qui  est*encore  plus  faible,  par  une  protes- 
tation de  M»'  de  Jonarre,  il  ne  faudrait  jamais 
faire  d'ordonnance;  parce  (|ue  je  puis  empê- 
cher qu'on  n'a[)pelle,  ou  qu'on  ne  s'oppose,  ou 
qu'on  ne  proteste.  Mais  ce  qui  établit  la  force 
des  ordonnances  de  visite,  c'est  qu'elles  sont 
exécutées  par  provision,  nonobstant  toutesap- 
pellations  et  oppositions,  prises  à  partie,  et  le 
reste,  sauf  à  en  examiner  le  fond  devant  les  su- 
périeurs, qui  peuvent  être,  ou  le  parlement 
dans  l'a[)pel  comme  d'abus,  ou  le  métropolitain 
dans  l'appel  si  m  pie.  La  force  de  ces  ordonnances 
consiste  encore  à  les  faire  si  justes  et  si  canoni- 
ques, qu'elles  ne  puissent  recevoir  d'atteinte 
dans  le  fond;  et  c'est  jusqu'ici  ce  qui  a  rendu 
les  miennes  invincibles. 

Les  dernières  sont  encore  de  cette  force;  et 
le  métropolitain  n'y  peut  donner  aucune  at- 
teinte, parce  qu'elles  sont  données  en  exécution 
d'un  arrêt.  J'avoue  bien  qu'on  peut  s'opposer 
à  l'arrêt,  principalement  en  ce  qu'il  ordonne 
que  je  nommerai  la  dépositaire  ;  car  il  est  vrai 
que  c'est  là  une  chose  extraordinaire,  et  qui 
n'est  pas  régulièrement  du  droit  de  l'évêque. 
Voici  donc  ce  qu'on  ne  peut  me  disputer:  pre- 
mièrement, l'obligation  de  me  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel,  et  le  pouvoir 
de  régler  et  destatuer  sur  les  comptes  qu'on  me 
rendra;  secondement,  le  pouvoir  de  déposer 
les  offlcières  qui  me  seraient  réfractaires,  et 
même  de  les  nommer,  s'il  y  paraissait  une  af- 
fectation de  désobéissance  ;  mais  de  les  nommer 
de  plein  droit,  vous  savez  bien  que  j'ai  toujours 
dit  que  cela  ne  m'appartenait  pas,  et  que  la 
disposition  qui  m'en  avait  été  accordée,  à  la 
réquisition  de  M.  le  procureur  général,  dépen- 
dait du  cas  particulier.  Au  reste,  je  ne  crois 
pas  que  Messieurs  du  parlement  défassent  ce 
qu'ils  ont  fait,  étant  absolument  nécessaire, 
pour  régler  les  affaires  de  la  maison,  que  j'aie' 
du  moins  un  an ,  une  dépositaire  de  conscience 
et  de  confiance.  Je  crois  avoir  des  moyens  cer- 
tains pour  soutenir  cet  arrêt;  et  W^*  de  Jouarre 
y  perdra  si  elle  l'entame.  Pour  ce  qui  est  delà 
signature  de  la  dépositaire,  assurément  ce  ne 
sera  pas  une  difficulté. 

Si  j'ai  dit  qu'il  m'était  indifférent  que  ma 
sœur  de  Sainte-Hélène  se  soit  déposée  ou  non, 
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ce  sera  pciiWlrc  pour  dit  e  que  sa  (h^position  ne 
fail  point  de  l  rt  ;\  mon  droit,  ni  ne  casse  pas 
un  arrêt  ou  l'onloiuiant'e  d'un  évùquc  :  mais 
qu'il  me  soit  indilTérent  qu'on  m'ait  manqué  de 
parol(\  ni  qui^  M.  de  la  Ma;;ilelL'iuc  agisse  avec 
si  pou  do  siuoorilé,  cola  n'ost  point  sorti  de  ma 
l)ouclio.  11  est  vrai  (jue  je  le  roçois  bien,  parce 
que  jo  suis  sans  aigreur  :  mais  cela  no  change 
rien  dans  ma  conduite  ni  dans  mes  résolutions. 
Je  donne  si  naluroliemont  à  tout  le  monde  un 
extérieur  de  ciNilité,  qu'il  ne  finit  point  s'en  pré- 
valoir. 

Au  reste,  j'apprends  ce  matin  que  l'afTairc  de 
la  redevance  '  sera  jugée  limdi  ;  et  sur  ce  fon- 
demont,  j'avais  réitéré  les  ordres  pour  partir 
domain  :  mais,  après  y  avoir  pensé,  je  me  suis 
enlin  résolu  ù  lai>ser  juger  cotte  aflaire  sans  y 
êli'e  ;  de  peur  de  donner  lieu  aux  plaintes,  quoi- 
que injustes,  que  pourraient  faire  los  avocats, 
que  j'empêche  une  abbcsse  d'aller  défendre  les 
droits  de  sa  maison,  pendant  que  je  vais  solliciter 
les  nnens  :  ainsi  je  ne  partirai  pas.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  vous  pouvoir  aller  voir,  ni  le  devoir, 
dans  celle  conjoncture  :  le  moins  que  je  puisse 
faiie,  c'est  d'être  ici  [»our  donner  à  chaque  mo- 
ment des  éclaircissements  qu'on  pourra  me 
demander,  selon  mes  ordres,  par  des  envoyés 
exprès. 

j'abandonne  donc  cette  affaire  à  la  providence 
de  Dieu,  et  je  la  hasarde  beaucoup,  à  cause  de 
la  prévention  que  j'ai  marquée  ce  matin  :  néan- 
moins elle  est  si  bonne,  que  j'ai  peine  à  croiie 
qu'on  veuille  ni  qu'on  puisse  me  faire  tort.  J'en- 
verrai souvent  apprendre  des  nouvelles,  et  vous 
en  donner.  Ecrivez-moi  ce  que  vous  voudrez 
pour  ce  qui  vous  touche  :  je  ne  perdrai  point  de 
temps  avons  répondre.  Celte  lettre  peuL  être 
montrée  à  qui  vous  voudrez.  Tout  à  vous,  ma 
chère  Fille. 

LETTRE  LXXH. 

A  Meaax,  ce  IS  avril  16K. 

Le  Père  prieur  du  séminaire  a  eu  tort  de 
dii*e,  ma  Fille,  que  je  n'irais  point  à  Jouarre  ; 
car  jusqu'à  hier,  j'étais  résolu  à  y  aller.  Il  faut 
partir  maintenant,  après  les  nouvelles  que  je 
reçois;  et  ce  qui  m'est  assurément  fort  fâcheux, 
partir  sans  vous  voir.  L'ordre  a  été  donné  pour 
demain  :  cela  peut  aller  jusqu'à  lundi  au  plus 
tard.  J'espère  êU'e  ici  dans  quinze  jours.  M.  le 
Chantre  sera  toujours  prêt  à  monter  à  cheval 
dans  vos  besoins;  et  si  quelque  chose  pres>e 
davantage,  j'enverrai  de  Paris  M.  le  trésorier. 

'  D'nn  nosibre  de  muids  de  ble  que  l'abbaye  de  Jouarre  devait 
aux  éTêques  de  Meia^  el  que  l'abbesse  refîisaii  d'acquitter  dqxiis 
que  Bosâoet  ayaii  fait  sapprimer  l'exemption  de  celte  abbaye. 


4e  ne  vous  répéterai  pas  ce  que  vous  pouvez  a|>- 
prendre  de  M"**  do  Lus.iiiry, 

Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  abbesse,  qu'on 
dit  qui  est  sur  les  rangs,  il  n'en  faut  pas  croire  le 
P.  des  Londos,  qui  s'imagine  toujours  |iouvoir 
réussir  pour  .M'"*  de  Croissy.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  (ii:e  .M""  de  Jouarre  dise  sincoromeiit  ce 
qu'elle  pense  ;  et  s'il  lallait  jnger  de  ses  senli- 
menls,  je  croirais  presque  que  ce  qu'elle  dit  est 
jusleinont  ce  qui  esl  le  plus  loin  de  son  co^ur. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  altbess'",  s'il  y  en 
a  une,  quelle  qu'elle  soit,  sera  bien  faronchc  si 
je  ne  l'apprivoise,  el  Lien  indocile  si  je  ne  la  ré- 
duis à  la  raison.  Je  n'y  oublierai  rien;  et  c'est 
tout  ce  que  je  puis.  Du  reste,  ma  Fille,  Dion  se 
mêlera  de  celte  aflaire,  et  je  n'en  perdrai  jamais 
l'espérance. 

Les  personnes  mal  iulcntionnées  ne  font  pas 
toujours  tout  ce  qu'elles  veulent.  Dieu  se  montre 
le  moteur  des  cœurs,  et  fait  tourner  à  ses  fins 
même  les  passions  injustes  ;  et  je  ne  vois  rien  de 
bon  que  de  s'abandonner  à  lui  en  pure  perte  ; 
car  cette  perte  est  un  gain  assuré.  «  Qui  perd 
«  son  ûme  la  gagne ,  qui  la  veut  gagner  la 
et  perd  '  ;  »  qui  craint  trop,  fait  tort  à  la  sagesse 
et  à  la  bonté  qui  gouverne  tout. 

On  doit  faire  assigner  le  couvent  on  nionnouî: 
je  vous  prie  que  nos  chères  filles  fassent  en  celte 
occasion,  mais  en  celle-là  seulement,  ce  qu'il 
faudra  contre  moi,  et  ne  se  montrent  pas  les 
moins  zélées  pour  le  bien  de  la  maison  :  loin  de 
le  trouver  mauvais,  j'en  serai  bien  aise.  Je  ne 
m'embarrasse  nullement  de  ce  procès  :  selon  les 
règles,  je  dois  le  gagner;  selon  les  préventions 
q'ue  M.  Talon  a  mises  dans  les  esprits,  je  devrais 
le  perdre  :  mais  mes  raisons  sont  si  fortes,  qu'il 
y  en  a  assez  pour  faire  même  revenir  les  en- 
têtés. Quoi  qu'il  en  soit,  cela  sera  court,  et  c'est 
ma  joie;  parce  que  je  reviendrai  sur  mes  pas,  et 
me  rendrai  aussitôt  auprès  de  vous. 

Je  ne  pouvais  m'empôcher  d'aller  consoler 
M"*  de  Faremoutiers  2  sur  la  mort  de  M.  son 
père,  ni  y  rester  moins  d'un  jour.  Je  ne  me 
plaindrai  jamais  des  peines  qu'on  peut  me  don- 
ner à  Jouarre;  mais  je  plaindrai  seulement 
celles  que  je  ne  puis  assez  soulager,  ni  assez  tôt. 
Je  salue  M^^"  votre  sœur,  M"^®  de  Fiesque,  etc. 
Votre  lettre  du  jour  de  Pâques  m'a  rempli  de 
consolation  :  continuez. 

LETTRE  LXXIII. 

Ce  19  avril  169-2. 

Je  suppose,  ma  Fille,  qu'après  l'arrivée  de  ce 
messager,  vous  serez  en  liberté  de  parler  de  ma 

»  Matth.,  X,  39. 
1  Mme  de  Beriogbea,  abbesse  de   Faremoatien* 
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iilln;  d'hior,  cl  qu'il  n'osl  plus  uécossairci  (juc  jo^ 
répèlo  toul  ce  qu'elle  coiitienl.  Au  lieu  de  cela, 
je  vous  envoie  copie  de  celle  que  j'écris  par  ce 
iuôine  luessai^er  à  M"""  de  Jouane  :  je  vous  ajou- 
terai seulenieul  (jue  ce  n'csl  poiul  du  loul  juoii 
intenliou  de  vous  (aire  des  aflaires,  pour  mes  dé- 
fenses, pour  de  pelilos  choses,  poiuvu  que  l'cs- 
8enliel  de  l'autorité  subsiste.  Vous  pouvez  donc 
souscrire  aux  actes  où  sera  l'ininiédiation  i  :  ils 
ne  nie  nuiront  pas,  tant  qu'ils  ne  passeront  pas 
sous  mes  yeux,  comme  il  faudra  qu'ils  y  passent 
quand  je  me  ferai  représenter  les  baux  dans 
les  comptes.  J'écris  ce  que  vous  souhaitez  ù 
M'"*  la  prieure,  avec  d'autres  choses  que  vous 
pourrez  savoir  d'elle,  sur  les  conlessciu-s.  Vous 
n'avez  que  faire  de  vous  mettre  en  peine  des 
papiers  qui  regardaient  la  redevance,  puisque 
vous  n'en  avez  nulle  connaissance  :  il  est  vrai 
(]uc  s'il  y  en  avait  quelqu'un  qui  fût  décisif  en 
ma  faveur,  el  qu'on  le  sût,  on  serait  obligé  de 
mêle  déclarer,  à  peine  d'être  coupahie;  et  j'en 
userais  ainsi  sans  difficulté,  si  j'en  avais  qui 
fussent  pour  vous.  Je  ne  crois  pas  qu'on  vous 
parle  de  rien  sur  l'affaire  de  la  redevance;  elle 
est  trop  prête  à  être  jugée,  et  il  faudrait  déjà 
l'avoir  fait.  En  tous  cas,  signez  sans  hésiter,  à  la 
réserve  des  deux  cas  que  je  vous  ai  marques 
dans  ma  lettre  d'hier.  On  ne  dira  pas  h  la  face 
du  parlement  que  je  suis  un  usurpateur  du  spi- 
rituel :  ce  qu'on  dira  du  temporel  est  cela  même 
qui  est  en  question  ;  et  vous  pouvez  parler  con- 
formément à  la  prétention  de  votre  maison. 

Madame  ne  pourra  plus  crier  sur  mon  relus, 
puisque  je  demeure  moi-même  :  elle  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  c'est  que  je  crains  d'être 
condamné  en  ma  présence.  Je  crois  devant 
Dieu  ma  cause  si  bonne,  qu'elle  ne  devrait 
souffrir  aucune  difficulté  ;  mais  ce  sont  des 
hommes  qui  jugent,  et  des  hommes  prévenus 
par  le  plaidoyer  de  M.  Talon.  Je  ne  puis  empê- 
cher que  M.  de  Paris  ne  soit  mon  supérieur,  ni 
qu'il  abuse  de  son  pouvoir  en  cette  occasion  ; 
mais  ce  sera  sans  conséquence  pour  les  autres. 
J'ai  grand  besoin  de  savoir  les  mouvements  qui 
se  feront  à  Jouarre  pour  cela;  si  on  se  vante 
d'avoir  un  congé,  si  on  est  en  état  d'aller  ;  si 
on  se  trémousse  :  pénétrez  et  mandez-moi  tout. 

Je  ne  dis  rien  sur  M"^  de  Matignon,  que  je 
ne  connais  pas.  11  ne  sert  de  rien  de  raisonner 
sur  tout  cela,  puisqu'on  y  voit  si  peu  clair.  Je 
discontinue,  pour  lire  une  lettre  qu'on  m'ap- 
porte en  ce  moment  de  M™*  de  Lusancy. 

Il  serait  bien  plus  doux  de  parler  de  cette  paix 
qui  surmonte  tout  sentiment  ,  qui  se  cache  , 
qui  se  montre,  qui  se  retire,  et  qui  n'est  jamais 

'  C'est-à-dire  la  qualité  de  relevant  immédiateua^nt  du  Saiut-Siége. 


plus  |)aifaite  (jue  lorsque,  rentrée  dans  le  fond, 
cll(;  y  règne  sans  être  sentie.  Dieu  vous  la 
donne!  je  l'en  prie. 

LETTRE  LXXIV. 

A  Mcaux,  ce  23  avril  1692. 

Puisque  vous  voulez,  ma  Fille,  que  je  vous 
instruise  du  droit  de  mon  Eglise  sur  la  rede- 
vance, je  vous  dirai,  en  peu  de  mots,  que  la 
s(!ntence  du  cardinal  Romain  n'établit  pas  cette 
ledcvance  comme  une  chose  qui  soit  donnée 
(le  nouveau  ,  encore  moins  qui  soit  donnée 
pour  l'exemplion.  Il  était  constitué  juge,  pre- 
mièrement de  ce  qui  regardait  l'exemption  et 
la  juridiction.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'après 
qu'il  a  spécifié  dans  l'exposé  du  droit  des  par- 
ties, dans  sa  sentence,  tout  ce  qui  regardait 
celte  matière  de  la  juridiction,  jusqu'au  der- 
nier détail,  sans  rien  omettre,  il  ajoute  qu'on 
lui  remettait  le  jugement  de  toute  autre  ma- 
tière quolle  qu'elle  soit,  qui  pouvait  apparte- 
nir au  droit  de  l'évêque  en  quelque  manière 
que  ce  lût;  et  en  conséquence  il  prononce  sur 
le  temporel ,  à  savoir  :  sur  des  muids  de  blé 
que  l'évêque  avait  en  fonds,  et  sur  la  cire  du 
trésorier.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait 
parlé  de  ces  deux  articles,  s'il  n'y  avait  rien  eu 
sur  le  temporel  qui  eût  été  remis  à  son  arbi- 
trage. Ce  qu'il  ajoute,  sur  les  dix-huit  muids, 
est  une  suite  de  cette  prononcialion  ;  et  la  dif- 
férence qu'il  met  entre  les  deux  muids  et  les 
autres  n'est  pas  que  l'un  fût  ancien,  et  les  au- 
tres nouveaux  :  car  on  ne  lui  a  point  accordé 
le  pouvoir  de  rien  donner  ;  mais  c'est  que  le 
tout  était  dû,  que  les  deux  muids  avaient  un 
fonds  fixé  sur  quoi  on  les  prenait;  au  lieu  que 
les  dix-huit  muids  devaient  être  pris  indéfini- 
ment sur  tous  les  fonds  et  dîmages  d'un  certain 
canton. 

Cela  étant,  il  parait  que  les  dix-huit  muids 
ne  sont  point  donnés  de  nouveau,  ni  pour 
l'exemption ,  et  c'est  aux  religieuses  à  prouver 
que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  donnés,  faute  de 
quoi  l'évêque  demeure  dans  sa  possession. 
Aussi  est-il  à  remarquer  qu'elles  ont  contesté 
ce  droit  par  deux  fois,  en  soutenant  que  c'était 
un  abus  de  donner  du  grain  pour  une  exemp- 
tion, l'évêque  soutenant  au  contraire  que  cette 
redevance  était  de  l'ancien  domaine  et  dotation 
de  l'Eglise;  ce' qui  obligea  les  religieuses  à 
meltie  en  fait  que  ce  n'était  point  de  l'ancien 
domaine  et  dotation  :  elles  offrirent  la  preuve, 
à  laquelle  étant  admises,  elles  succombèrent, 
et  elles  ont  été  condamnées  par  deux  arrêts 
contradictoires,  contre  lesquels  il  n'y  a  plus 
Ucu  de  se  pourvoir.  Voilà,  ma  Fille,  à  peu  près 
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le  droit  de  moti  Eglise,  qui,  coinino  vous  le 
voyez,  est  assez  clair,  et  quand  il  le  serait 
moins,  je  n'en  dois  pas  moins  p;a^ner  ma 
cause;  parce  (|ue  le  doule  me  snflil,  attendu 
que  dans  le  iloule  ou  adjuge  à  celui  qui  pos- 
sède. C'est  donc  au  monastère  à  prouver  ;  et 
vous  vojez  qu'il  a  succombé  dans  celle  preuve. 
Aussi  vous  puis-je  assurer  (ju'on  reNient  déjà 
un  peu  de  la  prévention  ;  el  on  conunence  i\ 
voir  que  les  conclusions  de  M.  Talon  ne  sont 
pas  aussi  bien  fondées  qu'on  le  croyait.  Quand 
mon  avocat  aura  piaulé,  on  reviendra  encore 
davanlage  ;  el  les  juges  sonl  bien  avertis  (jue 
c'est  une  alïaire  où  il  faut  uoimcr  de  l'alten- 
lion.  Ainsi  je  crois  toujours  que  je  gagnerai  ;  et 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  à  craindre  autre  chose 
(pie  la  commisération  que  la  famille  de  M'"«  de 
Jouarrc  lâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges, 
pour  les  empêcher  de  lui  ôler  tout. 

Au  reste,  vous  avez  raison  de  dire  que  s'il  y 
a  de  la  simonie  dans  cette  affaire,  elle  est  éga- 
lement'  des  deux  côtés.  L'argent  que  voulait 
donner  Simon  le  Magicien  était  pour  acheter 
le  don  de  Dieu,  et  ce  n'était  pas  lui  qui  le  vou- 
lait vendre  ;  tellement  que  si  c'était  un  crime 
à  mes  prédécesseurs  de  se  laisser  corrompre , 
les  religieuses  qui  les  auraient  corrompus  ne 
seraient  pas  moins  criminelles.  Et  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  bien  donné  pour  se  ra- 
cheter delà  vexation,  pour  deux  raisons  :  l'une 
que  c'étaient  les  religieuses  qui  étaient,  pour 
ainsi  parler,  les  vexatrices,  l'évèque  étant  en 
possession  du  droit  de  visite,  comme  il  parait 
par  la  sentence  même  du  cardinal;  seconde- 
ment, on  po'irrait  bien,  par  une  espèce  de  com- 
pensation, abandonner  un  droit  pour  conser- 
ver l'autre,  si  c'étaient  des  droits  de  même 
nature,  ou  si  le  droit  était  litigieux  des  deux 
côtés.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  prétendent  les 
religieuses  :  elles  disent  au  contraire  qu'elles 
(»nt  créé  sur  elles  une  redevance  nouvelle, 
pour  obtenir  l'exemption ,  ce  qui  n'est  pas 
abandonner  un  droit  litigieux,  mais  donner  un 
droit  temporel  certain,  pour  affermir  un  droit 
spirituel  Utigieux  ;  ce  qui  est  toujours  con- 
stamment dans  l'idée  de  la  simonie.  11  n'y  a 
donc  point  de  réplique  à  faire  à  votre  raison- 
nement; et  si  vous  gagnez  ce  procès,  votre 
exemption  n'en  sera  que  plus  ruineuse,  puis- 
que le  fondement  en  sera  une  simonie  et  une 
corruption;  et  quand  vous  le  perdriez,  il  n'y 
aura  point  d'excuse  pour  vous,  parce  que  ni 
moi  qui  l'attaquais,  ni  le  parlement  qui  vous 
l'a  fait  perdre,  ne  nous  sommes  fondés  sur  cette 
prétendue  simonie;  autrement  le  procès  se- 
rait déjà  jugé,   sans  quon  plaidât  davantage  ; 


et  la  retlevance  s'en  serait  allée  avec  l'exemp- 
tion, h  bniuelle  elle  aurait  servi  de  fonde- 
ment. 

Il  y  a  boauc()U[»  d'aijparonce  (pie  nous  ne  se. 
rons  pas  jugés  jeudi  prochin,  [)aue  que  vous 
conmiencez  à  reculer  et  à  vous  délier  un  peu 
plus  (l(î  voire  cause  que  vous  faisiez  au  com- 
meneemenl.  Voilà  comme  soid  les  allaires  de 
Jouarre  :  on  croit  tout  assuré  d'abord,  on  com- 
mence à  douter  et  |)uis  on  perd.  Voilà  ce  qui 
doit  arriver  selon  les  règles,  mais  je  ne  réponds 
pas  des  hommes,  suitout  ayant  contre  moi  tant 
de  lorles  sollicitaiious,  sans  auciui  secours  de 
ma  part,  pas  même  de  mes  neveux.  Je  ne  sais 
pas  qui  sollicite  et  on  ne  m'a  encore  parlé  que 
de  M'n«  de  Marsan.  Si  M"'"  de  Luynes  sollicite 
avec  M"»"  vos  sœurs,  il  n'y  aura  (ju'à  les  laisser 
faire;  car  elles  auront  plus  de  raison  de  solli- 
citer à  cette  fois  qu'à  l'autre.  Le  recours  est 
bien  vain  d'espérer  pouvoir  revenir  de  l'arrêt, 
sur  le  fondement  qu'il  n'est  point  rendu  entre 
les  religieuses,  le  clergé  et  le  peuple;  car  rien 
ne  m'est  plus  aisé  que  de  le  faire  déclarer  com- 
nmn,  puisqu'il  est  visible  qu'on  n'a  point  de 
raisons  à  dire  que  celles  que  M^^  l'abbesse  a 
dites,  et  que  personne  n'est  plus  recevable  à 
contester  après  que  tout  le  monde  exécute  et 
que  j'ai  fait  une  infinité  d'actes  de  juridiction 
sans  contradiction. 

Mlle  de  La  Rasturière  prétend  être  fort  per- 
suasive et  qu'elle  aurait  obtenu  le  congé  de 
M™e  l'abbesse,  si  elle  me  l'avait  envoyée  au  lieu 
de  M.  de  la  Magdclcine.  Elle  croit  aussi  obte- 
nir de  moi  un  congé  absolu  pour  aller  aux  eaux, 
sans  y  ajouter  des  défenses  de  passer  et  repas- 
ser par  Paris,  mais,  avec  toute  la  politesse  que 
je  pus,  je  lui  fis  bien  voir  que  cela  n'était  pas  à 
espérer. 

On  n'obtiendra  jamais  de  31°^'  de  Jouarre 
qu'elle  vous  justifie,  parce  qu'elle  veut  avoir  de 
qui  se  plaindre,  et  qu'elle  croit  faire  plus  de 
pitié  en  disant  que  c'est  par  des  nièces  qu'elle  a 
perdu  de  si  beaux  droits.  Je  ne  sais  plus  que 
fuii'e  pour  la  désabuser. 

11  ne  faut  pas  laisser  croire  à  M'°'=  de  Lusancy 
que  j'aie  usé  de  tout  mon  pouvoir  ;  à  mesure 
que  la  conduite  paraîtra  mauvaise,  mon  pou- 
voir augmentera  ;  ou  plutôt  ce  ne  sera  pas  mon 
pouvoir  qui  augmentera,  mais  ce  sera  l'appli- 
cation qui  s'en  étendra  plus  loin  et  se  fera  mieux 
sentir. 

Pour  vos  peines  parlicuHères,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  tristesse  ne  puisse  pas  venir  de  Dieu, 
témoin  celle  de  l'àme  sainte  de  Notre-Seigneur. 
L'ennui  où  l'évangéliste  confesse  qu'elle  fut 
plongée  ne  différait  point  en  subsîaiicc  de  ce 
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(|ii'on  appelle  cliagrin.  N'uU  i-l-il  i)as  jusqu'il 
l 'angoisse,  jusqu'îi  l'aballenicnt?  et  n'était-ce 
pas  une  :i:iiali()n  que  de  dire:  «Mon  Ame  est 
a  troiil)lt''e,  (>l  que  leiai-je?  dirai-je  à  mon 
«  Père  :  31'jn  Père,  sauvez-moi  de  celle  heure«?» 
N'y  avait-il  pas  môme  une  espèce  (rin(|uiélude 
d'aller  par  trois  l'ois  à  ses  apôlres,  cl  de  revenir 
par  trois  l'ois  à  sou  Père?  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  (le  di'fiaiice,  car  cela  ne  convenait  pas  ;i 
l'état  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  n'en  a-l-il  |)as  pris 
tout  ce  qu'il  en  pouvait  prendre  «ans  dégénérer 
de  la  qualité  de  Fils  lorsqu'il  a  dil  :  «  L'esprit 
«  est  prompt,  mais  la  chair  est  laibleS;  »  et  en- 
core lorsqu'il  a  dit  :  «^  Mon  Père,  s'il  est  possi- 
«  l)le3;  »  et  selon  l'antre  Evangélisle  :  «  Mon 
«  Père,  si  vous  le  voulez*,»  comme  s'il  doutait 
du  pouvoir  et  de  la  volonté  de  son  Père? 

Tout  cela  lait  voir  que  notre  Chef  a  trans- 
porté en  lui  toutes  les  faiblesses  que  devaient 
é[)rouver  ses  membres,  autant  que  la  dignité 
de  sa  perfection  et  de  son  état  le  pouvait  souffrir. 
Mais  la  chose  a  été  poussée  bien  plus  loin  dans 
ses  serviteurs,  puisque  Job  a  été  poussé  jusqu'à 
dire  5  :  «  Je  suis  au  désespoir  ;  »  et  ailleurs  : 
a  J'en  suis  réduit  au  cordeau.  »  Et  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir  de  repos 
ni  jour  ni  nuit,  jusqu'à  être  accablé  au-delà  de 
toutes  bornes  et  au-dessus  de  ses  forces,  jusqu'à 
porter  dans  son  cœur  une  réponse  de  mort  6,  et 
n'avoir  besoin  de  rien  de  moins  que  d'une  ré- 
surrection ? 

Ne  pensons  donc  point  à  donner  des  bornes 
aux  exercices  que  Dieu  peut  envoyer  à  ses  ser- 
viteurs, mais  livrons-nous  entre  ses  mains  pour 
recevoir  tel  caractère  qu'il  lui  plaira  de  la  croix 
de  notre  Sauveur;  et  il  ne  faut  point  se  tour- 
menter en  examinant  si  c'est  là  ou  un  effet  de 
notre  faiblesse,  ou  un  exercice  divin  :  car  en  s'en 
tenant  au  premier,  qui  est  le  plus  sûr,  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable  que  Dieu  s'en  peut 
servir  pour  nous  conduire  à  ses  lins,  autant  que 
ce  qui  viendrait  immédiatement  de  lui-même, 
ayant  tout  en  sa  main,  et  même  notre  faiblesse 
et  nos  inclinations  vicieuses;  tout  enfin  jus- 
qu'à nos  péchés  pour  les  faire  servir  à  notre  salut. 

Au  milieu  de  ces  opérations  et  de  ces  états, 
s'éloigner  du  pain  des  forts,  c'est  renoncer  à  la 
force  dont  on  a  besoin,  et  c'est  une  illusion  de 
croire  qu'on  se  porte  mieux  en  se  privant  de 
la  communion  ;  car  c'est  le  cas  alors  de  s'en 
approcher  en  espérance  contre  l'espérance,  qui 
est  cette  plénitude  de  foi  que  nous  devons 
imiter  d'Abraham,  pour  être  justifiés  à  son 
exemple. 

<'Joan.,  xii,  27.  —2  Malt/i.,  xxvl,  41.  —  ^  ibid.,  39.  —*  Luc, 
XXII,  42.  —i  /oô.,  VII,  15,  16.  —  8  II.  Cor.,  i,  8. 


Je  ne  connais  du  livre  intitulé  :  L'eapril  de 
Gerson,  que  le  nom  de  l'auteur  *,  qui  est  un 
très-malhonnête  homme,  et  très-ignorant  en 
théologie  ;  mais,  apiès  tout,  il  peut  avoir  pris 
(juelque  chose  de  fort  bon  de  l'auteur  qu'il  cite, 
à  (juoi  mon  sermon  du  clergé  pourrait  être  con- 
forme. 

Iv'oraison  méthodique  et  régulière  ne  con- 
vient ni  aux  dispositions  de  votre  corps,  ni  à 
celles  de  votre  àuie.  Marchez  en  foi,  ma  Fille, 
c'est  là  tout.  Je  n'ai  le  loisir  d'écrire  qu'à  vous 
seule. 

LETTRE  LXXV. 

A  Meaux,  ce  8  mai  1692. 

M.  Eudes  m'a  rendu  votre  lettre,  ma  Fille. 
Sur  l'accident  qui  est  arrivé,  on  a  bien  fait.  En 
cas  qu'il  eût  fallu  transporter  le  saint  Sacre- 
ment, il  eût  été  indifférent  où  on  l'eût  mis, 
pourvu  que  c'eût  été  dans  un  lieu  sacré  et 
décent. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur 
de  Saint-Ignace,  quej'offre  tous  les  jours  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur.  Patience,  persévérance,  et 
au  terme  la  couronne  d'immortalité.  Il  n'y  a 
nulle  difficulté  de  redonner  le  saint  viatique  au 
bout  de  neuf  ou  dix  jours,  pourvu  qu'on  soit  en 
état  :  mais  on  dit  que  notre  chère  sœur  malade 
ne  saurait  pas  avaler.  Qu'elle  y  supplée  par  sa 
foi  et  par  de  pieux  désirs.  On  pourrait  aussi,  en 
cas  de  besoin,  faire  l'Office  et  dire  la  Messe  au 
dedans,  si  le  cas  échéait  de  le  faire. 

Il  semblait  hier  au  soir  que  nous  ne  pour- 
rions pas  être  jugés,  à  cause  que  le  parlement 
était  mandé  pour  aller  prendre  congé  du  roi,  et 
M.  l'avocat  général  avait  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
s'engager  à  conclure.  Nous  saurons  demain  s'il 
n'y  aura  rien  eu  de  changé,  je  ne  le  crois  pas. 
Nos  avocats  auront  conclu,  et  le  jugement  sera 
le  lendemain  de  l'Ascension.  Je  ne  raisonne 
plus  du  tout  sur  l'événement,  que  j'abandonne 
tout  à  fait  à  Dieu. 

Demain  j'espère  aller  coucher  à  Chantilly,  où 
le  roi  arrivera  samedi,  y  séjournera  dimanche, 
et  en  partira  lundi,  et  moi  le  même  jour,  ou  le 
mardi  au  plus  tard,  pour  retourner  ici.  J'en- 
verrai aussitôt  après  quérir  votre  lettre.  Je  crois 
l'avoir  bien  entendue,  sans  la  voir,  par  celle 
que  vous  m'écrivez.  Redoublez  vos  prières  dans 
ce  saint  temps  des  Rogations.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  oôre  à  lui 
tous  les  jours. 

'  EusUche  Le  Noble. 
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LETTRE  lAXVl. 

A  Mc.iuv.  c  M  mai  IG92. 

J'arrive  de  inoti  pelit  voyajîe  :  j'ai  vu  partir 
le  roi  el  loiite  l.i  cour.  Si  les  veiils  élaieiil  favo- 
rables, il  y  a  beauco!i[)  il'appari'iice  t\non  ver- 
rait bientôt  éclore  qiieltjiie  grand  dessein,  et  qui 
pourrait  décider.  Il  faut  beaucoup  prier  pour  le 
roi,  et  pour  les  prospérités  de  l'Etat. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  eu  arrivant,  votre  lettre 
du  Det  celle  du  12.  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Soanen, 
ni  rien  oui  de  sa  part.  M.  le  tliéolo|;al  ira  avec 
tous  les  pouvoirs,  s'il  peut  aller  :  mais  il  est  ma- 
lade. Il  écrira  ou  fera  écrire  à  M'"»  de  Jouarre, 
et  vous  ne  l'aurez  |)as  pour  celle  lois.  Vous  pou- 
vez médire  tous  vos  doutes  ;  et  ce  que  vous  m'en 
avezdit  en  fjéuéral  nem'anulleuicnt  importuné. 
Je  soubaite  de  tout  mon  cicur  que  la  ferveur  se 
soutienne  à  Jouarre,  principaleuienl  dans  celles 
qui  me  sont  unies,  et  je  n'oublierai  rien  pour 
les  y  porter. 

Je  suis  fiklîé  de  la  perte  de  ma  sœur  de  Saint- 
Ignice,  qui  assurément  était  une  de  nos  [)lus 
saintes  pclijieuses.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire, 
et  il  ne  faut  qu'atleii  ire  ses  volontés  avec  une 
foi  courageuse  et  persévérante.  Il  faut  mettre 
en  lui  sa  conliance  :  il  donne  rbumilité,  comme 
il  donne  les  autres  vertus,  et  mèuie  plus  que 
les  autres  ;  puisque  le  premier  effet  de  sa  grâce 
est  de  faire  rentrer  l'Iiommc  dans  son  néant. 

Vous  manderez  c^,  qu'il  vous  plaira  à  cette 
bonne  lille.  je  serai  ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  jus- 
qu'après l'octave.  M.  Piielipi)eaux  pourra  re- 
venir quand  notre  affaire  sera  jugée  :  elle  le  doit 
être  vendredi  prochain. 

Je  loue  le  sonliment  que  Dieu  vous  donne, 
qu'on  est  bieubeurcux  d'avoir  à  souffrir  pour 
la  justice.  Madame  avance,  sans  y  penser,  l'œu- 
vre de  Dieu,  quand  elle  nous  doime  lieu  d'e- 
xercer la  patience.  Je  songerai  à  la  prière. 

11  est  bien  vrai  que  M™«  de  Jouarre  domie  le 
dernier  coup  à  l'exemption  par  l'arrêt  (}u'elle 
poursuit.  J'ai  ai)[)ris  pourtant  à  la  cour  qu'elle 
se  donnait  encore  beaucoup  de  mouvements 
du  côté  de  Rome  pour  la  faire  revivre.  Elle  a 
écrit  au  roi  en  faveur  de  M.  de  La  Vallée,  et  n'a 
reçu  aucune  réponse.  Vous  le  pouvez  dire  à  nos 
chères  tilles,  eu  recommandant  qu'on  n'en  parle 
point  :  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
que  M™^  la  prieure  le  sache. 

J'ai  vu  en  passant  M.  et  ^l^^  de  Chevreuse, 
qui  se  [)ortaient  bien.  Votre  famille  sollicite  à 
cor  et  à  cri  pour  -M°»^  de  Jouarre  ;  on  devrait 
donc  du  moins  obtenir  par  là  qu'on  vou>  traitât 
mieux.  Pour  moi,  cela  ne  me  lâche  point  du 

B.  ToM.  XI. 


tout.  Je  prie  Notre-Scigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTKE  LXXVIL 

A  Meiux,  ce  13  mai  1G92. 

J'envoie  |)lutôt  pour  <jiiérir  vos  lettres,  ma 
Fille,  que  ()our  vou.->  donner  de  mes  nouvelles, 
puis(jue  vous  en  reçûtes  hier.  Ce  n'est  pas  (|uc 
je  me  la^se  devons  en  donner,  ou  que  je  soiip- 
çoiuie  (jue  vous  vous  lassiez  d'eu  recevoir:  une 
amitié  cordiale  et  aussi  vive  que  la  vôtre  est  bien 
éloignée  de  cette  disposition.  Celle  que  lornic 
le  christianisme  est  un  eflet  du  Saint  Esprit  ; 
celle  qui  est  fondée  sur  la  subordination  ecclé- 
siasliijue  a  son  fond  dans  le  caractiie  du  ba|)- 
tèiue  ;  et  quand  on  y  joint  la  confiance  absolue, 
c'est  un  soutien;  c'est  quchpielbis  un  marijre 
et  une  croix,  et  toutes  les  grâces  chrétiennes  y 
sont  renfermées. 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  réprimandes 
de  commande.  11  en  faut  faire  quand  il  le  faut, 
quand  la  charité  le  demande,  quand  le  Saint- 
Esprit  le  donne. 

11  ne  faut  jamais  signer  de  protestation  (|ui 
regarde  la  couservallon  des  pri\iléges  :  pour  le 
temporel,  tant  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  moyen  pour  parler  du  spirituel  dans 
le  même  acte.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'd  soit 
avec  vous. 

LETTRE  LXXVIII. 

A  .'Ijajx,  ce  17  mai  1602. 

Votre  lettre  du  17,  que  je  viens  de  recevoir, 

ma  Fille,  ne  m'ap[)reud  rien  de  nouveau,  en 
me  marquant  les  seniimeuts  que  vous  avez  pour 
moi.  Je  les  sais  el  je  les  ressens. 

Pour  ce  qui  est  du  procès,  je  vous  ai  souvent 
maïqué  l'extrême  prévention  des  juges.  Je  ne 
saciie  d'autre  cause  de  l'urrêt  qui  me  l'a  lait 
perdre  ;  du  reste,  il  importe  peu  de  le  savoir,  et 
je  ne  m'en  informe  pas.  M.  Phelippeaux,  qui 
revient  lundi,  el  pourra  aller  h  Jouarre  durant 
le  jubilé,  vous  en  dira  davantage.  Ce  qui  est 
bien  constant,  c'est  que  cet  arivt  donne  le  der- 
nier coup  au  privilège,  et  que  les  juges  les  plus 
favorables  qu'on  pourrait  choisir  ne  pourraient 
plus  le  relever  quand  ils  le  voudraient. 

J'ai  été  fâché  de  cette  perte  par  rapport  à  mon 
Eglise  et  à  mes  successeurs  ;  mais  comme  j'ai 
fait  ce  que  je  devais,  je  n'ai  senti  le  coup  qu'un 
seul  moment;  et  du  reste,  de  très-bonne  foi, 
je  ne  sens  pas  seulement  que  j'aie  perdu.  Assu- 
rez-en bien  nos  chères  tilles,  et  que  très-assu- 
rémeut  je  ne  souffrirai  plus  le  titre  d'indépen- 
dance dans  aucun  acte.  J'ai  donné  le  coup 
mortel  à  l'exemption:  Mme  de  Jouarre  a\oulu 
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rcnscvolir,  cl  il  ne  faut  plus  (in'il  en  soil  puili'". 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aller  voir  |)cn{lanl 
lo  julùié,  iiidiiranlle  reste  (le  la  missioiu  On 
nepciil  non  plus  vous  envoyer  le  P.  Claude, 
qui  est  un  des  principaux  prédicateurs.  Celles 
qui  souhaitent  do  s'y  conlesser  le  pourroul 
avoir  après  la  mission,  cl  on  leur  pouria 
différer  leur  jubilé,  si  elles  le  souliaitcnt. 

Quelle  pensée  vous  avez  sur  mes  visites? 
tenez  pour  assuré  que  j'y  serai  [)lus  attaché, 
et  que  j'agirai  \)\us  hautcini  nt  que  jamais  : 
mais  chaque  chose  a  son  temps,  et  tout  doit 
être  réglé  par  la  prudence.  Je  salue  nos  chères 
sœurs,  et  en  parliculier  M'"'  de  Luyncs.  Jésus- 
Christ  a  bien  lait  toutes  choses.  Amen,  amen: 
il  est  ainsi.  Tout  à  vous,  ma  chère  Fille. 

LETTRE  LXXIX. 

A  Meaux,  ce  21  mai  1692. 

J'envoifi,  ma  chère  Fille,  pour  apprendre  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  nos  chères  filles  ;  on  vous 
porte  aussi  une  lettre  de  l'abbé  de  la  Trappe. 
J'ai  reçu  la  vôtre  du  16.  Je  me  dispose  pour  le 
jubilé  dans  celle  semaine,  et  je  m'en  vais  com- 
mencer mes  stations.  La  prière  que  je  vous  ai 
promise  ne  sera  prête  que  vers  la  lin  de  cette 
semaine:  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'y  travailler 
plus  tôt;  et  il  me  semble  aussi  que  vous  me 
mandiez  qu'il  suffisait  qu'on  l'eût  dans  la  se- 
maine prochaine,  qui  était  celle  qu'il  paraissait 
qu'on  destinait  au  jubilé. 

M.  Phelippeaux  pourra  aller  la  semaine  pro- 
chaine à  Jouarre  ;  pour  le  P.  Claude,  il  ne 
pourra  pas  y  aller  si  tôt,  à  cause  qu'il  a  des  en- 
gagements précédents  dont  nous  ne  sommes 
pas  tout  à  fait  les  maîtres. 

La  part  que  vous  prenez  à  mes  intérêts  me 
touche  fort  ;  mais  je  vous  assure  en  vérité  que 
j  e  ne  le  suis  de  la  perte,  que  par  la  part  que 
vous  et  vos  chères  sœurs  y  voulez  bien  prendre. 
La  soumission  est  le  seul  bien  ;  et  quand  Dieu 
donne  des  occasions  de  la  pratiquer,  il  faut  lui 
en  rendre  grâces.  Vous  aurez  su  ce  qui  m'em- 
pêcha de  faire  réponse  à  M"»^  votre  sœur  et  au 
cher  chapitre  soumis;  je  répare  cela  à  cette  fois. 
J'enlre  beaucoup   en  matière  sur  les  indul- 
gences, dans  la  méditation  que  je  vous  prépare 
à  M"^^  de  Luynes  et  à  vous.  Je  loue  vos  senti- 
ments généreux  de  ne  vouloir  pas  profiter  des 
sollicitations  de  votre  famille  contre  moi  ;  vous 
méritez  par  cet  endroit-là  beaucoup  de  recon- 
naissance de  ma  part,  aussi  bien  que  par  beau- 
coup d'autres  qui  me  marquent  la  sincérité  et 
droiture  de  votre  cœur.  Je  fais  mettre  au  net 
un  sermon  dont  vous  pourrez  être  édifiée  ;  c'est 
celui  de  l'ouverture  de  la  mission. 


J'ai  oublié  de  remercier  ma  sœur  de  la 
Cuillaumin  (lu  soin  qu'elle  a  de  transcrire  miîs 
écrits.  Je  la  liéiiis  de  tout  mon  C(eur,  et  je  vous 
souh  lite,  ma  Fille,  la  consolation  du  Saint- 
Esprit.  Je  serai  bien  aise  que  vous  remettiez 
votre  jubilé  à  la  semaine  |)rochaine,  afin  que 
vous  ayez  la  prière,  que  je  lâcherai  d'envoyer 
mardi  ou  mercredi  au  plus  laid.  A  vous,  ma 
ImIIc,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  LXXX. 

A  MiMUX,  ce  23  mai  1G92. 
Voilà,  ma  Fille,  la  prière  du  jubilé;  je  sou- 
haite qu'elle  vous  prépare  à  une  si  grande 
grâce.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous 
pouvez  en  faire  part  à  M"»  votre  sœur,  et  h 
celles  de  nos  chèies  filles  que  vous  trouverez  à 
propos.  C'est  l'extrait  d'une  plus  longue 
méditation  qui  n'est  pas  encore  achevée  :  et 
comme  il  faudra  du  temps  pour  l'achever  et  la 
décrire,  je  vous  envoie  toujours  cet  extiait,  qui 
en  comprend  toute  la  substance  et  toute  la 
force.  Le  reste  viendra  en  son  temps,  mais  je 
ne  puis  me  presser,  étant  d'ailleurs  très-occupé 
durant  ce  saint  temps. 

J'ai  promis  une  copie  de  cette  prièVe  à  ma 
sœur  Cornuau  :  elle  viendra  faire  ici  son  jubilé 
pendant  l'octave,  et  il  suffira  que  je  l'aie  p  lu- 
ce  temps-là.  Vous  pouvez  aussi,  sans  vous  pres- 
ser, m'envoyer  la  copie  de  la  prière  de  la  mort. 
Comme  je  suis  souvent  consulté  sur  des  choses 
semblables,  vous  voulez  bien,  pour  me  soula- 
ger, que  ce  qui  est  pour  vous,  par  destination 
et  par  préciput,  vous  soit  commun  avec  d'autres 
par  charité. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en 
soumission:  c'est  là,  jusqu'à  ce  que  Dieu  vous 
en  délivre,  ce  qui  doit  faire  la  principale  par- 
tie de  votre  pénitence.  Amen,  amen,  ma  chère 
Fille. 

LETTRE  LXXXL 

A  Meaux,  ce  27  mai  IG92. 
Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille,  de  n'avoir  pas 
la  même  liberté  de  vous  aller  voir  qu'a  M.  le 
trésorier.  Pour  votre  cas  de  conscience,  qui 
saurait  bien  distinctement  les  sentences  d'ex- 
communications portées  contre  celles  qui  en- 
trent dans  les  monastères  de  filles,  en  encour  ■ 
rait  la  peine.  Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  et 
ne  veulent  pas  croire,  mais  se  persuadent  que 
ce  sont  des  discours  de  religieuses  sans  fonde- 
ment, sont  excusés  par  leur  ignorance  :  et  en 
tout  cas,  il  n'y  aurait  obfigaliou  de  les  éviter 
qu'après  que  i'excomuuicaiion  serait  déclarée 
par  sentence.  Je  suis  tout  à  vous,  ma  Fille,  sans 
réserve. 
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LETTRE  LXXXII. 

A  Moaux.cf  30mai  1692. 

Tai  Vil  voire  lotlro  ilu  19,  (jui  ne  me  p.iratl 
point  iloinaihlor  de  réponse.  Sur  les  premiers 
articles,  il  siiflil,  ma  Fille,  que  j'aie  été  averti. 
Il  n'y  a  |)lus  ;\  me  consulter  sur  le  sujet  de  ces 
peine?  :  il  ne  les  (audrail  pas  mi^me  eonfesser 
à  llieure  île  la  mort.  Il  n'y  a  qu'à  se  tenir  aux 
règles  que  je  vous  ai  données.  La  diversité  des 
sentiments  des  confes>enrs  est  nn  des  maux 
que  vous  éviterez  par  l;\.  Les  peines  sur  la  foi 
en  cela  sont  de  même  nature  que  les  autres. 
Vous  pouvez  dire  en  fzéiieral  (ju'il  vous  a  p.issé 
dans  l'esprit  des  doutes  contre  la  foi,  sans  rien 
spécilier  davantage,  et  en  disant  que  vous  n'avez 
pas  remarqué  que  vous  y  ayez  adhéré  :  car 
vous  devez,  selon  vos  règles,  présupposer  que 
vous  n'y  adhérez  pas  quand  vous  n'êtes  pas  as- 
surée de  l'avoir  fait,  il  ne  faut  point  recom- 
mencer vos  confessions. 

On  peut  écouter  les  raisons  de  douter,  pour 
consulter;  mais  toujours  avec  soumission.  Vos 
peines  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  com- 
munier deux  fois  la  semaine,  mais  au  contraire 
vous  y  engager. 

Sur  votre  lettre  du  22,  je  vous  dispense  des 
jeûnes  absolument,  et  des  abstinences  que  vous 
ne  croirez  pas  pouvoir  faire.  Votre  confesseur 
les  changera  en  quelques  autres  œuvres:  vous 
ne  pouviez  mieux  choisir  que  M.  le  curé. 

Le  P.  Claude  est  malade  ;  on  ne  peut  l'en- 
voyer de  longtemps.  11  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  soit  en  état  d'aller  à  la  mission  d'Aci. 

L'arrêt  i  porte  restitution  de  fonds,  depuis 
la  demande,  c'est-à-dire,  rien.  Quand  je  vou. 
drai  faire  payer  les  dépens  du  premier  procès, 
ce  sera  quelque  chose.  Tout  cela  ne  mérite  pas 
qu'on  en  parle.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  LXXXUI. 

A  Meaux,  ce  31  mni  1692. 

Vous  ferez  fort  bien,  ma  Fille,  de  mettre  ces 
impatiences  avec  les  autres  peines  dont  il  ne 
faut  pas  ordinairement  vous  confesser.  Il  faut 
choisir  des  personnes  qui  sachent  les  faire  servir 
aux  desseins-  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  humilier 
sans  décourager  ;  et  au  contraire  à  faire  jeter 
son  venin  à  la  concupiscence  et  à  purifier  le 
cœur  par  la  contrariété.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  exercés  à  ces  dispositions,  se  scandalisent 
et  s'embarrassent  beaucoup,  en  embarrassant 
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leurs  pénitentes  par  des  pt^nilencos  qui  ne  leur 
tournent  à  aucun  bon  usa^e.  Ainsi  nielle/  cela 
avec  tout  le  reste.  Acceptez  ce  que  M.  le  curé 
a  subsliliié  à  la  plaee  du  jeune. 

Il  est  vrai  ipie  nous  ne  pouvons  rien  sans  la 
grAce,  et  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  les 
autres  actions  de  piété  (pie  celles  que  vous  me 
priez  de  demander  pour  vous:  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  cesser  de  vous  exciter  à  celle-là 
comme  aux  autres,  et  bien  croire  en  attendant 
que  cette  môme  excitation  est  encore  un  don 
de  la  gr;\ce. 

Sans  hésiter,  je  prends  votre  parti  sur  les  ou- 
vrages: je  n'aime  point  ce  qui  coûte  trop  de 
temps  et  de  Targent  par-dessus.  Je  suis  pour 
Marie  contre  Marthe:  et  pour  la  pauvreté  contre 
ces  petites  libéialilés.  Je  suis  tr.'  -nurlilié  quand 
on  m'en  lait  de  cette  nature,  et  encore  plus 
mortitié  quand  on  croit  que  je  m'y  plais  ;  cela 
étant  éloigné  de  mon  esprit  autant  que  le  le- 
vant l'est  du  couchant. 

Quant  aux  entrées,  je  n'ai  pu  refuser  dans  la 
conjoncture  à  la  femme  de  la  Magdeleine  :  j'ai 
eu  tort  de  n'avoir  pas  expliqué  que  ce  n'était 
que  pour  une  fois.  On  est  accoutumé  dans  le 
reste  du  diocèse  à  le  restreindre  ainsi,  à  moins 
que  le  contraire  ne  soit  spécifié.  Je  serai  fort 
réservé  pour  Jouarre  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons, et  en  particulier  par  celles  que  vous  me 
marquez  :  vous  m'avez  fait  grand  plaisir.  Je 
salue  de  tout  mon  cœur  M"*  de  Luynes  et  M™«  de 
Fie  -[ue.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

P.  S.  Ne  dites  rien,  de  peur  de  contrister  nos 
chères  filles. 

J'ai  reçu  la  prière  de  la  mort;  je  vous  enver- 
rai bientôt  celle  du  Jubilé  entière  ;  on  la  met  au 
net.  J  écris  si  vite,  que  j'ai  souvent  peine  à  me 
déchiffrer  moi-même. 

LETTRE  LXXXIV. 

A  Meaux,  ce  6  juin  1692. 

Vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'envoyer  la  sen- 
tence dont  vous  me  parlez.  Pour  moi,  je  n'aime 
point  à  donner  de  sentences  de  ma  façon  ;  mais 
en  voici  deux  bien  courtes,  et  que  j'aime  fort  : 
«  Tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu  i  ;  v 
et  encore  :  «  Espérance  contre  espérance  2.  » 

Vous  recevrez  le  mandement  pour  les  prières 
de  Quarante  heures  par  M.  le  curé  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre  ;  le  mandement  instruit  de  tout. 

On  vous  en  porte  un  pour  vous  et  un  pour 
31"^  la  prieure.  Régulièrement  on  ne  doit  point 
prier  publiquement  pour  personne,  sans  ordre; 
mais  on  n'y  prend  pas  garde  de  si  près.  Ce  n'est 
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pas  non  plus  la  coiilmne  do  prier  pour  un  aulro 
roi,  ^  moins  (jii'il  ne  soit  onlonné,  si  ce  n'est 
par  ilos  pricTcs  parliculiùres,  coiiune  on  lait  dam 
les  sacristies. 

J'ai  bien  cxplnpié  que  je  ne  voulais  point  de 
pareils  présents  ;  et  en  cl'fet,  s'il  en  venait,  je  re- 
fuserai et  renverrai.  Ce  «pic  je  vous  écris  est  la 
vérité  et  non  une  complaisance. 

Ma  sœur  Cornnau  est  aux  Uisulines,  en  grande 
paix  ;  je  la  mande  qnehiuelois. 

Le  manilement  porte  expressément  que  les 
prières  de  Quarante  heures  ne  se  leront(ju'après 
l'octave. 

Les  décisions  du  Pape  ont  la  souveraine 
et  infaillible  autorité,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  quand  elles  sont  acceptées  de  lonlc 
l'Eglise.  Vous  avez  très-bien  fait  de  communier 
malgré  vos  peines.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  LXXXV. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1692. 

J'allais  envoyer  à  Jouarre  quand  votre  paquet 
est  venu,  ma  chère  Fille,  et  on  a  donné  à  la 
messagère  les  lettres  que  j'avais  écrites  dès  hier. 
J'approuve  fort  la  prière  que  vous  m'avez  en- 
voyée, et  ma  sœur  Cornuau  sera  bien  aise  de 
voir  des  extraits  faits  de  si  bonne  main  et  avec 
un  si  bon  goût.  C'est  en  effet  ma  sœur  de  Saint- 
Antoine  Subtil  qui  a  l'original  que  vous  souhai- 
tez. Quand  je  serai  à  Coulommiers,  où  Ton  a  la 
mission  et  le  Jubilé,  je  verrai  ce  que  je  pourrai 
obtenir  d'elle;  car  je  sais  qu'elle  a  de  la  peine 
à  se  dessaisir  de  l'original  :  du  reste,  je  ne  me 
suis  point  du  tout  mêlé  de  la  distribution  que 
M.  Ledieu  fait  de  ces  écrits;  mais  je  me  prêterai 
fort  volontiers  à  vous  les  faire  avoir  tous,  puis- 
que vous  en  êtes  touchée. 

J'avais  déjà  séparé  votre  relation  pour  la  por- 
ter à  Germigny,  où  j'irai  me  reposer  quelques 
jours  après  l'octave.  Je  ne  vous  oublie  jamais, 
soyez-en  bien  assurée.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  diminue  vos  peines,  et  qu'il  augmente  vo- 
tre patience. 

Le  sacrement  de  confirmation  est  en  effet 
réservé  aux  évèques,  pour  en  être  les  ministres 
ordinaires.  L'Eglise  grecque  le  fait  donner  main- 
tenant par  les  prêtres,  avec  la  permission  de 
l'évèquc,  et  cet  usage  était  ancien  dans  quel- 
ques Eglises,  sans  même  qu'il  y  fallût  une  dis- 
pense particulière  du  Pape.  11  n'est  pas  bien 
constant  que  les  Papes  en  aient  donné  ;  et  quoi 
qu'il  en  soit,  la  princi[)ale  dispensation  de  ce 
sacrement  demeure  toujours  à  l'évèque,  parce 
qu'on  ne  ie  donne  que  par  roiictioa  qu'il  a 
consacrée.  Vous  avez  ma  réponse  sur  le  reste. 


Voici  une  lettre  de  M""  de  Ilarlay,  i!i  laquelle 
je  ne  ferai  de  ré.)  )use  (pi'aprcs  avoir  su  vos  sen- 
limenls. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  M"''=  de  Luynes. 

LETTRE  LXXXVL 

A  Germigny,  ce  14  juin  !G92. 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  ma  sœur  Cor 
nuau  pour  vous  dire,  ma  chère  Eille,  que  je 
suis  arrivé  ici  en  bonne  santé  ;  j'y  serai  le  reste 
de  la  semaine,  ensuite  à  Coulommiers,  et  à 
Jouarre  au  commencement  du  mois  de  juillet. 
J'espère  avant  ce  temps-là  d'avoir  de  vos  nou- 
velles par  ma  sœur  de  Sainte-Pélagie,  et  peut- 
être  par  ma  sœur  de  Lusancy.  Je  crois  que  vous 
aurez  fort  approuvé  ma  conduite  sur  le  congé  à 
son  égard.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  commence 
à  me  trouver  l'esprit  en  repos. 

L'Epoux  et  l'épouse  me  ravissent:  c'est  une 
matière  sur  laquelle  on  ne  tarirait  jamais,  mais 
qui  n'est  pas  propre  à  tout  le  monde.  C'est  une 
amante  et  c'est  une  amie,  et  en  un  mot  c'est 
l'épouse  qui  dit  :  Je  rai  cherche,  et  je  ne  Vai  pas 
trouvé;  je  l'ai  appelé,  et  il  ne  m'a  pas  répondu^» 
C'est  cette  épouse  qui  est  frappée,  blessée,  dé- 
pouillée par  les  gardes  de  la  ville.  Tout  le  se- 
cret qu'elle  y  sait,  c'est,  malgré  l'éloignement 
de  l  Epoux,  de  retourner  toujours  avec  la  même 
familiarité  et  liberté. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  j'ai  dit  des  rigueurs 
de  la  pénitence  suppose  un  sujet  capable  de  les 
porter.  Acceptez  vos  ma^x  en  pénitence,  et  tout 
vous  tournera  à  bien.  Les  maux  que  Dieu  nous 
envoie  sont  en  quelque  sorte  imposés  par  son 
Eglise,  lorsqu'elle  nous  ordonne  de  les  accepter 
volontairement  et  humblement  en  satisfaction. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je 
salue  M-"*  de  Luynes,  M"'^  de  Fiesque,  de  Lu- 
sancy, Fourré,  Renard,  Courtin,  etc. 

LETTRE  LXXXVn. 

A  Germigny,  ce  19  juin  1692. 

J'espère,  ma  Fille,  qu'on  sera  content  de  la 
résolution  que  j'ai  prise  sur  les  confesseurs.  Il 
y  a  longtemps  que  j'y  pense  ;  et  le  peu  de  pro- 
fil qu'ils  ont  fait  des  avis  que  je  leur  ai  fait 
donner,  m'oblige  enfin  à  un  remède  plus  effi- 
cace. 

Je  vous  renvoie  des  sentences,  afin  que  vous 
fermiez  vous-même  le  paquet  et  que  vous  me 
le  renvoyiez.  11  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de 
reconnaître  les  fermetures  à  cachet  volant.  Les 
sentences  sont  très-bien  choisies;  la  lettre  n'est 

•  Cant.,  m,  l;  v,  6. 
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pas  moins  bonne,  mais  vous  avez  voulu  ini}n 
priver. 

.Ma  santt^  est  parfaite  par  vos  priiTcs.  C'est  sa- 
medi (jne  je  pars  pour  la  mission  d'Aci,  ci  liuidi 
j'espère  iMre  de  retour  ici.  J'ai  achevé  ce  matin 
la  révision  dos  Cautiqurs. 

Il  n'y  a  que  pour  les  crimes  certains  et  mar- 
qués que  je  vouhissc  empêcher  uiu"  Ame  de 
rc[>ren(irc  avec  Dieu  s^i  première  familiarité  : 
encore  aurais-je  peine  à  l'eu  exclure,  si  laltrait 
vêtait.  Autre  est  la  condtàle  régulière,  autre 
celle  de  miséricorde  et  de  grâce  que  Dieu  choi- 
sit quelque  (ois. 

Je  trouve  très  bon  lavis  sur  la  nécessité 
de  recevoir  des  tilles,  et  je  ne  m'y  épargnerai 
pas. 

LETTRE  LXXXVIII. 

Je  vous  pardonne  vos  exagérations  qui  assu- 
rément ne  me  trompent  pas,  et  Dieu  vous  les 
pardonne  aussi.  Ne  vous  en  incpiiélez  pas,  ma 
Fille,  mais  apprenez  par  votre  peine  à  ne  vous 
servir  jamais  de  pareils  moyens. 

Il  me  semble  que  l'allrait  qui  a  suivi  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  le  silence,  vous  est  une  mar- 
que que  c'était  Dieu  qui  me  mettait  à  la  bou- 
che ce  que  je  vous  disais  sur  cela;  mais  je  n'ai 
pourtant  pas  prétendu  vous  en  faire  une  loi  si 
étroite,  que  vous  ne  puissiez  quelquefois  vous 
en  dispenser  lorsque  ce  mal  vous  pressera. 
J'espère  pourtant  que  Dieu  vous  soutiendra 
sans  cela  et  je  l'en  prie.  Ce  que  vous  me  mar- 
quez de  vos  peines  n'est  point  du  tout  une  ré- 
tractation de  votre  acte  d'abandon.  Notrc- 
Seigneur  a  dit  lui-même  :  Mon  Père,  si  vous 
voulez  :  si  cela  se  peut,  et  le  reste  que  vous 
savez.  Il  faut  porter  cet  état  comme  les  autres 
du  Sauveur. 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions  de 
la  vérité  que  je  vous  propose,  par  les  disposi- 
tions où  je  pourrais  être  en  la  proposant!  La 
vérité,  c'est  la  vérité,  et  elle  ne  dépend  poiiit 
des  dispositions  de  ceux  qui  l'annoncent.  Je  n'ai 
aussi  accoutumé  de  sentir  aucune  disposition, 
sinon  que,  dans  ce  qui  regarde  mon  ministère 
et  surtout  dans  la  conduite  des  âmes,  ma  con- 
science me  rend  témoignage  que  je  ne  parle 
pas  selon  l'homme,  et  je  crus  sentir  distincte- 
ment ce  témoignage  la  dernière  fois  :  mais  ne 
vous  arrêtez  à  cela,  non  plus  que  je  m'y  arrête 
moi-même.  Encore  un  coup,  la  vérité  est  la 
vérité,  et  c'est  Dieu  même,  c'est  Jésus-Christ 
même. 

Laissez-vous  aller  à  l'abandon,  à  l'attrait  qui 
vous  presse,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver  ;  ne 
laissez  pas  dominer  la  peine,  et  attachez-vous 


aux  règles  que  je  vous  ai  données;  c'est  la  vé- 
rité. Je  n'ai  rieu  h  ajouter  à  ce  que  j'ai  écrit  ce 
matin  sur  le  confesseur  et  sur  mou  voyage.  Je 
pri(>  iNotre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  C€rmi|?ny,  ce  8  juin  t69î. 
Vamonr  est  fort  comme  la  mort,  sa  jalousie 
eut  dure  comme  l'enfer  K  Ce  qi/un  Dieu  jaloux 
fait  souffrir  h  un  cœur  qu'il  veut  posséder,  est 
inouï;  ce  que  le  co'ur  jaloux  pour  Dieu  de  ses 
moindres  mouvements,  dont  il  ne  veut  réserver 
aucim,  se  fait  soutfrir  à  lui  môme,  est  inexpli- 
cable. Pour  vous,  ma  Fille,  assurez- vous  que 
Dieu  vous  regarde  dans  vos  peines. 

LETTRE  LXXXIX. 

Ce  15  août  1692. 

Ma  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  nos 
chères  sœurs  soient  contentes  ;  et  vous  avez 
raison  de  dire  que  la  vraie  reconnaissance 
qu'on  doit,  non  pas  à  moi,  mais  h  Dieu,  pour 
les  instructions  qu'on  reçoit,  c'est  d'en  profiter. 

Ne  faites  point  ce  vœu,  mais  ne  doutez  jamais 
que  je  ne  me  charge  devant  Dieu  de  tout  le 
péché  qui  pourrait  être  dans  l'obéissance  que 
vous  me  rendez.  Cela  vous  doit  mettre  dans 
un  parfait  repos;  mettez  tout  sur  moi,  comme 
je  mets  tout  sur  Jésus-Christ. 

Si  vous  prenez  la  peine,  à  votre  loisir,  de 
mettre  mon  exhortation  surle  papier  en  grandes 
marges,  j'y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de  plus 
ou  de  moins  que  vous  n'en  aurez  extrait. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  M""®  de  Jouarre,  et 
je  n'aurais  pointde  loisir  d'entendre  le  sieur  de 
la  Magdelcinc  quand  il  viendrait  aujourd'hui. 
Je  pars  après  midi  pour  Juilly,  et  demain  pour 
Paris,  s'il  plaît  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous  à  jamais. 

P.^S.Je  neciois  point  pouvoir  cette  année  aller 
à  la  Trappe,  j'y  enverrai  votre  lettre.  Abandon- 
nez-vous à  celui  auquel  seul  on  se  peut  livrer 
sans  crainte:  il  ne  peut  jamais  délaisser  ceux 
qui  se  donnent  à  lui  de  cette  sorte. 

LETTRE  XC. 

A  Germigny,  ce  17  septembre  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  lo  ;  cette 
réponse  ira  par  un  exprès  qu'on  m'a  envoyé  de 
La  Ferté-sous-Jouarre.  Dieu  conduise  et  dai^rne 
inspirer  M"^*  l'abbesse,  nous  saurons  ce  qu'elle 
fera.  Ne  craignez  point  de  m'inlerrompre,  et 
instruisez-moi  de  tout.  Ce  qu'il  y  aura  à  dire 
sur  ces  protéssions,  c'est  qu'après  avoir  fait 
l'examen  des  filles,   porté  par   le  concile  de 
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Trrnto,  j'allni  lo  jour  de  ces  professions  h  Lu 
Foi  Ir-soiis-Joiiarre  y  donner  (juclques  ordres 
uc^ccssaires,  et  «jo'on  ciiil  que  ce  lui  un  pré- 
texte (|uc  je  pris  pour  n'assister  point  h  celle 
cérémonie,  ne  voiilanl  |)oinl  donner  prétexte  à 
la  relarder,  connue  ilamait  pu  arriver  si  j'avais 
voulu  insister  il  l'aire  ùler  de  la  piofession  la 
dépendance  innnédiate.  Vous  savez  le  reste.  Je 
vous  renvoie  votre  relation,  afin  que  vous 
l'acheviez  :  je  sais  qu'il  iaut  tout  avoir  devant 
les  yeux. 

Vous  avez  bien  décidé,  et  quand  il  n'y  a 
qu'une  Messe  i\  laquelle  on  puisse  assister,  on 
peut  l'entendre  en  jouant  de  Torique.  On  peut 
satisfaire  au  devoir  d'entendre  la  Messe  en  fai- 
sant quelques  lectures,  et  disant  quelque  heure 
dans  l'intervalle  que  vous  marquez  i. 

Les  péchés  que  vous  n'aurez  point  confessés 
pour  obéir  îi  la  règle  que  je  vous  ai  donnée, 
vous  seront  remis  comme  les  autres  :  l'obéis- 
sance tient  lieu  de  tout  en  cette  occasion. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère 
Fille. 

LETTRE  XCL 

A  Gerraigny,  ce  25  sept.  1692. 

Vous  ne  me  mandez  pas  si  d'autres  que  vous 
se  sont  aperçues  du  tremblement  de  terre  :  il 
a  fait  de  grands  fracas.  Ne  craignez  point  les 
signes  du  ciel;  ne  craignez  non  plus  ceux  de 
la  terre.  Quoique  ces  tremblements  aient  des 
causes  naturelles,  on  y  doit  toujours  remarquer 
que  Dieu,  pour  se  faire  craindre,  a  laissé  de 
l'instabilité  dans  les  corps  à  qui  d'ailleurs  il  a 
donné  le  plus  de  consistance. 

Quant  au  pur  amour,  je  suis  tout  à  fait  de  votre 
sentiment;  et  tout  ce  que  vous  dites  de  l'amour 
de  Dieu  est  très-véritable.  Ceux  qui  font  les  abs- 
tractions dont  vous  me  parlez  ne  songent  pas 
assezàce  commandement  de  l'Apôtre:  «Réjouis- 
sez-vous :  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  ré- 
«jouissez-vous  2;»  nia  celui  de  Jésus-Christ  même; 
«  réjouissez-vous  et  soyez  transportés  de  joie» 
«  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  3 .» 
Ce  n'est  donc  pas  une  imperfection  de  l'amour, 
mais  une  pratique  commandée.  Ce  moi  de  saint 
Augustin  décide  tout.  «  Qu'est-ce,  dit-il  '*,  que 
la  béatitude  ?  une  joie  qui  naît  de  la  jouissance 
de  la  vérité  :  »  Gaudium  de  veritate.  Jésus-Christ 
veut  qu'on  souhaite  d'être  heureux;  il  donne 
partout  ce  goût,  partout  il  inspire  ce  désir  ;  et 
l'amour  est  pur  quand  on  est  heureux  du  bon- 

'  Comme,  par  exemple,  lorsque  l'orgue  joue  un  temps  considéra- 
ble, ou  pendant  le  chant  du  chœur  aux  endroits  où  le  prêtre  s'arrête, 
si  l'on  n'est  pas  en  état  de  s'unir  à  ce  chaut.  —  '  Philip.,  iv,  4.  — 
^Lue.,  X,  20.  — <  Con/ess  ,  lib.  xiii,  tom.  i. 


heur  de  Dieu,  qu'on  aime  plus  que  soi-même. 

Il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  l'honnne, 
comme  lait  .'i  son  image,  voudrait  s'anéantir, 
si  celait  sa  volonté  ou  sa  gloire.  L'amour  peut 
laiie  quelquefois  de  ces  précisions  ;  mais  la 
charité  ne  consiste  pas  dans  ces  sentiments  abs- 
traits, quoiqu'on  s'en  serve  quelquefois  pour  en 
exprimer  la  force. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  le  grand  vicaire  ni  M. 
Ledieu  puissent  aller  à  Jonarre  pour  la  Saint- 
Michel  ;  ainsi  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  tra- 
vailler au  sermon  :  je  l'aurais  fait,  et  je  m'étais 
ravisé  pour  vous  satisfaire.  Permettez-moi  de 
laisser  sortir  d'autres  choses  qui  me  pressent 
dans  le  cœur;  je  vous  assure  que  tout  ira  mieux 
quand  je  suivrai  ces  mouvements.  J'espère  qu'il 
m'en  viendra  quelque  jour  qui  me  feront 
parler  de  ce  pur  amour,  mais  il  n'en  faudrait 
parler  qu'avec  transport.  A  vous,  ma  chère  Fil- 
le, de  bien  bon  cœur. 

LETTRE  XCII. 

A  Germigny,  ce  30  sept.  1692. 

Je  me  suis  avisé  trop  tard  que  c'est  demain 
Saint-Remi;  car  si  j'y  avais  pensé  plus  tôt,  je 
vous  aurais  demandé  une  communion  à  cejour- 
là  pour  le  roi  et  le  royaume.  C'est  le  père  des 
Français  et  de  leurs  rois.  Saint  Denis  est  l'apô- 
tre de  l'ancienne  Gaule;  saint  Rémi  l'est  en  par- 
ticulier de  la  France.  Sa  mission  pour  la  conver- 
sion de  nos  rois  et  de  leur  peuple  est  toute 
divine  ;  il  les  a  consacrés  à  Dieu  pour  être  les 
défenseurs  de  son  Eglise.  11  faut  employer  son 
intercession  pour  obtenir  de  Dieu  la  conserva- 
lion  du  royaume;  et  pour  nos  rois  et  tous  les 
Français,  la  grâce  d'accomplir  l'ouvrage  auquel 
Dieu  semble  les  avoir  dévoués  et  destinés  par  le 
ministère  de  saint  Rémi,  qui  est  de  maintenir 
la  foi  et  l'Eglise  catholique.  Quoique  la  fête  soit 
passée  quand  vous  recevrez  cette  letîre,  ne  lais- 
sez pas  de  communier  à  celle  intention. 

Gardez-vous  bien  d'avoir  du  scrupule  de 
désirer  de  goûter  à  la  communion  combien  le 
Seigneur  est  doux:  ce  n'est  pas  chercher  sa 
propre  satisfaction,  quand  on  ne  veut  goûter 
que  Jésus-Christ.  Du  reste,  si  c'était  là  de  l'a- 
mour-propre,  le  Saint-Esprit  ne  nous  en  aurait 
pas  fait  un  précepte  par  la  bouche  de  David. 
Ce  que  je  vous  ai  écrit,  d'éviter  de  communier 
pour  votre  propre  satisfaction,  doit  avoir  quel- 
que relation  à  quelque  chose  que  vous  m'avez 
écrit,  dont  je  ne  me  souviens  que  fort  confu- 
sément. Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  regarde 
point  ce  goût  spirituel  de  Jésus-Christ,  qui 
assurément  n'est  autre  chose  que  le  pur  amour, 
quand  on  ne  goûte  que  lui,  et  qu'on  l'aimQ 
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muMix  qut^  Ions  SCS  dons,  mais  non  pas  mienx 
que  lui  im^ine;  |)iiis(|nc    lui-iiu^nic   c'est    lui- 
nn^nie  ,  que    c'est    lui   puieuienl    qu'on  veut 
goûter. 

J'ai  bien  envie,  il  y  a  lonp:temps,  de  dire  quel- 
que chose  sur  le  pur  amour  et  sur  l'oraison  ;et 
j'ai  dans  l'esprit  un  sermon  <pie  j'ai  fait  autre- 
fois sur  ces  paroles  de  saint  Jaivjues'  :  «A|)pro- 
«  chezde  Dieu,  et  il  approchera  de  vous.  »  Mais 
je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  dis  alors, 
et.  après  je  n'ose  entainei/  une  matière  dont 
il  tant  moins  parler  par  son  propre  esprit,  que  de 
toutes  les  autres  de  la  vie  spirituelle. 

LETTRE  XCHI. 

A  Germigny,  ce  17  oct.  IGQ'î. 

Je  vous  mets,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur, 
sous  la  protection  spéciale  du  saint  auire  qui  est 
chargé  de  vous  garder.  C'est  aujourd'hui  dans 
ce  diocèse  la  fête  des  saints  Anges  gardiens. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  16.  Je  ne 
vous  dirai  rien  sur  le  silence  dont  vous  vousplai- 
gnez  :  il  est  bon  quelquefois  d'accoutumer  les 
âmes  à  se  tourner  uniquement  vers  Dieu,  et  à 
respirer,  pour  ainsi  dire,  de  ce  côté-là  ;  et  on 
peut  les  laisser  à  cette  épreuve  principalement 
en  deux  cas  :  l'un,  quand  on  ne  voit  point  de 
nouvelles  difficultés  ;  l'autre,  quand  Dieu  aussi 
ne  donne  rien  de  particulier.  Ce  n'est  pourtant 
pas  de  dessein  que  je  me  suis  tu  :  c'est  d'un 
côté  par  occupation,  et  de  l'autre  par  un  peu  de 
paresse  :  j'avoue  ma  faute,  et  je  vous  prie  non- 
seulement  de  me  pardonner ,  mais  encore 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  me  pardonne. 

Vous  avez  bien  tait  de  ne  rien  dire  à  personne 
de  la  peine  qui  est  expliquée  dans  votre  billet 
du8:  iln'y  a  rien  dans  C9lte  peine  qui  vous  ait 
dû  obliger  d'aller  à  confesse,  ni  de  vous  priver  de 
la  communion.  Je  vous  défends  de  nouveau  de 
faire  sur  cette  matière  prmcipalement,  aucune 
consultation  à  d'autre  qu'à  moi.  Voilà  la  réponse 
à  la  lettre  du  8. 

Pour  vous  calmer  l'esprit  sur  celle  du  3,  ou 
plutôt  sur  une  letire  sans  date,  que  je  crois  être 
venue  avec  celle-là  :  je  vous  dirai  que  les  illu- 
sions que  les  spirituels  font  tant  craindre,  et 
avec  raison,  sm-  la  dévotion  sensible,  ne  con- 
viennent pas  à  vos  dispositions.  Vous  ne  devez 
rien  faire  qui  vous  en  tire  :  ainsi  les  actes  suivis 
que  vous  voudriez  faire  à  la  Messe  ne  vous  sont 
pas  nécessaires.  Il  va  des  actes  très-simples 
qui  en  réunissent  beaucoup  dans  leur  simpli- 
cité :  ceux-là  ne  veulent  point  être  changés. 
C'est  à  ceux-là  que  vous  êtes  attirée  :  soyez 
fidèle,  et  suivez.  Ne  craignez  point  d'illusions, 
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tant  que  vous  m'exposerez  simplement  vos  dis- 
posilions.  Je    veille,   et  ce  vous  doit  cUc.   assez. 
l.ivrez-\ous  à  Dieu,  et  eonliez-vous  en  sa  bonté, 
et  à    l'esprit  de  conduite  qu'il  a  mis  dans  les 
pasteurs  de  son  Eglise. 
A  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur 
LETTKE  XCIV. 

A  Germigny,  ce  3  noTcmbre  1697. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  j»eine,  ma  Fille, 
du  temps  que  vous  m'avez  occupé  à  la  dernière 
visite,  non  plus  que  de  celui  que  vos  lettres  me 
peuvent  ôter.  Je  prends  mon  temps  pour  les 
considérer  et  pour  y  répondre,  de  manière  que 
cela  ne  me  cause  aucun  embairas,  et  ne  vous 
doit  causer  ni  scrupide  ni  in(juiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ma  Fille,  sur  le  sujet 
de  ce  chagrin  :  quelque  noir  qu'il  soit,  il  ne 
peut  point  empêcher  les  touches  du  ciel,  ni  en 
offusquer  les  lumières.  Vous  savez  ce  que  dit 
saint  Paul  au  sujet  de  l'ange  de  Satan  qui  l'af- 
fligeait :  il  pria  trois  fois,  c'est-à-dire  souvent 
et  instamment,  et  il  lui  l'ut  dit  :  «  3Ia  grâce  te 
«  suftit,  et  ma  force  se  perfectionne  dans  l'in- 
«  firmité  ^  :  »  le  contraire  par  son  contraire. 
Qui  sait  si  la  lumière  ne  doit  point  sortir  des 
ténèbres,  et  la  joie  du  Saint-Esprit  de  cette  tris- 
tesse? Priez  trois  fois,  et  croyez  que  Dieu  ne 
vous  lai*;sera  pas  tenter  par-dessus  vos  forces. 

Vous  donneriez  gain  de  cause  à  la  tentation, 
si  lorsqu'elle  vous  envoie  cette  peine  que  vous 
ne  pouvez  bien  exprimer,  et  que  j'entends 
pourtant  bien,  vous  descendiez  du  ciel  où  Dieu 
vous  attire.  Laissez  être  cette  peine  ;  ne  vous 
en  confessez  pas.  Humiliez- vous  comme  je  vous 
l'ai  expliqué;  mais  ne  vous  troublez  pa?,  ou  ne 
cédez  point  au  trouble.  Recevez  l'attrait  de  Dieu 
sans  hésiter,  et  sans  examiner  les  suites,  rece- 
vez les  larmes.  Les  spirituels,  qui  les  décrient 
tant,  ne  songent  pas  assez  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  si  superficielles  et  si  sensibles  qu'ils  pen- 
sent. Il  y  en  a  qui  viennent  du  fond,  comme 
celles  de  saint  Pierre,  qui  étaient  accompagneras 
de  tant  d'amertume;  comme  celles  de  David,  qui 
étaient  accompagnées  d'un  gémissement  sem- 
blable au  rugissement  du  lion.  Il  y  en  a  de  plus 
douces,  comme  celles  de  la  pénitente,  qui  en 
arrosait  les  pieds  de  Jésus.  Recevez  celles  que 
Dieu  vous  envoie:  quoiqu'elles  soient  d'une 
autre  nature  que  celles-là,  elles  viennent  du 
fond  également.  Qu'est-ce  que  ce  trait  de  feu 
qui  fait  fondre  le  cœur  comme  la  cire  ? 

Vous  ne  pouvez  pas  pratiquer  plus  d'obser- 
vances que  vous  en  laites  ;  je  vous  donne  le  mé- 
rite de  l'obéissance  dans  toutes  celles  dont  vous 
vous  privez  par  mon  ordre. 
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Ce  (|nc  j'fli  dit  sur  celle  parole  :  Qui  persévé- 
rera sera  sauvé,  est  cutièrctiicnt  de  saint  Au- 
gustin. 

Vous  pronoz  him  mon  intention  sur  la  p<^ni- 
loncc  i{uc  je  vous  ai  imposée;  lAclicziine  autre 
fois  de  vous  faire  bien  expliquer  mes  intentions  ; 
car  ordinairement  au  sortir  du  confessionnal 
ce  ([ue  j'ordonne  me  sort  de  l'esprit,  et  cela 
pourrait  vous  causer  des  embarras.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LKTTKE  XCV. 

A  Paris,  ce  5  novembre  1692. 

J'envoie  faire  la  signification  :  il  est  trop  de 
conséquence  de  primer,  pour  basarder  plus 
longtemps  cet  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  presser  pour  Paris  :  c'est  ce  que  je  vous 
prie  de  dire  à  M'"®  votre  sœur  et  à  M™«  de  Lu- 
sancy,  à  qui  je  n'écrirai  pas. 

Je  vous  dirai,  ma  Fille,  de  bonne  foi,  que 
dans  une  histoire  à  laquelle  ou  veut  donner  de 
la  croyance,  il  ne  me  faut  point  de  louanges. 
Ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  faire  voir,  par  les 
actions  et  autres  choses  de  fait,  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  veut  qui  paraissent  :  en  quoi  il  y  a 
beaucoup  plus  d'adresse  et  de  peine,  qu'à  don- 
ner des  louanges  manifestes. 

Vous  pouvez  laire  ce  que  vous  voudrez  sur 
mou  dernier  discours,  et  il  n'y  a  point  de  per- 
mission à  me  demander  sur  cela.  Le  fond  fera 
partie  des  réflexions  sur  la  cène  ;  mais  les  tours 
et  l'application  sont  fort  différents.  Je  vous  offre 
à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

LETTRE  XGVI. 

A  Germigny,  ce  7  novembre  1692. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  8,  qui  est  ve- 
nue avec  celle  du  6,  il  n'y  a  point  à  hésiter  à  de- 
meurer dans  la  voie  où  vous  êtes  :  elle  n'a  rien 
de  suspect;  mais  j'avoue  qu'il  y  faut  être  con- 
duit de  la  main  de  Dieu,  et  affermi  par  un  con- 
seil ordonné  de  Dieu  ;  avec  cela  tout  est  sûr. 

N'étourdissez  jamais  cette  touche  intime,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Recevez  les  ar- 
deurs; les  lumières  en  sortiront  quand  Dieu 
voudra  :  elles  ne  sont  nécessaires  qu'aux  doc- 
teurs, qui  doivent  conduire  et  enseigner. 

Puisque  vous  souhaitez  qu'on  vous  désigne  un 
chapitre  à  lire,  divisez  le  cinquième  en  autant 
de  jours  que  Dieu  vous  inspirera,  et  marquez- 
moi  les  endroits  qui  auront  rapport  à  vos  états. 
Ne  vous  confessez  point  du  tout  de  ces  impa- 
tiences, ni  de  ces  peines  contre  Dieu,  non  plus 
que  des  autres. 

Je  ne  crois  point   que  la  Clémentine  *  oblige 
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sous  peine  de  péché  mortel  ;  le  concile  de  Trente 
l'ayant  ou  interprétée ',  ou  réduite  à  une  ad- 
UKtnition.  A  vous  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 
P.  S.  Les  ardeius  ne  sont  jamais  sans  (|uel- 
qucs  lumières  sombres  et  conluses,  mais  néan- 
moins pénéhanles,  qui  soutiennent,  excitent 
et  nourrissent  les  ardeurs.  II  s'y  faut  donc  aban- 
donner; je  dis  aux  ardeius,  sans  rien  désirer 
davantage,  mais  en  recevant  ce  que  Dieu 
donne. 

LETTRE  XCVII. 
A  Germi{,'ny,  ce  14  novembre  1692. 

Le  Père  gardien  de  Coulommiers  me  rendit 
hier  vos  lettres  à  Faremouliers.  J'ensuis  revenu 
plus  précipitamment  que  je  ne  pensais,  pressé 
par  beaucoup  d'affaires  de  différente  nature, 
qui  m'obligent  d'être  demain  à  Paris.  Je  dirai  bien 
h  M.  le  duc  de  Chevreuse  :  mais  rien  n'empê- 
chera Mn'e  de  Luynes  de  solliciler  ;  elle  s'en  fait 
un  point  d'honneur. 

Uuant  au  surplus  de  votre  lettre  et  à  celle 
d'hier,  je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que 
si  vous  ne  vous  tenez  rigoureusement  à  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée,  et  que  vous  vous  laissiez 
entraîner,  comme  vous  avez  fait  cette  fois,  à 
vous  confesser  de  cette  peine  et  des  autres, 
vous  serez  le  jouet  de  la  peine,  et  vous  perdrez 
des  communions  qui  vous  soutiendraient  beau- 
coup. Vous  ne  recevrez  plus  de  lettres  que  de 
Paris. 

LET  i  RE  XCVlll. 

A  Paris,  ce  17  novembre  1692. 

J'arrivai  samedi  en  cette  ville.  Je  vais  aujour- 
d'hui à  Versailles,  où  je  porte  toutes  les  lettres 
et  tous  les  papiers  concernant  Jouarre,  pour  y 
prendre  les  résolutions  que  je  viendrai  ici  exé- 
cuter. Il  me  semble  qu'on  a  trop  d'inquiétude, 
li  faudrait  une  fois  être  content  de  faire  ce  qu'on 
peut,  et  au  reste  s'abandonner  à  la  divine  Pro- 
vidence. C'est  ce  que  je  fais;  et,  bien  résolu  de 
ne  manquer  pas  de  ma  part  h  ces  moments, 
j'attends,  et  je  suis  toutes  les  ouvertures  qu'il 
me  donne.  On  retarde  autant  l'œuvre  de  Dieu, 
qu'on  tarde  à  se  mettre  dans  cette  disposition. 
J'en  dirai  davantage  quand  j'aurai  eu  le  loisir 
de  réfléchir  sur  tout  :  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  me  tourner. 

Pour  vous,  ma  Fille,  laissez-vous  conduire; 
ne  succombez  point  à  la  peine  :  jusqu'ici  je  la 
vois  toujours  la  même,  quelque  différente  que 
vous  en  paraisse  la  forme.  Je  prie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
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LETTRE  XCIX. 

A  Pari*  M  16  déc.  169?. 

Qi\c  la  naliiiv  luiinninc  est  (l(''|»rav«^c!  l'E- 
j;liso  n'ose  dociilor  ()ue  la  s;uiito  Vior}j»',  MtTC 
de  Dion,  ail  éU^  exemples  de  celte  laclie.  Que  la 
nature  humaine  esl  tlcpravée!  (jue  le  mal  est 
prolond  !  qu'il  esl  {jéuéral  !  (jiie  nous  avons  be- 
soin d'iHre  puifjt^s,  pour  ôlre  capables  de  voir 
Dieu  !  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Diru  •.  Soumellcz-vous  h 
Tordre  caelu^  par  le(|nel  Dieu  purifie  les  ccrurs, 
pour  les  lerulre  dii^nes  de  le  voir.  0  pureté! 
ô  vision!  ô  lumière!  ô  vérité!  ù  vie  !  quand 
vous  verrai-je?0  Dieu  !  quand  vous  veriai-je? 

J'ai  reçu  hier  une  visite  de  M"^"  la  duchesse 
(le  Luynes,  dont  je  tus  fort  satisfait  :  M"«  de 
Lu\  nés  y  était.  Mais  M"«  de  Jouarre  est  toujours 
en  même  état,  et  ne  sonçe  point  du  tout  à  sa 
conscience;  ce  qui  inquiète  beaucoup  M""'  de 
Luynes,  dont  les  intentions  sont  liès-pures.  On 
parle  toujours  de  départ  :  M"i=  de  Lusancy  vous 
dira  le  reste,  s'il  vous  plaît.  Je  salue  M"»*  votre 
sœur  et  nos  chères  filles. 

LETTRE  C. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1692. 

Ce  que  dit  M.  de  la  Trappe  de  l'attention 
continuelle  qu'on  doit  avoir  aux  jugements 
de  Dieu,  est  vrai  pour  l'ordinaire,  mais  non 
pas  universellement  ;  et  il  ne  l'entend  [)as  au- 
trement lui-même.  D'ailleurs,  qui  désire  de 
voir  Dieu  craint  de  le  perdre  :  mais  celte  crainte 
ne  l'abat  ni  ne  le  décourage,  parce  qu'il  sait 
qu'il  est  bon,  et  il  s'abandonne  à  lui. 

Croyez-moi,  vous  donnez  trop  dans  ces  pei- 
nes :je  vous  assure  qu'elles  ne  doivent  point 
vous  empêcher  de  communier  sans  que  vous 
les  conléssiez.  Je  n'ai  pas  besoin  de  décider  s'il 
y  a  du  péché  ou  non  :  à  parler  franchement,  je 
crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  :  mais 
en  tous  cas,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  d'o- 
bligation de  s'en  coulé->ser,  et  que  vous  feriez 
mieiLX  de  ne  pas  le  faire.  Vous  ne  savez  pas 
combien  Dieu  est  bon,  et  ce  que  peut  l'aban- 
donnement  qu  on  lui  fait  de  tout. 

J'approuve  fort  le  sentiment  de  M.  de  Sainte- 
Beuve,  et  vous  pouvez  vous  reposer  dessus  • 
mais  je  crois  la  voie  que  je  vous  montre  plus  con- 
forme à  votre  état  présent.  Son  sentiment  et  le 
mien  ne  sont  qu'un  dans  le  fond,  et  nous  allons 
à  la  même  fin. 

Je  vois  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  le  pré- 
dicateur, et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  fût  pas 
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si    atfirmatil    '    en  chose  où    l'Ej-li.se   n'a    pas 
I)arlé. 

Celui  qui  a  enseigné  à  saint  I*aul  '  que  la 
force  se  perfectionne  dans  la  laUilcssc,  v{  que  la 
tentation  dorme  occasion  h  ncdre  aNaiKemcnt, 
peut  seid  vous  faire  entendre  que  le:,  peines 
(jiie  vous  déplorez  peuvent  aidera  punlier  le 
ca'ur. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  vous  à  Paris,  au  sujet  de 
l'obéissance  que  vous  n)e  rendez,  aiigmeiitc  la 
couronne  que  vous  devez  atlendrc  pour  celle 
actien  de  justice.  Le  monde  parle  et  juge 
sans  savoir  ;  mais  Jésus-Christ  l'a  jugé,  et  a 
cassé  par  avance  tous  ses  jugements. 

Encouragez  M""  la  prieure  h  ne  point  quit- 
ter, (juoi  qu'il  ariive.  Le  soldat  de Jésus-Clirist 
ne  doit  jamais  poser  les  armes  :  le  temps  vien- 
dra de  se  délasser.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  Cl. 

Ma  sœur  Cornuau  s'est  volontiers  chargée  de 
ce  pacjuet  ;  elle  porte  aussi  une  lettre  à  M"*  la 
prieure,  où  est  une  permission  pour  les  Capu- 
cins ;  aussi  bien  j'aurais  de  la  peine  à  en  don- 
ner pourdes  gens  qui  passent,  à  moins  que  je  ne 
les  connusse.  Souvent  ils  laissent  des  impres- 
sions auxquelles  ils  ne  peuvent  [)lus  remédier  ; 
parce  qu'ils  s'en  vont,  et  qu'on  n'entend  plus 
parler  d'eux.  Au  contraire,  ceux  qui  sont  stables 
songent  aux  reproches  qu'ils  pourraient  s'attirer 
s'ils  faisaient  mal,  et  sont  en  état  de  réparer 
ce  qu'ils  pourraient  avoir  fait  par  mégarde. 

M'"e  de  Baradat  a  parfaitement  bien  répondu, 
et  il  n'y  a  qu'à  parler  toujours  sur  le  même 
ton. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  M""^  de  Luynes 
dit  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  pour  elle  dans  tou- 
tes mes  lettres.  Souvenez- vous  que  j'ai  ré()ondu 
à  celles  que  vous  m'écriviez  sur  ce  qu'on  disait 
de  vous  deux  :  ainsi  elle  é;ait  comprise  dans 
cette  réponse,  et  vous  m'étiez  toutes  deux  éga- 
lement présentes. 

Voici  un  très-petit  exercice  pour  Nocl  :  vous 
en  pouvez  faire  part  à  ma  sœur  Cornuau,  à  qui 
je  n'en  parle  point. 

Pour  vous,  ma  Fille,  assurez-vous  que  Dieu 
regarde  dans  vos  peines.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  21  décembre  1692. 

«  Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  ré- 
«joui  3.»  lia  vu  mon  jour,  le  jour  auquel  j'ai 
paru  au  monde.  Isaïe  a  aussi  vu  ce  jour,  et 
voici  ce  qu'il  en  a  vu  *  :  «  Un  petit  enfant  nous 
ocst  né,  un  fils  nous  est  donné,  et  sa  principauté 

'  Su""  l'opinion  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
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■  est  sur  SOS  (épaules  :  et  son  nom  seraPAdmira- 
a  ble,  le  CoiisoilItT,  le  Dieu  fort,  le  Pure  du 
«  sif-cie  fiilur,  le  Prince  de  paix. 

De  loides  ces  qtialil(''s,  je  choisis  pour  vous 
celle  d'Admirable,  que  je  vous  doinieh  méditer. 
Soiit;e/  bien  à  celle  belle  qualité,  et  donnez- 
vous  ù  Dieu,  afin  (|u'il  daij^MK!  vous  l'aire  sentir 
en  quoi  principalement  ce  divin  eiilanl  est  ad- 
mirable. Donnez  la  môme  chose  h  méditer  à 
M"'"  de  Luynes  et  à  ma  sœur  Coinnau. 

Donnez  à  M'"°  de  Lusaney  à  méditer  la  qua- 
lité de  conseiller,  et  qu'elle  sonjjje  bien  aux  con- 
seils de  ce  divin  Enfant  :  qu'elle  lui  demande 
conseil  sur  tout  ce  qu'elle  a  h  laire,  et  (ju'elle 
songe  en  môme  temps  que,  tout  faible  qu'il  pa- 
raît dans  son  berceau,  c'est  un  Dieul'ort  :  qu'elle 
donne  la  môme  chose  h  méditer  à  sa  nièce. 

Donnez  à  M'"^»  de  Rodon  et  du  Mans  à  consi- 
dérer cette  aimable  qualité  de  prince  de  paix; 
et  à  M""®  de  Baradat,  celle  de  père  du  siècle  à 
venir. 

Toutes  ensemble,  méditez  ces  mots  :  <  Un 
«c  petit  enfant  nous  est  donné,  un  fds  nous 
«  est  né  :  »  prenez-le  toutes,  puisqu'il  vous  est 
donné  h  la  sainte  table  ;  prenez-le  comme  un 
petit  entant,  puisque  c'est  pour  vous  qu'il  est 
né  en  cette  qualité. 

Associez  à  cette  pratique  celles  que  vous  croi- 
rez qui  y  entreront. 

Je  ne  parle  point  exprès  delà  principauté  sur 
les  épaules,  qui  regarde,  selon  les  Pères,  un 
autre  mystère,  qui  est  celui  de  la  croix. 

Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël  que 
je  vous  donne  à  méditer.  Priez  Dieu  qu'il 
m'ouvre  l'intelligence  de  cette  admirable  pro- 
phétie, la  plus  capable  que  je  sache  de  faire  con. 
naître  et  aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse-t-il  être 
aimé  de  toute  la  terre  ! 

LETTRE  CIL 

A  Meaux,  ce  22  décembre  1692. 

Vous  pouvez  vous  dls|)enser  de  l'abstinence 
de  Noël.  Il  n'y  a  point  d'obligation  d'entendre 
trois  messes  le  jour  de  Noël. 

Vous  pouvez,  lesjours  de  dimanches  et  fêtes, 
après  vos  prières  et  lectures,  employer  le  reste 
du  temps,  quelque  long  qu'il  soit,  à  transcrire 
mes  écrits,  à  votre  relation  et  autres  choses. 

Songez  bien  à  cet  Enfant  admirable,  et  son- 
gez particulièrement  en  quoi  il  l'est  pour  vous: 
j'en  suis  pénétré. 

LETTRE  CIIL 

A  Paris,  ce  15  janvier  1693. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  l'avis  que  vous  avez 
inspiré  pour  le  règlement.  Il  faut  mener  les 


chos.s  avec  douceur  et  prudence,  et  plnlôl  faire 
qu'oidormer.  Il  faut  même  ne  faire  que  ce  qui 
seia  néci'ssiire,  (  t  le  moins  (ju'on  pourra  ce 
chanKemenl:  car  il  fa  it  entrer  dans  tous  les 
méfiagcrneiits  cpie  M.  de  Soiibise  est  obligé 
d'avoir.  Pour  le  foml,  lui  et  M"*  de  Souluse, 
sont  dans  tontes  les  dis|iosition<(|ue  nous  pou- 
vions souhaiter.  Je  dois  voir,  après  dîner,  la 
nonvclli!  abbess'e,  et  j'ajouterai  un  article  à 
celle  lettro  quand  je  l'aurai  vue. 

Je  commrnce  à  croire  plus  ({ue  jamais  que 
tout  le  bien  se  fera  à  Jonarre,  et  que  M""  votre 
sœur  et  vous  y  aurez  la  plus  grande  part  :  heu- 
reuses d'y  coopérer  sans  y  paraître.  Je  vous 
dirai  une  parole  qu'im  religieux  '  très-saint, 
très-hunible  et  très|iénitent,  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  me  dit  une  fois  avant  que 
je  fusse  évèque  :  que  Dieu  m'avait  destiné  à 
avoir  part  à  beaucoup  de  bien  sans  que  je  le 
susse.  Sans  examiner  par  quel  esprit  il  [)arl;iit, 
je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  été  fort  touché 
de  cette  manière  de  coopérer  aux  desseins  de 
Dieu,  et  que  je  souhaite  une  pareille  grâce  à 
ceux  que  j'aime. 

J'ai  vu  le  P.  Moret  et  le  P.  loquet:  le  pre- 
mier m'a  dit  que  les  infirmités  de  M""*  de  La- 
vardin  ne  permettraient  pas  (ju'elle  suivît 
M"*  de  Rolian.  Je  la  demanderai  ;  nous  ver- 
rons. On  a  envoyé  à  Rome  pour  les  bulles  :  ne 
le  dites  qu'à  très-peu  de  personnes,  et  com- 
mandez, de  ma  part,  un  grand  secret.  M™'  de 
Jonarre  *  ne  sait  pas  où  elle  en  est  :  il  lui  prend 
quelquefois  des  envies  de  retour.  Je  ne  l'ai  pas 
vue  encore.  M"""  de  Lusaney  vous  dira  ce  que 
je  lui  mande,  et  M°"  la  prieure  auss,'. 

LETTRE  CIV. 

A  Versailles,  ce25janv.  1693. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  Sur  votre 
lettre  du  17,  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  vous 
tenir  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée.  Tous  les 
raisonnements  que  vous  faites  sont  bons  :  mais 
je  dois  agir  par  d'autres  principes,  qui  sont  en- 
core meilleurs  par  rapport  à  vous  ;  et  je  per- 
siste à  vous  dire  que  vous  n'avez  point  à  vous 
confesser  des  choses  dont  vous  me  parlez. 

Rien  ne  vous  oblige  à  rester  dans  l'église  ni 
au  lieu  de  l'oraison,  encore  que  vos  attraits 
continuent  lorsque  le  temps  est  passé.  Suivez 
sans  crainte  l'attrait  durant  la  Messe  :  ce  sacri- 
fice compiend  tout,  et  convient  à  tout. 

Vous  avez  raison  de  du'e  qu'il  ne  faut  pas  al- 

'  On  a  quelques  lettres  de  ce  religieux  à  Bossuet  :  il  se  nommai  lie 
P.  Antoine,  et  il  est  célèbre  dans  son  ordre  par  la  réforme  qu'il  a  éta- 
blie dans  plusieurs  des  maisons  de  la  Provence  et  eu  Comtat. 

^  Celle  qui  venait  de  se  démettre. 


A  MADAME  DALBEKT  DE  LUYNES. 
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lor  vite;  mnis  il  fntit  ftllor,  c\  fnire  cp  qui  sera 
']U'^(S  luVossaiit'.  Ne  naijiioz  point  «le  proposiT 
vos  scnlittuMits,  v\  apri's,  al'aïuldiiiKV.  loiit  i» 
Dion.  Il  laiil  jtion  so  panier  de  faire  heaiicoiip 
de  bruit  pour  un  petit  hien. 

Le  sieur  (le  la  Vallée  ne  |)aiall  pas,  et  je  ne  le 
crois  pas  de  retour.  Assurez-vous  (|ue  ni  lui  ni 
son  Irére  n'approcheront  de  Juuarre  tant  que 
Dieu  me  conservera  la  vie. 

J'ai  éiô  ravi  d'entendre  parler  le  P.  Tonfiiet 
sur  la  pauvreté  :  rien  ne  me  touche  plus  que 
celle  vertu  et  le  sili^nce.  Il  le  faut  rompre  sans 
crainte,  pour  dire  votre  avis  sans  hésiter  :  vous 
n'en  aurez  jamais  d'occasions  plus  pressanles- 
Dieu,  quia  tiré  la  lumière  du  sein  des  ténèbres, 
tire  les  bons  avis  d'où  il  lui  plail.  Il  faut  même 
redire  plusieurs  fois  les  mêmes  choses,  jusqu'à 
ce  qu'on  entre.  Quand  on  trouve  tout  bouché, 
et  qu'on  a  assez  frappé  sans  qu'on  ou\re,  alors  il 
se  faut  retirer  aussi  content  que  si  ou  avait 
réussi;  parce  qu'on  a  réussi  à  contenter  Dieu, 
qui  est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Traite 
me,  et  le  rest^  soit  dans  la  Vulgate?  Il  y  est 
tout  au  commencement  du  Cantique  '.  J'aime 
beaucoup  cette  parole,  à  cause  du  rapport 
qu'elle  a  avec  celle  du  Fils  de  Dieu  :  Nisi  Pater 
meus  truxerit  eum  :  «  Personne  ne  peut  venir  à 
«  moi  si  mon  Père  ne  l'attire  2  ;  »  et  à  celle-ci  : 
Omnia  traham  :  «  Je  tirerai  tout  à  moi  3.  » 
Il  tire  en  bien  des  manières  ;  quelquefois  il  se 
cache,  et  alors  il  tire  par  le  fond. 

Que  j'aime  ce  bon  P.  Toquet  !  j'entre  dans 
toutes  ses  pensées.  Prenez  bien  garde  comme 
je  parle;  je  veux  dire  dans  toutes  celles  de  sa 
lettre,  et  j'espère  que  le  temps  approche  d'ac- 
complir le  reste  :  bientôt  vous  le  verrez.  Dieu 
est  avec  vous. 

LETTRE  CV. 

A  Versailles,  ce  9  février  1693. 

Au  lieu  de  vous  unir  à  ce  que  je  fais  pendant 
le  carême,  unissez-vous,  ma  Fille,  à  mes  in- 
tentions, et  surtout  à  celles  que  j'ai  pour  vous, 
et  que  j'offre  à  Dieu  tous  les  jours  en  votre  nom. 

Le  volume  des  notes  sur  Salomon  tire  à  sa 
fin,  et  vous  en  aurez  des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences,  le  plus  sûr  est 
de  se  confesser,  encore  qu'on  ne  sente  pas  en 
avoir  besoin. 

Dans  le  changement  d'un  office  pour  un  au- 
tre par  mégarde,  il  n'est  pas  d'obligation  de 
recommencer,  quand  même  l'office  omis  serait 
plus  long. 

Je  n'entends  point  encore  parler  de  la  béné- 

>  Cani.,  I,  3.  —  ^  Joan.,  vi,  44.  —  ^  Ibid.,  xil,  32. 


diction  «le  la  nouvelle  al»hesse.  Quand  elle  sera 
à  J'iiiartc,  nous  aviscions  aux  livics  qu'un  liii 
pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction 
à  M'"«la  prieure.  Notre-Selumeur  soit  avec  vous. 

LKTTHK  CVI. 

A  Versai'Ies,  ce  12  février  1693. 

Je  veillerai  à  tout,  s'il  plail  à  Dieu.  11  y  a  une 
permis  ion  aux  deux  la  Vallée  d'aller  où  ils 
voudront,  à  l'exclusion  du  diocèse  de  Meaux.  Je 
presse  fort  qu'on  me  tienne  parole  sur  leurs 
bénétices  ;  mais  on  n'a  pu  mettre  cela  en  con- 
dition. 

Je  suis  très  en  peine  de  M*"*  votre  so'ur  :  je 
m'en  vais  dire  la  Messe  à  son  intention  et  à  celle 
de  M""'  la  prieure. 

Quand  les  médecins  jugent  le  gras  nécessaire, 
et  que  la  supérieure  l'ordonne,  la  plus  prouijite 
obéissance  est  la  meilleure,  et  il  ne  faut  point 
se  laisser  forcer.  J'approuve  fort  la  pratique  de 
se  priver  de  boire  hors  des  repas,  quand  il  n'y 
a  aucune  sorti;  de  nécessité. 

Dans  les  grâces  qu'on  reçoit  de  Dieu,  ce  se- 
rait une  fausse  humilité  et  une  vraie  ingratitude 
de  ne  les  pas  reconnaître  ;  mais  dès  qu'on  les  re- 
connaît comme  grâces,  rhumilité  est  contente. 
Il  ne  faut  point  décider  si  Dieu  ne  les  donne 
qu'aux  âmes  pures;  car  il  les  donne  à  qui  il  lui 
plaît,  et  il  est  au-d(  ssus  de  toutes  les  règles  : 
outre  encore  qu'un  grand  attrait  se  peut  rencon- 
trer avec  une  grande  infidélité.    Dieu  n'en   est 
pas  moins  bon,  et  la  grAce  n'en  est  pas  moins 
grâce,   encore   qu'on  n'y  réponde  pas   autant 
qu'on  devrait;  et  c'est  de   quoi   pousser  l'âme 
jusqu'à  son  néant.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  rece- 
voir le  don  de  Dieu  avec  inquiétude  ;  mais  dila- 
ter son  cœur  par  la  confiance,  sur  cette  parole 
de  saint  Paul  i  :  «  Où  le  péché   a  abondé,    la 
K  grâce  a  surabondé.  » 

N'hésitez  point  à  communier  trois  fois  la  se- 
maine, sans  môme  attendre  cette  impression, 
qui  est  assurément  de  Dieu  ;  de  quoi  néanmoins 
je  ne  vous  fais  pas  une  règle  ;  mais  quand  cette 
faim  spirituelle  se  fait  sentir,  il  faut  l'assoi.Tir, 
et  se  livrer  à  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Vous  aurez  part  au  sacrifice,  et  la  même  que 
les  deux  malades. 

LETTRE  CVII. 

A  Versailles,  ce  21  février  1693. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  16,  je  n'aî 
point  encore  parlé  de  la  bénédiction  de  la  nou- 
velle abbesse  ;  je  m'expliquerai  sur  tout  cela 
avant  mon  départ.  Le  cérémonial  me  touche 

>  Rom.,  V,  20. 
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pcn,  Pt   je  ne   m'attacherai  (|ii*à  l'ohéissance. 

J'ai  ô\ô:  fort  surpris  d'apprciidro  (pie  M""'  de 
Thon  n'était  pas  partie.  Il  y  a  près  d'un  mois 
qu'elle  a  ordre  de  moi  de  s'en  reloiirner,  et 
(lii'on  m'aNail  assuré  qu'elle  parlait  le  lende- 
main. J'ai  c'cril  pour  avancer  son  départ,  et  j'ai 
laildirefiM.  l'ahbé  de  Thon  (pic  je  ne  recevais 
p;is  l'excuse  des  mauvais  chemins.  J'allends 
l'effet  de  ma  lettre,  et  ne  donnerai  aucun  re- 
lAche. 

Il  n'est  pas  possible,  à  mon  avis,  que  la  Burie 
soit  de  retour,  cl  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire 
d'en  avoir  reçu  la  permission.  Mon  déplaisir  se- 
rait extrême  s'il  avait  trouvé  M">°  de  Thon  en- 
core à  Paris  J'ai  dit  ce  qu'il  fallait  dire  sur  ces 
deux  frères. 

Il  est  certain  qu'on  peut  être  intidèle  ;\  un 
grand  attrait  de  la  grâce,  et  c'est  ce  qui  concilie 
la  reconnaissance  avec  l'humilité.  Il  faut  prier 
l'auteur  de  la  grâce  de  nous  donner  cet  attrait, 
auquel  on  ne  sait  pas  résister. 

Vous  feriez  mal  de  vous  retirer  souvent  de  la 
communion.  Je  ne  vous  le  crmets  que  très- 
rarement,  et  lorsque  vous  sentirez  que  la  faim 
de  cette  viande  céleste  [)Ouira  être  excitée  par 
cette  espèce  de  jeûne  spirituel. 

J'instruirai  M.  votre  frère  des  choses  que  vous 
me  mandez  sur  la  religieuse  t  trangère,  qui 
pourrait  accompagner  M"!®  de  Rolian.  Je  ferai 
ce  qu'il  faudra  sur  tout  cela.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  M^e  de  Luyncs,  et  me  réjouis  de  sa 
convalescence.  Tout  à  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  GVIII. 

A  Versailles  ce  5  mars  1693. 
Vous  devez  savoir  à  présent,  ma  Fille,  que  j'ai 
reçu  toutes  vos  lettres  précédentes.  Celles  du 
samedi  28  février  et  du  2  mars  me  furent  ren- 
dues hier  en  même  temps.  N'hésitez  pointa 
communier  malgré  cette  peine,  gagnez  sur 
vous  de  ne  la  confesser  pas.  Suivez  votre  attrait 
dans  l'oraison.  Si  Dieu  vous  le  continue,  malgré 
toutes  les  infidélités  où  vous  pouvez  tomber, 
c'est  un  effet  de  sa  bonté,  à  laquelle  vous  ne 
pouvez  ni  ne  tievez  donner  des  bornes.  Vous 
auriez  à  craindre  l'illusion  si  vous  agissiez  sans 
conduite,  et  hors  de  l'ordre  de  l'obéissance  :  ne 
craignez  rien  en  obéissant.  Vous  êtes  précisé- 
ment dans  le  cas  où  il  faut  suivre  Jésus-Christ, 
qui  dit  :  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute  '  »  Vous 
ne  m'avez  pas  assez  expliqué  votre  peine  sur  la 
passion  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  des  saints, 
pour  que  je  puisse  vous  y  donner  une  décision 
précise.  Quelle  qu'elle  soit,  elle  ne  doit  point 
vous  empêcher  de  vous  appliquer  à  ces  objets 

'  Luc.,  X,  16. 


quand  vous  y  serez  attirée;  mais  aussi  suivez 
votre  attrait,  et  ne  forcez  pas  voire  esprit  h  s'y 
attacher.  Dites  h  votre  loisir  le  psaume  :  Svper 
Jlnmiiio,  et    Te  decei  Injmnus,  Deus,  in  Sion. 

Quant  h  M^^Mle  Kohan,  il  est  vrai  qu'elle  ne 
croit  pas  pouvoir  se  pass(>r  de  quelque  reli- 
gieuse, et  il  serait  dur  de  l'y  obli;:er.  Celle 
qu'elle  mènera  est  la  [)ers()nne  du  monde  dont 
il  y  a  le  moins  h  craindre,  et  (|ui  paraît  me  de- 
voir être  la  plus  souniise  ;  (îlle  n'aura  point  du 
tout  un  air  de  gouvernante  ni  de  conseillcie  : 
cène  sera  que  pour  un  temps,  et  nous  en  se- 
rons le  maître.  L'autie  sœur  est  une  converse, 
qui  prend  soin  de  M""  de  Rohan.  On  n'a  pas 
encore  de  nouvelle  de  la  signature  des  bulles  : 
on  ne  les  aura  que  pour  IViques  ou  environ. 
Laissez  dire  au  P.  Toquet  ce  que  Dieu  lui  ins- 
pirera; mais  ne  paraissez  en  rien.  Je  serai,  s'il 
plaît  h  Dieu,  lundi  k  Meaux.  Je  vous  verrai  bien- 
tôt après,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  nous  dirons  ce  qui 
ne  se  peut  écrire. 

LETTRE  CIX. 

A  Meaux,  le  jour  de  Pâques  1693. 

J'ai  su,  ma  Fille,  ce  qui  s'est  passé  à  la  prise 
de  possession  ;  vous  avez  bien  fait,  M""^  votre 
sœur  et  vous  ;  au  reste,  la  chose  n'était  pas  d'une 
extrême  conséquence.  Le  procureur  de  M'"«  de 
Rohan  est  fort  satisfait;  il  a  dû  retourner  hier, 
par  la  faute  du  notaire  apostolique.  Les  privi- 
lèges sont  ensevelis  par  cet  acte,  et  le  monas- 
tère est  qualifié  comme  étant  in  diœcesiMel- 
densi,  sans  aucune  meniion  d'exemption,  même 
prétendue.  Je  manderai  de  Paris  ce  qu'il  fau- 
dra faire  pour  l'installation  après  avoir  con- 
féré avec  les  intéressés.  La  pension  se  doit  expé- 
dier par  un  autre  acte,  et  la  communauté  n'a 
plus  rien  à  faire. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  deM»»^  deSoubise  a 
quelque  chose  d'un  peu  vif  ;  mais  aussi  vous 
m'avouerez  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'assez 
fort,  à  dire  qu'elle  amenait  des  religieuses  pour 
servir  de  conseil  ;  et  son  père  semblait  accuser 
la  nouvelle  abbesse  de  quelque  sorte  d'incapa- 
cité. Au  fond,  tout  cela  n'est  rien,  et  on  n'en 
traitera  pas  moins  bien  M*"^  la  prieure  ;  elle  a 
bien  fait  de  son  côté  de  parler  franchement. 

Quant  à  votre  lettre  du  jeudi  saint,  marchez 
en  repos  sur  ma  décision.  Je  vous  ai  déjà  di.stin- 
gué  la  différence  qu'il  y  avait  entre  s'humilier 
devant  Dieu  pour  un  péché,  et  l'obligation  de  le 
portera  la  confession  :  cela  est  certain,  et  vous 
n'avez  qu'à  vous  y  soumettre  sans  raisonner  da- 
vantage. C'est  qu'on  ne  doit  confesser  en  ceitains 
états  que  des  choses  très-assurées  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  s'en  humilie  devant     Dieu 
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«lans  toute  IVte^ndiie  qu'on    peut   iloniier  ;\  cel 
ucU\  aliaiidoiiii.iiil  tout  à  la  boulé  de  Dieu. 

liviu>oir,  uia  Fille:  «  Jésus-Glirist  est  hier  et 
«  aujoaririiui,  cl  il  eslauv  sitVies  «les  siècles  >.  » 
Sa  résurrection  est  une  extension  de  sa  ;;6n6ra- 
lion  éternelle,  el  j^aint  Paul  applique.!  ceinystère 
celle  parole  de  David  :  Ego  hodic  genui  te  :  «  Je 
«  vous  ai  engendré  aujourd'hui  2.  »  Kenais- 
Bonsavec  lui,  et  vivons  éteruelleuienl  dans  son 
auiour. 

LETTKi:  ex. 

AMeJux,c€  28  mars  1G93. 

J*aicru,  ma  Fille,  avoir  satisfait,  par  mes  let- 
tres précédeules,  aux  dilliculles  de  celle  à  la- 
quelle vous  nie  deunudiez  une  réponse.  U  n'y 
a  rien  de  nouveau  ;  el  lojt  était  résolu,  en  vous 
ordonnant  de  communier  tous  les  jours  que 
vous  me  marquiez. 

Il  est  vrai  (jue  M.  le  Chautre  ^  est  mort.  Voilà 
la  lettre  de  M.  l'abbe  qui  m'en  donne  avis.  Vous 
pouvez  la  faire  voir,  la  copier,  et  me  la  renvoyer 
ensuite.  Je  ;ursraercredi  ou  jeudi  sans  remise, 
s'il  plaît  à  Dieu. 

La  coi'ie  do  la  lettre  que  vous  m'envoyez  est 
bien  remarquable  :  je  vous  irarderai  le  secret. 
M"*  de  Lusancy  m'écrit  le  voyage  du  sieur 
de  la  Burie  à  Torcy,  et  les  assurances  qu'il 
donne  d'elle  à  Jouarre  ;  d'où  j'ai  pris  occasion 
de  lui  envoyer  la  défense  en  qutstiou  ;  et  cela 
m'a  paru  plus  naturel  que  de  vous  l'adresser, 
étant  en  toutes  façons  plus  convenable  que 
vous  ne  paraissiez  en  rien. 

Vous  me  laites  plaisir  de  me  circonstancier 
tout  le  cérémonial  :  je  répondrai  sur  tout,  s'il 
plait  à  Dieu.  Il  me  parait  que  les  chanoines  ne 
veulent  pas  s'en  tenir  au  passé. 

J'accepterai  demain  de  très-bon  cœur  au  saint 
autel  le  renouvelle. neut  de  vos  vœux,  et  l'accep- 
tation que  vous  laites,  comme  pour  votre  devise, 
des  mots  du  Psaimiste  que  je  vous  ai  apphqués  : 
Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei  :  «  J'ai  choisi 
«  d'être  la  dernière  dans  la  maison  du  Sei- 
€  gneur  *.  >  C'est  là  cette  meilleure  part  qui  ue 
Toussera  pas  ôtée. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  de  la 
Cène  et  de  vous  en  faire  part. 

Je  salue  M°^«  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
^'otre-Seigueu^  vous  béuisse  :  je  vous  bénis  en 
son  nom. 

LETTRE  CXI. 

A.  Meaux,  ce  31  mars  1693. 

Je  conseillerai  fort  à  M™e  de  Jouarre  d'en  user 

'  Hebr.,  x;.;,  à  —  •  Psa'.,  îi,  7. 

3  II  était  grir.i  clantre  de  l'églUs  de  Meaax,  et  il  s'était  retiré  * 
la  Trappe,  où  û  isourat. 
*  Ptai.jaxxni,  11. 


sobrement  et  modéri^ment,  cl  selon  vos  remar- 
ques, pour  les  lettres  et  les  assistances.  C'est  en 
elTet  un  style  de  bulle,  tpie  celle  oblifçation  do 
ne  rien  faire  sans  l'ancienne  :  je  crois  néan- 
moins (ju'il  s'y  faut  coulornier  autant  qu  on 
peut.  Sur  ce  (jui  regarde  Jouarre,  je  ne  vous  di- 
rai plus  rien  cpiede  Paris,  et  après  avoir  vu  les 
gens. 

A  votre  égard,  la  disposition  fAchense  dont 
vous  me  parlez,  loin  d'être  une  manpiecjuc  celle 
du  matin  n'était  pas  de  Dieu,  en  e.st  plutôt  une 
qu'elle  en  était  ;  puis(iue  l'ennemi  l'a  imitée  à 
contre  sens.  Vousavezdonc  bien  fait  de  commu- 
nier; et  ces  fâcheuses  dispositions  vous  y  doivent 
plutôt  déterminer  que  vous  en   détournrr 

Qnand  lesenlrées  sont  permises,  et  comme 
publiques,  il  n'y  a  point  de  mal  de  prendre  part 
à  quelques-unes.  Je  veux  bien  que  vous  en  usiez 
pour  les  lettres  comme  vous  avez  lait  jusqu'à 
présent  ;  et  cette  permission  durera  jusqu'à  ce 
queje  l'aie  révoquée.  Prenez  irarde  néanmoins 
qu'il  n'en  revienne  rien,  à  cause  des  conséquen- 
ces et  de  l'exemple. 

M.  l'archidiacre  vous  est  bien  obligé,  et  vous 
rend  grâces  très-humbles.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  vu  3I^«  de  Jouarre.  Il  a  vu  M.  de  Soubise  sur 
la  redevance,  et  on  est  convenu  que  tout  se  trai- 
terait a  l'amiable.  J'aurai  soin  de  la  lettre  de  la 
Trappe.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous,  et  avec  M^^^  votre  sœur. 

Que  je  suis  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se  passe 
de  bien  en  vous  unit  votre  cœur  à  cet  aimable 
verset  :  Elegi  abjectm esse  in  domo  Dei  mei:  «  J'ai 
«  prétéré  d'être  la  dernière  dans  la  maison  de 
«  mon  Dieu  i  !  »  C'est  là  le  fond  de  la  vocation 
religieuse. 

Je  permets  cette  demande  de  la  vue  du  Sei- 
gneur, comme  une  saillie  et  comme  un  trans- 
port du  saint  amour  :  mais,  au  reste,  ce  n'est 
pas  chose  à  faire  autrement,  pnisqu'on  ne  la 
doitpointespérer,aprèsce  que  Dieu  a  dit  :  «Nul 
«  vivant  ne  me  verra  2.  > 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'est  pas 
un  empêchement  a  la  communion.  Courez- y 
avec  ardeur, et  mettez  en  Dieu  tout  votre  appui 
par  Jésus-Christ. 

J'ai  permis  l'entrée  de  M***  pour  une  fois  seu- 
lement, et  dans  la  pensée  que  j'ai  eue  qu'il  était 
bon  qu'il  vît  les  dedans. 

LETTRE  CXII. 

A  Meiux,  ce  9  mai  1693. 

J'arrivai  hier  ;  je  me  dispose,  s'il  plaît  à  Dieu, 
à  commencer  l'office  cette  après-dinêe,à  chanter 
les  m  itiues  demain  à  quatre  h  'ures,  et  à  prêcher 
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LKTTRES  DE  PIÉTÉ  ET  DE  DIKECTION 


i'après-tUiK^c.  Mardi  je  rclouniorai  pour  \)vn\- 
drecongiWIii  roi,  el  ai:liev('rines  uiraircs,  Von- 
lirali,  je;  ntoin  lierai,  s'il  plail  i\  Diiiu,  pour 
roidiiialioii  (In  saiiiodi;  cl  le  jour  de  la  Triiiilé, 
Bansmaïuiuer  cl  au  plus  lard,  à  Joiianc  jus(iu'au 
mercredi  malin  :je  prendrai  le  leuipsqii'il  fau- 
dra pour  vous  cnlrelcnir. 

Ma  sœur  Cornuau  a  loul  sujcld'ôlre  conlente 
devons.  Je  n'culrcrai  là-dedans'  qu'avec  mesure 
et  précaulion  ;  el  (juoiiiue  je  lui  souliaile  un 
bon  succèsctque  je  sois  disposé  à  lui  prôler  la 
main,  je  doulelorUiu'on  puisse  réussir. 

Adorez  le  Saiid-Esprilsous  le  lilre  d'esprit  de 
vérilé,  qui  esl  celui  que  lui  donne  Jésus-Christ 
en  le  promellant  2.  Que  loutsoil  vrai  eu  vous  : 
c'esUout  dire,  et  je  vous  laisse  à  méditer  celle 
parole,  ou  plutôt,  je  prie  cet  Esprit  de  vérité  de 
vous  introduire  dans  ce  secret. 

Vous  pouvez,  M«>«  voire  sœur  et  vous,  suivre 
Mm«  votre  abbesse,  si  elle  désire  que  vous  la  sui- 
viez, après  lui  avoir  dit  humblement  qu'elle  vous 
ferait  plaisir  de  choisir  des  personnes  plus  gran- 
des observaliices  que  vous  de  ce  (jui  est  du  de- 
hors ;  mais  néanmoins  que  vous  obéissez  sans 
peine.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  sorte  avant  que  je 
l'aie  vue  parce  qut  la  permission  qu'elle  a  de 
sortir  n'est  que  pour  les  dehors  de  la  maison  : 
si  néanmoins  elle  l'interprète  avec  plus  d'éten- 
due, suivez  sans  scrupule.  Je  prie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  aous. 

LETTRE  CXIII. 

A  Geimignj,  ce  14  juin  1693. 

L'obligation  où  j'étais,  ma  Fille,  de  renvoyer 
promptement  le  nouveau  coniésseur,  ne  me 
laissa  de  loisir  que  ce  qu'il  en  tallait  pour  faire 
réponse  à  M"»*  votre  abbesse.  Il  me  paraît  que 
ce  confesseur  est  fort  capable,  et  je  le  trouve,  à 
en  juger  par  le  peu  de  temps  que  je  l'ai  vu,  au- 
tant et  plus  capable  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
m'a  adressés  pour  Jouarre.  J'ai  conseillé  à  M°»® 
l'abbesse  de  bien  éprouver  si  la  communauté  en 
sera  contente,  et  si  lui  de  son  côté  sera  content 
delà  condition,  avant  que  de  renvoyer  M. 
d'Anjou,  dont  on  paraît  content  ;  et  c'était  là 
aussi  sa  pensée. 

Je  n'ai  jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût 
juger  l'état  de  celles  qu'on  a  à  conduire  :  il  suffit 
de  les  mettre  en  repos  sur  les  voies  qu'ellessui- 
vent,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a  rien  de  suspect, 
et  en  leurfaisant  suivre  l'attrait  de  la  grcàce.  Pour 
ce  qui  est  de  l'état,  il  dépend  non  pas  des  attraits 
mais  de  la  fidélité  qu'on  apporte  à  y  correspon- 
dre ;  et  c'est  sur  quoi  non-seulement  je  ne 

'  Dans  le  dessein  qu'elle  avait  d'être  religieuse  à  Jouarre. 
»/oan.,  xly,  17;  XV,  26  ;  XVI,  13. 


trouve  |ias  nécessaire  de  prononcer  aucim  juge- 
ment, mais  je  leti'ouve  très-dangereux. 

Dieu  veut  qu'on  marche  en  obscurité  sur  son 
étal  durant  celle  vie.  J'avoue  bien  qu'on  seul 
qu«îl(juefois,  comme  dit  saint  Jean  >,  une  cer- 
taine coiihance,  lorsque  noire  cœur  ne  nous 
reprend  pas  :  inaislonles  les  unies  ne  sont  pas 
appelées  h  ce  genre  de  confiance.  Il  y  en  a  qui 
ne  Irouvent  dans  leur  cœur  que  des  ténèbres 
par  rapporta  leur  état.  Leur  conliaiice  doit  être 
fondée  sur  la  pure  bonté  de  Dieu  ;  et  si  Dieu 
veut  qu'elles  aient  quelque  sorte  d'assurance,  il 
faut  que  Dieu  la  donne  par  ce  secret  langage  que 
lui  seul  sait  faire  entendre,  et  non  pas  les  hom- 
mes. J'inipiouve  donc  absolument  la  cuiiosilé 
sur  son  étal,  et  encore  plus  sur  le  passé  que  sur 
le  présent  ;  tout  cela  n'étant  nullement  néces- 
saiie  et  étant  sujet  d'ailleurs  à  beaucoup  de  té- 
mérité et  d'illusion. 

Vous  voyez  bien,  par  ce  discours,  que  le  si- 
lence que  je  vous  ai  prescrit  n'est  point  par 
rapport  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  : 
car  au  contraire  il  leur  faut  tout  dire  ;  parce 
que  c'est  de  là  que  vient  l'assurance  que  la  voie 
est  bonne,  ce  qui  est  absolument  nécessaire, 
parce  qu'autiement  on  marcherait  toujours 
dans  la  «rainle  et  jamais  dans  la  confiance.  Dis- 
tinguez toujoui's  enlre  la  voie  où  l'on  marche, 
et  l'état  où  l'on  parvient  par  celte  voie.  La  pre- 
mière doit  èlre  sûre,  parce  qu'elle  dépend  de 
l'attrait,  et  la  seconde,  non,  parce  que,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  elle  dépend  de  la  fidé- 
lité et  de  la  correspondance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies  spiri- 
tuelles :  s'il  était  nécessaire  d'avancer  plus  ou 
moins,  je  me  confie  que  Dieu  me  le  révélerait 
dans  l'occasion. 

On  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  les  communi- 
cations que  vous  pouvez  avoir  eues  avec  une 
personne  que  vous  me  désignez  confusément  : 
il  n'importe  pas  non  plus  que  je  le  sache,  il  suffit 
que  vous  soyez  assurée  des  règles  que  je  vous 
donne,  sans  que  rien  vous  puisse  ébranler  là- 
dessus  ;  et  comme  je  vous  y  crois  bien  affermie, 
vous  n'avez  qu'à  marcher  en  confiance. 

J'approuve  fort  que  vous  ayez  communié  en 
mémoire  des  grâces  que  vous  reçûtes  dans  votre 
première  communion.  Dieu  posa  là  le  fonde- 
ment de  la  crainte,  parce  qu'il  voulait  construire 
dessus  l'édifice  de  l'amour.  Je  trouve  très-bon 
que  vous  communiez  tous  les  jours  des  quarante 
heures,  si  Dieu  vous  en  inspire  le  désir,  et  que 
jyjme  votre  abbesse  le  trouve  bon.  Ce  désir  est 
en  effet  une  des  meilleures  raisons  de  commu- 
nier, et  le  faire  dans  l'obéissance  est  encore  un 
nouveau  degré  de  grâce  dans  la  fréquentation 
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âccc  «liviii  >;nrr(^inont.  où  noii^JctMi'broiis  la  mt''- 
luoire  de  rol>i'i>.saiu'o  de  Jésii^^-Cluisl  jiis(|irfi 
la  mort,  et  à  la  mort  de  In  croix.  Par  la  mi^mc 
raist)!!  je  Iroiive  Iros-boii  que  vous  demandiez 
et  (jiie  vous  Cassiez  des  cominmiions  extraor.li- 
naires  (|iiaiid  vous  eu  serez  pressée,  et  (|ue  vous 
disiez  i'i  M""'  voire  abl)  sse  que  je  ra|»prouve.  Je 
prie  Nolrc-Seigneur  qu'il  soit  avec  nous. 

LETTRE  C\IV. 

A  Mciux,  ce  27  juin  1093. 

M.  le  {jrand  vicaire  vous  ayant  instruite  de 

ma  marche,  e  Ci)Miinen(terai  d'abord,  mal*'ille, 
par  répoudre  à  toutes  vos  lettres. 

Les  assurances  morales  qu'on  cbercliede  son 
état  ne  sont  mdlement  nécessaires  :  on  n'eu 
doit  chercber  aucune  par  réilcxion.  Si  Dieu 
insj)ire  un  certain  re|)os  liaiis  la  couscieucc,  et 
que  par  cette  secrète  répouse-il  seudjle  vouloir 
garantir  à  une  ûme  humble  et  tidèle  qui  la  re- 
garde avec  bouté,  il  faut  recevoir  c>'  témoi- 
gnage :  et  au  surplus,  sans  examiner  sou  état, 
et  marchant  en  simplicité,  il  (aut  toujours  re- 
cevoir le  pain  Je  vie  et  les  consolations  du  Saint- 
Esprit,  avec  un  entier  abandon,  sans  même,  s'il 
se  peut,  songer  à  soi,  mais  à  la  seule  bonté  de 
Dieu. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  sans  vous 
confesser  de  celle  peine,  et  vous  devez  toujours 
agir  de  cette  manière,  par  foi  et  obéissance. 
Ces  dispositions  données  ou  soustraites  ne  sont 
point  la  marque  que  l'Epoux  vienne  à  contre- 
cœm*  ;  mais  c'est  qu'il  va  ei  qu'il  vient,  et  que 
son  esprit  souille  où  il  veut,  comrne  bientôt 
vous  le  verrez  expliqué  dans  le  saint  Cantique. 

Je  n'empêche  point  du  tout  que  vous  ne  par- 
liez de  bonnes  choses  avec  celles  qui  auront  de 
l'ouverture  pour  vous  et  pour  qui  vous  en  res- 
sentirez ;  et  ce  n'a  jamais  été  mon  intention  de 
l'empêcher.  Pour  ce  qui  est  de  ces  dispositions 
particulières,  celles-là  eu  pe  ivent  parler  à  qui 
Dieu  en  donne  le  mouvement,  et  on  les  peut 
écouter  ;  mais  on  doit  être  fort  réservé  là-des- 
sus, non  par  esdme  de  son  état,  comme  si 
c'était  quelque  chose  de  rare,  mais  en  s'oubUant 
soi-même  et  se  laissant  telle  qu'on  est. 

Je  suis  très-aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Griffme  :  vous  pouvez  l'assurer  de  mon  amitié. 
Encouragez  M™^  de  Saint-Louis,  et  assurez-la 
aussi  que  les  soins  qu'elle  prend  d'elle  et  du 
noviciat  me  sont  très-agréables. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  les  affaires  de  M^^^de  Luynes,  et  je  ue  me 
relâcherai  de  rien  :  j'aurai  égard  à  tout  ce  que 
vous  me  mandez.  J'ai  peur  que  M^^®  de  Luynes 
ne  taçomie  un  peu  trop  avec  moi. 


LETTHECXV. 

A  Me.'iux,  cc<  3  joillct  1003. 

Je  crois,  ma  Fille,  pouvoir  vous  assiinr  que 
j'ai  ri  (.11  loute><  vos  lettres,  (judiciuc  j«;  ne  puisse 
pas  a  procnt  \ous  les  accuser  par  dates,  non 
plus  (pii!  répondre  sur  toutes  vos  demandes  ; 
je  répondrai  seulement  a  la  plus  importante, 
qui  est  celle  où  vous  demandez  d'être  instruite 
sur  ce  qu'on  appelle  la  voie  de  la  foi. 

Je  vous  dirai  que  celles  (jui  disent  que  c'egt 
la  seule  à  désirer,  ne  parlent  fias  juste,  car  il 
û'y  a  rienàdésirer  que  l'accomplissement  delà 
volonté  de  Dieu.  J'avoui"  qu'il  peut  arriver 
qu'on  soit  quelquefois  plus  touché  du  goût  sen- 
sible qu'on  a  de  Dieu  «pie  de;  Dieu  même.  Dieu 
se  sert  a:issi  quehpiefois  des  sécheresses  pour 
nous  détaclier  de  ce  goût  ;  m  lis  c'est  à  lui  à  le 
taire,  et  non  pas  à  nous  à  rien  désirer.  Il  faut 
tâcher  seulement  d'aller  si  droitement  à  Dieu 
que  les  réllexious  sur  nous-méiues  ne  nous  y 
donnent  point  de  refour.  Dieu  seul  peut  opérer 
un  si  grand  ellét  en  tirant  à  lui  le  cœur  par  son 
fond  ;  c'est  à  quoi  porte  le  Cantique  des  canti- 
ques^ et  c'est  pourquoi  vous  ferez  fort  bien  de 
continuer  vos  oraisons  dessus. 

Il  y  a  un  état  où  Dieu  met  les  âmes  au-des- 
sus des  privations  et  des  grâces,  au-dessus  des 
sécheresses  et  des  goûts  ;  ou  plutôt  il  les  met 
au-dessous  de  tout  cela  j  ar  l'abandon  à  sa  vo- 
lonté :  c'est  la  voie  où  il  faut  entrer  ;  car  pour 
s'ôler  à  soi-même  les  attraits  ou  demander  à 
Dieu  qu'il  les  ôfe,  il  y  aurait  en  cela  trop  de  pé- 
ril. Ne  changez  rien,  allez  devant  vous,  et  Dieu 
ne  vous  quittera  jamais. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœurM^e  de  La- 
vardiu  et  M.  le  duc  de  Montfort,  dans  des  vues 
bien  différentes. 

LETTRE  CXVI. 

.\Germigny,  ce  15  juillet  IG93. 

Nous  arrivâmes  dimanche  avec  le  tonnerre 
et  le  déluge  ;  mais  heureusement.  Dieu  merci, 
par  vos  prières.  Sur  cette  peine,  humiliez-vous 
et  continuez  sans  vous  arrêter,  recevant  l'attrait 
de  Dieu  comme  il  le  donne.  Ne  faites  point  de 
nouvelles  épreuves,  coutentez-vous  de  ce  que 
votre  abbesse  vous  ordonnera.  Vous  pouvez 
faire  la  lecture  du  Cantique  à  tel  moment  que 
vous  voudrez,  avant  ou  après  l'oraison  journa- 
lière, et  je  ne  vous  astreins  à  rien  sur  cela. 

J'approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  repos 
du  Fils  et  du  Père  ;  ajoutez-y  le  sein  de  l'Eglise 
et  celui  des  âmes  pures,  et  tout  y  sera.  Faites 
part  de  ces  vues  et  des  autres,  sav  le  Cantique^ 
à  ma  sœur  Cornuau,  et  hsez-lui-en  quelque- 
fois. Vivez  dans  la  dépendance  intime  et  perpé- 
tuelle de  la  grâce,  sans  laquelle,  à  chaque  mo- 
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iiioul,  volrc  volonté  vous  (^chain)crait  :  mais  il 
fanl  retenir  la  ^ràce  en  s'ahandonnanl  sans 
cesse  à  elle,  car  elle  vous  Icra  veiller  par  ce 
moyen. 

Je  pars  sanictli  pour  l^aris  :  si  je  puis  avoir  In 
votre  papier  avant  cela,  je  vous  en  rendrai 
compte.  Je  prie  Notre-Scij^neui',  ma  Filh;,  (jn'il 
soit  avec  vous  et  avec  M'"»  de  Luynes.  Voilà  la 
lettre  pour  ma  sœur  de  Saint-Antoine,  que  je 
vous  prie  de  lui  envojer  :  je  lui  ai  écrit  ce  que 
vous  avez  souhaité. 

Dieu  est  avec  vous  ;  j'admire  ses  infinies  mi- 
séricordes. «  Louez  le  Seit^ueur,  parce  qu'il  est 
«  bon,  parce  que  ses  miséricordes  sont  éier- 
«  nelles  i.  » 

LETTRE  CXVII. 

A  Germigay,  ce  5  août  1G93. 

Vous  avez  tout  dit,  ma  Fdle,  par  ces  mots  : 
Ce  n'est  pas  le  plaisir  d'aimer,  c'est  aimer  que 
je  veux.  Tenez-vous-en  là  -,  relisez  ma  lettre,  et 
si  vous  ne  l'entendez  pas  d'abord,  priez  Dieu 
qu'il  vous  la  lasse  entendre.  Tout  consiste  à  pé- 
nétrer cette  vérité,  qu'il  faut  aller  à  Dieu,  pour 
ainsi  parler,  en  droiture,  et  s'en  remplir  leile- 
ment,  qu'il  n'y  ait  plus  de  retour  sur  nous.  Joi- 
gnez cela  avec  les  paroles  que  je  viens  de  mar- 
quer de  voire  lettre  ;  tout  s'accomplira  en  vous 
par  ce  moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  :  «  Je  ne  sais  pour 
distinguer  le  j^oût  de  Dieu,  de  Dieu  même  ;  il 
me  semble  que  le  goût  de  Dieu  que  j'éprouve 
n'est  qu'un  amour  de  Dieu  qui  unit  à  lui  et  qui 
le  fait  posséder  ;  car  je  ne  veux  de  douceur  que 
par  rapport  à  lui ,  et  ce  n'est,  ce  me  semble,  que 
parce  que  je  l'aime  que  je  prends  du  plaisir  à 
l'aimer;  et  enfin,  ce  n'est  point  le  plaisir  que  je 
veux  :  je  veux  seulement  aimer.  Vous  distin- 
guez, en  disant  cela,  tout  ce  qu'il  faut  distin- 
guer, et  tout  ce  qu'on  dirait  au  delà  ne  serait 
pas  vrai  ni  solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de 
loisir  je  reverrai  le  Porro  unum  *.  Je  repasse- 
rai aussi  sur  l'écrit  que  vous  m'avez  donné  à 
Jouarre  la  dernière  fois,  pour  voir  s'il  plaît  à 
Dieu  de  me  donner  quelque  chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  témé- 
raire avec  les  autres,  et  ne  vous  détournez  de 
la  communion  ni  de  l'oraison  qu'aux  mêmes 
cas.  Dilatez  vous,  possédez  votre  âme  ;  ne  vous 
laissez  point  atterrer  ni  assujétir  à  la  peine. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  je  ne  dis  rien 

'  Psal.,  cv,  1. 

'  C'é'.ait  un  sermon  que  Bossuet  avait  prêché  autrefois  à  une  vê- 
ture,  et  qui  avait  pour  texte  :  Porro  unum  est  neces^arium-  {Lnc.,v, 
41.)  C'est  le  même  dont  il  est  fait  encore  mention  dans  les  lettres  120 
•t 121. 


sur  tons  les  bruits  qu'on  répand  sur  l'arche- 
vécliô  de  Lyon.  Dans  mon  Ame,  quoi  qu'on 
m'en  dise,  je  sens  qu'on  n'y  pense  pas  et  (jn'il 
n'en  sera  rien  ;  mais  je  crois  devoir  gai<ier  la 
lidélili'ià  l)i(Mi  de  ne  pensiîr  rien  sur  tout  ce  (pii 
me  louche  f|ne  (piaud  il  faut  y  [XMisiîr.  «  A  ciia- 
«  (pie  jour  suliil  sa  m  ilice  '.  »  J'ap|)ronve  tous 
les  sentiments  de  mes  biles  parce  qu'ils  sont 
bons  pour  elles,  et  non  point  par  rapport  à  moi. 
J'approuve  les  vôtres  en  particulier,  et  je  vous 
permets  d'employer  tout  auprès  de  Dieu. 

LETTRE  CKVllL 

AGermigny,  ce  7  août  1693. 

J'ai  priéM.  Phelippeaux  de  vous  aller  voir, 
quoi(|iic  je  ne  sache  pas  bien,  ma  Fille,  ce  qu'on 
soiMiaitc  de  lui  ;  mais  sa  pré.'^ence  est  toujours 
bonne  à  Jouarre,  et  on  pourra  m'écrire  avec 
liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  être  contente  sur  le 
sujet  de  l'attachement  que  quelque-uns  crai- 
gnent pour  le  goût  qu'on  ressent  de  Dieu.  11 
est  vrai  que  Dieu  le  cache  quelquefois  aux  âmes 
qu'il  veut  attirer,  et  qu'il  a  mille  moyens  de  le 
faire.  Ce  qui  l'y  oblige,  c'est,  entre  autres 
choses,  le  dessein  de  prévenir  la  présomption 
qui  [)Ourrait  suivre,  si  une  âme  se  connaissait 
elle-même  ;  et  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  dissi- 
muler que  vos  peines  pourraient  être  une  cou- 
verture des  grâces  que  Dieu  vous  fait,  qui  ne 
serait  pas  inutile  si  vous  étiez  fidèle  au  divin 
attrait.  Soyez-le  donc,  et  sachez  que  cette  fidé- 
Uté  consiste  principalement  à  s'abandonnera 
cet  attrait,  indépendamment  de  toute  autre 
vue,  et  avec  le  moins  de  retour  qu'il  se  pourra 
sur  soi-iiiôme,  parce  que  l'effet  de  cet  attrait 
n'est  pas  tant  à  faire  jue  l'àme  cherche  à  s'hu- 
milier, mais  qu'elle  cherche  à  s'oublier  tout  à 
fait  par  un  céleste  enivrement  qui  la  sépare 
d'elle-même  beaucoup  plus  que  ne  feraient 
toutes  les  réflexions  qu'elle  pourrait  faire  pour 
s'humilier  ;  et  c'est  là  le  vrai  fond  de  l'humilité, 
puisqu'on  apprend  par  ce  moyen  à  se  compter 
pour  rien,  et  en  quelque  sorte  à  n'être  plus. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  GXIX. 

A  Germigny,  ce  13  août  1693. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  que  vous  entriez 
dans  cet  esprit  de  séquestration  particulière 
où  vous  croyez  que  Dieu  vous  pousse  ;  je 
le  crois  aussi  bien  que  vous.  L'amour- 
propre,  qui  y  peut  trouver  son  compte,  ne  vous 
doit  pas  empêcher  de  vous  rendre  à  cet  attrait. 
Nos  taiblesses  n'empêchent  point  la  vérité,  et 
elle  n'en,  est  pas  moins  souveraine,  encore  qu'il 

'  Mallh.,  VI,  34. 
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s'y  inôlfi  quel(}uc  chose  du  niMic.  Au  contraiir, 
cVsl  une  maiiiiTc  d'Ijuiioivr  la  vi'iilé  (|uc  di»  la 
dt^mOltMdo  ttitil  co  qui  raa()iripa;rii\  cl  de  la 
suivre.  Failes-Ie  doue,  mais  prenez  bien  giidc 
de  le  faire  dt'  inaiiit'recju'ou  ne  s'anerçoive  pas 
de  votre  di^ssein.  Kelirez-vous  peu  à  peu  :  je 
prie  l)i  Ml  (pi'il  vous  couvre  de  ses  ailes. 

Je  trouve  très-daugereux  le  co.uuiencenienl 
d'attache  que  vous  savez  :  n'oubliez  rien  pour 
le  rompre,  mais  sans  faire  rien  paraître.  N'hési- 
tez point  ;\  retenir  M'"*^  de  Maubourg;  elle  man- 
querait i\  la  vocation  et  à  l'onivie  ilc  IMeu  en  se 
retirant  ;  mais  il  faut  l'evIiDrler  à  mener  la 
chose  doucement,  sans  trop  peiner  la  personne, 
cela  ferait  un  effet  contraire  :  il  faut  aider  la 
faiblesse  avec  un  peu  de  condescendance. 

Sacrilicz  à  Dieu  la  tendresse  de  votre  cœur, 
qui  vous  a  tiré  îles  larmes  des  yeux.  N'ayez  de 
cœur  que  pour  Dieu,  ni  de  larmes  que  pour  vos 
péchés,  et  pour  le  bannissement  de  sa  cité 
sainte.  Dieu  vous  donnera  ce  saint  loisir,  où, 
désoccupée  de  la  créature,  vous  serez  toute 
à  vous  pour  être  toute  à  lui.  Votre  confiance 
redouble  l'estime  que  j'ai  pour  votre  personne, 
et  le  désir  d'avancer  votre  perfection. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plaignez  si 
souvent  i\  moi,  qui  peuvent  servir  de  couver- 
ture àcet  attrait  et  à  ce  goût  de  l'amour  divin. 
L'enveloppe  est  laite  ;  priez  Dieu  d'y  mettre  et 
d'y  cacher  son  trésor.  Notre-Scigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CXX. 

Vendredi  malin. 

Masanlé  est  fort  bonne,  Dieu  merci,  et  je  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  mette  en  peine.  J'aurai 
soin  du  sermon  de  Maria  optimam  partem 
elegit  ;  mais  il  faut  prier  Dieu  qu'il  m'en  donne 
le  loisir  comme  j'en  ai  la  volonté.  Il  vient  tous 
les  jours  tant  de  choses,  que  je  ne  puis  pas  tou- 
jours tout  ce  que  je  veux  ;  le  plus  pressé  l'em- 
porte. 

Je  vous  ai  dit,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  celte 
peine,  que  vous  ne  devez  point  du  tout  vous  en 
in]uiétji-,  ni  interrompre  votre  sommeil.  Je 
voudrais  que  vous  puissiez  communier  tous  les 
jours  durant  cette  octave.  Le  P.  de  la  Pause  est 
assurément  un  dijue  prédicateur,  et  je  n'ai  pas 
douté  qu'il  ne  fût  gaùté.  J'ai  lu  ce  que  vous 
m'avez  donné  du  P.  Toquet  :  je  révère  ses  sen- 
timents comme  ceux  d'un  saint.  Exhortez-le  à 
prier  pour  le  roi  et  pour  l'Elat,  et  à  ne  /n'ou- 
blier pas.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'archevêché 
de  Lyon   ^  n'est  que  clnraère.    J'ai  fort  prié 

'  Ou  avait,  coame  on  l'a  vu  plus    haut,   parlé  de  Bossaet  pour  ce 
siège. 

B.  ToM.  XL 


M.  le  cardinal    de  Houillon  de  nous  laisser  le 
P.   Ttupict. 

Ccucratumem  ejus  quis  cnarrabit  ?  o  Qui  en- 
«  tendra  sa  nativité  >  ?  »  celle  par  laquelle  il 
sort  du  sein  de  .son  l'i're  ;  celle  par  la(pielle  il 
sort  du  sein  d'une  vierge  ;  celle  par  hupiclleil 
sort  du  sein  du  tombeau;  celle  par  la(juelle  il 
sort  des  paroles  sacramentales,  et  connue  de 
la  bouche  de  ses  ministres,  pour  venir  à  tous 
ses  fidèles,  et  leur  porter  dans  le  sein  la  vie  et 
la  gr;\ce.  Oui  entendra  ces  nativités  de  Jésus- 
Christ  ?  Mais  puis(|u'on  ne  peut  pas  les  entendre 
sur  la  terre,  qui  ne  désirera  d'en  sortir,  pour 
voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de  ces  admirables 
naissances  du  Dieu-Homme  ? 

Je  salue  M"^<=  de  Luynes  et  nos  chères  sœurs. 
LETTRE  CXXI. 

A  Meaux,  ce  17  août  1693. 

Ma  sœur  Cornuau  m'a  rendu,  ma  Fille,  votre 
lettre  du  13.  Ne  vous  embarrassez  point  de  la 
confession  générale  que  vous  m'avez  faite.  Les 
questions  que  je  puis  vous  avoir  faites  n'ont 
aucun  rapport  à  cela,  et  je  vous  défends  de 
vous  en  inquiéter,  non  plus  que  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  sur  l'agrément  :  je  vous  ai  très-bien 
entendue,  et  ma  réponse  vous  doit  entièrement 
calmer. 

Si  je  n'ai  pas  répondu  sur  cette  dissimulation 
dans  les  bonnes  œuvres,  c'est  assurément  que 
je  n'y  ai  rien  trouvé  d'obscur.  11  est  vrai  que 
souvent  on  ne  sait  pourquoi  on  agit;  et  si  on 
pouvait  se  connaître  parfaitement  soi-même,  et 
tous  les  motifs  qui  nous  font  agir,  on  aurait 
cette  certitude  de  sa  justice,  que  le  concile  de 
Trente  ne  veut  pas  qu'on  puisse  avoir  en  cette 
vie.  Le  tout  est  d'agir  autant  qu'on  peut  en 
simplicité,  en  droiture  et  en  sincérité  devant 
Dieu,  en  reconnaissant  que  Dieu  peut  voir  du 
péché  où  nous  n'en  voyons  pas,  et  en  nous 
abandonnant  à  sa  miséricoi  de  pour  en  avoh- le 
pardon,  sans  pourtant  discontinuer  ses  exer- 
cices, ou  se  laisser  abattre  par  ladéfiance. 

Vous  pouvez  assurer  le  P.  Toquet  que  je  re- 
cevrai avecjoie  son  présent,  et  y  joindre  l'es- 
time sincère  que  je  fais  de  ce  saint  religieux. 

J'espère  pouvoir  travailler,  au  premier  jour, 
au  sermon  de  Marthe  et  de  Marie.  J'aurais  pu 
commencerdès  aujourd'hui,  s'il  n'était  à  Ger- 
inigny;  et  vous  pouvez  assurer  M^^^  l'abbesse 
qu'elle  aura  parla  la  révision  que  j'en  ferai. 

Ma  sœur  Cornuau  s'en  retourne  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  bien  fâchée  que  ce  ne  soit  pas 
droit  à  Jouarre,  où  tout  ce  qu'elle  a  vu  l'édifie 
de  telle  sorte,  qu'elle  en  est  tout  occupée,  et  n'en 

^  Isa.,  Li;i,  8. 

28 


434 


LIiilTIlKS  DE  PII<:TIÎ  ET  DR  DIRECTION 


parle  qu'avec  effusion  do  cœur,  Ccpciidiuil  la 
conjoiutiiiToù  elle  est  ne  liiiponncl  d'y  rentrer 
si  vile,  et  elle  souhaite  seulement  qu'on  lui  con- 
serve sa  place.  Je  reconnais  eu  effet  (lu'elle  a 
prolilé  de  ce  séjour,  et  qu'elle  en  pool  profiler 
encore  pour  s'avancer  h  la  perfection, à  laquelle 
elle  parait  appelée  d'une  façon  particulière  ; 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  travailler,  sur- 
tout à  rompre  celle  activité  et  vivacité  prodi- 
gieuse qui  la  prévient  presque  en  toutes  choses. 
Cherchez  des  occasions  naturelles  de  lui  parler 
sur  cela,  sans  qu'il  paraisse  que  je  vous  en 
écris:  elle  vous  rendra  ce  billet.  J'apprends 
avec  joie  que  M.  le  prince  de  Bournonville  est 
hors  de  péril.  Je  salue  M""°  de  Luyncs  et  mes 
chères  fdles.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous, 
LETTRE  CXX.II. 

A  Germigny,  ce  21  août  1693. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Tille,  avant  mon  départ, 
qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  demain  matin,  de 
\ous  accuser  la  réception  de  vos  paquets,  en 
particulier  de  celui  de  M.  le  grand  vicaire,  et 
de  celui  que  j'ai  reçu  en  réponse  de  la  lettre 
que  vous  a  rendue  ma  sœur  Cornuau. 

Je  vous  ferai  réponse  à  loisir  sur  toutes  vos 
autres  demandes  :  en  voici  deux  en  particulier 
sur  lesquelles  je  vous  réponds.  Premièrement, 
n'ayez  point  de  crainte  de  recevoir  l'atlrait  que 
vous  m'avez  expliqué,  nonobstant  les  pensées 
qui  l'accompagnent  ou  le  suivent.  Secondement, 
ne  vous  pressez  pas  de  vous  ouvrir  sur  les  affai- 
res dont  vous  m'écrivez.  Ma  sœur  Cornuau  atten- 
dra bien  que  je  vous  aie  écrit  plus  amplement  ; 
ce  que  je  ferai  qua»nd  j'aurai  trouvé  le  temps  de 
faire  mes  réflexions. 

Au  surplus,  soyez  assurée  que  je  vous  entends, 
que  je  crois  de  bonne  foi  ce  que  vous  m'exposez 
sur  vos  dispositions,  et  que  je  vous  dis  fort  sin- 
cèrement ce  que  j'en  pense,  autant  qu'il  est  né- 
cessaire. Ainsi  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  sui- 
vre sans  hésiter  ce  que  je  vous  marque.  Je  sa- 
lue M'"^  votre  sœur  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXIII. 

Ce  L2  septembre  1693. 

Après  la  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée,  vous  voyez  bien,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté  et  que  les  confesseurs  de  Jouar- 
re  ont  par  cette  lettre  les  cas  réservés.  11  n'y 
aura  en  tout  cas  qu'à  le  faire  voir  à  M*»^  la 
prieure,  ou  le  faire  dire  par  elle  à  M"»*  l'ab- 
Ijcsse,  et,  au  défaut  de  tout  cela,  laisser  chacun 
dans  la  bonne  foi  jusqu'à  ce  que  j'y  aie  pourvu. 
Vous  n'avez  point  mal  lait,  et  vous  n'avez  point 
à  vous  confe&ser  pour  avoir  répondu   comme 


vous  ine  l'avez  mand'î  :  continuez  vos  commu- 
nions à  l'ordinaire. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  répondre,  c'est  que 
je  suis  conleut,  et  Dieu  en  moi,  de  votre  obéis- 
sauce.  Pour  le  [irogiès,  je  ne  dirai  rien,  sinon 
(pie  je  crois  qu'il  vous  est  utile  de  deiiieiiier 
(lansla  conduite  où  vous  êles.(iuand  Dieu  donne 
plus,  il  faut  plus  aimer.  Vous  avez  reçu  l'abso- 
lution de  tous  vos  péchés,  confessés  et  non  con- 
fessés. Allez  en  paix,  et  vivez  ;  enfoncez- vous  de 
plus  en  [dus  dans  le  silence. 

Je  suis  très-aise  que  M'"°  votre  sœur  soit  con- 
tente de  moi.  M"""  de  Lusaucy  me  fera  plaisir 
de  m'exposcr  ses  doutes,  et  je  la  préviendrai  sur 
cela.  Je  pars  lundi,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  me 
montrer  au  roi  et  à  Monseigneur  avant  leur  dé- 
part ;  je  ne  serai  que  trois  jours.  Si  M'"^  de  Sou- 
bise  est  encore  à  Jouarre  à  mon  retour,  je  Tirai 
voir  sans  manquer.  Ne  dites  pas  que  vous  m'ayez 
rien  écrit.  Il  sera  fort  à  propos  que  nous  nous 
rencontrions  un  jour  tous  trois  ensemble,  rvi'n° 
de  Soubise,  M™°  l'abbesse  et  moi. 

J'ai  lu  le  passage  de  Saint  Bernard  que  vous 
m'avez  envoyé,  et  j'en  ai  élé  touché  ;  mais 
comme  je  ne  m'en  souviens  plus  que  dans  un 
fond  indistinct,  marquez-moi  l'endroit. 

Le  silence  intérieur  et  extérieur,  la  retraite  ei 
l'éloignement  de  la  créature,  c'est  ce  qui  vous 
délivrera  c/.u  péché  et  vous  attirera  de  particuliè- 
res assistances.  Noire-Seigneur,  ma  Fille, soit 
avec  vous. 

Je  suis  en  tout  et  partout  du  sentiment  de 
sainte  Thérèse  :  je  croirais  le  contraire  fort  pé- 
rilleux. 

LETTRE  CXXIV . 

A  Germigny,  ce  25  sept.  1693. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  lettre 
des  évêques  :  le  style,  qui  est  toujours  fort  hum- 
ble ;  le  fond,  qui,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'un 
compliment,  quilaisse  la  doctrine  en  son  entier. 
On  appellera  cela  rétractation  parmi  ceux  qui 
veulent  toujours  tourner  tout  à  l'avantage  de 
Rome  :  il  n'importe  guère.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
rien  à  signer.  On  n'a  pas  seulement  songé  à 
toucher  le  moins  du  monde  à  mon  sermon  :  de 
grands  cardinaux  m'ont  écrit  que  le  Pape  l'avait 
lu  et  approuvé.  C'est  la  pure  et  saine  doctrine 
de  l'antiquité  :  il  n'en  faut  croire  ni  plus  ni 
moins.  Je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  foi  sur 
cet  important  sujet. 

Mettez  les  peines  qui  vous  viennent  avec  les 
autres,  et  n'en  chargez  ras  vos  confessions.  Je 
vous  écouterai  volontiers  sur  toutes  vos  ques- 
tions :  ce  sera  bien  fait  de  les  mettre  par  écrit, 
afin  qu'il  y  ait  moins  de  temps  à  donner  pour 
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les  résoudre.  Pour  l'oraison,  suivez  toujours 
votre  atlrait  ;  ropposilioii  ilc  la  naUiren'tM»  dnil 
pas  oinpéc  lier  rclk'l,  et  ne  uullra  [loiiil  il'obsla- 
cle  au  (li)ii  (le  lUcu. 

C'est  un  i^iand  acte  que  do  se  laisser  péné- 
trer par  le  trait  qui  vient  de  Dieu.  Il  faut  aller 
droit  à  lui,  avec  lo  moins  de  retour  qu'il  sera 
possible.  Les  considéralio;is  ne  feraient  (pie 
vous  easser  la  télé,  l'inipressiou  siinjde  d'une 
vérité  connue  ou  incoiuiue,  selon  qu  il  plait  à 
Dieu,  avec  ce  trait  lancé  dans  le  cœur  ,  l'oraison 
est  faite;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  eontinuer. 

La  doctrine  de  sainte  Thérèse  convient  très- 
bien  avec  celte  dis|iOsilion.  Il  faut  être  parmi 
ces  attraits,  et  dans  cet  état,  fort  souple  sous  la 
mî^in  de  Dieu,  et  lorsqu'il  s'apiiroclie  de  lui- 
môme,  il  ne  tant  pas  perdre  le  temps  à  l'appe- 
ler, mais  jouir  de  sa  itrésonce  et  le  goûter.  Il 
fora  de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  :  il  \eut  être 
aimé.  Les  considérations  sont  nécessaires  pour 
ébranler  un  cœur  encore  insensible  ;  quand  il 
est  pris,  il  n'est  pas  temps  de  chercher  des  mo- 
tifs, il  ne  faut  que  se  laisser  prendre  et  saisir  à 
ces  doux  liens.  Cet  acte  est  très-libre  et  très- 
réel  ;  mais  il  ne  s'y  faut  exciter  que  fort  douce- 
ment. Quelquefois,  quand  il  semble  se  ralentir, 
Dieu  veut  insensiblement  et  peu  à  peu  le  tour- 
ner  en  habitude,  et  le  ramasser  dans  le  fond. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  GXXV. 

A  Germigny,  ce  27  septembre  1693. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à  M"»®  de  Lu- 
sancy  ;  je  vous  dirai  seulement,  sur  les  affaires 
de  la  maison,  qu'après  que  j'aurai  parlé  une  ou 
deux  fois  à  M™*  l'abbesse,  s'il  se  peut  môme  en 
présence  de  M'»^  sa  mère,  je  prendrai  le  parti  de 
continuer  la  visite,  et  de  la  conclure  par  une 
ordonnance  qui  ne  contiendra  que  peu  d'arli- 
cles,  mais  qui  donneront  une  forme.  Que  cela 
demeure  entre  Mi^^  votre  sœur  et  vous  avec  M™e 
de  Lusancy,  que  je  ne  presserai  plus  de  demeurer 
dépositaire.  Nous  conviendrons  de  ce  qui  sera  à 
faire,  à  la  première  conversation.  Je  crois  que 
le  bon  parli  est  celui  que  vous  prenez  de  de- 
meurer en  repos  ;  je  le  prendrai  de  mon  côté^ 
mais  après  avoir  fait  et  en  continuant  de  faire 
ce  que  je  pourrai.  Vous  pourriez  même,  ma 
Fille,  ce  me  semble,  vous  épargner  les  déchar- 
ges du  cœur  et  vous  renfermer  dans  ce  qui  sera 
nécessaire  ;  mais  cette  nécessité  n'a  pas  des  bor- 
nes si  étroites,  et  il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  hu- 
main d'éti'e  si  précis,  qu'on  puisse  entièrement 
séparer  le  superflu  d'avec  le  nécessaire,  qui  se- 
rait trop  sec,  et  même  peu  intelligible,  si  on 
ne  lui  donnait  de  l'étendue.  Agissez  donc  en 


liberté,  et  Kongez  que  la  charité,  c'est  la  liberté 
véritable. 

Il  faut  laisser  dire  celles  (jui  parlent  de3I'"«de 
L***,  et  encore  plus  celle  (pii  dit  que  je  ne  la 
puis  soiilh  ir,  moi  qui  ne  songe  pus  seulement  h 
elle,  si  ce  n'est  (piand  il  le  faut  pour  son  bien 
et  celui  de  la  maison. 

Il  n  y  a  rien  du  tout  à  espérer  pour  M""' de 
Ciiry,  après  les  décisions  que  m'envoie  M"*'  de 
Jouarre. 

Je  connais  fort  bien  celte  peine,  et  je  vous 
assure  que  vous  n'en  devez  point  troubler  votre 
sommeil.  Pour  ce  (pii  est  de  celte  opèce  d'as- 
surance de  la  rémission  de  vos  |)échés,  elle  n'a 
rien  de  suspect,  et  vous  pouvez  recevoir  ce  don 
de  Dieu. 

Vous  ferez  bien,  quand  vous  aurez  à  m'écrire 
quelque  chose  sur  votre  état,  de  le  faire  dans 
une  lettre  séparée,  et  de  mettre  à  part  ce  qui 
regarde  la  maison  ou  autre  chose. 

Je  voudrais  bien  voir  tout  d'une  suite  ce  que 
vous  m'avez  écrit  dans  les  trois  ou  quatre  der- 
nières lettres.  Oh  !  que  Dieu  demande  de  déga- 
gement, de  pureté,  d'abandon  !  Notre-Seigneur, 
ma  Fille,  soit  avec  vous. 

LETTHE  CXXVL 

A  Germigny,  ce  3  oct.  1C93. 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  la  récep- 
tion du  passage  de  saint  Bernard,  qui  accompa- 
gnait une  lettre  que  je  crois  être  du  29  septem- 
bre. Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  la 
grande  lettre  ;  c'est  ce  que  je  ferai  au  premier 
moment  de  Hberté.  En  attendant,  soyez  assu- 
rée que,  lorsque  vous  parlerez  de  vos  disposi- 
tions plus  qu'il  ne  faudra,  Dieu  me  fera  la  grâce 
de  vous  arrêter. 

Je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  vous  dire 
pour  vous  exciter  à  suivre,  et  même  à  per- 
fectionner, si  Dieu  le  veut,  l'attrait  qui  vous 
presse.  Allons  pas  à  pas  :  c'est  assez  que  vous 
soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  changer 
pour  les  mépris  ;  mais  plutôt  dans  ce  poinl-là 
une  inébranlable  fermeté  fondée  sur  ce  qu'au- 
trement les  délibérations  ne  sont  pas  libres. 
Pour  m'ébranler  sur  cela,  il  me  laudra  dire  des 
raisons  que  je  ne  prévois  pas. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  P.  Cosme  que  je  n'ai 
eu  aucune  raison  de  Ini  difltrcr  ses  pouvoirs 
sinon  que,  ne  le  connaissant  pas,  et  n'ayanlau-^ 
cune  lettre  de  Jouarre,  ni  de  M'"^  l'abbesse,  ni 
de  personne,  je  n'ai  pu  moins  faire  que  de 
m'informer  de  lui.  Maintenant  qu'on  m'en  a  fait 
de  si  bons  rapports,  j'espère  beaucoup  de  sa 


436 


LETTKES  DK  PIftTÉ  KT  \)K  DIUKCTION 


conduilo  ;  il  m'a  |)arlé  comme  il  faut  sur  lu  jmi- 

diclioii. 

Laissez  (^couler  CCS  dispositions  de  riiiimitir 
mi'^laiicoliqiie,  iiiùiiio  colles  (jiii  vous  souIivcmiI 
contre  Dieu.  Dieu  est,  et  vos  mouvements  ne  lui 
peuvent  rien  ùter.  Allaeliez-vous  à  ce  (ju'il  est, 
au  préjudice  de  ces  émotions  étrangères. 

Je  répondrai  point  à  point  à  la  grande  lettre, 
et  s'il  y  a  (piehjne  chose  de  |)lus  à\ousdeman- 
der  pour  m'éelaireir,  je  vous  le  dirai  à  Jouarre, 
où  je  donnerai  le  temps  qu'il  faudra,  quoique 
fort  pressé  et  lort  occupé  d'une  œuvre  que  je  crois 
de  Dieu.  Notrc-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXVII. 

A  Gcrmigny,  ce  11  ocl.  IC93. 

Commencez  votre  retraite,  au  nom  de  Dieu, 
aussitôt  que  vous  le  pourrez  et  que  le  mal  de 
jimc  Yotre  sœur  vous  en  donnera  le  moyen.  L'es- 
prit où  vous  y  devez  entrer  doit  être  un  esprit 
de  pauvreté,  afin  de  vous  exposer  à  Dieu  plutôt 
pour  recevoir  que  pour  agir  et  pour  donner. 
Vous  donnerez  après  ce  que  vous  aurez  reeu:  le 
donner,  c'est  le  l)ien  garder  pour  l'amour  de 
Dieu.  Quand  l'attrait  vous  laissera  à  vous-même, 
prenez  par  partie  la  première  lettre  de  saint 
Jean,  vous  y  trouverez  partout  les  grands  mys- 
tères, sources  des  grandes  vertus  et  des  grandes 
opérations  de  la  grâce.  Jésus-Christ,  lumière, 
vie,  avocat,  victime,  Dieu  en  nous;  le  nouveau 
commandement  fondé  sur  la  nouvelle  union  du 
Verbe  avec  nous;  Dieu  dès  le  commencement 
qui  attire  les  prémices  du  cœur;  le  malinvaincu, 
le  monde  et  ses  convoitises,  l'Antéchrist  ;  tout 
ce  qui  sépare  Jésus-Christ,  qui  le  divise  d'avec 
l'àme  et  l'empêche  d'être  un  avec  elle  ;  l'onction, 
Dieu  amour  ;  les  eniants  de  Dieu  et  leur  héri- 
tage ;  les  petits  entants  et  leur  simplicité  ;  leur 
docilité,  leur  facilité  à  se  laisser  mener  où  l'on 
veut  ;  la  lisière,  pour  ainsi  parler,  par  où  on  les 
tienl  ;  être  né  de  Dieu,  connaître  Dieu  ;  l'amour 
prévenant  de  Dieu,  qui  nous  a  aimés  le  premier. 

Nous  devons  prévenir  comme  lui,  non  pas 
Jésus-Christ,  cela  ne  se  peut,  mais  à  son  imita- 
tion et  pour  l'amour  de  lui,  nos  frères  infirmes 
et  ingrats. 

L'extinction  de  la  jalousie  dans  la  charité, 
l'amour  des  dons  de  Dieu  dans  les  autres  comme 
dans  nous,  en  regardant  Dieu  dans  ses  dons,  ou 
plutôt  ce  don  qui  est  Dieu  môme. 

Le  témoignage  des  trois  qui  ne  sont  qu'un  ; 
Dieu  plus  grand  que  le  cœur,  le  pénétrant,  le 
perçant  :  Dieu  nous  écoutant  ;  la  prière  selon  sa 
volonté  ;  Dieu  se  priant  et  s'écoutant  lui-même 
en  nous  :  être  de  Dieu,  être  en  Dieu,  entrer  et 
sortir  :  l'amour  accru,  la  crainte  bannie,  l'aban- 


don et  la  conliancc  ;  tout  en  proie  h  l'atrïour 
divin:  silence;  cependant  écouter  loiijouis; 
laisser  faire  la  parole,  et  ne  faire  que  lui  prêter 
l'oreille  attentive.  Eu  voilà  assez  pour  reprendre 
haleuje;  coumumiez  tous  les  jours. 

Etre  de  Dieu,  ne  pécher  plus;  tout  le  monde 
plongé  dans  le  mal  :  comiaîlie  le  vrai  Dieu  ;  être 
en  son  Fils.  Le  commencement  de  l'Epître  :  «tCe 
«  (jue  nous  avons  vu,  ce  que  nous  avons  ouï  ;  » 
la  lin  :  «  Celui-ci  est  le  vrai  Dieu,  et  la  vie 
«  éternelle;  »  qu'il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CXXVIIL 

A  Germigny,  ce  13  oct.  1693. 

J'ai  bien  cru,  ma  Fille,  que  vous  ne  seriez  pas 
longtemps  sans  que  le  goût  de  l'épitre  de  saint 
Jean  vous  vînt. 

Souvenez- vous  que  ces  adhérences  qui  vous 
inquiètent  ne  doivent  point  empêcher  de  faire 
vos  exercices.  Je  ne  sais  i  oint  décider  avec  cer- 
titude jusqu'où  en  va  le  péché;  mais jesais bien 
qu'elles  ne  doivent  vous  faire  obstacle  pour  rien. 
Toute  ma  doctrine  sur  ces  sortes  de  sujets  est 
renfermée  dans  ces  deux  paroles:  se  servir  de 
CCS  peines  pour  s'humilier  ;  point  pour  se  décou- 
rager, ni  pour  s'arrêter  sur  son  chemin. 

Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs  :  et 
à  force  de  raltincr  sur  les  goûts,  sur  les  sensi- 
bilités, sur  les  larmes,  on  met  les  âmes  tellement 
à  l'élroit,  qu'elles  n'osent  recevoir  aucun  don 
de  Dieu.  Celui  des  larmes  est  à  chaque  pagedans 
saint  Augustin  ;  mais  dans  David,  mais  dans 
saint  Paul,  mais  dans  Jésus-Christ.  Pleurez, 
pleurez,  fondez  en  larmes  quand  Dieu  frappera 
la  pierre.  J'appelle  ainsi  votre  cœur,  non  point 
à  raison  de  la  dureté,  mais  de  la  stérilité  natu- 
relle pour  les  larmes  de  dévotion  et  de  tendresse. 
i¥odéi'ez-les  quand  la  tête  en  est  troublée  : 
quand  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  se  fond,  je  veux 
qu'on  pleure,  et  si  vous  avez  trop  de  ces  larmes, 
envoyez-en-moi  ;  je  les  recevrai,  surtout  celles 
que  Dieu  envoie  sans  nous  :  ce  sont  les  bonnes. 
J'approuve  aussi  ce  goût  de  la  communion  tel 
que  vous  me  le  représentez;  il  me  tarde  que 
vous  commenciez  cette  retraite,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  calme  les  douleurs  de  M'"^  votre  sœur. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  dire  que  Dieu  peut  sup- 
primer les  actes  de  l'imagination  :  ilen  supprime 
de  bien  plus  délicats,  quand  il  veut  rendre 
l'àme  docile  au  joug  qu'il  a  à  lui  imposer.  Allez 
donc  en  paix. 

Je  ne  dois  point  me  mêler  des  réceptions,  ni 
même  y  entrer  trop  avant,  mais  régler  la  ma- 
nière de  les  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  je  ferai, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
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LETTRE    CXXIX. 

\  (M'rmij;ny,  co  IGoctolirc  Kl'JJ, 

Je  veux  hion  (jue  vous  ni'tV'rivioz  sur  l'oraison, 
h  la  uKiiiièro  que  vous  \o  in;iiqucz  par  votre 
Icllrodii  14. 

Sur  {'('llo  (lu  15,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point 
(rilliiNiou  dans  vos  altiaiisni  dans  vos  larmes. 
J'aiuie  à  onlondre  (iihmous  souloz  (pic  ce  n'est 
pas  vous  qui  aiui(^z,  mais  quelque  chose  qui 
aime  en  vous.  La  cause  do  ces  atlrails,  c'est  la 
boulé  infinie  de  Dieu.  Si  elle  veut  tirer  de  là 
quohpie  inslriicliou  pour  les  autres  par  mon 
moyen,  je  me  domic  à  lui  pour  faire  sa  volonté- 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  vos 
dispositions  par  rapjjortà  moi.  11  mesemhlerait 
seulement  qu'il  n'y  laul  pas  prendre  parde  de 
si  près,  à  cause  de  la  liaison  du  minislcrc  avec 
Dieu  et  ses  plus  vives  opérations.  Je  répondrai 
au  premier  loisir  à  la  grande  lettre;  mais  je  vou- 
drais bien  que  ce  lût  dans  une  parfaite  désoc- 
cupation  de  toute  autre  pensée.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXX. 

A  Germigny,  ce  17  octobre  1693. 

Vous  aurez  vu  par  mes  lettres,  qu'on  vous  ren- 
dra ce  malin,  que  j'ai  répondu  aux  vôtres.  11 
reste  à  vous  décider  que  la  petite  confession  géné- 
rale que  vous  me  litcs,  dans  le  voyap^e  quia  pré- 
cédé le  dernier,  est  très-bonne,  et  que  vous  avez 
très-bien  fait  de  ne  vous  pas  confesser  de  ces 
adhérences.  Coque  je  vous  ai  dit  depuis  ne  change 
rien  en  cela.  Je  vous  permets  pourtant  de  vous 
en  conlosser  en  général,  à  condition  que,  quand 
vous  ne  le  ferez  pas,  vous  n'en  irez  pas  moins 
à  la  sainte  table. 

Accoutumez-vous  à  étendre  à  tout  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée  pour  la  confession.  Sans 
cette  règle  vous  ne  sauriez  avoir  de  paix,  ni  être 
fidèle  à  l'altrait  de  Dieu.  Je  le  prie  de  modérer 
vos  inquiétudes,  qui  vont  à  un  trop  grand  excès, 
sur  la  confession  :  trop  de  ces  délicatesses  avec 
un  Dieu  si  bon  ne  convient  pas.  Si  vous  ne  voulez 
pas  m'envoyer  des  larmes,  plem'oz  pour  moi, 
ma  Fille,  et  croyez  que  vous  ne  sauriez  me  faire 
plus  de  plaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade  dans 
votre  dernière  lettre  :  cela  me  fait  croire  qu'elle 
est  mieux. 

LETTRE  CXXXI. 

A  Germigny,  ce  19  octobre  1693. 

Je  ne  sais  plus,  ma  Fille,  quand  se  fera  mon 
voyage  de  Goulommiers.  11  survient  une  affaire 
qui  en  rend  le  temps  incertain.  Je  ne  vois  guère 
d'apparence  à  vous  voir   devant  la  Toussaint. 


Ainsi  vous  ferez  tn^s- bien  de  commencer  votre 
retraite  lo  plus  tôt  (prit  sera  possible:  je  voua 
donne  ma  béuédicliuM  |)()iir  cela.  Vous  ne  serez 
point  sans  .s(V(uns  ;  Dieu  sera  avec  vous  :  aban- 
donnez-vous à  lui  ;  j'espère  que  vous  sentirez 
son  secours,  et  celte  épreuve  vous  sera  utile. 
En  tout  cas,  je  serai  ici  pourvousiépondre.  Vous 
serez  avertie  du  jour  démon  départ  ;el,  (juohpie 
part  que  je  sois,  les  lettres  me  seront  apportées 
sûrement  de  Meaux,  où  il  les  faut  adresser» 
Counnencez  donc  à  la  bonne  heure,  et  au  nom 
de  Dieu.  Iluiniliez-vous,  et  ne  vous  embarrassez 
pas  (lecosjalousies  :  ahaiidouncz-vous  à  l'attrait. 
Si  vous  pouvez  dévorer  entre  Dieu  et  vous  «;es 
noirceurs,  cela  lui  sera  fort  agréable,  etj'espère 
que  ce  sera  un  moyen  |)Oiir  faire  quecesattraits 
passagers  se  tournent  en  fond  et  eu  habitude. 
Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXII. 

A  Meaux,  ce  28  oct.  1693. 

«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car 
«  ils  verront  Dieu  '.  »  C'est  la  béatitude  qui  m'est 
venue  la  première  à  la  lecture  de  votre  lettre, 
etje  vous  la  donne.  Celle  que  j'aurai  à  prêcher 
le  jour  de  la  Toussaint  est  celle-ci  :  «  Bienheu- 
«  reux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
«  elc.  2.  »  Qu'est-ce  que  cette  faim  et  celte  soif? 
qu'est-ce  que  ce  rassasiement  ?  Dans  la  vôtre, 
par  pureté,  j'entends  le  dégagement. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  dépendance 
où  Dieu  met  les  âmes  du  ministère  ecclésiasti- 
que, à  mesure  qu'il  les  veut  rendre  plus  dépen- 
(îantcs  de  toute  autre  chose.  Il  permet  pourtant 
des  contre-temps,  pour  taire  son  coup  par  lui- 
même  :  la  conjoncture  de  votre  retraite  vous  en 
doit  être  un  exemple. 

Je  m'en  vais  à  Dammartin  jusqu'à  la  Tous- 
suint  -.j'y  serai  l'oit  occupé;  et  peut-être  le  plus 
loin  de  vous  qui  se  puisse  dans  le  diocèse.  Je 
vous  remets  à  Dieu  pour  ce  peu  de  temps.  Je 
serai  avec  vous  en  esprit  ;  et  Dieu  sera  le  moyen 
entre  vous  et  moi. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  :  laissez- vous 
conduire  à  l'attrait  :  celui  qui  le  donne  saura 
bien  vous  faire  trouver  l'Ecriture  sainte  quand 
il  le  faudra,  et  il  le  faudra  quand  il  le  voudra; 
du  reste,  tout  à  l'abandon.  L'âme  souffre,  je 
l'avoue,  à  n'être  occupée  que  de  Dieu  en  nu- 
dité et  désolation  ;  mais  c'est  alors  que  plus  ca- 
ché dans  le  fond,  il  soutient  ce  qu'il  semble  avoir 
délaissé. 

J'écrirai  pour  vous  assurément  ;  Dieu  le  veut  : 
mais  il  veut  qu'(^n  n'écrive  qu'après  avoir  eu  le 
temps  d'écouter.  Ce  qui  occupe  au   dehors  est 
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un  onipAclifimonl  qu'on  ne  ixMil  pus  toujours  le- 
ver. (jnaïKl  il  est  imp()S(^  d'en  liaiil. 

Si  votre  santé  sonlfie,  quittez  sans  hésiter.  Ce 
n'est  pas  la  retraite,  e'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
sanctifie.  Si  vous  avez  à  avoir  de  la  jalousie, 
ayez-en  pour  les  grAces  les  plus  excellentes, 
el  pour  cette  voie  que  saint  Paul  nous  a  mon- 
trée '.  II  y  a  des  néceasilés  de  dilTérents  degrés?  , 
les  bienséances  en  l'ont  une.  I.'apiiliealion  que 
vous  donnerez  îi  écrire  vos  diliicullés  sur  les  au- 
teurs mystiques  ne  vous  fera  point  de  tort,  je 
vous  en  assure.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
ma  Fille. 

LETTRE  CXXXllï. 

A  Dammartin,  ce  31  oct.  1693. 

Pour  moi,  ma  Fille,  je  n'y  sais  pas  tant  de 
finesse  que  votre  auteur  :  j'appelle  la  foi  nue,  une 
foi  qui  demeure  dans  son  obscurité  et  sans  sou- 
tien ;  j'appelle  désolation,  la  disposition  d'une 
âme  qui  ne  reçoit  aucun  secours  aperçu.  Je  ne 
veux  point  du  tout  qu'on  désire  cette  disposi- 
tion. Quand  Dieu  y  met,  je  ne  veux  point  qu'on 
fasse  d'effort  :  je  dis  d'effort  pour  en  sortir, 
ni  autre  chose  que  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ 
dans  son  agonie,  en  concluant,  non  pas  ma  vo- 
lonté, mais  la  vôtre  :  ce  qu'il  a  dit  positivement 
en  notre  personne  ;  puisque  pour  lui  sa  vo- 
lonté était  toujours  dans  le"  fond  de  celle  de 
son  Père. 

Les  nouveaux  spirituels  se  font  un  jargon  que 
je  n'entends  pas  :  ils  parlent  trop  de  passiveté. 
Je  n'en  reconnais  point  de  pure,  parce  qu'il  y  a 
toujours  un  acte  très-libre  et  très-paisible,  aussi 
bien  que  très-intime  de  la  volonté,  et  un  libre 
consentement  ;  sans  quoi  l'oraison  ne  pourrait 
avoir  ce  mérite  chrétien,  qui  est  tout  ensemble 
notre  mérite  et  un  don  de  Dieu,  Tout  le  secret 
de  l'oraison  me  paraît  être  dans  cette  parole  de 
saint  Jacques  2  :  Approchez-vous  de  Dieu,  et  il 
s'approchera  de  vous.  On  s'approche  de  Dieu, 
lorsqu'on  se  met  en  sa  présence,  c'est-à-dire 
l'orsqu'on  se  recueille  en  soi-même  pour  rece- 
voir l'impression  de  sa  vérité,  quelle  que  soit 
celle  à  laquelle  il  lui  plaira  de  nous  appliquer 
ou  à  celle  que  la  lecture  ou  notre  volonté  sou- 
mise à  Dieu  nous  présentera.  Quand  l'àme  est 
déterminée  et  comme  entraînée  d'en  haut,  soit 
avec  force  et  avec  puissance,  soit  avec  suavité, 
soit  avec  un  trait  mêlé  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
qu'elle  suive  :  quand  elle  est  comme  laissée  à 
elle-même,  qu'elle  s'aide  de  tout  ce  qui  lui  est 
laissé  ou  donné  d'ailleurs. 

Je    ne  sais  où  votre  auteur  a  pris  que,  lors- 
qu'on est  appelé  à  celte  raison  de  pure  foi,  tout 
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antre  exercice  est  interdit.  Ce  sont  des  règle; 
qu'on  se  lait  arbitrairement,  sans  aucune  au- 
torité de  l'Ecriture  ou  des  saints.  C'est  atilrc 
chose,  si  Dieu  ne  le  permet  pas  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  règle.  La  seule  règle,  dans  ces  occa- 
sions, est  de  ne  rien  forcer;  paicrfjueceteCfort, 
trop  vif  et  trop  marqué,  ordinniiement  est  un 
effet  d'une  imagination  échauffé*!,  qu'il  faut 
bannir  el  tenir  captive  autant  (ju'on  peut.  Mais 
une  nianière  de  s'exciter,  douce  et  |)aisible, 
quelquefois  fervente,  toujours  simple,  ne  doit 
point  être  exclue  de  l'oraison,  mais  [)lutôt  y 
doit  et  peut  y  être  très-utilement  exer(  ée. 

Pour  ce  qui  est  du  raisonnement  exprès  et 
méthodique,  j'avoue  qu'il  me  peine  dans  la  con- 
templation ;  mais  celte  simple  attention  avec  celle 
admiration  de  la  vérité  est  bien  loin  de  là,  et  loin 
de  nuire  à  la  contemplation,  elle  en  fait  une  des 
plus  belles  parties,  puisque  rien  ne  dispose  tant 
à  aimer,  qui  est  le  l3ut  et  l'essence  de  la  con- 
templation. Voilà  donc  ce  que  j'appelle  s'appro- 
cher de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qui  est  que 
Dieu  s'approche  de  nous,  elle  est  sans  règle  ;  et 
lui  en  vouloir  donner,  c'est  en  vouloir  donner 
à  Dieu.  Je  vous  dirai  seulemient  que  les  spiri- 
tuels, du  caractère  de  l'auteur  que  vous  me  citez, 
me  semblent  trop  attachés  à  tout  rapporter  à 
la  présence  de  Dieu  en  nous,  qui  n'est  qu'un  de 
ses  attributs  particuliers,  et  qui  en  soi-même 
n'est  pas  des  plus  touchants,  puisque  ,  selon 
celte  présence  divine,  qui  répond  à  l'immensité 
de  Dieu,  il  est  dans  toutes  ses  créatures  ani- 
mées et  inanimées.  C'est  autre  chose  que  cette 
présence  par  laquelle  il  nous  est  présent  comme 
bonté,  comme  vérité,  comme  sainteté;  qui  nous 
rend  saints.  Oh  !  celle-là,  ma  Fille,  je  veux 
dire  cette  présence,  c'est  ce  qui  nous  unit  à 
Dieu  de  cette  manière  intime  que  lui  seul  sait 
expliquer. 

Il  est  bien  certain  que  le  fond  de  l'oraison  de 
contemplation,  c'est  le  recueillement  et  le  si- 
lence ;  mais  si  l'effet  de  ce  recueillement  était 
de  nous  retenir  toujours  en  nous-mêmes,  pour 
ne  regarder  Dieu  que  là,  Jésus-Christ  ne  nous 
aurait  pas  l'ait  dire  tous  les  jours  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  les  deux  ^  ;  et  il  ne  serait  pas  dii;  de 
lui  tant  de  fois,  qu'il  leva  les  yeux  au  ciel  en  bé- 
nissant et  en  priant.  Sortons  donc  de  nous- 
mêmes  en  cette  sorte,  et  laissons-nous  ravir 
hors  de  nous  :  c'est  un  des  effets  de  l'amour. 
Quand  on  est  ravi  hors  de  soi  de  cette  sorte,  on 
y  demeure,  et  ce  n'est  pas  tant  en  sortir  qu'y 
rentrer  d'une  autre  manière.  Toute  vérité 
quelle  qu'elle  soit,  aperçue   ou   non  aperçue 
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(lislincItMiiiMil,  est  l'ohjot  de  l'union  avec  DitMi, 
qui  est  toute  vérité,  cl  aussi  récipronuciiKMil 
toute  vérité  est  Dieu,  parc  que  c'est  en 
Dieu  (|ue  tout  est  vrai  iiiiinuablenient  et  éter- 
nellenicnt. 

Je  suis  ra\i  de  nous  voir  ravie  de  la  divinité 
et  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ  ;  soyez-la  en- 
core de  la  béatitude  :  soyez-la  de  celle  de  Dieu, 
qui  est  heureux  et  le  seul  puissant,  connue  l'ap- 
pelle saint  l'aut  ".  riéjnuissez-vousde  ce  (pie  Dieu 
est  une  nature  heureuse  elbieufaisante,  et  bien- 
faisante parce  qu'elle  est  heureuse,  heureuse  et 
béatilîaute,  qui  fait  ses  délices  de  la  bouté,  qui 
se  dépage  sur  tout  ce  ipi'il  aime,  et  à  qui  il  com- 
munique son  amoiy,  conformément  à  celle  pa- 
role :  Mes  dclices  sont  de  couvcrsir  avec  les  en- 
fants des  hommes"^  :  combien  plus  avec  losan- 
ges, où  il  n'y  a  rien  d'impur  ?  mais  coud/ien  plus 
en  un  autre  sens  a\ec  les  hommes,  aliu  de  les  pu- 
rifier, en  leur  appliquant  sa  pureté  puriliante  ? 
C'est  ainsi  qu'on  a  le  cœur  pur. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  déga- 
gement où  je  mets  cette  pureté.  Cela  s'explique 
de  soi-même.  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles 
il  faut  sentir  et  non  pas  interroger.  Relisez 
l'endroit  où  je  vous  parle  de  ce  dégagement, 
vous  trouverez  tout  votre  doute  éclairci.  Vous 
■vous  faites  souvent  de  la  peine,  en  disant  que  je 
ne  vous  réponds  pas  à  certaines  i  hoses  auxquelles 
je  sens  que  je  n  ponds,  parce  que  je  donne  un 
prin;ipe  par  lequel  on  se  répond  à  soi-même, 
qui  est  une  manière  de  répondre  qu'il  faut 
souvent  pratiquer,  parce  qu'elle  apprend  à 
l'âme  à  consulter  en  soi-même  la  vérité  éter- 
nelle, c'est-à-dire  à  s'y  rendre  attentive.  C'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  mot  sur  ces  op- 
positions à  l'allrait  divin.  N'est-ce  pas  répon- 
dre à  tout,  que  de  vous  dire  de  le  suivre  ?  Allez 
donc  à  Dieu  en  abandon  :  assurez-vous  que  j'ai 
répondu  à  toute  votre  lettre  ;  dilatez- vous,  mar- 
chez en  liberté.  Ne  vous  faites  point  de  la  con- 
fession un  exercice  angoisseiix,  mais  de  con- 
fiance et  d'amour,  par  cuuséquent  d'humilité, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  qui  ne  sorte 
de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  avez  ressentie  :  ignorez-vous 
que  celle  qu'on  a  pendant  tout  le  coms  de  la  vie 
à  son  effet  pour  la  mort  ?  Que  sommes-nous 
sinon  des  mourants?  Celui  qui  la  donne  ne 
la  peut-il  pas  continuer  ?  Que  fera  l'àme  à 
la  dernière  heure,  sinon  ce  qu'elle  a  toujours 
fait?  Dieu  n'a-t-il  pas  en  son  pouvoir  tous  les 
moments,  et  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse 
être  celui  de  la  mort  ?  Que  faut-il  donc  faire  à 
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chaque  moment,  sinon  d'étendre  sa  contlaïue  ■ 
tous  les   moments  .suivants  et  h  l'éternité  tout 
entière,  si  notre  vie  pouvait  durer  autant  ? 

Vous  vou'z  que  j'ai  répondu  à  tout.  Je  me 
suis  trouvé  cette  nuit  en  (lisposilion  et  en  loisir 
de  le  taire.  J'ai  eu  plutôt  fait  de  lire  votre  lettre 
tout  entière  que  d'y  aller  chercher  des  distinc- 
tions que  vous  m'y  aviez  marquées.  Vous  êtes 
trop  angoisseuse  ;  dilatez-vous  :  quoicpic  les  on- 
goi.sses  aident  aussi  à  leiu'  manière  à  dilater  d'un 
côté  ce  <pii  se  resserre  de  l'autre.  Si  cela  est  en 
vous,  Dieu  en  soit  loué.  Ce  noir  chagrin  est  en 
sa  main,  et  il  sait  bien  s'en  servir  :  il  n'y  a  qu'à 
s'abauilouuer,  et  se  laisser  |)Ousser  haut  et  lias; 
puisque  l'état  de  cette  vie  demande  ces  vicissitu- 
des, et  que  l'immutabilité  est  réservée  h  la  vie 
future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur,  s'ilest  imprimé? 
Si  c'est  un  auteur  que  le  i)ublic  ne  connaisse 
pas,  je  ne  suis  point  pressé  de  le  connaître.  Je 
vous  dirai  seulement  qu'en  ce  siècle  je  vois  dans 
les  spirituels  beaucoup  de  jargon,  beaucoup  de 
rè'^les  qu'on  forge  sur  ses  expériences,  ou  parrai- 
sonnement  :  mais,  ni  nos  expériences,  non  plus 
que  celles  des  personnes  que  nous  connaissons, 
ne  font  toutes  les  voies  de  Dieu,  ni  nos  raison- 
nements ne  font  pas  sa  loi.  Il  pousse  et  il  retire. 
Ce  qu'on  appelle  état  permanent  ne  l'est  qu'à 
comparaison  d'un  autre  plus  agité  ou  plus  va- 
riable ;  et  si  on  avait  l'entière  et  absolue  perma- 
nence, on  aurait  l'éternité. 

Quand  le  compte  que  je  vous  ordonne  de  me 
rendre  causera  trop  d'interruption  à  votre  orai- 
son, ou  trop  d'accablement  à  votre  tète,  remet- 
tez à  un  temps  plus  libre,  et  marchez  en  tout 
dans  la  diatalion  de  cœur,  autant  que  Dieu  vous 
le  donnera,  sans  contraindre  son  Saint-Esprit, 
qui  veut  qu'on  le  laisse  souffler  où  il  veut  et 
comme  il  veut.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

P.  S.  Il  reste  à  vous  dire  que,  pour  vous 
donner  moins  de  peine,  je  ne  vous  demande 
aucun  raisonnement  sur  vos  dispositions,  mais 
une  nue  exposition  de  ce  qui  se  passe  tant  en 
peine  qu'en  attraits,  tout  cela  m'étant  nécessaire 
pour  me  fixer  dans  ma  conduite.  Je  n'empêche 
pourtant  pas  que  vous  ne  m'exposiez  aussi  vos 
réflexions. 

Les  auteurs  dont  vous  me  parlez  ne  me  pa- 
raissent pas  distinguer  la  voie  de  la  foi  nue  d'a- 
vec celle  du  pur  amour.  Il  n'y  a  rien  de  si  cer- 
tain que  ce  principe,  que  l'amour  présuppose 
quelque  connaissance,  et  qu'il  l'augmente.  Une 
lumière  plus  sombre  est  changée  par  l'amour 
en  une  lumière  plus  claire  ;  une  lumière  plus 
variable  en  une  lumière  plus  fixe;  une  lumière 
plus  resserrée  eu  une  lumière  plus  étendue,  et 
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ainsi  (lu  rcslc;cl  celte  nouvelle  luniitVc  qui 
vicïil  par  l'.iniour  rnupnienio  eiicoïc,  et  ainsi 
jusqu'à  riulini.  U'ivu  soil  avec  'sous. 

LETTRE  CXXXIV. 

A  Meaux,  oc  31  ortobrc  1093. 

Vous  ferez  trùs-l)ien  dfc  conunuuicr  tous  les 
jours  de  volrc  lelrailc.  Vous  ne  devez  point  hé- 
siter à  commencer  votre'office  selon  l'ordre  du 
cliœnr.  Je  vous  donne  à  lire  un  des  jours  le 
premier  chapitre  d'K/.écliiel,  où  est  la  gloire  de 
Dieu.  Adorcz-eu  l'obsctuité  sainte;  abandonnez- 
vous  à  Dieu  pour  le  bien  entendre.  S'il  sort 
quelque  rayon  de  la  profondeur  de  la  nue,  re- 
cevez-le avec  respect, 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXV. 

A  Meaux,  ce  3  nov,  1C93. 

Je  connais  M.  de  Malaval  *  ;  laissez-le  là,  et 
conseillez  à  M™«  de  Baradal  d'en  faire  autant.  Il 
est  de  ceux  qui  font  une  méthode  réglée  de  leurs 
expériences,  et  qui  contraignent  par  là  l'esprit 
de  Dieu,  qui  veut  être  libre.  Quandje  dis  :  lais- 
sez cela,  je  ne  veux  pas  dire  pour  vous  :  Ne  le 
lisez  pas  :  je  le  dis  à  M™»  de  Baradat.  Je  n'aime 
pas  qu'à  l'entrée  des  voies  de  Dieu  on  fasse  de 
ces  lectures,  qui  pourraient  prévenir  l'esprit  par 
des  impressions,  et  substituer  des  pensées  hu- 
maines à  la  place  des  mouvements  du  Saint- 
Esprit. 

Je  ne  vous  tairai  point  que,  dans  le  compte 
que  vous  me  rendez  de  votre  reliai  te,  j'ai  senti 
un  esprit  trop  raisonneur,  trop  de  réflexion  sur 
votre  état,  trop  de  comparaison  de  votre  oraison 
avec  celle  des  autres,  et  de  celle  de  l'amour 
avec  celle  de  la  pure  foi,  qui  dans  le  fond  sont 
les  mêmes.  Il  m'a  paru  même  dans  vos  attraits 
quelque  chose  de  brouillé  et  de  plus  moins  net 
que  dans  ce  qui  précédait  votre  retraite.  J'en  ai 
attribué  la  cause  à  tant  de  réflexions  sur  les  états 
elles  oraisons,  qui  n'étaient  pas  tant  de  saison, 
et  qui  pouvaient  trouver  leur  place  dans  l'expo- 
sition que  vous  me  voulez  faire  des  difficultés. 

'François  de  Malaval,  néà  Marseille,  le  17  décembre  1627.  Quoi- 
que aveugle  presque  aussitôt  après  sa  naissance,  il  ne  laissa  pas 
que  de  iaire  d'assez  bonnes  études.  Son  goût  pour  la  mysticité  lui  fit 
saisir  avec  avidité  les  principes  que  jSîuhnos  exposait  à.&ns  Le  guide 
spirituel.  Après  s'en  être  bien  rempli,  il  composa  la  J'ratique  fa- 
cile pour  élever  l'âme  à  la  conlemplalion,  ouvrage  qui  contribua 
beaucoup  à  étendre  en  France  la  nouvelle  dévotion.  On  publia  contre 
son  livre  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Le  quiélisLe,  ou  les  illusions  delà 
nouvelle  oraison  de  quiétude  :  et  le  livre  de  Malaval  fut  censuré  à 
Rome,  lorsque  l'afiaire  du  quiétisme  y  eut  été  portée.  Bossuet  a  ré- 
futé, dans  son  Instruction  sur  les  ilats  d'oraison,  les  pernicieuses 
maximes  de  l'ouviage  de  Malavai,  qui  abandonna  de  bonne  foi  ses 
erreurs  dès  ue  iiome  eut  condamné  son  livre,  et  qui  se  déclara  dès 
lors  très-ouvertement  contre  la  doctrine  de  Molinos. 


Pour  me  les  faire,  je  vous  permets  la  lecture  de 
Malaval.  Au  reste,  je  vous  ai  instruite  par  ma 
lettre  de  Dammaitin  de  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Ne  faites  jioint  de  communions  par  épreuve 
de  ce  qui  pourra  en  arriver,  mais  par  altrait, 
par  obéi.ssance  et  pargoût.  La  présence  de  Dieu, 
dans  l'oraison,  ne  doit  pas  être  une  présence 
st'clie,  mais  pleine  d'amour.  Uien  ne  rend  l'ob- 
jet si  présent  que  l'amour  même  qui  lui  unit  le 
fond  de  l'Ame,  et  qui  m  rappelle  tous  les  traits. 
Peut-on  oublier  et  n'avoir  pas  présent  ce  qu'on 
aime?  Vous  vousètes  donc  bien  trompée,  quand 
vous  avez  distingué  celte  oraison  de  présence, 
d'avec  celle  d'amour.  Dieu  présent  comme  vé- 
rité, comme  justice,  comme  bonté  infiniment 
communicative;  Dieu  préseilt  dans  le  cœur,  et 
y  habitant,  y  demeurant,  y  agissant  avec  liberté, 
s'y  promenant,  comme  parle  l'Ecriture  :  Deam- 
bulo  in  eis  i  ;  n'est-ce  pas  la  véritable  matière 
de  l'amour  jouissant  ? 

Si  méditer  c'est  faire  des  raisonnements  dans 
son  esprit  avec  un  effort  de  la  tête,  M.  Nicole 
n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on  en  revienne 
toujours  à  la  méditation.  S'il  appelle  raisonner 
contempler  une  vérité  révélée  de  Dieu,  y  être 
attentif,  l'admirer,  s'y  unir  par  un  acte  de  foi, 
par  la  même  foi  en  contempler  la  liaison  avec 
d'autres  vérilés  également  révélées,  et  la  liaison 
révélée  aussi;  je  le  veux  bien,  et  en  tout  cela 
c'est  le  cœur  qui  fixe  l'esprit;  et  s'il  y  a  un  rai- 
sonnement, comme  en  effet  il  y  en  a  un,  c'est 
un  raisonnement  dont  la  foi,  qui  opère  en  amour, 
fait  toute  la  liaison  des  principes  et  des  consé- 
quences. La  tête  y  a  peu  ou  point  de  part  :  tout 
consiste  principalement  dans  une  attention  pai- 
sible de  rame  sur  ce  qu'elle  aime  :  et  l'attention 
de  cette  sorte  est  un  effet  de  l'amour. 

L'attention  vient  d'un  acte  de  la  volonté  qui 
la  fixe.  C'est  autre  chose  quand  il  part  un  trait 
du  fond  de  l'àme,  qui  la  transporte,  et  lui  fait 
désirer  de  voir  à  découvert  la  vérité  même,  qui 
a  été  jusqu'ici  ce  que  Dieu  a  semblé  vouloir  de 
vous.  Mais,  sans  chercher  à  rien  décider  là-des- 
sus, laissez-le  décider  tout  reul;  et  parmi  des 
choses  qui  toutes  sont  bonnes,  et  toutes  peuvent 
venir  de  son  esprit,  laissez- vous  déterminer  par 
l'attrait. 

Ne  craignez  rien  dans  les  larmes,  que  le 
mauvais  eflet  qu'elles  peuvent  faire  sur  votre 
santé  et  sur  votre  tête  :  du  reste,  ni  David,  ni 
saint  Paul,  ni  saint  Augustin  à  leui'  exemple, 
n'y  ont  irouvé  la  nature.  Elle  se  trouve  partout, 
et  se  peut  trouver  dans  les  actes  les  plus  purs, 
qui  peuvent  servir  à  la  repaître.  Le  moyen  le 
plus  efficace  pour  l'empêcher  de  s'y  trouver, 

'  Levit .,  XXVI,  12. 
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t'est  do  la  laisser  comme  oblipcV,  et  songer  plu- 
tôt h  l'oiitre-passor  (\u'h  la  e(»ml)alliv. 

Ne  «liles  point  (jiie  vous  ailliez  et  <;ue  vous 
admirez  sjiiis  acle  ;  car  tout  cela  sont  des  actes  : 
dites,  sans  acle  niar(|ii«'' et  sans  paroles  cx|)res- 
ses,  et  vous  dirtz  liicii.  Je  >ais  acis-si  que  c'est 
cela  que  vous  entendez. 

Ce  rassasieineiit  dans  la  sainte  comnuinion 
me  plait  beaucoup,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il 
ne  soit  pas  plein  ni  parfait  tlans  nue  âme  (jui 
espère  et  (jui  désire.  Vous  avez  bien  1  lil  de 
prier  en  cet  (Mat  iH)ur  les  âmes  que  Dieu  |>uri- 
lie.  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  :  car  il  y  a  un 
purgatoire  ni\slique  dans  celle  vie.  Nolre-Sci- 
gucur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CXXXVI. 

A  Germigny,  ce  3  noT.  1G93. 

Si  je  vous  réponds  par  principes,  souvent 
sans  application,  ma  vue  est  que  vous  trouviez 
les  réponses  dans  la  vérité  éternelle  plutôt  que 
dans  ma  boucbe. 

Cette  présence  de  Dieu  indéfiniment  dans 
toutes  choses,  est  la  plus  sèche  et  la  moins  tou- 
chante de  toutes.  Allachez-vous  aux  présences 
que  je  vous  ai  marquées,  plutôt  qu'à  celle-là, 
que  les  spirituels  d'aujourd'hui  semblent  re- 
garder comme  le  fondement  principal  de  leur 
oraison. 

11  ne  m'importe  guère  que  vous  vous  donniez 
la  peine  de  transcrire  le  sentiment  de  Malaval, 
que  je  n'e.-time  pas  assez  pour  en  faire  une  au- 
torité. On  allègue  certains  passages  du  Traité 
de  l'omour  de  Dieu,  de  saint  François  de  Sales, 
dont  j'entendrais  parler  plus  volontiers  si  vous 
les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à  écrire  de  l'oraison 
en  général;  c'est  bien  assez  que  j'aide  à  marcher 
ceux  que  Dieu  m'adresse.  Si  j'avais  à  écrire,  je 
le  ferais  par  principes,  comme  vous  le  dites, 
plutôt  que  par  réfutation.  Il  y  aurai!  du  péché 
à  ne  vouloir  pas  être  toujours  occupé  de  Dieu 
si  on  le  pouvait.  Il  n'y  a  point  de  péché  à  donner 
quelquefois  du  relâchement  à  cette  douce  occu- 
palion,  quand  elle  vient  à  trop  éclinuffer  la  tète. 
Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposition  par  na- 
ture, mais  de  celle  de  consentement  et  de  vo- 
lonté :  sur  quoi  vous  avez  votre  grande  règle 
pour  la  conlession. 

Il  ne  (aut  point  chercher  d'autre  raison  pour- 
quoi Dieu  retire  son  attrait,  sinon  qu'il  souffle 
où  il  veut  :  les  autres  sont  accessoires,  et  ne  se" 
trouvent  pas  partout.  Qui  dit  dégagement,  dit 
déiiagement  de  tout;  et  c'est  là  cette  pureté  de 
cœur  qui  concourt  avec  la  parlaite  hberté.  J'ai 
ajouté  que  ce  dégagement  n'ùtait  pas  la  dépen- 


dance  envers  l'Eglise  et  son  ministère  :  c'était 
tout  ce  que  je  voyais  .sur  cette  matière,  et  ce 
qui  sidtit  pour  entendre  ce  dégagement,  qui 
n'est  «prune  séparation  de  tout  ce  (pii  n'est  pas 
dans  l'ordre  di\in. 

i.es  distractions  n'obligent  pas  à  recommen- 
cer les  endroits  du  Bré\iaire  où  elles  arrivent, 
quand  on  n'est  pas  certain  qu'elles  sont  volon- 
taires; autunicnt  c(mtie  l'cspiit  de  l'Eglise, 
\(ius  vous  chargeriez  de  plus  de  prières  vocales 
«pi'il  ne  faut,  et  vous  vous  mettriez  dans  des  an- 
goisses, dont  l'esprit  de  Dieu  est  ennemi. 

Je  trouve  plus  de  ne  ticlé  «'ans  les  sentiments 
du  l'^iioNcnibre,  qu»  dans«(iix  qui  précédaient 
immédiatement.  Allez  toujours,  Dieu  est  avec 
vous.  Je  vous  loue  de  vous  attacher  à  la  charité 
fraternelle  :  mais  songez  qu'elle  réside  dans  un 
certain  fond,  et  n'a  non  plus  besoin  d'actes  mar- 
qués, que  la  charité  envers  Dieu,  et  les  autres 
veitiis.  Tout  n'est  rien,  en  eflet  :  tout  ce  qu'on 
pense  i:e  Dieu  est  un  songe,  à  compaiaison  de 
ce  qu'on  voudraitet  penser  et  faire  pour  célébrer 
sa  grandeur.  Ollrez-lui  le  néant  de  vos  pensées, 
qui  se  perdent  et  s'évanouissent  devant  la  pléni- 
tude de  sa  perfection  et  de  son  être. 

LETTRE  CXXXVn. 

Ce  4  nov.  1C93. 

Je  ne  dis  point  que  vous  ne  parliez  pas  nette- 
ment :  au  contraire,  c'est  en  faisant  comparai- 
son de  lettres  où  je  trouvais  de  labrouillerieavec 
les  autres,  que  je  vous  ai  dit  qu'elles  me  parais- 
saient moins  nettes. 

Je  ne  connais  le  P.  Guilloré  que-par  des  ex- 
traits quej'en  ai  vus,  qui  me  parurent  un  peu 
extraordinaires.  On  perd  bien  du  temps  à  ces 
lectures. 

La  lettre  que  vous  m'écriviez  pour  le  renou- 
vellement de  vos  vœux  arriva  lorsque  la  Messe 
que  vous  vouliez  que  je  dise  à  cette  intention 
él;nt  finie  :  ainsi  je  n'avais  plus  rien  à  dire  sur 
cela.  Je  connais  le  fond  de  ces  jalousies  spirituel- 
les :  c'est  de  quoi  s'humilier,  mais  non  pas  de 
quoi  se  décourager.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise  sur  mes  louanges  ?Le  mieux  que  je  puisse 
faire,  c'est  de  passer  par-dessus.  Voulez-vous 
que  je  vous  parle  franchement  sur  les  réceptions? 
on  se  défie  un  peu  trop  de  moi.  La  réponse  que 
je  ferais  aujourd'hui  ne  serait  pas  plus  ferme  que 
celle  dcf,  temps  précédents  ;  et  c'est  pourquoi 
j'aime  autaul  garder  le  silence  que  de  répondre 
sans  nécessité. 

P.  S.  Qui  vicerit  sic  vestietur  vestimentisalbis, 
et  non  delebo  nomen  ejusde  libro  vitœ,  et  coufite- 
bor  nomen  ejus  c  lam  Pâtre  mec  et  coram  ange- 
lis  ejus  :  «  Celui  qui  sera  victorieux   sera  ainsi 
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«  mHm  d'hftbits  hl  inc9  ;  et  je  n'ellncerai  point 
«son  Moniilu  livre  liovio,  eljccoiilosserjiisonnoni 
«  dovani  mon  l'c^iv  cl  iluvanlscs  an^^es  '.  »  Voilà 
ce  qui  est  venu  h  l'ouveilnrc  de  i'Apocalijpse. 
J'a|>l)rouve  l'ort  cjue  vousconliniiiezla  jeelnre  de 
cet  admirable  livre.  Je  prie  Dieu,  ma  ImIIo,  (pi'il 
soit  avec  vous  :  je  lui  rendrai  grAces  au  saint 
au  le  1  de  celle  qu'il  vous  a  l'aile  dans  celle  re- 
traite. 

LETTUE  CXXXVIII. 

A  Meaux,  celi  décembre  1693. 

Laissez,  ma  Fille,  Dieu  le  maîlre  des  grâces 
qu'il  vous  voudra  faire  :  il  l'est  aussi, quoiqu'on 
puisse  faiie  ni  penser  au  conlraiie  ;  mais  il  faut 
consentir  h  ce  qui  est,  et  s'y  soumellre  avec 
amour.  Ainsi  on  ne  perd  rien,  et  Dieu  tait  bien 
récompenser  d'ailloursce  qu'on  semble  perdre: 
car  il  est  celui  à  qui,  pour  faire  et  pour  donner 
ce  qu'il  lui  plaît,  le  néant  est  aussi  bon  que  l'ê- 
tre ;  et  ce  qui  n'est  pas,  aussi  bon  (jue  ce  qui 
est.  Croyez-le,  et  vous  vivrez.  Mêliez  Jésus-Christ 
à  la  place  de  tout  ce  qui  vous  manque.  Peut- 
être  que  Dieu  vous  fera  sentir  par  avance  cette 
oraison  en  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ,  dont 
je  me  propose  de  vous  parler. 

N'allant  pointa  l'office,  ne  faites  pas  ce  peu  qui 
vous  accable.  Profitez  des  huinilialionsque  cela 
vous  attire.  Je  vous  permets  quelque  société  du- 
rant vos  maux  :  ne  forcez  rien,  et  passez  ce  que 
vous  pourrez  entre  Dieu  et  vous.  Ne  faites  au- 
cun ellort,  quel  qu'il  soit,  et  ne  vous  livrez  pas 
à  de  trop  grands  mouvements.  Lisez  à  votre  loi- 
sir le  chapitre  xl  de  l'Ecclésiastique,  et  le  cha- 
pitre IX  de  la  Sagesse.  Portez  Adam  et  son  joug. 
Portez  l'image  de  l'Adam  terrestre,  et  vous  por- 
terez un  jour  celle  du  céleste.  Communiez  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez;  quand  vous  ne  le  pour- 
rez pas,  mettez-vous  en  la  personne  d'Adam, 
privé  du  fruit  de  vie  :  humiliez-vous  en  cet  état,  et 
revêtez-vous  du  nouvel  Adam.  Vous  aurez  plus 
que  vous  ne  perdez  :  c'est  là,  encore  une  fois, 
cette  oraison  en  Jésus-Christ.  N'argumentez  point 
sur  les  grâces, si  elles  sont  passagères  on  non  : 
recevez-les  comme  éternelles,  et  elles  le  seront. 
S'unir  à  Dieu,  sans  combattre  duectement  un 
sentiment,  est  une  manière  très-eificace  de  n'y 
adhérer  pas  :  c'est  le  cas  de  trouver  en  Jésus- 
Christ  toutce  qu'on  ne  peut  trouver  en  soi. 

Il  y  a  des  prophéties  de  toutes  les  sortes  :  il 
y  en  a  où  Jésus-Christ  est  tout  pur  et  il  en  a 
où  il  est  enveloppé.  Celles  où  il  est  tout  pur  as- 
surent dans  les  autres  le  sens  où  il  est  caché. 
Vous  trouverez  cela  expliqua  à  la  fin  des  notes 
sur  Salomon,  sous  le  titre  de  Supplenda  in 
Psalmos.  Le  Père  qui  dit  :  TotusDeus,  c'est  saint 

>  Afoc,  m,  6. 


Aiigusliu  sur  VEpilre  aux  CaUilcs,  cl  il  ra(»pli- 
que  à  Jésus-Chris't  ressuscité.  Joignez  à  l'E- 
vangile de  saint  Jean  \eMissns  eslAc.  saint  Luc  ', 
et  arrêtez-vous  \\  tous  les  degrés  par  lesquels  le 
Verbe  descend.  C'esl  im  premier  pas  d'envoyer 
unan;ze;  un  autre,  d'inspirer  à  lasaiute  Vierge  cet 
amour  de  la  chasteté  ;  un  aulre,  de  lui  in.spirer 
l'obéissance  avec  VEcce  ancilla;  im  aulre,  deve- 
nir lui-même,  après  (pie  l'humililé  a  si  foit 
npproché  de  lui  celle  qui  le  devait  attirer  et  re- 
cevoir. 

Il  n'y  a  rien  du  tout  de  secret  dans  celte  af- 
faire. Il  est  public  que  M'"^  de  Jouarre^  adonné 
un  placet  pour  rentrer  ;  que  le  roi  a  mis  un 
néant  OMCC  indignation,  et  a  dit  que  c'élail  l'ef- 
fet des  mauvais  conseils  des  i)rêlres  qu'elle  avait 
voulu  ravoir,  et  qu'il  les  fallait  éloigner.  On  a 
plaidé  au  grand  conseil,  et  elle  a  été  condamnée 
conlradicloirement. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

P.  S.  J'ai  lu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  votre 
grand  écrit,  et  jusqu'ici  je  n'ai  rien  trouvé  dans 
vos  sentiments  que  je  n'approuve. 

Je  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les 
larmes,  et  j'aurais  intérêt  à  suivre  ce  sentiment; 
mais  je  ne  sais  que  répondre  à  saint  Augustin, 
à  tous  les  saints,  à  David,  à  Saint  Paul,  à  Jésus- 
Christ  même.  Il  faut  tâcher  de  les  modérer 
quand  cela  accable  le  corps,  et  fait  du  mal  : 
du  côté  de  Dieu,  ordinairement  je  n'y  vois  rien 
qui  ne  soit  désirable.  On  a  mis  dans  les  lilanies 
de  Paris  :  Ut  fontem  lacrymarum  nobis  clones,  te 
rogamus,  etc,  et  cela  est  tiré  des  anciens  ri- 
tuels. Je  sais  bien  que  ce  qui  est  bon  de  soi,  par 
accident  peut  tourner  en  mal  ;  mais  en  soi,  c'est 
un  don  de  Dieu  qu'il  faut  accepter,  et  l'on  doit 
lui  en  rendre  grâces.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CXXXIX. 

A  Meaux,  ce  17  décembre  1693. 
Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe.  Je  continue  la  lecture  de  voire  grand  li- 
vre, où  je  ne  trouve  rien  que  je  n'approuve.  Je 
suis  dans  l'étonneiiient  de  beaucoup  de  spiritua- 
lités inconnues  aux  Pères,  et  inconnues  aux  apô- 
tres. Il  faut  pourtant  bien  qu'elles  soient  bonnes 
dans  un  certain  sens,  et  vous  tâchez  de  le  trou- 
ver. Si  vous  aviez  coté  les  endroits,  vous  m'auriez 
soulagé  de  quelques  petits  soins;  mais  cela  n'est 
rien,  et  j'y  suppléerai  aisément'.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXL. 

A  Meaux,  ce  23  décembre  1693. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  \os  lettres  du  16,  du  18, 

'  Luc,  1,  26  seq.  —  'La  précédente  abbesse,  qui  s'était  démise. 
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du  iQetilu  à2,  avoc  une  auliv  .saus  date,  uiais 
(jui  olail  joinli'  à  uno  qui  tHail  datée. 

TotHS  Ihus  ne  coinient  |)as  ;\  l'incarnaliou 
dans  l'intention  de  sainl  Augustin,  luts()u'il  s'est 
servi  de  ce  mol  ;  parce  (ju'il  ne  s'en  sert  que  par 
rapport  à  la  pleine  niunilestatiou  de  lu  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Ouand  on  dit(]u'on  est  favorisé,  jiar  senliuicut 
plutôt  que  par  lélle.viou  et  par  retour  sur  soi- 
même,  ou  en  tous  cas  par  reconnaissance,  il 
n'y  a  poi?ït  de  vanité  :  le  premier  est  le  meil- 
leur. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  coiuiaitre 
distinctement  ce  (jue  Dieu  veut  de  nous,  et  il 
suffît  de  s'y  abandonner.  Ainsi  je  ne  connais 
rien  davantage  au  sujet  dont  vous  me  parlez, 
beaucoup  de  loi  et  d'abandon  avec  peu  de  vues 
distinctes,  c'est  le  plus  souvent  ce  que  Dieu 
veut. 

Quand  je  disque  vous  ne  vous  livriez  pasù  des 
attraits  et  opérations  trop  fortes,  je  parle  par 
rapport  au  corps,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  acca- 
bler :  à  cela  près,  livrez-vous. 

Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  ces  gran- 
des défiances  qu'on  veut  inspirer  aux  hommes 
de  Dieu  ;  c'est  peut-être  par  un  défaut  de  lu- 
mières ;  en  tous  cas  elles  suffisent  pour  vous,  et 
vous  n'avez  rien  à  rechercher  davantage,  comme 
aussi  ne  le  faites-vous  pas.  L'obéissance  supplée 
à  tout,  et  l'ordre  de  Dieu. 

Il  a  des  sensibilités  de  plusieurs  degrés  :  cel- 
les qu'on  craint  tant  sont  fort  superliclelles.  II 
y  a  un  sens  intérieur  bien  profond,  et  ce  qui  s'y 
passe  n'a  rien  de  suspect.  Je  vous  répèle  encore 
qu'il  faut  recevoir  ces  dons  de  Dieu  avec  liberté 
et  dilatation.  Je  suis  étonné  du  dernier  passage 
du  cardinal  Boua,  que  vous  m'envoyez  aujour- 
d'hui. 

Je  persiste  à  dire  qu'on  ne  peut  aimer  sans 
connaître;  mais  quoique  connaître  et  aimer 
soient  deux  opéralions  très-différentes,  il  est 
très-possible  et  très-comiun  qu'on  ne  le  dis- 
lingue pas,  et  souvent  l'amour  semble  prévenir, 
parce  qu'on  le  sent  davantage.  Au  reste,  tout 
cela  n'importe  à  rien,  pourvu  qu'on  ne  déroge 
pas  à  la  parole  de  Noire-Seigneur,  qui  dit  :  La 
vie  éternelle  ei^t  de  vous  connaître.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  l'acte  de  contemplation 
sans  s'appliquer  aux  images,  je  n'y  vols  aucune 
imposbibililé.  Au  reste,  quoique  l'amour  dnin 
ne  soit  point  à  craindre,  il  y  a  quelquefois 
des  circonstances  qui  le  sont  :  mais  on  le  con- 
naît bientôt,  et  Dieu  ne  tend  point  de  pièges 
aux  âmes  qu'il  tire.  Je  n'entre  point  dans  l'avis 
qui  préfère  les  privations  sèches.  On  raffine 
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trop;  je  dis  trop,  et  même  de  très-saints  au- 
teurs. J'ai  peine  .'i  céder  ;'i  de  ccrUiins  .senti- 
nu'Uls  des  plus  prands  spirituels  niodeines.  Il 
semble  (juou  ne  g'éludic  (pi'à  trouver  des  sub- 
tilités pour  faire  qu'on  se  délie  de  Dieu.  Il  n'y 
a  pres(jue  (pie  sainte  Thérè.se  dont  je  puisse 
m'accounnoder  tout  à  lait  ;  mais,  encore  un 
coup,  c'est  ma  faiblesse  de  ne  jjouvoir  atteindre 
au  rafliuement  des  autres.  Nous  pi.'rdrions  trop 
de  temps  à  renvoyer  cet  écrit.  Je  choisirai  les 
(piestions  auxcpielles  il  faudra  répondre  en  un 
mol,  et  je  les  ai  déjî  manjuées  autant  qu'il  est 
nécessaire  pai'  rapi)ort  à  vous  ;  il  n'y  a  que  le 
temps  ;\  trouver. 

Portez  votre  infirmité  sur  ces  jalousies  spiri- 
tuelles entre  Dieu  et  vous,  et  jamais  à  confesse, 
et  qu'elles  ne  vous  empêchent  jamais  de  taire 
ce  qui  vous  est  prijscrit.  surtout  de  comnumier. 
Ne  raisonnez  pas  davantage  sur  le  consente- 
ment, et  abandonnez  tout  à  la  bonté  de  Dieu. 
Ne  songez  plus  h  vos  confessions  précédentes, 
nonobstant  la  peine  nouvelle  que  vous  donnent 
ces  dispositions.  11  n'y  a  qu'à  obéir  sans  raison- 
ner, et  à  dilater  son  cœur.  11  n'y  a  pas  de  loisir 
et  encore  moins  de  nécessité  de  vous  donner 
des  pratiques  comme  l'an  pas.sé. 

Gloria  in  excelsis  Deo,  pax  hominibus,  etc.  Ce 
sera  le  sujet  de  mon  sermon.  Dieu  bénisse  les 
nouvelles  officières. 

Quand  ces  fantômes  de  divinités  passent  par 
l'esprit,  je  n'y  vois  autre  chose  à  faire  qu'à  les 
laisser  passer  sans  s'en  émouvoir,  et  sans  même 
y  faire  attention;  et  s'ils  se  rendent  impor- 
tuns, encore  plus  les  mépriser,  sans  effoits 
contre  eux,  de  peur  de  combattre  contre  le 
vent. 

11  ne  faut  rien  désirer,  ni  ravissements  ni  ex- 
tases ,  mais  seulement  d'aimer  Dieu  :  mais 
n'ayez  point  de  scrupule  décela;  laissez  passer.  Ne 
demandez  pas  à  Dieu  qu'il  retire  aucun  de  ses 
dons,  mais  qu'il  vous  donne  celui  d'en  bien 
user. 

Si  vous  voulez  mettre  par  écrit  ces  qualités  du 
Sauveui-,  du  chapitre  ix  d'isaïe,  tirez-les  au  sort 
entre  celles  qui  en  seront  édifiées,  et  priez 
M'"*  i'abbcsse  d'y  entrer,  si  vous  l'y  croyez  dis- 
posée. Le  sort  vous  tiendra  lieu  d'obéissance, 
et  je  prie  Dieu  d'y  donner  sa  bénédiction.  Du 
reste,  ces  pratiques  viennent  bien  quand  on  y 
est  poussé  :  la  répétition  devient  sèche  et  af- 
fectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  plus  entrer 
d'homme  à  Jouarre,  sans  une  nécessité  absolue, 
et  assurez-en  mes  chères  filles.  Je  salue  M°^'^  de 
Luyues. 

Notre-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  voua. 
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LETTRE  CXLT. 

A  McîMix,  ce  venilrcdi  (IG03)  ver»  b  fln. 

Relranchcz  encore,  ma  Fille,  de  vos  réflc- 
xions  la  (lucslion  inquiète  ()ne  vous  lailcs,  si 
Dieu  vous  vonl  laiie  de  nouvelles  grâces.  Soyez 
soumise  îi  sa  volonl('',(lans  une  attente  paisible  : 
bien  loin  de  vous  lourmonter  à  chasser  les  ré- 
flexions, ce  qui  les  ferait  plutôt  >enir,  laissez- 
leur  avoir  leur  cours  ;  qu'elles  s'écoulent  sans 
que  vous  vous  y  attachiez;  entrez  dans  le  fond. 
Malgré  nos  inlidélités,  Dieu  veut  donner  de 
nouvelles  grâces;  il  les  donne  au-dessus  de 
tout  le  mérite  ;  il  les  donne  sans  qu'on  le  sente, 
sans  qu'on  le  sache,  souvent  même  sans  qu'on 
le  soupçonne  ;  il  se  sait  lui-même,  et  c'est  ri  lui 
à  qui  il  (aut  tout  remettre.  C'est  bien  fait  de 
remettre  tout  à  la  main  toute-puissante  de  Jé- 
sus-Christ, 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de  con- 
sentement, et  vous  voulez  m'y  faire  entrer. 
Vous  détruisez  ce  que  vous  veniez  de  dire,  et 
mes  règles  ne  seront  plus  rien  si  vous  vous 
écoulez  ainsi  vous-même  :  mais  si  vous  allez 
pousser  la  chose  jusqu'à  vous  retirer  de  la 
communion,  ou  à  vous  troubler  en  allant  à  ce 
banquet  de  délices,  vous  renversez  tout.  Si  je 
ne  vous  fais  pas  beaucoup  de  remarques  sur 
les  attraits  que  vous  sentez,  c'est  que  je  sou- 
haite aussi  que  vous  y  fassiez  moins  de  réflexion. 
Quand  vous  avez  exposé,  mon  silence  marque 
mon  approbation  contre  les  illusions  que  vous 
pourriez  craindre,  et  cela  suffit  sans  tant  rai- 
sonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la  re- 
traite que  je  vous  permets,  que  cette  sublime 
purification  de  la  religieuse  des  Clairets.  .l'ai 
vu  ce  récit,  et  comme  j'ai  fort  remarqué  cet  en- 
droit: c'est  la  disposition  la  plus  convenable  à 
la  qualité  d'épouse. 

Votre  esprit,  qui  prévient  trop  les  difticultés, 
et  qui  par  avance  demande  des  conseils  contre 
les  peines  que  vous  crai;;nez  qui  ne  reviennent, 
s'écarte  de  la  simplicité.  Quoi  !  la  parole  du  Fils 
de  Dieu,  A  chaque  jour  sufjjt  sa  malice^  ne  re- 
garde-t-elle  pas  la  vie  intérieure  comme  l'autre? 
Oui,  sans  doute,  elle  la  regarde;  tenez-vous-en 
là  ;  car  enfin  quelle  est  cette  inquiétude  ?  Si 
ces  peines  reviennent,  n'avez-vous  pas  le  re- 
mède dans  les  règles  et  dans  les  ordres  que 
vous  avez  reçus  de  moi  ?  Que  voulez-vous  da- 
vantage ? 

Voudrait-on  que  j'allasse  m'inquiéler,  comme 
on  fait  à  Jouarre,  de  tous  les  projets  qu'on 
conçoit  et  qu'on  dit  qu'on  fait  du  côté  deKome.^ 
A  chaque  jour  suffit  sa  malice,  encore  un  coup. 


Pour  dire  que  j'obéirai,  s'il  vient  des  ordres  en 
forme,  vous  avez  bien  remar(|ué(pte  c'est  un  si. 
Que  sert  de  perdi  e  le  temps  en  i)aroles  super- 
flues? Dites  à  celles  qui  se  troublent,  que  mon 
rcjjos  doit  calmer  leur  inrpiiétude.  On  ne  songe 
point  (lu  tout  à  remuer  l'aKàirede  l'exemption, 
et  on  y  songerait  en  vain.  M""=  de  Soubise  a 
raison  de  ne  songer  pas  à  M.  l'archevêque  en 
matière  de  congé  ;  ce  n'est  pas  là  une  cause 
d'appel,  .le  n'ai  encore  aucune  r-'-ponse  :  quand 
j'en  aurai,  je  vous  en  dirai  ce  qui  se  pourra. 

Ne  vous  troublez  de  rien;  tout  est  com[)ris 
dans  la  volonté  de  Dieu  ;  en  s'y  abandonnant 
qu'a-ton  à  craindre  ?  Notre-Seigiieur  soit  avec 
votre  esprit. 

LKTTRE  CXLIL 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1693. 

Il  y  a  déjà,  ma  Fille,  plus  de  cinq  cents  pages 
des  miennes  dans  la  continuation  de  la  Cène  ; 
il  n'y  a  plus  que  quatre  versets  à  expliquer, 
avec  une  récapitulation  de  la  prière  de  Notre- 
Seigneur. 

Je  n'ai  rien  ouï  de  vous  sur  le  jansénisme, 
ni  sur  autre  chose.  Je  me  ferai  un  honneur  et 
nn  plaisir  de  vous  justifier.  L,aissez  écouler  ces 
peines,  elles  ne  feront,  s'il  plaît  à  Dieu,  que 
concentrer  la  charité  dans  votre  fond.  Si  Dieu 
vous  veut  sans  action,  soyez-y,  et  ne  forcez 
rien.  Active,  passive,  tout  est  bon,  si  Dieu  veut, 
disait  saint  François  de  Sales  à  la  mère  de 
Chantai.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  les  saints 
n'est  pas  écrit  ;  ils  n'ont  pas  toujours  su  eux- 
mêmes  ce  que  Dieu  opérait  en  eux.  Le  fond  de 
la  grâce  est  toujours  le  même.  La  manière  de 
ra[)ïdiquer,  et  l'intention  qu'on  y  a,  peuvent 
augmenter  ou  diminuer,  s'expliquer  ou  plus 
ou  moins.  Il  y  a  un  mot  de  saint  Antoine,  qui 
comprend  bien  des  secrets  ;  c'est  que  le  moine, 
pour  bien  prier,  ne  doit  songer  ni  à  lui-même 
nia  sa  prière:  jî  ne  sais  s'il  n'est  point  dans 
votre  écrit;  quoi  qu'il  en  soit,  je  l'ai  dans 
Cassicn. 

Il  n'y  a  aucun  sujet  de  croire  que  Dieu  per- 
mette au  démon  de  remuer  cette  humeur  noi- 
re ;ne  doutez  pas  qu'elle  n'ait  ton  utilité  pour 
entretenir  le  don  de  Dieu. 

Je  salue  M'««  votre  sœur,  et  suis  à  vous  comme 
vous  savez. 

LETTRE  CXLIII. 

A  Meaux,  ce  l"janvier  1694. 

J'envoie  exprès  pour  vous  souhaiter  une  heu- 
reuse année,  pour  vous  dire  adieu,  et  recevoir 
les  papiers  que  vous  aurez  à  m'envoyer. 

Je  n'ai  rien,  ce  me  semble,  à  vous  mander, 
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sinon  renouvolcz-voiis,  dilatoz-voussur  l'oraison. 
Je  pense  cl  repense  aux  paroles  <le  saint  An- 
toine; les  voiei  démolie  mot.  telles  «pielles 
sont  r.ipporttes  par  Cassien  dans  s^i  neuvièiiu' 
Conférenee.  eliapilre  :\[. 

«  L'oraison  n'est  point  parfaite,  on  le  moine 
se  connaît  lui-même  ou  sa  prière  :  ,Vo»  est  per- 
fecta  ofiUo  in  tjun  stnnoiujclnui,  vcl  hoc  ipsmn 
quod  oral,  intelliijit.  «  Cela  dit  beaucoup. 

Il  y  a  encore  dans  saint  Anj::uslin,  au  com- 
mericement  du  livre  i\  de  ses  Confessions,  un 
silence  qui  est  aduiirahle.  Pour  moi,  je  crois 
qu'on  ne  Irai  tait  guère  de  ces  choses  paiiicu  Hères: 
on  se  renfermait  eulre  lùeu  el  soi  ;  Intru  in  cu- 
birulum,  selon  l'Evangile'.  C'est  un  des  défauts 
de  la  dévotion  d'aujourd'hui,  de  se  trop  observer 
dans  l'oraison,  et  d'en  trop  parler.  C'est  autre 
chose  pour  ceux  que  Dieu  met  dans  la  dépen- 
dance d'un  directeur  pour  s'assurer  de  leur 
voie ,  mais  avec  cela,  je  suis  fort  d'avis  qu'on  se 
laisse  beaucoup  aller  .^  D'cu,  sans  tant  craindre 
l'illusion.  Il  faut  exposer,  et  demeurer  en  repos. 
NoU'e-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXLIV. 

A  Meaux,  ce  2janvier  1694. 

Je  n'ai  rien  cru  de  vous  sur  les  sujets  dont 
vous  m'avez  écrit,  qui  ne  fût  digne  d'une  reli- 
gieuse aussi  détachée  que  vous  l'êtes. 

J'ai  demandé  à  ma  sœur  Subtil  le  commen- 
cement que  je  lui  avais  envoyé  sur  la  Cène, 
pour  le  corriger,  et  le  renvoyer  avec  tout  le 
reste  -,  il  n'est  pas  possible  que  cela  se  fasse  avant 
mon  départ,  ni  que  j'écrive  rien  de  considé- 
rable. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  de  la  conduite  édifiante  de  M'"^  de 
Baradat  la  tante,  c'est  un  bon  esprit,  qui  ne  se 
mcllra  pas  au  bien  à  demi.  Je  vous  prie  de  té- 
moigner mes  sentiments  à  31°»^  de  Bialenne.  Je 
n'ai  rien  àvous  dire  de  Faremouliers,  que  lors- 
que j'y  irai  moi-même;  ce  qui  est  fort  loin.  J'ap- 
prouve, au  reste,  toutes  les  démarches  que  la 
charité  vous  inspire.  Je  vous  permets  d'écrire,  et 
à  elle  de  recevoir  ce  que  vous  trouverez  à  i)ropos 
de  lui  mander,  pourvu  que  la  voie  soit  sûre,  et 
que  je  ne  paraisse  pas  ;  j'ai  des  raisons  d'agir  de 
cette  sorte;  vous  pouvez  l'assurer  de  ma  charité. 

Je  me  doutais  bien  que  votre  explication  sur 
le  jansénisme  serait  celle  que  vous  me  donnez 
et  j'en  suis  très-aise. 

Je  vous  répète  que  les  actes  qu'on  appelle 
formels,  ordinairement  ne  sont  rien  moins  que 
devrais  actes.  Cn  simple  retour  vers  Dieu  em- 
porte un  plus  parfait  désaveu  de  tout  ce  qui  est 
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contraire  ;\  sa  volonté,  que  tons  ces  actes  en 
forme  (|ui  ne  sunl  (pie  dans  la  mémoire.  Eu  un 
mol,  c'est  as^^czdedire,  dans  le  lan.:agedu((i'nr: 
Mon  Dieu,  j'aime  ce  que  vous  aimez,  et  je  désa- 
voue tout  ce  qui  ne  vous  pluit  [las. 

LETTIIE  CXLV. 

A  Versailles,  co  y  janvier  1094. 

J'ai,  ma  Fille,  re<;u  votre  Idtre  du  \.  Je  suis 
ici  depuis  tnds  jours  ;  M.  deChevreusc  n'y  sera 
que  dans  deux  jours;  vos  lettres  ne  seront  ren- 
dues qu'en  ce  temps-là.  On  attribue  beaucoup 
à  .M.  du  Maine  la  noniinalion  de  Mra<=  de  Fies- 
que  '  ;  on  pense  (ju'il  a  cru  (jtie  .M'"«  I;»  comtesse 
de  Fies(pie  l'avait  fort  servi  auprès  de  Mademoi- 
selle. J'ai  dit  à  .M"»»  de  Soubise  combien  vous 
vous  sentiez  obliuu^es,  M^c  votre  sœur  et  vous, 
aux  amitiés  que  M™c  de  Jouarre  vous  avait  fai- 
tes en  celte  occasion,  et  à  toute  la  manière  dont 
elle  avait  usé. 

La  joie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasions 
d'humiliation  n'est  pas  toujours  une  joie  sen- 
sible, mais  une  simple  complaisance  (le  l'esprit 
à  la  volonté  de  Dieu,  en  lui  disant  :  lia,  Pater ^ 
quoniam  sic  fuit,  placitum  ante  te  :  «Oui,  mon 
«  Père,  je  vous  eu  rends  gloire  ;  parce  qu'il  vous 
«  a  plu  que  cela  fût  ainsi  2  .  ^  M°^'=  votre  sœur 
est  entrée  dans  les  véritables  sentiments  que 
Dieu  demande  d'elle.  Il  n'y  a  aucime  apparence 
que  M.  votre  frère  songe  à  rien,  et  vous  avez 
raison  de  croire  que  c'est  une  suite  des  dispo- 
sitions de  la  divine  Providence,  Après  tout 
qu'y  a-t-il  sur  la  terre  qui  ne  doive  céder  infi- 
niment à  la  joie  de  contenter  Dieu?  ÎS'otre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXLVL 

A  Paris,  ce  16  janvier  1694. 

Je  distingue,  ma  Fille,  sur  les  causes  de  sor- 
tie celles  qui  sont  fondées  sur  la  santé,  c'est-à- 
dire  sur  un  véritable  besoin  des  eaux,  et  autres 
remèdes  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ni  faire 
dans  le  monastère  ;  j'y  ai  aisément  égard,  et  je 
les  reçois,  quoique  j'estime  plus  parfait,  dans  les 
Carmélites  et  à  la  Visitation,  d'y  renoncer. 
Quant  aux  autres  raisons  de  sortir  que  vous  me 
marquez,  je  doute  tort  qu'elles  soient  légitimes, 
et  que  je  doive  m'y  rendre,  ou,  pour  mieux 
dire,  je  ne  doute  pas,  et  je  vois  bien  clair  là- 
dessus. 

Pour  en  venir  maintenant  au  particulier  de 
j^[me  votre  sœur  et  de  vous,  si  les  eaux  vous  sont 
nécessaires,  à  elle  pour  ses  fluxions  et  à  vous 
dans  la  juste  crainte  de  devenir  non-seulement 

'  Ils'agitici  delà  nomination  de  cette  dame  à  l'abbaye  de  Soissons 
pour  laquelle  on  proposait  Mme  de  Luyiies,  sœar  de  Mme  d'Albert. 
-  MaUh.,  XI,  26. 
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lioiUMisc,  maiscMicoir  Irnpotcnle,  j'ciilivriH  diuis 
Ions  les  nioyiMis  pour  vous  procuror  ce  soiila- 
gciuoiil. 

Qdaiil  i'i  cotlc  hmniMir  iioirc,  c'est  aulro 
chose  ;  je  crois  que  vous  n'en  devez  alleiulre  la 
guérisori  (pie  de  Dieu,  (jni  la  (ail  servir  à  ses 
lins  cachées  d'une  l'açoii  particulière,  liiiiiii- 
licz-vous,  cl  souuiellcz-voiis;  souvenez- vous 
de  celle  parole  :  «  Ma  grâce  le  suffit;  caria  force 
«se  pcrfeclionnc  dans  rinfiriniti'î  '.  »  Priez 
trois  (ois  comme  saint  Paul.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  une  autre  réponse.  De  (|iielle  ma- 
nière l'ange  de  Satan  a,u,issait  dans  la  peine  de 
l'Apôlre,  il  ne  l'a  pas  expliqué,  et  nous  a  mon- 
tré à  no  pas  clierclier  ces  cx|)licalions,  mais  à 
nous  contenter  humblement  de  la  réponse  de 
Jésus-CInist. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  celui 
qui  en  devait  traiter  avec  moi,  d'une  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  de  ma  résolution  Ircs-dô- 
tcrminéc.  On  ne  m'a  point  rendu  de  réponse, 
ipaisj'ai  déclaré  nettement  que  je  persisterais 
quelle  qu'elle  lût,  et  que  je  ne  mettrais  pas  cela 
en  délibération;  en  un  mot,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantique  des  cantiques  du  bon- 
homme, dont  la  préface  vous  apeinée,  je  l'avais 
vu  sans  peine,  Ce  bonhomme  est  peu  pénétrant 
et  ne  songe  guère  à  prendre  l'esprit  de  l'Ecri- 
ture. Il  le  faut  laisser  faire  puisqu'il  a  pour  lui 
de  grands  auteurs;  mais  c'est  craindre  où  il  n'y 
a  rien  à  craindre,  et  ôler  toute  la  grâce  du  livre 
que  de  suivre  ce  sentiment. 

Sur  le  sujet  de  ses  jalousies,  Dieu  en  ôtant, 
comme  je  l'en  prie,  la  malignité,  et  vous  en 
laissant,  comme  je  crois  qu'il  le  veut  faire, 
l'humiliation,  elles  vous  tourneront  à  sa- 
lut, vous  n'avez  qu'à  continuer  vos  communions 
à  votre  ordinaire,  et  à  recevoir  la  grâce  qu'il 
vous  y  fera.  L'esprit  de  gémisscinent  pour  les 
péchés  est  enfermé  pour  vous  dans  l'esprit 
d'amour. 

Je  sais  bien  aise  de  vous  entendre  dire  que 
quand  on  vous  offrirait  cent  abbayes,  vous  n'en 
accepteriez  aucune.  Portez  M™«  votre  sœur  aux 
mêmes  sentiments  ;  je  ne  dis  pas  à  la  soumis- 
sion où  elle  est,  mais  à  l'exclusion,  car  j'ai  tou- 
jours cru  et  crois  plus  que  jamais,  que  Dieu  veul 
cela  d'elle.  Sa  volonté  se  déclare  par  deux  en- 
droits ;  l'un  est  la  disposition  où  est  M.  votre 
frère,  l'autre  est  la  disposition  de  ceux  par  qui 
passent  ces  affaires.  Dieu  se  déclarant  assez  par 
là,  il  laut  aussi  se  déclarer  avec  Dieu,  et  regar- 
der ce  dernier  événement  comme  un  dernier 
coup  où  il  manifeste  sa  volonté  sur  elle  ;  et  c'est 
là,  je  ne  dirais  pas  le  sacrifice  qu'il  lui  demande 

«  U.  Cor..  XI»,  9. 


mais  la  récompense  duooiirnge  avec  lequel  clic 
s'est  donnée  à  lui. 

Songez  au  mot  que  je  vous  ai  écrit  sur  ce  su- 
jet, ou  à  elle  ou  à  vous.  Lorsqu'on  se  consacre 
à  Dieu,  et  (pi'on  veut  qu'il  règne  sur  nous,  il 
(iuit  lui  rendre  grAees  de  ce  qu'il  vient  ?i  l'effet, 
et  (ju'il  exerce  aelneilement  cet  empire  aurjuel 
nous  sommes  somnis,  et  c'est  pour  chacim  de 
no-s  ce  que  vent  diie  :  Adceniat  regnum  tuum. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  sm*  ce  que  vous  me 
manpiezde  vos  scntinioMls  par  rapport  à  moi; 
cela  n'cht  pas  seulement  obligeant  par  rapport  à 
ma  [tersoinie,  mais  encore  niile  à  votre  Ame  par 
rapport  à  la  conduite  où  Dieu  vous  a  mise.  Je 
plie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

P.  S.  Masneur  Cornuaudon  ic  trop  dans  tout. 
Scra-l-clle  bien  plus  avancée  à  Solssons  qu'à 
Jouarre  saiis  association  ?  Je  n'approuve  point 
ses  vi\acités.  Je  vous  prie  de  dire  àM"""  de  Re- 
don que  je  suis  de  son  avis  sur  ce  sujet. 

U  faut  vous  jusiifier  sur  le  sujet  des  abbayes, 
dans  l'occasion  pour  rédification  publique  : 
du  reste,  qu'importe  ce  que  le  monde  pense? 
Il  faut  tout  laisser  passer  comme  les  (igures  des 
nuages,  qui  ne  sont  qu'imagination,  et  s'effacent 
les  unes  les  autres  de  moment  en  moment. 

LETTRE  CXLVll. 

A  Paris,  ce  25  janvier  1694. 

Il  no  faut  point,  ma  Fille,  vous  détourner  de 
la  communion  par  toutes  ces  peines.  La  pen- 
sée de  votre  sortie  avec  M°"  votre  abbesse,  sup- 
posé qu'elle  arrive,  de  quoije  doute  beaucoup, 
étant  soumise  à  ma  volonté  comme  à  celle  du 
supérieur  donné  de  Dieu,  n'a  rien  que  de  bon. 

La  pensée  de  ces  jalousies,  dès  qu'elle  vous 
fait  de  la  peine,  n'est  qu'un  mouvement  de  la 
partie  inférieure.  Pour  détruire  toute  l'adhé- 
rence que  vous  croyez  y  avoir,  il  ne  faut  qu'un 
simple  désaveu.  J'approuve,  et  dans  cette  oc- 
casion et  dans  toute  autre,  la  demande  faite  à 
Dieu  de  faire  lui-même  ce  qu'il  veut  dans  notre 
volonté,  que  nous  lui  remettons;  et  c'est  le 
meilleur  désaveu  qu'on  puisse  faire  de  tout 
ce  qui  s'oppose  à  Dieu  en  nous.  Faites  cet  acte, 
tant  qu'il  vous  sera  donné  de  le  faire.  Si  quel- 
quefois il  vous  semble  que  vous  ne  le  faites 
pas  si  formé,  sachez  qu'il  se  fait  en  vous  et  par 
vous-même,  sous  la  motion  de  Dieu,  d'une 
façon  plus  intime.  Surtout,  quoi  qu'il  arrive, 
ne  vous  détournez  ni  de  la  communion  ni  de 
la  sainte  familiarité  que  Dieu  vous  demande. 
Laissez-vous  conduire  à  son  attrait,  laissez-vous 
consumer  de  ce  trait  de  flamme. 

Loin  de  vous  défendre  de  me  communiquer 
votre  intérieur,  je  crois  cela  nécessaire,  et  vous 
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(levez  conlimior  sans  hc^silor.  Si  j'nperçois  (iiic 
le  loiups  vienne  de  ne  plus  c()iimuini(]iicr 
qn'avoc  Dion  soiil.  je  vous  le  diriii  :  in:iis  c'est  à 
quoi  je  ne  vois  aueune  oiiverlme  ni  appai once. 
Vous  n'a>ez  (jne  colle  \oie  pour  vous  assurer  ; 
et  li\rée  ù  vos  peines,  vous  ne  (lourriez  conten- 
ter Dieu  ni  vous  niellre  au  large. 

Uuanl  au  resle  dont  vous  m'écrivez,  assurez- 
vous  (pie  je  n'ai  rien  cru  de  vous  qui  fùl  indi- 
gne d'une  Ame  que  Dieu  visite  de  ses  grikes.  Il 
n'y  a  persomie  de  qui  j'aie  dit  plus  de  bien  et 
plus  haulemcut,  niûme  par  rapport  au  gouver- 
ucuienl,  tpie  de  .Mm^  votre  sœur  el  de  vous.  Les 
discours  des  hommes  prennent  dans  les  autres 
honnnes  comme  Dieu  veut.  Laissez  donc  dis- 
courir le  nionde,  puisqu'il  veut  parler  ;  il  y  au- 
rait quelque  chose  de  moins  mortifiant  dans 
son  oubli,  et  il  faut  avaler  loute  la  médecine 
comme  Dieu  la  prépare. 

Je  crois  très-inutile  de  faire  écrire  à  ce  bon 
Monsieur  sur  son  li\re  des  Cantiques.  L'autre 
livre  dont  vous  me  parlez  est  sur  le  point  de 
paraître  :  il  en  paraîtra  dans  peu  de  M.  Pcllis- 
son  sur  l'Eucharistie,  que  vous  serez  bien  aise 
de  voir.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
LETTRE  CXLVIII. 

A  Paris,  ce  28  janvier  1694, 

Je  n'ai  point  reçu  de  paquet  où  il  y  eût  une 
lettre  de  M""'  de  Fiesque  ;  si  je  le  reçois,  je  vous 
en  donnerai  avis.  Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe.  La  mort  de  M'^e  de  Lor- 
raine 1  m*a  plus  affligé  qu'elle  ne  m'a  surpris. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  regarde  son  âme 
en  pitié.  Toutes  mes  réflexions  sont  renfermées 
dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Veillez  et 
priez.  Je  verrai  M.  et  M°»^  de  Soubise,  pour  voir 
ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  la  maison.  Je  n'ai 
point  ici  les  mémoires  qu'on  avait -faits  de  l'ar- 
genterie. Il  faudra  aussi  se  précautionner  pour 
empêcher  que  les  La  Vallée  ne  puissent  aller  à 
Joaarre  :  cette  mort  ne  change  rien  à  leur 
état. 

Ne  vous  inquiétez  pomt  de  ces  choses  de 
votre  vie  passée,  dont  vous  avez  dessein  de  vous 
confesser  de  nouveau  à  moi  ;  cela  même  n'est 
pas  nécessaire.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M""^ 
de  Luynes. 

LETTRE  CXLIX. 

A  Versailles,  ee  16fév.  1694. 

La  règle  sur  les  dots,  c'est,  ma  Fille,  premiè- 
rement, qu'on  peut  prendre  non-seulement  des 

'  L'ancienne  abbesse  de  Jonarre,  décédée  le23  janvier  1694.  Dans 
rédiLoii  de  D.  Déforis,  on  a  hùs  par  erreur  Mme  de  Souiùe. 

(^Edit.  de  VtrsaiUet.) 


pensions,  mais,  h  cause  des  embarras  qu'elles 
canenl,  des  fonds  par  rapport  à  la  subsislanre 
des  Mlles,  quand  la  niaÎKiui  n'esl  pas  en  élal  de 
les  nourrir.  La  quanlilé  de  ce  fonds  se  doit  ré- 
gler par  l'autorité  de  l'évérpic,  selon  les  be- 
soins, et  on  permit  dans  le  diocèse  d'aller  jns- 
(pi'à  ciiKi  à  six  niilli;  livres.  Il  y  a  une  nouvelle 
déclaralion  du  roi,  qui  oblige  les  évéques  h  lui 
donner  leur  avis  sur  ce  sujet.  On  ne  se  presse 
pas  de  faire  ce  règlement,  ni  de  donner  cet 
avis,  tant  qu'on  voit  qu'on  n'excède  in>,  ;  et  il 
n'y  a  qu  à  se  reposer  sur  la  conscience  de  l'é- 
vèque. 

11  n'est  pas  permis  de  demander  plus  pour 
une  tille,  sous  prétexte  qu'elle  serait  de  moin- 
dre naissance.  Je  trouve  pourtant  très-bon 
qu'on  prenne  garde  à  la  condition  jusqu'à  un 
certain  point ,  parce  que  cela  entretient  dans 
les  monastères  une  certaine  noblesse  de  senti- 
ments, dont  on  peut  tirer  de  l'utilité.  Voilà,  ma 
Fille,  ce  que  j'ai  à  dire  sur  votre  consullalion, 
et  cette  réponse  vous  fait  voir  que  vous  n'avez 
rien  fait  de  mal  en  écoutant  la  proposition 
qu'on  vous  a  faite ,  et  que  vous  n'en  auriez 
point  fait  en  y  entrant  davantage  ;  mais,  du 
reste,  je  ne  vois  pas  qu'en  soi  elle  soit  utile. 

Puisque  l'aftaire  des  fèves  a  été  jusqu'à  vous, 
et  qu'on  en  a  fait  du  bruit  dans  le  monastère, 
je  vous  dirai  franchement  que  je  me  suis  expli- 
qué déterminément  sur  cela,  et  que  je  ne  crois 
pas  devoir  changer.  On  me  propose  de  différer; 
je  ne  veux  m'engager  à  rien  ,  et  je  prétends 
que,  sans  s'en  mêler  davantage,  on  me  laissera 
prendre  le  temps  que  je  croirai  le  plus  conve- 
nable. Ainsi,  ma  Fifle,  il  est  inutile  de  me  par- 
ler là- dessus;  il  n'y  a  qu'à  voir  si  on  est  véri- 
tablement soumis,  ou  si  tout  ce  qu'on  m'a  dit 
et  fait  dire  sur  cela  n'a  été  que  compliment  et 
amusement.  Voilà  parler  franchement;  du  reste, 
tout  se  fera  sans  altération  de  ma  part  :  je  n'ai 
que  Dieu  en  vue,  et  ainsi  il  ne  sert  de  rien  de 
m'inquiéter.  Je  condescendrais  de  bon  cœur  à 
vos  désirs,  si  je  voyais  d'autres  voies  d'établir 
la  liberté  des  saffrages  ;  mais,  comme  je  n'en 
connais  point,  il  faut  finir  là. 

Au  reste  ,  on  perdrait  trop  de  temps  à  vous 
dire  dans  le  détail  tous  les  propos  qu'on  a  te- 
nus sur  cela,  aussi  bien  qu'à  répondre  aux 
peines  que  donne  le  retardement  de  mes  ré- 
ponses. Il  suffît  de  bien  poser  par  principe  que 
ce  n'est  point  que  je  sois  capable  de  me  rebu- 
ter, pour  quelque  considération  que  ce  puisse 
être.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
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LRTTIŒ  CL. 

A  l»;iris,  ce  17  fi'vricr  tGO'i. 

Ne  soiij^vz  point  au  jiMnie,  et  n'alleiulo/.  pas 
dos  hosoins  cpii  vous  accabli'i'aienl  ;  niellez  à  la 
place  l'aceepialion  de  vos  inlinuilés. 

Je  n'ai  rien,  ma  Fille,  à  vous  dire  de  nou- 
veau. Je  vous  ai  piîiiuis  de  désirer  les  alliails 
et  tant  (piMls  poileut  à  l'auiour.  Je  ue  i évo(iuc 
point  celle  |)ennission;  mais  je  crois  meilleur, 
avec  une  parlai  te  abnégation  de  ses  désirs,  de 
s'abandonner  à  Celui  qui  seul  sait  se  faire  aimer. 
Je  le  prie  d  être  toujours  avec  vous. 
LETTRE  CLL 

A  Paris,  ce  2  mars  1694. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  1";  j'ai 
reçu  le  paquet  où  était  celle  pour  le  P.  Moret , 
qu'on  lui  a  portée  ce  matin.  Je  vois,  par  toutes 
les  dates,  qu'il  ne  s'en  est  perdu  aucune  de 
celles  que  vous  m'adressiez.  Je  serai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  samedi  à  Meaux,  ou  lundi  au  plus  tard. 
Je  ne  tarderai  pas  à  aller  à  Jouarre. 

Ne  laissez  pas  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu, 
quoiqu'elles  ne  vous  profitent  pas  autant  qu'elles 
pourraient.  Ce  serait  encore  plus  mal  fait  de  se 
délier  ;  à  la  longue,  la  confiance  l'emportera. 
Je  suis  bien  aise  du  sermon  que  le  P.  de  La 
Pause  vous  a  accordé,  et  je  l'en  remercierai 
moi-même  bientôt,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  i\W  de  Luynes.  Je  prie  Dieu, 
ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  donnerai  les 
ordres  qu'il  faudra  pour  chercher  la  lettre  pour 
laquelle  vous  appréhendez.  Consolez  M™eRenard, 
et  témoignez-lui  la  part  que  je  prends  à  ses 
peines. 

LETTRE  CLII. 

A  Meaux,  ce  4  mars  1694. 

Il  n'y  a  rien,  ma  Fille,  de  difficile  à  entendre 
sur  ces  jalousies  pour  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel ;  il  me  paraît  très-inutile  que  vous  m'ex- 
pliquiez cette  dernière.  C'est  autre  chose  d'être 
tenté  de  semblables  peines,  comme  vous  dites 
qu'il  peut  arriver  à  de  saintes  âmes,  autre  chose 
d'y  adhérer  et  d'y  consentir.  Je  vous  défends 
de  vous  laisser  détourner  de  la  communion  par 
celle  peine,  et  de  vous  en  confesser  autrement 
qu'en  termes  très-généraux,  sans  que  cela  vous 
empêche  de  communier.  Les  marques  que  vous 
me  donnez  de  consentement  à  ces  peines  sont 
très-fausses.  Vous  m'en  direz  ce  que  vous  vou- 
drez au  premier  entretien  ,  quoique  cela  soit 
fort  inutile  ;  en  attendant,  allez  votre  train,  sans 
rien  changer  à  vos  communions ,  en  quelque 
degré  qu'elles  soient  ;  et  ne  me  demandez  pas 


pouKiuoi  je  vous  parle  si  pr(^cis6ment  ;  c'est 
assniéiuent  (pie  Dieu  le  veut,  et  que  vous  n'a- 
vez cpi'à  m'obéir,  à  lui  en  moi. 

N(; cherche/,  point  (h;  raison  pourquoi  l'onc- 
tion du  Sainl-Es[)ril  se  fait  sentir  plus  ou  iuoins; 
il  sulïitque  cet  Esprit  souffle  où  il  veut  et  quand 
il  viMil.  J'approuve  la  disposition  de  deme(ir(r 
dans  ralt(>nl(;  du'regard  (li\in. 

Il  e.^l inutile  (pic  vous  me  pailiez  de  mes  dis- 
positions. De  moi-même,  je  n'aurai  jamais  rien 
à  vous  dire  sur  cela,  puisque  moi-môme  je  n'y 
pense  point,  et  lâche  de  dcuKîurcr  devant  Dieu 
dans  une  ignorance  absolue.  Vous  direz  que 
c'est  donc  là  ma  dis[)osilion.  Non  ;  et  n'y  pensez 
pas  et  n'en  parlez  plus. 

Je  reconnais  mes  paroles,  et  n'y  trouve  rien 
que  je  n'approuve  encore;  mais  ne  me  faites 
point  faire  de  réflexions  de  ce  genre  sur  moi- 
même  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande 
de  moi. 

Je  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur  la  pé- 
nitence que  je  vous  ai  imposée.  Quand  je  les 
ai  une  lois  données,  ordinairement  je  les  ou- 
blie, et  il  faut  tâcher  de  me  faire  parler  bien  clair 
quand  il  en  est  question,  et  après  cela  ne  m'en 
parler  plus,  si  ce  n'est  pour  me  rendre  compte, 
quand  on  en  aura  le  mouvement,  de  l'effet 
qu'elles  auront  produit. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres  du 
29,  du  1",  et  j'ajoute  aujourd'hui  celle  du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission,  si  vous 
ne  me  questionnez  plus  sur  les  articles  sur  les- 
quels je  vous  réponds  dans  cette  lettre. 

LETTRE  CLIII. 

Ce  4  mars  169i. 

On  désire  des  ravissements  ;  on  désire  des 
paroles  intérieures,  qu'on  entend  dire  aux 
autres,  qui  leur  sont  secrètement  adressées  ;  on 
porte  envie  à  celles  qui  reçoivent  de  telles 
grâces  ;  on  voudrait  en  avoir  plus  qu'elles  ;  est- 
ce  péché  ?  ou  quel  péché  est-ce  ? 

Si  on  désire  ces  ravissements  ou  ces  paroles 
intérieures,  comme  pour  avoir  quelque  chose 
d'extraorilinaire,  par  curiosité  ou  par  vanité, 
c'est  péché,  et  un  péché  qui  peut  être  grand, 
i-elon  le  degré  et  la  plénitude  du  consentement. 
Si  on  désire  ces  ravissements  en  tant  qu'on 
voit  dans  les  autres  qu'ils  ravissent  l'âme  à 
elle-même,  pour  l'unir  davantage  à  Dieu  et 
enflammer  son  amour,  il  n'y  a  point  là  de  pé- 
ché, car  c'est  désirer  l'amour  même  ;  mais,  à 
cause  de  la  vanité  et  de  la  curiosité,  il  est  dan- 
gereux de  s'abandonner  à  ce  désir,  et  il  vaut 
mieux  désirer  l'effet  que  le  moyen,  c'est-à-dire 
le  ravissement.  Car  Dieu  n'est  point  astreint  à 
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te  moyen,  et  il  peut  |>ro>lnir«>  l'cITcl  de  l'a- 
inonr,  en  tel  dopré  qu'il  voudra,  par  d'autres 
iiioveiis  que  celui-lh.  Il  en  est  de  iiK^mc  des 
paroles  iiilcrieuies:  ou  en  peut  désirer  Teffel, 
on  peut  même,  en  quelque  sorte,  désirer  ces 
paroles  intérieures  que  désirait  iJavid,  lorsqu'il 
disait  :l)ic  animœ  ineœ  :  Salua  tua  ego  sum  : 
<  Piles  ù  mon  àme  :  Je  suis  ton  salut  '.  y>  Mais 
il  ne  laul  pas  entendre  que  ce  soit  toujours  des 
paroles  formées  et  comme  articulées  au  dedans  ; 
le  plus  souvent  ce  n'est  autre  chose  qu'une  se- 
crète conliance  (pie  Dieu  inspire,  par  hKpielle 
il  certifie  l'àme,  autant  (jn'il  convient  à  l'état 
de  ceitt,'  vie.  qu'il  est  son  salut,  et  lui  en  donne 
la  même  assurance  que  s'il  lui  disait  en  termes 
formels  :  Je  suis  ton  salul.  On  peut  désirer  celte 
l»arole,  ou  plutôt  celte  douce  et  intime  inspira- 
lion  d'une  confiance  inébranlable,  puisque  c'est 
li  un  des  aliments  les  plus  propres  pour  exci- 
ter et  fortifier  l'amour  de  Dieu. 

Quand,  en  apprenant  les  gnkes  que  Dieu  fait 
!\  certaines  personnes,  on  sent  en  quelque  sorte 
([u'on  leur  porte  envie,  c'est-à-dire  qu'on  vou- 
drait être,  comme  elles,  unie  parfaitement  à 
Dieu,  ce  mouvement  est  bon  ;  car  on  ne  veut 
pas  dire  par  là  qu'on  souhaitât  de  leur  ôter 
leur  grâce  pour  l'avoir,  puisqu'on  sait  que  Dieu 
est  assez  riche  pour  nous  donner  tout  ce  qu'il 
voudra,  sans  avoir  besoin,  comme  les  hommes, 
de  rien  refuser  ni  de  rien  ôter  aux  autres.  On 
peut  même  en  quelque  façon  désirer  d'aimer 
Dieu  plus  que  les  autres  ;  et  c'est  à  quoi  Jésus- 
Christ  même  semble  avoir  sollicité  saint  Pierre, 
en  lui  disant  :  M'aimez-vous  plus  que  ceux-ci  2  ? 
Il  faut  toutefois  observer  que  saint  Pierre  n'osa 
répondre  :  Oui  je  vous  aime  plus  qu'eux  ;  mais 
seulement  :  Vous  savez  que  je  vous  aime.  On 
peut  néanmoins  désirer,  en  un  certain  sens, 
d'aimer  plus  que  les  autres,  et  plus  même,  s'il 
se  pouvait,  que  les  séraphins,  pour  exprimer 
que  quelque  amour  qu'on  puisse  avoir,  on  n'en 
aurait  jamais  autant  que  Dieu  en  mérite.  Tenez- 
vous  à  ce  que  je  vous  ai  écrit. 

LETTRE  CUV. 

A  Paris,  ce  G  mars  169i. 

ie  reçois  votre  lettre,  et  celte  réponse  sera 
commune  entre  vous  et  M'^e  votre  sœur.  Pour 
réponse  donc,  je  vous  dirai  que  je  suis  toujours 
dans  la  résolution  de  conclure  la  visite,  et  de 
mettre  les  réceptions  par  fèves  dans  les  règle- 
ments. Le  temps  de  l'exécution  dépendra°des 
con  onctures  ;  mais  je  ne  veux  point  laisser 
acquérir  sur  moi  cet  avantage,  quon  me  fasse 
changer  d'avis  en  me  résistant,  surtout  dans 
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des  choses  si  justes  et  si    néressnires.  cl   après 
(jue  je  m'en  suis  explicjué. 

Je  suis  éloimé,  ma  Fille,  (juc  M""-  voire 
abbesse  prcime  cela  si  fort  à  cœur  ;  et,  après  ce 
qu'elle  m'a  dit  sur  cela,  je  crois  bien  voir  qu'elle 
agit  par  des  impressions  venues  du  dehors.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  j'irai  mon  train, et  je  verrai  une  fois 
si  l'obéissance  (lu'on  m'a  tant  promise  est  un 
compliment  ou  une  cliDse  elfectivc. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  du  métropolitain,  et 
cette  affaire  n'est  point  de  sa  connaissance.  Je 
ne  dois  nr.i  plus  attendre  de  faire  ce  rèf:Iemenl 
à  l'occasion  des  réceptions  ;  au  contraire,  il  est 
bon  que  la  chose  soit  réglée  avant  que  le  cas 
arrive.  Le  sentira  înt  de  Mme  la  prieure  ne 
m'ébranle  pas,  parce  que  je  sais  ce  qu'elle  m'a 
dit  en  des  temps  où  elle  me  parlait  en  liberté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qui  en  pourrait 
arriver,  et  des  discours  qu'on  en  répandra  dans 
le  monde,  si  je  me  laissais  arrêter  par  là,  je 
n'aurais  qu'à  laisser  tout  là,  et  au  lieu  de  faire 
ma  charge  sérieusement,  mettre  tout  en  com- 
pliments. Quant  aux  discours,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  les  craigne  !  et  je  vois  trop  clairement 
qu'à  la  fin  ils  tourneront  à  mon  avantage,  agis- 
sant par  des  raisons  si  essentielles.  Toute  ma 
peine  consiste  à  voir  qu'on  semble  vouloir 
rejeter  sur  vous  la  résolution  où  je  suis  ;  mais, 
outre  que  je  ne  crois  pas  qu'on  pou.-se  si  loin 
l'injustice  contre  vous,  que  de  vous  imputer 
nne  chose  à  laquelle  vous  n'avez  aucune  part  ; 
et  contre  moi,  que  de  me  croire  si  incapable 
d'agir,  qie  je  ne  puisse  me  déterminer  que  par 
des  conseils  étrangers  ;  je  vous  crois  toutes 
deux  assez  fidèles  à  Dieu,  pour  ne  vouloir  pas 
que  je  m'arrête  par  des  vues  humaines. 

Quelque  déterminé  que  je  vous  paraisse,  je 
ne  suis  point  pressé  du  tout  de  làire  une  chose 
que  je  puis  faire  quand  je  voudrai  ;  bien  plus, 
je  suis  tout  prêt  à  changer  quand  on  me  dira' 
des  r.usons  et  qu'on  sera  dans  !a  soumission  où 
l'on  doit  être.  Si  l'on  pense  me  faire  peur  en 
me  faisant  voir  des  contradictions,  je  me  croirai 
alors  obligé  à  user  sans  crainte  et  sans  hésiter 
de  l'autorité  que  Jésus-Christ  m'a  donnée,  et  je 
sens  qa'il  faudra  bien  qu'on  y  cède. 

Je  ne  prétends  point  cacher  ces  dispositions, 
vous  les  pouvez  dire  à  qui  vous  voudrez  avec 
discrétion,  même  à  iW  l'abbesse,  et  lui  montrer 
celte  lettre  ;  mais  non  pas  la  lui  laisser,  car, 
quand  il  faudra  que  je  m'explique,  ce  doit  être 
dans  une  autre  forme.  3Iais  j'ai  cru  vous  devoir 
écrire  franchement  ce  que  je  pense  des  laisons 
que  vous  et  M«»«  votre  sœur  me  représentez  ;  je 
les  loue  dans  votre  bouche,  mais  elles  seraient 
trop  faibles  dans  la  mienne  si  je  m'y  rendais. 
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Au  reste,  je  vous  dis  cncoïc  ([lu;  je  ne  me 
presserai  pas.  Dès  \c  lendemain  (jne  je  serai  à 
Meaiix,  (misera  inanli,  s'il  plail  à  Dieu,  j'cn- 
ven ai  apprendre  des  nouvelles  de  la  sanl^;  do 
Madame,  dont  je  suis  dans  une  vérilable  \n(\n\0.- 
lude.  Peu  de  jours  après,  j'irai  h  .louarre,  ou, 
soil  en  visite  ou  hors  de  visite,  tout  le  monde,  et 
vous,  mes  Filles,  en  particulier,  clM-"»  l'abbessc 
plus  (pic  toutes  les  autres  pourront  me  repré- 
senter tout  aussi  au  long  qu'on  voudra  tout  ce 
qu'on  aura  h  me  dire,  ou  sur  celte  affaire,  ou 
sur  toute  autre  ;  mais  je  ne  m'engage  îi  rien 
qu'^  suivre  les  mouvements  d'en  haut  etceuxde 
nia  conscience. 

J'aurai  d'autres  choses  à  dire  et  h  régler, 
qu'on  trouvera  peut-être  encore  plus  mauvaises 
que  celles  des  fèves;  mais  il  faut  que  j'agisse 
selon  Dieu,  c'est-à-dire  fort  au-dessus  des  com- 
plaisances et  de  toutes  les  raisons  humaines, 
pour  ne  point  introduire  un  esprit  mondain 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  tant  pis  pour  ceux  qui 
ne  voudront  pas  se  laisser  conduire  par  cet  esprit 
dégagé  et  supérieur  à  tout.  Pour  moi,  qui  ne 
dois  avoir  dans  l'esprit,  surtout  dans  l'âge  où 
je  suis,  que  de  tenir  mon  compte  prêt  pour  le 
grand  Juge,  je  ne  puis  avoir  en  vue  que  le  bien, 
et  le  plus  grand  bien  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  empêcher  le  péché.  Je  vous  salue  toutes 
deux  dans  le  saint  amour  de  Notre- Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  M^^  l'abbesse  de  toute 
mon  affection  et  de  toute  mon  estime. 
LETTRE  CLV. 

Ce  6  mars  1694. 

Si  je  donne  ouverture  à  de  tels  raisonnements, 
on  me  dira  toujours  que  je  suis  poussé  comme 
si  j'étais  un  novice  ;  ainsi  vous  voudrez  bien 
que  j'aille  mon  train,  vous  n'avez  qu'à  ne  rien 
dire  et  me  laisser  faire.  Je  ne  voudrais  pourtant 
pas  que  l'on  contredit  une  abbesse  par  un  esprit 
d'opposition,    et  c'est  ce  qu'il  faut  empêcher, 
comme  j'espère  le  faire.  Au  reste,  ne  croyez  pas 
que    ces   manières    d'agir    me    rebutent    de 
Jouarre.  On  ne  me  connaît  pas,  si  l'on  croit  me 
taire  avancer  ou  reculer  par  des  vues  humaines  ; 
il  n'y  a  qu'à  me  laisser  faire  ma  charge  et  que 
chacun  se  mêle  de  ce  qui  lui  est  commis.  J'avais 
résolu  de  ne  vous  écrire  pas  un  mot  de  cette 
affaire   et  de  la  conclure  sans  en  parler  à  qui 
que  ce  soit  ;  mais,  comme  on  veut  vous  inté- 
resser, il  a  fallu  vous  témoigner  mon  senti- 
ment et  vous  prier  de  trouver  bon  que  j'aille 
mon  train,  comme  je  ferai,  s'il  plaît  à     Dieu, 
sans  me  détourner.    Dieu   veut    peut-être  me 
faire  perdr*>  à  cette  occasion  certaines  condes- 
cendances et  ménagements,  qu'une  prudence 
peut-être  humaine  m'aurait  inspirés  pour  con- 


liniiei-  la  bonne  intelligence  ;  Dieu  .sera  plu?; 
maître,  quand  je  serai  affranchi  de  ces  considé- 
rations. Si,  pendant  qu'on  veut  se  lïïcher  contre 
moi,  on  vous  mêle  dans  cette  querelle.  Dieu 
est  votre  juge  et  votre  témoin,  et  moi  très- 
ouvertement  votre  défenseur.  Assurez- vous  qu'à 
la  fm  il  faudra  l)icn  qu'on  me  cède.  Gardez  le 
silence  autant  qu'il  sera  possible,  ne  dites 
jamaisque  j'aie  rien  promis,  ni  que  je  sois  eii- 
gagéà  autre  chose  qu'à  la  règle  et  à  la  raison. 
Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
LETTllE  CLVI. 

A  Meaux,  ce  13  mars  1094. 

Le  Jubilé  sera  pour  la  quinzaine  de  Pâques, 
à  commencer  le  lundi  du  dimanche  des  Ha- 
meaux et  finira  à  Qua.  imodo.  On  commencera 
le  jour  de  la  Notre-Dame  les  prières  des  qua- 
rante heures  pour  le  roi,  pour  l'Etat  et  pour  la 
paix.  J'aurai  de  la  peine  à  être  à  Jouarre  plus 
d'un  jour  entier  pour  cette  fois.  Si  l'on  ne  perd 
point  de  temps,  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde. 
J'espère  en  trouver  pour  faire  l'instruction  que 
j'ai  promise  sur  l'oraison  par  Jésus-Christ  ; 
la  parole  de  saint  Bernard  est  fort  belle  et  j'en 
profiterai,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Il  ne  faut  point  me  presser  pour  écrire  sur 
l'oraison,  il  faut  que  l'Esprit  me  presse  et  je  n'y 
résisterai  pas,  s'il  lui  plaît  ;  du  reste,  j'ai  tant  à 
dire  et  à  écrire,  que  si  je  me  laissais  aller,  il  y 
en  aurait  peut-être  de  quoi  m'accabler. 

Je  suis  content  de  la  disposition  que  vous  me 
marquez  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  à  Jouarre. 
Dieu  bénira  tout,  et  moins  il  y  aura  en  moi  de 
complaisance  humaine,  plus  l'esprit  de  Dieu  se 
rendra  le  maître.  La  crainte  de  troubler  M™« 
l'abbesse  ne  sera  pas  ce  qui  m'empêchera  de 
conclure  la  visite.  Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à 
n'être  pas  troublée  de  pareilles  choses  ;  mais 
vous  voyez  bien,  au  peu  de  temps  que  j'ai,  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  de  conclure. 

Il  est  bon,  ma  Fille,  que  vous  ignoriez  en 
effet  beaucoup  de  choses,  afin  d'assurer  en 
toute  sincérité  que  vous  les  ignorez,  et  quand 
je  vous  tais  quelque  chose,  c'est  par  cette  con- 
sidération plus  que  par  toute  autre. 

Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  salue  M"^®  de  Luynes. 

LETTRE  CLVII. 

A  Meaux,  ce  26  mars  1694. 

Tenez^vous,  ma  Fille,  dans  ce  repos  divin 
que  l'obéissance  vous  fait  trouver,  et  ne  le 
laissez  pas  troubler  par  ces  peines  renouvelées. 
Plus  le  trouble  s'élève,  plus  vous  devez  passer 
par  dessus.  Ne  différez  vos  communions  que 
par  pure  impossibilité  de  maladie  ;  du  reste, 
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ïi'htV'^ilor  pns  et  rcprnnloz  loiit  aiilro  rtiardcmoiit 
roiiune  une  lonlaliDii.  Je  loue  l'obcissaiicc 
(|iic  vous  avez  pratiquée  en  ni'écrivaul  la  Icllrc 
(lu  1(>. 

laites  le  moins  que  vous  pourrez  de  ré- 
llexious  sur  la  nature  des  grâces  (pie  vous 
recevez.  Kxposez  le  fait,  i)0ur  (ître  assurcje  dans 
votre  voie  :  du  reste,  demeurez  soumise  à  Dieu 
et  recevez  en  grande  simplicité  ce  (pi'il  vous 
donne  par  pure  l)ont('^. 

11  ne  faut  point  rejeter  cette  idée  de  Jésus- 
Christ  présent  :  il  est  présent,  et  comme  Dieu, 
par  sa  nature  et  par  l'influence  de  ses  grilces  ; 
et  connue  homme,  par  la  communication  de 
ses  mérites  et  l'inlusion  contiimclle  de  sou 
Saint-Esprit,  que  sa  sainte  àme  ne  cesse  de 
demander  et  d'obtenir  pour  nous  ;  car  c'est  par 
\h  (|u'ilest  notre  chef,  et  on  n'a  besoin  d'aucune 
autre  représentation  que  celle  de  cette  inelTable 
vérité. 

H  n'est  pas  vrai(iue  la  dévotion  à  Jésus-Christ 
soit  l'attrait  des  co.umençants,  et  quand  cela 
:  erait,  il  faut  toujours  se  mettre  en  ce  ranu  et 
>oufl"rir  que  Dieu  nous  y  mette  quand  il  lui 
plait;  car  il  faut  dire  tous  Icsjours  avec  David: 
Dixi  '  Ntinc  cœpi,  hœc  mutatio  dexlerœ  Excelsi. 
a  J'ai  dit  :  C'est  maintenant  que  je  commence, 
«  ce  changement  est  l'ouvrage  de  la  droite 
€  du  Très-Haut  '.  «  Voilà  sur  la  lettre  du  17, 

Sur  celle  du  18,  il  n'y  a  qu'à  vous  confirmer 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  et  ajouter  sur  les 
larmes,  qu'il  en  ûmt  laisser  couler  des  torrents. 
Je  suis  content,  Dieu  en  moi  et  la  charité  dans 
mon  cœur,  de  l'obéissance  que  vous  me  rendez  ; 
je  suis  bien  aise  que  vous  la  soyez  de  ma  sœur 
Cornuau  :  elle  ressent  vivem(3nt  toutes  vos 
bontés. 

Je  trouve  encore  de  vous  une  lettre  du  14, 
une  du  16  et  une  seconde  du  18. 

Le  silence  dans  le  cloître  et  dans  le  dortoir 
est  de  même  obligation  que  celle  des  autres 
observances,  où  la  négligence  et  le  mépris  font 
le  péché. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  point  ordinaire- 
ment et  sans  grande  nécessité  ou  utilité,  dire 
ses  pénitences,  parce  que  cela  peut  commettre 
le  confesseur,  qui  de  son  côté  ne  peut  rien  dire 
pour  sa  défense;  et  je  puis  bien  l'avoir  dit  à 
Sl'^e  de  Lorraine,  car  je  le  dis  à  tout  le  monde 
dans  l'occasion. 

11  faut  beaucoup  respecter  les  lieux  où  le 
silence  domine,  et  aimer  les  occasions  et  rai- 
sons de  ne  point  pai'ler,  comme  des  occasions 
de  grande  grâce. 

Je  n'ai  poiut  parlé  douteusement  à  M'"^  votre 
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aliltcsse  sur  les  réceptions  des  filles  par  les 
lèves;  en  tous  cas,  je  lui  envoie  aujomd'hui 
une  grande  lettre  pour  son  instruction  sur  ce 
sujet. 

il  ne  sert  de  rien  d'écrire  de  tout  ceci  à  M.  de 
la  Trappe,  connue  vous  me  1(î  proposez.  L'ordre 
de  Saiut-Uernard  a  ses  (d)scrvanccs  et  cet  abbé 
a  les  siennes,  auxquelles  je  ne  me  crois  pas 
oblii::é  de  céder.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  consulte  tant,  ni  (j.i'on  me  elierrhe  tant 
de  juslidcalions  ;  ainsi  laissez  tout  cela  :  j'espère 
que  ma  conduite  se  juslifiera  par  elle-même. 
Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  qu'on  me  justifie  la 
conduite  de  M.  de  La  Pause,  dont  je  n'ai  aucun 
S()up(;on.  Je  le  trouvai  samedi  en  passant  che- 
min avec  M'^'^dc  Tiesque,  qui  allaient  coucher 
à  Claye.  Nous  arrêtâmes  les  carrosses  :  M™«  la 
comtesse  de  Fiesque  me  fit  en  riant  quelques 
reproches  sur  M"»»  de  Jouarre  ;  tout  se  passa 
bien. 

Ne  vous  attachez  jamais  dans  la  prière  à 
suivre  ce  que  vous  aurez  d'abord  voulu  consi- 
dérer. L'Esprit  de  Dieu  sait  mieux  ce  qu'il  nous 
laul  que  nous-mêmes,  et  c'est  dans  la  prière 
qu'il  veut  exercer  cette  souveraineté  qui  le  lait 
souffler  où  il  veut;  témoin  ce  passage  de  saint 
Paul:  VEspritprie  pour  nous\  et  le  reste.  Vous 
ne  sauriez  trop  déraciner  les  réllcxions  sur  la 
nature  des  grâces,  ni  trop  vous  laisser  conduire 
au  Saint-Esprit,  qui  veut  piier  en  vous  à  sa 
mode,  et  non  à  la  vcjtre. 

LETTRE  CLVIIL 

A  Mcaux,  ce  28  mars  1G94. 

Vous  avez  très-bien  remarque,  ma  Fille,  que 
l'orgueil  et  la  colère  sont,  comme  l'envie,  des 
péchés  mortels  de  leur  nature.  Ils  sont  véniels, 
ou  par  la  légèreté  de  la  matière,  ou  par  celle 
de  l'adhéreucc,  lorsqu'il  y  a  plus  de  surprise 
que  de  malice.  Envier  aux  autres  les  profits 
spirituels  et  la  préférence  du  côté  de  Dieu, 
serait  en  soi  une  jalousie  qui  tiendrait  de  celle 
du  démon,  et  par  conséquent  très-griève.  Ce 
n'est  donc  point  à  la  légèreté  de  la  matière 
qu'il  s'en  faut  prendre  ;  mais  il  en  faut  revenir 
à  notre  règle,  de  ne  tenir  pour  péché  mortel 
qu'on  soit  tenu  de  porter  à  la  confession  que 
ceux  où  l'on  est  certain,  jusqu'à  eu  jurer,  qu'on 
a  pleinement  consenti.  Vous  feriez  une  chose 
agréable  à  Dieu,  de  vous  en  tenir  à  cette  règle 
sur  tous  les  i)échés,  et  vous  me  sauveriez  la 
peine  de  recommencer  toujours  la  même  chose, 
qui  ne  m'est  peine  pourtant  que  par  la  perte 
du  temps,  qu'on  remplirait  de  meilleures  cho- 
ses, et  par  la  crainte   que  j'ai  de  nourrir  de 
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vains  soiiipiiios,  (ïii  y  adhéraiil  pour  |)eu  (juc 
cosoil. 

Au  lieu  (le  vous  lonnnoiilor  p.ir  la  crainte 
(le  consentir  ;\  ces  pticlirs,  lorscjne  la  pens('e 
vous  en  vient,  vous  (leviicîz  vous  contenter  de 
mettre  voire  voloiilt;  entre  les  mains  de  Dieu, 
qui  saura  bien  la  IcMiir  dans  les  bornes  où  elle 
doit  ('"tre  ;  el  celle  siiiipHcil(^  est  le  plus  assnrt'ï 
pr('servalir(l()nl  vous  puissiez  user. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  autre 
chose  sur  vos  impuissances  à  l^'î^ard  des  obser- 
vances de  l'Eglise,  sinon  qu'il  les  fallait  prendre 
comme  une  parlie  de  la  peine  que  Dieu  vous 
impose:  el  quant  au  désir  des  croix,  il  en  faut 
aussi  accepter  l'imposition,  avec  l'humiliation 
de  les  recevoir  sans  avoir  la  consolation  de  les 
désirer,  avec  une  soumission  très-entière  aux 
ordres  de  Dieu  qui  les  envoie. 

A  l'égard  du  P.  abbé  de  la  Trappe,  toute  ma 
peur  c'est  que  vous  ne  passiez  dans  son  esprit 
pour  une  personne  inquiète,  ce  qui  n'est  pas 
assurément.  Je  ne  prétends  point  par  Ih  vous 
empêcher  de  lui  écrire,  quand  il  y  aura  des 
raisons. 

Je  connais  l'esprit  doux  et  docile  de  M'»^  votre 
abbesse:  elle  serait  heureuse,  si  elle  agissait 
par  ses  propres  mouvements,  et  ne  le  sera 
jamais,  qu'elle  ne  se  soit  mise  au-dessus  des 
impressions  qu'on  lui  donne.  Je  suis  ravi  de  la 
voir  attachée  à  MM.  ses  parents;  mais  je 
voudrais  que  ce  lût  comme  le  doit  être  une 
personne  consacrée  à  Dieu.  La  réponse  de  saint 
Augustin  est  très  à  propos  sur  ce  sujet.  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  religieuse  ne  se  doit  pas  tenir 
])Our  mécontente  qu'on  prenne  soin  de  la  ren- 
fermer; puisque  c'est  avec  celui  qu'elle  a  choisi 
pour  Epoux,  et  à  qui  seul  elle  a  donné  son 
cœur.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CLIX. 

A  Meaux,  ce  G  avril  1694. 

Pour  réponse  h  votre  lettre  du  3,  le  délai  de 
ce  payement  n'a  pas  dû,  ma  Fille,  vous  faire 
retourner  à  confesse,  tant  à  cause  de  la  légèreté 
de  la  somme,  qu'à  cause  de  la  volonté  où  vous 
étiez  d'y  salis  faire. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  faire  entendre 
la  messe  aux  enfants  avant  sept  ans  ;  au  con- 
traire, il  peut  y  avoir  de  l'inconvénient  ;  mais 
il  faut  pourtant  peu  à  peu  les  y  accoutumer. 

Selon  l'ordre  du  diocèse,  le  malin  du  ven- 
dredi saint  est  au  rang  des  fêtes.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  se  doive  faire  une  peine  de  ne  pas 
venir  à  l'office  pour  les  prophéties.  Il  suffit 
d'assister  à  la  passion,  à  l'adoration  de  la  croix, 
et  à  la  communion  du  prêtre.  Encore  ne  vou- 


drai-je  pas  absolument  (condamner  ceux  qui 
n'asoiîleraient  |)as  à  la  passion  lout  entière, 
sans  mépris  et  sans  négligence.  Celles  qui  ont 
des  affaires  ou  des  indispositions  peuvent  sortir 
et  rentrer,  sans  s'en  faire  une  peine,  après 
avoir  adoré  la  croix,  ou  durant  la  Passion,  s'il 
Ui  faut,  et  pendant  vè|)res.  Je  mets  hors  de 
peine,  par  ctle  réponse,  M'""  de  Lusancy  et  les 
auU(!s  (pii  auront  des  raisons  à  peu  près  sem- 
blal)les,  quoique  d'une  autre  nature. 

LETTUE  GLX. 

A  Mcaux,  ce  \l  avril  l(J9'i, 

Je  crois,  ma  Fille,  que  vous  aurez  bien  en- 
tendu que  le  petit  mol  que  je  dis  à  M'"'=  de  No- 
tre-Dame sur  les  jalousies  qu'on  aurait  .'i 
Jouarre,  n'était  qu'une  petite  raillerie,  très-inno- 
cente :  car,  au  reste,  je  sais  trop  qu'une  àme 
attirée  comme  vous  h  la  vérité  n'a  point  de  ces 
jalousies  de  recevoir  des  civilités  mondaines, 
qu'on  doit  et  qu'on  rend  à  tout  le  monde^ 
encore  moins  de  celles  de  voir  des  maisons  et 
des  jardins.  Votre  esprit  est  trop  au-dessus  de 
cela,  et  vous  dites  de  trop  bon  cœur  :  Sursum 
corda. 

11  y  a  longtemps  que  je  ressens  dans  vos  let- 
tres quelque  chose  de  ce  que  vous  m'expliquez 
cnhn  ouvertement  sur  M™«  de  Luynes.  Je  vous 
assure  pourtant  qu'il  n'y  a  lieux  sur  la  terre, 
sans  en  excepter  les  plus  hauts,  où  je  ne  me 
sois  expliqué  sur  sa  vertu,  sur  sa  sagesse,  sur  sa 
grande  capacité  pour  les  grandes  places.  Il  est 
vrai,  en  même  temps,  qu'en  considérant  les 
dispositions  de  la  divine  i^rovidence  sur  elle  et 
sur  vous,  j'ai  cru  que  Dieu  voulait  d'elle  une 
abjection  volontaire,  et  une  entière  abnégation 
de  tous  les  honneurs  où  elle  pouvait  naturelle- 
ment parvenir.  Je  suis  encore  dans  celte  pensée, 
et  regarde  ce  dessein  de  Dieu  comme  la  plus 
grande  grâce  qu'il  lui  ait  faite,  après  celle  de 
lui  avoir  inspiré  le  mépris  du  monde.  Que  si 
je  ne  cherche  pas  autant  à  lui  parler  qu'à  vous, 
ou  si  j'écoute  davantage  celles  qui  me  parlent, 
c'est  que  Dieu  ne  lui  donnant  pas  le  mouve- 
ment de  s'ouvrir  à  moi,  je  ne  puis  entrer  avec 
elle  que  dans  des  généralités  qui  sont  bientôt 
épuisées.  Je  vous  prie  pourtant,  ma  Fille,  de 
me  dire  sincèrement  et  bonnement  ce  que  je 
puis  faire  pour  lui  persuader  toute  mon  estime: 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
cela. 

Sur  le  sujet  de  M™«  votre  abbesse,  je  ressens 
tout  ce  que  vous  en  dites.  J'ai  dans  l'esprit  une 
lettre  pour  elle,  où  je  lui  exposerai  en  ami  et 
en  père  tout  ce  que  je  crois  de  ses  bonnes  dis- 
positions, et  tout  le  tort  qu'on  lui  fait  en  lui  fai- 
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saut  pUiliM  écouter  des  pensées  mondaines  «{tio 
celles  qui  la  porlcraienl  à  sa  perfection,  et  lui 
attireraient  de  Ircs-irrandcs  prAces.  Mais  pour 
ccriie  ces  choses,  il  l.uit  (jnc  Dieu  auparavant  se 
f;isse  enleiulrc,  et  j'en  attends  le  nionicnl. 

Vous  pouvez  mander  au  l*.  Moret,  connue  de 
vous-nuMue,  ce  que  vous  m'écrivez.  S'il  ne  fal- 
lait qu'un  délai  |)onr  contenter  la  vanité  de  M'"' 
deSonlii-e,  qui.  à  (pielque  i)ri>Lque  ce  soit,  veut 
avoir  le  faible  avanlajje  d'avoir  emporté  qnehjue 
chose  sur  moi,  je  ne  ferais  pasdifliculléde  l'ac- 
corder, pourvu  (|u'ensuile  le  bien  se  fit,  car  c'est 
tout  ce  que  je  désire. 

LETTRE  ClAI. 

A  Meaux,  ce  27  avril  1694. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  Dieu  ne  vous 
veuille  comnumiqucr  quehjue  nouvelle  gnice. 
Je  vous  y  prépare,  il  y  a  longtemps,  par  les  con- 
tinuels avertissements  que  je  vous  donne  de 
moins  réfléchir  sur  la  nature  des  grâces.  Dieu 
ne  veut  pas  tant  èlre  étudié,  et  il  ne  se  cache 
pas  avec  tant  de  soin  qu'il  fait  dans  les  âmes, 
pour  se  laisser,  je  ne  dis  pas  découvrir,  mais 
trop  chercher.  Le  moyen  de  modérer  ces  ré- 
flexions, c'est  de  se  tenir  dans  un  profond  abais- 
sèment  devant  Dieu,  n'en  sortant  que  par  force, 
c'est-à-dire  quand  une  main  souveraine  à  laquelle 
on  ne  peut  pas  résister  nous  en  tire.  C'est  h 
quoi  vous  invite  cette  attente  où  Dieu  vous 
tient. 

Pour  les  réceptions,  il  faut  laisser  au  Saint- 
Esprit  le  temps  ilont  il  veut  bien  avoir  besoin 
pour  mener  les  âmes,  par  les  voies  douces  de 
sou  imperceptible  providence,  au  point  où  il  a 
dessein  de  les  conduire  :  les  agitations  doivent 
précéder.  Quant  à  moi,  si  je  ne  puis,  en  tempo- 
risant, gagner  les  esprits  par  la  persuasion,  je 
serai  obligé  d'employer  l'autorité  ;  et  sil'onest 
mécontent,  j'aurai  du  moins  fait  ce  que  je  dois. 
Il  ne  me  souvient  d'autre  expédient  proposé 
par  le  P.  Moret,  que  celui  d'un  délai  illimité, 
moyennant  quoi  on  me  donnera  toutes  les  paro- 
les que  je  voudrai  :  cela  n'étant  qu'un  amuse- 
ment qui  remettrait  la  conclusion  au  jour  du 
jugement,  je  n'y  ai  pas  donné,  non  plus  que 
dans  la  voie  du  scrutin,  qui  est  une  autre  illu- 
sion. Voilà  pour  la  lettre  du  2o. 

Pour  celle  du  26,  je  vous  dirai  assuré- 
ment tout  ce  qui  se  pourra  dire  sur  la  suite  de 
cette  affaire.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  rap- 
port à  M.  de  la  Trappe,  ne  vous  accuse  de  rien, 
mais  vous  explique  seulement  une  vérité  à  la- 
quelle il  se  faut  tenir.  Je  loue  le  zèle  que  vous 
avez  à  me  justifier.  Vous  nesongez peut-être  pas 
qu'il  y  a  des  occasions  où  il  faut  être  blùmé. 
Vous  faites  pourtant  bien,  pourvu  que  ce  soit 


l»ar  les  voies  douces,  et  sans  rien  forcer  ni  lirei- 
de  trop  loin. 

Je  n'ai  nulle  intention  que  l'afTaire  (jne  j'ai  pro- 
posée à  .M'""  voln;  sonir  r.ussisse  :  j(;  ne  laisse- 
ï'ii  pas  de  prendre  tous  les  éclaircissemejits, 
sans  la  commellrc.  Je  n'écris  rien  à  M'""  de  lia- 
radat  (pii  intéresse  votre  secret  ;  vous  l'avez 
bien  conseillée,  et  j'approuve  fort  (pie  dans 
l'occasion  vous  lui  conlinuie/.  vos  bons  offi- 
ces. 

Ne  sortez  point  de  celle  attente,  noyez  les  ré- 
flexions dans  le  fond  de  la  vérité  etde  l'abandon  ; 
vous  verrez  le  don  de  Dieu.  Vous  avez  eu  raison 
dédire  que  je  ne  permets  jamais  la  séparation  des 
cérémonies  d'avec  le  baptême,  et  on  y  est  si  fait 
qu'on  ne  m'en  parle  plus,  Dieu  merci.  Je  prie 
Nolrc-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

P.S.Il  faut,  dans  celle  conjoncture,  prier  beau- 
coup pour  M™^  de  Jouane  le  Dieu  qui  fléchit 
les  cœurs  :  avertissez-en  les  amies  sûres.  Assu- 
rément M'"^  l'abbesse  est  peinée,  et  ma  lettre 
doit  augmenter  ses  inquiétudes  ;  et  si  elle  pré- 
fère Dieu  au  luoude,  qui  la  persécute  jusque 
dans  le  sein  de  la  vie  religieuse,  elle  se  rendra. 

LETTRE  CLXII. 

A  Germigny,  ce  4  mai  IfiOi. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  des  prières 
que  vous  faites  pour  moi  ;  et  vous  me  ferez 
plaisir  de  les  continuer.  Je  ne  vous  ai  rien  dit 
en  particulier  sur  ces  impatiences  contre 
Dieu  ;  cela  entre  dans  nos  règles.  Vous  ne 
devez  point  les  porter  à  la  confession,  ni  vous  en 
émouvoir,  laissant  tout  à  la  boulé  de  Dieu,  qui 
les  permet  pour  vous  exercer  et  vous  humilier. 
Quand  je  vous  donne  des  sujets  de  méditer,  je 
les  soumets  à  l'attrait  de  Dieu,  qui  doit  l'em- 
porler.  Vous  devez  continuer  vos  communions 
sans  tro[>  d'égard  à  votre  santé,  si  ce  n'est  qu'il 
en  arrivât  quelque  préjudice  notable.  Quand 
Noire-Seigneur  désire  de  célébrer  avec  nous  sa 
pique,  il  le  désire  pour  nous  plutôt  que  pour  lui, 
et  nous  le  fait  désirer.  J'approuve  fort  le  désir 
que  vous  avez  de  le  voir  de  la  manière  que  vous 
l'expliquez  ;  c'est  le  même  qu'avait  saint  Paul. 
Au  lieu  de  nous  mander  qu'A  y  a  des  arrêts,  le 
P.  Moret  devrait  nous  les  envoyer. 

LETTRE  CLXIII. 

A  Germigny,  ce  lû  mai  1694. 

Je  suis  bien  tâché,  ma  Fille,  de  l'indisposi- 
Uofi  de  il'"^  votre  sœur,  et  du  retardement  de 
votre  retraite. 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  ni  presser  ni 
détourner  M°^-  de  Latour,  mais  la  laisser  simple- 
ment à  elle-même.  La  raison  est  que  je  ne  vois 
rien  qui  détermine  ni  qui  fasse  bien  connaître  la 
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volonté  (le  Dieu.  Je  trouve  cependant  que  Ma- 
dame n'a  pas  raison  de  vous  inquiéter  sur  son 
sujet,  et  vos  scnlinicnls  sont  justes. 

Vous  avez  mandé  tout  ce  qu'il  fallait  au  P. 
flloict  ;  son  cxpôliont  est  tout  h  lait  pauvre- 
S'il  y  a  dt's  anèls  loiincls  en  cas  pareils,  il  ne 
faut  |)oinl  tenter  rim|)ossil)le  ;  s'il  n'y  en  a  point, 
comme  je  le  crois,  je  n'ai  qu'i\  aller  mon  train. 
Je  m'élomic  en  tout  cas  que  le  P.  Moret,  au 
lieu  dem'envover  ces  arrùls,s'il  y  en  a  ,  s'arau- 
t-e  à  une  négociation  (pii  n'est  bonne  à  rien, 
connue  je  le  lui  ai  mandé  ;  el  vous  pouvez  lui 
écrire  sur  ce  sujet  ce  que  Dieu  et  la  raison  vous 
inspireront. 

On  négociera  inutilement  le  retour  du  sieur 
de  la  Burie.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  P.Soanen. 

Rien  ne  vous  oblige  à  dire  votre  Bréviaire 
pour  le  lendemain  plus  tard  que  quatre  à  cinq 
heures. 

Quand  Dieu  attire  à  des  choses  dont  il  mon- 
tre qu'il  ne  veut  point  l'accomplissement,  puis- 
qu'il les  rend  impossibles,  il  nous  fait  un  dou- 
ble bien  ;  l'un,  de  nous  sanclifier  par  un  bon 
désir  ;  et  l'autre,  de  nous  exercer  et  humilier 
par  le  refus. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  faiblesse  de  la 
patience,  etdans  toutes  les  complaisances  qu'on 
a  pour  soi-même,  c'est  de  s'humilier  beaucoup 
sans  perdre  la  confiance,  au  contraire,  espérer 
d'autant  plus  en  Dieu,  qu'on  trouve  en  soi  un 
plus  profond  néant. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  de  tous 
les  avis  que  vous  me  donnez  sur  certaines  cho- 
ses. J'y  ai  cependant  beaucoup  d'attention. 

Il  faut  rendre  grâces  à  Dieu  si  les  écrits  de  la 
Cène  ont  quelque  chose  de  touchant. 

Je  crois  que,  pour  bien  régler  toutes  choses 
sur  le  sujet  de  ma  sœur  Griffme,  il  faudrait 
prendre  du  temps,  deux  ou  trois  mois  pour  le 
moins  :  j'aurais  le  loisir  entre  ueax  de  voir 
Jouarre,  et  on  écouterait  Dieu.  La  malière  est 
fort  ambiguë  ententes  manières.  Voilà  tout  ce 
quejeiense  sur  ce  sujet.  Mes  sentiments  de 
'année  passée  ne  concluent  rien  pour  elle,  parce 
qu'on  peutparler  plus  ferme  après  1  épreuve: 
ainsi  je  suis  en  suspens. 

Ne  vous  inquiétez  point  des  doutes  dont  vous 
me  parlez,  ni  du  soin  de  les  déposer.  Tenez-vous 
aux  règles  que  je  vous  ai  données,  qui  vous  dé- 
fendent de  vous  troubler  de  la  crainte  du  péché 
mortel,  tant  que  vous  n'avez  point  la  certitude 
au  degré  que  je  vous  y  ai  obligée.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  votre  peine  se  tourne  en  toutes  for- 
mes, pour  vous  ôter  les  règles  sur  lesquelles 
seules  vous  pouvez  fonder  votre  paix  ?  Donnez- 
vous  bien  de  garde  d'en  sortir. 


Je  vous  prie  de  dire  à  M™"  de  Baradat  que  je 
lui  ferai  réponse  au  premier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  gr.lces  qu'il  vous  fait  ;  je  lui 
demande  pour  vous  quelque  chose  de  plus  dé- 
gagé, de  moins  raisonnant  et  de  moins  rélléchis- 
sant  dans  votre  fond  i)Our  counuencer  cette  nou 
velle  fortification. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  renoncer  à  ces  dé- 
lectables dispositions  de  l'amour  de  Dieu  ;  mais 
de  les  perdre  et  de  les  retrouver  dans  (pielque 
chose  de  plus  nu,  qui  est  la  simple  volonté  de 
Dieu.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

P.S.ic  salue  M'"-  votre  sœur,  et  lui  sou- 
haite du  soulagement. 

Je  serai  ici  à  la  Pentecôte;  pour  l'Ascension 
je  n'en  réponds  pas. 

LETTRE  CLXIV. 

A  Gennigny,  ce  13  mai  169'k 

Le  P.  Soancn  m'arendu  votre  lettre,  ma  Fille  ; 
il  ne  m'a  parlé  de  rien  du  tout.  Je  l'ai  mis  sur 
le  discours  de  la  sœurGriffine.  Je  ne  me  suis  pas 
expliqué  aulrementque  j'ai  fait  avec  vous.  Il  dit 
toujours  qu'il  s'en  veut  aller,  et  à  tout  hasard 
je  fais  cette  réponse.  Je  n'ai  jamais  eu  de  senti- 
ment fixe  sur  cette  sœur.  Qu'en  pourrai-je  dire 
par  un  moment  d'entretien  ?  Si  l'on  surseoit,  on 
aura  du  temps  pour  examiner.  Je  suis  d'avis 
que  ce  soit,  si  on  le  fait,  avec  douceur  et  sans  au- 
cun rebut.  Je  m'en  suis  ainsi  expliqué  au  P.  Soa- 
nen,m'en  remettant  au  surplus  sur  la  prudence 
de  Madame. 

Le  reproche  que  je  vous  fais  sur  votre  raison- 
nement regarde  uniquement  tous  les  tours  di- 
vers avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  revenir  à 
vos  doutes  et  à  vos  scrupules,  que  je  voudrais 
voir  amortis  ;  et  j'espérerais  plus  de  grâce  avec 
une  conscience  moins  peinée  :  mais  Dieu  sait 
pourquoi  il  le  permet  ;  du  reste,  continuez  à 
votre  ordinaire.  Je  salue  U^^  de  Luynes. 

LETTRE  CLXY. 

A  Meaux,  ce  15  mai  1694. 

Le  mystère  de  l'Ascension  comprend  trois 
choses  principales,  dont  l'une  est  le  grand  déta- 
chement où  il  faut  être  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
même,  qu'il  ne  faut  plus  connaîtreselon  la  chair, 
mais  uniquement  par  la  foi.  0  quelle  pureté  ! 
quel  détachement  !  La  seconde,  son  intercession 
par  sa  présence  auprès  de  son  Père,  qui  parait 
prd"  les  endroits  de  l'Apocalypse  où  l'Agneau  est 
devant  le  trône,  et  qui  est  parfaitement  expli- 
quée dansles  dix  premiers  chapitres  de  VEpUre 
aux  Hébreux,  que  vouslirez  durant  l'octave,  sans 
disconlinncr  V Apocalypse.  La  troisième  est  la 
(.iCbCCiitc  du  Saint-Esprit,  qui  devait  être  le  IVuit 
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et  de  la  présence  de  Jésus-Christ  aiipiùs  de  son 
r^ri\  ol  de  noire  détacluMnent. 

Il  faiitl)t\\iiroiip  |ui(M-  DiiMi  durant  cette  octave, 
poin-  les  Ames  (|ui  s'allaclicnt  Irop  à  leur  direc- 
teur. J'en  ai  ici  iiu  exemple  (jui me  lait  beaucoup 
de  peine. 

Oiiaut  à  ma  scvur  (iritliue,  je  n'ai  i^arde  d'a- 
voir lormé  uu  jupMUtMil  (i\e,  la  comiaissaul  si 
peu.  Si  j'oublie  si  facilemeul  tout  ce  que  je  sem- 
ble avoir  dil  connue  I  ar  un  mouvenuiil  parti- 
culier, c'est  tpi'eu  elTet  je  n'en  fais  nul  Ciis,  et  ne 
désire  point  qu'on  en  fasse  ;  mais  qu'on  s'allache 
aux  raisons.  Ce  (jiii  me  fait  doutor,  c'est  cet  es- 
prit de  hauteur  et  même  d'aijxreur  que  l'on  con- 
vient qui  est  en  elle.  La  question  est  en  quel  de- 
gré, et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  se  corrige.  Vous 
avez  bien  fait  de  porter  ma  sœurdeSaint-Louis 
i\  ne  point  quitlcr. 

Il  ne  faut  point  que  ces  émotions  contre  le 
prochain  empêchent  la  communion,  cl  j'approuve 
fort  en  ce  cas  d'approcher  de  Jésus-Christ 
comme  de  celui  qui  calme  les  flots  et  les  tem- 
pêtes. 

Notre^Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CLXVL 

A  Versailles,  ce  24  mai  1694. 

Sur  vos  lettres  du  20  et  du  21,  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  àvous  dire  sur  les  lectures  que 
vous  pourrez  faire.  V Apocalypse  sera  admirable 
avec  les  chapitres  xiv,  xv  etxvide  saint  Jean,  en 
s'altachant  à  ce  qui  regarde  la  descente  du 
Saint-Esprit  et  les  caractères  de  cette  divine  per- 
sonne, et  y  enjoignant  le  chapitre  vni  aux  Ro- 
mains, avec  le  v  aux  Galates,  depuis  le  verset 
16.  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  de  la  pâture. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  sur  ma  sœurGrifline  :  je  sais 
la  même  chose  par  d'autres  endroits  et  des  deux 
côtés.  Mais  vous  avez  tort  de  dire  que  je  sois 
prévenu  contre  elle  :  ce  n'est  point  être  pré- 
venu que  de  vouloir  écouter  tout  le  monde, 
et  sur  le  tout  Dieu  même  et  son  Saint-Esprit. 
Vous  êtes,  dites-vous,  mortifiée  de  ce  que  je  ne 
vous  crois  pas  en  cette  afTaire  autant  que  dans 
d'autres.  Dès  que  le  doute  est  levé,  il  ne  faut 
pas  en  croire  personne  absolument,  mais  tout 
entendre.  Dans  le  fond,  je  suis  toujours  porté 
pour  elle.  Du  reste,  le  moyen  dont  vous  meman. 
dez  qu'elle  se  sert  contre  ses  imperfections  est 
excellent  ;  et  je  ne  voudrais  point  lui  en  donner 
d'autre,  ni  lui  souhaiter  d'autres  dispositions 
que  celles  que  vous  me  marquez.  Vous  avez  bien 
fait  delà  soulager  en  ce  que  vous  avez  pu  et  su  : 
c'est  très-bien  fait  delà  fortifier  contre  ks  in- 
sultes qu'on  lui  l'ait  :  car  j'appelle  ainsi  ces  mor- 


tilicalions  (|u'on  nmltiplie  sans  mesure:  je  veux 
(pi'on  hiitniiiect  iju'on  relrve. 

Vous  n'avez  lail  aucim  mal  de  dire  .\masa>ur 
(irifline  qu'elle  pouvait  s'ouvrir  de  ses  peines 
avec  les  circonstances  que  vous  lui  avez  mar- 
(juées.  La  manière  dont  Dieu  a  calmé  ces  peines 
que  vous  me  marquez,  vous  montre  la  voie  (pie 
vous  devez  suivre  dans  des  occasions seiubla blés. 
C'est  assezde  demander  à  Dieu  par  Jésus-Christ, 
d'en  êh'e  délivré,  et  puis  aller  en  i)aix,  se  sou- 
mellant  ù  la  volonté  de  Dieu. 

Vous  n'avez  point  à  vous  mellre  en  peine  ni 
vous,  ni  les  autres  religieuses,  de  ceux  (pii 
manquent  aux  statuts  sur  l'habit  ecclésias- 
tique. C'est  à  moi  à  y  pourvoir,  je  le  fais  et  le 
ferai. 

LETTRE  CIAVII. 

Le  luadi  de  la  Pentecôte,  ce  31  mai  1G94. 

S'unir  h  Dieu  parfaitement  comme  à  la  sou- 
veraine vérité,  c'est,  ma  Fille,  le  voir  tel  qu'il  est, 
et  face  à  face.  Voilà  le  dernier  effet  que  fera  en 
nous  l'esprit  de  vérité  ;  et  en  attendant,  pendant 
le  temps  de  celte  privation,  pendant  que  l'éter- 
nelle et  souveraine  vérité  ne  nous  paraît  qu'à 
travers  des  ombres  ,  et  que  nous  en  sommes 
privés,  le  môme  esprit  se  tourne  en  nous  en  es- 
prit de  gémissement,  en  esprit  d'enfantement 
et  de  travail,  en  nous  faisant  déplorer  notre  pri- 
vation et  notre  exil,  et  attendre  avec  patience  la 
révélation  des  enfants  de  Dieu.  Communiez  dans 
cette  pensée,  non-seulement  le  jeudi,  mais  en- 
core le  mardi  môme  ;  et  dites,  si  vous  le  voulez, 
que  je  vous  ai  demandé  la  communion  du  jeudi 
pour  quelque  vue  particulière,  comme  je  le  fais 
en  effet,  après  celle  de  mardi,  qui  sera  à  la  com- 
munauté. Je  ne  veux  point  que  l'une  empêche 
l'autre. 

Ces  changements  d'états,  de  quelque  côté  qu'ils 
viennent,  car  il  ne  faut  point  trop  s'en  informer, 
ne  vous  doivent  point  empêcher  de  recevoir  la 
grcàce  de  Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa  sagesse 
de  laisser  sa  créature  à  elle-même,  quelquefois 
môme  à  la  tentation  et  aux  noirceurs  qu'elle 
amène,  après  l'avoir  occupée.  On  ressentdavan- 
tage  par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu  et  son  pro- 
pre néant,  le  combat  des  deux  esprits,  et  la  su- 
périorité de  celui  de  Dieu. 

Ne  feignez  point  d'accompagner  M^^  l'abbesse, 
5jme  votre  sœur  et  vous,  quand  elle  vous  l'ordon- 
nera, sans  lui  marquer  autre  chose  que  le  plai- 
sir de  lui  obéir  et  de  la  suivre.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  vous  lui  serez  toutes  deux  plus  utiles 
que  personne. 

Je  ne  puis  m'imaginerquema  sœur  ***  ose  se 
présenter  pour  entrera  Jouarre  sans  ma  permis- 


456 


LETTRES  DE  Pir,Tft  ET  DE  DIRECTION 


sioii^  et  encore  moins  (ju'on  lu  leçoivc  :  c'est 
un  esprit  fort  peu  propre  à  se  faire  voir  dans 
nnecoinmiin.uilé. 

Si<piel(pic  jour  en  visitant  ses  fermes,  M"" 
votre  ahhosse  vient  à(Jerniigny,je  vous  pernict- 
Irai  aisément  de  succond)or  à  la  tcnlalion  de  la 
suivre  avec  M'""  votre  sœur  etM"»»  de  Lusancy  ; 
car  josais  bien  que  vous  aimez  h  fondla  retraile 
ioules  trois,  et  (pie  vous  no  sortirez  qu'avec  l'es- 
prit (ju'il  faut  :  mais  il  ne  faut  point  lui  inspirer 
celle  pensée,  qui  pourra  lui  venir  par  elle-même 
et  avec  quelque  raison. 

Je  ne  partirai  point  de  Jouarre  sans  y  prêcher, 
s'il  plait  à  Dieu,  .le  lAclicrai  do  vous  rapporter 
le  cantique;  cela  du  moins  ne  lardera  pas. 
LETTRE  CLXVIIL 

A  l'aris,  ce  4  juin  1694. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à  vous 
dire.  Vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  continuer  vos 
exercices,  vos  confessions,  vos  communions» 
toujours  attachée  à  vos  règles,  et  en  vous  met- 
tant au-dessus  ou  au-dessous  de  vos  peines.  Je 
réponds  toujours  à  Dieu  pour  vous,  et  vous 
offre  à  lui  au  saint  autel. 

Le  livre  va  toujours,  et  môme  l'obstacle  qu'on 
croyait  y  pouvoir  faire  difficulté  semble  se 
tourner  à  rien.  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Moret. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  M"""  de 
Luynes. 

LETTRE  CLXIX. 

A  Meaux,  ce  8  juin  1694. 

J'envoie  la  permission  à  Madame  pour  l'en- 
trée que  vous  souhaitez.  En  ces  cas,  ma  Fille, 
l'utilité  fait  toute  la  nécessité. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  du  côté  de  M.  de  Paris  : 
on  ne  sait  ce  que  les  papiers  deviennent  chez 
lui  ;  mais  aussi  on  n'y  regarde  pas,  et  la  plu- 
part se  perdent  sans  qu'on  y  pense,  Je  n'en 
garde  guère  des  vôtres  sur  les  dispositions  par- 
ticulières. 

Reposez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  disent 
que  c'est  amour-propre  de  craindre  d'abandou- 
ner  ce  repos  pour  de  bonnes  œuvres,  disent 
vrai  et  faux.  Saint  Augustin  et  saint  Bernard 
décident  souvent  qu'on  a  peiné  à  quitter  la 
contemplation  pour  l'action.  Le  besoin  et  l'or- 
dre de  Dieu  décident.  En  ce  cas,  si  l'opération 
de  Dieu  est  empêchée  pour  un  temps,  eile  sait 
])ien  par  où  revenir. 

Laissez  là  tous  ces  vains  efforts  que  vous  fe- 
riez pour  vaincre  ces  jalousies  spirituelles  ; 
laissez-les  passer  :  remettez  votre  volonté  à 
Dieu  par  Jésus-Christ,  afin  qu'il  fasse  en  vous 
ce  qu'il  veut. 

Vous  avez  bien  parlé  à  M'"'  la  î)rieure  sur  ma 


sœur  Criliine.  Je  ne  suis  point  surpris  rpiema 
sœur  de  Sainte -Gertrude  m'écrive  :  je  lui  fais 
ré|)onse  par  Madame. 

Conununiez  cette  octave  tous  les  jours,  si 
voire  santé  le  peririet.  Abandonnez-vous  à 
Dieu,  afin  qu'il  fasse  en  vous  par  lui-môme  cet 
acte  dedésap[)ropiialion  qui  ne  vous  laissera  en 
partage  ([iie  les  richesses  de  votre  Epoux.  Plus 
vous  craignez  de  vous  laisser  occuper  de  Dieu, 
l)his  il  se  faut  plonger  à  l'abandon  dans  cet 
abîme,  <;t  vaincre  toute  opposition.  Ne  vous 
forcez  point  pour  pleurer,  ne  déplorez  point  de; 
ne  le  pas  faire  :  lecevez  ce  qui  vous  vient  ;  vi- 
vez en  paix,  et  dans  une  humble  attente  de 
Dieu.  Lisez  quand  vous  pourrez  :  quand  Dieu 
voudra  parler,  quittez  tout  pour  écouter  ;  un 
mot  de  lui  vaut  tout  un  livre. 

Vous  pouvez  désirer  ses  saintes  délectations, 
vous  en  réjouir  en  Notre-Seigneur,  le  prier  de 
les  continuer,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit  de 
faire  que  vous  l'aimiez. 

Piccevez  sans  vous  mettre  en  peine  si  vous 
donnez  quelque  chose.  Recevoir  de  Dieu  c'est 
lui  donner;  et  comme  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
biens,  tout  ce  qu'il  demande  de  nous,  c'est  que 
nous  recevions  ceux  qu'il  nous  lait.  Cette  dis- 
position de  recevoir  ce  que  Dieu  donne  est  de 
grand  mérite  devant  lui.  Une  âme  ne  doit 
point  chercher  de  mériter, mais  de  plaire  à 
Dieu.  Si  elle  sait  plaire  à  Dieu,  elle  enferme 
tous  les  mérites  dans  cette  science.  Ne  songez 
point  à  changer  votre  oraison.  Les  spiritualités 
où  l'on  désire  que  Dieu  mette  moins  du  sien, 
afin  que  l'âme  y  mette  davantage,  me  sont  sus- 
pectes ;  et  si  1  on  comprenait  bien  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  mettre  du  nôtre  dans 
l'oraison,  s'il  n'est  pas  de  Dieu,  n'est  rien, 
je  crois  qu'on  serait  plus  sobre  à  parler  ainsi. 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  spi- 
rituels ordonnent  une  certaine  sorte  d'abné- 
gation sont  d'une  autre  nature  que  ceux  dont 
vous  me  parlez.  L'imagination  y  a  trop  de 
part,  et   il  faut  outre-passer  ses    sentiments. 

Je  n'aime  pas  non  plus  ces  témoignages  si 
sensibles  d'alfection.  La  sainteté  de  la  voca- 
tion chrétienne  et  religieuse  ne  souffre  point 
ces  tendresses  toujours  trop  humaines.  Ména- 
gez-vous pourtant  avec  certaines  personnes 
qu'il  ne  faut  pas  rebuter  pour  leur  bien.  Ce  train 
est  mauvais,  et  il  le  faut  rompre  autant  qu'on 
pourra. 

Je  crois  présentement  avoir  répondu  aux  de- 
mandes de  l'écrit  que  vous  me  donnâtes  à 
Jouarre  au  dernier  voyage. 

Le  bien  dans  cette  vie,  n'est  jamais  sans  quel- 
que mid  ;  ii:ais  il  ne  faut  pas  que  le  mal    qui 
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raccompagne  nops  ciiip^cho  de  le  poùlor  en 
lui-ni«>me.  Voilà  la  résolution  de  bieiulos  doutes. 
Amm,  amen,\\  est  ainsi.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CLW. 

A  Muux,  M  9  juin  1691. 

Il  n'y  a  nulle  diffieullé  de  prendre  cet  ar;;eiit 
aNce  la  charge  de  nourrir  les  lilles,  et  île  les 
élever  aux  conditions  que  vous  Tnc  marquez 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  cas  du  con- 
cile. La  conséquence  est  de  faire  de  tels  em- 
prunts sans  consulter  la  conuniniaulé  :  mais 
cela  ne  rejrarde  pas  M"^»  votre  sanir  plus  qu'une 
autre  et  c'est  un  point  qu'il  faudra  prévoir  dans 
mon  règlement. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  ma  Fille,  qu'il 
faut  mettre  ces  jalousies  et  ces  doutes  sur  la 
foi  avec  les  autres  peines,  et  s'y  conduire  par 
les  mêmes  règles,  qu'il  n'est  pas  bon  que  je  ré- 
pète toujours.  Je  crois  avoir  répondu  à  vos 
autres  doutes  dans  ma  lettre  d'hier  et  il  faudrait 
une  bonne  fois  vous  tenir  pour  dit  que  vos 
peines,  en  venant  d'un  même  fond,  ne  font  que 
prendre  d'autres  formes.  Dieu  exerce  votre  pa- 
tience à  les  expliquer,  et  peut-être  un  peu  la 
mienne  à  y  répondre,  et  à  dire  la  même  chose. 
Je  n'y  ai  nulle  répugnance  en  vérité  ;  mais  cela 
peut  empêcher  de  meilleurs  discours  et  res- 
treindre un  peu  le  cœur.  Je  suis  à  vous  en  No- 
tre-Seigneur, ma  Fille.  Ne  vous  allez  pas  rebu- 
ter de  m'écrire  vos  peines,  quand  vous  verrez 
qu'elles  vous  accablent,  et  que  vous  ne  pouvez 
les  vaincre  autrement  :  mais  au  reste,  mettez- 
vous  au  large,  et  ne  faites  jamais  dé[iendre 
vos  communions  d'une  réponse  ;  Dieu  le  veut 
ainsi. 

LETTRE  CLXXl. 

A  Meanx,  ce  14  juin  1694. 

Oui,  ma  Fille,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me 
rends  garant  pour  %ous  auprès  de  Dieu,  que 
vous  désavouez  tout  ce  qui  lui  déplait  et  tout 
ce  qui  blesse  la  loi  et  la  charité.  Je  désavoue 
tout  cela  pour  tous  ;  je  renonce  de  bon  cœur 
pour  vous  à  Satan,  et  à  ses  œuvres,  et  à  ses 
pompes  :  donnez  votre  foi  à  lEpoux  céleste. 
ilcî  votre  abbesse  ne  me  répond  sur  quoi  que 
ce  soit, elle  n'ose  ;  mais  je  crois  qu'elle  le  vou- 
drait, j'espère  que  le  temps  de  sa  liberté  vien- 
dra. M°^«  sa  mère  se  déchaîne  contre  moi,  prin- 
cipalement sur  le  refus  :  tout  cela  ce  sont  des 
couronnes  :  et  assurément  s'il  plaît  à  Dieu,  mon 
cœuc  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéré. 

L'écrit  dont  vous  avez  envoyé  copie  vous 
peut  convenir  en  quelque  chose,  mais  peu  et 
en  rien  exactement.  Je  vous  le  renvoie  pour  en 


prendre  ce  qui  \ons  sera  propre  ;  Dieu  vous  le 
feia  si'nlir.  Vous  me  ferez  plaisir,  h  voire  loi- 
sir, de  m'cnvojcr  une  co[)ie  de  ce  même  érrit. 
J'honore  de  tout  mon  cœur  .M™*  votre  so-ur. 

Je  vous  oiïre  à  Dieu  sans  relAche  ,  surloutau 
s;iint  autel.  C'est  là  qu'on  est  époux  et  épouse, 
n'ayant  point  puissance  sur  son  corps,  mais  se 
le  donnant  mutuellement,  et  .s'unissuit  corps  à 
corps,  cœur  à  cœur,  esprit  à  espi  il.  oh  !  la  di- 
vine société  !  Tout  à  vous  en  Noire-Seigneur. 

LETTRE  CLXXn. 

A  Meaux,  ce  18  juin  1C94. 

Le  p.  Claude  s'est  trouvé  fort  à  propos  pour 
vous  porter  cette  lettre.  Je  commence  par  vous 
envoyer  l'image  au  dos  de  laquelle  j'ai  suivi 
scrupuleusement,  et  toutefois  pas  trop  bien, 
les  règles  de  ma  sœur  de  Sainle-Gerlrude.  Je 
connais  maintenant  le  P.  Côme,  etjele  rece- 
vrai très- bien.  Je  profilerai  dans  l'occasion  des 
avis  que  vous  me  donnez  sur  certaines  choses 
qui  se  passent.  Je  vous  renvoie  la  lettre  dv  M"»» 
de  Soissons. 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues  dont 
vous  me  parlez  confusément, '|uel  qu'en  soit  le 
sujet.  Ne  craignez  pas  de  m'écrire  ce  qui  me 
touche,  que  je  lirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  comme 
vous  le  dites,  c'est-à-dire  comme  s'il  ne  me 
touchait  pas. 

Mandez  toujours  vos  dispositions  pour  les 
soumettre.  Cela  se  peut  fan-e  sans  vous  eu  oc- 
cuper, et  au  contraire  en  vous  détachant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  ce  qu'on  soumet  à 
l'EgUse  n'attache  pas. 

On  peut  rece\oir  cette  fille  avec  ses  mille 
écus,  s'il  n'y  a  autre  empêchement  ;  mais  la 
chose  ne  laisse  pas  d'avoir  son  danger.  Je  salue 
31°^^  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

On  me  demande  de  Paris  que  M°^e  je  Soubise 
doit  bientôt  aller  à  Jouarre  ;  mais  l'on  ne  m'ex- 
plique pas  si  c'est  avec  le  P.  Bourdaloue  .  Je  ne 
me  défie  point  de  ce  Père.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CLXXin. 

A  Meaux,  ce  18  juin  1694. 
Ne  vous  affligez  point,  ma  Fille,  Dieu  vous 
regardera  en  pilié  ;  communiez  à  votre  ordi- 
naire, malgré  celte  peine.  Je  réponds  pour  vous 
à  Dieu  de  tout  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire; 
ne  vous  confessez  point  de  tout  cela.  Ne  capi- 
tulez point  avec  Dieu  sur  ce  que  vous  voulez 
qu'il  vous  donne  et  qu'il  vous  ôte,  tout  est  à 
lui  ;  et  il  ne  s'en  tiendra  pas  à  voire  mot,  ni 
aux  conditions  que' vous  voulez  lui  imposer,  il 
sait  ce  qu  il  veut  donner  et  Oter  -,  il  n'y  a  qu'a 
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lui  (lire  nvc(;  Job  »  ;  «  Quand  il  inc  tuerait,  j'es- 
«  pi^rcrais  en  lui.» 

Si  on  vous  parle  de  fèves,  vous  n'avez,  M"° 
yoIh'  sdMir  el  vous,  qu'à  écouler,  dire  douco- 
menl  mes  raisons,  ne  vous  donner  aucune  pari 
aiix  premiers  desseins,  dire  que  vous  ne  savez 
rien  de  ce  que  je  veux  faire  ou  ne  faire  pas  ; 
mais  seulement  qu'il  ne  paraît  pas  que  j'aie 
changé  d'avis,  et  que  je  ne  parle  plus  de  celle 
aflaire,  sachant  apparemment  à  quoi  m'en  te- 
nir. Laissez-moi  blâmer  si  l'on  veut,  sans  vous 
animer  à  me  déleudre  ;  dites  que  je  dis  là-des- 
sus que  Dieu  me  défendra.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CLXXIV. 

A  Mcaux,  ce  21  juin  1694. 

Ne  songez  pas,  ma  Fille,  ;i  ôlrc  contente,  ni 
à  savoir  si  Dieu  est  conienl  de  vous  ;  c'est  un 
secret  qu'il  s'est  réservé.  Abandonnez-vous  à 
lui,  afin  qu'il  se  contente  lui-môme  en  vous,  et 
en  toute  créature,  par  sa  volonté  toujours  sainte. 
Quelle  joie  de  savoir  qu'il  est,  et  qu'il  est  heu- 
reux !  C'est  la  seule  chose  qui  doive  véritable- 
ment contenter  une  épouse.  Ce  qui  nous  tou- 
che lui  doit  être  rerais  par  un  abandon  absolu 
et  volontaire  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  en  nous, 
j'entends  tout  le  bien  ;  et  c'est  lui  seul  qui  nous 
empêche  de  faire  tout  le  mal. 

Je  suis  très  en  peine  de  M-»^  du  Mans.  Je  vais 
demain  en  visite  au  Mesnil,  d'où  j'irai  faire  un 
tour  à  Paris  pour  quelques  affaires.  Notre-Sci- 
gneur  soit  avec  vous.  Je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur,  M'"e  votre  sœur  et  vous. 

j\lrae  l'abbesse  me  fait  part  de  la  bonne  compa- 
gnie qui  lui  arrive. 

Ces  dernières  lignes  sont  écrites  depuis  la  lec- 
ture de  votre  lettre  du  19.  Gardons-nous  bien 
déjuger  de  la  sœurGriffine  par  nos  dispositions. 
Il  ne  me  reste  plus  rien  de  celle  dont  vous 
me  parlez  et  dont  vous  m'avez  déjà  parlé  une 
fois  ;  si  elle  est  de  Dieu,  elle  reviendra. 
LETTRE  CLXXV. 

Ce  22  juin  169i. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  lettre  pour  ma 
sœur  de  l'Assomption,  tout  ouverte  ;  afin  que 
vous  lui  en  fassiez  la  lecture,  et  lui  en  incul- 
quiez les  vérités  dans  l'occasion. 

Je  ne  trouve  pas  que  le  sermon  xlix  de  saint 
Bernard  vous  puisse  beaucoup  soulager  sur  ces 
peines  de  jalousie  ;  s'il  le  fait  pourtant,  à  la 
bonne  heure.  Dieu  fait  un  remède  tel  (ju'il  lui 
plaît  de  tous  les  discours  de  ses  saints  ;  mais  ici 
le  vrai  et  grand  remède  est  dans  les  plaies  du 
chaste  Epoux,   où  l'àme   trouve  la  source  de 
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tous  les  dons,  et  les  aime  dans  loule  la  dislri- 
bulion  qui  s'en  fail  ;  c.onune  qui  aimerait  l'eau 
dans  le  réservoir,  l'aimerait  dans  tous  les  ca- 
naux qu'elle  remplit  sans  s'y  gâter.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  dire  à  Dieu  :  ISon  fecit  Uililer  omni 
naliimi.  «  Il  n'a  pas  fait  les  mômes  grâces  aux 
«  autres  *  ;  »  et  se  réjouir  par  ce  moyen  de  la 
singularité  de  ses  dons,  en  tant  qu'elle  vient  de 
lui,  el  que  tout  finalement  se  rapporte  à  sa  vo- 
lonté. 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m'écrivez, 
je  ne  vois  pas  (ju'il  y  ait  à  s'en  mettre  en  peine. 
Je  réponds  en  tout  pour  vous,  et  souvent,  prin- 
cipalement au  saint  autel.  Ne  cherchons  point 
d'explication  avec  Dieu  dans  la  manière  dont  il 
agit  en  nous  ;  il  la  sait  et  c'est  assez. 

Je  vous  ai  déjà  dit  sur  ma  sœur  Griffine,  que 
quand  on  me  dit  des  faits  contraires,  il  ne  s'a- 
git pas  de  s'en  rapporter  à  celles  qui  parlent. 
Les  supérieurs  doivent  venir  à  éprouver  et  con- 
naître autant  qu'ils  peuvent  par  eux-mêmes  : 
c'est  ce  que  j'ai  conseillé  à  Mme  de  Jouarre,  et 
dem'écrire  ce  qu'elle  aura  vu. 11  vous  est  per- 
mis cependant  de  suivre  vos  lumières,  mais 
non  pas  de  croire  qu'elles  doivent  être  une  rai- 
son pour  moi.  Assez  d'autres  choses  vous  doi- 
vent lier  à  ma  conduite,  sans  celle  que  vous  me 
marquez.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  proposer  la 
réception  de  cette  fille  autrement  qu'on  a  fait 
la  dernière  fois  pour  son  noviciat  ;  si  on  le 
faisait,  vous  et  les  autres  religieuses  sont  en 
droit  de  refuser  leurs  suffrages,  et  doivent  plu- 
tôt n'en  point  donner  ;  mais  déclarer  seulement 
qu'il  faut  attendre  mes  ordres,  sans  contredire 
davantage,  et  sans  tenir  aussi  la  fille  pour  2 

LETTRE  CLXXVI. 

A  Versailles,  ce  8  juillet  169i. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  ce  qu'on 
croyait  pouvoir  opposer  au  livre  n'est  d'aucune 
force,  et  ainsi  qu'il  pourra  paraître  bientôt.  Je 
n'ai  point  vu  le  P.  Moret  :  je  ne  partirai  point 
sans  le  voir. 

11  n'y  a  nul  doute  qu'on  puisse  procéder  à  la 
récepUon  d'une  fille,  quand  il  y  aurait  quelque 
point  de  la  règle  ou  des  constitutions  qu'elle  ne 
pourrait  accomplir,  pourvu  que  l'essentiel  s'y 
trouvât.  On  m'a  parlé  de  certaines  choses  qui 
regardent  le  coucher  et  l'habillement,  qui  sont 
un  peu  singulières. 

Votre  expédient,  sur  les  notes  du  livre  qui 
doit  paraître,  n'est  point  à  rejeter  ;  mais  je  crois 
les  autres  meilleurs.  Laissez  vaguer  votre  imagi- 
nation :  vous  ne  la  sauriez  retenir  que  par  le 
fond,  ni  dissiper  que  par  là  toutes  les  images 
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qiiVlIc  fait  rouler  Jc\aiit  vous.  Je  réponds  ?» 
Dieu  (jue  votre  cœur  n'y  est  pas  attaché.  Ne 
deiiianiKv.  point  trop  d'être  ilrlivrée  de  ces  pei- 
nes :  songez  à  ce  qui  fut  dit  h  saint  Paul*  : 
«  Ma  irràce  te  ?iiflil.  et  ma  force  se  perfectionne 
t  dans  l'iuliruiité.  »  Je  vous  entends  bien,  allez 
en  paix. 

Ù'ie  vous  dirai-je  du  ctMcslc  Epoux  ?  Il  faut 
qu'il  parle  ;  et  quand  il  ne  parle  pas,  il  faut 
songrer  que  son  nom  nouveau  est  inconnu  et  sa 
gloie  inénarrable.  Vous  ferez  bien  de  continuer 
la  lecture  du  Caiititjue,  et  >oiis  ;  pproprier  ce 
que  l'Epoux  et  l'épouse  se  disent  mutuellement, 
surtout  au  dernier  chapitre.  Qui  est  cette  pe- 
tite sœur  qui  n'a  pas  encore  de  mamelles  ? 
N'est-ce  point  une  àme  h  donner  à  Jésus-Christ, 
encore  qu'il  lui  manque  beaucoup  de  choses  ? 
Ecoutez  Dieu  là-dessus  :  il  faut  glorifier  Jésus- 
Christ  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  n'oublie  ni  M^  de  l'Assomption,  ni  ma 
sœur  Cornuau,  ni  vous,  ni  M^'votre  sœur  dans 
mes  prières.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CLXXVU. 

A  Versailles,  ce  10  juillet  1694. 

Continuez  à  m'écrire  à  votre  ordinaire  :  ne 
crovez  jamais  que  vos  lettres  ni  rien  du  tout  me 
rebute.  Je  prends  beaucoup  de  part  aux  appré- 
hensions de  M™«  de  Sainte-Madeleine,  et  jai  re- 
commandé à  Dieu  de  tout  mon  cœur  la  mala- 
de. J'apprends  depuis  qu'elle  est  morte.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  compliments  aux  deux  sœurs  : 
je  ressens  d'autant  mieux  leur  juste  douleur, 
que  je  connais  mieux  le  sujet  quelles  ont  de 
s'aifliger. 

Dites  à  M™*  de  Sainte-Madeleine  que  le  saint 
Epoux  aime  qu'on  lui  olïre  un  cœur  percé  de 
douleur  comme  le  sien,  et  que  ce  sont  de  tels 
cœurs  qu'il  aime  à  percer  des  traits  de  son 
amom-.  Je  prie  Dieu  de  la  soutenir  si  fortement 
qu'elle  soit  capable  de  consoler  sa  famille. 

Priez  Dieu  qu'il  m'inspire  dans  un  grand  be- 
soin où  je  suis  des  plus  pui es  lumières  du  ciel, 

LETTRE  CLXXVm. 

A  Paris,  ce  17  juillet  169  i. 

J'alirai  soin,  ma  Fille,  de  faire  passer  votre 
letU'e  au  Père  abbé  de  la  Trappe.  J'approuve 
l'application  que  vous  vous  faites  à  vous-même 
du  verset  des  Cantiques  et  de  mon  interpréta- 
tion. Dans  le  dessein  de  vous  conformer  à  la 
communauté,  surtout  dans  l'office,  n'en  pre- 
nez point  au-dessus  de  vos  forces  :  Dieu  ne  de- 
mande pas  cela  de  vous,  et  votre  expérience 
doit  servù-  de  règle.  Autre  chose  est  de  cher- 
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cher  la  délivrance  de  celte  humeur  ;  autre  de 

s'exposer  à  en  augmenter  la  noirceur. 

Je  ne  trouverais  pas  bon  que  vous  vous  sé- 
questrassiez de  l'otfice,  pour  vaquer  à  l'oraison 
dms  un  coin  :  il  faut  assister,  du  moins  s'il  se 
peut,  à  une  Heure,  afin  qu'on  voie  que  vous 
fuites  ce  que  vous  pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe,  pour  les 
réceptions,  peut  recevoir  une  restriction,  si  la 
fille  ne  se  trouvait  pas  en  état  d'accomplir  la 
plus  grande  partie  et  les  articles  les  {dus  un- 
purlants  de  la  rè;:le.  Je  >(>us  promets  de  deujeu- 
rer  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  j'ai  vue  ma  mère 
de  Saint-Louis  et  ma  sœur  Griffine. 

Allez  votre  cliemin  dans  l'oraison,  et  laissiz- 
vous  conduire  à  l'esprit  de  Dieu,  en  qui  je  suis 
tout  à  vous. 

P.  S.  J'approuve  votre  prière  avec  la  lettre  à 
la  main,  et  je  vous  rends  grâce  de  la  charité 
que  vous  avez  pour  mon  àme. 

LETTRE  CLXXIX. 

A  Marly,  ce  24  juillet  1C94. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19,  ma  Fille.  Ne 
'.ous  faites  point  un  scrupule  de  vous  être  aban- 
donnée au  sommeil  :  vous  le  deviez  et  vous  le 
devez  dans  le  même  cas.  Quoique  Dieu  nous 
occupe,  on  doit  alors  se  désoccuper,  en  consi- 
dérant les  nécessités  qu'il  impose,  c^'mme  une 
loi  souveiaine  ;  aimable  même  en  ce  point, 
qu'elle  est  un  exercice  de  sa  justice  sur  i.  -tre 
coupable  mortalité. 

Je  lâcherai  de  voir  le  P.  Moret  avant  de  partir  : 
mon  départ  est  fixé  au  lundi  -2  août.  On  achè- 
vera les  traductions  commencées  par  M.  Du 
Bois  1  .  Sa  prélace  a  été  fort  combattue  :  per- 
sonne n'a  approuvé  ce  qu'iladità  l'exclusion 
de  l'imagination,  dont  il  faut  se  servir  pour 
prendre  l'esi^rit. 

On  n'est  point  obligé  de  se  confesser  des  mou- 
vements d'impatience  auxquels  on  ne  croit 
point  avoir  adliéré  ;  mais  s'ils  ont  paru  sur  le 
visage  ou  par  le  son  de  la  voix,  on  peut  deman- 
der pardon  à  celle  qui  en  a  été  le  sujet,  et  on  le 
doit  réguhèrement  pour  l'édification.  Quand  on 
s'en  confesserait,  il  n'y  aurait  point  de  niai  en 
général;  maus  quand  cela  tourne  au  scrupule 

■  Philippe  CaBois,  de  l'Académie  française,  tradoctenr  d'un  grand 
r.i3:bre  d'ouvrages  de  saint  Augustin,  entreprit  de  prcnrer,  dans  la 
préface  qu'il  mil  à  la  îêle  de  sa  traduction  des  sennons  du  saint  Doc- 
iscz  sur  le  Nouveau  Tes'-ameLt,  eue  j'éloquecce  liurcaine  ne  conve- 
nait pas  aux  orateurs  chrétiens,  et  qu'ils  avaient  îcri  de  l'employer 
dans  leurs  prédications.  La  Préface  de  M.  Du  Bois  fit  d'aboni  im- 
pression  sur  beaucoup  de  personnes,  qui  furent  éblouies  des  raisons 
spécieuses  qulf  apportait  peur  soutenir  sa  thèse.  Mais  le  docteur  Ar- 
oaold,  quoique  ami  dn  traducteur,  le  réfuta  si  solidement  dans  ses 
Ji  :e^i:ni  a^  tHoqueiice  des prédieaUurs,  que  tous  ceui  eu;  avaient 
arùa-ii  M.  Du  Bois  furent  éir. nés  de  voir  qu'il  ne  s'appuyait  que 
sur  -e  fâjï  principes  et  sar  des  raisoanercents  très-pe-  soLi^es. 
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et  relire  dos  sacroinoiils,  il  ne.  le  laul  plus.  Uni 
vcMil  aimer  iiarlailtMiieiit,  cloil  laisser  bannir  la 
crainte  et  dilater  son  cœnr  ;  il  en  est  de  niùnie 
des  antres  dispositions. 

Je  répondrai  à  tontes  les  peines  que  vous  inc 
ferez  connaître,  en  aussi  peu  de  mois  (juMlsc 
pourra.  Ne  recommencez  point  votre  Bréviaire, 
que  dans  le  cas  de  la  rèftle,  c'est-à-dire  quand 
l'omission  est  cerlaine  et  que  l'on  en  peut  juger. 
Je  salue  M"»»  votre  s(eur. 

LETTRE  CLXXX. 

A  Gerniigny,  ce  4  août  169'i. 

Le  P.  Bonrdaloue  a  bien  voulu  ôtre  le  porteur 
du  paquet  où  sera  incluse  cette  lettre.  11  nous  a 
fait  un  sermon  qui  a  ravi  tout  notre  peuple  et 
tout  le  diocèse. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  jour  de 
saint  Jacques  et  celle  du  27.  Je  suis  toujours 
fâché  quand  il  se  trouve  des  obstacles  aux  saints 
désirs  de  M'"**  votre  abbessc.  Je  ne  veux  pourtant 
point  blûmcr  les  excuses  que  vous  lui  faites  sur 
la  charge  qu'elle  a  voulu  vous  donner  delà  con- 
duite des  converses  :  il  n'y  a  que  votre  santé 
qui  m'ait  touché  là-dessus.  Du  reste,  quoique 
vos  scrupules  aient  été  un  des  motilspour  vous 
en  retirer,  ils  sont  d'une  nature  à  ne  point  vous 
porter  à  faire  de  la  peine  aux  autres. 

Continuez  vos  communions  :  faites  celle  du 
samedi  ;  je  vous  connais  assez  pour  prendre 
hardiment  sur  moi  toute  la  faute.  Dilatez-vous 
et  allez  en  paix.  Je  ne  crains  pas  l'illusion  quand 
on  se  soumet,  et  cela  vous  doit  obliger  à  ne  la 
pas  craindre. 

Le  goût  que  vous  avez  quand  on  vous  parle 
des  délices  de  la  possession  de  la  vérité  est  très- 
bon. Si  Dieu  ne  vous  donne  le  goût  de  la  mor- 
tification, il  ne  faut  pas  vous  en  étonner;  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  vous  en  servir. 

Sur  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous  les 
prédicateurs  qui  débitent  des  antithèses  :  l'Es- 
prit de  Dieu  n'entre  point  par  là. 

J'enverrai  dans  quelques  jours  à  Jouarre. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  par  le 
P.  Bonrdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  parlez  : 
si  vous  y  avez  de  la  peine,  j'enverrai  dans  quel- 
que temps  à  Jouarre  les  quérir,  et  répondrai 
aux  difficultés.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CLXXXL 

A  Germigny,  ce  U  août  1694. 
Sur  votre  lettre  du  3,  j'ai  reçu  les  papiers  que 
vous  m'avez  envoyés  par  le  P.  Bonrdaloue.  Je 
suis  bien  obligé  à  M'*'®  de  Sainte-Théodore,  et 
je  ne  doute  point  de  son  affection.  11  ne  faut 
point  s'arrêter  aux  discours  qu'on  rapporte  de 


mes  f^^ns,  il  suffit  que  je  reçoive  agréablement 
les  lellr(!s  de  Jouarre,  et  les  siennes  en  parlicii- 
li(îr.  Je  ne  veux  point  décider  l'affaire  de  ma 
sœur  (Jriffinc,  et  si  je  le  voulais,  il  serait  bien 
(liKicile  (jue  ce  ne  fût  pas  en  sa  faveur. 

Je  n'approuve  pas  les  manièies  de  rabaisser 
(jni  l'cbnient  et  découragent  :  la  charité  n'en 
vent  I  oint  de  telles.  Vous  ne  devez  point  avoir 
de  scrupule  quand  vous  avez  dit  dans  le  mo- 
ment ce  que  vous  suggérait  votre  conscience. 
M">°  de  l'Assomption  me  paraîtrait  fort  propre 
pour  le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4,  l'attrait  pour  la  solitude  est 
nu  préparatoire  à  un  autre  attrait  sur  lequel  il 
faut  attendre  et  écouter  Dieu.  Vous  eûtes  tort 
de  ne  point  communier  samedi.  La  doidenr  de 
ne  point  aimer  l'Epoux,  qui  est  si  aimable  et  si 
aimant,  est  la  plus  juste  qu'on  puisse  avoir,  et 
il  (audrait  fontlrc  en  larmes  pour  n'être  point 
assez  à  lui.  Priez-le  qu'il  vous  possède  et  livrez- 
vous  à  lui.  Je  le  prie  de  vous  rendre  sa  sainte 
présence  ;  mais  je  ne  le  prie  pas  de  vous  la  faire 
toujours  sentir.  Jerépondiai  au  surplus  de  celte 
lettre  quand  j'aurai  vu  l'écrit.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  m'expliquer  votre  acte  d'abandon  :  il 
y  en  a  un  qui  approche  fort  de  tenter  Dieu;  ce 
n'est  pas  là  le  vôtre  ni  le  mien.  Pour  le  repos  et 
le  silence,  je  n'en  suis  pas  en  peine. 

Sur  la  lettre  du  5,  vous  avez  bien  fait  avec  le 
P.  Bonrdaloue.  Vous  ne  serez  jamais  trompée 
tant  que  vous  exposerez  vos  dispositions,  et  c'est 
là  le  remède  surcontre  les  illusions.  Envoyez- 
moi  les  papiers  dont  vous  me  parlez. 

Sur  la  lettre  du  6,  vous  trouverez  l'explication 
du  passage  de  saint  Pierre  à  la  fin  des  notes  sur 
Salomon,  dans  le  Supplenda  m  Psalmos.  Je 
n'ai  point  vu  le  P.  Moret  :  le  livre  ira  son  train. 
Ne  craignez  jamais  de  m'importuner,  mais  seu- 
lement de  vous  resserrer  le  cœur,  que  Dieu 
veut  dilater.  Samedi,  j'irai  coucher  à  Meaux, 
dimanche  l'office,  lundi  séjour,  mardi  coucher 
à  Paris  pour  affaires  très-nécessaires. 

Celle  de  Rebais  n'a  aucune  difficulté  dans 
le  fond.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  moines  seront 
mes  grands  vicaires  ;  j'ai  des  raisons  pour  ne  le 
vouloir  plus  :  cela  m'inquiète  peu,  parce  que 
je  serai  toujours  le  maître  de  l'exécution. 

Je  salue  M^^  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 
Dilatez-vous  :  que  Dieu  vous  dilate. 

P.  5.  Je  vous  envoie  deux  exemplaires  d'un 
discours  sur  la  comédie,  dont  je  vous  prie  de 
présenter  l'un  à  Madame,  et  l'autre  sera  pour 
vous  et  pour  M'»^  votre  sœur,  etc.,  etc. 

LETTRE  GLXXXII. 

A  Germigny,  ce  12  août  1694. 

J'en  userai,  mes  Filles,  comme  vous  souhaitez 


A  MADNMKD'ALBKUTDE  I.IJY.NRS. 
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avoc  ma  sa»ni-  (Iriflino  ;  ol  <|ni  plus  esl,  je  vous 
oiifi'ndrai  avanl  (jiii*  t\o  l'wn  dire  sur  son  sujof. 
On  Iravaille  toujours  à  Paris  ;\  omix^clicr  r(''tli- 
tion  (In  livre.  Jo  vorrai  le  P.  Morol,  (juoiijiic 
apparoinmoiit  il  n'aura  rii^ii  à  dire  do  nouveau. 

L'acto  d'abandon  est  pxcolloiil  ;  mais  j'ai  mes 
raisons  jionr  vous  demandcM'  la  manière  dont 
vous  le  faites,  non  par  aucun  doute  sur  vous, 
mais  par  raj^porl  ;\  d'autres  personnes  (pii  le 
tout  trùs-mal  et  de  la  manière  qui  induit  à  ten- 
ter Dieu,  ce  qui  est  biefi  loin  de  vous.  Continuez 
<:o:i)mc  vous  faites. 

Je  vous  répouilrai  sur  votre  écrit  et  sur  celui 
tle  l'oraison,  s'il  plaît  à  Dieu  .J'ai  envoyé  h 
iM"<^  l'abbesse  la  penuissionpourM'"''  de  Sainle- 
Dorolliée,  et,  en  tant  (pic  besoin  est,  je  la  con- 
'irme  par  cet  envoyé.  Je  vousolTrirai  ;\  Dieu  de 
bon  cœur  dimanche  prochain. 

LETTRE  CLXXXllI. 

A  Gcrmigny,  ce  13  août  1694. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  deux  lettres  que  j'ai 
reeues  aujourd  hui  de  M.  de  Chevreusc  :  il  m'é- 
crit de  Forges  du  9,  et  espère  se  rendre  bientôt 
à  Paris. 

Je  croyais  recevoir  aujourd'hui  des  exem- 
plaires du  Di<icours  de  la  Comédie,  pour  en  en- 
voyer à  Jouarre,  surtout  à  iM-'^de  Luynes.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  excuses  pour  cette 
fois,  car  il  n'eu  est  point  venu. 

J'ai  commencé  à  lire  vos  difficultés,  avec  une 
pleine  persuasion  delà  pureté  de  votre  foi.  Je 
n'ai  lu  encore  que  la  première  difficulté  sur  la 
confession,  et  je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que 
vous  désirez  de  moi.  Car  s'il  faut  entrer  dans  la 
discussion  des  passages  de  saint  Chrysostome, 
de  saint  Basile,  de  saint  Jean  Glimaqtic,  vous 
voyez  bien  que  pour  celte  seule  question  il  fau- 
drait un  volume;  que  si  je  ne  dis  que  deux 
mots  pour  trancher  sealement  ce  qu'il  faut 
croire,  il  y  a  à  craindre  que  je  n'augmente  phi- 
tûlla  difficulté  que  de  la  résoudre.  Je  répondrai 
pourtant  le  mieux  et  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Quant  à  vos  peines,  je  vous  assure  que  vous 
n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  :  allez  en  paix  à 
Dieu  et  avec  votre  abandon  ordinaire.  J'ai  connu 
et  entendu  tout  ;  demeurez  en  sûreté  et  en  re- 
pos. Communiez,  confessez-vous  à  votre  ordi- 
naire, et  ne  vous  départez  point  de  vos  règles, 
ni  des  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  votre 
conduite.  Je  prie  Nolre-Sei^neur  qu'il  soit  avec 
vous.  Je  pars  lundi  pour  Paris. 


LKTTUK  CLXXXIV. 

\  Mciu<.c.-  K;  août    IfiOi. 

Je  terai  prendre  vos  lettres  au  plus  tôt,  et  les 
enverrai  ;\  Forces  et  h  M.  votre  h«re.  Je  lérai  ce 
quej(!  pourrai  pour  l'obli-er  .'i  vous  venir  voir, 
et  même  vous  l'amener  :  je  l'y  ai  vu  fort  disposé. 
Nous  ma\ez  fait  plaisir  de  m'envoyer  copie 
d'un  petit  a\is  (jue  je  ne  me  souvenais  plus  de 
vous  avoir  donné  sur  l'oraison.  Il  me  semble 
(jue  vous  y  pourriez  trouver  la  r('-soIution  de  vos 
jieines.  La  ivgle  est  de  suivre  l'alliait;  lorsqu'il 
y  en  a  deux  qui  sont  bons,  comme  les  vôtres, 
on  les  peut  suivre  alternativement,  dans  le  mo- 
ment celui  (pii  (^st  le  plus  fort  et  qui  prédoniiMC, 
celui  ciifin  j)our  (jui  on  se  sent  le  plus  de  faci- 
lilé  et  qui  produir.i  le  plus  de  fruit,  sans  négli,:,'er 
ni  l'un  ni  l'autre,  tant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  les 
continuer  :  s'il  en  ôle  l'un,  garder  Taulre,  et 
ne  se  croire  pas  plus  parlaite  pour  cela,  parce 
que  la  perfection  consiste  dans  la  volonté  de 
Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  :  Active,  passive 
ou  patiente,  tout  est  égal,  pourvu  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  suivie.  C'est,  ma  Fille,  ce  que  je 
vous  dis,  et  la  décision  de  vos  doutes.  Seulement, 
gardez- vous  bien  de  quitter  vos  communions  et 
vos  exercices,  ni  de  vous  laisser  empêcher  par 
le  scrupule.  Vos  règles  et  la  confiance  vous  met- 
tront au  larg  %  le  saint  abandon  pour  faire  et 
recevoir  ce  que  Dieu  veut,  et  y  coopérer  selon 
qu'il  lèvent,  quily  attire  ;  s'exciter  même  dans 
la  langueur  à  se  remettre  paisiblement  entre  s(^s 
bras;  ne  point  craindre  l'illusion  quand  vous 
marchez  dans  les  voies  que  vous  m'avez  expo- 
sées; vous  souvenir  que  je  réponds  pour  vous  à 
Dieu,  et  vous  attache  à  l'obéissance  :  voilà  tout 
pom"  vous. 

Je  suis  très-content  de  l'écrit  du  P.  Toquet, 
qui  est  bien  plus  sur  dans  ses  maximes  que  [)lu- 
sieurs  de  ceux  qui  écrivent  de  cette  oraison. 
Dieu  n'envoie  pas  deux  attraits  même  opposés 
pour  tenir  l'àme  en  incertitude  ;  mais  pour  suivre 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  suivant  le  mouvement 
présent. 

Je  ne  vais  point  à  la  Trappe  ce  voyage.  J'ai 
différé  le  synode  à  la  fin  d'octobre  :  cela  ne  veut 
pas  dire  que  mon  voyage  soit  long;  je  n'en  sais 
pas  davantage . 

LETTRE  CLXXXV. 

A  Paris,  ceî3  août  lG9i. 

Votre  conclusion,  ma  Fille,  sur  les  chansons 
de  l'Opéra  est  fort  bonne;  et  c'est  bien  fait  de 
les  éviter.  Vous  avez  tort  de  croire  que  votre 
recommandation  ne  soit  pas  bien  forte;  le  bé- 
néfice est  donné.  M.  d'Anjou  ne  doit  pas  se  te- 
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iiir  cvclii  (l(\s  };i;'icos  m  son  l>'m|is.  Jo  ne  iii'rloi- 
l>nais  pas  de  mon  dtMiiii;  mais  Rime  l'abbessc  y  a 
(le  lu  peine,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

N'iu'sili'/  point  à  mY'crirc  ce  qni  vous  a  (H6 
(lomié  par  rapi)oilà  moi  :  ne  croyez  jamais  qnc 
je  icroive  rien  en  me  mo(inanl;  je  ne  déteste 
rient  tant  qnc  l'esprit  de  mo(iucrie. 

La  loi  nne  est  la  loi  sans  aucnn  sontien  sen- 
sible, contente  de  son  obscin-itô,  et  ne  clicrcbant 
point  d'antre  certitude  que  la  sienne,  avec  un 
simple  abandon. 

Je  ne  me  souviens  pas  distinctement  du  pas- 
sage de  sainte  Thérèse.  S'il  n'est  i)oinl  dans  vo- 
tre écrit  de  l'oraison,  je  vous  prie  de  me  le  mar- 
quer. Je  n'ai  aucun  loisir  de  répondre  à  vos  de- 
mandes sur  l'écrit  du  P.  Toquet. 

Je  crois  répondre  à  tous  vos  doutes,  en  vous 
disant  de  suivre  l'attrait.  Rappelez-vous  le  mot 
de  saint  François  de  Sales  :  Active,  passive  ou 
l)aUcnte,  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  suive  la 
volonté  de  Dieu. 

Les  petits  caractères  du  livre  du  P.  Toquet 
me  peinent  un  peu,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
m'empêchent  de  vous  répondre.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous.  Conunent  dites-vous  que  je  ne 
vous  bénis  pas?  Quand  je  mets  ce  mot,  c'est  une 
vraie  bénédiction. 

LETTRE  CLXXXVI. 

A  Paris,  ce  25  août  1694. 

Vous  êtes,  ma  Fille,  punie  par  vos  peines,  de 
celle  que  vous  avez  eue  de  me  mander  f  ran  - 
chement  toutes  vos  vues  :  faites-le  toujours  sans 
hésiter.  Ne  craignez  rien  ;  je  réponds  toujours 
à  Dieu  pour  vous,  Que  l'obéissance  a  de  grands 
effets!  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  encore  un 
coup,  en  agissant  dans  cet  ordre.  Qae  Dieu  est 
grand,  et  que  ses  opérations  dans  les  âmes  sont 
merveilleuses  !  Elles  s'appliquent  par  l'obéis- 
sance :  c'est  la  mère  des  vertus,  et  le  remède 
certain  pour  éviter  les  illusions.  0  vérité!  ô  vé- 
rité! puisse-t-elle  vous  faire  vraiment  libre,  se- 
lon la  parole  du  Fils  de  Dieu! 

LETTRE  CLXXXVII. 

A  Versailles,  ce  29  aoûl.  1694. 

11  y  a,  ce  me  semble,  trois  points  à  résoudre 
dans  votre  lettre.  Premièrement,  vous  deman- 
dez si  vous  entrerez  dans  la  dévotion  de  M"^^  de 
Sainte-Gertrude  ;  j'y  consens;  faites-le  par  obéis- 
sance, dans  une  union  avec  elle,  et  celles  à  qui 
j'en  explique  les  lois,  sans  faire  aucune  austérité 
ni  station.  Vous  verrez  le  reste  dans  la  lettre  que 
M»»*  de  Sainte-Gertrude  vous  communiquera. 

Secondement,  sur  cet  abandon  c'est  assez  que 
vous  sachiez  que  je  l'approuve,  sans  vous  mettre 


en  peim;  davantage  de  j)énétrer  les  desseins  de 
de  Dieu.  11  vent  qiieiqtielois  qu'on  entre  dans 
ses  desseins  connue  dans  une  certaine  obscurité 
douce,  où  l'on  acquiesce  à  sa  volonté,  sans  en 
voir  et  sans  en  vouloir  voir  le  fond.  En  général, 
vous  pouvez  cioire  que  le  dessein  de  tels  jeux 
de  Dieu,  qui  laissent  un  goût  dont  il  send)le  ne 
vouloir  pas  l'accomplissement,  mais  pousser 
l'Ame  par  des  instincts  d'une  autre  nature,  est 
de  la  lendre  souple  sous  sa  main  et  mobile  à  lui 
seul  :  ce  (juidoit  d'un  côté,  produire  au  fond 
nne  grande  humilité,  et  de  l'autre  une  grande 
confiance  en  sa  bonté. 

Eu  troisième  lieu,  je  ne  .sais  pourquoi  vous 
voulez  que  je  vous  parle  de  mes  dispositions  sur 
le  sujet  des  vues  que  Dieu  vous  a  données.  Il  ne 
faut  jamais  me  presser  sur  de  telles  choses,  sur 
lesquelles  je  n'ai  rien  à  dire  qu'il  soit  utile  de 
savoir;  et  je  devrais,  suivant  mes  règles,  garder 
un  éternel  silence.  Et  toutefois  je  veux  bien  vous 
dire  qu'en  parlant  de  l'attrait,  vous  avez  raison  ; 
car  celui  de  la  vertu  dont  vous  parlez  m'a  été 
donné  en  un  haut  degré,  en  sorte  que  je  la  vois 
toujours  connue  un  fondement  d'une  sainteté 
éminente  :  mais  autre  chose  d'en  avoir  l'attrait, 
autre  chose  d'y  être  fidèle  autant  que  Dieu  le 
demande.  Tout  est  dit,  n'y  pensez  pas  davan- 
tage. Je  verrai  l'endroit  de  sainte  Thérèse.  No- 
tre-Seigneur soit  avec  vous. 

P.  S.  Vous  m'avez  autrefois  envoyé  un  pas- 
sage de  saint  Rernard  sur  les  grâces  attachées 
au  souvenir  de  quelques  hommes.  Votre  écrit 
est  à  Meaux,  marquez-moi  seulement  l'endroit 
de  ce  Père. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

A  Meaux,  ce  10  septembre  1694. 

J'ai  reçu  avec  plaisir,  ma  Fille,  votre  lettre 
du  7.  Ne  doutez  point  que  je  n'aie  reçu  toutes 
celles  que  vous  m'avez  adressées  à  Paris.  J'ai  fait 
réponse  à  quelques-unes,  et  je  m'étais  proposé  de 
faire  réponse  à  toutes,  et  à  vos  écrits,  que  j'avais 
mis  à  part  pour  cela  dans  un  portefeuille  séparé. 
Je  l'ai  oublié  dans  une  armoire,  où  je  l'avais 
renfermé  avec  tout  ce  qui  regardait  Jouarre,  Je 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  vous  do  cet  oubli. 
La  chose  est  irréparable  jusqu'à  mon  retour  à 
Paris,  qui  sera  le  15  octobre.  Je  vous  verrai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  avant  ce  temps-là.  Je  suis  vraiment 
peiné  de  mon  oubli,  car  j'aurais  passé  les  trois 
jours  deGermigny,  qui  précéderont  mon  voyage 
de  Châlons,  dans  cette  occupation.  Mortifiez- 
vous,  et  croyez  que  cela  me  mortifie  beaucoup; 
au  moins  ne  soyez  en  peine  de  rien,  tout  est 
renfermé  sous  une  clef  que  je  porte  toujours 
avec  moi. 
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JViivcMT.ii  à  JoiiajTO  lundi  pou;  [HlmuIic 
(im^ii  de  Madaino  et  de  vous.  Je  partirai  mardi 
|i(»nr  Cliàlons;  ce  voyap:e  pourra  durer  quinze 
jours.  Je  re\iendr;ii  à  (îenniguy,  d'où  je  vous 
irai  voir  sans  uKUKjucr. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  oCfrir  à  Dieu 
très-parlieuliùremcnl  le  jour  de  voln;  haplOme. 
Je  rt'-pondrai  de  nouveau  i\  Dieu  pour  vous,  et 
me  eoriformerai  à  fous  les  désirs  que  vous  me 
manjuez.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M'"'  de 
Luynes,  cl  nos  autres  chères  ImHcs. 

P.  S.  ilegardez  toujours  ces  chagrins  comme 
un  instrument  dont  Dieu  se  sert  :  tout  est  gr;kcs 
en  ses  mains.  Je  ne  prétends  point  vous  cmpù- 
cher  de  vous  occuper  de  ces  attraits  dont  vous 
me  parlez.  Dieu  a  mille  moyens  de  me  faire  pa- 
raître 5  vos  yeux  meilleur  que  je  ne  suis  sans 
olVenscr  la  vérité  ;  ne  vous  appujez  qu'en  lui  seul. 
Songez  au  sermon  li  de  saint  Bernard.  Noire- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A  Gcrmigny,  ce  13  septembre  1694. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  toutes  les  lettres  dont 
'  U-;  me  marquez  l'envoi.  Que  le  jour  de  votre 
haplème,  qui  est  aujourd'hui,  soit  pour  vous 
un  jour  de  saint  renouvellement.  Vous  aurez 
de  mes  nouvelles  de  Chàlons,  et  vous  en  ferez 
part  il  nos  chères  Filles.  C'est  toujours  demain 
mon  départ.  Je  dirai  la  Messe  à  l'intention  de 
Jouarre,  afin  que  Dieu  \  daigne  suppléer  mon 
absence  par  sa  présence  plus  particulière. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  plus  soumise 
sur  l'oubli  de  vos  papiers,  non  point  par  rap- 
port à  moi,  qui  ai  fort,  mais  par  rapport  à  Dieu, 
qui  l'a  permis.  Je  vous  assure  du  moins  que  le 
cours  de  ses  miséricordes  et  de  toute  votre 
conduite  n'en  souffrira  rien.  Toutes  vos  peines, 
quelles  qu'elles  soient  et  en  quel  temi)s  qu'elles 
viennent,  n'empêchent  pas  la  vérité  des  dons 
de  Dieu,  et  en  particulier  de  l'impression  du 
sang  de  Jésus-Christ,  dont  en  effet  vous  ne  m'a- 
viez jamais  {émoigné  de  semblable  sentiment; 
mais  c'est  que  l'Epoux  de  sang  vous  a  voulu 
donner  cette  marque  de  sou  union  avec  lui. 

Les  actes  ne  laissent  pas  d'être  méritoires, 
quoique  reçus  :  autrement,  comme  tout  est 
reçu,  il  n'y  aurait  rien  de  méritoire.  L'accep- 
tation volontaire  de  ce  que  Dieu  fait  lui  est  tou- 
jours parfaitement  agréable,  et  la  force  de  son 
action  empêche  si  peu  la  nôtre  qu'elle  l'excite, 
quoique  ce  soit  pour  ensuite  l'absorber  tout  en 
elle-même.  Cela  est  ainsi  ;  Dieu  veut  qu'on  le 
croie,  sans  môme  l'entendre  :  s'il  ouvre  les 
yeux,  il  faut  voir  sans  curiosité  ni  recherche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à  tous  vos  pa- 


piers, s'il  plait  à  Dieu.  Soyez  soumis.;  à  l'ordre, 
pour  ce  (pii  en  peut  arriver  à  l'heure  de  ma 
mort;  j'y  donne  l'ordre  que  je  puis.  Je  votis 
trouve  trop  vive  sm-  ce  sujet-l;i;  Dieu  veut  une 
atlentc  |)lus  traufiiiillc  de  ses  volontés.  Vous 
faites  bien  de  me  dire  le  bien  et  le  mal.  Laissez 
passer  toutes  les  peines  que  vous  me  marcpiez, 
et  suivez  vos  règles. 

Le  P.  loquet  est  un  saint,  et  moi-mèuK!  je 
suis  disposé  à  me  metlre  sous  sa  condiiile,  plu- 
tùl  qu'à  en  retirer  qui  que  ce  soit  :  mais  vous 
n'avez  h  vous  attacher  qu'à  celle  où  vous  (Mes. 

Ce  n'est  pas  assez  de  brûler,  il  faut  se  laisser 
consumer  des  flannues  dont  vous  me  parlez,  et 
demeurer  allumée  counne  une  torche  qui  se 
consume  en  elle-même  tout  entière  aux  yeux 
de  Dieu;  il  en  sait  bien  retirera  lui  la  pure 
llamme,  quand  elle  semble  s'éteindre  et  pousser 
les  derniers  élans.  Saint  Paul  nous  a  appris  qi:e 
ce  feu  ne  périt  jamais  >,  et  l'épouse  a  chanté 
que  les  eaux  ne  l'étouffent  point  2. 

Consolez  nos  Filles,  et  dites-leur  que  si  Dieu 
leur  donnait  des  espérances,  elles  ne  seraient 
point  tilles  d'Abraham,  qui  vivait  en  espérance 
contre  l'espérance. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  ces  dispositions 
qui  passent,  mais  s'en  servir  pendant  que  Dieu 
les  envoie  et  les  entretient,  pour  s'unir  au  seul 
qui  ne  passe  pas.  C'est  l'état  de  celte  vie,  de 
passer  et  s'écouler  continuellement  par  le  temps 
à  l'éternité.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  endroits  de 
saint  Bernard  et  de  sainte  Thérèse.  C'est  une 
chose  admirable  comme  Dieu  unit  à  ses  minis- 
tres, et  comme  il  veut  en  même  temps  qu'on 
s'en  détache. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais.  Con- 
solez de  ma  part  M""*  la  prieure.  Madame  se 
chargera  de  lui  porter  ma  bénédiction.  J'offre  à 
Dieu  M"^«  de  Montmorency,  et  les  regrets  avec 
les  besoins  de  toute  la  famille  en  cette  occasion. 

LETTRE  CXC. 

A  Châlons,  ce  18  septembre  1694. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  13.  Vous 
me  ferez  toutes  grand  plaisir,  et  vous  beaucoup 
en  particulier,  de  vous  souvenir  de  moi  le  jour 
de  mon  sacre,  je  ne  vous  oublierai  pas.  L'anni- 
versaire de  la  consécration  d'un  évêque  est  une 
fête  pour  le  troupeau,  et  autrefois  elle  était  dans 
le  calendiier.  Ma  santé  est  parfaite,  Dieu  merci. 
Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  M"><=  de 
Luynes,  etc.,  et  très-particulièrement  M'nela 
prieure. 

'  I.   Cor.,  xui,  8.  —  '  Canl.,  vili,  7. 
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LËTTKE  C\CI. 

A  ChAlons,  ce22  8ept.  1691. 

M.  l'alihi;  ilc  Soiibisc  a  passé  ici,  et  y  a  laissé 
en  passant  votre  lettre  du  21.  Je  continue  dc- 
niain  mon  voyage  à  lleinis,  et  incontinent  après 
je  tournerai  lace  vers  (Jerniigiiy.  Mon  chemin 
est  de  passer  i)ar  Soissons  :  ainsi  j'espère  y  aller 
rendre  à  M'^''  de  Soissons  la  visite  (jne  je  lui  ai 
promise.  Elle  a  siUislait  tout  le  inonde,  et  je  ne 
vois  personne  (jui  n'en  dise  beaucoup  de  bien. 
Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  Je  vous 
rends  grâces,  ma  Fille,  et  i\  toutes  nos  chères 
filles.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  douleur 
de  M"^'=  de  Luynes  et  à  la  vôtre.  Je  serai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  dans  le  diocèse  dans  cinq  ou  six 
jours.  Je  suis  à  vous  comme  vous  savez.  Demeu- 
rez ferme  dans  vos  règles.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CXCn. 

A  Gormigny,  ce  S  octobre  1694. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  2  et  du  3.  Laissez  là 
les  abbayes  et  les  louanges  des  hommes  :  il  n'y 
a  qu'une  occasion  où  il  faille  être  loué,  c'est 
quand  Jésus-Christ  paraîtra.  En  attendant  il  faut 
dire  :  Mon  âme  sera  louée  en  Notre-Seigneur  K 
Qu'est-ce  qu'on  appelle  élévation,  avantages, 
et  tout  le  reste?  C'est  le  langage  des  étrangers 
qu'on  apprend  pendant  son  exil,  et  non  pas  ce- 
lui des  citoyens.  M'"^  votre  sœur  remplirait  très- 
bien  une  telle  place;  mais  si  elle  sait  bien  rem- 
plir celle  d'une  simple  religieuse,  elle  aura 
moins  de  compliments,  mais  plus  d'estime  du 
moins  de  ma  part.  Je  n'approuve  point  le  zèle 
de  celles  qui,  sous  la  couleur  de  procurer  le 
salut  des  autres,  veulent  s'agrandir,  et  devenir 
séculières,  après  avoir  été  religieuses.  Une  ab- 
bessc  qui  n'est  pas  plus  petite  dans  cette  dignité 
que  dans  son  abjection,  ne  connaît  pas  la  va 
leur  du  précieux  néant  de  Jésus-Christ.  Il  est 
vrai,  j'ai  une  idée  de  la  pauvreté  intérieure  et 
extérieure,  qui  me  la  fait  aimer  comme  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  qui  m'environne  me  semble  em- 
prunté, et  tout  ce  qui  semble  m'agrandir  au 
fond  ne  me  fait  voir  que  le  vide  infini  de  la  créa- 
ture. De  quoi  se  remplit-on,  hélas!  et  dans 
quelle  inanité  demeure-t  on,  lorsqu'on  ne 
prend  que  des  ombres  avec  une  main  et  une 
bouche  avides  I  Vanité  des  vanités,  dit  VEcclé- 
siosteV  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  ei 
on  ne  peut  assez  nommer  la  vanité. 

Je  ne  savais  point  la  maladie  de  M*"^  la  prin- 
cesse de  Rohan,  et  vous  m'avez  fait  plaisir  de 

'  Vsal.,  xxAiii,  3.  —  2  Eccle-,  xii,  8. 


nie  la  mander.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M""" 
votre  sœur.  Je  lui  connais  de  tout  temps  unljon 
cuîur,  et  un  esprit  solide. 

Je  trouve  bien  faux  (pic  la  sainte  délectation 
do  l'amour  divin  dimiime  la  liberté.  Je  ne  puis 
vous  assurer  du  jour  de  mon  arrivée  à  Jouarre  ; 
ce  ne  peut  être  déjà  avant  le  synode.  Je  répou- 
drai à  ce  que  vous  m'écrirez  ;  en  attendant, 
mon  cœur  me  presse  pour  Jouarre. 

Si  Dieu  veut  vous  environner  et  au  dehors  et 
au  dedans,  et  dans  l'intellectuel  et  dans  le  sen- 
sible, laissez-le  faire.  Tout  ce  qui  fait  aimer 
Dieu  est  bon  ;  mais  l'aimer,  c'est  vouloir  sa 
gloire  au-dessus  de  tout. 

Je  me  suis  ouvert  au  P.  Toquet  de  mon  des- 
sein :  je  l'ai  trouvé  comme  je  le  souhaitais  ;  il 
ne  faut  que  trouver  un  temps. 

Vous  parlez  beaucoup  d'abbayes,  et  vous  y 
revenez  souvent.  Laissez  là  ces  vaines  gran- 
deurs, ce  vain  éclat  :  il  n'en  faut  pas  tant  par- 
ler, même  pour  le  mépriser.  Je  prie  Noire-Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE   CXGIIL 

A  Germigny,  ce  10  oct.  1694. 

Je  me  suis  très-volontiers  offert  à  Dieu,  ma 
Fille,  pour  continuer  à  prendre  le  soin  de  voiio 
âme.  La  pensée  qui  m'est  venue  en  le  faisant, 
c'est  de  vous  unir  aux  volontés  secrètes  de  Dieu 
pour  votre  sanctification  et  pour  la  mienne,  en 
unité  de  cœur;  non  que  je  souhaite  ces  corres- 
pondances à  mes  dispositions,  qui  en  vérité 
sont  moins  que  ricu  par  rapport  à  moi  :  au 
contraire,  je  vous  conseille  d'outre-passer  tout 
cela,  et  de  ne  regarder  en  moi  qu'un  ministre 
de  Jésus  Christ,  et  un  docteur  sincère  et  désin- 
téressé de  la  vérité,  car  je  vous  permets  de  vous 
unir  à  cette  disposition,  que  vous  avez  sujet  de 
croire  en  ma  personne,  quoique  indigne.  Tout 
le  reste,  en  vérité,  est  sans  fondement;  mais  si 
Dieu  veut  honorer,  comme  disait  saint  Bernard, 
l'opinion  qu'on  a  ou  plutôt  que  vous  avez  de 
mes  bonnes  dispositions,  qui  suis-je  pour  em- 
pêcher ses  conseils  ? 

Ce  chagrin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  est  un  instrument  de  Dieu,  dont 
il  faut  le  prier  de  se  servir  pour  ses  fins  ca- 
chées, et  après  l'avoir  prié  de  l'ôter,  il  faut  ac- 
quiescer à  la  réponse  qui  dit  :  Il  suffit.  Je  ne  dis 
pas  pour  cela  que  la  vertu  se  perfectionne  dans 
ces  infirmités  comme  dans  les  autres.  Quand 
vous  comparez  vos  fautes  avec  les  dons  de  Dieu, 
concluez  que  Dieu  est  bon  au-dessus  de  toute 
idée  des  hommes  et  des  anges,  et  dites-lui  en 
confiance  :  Mon  Dieu,  ma  miséricorde^. 

Les  croix  régulièrement  sont  une  marque  de 
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l'amour  de  Jt^susChrist  :  qiiaml  on  n'en  pro- 
fite pas  c'c:>[  un  niolif  do  s'Iuiinilior,  ol  par  là 
de  se  crucifier  enciirc  d  ivanlaj;e.  Tout  va  bien 
dans  la  vie  spirilnelle,  pourvu  (lu'on  ne  perde 
jainais  eoura;„v:  ou  quand  on  \d  [kmcI,  (|u'on 
aille,  avec  un  conu'  hinnhie  el  (l(''S(ilé,  le  re- 
chercher en  Ji^sus-('hrist,  qui  est  nuire  lorce. 

Ma  visite  à  Jouarre  aura  ses  moments,  que 
je  ne  puis  encore  connaitie  précisément.  Pour 
le  voyage  de  la  Trappe  et  des  Clairets,  j'en 
doute  pour  celte  année.  J'avais  d'abord  résolu 
d'enfermer  la  lettre  de  M'" 'de  Maubourg  dans 
votre  paquet,  cela  m'a  échappé.  Beaucoup  de 
choses conunencent  il  m'écha[)per  de  cette  sorte, 
dont  je  suis  lâché.  Faites  mes  excuses  à  M™*  de 
Maubourg. 

Venons  à  la  lettre  du  7,  et  à   l'endroit  de  la 
prière  et  de  la  foi   nue.  Tous  les  mystiques  que 
j'ai  vus  n'eu  ont  jam:iis  donné  une  idée  bien 
nette.  La  déliniliou  (jue  je  vous  ai  donnée  est 
celle  que  j'ai  recueillie  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
le  plus  nettement.  Votre  auteur,  qui  met  dans 
cette  foi  nue  !a  consommation  de  l'état  mys- 
tique et  de  l'union  avec  Dieu,  s'éloigne  de  leur 
langage.  La  foi  nue,  selon  eux  tous,  est  celle 
par  où   commence  la  contemplation,    ou ,  en 
autres  termes,  l'oraison  de  recueillement ,  de 
quiétude,  de  simple  présence,  qui  toutes  ne  si- 
gnilient  que  la  même  chose.  Tout  cela  est  fondé 
sur  cette  foi  nue,  qui  proprement  fait  le  pas- 
sage de  l'état  considératif,  ou  mcdiuiiiî',  ou  dis- 
cursif, à  l'état  contemplatif:    car,   disent-ils, 
l'âme  exercée  dans  la  méditation,  où  elle  agit 
par  raisonnement  ou  par  lumière,  en  vient  par 
là  à  n'avoir  plus  besoin  de  méditations,  de  dis- 
cours, de  réflexions,  de  raisonnements  ;  et  c'est 
alors  que,  n'ayant  besoin  ni  de  lumière,  ni  de 
goût,  elle  est  conduite  par  une  simple  foi  nue 
et  obscure  où  elle  plonze  et  perd  tousses  goûts, 
tous  ses  soutiens  et  appuis  sensibles.  Ce  pas  est 
grand,  selon  eux,  mais  inliuiment   au-dessous 
des  autres   états,  dont  le  dernier  est  non  pas 
précisément  l'anéantissement,  mais  l'anéantis- 
sement en  Dieu,  qu'ils  appellent  transformation, 
déilication,  perte  en  Dieu,  union  parfaite,   et 
parfaite  consommation    du    sacré  mariage  de 
Jésus-Christ  son  époux. 

Que  la  foi  nue  commence  seulement  alors, 
c'est  renverser  les  principes  de  tous  les  autres, 
et  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  arrivé  à  ce 
docteur.  Ceux  qui,  comme  lui,  font  à  Dieu  une 
méthode  et  l'astreignent  à  certain  nombre  de 
degrés,  à  quatre  comme  celui-ci,  et  à  plus  ou 
moins  selon  les  autres,  sont  sujets  à  des  pen- 
sées particuhères. 

Ce  rayon  que  met  votre  auteur  est  encore  une 
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invention  de  son  esprit  :  pcnt-(Mre  pourtant 
n'est  ce  qii'un  langage,  qui,  réduit  en  tenues 
commmis,  reviendiait  à  peu  près  aux  pensées 
des  autres  mystiiiues.  En  général,  ils. sont  grands 
exagérateurs  et  peu  précis  dans  leurs  expres- 
sions ;  en  sorte  que  (pii  prendrait  ce  qu'ils 
disent  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  hî  soutenir.  Par  exemj)le,  quand  celui- 
ci  dit  (pie  la  loi  nue  nous  élève  jus(prà  l'état  ou 
conversation  des  bi(>nlieureux,  c'est  parler  con- 
tre saint  Paid,  qui  enseigne  que  la  foi  n'est  plus 
dans  cette  béatitude  '.  Pour  être  bien  assuré  du 
sentiment  de  cet  homme,  il  faudrait  peut-être 
l'entendre  parler,  et  peut-être  qu'on  tiouverait 
bien  à  rabattre  de  ses  ex|)ressions  outrées.  l*our 
moi,  sans  entrer  dans  ces  discussions  ,  je  cnjis 
pouvoir  vous  assurer  que  les  larmes  dont  vous 
me  parle/  ne  sont  pas  de  celles  que  produit  la 
pure  sensibilité,  et  que  les  nouveaux  spirituels 
décrient  si  fort  ,  mais  plutôt  elles  ont  leur  source 
dans  la  même  grâce  pour  le  fond,  quoique  non 
en  même  degré,  qui  faisait  couler  celles  de  Da- 
vid, celles  des  autres  prophètes,  celles  de  saint 
Paul,  et,  pour  aller  au  premier  principe,  celles 
de  Jésus-Christ  même. 

Pleurez    donc,    pleurez,  encore  un  coup,  et 
laissez,  pour   ainsi  parler,  dissoudre  votre  cœur 
en  larmes.  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  pour- 
quoi vous  pleurez,   non  plus  que  de  demander 
si  l'on  aime,  quand  on  aime  sans  savoir  qui  ni 
pourquoi  ;  parce  qu'on  se  perd  dans   quelque 
chose    d'aussi  souverain    qu'inconnu.   11   faut 
aimer  sans  songer  qu'on  aime ,  souvent  même 
sans  le  savoir,  encore  moins  sans  savoir    pour- 
quoi; car  il  n'y  a  point  de  raisons  particulières. 
C'est  ce  que  dit  la  sainte  épouse  :  //  est  tout 
amiable,  tout  désirable  :<iTotusdesiderabilis  *  ;d 
selon  l'original,  tout  amour.  Voila  ce  que  j'ap- 
pelle la  foi  nue,  qui  n'a  besoin  ni  de  goût,  ni  de 
sentiment,  ni  de  lumière  distincte,  ni  de  sou- 
tien aperçu  ;  mais  qui,  contente  de  sa  sèche 
obscurité  et  simplicité,  y  demeurerait  l'éternité 
tout  entière,  si  Dieu  le  voulait  :  mais  comme 
elle  sait  qu'il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élance  sans 
cesse  vers  l'état  où  cet  obscur  et  cet  inconnu 
se  changera  en  pure  lumière,  pour  nous  abî- 
mer par  là  éternellement  dans  l'amour  parfait 
et  consommé.  Je  n'en  sais  pas  davantage,  ou 
ce  que  je  sais  davantage  n'est  pas  nécessaire. 

Je  ne  puis  dire  quand  je  pourrai  vous  aller 
voir  :  croyez  seulement  qu'il  ne  m'entrera  ja- 
mais dans  la  pensée  de  différer  ce  voyage,  par 
la  crainte  d'être  importuné  sur  ce  que  j'aurai 
à  faire  ou  ne  faire  pas. 

Mandez-moi  ce  que  vous  saurez  des  mesures 
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qu'on  aura  prises  sur  la  vi^lnrc  de  M"'' de  Soii- 
bisc:  le  dessein  était  de  la  (aire  avant  la  Tons- 
saint.  Je  ne  sais  si  la  petite  vérole,  on  quelque 
autre  raison,  n'aura  |)as  clian;;é  celte  disposi- 
tion-, je  neveux  pas  le  denianiler  i\  M'""  de 
Jouarre,  qui  continue  à  ne.  m'écrire  que  des 
couii)liuients  avec  une  affectation  manifeste  (le  ne 
nie  parler  de  rien.  Je  vais  ce  soir  à  Alcaux  pour 
préparer  lundi  le  synode,  et  le  tenir  mardi. 
Après  cela,  je  commencerai  à  chercher  à  m'af- 
Iranchir  pour  vonsallervoir.  Je  salue  M™°  de  Luy- 
nes.   Nolre-Scigncur  soit   avec  vous  deux. 

P. S.  Samte  Teutéchilde,  priez  pour  votre  trou- 
peau et  pour  leur  pasteur. 

LETTRE  CXCIV. 

A  Meaux,  ce  12  octobre  1694. 

Il  faut  encore,  ma  Fille,  vous  donner  avis 
que  j'ai  reçu,  outre  la  lettre  qu'un  de  mes  gens 
qui  avait  été  h  Jouarre  m'a  rendu, une  autre 
lettre  de  vous  du  10.  Vous  m'avez  lait  grand  plai- 
sir de  faire  pour  moi  la  demande  que  vous  avez 
faite,  qui  m'est  en  vérité  fort  nécessaire. 

J'approuve  vos  larmes,  et  je  les  offre  à  Dieu  de 
tout  mon  cœur.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  per- 
dre et  de  plonger  toutes  vos  lumières  et  toutes 
vos  vues  particulières,  tant  sur  moi  que  sur 
toutes  choses,  dans  cette  sainte  et  divine  obs- 
curité de  la  foi,  et  n'avoir  de  soutien  qu'en  elle  : 
non  que  je  veuille  anéantir  ces  lumières  ni  ces 
vues,  qui  sont  bonnes  et  utiles,  mais  je  veux  que 
vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  Dieu  appré- 
hendé par  la  foi,  sclo  n  ce  qui  est  écrit  :  «  Le 
juste  vit  de  la  foi  >.»  Tout  à  vous  en  Notre- 
Seigneur. 

LETTRE  CXCV. 

A  Germigny,  ce  16  octobre  1694. 

Vous  vous  êtes  émue  sans  sujet,  ma  Fille.  Je 
n'ai  pas  dit  un  seul  mot  de  foi  nue,  je  n'ai  point 
parlé  de  vues  et  de  lumières,  qui  toutes  doi- 
vent céder  à  la  sainte .  obscurité  de  la  foi,  non 
de  la  foi  des  mystiques  qu'ils  n'ont  point  en- 
core définie,  mais  de  celle  des  Chrétiens  que 
saint  Paul  a  définie  si  nettement.  J'ai  toujours 
tenu  pour  maxime  que  toutes  vues  et  lumiè- 
res doivent  se  réunir  au  principe  de  la  foi, 
qui  seule  ne  nous  peut  tromper.  On  peut  se  trom- 
per à  croire  dans  quelqu'un  de  certaines  dispo- 
sitions, telles  que  celles  que  vous  croyez  res- 
sentir en  moi  ;  mais  on  ne  peut  se  tromper  à 
réduire  tout  cela  au  seul  principe  de  la  foi, 
dont  la  sainte  et  divine  obscurité  est  accompa- 
gnée d'une  certitude  qui  ne  nous  trompe  jamais. 

Ces  saintes  délectations,  dont  vous  désirez  la 
continuation,  appartiennent  à  l'amour,  et  en 
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sont  ou  la  nourriture  ou  la  flamme.  Je  n'ai 
point  rc(;u  la  lettre  dont  vous  me  parlez;  elle 
viendia.  Je  vous  prie  de  témoigner  bien  parti- 
cnlièrement  à  Madame  que  je  suis  touché  de 
son  mal,  et  (pie  je  rends  grâces  h  Dieu  de  sa 
gnérison,  que  je  suppose  à  présent  Irès-par- 
laile. 

II  suffit  que  ma  sœur  Cornuau  sache  que  j'ai 
reçu  son  billet.  Il  est  sans  doute  que  dans  la 
visite  je  commencerai  tout  le  scrutin. 

Notre-Scignenr  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je  ne 
relâche  mes  soins  sur  Jouarre  ;  on  verra  qu,e 
non.  Je  salue  M'""  de  Luynes. 

LETTRE  CXCVI. 

A  Germigny,  ce  26  octobre  1694. 

Je  me  mets  devant  Dieu,  ma  Fille,  pour  vous 
expliquer  en  simplicité,  indépendamment  des 
pensées  particulières  des  mystiques,  ce  que 
l'Ecriture  me  fait  entendre  sur  l'oraison  de  la 
foi. 

La  foi  est  le  principe  de  l'oraison,  conformé, 
monta  celle  parole:  «  Cotoment  invoqueront- 
«  ils  s'ils  ne  croient  pas  i  ?  »  Par  celte  loi  j'en- 
tends la  foi  commune  des  Chrétiens,  que  sain! 
Paul  a  définie  en  cette  sorte  :  «  La  foi  est  la 
«  sidjslance  et  le  soutien  des  choses  qu'il  faut 
«  espérer,  la  conviction  des  choses  qui  ne  pa- 
«  raissent  pas^.  »  Celte  conviction  est  expliquée 
par  ces  paroles  du  même  Apûlre  :  «  Il  sut  plei- 
«  nement,  il  eut  une  pleine  persuasion  que 
«Dieu  peut  faire  tout  ce  qu'il  promet  3;  »  et 
c'est  encore  ce  qu'il  appelle  ailleurs  «  la  pléni- 
«  tude  de  la  foi  et  de  l'espérance  '' .  »  Cette 
même  foi,  sur  quoi  est  fondée  une  si  pleine 
confiance  et  espérance,  est  en  même  temps 
animée  par  la  cliarilé,  selon  ce  que  dit  saint 
I^aul  :  «  La  foi    opère  par  la  charités  » 

Voilà  donc  les  trois  vertus  des  Chrétiens,  la 
loi,  l'espérance  et  la  charité,  fondée  primitive- 
ment sur  la  foi  :  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Pro- 
phète, et  après  lui  à  saint  Paul  :  «  Le  juste  vif 
«  de  la  foi  ^\  »  S'il  vit  de  la  foi,  il  prie  en  foi,  et 
la  foi  comprend  toutes  ses  prières. 

Il  faut  donc  être  appuyé  sur  ce  fondement; 
et  c'est  lace  qui  constitue  le  chrétien.  L'homme, 
comme  homme,  s'appuie  sur  la  raison,  le 
Chrétien  sur  la  foi  ;  ainsi  il  n'a  pas  besoin  de 
raisonner  ni  de  discourir,  ni  même  de  considé- 
rer, en  tant  que  considérer  est  une  espèce  de 
discours,  mais  de  croire  :  et  jusque-là  je  suis 
d'accord  avec  ces  mystiques  qui  excluent  si  soi- 
gneusement le  discours.  Je  veux   bien   aussi 
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qu'on  l'oxcluc,  innis  par  la  foi,  qui  n'est  ni  rai- 
soiuianloiiidiscinsive,  niais  quia  son  appui  iui- 
inùiiialLMuent  sur  Dieu  :  d'où  s'ousuil  la  loi  des 
prouiossos,  et  l'espi'^rance,  et  enlin  la  fliarilé, 
qui  osl  la  perfection. 

Poiu*  espérer  en  Dieu,  pour  aimer  Dieu  on  n'a 
donel>('M)iu(l'auetiu  iliscouiSMpiandoncu  leiait, 
ce  n'est  pas  il  notre  fondeineul ,  et  le  Clnvlien 
n'a  besoin  que  de  la  foi  seule. 

t  Le  truit  de  la  loi,  c'est  rinlellia:cnce,  •»  comme 
dit  saint  Atiiinstin  ^  :  mais  (piand  ou  ne  viendrait 
pas  à  rinlelligence,  la  foi  dans  son  obscurité 
suflit  ;  et  tout  ce  qu'on  a  d'inteilif^cnce  en 
celle  vie  étant  trop  faible  pour  faire  ra[)pui  de 
riionime,  toute  l'intelligence  doit  être  plongée 
lînalenientdans  la  foi. 

Par  la  môme  raison,  toute  délectation,  tonte 
douceur  se  doit  encore  aller  perdre  lù-dedans, 
car  le  cœur  humain  ne  doit  s'appuyer  ni  sur 
goût,  ni  sur  douceur,  mais  uniquement  sur  la 
foi,  qui  est  le  bon  fondement.  Ainsi,  et  en  sé- 
cheresse et  en  jouissance,  on  doit  demeurer  égal 
et  comme  indifférent,  content  de  la  foi,  toute 
obscure  qu'elle  est.  Je  ne  dis  pas  que  si  Dieu 
donne  des  goûts,  il  les  faille  craindre  ou  rejeter  : 
et  c'est  en  quoi  je  vois  les  mystiques  ordinaire- 
ment trop  précautionnés  contre  Dieu,  portant 
les  âmes  en  quelque  sorte  à  s'en  délier.  Ils  par- 
lent aussi  trop  généralement  contre  les  goûts, 
puisqu'ils  avouent  qu'il  y  en  a  de  plus  profonds 
et  de  plus  intimes  que  ceux  qu'on  appelle  sen- 
sibles. Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  l'ap- 
pui du  Chrétien,  à  qui  la  foi  suffit  pleinement. 
Ce  ne  sont  donc  pas  des  appuis ,  mais  ce 
sont  des  consolations  dans  le  désert.  Du  reste 
la  vraie  coutluite  est  de  marcher  uniformément 
en  vraie  et  pure  foi. 

Je  ne  suis  non  plus  d'accord  avec  les  mysti- 
ques sur  le  rejet  de  ces  goûts  intérieurs  :  je 
crois  qu'on  peut  et  qu'on  doit  les  désirer  comme 
des  attraits  à  l'amour  ;  mais  quand  ils  man- 
quent, il  n'en  faut  pas  moins  aller  son  che- 
min en  foi  ;  et  cela  concilie  parfaitement  ce  qui 
pourrait  vous  avoir  paru  peu  suivi  dans  les  en- 
droits de  mes  lettres,  que  vous  rapportez  dans  la 
vôtre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l'espérance  et  la 
charité  portent  en  elles-mêmes  consolation  et 
douceur,  et  une  telle  douceur  que  si  la  foi  est 
bien  vive,  c'est  comme  un  commencement  de 
la  vie  future.  La  foi  même  est  consolante  et  sou- 
tenante  dans  son  obscurité  :  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  soutenant  que  de  se  tenir  à  Dieu  sans  y  rien 
voir,  lorsque,  perdu  dans  sa  vérité,  on  entre 
dans  l'inconnu  et  l'incompréhensible  de  sa  pei  - 
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fection  7  Alors,  soit  qu'on  Toie  par  la  foi  ses 

pcrfeelions  distinctes,  en  disant  :  «  Je  crois  en 
Dieu  le  Père  tout-puissant;  et  encore  :  SainI 
Saint,  Saint  ;  soit  que,  sans  rien  voir  de  particii 
lier,  on  se  i»erde  avec  le  Propliète  '.en  disant: 
Gi.ind  en  ses  conseils,  ineomprélierisible  à  con- 
naître, devant  qui  toute  pensée  demeure  court; 
le  cœur  avide  et  content;  et  embrassant  ce  qu'il 
ne  voit  pas,  il  en  prévient  la  vue  par  la  foi,  et 
l'ai'ic  sans  le  connaître.  C'est  sur  cela  que  je 
fonde  toute  l'oraison,  autant  la  commune  que 
l'extraordinaire,  (|ui  doit  à  la  fin  revenir  à  la 
simplicité  de  la  fui  :  elle  n'est  pas  moins  aimable 
dans  sa  nue  et  sèche  obscurité,  que  quand 
elle  étincelle  et  qu'elle  tlan.buie.  Marchez  donc 
dans  votre  voie  ;  ne  désirez  point  de  changer  : 
si  Dieu  veut  de  vous  autre  chose,  il  saura  le 
faire  au-dessus  de  toute  iidelligence  et  de  tout 
désir.  Le  reste  se  dira  en  présence,  le  plus  tôt 
qu'il  sera  possible. 

LETTRE  CXCVII. 

Ce  26  oct.  1694. 

J'espère  toujours  vous  voir,  ma  Fille,  le  jour 
des  morts  après  dîner.  Je  ne  vous  conseille  pas 
de  différer  pour  cela  votre  communion:  il  sera 
meilleur  de  la  réitérer  après.  Croyez-moi,  tout 
est  fête  pour  les  épouses  de  Jésus-Christ. 

Ne  soyez  point  en  peine  comment  Dieu  vous 
purifiera  des  péchéi  que  vous  n'aurez  pas  con- 
fessés, croyez  en  cette  parole  :  a  Plusieurs  pé- 
«  chés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
«  aimé  2.  »  Pour  avoir  cette  vertu  purifiante,  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  que  l'amour  soit 
gémissant,  ni  que  les  larmes  qu'il  fait  verser 
soient  amères  :  celles  qui  sont  plus  douces  et 
plus  tendres  attemUissent  aussi  l'Epoux,  l'adou- 
cissent, l'apaisent,  calment  sa  colère,  en  conten- 
tant son  amour.  Allez  donc  et  vivez  en  paix. 
Ne  désirezni  la  foi  nue,  ni  la  foi  plus  consolante  : 
tout  est  égal,  actif,  passif  ou  patient,  comme  di- 
sait saint  François  de  Sales.  Dieu  a  des  moyens 
pour  rendre  actifs  ceux  qui  reçoivent,  pour  ren- 
dre patients,  et,  si  l'on  veut,  passifs,  ceux  qui 
agissent;  le  tout  est  de  se  ranger  doucement  à 
l'ordre  de  sa  volonté. 

Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  receviez  ce  qu'il 
vous  donne  par  rapport  ù  moi,  pourvu  que  vous 
ne  mettiez  votre  appui  que  sur  mon  envoi  et 
mon  ministère,  tout  le  reste  pouvant  être  faux, 
sans  que  rien  vous  dépérisse  pour  cela.  Dites- 
moi  ou  ne  me  dites  pas  ce  qui  se  passe  en  vous 
sur  ce  sujet  :  en  soi  cela  ne  fait  rien  à  la  conduite, 
et  il  vaut  mieux  le  dire  que  le  supprimer,  pour\Ti 
que  vous  ne  parUez  pas  de  sainteté  ni  de  chose 
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soml)lal)Ic,  parce  qiio  j'aurais  Irop  de  poiiic  de 
vous  voii"  IroMipriî.  Car  eiicoicî  (juc  Dieu 
inônio  ait  (les  iiiojcris  de  Irompor  les  ;\uies,  (|ui 
ne  sont  pas  opposés  à  sa  vùrilé,  jesuis  bici»  aise 
de  ne  pas  entrer  ifi-dedans  cl  de  demeurer 
pour  tel  que  je  suis,  pourvu  que  mou  miuislère 
soit  honoré  en  vous  par  la  loi.  l.a  loi  est  dé- 
ieclahle  (juand  il  veut;  ([uaud  il  veut,  elle  ne 
l'est  pas,  ou  l'est  moins,  ou  nième  est  désolante 
et  accablante  ;  pourvu  qu'elle  demeure  toujours 
foi,  et  que  dans  l'ébranlement  de  tout  le  de- 
hors ce  fondement  demeure  lermc,lout  va  bien. 

Vous  aurez  à  présent  reçu  ma  lettre  en  ré- 
ponse à  votro  grande  épitre;  celle-ci  viendra 
en  confirmation.  Je  crois  sentir  que  j'ai  dit  au 
fond  tout  ce  qui  vous  était  nécessaire  ;  si  vous 
priez  Dieu,  le  reste  vous  sera  aussi  révélé.  Sur- 
tout gardez-vous  bien  d'imiter  ceux  qui  veulent 
toujours  savoir  où  ils  en  sont  pour  l'oraison.  Je 
n'aime  pas  qu'on  veuille  marquer  si  précisément 
les  degrés  ni  cpi'on  lasse  la  loi  à  Dieu,  connnc 
en  lui  délcnninanl  ce  qu'il  doit  l'aire  à  chaque 
degré,  et  en  décidant  :  Gela  n'est  pas  de  cet  état, 
cela  en  est  ;  il  y  a  là  une  présomption  secrète  et 
une  pâture  de  l'amour-propre.  Pour  rnoijecrois, 
et  je  crois  savoir  que  Dieu  sait  mettre  les  âmes 
parfaites  à  l'ABG  de  la  piété,  sans  les  reculer,  et 
qu'il  en  avance  d'autres  à  la  perfection,  sans  pa- 
raître les  tirer  de  l'infirmité  du  commencement. 
Il  est  maître  à  tromper  les  àraes  de  cette  sorte, 
c'est  là  comme  le  jeu  de  sa  sagesse  ;  il  le  joue  si 
bien  et  si  secrètement,  que  personne  n'y  connaît 
rien  que  lui  seul,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire 
en  la  foi  de  cette  parole  :  Il  a  bien  fait  toutes 
choses,  Bene  omnia  fecit  i.  Sachez  que  comme  il 
donne  quand  il  veut  le  lait  aux  forts, il  peut  aussi 
quand  il  veut  donner  le  pain  aux  enfants,  en  le 
lactifiant,  pour  ainsi  parler,  ou  en  donnant  à 
l'estomac  des  forces  cachées  ;  il  n'y  a  qu'à  mar- 
cher en  simplicité  et  en  confiance,  et  sans  tant 
raisonner  sur  les  états,  aider  chacun  suivant  la 
mesure  du  Seigneur,  et  lui  prêter  la  main  selon 
qu'il  se  découvre. 

Ne  me  dites  pas  après  cela  que  quelquefois  je 
ne  réponds  pas  à  tous  vos  doutes  :  je  sens  qu'or- 
dinairement je  réponds  à  tout  sans  qu'il  y  pa- 
raisse. Je  ne  refuse  pourtant  pas  d'être  averti  : 
mais  cependant  cassez  le  noyau,  vous  trouverez 
la  substance. 

Je  n'ai  jamais  tant  ouï  parler  d'oraison,  et  il 
me  reste  malgré  moi  un  certain  dégoût  des  spi- 
rituels ;  je  dis  de  ceux  qui  le  sont  plus  en  ce  qu'ils 
se  font  un  peu  trop  une  loi  de  leurs  expérien- 
ces, et  n'entrent  pas  dans  l'étendue  des  voies  de 
Dieu,  qui  parmi  une  infinité  de  complications 
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d'élals,  sait  conserver  et  cacher  l'unité  de  son 
action.  A  lui  ^;loil•(^  à  lui  sagesse,  à  lui  bénédic- 
tion, adoraliou  (;t  amoui*. 

Ganhîz  cette  lettre,  dont  il  faudra  peut-être  un 
jour  m'envoyer  co|)ie,  aussi  bien  que  de  la  pré- 
cédente. Quelfpiefois  on  me  consulte  en  général 
sui-  l'oraison,  et  je  .sens  que  je  ne  répoudsjamais 
mieux  que  lorsque  je  parle  à  celles  à  qui  Dieu 
me  rend  redevable  ;  car  alors  c'est  son  onction 
qui  m'instruit. 

Que  je  suis  édifié  de  voir  M'"»  votre  sœur  s'af- 
fectionner à  son  office  de  chantre  ;  je  prie  Dieu 
en  récompense  de  cette  affection,  de  la  guérir 
de  son  rhume,  et  je  la  bénis  dans  ce  dessein. 
Cette  affection  vaut  mieux  que  cent  mille  cros- 
ses :ce  n'est  pas  cet  extérieur  qui  remplit  l'àme. 
Non,  l'âme  n'est  pas  si  peu  de  chose,  que  ces 
petits  jouets  des  hommes  puissent  la  remplir. 
Souvent  ou  l'on  désire  ces  élévations,  ou  l'on 
s'en  contente  par  rapport  aux  autres  plutôt  que 
par  rapport  à  soi-même;iln'y  a  alors  qu'à  s'inter- 
roger ctqu'àsedire  à  soi  même: en serai-je mieux 
ou  plus  mal  au  fond  quand  le  monde  dira  :  La 
voilà  bien,  on  lui  fait  justice,  elle  a  sujet  d'être 
bien  contente  ?  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon 
une  pitoyable  illusion  de  notre  esprit,  qui  se 
mêle  dans  celui  des  autres  pour  s'asservir  à  leur 
goût?  Heureux  qui  ne  se  regarde  que  par  rap- 
port à  Dieu  seul,  à  ce  qu'il  pense  de  nous,  à  ce 
qu'il  en  veut  ! 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  : 
celle  du  27  est  venue  à  moi  avant  celle  du  24. 
J'ai  lu  avec  plaisir  l'endroit  de  saint  Jean  Clima- 
que  sur  les  larmes,  qui  est  très-beau  et  très- 
véritable.  Notre-Seigneursoit  avec  vous. 

LETTRE  CXCVIII. 

A  Meaux,  ce  15  novembre  1694. 

Je  me  disposais  à  vous  écrire  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Ce  que  |e  voulais  vous  dire,  c'est 
que  vous  ne  deviez  point  être  troublée  sur  votre 
confession.  Quoique  je  n'eusse  point  lu  votre 
billet,  j'en  avais  le  fond  dans  l'esprit.  On  ne  me 
dit  point  qu'il  eût  rapport  à  votre  confession  ; 
et  en  effet  il  n'y  était  point  nécessaire.  Je  vous 
ai  dit  sur  ces  tendresses  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. On  ne  doit  point  exciter  ce  que  ces  ten- 
dresses ont  de  sensible  :  on  peut  exciter  ce  qui 
est  du  fond  de  la  charité,  qui  a  sa  tendresse 
dont  saint  Paul  était  tout  rempli.  Voilà  ce  que  je 
voulais  vous  écrire. 

Après  avoir  lu  votre  lettre,  j'ajoute,  ma  Fille, 
à  la  première  demande,  que  je  vous  ai  réitéré 
l'absolution  ;  à  la  seconde,  que  je  l'ai  appliquée 
à  tout  ce  qui  regardait  les  causes  et  les  effets  de 
cette  tendresse  ;  à  la  troisième,  cette  absolution 
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<^lnit  une  suite  tic  l.i  confession  (|iii  venait  de 
priViWler,  et  (jui  snbsi  tait  nunaltMnenl  ;  a  la 
qnaliii>Mie,  il  siillil,  pour  en  proliler,  (juc  vous 
fussiez  dans  le  dessein  de  faire  ce  que  je  vous 
avais  preseiil,  et  ce  que  j'amaisà  vous  prescrire. 

L'extrait  (juc  vous  m'envoye/  est  d'une  bonne 
doctrine,  et  je  m'y  tiens,  en  y  ajoidant  ce  (pio 
je  viens  de  vous  dire,  ([ui  n'en  est  (pi'une  plus 
ample  explication. 

Je  vous  répète  que  la  charité  qui  est  l'amour 
niénic,  a  sa  tendresse,  ;\  laquelle  il  est  permis 
de  s'exciter  comme  à  la  charité  même.  Profitez 
bien  de  l'endroit  (jue  vous  me  répétez  sur  le 
calme  qu'on  cherche  ;\  force  de  se  tourmenter. 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  assez  vous  rappeler, 
ni  vous  le  mettre  trop  dans  le  cœur.  Je  salue 
Mme  de  Luyncs.  Je  suis  si  éloigné  de  craindre 
l'illusion  pour  vous,  que  je  ne  vous  blâme  que 
de  la  trop  craindre. 

N'attendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces  rap- 
ports à  mes  dispositions  :  je  vous  laisse  à  Dieu 
sur  cela,  et  i!i  toutes  les  innocentes  tromperies 
qu'il  vous  peut  faire  à  cet  égard,  mais  je  ne  puis 
y  entrer  :  je  ne  dis  pas,  je  ne  le  veux  pas; mais, 
je  ne  le  puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes  pourquoi 
ces  goûts  se  font  et  se  défont.  Le  Verbe  va  et 
vient  :  son  esprit  souffle  où  il  veut.  Il  faut  être 
souple  sous  sa  main,  sans  raisonner  sur  ses 
conduites.  Je  vous  bénis  en  Notre-Scigneur,  pour 
dissiper  vos  peines  sur  votre  confession. 

P.  5.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  M™«  Kenard  :  si 
elle  est  encore  à  Paris,  elle  me  pourra  voir  ; 
sinon,  dites-lui  qu'elle  me  trouvera  toujours 
père,  et  c'est  tout  dire  pour  elle. 

LETTRE  CXCLX. 

A  Paris,  ce  9  novembre  1694. 

Il  faut,  ma  Fille,  vous  répondre  aussi  briè- 
vement qu'il  se  pourra,  non  pour  épargner  la 
peine  d'écrire,  mais  pour  éviter  l'embarras  des 
paroles,  et  vous  donner  une  décision  plus 
précise. 

Vous  vous  êtes  suffisamment  expliquée  sur 
ces  senliments  excités  :  vous  ne  devez  pas  vous 
expliquer  davantage,  ni  même  vous  en  inquié- 
ter. Votre  obéissance  couvrirait  tous  les  défauts 
de  vos  confessions,  quand  il  y  en  aurait  eu,  ce 
qui  n'est  pas.  Vous  cherchez  à  vous  tourmenter 
vous-même  par  ces  souvenirs  rappelés  de  per- 
sonne dont  la  mémoire  vous  fait  un  bien,  à  peu 
près  de  même  nature  que  celui  que  vous  avez 
remarqué  dans  un  sermon  de  saint  Bernard. 
Les  satisfactions  humaines  qui  se  pourraient 
mêler  dans  cette  grâce  (car  c'en  est  une  )  n'en 
empêchent  pas   l'effet,  ni  ne  sont  des  péchés 


dont  on  doive  se  confesser.  Je  n'ai  rien  changé 
sur  ce  sujet-là  dans  les  sentiments  ipio  je  vous 
ai  exposés  dès  le  couMucncement.  Vous  vous 
tendiv.  des  pié;;es  à  vous-même,  quand  vous 
laites  sur  cela  tant  de  (piestions,  et  que  vous 
me  demandez  des  réponses  plus  précises.  Les 
suites  mêmes  de  ces  sentiments,  que  vous 
appelez  |)lus  t;\cheuses,  ne  devraient  point  vous 
tioubler  (juaud  elles  arriveraient,  ni  ne  vous 
engageraient  à  la  confession  :  tenez-vous  inva- 
riablement h  mes  règles.  Vous  vous  forgez  des 
peines  sm-  tout  cela,  qui  devraient  être  bannies 
il  y  a  longtem[)s.  Le  mal  que  vous  imaginez 
dans  cette  épreuve  que  vous  avez  voulu  faire 
n'est  rien.  Vous  vous  repliez  tro[)  sur  vous- 
même,  et  vous  devriez  suivre  plus  directement 
le  trait  du  cœur  qui  veut  s'unir  à  Dieu.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  vous  recommande  M"""  Renard  :  mais  pre- 
nez garde  de  ne  vous  point  laisser  accabler  par 
le  soin  que  vous  prendrez  à  la  consoler.  Exhor- 
îez-la  à  la  patience  et  à  la  soumission,  c'est  le 
meilleur  remède  à  ses  maux  ;  et  j'entends  ici 
par  ces  remèdes  un  vrai  remède  même  pour  le 
corps.  Parce  que  Dieu  est  bon,  ma  Fille,  nos 
infidélités  ne  lui  font  pas  toujours  retenir  sa 
main  ou  retirer  ses  dons.  Recevez  avec  recon- 
naissance les  touches  de  son  Saint-Esprit. 
L'épouse,  qui  avait  laissé  passer  l'Epoux  qui 
frappait,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver. 
Le  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec  une 
sainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  paraisse, 
il  fait  quelquefois  comme  un  souris  à  une  âme 
désolée.  Venez,  dit-il  ' ,  mon  Epouse,  venez  des 
lieux  affreux  où  vous  êtes,  et  des  retraites  des  bêtes 
sauvages. 

Quant  à  mes  dispositions  dont  vous  me  par- 
lez, je  n'y  sais  rien,  si  ce  n'est  que  par  ma 
charge  je  suis  un  canal  par  où  passent  les  in- 
structions pour  les  autres,  et  que  j'ai  grand 
sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  que  cela.  Il 
faut  du  moins  donner  et  distribuer  ce  qu'on 
reçoit  autant  qu'on  peut,  et  tâcher  qu'il  nous 
en  revienne  quelque  goutte. 

M™«  de  Lusancy  sera  bien  prise,  quand  vous 
lui  direz  que  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  votre 
lettre  fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  cantiques  à 
l'occasion  de  mes  notes,  et  j'en  suis  à  l'endroit 
où  l'épouse  dit  :  Je  sommeille  ;  mais  mon  cœur 
veille  2.  Que  ce  sommeil  est  mystérieux,  mais 
que  l'Epoux  est  jaloux  et  qu'il  passe  vite  !  Je 
porterai  à  Germigny  votre  relation  :  mon  repos 
s'y  passera  sur  le  Cantique,  et  il  faudra  y  mêler 
mille  brouilleries  que  je  réserve  à  ce  temps-là. 
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Anima  men  liquefnda  est  ut  lociUun  est  ; 
qwBsii'i,  et  non  inveni  illum  ;vocavi,  et  non 
respondit  mihi  :  «  Mon  ;\rne  s'est  comme  londue 
«  au  son  de  s.i  voix  :  je  le  clicrchais,  et  je  ne  le 
«trouvais  point  ;  je  l'appelais,  et  il  nemeré- 
«  pondit  point  '.  »  Qui  expliquera  ce  mystère  ? 
Tout  à  vous,  ma  Fille. 

LETTRE ce. 

A  Mcaux,  ce  3  décembre  1694. 
Je  ne  vous  dissininliî  [)oinl  que  je  n'aie  été 
fort  surpris  de  la  promotion  de  M'"*^  de  Fies- 
que  ;  je  n'aurais  pas  cru  qu'elle  dût  aller  si 
haut  d'abord  :  mais  il  faut  adorer  les  disposi- 
tions de  la  divine  Providence.  Il  y  a  ici  quelque 
chose  de  particulier  à  l'égard  de  M'^«  votre 
sœur.  Je  ne  saurais  vous  rien  dire  des  démar- 
ches que  pouvait  faire  M.  de  Ghcvreuse  :  il  faut 
lui  parler  auparavant.  De  croire  que  votre  con- 
duite ;\  Téganl  de  M""«  de  Lorraine  ait  produit 
m  mauvais  effet,  vous  voyez  bien  qu'on  ne 
l'estime  pas  assez  pour  cela.  J'ai  toujours  ouï 
dire  que  votre  éducation  de  toutes  deux  à  Port- 
Royal  avait  lait  une  mauvaise  impression,  que 
M.  votre  frère  même  avait  eu  bien  de  la  peine  à 
lever  par  rapport  à  sa  personne  :  j'ai  dit  ce  que 
je  devais  là-dessus  et  au  P.  de  la  Cliaise  et  au 
roi  même.  Je  n'en  sais  pas  davantage. 

Mais  il  faut  percer  plus  avant  que  tout  cela. 
Dieu  sait  ce  qu'il  faut  à  tout  le  monde,  et  les 
voies  propres  pour  y  parvenir,  et  les  effets  qui 
s'en  doivent  suivre.  Tout  ce  qui  se  passe  ici 
n'est  que  l'écorce  de  son  ouvrage,  et  lorsqu'on 
verra  le  fond,  lorsque  le  rideau  sera  tiré  et  que 
nous  entrerons  au  dedans  du  voile,  nous  ver- 
rons combien  il  est  véritable  que  «  qui  s'humi- 
«  lie  sera  relevé,  et  que  qui  se  relève  sera 
«  humilié  2.  »  Vous  n'avez  autre  chose  à  faire 
qu'à  continuer  comme  vous  avez  commencé. 
Entrez  bonnement  avec  M""*  de  Fiesque,  comme 
ne  songeant  qu'à  son  avantage.  Elle  sera  fort  en 
vue  dans  une  grande  communauté,  dans  une 
grande  ville  ;  il  faut  un  grand  sérieux  et  un 
extérieur  très  régulier  où  rien  ne  se  démente; 
le  dedans  est  bien  plus  important,  mais  il  faut 
que  Dieu  s'en  mêle.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous. 

P.  S.  Le  messager  va  pour  M""*  votre  sœur  et 
pour  vous  seule  :  les  autres  lettres  sont  la  cou- 
verture ;  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  faire  paraî- 
tre qu'il  y  eût  rien  de  particuUer  pour  vous  en 
cette  occasion. 

LETTRE  CCI. 

A  Paris,  ce  4  décembre  1694. 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  sur  le  procès  à 
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jVImo  votre  sœur  et  je  me  sauve  la  peine  du  re- 
commencement. M.  votre  frère  a  votre  lettre. 
Vous  avez  succombé  encore  une  fois  aune  ten- 
tation dont  je  croyais  vous  avoir  guérie  ;  c'est 
celle  de  croire  que  les  lettres  de  Jouarre  m'im- 
portunent. Vous  m'avez  déjà  écrit  qu'on  vous 
l'avait  dit,  et  de  chez  moi,  et  je  vous  avais  assuré 
que  cela  n'était  pas.  Il  fallait  s'en  tenir  à  une 
réponse  si  précise.  Cependant  vous  voilà  encore 
dans  la  peine  qui  n'a  pas  plus  de  fondement 
maintenant  qu'alors.  Je  vous  dis  donc  encore  une 
fois  que  cela  n'est  pas,  mais  tout  le  contraire. 
Je  prie  qu'à  celle  fois  vous  vous  guérissiez  de  tous 
les  discours  qu'on  vous  fera  sur  cela  et  que  vous 
ne  croyiez  sur  moi  qu'à  moi-même.  Il  est  vrai 
que  j'ai  différé  à  vous  répondre  jusqu'à  ce  que 
je  fusse  un  peu  plus  en  liberté  ;  mais  cela 
même  c'est  pour  mieux  répondre.  Demeurez 
donc  en  repos  et  continuez  à  votre  ordinaire. 

J'ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  ;  vos 
règles  rendaient  les  réponses  peu  nécessaires. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  y  tenir  ;  c'est  assez  que  je 
réponde  pour  vous  à  Dieu. 

Le  P.  Toquet  a  raison  ;  j'en  ferais  autant  que 
lui  en  pareil  cas,  mais  je  ne  désire  pas  que  vous 
en  veniez  au  cas  qu'il  vous  a  marqué.  Quant 
aux  grâces  que  vous  recevez,  je  ne  crois  pas  être 
en  obligation  de  les  examiner  que  pour  deux 
fins  :  l'une  pour  vous  assurer  contre  l'illusion, 
l'autre  pour  être  attentif  aux  indices  que  Dieu 
pourrait  donner  par  là  de  ce  qu'il  demande  de 
vous  de  nouveau.  Quand  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
sur  cela,  vous  n'avez  qu'à  aller  votre  chemin. 
Pour  ce  qui  est  de  l'assurance  que  vous  voudriez 
que  je  vous  donnasse  sur  votre  état,  votre 
assurance  consiste  en  ce  que  je  réponds  de 
vous  à  Dieu  :  tout  le  reste  est  curieux  plutôt 
qu'utile. 

J'ai  reçu  et  vu  le  passage  de  sainte  Thérèse  ; 
je  le  connaissais,  il  est  plein  de  vérité  et  de  lu- 
mière ;  mais  mon  fondement  n'est  pas  sur  ces 
discours,  quoique  j'y  défère  beaucoup.  J'ai  ma 
règle  dans  l'Ecriture,  et  c'est  selon  celle-là,  qui 
ne  peut  faillir,  que  je  tâche  de  vous  conduire. 
Marchez  donc  en  la  foi  de  cette  parole  :  «  Qui 
«  vous  écoute  m'écoute  i,  »  puisque  vous  êtes 
dans  le  cas  plus  que  personne. 

Je  vois  par  la  suite  de  vos  lettres  qu'il  n'y  en 
a  point  de  perdues  ;  tenez-vous  en  repos  sur 
cela.  Je  suis  très-aise  que  le  P.  Toquet  acquiesce- 
Faites,  non  pas  des  compliments  de  ma  part, 
mais  des  amitiés  sincères  à  M'n«  de  La  Graiîge, 
dont  le  mal  me  peine  et  que  j'offre  à  Dieu  de 
tout  mon  cœur,  afin  qu'il  la  soulage.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

^Lhc.,x,  16. 
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LKTTUK  CCII. 

^  Meaux,  co  îl  di'wmbre  1694. 
Pniir  rrporiiln^  p;ii-  nrdi'i'  fi  vos  Icllrcs  dopiiis 
coll'.'  (lu  <)  di'icinhro,  je  vomirais Iùlmi,  ma  Tille, 
que  vous  fussiez  une  lois  bien  persiia(lt''e  (juc  je 
ne  suis  point  eliauj;eanl  envers  mes  amis  et 
moins  avec  vous  qu'avec  qui  (jue  ce  soit  ;  du 
resl.' j'éeris  ou  nVcris  pas,  selon  les  alTaires  et 
les  besoins.  Le  cirur  est  le  nu^me,  je  vous  poi  le 
toujours  devant  1U(Mi  el  je  lui  réponds  de  vous 
avec  le  même  cœur.  Du  reste  il  laul  vous  avouer 
qu'il  y  a  des  temps  où  je  ne  puis  écrire  sans 
m'ineounnoiler.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  m'écrire 
et  de  m'envoyer  les  papiers  dont  vous  me  par- 
lez ;  il  faut  seulement  me  laisser  prendre  le 
temps  qui  me  convient.  Je  vous  assure  encore 
une  lois  que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie 
ni  à  la  mort. 

Ne  changez  rien  à  votre  occasion.  Si  Dieu  ne 
vous  donne  pas  l'amour  des  soullrances,  il  vous 
donne  les soulTrances  mêmes  ;  elles  sentir  avec 
peine,  c'est  une  partie  si  considérable  qu'il  ne 
veut  peut-être  i)as  vous  en  décharger.  Qu'était- 
ce  en  Jésus-l^hrist  que  mœrere  et  lœdere,  et 
dolereet  pavere  ^  ?  Qu'était-ce  que  dire  -.Mon 
Père,  s'il  se  peut  ?  Tout  est  bon,  pourvu  qu'on 
finisse  en  disant  avec  lui  :  Fiat  voluntas  tua^. 
Il  a  tout  pris,  excepté  les  impatiences,  et  celles 
que  nous  ressentons  font  un  caractère  d'humi- 
liation qui  ne  lui  convenait  pas,  mais  qui  ne 
laisse  pas  de  nous  être  utile,  pourvu  que  nous 
souhaitions  de  les  tenir  sous  le  joug  avec  son 
secours. 

Je  ne  me  repens  pas  de  n'être  point  entré  dans 
le  détail  de  vos  peines  ;  assurez-vous  que  c'eût 
été  en  semer  d'autres.  Il  faut  trancher  d'un  seul 
coup  ce  qui  sans  cela  serait  infini.  Vous  avez 
bien  entenduce  quej'aivouludiresurk' P.Toqnet. 
Tenez  vous-en  à  vos  règles,  et  pour  louclusion 
dites  que  je  réponds  pour  vous. 

Vous  avez  mal  fait  de  consulter  ce  livre.  Tenez- 
vous-en  sur  ces  peines  à  ma  décision  :  sortir  de 
là  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  ce 
serait  le  moyen  de  les  fortifier.  Confiance, 
dilatation,  délectation  en  Dieu  par  Jésus-Christ, 
c'est  tout  ce  que  Dieu  demande.  Vous  avez  bien 
fait,  toutes  les  fois  que  vous  êtes  passé  par-des- 
sus ces  peines  dans  la  confession,  tenez- vous-en 
là.  Vous  avez  bien  fait,  encore  un  coup,  et  le 
trait  qui  vous  a  empêchée  de  vous  en  confesser 
au  P.  Toquet  (tait  de  Dieu,  qui  vous  a  lait  prati- 
quer l'obéissance  par  ce  moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  tiMnoigner  en  parti- 
culier à  toutes  mes  chères  filles  que  je  ressens 
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vivemeiil  les  témoignaf^cs  de  leur  amitié.  Je 
n'ai  |tointéléaux  Carmélites,  de  ce  voyage.  Je  n'y 
vois  (pic  (('Iles  (pi'il  faut  voiretj'ai  peu  de  temps 
à  donner  aux  complunents  simples. 

A.ssurez  M"»"  de  Harlay  (jue  je  lui  suis  obligé 
de  ses  pr  ièrcs  :  je  suis  en  peine  de  .sa  maladie, 
et  je  l'olTrirai  h  Dieu  de  bon  cœur,  comme  une 
Ame  (pii  lui  est  chère. 

Je  vous  renvoie  l'écrit  du  P.  Toquet  :  faifes- 
lui  bien  mes  excuses  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
UK^lre  dans  celle  petite  écriture.  Je  crois  <pie 
vous  m'aviez  redemandé  celleletlrede  M.  l'abbé 
de  la  Trappe,  cpie  je  vous  ien\oie.  Mon  ilitnne 
se  guérira,  s'il  plail  à  Dieu,  pourvu  que  je  me 
nielle,  comme  je  le  fais,  la  têle  en  repos. 

Notre-Seignenr  soit  avec  vous.  Souvenez-vous 
de  la  lellre  de  saint  Jean.  Ah  !  qu'elleest  divine! 
que  le  caractère  en  est  haut  dans  sa  simpli- 
cité ! 

LETTRE  CCIII. 

A  Meaux,  ce  22  dé(iembre  1694. 

J'ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  d'être  per- 
suadé que  vous  deviez  cesser  votre  traduction, 
je  vous  exhorte  d'y  joindre  celle  du  Benedictus 
et  du  Nitnc  dimittis.  Je  n'improuve  pas  que 
vous  composiez  en  latin  ;  mais  pour  le  grec,  je 
crois  cette  étude  peu  nécessaire  pour  vous  ;  je 
vous  l'ai  mandé  par  une  feuille  séparée,  et  je 
ne  sais  pourquoi  elle  n'a  pas  été  mise  dans  le 
paquet. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ferais  mal 
d'entrer  davantage  dans  la  discussion  de  vos 
peines.  Vous  vous  en  faites  par  là  de  nouvelles, 
comme  quand  vous  allez  deviner  que  je  mollis 
sur  la  défense  de  vous  en  confesser,  à  cause  de 
ce  que  je  dis  sur  la  parole  du  P.  Toquet  :  cela 
est  à  cent  lieues  de  ma  pensée.  Au  contraire,  je 
crois  tous  vos  doutes  si  bien  résolus  par  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  la 
répéter  quand  vous  rentrez  dans  vos  peines. 
Serez-vous  donc  bien  plus  avancée  quand  je 
vous  aurai  dit  qu'une  pensée  morose  est  une 
pensée  où  l'on  s'enlretient  volontairement  dans 
des  objets  impurs  ?  N'en  faut-il  pas  toujours  re- 
venir à  être  assuré,  jusqu'à  en  jurer,  que  cet 
arrêt  de  l'esprit  est  volontaire?  Vous  raisonne- 
riez sans  fin  et  vous  ne  feriez  que  vous  embar- 
rasser vous-même,  si  on  entrait  avec  vous  dans 
toutes  ces  questions.  Croyez-moi,  ma  Fille, 
c'est  assez  que  je  vous  décide  d'un  côté,  et  que 
de  l'autre  je  réponde  à  Dieu  pour  vous. 

Notre-St'igneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

Passez  outre  dans  saint  Jean,  et  lisez  ces 
mots  »  :  0  Mes  petits  enfants,  je  vous  écris  ces 
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«  choses  afin  que  vous  ne  \)ùcW\c/.  pas  ;  mais  si 
«  vous  ik'mIio/,  lions  avons  pour  avocat  auprès 
«  (lu  Vhv.  Jcsus-Chrisl  le  jjisic,  et  il  csl  la  pro- 
a  pilialiou  de  nos  pcclics.  »  Souvouez-vous,  ma 
Fille,  (le  la  j;rAcc  (pie  Dicii  vous  a  lailc  de  vous 
ténH)igiicr  dans  le  cœur  qu'il  vous  les  avait  par- 
donnés.  Hcndc/-lui-en  grAccs  par  Jésus-Clirisl 
le  juste,  en  qui  je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  CCIV. 

A.  Meaux,  ce  23  déc.  1694. 

Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  mander,  ma 
Fille,  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  celle  de  U^"  de 
Sainte-Gcrlrudc  et  celle  de  ma  sœur  Cornuau. 
Je  mis  hier  une  lettre  pour  vous  h  la  poste,  que 
vous  receviez  peut-être  après  celle-ci.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  vos  papiers  ;  ils  sont  bien  en- 
fermés ensemble,  et  j'y  répondrai  au  premier 
loisir. 

Je  connais  le  fond  de  ces  peines  dont  vous  me 
parlez,  et  je  ne  puis  vous  répondre  que  ces  pa- 
roles dites  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  vous  sujjit  i . 
Offrez-les  à  Dieu  pour  les  tins  cachées  pour 
lesquelles  il  vous  les  envoie,  quelles  qu'elles 
soient  ;  c'en  est  là  le  seul  remède  et  le  seul  sou- 
tien. 

Dites  à  M^^  de  Sainte-Gertrude  que  j'ai  lu  sa 
lettre,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de  communier 
à  Noël  et  durant  toutes  ces  fêtes,  à  son  ordi- 
naire. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vos  péchés, 
c'est  de  \ous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  vous  exerce  en  tant  de  manières  ;  le  reste 
ne  serait  pour  vous  que  de  vains  efforts,  et  peut- 
être  une  pâture  subtile  de  l'amour-propre. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCV. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1694. 

Je  puis  vous  dire,  ma  Fille,  avec  assurance, 
à  présent,  que  j'ai  reçu  vos  lettres,  même  celle 
que  M'"'=  votre  abbesse  me  devait  envoyer,  et  qui 
est  venue  depuis  par  la  poste. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  ce  n'ait  été 
une  vue  de  la  Providence  divine,  en  m'appe- 
lant  à  Jouarre,  de  vous  procurer  par  mon  mi- 
nistère le  secours  qui  est  attaché  à  l'épiscopat  ; 
et  vous  ne  devez  rien  craindre  pour  vous  y  être 
attachée. 

Vous  faites  bien  de  tout  rapporter  à  la  jouis- 
sance de  la  vie  future  :  j'approuve  un  état  dont 
le  fond  nous  attache  et  nous  transporte  à  ce  der- 
nier terme.  Dieu  en  donne  tel  avant-goût,  tel 
pressentiment   qu'il  lui  plaît;   mais  je  trouve 
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comunménienl  que  les  Ames  qu'on  appelle 
f;raniles,  (!t  (pii  en  cela  sont  bien  petites,  font 
trop  de  cas  des  jouissances  et  des  unions  de 
cetle  vie.  i/attaclie  (pi'elles  y  ont  me  lait  Ireui- 
Itler,  dans  laciaitile  (pi'c^lles  ne  soient  de  celles 
(pie  leur  propre  élévation  pn''cipitc  dans  la  pré- 
souiplion.  Je  vous  parle  ainsi,  sans  me  sentir 
en  aucune  sorte  la  pénétration  que  vous  m'at- 
tribuez dans  les  voies  de  Dieu;  il  me  suffit  que 
dans  le  moment  il  daigne  éclairer  ma  petitesse, 
pour  l(;s  âmes  (ju'il  m'a  confiées,  principale- 
ment pour  la  vôtre. 

Quels  que  soient  vos  désirs  pour  la  vie  future, 
ne  laissez  pas  de  chanter  tout  le  Cantique  de 
l'Epouse  ;  prévenez  la  jouissance  de  l'éternité  ; 
et,  livrée  h  cette  douce  espérance,  croyez  que 
que  tout  est  présent  h  l'âme  qui  aime.  J'approuve 
votre  pensée  sur  le  sentiment  de  la  foi.  Son  pro- 
pre est  de  tout  cacher,  et  souvent  jusqu'à  elle- 
même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  sentir,  puis- 
que le  soutien  qu'elle  nous  donne  est  au-dessus 
de  tout  sens. 

Vous  ferez  mieux  de  suivre  votre  simple  at- 
trait que  des  raisonnements  et  des  réfliïxions  ; 
et  je  vous  ai  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  former  des  actes  dont  vous  portez  le 
fond  dans  le  cœur;  ainsi  continuez  dans  cette 
conduite.  Ne  vous  inquiétez  pas  quand  l'hostie 
sacrée  ne  fait  pas  les  impressions  ordinaires,  et 
n'en  cherchez  point  la  cause,  Le  céleste  Epoux 
donne  et  retire,  et  ne  veut  pas  qu'on  s'accou- 
tume à  ses  dons,  ou  qu'on  les  regarde  comme 
une  dette,  mais  qu'on  profite  à  chaque  mo- 
ment de  sa  libéralité.  Demeurez  donc  en  repos, 
et  ne  doutez  point  pour  cela  de  la  vérité  de  la 
grâce. 

J'approuve  vos  pensées  sur  les  passages  du 
Cantique,  en  particulier  celle  du  souhait  des 
patriarches  sur  ces  mots:  Qui  me  donnera  ',  et 
le  reste. 

Il  n'y  a  point  de  nécessité  de  considérer  en 
particuher  l'enfance  de  Jésus.  Je  trouve  quel- 
que chose  de  plus  fort  encore  à  s'atlacher  à  sa 
croix,  et  c'est  un  mystère  qu'on  ne  doit  que  le 
moins  qu'on  peut  perdre  Je  vue  ;  mais  quand 
Dieu  conduira  votre  esprit  à  quelque  chose  de 
plus  abstrait  sur  la  personne  de  Jésus-Christ, 
tout  est  bon,  et  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'attrait. 

Il  est  certain  que  l'état  infirme  du  corps  em- 
pêche l'âme  quelquefois  de  porter  l'attrait  dans 
toute  sa  force  :  tenez -vous-en  à  la  règle  que  je 
vous  ai  donnée  là-dessus,  et  aux  paroles  que 
vous  m'avez  rapportées  d'une  de  mes  lettres. 
Pour  ce  qui  est  de  ces  peines  qui  vieniienl  avec 
ces  attraits,  je  ne  veux  pas  seulement  que  vous 
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y  pensiez.  Tout  le  rcmt\le  que  je  puis  vous  don- 
ner sur  le  trouble  où  vous  entiez  par  le  ikMai  de 
mes  réponses,  c'est  que  vous  soyez  bien  per- 
suadée cpu^  ce  n'est  point  par  é|ueuve  ni  man- 
que de  bonne  volonté  (jue  je  me  tais,  mais  par 
occupation  ou  par  impuissance.  Ce  n'est  pas  la 
loniiueur  ou  la  brièveté  des  réponses  qui  me 
recule  ou  m'avance,  c'est  l'état  présent  d't>ccu- 
palion  ou  de  loisir  où  je  me  trouve;  et  comme 
mes  occupations  ne  sont  pas  humaines,  il  laut 
s'accommoder  à  ce  que  Dieu  permet  :  par  ce 
moyen  tout  tournera  à  profit.  Du  reste,  quand 
vous  croyez  ipie  je  me  ralentis,  c'est  une  teida- 
tion  à  laquelle  il  ne  faut  pas  donner  lieu,  non 
plus  qu'écouler  tous  les  discours  qu'on  vous  fait 
ou  qu'on  vous  rapporte. 

Le  passage  de  sainte  Gerirude  est  fort  beau 
et  fort  à  propos  pour  vous.  L'amour  divin  est 
dévorant  :  il  brûle  le  sang,  il  dessèche  les 
moelles,  il  peut  causer  mille  inlirmités;  et 
quand  cela  est,  il  n'en  est  que  plus  certaine- 
ment un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  dont  il  se 
sert  aussi  pour  crucilier  et  anéantir  la  nature  à 
laquelle  il  est  si  pénible.  11  faut  pourtant  quel- 
quefois, et  quand  on  se  sent  tomber  dans  l'ac- 
cablement, ménager  sa  tête,  son  cœur  et  la 
commotion  trop  violente  du  sang. 

Je  vous  renvoie  le  .l/fl.o?i/7îcrtf;  j'en  suis  très- 
content:  vousavez  pris  un  tour  si  nalii.elqu'on 
ne  peut  point  apercevoir  que  ce  soit  une  ver- 
sion, tant  tout  y  est  droit  et  original.  Faites  de 
même  le  Bcuedictuset  le  Xunc  dimittis,  et  à  vo- 
tre grand  loisir  le  psaume  Eructavit,  ou  le 
Dixit  Dominus,  qui  sont  ceux  qui  me  paraissent 
les  plus  élevés  sur  le  mystère  de  Jésus- Christ. 
Je  salue  M°"  de  Luynes,  etsuis  loutà  vous. 
Notre-Seigneur  vous  bénisse,  ma  Fille. 
LETTflE  CCVI. 

A  ia  fin  de  1694. 

Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans  l'é- 
tat pénible  où  vous  êtes,  et  de  l'autre  je  me 
console,  dans  l'espérance  que  j'ai  que  Dieu  tra- 
vaillera en  vous  très-secrètement,  lisait  cacher 
son  ouvrage,  et  il  n'y  a  point  d'adresse  pai"eille 
à  la  sienne  pour'agir  à  couvert.  Ce  n'est  point 
par  goût  et  encore  moins  par  raison  ou  par  au- 
cun effort  que  vous  serez  soulagée  ;  c'est  par  la 
seule  foi  obscure  et  nue,  par  laquelle  vous  met- 
tant entre  ses  bras,  et  vous  abandonnant  à  sa 
volonté  en  espérance  contre  l'espérance,  comme 
dit  saint  Paul  i  :  Contra  spem  in  spem.  Je  vous 
la  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux; 
c'est  vous  donner  le  même  guide  qui  conduisit 
Abraham  dans  son  pèlerinage. 

Communiez  sans  hésiter,  dans  cette  foi,  tous 
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les  jours  ordinaires;  et  non-seulement  tontes 
les  lois  que  l'obéissiince  nous  le  demandera, 
mais  encore  loryciue  vous  y  serez  portée,  si  Dieu 
le  permet,  [lar  (pieicpic  instinct,  pour  obscur 
qu'il  .soit.  Faites  de  même  vos  autres  fondions, 
sans  faire  aucun  effort  i)our  sortird'où  vous  êtes, 
persuadée  (pie  ))lus  Dieu  vous  jilongera  dansl'a- 
bime,  plus  il  vous  tiendra  secrètement  [kir  la 
main.  H  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner,  ni 
(le  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous  n'en  pour- 
rez plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit  rayon 
de  consolation,  qui  vous  servira  de  soutien 
parmi  vos  détresses.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous,  a  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin,  et  je  vous 
tt  donnerai  la  couronne  dévie  K  » 

Jesuis  bien  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet  qu'ont 
produit  en  vous  le  passage  de  saint  Basile,  et 
ceux  des  au  ires  saints  cités  dans  le  livre  de  la 
Comédie.  C'est  un  llambeau  allumé  devant  les 
yeux  des  Chrétiens,  tant  dans  le  siècle  que  de- 
hors, pour  les  faire  entrer  dans  l'incompréhen- 
sible sérieux  de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez  seule- 
ment que  l'ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il 
y  paraisse  ;  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
secrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il 
sait  ;  de  ne  perdre  jamais  la  confiance,  non 
plus  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits 
de  l'oraison  et  de  la  communion,  sans  avoir 
égard  au  goût  ou  au  dégoût  qu'on  y  ressent, 
mais  dans  une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée. 
Xolre-Seigneur  soit  avecvous. 
LETTRE  ce  VII. 

A  Mcaux,  ce  2  janvier  1695. 

Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses,  et  que 
je  ne  les  improuve  pas,  vous  pouvez  toujours 
compter  sûrement  que  je  n'y  trouve  rien  à  re- 
dire, et  ensuite  aller  votre  train.  Voilà,  ma 
Fille,  de  quoi  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  tous  les  avis  que  vous 
me  donnez  sur  les  compliments.  Je  suis  peu 
propre  à  ces  bagatelles,  et  j'ai  aussi  peu  de 
peine  à  prévenir  que  de  plaisir  à  être  prévenu 
dans  de  telles  choses.  Je  voudrais  une  bonne 
lois  qu'on  se  mit  sur  un  pied  solide  et  de  con- 
fiance sincère  :  tout  le  reste  en  mon  âme  me 
parait  grimace.  J'enverrai  pourtant  après-de- 
main ;  car  aujourd'hui  j'ai  déjà  trop  écrit  de 
lettres.  S'il  y  avait  eu  quelque  chose  à  dire  de 
nécessaire  à  M==^e  jg  Rodon,  je  l'aurais  fait  :  il 
faut  un  peu  m'épargner  pour  ce  qui  ne  l'est 
pas. 

L'affaire  de  ces  personnes  est  très-faisable, 
puisque  leur  parenté  est  fort  éloignée,  et  du 
trois  au  quatre. 

'  Apoc.,  II,  10. 
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Je  prie  Nolrc-Soif^nniir  (iii'il  vous  enseigne 
toujours  par  son  onclioii  ce  (pi'il  veut  do  vous. 
Sans  vos  peines,  je  vous  dirais  qu'il  faudrait 
moins  raisonner  sur  ses  conduites  ;  mais  vous 
avez  bcsoiu  d*(Mre  assurée,  et  ainsi  conliniiez. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  M-""  de  Luynes  ; 
faites  aussi  mes  compliments  h  M""»  la  prieure, 
à  M"'"  de  l>a  Grange  et  Renard  et  h  M"-»  de 
Saint-Paul.  Notrc-Seigncur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCVIII. 

A  Meaux,  ce  4  janvier  1695. 

M""  de  Soul)isc  a  passé  sans  que  je  l'aie  su, 
et  quand  ,j*ai  voulu  l'aller  voir,  elle  était  partie  : 
elle  ne  m'a  fait  faire  aucune  honnêteté.  J'en- 
tends bien  tout  ce  que  cela  veut  dire,  et  ne 
m'en  émeus  point  du  tout.  Vous  ferez  bien  d'en 
user  avec  réserve  sur  ces  visites. 

Je  vous  ai  dit  très-souvent  que  je  ne  voulais 
pas  que  ces  peines,  ^andes  ou  petites,  vous 
empêchassent  de  suivre  ce  qui  vous  est  pres- 
crit, et  que  vous  faites  bien  de  passer  par- 
dessus. 

Modérez  les  conversations  inutiles,  autant 
que  la  bienséance  le  permet,  et  sans  scrupule  ; 
mais,  encore  un  coup,  que  ces  peines  n'aient 
point  de  part  à  ce  que  vous  ferez  ou  ne  ferez 
pas  là-dessus.  Vivez  en  espérance,  sans  désirer 
de  la  sentir.  C'est  bien  fait  de  ne  songer  qu'à 
aimer,  et  même  d'aimer  sans  songer  qu'on 
aime.  Lisez  les  évangiles  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ,  et  demandez  la  simplicité;  exercez- 
vous-y. 

Je  vous  pardonne  vos  questions  ;  mais,  ma 
Fille,  il  y  en  a  que  je  >oudrais  bien  ne  plus  en- 
tendre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'en  traduisant  le 
psaume  xliv,  quand  vous  le  ferez,-  vous  ferez 
bien  d'ajouter  ce  qui  est  dans  le  Supplenda. 

Je  suis  lâché  de  l'état  de  M""*  de  La  Grange, 
et  je  prie  Notre-Seigneur  de  la  soulager. 

Vous  faites  bien  de  m'écrire,  et  de  me  propo- 
ser toutes  choses.  Il  ne  faut  jamais  se  servir 
de  ce  terme  d'importunité  :  il  faut  tâcher  seu- 
lement de  diminuer  les  peines,  de  peur  qu'elles 
n'étrécissent  le  cœur  que  Dieu  veut  dilater. 

J'ai  oubUé  d'envoyer;  ce  sera  pour  une  autre 
occasion.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  me  mander  franchement 
si  vous  voyez  quelque  apparence  à  associer  ma 
sœur  Cornuau.  Vous  voyez  bien  que,  de  la  ma- 
nière dont  on  agit  avec  moi  je  ne  dois  pas  me 
commettre  ;  mais  je  ferai  volontiers  ce  que  M"»* 
de  Luynes  et  vous  me  conseillerez.  Je  sais  que 


vous  l'aimez,  et  je  lui  en  vois  beaucoup  de  re- 
connaissance. 

LETTRE  CCIK. 

A  Meaux,  ce  12  Janvier  1C95. 

Vos  passages  sont  fort  beaux,  ma  Fille,  aussi 
bien  que  vos  réflexions.  Vous  remarquerez  seu- 
lemenl  qu'il  se  faut  bien  garder  de  vous  lesap- 
pli(jiier  avec  connaissance,  et  selon  les  disposi- 
tions :  ainsi  ne  changez  rien  dans  les  vôtres. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  le  Benedidus, 
et  je  n'en  ai  que  pour  vous  dire  que  je  ne  vous 
oublierai  pas.  J'attends  avec  impatience  le  re- 
loui-  (le  co  messager  et  de  vos  nouvelles.  Je  sa- 
lue M™«  de  Luynes. 

LETTRE  CCK. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

Mme  votre  sœur  m'a  fait  un  agréable  récit,  et 
bien  circonstancié.  Je  vous  prie,  ma  Fille,  de 
l'en  remercier  de  ma  part.  J'apprends  de  tous 
côtés,  comme  du  vôtre,  les  bons  sentiments  de 
M^^^de  Sainte-Marie,  et  j'en  suis  en  vérité  très- 
content. 

Je  pars  demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  bonne 
santé,  y emporle  le  Benedictus.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  de  vous  confirmer  déplus  en  plus  la 
grâce  de  la  rémission  des  péchés. 

Je  ne  sais  si  je  me  suis  servi  du  mot  d'indiffé- 
rence :  je  ne  l'aime  guère  à  l'égard  des  dons 
de  Dieu.  En  tout  cas,  je  n'y  veux  entendre  au- 
tre chose  qu'une  entière  résignation  et,  au  des- 
sus de  tous  dons  particuliers,  un  attachement 
immuable  à  celui  qui  donne.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXL 

A  Paris,  ce  19  janvier  1695. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  deux  lettres.  Ce  que 
ma  sœur  de  Saint-Louis  doit  recommander  par- 
ticulièrement à  ses  novices  et  à  ses  professes' 
c'est  un  grand  silence,  de  ne  se  plaindre  ni  de 
murmurer  jamais,  et  de  suivre  la  règle  et  les 
coutumes  bien  établies,  et  non  les  exemples.  Je 
l'ofirirai  de  bon  cœur  à  Dieu. 

Je  suis  très-aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Griffine.  Je  laisse  sur  les  réceptions  chacun  à  sa 
hberté.  Je  parlerai  franchement  à  celles  qui, 
comme  vous,  se  soumettront  à  moi.  Conduisez 
ma  sœur  Cornuau,  et  allez  doucement.  J'ai  un 
peu  de  peine  à  l'obligera  montrer  les  lettres 
qui  pourraient  découvrir  le  fond  et  le  particu- 
lier de  ses  peines.  Je  crois  que  Dieu  aura  fort 
agréable  la  réserve  que  vous  aurez  pour  cela  ; 
et  c'est  là  mon  dernier  sentiment,  après  y  avoir 
pensé  devant  Dieu.  On  se  trompe  de  croire  qu'é- 


A  MAMAMF  H'ALBERTDE  I.UYNES. 


413 


tant  reçue,  pIIo  serait  plus  Imutaiiie  ;  jo  crois 
qu'elle  serait  plus  hiuuliie. 

l'ne  lille  peiil  ilemauder  ;\  ses  parents  quel- 
que ehose  pour  les  petits  frais  (jue  vous  me 
nianiuez, 

L'autre  lille  peut  aussi  presser  ses  parents, 
tant  pour  ses  petits  ajusleinents  (pie  pour  (juel- 
quc  auginenlalion  de  sa  dot,  qui  est  assez  nio- 
dj^rée. 

.Mon  neveu  n'a  pu  (^crire,  h  cause  d'un  acc6s 
de  lièvre  de  trente  heures,  qui  l'a  assez  aflaihli. 

Je  prolileiai  de  vos  avis  sur  M">«  de  La  Tour. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  écrire  couinic  j'ai 
fait  à  M™»  de  Luynes.  Je  l'ai  fait  lort  sincèrement; 
mais  pins  encore  pour  les  autres  que  pour  elle  ; 
on  ne  peut  la  trop  distinguer.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXII. 

A  Versailles,  ce  23  janvier  1695. 

Vous  nous  faites  trop  d'honneur,  à  mon  ne- 
veu et  à  moi.  Sa  lièvre  n'a  pas  eu  de  suite,  st- 
non  qu'il  est  un  peu  échauffé  ;  son  remède  est 
pour  quelque  temps  un  grand  repos. 

J'ai  bien  cru  que  ma  réponse  sur  ma  sœur 
Cornuau  vous  ferait  quelque  peine  ;  mais  il  faut 
que  la  vérité  l'emporte  toujours,  et  faire  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  par-dessus  tout.  Mes  paroles  n'en 
sont  pas  meilleures,  pour  avoir  en  vous  l'effet 
que  vous  me  marquez.  Dieu  bénit  votre  obéis- 
sance, et  celui  dont  je  tiens  la  place  veut  se  faire 
sentir.  Brûlez,  soupirez  pour  lui,  dites-lui  avec 
son  épouse  :  «  Tirez-moi;  nous  courrons;  ceux 
et  qui  sont  droits  vous  aiment  *.  »  Mais  qu'il 
aime  aussi  ceux  qui  sont  droits,  qui  le  sont  avec 
lui,  et  avec  les  hommes,  et  avec  eux-mêmes,  se 
simplifiant  tous  les  jours,  et  devenant  un  sans 
diversion  et  sans  partage  de  désirs!  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

Lisez  le  Cantique. 

LETTRE  CCXin. 

A  Versailles,  ce  31  janvier  1695. 

Pom"  réponse  à  trois  de  vos  lettres,  je  n'ai 
nulle  intention  de  vous  détournerde  cette  union 
nuptiale  avec  l'Epoux.  S'il  y  a  quelque  grâce 
que  j'estime  en  celte  vie  au-dessus  de  celle-là, 
c'est,  ma  Fille,  celle  de  ne  souhaiter  aucune 
grâce  d'un  état  particulier,  mais  seulement 
celle  de  contenter  Dieu,  et  de  le  voir  pour 
l'aimer  et  le  glorifier  sans  fin.  Celle-là  en- 
ferme toutes  les  autres,  et  c'est  la  substance 
mêine  du  christianisme. 

Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  vous  confesser  de 
l'adhérence  à  cette  peme,  puisqu'assurément 
vous  n'eussiez  pas  pu  jurer  que  vous  y  aviez 

'  Cant.,  I,  3. 


donné  un  consentement  volontaire.  Laissez  ^Ire 
le  péehé  ce  (ju'il  est  ;  une  aulre  fctis.  tenez  vous- 
en  à  m.i  règle,  et  ne  vous  conlesscz  plus  de  tel- 
les choses.  Ne  quittez  jamais  vos  couuuunions 
sans  un  ordre  exprès.  Offrez  vos  peines  à  Dieu, 
selon  ses  desseins.  Modérez  vus  larmes  pendant 
la  nuit  it  le  jour,  (juarid  vous  craindrez  d'être 
vue;  Uieii  vous  en  donnera  la  force,  je  l'en  prie. 

Jesuisdemeuré  ici  exprès  pour  y  voir  avec  [)lus 
de  loisir  M.  et  M**  de  Soubise,  quand  ils  y  se- 
ront. Nolie-Seigueur  soit  avec  vous,  ma  l'illc. 

Lisez  le  CrtM//7J/('.  Les  droits  (pii  aiment  l'E- 
poux sont  ceux  qui,  sans  retour  sur  eux-mêmes, 
se  livrent  à  ses  chastes  attraits,  qui  sont  la  vé- 
rité, la  douceur  et  la  justice,  et  se  transforment 
en  eux.  Propter  veritatem^  et  mansueludinem, 
etjuslitiam  i. 

LETTRE  CCXIV. 

Paris,  ce  10  février  1695. 

Continuez,  ma  Fille,  à  m'écrire  sur  ce  qui  se 
passe  en  vous;  ayez-y  l'attention  qu'il  faut  pour 
me  rendre  compte.  Ce  compte  vous  est  néces- 
saire pour  recevoir  des  réponses  qui  vous  assu- 
rent et  vous  empêchent  de  demeurer  dans  la 
peine.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines, 
nonobstant  l'exposé  que  vous  m'en  faites;  je 
vous  le  défends,  et  de  ne  rien  changer  pour  cela 
dans  vos  communions  et  dans  votre  conduite.  Je 
réponds  toujours  de  vous  également.  Mes  sen- 
timents ne  changent  pas;  mais  on  en  inspire 
aux  âmes  de  plusoude  moins  simples,  selon  que 
leur  atlrait  le  demande.  Tenez  pour  certain 
qu'il  est  mieux  de  s'abandonner  à  la  volonté  de 
Dieu  sur  la  diversité  des  attraits,  que  de  rien 
déterminer  par  son  choix. 

Toute  âme  sainte  est  épouse.  Dieu  appelle 
dans  cette  vie  à  de  certains  états  où  cette  grâce 
se  déclare  davantage;  bien  certainement,  la 
perfection  en  est  réservée  à  la  gloire  ;  c'est  donc 
là  qu'il  faut  terminer  ses  désirs,  et  recevoir  en 
attendant  ce  que  Dieu  donne  comme  il  le  donne, 
sanscroire  qu'on  en  vaille  plus  ou  moins,  qu'au- 
tant qu'on  est  plus  ou  moins  uni  à  la  volonté 
de  Dieu.  Je  n'ai  de  temps  que  pour  écrire  ce 
mot;  je  ferai  réponse  à  ma  sœui'  Cornuau  une 
autre  fois. 

LETTRE  GCXV. 

Ecoutez  bien,  ma  Fille  :  je  n'improuve  pas 
votre  voie;  je  ne  veux  pas  même  vous  en  dé- 
tourner ;  mais  je  vous  en  montre  une  meilleure, 
non  afin  que  vous  la  suiviez,  car  il  faut  que  Dieu 
le  veuille;  mais  afin  que,  s'il  veut  vous  y  conduire, 
j'aie  fait  ce  qu'il  demande  d'un  pasteur,  qui  est 

'  Psal.,  XLiv,  5. 
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de  lui  pri^parcr  les  voies,  étant  bien  certain  que, 
selon  les  rc-^-lcs  coimiuinos  de  sa  providence,  il 
fail  |)rt'rétl(!r  (|iiel(iiH^  coiinaissanoc  des  voies  où 
il  veut  mener  les  âmes  avant  que  de  les  y  l'aire 
entrer. 

Or,  quelle  est  cette  voie  meilleure  ?  Je  vous 
le  dirai  en  trois  mots.  Ce  n'est  point  d'aj^ir  sans 
atliails,  car  cela  ne  se  peut  ;  il  lautque  le  Pore 
tire,  et  par  coiis6(|ucnt  il  faut  un  allrait  ;  et  si 
ré|)Ouse  n'avait  pas  besoin  d'attrait,  clic  ne  di- 
rait pas:  «  Tirc/-moi.  »  Que  veu\-je  doue  ?  Que 
vous  connaissi(V,  (pi'il  y  a  uno  infinité  d'attraits 
connusctinconniisatixcpicls  il  l'auts'élcndrc  pour 
laissera  Dieu  la  libcrtéde  nous  tirer  par  l'un  plu- 
tôt (pie  par  l'autre  ;  non  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  d'en  envisager  l'un  comme  absolument 
le  plus  parlait,  car  il  n'y  en  a  point  qui,  étant 
choisi  de  Dieu,  ne  mène  à  la  perfection  ;  mais 
afin  que  Dieu  choisisse  celui  qu'il  voudra,  qui 
dès-là  deviendra  le  meilleur  etle  plus  perlection- 
nant  pour  vous. 

Je  vous  dis  donc  :  Suivez  le  vôtre  :  c'est  le  meil- 
leur pour  vous,  tant  que  Dieu  ledonne;  mais  en- 
trez dans  toute  l'étendue  de  ses  voies,  et,  sans 
vous  attacher  à  une  seule,  ayez  la  foi  en  celui  qui 
en  a  mille  pour  vous  attirer.  C'est  là  que  vous 
trouverez  la  véritable  dilatation  de  cœur.  Je  ne 
vous  demande  donc  que  de  vous  remplir  de 
celte  foi,  qu'on  appellera  si  l'on  veut,  la  foi  nue. 
Pour  moi,  je  n'entends  par  là  que  la  foi  de  l'im- 
mense sagesse,  puissance  et  bonté  de  Dieu,  pour 
faire  porter  à  chaque  membre  de  Jésus-Christ 
le  caractère  qu'il  doit  avoir  dans  son  corps  par 
les  voies  qui  lui  sont  connues. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  renonce  à  rien, 
ni  même  qu'on  demande  rien  ;  mais  qu'on  se 
tienne  en  attente  de  tout  ce  que  Dieu  veut  faire 
de  nous  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  connu  et 
inconnu,  et  présupposant  toujours  qu'il  nous 
veut  effectivement  dans  ce  corps.  Voilà  tout. 

Pour  ce  qui  est  du  Carême,  je  vous  ai  dit  plu- 
sieurs fois,  aussi  bien  sur  l'office,  que  vous  fas- 
siez comme  nous  l'avons  déterminé  par  le  passé, 
sans  seulement  songer  à  de  nouvelles  tentatives, 
puisque  je  vous  le  défends.  Le  Dieu  motem-  des 
cœurs  et  père  des  lumières  soit  avec  vous.  Lisez 
le  troisième  chapitre  de  VEpître  aux  Philip- 
\)iens. 

LETTRE  CCXVL 

A  Paris,  ce  16  mars  1695. 

Je  ressens  très- vivement,  ma  Fille,  les  dou- 
leurs de  M""^  votre  sœur,  dont  vous  me  faites 
dans  vos  lettres  une  si  vive  peinture,  surtout  par 
celle  du  12  ;  j'ai  reçu  les  précédentes.  Je  suis 
aussi  très-aifligé  du  péril  de  M™«  de  La  Grange 


et  des  maux  de  toutes  mes  filles,  que  Je  ne  cesse 
d'ol'lrir  à  Dieu  au  saint  autel,  et  toujours  sur- 
tout M'"'=  de  Luynes.  Je  prie  Dieu  de  lui  mellie 
dans  le  cœur  la  vertu  de  la  croix  et  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  etde  lui  donnerdu  sou- 
lagement. Je  le  prie  aussi  de  lui  appliquer  la 
vertu  toujours  vivante  dans  les  saintes  et  pré- 
cieuses reliques  du  glorieux  martyr  saint  Potcn- 
tien,  qui  semblent  avoir  déjà  o[)éré  sur  elle. 
Continuez  à  me  mander  de  ses  nouvelles. 

l'our  vous,  vous  n'avez  qu'à  suivre  vos  attraits, 
que  j'approuve  autant  que  jamais  ;  pour  le  reste, 
je  vous  le  montre  seulement,  non  pour  vous 
obliger  à  rien  taire  pour  vous  y  |)orler  ;  au  con- 
traiie  je  vous  le  défends,  mais  |)0ur  donner  lieu 
à  Dieu  de  vous  tirer  où  il  voudra.  Tant  qu'il  ne 
fera  rien  sur  cela,  ce  sera  signe  qu'il  vous  mè- 
nera à  la  j)crlection  qu'il  vous  destine,  par  la 
voie  où  il  vous  a  mise.  Gardez-vous  bien  de 
croire  qu'il  y  ait  rien  de  défectueux  ;  on  va  par 
toutes  voies  choisies  de  Dieu  à  la  môme  per- 
fection, et  il  n'y  a  qu'à  se  conformer  à  sa  vo- 
lonté. 

En  soi,  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  où  vous  tendez,  et  le  désir 
de  le  voir  face  à  face;  puisque  c'est  là  que  se 
trouve  la  [)lus  grande  gloire  de  Dieu,  et  l'en- 
tière destruction  du  péché,  par  l'union  consom- 
mée à  la  justice  éternelle.  Il  n'est  question  que 
des  moyens,  et  je  vous  montre  seulement  que, 
sans  quitter  ceux  que  Dieu  nous  offre,  il  n'y  a, 
quand  il  y  attire,  qu'à  s'abandonner  à  tout  ce 
qu'il  peut  vouloir.  Sa  volonté  est  la  source  où 
tout  est  compris,  et  d'où  tout  dérive.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous.  Je  bénis  de  tout  mon  cœur 
M'^e  jg  Luynes,  et  toutes  nos  autres  malades. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  autrelbis  envoyé 
une  image  de  Jésus-Christ  flagellû  :  montrez-la- 
leur  de  ma  part,  si  vous  l'avez;  mais  je  me  sou- 
viens que  c'était  pour  Coulommiers,  si  je  ne  me 
trompe.  En  tous  cas,  faites-leur  vous-même  ce 
tableau  parce  seul  trait  d'Isaïe:  «C'est  l'homme 
a  de  douleurs,  et  celui  qui  a  expérimenté  toutes 
<c  les  faiblesses  du  corpsi.  »  Je  n'aide  temps  que 
pour  vous  dire  ceci.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CCXVII. 

A  Meaux,  ce  29  rmrs  1C9J. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  pour  le  désirque 
vous  avez  que  Jésus-Christ  accomplisse  en  vous, 
comme  dans  un  de  ses  membres,  ce  qu'il  doit 
porter  comme  chef.  Ce  sentiment  n'a  rien  de 
superbe,  au  contraire,  c'est  une  parfaite  humi- 
lité de  ne  se  trouver  qu'en  Jésus-Christ.  Je  vous 
ai  bien  entendue;  cette  influence  du  chef  se  ré- 
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|)anil  sur  tous  Ijn  nioml)res  de  son  corps  rnysli- 
(jiio,  solon  l'àiiu'  ol  si'Ioii  le  corps.  La  joie  que 
^ollsa^ez  (le  la  filoirede  Jésus-Chrisl,  par  rap- 
|)orl  ;\  celle  de  Dieu,  esl  du  pur  amour  ;  el  ce 
pur  amour,  il  le  faut  prali(pi<  r  |)luU>l  que  de 
soup;er  si  ou  l'a;plus  on  l'a.uioius  ou  y  pense,  si 
ce  n'est  ilaus  certain  cas.  l*our  nous.vous  n'a>ez  à 
rtMléchir  sur  vous-même  que  par  rapport  à  l'o- 
l>éi>sauce.  el  au  compte  que  Uieu  veut  que  vous 
me  rendiez. 

M""'  l'ahbesse  ne  m'assure  point  du  jour  de  la 
prise  d'habit;  je  ne  manquerai  pas  s'il  plail  à 
Dieu,  el  ce  me  sera  une  joie  qu'une  âme  si  pure 
et  si  bien  a[)pelêe  soil  la  première  (pie  je  lui  ol- 
fre  dans  la  sainte  soliliule  de  Joiiarre,  où  je  sou- 
haite de  voir  réj^ner  le  silence  intérieur  et  exté- 
rieur où  l'Epoux  parle. 

Les  papiers  du  Benedictus  me  tomberont  sous 
la  main  cpiand  j'y  songerai  le  moins  ;  en  tout 
cas,  rien  ne  traîne  ni  ne  se  perd.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  et  por- 
tez ma  bénédiction  à  M™"  de  La  Grange   et  de 
Rodon.  Il  y  a  longtemps,  ce  me  semble,  que  je 
je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  M™^  du  Mans. 
LETTRE  CCXVIII. 

A  Meaux,  ce  2  avril  1695. 

Communiez  sans  hésiter,  malgré  ces  peines  ; 
ne  vous  en  confessez  pas.  Ne  vous  embarrassez 
point  i\  faire  des  actes  contraires;  consentez  à 
ctMix  que  je  fais  pour  vous  à  ce  moment,  et  que 
je  ferai  ù  Compiles,  demain  à  Matines,  à  la  Messe 
et  Vêpres  -,  je  prends  tout  sur  moi. 

Le  quiétisme  ne  se  peut  pas  définir  en  un  mot. 
N'ayez,  ma  Fille,  aucun  regret  à  ce  que  vous 
avez  écrit,  j'y  ferai  réponse  tout  à  coup  quand 
vous  vous  y  attendrez  le  moins,  s'il  plaît  à  Dieu; 
ma  bonne  volonté  vous  soutiendra  peut-être  en 
attendant.  Nous  dirons  le  reste  mercredi.  Je  sa- 
lue M'^^  de  Luynes.  Noire-Seigneur  soit  avec  les 
deux  Sœurs. 

LETTRE  CCXIX. 

A  Versailles,  ce  27  avril  1695. 

Je  n'ai  pas  manqué,  ma  Fille,  de  prier  pour 
vous.  Je  suis  très-aise  de  votre  meilleure  dispo- 
sition. Vous  aurez  vu  par  mes  précédentes  que 
je  ne  suis  pas  aussi  occupé,  étant  ici,  que  vous 
pensez,  et  que  j'y  trouve  du  temps  pour  mettre 
votre  conscience  en  repos. 

Recevez  ce  cher  Sauveur,  ce  cher  Epoux,  ce 
cher  et  unique  amant  des  âmes  pudiques  et 
saintes.  J'irai  sans  doute  à  la  Ferlé  en  même 
temps  que  M™e  de  Miramiou,  et  ce  ne  sera  pas 
sans  passer  à  la  samle  montagne.  Je  souhaite 
fort  d'écouter  tout  ce  quevotre  cœur  veut  éclore. 


Je  serai  bien  aise  d'avoir  la  copie  de  la  lettre 
dont  vous  me  |>ailez.  V()us<ifrte/.  un  tro|»  grand 
prix  |»()iir  ime  vie  aussi  iimlile  (pie  la  niicnue. 
I^nlrez  dans  le  senlimcnl  (pic  le  Sauvenr  inspire 
au\  apolrcs,  en  leur  disant  :  «  Si  vous  m'aimiez 
vous  vous  réjouiriez  de  ce  que  je  vais  à  mon 
«  Père,  parce  que  mon  Père  est  plus  grand 
»  que  moi  '  ;  »  c'est-à-dire  vous  vous  réjouiriez 
de  ma  ghtire  et  de  mon  retour  à  la  soiuce  d'où 
je  suissorli,  el  d'où  je  tire  ma  grandeur.  C'est  là 
le  |)lus  pur  amour  et  celui  qui  vous  suivra  dans 
le  ciel,  où  la  gloire  du  Bu-n-Aiiné  fera  notre 
joie  et  notre  vie.  Je  vous  la  souhaite,  avec  la  bé- 
nc'diclion  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Anuni,  amen. 

LETTRE  CCXX. 

A  Paris,  ce  30  avril  1695. 

Les  plaintes  de  voire  dernière  lettre  s'éva- 
nouiront, ma  Fille,  aussitôt  que  la  réponse  pré- 
cise que  j'y  ai  faite  sera  arrivée  entre  vos  mains. 
Je  vous  y  décide  nellement  que,  sans  avoir  au- 
cun égard  à  la  peine  que  vous  m'ex[)Osez,  vous 
devez  allez  votre  train,  et  surtout  vous  bien 
garder  de  rejeter,  ou  d'interrompre,  ou  de  dif- 
férer votre  sommeil  pour  cette  peine.  Je  vous 
défendais  aussi  de  vous  confesser,  quand  vous 
Seriez  à  l'heure  de  la  mort.  Cette  réponse,  qui  a 
précédé  celle  dont  vous  me  marquez  la  récep- 
tion, a  dû  vous  être  remise  il  y  a  longtemps,  et 
ellevous  aura  rendu  le  calme. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  le  même  langage 
qu'à  ma  sœur  Cornuau,  c'est  que  je  réponds 
à  chacun  selon  son  attrait,  sans  que  cela 
marque  rien  de  plus  ou  de  moins,  ni  démon 
côté,  ni  du  côté  des  personnes.  Il  ne  faut  donc 
jamais  regarder  ces  choses  par  rapport  aux  au- 
tres, mais  tout  par  rapport  à  soi  ;  et,  pour  em- 
pêcher l'inconvénient,  je  crois  que  dorénavant 
le  mieux  sera  de  ne  se  plus  rien  entre-commu- 
niquer  sur  ce  qui  regarde  l'état  intérieur  d'un 
chacun. 

J'espère  être  à  Meaux  au  plus  tard  à  la  fin  de 
la  semaine  prochaine.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der seulement  si  c'est  la  coutume  de  porter 
tous  les  corps  à  la  porte  ;  je  ne  dis  pas  à  la 
grille,  mais  à  la  porte  de  l'église  du  monastère. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M"^*  de  Luynes 
et  de  la  vôtre.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

Suivez  votre  attrait  en  toutes  choses,  et  dites 
au  céleste  Epoux  :  «  Tirez-  moi  ;  nous  courrons  : 
«  ceux  qui  sont  droits  vous  aimen  t^.  » 

'  Jean.,  XIV,  23.— 2  Cant.,  1,3. 
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LETTRES  DK  Plf.Tfl:  ET  DE  DIRECTION 


LETTRE  CCXXL 

A  Meaux,  ce  1er  mni  1G05. 

J'avais  (^crit  la  Icllre  ci-jolnin  pour  Tenvoycr 
parla  po-lo  avaiil  la  rcV'cplidii  do  la  vAIre  du  M. 
Je  m;  puis  vous  envoyer  ces  (^ciils  (piaiilfi  \)]'6.- 
senl  ;  ce  sera  hienlôl.  J'irai  .\  la  VcvUS  après  l'oc- 
lave  el  c'est  dans  ce  temps  que  se  feront  loules 
choses. 

Si  Madame  estime  le  peu  que  j'ai  fait  par  ma 
bonne  volonté,  elle  a  raison.  Je  ferai  précisé- 
ment pour  vous,  ma  Fille,  ce  que  vous  souhai- 
tez pendant  celle  octave.  Je  vous  envoie  l'or- 
donnance pour  M"*®  de  Harlay,  aux  conditions 
nun(iuécs  par  mon  autre  lettre. 

Vous  voyez  qa'h  l'endroit  que  vous  me  mar- 
quez, on  ne  condamne  que  le  dessein  de  sup- 
primer les  efforts  du  libre  arbitre,  de  quoi  je 
suis  bien  certain  que  vous  êtes  fort  éloignée. 
Vous  me  direz  sur  cela  ce  que  vous  voudrez. 
Prenez  garde  seulement  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
ienlation  à  vouloir  toujours  vous  expliquer  da- 
vantage; ce  qui  pourrait  empêcher  le  parfait 
repos  et  l'entière  dilatation  de  cœur  que  je 
vous  souhaite.  Dites  pourtant  à  la  bonne  heure 
ce  que  vous  pensez.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CCXXIL 

A  Meaux,  ce  10  mai  1695. 

Je  n'ai,  ma  Fille,  jamais  douté  de  votre  sin- 
cérité. Quand  je  vous  prie  d'examiner  ce  que 
vous  pouvez  me  promettre  sincèrement,  c'est 
afin  que  vous  vous  examiniez  devant  Dieu  pour 
cela.  Je  laisse  les  choses  en  l'état  où  elles  étaient. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  excepté  ce  qui  re- 
garde le  particulier  des  états,  qu'il  faut  réser- 
ver à  Dieu  ;  pour  le  reste,  je  laisse  une  liberté 
tout  entière  à  vous  et  à  ma  sœur  Cornuau,  et 
je  me  contente  de  la  disposition  où  vous  êtes 
de  ne  rien  faire  que  vous  croyiez  qui  répugne 
âmes  sentiments.  Je  n'entends  pas  même  vous 
gêner  sur  les  demandes  que  vous  pourriez  faire 
pour  connaître  les  dispositions  des  personnes  et 
en  profiter  ;  mais  je  ne  veux  obliger  personne 
à  rien  répondre  là-dessus,  et  je  crois  même  ab- 
solument mieux  de  retrancher  sur  cela  toutes 
sortes  de  curiosité. 

Quand  M'»^  votre  abbesse  vous  invitera  à  la 
suivre  dans  la  visite  des  terres  de  l'abbaye,  sui- 
vez sans  hésiter,  si  vous  êtes  en  état  de  le  faire, 
M'^e  votre  sœur  et  vous,  en  quelque  lieu  qu'elle 
aille.  Pour  ici,  il  n'y  a  nulle  difficulté  ;  pour 
Soissons,  je  n'en  refuserai  pas  la  permission, 
mais  je  ne  le  conseillerai  pas.  Vous  pouvez  sou- 
haiter de  guérir  pour  ce  petit  voyage,  et  mar- 
quer qu'il  y  a  de  la  différence  eutre  aller  dans 


une  maison  religieuse,  et  visiter  des  personnes 
sécidières  ;mais  je  ne  crois  pas  que  vous  fissiez 
prudemment  de  conseiller  ce  voyage,  entière- 
ment inutile. 

Quand  vous  aurez  lu  attentivement  l'ordon- 
nance, vous  verrez  que  je  m'y  suis  expliqué 
siu'  l'opinion  des  mystiques,  dont  vous  me  par- 
lez. Comment  entendez-vous  Moïse  et  saint 
Paul,  l'im  qui  veut  être  ôlé  du  livre  de  vie,  et 
l'autre  être  analhèmc  à  Christo  ?  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXXIIL 

A  Gcrnnigny,  ce  14  mai  1695. 

Dans  la  plus  ample  instruction,  j'expliquerai 
en  particulier  mes  raisons  contre  Malaval  ;  en 
attendant,  l'on  peut  m'en  croire.  C'est  de  lui 
que  sont  les  propositions  que  j'ai  marquées 
page  7,  et  qui  m'ont  fait  tant  d'horreur.  Gar- 
dez, ma  Fille,  celui  qu'on  vous  a  remis  en  main, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  occasion  de  me  le 
donner.  Vous  pouvez  y  lire  ce  que  vous  vou- 
drez. Je  ne  sais  si  cette  personne,  qui  le  défend 
l.int,  sait  qu'il  est  noté  à  Rome.  Je  reverrai  tout 
votre  écrit  sur  l'oraison,  et  je  satislêrai  à  tout, 
s'il  plaît  à  Dieu,  dans  mon  instruction. 

L'amour-propre  se  fourre  partout  :  ceux  qui 
ne  parlent  que  d'amour  pur  sont-ils  quittes  d'a- 
mour-propre ?  C'est  tenir  les  âmes  dans  une 
gêne  ennemie  delà  liberté  de  l'esprit  de  Dieu, 
que  de  leur  rendre  suspect  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  sous  prétexte  que  l'amour-propre  se 
niche  partout.  Il  n'est  plus  faible  nulle  part  que 
dans  la  production  des  désirs,  qu'on  trouve  de 
mot  à  mot  dans  la  parole  de  Dieu. 

Le  chrétien  intérieur  est  condamné  h  Rome  : 
je  ne  l'ai  jamais  lu,  non  plus  que  Guilloré  sur 
les  tentations.  Un  cœur  chrétien  a  pour  ainsi 
dire  naturellement  je  ne  sais  quoi  de  particu- 
lier pour  Jésus-Christ  ;  parce  qu'il  est  l'Emma- 
nuel, Dieu  avec  nous  :  mais  cela  même  est  la 
voie  pour  aller  à  la  divinité. 

Les  passages  de  Moïse  et  de  Saint  Paul  de- 
manderaient un  plus  grand  discours.  Priez  Ce- 
lui qui  ne  les  a  pas  inspirés  pour  rien  de  m'en 
ouvrir  l'intelligence. 

L'acte  marqué,  dans  l'article  33,  loin  d'être 
d'obligation,  doit  être  fait  avec  beaucoup  de 
précaution.  Je  ne  le  trouve  nulle  part  dans 
saint  Augustin,  ni  rien  d'approchant  :  cepen- 
dant c'est  lui,  après  les  apôtres,  qui  est  le  doc- 
teur de  la  charité  comme  de  la  grâce. 

Je  vous  envoie  votre  version  corrigée  :  vous 
pouvez  tout  entreprendre  après  cet  endroit-là. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  à  peu  près  quand 
on  viendra  ici,  et  il  est  bon  de  m'avertir  quel- 
ques jours  avant  ;  parce  qu'autrement  je  pour- 
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rais  naliircUemonl  aller  ailleurs  ;  la  scmaino 
prochaine st  ra  i»liis  libre.  Nolre-Seitî»eur  soit 
a>ec  vous,  ma  Fille,  à  jamais. 

LEirUKCCWIV. 

A  Menux,  ce  17  mai  1695. 

Je  suis  tout  ;\  fait  ilc  votre  avis  sur  la  diMec- 
talion  (lu  bien  étemel,  et  je  ne  puis  approuver 
les  prétendues  morlidealiniis  des  mvstirpies.  Je 
crois  en  efTet,  ma  Fille,  que  Malaval  a  eu  bonne 
intention,  et  encore  plus  celles  qui  ont  profité 
de  sa  lecture  :  mais  il  laut  avouer  que  ces  mys- 
tiques ont  ensei;:né  une  mauvaise  théologie,  et 
qui  induit,  sans  y  penser,  ^  beaucoup  d'er- 
reurs, et  i\  un  grand  alTaiblisseinent  de  l'an- 
cienne piété. 

Je  ne  change  rien  i\  la  permission  que  je  vous 
ai  donnée  de  continuer  la  lecture  des  lettres 
de  M.  de  Saint-Cyran  :  je  ne  le  permettrais  pas 
si  aisément  à  quelqu'un  qui  ne  l'aurait  pas  l.i, 
ou  que  je  ne  croirais  pas  capable  d'en  profiler. 
La  concession  ou  refus  de  telles  permissions 
sont  relatives  aux  dispositions  des  personnes. 
Ainsi,  vous  pouvez  continuer  et  me  marquer 
les  endroits  excellemment    beaux. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ce  qu'on  me  fait  dire  sur 
les  oraisons  extraordinaires,  sinon  qu'en  efTet 
elles  sont  rares.  Vous  êtes  bien  éloignée  des 
illusions  qu'on  y  appréhende.  Vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  votre  oraison,  ni  pour  le  présent, 
ni  pour  le  passé. 

J'ai  fait  donner  une  ordonnance  au  P.  Moret  ; 
on  a  oublié  le  P.  Soanen.  Ou  a  beau  faire,  on 
oublie  toujours  quelqu'un ,  et  ce  sont  souvent 
ceux  qu'on  voudrait  le  moins  oublier.  On  ré- 
parera ou  ici,  s'il  y  vient,  ou  à  Paris.  Je  salue 
.M^^^  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

P.  S:  N'interrompez  point  vos  communions 
pour  ces  peines  sur  le  prochain  ;  mais  offrez- 
les,  afin  d'obtenir  de  Dieu  une  véritable  charité 
pour  lui. 

LETTRE  CGXXV. 

AMeauN,  ce  23  mai  1695. 

De  tous  les  fruits  du  Saint-Esprit,  celui  qui 
m'a  le  plus  touché,  à  cette  fête,  que  je  vous 
donne  et  que  je  tâche  de  prendre  pour  moi, 
c'est  la  paix,  avec  cette  parole  de  Jésus-Cluist  : 
Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma  paix  ^, 
L'effet  de  cette  paix,  c'est  que  vous  demeuriez 
tranquille  dans  Yot  e  élat,  sans  rien  consulter 
davantage.  11  n'y  a  point  d'illusion  ;  j'approuve 
tout  ce  que  vous  m'en  avez  exposé,  même  par 
rapport  à  moi.  Agissez  suivaut  les  dispositions 
que  Dieu  vous  donne,  et  ne  craignez  rien  :  la 
férité  vous  répond  par  ma  bouche,  autant  pour 
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ce  qui  me  regarde  que  sur  toute  autre  chose, 
ccii  est  assez.  Pour  ce  (jni  est  de  mes  disposi- 
tions, vous  n'avez  pas  besoin  qut  je  vous  en 
explique  d'uulros  que  celle  de  \ouloir  laircjus- 
(pi'à  la  fin  toutes  les  fonctions  du  bon  pasteur  : 
Dieu  m'en  fasse  la  «rûce. 

Pour  le  voyage,  je  vous  avoue  que  si  j'eusse 
prévu  qu'on  diU  aller  h  Paris,  je  ne  l'aurais  pas 
permis,  ou  j'y  aurais  apporté  des  restrictions. 
Néanmoins,  puisque  la  parole  est  lAchée  [lour 
les  terres  en  ffénéial,  je  ne  la  révoquerai  pas. 
A  votre  égard,  ne  contristez  point  M"»"  votre 
abbesse  ;  et  si  elle  veut  que  vous  la  suiviez, 
obéissez.  (Juant  h  moi,  je  n'ai  nul  dessein  bien 
fixe  pour  cette  semaine,  et  je  me  conduirai  sui- 
vant les  lettres  que  je  recevrai  de  Jouarie. 

Il  c^t  vrai  qu'il  y  a  un  édit  du  roi,  vérifié  du 
parlement,  qui  soumet  tous  les  monastères, 
même  ceux  qui  sont  en  congrégation,  aux  évo- 
ques d'une  certaine  manière,  et  qui  est  non- 
seulement  de  ce  côté-là  ,  mais  en  beaucoup 
d'autres  points,  très-avantageux  à  la  discipline 
ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  raisonner 
sur  cela  par  rapport  à  moi  :  il  me  suffit  d'avoir 
fait,  dans  le  moment,  ce  que  je  dc\ais  pour  le 
temporel  et  pour  le  spirituel  également.  Noire- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXXVL 

A  Jleaux,  ce  1er  juin  1695. 

A  la  première  commodité,  on  vous  enverra 
un  exemplaire  de  l'ordonnance,  pour  M"""  de 
Harlay,  que  vous  lui  ferez  tenir  vous-même  : 
je  ne  veux  point  qu'il  paraisse  que  je  la  divul- 
gue hors  de  mes  limites. 

Je  n'ai  remarqué,  dans  saint  Jean  Climaque, 
nul  vestige  d'oraison  passive;  je  reverrai  encore 
les  endroits.  Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que 
vous  soyez  satisfaite  du  petit  vo\age  à  Trilpat. 
Je  sentis  de  la  peine,  qui  se  termina  en  actions 
de  grâces,  en  voyant  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  retourner  eu  la  maison  de  leur  Epoux. 

Ne  soyez  point  embarrassée  des  sentiments 
que  vous  m'exposez  :  songez  plus  à  vous  unir 
au  divin  Epoux  qu'à  vous  détacher  des  autres. 
Puisse  la  joie  du  Saint-Esprit  triompher  de  la 
tristesse  que  vous  portez  dans  le  fond  1  Je  crois 
pourlant  qu'elle  est  selon  Dieu,  et  qu'elle  lient 
un  peu  du  naturel  et  des  infirmités. 
Je  ferai  décrire  les  papiers  ici,  et  ne  puis,  à 
présent,  les  envoyer.  Quand  Dieu  me  donnera 
ce  que  vous  souhaitez  que  je  vous  donne,  vous 
l'aurez.  Communiez  tous  les  jours,  dans  cette 
octave  :  que  nulle  jieine  prévue  ou  imprévue 
ne  vous  en  empêche.  Ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  c'est  la  confiance  et  la  dilatation  du  cœur. 
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Vos  papiers  sont  dans  d'aiilres  porlerciiillcs,  cl 
110  licndiaiciit  pas  aiséincnl  dans  ceux  qui  ne 
iviiltiiueiit  (pie  le  coiiraiil.  Mon  ncvcii  vous 
iviid  grâces  cA  vous  salue,  el  tous  deux,  M'""^  de 
Luyiies. 
On  dil  M.  de  la  Trappe  lort  malade. 

LETTRE  CCXXVll. 

A  Mcaux,  ce  4  juin  1695. 

Vous  me  faites,  ma  Kiile,  Irc^s-srand  plaisir 
de  me  témoisner  les  amiliés  du  I*.  Soanen,  et 
la  grande  satisfaction  que  vous  avez  cl  (pi'on  a 
à  Jouarre,  des  excellents  sermons  de  son  neveu. 
11  m'a  lait  le  plaisir  de  me  l'amener  à  Paris,  et 
suis  Ircs-aise  qu'il  réussisse  comme  vous  le 
dites.  Je  suis  à  présent  si  occupé,  que  je  ne  sais 
quand  précisément  je  pourrai  ponser  à  vos 
questions.  Je  travaille  néanmoins  encore  à  la 
suite  des  mystères,  que  je  veux  tâcher  de  mener 
jusqu'à  un  certain  point  :  cela  ne  me  coûte  au- 
cune application,  et  me  délasse  plutôt. 

Tant  que  vous  songerez  à  établir  votre  con- 
fiance sur  vous-même  ,  vous  n'y  parviendrez 
jamais.  Je  lisais  hier  de  pieux  vers  de  Gerson, 
dont  le  sens  est  :  «  Je  sais  que  les  dogmes  que 
je  viens  d'enseigner,  de  la  vie  mystique,  sont 
très-véritables  :  mon  âme  les  ressent,  mon  ex- 
périence en  est  le  témoin  ;  mais  ce  n'est  point 
par  là  que  je  serai  gloriiié  :  mon  espérance  est 
la  croix  de  Jésus-Christ  ;  sa  grâce ,  et  non  pas 
mes  œuvres.  »  Dites  à  son  exemple  :  Je  vis  à 
l'ombre  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  comme  une  plante  qui  croît  dans  la  mai- 
son du  Seigneur ,  qu'il  nourrit  de  la  pluie  du 
ciel,  et  qu'il  anime  par  la  chaleur  de  son  so- 
leil, qui  est  Jésus-Christ. 

J'ai  lu  les  extraits  de  mes  lettres  que  vous 
m'avez  envoyés,  et  celui  que  je  reçois  aujour- 
d'hui revient  beaucoup  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  ne  souhaite  point  que  vous  vous  tour- 
mentiez à  vous  détacher  de  votre  attrait  ;  mais 
qu'en  dilatant  votre  cœur  à  Dieu  ,  vous  l'ou- 
vriez à  tout  ce  qui  peut  venir  de  ces  montagnes 
éternelles.  Il  y  a  beaucoup  de  mérite  à  se  li- 
vrer à  Dieu,  à  la  manière  que  vous  me  mar- 
quez, et  le  véritable  mérite  est  de  suivre 
Dieu. 

Il  est  vrai  que  le  livre  du  Chrétien  intérieur 
a  été  noté  par  une  censure  de  l'inquisition  à 
Rome.  Je  n'y  ai  encore  rien  trouvé  de  mauvais  ; 
mais  en  général,  les  nouveaux  spirituels  ou- 
trent beaucoup  les  matières,  et  semblent  vou- 
loir enchérir  sur  les  saints  Pères  :  ce  qui  me 
fait  beaucoup  de  peine.  Je  ne  saurais  vous  rien 
dire  de  La  Ferté-sous-Jouarre  ,  ni  de  Jouarre. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 


/*.  .S'.  Aimable  plante,  olivier  fécond  et  fruc- 
tifiant, arbre  chéri  de  celui  qui  l'a  planté  dans 
sa  maison,  qu'il  regarde  continuellement  avec 
des  yeux  de  complaisance,  qu'il  enracine  par 
l'iumiililé,  (pi'il  rend  fécond  |)ar  ses  regards 
favorables,  comme  un  soleil  bienraisant,  dont 
il  prend  les  lleurs  et  les  fruits  pour  en  taire  une 
couronne  à  sa  tète  ;  croissez  à  l'ombre  de  sa 
bonté,  et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes  influen- 
ces !  Amen,  amen. 

LETTRE  CCXXVIII. 

A  Meaux,  ce  10  juin  lb95. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  ce  que  je  pen- 
sais sur  le  voyage  de  Soissons,  et  vous  savez 
quel  plaisir  j'aurais  d'en  donner  à  M'"^  votre 
sœur.  Alais  assurément  ces  visites  d'al)besse  à 
abbesse  ne  sont  guère  conformes  à  l'esprit  de 
clôture  ;  et,  comme  je  vous  ai  dit,  je  ne  dirai 
mot  si  on  les  fait  sans  me  le  demander  ;  mais 
je  ne  les  conseillerai  pas  si  on  me  consulte.  Je 
suis  très-content,  ma  Fille,  des  dispositions  que 
vous  me  marquez,  et  vous  n'avez  qu'à  continuer 
dans  cette  voie. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  ajouter  sur  ce  que  je 
vous  ai  dit  du  mérite:  le  principe  en  est  la  charité, 
et  le  dejré  de  l'un  di-pend  de  l'autre.  Il  est  vrai 
que,  toutes  choses  égales,  l'état  que  marque 
Grégoire  Lopez  peut  être  plus  méritoire  par 
accident  ;  maisdans  le  fond,  qui  aime  plus  mérite 
plus,  l'amour  étant  toujours  libre  en  cette  vie. 
Il  y  a  une  belle  sentence  dans  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu,  qui  est  sur  le  réciproque  de  l'a- 
mour entre  Dieu  et  l'homme  :  il  dit  que  comme 
Dieu  nous  choisit  librement,  nous  le  devons 
choisir  de  même  ;  et  c'est  à  peu  près  ce  que 
(lisait  saint  Clément  d'Alexandrie,  que  comme 
Dieu  prédestine  l'homme,  l'homme  aussi  en 
quelque  façon,  prédestine  Dieu.  Mais,  après  tout, 
la  comparaison  est  fort  imparfaite,  puisque  c'est 
Dieu  qui  commence,  et  que  notre  amour  est 
un  fruit  du  sien. 

Demain  nous  allons  tous  en  visite,  moi  d'un 
côté,  mon  neveu  de  l'autre,  et  mes  grands  vi- 
caires de  l'autre.  Je  vais  demain  à  Faremoutiers 
et  aux  environs,  d'où  je  reviendrai  quand  j'au- 
rai fait,  et  n'en  puis  dire  davantage.  Je  passerai 
à  Goulommiers,  où  la  bonne  sœur  Subtil  et  ses 
sœurs  apprendront  volontiers  de  vos  nouvelles. 
Je  salue  M""^  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

P.  iS.  On  ne  me  parle  plus,  il  y  a  longtemps , 
de  M'»^  de  La  Grange  ;  je  présuppose  qu'on  a 
toujours  d'elle  un  soin  égal.  Je  n'oublie  pas  Mme 
Renard.  Samedi  le  P.  Berard  me  rendit  votre 
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Icllre,   coininc  je  parlais  pour  FaremoiiUcrs  , 
ainsi  je  diflôro  la  réponse. 

LKTTIU::    CCXXIX. 

A  Gfrmigny,  c*  17  jnin  loD^. 

J'arrivai  hier  ilc  Cn^ey  :  j'ai  ô[é  h  Couloin- 
niiers,  où  j'ai  accordé  à  ma  sœur  de  Saint- 
Antoine  ce  qu'elle  souhaitait,  et  vous  pour  elle. 
Je  m'en  vais  à  Meaux  ;\  la  conférence,  et  de- 
main je  retournerai  en  visite  il  une  des  extré- 
mités du  diocèse,  où  je  demeurerai  autant  que 
les  besoins  des  lieux  le  demanderont.  De  là  je 
reviendrai  encore  à  Crécy,  s'il  plaît  h  Dieu  ;  et 
voilà  ,  ma  Fille  ,  tout  ce  que  je  puis  prévoir  de 
ma  marche.  Vos  le'tres  portées  à  Meaux  me 
seront  fidèlemeiu  envoyées  où  je  serai,  et  je 
vous  prie  de  me  mander  la  suite  des  voyages. 

Je  ne  sens  point  du  tout  que  j'aie  rien  de 
nouveau  à  vous  dire  sur  ces  peines,  dont  je 
vous  ai  souvent  défendu  de  vous  inquiéter;  je 
vous  le  dis  néanmoins  encore.  Il  ne  sera  peut- 
être  i^as  inutile  que  vous  m'envoyiez  ce  livre 
ici,  où  je  serai  bien  certainement,  s'il  plaît  à 
Dieu,  le  vendredi  après  la  Saint-Jeaji,  et  le  sa- 
medi suivant  toute  la  matinée.  Priez  Dieu  de 
plus  en  plus  pour  les  travaux  dont  il  me  charge, 
et  que  je  les  subisse  entièrement  détaché  de 
moi-même.  Je  le  prie  aussi  qu'il  soit  avec  vous, 
et  je  vous  assure  que  je  ne  cesse  de  lui  offrir  les 
douces  blessures  de  votre  cœur.  Ne  rejetez  point 
ses  grâces;  laissez-vous  tirer  où  il  voudra  et 
courez  après  ses  parfums. 

LETTRE  CCKXX. 

\  r»Ieaux,  ce  25  join  1695. 

J'ai,  ma  Fille,  reoules  paquets  et  le  livre  :  je 
vous  prie  de  le  dire  à  nos  chères  Filles,  et 
qu'occupé  de  plusieurs  affaires  avant  mon  dé- 
part pour  Crécy,  qui  sera  aussitôt  après  le  dîner, 
je  ne  puis  faire  réponse  qu'à  mon  retour. 

J'ai  lu  votre  lettre  :  vous  eussiez  mieux  fait 
de  lire  le  livre,  et  sans  hésiter,  de  m'en  mar- 
quer tous  les  endroits  ;  puisque  je  ne  l'ai  pas 
défendu,  et  pour  cause.  Je  parlerai  pour 
M^*  Viart.  M^*  de  Jouarre  arriva  ici  à  minuit, 
et  y  demeura  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Vous 
aurez  vos  versions  :  j'ai  celle  de  saint  Siraéon. 
Je  ne  puis  dire  précisément  combien  je  serai 
dans  le  diocèse  :  il  ne  parait  pas  que  rien  me 
presse  avant  le  15  ou  le  16. 

Tous  les  passages  de  saint  Jean  Climaque  et 
de  Cassien  seront  examinés  dans  mon  Traité. 
Je  ne  puis  dire  autre  chose  en  général,  sinon 
que  je  n'y  trouve  pas  jusqu'ici  bien  clairement 
l'oraison  de  quiétude,  ni  ces  impuissances  des 
mystiques   nouveaux,   même  de  ceux  qui  sont 
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approuvés  :  cela  dépend  de  plus  hauts  princi- 
pes, qu'il  serait  long  dt!  déduiie.  Toutce  quejc 
puis  faire  quand  j'en  serai  là,  sera  de  vous 
envoyer  mes  écrits  à  mesure  que  je  les  ferai. 
Vous  me  citez  saint  Jean  Climaciue  par  noin- 
bie  ;  je  le  lis  dans  l'onpinal,  où  ne  .«ont  |.omt 
ces  dislinclions  :  il  suflit  de  me  marquer  les 
di  grés  de  son  Echelle  mystérieuse.  Je  bénis  de 
tout  mon  cœur  notre  chère  sainte  Dorothée. 
LETTRE  CCXXXL 

A   Gcrmigny,  ce   ("juillet  4695. 

Par  votre  lettre  du  28  je  vois,  ma  Fille,  que 
M"*  de  Jounrre  était  indisposée  à  Paris  :  il  me 
tarde  qu'elle  finisse  ses  courses,  qui  commen- 
ceiit  à  mal  édifier.  Le  roi  a  dû  être  à  Marly 
jusqu'à  aujourd'hui,  et  M"»  votre  sœur  aura 
eu  peine  à  voir  M""  de  Chevreuse  ;  mais  j'es- 
père que  cela  sera  réparé  au  retour. 

Je  laisse  à  votre  liberté  de  me  dire,  ou  ne  me 
pas  dire  les  peines  qui  ont  rapport  à  moi  ;  et  je 
j/uis  vous  assurer,  sans  en  savoir  davantage, 
que  vous  n'avez  qu'a  toujours  aller  votre  train. 

Nos  voyageurs  de  Soissonssont  fort  contents 
de  M°"  l'abbesse,  qui  ne  leur  a  rien  dit,  que  je 
sache,  sur  la  visite  qu'elle  espérait.  11  est  vrai 
qu'elle  a  eu  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  entre 
M""  de  Rohan,  et  je  trouve  M"*  de  Soubise  fort 
modeste,  de  se  contenter  de  la  petite  qu'on  vous 
a  donnée.  Les  dix  mille  écus  sont  véritables. 

Je  suis  toujours  très-disposé  à  écouter  Dieu 
sur  \otre  sujet  :  mais  quand  on  a  résolu  les 
principales  difficultés,  Dieu  laisse  dans  le  si- 
lence, et  veut  qu'on  profite  de  ce  qu'il  a 
donné.  Mon  silence  n'est  donc  point  une  pu- 
nition de  Dieu,  mais  une  sage  et  ordinaire 
économie  de  sa  grâce.  Ce  silence  pourtant  n'est 
pas  bien  grand,  et  je  tâche  de  ne  vous  rien 
laisser  d'iudécis.  Tout  viendra  en  son  temps, 
et  il  ne  faut  pas  s'accabler  d'écriture. 

La  prière  que  vous  me  demandez  est  en  cent 
endroits  de  l'Ecriture,  et  très-nettement  dans 
les  oraisons  de  Primes,  Domine  Deus,  etc.,  et 
Dirigere,e\.c.',  pourquoi  vouloiraprèscelaquel- 
que  chose  de  particulier,  et  de  moi?  Puis-je 
mieuxdirequerEglise?Au  contraire,  quand  il  y 
a  des  prières  ecclésiastiques  sur  certains  sujets, 
il  y  a  de  la  foi  et  de  la  soumission  à  s'en  tenir 
là.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  me  vient 
rien  sur  ce  sujet,  et  que  Dieu  veut  que  je  vous 
renvoie  à  l'Eglise. 

Je  continue  de  temps  en  temps  les  Mystères: 
quand  j'en  serai  à  la  Conception  de  Notre-Sei- 
gneur,  je  m'arrêterai,  etj'enverrai  ce  qui  sera 
tait,  pour  vous  et  ma  sœur  Cornuau.  Voilà 
pour  la  lettre  du  27. 
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Jo.  vous  renvoie  le  Nuuc  nimitlis  revu.  Jo  uc 
suis  fourre  coulent  de  heaticoup  de  lcllrcs<jiie 
NOUS  m'avez  envoyées  de  M.  de  Ilernicîj'es.  Outre 
les  endroits  nianjiiés,  j'y  en  trouve  beaucoup 
d'antres  trùs-suspects,  surtout  la  manière  dont 
il  parle  de  rindiUéiencc  pour  les  émotions  de 
la  sensualité.  C'est  l)icn  lait  de  ne  se  pas  trop 
raidir  à  taire  des  actes  contraires;  mais  aussi 
d'en  venir  à  dire  que  c'est  l'alfaire  de  Dieu,  et 
non  pas  la  nôtre;  qu'un  rien  ne  réfléchit  pas, 
ne  résiste  pas  ;  je  ne  puis  consentir  à  ces  expres- 
sions. Je  dirais  de  même  :  Un  rien  ne  prie  pas, 
ne  s'unit  pas,  n'aime  pas,  ne  se  soumet  pas;  un 
rien  ne  s'anéantit  pas  ;  et  voilà  toute  la  piété 
réduite  à  rien,  ou  à  des  allégories  sur  le  néant  : 
cela  peut  conduire  à  de  très-grands  maux.  Pour 
vous,  ma  Fille,  vous  êtes  instruite  sur  ce  sujet- 
là,  et  vous  n'avez,  sans  vous  arrêter,  qu'à  con- 
tinuer dansées  peines  ce  que  vous  avez  com- 
mencé; mais  non  pas  à  en  venir  jamais  à  ces 
expressions  et  sentiments  de  nonchalance.  C'est 
la  réponse  à  ce  qui  restait  de  la  lettre  du  P.  Be- 
lard.  Je  ne  dis  rien  sur  les  attraits  dont  vous  y 
parlez,  parce  que  je  les  approuve. 

Je  n'ai  point  parlé  pour  raison  à  Mme  de 
Piichelieu  ;  c'est  assez  qu'elle  ne  m'ait  parlé  de 
rien.  Je  vous  [ilains  d'être  si  souvent  distraite, 
et  même  quand  vous  écrivez.  Songez  bien,  mais 
sans  scrupule,  si  vous  ne  pouvez  pas  un  peu 
vous  affranchir  de  cette  captivité  extérieure.  Ce 
n'est  pas  le  goût  des  souffrances,  c'est  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  qui  les  envoie,  que 
je  vous  demande.  Voilà  réponse  à  la  lettreduSi. 
Dans  la  lettre  du  20,  vous  demandez  s'il  ne  vau- 
drait pas  bien  mieux  songer  à  la  mort,  que  de 
recevoir  ces  touches  qui  occupent  si  doucement. 
Je  réponds  que  non,  et  que  la  grande  règle  est 
de  se  laisser  tirer  au  céleste  Epoux. 

Vous  en  dites  trop  en  assurant,  sur  le  sujet 
de  M""^  Guyon,  que  mon  discernement  est  à  l'é- 
preuve de  toute  dissimulation.  C'est  assez  de 
dire  que  j'y  prends  carde,  et  que  je  taclierai 
de  prendre  des  précautions  contre  toutes  les 
dissimulations  dont  on  pourrait  user.  On  peut 
être  trompé  en  deux  manières,  ou  en  croyant 
ce  qui  n'est  pas,  ou  en  ne  croyant  pas  tout  ce 
qui  est.  Le  dernier  peut  arriver  aisément;  mais 
il  faut  prendre  des  précautions  à  toutes  fins, 
pour  empêcher  qu'on  n'induise  les  âmes  à  erreur, 
par  une  mauvaise  doctrine  ou  de  mauvaises 
pratiques. 

Je  suis  obligé  aux  bontés  de  M"»®  de  Harlay, 
et  l'aurais  été  à  ses  lettres. 

La  vraie  raison  qui  empêche  mon  Traité  sur 
l'oraison  d'aller  aussi  vite  qu'on  voudrait,  c'est 
la  délicatesse  et  l'étendue  de  la  matière,  et  la 


nndliplicité  des  occupations.  Votre  zèle  pour  mii 
perfection,  en  y  comprenant  la  péniUMJce,  me 
plaît  beaucoup.  Celle  boime  fille  ne  m'a  rien  dit 
là-dessus  :  l'Eciilure  m'en  dit  assez;  et  [)our  le 
reste,  ni  je  ne  le  dédaigne,  ni  je  ne  le  demande. 
J'ai  reru  une  lettre  de  M.  l'altbédc  la  Trappe  : 
son  mieux  est  bien  faible.  Le  roi  lui  a  permis 
de  choisir  un  successeur  dans  sa  communauté. 
Je  ne  puis  rien  dire  sur  mon  séjour,  ni  sur  mon 
départ  :  le  dernier  ne  sera  qu'à  l'extrémité. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXXXir. 

AMeaux,  ce  3  juillet  1G05. 

Monsieur  d'Anjou  m'a  rendu  vos  billets,  je  ne 
trouve  rien  que  de  bon  dans  celui  daté  du  di- 
manche, et  vous  pouvez  suivre  ces  dispositions. 
Je  vois  quelque  sujet  d'espérer  la  venue  de 
M"'«de  Miramion,  qui  me  déterminera  d'aller  à 
La  Ferté,  d'où  je  monterai  la  montagne. 

Je  verrai  la  version  de  la  i)réface  des  psau- 
mes. Je  n'ai  garde  d'être  contraire  à  l'oraison 
de  quiétude,  que  j'ai  si  expressément  approu- 
vée, pourvu  qu'on  ne  l'outre  pas,  comme  on 
fait  si  souvent  dos  bonnes  choses.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXXXIII. 

A  Paris,  ce  IG  juillet  1095. 

Je  pars  aujourd'hui  pour  la  Trappe.  Avant 
mon  départ,  je  vous  donne  avis  de  la  réception 
de  voire  lettre  du  14.  Mme  l'abbesse  vous  portera 
un  billel  de  moi.  Je  vous  ferai  rendre  une  or- 
donnance à  mon  retour. 

Je  vous  fais,  de  très-bon  cœur,  la  dernière 
réponse  de  saint  Bernard  ;  car,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  la  porte  dans  mon  fond;  et  vous  m'avez 
fait  grand  plaisir  de  me  la  marquer  dans  ce  1 
saint.  Elle  me  donne  une  nouvelle  vénération  i 
pour  lui,  par-dessus  celle  que  j'ai  toujours  eue 
très-grande  pour  sa  très-pure  et  paternelle  cha- 
rité. Enracinez-vous  dans  l'humilité  par  la  foi  et 
par  le  chaste  et  pur  amour  :  c'est  la  source  de 
véritable  humilité.  Qui  aime  s'oublie  soi-même, 
et  n'a  garde  de  se  compter  pour  quelque  chose; 
puisqu'il  s'est  oublié,  et  ne  se  retrouve  qu'en 
Dieu  par  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille,  à  jamais. 

LETTRE  CCXXXIV. 

A  Meaux,  ce  4  août  1695. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  êtes  en  peine. 
Vous  ne  doutez  point,  ma  Fille,  que  je  n'aie 
pris  beaucoup  de  part  à  l'affliction  de  M™^  voire 
sœur,  et  à  la  vôtre.  J'ai  appris  de  M.  de  Chc- 
vreuse  que  la  fin  de  M.  de  Morstein  a  été  précé- 
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liée  d'uïic  viosicluV'liennc.qu'on  peut croin;  que 
D'u'U  le  prt^pannt  i^  IV  dt'inicr  inomiMil.  Pour 
M,  lo  comlt»  d'AlhiMl,  lundi  à  six  hoiui^sdu  soir 
que  je  qiiillai  M.  do  CIu'mthso,  M.  de  r.iiiscard 
ne  lui  en  (Vrivail  pas  un  mot,  ne  lui  eirconslan- 
cianl  que  ee  <jui  refîanlait  M.  de  Morsleiii.  et 
c'est  eeijiii  lui  faisait  eioireciu'il  n'était  rien  de  ce 
qu'on  (lisait  de  M.  le  eoiute  d'All)eit. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  retraite.  Vous 
trouverez  dans  les  I^anpiies,  et  dans  la  secontle 
Epilrc  de  saint  Pierre,  de  quoi  vous  entretenir 
sur  Jésus-Christ  Irauslij^uré.  C"esl  en  cet  état  où  il 
parait  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  par 
lanticipalion  de  s;i  gloire,  par  le  témoignage 
que  lui  rendent  Moïse  et  les  prophètes,  et  par 
l'invitation  qui  nous  vient  du  ciel  de  l'entendre. 
Faites  le  sujet  de  votre  retraite  de  l'Evangile  des 
dix  Vierges  :  préparez-vous  à  entrer  aux  noces 
de  l'Epoux,  en  disant  avec  saint  Jean  :  «  Venez, 
«  Seigneur  Jésus,  venez,  »  et  le  reste  de  la  fin 
i\eV Apocalypse  *,  joint  au  chapitre  1"  du  Canti- 
(juedi's  cantiques. 

M,  l'abbé  de  la  Trappe  m'a  donné  cette  lettre 
en  réponse  aux  vôtres  Sa  main  droite  est  tou- 
jours ulcérée  ;  mais  il  me  parait  en  état  de  vivre 
encore  quelques  années.  Le  repos  où  il  va  entrer 
contribuera  à  le  conserver.  Son  successeur  est 
un  saint  et  éclairé  religieux  2,  qui  a  le  don 
de  la  parole  avec  celui  de  l'exemple  et  de  la 
conduite.  J'ai  été  très-éditié  du  monastère  des 
Clairets,  où  l'œuvre  de  Dieu  avance  sous  la  con- 
duite d'une  sainte  et  zélée  abbesse.  Ma  santé 
est  bonne  ;  mais  j'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  à 
Germigny,  où  je  vais.  Je  prie  le  saint  Epoux 
d'être  avec  vous. 

LETTRE  CCXXXV. 

A  Germigny,  ce  8  août  1695. 

Continuez  à  suivre  votre  attrait,  recevez  sans 
scrupule  les  larmes  que  Dieu  vous  envoie.  Lais- 
sez dire  les  hommes,  écoutez  Dieu,  écoutez 
Jésus;  l'épouse  se  réjouit  à  la  seule  voix  de 
1  Epoux.  Il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  estimé  la 
raison  de  la  Mère  de  l'iucarriation  3.  Vous  avez 
raison  de  vous  en  tenir  à  saint  Augustin,  qui 
ne  connaît  point  ces  abstractions.  Il  y  a  un  sen- 
sible qui  est  bien  profond  et  bien  intime  ;  assu- 

'  Apoc,  XII,  20. 

'  Dom  Zozime,  à  qui  le  roi,  sur  la  démission  de  M.  de  Rancé,  et 
à  sa  prière,  accorda  le  brevet  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  le  20  jan- 
vier 1695.  Ses  bulles  furent  expédiées  le  20  décembre  de  la  même 
•nnée  et  il  prit  possession  le  22  janvier  de  Tanr.ée  suivante  ;  mais  il 
"ne  fut  pas  longtemps  en  place,  car  il  mourut  avamt  l'ancien  abbé. 

'  Il  es;  ici  question  de  la  Vie  de  ia  vénéraile  Mère  Muie  ae  Un. 
carnation,  supérieure  des  UrsiUines  en  Canada,  que  dom  Claude- 
Martin,  so;i  fils,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Samt- 
Maur,  et  d'un  mérite  très-distingué,  publia  en  1677,  en  un  volume 
in-12.  Bossuet,  dans  ses  ouvrages  sur  le  quiétisme,  témoigne  beau- 
coup d'estime  et  de  respect  pour  cette  sainte  religieuse. 


rez-vous-cn.  Modérez  l'oraison,  ma  Fille,  quand 
vous  vous  sentirez  faible  ;  Dieu  l'aura  lort 
agréable. 

Si  ces  peines  viennent,  sou  mettez- vous  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  laissez-lui  le  choix  de  se» 
contre-poids.  Je  le  prie  pourtant  de  les  détour- 
ner :  et  en  même  temps  je  vous  «léfends  de  vous 
laisser  détourner  de  ce  que  vous  avez  à  taire. 
Quand  vous  désirez  de  sentir  plus  de  foi  envers 
le  mystère  de  l'Eucharistie,  vous  avez  raison  d'un 
côté,  dites  seulement  avec  les  apôtres  :  «  Sei- 
«  u^neur,  augmentez-nous  la  foi  •  »;  et  avec  cet  au- 
tre :  «  Je  crois.  Seigneur  :  aidez  mon  incrédu- 
«  lilé  2,  »  et  laissez  tout  passer. 

Si  vous  connaissez  en  celte  lille  un  grand  pro» 
grès,  avec  une  grande  envie  de  se  corriger,  vous 
pouvez  la  recevoir.  Mandez-moi  ce  qu'on  a  faiJ 
de  la  fille  du  P.  Antheauiiie.  Ce  Père  me  presse 
fort  en  sa  faveur,  et  je  voudiais  lui  faire  plaisir , 
mais  non  pas  faire  mon  affaire  de  cette  récep- 
tion. 

Abandonnez-vous  ;\  l'amour  et  à  toute  l'éten- 
due de  l'attrait  divin,  avec  une  entière  dialation 
de  cœur. 

J'ai  vu  ici  le  P.  Soanen,  et  je  l'ai  arrêté  à  sou- 
per et  à  coucher  à  l'évèché  :  j'ai  laii  ce  que  j'ai 
pu  pour  le  satisfaire. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  les  senti- 
ments que  vous  me  marquez  pour  la  confes- 
sion, dans  votre  lettre  de  dimanche.  Je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  être  dangereusement  trompé, 
en  consultant  et  suivant  en  simplicité  son  évc- 
que.  Encore  un  coup,  suivez  l'attrait,  et  laissez- 
vous  tenir  doucement  en  oraison  autant  quil 
plaira  à  Dieu,  sans  vous  inquiéter  du  diable  qui 
pourrait  intervenir  ;  mais  assurez -vous  en  Dieu  : 
on  peut  prétendre  à  tout  avec  Jésus-Christ, 
pourvu  qu'on  veuille  l'aimer.  Espérez  en  Dieu  b 
la  vie  et  à  la  mort.  Notre- Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

LETTRE  CCXXXVI. 

A  Germigny,  ce  13  août  \K'). 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  un  compli- 
ment à  M"*^  de  Harlay  votre  amie,  sur  la  mort 
de  M.  le  marquis  de  Vieux-Bourg,  qui  était  en 
vérité  un  aimable  homme,  et  digne  d'être  re- 
gretté. 

Dieu  soit  loué,  ma  chère  Fille,  et  sa  bonté 
adorée  sur  la  préservation  de  cette  peine  incom- 
mode et  affligeante.  Souvenez-vous,  si  elle  vient, 
de  l'offrir  à  Dieu  pour  tels  pécheurs  qu'il  vou 
dra  :  il  a  cela  fort  agréable,  et  qu'on  souffre 
en  charité  et  en  esprit  de  communion  pour  ses 
frères. 

1  Luc,  XTU,  5.  —  2   Marc,  ix,  23. 
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Sur  vos  lettres  du  10  et  du  H ,  jo  vous  avertirai 
fulMennMit  (le  tout  ce  que  je  saurai.  Il  y  a  toute 
apiiaroncc,  et  pour  mieux  dire,  toute  certitude, 
((uo  Dieu,  par  uiiséricorde  autant  (jue  par  jus- 
lice,  me  laissera  dans  ma  place'.  Quand  vous 
souliailez  (lu'on'  m'olTre,  et  que  je  refuse,  vous 
voulez  conlonler  la  vanil6  :  il  vaut  bien  mieux 
contenter  l'humilité,  et  dire  avec  David  sur  cette 
petite  humiliation,  si  c'en  est  une  :  Bonum  mihi 
quia  humiliasti  me  ">-. 

Le  P.  Anlheaume  ne  saura  rien.  Je  ne  con- 
nais pas  assez  celle  fille  pour  me  rendre  son  in- 
tercesseur auprès  de  Maclame.  J'honore  fort  le 
bon  Père;  mais  il  ne  la  connaît  guère  plus  que 
moi,  et  cela  ne  peut  pas  l'aire  un  engagement 
assez  fort  pour  moi  :  peut-être  tiendrait-elle  la 
place  de  quelque  plus  digne  sujet  ;  ainsi  je  m'en 
liens-là. 

Assurez  M^e  Renard  de  mon  amitié.  J'aurai 
soin  de  vous  envoyer  l'ordonnance  de  M.  de 
Chàlons  3  qui  est  à  la  vérité  très-belle,  très- 
sainte  et  très-intériem'e  :  je  vous  renverrai  aussi 
la  mienne. 

J'ai  fait  h  l'égard  de  M"»^  Guyon  tout  ce  que 
demandait  l'ordre  de  la  discipline  :  je  ne  juge 
point  du  cœur.  Sa  rétractation  ne  vous  est  point 
nécessaire  ;  elle  paraîtra  en  son  temps.  Ne  vous 
embarrassez  point  sur  le  quiétisme  :  vous  êtes 
très-éloignée  de  cet  esprit-là. 

Il  Caudrait  éviter  sur  les  réceptions  les  crieries 
qui  semblent  vouloir  imprimer  des  nécessités  : 
ce  sera  une  matière  de  visite. 

J'ai  vu  ce  matin  le  P.  Toquet,  et  j'ai  fort  com- 
battu ses  vues  sur  la  Trappe.  Je  lui  ai  dit 
ce  que  vous  souhaitez  pour  moi,  qui  est  la  no- 
mination et  le  refus;  il  n'a  pas  paru  éloigné  d'un 
pareil  souhait,  mais  au  fond  il  ne  convient  pas. 
C'est  bien  fait  d'avoir  mis  fin  à  votre  retraite, 
et  je  loue  Madame  de  sa  précaution.  On  peut 
aspirer  à  tout  avec  Dieu,  pourvu  qu'on  soit  sou- 
mis. Les  dernières  et  les  premières  places  à  cet 
égard  sont  égales,  et  les  premières  se  trouvent 
souvent  dans  les  derniers  rangs.  11  n'y  a  rien 
que  Dieu  cache  tant  que  les  grandes  grâces. 
Laissez  Dieu  le  maître  de  ses  touches,  et  priez-le 
de  vous  aider  par  les  moyens  les  plus  secrets^ 
Ri  c'est  sa  volonté.  11  n'y  a  point  de  résolution  à 
écrire  sur  votre  retraite,  si  ce  n'est  celle  de  bien 
aimer  Dieu.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 


•  On  parlait  de  Bossuet  pour  remplir  le  siège  vacant  parlamor  t 
de  M.  de  Harlay. 

'  PsaL,  cxviii,  71. 

3  I  oLiis-Antoine  de  Noailles,  depuis  archevêque  de  Paris  et  car- 
dinal, qui  publia  cette  année  une   ordonnance  contre  le  quiétisme. 


LETTRE  CCXXXVII. 

A  Mcaux,  ce  16  août  1695. 
Je  n'y  fais  pas  tant  de  tarons;  j'ai,  ma  Fille, 
écrit  tout  simplement  à  M'"''  l'abbesse,  que  je  ne 
connaissais  pas  assez  cette  fille  pour  prendre 
part  à  ce  (pii  la  r(>garde.  J'en  ai  mandé  autant 
à  celles  (jtii  m'en  ont  éciil,  non  jiour  approuver 
ces  grands  bruits,  mais  afin  qu'on  ne  pense  pas 
que  j'entre  dans  les  desseins  du  P.  Anlheaume, 
ni  que  ce  Père  pousse  si  loin  de  pures  civilités. 
Je  ne  laisse  pas  de  ressentir  les  égards  qu'on  a 
eus  pour  moi,  surtout  ceux  de  .^l'"*'  de  Luyneset 
les  vôtres.  Laissez  toutes  deux  discourir  celles 
dont  vous  me  pailez,  et  continuez  à  bien  faire 
sans  aucune  récompense  sur  la  terre  du  côté  de 
celles  à  qui  vous  failes  du  bien  ;  car  c'est  là  ou 
il  faut  espérer  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  :  «  Il 
<i  vous  sera  rendu  dans  la  résurrection  des  jus- 
«  tes  *■.  »  11  ne  faut  jamais  souhaiter  la  recon- 
naissance par  rapport  à  soi;  mais  seulement  par 
rapport  à  ceux  qui  la  doivent. 

Je  suis  bien  aise  de  l'accroissement  de  cet  es- 
prit de  retraite  ;  quand  Dieu  change  les  dispo- 
sitions, il  ne  laisse  pas  de  bâtir  sur  le  même 
fond.  Il  n'est  pas  besoin  que  vous  méditiez  beau- 
coup; exercez  l'amour  doucement  et  en  toute 
simplicité,  sans  rien  forcer,  et  sans  vous  trou- 
bler pour  la  cessation,  ou  pour  la  continuation, 
et  pour  le  renouvellement  des  dispositions  qui  ne 
sont  pas  essentielles  à  l'esprit  de  la  foi.  Ne  vous 
inquiétez  non  plus  de  ces  goûts  ou  de  ces  dé- 
goûts ;  tout  est  dans  le  fond  ,  d'où  il  sortira  ou 
demeurera  concentré  quand  Dieu  le  voudra  ;  et 
c'est  assez. 

Voilà  l'ordonnance  de  M.  de  Châlons,  et  un 
autre  exemplaire  de  la  mienne  ;  elles  sont  de 
même  esprit,  quoique  différentes  dans  les  ma- 
nières. 

Il  passa  hier  à  deux  heures  après-midi  un 
courrier,  qui  dit  qu'il  allait  porter  de  bonnes 
nouvelles  à  M.  de  Châlons;  ce  serait  un  choix 
dont  j'aurais  une  grande  joie.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE    CCXXXVIII. 

A  Paris,  ce  22  août  1695. 

Vous  aurez  appris,  ma  Fille,  que  la  grande 
expectation  du  public  sur  l'archevêché  de  cette 
ville  a  été  heureusement  terminée  par  la  nomi- 
nation de  M.  de  Châlons,  dont  je  me  suis  beau- 
coup réjoui,  non-seulement  parce  qu'il  est  mon 
ami  intime, mais  plus  encore  pour  le  grand  bien 
qu'un  tel  pasteur  apportera  à  tout  le  troupeau. 
Voilà  vos  appréhensions  finies  ;  pour  moi,  je 

'  Luc,,  XI V,  14. 


AMAOAMK  D'AI.UKUTD  .  1. DYNES. 


•185 


puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  cru  un  uiorncMit 
que  cela  piM  tourner  aulreniont,  cl  que  tous  mes 
souhails  sonl  accduiplis.  Il  n'y  a  plus  h  doulei-, 
nialiiré  tant  de  vains tliscouis  des  lioinines.  que, 
selon  Unis  mes  désirs,  je  ne  sois  enterre  aux 
pieds  de  nies  saints  prédécesseurs,  en  travaillant 
au  salut  du  troupeau  qui  m'est  contié,  dont  vo- 
tre saint  mouaslère  fait  une  des  principales  par- 
lies,  et  vous-même  la  première  tille  de  votre 
pasieur. 

Je  n'ai  pas  discontinué  un  seul  moment  de 
travaillera  l'Instruction  que  j'ai  i)romise,  et  que 
vous  souhaitez  sur  l'Oraison  ;  c'est  une  am|ile  et 
délicate  matière,  autant  (ju'elle  est  importante. 
Nous  étions  convenus  ensemble  que  les  articles 
dressés  par  nos  communs  soins  seraient  publiés 
de  même,  sans  nommer  aucunauleur  particulier. 

La  supériorité  de  Navarre  vaut  autant  que  la 
provisorerie  de  Sorbonne  ;  c'est-à-dire  rien  du 
tout  qu'un  litre  d'honneur,  et  un  soin  de  ces 
deux  maisons,  qui  ne  m'attache  en  aucune  sorte 
à  Paris. 

Je  suis  ravi  du  bien  que  vous  dites  de  cette 
religieuse  ;  je  crois  qu'elle  viendra  dans  le  dio- 
cèse, où  nous  lui  ferons  faire  ce  qu'il  faudra. 
Puissiez-vous  être  de  celles  qui  sonl  formées 
par  la  grâce,  pour  trouver  devant  Dieu  la  paix 
et  pour  elles  et  pour  les  autres.  Il  en  coûte  bon, 
et  on  a  besoin  pour  cela  d'être  ferme  comme 
une  muraille  pour  soutenir  les  assauts  de  l'en- 
nemi, et  d'avoir  pour  tous  les  pécheurs  des  ma- 
melles que  la  charité  remplisse.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

P.  S.  Aimez  Dieu  et  le  désert  de  Jésus- Christ, 
avec  ses  anges  et  avec  les  bêtes  sauvages. 

J'irai  tenir  le  synode,  et  vous  voir  bientôt 
après,  s'il  plait  à  Dieu. 

LETTRE  CCXXXIX. 

A  Meaux,  ce  "23  septembre  1695. 

Il  est  difticile,  ma  Fille,  qu'occupé  autant  que 
je  le  suis  de  la  matière  que  j'ai  à  traifer,  je  puisse 
trouver  tout  le  temps  que  je  donnais  autrefois 
à  vous  écrire.  Je  répondrai  à  tous  vos  doutes 
particuliers,  en  instruisant  toute  l'Eglise  selon 
les  lumières  et  la  mesure  que  Dieu  me  donnera. 
Je  crois  aussi  vous  avoir  donné  tous  les  princi- 
pes dans  mes  lettres  ;  et  entre  autres  choses  de 
vous  avoir  bien  fait  entendre  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  vue  de  changer  vos  attraits,  ni  de 
vous  en  souhaiter  d'autres;  recevez-les  donc.  Je 
révère  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  et  n'approuve 
pas  ceux  qui  veulent  toujours  rejeter  ces  délec- 
tations célesles. 

Je  ne  suis  pas  persuadé  qu'on  mérite  plus 
dans  la  privation  et  la  sécheresse,  mais  qu'on 


mérite  d'une  autre  sorte  ;  cl  j  aime  mieux  (pi'on 
s'occupe  de  l'aïuoin-  s  dut,  que  du  mérite  quoti 
acquiert  en  le  pralirpiant.  Vous  entende/  bien 
l'aliaiidun  ;  exercez-le  de  môme,  cl  ne  vous  em- 
barrassez pas  de  M.  Nicole,  qui  n'improuverait 
pas  votre  al)andon  ;  en  tout  cas,  vous  avez  à 
écouter  au  dedans  wn  autre  maître. 

Ou  peut  souhaiter  l'attrait  comme  on  peut 
souhaiter  l'amour  où  il  porte  ;  on  peut  souhai- 
ter la  délectation  comme  une  suite  et  comme  un 
motif  de  l'amour,  et  un  moyen  de  l'exercer  avec 
plus  de  |)ersévérance.  Quand  Dieu  retire  ses  dé- 
lectationsau  sensible,  il  ne  fait  ipieles  enfoncer 
plus  avant,  et  ne  laisse  non  plus  les  âmes  saintes 
sans  cet  attrait  que  son  amour.. Quand  la  douce 
plaie  de  l'amour  commence  une  fois  à  se  faire 
sentir  à  un  cœur,  il  se  retourne  sans  cesse,  et 
comme  naturellement  du  cùlé  d'où  lui  vient  le 
coup  ;  et  à  son  tour  il  veut  blesser  le  cœur  de 
l'Epoux,  qui  dit  dans  le  saint  Cantique*  :  «Vous 
c  avez  blessé  mon  cœur,  ma  sœur,  mon  épouse  ; 
«  encore  un  coup,  vous  avez  blessé  mon  cœur 
«  par  un  seul  cheveu  qui  flotte  sur  votre  cou.  » 
Il  ne  faut  rien  pour  blesser  l'Epoux  :  il  ne  faut 
que  laisser  aller  au  doux  vent  de  son  inspiration 
le  moindre  de  ses  cheveux,  le  moindre  de  ses  dé- 
sirs ;  car  tout  est  dans  le  moindre  et  dans  le 
seul  :  tout  se  réduit  en  la  dernière  simplicité. 
Soyez  donc  simple  et  sans  retour,  et  allez  tou- 
jours en  avant  vers  le  chaste  Epoux  :  suivez-le, 
soit  qu'il  vienne,  soit  qu'il  fuie  ;  car  il  ne  fuit 
que  pour  être  suivi.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXL. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1695. 

M°^*  du  Chalard  arriva  ici  hier  tout  à  la  nuit, 
et  en  est  repartie  à  sept  heures  du  matin.  Je 
lui  ai  répondu  sur  tous  ses  doutes  autant  que  j'ai 
pu,  et  j'ai  été  fort  conlcul  d'elle. 

Je  vous  charge  volonliers  de  mes  reconnais- 
sances envers  saint  Ebiigisille,  et  j'attends  en- 
core de  lui  de  plus  grandes  grâces.  Je  vais  di- 
manche en  visite  à  Nanteuil-le-Haudoin  jusqu'à 
mardi.  11  y  a  longtemps  que  vous  ne  me  dites 
rien  deM"^«  de  Luynes.  Mon  frère  et  toute  la  fa- 
Uiille  vous  est  bien  obligé,  et  vous  rend  avec 
moi  mille  grâces  très-humbles.  Le  religieux  pré- 
monlré  dont  vous  me  parlez  n'a  point  rendu  de 
lettre  de  vous  ;  peut-être  l'a-t-il  fait  rendre  par 
quelque  autre  main.  J'en  ai  reçu  une  du  même 
se.iS  .^uecelles  dont  vous  me  laites  l'exposé,  et 
j'y  consens  de  bon  cœur,  n'ayant  rien  qui  me 
presse  plus  que  d'annoncer  à  Jouarre  la  sainte 
parole. 

Vous  pouvez  apprendre  à  ces  demoiselles  ce 
que  vous  savez  d'arithmétique,  de  la  carte  et  de 
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riiisloiro  ;  le  blason  esl  moins  qne  rien,  mais 
aussi  (»n  lept'iil  a|)|)rciulro  en  pou  de  lomps;  cl 
je  no  haïrais  rien  lanl  qu'un  allacJiomcnl  pour 
cela,  où  il  n'y  a  quevanilc.  11  n'y  a  nul  iuconvé- 
nienl  à  leur  lairc  lire  rilisloire  romaine,  soit 
dans  les  originaux  ou  dans  Coellelcau.  l*our  le 
latin  vous  pouvez  ajouler  aux  lellres  de  saint 
Jérôme  les  histoires  de  Sulpice-Sôvèrc.  Dannis- 
sez  en  loules  manières  les  chansons  d'amour  ; 
ne  souflrcz  pas  qu'on  nomme  ce  nom  en  votre 
présence  :  je  vous  domic  loulc  liberté  de  vous 
servir  de  mon  nom  pour  cela.  Vous  pouvez  dis- 
simuler quelquelois  ;  mais  que  ce  soit  dans  l'in- 
tenlion  de  mieux  irappcr  voire  coup.  Parlez 
humblement,  mais  Iranchement,  à  Madame  là- 
dessus  ;  dites-lui  que  tout  le  monde  n'est  pas 
comme  elle  d'une  innocence  inaltérable  ;  enfin 
n'épargnez  rien  pour  cela  ;  et,  je  vous  prie,  point 
de  complaisance  ;  je  ne  lerai  jamais  rien  paraî- 
tre. Notrc-Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec  vous. 

P.  S.  On  blâme  dans  les  jeux  de  hasard  le  ha- 
sard même,  pour  ne  point  parler  de  la  perte 
du  temps,  de  l'altache,  des  passions,  de  l'avarice 
qui  régnent  dans  ces  jeux;  et  il  ne  les  faut  en 
aucune  sorte  souffrir  aux  pensionnaires  dansun 
cloître. 

LETTRECCXLI. 

A  Germigny,  ce  8  octobre  1695. 

Le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été 
rendu,  et  la  lettre  de  M""«  la  duchesse  de  Luynes 
est  brûlée.  Je  compte,  ma  Fille,  de  ne  bouger 
d'ici  dans  toute  la  semaine  prochaine,  ni  dans 
les  ()remiers  jours  de  la  suivante.  Commencez 
par  là  vos  petites  courses.  Nous  écrirons  ici  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  votre  conscience.  Je  com- 
mencerai par  prendre  toute  Tautorité  de  M,  de 
Rouen  ;  et  ensuite  j'agirai  toujours  comme  étant 
votre  propre  prélat.  Ainsi  je  ne  changerai  en 
rien  du  tout  et  seulement  on  sera  un  peu  plus 
loin,  mais  la  grâce  de  Dieu  ne  s'éloigne  pas,  et 
son  Evangile  marche. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  fera  voir,  et  à  M'^^  vo- 
tre sœur,  la  lettre  que  je  lui  éciis  sur  ses  vues. 
Aidez-la  à  se  bien  conduire.  Je  ferai  ce  qu'il 
faudra  avecM"^^  d'Alègre.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son 
nom. 

P.  S.  Soyez  ferme  en  Notre-Seigneur,  ne  vous 
faites  poinlmalade.  Dieu  disposera  toutes  choses; 
et,  encore  un  coup,  je  ne  vous  manquerai  en 
lien,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LETTRE  CCXLII. 

A  Germigny,  ce  mardi  12  oet.  1095. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise,  ma  Fille,  ceque 


DitMi  demande  de  vous,  pour  vous  conformera 
l'étal  où  il  vous  met.  Je  vous  réponds  (pi'avant 
toul(!S  choses,  il  veut  (pic  vous  continuiez,  peiil- 
ôlro  (jue  vous  augmentiez  vos  conuninjions  ;  et 
c'est  visiblement  où  vous  conduit  cette  union 
aux  dispositions  de  Jésus  dans  l'Eucharistie.  11 
ne  faut  donc  point  adhérer  à  ceux  qui  veulent 
régleisi  précisément  le  nombre  des  communions 
à  chaque  semaine  ;  ces  règles  des  communautés 
ont  de  bons  motifs  ;  maisne  règlent  pas  les  dé- 
sirs des  Ames,  ou  plutôt  les  désirs  de  Dieu  dans 
les  Ames  mêmes. 

Mais  quelles  sont  ces  dispositions  de  Jésus  dans 
l'Eucharistie  ?  Ce  sont  dos  dispositions  d'union, 
de  jouissance,  d'amour.  Tout  l'Evangile  le  crie  ; 
Jésus  veut  qu'on  soit  un  avec  lui  ;  il  veut  jouir, 
il  veut  qu'on  jouisse  de  lui.  Sa  sainte  chair  est 
le  milieu  de  cette  union,  il  se  donne  :  mais  c'est 
qu'il  veut  se  donner  encore  davantage  :  Seipsum 
dabit,  quia  seipsum  dédit,  disait  saint  Augustin  '. 
Il  est  le  gage  de  lui-même,  sa  présence  réelle, 
sentie  par  la  foi,  est  le  gage  de  sa  présence  par- 
faite, lorsque  nous  lui  serons  semblables  en  le 
voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi  l'esprit  de  Jésus  dans 
l'Eucharistie,  c'est  que  l'union  nous  soit  un  gage 
de  l'union  et  acconifilisse  le  mystère  de  l'amour, 
ici  en  espérance,  et  là  en  effet. 

Jésus-Christ  nous  adonné  une  vraie  idée  de 
ses  dispositions  dans  l'Eucharistie,  en  nous  rap- 
pelant cette  vertu  qui  découlait  de  son  corps 
sur  ceux  qui  savaient  le  toucher  comme  il  veut 
l'être  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  vertu 
sorte  seulement  pour  guérir  les  corps.  Jésus- 
Christ  est  encore  plus  sauveur  des  âmes,  il  en 
pique  le  fond,  il  y  excite  les  saints  désirs,  il  les 
unit  à  lui-même  et  les  prépare  à  une  union 
plus  divine  et  plus  excellente,  et  tout  cela  est 
l'effet  de  la  vertu  qu'il  portait  dans  son  huma- 
nité et  qui  se  dégage  sur  ceux  qui  le  touchent 
avec  la  foi. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  en  recevant  dans 
l'Eucharistie  ,  par  la  sainte  chair  de  Jésus  et 
par  son  humanité  unie  au  Verbe,  cette  divine 
vertu,  on  fond  en  larmes.  Cette  vertu  émeut, -at- 
tendrit,amollit  le  cœur  qu'elle  touche  et  en  fait 
couler  comme  le  sang  par  les  yeux.  Ne  vous  ar- 
rêtez point  à  ceux  qui  accusent  ces  larmes  de 
faiblesses  :  il  y  a  des  larmes  semblables  à  celles 
d'un  David,  à  celles  d'un  Paul,  à  celles  de  Jésus- 
Christ  même  ,  et  s'opposer  au  cours  de  telles 
larmes  ,  c'est  s'opposer  à  la  doctrine  de  tous 
les  saints.  C'est  bien  fait  alors,  avec  l'Epouse  sa- 
crée, de  tirer  l'Epoux  dans  le  désert,  dans  la 
maison  de  notre  Mère,  dans  le  secret  des  ins- 
tructions de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs,  et  de 
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hoirc  en  snirlt;  sons  \mv  coiuiiiite  ces  enivran- 
tes iliuiciui  s. 

Il  est  Mai  (jue  oolto vertu  dont  Jt^siis  est  plein 
ne  tieniande  qii'h  sortir  ;  et  ainsi,  comme  elle  a 
clioisi  la  tli\ine  Kneharisliecomme  le  canal  on 
elle  se  \enl  (léf^orf^cr  sur  les  âmes,  c'est  lui 
taire  xiolenee  que  lie  retarder  ses  éeoidements 
en  diiïéranlles  comiimnions.  Ainsi,  pour  ôtcr 
t-nvous  tout  empùchement  qui  vous  pourrait  sé- 
parer de  cette  divine  viande,  je  vous  réitère  les 
défenses  (juc  je  vous  ai  laites  de  vous  retirer  de 
ce  sacrement  et  de  la  eoidession  qui  y  prépare, 
par  les  craintes  d'avoir  consenti  à  certaines  ten- 
tations, ou  de  ne  les  avoir  pas  repoussées  par 
actes  exprès  et  formels.  Ne  vous  arrêtez  à  aucun 
péché  quel  qu'il  soit,  envie,  jalousie,  aversion,  ù 
moins,  connue  je  vous  l'ai  dit  souvent,  (pic  l'as- 
surance d'y  avon' consenti  puisse  être  coulirinée 
par  serment  avec  une  pleine  cirlitudc.  Ne  vous 
tourmentez  point  inutilement  et  très  dangereu- 
sement à  faire  ces  actes  exprès  quand  vous  n'en 
aurez  point  lafacililé,  ni  même  quand  vous  l'au- 
riez, lorsque  Uicu  vous  demandera  autre  chose 
au  dedans.  Ne  vous  confessez  jamais  de  ces  pei- 
nes que  vous  savez.  Ne  laissez  point  gêner  votre 
cœur  par  toutes  ces  anxiétés  ;  mais  dans  la 
sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  d'une 
épouse  que  son  amoiu-  enhardit,  livrez-vous 
aux  opérations  du  Verbe,  qui  veut  laisser  cou- 
ler sa  vertu  sur  vous.  Elle  aime  les  âmes  chastes, 
mais  aussi  elle  les  fait  telles,  et  vous  trouverez 
l'explication  de  cette  chasteté  des  âmes  dans  ces 
paroles  de  saint  Pierre  ^  :  «  Vous  devez  purifier 
«  vos  âmes  et  les  rendre  chastes  par  l'obéissance 
«  de  la  charité,  dans  l'amour  de  la  fraternité, 
«  en  se  rendant  attentifs  à  s'aimer  de  plus  en 
«  plus  avec  un  cœur  simple  ;  renouvelés  et  ré- 
«  générés  non  d'une  semence  corruptible,  mais 
a  d'une  semence  immortelle,  par  la  parole  du 
«  Dieu  vivant,   qui   demeure  éternellement.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  quand  vous  trouverez 
en  vous-même  des  penchants  contraires  à  la 
vertu,  et  ne  concluez  pas  de  là  que  vous  deviez 
vous  retirer  delà  communion,  dont  vous  pour- 
riez abuser.  Gardez-vous  bien  de  céder  à  cette 
peine,  car  c'est  donner  à  la  tentation  ce  qu'elle 
deuiande.  Cherchez  votre  force  dans  l'Eucharis- 
tie, qui  seule  vous  peut  assujettir  à  la  divine 
vertu,  qui  sort  de  Jésus  pour  imprimer  en  nous 
sa  ressemblance.  Laissez-vous  heureuseirent 
enivrer  du  désir  de  celte  union  avec  le  plus  beau 
et  en  même  temps  le  plus  pur  des  enfants  des 
hommes.  Quand,  accablée  avec  saint  Bernard 
du  poids  de  ses  grâces,  vous  ne  saurez  où  vous 
mettre  pour  les  recevoir,  dites-lui  qu'il  fasse  en 
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vous  ce  (ju'il  veut  «'t  qu'il  se  re«;oive  lui-niAme. 
Portez  vos  infirmités  corporelles  et  Hpiriln<'lles 
avec  Jésus-Christ,  et  mettez  votre  force  danssii 
croix,  en  éa)ntant  ce  qu'il  dit  au  saint  Apôtre  : 
Ma  »rrfM, cette  vertu  ilont  je  suis  i-enq)li  et  (|ui 
décotdede  moi,  se  jh-rfcrlumut' dans  l'iufWmité  ». 
Tenez  pour  certain,  (pioi  qu'on  vous  dise  et 
qui  que  ce  soit  qui  vous  le  dise,  que  les  mys- 
tiques se  trompent,  ou  ne  s'entendent  pas  eux- 
mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes  délec- 
tations que  Dieu  répand  dans  les  Ames  soient 
un  état  de  faiblesse,  ou  qu'il  leur  faille  prétérer 
les  privations,  ou  que  ces  délectations  empê- 
chent ou  diminuent  le  mérite.  Vous  avez  rai- 
son de  dire  qu'on  ne  trouve  point  tout  cela  dans 
saint  Augustin,  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  saint 
Augustin,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé  dans  l'E- 
vangile. La  source  du  mérite,  c'est  la  charité, 
c'est  l'amour;  et  d'imaginer  un  amour  qui  ne 
porte  point  de  délectation,  c'est  imaginer  un 
amour  qui  ne  porte  amour,  et  une  uinon  avec 
Dieu  sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien,  qui 
fait  le  fond  de  son  être  et  de  sa  substance.  II  est 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  vertus  et  aux 
dons  de  Dieu  ;  et  saint  Augustin  a  dit  que  a  c'est 
de  Dieu  et  non  pas  de  ses  dons,  dont  il  faut 
jouir  ;  »  mais  enfin  il  ajoute  aussi  que  c'est  par 
ces  dons  qu'on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit 
de  lui  ;  et  s'imaginer  des  états  où  l'on  jouisse 
de  Dieu  par  autre  chose  que  par  un  don  spé- 
cial de  Dieu  lui-même,  c'est  se  repaîlre  l'es- 
prit de  chimères  et  d'illusions.  La  pureté  de 
l'amour  consiste  en  deux  choses  :  l'une,  à  ren- 
dre à  Dieu  tous  ses  dons  comme  choses  qu'on 
tient  de  lui  seul  ;  l'autre,  de  mettre  ses  dons 
dans  leur  usage  véritable,  en  nous  en  servant 
pour  nous  plaire  en  Dieu,  et  non  en  nous- 
mêmes. 

Les  mystiques  raffinent  trop  sur  cette  sépa- 
paration  des  dons  de  Dieu  d'avec  Ini.  La  shnpli- 
cité  du  cœur  lait  recevoir  ces  dons  comme 
étant  de  Dieu,  qui  les  met  en  nous  ;  et  on  aime 
à  n'être  riche  que  par  ses  largesses.  Au  surplus, 
un  vrai  amour  ne  permet  pas  d'être  indifférent 
aux  dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  ne  pas  ai- 
mer sa  libéralité  :  on  l'aime  tel  qu'il  est,  et 
pour  ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  de  son  être, 
quand  on  l'aime  comme  bienfaisant  et  comme 
béatifiant  ;  et  tout  le  reste  est  une  idée  (ju'on  ne 
trouve  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  la  doctrine 
des  saints. 

Ajoutez  à  cette  parole  que  vous  rapportez  de 
David  :  Delectare  in  Domino,  et  ipse  dabit  tibi 
cogitationes  cordis  tui  2,  ces  autres  parolos  du 
livre  des  Mnchabées,  qui  semblent  être  une  plus 
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ai.iplo  explication  de  la  conrlc  scnlcnce  de  Da- 
vid •  Dieu  nous  donneun  cœur  pour  le  servir,  et 
nourfa'nr  sa  volonté  avec  grand  couraye cl  une 
pleine volonlé  :  Corde magno  et  animo  volculi^. 
Dédire  (\no  celle  {.^randeur  d'un  cœur  coura- 
geux cl  celle  volonté  pleine  diminue  le  niénle, 
et  nous  rend  moins  agréables  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  que  la  chaleur  diminue  dans  le  midi. 

Ces  raifmemcnls  dans  la  piété  montrent  qu'on 
la  met  dans  des  réllexionsel  dans  des  raisonne- 
ments, et  non  dans  la  vérité,   quoiqu'on  s'en 
vante.  Au  surplus,  j'approuve  votre  sentiment, 
de  penser  peu  à  ses  mérites,  pour  deux  raisons  : 
l'une,  comme  dit  saint  Bcrnard3,  «  que  nous 
avons  des  mérites  pour  mériter  de  Dieu,  et  non 
pour  nous  applaudir  à  nous-mêmes;  »  l'autre, 
(ju'cn  pensant  à  la  gràce,qui  est  la  source  de  tout 
mérite,on  honore  les  mérites  dans  leur  principe. 
Ce  qu'on  souffre  dans  l'opération  où  Dieu  dé- 
lecte les  âmes  vient  de  l'un  de  ces  trois  princi- 
pes :  l'un,  que  les  délectations  ne  sont  pas  plei- 
nes, et  que  l'amour  qu'elles  inspirent  n'est  pas 
jouissant  ;  l'autre,  que  l'âme  y  est  trop  poussée 
au-dessus  d'elle-même,  ce  qui  n'est  pas  sans  une 
secrète  souffrance  de  la  difiiculté  qu'on  trouve  à 
les  suivre;    le  dernier,  qu'elles  sont  détrui- 
santes, crucifiantes,    anéantissantes,    tendant, 
comme    dit  saint  Paul  \  h   la   division  de 
l'âme  avec  l'esprit,  jusqu'aux  dernières  join- 
tures et  à  la  moelle  des  os.    Il  s'y  mêle  encore 
d'autres  causes,  comme  sous  le  poids  de  la  grâce 
même,  et  la  conviction  qu'elle  porte  de  l'ingra- 
titude de  l'âme  :  mais  en  même  temps  que  la 
grâce  pèse,  la  grâce  soutient  aussi;  et  Dieu,  qui 
la  donne  d'en  haut,  est  en  nous  pour  y  soutenir 
ses  propres  efforts. 

Quand  vous  vous  sentez  attirée  à  quelque  chose 
d'intime,  n'acquiescez  point  à  la  volonté  ni  de 
lire,  ni  de  penser  à  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
la  nécessité  ou  la  charité  le  demande  :  autre- 
ment l'Epoux  s'en  ira,  et  vous  aurez  peine  à  le 
rappeler. 

Je  crois  avoir  répondu  à  vos  demandes,  et 
vous  avoir  expliqué  ce  que  Dieu  exige  de  vous. 
Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ  de  ce  qu'il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  et 
souvenez- vous  qu'il  faut  mettre,  parmi  ces 
beautés,  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  gagner  les 
cœurs  et  les  remplir  de  lui-même. 

Je  n'approuverais  pas  qu'au  milieu  des  récréa- 
tions, vous  lissiez  une  autre  oraison  que  celle 
qu'on  doit  toujours  faire.  Pour  la  retraite, 
tenez-vous-y  autant  que  la  tête  pourra  porter, 
et  prenez  les  relâchements  nécessaires  à  votre 
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tempéra^nent.  Continuez  h  m'écrire  :  Dieu  veut 
que  vous  vous  assuriez  par  l'obéissance,  et  c'est 
par  là  qu'il  vous  veut  conserver  la  liberté  où 
il  vous  demande.  Je  suis  à  vous  en  son  saint 
amour. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire.  Je  salue 
M"'"  de  Lu  j  nés,  el  le  reste  de  nos   chères  filles 
allligées,  sans  oublier  ma  sœur  Cornuau 
LETTRE  CCXLIII. 

A.  Gerinigny,  ce  28  octobre  1G95. 

Il  m'est  bien  aisé  de  vous  dire  en  général, 
ma  Fille,  pourquoi  Dieu  inspire  aux  âmes  tant 
de  saints  désirs  dont  il  ne  veut  point  l'accom- 
plissement ;  car  il  nous  a  révélé  qu'il  leur 
donne  en  cela  double  mérite  :  l'un,  de  vou- 
loir un  bien  ;  et  l'autre,  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  Dieu.  De  rendre  compte  du  particu- 
lier, vous  ne  me  le  demandez  pas,  et  je  ne  le 

puis.  ,   •    ,  • 

Vous  ferez  votre  retraite  quand  il  lui  plaira 
de  le  permettre,  et  je  le  prie  d'accepter  en 
attendant  votre  bonne  volonté. 

Que  sert,  ma  Fille,  que  le  monde  sache  la 
facilité  ou  difficulté  que  j'ai  ou  que  je  tf  ai  pas 
à  la  composition?  Il  me  snlTit  de  prendre  les 
moments  de  Dieu,  et  de  n'en  perdre  aucun  de 
ceux  qu'il  me  donne. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse,  conforme  à  ce  que  vous  me  mandez  ; 
mais  dans  le  fond  un  peu  étonné  du  change- 
ment de  M-""  votre  sœur. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes  est 
pleine  de  choses  extraordinaires;  mais  simples, 
et  très- éloignées  des  nouveaux  raffinements, 
quoiqu'on  se  serve  beaucoup  de  son  autorité  et 
de  ses  exemples. 

SiM"'' votre  sœur  persiste  dans  le  véritable 
désir  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ,  elle  est 
heureuse  d'avoir  refusé  le  prieuré.  Je  loue  beau- 
coup les  amitiés  de  M"^  la  duchesse  de  Luynes  ; 
mais  la  vie  cachée  en  Jésus-Christ  vaut  mieux 
que  tous  les  bénéfices  du  monde.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous-. 

LETTRE  CCXLIV. 

A  Meaux,  ce  16  décembre  1695. 

J'ai  pourtant  toujours  le  même  cœur.Ilnefaut, 
ma  Fille,  attribuer  mon  silence  qu'au  peu  de 
loisir.  N'ayez  point  de  regret  d'être  demeurée  : 
je  suis  à  vous,  et  à  Jouarre  autant  que  jamais. 
Je  vous  verrai  assurément  après  la  fête,  s'il  plaît 
à  Dieu  :  je  souhaite  que  vous  la  passiez  sainte- 
ment. Dans  quelle  troupe  des  adorateurs  voulez- 
vous  que  je  vous  mette  ?  De  celle  des  anges  ou 
de  celle  des  bergers?  Votre  état  vous  appelle 
aux  premiers  :  dites  donc  ,   avec  ces   esprits 
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célestes,  votre  Cloriu  in  eicelsis.  La  simplicité 
(les  bergers  vous  tend  les  Lias:  alKz;i\ee  zèle, 
et  retournez  avec  joie,  en  gloritiaul  Dieu  dans  la 
compagnie  des  autres. 

Jai  vu  M^'de  Chevreusc,  et  nous  avons  tout 
Iniilé  h  fond  :  j'ai  vu  aussi  le  D.  Moret.  J'ai  dit 
tout  ce  qu'il  fallait,  et  à  qui  il  fallait.  Sur  ce 
qu'on  a  dit  de  M"^'  votre  sœur  et  de  vou^,  nous 
e.i  lîarlerons.  Celte  lettre  n'est  que  pour  vous 
dire  que  j'arrive 

Je  ne  me  sou>iens  point  d'avoir  reçu  de  lettre 
de  M'^'de  Lusanc>  qui  demandât  réponse,  de- 
puis une  à  laquelle  j'ai  assurément  répondu,  et 
qui  en  attendait  d'elle  une  seconde  sur  le  sujet 
de  M"^'  sa  nièce.  Je  vous  prie  de  lui  donner  avis 
de  ce  messager,  afin  quelle  ne  perde  pas  cette 
occasion  de  me  faire  savoir  ce  qu'il  lui  plaira. 
11  me  semble  que  c'est  vous  qui  m'avez  écrit 
que  M'''«  de  Soubise  avait  été  attaquée  de  ce  mal 
presque  universel  à  Jouarre  :  je  l'ai  bien  recom. 
mandée  à  Notre-Seig^ncur.  J'aurai  tout  l'égard 
possible  à  Jouarre  dans  la  capitation  :  nous 
serons  tous  accablés,  et  il  faudra  porter  notre 
mal  avec  patience.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
coeur. 

P.  S.  Voici  le  principal  :  continuez  vos  com- 
munions, malgré  tout  ce  que  vous  dites  de  vos 
inlidélités.  Dieu  est  fidèle  et  bon,  c'est  assez. 

LETTRE  CCXLV. 

X  Meaux,  ce  20  décembre  1695. 

J'écris  à  ma  sœur  Cornuau,  dont  la  lettre 
presse.  Je  n'ai  pas  le  loisirde  chercher  celle  de 
M"'*  de  Lusancy,  J'ouvre  et  lis  d'abord  toutes 
les  lettres  ;  j'en  brûle  quelquefois,  et  ce  sont 
celles  qui  ne  demandent  point  de  réponse  :  les 
autres  entrent  dans  des  portefeuilles,  avec  les- 
quels elles  me  suivent  partout,  et  je  n'en  laisse 
jamais  au  lieu  d'où  je  pars.  Je  prendrai  le  pre- 
mier temps  libre  pour  y  repasser,  les  revoir  et 
faire  réponse. 

Saivez  vos  attraits  sans  crainte  dans  chaque 
moment,  et  ne  vous  aiTètez  point  à  M.  >'icole, 
qui  a  ses  manières  de  s'expliquer,  où  vous 
n'êtes  point  obligée  d'entrer.  Je  travaille  sans 
relâche  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire. 

La  meilleure  disposition  pour  recevoir  la 
confirmation,  est  toujours  delà  regarder  comme 
le  remède  à  la  persécution  que  le  monde  fait 
sans  cesse  aux  enfants  de  Dieu,  par  ses  exemples 
per\ers ,  et  surtout  par  ses  coutumes  et  ses 
maximes  tyranniques  et  corrompjes,  qui  en- 
traînent les  âmes  faibles,  c'est-à-dire  la  plupart 
de  celles  qui  vivent  au  milieu  du  monde.  Cette 
tyrannie  s'étend  jusque  dans  la  maison  de  Dieu, 
où  quelquefois  1  on  n'ose  pas  même  pratiquer 


ce  qui  est    parfait,  tant  la  coutume  s'oppose li 
la  Nérité. 

^0U5  lecevuz  de  Mm*  votre  abbessclcs  onln-s 
pour  les  pcDMonnaires  qui  devront  être  conlir- 
mées. 

11  est  vrai  qu'on  a  dit  au  roi  ce  que  vous  avez 
sii  :  mais  cela  n'a\ait  rien  de  commun  avec 
Mllarceaux  :  ce  sont  de  vieilles  impressions  de 
Port-Uo\al,  dont  on  a  peine  à  rcNenir,  mais 
qui,  Dieu  merci,  ne  font  aucim  mal,  si  ce  n'est 
de  reLirder  le  cours  des  grâces  de  la  cour,  ce 
qui  est  souvent  un  avancement  de  celles  de' 
Dieu.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage: 
,e  crois  que  je  vous  verrai  avant  la  Circoncision- 
Dieu  soit  avec  vous. 

LETTltE  CCXLVL 

A  Paris,  ce  mcrrredi.  à  1j  fin  de  décembre  1693. 

Je  me  suis  bien  souvenu,  ma  Fille,  de  l'état 
que  vous  m'aviez  représenté  :  j'ai  même  trouvé 
la  lettre.  Je  me  suis  souvenu  aussi  que  déjà 
jusqu'à  deux  fois  vous  avez  eu  de  pareilles  dis- 
positions, et  cela  revenait  par  intervalle  ;  mais 
faibles  d'abord  à  com[iaraison  de  celles-ci,  et 
peu  durables  •  ainsi  cet  état  ne  m'a  point  sur- 
pris ;  vous  pouvez  y  marcher  sans  crainte.  11  ne 
faut  point  que  mon  li\Te  vous  en  rebute  ;  il  est 
fait  pour  empêcher  que  l'on  n'en  abuse  ;  mais 
on  ne  peut  pas  empêcher  Dieu  de  tiier  les  âmes 
à  lui  par  les  voies  quil  veut. 

Je  vous  dirai,  comme  disait  saint  Fran  ois 
de  Sales  :  Soyez  active ,  passive  ou  patiente, 
comme  Dieu  voudra.  Ce  qu'on  appelle  cessation 
d'actes  n'est  après  tout  qu'une  concentration 
des  actes  au  dedans.  Laissez-vous  conduire  à 
Dieu.  Tant  que  je  ne  vous  verrai  point  indiffé- 
rente à  la  damnation,  vous  ne  serez  point  du 
nombre  des  quiélistes  que  je  réprouve.  Du 
reste,  l'oraison  de  quiétude  e.st  une  oraison  en 
soivraime.it  divine;  et  vous  savez  bien  que, 
loin  de  la  rejeter,  j'en  ai  donné  les  principes 
dans  les  livres  vu  et  vni.  Vivez  donc  en  paix. 
Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXLVIL 

A  Meaux,  ce  2  janrier  1696. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille  ,  d'accepter 
l'emploi  qu'on  vous  a  donné,  et  vous  le  devez 
continuer  tant  que  votre  santé  n'en  sera  point 
incommodée.  L'amour  de  la  retraite  est  quel- 
quefois dans  le  cœur  sans  être  sensible,  et  alors 
il  n'en  vaut  que  mieux  ;  parce  que  c'est  une 
partie  de  la  retraite  que  la  volonté  soit  si  fort  en 
elle-même,  et  l'âme  dans  un  si  grand  recueille- 
ment, que  les  sens  n'y  enti'ent  point.  Si  on  vous 
eût  donné  les  novices,  il  eût  lallu   accepter 
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av((;    soumission  ;    maiiilcMianl    leiicz-vous  en 

l-opos'. 

11  ii'\  a  rien  cii  dans  le  fond,  en  l'affaire  de 
Villarceanx,  (lui  doivi;  [xMner  voire  conscience. 
Si  vous  n'avez  pas  a^iji  dans  tout  le  dej-rô  de 
porleclion  (|uc  Dieu  dcniandail,  c'est  que  vous 
Clés  une  créature  faible  el  pécheresse  ;  et  il  n'y 
a  pointa  s'en  étonner.  Ihuniliez-vous  ;  ne  vous 
découragez  pas,  et  n'y  pensez  plus.  Quand  vous 
avez  agi  et  parlé  dans  les  monjcnts  selon  les 
inouvenicnts  de  laconscie  icc,  ne  vous  inquiétez 
plus;  l'amour- propre,  que  vous  craignez  tant, 
excile  ces  inquiétudes,  et  vous  êtes  trop  assurée 
d'avoir  bien  fait;  mais  la  vraie  charité  aban- 
(lomie  tout  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  entretiens  sur  le  sujet  du 
prochain  et  de  ses  défauts,  la  règle  certaine  est 
de  n'en  parler  qu'à  ceux  à  qui  il  est  utile  de  le 
faire,  ou  pour  leur  faire  connaître  une  vérité 
par  un  exemple,  ou  pour  aviser  avec  eux  aux 
moyens  de  corriger  ceux  qui  manquent,  quand 
leur  avis  y  peut  être  utile. 

La  règle  de  saint  Augustin,  sur  le  désir  qu'on 
soit  content  de  nous,  est  bonne  et  très-suffi- 
sante. C'est  une  espèce  d'amour-propre  de  tant 
raisonner  sur  l'amour-propre.  J^amour-propre 
veut  paraître  éclairé  sur  la  découverte  qu'on 
l'ail  des  vices  de  l'amour-propre,  où  il  trouve 
une  pénétration  qui  le  satisfait.  J'aime  mieux 
une  espèce  d'oubli  de  soi-même  que  la  déplo- 
ratiou  des  fautes  de  son  amour-propre  ;  et  cet 
oubli  ne  nous  vient  que  lorsqu'on  est  plein  de 
Dieu. 

Je  ne  conviens  point  du  tout  qu'on  ne  puisse 
pas,  quand  la  prudence  et  la  nécessité  le  deman- 
dent, faire  des  actions,  d'où  il  arrive  que  le 
prochain  soit  trompé  ;  par  exemple,  une  fausse 
marche  pour  se  dérober  à  l'ennemi.  Si  le  pro- 
chain est  trompé,  alors  c'est  sa  faute.  Pourquoi 
précipite- t-il  son  jugement?  Que  ne  veille-t-il 
si  c'est  un  bien  ?  Pourquoi  est-il  injuste  si  c'est 
un  mal?  Pourquoi  est-il  curieux,  et  veut-il 
savoir  ce  qui  ne  lui  convient  pas?  Vous  n'êtes 
pas  obligée  de  lui  découvrir  votre  secret  ou 
celui  de  vos  amis.  Que  ne  se  tient-il  dans  ces 
bornes?  A  la  vérité  je  ne  voudrais  pas  faire 
finesse  de  tout,  ni  me  déguiser  à  tout  moment; 
car  c'est  prendre  un  esprit  artificieux;  mais 
quand  il  y  a  raison  et  nécessité,  je  n'hésiterai 
pas  à  aller  d'un  côté  où  je  ne  veux  pas  conti- 
nuer d'aller  ;  à  prendre  un  habit  qui  me  fasse 
méconnaître,  et  à  éluder  la  poursuite  d'un 
ennemi.  Il  n'en  est  pas  de  cela  comme  de  la 
parole,  qui  est  l'expression  naturelle  de  la 
pensée,  et  ne  lui  doit  jamais  être  contraire.  Les 
autres  signes  sont  équivoques  j  et  pour  la  parole 


mêuK!,  on  peut  substituer  des  expressions 
générales  à  des  expressions  précises.  Ce  n'est 
point  Iroinper  le  pi-ochain  ;  et  s'il  se  trompe  en 
précipitant  son  jugc;uent,  c'est  sa  faute,  et  non 
pas  la  vôtre,  i^es  auteius  que  vous  m'alléguez, 
outrent  la  matière  ;  saint  Auguslin  l'a  poussée 
jusqu'où  il  fallait  aller,  cl  il  n'en  faut  pas  davau* 
tagc.  Quelqu'un  s'est-il  avisé  de  blâmer  ce 
Chrétien  i  qui  prit  l'habit  d'une  fille,  ni  la  fille 
qui  prit  l'habit  de  ce  jeune  Chrétien  ?  Néan- 
moins ils  trompaient  l'attente  des  brutaux, 
qui  espéraient  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils 
trouvèrent.  Il  faut  aimer  la  vérité  ;  mais  la 
vérité  elle-même  veut  qu'on  la  cache  par  des 
moyens  innocents  à  ceux  qui  en  abusent,  et  à 
qui  elle  nuit. 

Vos  sentiments  sont  justes  sur  les  écrits  des 
j)aïens  et  des  écrivains  profanes.  A  force  de 
craindre  l'orgueil  dans  la  lecture  des  grands 
ouvrages  des  saints,  on  en  viendrait  à  la  crain- 
dre encore  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  et  des 
paroles  de  Jésus-Christ.  11  faut  marcher  en 
simplicité.  Il  y  a  quelquefois  un  grand  orgueil 
à  craindre  tant  l'orgueil  :  il  se  faut  familiariser 
avec  son  néant  :  ei  quand  après  on  s'élève,  c'est 
sans  sortir  de  ce  fond. 

M'""  de  Sainte-Gertrude  entre  dans  de  bons 
sentiments. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  fort  conformes  à 
celui  des  âmes  du  purgatoire,  et  Dieu  y  jette 
certaines  âmes:  il  l'en  faut  louer.  Saint 
François  de  Sales  tenait  pour  indifférent  de 
faire  les  choses  avec  attrait  ou  sans  attrait.Il  y 
a  toujours  un  attrait  caché  qui  se  fait  suivre  : 
le  tout  est  d'aimer,  c'est-à-dire  de  se  confor- 
mer à  la  volonté  de  Dieu.  Aimer  Dieu  sans 
savoir  pourquoi,  ou  plutôt  sans  sentir  pour- 
quoi, et  sans  le  savoir  distinctement,  est  un  bel 
amour.  J'approuve  fort  le  passage  qui  transporte 
notre  cœur  de  l'amour  du  corps  naturel  de 
Jésus-Christ  à  l'amour  de  son  corps  mystique. 

La  pensée  de  saint  Bernard  est  ravissante.  Le 
goût  que  sainte  Catherine  de  Gênes  trouve  si 
mauvais  est  un  goût  qui,  en  s'occupant  de  soi- 
même,  nous  désoccupe  de  Dieu.  Cette  sainte  est 
toute  pleine  du  vrai  goût  de  Dieu  ;  mais  Dieu 
qui  le  lui  donnait  lui  apprenait  à  s'en  détacher, 
c'est-à-dire  à  n'y  mettre  pas  sa  félicité,  mais 
en  Dieu.  Ces  raffinements  sont  bien  délicats  ;  et 
quoique  Dieu  les  inspire  à  certaines  âmes,  celles 
qui  prennent  bonnement  et  plus  simplement 
les  choses  ne  valent  pas  moins.  En  général,  on 

'  Il  se  nommait  Didyme,  et  la  fille  Théodore  :  il  lui  donna  son  ha- 
bit et  prit  le  sien,  pour  la  faire  évader  du  mauvais  lieu  où  elle  avait 
et,'  conduite  par  ordre  du  juge, et  où  sa  pudeur  courait  les  plusgror.ds 
risques.  Voy.  les  Actes  de  cette  histoire,  dans  BoUandus,  et  dans 
les  Acles  des  muTlyrs  de  dom  Ruinard. 
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\)cul  (lire  qiio  les  goiMs  pureincnl  sensibles 
sonl  l)iiMi  dangereux:  mais  quand  le  goût  se 
trouve  dans  l'endroil  on  se  Iroiive  anssi  la 
vérité,  il  est  l)on  ol  ilésirable,  et  il  ne  lanl  pas 
s'en  délier. 

Je  suis  revenu  en  bonne  santé,  puiscpie  vous 
voulez  le  savoir.  Je  ne  prévois  [)oint  d'aHaiie 
qui  enipéebe  mon  retour  au  eonnuenccment  du 
Carême.  Je  n'ai  point  encore  marcjné  le  jour 
du  di'parl,  mais  il  sera  dans  peu. 

Je  trouve  très-bon  que  vous  fassiez  des  tra- 
ductions; cela  ne  vous  retirera  point  de  l'espiil 
d'oraison  :  non  plus  que  l'emploi  où  l'obéis- 
sance vous  engage,  et  où  je  vous  eu  donne  le 
mérite.  Je  salue  M'^e  de  Luynes.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXLVIII. 

A  Meaux,  ce  6  janvier  1696. 

Je  ne  puis  absolument  excuser  de  quelque 
péclié  ces  conversations  sans  nécessité  sur  les 
déiauts  du  procbain,  quand  on  ne  les  mettrait 
qu'au  rang  des  paroles  inutiles  :  mais  ces  pécliés 
ne  sont  pas  d'une  nature  à  annuler  les  confes- 
sions; et  il  suffit  en  général  de  vouloir  toujours 
mieux  faire,  et  ne  cesser  jamais  de  se  corriger. 
Tenez-vous-en  là,  sans  questionner  davantage  ; 
car,  ma  Fille,  il  ne  faut  pas  que  la  vérité  vous  soit 
un  piège  pour  réveiller  vos  scrupules.  Il  se  peut 
même  qu'il  y  ait  plus  de  nécessité  qu'on  ne 
pense  à  s'entretenir  un  peu  des  choses  où  l'on 
doit  prendre  un  intérêt  commun,  et  où  il  faut 
avoir  les  sentiments  des  autres.  Tout  cela  se 
doit  prendre  bonnement  ;  et  le  scrupule  est  un 
plus  grand  mal  que  ce  mal-là,  quel  quil  soit. 
En  voilà  assez  pour  vous  calmer  pour  tout  le 
resle  de  vos  jours. 

Il  est  impossible  de  rien  décider  sur  les  ré- 
ceptions, sans  voir  les  choses  soi-même  :  tout 
dépend  des  circonstances  particulières,  qu'on 
ne  peut  voir  que  de  près.  Mettez-vous  donc  de- 
vant Dieu;  posez  tout  en  sa  présence,  et  laites 
sans  scrupule  ce  qui  vous  paraîtra  le  meilleur. 
Je  vous  dirai  en  général  que  le  seul  souptjon  ne 
suffit  pas  pour  exclure;  mais  qu'il  faut  qu'il 
soit  fondé  sur  des  faits,  ou  sur  une  exquise 
connaissance  de  l'hiuneur  de  la  personne  dont 
il  s'agit. 

Vous  n'avez  pas  eu  raison,  en  ces  matières, 
de  déférer  à  ce  qu'on  vous  a  dit  qucj'approu- 
vais.  Japprouve  tout  en  général  ;  en  particulier, 
je  n'approuve  ni  n'improuve;  mais  je  laisse 
agir  chacun  selon  ses  lumières.  Il  en  est  de 
même  du  choix  de  M^^s  de  Saint-M***.  Je  crois 
qu'elle  a  de  la  bonne  volonté;  mais  je  connais 
bien  qu'elle  aurait  besoin  elle-même  d'un  bon 


noviciat,  que  Dieu  peut-être  lui  fera  faire  avec 
celles  qu'elle  conduira.  Je  crois  qu'en  lui  par- 
lant avec  cbarilé,  et  sans  prendre  aucun  avan- 
tage, on  lui  peut  être  fort  utile. 

J'ai  toujours  trouvé  lesconmmnautés  trop 
délicates  sur  lesaverlissementsgén.  r.uix.  Je  ne 
me  serais  pas  aisémen^  résolu  à  parler  aux  par- 
ticulières, qui  souvent  rapportent  mal  ce  (pi'on 
leiu*  dit.  Il  vaut  bien  mieux  pailcr  franclie- 
menl,  puis(ju'aussi  bien  tout  se  dit,  et  (pi'on 
sache  ce  (luc  vous  pensez. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  ici  le  Traité  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  il  faudra  s'en 
souNonirà  Paris. 

J'avoue  que  los  novices  ne  doivent  point  avoir 
un  esprit  plaintif  :  mais  aussi  il  faut  avouer  (jiic 
quand  tant  de  gens  leur  parlent  et  les  repren- 
nent, il  est  naturel  que,  ne  sachant  plus  par  ce 
moyen  à  quoi  s'en  tenir,  elles  souhaitent  de 
soitir  de  cet  emharias.  Ce  serait  un  raisonne- 
ment bien  creux  et  bien  détourné,  que  d'aller 
fonder  sur  cela  une  exclusion. 

J'ai  lu  la  lettre  que  Mme  je  Ilarlay  voulait 
que  je  visse,  et  j'en  avais  déjà  vu  autant  eu 
d'autres  mains.  Ne  diminuez  point  vos  comnm- 
nions;maisau  contraire,  plus  on  vous  occupe 
au  dehors,  plus  vous  devez  au  <iedans  chercher 
Jésus-Christ  avec  toute  l'avidité  d'un  cœur 
affamé.  Si  vous  aimez  la  vérité,  la  vérité  vous 
délivrera,  et  vous  serez  vraiment  libre.  Notre- 
Seigneur'  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCXLIX. 

A  Paris,  ce  25  janvier  1696. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  me  réjouir  de 
votre  meilleure  disposition.  J'espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce,  si  je  suis  au  monde,  de  vous 
introduire  à  la  porte  du  ciel. 

Pour  réparer  toutes  vos  fautes  dans  votre 
maladie,  priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce, 
non  de  sentir  ou  d'apercevoir  votre  soumission 
ou  conformité  aux  ordres  de  Dieu,  mais  de  l'a- 
voir en  effet.  Aimez  Dieu  plutôt  que  de  vous 
inquiéter  si  vous  l'aimez;  et  réparez  le  défaut 
d'aimer  en  aimant,  plutôt  qu'en  vous  affligeant 
de  ne  pas  aimer.  Demeurez  ferme  à  ne  vous 
confesser  pas  de  ces  peines,  fussiez-vous  aux 
portes  de  la  mort.  Tout  est  assuré  pour  vous, 
si  vous  conservez  la  confiance  absolue  en  la 
divine  miséricorde.  Laissez-vous  sauver  par 
pure  grâce.  Communiez  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

Vous  me  faites  une  agréable  peinture  de  l'en- 
droit de  l'infirmerie  où  vous  étiez.  Je  suis  bien 
content  de  votre  infirmière,  et  de  ce  que  vous 
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iNMcs.  Je  suis  en  esprit  avec  vous;  je  prends 
p;ii  1  à  VOS  feux  (le  joie.  Pliez  Dieu  que  l'aiip;- 
iiiciit;il.i()n  (le  ma  cliaige  tourne  au  salul  du 
Iroiipeau  nouvellcîuient  réuni  ;  je  lais  ces  vuuix 
pour  Jouarre  aulanl  ou  plus  (jue  pour  Rebais, 
le  suis  i)ieu  aise  des  n^ccplious.  Je  vous  louerai 
loiijours  beaucoup  de  parler  l'ranclieuient  à 
j^jme  yyiij»  abbesse  ;  je  souhaite  (|ue  tout  le  inonde 
en  fasse  autant.  J'avoue  que  je  suis  bien  aise  de 
ma  sœur  Baubé.  Notrc-Seigneur  soil  avec  vous, 
luu  Fille. 

LETTRE  CCL. 

A  Paris,  ce  31  janvier  169G. 

.  Ayez  courage,  ma  Fille,  votre  cher  Epoux  ne 
vous  a  point  abandonnée  dans  voire  maladie; 
s'il  vous  a  fait  participante  des  détresses  de  sa 
croix,  vous  n'en  aurez  par  là  qu'une  plus  intime 
société  avec  lui.  Contiiuicz  vos  comnuuiions, 
sans  môme  aller  à  confesse.  Tant  que  vous  serez 
renformée,  Notie-Seigneur  vous  aidera  ;  mettez 
toute  votre  assurance  en  sa  bonté.  Il  est  vrai 
qu'il  est  lui-même  l'amour,  et  que  s'il  ne  se 
(îonne,  on  n'aime  point,  mais  il  sait  se  donner 
sans  qu'on  le  sache  ;  il  ne  faut  que  s'abandon- 
ner à  lui;  tout  ira  bien.  Vous  n'êtes  point  obli- 
gée à  vous  entendre  vous-même  quand  vous 
récitez  le  Bréviaire,  surtout  dans  l'Oflice  du 
chœur,  et  avec  votre  dureté  d'oreille,  mais 
seulement  de  prononcer  articulément  et  ron- 
dement. 

On  décrit  mon  Traité  de  l'oraison,  je  ne  perds 
pas  un  moment  de  temps.  Ne  m'en  demandez 
pas  davantage,  mais  demandez  tout  à  Dieu 
pour  moi  dans  un  ouvrage  de  cette  importance. 

P.  S.  Dieu  daigne  donner  son  repos  à  la 
bonne  Mère  Gabriel  ;  je  la  lui  recommanderai 
avec  affection. 

Je  n'attaque  point  l'exemption  du  monastère 
de  Rebais.  Les  paroisses  me  sont  soumises  par 
le  concile  de  Trente  ;  je  rends  le  prix  de  la  ju- 
ridiction aliénée.  Tout  se  lait  dans  l'ordre  ;  mais 
les  moines  voudraient  bien  qu'on  eût  peur,  et 
qu'on  les  crût  assez  puissants  pour  remuer 
Kome,  comme  quelques-uns  sont  assez  malins 
pour  le  vouloir.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  parle 
pas  de  tous  :  leur  général  les  désavoue  ;  et  cette 
bulle  est  une  chose  manifestement  surprise, 
dont  le  Pape  ne  sait  rien  du  tout,  j'en  ai  rendu 
compte  au  nonce,  quin'en  a  nulle  connaissance, 
et  n'approuve  pas  que  l'on  commette  aussi 
mal  à  propos  le  nom  du  Pape. 

LETTRE  CCLI. 

A  Paris,  ce  11  février  1696. 
Je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  vos  yeux.  Si  Notre- 
Seigneur  voulait  y  laisser  tomber  une  goutte  de 


son  .sang,  ah  !  la  vraie  lumière  y  luirait  au.ssi- 
t(M.  Je  ne  puis  partir  d'ici  que  la  semaine  pro- 
(■liaine  :  je  vous  veriai  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible  ;  mais  je  ne  puis  assurer  que  ce  soit 
avant  le  jubilé.  Je  suis  tout  ii  vous  par  le  cu'ur, 
mais  les  temps  ne  sont  pas  en  noire  pouvoir.  A 
toutes  lins  tâchez  d'exposer  vos  peines  par 
écrit  :  j'enveirai  quérir  votre  letlie  aussitôt  que 
je  serai  h  Meaux. 

Mon  neveu  est  aujourd'hui  parti  pour  Lyon, 
pour  Marseille,  et  enfin  [)our  Rome,  où  il  pas- 
sera avec  M.  le  cardinal  nonce. 

On  recommence  à  dire  que  je  suis  fort  brouillé 
avec  Rome;  et  que  le  Pape  a  éciit  un  bref  très- 
fort  au  roi  contre  moi.  Cependant,  loin  de  cela, 
M.  le  cardinal  de  Janson  m'écrit,  par  le  dernier 
ordinaire,  qu'on  ne  parle  point  du  tout  h  Rome 
de  cette  affaire,  qu'on  veut  être  si  grande.  Il  est 
vrai  que  le  Pape  a  écrit  un  bref  au  roi,  où  il 
n'est  parlé  de  moi  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Ainsi  je  n'ai,  Dieu  merci,  aucune  affaire 
de  ce  côté-là  ni  d'aucun  autre  qui  me  regarde, 
et  si  je  me  suis  arrêté,  c'est  par  tout  autre  chose. 

Que  je  suis  aise  de  la  convalescence  du  P. 
Toquet  !  Dieu  nous  conserve  un  trésor.  Nous 
vous  porterons  Vlnstruction  du  jubilé  que  vous 
connaissez,  augmentée  et  imprimée,  avec  la 
Communion  sous  une  espèce.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  d'être  avec  vous. 

LETTRE  CCLII. 

A  Paris,  ce  18  février  1696. 

Je  souhaite,  ma  Fille,  que  M»"*  la  prieure  re- 
çoive la  bénédiction  et  la  consolation  que  vous 
pouvez  lui  donner  par  cette  lettre.  En  l'état  où 
elle  est,  lorsque  Dieu  permet  ces  agitations, 
c'est  qu'il  veut  pousser  les  âmes  en  renonçant 
à  tout  appui  propre  et  sur  ses  œuvres,  de  reje- 
ter sur  Dieu  tous  leurs  soins,  même  celui  de 
leur  salut,   dans  là  ferme  foi  qu'il  a  soin  de 
nous  ;  ce  qui  n'est  pas  un  abandon,  tel  que  le 
veulent  les  quiétistes,  à  être  sauvé  ou  damné,  à 
Dieu  ne  plaise  !  mais  au  contraire,  dans  la  vo- 
lonté de  jouir  de  Dieu,  d'abandonner  à  sa  grâce 
un  si  grand   effet  ;  parce  qu'encore   qu'il  ne 
veuille  pas  nous  sauver  sans  nos  bonnes  dispo- 
sitions,  il  est  maître  à  chaque  moment  de  nous 
les  donner  ;  et  en  faisant  ce  qu'on  peut,  se  li- 
vrer à  lui  comme  à  celui  par  qui  nous   faisons 
ce  que  nous  pouvons.  Dites  donc  à  cette  bonne 
mère,  si  cette  lettre  la  trouve  encore  au  monde , 
qu'elle  se  souvienne  de  ce  qu'autrefois  je  lui  ai 
(lit  sur  ce  sujet-là,  et  dont  elle  parut  être  con- 
tente, et  qu'elle  mette  uniquement  son  repos  en 
Dieu. 
Prenez  pour  vous  le  même  conseil,  à  la  vie 
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et  àla  mort.  Gardez  soigneuseineiil  celte  lettre, 
et  lisez  dans  le  livre  i/u  liifu  d^  h  Perst'vt'ranct', 
de  Siiint  An|;ï(islin,  chapitre  6,  le  lieu  qu'il  y 
apporte  de  saint  C\ priori,  pour  nioiilrer  qu'il 
faut  tout  donner  à  Oieu  ;  et  encore  le  *21,  oùil 
nous  apprend  que  le  vrai  moyen  d'espérer  en 
Dieu,  c'est  de  perilre  jusqu'au  fond  toute  espé- 
rance en  soi-niènie. 

Quant  au  commandement  que  vous  voulez 
que  je  fasse  au  mauvais  air,  votre  aiïeclion  vous 
trompe.  Dieu  n'a  point  donné  cette  autorité  à 
ses  ministres.  Et  qui  suis-je,  pour  entreprendre 
de  si  grandes  choses  ?  Je  fais  néanmoins  ce  que 
je  puis,  en  vous  ordonnant  de  conseillera  Ma- 
dame de  faire  une  a^per^ion  d'eau  bénite  par 
toute  la  maison,  afin  de  chasser  toute  la  puis- 
sance de  l'ennemi.  Faites  faire  en  pariiculier 
cette  aspei^ion  dans  votre  chambre,  tout  ira  bien. 

Quant  à  moi,  je  vous  confirme  que  le  roi  n'a 
euà  meparler  d'aucune  alïaire,  petite  ou  grande, 
qui  me  regardât  :  je  n'ai  même  nulle  part  à  ce 
qui  se  fait  avec  les  moines  sur  le  sujet  de  la 
bulle.  On  n'a  garde  de  soutenir  à  Korae  ce 
qu'ils  désavouent  :  on  n'y  aime  pas  trop  les 
exemptions,  dont  on  commence  à  voir  les  abus  ; 
on  n'y  songe  plus  seulement  que  celle  de 
Jouarre  ait  élé. 

Voilà  des  vérités  que  vous  pouvez  dire  et 
écrire  à  qui  vous  voudrez.  A  vous  en  la  charité 
de  Notre-Seigneur. 

LETTRE  CCLIII. 

A  Versailles,  ce  25  févner  1696. 

Portez,  ma  Fille,  vos  distractions  avec  pa- 
tience ;  c'eît  prier  que  d'être  distrait  de  cette 
sorte.  Recevez  ce  que  Dieu  donne.  La  séche- 
resse est  fort  bonne  dans  des  actes  de  piété,  car 
ils  sont  dans  la  suprême  partie,  et  fort  au-des- 
sus des  se. -S. 

Je  me  réjouis  aux  saintes  dispositions  que 
Dieu  commence  à  mettre  dans  l'âme  de  M-:-  de 
Guiméné.  C'est  un  grand  don  de  Dieu,  dont  elle 
doit  êti'e  fort  reconnaissante.  La  lecture  que 
vous  lui  faites  de  VEcclésiaste  est  fort  propre 
à  l'attrait  par  où  Dieu  la  prend  :  elle  recevra 
d'autres  grâces.  Encouragez-la,  et  l'assurez  de 
mes  prières.  Les  bontés  de  Dieu  sur  les  âmes 
sont  inestimables  ;  et  il  faut  bien  savoir  pro- 
fiter de  ses  premiers  doiis,  qui  sont  le  fonde- 
ment  de  toute  la  suite. 

L'aspersion  de  l'eau  bénite  sera  bonne,  en 
quelque  manière  qu'on  la  fasse  ;  et  je  m'en 
remets  à  la  prudence  de  Madame,  que  je  vous 
prie  de  saluer  de  ma  part,  et  de  la  bien  assurer 
de  mes  très-humbles  semces. 

J'ai  prié  Dieu  pour  vos  yeux,  et  j'espère  de 


sa  bonté  qu'il  en  accordera  la  pnérison  h  votre 
foi. 

Je  loue  Dieu  de  m'a  voir  donné  la  pensée  de 
vous  exhorter  h.  vous  lai.sser  sauver  par  grâce. 
Ces  choses  (ju'on  dit  en  passant  sonl  des  traits 
qui  viennent  de  lui,  et  qui  de  ce  côlé-là  font 
un  grand  cllei. 

M"^»  du  Chalard  doit  me  faire  [)arler  de  son 
affaire  ;  j'en  preudiai  tout  le  .sdiri  possible. 

Je  chargerai  M.  Ledieu  de  me  faire  souvenir 
du  livre  que  vous  demandez,  aussitôt  que  nous 
retournerons  à  Paris. 

On  peut  bien  réitérer  le  viatique  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours,  surtout  dans  les  maladies  de 
langueur,  et  lorsqu'il  y  a  eu  quelque  relâche- 
ment :  mais  pour  communier  deux  fois  en  un 
jour,  on  ne  le  doit  permettre  en  aiifun  cas  : 
à  chaque  jour  sullit  son  festin.  C'est  douter  de 
la  vertu  de  l'Eucharistie,  (jue  d'en  multiplier 
la  réception  avec  trop  d'empressement.  Il  n'y 
a  point  de  coinmandcment  divin  de  communier 
en  forme  de  viatique  :  c'est  une  ancienne  et 
Siiinte  institution  ecclésiastique. 

Quand  on  vous  demande  si  vous  avez  quel- 
que chose  contre  ceux  envers  qui  vous  vous 
confessez  de  n'être  pas  bien  disposée,  répondez 
(juc  vous  tâcherez  d'étouffer  tous  les  ressenti- 
ments, ou  que  vous  le  souhaitez  et  passez  outre 
sans  scrupule. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  ma  sœur  des 
Séraphins  était,  ce  me  semble,  une  réponse  à 
celle  que  je  lui  avais  écrite  sur  la  mort  de 
M^^  sa  sœur,  ou  sur  quelque  maladie  :  je  lui 
écrirai  à  la  première  occasion. 

J'enverrai  savoir  des  nouvelles  de  M.  de 
Sehez  i.  Je  suis  fort  peu  réguher  en  visites,  ou 
plutôt  je  suis  assez  régulier  à  n'en  guère  faire. 
On  m'excuse,  parce  qu'on  sait  bien  que  ce  n'est 
ni  par  gloire,  ni  par  dédain,  ni  par  indifférence; 
et  niui  je  me  garantis  d'une  perte  de  temps  in- 
finie. rsotre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLIV. 

X  Meaux,  ce  14  avril  1696. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  spécifier  la 
circonstance  du  dimanche  et  d'une  fête  •  il  est 
bon  de  le  faire  quand  on  est  instruit,  sans  in- 
quiétude   pourtant  ;  et  du  moment  qu'on   y 


>  Jean  Soanen,  né  à  Biom  en  1&4S,  entra  dans  la  congrégation  de 
1  Oraiûire,  et  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Louis  XIV  le  nomma 
à  Vévêché  de  Senez,  en  1695.  Ayant  été  l'un  des  quatre  évêques  ap- 
pelant de  la  constitution  Unigenilus,  il  publia  à  cette  occasion  une 
instruction  pastorale,  qui  fut  céférée  an  concile  d'Embrun  en  1727. 
Ce  concile  le  condamna,  et  suspendit  M.  Soanen  de  toutes  fonctions 
épiscopales  et  sacerdotales.  Le  roi  l'exila  à  l'abbaye  de  La  Chaise 
Diïu,  ea  Auvergne,  où  il  mourut  le  &  décembre  1T4j. 
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Innihrr.iil,  il  vaiil  mieux  laissor  làcoUc  circons- 
laïKo,  ([tii  nVsl  pas  absoluiiiont  nécessaire,  et 
ne  doit  lairc  de  peine  h  qui  que  ce  soit.  On 
n'est  non  plus  oM'v^é  de  spécider  qu'on  a  ouï 
la  messe  en  mauvais  état,  m("ime  aux  jours 
(r()l)ligalion,  parce  que,  connue  vous  dites  tort 
bien,  le  conlesseur  doit  présupposcîr  qu'on  a 
dînant  ce  temps  oui  la  messe,  quand  on  ne  lui 
conlesi:c  pas  le  contraire.  Comme  l'expression 
de  ces  circonstances  n'est  pas  nécessaire,  il  ne 
sert  de  rien  de  mai(juer  le  moyen  d'y  suppléer. 
Voilà,  ma  Fille,  vos  doutes  bien  précisément 
résolus. 

Par  le  peu  que  j'ai  entretenu  ce  bon  et  docte 
religieux,  j'ai  reconnu  qu'il  lui  manquait  un 
degré  de  précision  et  d'exactitude.  Ce  qu'il  a 
prêché  snr  la  communion  spirituelle  n'a  nulle 
solidité,  quoiqu'il  puisse  l'avoir  pris  dans  de 
bons  auteurs,  mais  en  cela  alambiqués.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Vous  pouvez  commu- 
niquer cette  réponse  h  quiconque  en  aura  be- 
soin, mais  sans  scandaliser  ce  bon  Père. 

P.  S.  Je  prie  et  je  prierai  Dieu  qu'il  confirme 
en  vous  les  bonnes  dispositions  que  vous  me 
marquez  sur  la  mort.  La  gloire  de  Dieu  que 
nous  devons  «lésirer,  est  la  sanctification  et  la 
glorification  de  Jésus-Christ  dans  ses  membres. 

Vous  pouvez  dire,  et  il  est  vrai,  que  j'ai  été 
reçu  à  Rebais  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le 
peuple  comme  Jésus-Christ  même.  Les  reli- 
gieux, après  avoir  un  peu  chicané  sur  la  ma- 
nière de  me  recevoir,  ont  obéi  à  mes  ordres,  et 
m'ont  reçu  en  corps  à  l'entrée  avec  la  crois, 
l'encens  et  l'eau  bénite.  Le  prieur  revêtu  à  la 
tète  m'a  fait  une  harangue  laline,  respectueuse 
et  pieuse.  J'ai  donné  avant  la  Messe  la  bénédic- 
tion solennelle.  Le  prieur  et  le  sous-prieur  ont 
reçu  avec  soumission  la  permission  de  confes- 
ser, et  leur  général  l'a  approuvée. 

Ne  recommencez  aucune  confession;  n'y 
ajoutez  rien;  demeurez  en  repos.  Ma  santé, 
dont  vous  voulez  que  je  vous  informe,  est  fort 
bonne,  quoique  j'aie  communié  de  ma  main 
presque  tout  le  peuple,  et  confirmé  mille  à  onze 
cents  personnes.  J'ai  prêché  cinq  ou  six  fois  en 
deux  jours,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  je  ne 
prêchasse  hier,  et  que  je  ne  prêche  dimanche  et 
le  jour  de  Pâques.  En  voulez-vous  davantage  ? 
Je  salue  M'^^  de  Luynes.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLV. 

Le  lundi,  14  mai  IG9G. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  de  dire  à  M- 
votre  frère  ce  que  vous  demandez.  J'entends 
bien  que  sacrifier  sa  vue,  c'est  sacrifier  plus  que 
sa  vie  en  un  certain  sens;  mais  il  n'en  faut  pas 


moins  faire  le  sacrifice.  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
votre  consentement  pour  faire  sa  volonté,  et  il 
y  faut  acquiescer  quelle  qu'elle  soit  :  j'espère 
pouilanf. 

Je  vous  ai  dit  et  redit  que  vous  ne  devez  point 
vous  loiuinenter  ni  à  dire  les  psaimies  que  vous 
ne  sav(!z  point  par  cœur,  ni  à  vous  faire  lire 
les  leçons  de  voire  Bréviaire;  et  cependant  vous 
jne  failes  encore  la  même  demande  :  h  la  fin 
vous  deviendrez  aussi  raisonnante  que  M'"«  du 
Mans. 

Laissez  voir  les  vers,  avec  le  môme  secret,  à 
M"  du  N***,  de  Lusancy  et  de  Rodon,  si  elle 
en  a  entendu  parler,  même  à  M-^^  la  Guillau- 
mic;  peiinctlez-en  la  lecture  à  ma  sœur  Cor- 
nuau  tant  qu'elle  voudra.  Dieu  veut  que  vous 
soyez  unies  ensend)le  d'une  manière  surnatu- 
relle, et  autant  inséparable  qu'épurée  :  je  le 
connais. 

Je  pourrai  passer  h  Jouarre,  allant  à  Rebais, 
le  lundi  de  la  Pentecôte,  mais  comme  un  éclair. 
Je  crois  à  présent  mon  neveu  passé  ;  je  n'en  ai 
point  de  nouvelles  depuis  le  30  :  priez  pour  lui. 
Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  Je  salue 
votre  secrétaire  de  bien  bon  cœur. 

C'est  mal  fait  de  demander  à  Dieu  de  vous 
ôter  des  désirs,  sous  prétexte  qu'il  ne  veut  pas 
toujours  qu'on  les  accomplisse  dans  toute  leur 
étendue.  N'est -il  pas  le  maître  et  du  pasteur  et 
du  troupeau:  et  ne  sommes-nous  pas  en  sa  puis- 
sance, nous  et  nos  paroles?  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CCLVL 

A  Versailles,  ce  mardi  29  mai   1696. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  J'aurai 
?oin,  ma  Fille,  de  vous  faire  porter  les  livres 
que  vous  demandez.  Un  directeur  qui  croit  la 
maladie  un  obstacle  à  la  perfection  de  l'orais  ;n 
ne  sait  pas  que  la  perfection  en  est  dans  le  Fiat 
voluntas  tua.  J'entrerai  dans  votre  neuvaine,  et 
j'y  dirai  la  Messe  que  vous  souhaitez  dès  demain, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Vous  devriez  en  faire  une  à 
sainte  Fare,  qu'on  réclame  tant  pour  les  yeux. 

Je  ne  demande  point  maintenant  de  qui  sont 
les  vers  que  j'ai  trouvés  dans  votre  lettre  du  21  : 
je  suis  déjà  bien  assuré  qu'ils  ne  sont  point  de 
j^[ine  (Je  Sainte-Gertrude.  Je  les  attribue  à  M^^e 
votre  sœur,  dont  j'en  ai  vu  de  très-beaux,  de 
très-élevés,  et  de  très-réguliers  sur  cette  me- 
sure. Je  suis  très-aise  qu'elle  soit  contente  de 
mes  psaumes. 

Le  mot  que  vous  n'avez  pu  lire  est  celui  de 
los  pour  louange,  antique  ;  mais  qui  se  con- 
serve dans  la  poésie,  et  y  a  même  de  la  no- 
blesse. 
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Je  p;irs  toujours  pour  Mo.imx,  sans  luanqiior, 
s'il  piait  i\  Dion,  de  luorcrcili  cii  huit.  Je  crois 
\ous  avoir  iiiaiulé  que  mon  neveu  a  passc^  h 
Vlûwncc  iwcc  M.  IMuMi|)poau\,  (l  (qu'ils  ont  vW' 
roijusavec  des  lionlôs  el  liouiuMolés  Irrs-parlicu- 
lièrcs.  J(^  suis  à  vous,  ma  Fille,  comme  vous 
s;»vcz. 

P.  .V.  Je  ne  partirai  pas  d'ici  sans  voir 
M.  rald)é  de  Soiihise.  Je  me  promets  liieu  que 
vousauro/  donni*^  part  à  .Madamedes  nouvelles  de 
mon  neveu,  en  l'assurant  de  mes  très-hund)Ies 
services  el  des  siens. 

LETTRE  CCLVII. 

A  Mcaux.  ce  7  juin  169G. 

Communiez,  ma  Fille,  à  volrc  ordinaire,  en 
vous  occupant  de  vous-même  comme  souf- 
frante. Comniimiez  en  même  temps  au  sang  et 
aux  souffrances  de  Jésus.  Si  vous  sortiez  de 
vous-même  parmi  les  souffrances,  elles  cesse- 
raient d'être  souflrances,  et  de  vous  unir  autant 
qu'elles  peuvent  faire  à  Jésus-Christ.  Ne  réglez 
pas  vos  communions  et  votre  oraison  sur  ce  (}ue 
Dieu  vous  donne  ou  vous  ôte,  ni  sur  vos  infidé- 
lités, ni  sur  vos  dispositions  grandes  ou  petites, 
mais  sur  la  bonté  de  Dieu  et  les  règles  de  l'o- 
béissance. Si  votre  état  est  pénible,  il  est  par  là 
comme  Dieu  le  veut  :  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
dans  vos  règles.  Si  vous  n'êtes  point  contente 
dans  vos  privations,  c'est  ce  que  Dieu  veut  :  il 
ne  faut  le  vouloir  être  que  quand  il  le  veut.  Si 
le  cœur  vient  une  fois  à  bout  de  dire  dans  le 
fond  :  Fiat  voluntas,  il  ne  faut  rien  davantage, 
car  l'impression  durera,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Les  vers  1  ilins  sont  très-beaux  :  vous  pour- 
riez les  avoir  faits  comme  les  français,  dont  vous 
m'avez  enveloppé  l'auteur  :  je  soupçonnais  que 
c'était  vous.  Il  n'y  aurait  point  de  mal  d'appren- 
dre un  peu  les  règles  de  la  poésie  française  à 
M"'^  (le  Sainte-Gertrude,  si  l'on  ne  craignait 
qu'elle  s'y  donnât  trop.  H  y  a  aujourd'hui  huit 
jours,  qui  était  le  jour  de  l'Ascension,  qu'il  sor- 
tit, eu  voyant  le  lever  du  soleil,  une  hymne  en 
fiançais  sur  ce  mystère,  que  je  voudrais  que 
vous  eussiez;  et  vous  l'aurez  eu  effet  quand  elle 
sera  à  son  point. 

Ne  parlons  point  de  me  divulguer  comme 
faisant  des  vers,  quoi  qu'en  dise  le  P.  Toquet,  à 
qui  je  défère  beaucoup.  Poeta  est  toujours  mas- 
culin :  pour  une  femme,  on  dit  poetria  ou  poe- 
trix;  au  pluriel,  poetrides,  qui  est  plus  en  usage. 
Je  ne  fais  des  vers  que  par  hasard,  pour  m'amu- 
scr  saintement  d'un  sujet  pieux,  par  un  cer- 
tain mouvement  dont  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Je  veux  bien  que  vous  les  voyiez,  vous  et  ceux 
qui  peuvent  en  être  touchés.  A  tout  hasard. 


voilà  l'hymne,  sauf  à  ajouter  et  entrelacer  un 
sixain.  Vous  aurez  bienlAt  les  mystères  jus(iu'à 
l'Incarnation. 

Je  suis  lAché  d'avoir  à  vous  dire  qu'apparem- 
nient  je  ne  pourrai  pas  arrêter  à  Jouarre  lundi, 
à  cause  que  le  matin  je  fais  une  profession,  cl 
<iu'il  faudra  arriver  le  soir  à  liebais.  J'échapperai 
au  retour  pour  vous  aller  voir,  quoique  je  doive 
aller  à  HanosI,  et  que  l'ordination  [ucssera.  Tout 
à  vous  dans  le  saint  amour  de  N'otrc-Seigneur. 
LETTRE  CCLVni. 

A    Lu>anry,  ce  15  juin  1C9G. 

Que  j'ai  de  regret,  ma  Fille,  de  n'avoir  pas  le 
temps  d'user  de  la  connnodilé  que  vous  m'en- 
voyez! il  faut  partir  en  vous  bénissant,  comme 
Jé.sus-Chi  ist  en  montant  aux  cieux.  Otez  la  der- 
nière stance  de  son  hymne  ;  elle  n'est  pas  en  sa 
place.  Offrez-lui  la  peine  de  vos  impatiences  en 
expiation  de  leur  faute.  Que  vos  faiblesses  ne 
vous  rendent  pas  suspect  le  don  de  Dieu.  H  faut 
sjutir,  car  c'est  en  cela  que  consiste  la  croix  ; 
mais  en  même  temps  il  faut  se  soumettre,  dire 
son  In  manus,  et  faire  expirer  le  vieil  homme. 
Je  salue  31'"^  de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CCLIX. 

AGermigny,  ce  11  août  1696. 

Je  ne  sais,  ma  Fille,  si  vous  avez  bien  pris  ma 
pensée.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que  vous 
entriez  dans  les  desseins  que  vous  savez.  Je 
trouve  très-bien  de  vouloir  sacrifier  ces  desseins 
à  l'obéissance,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  cela  ne  soit  sincère  ;  ainsi 
vous  vous  défendez  très-bien  du  côté  où  vous 
n'êles  point  attaquée.  Ce  qui  m'a  surpris,  c'est 
qu'il  ait  fallu  vous  ouvrir  les  jeux  sur  cela,  et 
que  vous  n'ayez  pas  senti  d'abord  qu'il  ne  fal- 
lait pas  sortir  de  l'esprit  de  stabilité,  ni  éviter 
l'humilialion,  ni  enfin  entrer  dans  des  vues  qui 
sont  toutes  humaines.  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur 
cela,  sinon  reconnaître  une  petite  faiblesse  que 
je  voudrais  ne  point  voir  en  vous,  mais  que  je 
suis  bien  aise  que  vous  y  voyiez,  pour  en  tirer 
l'utilité  que  Dieu  sait.  Je  serais  bien  fâché  que 
vous  changeassiez  sur  cela  de  dessein  :  moi- 
même  qui  n'y  entre  point  par  moi-même,  non- 
seulement  je  n'y  apporterai  aucun  obstacle, 
mais  je  ferai  sincèrement  ce  qui  pourra  l'avan- 
cer ;  faites-en  de  même.  Je  n'ai  au  reste  aucune 
nouvelle  de  ce  côté-là,  et  n'en  puis  rien  dire 
du  tout. 

Il  y  a  bien  d'autres  cantiques  sur  le  métier. 
«  Prenez  les  petits  renards  i;  »  taillez  dans  le 
vif,  que  ce  soit  là  le  fruit  de  cette  poésie.  Je  sa- 

'  Canl.,  Il,  15. 
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lue  I\I"""  i\o.  ].\\yuc^.3o  vous  ollriiMi  domain  Irrs- 
parliciilièrointMJl.  Je  prie  Noliv-Sci^iioiir  (in'il 
soil  avec  vous,  qu'il  lorlKic  voire  vue  et  volic 
palicncc. 

LETTUE  CCLX. 

A  Mcaux,  ce  W  oct.  1696. 

11  laiil,  ma  Fille,  adorer  en  loules  choses  la 
disposilion  de  la  divine  Providence.  Je  vous  ai 
l)romis  de  ne  vous  abandonner  janiais  ;  je  vons 
réilèic  de  bon  C(cnr  celle  sainte  et  inviolable 
promesse.  Dites  îi  M.  de  Paris  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  là-ilcssus. 

Vons  aurez  une  obédience  de  moi  pour  aller 
avec  M'"°  votre  sœur,  cl  dès  à  présent  je  vous 
permels  de  la  suivre.  Dites  sans  hésiter  le  Bré- 
viaire de  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  vous 
permets  de  demander  à  Jouarre  tout  ce  que  vous 
y  avez  à  votre  usage  ;  je  vous  donne  pareil  pou- 
voir pour  prendre  sur  voire  pension  ce  que  vous 
croirez  qui  vous  sera  nécessaire.  Donnez  et  rece- 
vez ce  que  vous  voudrez.  Sans  doute,  quand  vous 
serez  à  Torcy,  vons  devez  regarder  M'"''  votre 
sœur  comme  votre  supérieure. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  que  je  n'avais 
agrée  votre  vœu  à  sainte  Fare  que  dans  la  vue 
du  retour  à  Jouarre  ;  ainsi,  hors  de  ce  cas,  je 
vousen  décharge,  en  vous  permettantnéanmoins 
de  faire  quelque  diligence  pour  un  équipage  ; 
mais  sans  scrupule  et  sans  vous  croire  obligée  " 
à  vous  priver  de  rien  pour  avoir  le  moyen  de 
l'aire  ce  voyage.  Sainte  Fare  vous  écoutera  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez.  Ma  sœur  Gornuau 
peut  entrer  avec  vous  dans  ce  saint  monastère, 
si  vous  y  allez. 

Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix  de  la 
Trappe,  la  première  fois  que  je  vous  verrai. 
Nous  réglerons  vos  occupations  extérieures 
quand  vous  serez  à  Torcy.  Je  prie  le  Verbe  de 
vous  parler  dans  le  fond  le  plus  intime  de  votre 
cœur*  J'ai  écrit  à  M"^^  votre  sœur  sur  ses  devoirs. 

LETTRE  CCLXI. 

A  Meaux,  ce  18  nov.  1696. 

Il  me  fâche,  ma  Fille,  de  vous  entendre  dire 
que  je  ne  lis  pas  vos  lettres.  Quelle  marque  en 
avez-vous?  Parce  que  je  ne  réponds  pas  dans 
le  moment  à  toutes  vos  peines  ?  Quelquefois  j'ou- 
blie pour  un  temps,  quelquefois  aussi,  quand 
ce  sont  de  vains  scrupules,  et  que  j'ai  souvent 
résolus  en  cas  semblables,  je  ne  dis  mot,  comme 
dans  le  cas  qui  vous  met  en  peine. 

Les  soupçons  ne  sont  pas  péché  quand  on  n'y 
adhère  pas  ou  quand  on  ne  les  fait  pas  sans 
fondement,  ou  que  l'on  ne  s'en  occupe  pas  lors- 


(ju'on  n'y  est  pas  obligé;  ainsi  soyez  en  repos. 

Je  pourrai  aller  pour  celle  alfairc  h  La  Ferté- 
sons-Joiiane  diMuain  ou  a[)rès-(leinain;  ce  ne 
sera  pas  sans  aller  à  Jouarre;  on  ne  s'y  doute 
encore  de  rien  du  tout. 

J'allends  des  nouvelles  de  M.  le  curé  de  Ba- 
nosl,  qui  est  allé  joindre  à  Torcy  M.  l'abbé  Bcr- 
ricr,  pour  savoir  s'ils  viendront  ici  avant  que 
d'aller  à  la  Trafipc.  J'expédie  ici  le  plus  que  je 
puis;  mais  l'affaire  dont  vous  vous  douiez  mé- 
rite que  je  la  suive,  et  Dieu  le  veut.  Je  suis  bien 
éloigné  de  la  vouloir  étouffer,  comme  on  le  vou- 
drait à  Jouarre,  si  ce  n'est  parla  rehailedu  cou- 
pable :  en  ce  cas,  et  si  les  preuves  manquaient, 
j'assurerais  la  relraitc;  sinon  il  faut  un  exemple 
d'un  si  grand  scandale,  et  je  n'y  épargnerai  rien. 
Ne  dites  mot;  assurez  M'"^  de  Lnynes  que  je 
pense  à  tout.  M.  de  Chevreuse  ne  dira  rien  que 
de  concert  avec  moi.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous. 

P.  5.  Je  suis  bien  édifié  des  saintes  dispositions 
de  la  supérieure  de  Torcy. 

LETTRE  CCLXIL 

A  Paris,  ce  19  déc.  1696. 

On  a  raison,  ma  Fille;  il  n'y  a  point  à  hésiter 
à  suivre  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Berrier  ;  sui- 
vez, vous  en  avez  toute  [lermission. 

Je  pars  demain,  et  je  ne  puis  sortir  d'aujour- 
d'hui, élant  assez  enrhumé  et  occupé  de  plus 
d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent,  et  vous  en  particu- 
lier. Vous  devez  faire  ce  que  vous  pourrez  pour 
aller  au-devant  des  larmes  ;  Dieu  l'aura  ainsi 
agréable,  assurez-vous-en  :  l'obéissance  est  au- 
dessus  de  toutes  les  grâces.  Nous  en  dirons  da- 
vantage une  autre  fois.  Je  vous  charge  de  mes 
compliments  envers  M.  l'abbé  Berrier.  J'espère 
le  trouver  au  retour,  et  je  m'en  fais  une  joie. 
Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CGLXIIL 

A  Versailles,  ce  28  février  1697. 

Je  loue  Dieu,  ma  Fille,  de  la  paix  qu'il  vous 
donne  :  c'est  le  fruit  sacré  de  l'obéissance  que 
vous  avez  rendue  aux  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  en  Notre -Seigneur.  J'ai  bien  peur  que 
le  fond  de  M""'  de  Luynes  ne  change  pas,  et  que 
le  délaine  serve  qu'à  rendre  les  choses  à  la  fin 
plus  embarrassantes.  Cependant  la  raison  veut 
qu'on  gagne  du  temps  le  plus  qu'on  pourra, 
pour  donner  à  Dieu  le  temps  qu'il  demande 
pour  développer  ses  conseils. 

Pour  la  spiritualité,  celle  dont  vous  me  parlez 
est  en  effet  fort  sèche,  et  ce  qui  m'y  fait  de  la 
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pciijo,  c'est  \o  prii  do  conformité  que  j'y  trouve 
avec  l'cspril  d  •  saint  Aiipnslin,  qni  me  parail 
être  ccini  de  Jésiis-Clirisl  cl  de  l'Ilvanirilc.  Mar- 
chons dans  nos  anciennes  maximes. 

J'ai  cm  (jn'il  fallait  exposer  les  dispositions 
prt^Miles  de  M""  votre  sœur  assez  à  lond  à  M.  le 
duc  de  Chevrense,  :\  tontes  tins,  en  l'assurant 
néanmoins  que  nous  n'oublierions  rien  pour 
l'alTermir. 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  (jtiand  mon 
livre  paraîtra,  parce  que  j'attends  les  remarques 
et  l'approbation  de  M.  de***. 

f/:ttre  ccLXiv. 

A  Meaux,  a  1er  avril  1697. 

M.  l'abbé  Berrier  m'a  rendu  votre  lettre,  ma 
Fille.  Je  vous  ai  écrit  d'ici  par  M.  Gueninf,  et 
à  .M"'«  votre  S'Bur.  Je  consuMllais  à  M.  le  curé  de 
Banostde  différer  son  voyage  àTorcy  jusqu'après 
la  QiMfîimodo,  et  j'espérais  aussi  do  m  y  rendre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
mon  livre,  et  que  vous  n'ayez  pas  improuvé  la 
défense  de  sainte  Thérèse.  Je  souhaite  sur  toutes 
choses  l'être  entendu  et  goûté  des  âmes  à  qui 
Dieu  se  communique,  et  il  me  semble  que  sa 
bonté  me  favorise  t'n  cela.  Patienter  pour  un 
an.  c'est  une  faible  ressource,  si  ce  n'est  dans 
l'espérance  de  plus.  Je  réponds  de  vous  à  Dieu 
avec  autant  de  foi  et  de  confiance  que  par  le 
passé. 

Priez  pour  l'Eglise,  pour  ses  défenseurs,  et 
pour  les  dévoyés.  Il  n'y  a  pomt  d'erreur  plus 
dangereuse  que  celle  qui  énerve  tout  avec  des 
paroles  douces,  un  extérieur  de  spiritualité,  et 
un  artificieux  étalage  de  contemplation.  Je  salue 
M^=  de  Lnynes.  Le  saint  Epoux  soit  votre  sou- 
tien et  votre  paix. 

LETTRE  CCLXV. 

.\  Versailles,  ce  11  juin  1697. 

Pour  éviter  les  redites,  je  mande,  ma  Fille,  à 
M"'^  de  Luynes  la  difficulté  du  voyage  que  je 
méditais  à  Torcy,  et  la  nécessité  de  le  difterer 
de  quelques  jours.  La  question  que  vous  me 
proposez  demanderait  un  plus  long  discours; 
mais,  à  mon  avis,  peu  nécessaire.  Il  ne  faut  que 
recevoir  la  grâce  de  Dieu  et  y  consentir  ;  ce  qui, 
se  faisant  librement,  ne  peut  manquer  de  mé- 
riter, sans  s'inquiéter  de  savoir  à  quel  moment 
est  ce  mérite.  Je  crois  même  qu'il  y  a  en  cela 
un  peu  de  curiosité,  qui  pourrait  plutôt  empê- 
cher qu'avancer  l'effet  de  la  grâce. 

I[  a  fallu  que  j'entrasse  un  peu  dans  cet  exa- 
men, pour  rabattre  l'arrogance  des  faux  mysti- 
ques, qui  ne  veulent  trouver  de  perfection  que 
dans  la  voie  où  ils  s'imaginent  qu'ils  sont.  Toute 
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voie  est  bonne  quand  elle  est  de  Dieu,  il  faut 
toujours  distinguer  l'attrait  du  consentement, 
cl  quoique  l'attrait  ne  soit  pas  |)récisément  le 
mérite,  c'en  e^t  le  |irincipe;  du  reste,  il  n'y  a 
rien  (jue  de  bon  dans  ce  que  vous  me  marrjuez 
lie  vos  dispositions.  Il  faut  juger  de  même  de  la 
suspension  des  puissances  :  quand  elle  arrive, 
il  faut  la  recevoir,  et  demeurer  bien  persuadé 
de  deux  choses:  l'une,  que  tout  ce  qui  \ient  de 
Dieu  a  son  utilité;  l'autre,  qu'il  a  mille  autres 
Voies  de  nous  mener  à  ses  lins  cachées;  de  soi  le 
qu'il  faut  entrer  en  général  dans  l'admiration 
de  ses  voies,  et  s'attacher  en  particulier  à  celle 
où  il  nous  met. 

Portez  avec  résignation  le  délai  de  mon 
voyage,  s'il  le  faut  :  vous  ne  voudriez  pas  que 
je  m'exposasse  à  être  noyé  comme  la  dernière 
fois.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLWl. 

A  Versailles,  ce  II  juin  1697. 

Il  me  semble,  ma  Fille,  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  n'ai  re^u  de  vos  nouvelles,  ni  de  celles 
de  M™-  de  Lusancy  :  j'en  ai  su  pourtant  par 
M.  l'abbé  Berrier.  En  repassant  mes  papiers, 
j'ai  trouvé  la  lettre  où  vous  demandiez  d'être 
réglée  sur  les  communions  des  octaves  delà 
Pentecé)te  et  de  la  Fête-Dieu.  Quoiijue  ces  fêtes 
soient  passées,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire 
que  je  serai  bien  aise  d'apprendre  que  vous  a\ez 
communié  tous  les  jours  :  cela  servira  pour 
d'autres  fêtes. 

Ne  rejetez  jamais  l'attrait  de  communier, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  vous  le  faire  sentir. 
Ne  refusez  non  plus  les  goûts  de  Dieu,  ni  les 
larmes,  ni  les  douceurs  de  ses  consolations: 
mais  plus  il  vous  fera  sentir  ses  grâces,  plus 
vous  devez  Lâcher  de  purifier  votr:  cœur. 

Il  me  semble  que  les  affaires  qui  m'occupent 
depuis  si  longtemps  sont  à  leur  crise  ;  mais 
c'est  dans  ces  états  qu'on  a  besoin  de  réveiller 
sonaltenlion.  Priez  Dieu  pour  moi  .priez  pour 
celui  que  nous  tâchons  de  ramener  de  son  |jro- 
digieux  égarement,  mais  qui  ne  parait  pas  en- 
core disposé  à  s'humilier. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  M™«  de  Luynes; 
demandez-lui  pour  moi  de  ses  nouvelles;  man- 
dez-m'en de  la  novice  i,  et  cro\ez-mûi  toutà 
vous. 

LETTRE  CCLXVII. 

A  Paris,  ce  vendredi  9  août  1697. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  communi- 
quiez cette  lettre,  après  pourtant  que  je  l'aurai 
vue.  Au  reste,  que  veut-on  dire  sur  mon  igno- 
rance dans  les  voies  intérieures  ?  C'est  pour  pré- 
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Icndrc  les  trop  savoii-  (jii'on  s'y  \)ori]  o\  (\\\'on 
j  |)onl  los  aulrcs.  Il  laiil  apprendre  de  Dieu  à 
elia(|tie  monuMil  ce  (jii'il  laiil  dire.  Souvenez- 
vous  de  lu  iiiélace  de  luou  livre.  Les  luiinl)les» 
iyiioraulsen  savent  plus  sur  ee  sujet  (pie  ceux 
qui  disent  qu'ils  voient,  cl  que  leur  orgueil 
aveugle. 

Voilà  des  consolations  que  je  vous  envoie  : 
faites-eupart  à  M""'  de  Luyncs,  sans  oublier  ma 
sœur  IJénigne.  Je  vous  en  pcrniels  des  copies, 
à  condition,  aussitôt  qu'il  y  en  aura  une,  de  nie 
renvoyer  le  tout. 

M.  deCainbrai  est  parti;  il  prend  le  ton  plain- 
tif, connue  si  on  l'oppriinail,  quoiqu'on  ne  lasse 
rien  que  selon  la  règle.  H  nous  a  appelés  à  té- 
moin, M.  de  Paris  et  moi,  avec  RI.  de  Chartres. 
On  a  tâché  de  le  ramener  par  toutes  les  voies 
amiables  depuis  deux  ou  trois  mois.  Enlin,  pour 
la  décharge  de  nos  consciences,  nous  déclarons 
nos  sentiments.  Nous  envoyons  au  Pape  notre 
Déclaration  :  le  roi  nous  appuie;  il  a  parlé  à 
M.  le  nonce  :  il  a  écrit  au  Pape  de  sa  propre 
main.  En  voilà  assez  pour  le  présent  :  n'en 
laites  part  qu'à  M""'' de  Luynes,  et  toutes  deux 
gardez  le  secret,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  par  ail- 
leurs. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

.      LETTRE  CCLXVIII. 

A  Meaux,ce  15  août  1697. 

Je  ne  suis  pas  d'avis,  ma  Fille,  de  faire  voir 
vos  deux  lettres  à  d'autres  qu'à  M.  de  Saint- An- 
dré, ])arce  qu'encore  qu'elles  soient  très-bonnes, 
par  rapport  à  la  conjoncture,  on  en  pourrait 
abuser  et  les  prendre  mal. 

Quant  à  vos  attraits,  suivez-les,  et  ne  soyez 
en  peine  de  rien  :  je  vous  en  réponds.  Enfon- 
cez-vous dans  l'intime.  Ceux  qui  ne  sentiront 
pas  dans  mon  livre  une  solide  spiritualité  ne 
s'en  persuaderont  pas  par  ailleurs,  et  diront  que 
je  répète  les  leçons  des  autres. 

Vous  me  renverrez  les  vers  quand  vous  les 
aurez  fait  décrire,  comme  à  l'ordinaire.  Je  serai 
ici  le  plus  longtemps  que  je  pourrai,  et  du 
moins  toute  la  semaine  prochaine.  Samedi, 
j'irai  coucher  à  Jouarre,  et  dimanche  à  Germi- 
gny.  Je  salue  M*"®  de  Luynes.  Je  n'ai  point  de 
difliculté  pour  M.  le  curé  de  Banost  ;  mais  pour 
les  autres,  il  faut  en  ce  temps  se  tenir  clos  et 
couvert  sur  les  choses  particulières,  dont  on 
veut  faire  des  règles.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CCLXIX. 

A  Meaux,  ce  6  septembre  1697  . 

Prenez  garde,  ma  Fille,  d'être  trop  raison- 
nant :  recevez  à  pleines  mains  ce  que  Dieu  vous 


donne.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  que  sous 
la  main  de  Dieu  vous  aimez  mieux,  que  lorsqu'il 
se  letire  pour  vous  faire  sentir  ce  (|ue  voui'' 
êtes? Au  reste,  il  ik^  f;uit  [)as  se  plaindie  de. 
célestes  déleclalioiis;  l'état  d'innocence,  où  l'a- 
mour eut  été  si  pur,  n'en  aurait  pas  été  privé 
Si  c'était  une  chose  dont  il  fallût  songer  à  se 
délaeher,  saint  Paul  dirait-il  si  souvent  :  «  Ré- 
«  jouissez-vous?  »  Saint  Jean  n'a-t-il  pas  tressailli 
de  joie  avant  que  de  naître  ?  Qu'est-ce  qui  a  fait 
dire  à  la  sainte  Vierge  :  Exmltavit  spirilus 
meus  ^lEi  n'est-il  pas  écrit  de  Jésus-Christ 
mhno  :  Exsultavil  in  Spiritu  sancto^?  Je  vou- 
diais  bien  demander  à  nos  nouveaux  raffincurs 
si  Jésus-Christ  a  jamais  abdiqué  les  célestes  dé- 
lectations, s'il  a  cru  qu'elles  fussent  un  obstacle 
à  l'amour,  s'il  a  souhaité  que  Dieu  l'en  privât, 
pour  l'aimer  plus  parfaitement  et  plus  pure- 
ment. En  vérité,  on  pousse  trop  loin  les  raffine- 
ments. 

Puisque  M.  de  Chevreuse  vous  doit  aller  voir, 
demandez-lui  si  Jésus-Christ,  si  la  sainte  Vierge, 
si  saint  Jean-Baptistcdu  moins  ont  jamais  songé 
à  ces  suppositions  impossibles,  où  l'on  voudrait 
maintenant  mettre  la  pureté  de  l'amour.  Au 
surplus,  écoutez-le,  promettez-lui  tout  le  secret 
qu'il  vous  demandera  par  rapport  à  moi  ;  mais 
dites-lui  bien  que  pour  moi  je  n'exige  aucun 
secret.  Je  veux  que  vous  lui  disiez  avec  une 
pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de  mes 
sentiments.  Qu'il  vous  rende,  s'il  peut,  une 
bonne  raison  pourquoi  M.  de  Cambrai  a  refusé 
si  obstinément  de  conférer  avec  moi.  S'il  vous 
parle  de  mes  prétendus  emportements,  qui  lui 
ont  servi  de  prétexte,  niez-lui  hardiment  que 
j'en  sois  capable,  et  assurez-le,  sans  hésiter,  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  sais  garder  toutes  les 
mesures  de  respect  et  de  bienséance  dans  des 
conférences  sérieuses.  Après  tout,  je  suis  tou- 
jours ce  que  j'étais:  aussi  tendre  pour  les  per- 
sonnes qu'inflexible  contre  la  doctrine.  Priez 
Dieu  qu'il  les  convertisse,  qu'il  éclaire  leur 
aveuglement,  en  abaissant  leur  présomption. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis  toujours 
déplus  en  plus  édifié  de  M.  l'abbé  Berrier. 

LETTRE  CCLXX. 

A  Germigny,  ce  10  octobre  1697. 
Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  n'avoir  pu  satis- 
faire à  votre  désir,  en  venant  ;  je  ferai  mieux, 
s'il  plaît  à  Dieu,  au  retour.  Je  pars  demain  ;  je 
serai  jeudi  à  Fontainebleau,  où  vous  pouvez 
m'écrire  par  les  voies  ordinaires,  qui  sont  ou- 
vertes partout  où  est  la  cour.  Je  tâcherai  d'y 
voir  M.  de  Chevreuse.  Rien  ne  change  en  moi, 
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mais  je  vois  qu'on  change  beaucoup  quand  on 
a  lin  paili  dans  la  Ictc  ot  une  noiiveaulù  à  sou- 
lonir-.  l)i(Mi  les  aide  par  sa  j;iAco. 

La  ikMinition  de  l'ospt^rance  cliriMicnne  est 
connue  ;  t'est  un  dc^sir  de  poss(^<ler  Dieu  en  lui- 
uii^nic  connue  son  bien,  qu'on  peul  acquérir, 
quoi(iue  a\cc  dlKicnlUS  siu'  le  Ibudeincnt  de 
son  tMernelle  lidélili^  et  tle  sa  tonte-puissance, 
cl  en  vertu  de  ses  promesses.  On  en  veut  venir 
h  dire  que  la  charité  ne  doit  donc  pas  renfermer 
le  (K^sir  de  possé.ler  Dieu  :  on  ne  songe  |)as  que 
c'est  une  vertu  universelle,  qui  enleiuie  les  mo- 
tifs des  autres  vertus.  Au  reste,  elle  ajoute  à 
l'espérance  et  au  désir  de  posséder  Dieu  un 
désir  eflicace  des  moyens  qui  comprennent  l'oh- 
servation  des  comniandemenls.  Je  rendrai  pu- 
blic ce  que  j'ai  écrit  sur  la  charité. 

Le  vers  que  vous  désirez  est  ainsi  : 

Tout  ce  qu'on  a  pensé, 

Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  l'honneur  soit  offensé. 

On  dit  indiftéremment  avec  ou  avecque  ;  ce 
dernier  rend  la  mesure  complète.  M.  Ledieu 
aura  lu  cet  écrit  à  Jouarre.  Nous  ne  saurions 
fournir  aux  copies  :  on  imprime  cet  écrit. 

Vous  pouvez  garder  l'exemplaire  delà  Dt/dcr- 
rotion  ;  on  en  donnera  un  autre  à  M.  l'abbé. 
Vous  pouvez  lui  dire  que  j'ai  donné  une  bourse 
.Ma  décharge  de  mes  premiers  engagements,  et 
que  son  tour  viendra. 

Je  vais  travailler  à  la  distribution  des  stations 
avec  une  attention  particulière  sur  le  P.  Michel 
et  sur  le  désir  que  vous  me  marquez.  La  Ferté- 
Gaucher  est  destinée.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXI. 

A  Paris  ce  14  janvier  1698. 

ai  reçu,  rha  Fille,  votre  lettre  du  l^"",  dont 
vous  étiez  en  peine.  Dans  celle  du  13,  je  vous 
permets  d'accompagner  Mme  de  Luynes  quand 
elle  sortira.  Pour  votre  oraison,  il  n'en  faut 
point  être  en  peine,  ni  quitter  l'attrait  pour 
suivre  les  prières  de  la  messe.  Ces  attraits  ne 
me  déplaisent  point  du  tout  ;  au  contraire,  c'est 
une  grâce  dont  je  suis  très-reconnaissant  pour 
vous,  et  vous  n'avez  qu'à  les  suivre  et  tout 
abandonner  à  Dieu. 

Vous  verrez  dans  penmst. Réponse  à  V Instruc- 
tion pasforfl/e  de  M.  de  Cambrai,  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  su  ce  qui  s'est  passé  à  notre 
serment;  j'eusse  bien  souhaité  de  vous  le  pou- 
voir écrire.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

P.  S.  Il  m'est  bien  fâcheux,  aussi  bien  qu'à 
vous,  de  ne  pouvoir  pas  vous  aller  voir,  ni  même 
vous  donner  par  lettres  tout  le  secours  que  vous 
souhaitez;  j'en  demande  pardon  au  Saint-Esprit, 


<]ui  vous  hispire  ce  désir.  Souvenez-vous  de  ce 
saint  év(\pie  Iructiicux,  qui,  allant  au  mar- 
tyre, et  sollicité  par  quelqu'un  de  prier  pour 
lui,  répondit:  Il  faut  que  je  jtrie  pour  la  sainte 
Eglise  catholi(jU('.  répandue  par  toute  la  terre. 
J'os(Tais  bien,  sans  nu;  comparera  ce  grand 
saint,  dire  aujourd'hui,  (lu'attenlif  à  toute 
l'Eglise,  ce  <pie  ce  soin  général  m'emporte  est 
rendu  par  un  autre  endroit  à  ceux  qui  ont  be- 
soin de  mon  secours. 

LETTRE  CCLXXII. 

A  Paris,  ce  18  février  1698. 

J'apprends,  ma  Fille,  avec  déplaisir,  que 
votre  mal  d'yeux  recommence.  En  commen- 
çant cette  lettre,  je  suis  arrêté  par  la  vôtre 
qu'on  vient  de  me  lendre,  du  18. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  du  côté  de  Rome. 
Nous  croyons  toujours  que  la  vérité  pré- 
vaudra, malgré  la  cabale  la  plus  puissante  qu'on 
vit  jamais.  Vous  aurez  bientôt  mon  livre,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Priez-le  qu'il  y  donne  sa  bénédic- 
tion, pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Egli- 
se. Je  compte  que  je  serai  bientôt  à  Meaux  :  je 
n'attends  que  la  publication  de  ce  livre.  Au 
surplus,  pouvez-vous  croire  que  j'abandonne 
mes  chères  brebis,  pour  m'atlacher  aux  vues 
générales  de  l'épiscopat  ?  L'exemple  de  saint 
Fructueux  n'est  rapporté  que  pour  montrer, 
en  certains  temps,  des  applications  particuliè- 
res à  certains  objets,  et  non  pas  l'exclusion  des 
autres.  Mon  fond  est  le  môme  ;  mais  le  temps 
ne  seconde  pas  toujours  mes  intentions.  Pour 
vous,  je  vous  renouvelle  de  bon  cœur  toutes 
les  saintes  promesses  que  je  vous  ai  faites  ;  et 
quand  le  temps  le  permettra,  je  vous  le  ferai 
connaître  par  une  visite.  Ne  négligez  pas  de 
m'écrire.  Assurez  M^^  de  Luynes  de  la  continua- 
tion de  mes  sentiments.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CCLXXII  1. 

A  Meaux,  ce  4  avril  1698. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  pour  ma  sœur 
de  Saint-Bénigne  >,  qui  est  ravie,  et  elle  a 
raison.  Je  vous  annonce  mon  arrivée  à  Torcy 
vendredi  prochain  au  soir,  pour  en  partir  le 
lendemain  après  dîner.  Nous  parlerons  de  vos 
peines  et  de  vos  états,  et  je  ne  veux  point  que 
vous  vous  en  ouvriez  à  personne.  Dieu  est  avec 
vous,  et  c'est  assez. 

Allez  au«;acré  tombeau  avec  Marie-Madeleine, 
et  criez  de  tout  votre  cœur  Rabboni  2.   C'est  le 


I  La  sœur  Cor  luau,   qui  se  fit  religieuse    à   Torcy,  sous  Mme  ae 
Luynes,  qui  en  et  lit  devenue  prieure. 
-  Juun.,  XX,  16. 
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seul  innttrc,  le  seul  docteur  (|ui  suit  parler  uu 
dedans. 

J'ai  assiu'éuient  reçu  vos  Icllrcs  ;  mais  je  ne 
puis  en  mar(|iier  la  date.  Je  rendrai  coniple  du 
reste  à  M'""  de  Luynes,  h  qui  je  m'en  vais  (écrire. 
Empochez  tout  appareil  vendredi,  et  modé- 
rez-le pour  le  samedi.  Assurez-vous  que  vous 
ôtes  et  serez  toujoiiis  ma  |)remière  Hllo.  l/écran 
est  admirable  :  recevez-en  mes  remeicMncnls, 
et  lailes-les  ;\  M^e  votre  sœur.  Notre-Scigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXIV. 

A  Paris,  ce  25  juin  1698. 

Je  ne  puis  tarder  à  vous  dire,   ma  Fille,  que 
je  parlai  hier  à  Me""  l'archevôque  pour  la  conser- 
vation de  Fremoy.  11  me  dit  (ju'il  irait  bientôt  à 
Torcy,  et  qu'à  mon   retour  il  voulait  bien  con- 
férer avec  moi  sur  cette  affaire,  avant  que  de  la 
déterminer.  Vous  en  avertirez,  s'il  vous  plaît, 
M'ic  de  Luynes,  afin  qu'on  prépare  tout  ce  qu'il 
seia  nécessaire  de  lui  faire  voir.  Tout  consiste 
à  montrer,  d'un  côté,  la  nécessité  d'étendre  le 
logement  pour  les  novices  et  les  pensionnaires, 
et  de  l'autre,  l'impossibilité  d'en  commencer  de 
nouveaux  ;  d'où  se  conclut  invinciblement  la 
nécessité  de  se  servir  des  anciens  en  attendant 
qu'on  puisse  faire  autre    chose.  Faites-lui  bien 
voir,  d'un  côté,  que  la  dépense  de  l'arcade  ne 
sera  pas  grande  ;  et  de  l'autre,  que  le  noviciat 
sera  régulier  ;  sans  oublier    les  autres  raisons 
qu'on  m'a  exposées,  et  le  besoin  où  l'on  est  de 
loger  les  pensionnaires  de  condition  qu'on  veut 
vous  donner,  ce  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  la 
subsistance  de  la  maison.  J'ai  un  peu  parlé  de 
M.  l'abbé  Dreux,  qui,   par  complaisance  pour 
M.  Paulet,  et  par  le  bruit  que  fait  votre  chape- 
lain, se   tourne  tout  à  la  démolition.  Dites-lui 
tout  comme  à  un  père,  car  il  n'y  a  point  dans 
l'épiscopat  un  cœur  plus  paternel  que  le  sien. 
Rendez  grâces  à  Dieu  du  prodigieux  effet  de  la 
Réponse  aux  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai. 
M.  Ledieu  est  chargé  de  vous  envoyer  ma  Rela. 
tiondu  quiétisme.  M.  de  Ghevreuse  tourne  la 
tête  quand  il   me  rencontre  ;  je  n'en  suis  pas 
moins  son  ami  et  son  serviteur  ;  il  se  fait  plus 
de    tort  qu'à    moi.   Je     prie    Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 

LETTRE  CGLXXV 

A  Paris,  jeudi  soir  1698. 

Ce  que  dit  M.  de  Cambrai  sur  le  sujet  de  la 
confession,  est  incompréhensible,  ma  Fille.  11 
sait  bien  en  sa  conscience,  que  je  ne  l'ai  jamais 
confessé.  Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire  de  sa 
confession  par  écrit.  Il  n'articule  rien  de  net, 


et  il  tAche  S(Md(;ment  de  donner  l'idée  d'un 
ciime  capital  dont  il  m'accuse.  Je  répondrai 
sans  doute,  s  il  plait  à  Dieu,  et  en  bref.  Je  me 
souviens  très-bien  du  bon  esprit  et  de  la  droi- 
ture de  M"»»  de  La  Toiu'-Maubourg.  Jamais 
homme  n'a  écrit  plus  arlificicusement  que 
M.  l'archevêque  d(>  Cambrai,  ni  n'a  été  plus 
capable  de  soutenir  l'étonnante  cabale  dont 
il  est  environné.  C'est  la  cause  de  Dieu,  qu'il 
veut  défendre  tout  seul;  car  les  hommes  ne 
feraient  qu'y  nuire,  si  Dieu  ne  s'en  mêlait. 

Le  pauvre  abbé  Dreux  est  mort,  et  vous 
n'aurez  plus  d'obstacle  de  sa  part.  Ainsi  je 
conseille  à  M"*"  de  Luynes  de  commencer  son 
bAliment,  à  moins  qu'elle  n'ait  des  défenses  de 
M.  l'archevêque,  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  car  je 
le  vis  encore  hier  dans  la  disposition  où  nous 
le  pouvions  souhaiter. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXVI. 

A  Paris,  ce  28  juin  1698. 

Ne  vous  découragez  point,  ma  Fille,  de  l'état 
où  vous  vous  trouvez  devant  Dieu.  11  n'en  est 
pas  moins  avec  vous  ;  et  à  mesure  qu'il  paraîtra 
vous  dépouiller,  il  vous  remplira  au  dedans  de 
dons  plus  intimes,  pourvu  que  vous  persévériez 
dans  l'oraison  à  votre  ordinaire,  aussi  bien  que 
dans  la  sainte  communion,  sans  vous  laisser 
ralentir  ou  détourner  par  quelque  considération 
que  ce  soit  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  au  nom 
de  Jésus-Christ.  Souvenez-vous  de  cette  parole  : 
En  espérance  contre  l'espérance  i  ;  et  encore  : 
Dilatez-vous  2  ;  et  encore  :  Ne  cessez  de  vous 
réjouir  3  ;  et  encore  :  Ne  craignez  point,  petit 
troupeau  ^. 

Consolez  et  conduisez  ma  sœur  de  Saint- 
Bénigne  dans  ses  obédiences  ;  et  du  reste  dites- 
lui  que  je  lui  permets  de  pleurer  et  de  s'épancher 
avec  vous,  mais  avec  vous  seule.  Je  n'ai  pu 
trouver  le  loisir  de  Ure  ses  consultations.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  et  première 
Fille. 

LETTRE  CCLXXVIl. 

A  Meaux,  ce  9  octobre  1698. 

Le  jugement  que  vous  faites  de  la  Réponse 
et  des  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  est  juste 
en  tous  points  :  vous  le  \errez  bientôt  très- 
clairement  par  ma  Réponse,  dont  l'impression 
s'achève.  Je  vous  envoie  le  billet,  pour  l'impri- 
meur que  vous  souhaitez  :  ne  le  donnez  pas 
que  vous  ne  sachiez  que  ma  Réponse  soit  affi- 
chée ;  car  on  n'y  aurait  pas  tout  l'égard  que  je 

'  lioru.,  IV,  18.  —  2  II.  Cor.,  \l,  13.  —  -  l'UiUp.,  iv,  4.  —  '  Luc, 
Xll,32. 
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souhaite  à  cnu?o  do  l'iinpossibililé.  J'espère  que 
ma  ftépoust'  t'difieia  l'Kglise,  et  préviendra  le 
pulilifoonliv  le  caractère  séducteur  de  M.  l'ar- 
clie\6qne  (le  Cambrai.  Il  me  fait  pitié,  mais  ma 
pitiése  tourne  toute  \ers  les  infirmes  de  l'Kjilisc 
qu'il  séduit.  So!i  éltxiucnce,  si  vous  y  prenez 
bien  {::ar(le,  consiste  dans  une  aisance  d'un 
style  contentieux,  où  le  solide  mancpie  tout  à 
fait.  Les  endroits  qui  regardent  AI.  rarclicvè(jue 
sont  un  peu  làclieux  ;  et  le  monde  jup:era  (pie 
sa  boulé  n'a  |ias  été  assez  piécaulioimée  contre 
un  homme  dont  il  n'a  pas  connu  assez  tôt  les 
chicanes  el  les  arlilices  :  mais  \oiis  verrez  que 
le  fond  est  bon. 

J'ai  cru,  au  reste,  que  vciis  coiinailriez,  par 
mes  précédentes,  (praxant  revu  le  devis  que 
M'"®  de  Lu  vues  m'en\  oyait,  j'avais  par  consé- 
quent reçu  la  lettre  dont  il  était  accompagné. 
Du  reste,  il  ne  faut  jamais  qu'elle  soit  en  peine 
sur  la  pensée  que  je  puis  avoir  de  ses  bons 
sentiments  pour  moi.  Nolre-Scigneur  soit  avec 
vous. 

LETTRE  CCLVXXUl. 

A  Meaux,  ce  21  nov.  1G98. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  retour  de 
Fontainebleau,  c'est-à-dire  depuis  trois  joui  s. 
M.  de  Chevreuse  ne  songe  plus  à  me  voir,  mais 
à  détourner  les  yeux  quand  il  me  rencontre  : 
j'aime  mieux  cela  que  la  dissimulation.  11  faut 
espérer  que  la  décision  qu'on  attend  du  Pape, 
dans  ce  mois-ci  ou  dans  l'autre,  changera  les 
cœurs,  et  ne  nous  donnera  pas,  comme  je  le 
crains  beaucoup,  de  simples  dehors.  Assurez- 
vous  que  de  mon  côté  le  cœur  est  le  même. 
Ma  réponse  contient  une  exacte  vérité.  Tout  ce 
qu'on  lait  contre  moi  est  plein  d'aigreur,  et 
d'une  hauteur  affectée.  On  craint  de  ne  le  pas 
prendre  d'un  ton  assez  haut,  et  de  paraître  me 
céder  en  quoi  que  ce  soit.  Pour  moi,  je  ne 
verrai  jamais  que  l'avantage  de  la  cause,  et 
encore  poussé  par  la  charité. 

J'irais  a^ec  plaisir  à  Torcy,  mais  vous  voyez  la 
saison  et  le  temps.  Tenez-vous  ferme  aux  règles 
que  je  vous  ai  données,  surtout  dans  la  matière 
dont  vous  me  parlez.  Mettez  en  Dieu  toute  votre 
sollicitude,  assurée  qu'il  a  soin  de  vous  ;  je  vous 
en  suis  caution.  Conduisez  ma  sœur  de  Saint-Bé- 
nigne. Dieu  vous  conduira,  et  je  ne  vous  man- 
querai jamais  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort,  ni  à  M^^^ 
de  Lu> lies  dans  l'occasion.  Notre-Seigueur  soit 
avec  vous. 


LETTRE  CCLXXIX  t 

Vous  n'avez  point  à  vous  confesser  ni  à  vous 
embarrasser  de  ces  peinesqiiiont  rapporta  moi. 
ni  d'aucune  autre.  (Jardez-vous  bien  de  vous 
relircr  pour  cela  de  la  communion. 

«  hicu,  qui  par  son  commandement  fait  sor- 
«  tir  la  lumière  des  ténèbres,  a  répandu  dans 
«  nos  cœurs  la  lumière  qui  rejaillit  de  la  face  de 
«  Jésus-Christ  '.  »  C'c.'^t  peut-être  le  secret  des- 
sein de  Dieu  dans  ces  noirceurs  qu'il  a  permises  : 
c'est  pcut-ôtre  aussi  qu'il  a  coutume  de  donner 
un  contre-poids  à  ses  fiiàces.  Quoi  qu'il  en  soit 
on  n'a  pas  besoin  de  pénétrer  ses  desseins,  et  il 
suflit  d'être  bien  certain  qu'il  faut  recevoir  ce 
qu'il  donne.  C'est  de  quoi  je  vous  assure,  et 
qu'il  n'y  a  point  là  d'illusion. 

Il  ne  faut  point  chercher  à  se  défaire  de  ces 
fantômes  :  on  n'en  sera  tout  à  fait  délait  que 
lors(ju'ou  le  sera  de  la  chair  et  de  la  mortalité. 
Il  suffit  de  s'élever  au  dessus,  et  d'é[)urer  ses 
pensées  en  désavouant  tout  ce  qui  vient  des 
sens  ;  ou,  ce  qui  fait  le  même  effet,  et  plus 
grand,  en  ouvrant  les  yeux  à  de  plus  pures  lu- 
mières. 

jlarchez  en  confiance  et  en  sûreté,  allez  votre 
train,  malgré  vos  scrupules  et  vos  peines.  Dieu 
supporte  nos  faiblesses  ;  et  le  chaste  Epoux,  tout 
jaloux  qu'il  est,  ne  nous  traite  pas  à  la  rigueur. 
Recevez  ses  grâces  particulières,  mais  gardez- 
vous  bien  d'en  faire  dépendre  vos  communions. 
A  vous,  ma  Fille,  de  bon  cœur. 

LETTRE  CCLXXX. 

Les  réponses  précises  ordinairement  sont  un 
peu  sèches.  La  consolation  dans  les  peines  con- 
siste plus  dans  la  décision  qui  expose  la  vérité 
toute  nue,  que  dans  des  discours  pour  la  sou- 
tenir. Cette  dilatation  de  cœur  ne  se  trouve  guère 
dans  les  réponses  qu'il  faut  faire  à  des  questions 
de  la  nature  de  celles  que  vous  proposiez  ;  et 
c'est  pourquoi  je  souhaiterais  que  vous  vous 
tinssiez  aux  résolutions  qu'on  vous  donne,  sans 
vous  mettre  à  recommencer.  Ce  n'est  point  par 
rapport  à  moi,  mais  par  rapport  à  votre  r  .nos 
que  je  parle  ainsi  :  assurez-vous-en,  et  que  je 
porte  sincèrement  vos  peines  devant  Dieu.  Je  le 
prie  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXl. 

Je  vous  ai  offerte  ce  matin  à  Dieu,  afin  que 
voiis  ayez  part  avec  moi  à  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur,  et  que  nous  nous  en  rendions  dignes 
vous  et  moi  par  celles  que  nous  jirendrons  à  ses 
humiliations. 

'  N  us  donnons  ici   quei'jues     lellres  ou  ij.igiueiiL-  'jui  som  tans 
date. 
3  n.  Cor.,  IV,  6. 
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Pour  vous  préparer  ;\  votre  confession,  les 
nsannios  xvii,  xxxiii,  en  et  cm,  avec  les  sept 
p('Miil(Mili;uix,  seront  les  plus  propres  ;  et  vii" 
rliapilie  de  sainl  Luc,  les  xxi,  xxii,  xxiii,  xxiv, 
XXV,  cl  le  xxvi",  jus(|u'au  verset  15  de  saint 
Mathieu,  avec  le  xu'dc  saint  Jean.  Tout  y  parle 
de  la  préparalioii  à  la  dernière  heure  par  une 
huinhlc  péuilcnce,  et  il  y  faut  ap|)rendre  à  s'é- 
lever des  pieds  de  Jésus  à  sa  tète. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos  pei- 
nes me  rebutent  :  elles  ont  (pielque  chose  de  fort 
caché  ;  mais  cela  m'encourage,  parce  que  l'œu- 
vre de  Dieu,  qui  est  la  sanclilication  des  âmes, 
doit  être  conduite  parmi  les  ténèbres,  et  dans  un 
esprit  de  foi  et  d'abandon,  tant  du  côté  des  direc- 
teurs que  de  celui  des  pénitents.  Allez  donc  de 
foi    en  foi,  et  en  espérance  contre  l'espérance. 

Je  salue  M""«s  de  Fiesque,  de'Lusancy,  de 
Rodon,  etc. 

LETTRE  CCLXXXII. 

Vous  n'avez  plus  à  vous  troubler  de  ces  adhé- 
rences, après  la  résolution  précise  que  je  vous 
ai  donnée  sur  cela,  ni  à  chercher  les  raisons 
sur  lesquelles  je  me  fonde  ;  puisque  je  vous  as- 
sure qu'elles  sont  certaines  et  si  claires,  qu'il 
n'y  en  a  point  en  matière  de  direction  de  plus 
manifestes  :  mais  c'est  assez  qu'elles  me  le  soient, 
et  le  temps  est  venu  où  il  faut  absolument  que 
vous  vous  reposiez  sur  ma  foi,,  en  pleine  soumis- 
sion et  obscurité. 

C'est  pour  la  même  raison  que  vous  devez 
continuer  à  tout  exposer  ;  parce  que  tout  le  re- 
pos, et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  qui 
vous  est  absolument  nécessaire  pour  entrer 
dans  les  voies  où  Dieu  vous  veut,  dépend  de 
là. 

Tenez- vous  donc  ferme  à  suivre  la  même  con- 
duite :  je  vous  arrêterai  où  il  faudra  et  quand 
il  faudra  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois, 
et  je  vous  le  répète  encore.  Dieu  le  veut  ainsi  : 
cela  est,  amen,  amen  :  croyez,  et  votre  foi  vous 
sauvera. 

Vous  recevrez  cette  lettre  par  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Donnez- lui  vos  conseils  :  les  miens  sont 
qu'elle  se  soumette  sans  répUque  et  §ans  résis- 
tance. 

Ecrivez,  au  reste,  ce  que  Dieu  vous  inspirera 
dansl'occasiou  à  M^^^  de  Saint-Bernard.  Dieu  est 
seul  :  sa  sainte  volonté  en  toutes  choses. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  on  me  rend  votre 
lettre  du  19,  sur  laquelle  je  ne  vois  pas  que  j'aie 
rien  de  nouveau  à  vous  dire.   Noyez  vos  infidé- 


lilés  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et  dansl'aljîme 
des  bontés  de  Dieu,  et  continuez  à  marcher 
daus  les  voies  qu'il  vous  ouvre.  Il  est  au-dessus 
de  tous  ses  dons  et  de  toutes  nos  ingratitudes  ; 
et  il  donne,  parce  qu'il  est  bon.  La  ciainte  de 
l'illusion  est  ce  que  vous  avez  de  plus  h  crain- 
dre. Parce  que  vous  êtes  infidèle,  s'ensuit-il  que 
les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que  sa  vérité 
ne  subsiste  pas? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de  la 
manière  dont  on  me  recevra.  J'offrirai  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur  M"""  votre  nièce.  Je  vous  bé- 
nis en  parlant,  autant  que  je  puis,  de  la  béné- 
diction que  Jésus-Christ  donna  à  ses  apôtres,  en 
s'élevant  vers  les  cieux.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A  Paris,  ce  29  décembre  1700. 

Voilà,  ma  Fille,  ce  qui  m'est  venu  sur  l'épi- 
taphe  de  feu  M"»*  d'Albert  :  il  en  faudrait  dire 
davantage,  si  dans  cette  matière  il  n'était  né- 
cessaire de  trancher  court.  Présentez-la  de  ma 
part  à  M'"^  de  Luyncs,  dont  je  voudrais  bien 
contenter  l'amour  par  quelque  chose  de  plus 
étendu. 

Ci-gît 

MAmE-riENRIDTTF.-TIIFiRKSF:  d'ALBERT  DE  l.UYNES. 

Elle  préféra  aux  honneurs 

D'une  naissance  si  iiiustrcetsi  distinguée 

Le  litre  d'épouse  de  jr-sus-Christ 

En  mortification  et  en  [)iété. 

Humide,  intérieure,  spirituelle 

En  toute  simplicité  et  vérité, 

Elle  joignit  la  paix  de  l'innocence 

Aux  saintes  frayeurs  d'une  conscience  timorée. 

Fidèle  à  celui  qui,  presque  dès  sa  naissnnce, 

Lui  avait  mis  dans  le  cœur  le  mépris  du  monde, 

Elle   fut  longtemps   l'exemple 

Du  saint  et  célèbre  monastère  de  Jouarre  ; 

D'où  étant  venue  en  cette  maison 

Pour  accompagner  une  sœur  chérie. 

Elle  y  mourut  de  la  mort  des  justes 

Le  4  février    1699, 

Subitement  en  apparence, 

En  effet  avec  les  mêmes  préparations 

Que  si  elle  avait  été  avertie  de  sa  fin. 

Pour  vous,  ma  Fille,  conune  je  vous  l'ai  dit 
tant  de  fois,  vivez  et  mourez  comme  sous  les  yeux 
d'une  sainte  amie. 

Notre-Seigiieur  soit  avec  vous. 
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A  L'AUUKSSE  EÏAUXIlHLKiIKUSES 

I)K.  I.ADBAYE   DE  JUlMlHK. 

LETTRE  PIŒMIKIŒ. 

A  MADAME  DE  LA  CitOIX,  PRIEURE. 

Ce  i  mars  IGOO. 

Je  veux  bien  vous  l'avouer,  Madame,  (car  je 
lie  puis  me  résoudre  à  vous  appeler  uia  Fille, 
jus(iu';\  ee  que  vous  le  luéritiez  par  voire  sou- 
uiissiou,  ou  du  uioius  par  voire  couliauce  ),  je 
ne  comprends  rien  à  votre  conduile.  iMe  trom- 
piez-vous,  ou  vouliez-vous  m'auuiser  de  belles 
paroles,  quand  en  elTet  vous  m'en  donniez  de  si 
ag^réables  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Qu'est-ec  donc 
qui  vous  a  cbangée  si  soudainement  ?  Est-ce 
crainte,  légèreté,  complaisance  ?  Tout  cela  est 
bien  peu  diurne  d'une  religieuse  de  votre  mé- 
rite et  de  votre  âge. 

Qu'attendez-vous  et  quelle  fin  auront  ces  dis- 
sensions ?  Espérez-vous  qu'on  vous  donne  un 
supérieur  que  M'"^  votre  abbesse  ne  demande 
pas,  et  ne  peut  ni  n'ose  demimder  ?  Mais  que 
ne  vient-elle  donc  gouverner  son  monastère, 
plutôt  que  de  vous  laisser  dévorer  les  unes  les 
autres  ?  Si  elle  était  ici,  tout  serait  en  paix  ;  car 
il  faudrait  l)ien  qu'elle  obéît  elle-même,  et 
qu'elle  fit  obéir  les  autres.  Quel  parti  est  celui- 
là,  de  n'oser  venir,  et  de  soulever  de  loin  tout 
un  monastère  ? 

Mais  quel  parti  est-ce  à  vous,  Madame,  d'être 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  tenir  dans 
l'oppression  plus  do  la  moitié  de  la  coinmu- 
naulé-,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  traiter  avec  moi 
qu'avec  le  secours  de  la  justice  séculière  ?  Vous 
jugez  bien  que  cela  ne  peut  pas  durer,  et  que 
je  ne  délaisserai  pas  celles  qui  me  reconnais- 
sent, et  qui  obéissent  aux  conciles  en  m'obéis- 
sant. 

Vous  attirez  des  affaires  à  M^^e  votre  abbesse, 
dont  elle  ne  sortii-a  jamais  ;  car  vous  voyez  bien 
jusqu'où  elle  peut  être  i  oussée  sur  son  absence 
sans  ma  permission.  Ses  flatteurs,  qui  la  per- 
dent, ne  la  tireront  pas  d'un  si  mauvais  pas.  Il 
faudra  donc,  et  bientôt,  qu'elle  révoque  les  or- 
dres secrets  quelle  envoie  ici  pour  tout  trou- 
bler ;  puisqu'on  ne  garde  plus  avec  moi  aucune 
mesure,  et  qu'on  pousse  la  violence  jusqu'à 
vous  empêcher  vous-même  de  me  tenir  des 
paroles  si  précises.  Vous  concevez  aisément  ce 
que  je  dois  faire  contre  elle.  Vous  déplorez  avec 
moi  son  aveuglement,  et  vous  coopérez  aux 
mauvais  desseins  que  lui  donne  un  conseil  au- 
lanl  avcugîe  que  violent  et  intéressé.  Je  suis 


obligé  de  vous  avertir  (pu?  c'esluf-'ii  («mlir  sulre 
conscience. 

Je  vous  gardj'rj'.i  le  secret  sur  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  particulier  ;  et  môme  je  suis  tout 
prêt  à  vous  nccvoir  cnc(jre,  si  vous  revenez  à 
vos  |)remiers  senlimcnts.  (^est  pousser  la  com» 
plaisance  trop  loin,  ipie  de  se  lais.seï"  priver  des 
sacrements.  Pousserez- vous  cela  jus(|u'à  Piques? 
car  pour  moi  je  ne  puis  vous  donner  ni  per- 
mettre qu'on  vous  dorme  un  sacrement  <pie 
\ous  n'êtes  pas  en  état  de  lecevoj  •.  Vous  en 
avez  assez  lait  pour  conserver,  si  vous  croyez 
qu'il  le  faille,  un  droit  ruineux,  ou  plutôt  un 
droit  ruiné,  et  nul  de  son  origine. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  le  Pape  ne  viendra  pas 
vous  gouverner.  Ayant  à  vous  remellro  eir 
d'aidr'es  mains  pour  la  décharge  desa  conscience 
et  pour  votre  |)ropre  salul,  pouvait-il  rien  faire 
de  mieux  que  de  vous  remettre  à  celui  que  Jé- 
sus-Christ avait  chargé  de  vous  ?  et  le  pouvait-il 
faire  d'une  manière  plus  avantageuse  que  dans 
un  concile  œcuménique  ?  Seriez-vous  bien  mieux 
gouvernées  par  quelque  religieux  de  Cluny,  ou 
quelque  autre  prêtre  séculier  ou  régulier,  qui 
vous  verrait  en  passant  deux  ou  trois  fois  en 
plusieurs  années,  ou  par  un  évêque  qui  ne  vous 
verrait  jamais,  et  qui,  accablé  du  fardeau  qu'il  a 
déjà  sur  les  épaules,  se  chargerait  encore  de 
celui  d'autrui  ?  Ne  verrez-vous  jamais  que  l'E- 
glise ne  peut  plus  souffrir  de  telles  conduites, 
et  qu'il  en  faut  revenir  à  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait? 

Revenez,  ma  Fille,  revenez  à  celui  qui  vous 
tend  les  bias.  Donnez  la  paix  à  vos  sœurs  qui 
vous  aiment.  Donnez-la-vous  à  vous-même  et 
ne  vous  jouez  pas  de  Jésus-Clu'ist  pour  l'amour 
des  créatures. 

LETTRE  IL 

A  MADAME  RENARD. 

Cc6  marslttt'O 

Je  me  souviens  bien,  ma  Fille,  de  cette  re- 
ligieuse de  Tours  qui  se  prive  des  sacrements 
depuis  si  longtemps.  Je  ne  vous  puis  rien  dire 
de  précis  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  :  tout  ce 
que  je  puis,  c'est  de  parler  des  choses  dont  je 
suis  chargé,  et  j'évite  d'entrer  dans  ies  autres. 
Je  dirai  bien  seulemeiit  que  la  privation  du 
droit  de  suffrage,  elles  autres  peines  de  cette 
nature,  a[)paremment  feront  peu  d'eflét  sur  un 
esprit  de  ce  caractère.  Elle  sait  les  peines  por- 
tées par  les  décrets  de  l'Eglise,  qui  sont  bien 
plus  redoutables. 

Je  croirais  en  général  qu'il  faut  la  Uaiter 
comme  une  malade,  et  songer  à  guérir  son  es- 
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[Mil  l)Ioss(',  avec  (loiiccnr,  avec  patience,  en  lui 
(\\|»li(lii.iul  les  misé:  icordcs  de  Dieu,  el  en  lui 
nioiilrant  les  passages  des  saints  où  ils  ont 
eoinhallii  si  vivement  ceux  (pii  se  letiicnt  du 
saint  Siurcment  piu'  des  vues  de  perlection, 
(pii  leur  en  font  perdre  iagrftcc.  Je  ne  sais  rien 
davantage. 

Si  on  est  porté  h  me  consulter,  à  cause  que 
j'ai  en  longtemps  entre  les  mains  une  personne 
qui  a  été  dans  le  même  état,  on  doit  songer  en 
môme  temps  que  je  ne  l'en  ai  pas  tirée  :  elle 
se  confessa  et  connnunia  en  mourant  sans  au- 
cune peine  :  elle  n'avait  jamais  été  opiniâtre  ; 
et  ce  caractère,  que  vous  me  mur(jucz  dans 
cette  religieuse,  est  celui  qui  me  i)arait  le  plus 
Mclieux.  Mais  cela  même  est  quchpielois  une 
maladie  ;  et  ces  sortes  d'aheurtements,  (pii  vien- 
nent d'une  certaine  laiblesse  d'esprit,  deman- 
dent la  même  douceur  et  la  même  patience 
que  les  autres  peines  :  ordinairement  elles  lie 
veulent  pas  être  attaquées  directement  ;  sou- 
vent même  il  ne  faut  pas  faire  semblant  ([u'on 
les  attaque,  ni  qu'on  en  soit  si  fort  étonné  ;  car 
cela  rebute  un  pauvre  esprit  :  je  dis  pauvre 
en  cela,  encore  que  je  voie  bien  que  celle-ci 
est  forte  d'ailleurs.  Je  prie  Dieu  qu'il  l'éclairé, 
et  qu'il  éclaire  ceux  qui  sont  chargés  de  sa  con- 
duite. 

LETTRE  III. 

AUX   RELIGIEUSES   DE  JOUARRE. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  1690. 

Mes  CHÈRES  Filles, 

La  paix  et  la  charité  soient  avec  vous. 

Outre  les  lettres  que  vous  avez  vu  que  nous 
écrivons  à  la  communauté,  nous  vous  faisons 
celle-ci  pour  vous  témoigner  la  satisfaction  que 
nous  avons  de  votre  conduite,  depuis  que,  pré- 
venant le  reste  de  vos  sœurs  par  la  promptitude 
de  votre  obéissance,  vous  nous  avez  reconnu 
pour  le  supérieur  légitime  que  Jésus-Christ 
vous  envoyait.  Vous  voyez  que  Dieu  a  béni  nos 
soins. 

jVIme  votre  abbesse  a  trouvé  dans  le  rappor- 
teur qu'elle  avait  choisi  pour  rapporter  sa  re- 
quête, un  avocat  plutôt  qu'un  juge,  je  le  dirai 
franchement  :  elle  n'a  rien  oublié  pendant  six 
semaines,  non-seulement  pour  instruire  SiM.  les 
commissaires  et  les  juges,  mais  encore  pour  les 
irriter  contre  moi  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, sans  oublier  les  (aux  récits  qu'on  lui  in- 
spirait de  faire  et  de  publier.  Mais  la  vérité  a 
triomphé,  elde  trente-cinq  à  quarante  juges,  à 
peine  a  l-elle  eu  trois  ou  quatre  suffrages  favo- 
rables :  ainsi  toutes  les  chicanes  sont  finies.  Il 


ne  rest(!  plus  luitre  chose,  sinon  que  nous  tra- 
vaillions h  ravancement  s|)iritucl  de  la  maison, 
tard  en  |)arliculier  qu'en  général,  et  au  réta- 
blissement du  temporel  dans  sa  prennôre  splcn- 
deiu'  :  c'est  ii  (juoi  vous  devez  maintenant  con- 
courir avec  moi,  eu  vous  déclarant  plus  haute- 
ment (pu!  jamais  poin-  l'obéissance. 

J'abandoimerai  dorénavant  celles  qui  auront 
peiu',  si  Icin"  crainte  retarde  leur  zèle. 

Ne  manquez  point  de  respect  à  M"»»  votre 
abbesse  :  mais  gardez-vous  bien  de  croire 
(pi'elle  puisse  rien  contre  mes  ordres.  Tâchez 
de  ramener  toutes  vos  sœurs  par  la  douceur. 
Je  pourvoirai  au  surplus  dans  la  visite  que  j'es- 
père faire  dans  les  premiersjours  du  mois  pro- 
chain ;  et  encore  que  je  veuille  espérer  que 
toutes  vos  sœurs  suivront  alors  vos  bons  exem- 
ples, je  me  souviendrai  toujours  que  vous  êtes 
les  saintes  prémices  recuedlies  en  Notre-Sci- 
gneur,  que  je  prie  d'être  avec  vous,  et  suis  de 
bon  cœur,  etc. 

LETTRE  IV. 

A  LA  IMUEURE  ET  C0?IMUNAUTÉ   DE  JOU.UUIE. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  IG90. 

La  requête  de  M"*^  votre  abbesse,  en  cassation 
de  l'arrêt  du  26  janvier  dernier,  après  avoir  été 
vu  durant  trois  ou  quatre  séances  par  MM.  les 
connnissaires  du  conseil,  avec  toutes  les  pièces 
dont  elle  était  soutenue,  a  enfin  été  rapportée 
mercredi  dernier  en  plein  conseil,  où  elle  a  été 
rejetée  tout  d'une  voix,  à  la  réserve  de  trois  ou 
quatre.  Vous  devez  juger  par  là  combien  sa 
cause  était  déplorée  ;  puisque  M^^^  votre  abbesse 
a  été  condamnée  sur  sa  propre  requête  sans 
que  je  fusse  en  cause,  et  n'a  pu  môme  obtenir 
de  m'y  mettre.  Après  cela  vous  voyez  bien,  mes 
Filles,  qu'elle  n'a  plus  nulle  ressource  dans  le 
royaume. 

Rome,  qu'on  a  tâché  d'émouvoir,  n'a  rien 
voulu  écouter,  encore  qu'on  ait  écrit  en  votre 
nom,  quoique  apparemment  sans  votre  appro- 
bation, quatre  ou  cinq  lettres  également  irres- 
pectueuses contre  moi,  et  contre  tout  le  clergé 
de  France,  qu'on  n'a  pas  épargné  :  mais  on  sait 
bien  en  ce  pays-là  que  je  ne  fais  rien  que  con- 
formément aux  bulles  des  Pères  et  aux  décrets 
des  conciles  œcuméniques.  Ainsi,  mes  Filles, 
sans  vous  laisser  désormais  flatter  par  les  dis- 
cours vains  et  mensongers  dont  on  vous  amuse 
depuis  six  mois,  commencez  à  chercher  la  paix 
de  votre  maison,  dans  l'obéissance  que  vous 
devez  à  Jésus- Christ  et  à  l'Eglise  en  ma  per- 
sonne. 

Je  me  prépare  à  faire  une  nouvelle  visite  au 
commencement  du  mois  prochain,  où  j'espère 
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que,  tontes  altercations  éteintes  et  avec  moi  el 
(  ntre  vous  5  jamais,  nous  no  parleroiiN  (|ue  dfs 
instructions  et  consolations  spirituelles  qui  sont 
attachées  aux  fonctions  de  notre  ministère  apos- 
tolique. Celles  lie  vous  qui  Noudrnicnt  croire 
(piil  y  ait  plus  île  ^rices  ilans  les  reliijieux  (jui 
vous  viennent  voir  sans  onlie,  que  dans  notre 
caractère,  où  résille  la  plénitude  de  l'es  rit  de 
pouverueuient  et  de  conduite,  ne  prévaudront 
pas,  et  leur  erreur  couune  leur  faiblesse  sera 
comme  de  tous.  Vous  ne  verrez  aucun  change- 
ment dsns  les  louables  coutumes  de  votre  mai- 
son, où  je  tâcherai  seulement  de  vous  conlir- 
mer,  et  en  toute  manière  de  vous  faire  croîti'e 
en  Jésus-Christ. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  delà  sainte  obéis- 
sance, de  tenir  prêt  pour  la  \isitetoulce  que 
vous  aurez  en  main  chacune  de  vous,  pour  me 
faire  connaître  l'état  du  temporel  de  la  maison, 
c'est-;\-ilire  tant  du  revenu  que  des  dettes,  char- 
ges et  dépenses  ordinaires  :  afin  que,  réglant 
le  tout  avec  une  juste  proportion,  je  travaille  à 
ramener  toutes  choses  à  l'eîat  des  anciens  jours- 
Que  toutes  celles  qui  ont  quelques  comptes  à 
rendre  les  tiennent  prêts,  pour  nous  les  faire 
voir  et  les  rendre  dnaut  nous. 

Si  M°^*  votre  alibesse  veul  entrer  dans  un  con- 
cours amiable  avec  moi,  pour  votre  bien  et  pour 
le  sien  propre,  elle  m'y  trouvera  très-disposé  : 
et  pour  cela  je  vous  permets  de  lui  envoyer  co- 
pie de  ma  lettre  ;  car  je  ne  m  ingérerai  plus  à 
lui  donner  de  conseils,  après  le  peu  de  succès 
qu'ont  eu  ceux  que  je  lui  ai  donnés  ci-devautf 
quoiqu'ils  fussent  très-salutaires  et  très-propres 
à  lui  faire  éviter  les  inconvénients  où  elle  est 
tombée. 

Je  vousdéfends  d'avoir  égardà  touslcschange- 
ments  qu'on  pourrait  faire  dans  les  offices,  et 
en  général  dans  la  maison,  jusqu'à  mon  arri- 
vée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ni  yi^^  l'ah- 
besse  ni  aucunes  de  vous  ne  m'obligent  jamais 
à  leur  faire  sentù"  la  puissance  qui  est  en  nous  ; 
car  les  effets  en  sont  terribles,  et  en  ce  monde 
et  en  l'autre. 

Soyez  fidèles  à  mes  ordres,  sans  écouter  rien 
au  conlraire  ;  parce  que  rien  ne  vaut  contre 
celui  à  qui  le  Saint-Esprit  a  donné  sur  vous  la 
première  et  principale  autorité  :  je  veux  dire, 
en  un  mot,  et  pour  é>iter  toute  équivoque,  aus- 
si bien  que  pour  ne  vous  laisser  aucune  vaine 
terreur,  que  l'autorité  de  M=^*  l'abbesse  esl  uulle 
contre  la  mienne;  de  quoi  je  suis  obligé  de  vous 
avertir,  afin  que  vous  connaissiez  ce  que  vous 
n'avez  jamais  su,  ce  que  c'est  qu'un  sapé- 
rleui". 


Je  viendrai  h  vous  en  esprit  de  paix  etdc  dou- 
(••Mu-,  mais  aussi  de  fermeté  et  de  zèle  :  celles 
(pli  ctaindix)ut  Dieu  seront  avec  moi.  Je  suis 
en  la  charité  de  Notre-Seigneur,   mes  Filles. 

LETTUE  V. 

A    UNE  RLLIlilKLSE  DE  JOl'AnRE. 

A  Mraux,  ce  3*)  scptcmlire  1000. 

J'ai  envoyé  quérir  mes  receveurs,  et  les  ai 
priés  (le  traiter  Jouarre  le  plus  doucement  qu'il 
se  pourrait.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  avaient  offert 
tous  les  accommodemenis  possibles  pour  facili- 
ter toutes  choses  et  éviter  les  frais.  Ils  m'ont 
payé,  et  je  ?ic  puis  les  empêcher  de.xercer  mes 
droits,  dont  ils  )nt  traité.  Ils  disent  que  M.  Che- 
verin  leur  a  dit  qu'on  re:xorgeait  degrain  dans  la 
miison  :  de  sort^  que  co  n'était  que  pourfai.e 
beaucoup  de  bruit  qu'on  criait  tant  à  celte  occa- 
sion. Le  fermier  de  Mée  a  répondu  qu'il  était 
prêt  à  payer,  mais  qu'il  en  était  empêché  par 
les  religieuses  :  il  ne  .s'agit  que  de  dix  muids 
de  très-petit  blé.  Si  M°»*=  la  prieure  proposait 
quelque  chose  pour  assurer  le  paiement,  je  fe- 
rais ce  que  j-  pournis.  On  voit  bien  ma  bonne 
v.ilouté  dansladiminutiondes  décimes, qui  était 
bien  difficile  dans  ce  temps  :  mais  je  ne  puis 
pas  donner  le  bien  d'autrui,  ni  faire  perdre  à 
mes  receveurs  ce  qui  leur  est  dû.  Voilà,  ma 
Fille,  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  M™«  la 
prieure  :  si  je  pouvais  faire  davantage,  je  le 
ferais  pour  l'amour  de  la  communauté,  et  en 
parliculier  pour  l'amour  de  vous,  qui  m'en  priez 
de  si  bonne  grâce. 

LETTRE  VI. 

A  MADAME  DE  LUY.NES. 

A  Germigay,  cj  1 J  octobre  1690. 

La  mort,  toutes  les  fois  qu'elle  nous  paraît, 
nous  doit  faire  souvenir  de  l'ancienne  malédic- 
tion de  notre  nature,  et  du  juste  supphce  de 
notre  péché  ;  mais  parmi  les  Chrétiens,  et 
après  que  Jésus-Christ  l'a  désarmée,  elle  nous 
doit  faire  souvenir  de  sa  victoire,  et  du  royaume 
éternel  où  nous  passons,  en  sortant  de  cette 
vie.  Ainsi,  dans  la  perte  de  nos  proches,  la 
douleur  doit  être  mêlée  avec  la  consolation. 
a  Ne  vous  affiigez  pas,  ■»  disait  saint  Paul  i,  «  à 
«  la  manière  des  gentils,  qni  n'ont  point  d'es- 
«  pérance.  t>  U  ne  défend  pas  de  s'aifii^er;  mais 
il  ne  veut  pas  que  ce  soit  comme  les  gentils. 
La  mort  parmi  eux  fait  une  éternelle  ei  irr^'iiié- 
diable  séparation  :  parmi  nous  ce  n'est  qu'un 
voyage,  et  nous  devons  nous  séparer  comme  des 
gens  qui  doivent  bientôt  se  rejoinûre.  «  Que  les 
Chrétiens  dans  ces  occasions  répandent  donc 
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des  Inrmcs,  que  les  consolations  de  la  foi  répri- 

nuMit  aiissiWl:  Fundanl  ergo  Chrhtiani  comnla- 
biles  latryinda,  quas  cilo  réprimai  fulei  (jftu- 
(liiim  '.  »  Ces  larmes,  en  altciKlaiil,  font  un 
1)011  effet:  elles  imitent  Jésus,  qui  pleura  en  la 
personne  de  I.a/are  la  mort  de  tous  les  hom- 
mes :  elles  nous  font  désirer  cette  ccUeste  pa- 
trie où  toute  douletu'  est  éteinte  et  toutes  lar- 
mes essuyées.  Consolez-vous,  ma  Fille,  dans 
ces  pensées  ;  croyez  que  je  prends  part  h  votre 
douleur,  et  que  je  m'unis  de  grand  cœur  à  vos 
prières. 

LETTRE  Vil. 

AUX  RELIGIEUSES  DKJOUARRE. 

A  Mcaux,  ce  2^2  jnnvier  109 1. 

Je  reçois,  mes  Filles,  avec  une  sincère  recon- 
naissance, les  témoignages  de  votre  amitié.  Je 
souhaite  que  tout  le  monde  vienne  bientôt 
boire  avec  vous  ce  vin  nouveau  de  l'Evangile, 
que  je  suis  prêt  à  distribuer  également  à  toutes 
et  à  chacune  selon  sa  mesure,  c'est-à-dire  selon 
les  degrés  de  ses  besoins  et  de  sa  foi,  sans  au- 
cune autre  distinction  de  mon  côté.  Enivrez- 
vous,  mes  saintes  Filles,  de  ce  vin  céleste,  que 
les  vierges  de  Jésus-Christ  ont  droit  de  prendre 
plus  que  tous  les  autres  fidèles  ;  puisque  c'est 
ce  vin  qui  les  rend  fécondes  à  Jésus-Christ  leur 
époux,  et  qui  les  produit  elles-mêmes.  Je  prie 
Dieu,  mes  chères  Filles,  qu'il  soit  avec  vous.  Votre 
bon  Père,  etc. 

P.  S.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  bonne  cou- 
tume de  saluer  en  particulier  la  secrétaire. 

LETTRE  Vin. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Mcaux,  ce  22  janvier  1691. 

Les  circonstances  que  vous  me  marquez  ne 
changent  rien  dans  mes  résolutions  ;  parce 
que  ou  vous  les  avez  expliquées,  ou  elles  ne 
sont  pas  essentielles  :  ainsi  vous  pouvez  demeu- 
rer en  repos.  Il  y  a  des  choses  qu'on  doit  sup- 
poser que  le  confesseur  entend,  par  l'usage 
même  de  les  entendre  et  par  les  réflexions  qu'il 
y  doit  faire.  Vous  avez  dit  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  me  faire  bien  entendre  vos  péchés  :  j'en 
ai  été  content  alors  ;  il  n'en  faut  plus  parler. 
Voilà,  ma  Fille,  la  courte  réponse  que  vous 
désirez. 

LETTRE  IX. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 

A  Paris,  ce  6  Mars  1691. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  la  satisfaction 
que  vous  témoignez  de  mes  Psaumes.  Je  vous 
propose  la  traduction  de  la  préface,  qui  pourra 


aider  celles  de  nos  Filles,  h  qui  Dieu  donnera 
le  goTd  et  le  désir  d'en  profiter  ;  mais  à  votre 
grand  loisir. 

M""  d'Albert  vous  aura  pu  dire  combien  j'ai 
été  touché  du  doute  où  vous  paraissiez  être  du 
plaisir  que  je  prends  h  recevoir  les  témoigna- 
ges de  votre  amitié,  n'y  ayant  personne  delà 
maison  que  j'estime  plus  (jue  vous.  Vous  pou- 
vez apprendre  ici  de  nos  amis  communs  avec 
quel  sentiment  je  parle  de  vous  :  en  un  mot,  je 
vous  prie,  ma  Fille,  d'être  bien  persuadée  que 
vous  n'avez  point  d'ami  plus  fidèle,  ni  de  ser- 
viteur plus  acquis.  J'en  prends  à  témoin  M.  de 
Chevreuse,  avec  qui  je  m'entretins  encore  hier 
très-longtemps  de  vous. 

j^jme  (l'Albert  vous  dira  ce  qui  regarde 
les  affaires  ;  et  toutes  deux  vous  en  direz  à 
nos  chères  sœurs  ce  que  vous  jugerez  con- 
venable. 

LETTRE  X. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Germigny,  ce   18  juin  1691. 

Le  Père  gardien  des  Capucins  de  Coulom- 
miers  me  sera  toujours  considérable,  et  par 
son  mérite  et  par  ce  qu'il  vous  est.  Je  fus  fâché 
d'avoir  si  peu  de  temps  pour  l'entretenir,  h 
cause  que  j'étais  fort  las,  venant  de  donner  la 
condrmalion  à  douze  ou  treize  cents  person- 
nes. J'approuve  que  vous  ayez  fait  ce  que  vous 
m'avez  proposé  pour  avoir  quelques  livres,  et 
vous  avez  pu  en  ce  cas  prendre  mou  silence  pour 
un  aveu. 

M"'^  de  Lusancy,  à  qui  je  réponds  sur  les  avis 
qu'elle  me  donne  par  votre  moyen,  vous  com- 
muniquera ma  réponse.  Assurez-vous  toujours, 
ma  Fille,  de  mon  estime  et  de  ma  confiance 
particulière,  et  que  je  vous  offre  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  XI. 

A  LA   MÊ.»,iE. 
A  Germigny,  ce  28  juin  1691. 

L'avis  a  été  lu  trop  tard.  Je  commençais  à 
ouvrir  la  lettre  quand  M.  Girard  m'a  rendu  le 
gros  paquet.  J'ai  interrompu  pour  voir  ce  que 
c'était.  Je  me  suis  mis  à  considérer  la  plus  jolie 
reliure  du  monde  :  les  anges,  les  dauphins,  tout 
m'a  frappé.  J'ai  bientôt  connu  aux  ornements 
que  c'était  V Exposition,  qu'on  avait  voulu  si 
bien  parer.  J'ai  lu  ensuite  votre  lettre  :  il  n'était 
plus  temps;  M.  Girard  avait  vu  tout  le  mystère. 
Je  n'ai  pu  après  cela  que  no  plus  mot  dire,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fait  grande  attention. 

Voilà,  ma  Fille,  un  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier,  et  à 
admirer  la  belle  reliure  de  Jo narre  .  en  vérité. 
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il  n'y  a  rien  de  plus  industrieux,  cl  on  y  a  de 
toutes  sortes  d'esprits.  Le  !)ou  est  (ju'oii  y  trouve 
aussi  (les  eceius  bien  dispost^s  à  la  souuiission 
et  au  devoir  ;  et  c'est  de  quoi  je  rends  prAees  fi 
Dieu  de  tout  won  cœuv,  le  priant  d'avancer  le 
temps  «aie  j'aurai  ;\  lra\ailler  unicpieineut  à  les 
unir  ù  Dieu. 

P.  S.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  des  reliures 
de  ma  manière,  en  récompense  des  vôtres. 

LETTIIK   XII. 

AUX  RELIGIKL'SES   DE   JOIAURE. 

A  Meaux,  ce  n  noveml)rp  tG91. 
J'ai  reçu,  mes  Filles,  ma  béatitude  K  Si  j'ai 
cette  faim  et  cette  soif  de  la  justice,  je  l'aurai 
pour  moi  et  pour  les  autres,  ce  qui  csl  le  devoir 
d'un  pasteur  ;  et  si  je  suis  rassasié,  vous  serez 
toutes  heureuses.  La  terre  qui  nous  est  promise 
est  la  terre  des  vivants;  et  la  douceur  qui 
nous  est  donnée  comme  le  moyen  d'y  ariiver, 
est  la  fleur  de  la  charité. 

Ma  sœur  du  Mans,  qui  a  les  larmes  en  par- 
tage, a  aussi  la  consolation  qui  les  accoùî|tagtie  ; 
qu'elle  pleure  aux  pieds  du  Sauveur  par  péni- 
tence, et  qu'elle  y  laisse  à  jamais  tout  ce  qui  est 
superllu  ou  délicat.  Ma  sœur  de  Saint-Michel 
sera  vraiment  pauvre,  si,  pénétrant  jusqu'au 
plus  intime  de  son  cœur,  elle  n'y  laisse  que 
Dieu,  et  met  en  lui  tout  son  trésor  :  où  sera  son 
trésor,  là  sera  son  cœur.  En  général,  mes  Filles, 
renouvelez-vous  tous  les  jours.  L'ouvrage  est 
pénible,  mais  la  récompense  est  grande.  Et 
qu'est-ce  qu'un  vrai  et  sincère  amour  n'adoucit 
pas?  Regardez  l'attention  qu'on  a  sur  vous 
comme  un  continuel  avertissement  qu'on  vous 
donne  de  vous  avancer  à  la  perfection  de  votre 
état,  qui  est  celle  du  christianisme. 

Prenez  garde  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
je  vous  aie  obligées  à  renouveler  vos  vœux, 
comme  si  je  jugeais  ou  insuffisants  ou  impar- 
faits ceux  que  vous  avez  faits  avant  moi;  car  i! 
y  aurait  peut-être  des  esprits  assez  malins  pour 
tourner  si  mal  les  choses  ;  et  vous  en  voyez  la 
conséquence.  Du  reste,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
de  façons  à  faire  sur  un  renouvellement  de  vœux 
qui  se  lait  tous  les  aus  dans  tous  les  monastè- 
res.ni  sur  la  foi  que  vous  aurez  eue  en  la  grâce 
du  ministère  épiscopal,  en  le  faisant  entre  mes 
mains.  La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec 
votre  esprit,  mes  Filles. 

'  Un  lirait  tous  les  mois  à  Jouarre,  selon  le  pieux  usage  de  plu- 
Sieurs  m  nastiTes,  des  sentences  de  l'Kcrituiv  au  >r,rt,  i-our  chacune 
des  reliiji'nises.  et  il  y  en  avait  une  pt^ur  le  prClat.  intimement  uni  à 
ces  saintes  Filles. 


LETTRE  XIII. 

A   MAUAMi:  l)i;    l.rSANCV. 

A  V(T<.ti(lcs,  rfKj.invier  I''.02. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  vous  faire  excuse 
de  ce  que  je  me  sers  d'une  main  étrangère  pour 
épargner  une  léte  appesantie  par  le  rhume.  Il 
ne  m'a  pas  empêché,  Dieu  nuTci,  de  faire 
écrire  le  seruiou  que  je  vous  envoie,  couune 
je  vous  l'avais  promis.  Vous  le  trouverez  peu 
conforme  :\  votre  état,  puisqu'il  attaque  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis  :  mais  il  faut  que  les 
âmes  innocentes  appremicnt  à  gémir  pour  eux 
dans  lem-  retraite  ;  et  qu'eu  voyant  leurs  excès, 
elles  s'accoiiliiuient  à  rendre  grâces  à  Dieu  des 
miséricordes  (|u'elles  en  ont  reçues.  Vous  ne 
laisseiez  pas  de  voir  dans  ce  sermon  les  plus 
utiles  sentiments  où  l'on  puisse  entrer  à  la  vue 
des  mystères  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  de  regarder  toujours  qu'ils  peu- 
vent être  en  ruine  aussi  bien  qu'en  résurrec- 
tion à  plusieurs  ;  afin  que  si  on  est  assez  heu- 
reux pour  en  [jrohter,  on  l'attribue  5  sa  grâce. 
Vous  pouvez  faire  part  de  cette  in.-truction  à 
celles  que  vous  croirez  qui  en  seront  édifiées; 
et  à  votre  grand  loisir  vous  me  ferez  plaisir  d'en 
tirer  une  copie,  et  de  me  renvoyer  l'original  : 
car  encore  qu'il  ait  été  fait  uriiquement  pour 
vous,  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'être  l'occasion 
que  d'autres  en  profitent. 

Aussitôt  que  j'aurai  des  nouvelles  à  vous  man- 
der, vous  en  aurez,  et  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadée  que  je  ne  perdrai  pas  un  seul  mo- 
ment. Je  conçois  parfaitement  la  conséquence 
de  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  ce  sujet-là, 
et  je  ne  désire  rien  tant  que  de  procurer  du  re- 
pos à  la  maison  et  à  vous. 

P.  S.  Renvoyez  le  sermon  quand  vous  vou- 
drez, par  la  poste  ou  autrement.  La  crainte  doit 
porter  à  la  confiance,  et  la  confiance  produire 
dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier,  afin  de  voir 
Dieu.  Ceux  qui  y  travaillent  sont  bien  éloignés 
de  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  se 
remet  jamais.  Personne  ne  sait  quel  il  est  ;  mais 
il  consistepri  .cipalement  dans  la  malice,  dans 
l'aveuglement,  dans  l'endiu-cissement. 

Dites  à  ma  sœur  de  Sainte-3iagdeleine  que  je 
lui  sais  bon  gré  de  son  zèle,  et  que  je  l'invite 
aussi  bien  que  vous  à  espérer  plutôt  qu'à  crain- 
dre. L'acte  d'abandon  est  le  plus  puissant  re- 
mède contre  ce  terrible  péché,  dans  lequel  les 
impies  mourront. 

LETTRE  XIV. 

A  MADAME  DU  MAiNS. 

A  Versailles,  ce  17  janvier  1692. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  avec  joie  votre  lettre  du  0 
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pour  ce  (\m  vous  louche  ;  mais  j'y   ai  vu  avec 

(Irplaiir  la  inahulie  de  iM'""  d'Ardoii.  Ohlif^cz-Ia 
an\  piccaiilious  nécessaires  pour  se  j^iiciir,  et 
pour  piTM'uii- la  icchulo;  car  |(>  ne  veux  poiul 
(ju'olle  soil  uialade,  encore  moins  qu'elle  se  la 
Jasso.  Je  vous  charge  de  ce  soiu,  el  je  vous 
donne  pour  cet  ellel  le  pouvoir  (juc  j'ai  sur  clic. 
Je  la  l)éni.s  de  (oui  mon  cieur,  et  je  piie  Nolre- 
Scig;neur  qu'il  verse  sur  vous  et  sur  elle  ses 
saintes  hénédiclions;  afin  que  vous  le  serviez 
en  crainte  et  en  joie,  en  humilité  et  en  courage, 
en  abandon  et  en  conliauce.Jesuisà  vousen  son 
saint  amour. 

i.ETTUE  XV. 

ALAMÉWE. 

\  Versaillc,  ce  20  janvier  1092. 

Je  suis,  ma  Fille,  fort  en  peine  de  la  santé 
de  M'"«  de  Sainl-lgnacc.  Je  vous  charge  d'en 
prendre  soin,  de  la  consoler  en  mon  nom,  et 
de  l'assurer  de  mes  prières.  Prenez  soin  aussi 
de  M'ne  de  Rodon.  Je  vous  donne  tout  le  mérite 
de  l'obéissance  pour  les  assister,  et  j'en  pren- 
drai sur  moi  l'obligation;  de  sorte  que  vous 
contenterez  Dieu  et  les  hommes  ;  et  votre  in- 
cliualion,  aussi  bien  que  votre  charité,  sera  sa- 
tisfaite. 

Il  me  semble  que  M'"''  de  Jouarrc  songe  toiU 
de  bon  à  s'en  retourner  :  elle  sent  bien  qu'il 
faut  obéir,  malgré  qu'on  en  ait.  Je  crois  que  la 
fin  des  affaires  approche  plus  qu'on  ne  pense, 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'attendre  avec  foi  et  pa- 
tience. M-^e  (le  Lusancy  vous  dira  où  l'on  en  est. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  et 
je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  vous  et  nos 
deux  sœurs  que  je  vous  ai  recommandées. 

LETTRE  XVI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  19  févi-ier  1692. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  de  la  rup- 
ture du  Carême,  quand  même  vous  vous  y 
trouveriez  obligée  par  l'abstinence  delà  Septua- 
gésime  ;  mais  quand  celle  expérience  sera  bien 
confirmée,  d  faudra  une  autre  fois  se  réserver 
pour  ce  qui  est  plus  nécessaire.  Dieu  aura,  en 
attendant,  votre  bonne  volonté  pour  agréable, 
et  il  ne  vous  imputera  pas  à  péché  d'avoir  com- 
mencé avec  une  sincère  intention  de  continuer. 

Ayez  grand  soin  de  mes  sœurs  de  Saint-Ignace 
et  de  Rodon.  Je  suis  bien  en  peùie  de  ma  sœur 
des  Archanges,  et  j'aurais  un  grand  regret  si 
nous  la  perdions.  Conservez-vous  aussi,  ma 
chèi  e  Fille,  et  me  croyez  lout  à  vous  dans  le 
saint  amour  de  JNolre- Seigneur. 


LETTRE  XVII. 

A  MADAME   DE    LUSANCY. 

A  Piiris,  ce  19  r-vricr  1092. 

Votre  leUre  du  18,  rpie  j'ai  reçue,  en  arrivant 
en  celte  ville,  a  l'ait,  ma  Fille,  une  grande  plaie 
dans  mon  canu",  en  m'apprenant  la  mort  de 
noire  ehère  sœur  des  Archanges.  C'est  la  pre- 
mière! (|ue  je  renconliai  avec  un  visage  soumis 
el  coulent,  en  entrant  à  Jouarre.  Son  zèle  ni  sa 
foi  n'ont  jamais  élé  ébranlés.  Dieu  nous  l'ôlc 
cependant  lorsque  nous  avions  encore  tant  de 
besoin  de  ses  saints  exemples  :  c'est  à  nous  à 
baisser  la  lète  sous  ses  ordres  souverains.  Con- 
solez nos  chères  filles,  en  les  assurant  de  la  part 
que  je  prends  à  leur  douleur,  et  du  soin  (juc 
j'aurai  de  l'offrir  à  Dieu,  en  lui  recommandant 
l'àme  bien-aimée  que  nous  avons  perdue  sur 
la  terrç  des  morts,  mais  que  nous  retrouverons 
dans  la  terre  des  vivants. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  de  M"ie  d'Albert,  une 
plainte  de  ftl™^  de  Luynes,  de  M™e  Renard  et  de 
vous,  que  je  vous  laisse  mourir.  Sans  passer 
plus  outre,  je  me  suis  senti  saisi  de  douleur  en 
déplorant  l'impuissance  humaine,  qui  ne  peut 
retenir  ce  qu'elle  voudiait  le  plus  pouvoir  con- 
server, c'est-à-dire,  de  bons  cœurs  à  qui  on  se 
trouve  uni  par  l'amour  de  la  vertu  :  mais  en 
même  temps  j'ai  adoré  la  souveraineté  de  Dieu 
dans  l'inévitable  arrêt  de  mort  qu'il  a  donné 
contre  nous,  dès  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde.  Il  faut  trembler  et  nous  taire  sous 
l'autorité  de  ses  jugements,  et  nous  souvenir 
pourtant  que  le  premier  sur  qui  a  été  exécutée 
celte  sentence  de  mort,  est  le  juste  Abel  :  par 
où,  comme  disait  un  ancien,  Dieu  nous  a  voulu 
montrer  que  la  mort  avait  un  faible  fondement; 
puisque  le  premier  qui  a  succombé  sous  ses 
coups  est  en  même  temps  le  premier  de  tous 
les  amis  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  permis  pour  nous 
faire  voir  que  l'empire  de  li  mort  ne  durerait 
pas,  et  qu'il  serait  obligé  de  le  détruire,  puis- 
qu'il avait  si  mal  commencé,  que  sa  justice  ne 
le  pouvait  pas  souffrir.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRi-:  XV lit. 

A  MADAMIi   DU    MANS. 

\  Paris,  ce  25  février  1692. 

Je  'érai  fout  ce  que  je  pouif  ai  pour  la  conso- 
lation de  mes  Filles.  Je  me  donnerai  tout  le 
soin  possible  du  spiriiuel  comme  du  temporel 
de  la  maison  :  il  faudra  un  peu  considérer  ce 
que  mes  forces  et  mes  autres  occupations  de- 
mandent. Vous  me  réjouissez  de  m'apprentlre 
qu'on  espère  bien  de  ma  sœur  de  Saint-Ignace 
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que  je  saine  (le  loul  mon  («rin\  aussi  bien  (|iic 
ma  sdMir  do  S.iinl-.Michol,  dont  jo  suis  en  pciiio 
à  cause  du  lon^  temps  qu'il  y  a  (juc  jo  n'eu  ai 
ouï  parler.  Je  prie  Nolrc-Scigneur  (ju'il  soit 
avec  ^  ous.  ma   Fille. 

LETTRE  XIX. 

A  LA  MÊME. 

A  M.Miix,  ce  18  mnr»  1692. 

La  règle  pour  les  confessions,  c'est  di^jà,  ma 
Fdie.  qu'on  ne  doit  point  se  gêner  fi  ré|){'ler  les 
ptVhés  véniels,  queUiue  empècliement  (lu'on 
soup(;onnc  avoir  été  dans  Icconlesseur;  et  pour 
le  surplus,  à  moins  d'avoir  vu  clairement  qu'il 
n'avait  pas  l'esprit  libre,  il  faut  demeurer  en 
repos,  (juand  même  il  se  serait  troublé  davan- 
tage dans  la  suite  :  ainsi  il  n'est  pas  besoin  que 
vous  recommenciez  vos  confessions  en  cette 
occasion.  Je  trouve  très-bon  que  ma  smur  Cor- 
nuau  reçoive  les  lettres  dont  vous  me  parlez. 
Je  salue  de  tout  mon  cœur  la  chère  malade  et 
je  prie  Dieu  qu'il  la  soulage. 

LETTRE  XX. 

A  MADAME  DE  LORRALNE,  ABUESSE  DE  JOUARP.E. 
A  Paris,  avril    1G92. 

Je  crois.  Madame,  être  obligé  de  vous  donner 
avis  que  je  pars,  et  en  même  temps  de  vous 
faire  souvenir  de  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  de  partir  vous-même  bientôt. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  presse  pas.  Vous 
êtes  venue  ici  contre  la  parole  qu'on  m'a  portée 
de  votre  part,  que  j'ai  par  écrit.  Vous  demeurez 
hors  de  chez  vous  au  delà  de  tous  les  termes 
de  votre  obédience,  sans  que  j'entende  seule- 
ment parler  de  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  peut 
donner  de  tels  conseils,  ni  en  quelle  sûreté  vous 
pouvez  recevoir  les  sacrements  ;  puisque,  dans 
quelque  nécessité  où  vous  vous  croyiez  être  de 
passer  un  si  long  temps  hors  de  la  clôture,  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de 
le  faire  sans  congé.  Je  me  tais  cependant;  et, 
sans  vous  rien  permettre  ni  vous  rien  défendre 
je  vous  laisse  au  jugement  de  Dieu  et  à  votre 
conscience. 

Je  sais  vos  infirmités,  et  je  veux  bien  ne  vous 
pas  presser.  Faites,  iMadame,  de  vous-même  ce 
que  vous  demande  votre  devoir  et  la  règle  de 
l'Eghse.  Si  vous  ne  pouvez  partir  sitôt,  renvoyez 
ce  que  vous  pourrez  de  vos  rehgieuses  :  vous 
ne  songez  pas  combien  l'air  du  siècle  est  conta- 
gieux pour  celles  qui  font  profession  de  s'en 
éloigner.  Et  pour  vous.  Madame,  profitez  du 
temps.  Parmi  tant  d'uabiles  gens  qui  sont  ici, 
choisissez-en  i^aelqu'un,  comme  je  vous  y  ai 
déjà  exhortée,  entre  les  mains  de  qui  vous  re- 
mettiez votre  conscience. 


Je  prie  Dieu  sincèrement  qu'il  vous  conserve; 
mais  eutiii  on  ric  doit  pas  vous  dissiiinilcM'  (pic 
les  maladies  .sont  des  avertissements  de  Jésus- 
Christ  qui  frappe  h  la  porte,  l'renez  une  bonne 
fois  l'u  conseil  solide,  cl  (|ui,  éloigné  de  tout  in- 
térêt, ne  songe  «pià  votrcî  salut. 

I*our  ce  qui  est  de  votre  maison,  outre  les 
choses  quej'aicu  l'iionneur  de  vous  représenter 
par  ma  lettn;  précédente,  il  y  en  a  deux  à  vous 
dire  :  l'une,  «pie  vous  prenez  soin  de  faire  ra- 
masser les  papiers  de  votre  abbaye,  qui  .sont  ici 
en  grand  nombre,  et  de  les  renvoyer  à  Jouaire  : 
tous  les  procès  où  ils  pouvaient  être  nécessaires 
sont  finis  ;  et  il  y  va  de  voire  conscience  de  les 
remettre  en  leiu'  lieu  :  l'autre  chose,  c'est  que 
vous  vouliez  bien  une  Ibis  nous  faire  voir  tout 
ce  que  vous  devez,  et  tout  l'état  de  vos  affaires  ; 
afin  qu'on  sache  sur  quoi  compter.  Du  reste, 
donnez  vos  ordres  de  manière  que  je  ne  sois 
pas  obligé  d'-n  doimer  aucun.  Soyez,  Madame, 
bien  persuadée  que  je  ne  souhaite  rien  tantque 
de  vous  voir  en  repos;  et  sans  avoir  rien  à 
ordonner  sur  l'administration  du  temporel,  de 
n'avoir  à  m'appliquer  qu'à  votre  salut  et  à  celui 
de  vos  Filles. 

LETTRE  XXL 

A  MADAME  DU   MANS. 

A  Meaux,  ce  5  mai  1692. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction 
à  notre  chère  sœur  de  Saint-Ignace,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  la  recommandera  Dieu  toute 
ma  vie,  en  quelque  sorte  que  sa  divine  bonté 
dispose  d'elle.  Je  lui  confirme  ce  que  je  lui  ai 
dit  du  regard  miséricordieux  qui  était  sur  elle, 
et  je  l'exhorte  à  augmenter  et  à  embellir  ses  cou- 
ronnes par  la  patience  et  la  confiance. 

C'est  un  grand  œuvre  à  une  religieuse  que 
celui  de  la  pauvreté  ;  celui-là  rend  le  vœu  à 
Notre  Dame  de  Liesse  peu  nécessaire,  {lue  peut 
donner  une  religieuse  qui  n'a  rien?  Il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  de  donner  son  rien  à  Dieu. 
Pour  les  petites  choses  que  vous  vous  êtes  don- 
nées mutuellement,  elle  et  vous  avec  M""»  de 
Rodon,  je  les  permets. 

Priez  Dieu  pour  moi  et  soyez-lui  toujours 
fidèle. 

LETTRE  XXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  12  mai  1692. 

Dieu  a  voulu  avoir  notre  chère  sœur  de  Saint- 
Ignace;  il  le  faut  louer  des  consolations  qu'il 
lui  a  données,  et  des  bons  exemples  qu'elle  nous 
laisse.  Je  ne  laisse  pas   d'èlre   iojt  touché  de 
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relie  |i<mIc,  cl  il  nie  lAclie  (|iio  votre  maison 
|)(M(I(!  laiil  (le  l)()ns  sujets.  Dieu  saura  i)ien  ré- 
parer nos  perles,  cl  il  ne  laiil  cpi'avoir  la  loi, 
pour  tout  alleiidrc  de  lui.  Les  heures  ne  peu- 
vent pas  Hvo.  mises  en  meilleures  mains  (pie 
celles  que  vous  me  marcpiez.  (lonsole/  M'""  de 
llodon  ;  qu'elle  nous  console.  Je  ne  |)uis  vous 
diiele  temps  (pie  je  serai  à  .loiiarrc;.  Je  vous 
donnerai,  ma  Fille,  le  temps  (juc  vous  me  de- 
mandez, et  serai  toujours  (lispos(';  à  vous  aider 
au  grand  ouvrage  auquel  vous  travaille/.  Je  prie 
Notre-Seigiieur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  26  juin  1692. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  vous  avez  su  la  raison 
qui  m'a  obligé  à  renvoyer  ensemble  les  deux 
confesseurs.  Toutes  les  lois  qu'il  y  en  aura  qui 
ne  pourront  s'accorder  entre  eux,  et  qui  don- 
neront lieu  à  des  partialités,  j'en  userai  de 
même.  Je  les  avais  lait  avertir  tous  deux  de 
changer  de  conduite,  et  que,  s'ils  ne  le  faisaient, 
je  serais  obligé  d'en  venir  où  j'en  suis  venu- 
Voilà,  ma  Fille,  ma  raison,  qui  est  très-solide- 
Je  ne  sais  rien  des  discours  que  vous  dites  qu'on 
a  tenus  à  Jouarre;  mais  je  puis  bien  vous  as- 
surer que  personne  ne.  m'a  rien  écrit  pour  me 
porter  à  ce  que  j'ai  fait,  et  que  je  n'y  ai  été  dé- 
terminé que  par  la  continuation  des  divisions. 

Je  ne  refuserai  jamais  de  vous  entendre  au- 
tant que  personne,  el  avec  autant  de  contiance  ; 
mais  à  ce  coup,  je  crois  que  le  meilleur  sera  de 
se  soumettre.  Je  ne  lais  tort  à  personne,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  M'^^  de  Jouarre  de  réparer  la  perte 
qu'on  fait,  ce  qui  ne  lui  sera  pas  fort  difficile. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXIV. 

A  LA   MÊME. 

A  Paris,  ce  19  juillet  1692. 

Vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  sur  l'af- 
faire dont  vous  m'écrivez;  continuez  vos  com- 
munions à  votre  ordinaire,  sans  recommencer 
vos  confessions.  Je  serai  bien  aise  de  ce  qu'on 
vous  communiquera  du  côté  de  Coulommiers, 
el  je  donne  toutes  les  permissions  de  part  et 
d'autre. 

Dans  le  cas  que  vous  proposez,  il  n'y  a  nul 
doute  qu'aussitôt  qu'on  se  sent  en  péché  mor- 
tel, on  ne  soit  obligé  à  la  pénitence,  et  à  se  dis- 
poser à  la  confession,  mais  non  pas  toujours  à 
la  faire  sur-le-champ  ;  il  est  bon  de  gémir  au- 
paravant et  de  se  mettre  en  état  de  bien  faire 
sans  rien  précipiter,  ni  rien  négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  péchés  oubliés  sont 


pardonnes  avec  les  autres,  quelque  temps  qu'ail 
duré  l'oubli,  et  qu'on  ne  doit  confesser  (|ue  ce- 
lui dont  on  se  ra|)|)clle.  J(î  prie  Dieu  (pi'il  con- 
sole ma  soMir  de  Sainl-Miehel,  el  je  vousdonne, 
ma  Fille,  une  béiK-diclion  liès-eordiale. 

LETTRE  XXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  25  seplemhre  1692. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je 
ne  fasse  avec  plaisir  tout  ce  qui  sera  utile  au 
bien  de  votre  Ame  et  à  votre  perfection.  Les 
choses  qui  ont  été  faites  à  Jouaire avant  que  je 
fusse  entré  dans  les  affaires  conservent  toute 
leur  lorce,  et  je  les  approuve.  Ce  que  vous  me 
dites  de  mes  réflexions  sur  le  sermon  de  Noire- 
Seigneur  sur  la  montagne  me  donne  courage 
pour  achever  quelques  autres  ouvrages  de  cette 
nature. 

Soyez  Marie  de  désir,  et  Marthe  par  obéis- 
sance. Afin  de  gagner  les  indulgences,  pour  le 
plus  sûr  il  se  faut  confesser  à  cette  intention.  Je 
prie  Dieu,  ma  Fille,qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXVJ. 

A  LA  MÊME. 
A  Germigny,  ce  3  novembre  1692. 

Vous  avez  tort,  ma  Fille,  de  croire  que  vous 
me  causiez  une  insupportable  fatigue;  où  allez- 
vous  prendre  cela  ?  Ce  qui  me  fatigue,  n'est  pas 
d'avoir  à  écouter,  mais  d'avoir  à  le  faire  quand 
je  vois  le  temps  qui  presse.  Loin  de  vous  aban- 
donner, j'ai  au  contraire  formé  le  dessein  de 
vous  entendre  une  autre  fois  préférablement,  et 
je  ne  vous  manquerai  en  rien. 

Un  cœur  pur,  c'est  un  cœur  dégagé  de  tout, 
et  c'est  ce  qui  rend  capable  de  voir  Dieu.  QueUe 
pureté,  quel  détachement  demande  une  si  pure 
et  si  sublime  vision  ! 

Dieu  daigne  bénir  par  sa  grâce  ceux  qui  pro- 
filent de  sa  parole.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  XXVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  ce  9  février  1693, 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  la  demande  que  vous  me 
faites  pour  donner  un  confesseur  à  M^^es  Paget, 
de  Menou  et  Jourdain.  Puisque  le  premier  di- 
manche de  l'Avent,  pour  lequel  elles  le  deman- 
daient, est  passé,  il  est  bon  qu'elles  attendent 
jusqu'à  ce  que  je  sois  à  Meaux,  c'est-à-dire  à  la 
semaine  prochaine,  s'il  plaît  à  Dieu.  M^^  de  Jouar- 
re m'ayant  en  quelque  sorte  reproché  la  faci- 
lité que  j'avais  à  donner  des  confesseurs  extraor- 
dinaires, ces  dames  ne  trouveront  pas  mauvais 


A  I/AIIBKSSK  KT  AUX  HELir.IKllSES  DE  JOHARUR. 


:;h 


(jue  j'cxaniino  im  |umi  les  loinps  convenables. 
J'ai  fait  la  inùuic  icponse  à  M""' de  iJisancN, 
croyant  (juc  la  dcniandc  m'clail  vciuic  de  sii 
part  :  mais  votre  lettre  dn  41  du  |)assé,  que  je 
Nions  de  relire,  m'a  fait  voir  (pie  c'cHait  vous. 

Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  lonfjnenr 
(les  lettres,  mais  seulement  de  la  résistance 
(pi'on  apporte  anx  décisions  et  dn  temps  (pie 
l'on  y  perd,  et  tout  cela  sans  vouloir  rcbnter 
personne,  mais  au  contraire  tout  faciliter  à  tout 
le  monde. 

J'approuve  pour  trois  fois  la  semaine  ce  que 
vous  me  proposez,  i^  condition  que  vous  discon- 
tinuerez de  bonne  foi  si  vous  vous  en  trouvez 
incommodée.  Dieu  aura  votre  bonne  volonté 
plus  agréable,  et  je  le  prie,  ma  Fille,  de  bénir 
vos  bons  desseins. 

P.  S.  Je  donne  ma  bénédiction  de  tout  mou 
cœur  à  toutes  nos  malades,  et  en  particulier  à 
M"*  la  prieure. 

LETTRE  XXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  24  mars  1693. 

Je  n'ai  reçu  qu'bier  voire  lettre,  et  il  n'était 
plus  temps  de  vous  envoyer  la  permission  pour 
ma  sœur  Cornuau  ;  mais  ma  Fille,  je  vous  as- 
sure que,  si  elle  est  entrée,  j'en  serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous  envoie 
avec  une  entière  reconnaissance,  sans  vous  met- 
tre en  peine  de  la  suile  ;  Dieu  est  puissant  pour 
y  pourvoir.  Dites  seulement  avec  David  :  Confi- 
temini  Domino,  quoniam  bonus^  quoniam  insœ- 
culum  misericordia  ejus  ■.  Vous  me  direz  quand 
vous  voudrez  vos  difficultés.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  d'être  avec  vous. 

LETTRE  XXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  29  mars  l(i93. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  agréablement  le  travail  de 
votre  pinceau  et  les  témoignages  de  votre  ami- 
tié. 11  n'y  a  ni  or  ni  argent,  et  vous  avez  été  fi- 
dèle à  mes  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur,  vous 
n'avez,  ma  Fille,  qu'à  recevoir  ce  que  Dieu 
vous  donne,  en  admirant  ses  bontés.  Il  ne  faut 
point  faire  d'acceptation  expresse  des  croix  et 
des  privations  qui  vous  sont  montrées  confusé- 
ment et  en  gros  ;  mais  seulement  en  général  de 
la  volonté  de  Dieu,  qui  vous  donnera  des  forces 
à  proportion  des  exercices  qu'il  lui  plaira  de 
vous  envoyer. 

Vous  pouve-  aie  communiquer  la  suite  de  ces 
états.  Ne  vous  servez  plus  de  ce  ternie,  que  je 
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ne  veux  pas  répéter.  Je  vous  écoule  avec  joie  ; 
so\ez  soumise  seulement  :  ces  disp(isiti(jns  de- 
mandent beaucou|)  de  fidélité  et  d'obéissance, 
et  peu  de  raisormement. 

La  fréquente  commmiion  d(jit  être  votre  grand 
soutien,  et  vons  devez  suivre  Jésus-Cbrist,  <pii 
vous  y  attire.  11  n'y  a  i  ion  de  suspect  dans  vos 
dispositions,  ni  dans  vos  vues.  Dieu  ne  s'est 
pas  fait  une  loi  de  ne  faire  ces  grAccs  pai  ticn- 
lit'res  qu'aux  ;\mcs  pures  et  iimocentes.  Vojcz 
comme  il  traite  la  péelieresse,  cl  quelle  dou- 
ceur il  mêle  dans  ses  larmes.  Voyez  co;Mm(;  il 
traite  Marie-Madeleiiu^  de  latpiellc  il  avait 
cliassé  sept  démons,  cl  combien  agréablement 
il  se  montre  fi  elle  après  lui  avoir  envoyé  ses 
anges.  Ses  bontés  sont  au-dessns  de  toutes  ses 
œuvres.  Marcbez  en  confiance  et  ne  craignez 
rien  ;  Dieu  est  avec  vous. 

LETTRE  XXX. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  30  mars  IC93. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  à  vous  répondre  sur  un 
des  articles  principaux  de  votre  lettre.  11  est  vrai 
que  les  grâces  que  vous  recevez  demandent  une 
grande  séparation  des  compagnies,  car  Dieu 
veut  les  âmes  à  soi  ;  mais  il  ne  faut  pourtant 
rien  faire  qui  vous  fasse  remarquer,  et  quand 
il  arrivera  dans  les  conversations  qucbiue  forte 
toucbe,  si  vous  prévoyez  qu'il  en  doive  paraître 
quelque  chose  au  dehors,  vous  devez  alors  vous 
étourdir,  et,  s'il  se  peut,  détourner  le  cours  de 
vos  pensées  ;  que  si  vous  ne  croyez  pas  le  pou- 
voir, retirez-vous  doucement.  Au  reste,  il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  soutenir  les  efforts 
d'un  Dieu  jaloux,  lorsqu'il  veut  posséder  une 
âme.  Vous  entrez  dans  une  carrière  difficile  par 
l'extrême  fidélité  qu'il  faut  y  garder  ;  mais  le 
secours  est  grand,  et  la  couronne  digne  du  com- 
bat.   Notre-Sejgneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXXI. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  19   avril  1C93. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  ccile  que  vous  m'avez 
écrite.  Abandonnez-vous  à  la  divine  Providence, 
et  abandonnez-y  les  affaires  de  la  maison.  As- 
surez-vous que  je  ne  perdrai  jamais  de  vue  ce 
qui  sera  pour  son  bien,  et  que  je  m^attacherai 
plus  que  jamais,  quoique  d'une  autre  manière, 
à  ce  qui  la  touche,  et  vous  toutes. 

LETTRE  XXXII. 

A  LA    MÊME. 

A  Meaux,  ce  25  mai  1G93. 

Abandonnez  ie  passé  à  la  divine  miséricorde  ; 
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uo  vous  in(|ni(''lpz  pas;  no  rolïisez  point  les 
prAcrs  (|iie  l)i(Mi  voiisoUVo,  parla  craiiilcdos 
(lilliciilU's  cpii  on  nailioiil.  Sonj^oz  à  ccliii  (pii 
(lit:. l'ai  vaincu lo  monde'.»  il  vaiiiciule  monde 
en  nous,  quand  il  anéantira  les  mauvais  désirs, 
c'cst-i\-(rne  la  concupiscence  des  yeux  ;  c'est-à- 
dire  la  curiosité  de  res|)ril,  la  corïcnpiscence  de 
la  cliiiir;  c'est-à-dire  tout  le  sensible  et  tout 
orgueil. 

Recevez,  ma  Fille,  ce  que  Dieu  vous  donne, 
et  ?i  la  manière  qu'il  voudra  vous  le  donner. 

11  saura  proportionner  ses  dofis  et  ses  exer- 
cices ;\  votre  faiblesse;  c'est  un  sage  médecin, 
laissez-le  taire.  Ne  vous  embarrassez  pas  si  c'est 
lui  qui  parle:  atlribuez-lui  sans  hésiter  tout  ce 
qui  vous  invile  à  la  perJ'ection,  car  c'est  toujours 
lui  qui  le  dit. 

Je  vous  permets  l'usage  de  cetle  ceinture,  deux 
jours  de  cetle  semaine.  Ne  me  laliguez  plus  h 
me  demander  des  austéiités.  Je  n'aurai  rien 
sur  cela  à  vous  répondre  ;  sinon  :  Allez  dou- 
cement. Ne  quittez  le  saint  Sacrement  que  le 
moins  que  vous  pourrez.  Ecoutez,  priez  pour  le 
roi,  pour  l'État  et  pour  la  paix.  Ne  m'oubliez  pas. 
Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXXIII. 

A  MESDAMES  DU  MANS    ET  DE  RODON. 

A  Mcaux,  ce  1er  juin  1G93. 

Voil<\,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  qui  va 
jouir  de  la  grâce  que  vous  lui  avez  procurée  ; 
je  vous  la  recommande  :  instruisez-la,  conseil- 
lez-la, conduisez-la.  Priez  pour  moi,  et  me 
croyez  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXXIV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Paris,  ce  29  juin  1693. 

Je  connais  la  disposition  de  nos  sœurs  en- 
core désobéissantes  :  je  les  ai  toutes  vues,  à  la 
réserve  d'une  ;  et  je  vous  assure,  ma  Fille, 
qu'elles  ne  me  tromperont  pas,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Laissons  rapporter  l'affaire  du  conseil.  Si 
jyime  votre  abbesse  est  refusée  de  sa  requête, 
tout  est  fini,  et  elle  demeurera  sans  aucune 
ressource  ;  ou  elle  sera  reçue,  et  cela  n'abou- 
tira qu'à  m'assigner,  l'arrêt  du  parlement  res- 
tant toujours  dans  sa  force.  Lequel  des  deux 
qui  arrive,  je  vous  assure,  ma  Fille  et  vous 
pouvez  en  assurer  nos  chères  Filles,  que  vous 
me  verrez  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  que  je 
viendrai  à  des  remèdes  plus  forts,  sans  tous  les 
ménagements  que  j'ai  eus  jusqu'ici.  Au  sur- 
plus, vous  pouvez  tenir  pour  certain  tout  ce 
que  j'ai  mandé  par  mes  précéde«tes,et  encore, 
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(jue  Ions  gens  de  bon  sens  ne  veulent  pas 
qu'il  y  ait  le  moindre  sujet  de  douter  "que  la 
requête  de  iM'""  de  Jouarn;  ne  soit  rejelée.  Je 
prie,  nia  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

LETTRE  XXXV. 

A  LA    MÊME. 

A  Meaux,  ce  18  juillet  1693. 

J'ai  lu  votre  lettre,  ma  Fille;  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  à  y  répondre,  ce  n'est  pas  la  commu- 
nion de  tous  les  jours  ;  je  vous  en  permets  le 
désir  .  Suivez  Dieu,  marchez  en  confiance  et  en 
assurance.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  prescrire  à 
Dieu  les  voies  (ju'il  veut  tenir.  La  foi  consiste 
à  suivre  ce  ({u'il  veut,  à  attendre  ce  qu'il  vou- 
dra faire,  à  se  soumettre  à  ce  qu'il  veut.  Quand 
vous  avez  exposé,  vous  n'avez  plus  qu'à  vivre 
en  paix. 

LETTRE  XXXVL 

A  LA  MÊME 
A  Germigny,  ce  5  août  1693. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille,  d'exposer  les 
choses  ;  vous  ne  devez  point  hésiter  à  conti- 
nuer. Réprimez  autant  que  vous  pourrez 
ce  qui  peut  se  faire  connaître  au  dehors  ;  c'est 
là  seulement  que  je  vous  promets  de  résister 
à  l'attrait,  et  de  le  vaincre  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  11  faut  demeurer  maître  de  l'extérieur, 
et  en  demander  la  grâce  à  Dieu.  .!e  vous  per- 
mets ce  que  vous  me  demandez  pour  l'octave 
de  l'Assotnption,  mais  avec  modération.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXX Vil. 

A  LA  MÊME. 
A  Germigny,  ce  25  septembre  1693. 

Lorsqu'il  nous  arrive,  ma  Fille,  de  nous 
oublier  nous-mêmes  et  de  commettre  quelque 
péché,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  mais  au 
contraire  reprendre  de  nouvelles  forces,  et  se 
souvenir  de  cette  parole  de  saint  Jean  1  :  Si 
nous  péchons,  nous  avons  un  avocat,  un  in. 
tercesseur,  un  défenseur,  savoir,  Jésus-Christ 
ce  juste  qui  est  la  propitiation  pour  nos  péchés, 
et  non-seulement  pour  nos  péchés,  mais  encore 
pour  ceux  de  tout  le  monde. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier,  et  de  ne 
pas  attendre  ma  permission  pour  cela  :  l'avis 
de  votre  confesseur  suffit,  et  vous  en  devez 
user  ainsi  en  toutes  rencontres.  J'espère  aller 
à  Jouarre  dans  quelques  jours,  et  y  faire,  sans 
manquer,  le  discours  sur  la  prière. 

Quant  à  la  maison,  mettez  tout  entre  les 
mains  de  Dieu,  et  assurez-vous  que  je   serai 
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loiijoiii-s  attontifà  y  faire  co  que  je  pourrai.  Je 
\)v\c  NoUv-Soi^iioiir  qu'il  béuissc  ma  sœur  de 
Uodou,  et  uos  aulres  elièn's  Killes  (juc  vous  nie 
Mouilliez. 

/*.  S.  Je  ne  vois  nul  inconviMiicnt  a  recevoir 
M"'  (le  (îiry  :  elle  cslinlirai.\  ;\  la  vérité,  mais 
à  ee()u'il  me  parall,  lionne  religieuse  ;  et  celle 
réception  sera  utile  ;\  la  maison. 

LETTRFWXVIII. 

A  LAMlvME. 

A  C.r.iii-iiy.  ce  2Gsppt.  109.5. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  après  toutes  les 
choses  que  je  vousai  dites,  que  vous  me  recom- 
menciez votre  confession.  Ne  le  laites  plus 
dorénavant,  et  ne  i)arlez  plus  du  passé  à  qui 
(|ue  ce  soit,  à  confesse  ni   hors  de  confesse. 

Je  n'ai  rien  i\  vous  dire  de  nouveau  sur  les 
austérités.  Mortilicz  votre  propre  volonté,  gou- 
vernez votre  cœur,  et  renclez-vous-en  la  maî- 
tresse. Demandez  à  Dieu  son  secours  ;  ne  par- 
lez qu'en  charité  et  avec  mesure,  ne  donnez 
rien  h  votre  humeur  ;  voilà  les  austérités  que  je 
vous  ordonne,  liriez  en  pénitence  celles  que  la 
religion  prescrit  ;  aimez  le  silence  et  la  retraite, 
il  y  a  une  retraite  et  un  silence  que  les  em- 
plois du  dehors  n'altèrent  pas.  Je  prie  Notrc- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRK  XXXIX. 

A  LA  MÈyiK. 
A  Germgny,  ce  13  oclobre  IG93. 

Encore  un  coup,  ma  Fille,  que  vos  fautes  ne 
vous  découragent  pas  ;  au  contraire,  qu'elles 
vous  animent  :  ne  perdez  point  votre  confiance. 
Si  vous  saviez  les  hontes  de  Dieu  et  les  ardentes 
poursuites  de  ce  céleste  amant,  avec  quelle 
sainte  familiarité  vous  reviendriez  h  lui  apiès 
vos  faiblesses  !  Exposez-lui  tout,  et  il  sera  facile 
à  vous  pardonner. 

Je  prie  Dieu  que  le  nom  d'Ange  ne  soit  pas 
donné  iiKililement  à  celle  à  qui  on  l'a  donné. 
Je  salue  nos  sœurs. 

LETTRE  XL. 

A  MADAME   DE    LUSANCY. 

A  Germigny,  ce  16  octobre  1693. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  ne  pas  tarder 
à  répondre  à  vos  demandes,  et  j'ai  de  la  joie 
de  vous  pouvoir  donner  cette  satisfaction.  On 
peut  et  on  doit  croire  très-certainement  qu'on 
est  du  nombre  de  ceux  pour  qui  Jésus-Christ  a 
opéré  ses  mystères  :  le  baptême  et  les  sacre- 
ments nous  en  sont  un  gage,  et  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'en  douter.  Pour  ce  qui  est  de  la 
prédestination,  c'est  un  secret  impénétrable 
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pour  nous  ;  et  le  doute  sur  une  chose  si  impor- 
l.uife  nous  rendrait  la  vie  insupportable,  si  nous 
irctioiis  invités  par  là  à  iiieMie  nolresahit  entre 
les  mains  de  Dieu  et  à  dépendre  de  lui  beau- 
coup plus  que  de  nous-mêmes.  On  est  assuré 
d'être  excusé,  pourvu  qu'on  att<  r  de  tout  de  sa 
bonté  paternelle.  Ce  (jni  nous  ohli.,,!  le  plus  à 
prier,  c'est  l'exIréiiK^  lionlr  de  Dieu  qui  nous 
donne  au-dessus  de  nos  mérites  :  et  cncoi*te 
(pi'il  faille  tâcher  d'accomplir  les  conditi(ms  de 
la  prière,  il  faut  être  persuadé  que  Dieu  ne  nous 
jiif:e  |ias  àla  rigdeur  ,  (>t  qu'il  se  laisse  fléchir 
au  moindre  connncneement  de  bonne  volonté. 
Ce  que  je  vous  disais  dernièrement,  c'est,  si 
je  ne  me  trompe,  que  Dieu  a  su  tirer  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  du  plus  grand  de 
tons  les  péchés,  qui  est  la  trahison  de  Judas, 
l'injustice  de  IMIateel  l'ingratitiuif:  des  Juifs. 
Ce  grand  mystère  nous  doit  faire  voir  qu'il  ne 
permet  le  péché  que  pour  sa  gloire  :  et  quoi- 
qu'on ne  puisse  assez  haïr  le  péché,  cela  n'cm- 
pèchepas  d'aimer  le  bien  que  Dieu  sait  en  faire 
sortir.  S'il  n'y  avait  point  de  haine,  d'impa- 
tience d'injustice  dans  le  monde,  les  vertus 
ne  pa'  viendraient  pas  à  leur  perfection.  Déplo- 
rons donc  le  péché,  mais  eu  rendant  grâces  à 
Dieu  de  l'extrême  patience  avec  laquelle  il  le 
supporte,  et  de  la  toute-puissante  bonté  par 
laquelle  il  le  tourne  en  bien  pour  ses  amis.  Je 
ne  vous  répondrai  rien  sur  ce  qu'on  vous  dit 
que  j'approuve  ;  vous  savez  bien  mes  senti- 
ments. Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  XLL 

A  MADAME  DE  BARADAT. 

A  Germigny,  ce  15  oct.  1693. 

Je  ne  connais  point  du  tout  le  livre  dont 
vous  me  parlez.  La  méditation  de  Jésus-Christ 
en  qualité  d'homme  n'oblige  pas  toujours  à  le 
regarder  selon  son  humanité.  La  contempla- 
lion  de  la  Divinité  n'est  pas  une  oraison  abs- 
traite, mais  épurée:  c'est  la  première  vérité. 
Mais  la  vue  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  en  dé- 
tourner :au  contraire,  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  a  été  en  tout  et  partout  guidé  par  le 
Verbe,  animé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  fait  une  ac- 
tion, il  n'a  pas  prononcé  une  parole,  il  n'a  pas 
lait  un  clin  d'œii  qui  ne  soit  plein  de  celte  sa- 
gesse incréée  que  le  Père  engendre  dans  son 
sein.  Ainsi,  pour  concilier  toutes  choses,  il  ne 
faut  point  séparer  la  nature  humaine  de  la  di- 
vine. C'est  un  effet  de  sa  bonté  infmie  que  de 
s'être  si  étroitement  uni  à  lliomme.  Tout  ce 
qui  reluit  de  divin  dans  l'homme  Jésus-Christ, 
retourne  à  Dieu  :  quand  nous  y  sommes,  ou 

33 


;i4 


LKTTKES  nr  i>ir:Tr,  KT  r>F,  nini  r;i"fON 


'  pont  s*y  lonir  nveciin  socrcl  rclonr  sur  J('^siis- 
Clnisl  qu'on  ne  perd  guère  do  vue  quand  on 
aimo  Dieu.  Après  tout,  c'est  l'allrail  qu'il  laul 
suiviv  dans  Its  ohjetsoù  tout  est  bon,  et  il  n'y 
acpi'à  marcher  aviTiine  entière  liberté. 

Ce  sont  (le  faux  spirituels  qui  bb'iuient  le  saint 
atlachcment  (in'ou  a  à  Jèsus-Cbrisl,  à  son  Keri- 
lure,  à  ses  mystères  et  aux  allribuls  de  Dieu.  Il 
est  vrai  que  Dieu  esl  quelque  chose  de  si  caché 
([u'on  ne  peut  s'iniir  à  lui  que  quand  il  y  appelle 
ehiii'avec  une  eerlaine  transcendance  au-dessus 
des  vues  parlicullères:  la  marque  qu'il  y  appelle^ 
c'est  quand  on  commence  à  le  prali(iuer.  En  cela, 
on  ne  quitte  point  les  allribnts  de  Dieu  ;  mais  on 
enlre  dans  l'obscurité,  e'est-^-dire  en  d'autres 
paroles,  dans  la  prolondcur  et  dans  l'incompré- 
liensil)ililé  de  l'Etre  divin.  C'est  là  sans  dont" 
un  attribut  divin,  et  des  plus  au?,ustes.  On  ne 
sort  donc  jamais  tellement  des  attributs  de  Dieu, 
qu'on  n'y  rentre  d'un  autre  côté,  et  peut-être 
plus  profondément. 

Les  jours  ne  sont  pas  faits  pour  Dieu.  Ceux 
que  l'Eglise  destine  aux  mystères  parlent  d'eux- 
mêmes  à  lame  attentive  :  demeurer  en  Dieu, 
c'est  demeurer  au  centre  de  tous  les   mystères- 

L'état  où  l'on  reçoit  l'impression  d'une  cer- 
taine vérité  cachée,  qui  semble  ne  faire  cju'et- 
flcurer  l'esprit,  et  qui  fait  taire  cependant  toute 
autre  jsensée,  n'est  pas  oisif  ;  ou  c'est  dans  celte 
bienheureuse  oisiveté  que  consiste  le  divin  sabbat 
ei  le  jour  de  repos  du  Seigneur. 

Dieu  semble  nous  échapper  quand  il  se  com. 
munique  plus  obscurément,  et  que  par  là  il 
nous  fait  entrer  dans  son  incompréhensible  pro- 
fondeur :  alors,  comme  toute  la  vue  semble  être 
réduite  à  bien  voir  qu'on  ne  voit  rien,  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  digne  de  lui,  cela  pa- 
raît un  songe  à  l'homme  animal  ;  mais  cepen- 
dant l'homme  spirituel  se  nourrit. 

Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé  i. 
C'est  honorer  cette  vérité  que  de  recevoir  les 
dons  de  Dieu,  quelque  grands  qu'ils  soient,  et 
malgré  ses  péchés,  de  tendre  de  tout  son  cœur  à 
lui  être  uni  sans  donner  aucunes  bornes  à  ce 
désir. 

C'est  assez  d'avoir  dit  ses  péchés,  sans  mar- 
quer les  occasions  :  la  foi  bannit  les  vains  scru- 
pules. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre,  afin,  sL  vous  ne 
l'avez  pas  assez  présente,  que  vous  voyiez  Ja  ré- 
ponse à  chaque  article. 

Ne  craignez  point,  s.ia  Fille,  Dieu  estavec  vous  : 
soyez  fidèle  et  courageuse,  vous  avez  un  bon  dé- 
fenseur. 

•  iiom.,  v^  20. 


LETTRE  XLII. 
A  MAnAMK  ni:  lusancv. 

A  Giîrmigny,  rc  ;)(]  oclobre  1C93. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  1"  et  du  2. 
J'ai  envoyé  les  pouvoirs  pour  lo  W  Corne,  après 
lui  avoir  donné  en  peu  de  mois  les  avis  (pie  j'ai 
crus  néressairos. 

Pour  ce  qui  esl  de  la  mitigation  de  Jouarre, 
vous  n'êtes  obligée  à  garder  la  règle  sur  ce  point 
que  selon  la  praliquereçue  et  usitée  dansle  mo- 
nastère :  le  surplus  pourrait  regarder  les  supé- 
rieurs et  leur  donner  lieu  d'approfondir  davan- 
tage la  matière.  Mais  dans  ces  choses  qui  ne  sont 
pas  de  droit  divin  ni  même  de  l'essentiel  de 
l'institution  monastique, la  pratique  qui  se  con- 
tinue au  vu  et  au  su  des  supérieurs  peut  mettre 
en  repos  la  conscience  des  inférieurs;  et  vous  de- 
vez, ma  Fille,  vous  en  tenir  là  ;  la  seule  unifor- 
mité vous  y  obligerait.  Quoique  j'aie  approuvé 
le  livre  de  M.  de  la  Trappe,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  j'approuve  toutes  ses  pensées 
comme  nécessaires: il suffitqu'elles soient  utiles 
pour  donner  lieu  à  l'approbation.  Du  reste,  je 
n'approuverais  point  du  tout  qu'on  se  distin- 
guât des  autres,  et  vous  devez  vous  conformer 
au  général  de  la  maison,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 
pourvu  s'il  le  faut. 

Le  dessein  de  votre  retraite  doit  être  princi- 
palement de  vous  avancer  dans  la  perfection  de 
votre  institut.  Dieu  permettra  peut:être  que, 
dans  le  premier  voyage,  en  vous  parlant  de  l'o- 
raison, je  vous  donnerai  de  la  pâture  pour 
voire  retraite.  Il  ne  me  vient  rien  à  présent, 
sinon  que  vousdevez  lire  lechapitrexviidesaint 
Jeui  et  apprendre  à  prier  en  conformité  de  la 
prière  de  Notre-Seigneur,  et  en  union  avec  lui  : 
cela,  avec  les  vérités  du  sermon  dont  vous  vous 
souvenez,  vous  suffira.  AbandonneztoutàDieu, 
unissez-vous  à  sa  sainte  volonté,  tant  pour  votre 
■  nrticulier  que  pour  la  maison  en  général. 
Cherchez  votre  paix  en  Dieu,  et  goûtez  combien 
il  est  bon.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

Je  n'ai  pas  de  loisir  d'écrire  à  mes  sœurs  du 
ManseideRodon. 

LETTIIE  XLIII. 

a  SîADAHE  du  MANS. 

A  Geimigny,  ce  2  nov.  1693. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu,  et  Dieu  en 
lui.  Ainsi,  ma  Fille,  ne  vous  plaignez  pas  de  vos 
(iistractionsdonlla  charité  est  la  cause.  La  cAo- 
r'ité  couvre  lamultitiide  des  péchés  i, ainsi  ne  vous 
découragez  pas,  puisque  celte  charité  dont  vous 
croyez  que  l'exercice  cause  vos  péchés  en  voue 
dissipant,  au  contraire  en  esl  le  remède.  Pour  c€ 

>  I.  Petr.,  IV,  8. 
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qui  est  (les  pénitences  que  vous  me  demaiule/, 
mon  silence  est  iiii  1  eliis.  Je  ne  suis  pas  de  l'a- 
vis que  vous  souliailez  :  lesauslt^rilc^s  delà  1.  li- 
p,ion  vous  doivent  sulfireaveele  travaille  volie 
oitrdience.  Je  suis  I)i(Mi  ol)li;;t^  à  .M'""  de  Sainl- 
Maur  et  de  Saiulc-lMacide  de  leur  souvenir.  Je 
prie  Noliv-Seigueur  (ju'il  soil  avec  vous. 
LETTHE  XLIV. 

A  LA    MlvMi:. 

A  Moaux,  re  12  (léreiiilire  1003. 

Jevons  prie  de  faire  mes  compliments  à  vos 
malades.  Ne  vous  metlez  point  du  nombre  :  mo- 
dérez les  exercices  de  l'esprit  ;  ne  vous  aban- 
donnez pas  aux  larmes.  Soyez  i\  Dieu,  ma  Fille, 
je  le  veux  :  soyez  oubliée  et  comptée  pom'  rien  ; 
Dieu  vous  rei^ardera.  La  considération  csl  bonne, 
l'attention,  l'admiration  :  ce  n'est  [mint  une 
perle  de  temps.  Dieu  a  tantaimé  le  monde  •: 
vous  avez  raison,  c'est  l'abrégé  de  l'Evangile  et 
de  tout  le  mystère  de  Jésus-Christ.  L'amour  ne 
connaît  point  d'ordre,  et  ne  peut  s'assujettir  à 
des  méthodes.  Laconhision  est  son  ordre  :  la, 
distraction  ne  vient  point  de  ce  côté-là.  Expli- 
quez-vous nettement  sur  la  personne  dont  vous 
me  parlez.  Trêve  d'austérités,  môme  des  com- 
munes, tant  que  ce  rhume  durera.  C'est  assez 
faire  que  d'obéir  sans  réplique  et  sans  deman- 
der des  explications.  Gardez  votre  poitrine  et 
votre  tète.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XLV. 

A  LA   MIÎME. 
A  Meaux,  ce  14  décembre  1603. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre,  dont  je  pro- 
filerai dans  l'occasion  :  vous  avez  bien  fait  de 
me  l'écrire.  Je  ne  vous  dissimule  point  qu'ayant 
entrevu,  par  quelque  conjecture,  que  cette  per- 
sonne se  servait  de  certains  livres,  j'en  ai  d'au- 
tant plus  rabattu,  que  j'ai  vu,  surtout  cela,  un 
silence  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine.  Pour  ce 
qui  est  de  vous,je  ne  vous  ai  rien  révoqué;  mais 
j'ai  ajouté  une  certaine  discrétion  et  modération, 
qu'il  est  juste  de  vous  prescrire.  Vous  faites  bien 
de  n'user  point  des  livres  d'oraison.  Ecoutez 
Dieu  :  je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
Lisez  le  psaume  xxx:;i  en  humihté  et  confiance. 

P.  5.  Il  faudra  voir  la  conduite  de  M""  de 
B :  le  mieux  qu'elle  puisse  faire  est  de  se  te- 
nir en  repos  ;  et  si  elle  veut  rester,  en  revenir 
à  être  simple  religieuse  bien  humble. 

'  Joan.,  III,  16. 


LETTUE  XLVL 

A  LA  Ml^.Mi:. 

A  Meaux,  re  .'J  (Iccciiibre  IC93. 

Oui,  ma  Fille,  faites  l'impossible  I  et  Dieu  le 
fera  asec  vous.  Vous  avez  bien  fait  de  vous  hu- 
milier. Je  consens  au  rétablissement  de  ce  que 
j'avais  suspendu  h  cause  du  rhume,  supposé 
qu'il  soit  passé  tout  h  fait.  Ilecevez  les  touches 
de  Dieu,  et  les  larmes  comme  le  reste,  en  fai- 
sant ce  qui  se  |.ourra  |)our  lesem|)ù(her  de  pa- 
raître :  Dieu  vous  aideia  à  le  laire.  Kecevez 
aussi  l'assurance  de  la  lémission  de  vos  péc  lés, 
Iclle  qu'on  la  j)eul  recevoir  en  celle  vie,  et  la 
consolation  du  Saint  Esprit.  Dispensez-moi  de 
vous  donner  des  prali'|ues  :  ni  cela  n'est  néces- 
saire, ni  je  n'en  ai  le  loisir.  Ecrivez,  si  vous 
voulez,  les  qualités  de  l'Enfant  Jésus  :  je  vous 
donne  à  méditer  celles  que  le  sort  vous  fera 
échoir  ;  et  le  sort,  qui  est  dirigé  par  le  Seigneur, 
vous  tiendra  lieu  d'obédioiice.  Je  prie  Notrc- 
Seigneur  qu'il  soit   avec  vous. 

LETTRE  XLVIL 

A  MADAME  DE  LUSANCY. 

A  Meaux,  ce  3  déc.  1693. 

Jésus-Christ,  le  prince  de  [)aix,  ma  Fille,  a 
pacifié  le  ciel  et  la  terre  [)arson  sang  et  par  son 
abandon  à  son  Père:  c'est  aussi  par  cet  abandon 
que  vous  aurez  la  paix,  que  le  monde  ne  peut 
donner.  Le  principe  de  la  paix  est  dans  ces  pa- 
roles: Fiat  voluntas  tua  ^  :  avec  cela,  tout  est 
bon,  parce  que  Dieu  est  la  bonté  même. 

Je  tâcherai,  à  la  visite,  de  soutenir  la  disci- 
pline —  Une  échappée  peut  être  exempte  de 
péché,  mais  non  pas  une  continuité  qui  n'est 
jamais  sans  quelque  mépris  et  quelque  scan- 
dale  Malgré  toutes  les  raisons   qu'on  dit  en 

faveur  de  l'infirmité,  à  moins  d'une  vocation 
tout  à  fait  extraordinaire,  c'est  une  raison  d'ex- 
clure. Notre-Seigneur  soil  avec  vous. 

LETTRE  XLVIII. 

A  MADAME  DE  LUY^ES. 

A  Meaux,  ce  2  janvier  1694. 

Je  ne  puis.  Madame,  que  vous  rendre  grâces 
très-humbles  de  tous  vos  saints  présents,  et  de 
toutes  les  bontés  que  vous  me  marquez.  J'y 
réponds  avec  parfaite  sincérité,  et  je  vous  prie 
de  no  jamais  révoquer  en  doute  celte  fidèle 
correspondance.  Je  suis,  ma  Fille,  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  le  paquet,  le 
billet  de  la  sainte  Vierge.  Je  me  trompe  :  en  dé- 
pUant  le  paquet,  je  le  trouve  avec  plaisir  et  re- 

'  Matlh.,  VI,  9. 
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r.KTTisi^'.  hK  l'ii'iTr-:  KT  II;'  i)i!U«:r;ni>? 


coiinaissanco.  Je  la  pcic  d»'  vous  impélivr  ce 
1)011  vin  lie  la  iioiivelU;  alliance,  <|iii  ii'esl  aiilro 
chose  quo  respiil  dont  les  a|)ôlres  fureiil  uiii- 
vrt'S  ;\  laPciilecAtc,  cl  le.  sang  de  Jésiis-CInisl, 
qui  a  6lo  oxpiiiDé  de  la  vraie  vigne.  L'élude 
(les  Kciilures  convienl  parlaileinenl  avec  <c 
bon  vin,  et  c'est  dans  ce  divin  cellier  qu'on  le 
boit.  Vous  êtes  de  celles,  ma  Fille,  (jui  pouvez 
entrer  plus  avant  dans  ce  cellier  mystique,  et 
vous  y  laisser  transporter  au-dessus  du  monde 
et  de  toutes  ses  pensées.  i*ersonne  au  monde 
ne  ressent  plus  cette  vérité  que  moi. 

LETTRE  XLIX. 

A  PLUSIEURS  RELIGIEUSES  DE  JOUAKRE. 

A  Paris,  ce  15  janv.   1(194. 

J'ai  reçu,  mes  Filles,  votre  eulogie  avec  beau- 
coup de  reconnaissance  ol  de  joie,  et  vous  Jugez 
bien  ^ue  celle  que  j'ai  ressentie,  en  voyant  à  la 
tète  le  nom  de  votre  sainte  et  illustre  abbessc, 
?  été  très-grande.  Répondez,  mes  mies,  à  ses 
bontés  el  à  l'exemple  qu'elle  vous  donne.  Assu- 
rez-vous toujours,  mes  Filles,  de  mon  amitié  cl 
de  l'eslime  que  j'ai  pour  vous. 

LETTRE  L. 

A  MADAME  DE  LUSANCY. 

A  Paris,  ce  27  janvier  1694. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  j'ai  oublié  de  vous 
répondre  sur  l'assistance  au  chœur  et  sur  le 
chaiil  :  l'un  el  l'autre  est  d'obligation,  et  on  ne 
peut  s'en  dispenser  sans  raison.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  excuser  de  péché  mortel  la  négli- 
gence qu'on  aurait  à  cet  égard,  et  encore  moins 
le  mépris.  Vous  entendez  bien  que  la  négligence 
consiste  dans  l'habitude  el  la  trop  grande  iacilité 
de  manquer  à  un  des  devoirs  principaux  de  la 
vie  religieuse. 

Je  ne  doute  point  que  la  mort  deM™e  de  Lor- 
raine ne  vous  ait  vivement  touchée  :  c'est-à- 
dire,  qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt,  parce 
qu'on  ne  sait  à  quelle  heure  doit  venir  le  Maître. 
Je  verrai  ce  (]u'il  y  aura  h  faire  pour  les  intérêts 
de  la  maison.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

LETTRE  Ll. 

A  MADAlilE  DU  MANS. 

A  Faremoutiers,  ce  2  avril  1694. 

J'ai  vu  une" résolution  de  cas  de  conscience  sur 
la  réception  par  scrutin  S  qui  ne  lait  rien  à 


noire  question;  car  il  ne  s'agil  pas  de  savoir  si 
les  ubi  esses  sonl  obligées,  en  conscience,  de 
changer  la  forme  (jui  y  esl  marquée;  mais  si 
les  sii|)érieurs  majeins ne  peuvent  i)as introduire 
l'aulre  pour  un  |)liis  grand  bien,  et  s'ils  n'y  sonl 
pas  obligés  dans  certains  cas  parliculiers. 

LliTTRE  LU. 

\  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  '>  avril  IG94. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  communiez  h  votre  or- 
dinaire :  faites  votre  jubilé,  ne  raisonnez  point, 
obéissez.  Ne  répétez  lien  de  vos  confessions  pas- 
sées, ni  des  pénitences  omises  :  vous  pouvez 
réserver  de  m'en  parler  à  loisir;  mais  cela  n'o- 
blige pas  h  suspendre  le  cours  ordinaire  de  vos 
confessions  et  communions.  Accc()[cz  la  peine 
que  Dieu  permet  qui  vous  arrive;  jnais  n'y  ad- 
hérez pas  davantage,  et  suivez  ponctuellement 
celle  réponse. 

11  n'y  aura  point  de  guerre  entre  Mmo  votre 
ai)besse  et  moi.  Pour  sa  sortie,  si  elle  écoutait 
ce  que  lui  dit  le  fond  de  son  cœur,  sans  être 
prévenue  d'ailleurs,  elle  m'en  remercierait;  car 
ce  fond  aime  la  retraite.  Pour  les  réceptions,  je 
lui  donnerai  le  temps  de  revenir  à  ses  premiers 
sentiments,  qui  étaient  de  laisser  la  chose  en  ma 
disposition.  Celle  obéissance  simple  et  sincère 
sérail  une  action  digne  d'une  religieuse;  Dieu 
le  lui  avait  inspiré  :  si  elle  était  fidèle  à  celte 
grâce,  elle  lui  en  attirerait  d'autres  plus  gran- 
des; mais  elle  se  laisse  étourdir  par  les  senti- 
ments du  dehors,  au  lieu  d'écouter  son  cœur,  et 
ce  que  le  Saint- Esprit  y  disait. 

Vous  aurez  vu,  par  le  mol  que  je  vous  ai  dit 
sur  la  consultation  de  M.  de  Sainte-Beuve,  qu'elle 
ne  fait  rien  à  noire  sujet;  nous  le  savions  bien. 
La  question ,  encore  un  coup ,  n'est  pas  de 
savoir  à  quoi  une  àbbesse  est  obligée  par  elle- 
même;  mais  à  quoi  elle  l'est  quand  son  supé- 
rieur parle  et  ordonne,  et  encore  quand  il  or- 
donne avec  autant  de  connaissance,  et  d'aussi 
pressantes  raisons  que  celles  qui  me  détermi- 
nent. 

Le  Saint-Esprit  avait  fait  sentir  d'abord  hM^^ 
de  Jouarre  que  le  bon  parti  était  d'obéir  ;  c'est 
aussi  la  vérité.  Priez  Dieu  qu'elle  y  revienne  : 
ce  sera  une  grande  avance  pour  sa  sanclifica- 
tion,  et  Dieu  me  le  fait  sentir  ainsi.  Notre-oei- 
gneur  soit  avec  vous.  Obéissez,  ne  raisonnez 
pas. 


'  Bosquet  à  cause  des  alus  qui  résultaient  de  la  réception  des  no- 
vicpf)  p;-.r  suffrages  publics ,  voulut  établir  à  Jouarre  l'usage  des  bul- 
l.'tlcs  secrtlcs  ;  ce  qui  occasionna,  entre  lui  et  l'abbesse,  une  contes- 
tiition  dans  laquelle  cette  daiiio  ou  son  conseil  prétendait  s'appuyer 
de  la  résolution  dont  il  est  ici  parlé;  contestation  qui  donna  lieu  à  la 


grande  lettre  que  Bossuet  écrivit  cette  année  à  l'abbesse  sur  cette  ma- 
tière, et  qui  fut  terminée  par  une  ordonnance  du  priilat,  qui  prescri- 
vit, diins  les  délibérations  capitulaires  pour  la  réception  des  novices, 
la  forme  du  scrutin. 


A  i;AHBi:ShE  El  AUX  i;i  LIGIKCSES  DE  JDIAHUE. 
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LETTUELIll. 

A  LA  MÉMK. 

A  Meaiix,  re  (î  avril  109 h 

Je  vriix  birn,  ma  Fille,  mio  vous  communi- 
quiez à  M"  (le  Luyiios  ce  que  je  vous  ai  écrit 
sur  les  réceptions.  Je  l'ai  lait  à  tout  hasard;  alin 
que  dans  l'occasion  vous  en  puissiez  dire  qiicl- 
(]ue  inof,  dans  laliherlt'  (jne  vous  ave/,  h  parler. 
Du  reste  ne  hasardez  rien,  ne  faillis  point  d'af- 
faires; surtout  parlez  sobrement  de  ce  (lue 
j'ai  dit  sur  le  péché  mortel  :  je  ne  vous  oblige  à 
rien  du  tout.  Vous  avez  très-bien  parlé  et  très- 
bien  répondu  .<ur  ma  sœur  Cornuau  :  .Madame 
elle-même  m'a  écrit  la  chose.  Masœur  Cornuau 
lui  l'ait  ses  remercimenls  et  lui  demande  ses 
ordres.  Je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  à  No- 
tre-Seigneur 

LETTRE  LIV. 

A  MADAME  Di;  SOUBISE,  .VBBESSE  DE  JOUARUE. 

J'apprends,  Madame,  de  tous  cùtés,  qu'il  se 
répand  un  bruit  dans  Paris,  d'où  j'arrive,  que 
nous  ne  sommes  pas  bien  enseudjle,  et  que 
messieurs  vos  parents  se  plaignent  de  moi 
comme  si  je  vous  étais  opposé  .■  ce  que  je  puis 
croire  assez  aisément,  puisqu'ils  m'ont  témoigné 
à  moi-même  qu'ils  étaient  mécontenls,  et  même 
offensés  de  l'ordre  que  je  voulais  établir  pour  la 
réception  des  tilles.  Je  ne  vous  dis  point  ceci 
par  l'orme  de  plaintes  contre  des  personnes  que 
je  continue  et  continuerai  d'honorer  toute  ma 
vie.  Je  respecte  leur  vertu  plus  encore  que  leur 
naissance  ;  et  je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  que 
d'entrer  peut-être  un  peu  trop  avant  dans  des 
choses  dont  il  se  faudrait  reposer  sur  moi, 
comme  attachées  à  mon  ministère.  Aussi,  lors- 
qu'ils me  tinrent  ce  discours,  ils  vous  pourront 
dire  que,  sans  me  fâcher,  ce  qui  ne  m'arrivera 
jamais,  s'il  plaîtàDieu,  avec  pnsonne,  et  moins 
encore  avec  eux  qu'avec  tous  les  autres,  je  leur 
répondis  seulement,  avec  toute  l'iiunnèteté 
qu'on  doit  à  des  personnes  de  ce  rang,  mais  en 
même  temps  avec  la  franchise  qui  convient  h 
mi  évèque,  que  je  les  priais  de  me  laisser  trai- 
ter avec  vous  une  affaire  où  leur  état  ne  devait 
pas  leur  permettre  d'entrer,  et  où  j'étais  assuré 
de  vos  sentiments,  toutes  les  fois  que  vous  agi- 
riez entièrement  par  vous-même.  Car  en  effet, 
vous  me  les  aviez  assez  déclarés,  et  que,  quelles 
que  fussent  vos  pensées,  vous  les  soumettriez 
aux  miennes  avec  une  entière  obéi.^sance.  Mais 
comme  il  se  pouvait  faire  que  par  des  raisons 
plutôt  politiques  que  religieuses,  on  tâcherait  de 
vous  inspirer  d'autres  senlimenls,  j'ai  cru  de- 
voir vous  dire  encore  mie  fois  toutes  mes  rai- 
sons en  esprit  de  charité  et  de  douceur,  comme 


il  convient  h  un  père,  et  vous  les  dire  m/^me 
par  écrit,  et  amplement,  atin  ([ue  vous  ayez  plus 
de  nioven  d'y  réfléchir,  et  même  de  prendre 
avis  des  pci-sonnes  doctes  et  spirituelles,  ^i  vous 
croNez  en  devoir  chercher  daidn  s  que  les  miens, 
en  ce  (jui  regarde  le  gou\erncment  de  >olre 
monastère. 

Je  suppose  comme  certain  que,  selon  la  pra- 
ti(pie  de  Jouarre  même  les  réceptions  se  doi- 
vent faire  ù  la  pluralité  des  sulliapes  des  reli- 
gieuses, sur  la  proposition  que  l'alibesseen  lait 
dans  le  chapitre.  Il  n'y  a  point  là-dessus  de  ques- 
tion ;  et  tout  Ci;  qui  reste  à  examiner  est  la  nia- 
nière  de  donner  les  suffrages.  Or,  je  dis  que  celle 
de  le;  donner  publiquement  et  de  vive  voix  ex- 
pose vos  religieu.ses  au  danger  de  trahir  lem- 
conscience  en  matière  gra\e,  et  par  conséquent 
à  commettre  autant  de  péchés  mortels  qu'il  se 
ferait  de  réceptions  dans  votre  maison. 

Que  la  matière  soit  grave,  personne  n'en 
peut  douter  ;  puisqu'il  s'agit  de  la  réception  des 
sujets,  d'où  dépend  tout  l'ordre,  toute  la  régu- 
larité, toute  la  bonne  constitution  d'un  monas- 
tère. 

Qu'en  faisant  donner  les  suffrages  à  haute 
voix,  on  expose  les  religieuses  à  cet  inconvénient, 
la  chose  est  claire  pour  deux  raisons,  qui  ue 
peuvent  pas  être  meilleures  :  l'une,  qu'elles 
craindront  toujours  de  déplaire  h  leur  abbesse, 
sous  laquelle  elles  sont  dans  une  absolue  et  per- 
pétuelle dépendance,  en  refusant  un  sujet  qu'elle 
leur  propose  ;  l'autre,  qu'elles  cniindront  en 
même  temps  d'offenser  leurs  sœurs  ;  l'expérience 
faisant  voir  que  celles  qu'on  propose  sont  or- 
dinairement portées  par  une  partie  de  la  com- 
munauté. Quand  on  s'oppose  à  leur  sentiment, 
cela  cause  des  contestations  inllnics  ;  celles  dont 
le  sentiment  a  été  combattu  préparent  de  sem- 
blables exclusions  à  l'autre  parti  :  les  novices  ou 
les  professes,  dont  on  aura  voulu  empêcher  la 
réception,  sont  tentées  si  violemment  d'en  gar- 
der le  ressentiment  dans  leur  cœur,  qu'il  n'y  en 
a  presque  point  qui  n'y  succombent,  ou  qui 
n'aient  besoin,  pour  y  résister,  de  si  grands 
efforts,  que  la  charité  ne  permet  pas  qu'on  les  y 
expose.  Pour  ne  se  point  attirer  de  semblables 
aversions,  on  prend  le  parti  de  dissimuler,  el  de 
laisser  aller  les  réceptions  comme  elles  pour- 
ront au  gré  d'une  abbesse,  et  de  celles  qui  favo- 
riseront la  personne  proposée  ;  en  sorte  que 
tout  est  plein  de  respects  humains,  et  qu'à  vrai 
dire  il  n'y  a  ni  libeité  ni  véritable  délibération. 

On  me  demandera  si  je  connais  et  d'où  je 
connais  cette  disposition  dans  le  couvent  de 
Jouarre  :  et  je  répondrai  que  je  la  connais  dans 
la  timidité  naturelle  d'un  sexe  infirme; je  la 
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connais  par  l'oxpériouco  dos  autres  couvents  de 
lill(>s,  on,  lorsqu'on  a  voulu  (établir,  par  des 
moyens  assur(^s,  la  libellé  des  snffrafîes,ct  ôlcr 
tout  respect  humain  dans  les  réceptions,  on  n'a 
rien  trouvé  de  meilleur  que  les sulTragcs secrets; 
et  ce  qui  est  vrai  ordinairement  de  ces  monas- 
tères, je  sais,  par  la  connaissance  parlicidière 
que  j'ai  de  celui  de  Jouarre,  depuis  ([ucje  le 
gouverne,  c'est-à-dire  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  que  cette  disposition  de  crainte  pour  leur 
abbesse,  et  d'éfiards  les  unes  pour  les  autres,  y 
est  autant  et  plus  (lue  dans  aucun  autre  ;  et  je 
puis  dire  devant  Dieu  que  j'en  suis  aussi  certain 
qu'on  le  i)cut  être  humainement  de  choses  de 
cette  nature. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Madame,  ni  seu- 
lement de  votre  temps,  que  je  suis  de  ce  senti- 
ment :  je  puis  justifier  par  mes  procès -verbaux, 
signés  de  toutes  les  olficières,  grandes  et  petites, 
de  votre  maison,  que  je  suis  entré  avec  elles, 
dès  mes  premières  visites,  dans  cet  examen  :  j'y 
suis  encore  entré  plus  avant  dans  une  visite  géné- 
rale, où  j'entendis  toutes  les  religieuses  en  par- 
ticulier, dès  le  temps  de  M-^^  de  Lorraine,  où  je 
puis  dire  que  le  plus  grand  nombre,  et  presque 
toutes,  tant  celles  qui  m'étaient  le  plus  soumises 
que  celles  qu'on  appelait  alors  le  parti  de 
Madame,  me  déclarèrent  qu'il  n'y  aurait  jamais 
ni  de  liberté  de  suffrages,  ni  de  réceptions  sin- 
cères, qu'on  ne  les  fit  faire  par  ballottes  ou  fèves 
blanches  et  noires,  toute  autre  voie  ne  suffisant 
pas  pour  donner  aux  religieuses  la  iil)erté  sans 
laquelle  leurs  suffrages  ne  seraient  que  l'effet  des 
regards  liumains,  et  une  profonde  dissimulation 
de  leurs  S' iiliments. 

Voilà,  Madame,  quel  était  alors  le  sentiment 
de  vos  religieuses.  S'il  vous  parait  maintenant 
qu'elles  changent,  ce  que  pourtant  j'ai  peine  à 
croire,  ce  me  se. a  une  nouvelle. preuve  que, 
dès  qu'une  abbesse  parle,  elles  n'ont  plus  de 
liberté,  et  que  c'est  le  cas  plus  que  jamais,  où  il 
faut  que  je  parle  pour  elles.  Je  l'aurais  fait  il 
y  a  longtemps  et  sous  M™"'  de  Lorraine,  si  cette 
abbesse,  avec  qui  je  voulais,  comme  avec  vous, 
traiter  tout  à  l'amiable,  n'avait  été  toujours 
absente  de  son  monastère  :  et  pour  la  stabilité 
d'un  règlement  si  nécessaire,  je  croyais  le  de- 
voir faire  dans  une  visite  où  l'abbesse  fût  pré- 
sente. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  ici  une  nouveauté  ; 
mais  une  manière  d'assurer  la  liberté  des  suf- 
frages, dont  je  trouve  la  nécessité  déjà  établie. 
C'est  un  moyen  d'unir  davantage  la  commu- 
nauté ;  et  i)lus  les  religieuses  auront  de  liberté 
dans  les  réceptions,  plus  celles  qu'elles  rece- 
vront, et  avec  qui  elles  ont  à  passer  leur  vie, 


aiu'onl  de  part  à  leur  conunime  charité.  Les 
postulantes  et  les  novices  s'appIi(iu(!ront  aussi 
(rautant  plus  à  leur  devoir,  qu'elles  se  ver- 
ront o!)ligées  à  contenter  non  la  seule  ;»bbesse, 
mais  foule  une  communauté  où  elles  auront 
autant  d'inspectrices  (ju'il  y  aura  de  capitu- 
lantes. 

Une  si  je  m'attache  à  la  voie  scciète  comme 
au  moyen  le  plus  propre  à  procurer  tous  ces 
biens  à  votre  maison,  et  à  remédier  aux  incon- 
vénients que  j'ai  remarqués,  je  ne  fais  que 
suivre  l'exemple  des  grands  monastères,  qui 
sont  gouvernés  par  les  évoques  ;  et  je  puis  ici 
alléguer,  non-seulement  ceux  du  diocèse, 
comme  celui  de  Faremoutiers,  qui  le  premier 
a  donné  l'exemple  de  la  plus  étroite  obser- 
vance ;  mais  encore  hors  du  diocèse,  comme 
dans  la  métropole  des  célèbres  monastères  de 
Montmartre,  de  Chelles,  du  Val-de-Grûce,  pour 
ne  point  parler  des  autres,  et  en  particidier  le 
saint  monastère  de  Chasse-Midi,  où  vous  avez 
été  si  bien  élevée.  Une  illustre  tante  qui  en  a 
été  encore  plus  le  modèle  par  ses  vertus  que 
l'institutrice  par  ses  sages  constitutions,  en  a 
fait  une  expresse  pour  cette  manière  de  recevoir. 
C'est  pourquoi  vous  êtes  vous-même  venue  à 
Jouarre  avec  une  sincère  disposition  de  recevoir 
les  filles  dans  la  religion,  de  la  même  sorte  que 
vous  y  étiez  vous  même  entrée  :  et  si  mainte- 
nant vous  hésitez,  nous  savons  d'où  vous  en 
viennent  les  impressions. 

Si  tant  de  grands  évêques  ont  établi  cette  rè- 
gle, principalement  depuis  le  concile  de  Trente, 
c'a  été  en  suivant  l'exemple  de  saint  Charles, 
dont  voici  un  canon  célèbre,  livre  vi  des  consti- 
tutions de  ce  Saint,  titre  De  la  manière  de  rece- 
voir les  Filles  a  la  religion  ,  chapitre  viu  ; 
«  Qu'il  soit  procédé  à  la  réception  des  Filles  pour 
le  noviciat,  et  du  noviciat  à  la  profession,  par 
suffrages  secrets  ;  afin  que  chacune  des  religieu- 
ses puisse  satisfaire  librement  à  sa  conscience, 
sans  être  empêchée  par  aucune  passion.  »  11  est 
porté  expressément  dans  ce  canon,  (ju'il  est  du 
premier  concile  de  la  province  de  Milan,  qu'il  a 
été  expressément  confirmé  par  Pie  V,  et  que 
toute  réception  faite  dans  une  autre  forme  sera 
nulle  et  sans  effet. 

Voilà  le  modèle  qu'ont  depuis  suivi  les  évo- 
ques ;  et  ce  canon  de  saint  Charles  contient  en 
abrégé  toutes  les  raisons  qui  appuient  ma  ré- 
solution. Elles  se  rapportent  à  deux  générales, 
qui,  si  l'on  veut,  n'en  feront  qu'une  :  que  les 
suffrages  doivent  être  secrets,  pour  mettre  les 
religieuses  en  état,  premièrement,  de  satisfaire 
librement  à  leur  conscience  ;  et  secondement, 
d'y  satisfaire  sans  aucune  crainte,  sans  aucune 
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aiïeclion,  passion  on  t^f^iud  liiiiiiain,  nullo  ofjl'rtu 
impedita'  ;  qui  sonl  pivcisi'-mciil  K\s  dci\x  motifs 
que  je  viens  d'ileiulre  |)lus  au  loiit;.  Ht  ivuiar- 
quoz.  Madame,  s'il  vous  plail,  (ju'il  parait,  par 
les  pa;  les  de  saint  C.harles,  (lu'il  s'agit  ici  de 
satistaire  à  un  devoir  de  la  conseierjce,  et  de 
donnerudos  lilles,  c'est-à-dire  à  un  sexe  intinne 
et  timide,  le  moyen  d'y  sati-^faire  avec  IIIxtIcS 
qui  est  aussi  le  ^m;uuI  motif  que  je  me  pro- 
pose. 

II  est  vrai  (pie  le  cniiciie  de  Trente  n'a  pas 
voulu  établir  celle  loi,  laissant  à  la  disciétion 
des  évùquos  de  le  faire  peu  à  [)eu,  en  temps 
convenable  ;  mais  il  a  assez  indiqué  que  c'était 
l'esprit  de  l'Eglise  et  le  sien,  lorsqu'en  réglant 
la  forme  de  l'élection  des  supérieurs  ou  supé- 
rieures, il  a  voulu  quelle  se  lit  par  sutîrages 
secrets,  per  vota  secrctu  ;  en  sorte  (pie  le  nom 
des  élisants  ne  fût  jamais  su  ;  et  cela,  dit  le  saint 
concile,  atin  que  tout  se  fasse  droilemenletsans 
aucune  fraude,  recte  et  sine  ulla  fraude  '  :* 
indiquant  par  là  que  les  élections  faites  par  suf- 
frages publics  sont  exposées  au  jiéril  de  fraude 
et  de  peu  de  sincérité,  par  les  dissimulations  qui 
s'y  pratiquent. 

C'est  en  conséquence  de  ce  décret  du  con- 
cile, que  saint  Charles,  qui  a  tout  fait  dans  l'es- 
prit (le  cette  sainte  assemblée,  et  ensuite  tous 
ou  presque  tous  les  évèques  ont  étendu  celte 
obligation  de  procéder  par  vœux  secrets  aux  ré- 
ceptions des  Filles,  qui  dans  le  fond  sont  de  vé- 
ritables élections  :  et  c'est  tellement  l'espiit  de 
l'Eglise,  que  dans  ous  les  brefs  de  translation 
d'un  ordre  à  un  autre,  le  Pape  qui  ordonne  que 
la  réception  dans  un  autre  couvent  se  fasse  par 
les  sulirages  des  religieuses,  exprime  nommé- 
ment qu'elle  se  fera  par  des  sulirages  secrets  ; 
ce  qui  est  la  clause  ordinaire  de  semblables  brefs, 
dont  j'ai  un  exemple  tout  nouveau  dans  une 
translation  qui  m'est  renvoyée,  laquelle,  aux  ter- 
mes du  bref,doit  être  faite, /;rœi'/o  consensu  mo- 
nialium,  capilulariter,  tacitisque  sufjragiis  ; 
«  avec  le  consentement  préalable  des  religieuses 
capitulairement  assemblées,  et  par  suffrages  se- 
crets: »  le  Saint-Siège  ne  jugeant  jjas  que  sans 
cette  précaution  la  liberté  des  suffrages  soit  suf- 
fisamment établie. 

On  n'oppose  à  tant  de  fortes  raisons  et  à  tant 
de  graves  autorités  que  ce  seul  inconvénient, 
que  donner  cette  liberté  aux  religieuses,  c'est 
rendre  les  réceptions  trop  douteuses  e.  trop 
difficiles,  et  donner  lieu  à  l'exclusion  de  beau- 
coup de  Filles  dont  la  vocation  sera  très-bonne, 
par  un  esprit  de  contradiction  à  une  abbesse 
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qui  les  aura  proposées.  Je  ne  nierai  point  (pie 
cela  n*»  puisse  arriver  quelquefois  ;  mais  de 
deux  inconvénients,  celui  (|u'il  f.ujt  le  pluis  évi- 
ter, c'est  celui  (jui  sera  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  gr>md.  Or,  il  est  bien  plus  ordinaire  que 
l'esprit  de  timidité  se  trouve  dans  les  religieuses, 
(jue  l'esprit  de  c(»ntradicti(in  contre  leurs  abbes- 
ses,  [)i)ur  lesquelles  on  les  voit  plut(*it  disfjosées 
h  une  excessive  llatlerie  qu'à  l.i  n'sislance.  Il 
n'est  pas  moins  véritable  que  le  plus  grand  in- 
convénient est  celui  de  contraindre  la  liberté 
dont  le  défaut  entame  le  fond  de  la  délibération, 
n'y  en  ayant  point  de  véritable  oi'i  la  liberté  ne 
!je  trouve  pas  :  ce  (jui  fait  aussi  (pie  saint  Char- 
les et  les  évéques,  selon  l'esprit  du  concile  et  du 
Saint-Siège,  ont  pris  le  parti  prudent  d'établir 
la  liberté  des  sullïages,  plut("»t  (juc  celui  de  pré- 
voir la  contradiction  des  religieuses,  qui  non- 
seulement  est  plus  rare, mais  encore  moins  essen- 
tielle, comme  on  vient  de  le  voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n'est  pas  de 
contraindre  vos  Filles,  mais  au  contraire  de  leur 
déclarer  en  toute  sincérité  que  vous  prendrez 
tous  leurs  sen'.iments  en  bonne  part.  Mais  outre 
que  les  règlements  ne  doivent  pas  être  faits  seu- 
lement pour  le  temps  présent,  mais  pour  toute 
la  postérité;  ni«ur  les  dispositions  particulières, 
mais  sur  celles  qu'on  saitêlre  les  plus  ordinaires; 
je  vous  dirai  encore.  Madame,  qu'avec  toute 
votre  bonté,  vous  ne  sauriez  rassurer  vos  Filles 
contre  vous-même  ;  elles  craindront  toujours  des 
retours  secrets,  que  la  flatterie  ou  les  intérêts 
de  celles  qui^obsèdent  souvent  les  abbesses  rap- 
polleni  dans  leur  esprit;  et  quelque  injuste  que 
fût  leur  crainte  par  rapport  à  vous,  il  yen  aurait 
assez  pour  les  empêcher  de  vous  parler  hbre- 
luent.  Jùt  quand  vous  seriez  venue  à  bout  de  leur 
lever  cette  appréhension,  vous  ne  les  mettrez 
jamais  à  couvert  des  divisions  auxquelles  les 
exposerait  la  déclaration  de  leurs  sentiments, 
puisque  vous-même  vous  seriez  bien  empêchée 
à  les  éteinth'C. 

On  objecte  enfin  une  consultationdeM.de 
Sainte-Beuve,  où  sur  le  cas  d'une  abbaye  de 
Saint-Benoît,  dans  la  quelle  les  suffrages  pour 
les  réceptions  se  j)ortent  secrètement  à  l'oreille 
de  l'abbesse,  qui  conclut  à  iapluraUté  des  voix, 
M.  de  Sainte-Beuve  résout  que  cette  abbesse 
n'est  point  obligée,  sous  peine  de  péché  mortel, 
à  abolir  celie  coutume.  Mais,  Madame,  on  nous 
trompe  visiblement  si  on  vous  flatte  de  la  ré- 
ponse de  ce  docteur.  Notre  question  n'est  pas  si 
vous  êtes  obligée,  sous  peine  de  péché  mortel, 
d'abolir  de  vous-même  une  coutume  de  votre 
abbaye,  mais  si  vous  pouvez,  sans  péché  mortel, 
désobéir  à  votre  évêque,  lorsqu'il  trouve  uéces- 
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saiit!  (le  la  changer.  Si  on  avait  coiisullo  un  si 
linhile  hoiiune  sur  ce  cas,  je  ne  suis  pas  en  peine 
(le  ce  (pj'il  aurait  K'pondii,  surtout  cet  (';vû(iue 
ne  voulant  rien  Taire  cpii  ne  soit  visii)lenicnt  ca- 
noni(|U(',  (Hal)li  dans  tout  le  diocèse,  coul'oruie 
à  l'exemple  de  la  plupart  des  (5v(}(iucs  et  de  saint 
Charles,  et  dans  l'espril  du  concile  de  Trenlc  et 
du  Suitd-Sii'^e.  Sou',n,'z  (jue  votre  maison  n'a  Ja- 
mais él(';  visitée  depuis  cin(j  cents  ans,  wSi durant 
une  si  lon<i;ue  et  si  dangereuse  in(lé[)en(iance  on 
n'y  a  pas  ('lahli  tout  l'ordre  (|ue  je  crois  néces- 
saire, pour  des  raisons  générales  et  particulières, 
c'est  à  moi  à  y  pourvoir  selon  Dieu;  et  vous 
voidez  bien,  Madame,  que  je  vous  dise  que 
c'est  à  vous  à  obéir.  C'est  aussi  ce  que  votre 
cœur  vous  a  dit  d'abord,  et  ce  qu'il  vous  dira 
toujours,  toutes  les  l'ois  qu'en  vous  mettant  de- 
vant Dion  en  toute  humilité,  vous  n'écouterez 
que  lui  seul. 

Mais  venons  au  fond  :  pourrait-on  croire  que 
les  règlements  des  évoques  dans  Icj  monastères 
ne  doivent  s'étendre  qu'à  empèciier  ce  qui  serait 
précisément  un  péché  mortel  ?Ce  serait  une  doc- 
trine tout  h  lait  absurde.  Ils  ne  doivent  pas  seu- 
lement détruire  les  péchés  mortels  eiïectifs, 
mais  en  prévenir  les  périls  et  les  tentations,  du 
moins  les  plus  ordinaires  ;  et  même  selon  l'exi- 
gence des  cas,  établir  par  leur  autorité  ce  qui 
tend  à  la  perfection,  ce  qui  assure  le  bon  état 
d'un  monastère,  ce  qui  est  de  plus  grande  édifi- 
cation, ce  qui  fait  entrer  davantage  dans  l'esprit 
de  l'Eglise.  M.  de  Sainte-Beuve,  qui  est  consulté 
sur  le  cas  précis  du  péché  mortel  d'une  abbesse, 
ne  répond  qu'à  la  demande  qu'on  lui  l'ait,  et 
n'aurait  eu  garde,  dans  le  reste,  de  restreindre 
l'auiorité  des  évoques  :  ainsi  sa  résolution  ne  re- 
garde point  notre  cas. 

Mais  il  énonce  que  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît, il  n'y  a  rien  qui   oblige  l'abbé  à  procéder 
par  suffrages  secrets    dans  les  réceptions .  on 
pourrait  encore  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'o- 
blige à  y  suivre  la  pluralité  des  voix,  et  même 
qu'd  y  a  un  chapitre  où  il  est  généralement  af- 
franchi de  cette   nécessité.  Cela   néanmoins 
n'empêche  pasque  M.  de  Sainte-Beuve  ne  con- 
clue que  l'abbesse  dont  il  s'agit  est  obligée  de 
suivre  la  pluralité  dans  les  réceptions,  ce  qui 
suffitpourmontrerqu'ilyadescas  où  le  temps 
et  l'expérience  ont  fait  apporter  des  restrictions 
à  l'autorité  des  abbesses.  On  en  pourrait  allé- 
guer plusieurs,  mais  celui-ci  nous  suffit. 

Que  si  l'on  a  pu  restreindre  cette  autorité  sur 
la  pluralité  des  suffrages,  à  plus  forte  raison 
le  doit-on  faire  pour  en  établir  la  liberté,  sans 
que  l'on  puisse  alléguer  ni  l'autorité  de  la 
règle,  ni  lacoutumecontraire;  puisqu'on  y  peut 


déroger  par  des  statuts  postérieurs  et  (ju'on  le 
doit  même  selcju  l'exigence  des  cas. 

Au  sinplus,  la  plus  mauvaise  manière  de  pro- 
C(';(l(!raux  réceptions  est  celle  de  porter  sa  voix  à 
l'oieille  de  l'abbesse  ;  car  ni  elle  ne  déracine 
tout  à  fait  la  crainte  où  l'on  est  que  le  secret 
n'éclia[)pc,  ni  elle  ne  remédie  en  aucune  sorte 
au  principal  sujet  de  l'appréhension  :  puis(jue 
c'est  l'abbcisse  elle-même  que  l'on  craint  le  plus. 
Aijisi  on  ne  pourvoit  point  à  la  liberté  des  suf- 
frages, et  on  attire  à  une  abbesse  des  soupçons 
tout  à  fait  préjudiciables  et  au  respect  qui  lui  est 
dû,  et  au  repos  de  sa  communauté.  Personne  ne 
niera  jamais  qu'un  évêque  ne  put  abolir  une 
coutume  qm  a  ces  inconvénients,  sans  que  la 
consultaliojide  M. de  Sainte-Beuve, qui  ne  ie  re- 
garderait point,  (lit  capable  de  l'en  détourner. 
On  avoue  donc  sans  difficulté,  avec  ce  docteur 
et  avec  les  autein's  qu'il  allègue, que  les  coutu- 
mes diverses  de  donner  ks  voix,  même  celle  de 
n'en  donner  point  et  de  laisser  tout  faire  aux 
abbés  seuls,  comme  il  se  firalique  ordinairement 
dans  les  monastères  d'honanes,  absolument 
peut  subsister  sans  péché  mortel  :  tnaisla  pru- 
dence qui  restreint  cette  autorité  dans  un  sexe 
plus  infirme  doit,  avec  la  liberté  des  suffrages, 
donner  aussi  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  la  maintenir  ;  et  en  cela  les  évèques  selon 
leur  prudence  et  l'exigence  des  cas,  peuvent  se 
conformer  aux  meilleurs  exemples,  encore  que 
tout  le  monde  ne  les  suive  pas;  et  aucun  docteur 
n'a  dit  ni  ne  dira  qu'on  puisse  leur  désobéir 
quand  ils  le  feront. 

Au  reste,  rien  ne  montre  tant  l'esprit  de  l'E- 
glise, et  le  besoin  où  l'on  est  de  rendre  les  suf- 
frages le  plus  secrets  ({u'on  pourra,  que  la  cou- 
tume constante  de  toutes  les  nouvelles  comuni- 
nautés,  et  en  particulier  de  celles-là  môme  où  la 
supériorité  n'est  que  triennale.  Car  si  on  craint 
qu'une  supérieure  d'un  pouvoir  si  court  ne  con- 
traigne les  suffrages,  que  ne  doit- on  pas  crain- 
dre en  ce  genre  des  abbesses  dont  on  dépend  si 
absolument  dans  toute  sa  vie  ? 

Il  ne  me  reste  après  cela,  Madame,  qu'à  vous 
exhorter  à  rentrer  dans  vos  premiers  sentiments, 
qui  étaient  en  m'exposant  les  difficultés  de  part 
et  d'autre,  de  vous  soumettre  au  jugement  de 
celui  que  Dieu  vous  a  donné  pour  supérieur.  Si 
vous  saviez  les  grâces  qui  sont  attachées  pour 
vous  à  cette  sounnssion,  rien  ne  serait  capable 
de  vous  en  détourner.  Surtout  ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  ceux  qui  veulent  vous  inspirer 
de  plaider  plutôt  que  d'obéir.  Ils  ne  songent  pas 
que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  contentieuse, 
ou  de  la  nature  de  celles  qui  puissent  être  por- 
tées par  appel  au  métropolitain.    Tant  qu'un 
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t^viVjue  ne  fait  rioii  (iiii  iiosoil  bon,  coiivenaMo, 
ulile,  conlonneaiix  canons,  aux  nicillenis  oxem. 
plcs,  {\  l'esprit  de  l'Is^lise  et  du  Sainl-Siéf^e,  il 
peut  suivie  avec  inie  sainte  liherté  les  niouve- 
uieuts  (lésa  eonseieiiee,  et  e'esl  le  cas  où  il  ne 
doit  compte  de  ses  actions  (\uh  Dieu  seul.  Nous 
avons  un  trop  lia()ile  métropolitain  pour  entier 
avec  moi  dans  ces  discussions,  dont  il  n'a  non 
plus  h  se  nuMer  que  de  la  eontluile  de  mon  sé- 
minaire. El  d'ailleius,liouver.i-l-il  miuvais  (pic 
je  me  conforme  aux  usages  de  son  diocèse  et  ?i 
l'exemple  de  la  métropole? 

Où  ire/-vous  doue   porter  vos  plaintes  ?  à  la 
juslice  séculière,  dans  un  cas  de  cette  nature, 
lie  pure  discipline  mou  isti(juc  ?  Dieu    vous  en 
préserve  !  Les  juges  laïipies  seront  les  premiers 
à  vous  dire  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  de 
posscssoire,   qui  soit  de  leur  compétence,  si  ce 
n'est  loisipie  les  évèques  vomiront  l'aire  quelque 
nouveau  statut  pour  la  bonne  observance  île 
ceux  qui  sont  déjà  établis  ou  po.ir  le  bien  de  la 
paix,  ou  introduire  celte  nouvelle  prononciation, 
que   les  monastères  seront  maintenus  dans  la 
possession  de  ne  pas  obéir  :  chose  si  absurde 
qu'on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour  l'abus 
dans  des  clioses  de  cette  nature,  où   je  ne  fais 
que  suivre  les  meilleurs  exemples,  sans   outre- 
passer le  pouvoir  qui  est  altaclié  à  mon  carac 
1ère,  où  le  mettra-t-on  ?  Croyez-moi,  Madame, 
je  vous  le  dis  en  ami,  en  père  qui  désire  la  vé- 
ritable droiture  de  votre  conscience  devant  Dieu» 
et  votre  honneur  devant  les  hommes;  il  ne  vous 
convient  pas  de  vous  exposer  ti  soulenir  une 
cause  si  déplorée,  et  de  vous  mettre  au  rang  des 
abbesses  qui  préfèrent  la  domination  à  l'obéis- 
sance. Il  y  a  des  clioses  où,  pour  être  vraiment 
mailresse  selon  Dieu,  il  ne  faut  pas    souhaiter 
d'être  maîtresse  absolue.   Votre   communauté, 
quoiqu'on  vous  en  dise  peut-être  à  celle  occa- 
sion, n'est  point  contrariante  ni  entreprenante 
contre  ses  abbesses.  Au  contraire,  je  n'en  connais 
point  où  l'on  y  soit  plus  attaché,  et  où  l'obéis- 
sance soit  plus  sincère.    Laissez-moi  donc  lui' 
donner  la  liberté  qui  lui  convient  par  tant  de 
raisons;  elle  n'en  sera  que  plus  volontairement 
soumise  à  vos  ordres. 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais  con- 
seils: on  m'a  nièiiie  fait  voir  un  Mémoire  dressé 
par  un  avocat  pour  les  suffrages  publics  :  mais 
il  est  rempli  de  si  pitoyables  raisons  qu'en  vé- 
rité j'en  ai  honte.  Ce  ne  sont  que  subliUtés  et 
politiques  humaines,  bien  éloignées  des  maximes 
qui  doivent  régler  la  conscience  d'une  religieuse. 
Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  ce  qui  pourrait  peut- 
être  éblouir  les  ignorants;  mais  de  peser  ce 
qu'on  peut  porter  devant  le  tribunal  de  Jésus- 


Clirisl.  Les  raisonnements  du  palais  sont  |)eu 
propres  à  cela.  Fiez-vousà  votre  pasteur,  ipii  sait 
mieux  ipie  ipii  ipiece  soit  ce  qui  vous  est  ulile, 
et  (|ui  le  veut  plus  ipie  personne. 

Je  ne  me  presse  pas,  comme  vous  voyez  ;  j'at- 
tends avec  patience  un  paisible  consiiilement; 
et  l'aime  mieux,  s'il  se  peut,  que  vous  preniez 
de  vous-même  une  bonne  résolidion,  (|ue  d'u- 
ser de  l'autorité  que  le  Saint-Esprit  m'a  donnée. 
Si  vous  n'écoutez  (pie  Dieu  seul  et  votre  propre 
conscience,  vous  m'écouterez.  Ne  croyez  pas 
vous  abaisser  en  vous  humiliant  devant  celui  qui 
vous  tient  lieu  de  Jésus-Christ.  Ne  croyez  pas 
vous  élever  eu  lui  résistant  ;  car  tout  cela  est  du 
inonde  et  de  l'esprit  de  grandeur,  auquel  vous 
ave/  renoncé,  et  dont  il  ne  faut  point  garder 
le  moinihe  reste.  Ne  croyez  |)as  (juelobéissance 
ne  soit  qu'en  paroles,  comme  ji  la  reconnais- 
sance de  la  supériorité  ecclésiastique  ne  consis- 
tait qu'en  compliment.  Il  en  faut  venir  aux  ef- 
fets quand  on  veut  être  vraiment  religieuse  et 
vraiment  humble.  Alors  on  re(;oit  de  Dieu  les 
plus  pures  et  les  véritables  lumières  de  son 
état. 

Au  reste,  je  ne  vous  parlerai  point  de  la  sor- 
tie qu'on  nous  a  proposée,  pour  assister  à  Paris 
à  la  bénédiction  de  M^o  de  Noire- Dame  de  Sois- 
sons,  où  le  moindre  inconvénient  eût  été  celui 
d'une  grande  dépense  inutile.   L'assistance  des 
deux  abbesses,  dans  une  cérémonie  si  sainle  et 
si  nécessaire,  s'est  introduite  contre  l'ordre  du 
Poutilical,  qui  ne  demande  la  présence  que  de 
deux  matrones,  c'est-à-dire  de  deux  femmes  vé- 
nérables par  leur  âge  et  par  leur   vertu.  Moi- 
même  j'ai  béni  deux  abbesses  avec  cette  simpli- 
cité et  cette  régularité.  Il  n'eût  pas  été  digue  de 
vous  de  sortir,  pour  un  si    frivole    sujet,  d'un 
monastère  où  à  peine  êtes-vous  entrée.  Je  ne 
vous  fais  donc  point  d'excuse  de  ce  que  je   vous 
ai  dit  sur  ce  sujet  là,  et  que  vous  avez  si  bien 
reçu.  Je  vous  [)rie  seulement  d'apaiser  ceux  qui 
semblent  y  vouloir  trouver  à  redire,  et  de  croire 
que  tout  ce  que  je  fais  en  cette  occasion   vient 
d'un  désir  sincère  de  conserver  la  réputation  de 
votre  régularité,  si  nécessaire  non-seulement  à 
votre  maison,  mais  encore  à  l'édificalion  publi- 
que, accompagné  d'une  estime    particulièie  de 
votre  vertu. 

LETTRE   LV. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  26  avril  lG9i. 

En  arrivant  de  Paris,  j'envoie,  Madame,  se- 
lon la  coutume,  apprendre  des  nouvelles  de  vo- 
tre santé,  et  eu  même  temps  je  vous  envoie  aussi 
une  grande  lettre  à  laquelle  ce  petit  voyage,  qui 
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n'a  (Inn^  que  trois  jours,  a  domiù  occasion.  Jt; 
vous  supplie  (le  la  liro  ù  part  vous  seule,  sous 
les  you\  (le  Dieu.  Dans  (pielqiies  jours,  je  vous 
prierai  de  uïc  ilécl;u-er  vos  inleulions.  Vous  y 
verrez  les  inieinies;  et  après  avoir  laulaf^ilé  celle 
affaire,  il  eu  laul  venir  à  une  décision  pour  avoir 
la  paix,  n'y  ayant  rien  de  moins  propre  à  la 
conserver  que  de  laisser  les  choses  trop  long- 
temps en  suspens.  Je  u'ajoiilerai  rien  sur  ce  su- 
jel  à  la  leltrc,  qui  dit  tout  :  croyez  seulement 
que  la  charité  l'a  diclée. 

LETTRE  LVI. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Mcaux,  ce  'iC)  avril  IGO^'i. 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  la  piue 
honte  de  Dieu  :  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  là, 
vous  ne  serez  jamais  sans  trouble.  C'est  à  tort 
que  vous  vous  êtes  inquiétée  sur  celle  i)énitcnce; 
avant  ou  après,  tout  est  bon.  Ne  me  parlez  ja- 
mais de  recommencer  vos  confessions. 

Je  ne  souhaite  point,  ma  Fille,  que  vous  fas- 
siez rien  pour  vous  décharger  des  novices.  Ce 
que  vous  me  mandez  sur  la  première  maîtresse 
est  digne  de  réflexion.  Consolez  ces  âmes  affli- 
gées, et  failes-Ies  marcher  dans  la  latitude.  Ma 
sœur  Gornuau  me  paraît  fort  contente,  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LVII. 

A  LA   MÊME. 

A  Menux,  ce  27  avril  lG9i. 

Puisque  l'affaire  du  noviciat  est  consommée 
et  que  l'obéissance  l'a  décidée,Dieu  le  veut  ainsi. 
Il  est  vrai  que  j'avais  consenti  aux  désirs  de  M"'« 
de  Rodon;  mais  à  condition  que  l'obéissance  en 
décidât. 

Vous  êtes  bien  simple,  ma  Fille,  quand  vous 
vous  troublez,  faute  de  croire  que  vous  ayez 
mérité  la  rémission  de  vos  péchés.  Ne  songez- 
vous  pas  qu'elle  est  gratuite,  et  que  si  vous  y 
cherchez  d'autres  mérites  que  ceux  de  Jésus- 
Christ,  vous  ne  sentez  pas  assez  le  fruit  de  votre 
rachat  ? 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  me  faites  men- 
tion dans  celle  du  26.  Quand  ma  lellre  i  ne 
produirait  d'autre  efleique  celui  d'avoir  lait  pré- 
céder l'instruction  et  l'exhortation  à  la  conclu- 
sion, c'est  tout  pour  moi.  Au  reste,  s'il  vient  un 
ordre  de  Rome,  en  forme,  j'obéirai  cerlaine- 
n)ent  avec  joie,  et  je  serai  ravi  d'avoir  à  don- 
ner un  exemple  d'obéissance.  Notre- Seigneur 
soit  avec  vous. 

'  Sa  gran-iî  Isttre  à  l'abbesse  de  Jouarre,  p.  517. 


LETTRE  LVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  <;<;iirii','iiY,  CR  !:•)  mai  1(J'J/|. 

Je  vous  offrirai  h  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma 
Fille.  N(!  vous  mettez  point  tant  en  peine  si  vo- 
tre étal  de  langueur  est  agréable  à  Dieu.  Sa  vo- 
lonté est  d'une  étendue  infinie  et  embrasse  tout, 
[)ourvu  (|u'on  se  conforme  à  elle. 

La  règle  pour  vos  retraites  est,  ma  Fille,  de 
consulter  avant  toutes  choses  ce  qui  se  peut  ou 
ne  se  peut  pas  du  côté  du  dehors;  et  quand 
vous  serez  en  liberté  de  ce  côté -là,  entrer  en 
retraite,  sinon  trouver  la  retraite,  comme  tout  le 
reste,  dans  la  voloidé  de  Dieu. 

Quant  à  l'autre  point  ',  dont  vous  me  parlez, 
on  ne  doit  point  penser  à  cela  ;  j'y  penserai  moi- 
même  quand  il  faudra.  Il  faut  auparavant  sa- 
voir l'état  des  choses  en  général,  et  je  n'en  puis 
être  informé  que  par  un  voyage  à  la  Trappe. 
Alors,  quand  je  verrai  ce  qui  se  pourra,  je  ré- 
glerai sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qu'il  faudra.  En 
attendant,  être  en  repos  est  le  seul  parti  :  au- 
trement le  bon  désir  se  tourne  en  agitation  et 
inquiétude.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Re- 
commandez le  secret. 

LETTRE  LIX. 

A  MADAME  DE  LA  CUILLAUMIE. 

A  Meaux,  ce  8  juin  WJA. 

Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans  l'état 
pénible  où  vous  êtes  ;  et  de  l'autre  je  me  con- 
sole, dans  l'espérance  que  Dieu  travaiUera  en 
vous  très-secrètement.  Il  sait  cacher  son  ouvrage, 
et  il  n'y  a  point  d'adresse  pareille  à  la  sienne 
pour  agir  à  couvert.  Ce  n'est  point  par  goût,  et 
encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  effort, 
que  vous  serez  soulagée  ;  c'est  par  la  seule  foi 
obscure  et  nue,  par  laquelle  vous  mettant  entre 
ses  bras,  et  vous  abandonnant  à  sa  volonté  en 
espérance  contre  l'espérance,  comme  dit  saint 
Paul,  vous  attendrez  son  secours.  Pesez  bien 
cette  parole  de  saint  Paul  ^,in  speni  contra  spem, 
a  en  espérance  contre  V espérance.  y>  ie  vous  la 
donne  pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux, 
et  c'est  vous  donner  le  môme  guide  qui  condui- 
sit Abraham  dans  tout  son  pèlerinage.  Commu- 
niez sans  hésiter,  et  dans  cette  foi,  tousles  jours 
ordinaires  ;  et  non-seulement  toutes  les  fois  que 
l'obéissance  le  demandera,  mais  encore  lorsque 
vous  y  serez  portée,  si  Dieu  le  permet,  par  quel- 
que instinct,  pour  obscur  qu'il  soit.  Faites  de 
même  vos  autres  fonctions,  sans  aucun  effort, 

'  Le  dùsir  de  se  retirer  à  i 'abbaye  des  CiiuroU,  proche  ceilt;  do  la 
Trai;i)c. 
5  Rom.,  IV,  18. 
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pour  sortir  d'où  vous  iMes,  persuadée  que  plus 
Dieu  vous  pl')n;j;era  dans  rabiiiie,  plus  il  vous 
tiendra  secrèlenieut  par  la  main.  11  u'y  a  point 
de  leiiipsà  lui  donner, ni  de  bornesà  lui  près  rire- 
Quand  vous  n'en  pourrez  plus,  il  sortira  des 
ténèbres  un  pelil  rayon  de  consolation  (lui  vous 
servira  <le  >oulien  [unui  vos  détresses.  J'aurai 
soin  de  ce  que  vous  nie  mandez  sur  le  sujet  de 
M.  le  grand  vicaire  :Sii  conduite  est  sainte;  vous 
ne  devez  pasvous  en  retirer  :  la  mienne  et  la 
sienne  n'est  qu'un.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

P.  S.  Soyez  /idèle  jusqu'à!  i  (iu,  et  je  vous  don- 
nerai la  couronne  de  vie  '. 

LETTRE   LX. 

A  madam:-:  du  jia^s. 

A  Meaux,  ce  Ujuia  1  Ji. 

On  m'a  rendu  votre  lettre  ce  malin,  ma  Fille, 
dans  une  conjoncture  où  à  peine  avais-je  le 
loisir  de  rouvrir,bien  loin  d'y  pouvoir  répondre. 
La  lettre  est  fort  bien.  Conseillez  à  votre  amie 
de  ne  se  donner  aucun  mouvement.  Si  j'avais 
suivi  le  mien,  j'aurais  tout  rompu  d'un  seul  coup: 
mais  il  faut  être  plus  attentif  aux  désii's  que 
Dieu  inspire,  quoiqu'il  n'en  veuille  pas  toujours 
raccompli;sen;ent.Jele  prie  beaucoup  pour  cette 
pei'sonne,  et  j'espère  qu'il  me  donnera  la  déci- 
sion sur  ce  qu'il  veut  d'elle  ;  mais  il  faut  aupara- 
vant tout  connaître,  l^ourvous,  ma  Fille,  mar- 
chez en  lidélilé  et  en  confiance.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  LXI. 

A  MAD.\SIEDE  LA  GL1LLAU3I1E. 

A  Jleaux,  ces  IS  et  21  juin  1694. 

Je  me  réjouis,  ma  Fille,  de  votre  tranquillité. 
Je  n'écris  rien  ni  n'écrirai  rien  à  personne  sur 
votre  désir  2.  Je  penserai  soigneusement  à  vous 
faire  faire  la  volonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas 
chose  où  illaille  aller  vile,  ni  sans  des  marques 
extraordinaires  ou  du  moins  bien  particulièresde 
vocation.  Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplis- 
sement de  tous  les  désirs  qu'il  inspire.  Soyez 
donc  toujours  soumise  et  fort  secrète  :  j'en  use- 
rai avec  le  même  secret. 

Vous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut  de 
vos  sécheresses,  si  vous  continuez,  ma  Fiile,  à 
vous  acquitter  de  vos  devoirs  comme  vous  pour- 
rez, sans  quitter  aucun  de  vos  exercices,  et  moins 
encore  l'oraison  et  la  communion.  Mettez  à  la 
place  des  regrets  de  vos  péchés,  qui  vous  man- 
quent, celui  que  Jésus-CUrist  en  a  offert  pour 
vous  à  son  Père,  ei.  rendez-le-vous  propre  par 

Ajtoc  ,11.  10. 
-  ZI:e  avait,  ccssTiie   Mme  ou  Mans,  le  de££«iii  de  soiiiciler  one 
:e  dans  le  isonsàtèrc  des  Clairets* 


la  foi.  Je  n'ai  plus  rien  i^  vous  dire  sur  le  reste. 
.\olre-Seiurneur,  (pie  je  prit-  >ans  cesse  de  vous 
aider,  soit  avec  vous,  niu  Fille. 

LETTllELXM. 

A  1IADA>II:  DL  MA.NS. 

A  Meaus,  ce  ^juin  1G94. 

Je  SUIS  en  peine  de  votre  santé,  et  encore 
plus  de  votre  peine,  qui  peut  nu-me  nuire 
beaucoup  à  votre  santé;  je  suis,  au  reste,  bien 
assuré  (jue  vous  n'avez  rien  ;\  craindre  pour  les 
péchés  de  votre  vie  passée, ni  rien  à  suppléer  d'o- 
biiization  dans  k s  confessions  ^:énérales,  et  dans 
les  revues  qi:c  vous  avez  faites;  et  vous  feriez 
chose  agréable  à  Dieu  de  ^ous  en  tenir  là,  sans 
rien  remuer  davantage  :  que  si  je  vous  ai  promis 
de  vous  ouir,  c'est  par  pure  condescendance. 
Ainsi  vous  feriez  très-bien  de  déposer  tout  doute 
et  toui  scrupule,  et  quand  mèn;e  vous  seriez  à 
l'article  de  la  mort  ;  car  c'est  même  principale- 
ment à  ce  moment-là  qu'il  faut,  à  l'abandon, 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  el  quitter  tout  ce  qui  empêche  le  cœur  de 
se  dilater  en  elle.  Faites  ain>i,  et  ne  craignez 
rien,  et  ne  songez  point  à  vous  confesser  de  rien 
du  passé;  puisque  je  vous  assure  que  vous  y 
avez  satisfait  :  je  vous  connais  assez  pour  vous 
mettre  en  repos  sur  cela  et  sur  toutes  choses. 
Allez  donc  eu  paix,  si  Dieu  le  veut. 

Vous  voyez,  ma  Fille,  jusqu'où  je  pousse  les 
choses.  Je  ne  me  dépars  point  cependant  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite,  quoique  je  n'y 
croie  point  de  nécessité.  Portez  votre  mal  en 
humiUté  et  en  patience.  Jésus-Christ  soit  avec 
vous.  Appliquez- vous,  autant  que  le  peut  une 
foi  vive,  la  grande  indulgence  de  sa  mort  :  la 
loi  eu  porte  l'effet  jusqu'à  l'infini  ;  et  toutes  les 
autres  indulgences,  qu'il  est  bon  de  chercher  et 
de  désirer,  sont  fondées  sur  celle-là.  Je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  ne  cesserai  de  vous 
oilrir  à  Dieu. 

LETTRE  LXIII. 

A  MADAME  DE  LA   GUILLAUMIE. 

A  Marly,  ce  2i  juillet  1694. 
Les  plaies  que  fait  le  Bien-Aimé  sont  le  sou- 
tien d'un  cœur  blessé  de  son  aiwOur  :  croyez, 
ma  Fille,  que  c'est  de  lui  qu'est  parti  ce  trait 
qui  vient  de  vous  percer.  Ne  le  priez  pas  qu'il 
adoucisse  la  ligueur  du  coup,  mais  qu'il  vous 
soutienne  pour  le  bien  |ioi  ter.  Les  temps  des 
croix  sont  les  temps  précieux  de  la  vie  :  il  faut 
se  doiiner  en  proie  à  celui  qui,  par  les  plaies 
qu'il  nous  fait,  veut  tirer  tout  notre  sang,  c'est- 
à-d'u-e  toute  la  vie  des  sens.  Songez  à  tout  ce 
que  Dieu  ôta  à  Job  en  mi  instant,  et  comme 
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loiit  ce  (|ii'il  lui  laissa  tourna  en  supplice  :  il 
n'eut  pas  de  lionlo  (Icconlesser  et  de  témoigner 
sa  doulciu*.  Ne  déchirez  pas  votre  habit  ;  mais 
Jaissez-vous  déchirer  le  cœur  par  celui  qui  a 
voulu  vous  mettre  i\  cette  rigoureuse  é(>reuve. 
liéuuissez  eu  lui  seul  tout  ce  que  cet  objet 
mortel  pouvait  attirer,  et  vivez  de  la  vérité.  Je 
prie  pour  vous;  Nolre-Seigueur  soit  avec  vous 
à  jamais. 

Li<]rTiu<:  Lxiv. 

AMADAMKDUMAINS. 

A  Paris,  ce  ','(3  juillol  IfiOi. 

Quoique  je  plaigne  les  novices  que  vous  avez 
SOUS  votre  charge,  pour  être  au  nombre  des 
sœurs,  je  trouve  l'auhe  aO'aire,  que  AI'"-  voire 
abbesse  vous  confie,  d'une  telle  conséquence, 
que  vous  ne  devez  pas  y  refuser  votre  ministère. 
11  n'est  point  question,  ma  Fille,  de  conduire 
des  contemplatives  ;  mais,  sans  aucun  égard  à 
ces  hauts  états  vrais  ou  prétendus,  d'en  exami- 
ner lesquaHtés  par  rapport  à  la  vocation  au  mo- 
nastère de  Jouarre,  sans  écouler  autrequeDieu. 
Quand  je  dis  écouter  Dieu,  je  n'entends  pas  que 
vous  attendiez  qu'il  vous  parle  d'une  faron  par- 
ticulière ;  ces  manières  particulières  d'écouter 
Dieu  me  font  plus  douter  qu'elles  ne  me  rassu- 
rent. 

Ecouter  Dieu,  c'est  bien  examiner  les  faits 
qui  peuvent  faire  ou  pour  ou  contre,  peser  les 
raisons,  et  assurer  l'esprit  de  Madame  dans  les 
divers  rapports  qu'on  a  pu  lui  faire.  Vous  par- 
viendrez à  cela,  ma  Fille,  si  vous  vous  tenez 
sans  préventions  sur  tout  ce  qui  se  dit  de  part 
et  d'autre;  si  vous  priez  Dieu  avec  une  sainte 
indifférence  de  vous  éclairer,  et  que,  sans  avoir 
égard  à  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autre,  vous 
vous  rendiez  attentive  à  la  vérité  ;  car  Dieu 
parle  quand  on  la  connaît,  et  on  la  connaît 
quand  on  la  cherche.  N'ayez  donc  ni  éloigne- 
ment  ni  prévention  ;  penchez  plutôt  à  secourir 
une  àmequi  se  veut  donner  à  Dieu,  qu'à  la  ban- 
nir de  sa  maison;  mais  regardez  les  choses  sim- 
plement; diles-les  de  même,  et  Dieu  bénira  vos 
intentions,  qui  seront  pures,  comme  celles  de 
M  "^^  voire  abbesse  le  sont. 

Tâchez  de  n'abandonner  pas  entièrement  vos 
novices:  peut-être  que  la  seconde  cellériôre 
pourrait  en  conserver  le  soin  sous  votre  con- 
duite, et  profiter  de  vos  connaissances  et  du  cré- 
dit que  vous  avez  sur  elles.  Voilà,  ma  Fille,  ce 
que  vous  avez  à  faire  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  est  de  vos  confessions  passées,  et 
de  l'omission  des  péchés  ou  des  circonstances 
aggravantes,  vous  ferez  bien  de  n'y  plus  son- 
ger. Vous  avez  bien  fait  de  ne  vous  en  pas  con- 


fesser ni  pendant  votre  maladie,  ni  depuis  le  ré- 
tablissement de  votre  santé.  Tenez-  vous-en  à 
celle  réponse,  et  me  croyez  loid  à  vous. 

LETTl'.E   LXV. 

A  LA  MI'MK. 
A  Germigny,  ces  11  et  13  août  lC9i. 

Après  vous  avoir  mandé  mon  sentiment  sur 
vus  obé(Hences,  par  conseil,  et  non  autrement, 
je  vous  laisse,  ma  Fille,  à  la  disposition  de 
M""  voire  abbesse  et  de  la  divine  Providence. 
Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  .-^ur  les  deux  novices 
dont  vous  m'écrivez  :  je  n'entre  [)as  volontiers 
dans  cet  examen  sans  nécessité.  L'année  ne  se 
passera  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  je  ne  conclue 
la  visite  pi'.i"  les  règlements  qui  seront  le  plus 
nécessaires.  Ne  faites  point  d'austérités  que  vo- 
tre santé  ne  suit  plus  forle.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  sancUfie  en  vérité. 

Conti  nuez  toujours,  ma  Fille,  dans  votre  con- 
duite ordinaire  avec  M°"  votre  abbesse.  Je  suis 
obligé  de  partir  lundi  pour  Paris  ;  j'irai  mon 
train  dans  le  temps  convenable;  et  comme  je 
vous  l'ai  dit,  je  prends  pour  compliment  tout  ce 
qui  n'estpas  une  entière  obéissance,  comme  on 
la  doit  à  un  supérieur  qui  représente  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne  veut  que  la  règle.  Aussitôt 
qu'il  y  aura  des  Discours  sur  la  Comédie^  j'en 
enverrai  pour  vous,  pour  M"*"  de  Lusancy  et 
de  Rodon,  et  pour  nos  autres  chères  Filles  et 
ma  sœur  Cornuau. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

,  LETTRE  LXVL 

A  MADAME  DE  LA  GUILLAUMIE. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet  qu'ont 
produit  en  vous  les  passages  de  saint  Basile  et 
des  autres  saints  cités  dans  le  livre  Z)e /a  Co- 
médie: c'est  un  flambeau  allumé  devant  les  yeux 
des  Chrétiens,  tant  dans  le  siècle  que  dehors, 
pour  les  faire  entrer  dans  l'incompréhensible 
sérieux  de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez  seule- 
ment que  l'Ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il 
y  paraisse,  et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
secrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce  (|u'ilsait, 
et  de  ne  perdre  jamais  la  confiance,  non  plus 
que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de  l'o- 
raison et  de  la  communion,  sans  avoirégard  au 
goût  et  au  dégoût  qu'on  y  ressent,  mais  dans 
une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Nutre- 
Seigneur  soit  avec  vous  :  je  ne  vous  oublie  ja- 
mais devant  lui. 

P,S.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  ciieur,  avec 
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vos  novices,  ot  joloiic  Dieu  des  prûces  qu'il  vous 
fait  pour  elles. 

LKTTKK  lAVH. 

A  MVUAMK   DU  MANS- 

A  (îi'rmiuny.  ce  13  seplembre  1694. 

le  vois  lùiMi  que  la  nouvelle  de  ma  nioil  mi- 
l)ilo  a  iMi'^  port(V\iiisqn'à  Jonarm;  jo  n'en  sais 
point  (lo  foiultMiient,  i)iiisqno  on  \M{é  jo  n'ai 
pas  eu  sculonicnf  mal  an  boni  du  doii:!.  Le  finil 
de  ces  brnilsqnc  Dion  pormct,  est,  ma  Fille,  do 
nonslonir  tons  en  la  main  do  Dion. 

Tant  qnojo  vivrai,  je  n'abanlonnnrai  jamais 
la  sainte  maison,  il  faut  se  son  mol!  re  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  pour  l'alTairc  dos  réceptions.  Si  en 
cette  affaire,  on  dans  les  anlresclioses,jo  lardais 
par  des  vncsou  pardesaffairos  humaines,  jeme 
reprocherais  mes  rclardemcnls  et  mes  absen- 
ces; mais  comme  Dieu  sait  que  non.  c'est  h  lui 
àsuppléer  par  sa  présence  c  .^  qu'il  ferait  parla 
mienne.  C'est  ce  que  vous  pourrez  dire  à  celles 
qui  en  sont  capables.  Je  vous  donne  les  per- 
missions et  les  approbations  que  vous  deman- 
dez, qui  sont  très  dans  l'ordre.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  LXVIIL 

A  LÀ  MÊ.ME. 

A  Germigny,  ce  10  octobre  1694. 

C'est  à  la  paroisse  de  Coulominiers  que  j'ai 
cru  faire  plaisir,  en  lui  donnant  le  Père  gardien 
pour  prédicateur.  J'ai  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  et  je  tâcherai  de  le  coiiserver  en  ce  pays. 

On  n'a  garde  de  savoir  mes  intentions  pour 
la  visite  ;  je  ne  les  sais  pas  moi-même.  Je  ne 
porte  jamais  à  ces  actions  des  jugements  déter- 
minés: l'occasion,  le  besoin  décide,  et  la  ciiarilé, 
toujours  douce ,  toujours  patiente  par-dessus 
tout.  11  faut  sur  cela  s'abandonner  à  la  Provi- 
dence. Vous  parlez  bien  sur  ce  sujet,  et  j'en  suis 
content. 

Pourvu  que  le  vin  soit  pur  ,  naturel  et  non 
mélangé,  quoique  faible  par  sa  nature,  il  peut 
servir  au  sacrifice.  Il  est  bien  pourtant  d'en 
donner  qui  soit  un  peu  plus  fort,  et  surtout  qui 
ne  soit  point  dégoûtant,  à  cause  des  mauvais 
effets  de  ce  dégoût.  Quand  le  vin  nouveau  sera 
reposé ,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  d'en 
donner. 

Désirer  et  s'humilier  sans  découragement  ni 
inquiétude,  voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  vous  sou- 
iiaite. 


LE ITUE  LXIX. 

A   LA  ^ÉMK. 
A  Germigny,  ce 28  ortolire  \(,'j\. 

Le  tout  est,  ma  Fille,  de  ne  vous  pas  décou- 
rager de  votre  découiagcment.  Ouo  Irouvcz- 
vous  de  si  nouveau  dans  vos  faiblesses  ,  que 
pour  cola  vous  vous  troubliez  jusqu'à  vouloir 
loul  laisser  là?  Quand  vous  seriez  cent  fois  phis 
faible,  voire  infidélité  anéantit-ello  la  bonté  de 
Dieu?  et  votre  inlirmité  détruit- elle  sa  force  ? 
Pauvre  créature  !  vous  vous  imaginiez  cire 
forte,  et  voilà  que  vous  vous  êtes  trouvée  telle 
que  vous  étiez  en  elfel.  Kepcntez-vous,  deman- 
dez pardon  avec  douleur,  mais  sans  chagrin  ; 
dites  avec  David  :  Cesl  maintenant  que  je  com- 
mence: Dixi,  nunc  cœpi  ».  Et  que  savez- vous  si 
Dieu  ne  veut  pas  commencer  en  vous  (juclque 
chose  de  nouveau  par  une  expérience  si  forte 
de  votre  néan(  ?  Donnez-vous  à  lui  .•  remettez- 
vous  trau(iuillemcntdans  vo.s  exercices.  J'espère 
vous  voir  le  jour  des  Morts.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXX. 

A  MADAME  DE  LA  GUILLAUMIE. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1694. 

La  foi,  qui  est  le  principe  et  le  fondement  de 
l'oraison,  est  la  même  qui  est  définie  par  saint 
Paul  2,  ((  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espè- 
ce rer  ;  la  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  » 
C'est,  ma  Fille,  cette  foi  qui  nous  attache  à  la 
vérité  de  Dieu  sans  la  connaître.  Contente  de  sa 
sainte  obscurité,  elle  ne  désire  aucune  lumière 
en  cette  vie.  Sa  consolation  est  de  croire  et 
d'attendre  :  ses  dé.sirs  sont  ardents,  mais  sou- 
mis. L'Epoux  lui  donne  un  soutien  obscur 
comme  la  foi  :  elle  l'aime  de  cette  main  ;  elle 
baise  cette  main  souveraine,  qui  la  caresse  et 
la  châtie,  comme  il  lui  plaît:  ses  châtiments 
môme  sont  des  caresses  cachées.  Il  a  pitié  de 
sa  faiblesse,  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses 
infidélités,  pourvu  qu'elle  ne  perde  point  cou- 
rage :  il  l'entretient  à  son  gré ,  lorsqu'elle  se 
retire  pour  l'amour  de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  l'écrit  que 
vous  a  lu  ma  sœur  Cornuau.  Je  prendrai  le 
temps  de  lui  insinuer  ce  que  vous  souhaitez  : 
tenez-vous-en  à  ce  que  m'avez  dit  sur  son  sujet, 
et  agissez  avec  cette  sainte  liberté  et  cordialité 
qui  est  le  propre  des  âmes  dévotes .  Désirez 
l'union  parfaite  ;  séparez-vous  de  tout,  et  le  vrai 
tout  vous  sera  donné.  C'est  à  peu  près  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  la  foi,  autant  qu'il  m'en  sou- 
tient. Xotre-Seigneur  soit  avec  vous. 
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I.KTTliK  LXXI. 

A  MADAMK   DU  MANS. 

A  Paris,  ce  k  déc.  \CM. 

Vous  n'avez  point,  ma  Fille,  h  vous  inellre  on 
peine  de  vos  confessions  prc^cédonlos,  et  je  vous 
le  défends  absoliiinenl  :  c'est  moi  (jiii  en  ré- 
ponds ji  Dieu.  Vivez  dans  celte  confiance,  et 
mettez-vous  dans  le  repos  (jui  est  nécessaire 
pour  laisser  agir  le  Saint-Esprit.  Ilecevez  ses 
dons  sans  craindre  (jue  vos  infidélités  en  empo- 
chent la  vérité  ;  recevez  à  chaque  moment  ce 
que  Dieu  vous  donne;  lâchez  d'en  profiter: 
quand  vous  ne  le  (ercz  pas,  ne  vous  en  affligez 
pas  Jusqu'au  point  de  vouschagrincr  et  de  per- 
dre courage.  Quelle  merveille  que  Dieu  soit 
meilleur  que  vous,  et  que  sa  grâce  abonde  mal- 
gré vos  péchés  ? 

Les  austérités  sont  très-bonnes ,  mais  saint 
François  de  Sales  m'a  appris  que  celles  qu'on 
demande  par-dessus  la  règle,  régulièrement  ne 
sont  pas  utiles.  Tenez-vous-en  là. 

LETTRE  LXXIL 

A  LA  MÊME. 

AMeaux,ce21  déc.   IG94. 

Je  veux  absolument  que  vous  me  mandiez 
qui  sont  ceux  qui  .se  mêlent  de  me  faire  parler, 
afin  que  je  leiu'  fasse  savoir  doucement  dans 
l'occasion,  et  sans  vous  commettre,  que  je  n'ai 
pas  besoin  d'interprète.  Au  reste  ,  ma  Fille,  ne 
vous  étonnez  pas  de  ces  vicissitudes  de  l'àme  ; 
c'est  l'apanage  de  la  créature  d'être  sujette  au 
changement.  Priez  le  seul  immuable  qu'il  vous 
affermisse,  ne  changez  rien  dans  votre  conduite 
au  dehors. 

Offrez  à  l'enfant  Jésus  le  désir  d'imiter  en 
tout  son  obéissance  et  sa  petitesse.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  \  ous. 

LETTRE  LXXIIL 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  31  déc.  1694. 

11  faut,  ma  Fille ,  tenir  un  milieu  avec  les 
sœurs,  ne  leur  laisser  rien  passer  de  considé- 
rable; car  ce  leur  serait  un  titre  pour  se  mettre 
comme  en  possession  de  mal  faiie.  Du  reste, 
c'est  un  grand  sujet  de  nous  humilier,  lorsque 
nous  commettons  des  fautes  nous-mêmes  en 
reprenant  celles  des  autres  ;  mais  il  n'en  faut 
pas  moins  faire  son  devoir  ;  ce  n'est  pas  nous, 
c'est  la  charge,  c'est  l'ordre  de  Dieu  qui  doit 
agir,  c'est  Dieu  même  par  conséquent,  et  nous 
ne  faisons  que  lui  prêter  ministère. 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre  extrê- 


me faiblesse,  nous  ne  serions  pas  si  étonnés 
lors(iiie  nous  tombons  dans  des  fautes,  et  je 
vous  avertis  que,  dans  lu  description  que  nous 
en  faisons,  il  s'y  peut  souvent  mêler  beaucoup 
d'amour-propre,  qui  attire  insensiblomcsnt  un 
e(M"laindécoura^ementou  une  espèce  de; chagrin. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  épluch(;r  tout  avec  inqui- 
étude ;  mais  cpiand  votre  conscience  vous  aver- 
tira d'une  faute  bien  véritable,  tournez-vous  îi 
Dieu  en  lui  disant  :  Eh  bien  !  Seigneur,  quelle 
merveille  qu'une  pécheresse  pèche  ?  soutenez- 
moi,  je  vous  en  prie,  autrement  je  ferai  toujours 
de  même.  Cela  (lit,  demeurez  humiliée,  et  non 
troublée  devant  lui,  et  il  viendra  à  votre  secours 
quand  vous  y  penserez  le  moins.  Seulement 
soyez  fidèle  à  vos  exercices,  etâla  fréquentation 
des  sacrements,  surtout  de  ce  grand  sacrement 
de  l'Eucharistie  où  est  toute  notre  force.  Notre- 
Seigneur  daigne  vous  donner  une  bonne  année. 

LETTRE  LXXIV. 

QUESTIONS  FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS,  AVEC  LES 
RÉPONSES  DE    BOSSUET. 

Première  demande.  —  Quand  on  a  reçu  pour 
pénitence  en  confession  d'offrir  à  Dieu  toutes 
les  bonnes  actions  de  sa  vie,  toutes  celles  de  la 
règle  que  l'on  a  embrassée,  peut-on,  Monsei- 
gneur, recevoir  plusieurs  fois  cette  même  péni- 
tence de  différents  confesseurs  ,  et  à  plusieurs 
confessions  même  générales  ? 

Réponse.  —  Quand  c'est  le  même  confesseur, 
il  faut  croire  qu'il  n'a  dessein  que  d'inculquer 
davantage  cette  obligation,  qui  d'ailleurs  est  de 
droit  divin  et  naturel  dans  son  fond  ;  quand  c'est 
un  autre  confesseur,  il  faut  l'avertir  ,  afin  qu'il 
s'explique. 

Seconde  demande.  — Quand  on  craint  d'abu- 
ser des  grâces  de  Dieu,  peut-on,  dans  celte  vue- 
là,  le  prier  de  nous  en  faire  moins,  afin  d'être 
moins  coupable  ;  et  ne  se  la  rend-on  point  de 
se  priver  de  ses  grâces  particulières  si  volontai- 
rement ? 

Réponse, —  Ce  serait  un  mauvais  motif  qu'il 
ne  faut  jamais  avoir.  Quand  les  saints  ont  dit: 
C'est  assez,  c'était  des  grâces  de  douceur  et  de 
sensibilité,  comme  contraires  souvent  à  l'esprit 
de  la  croix. 

Troisième  demande.  — Nesetrompe-t-on  point 
quand  les  touches  de  Dieu  font  verser  des  lar- 
mes, lorsqu'on  se  trouve  encore  sensible  aux 
créatures,  et  qu'à  leur  occasio-i  on  en  verse  ?  Il 
me  semble  que  les  premières  devraient  tarir  les 
secondes. 

Réponse.—  C'est  faiblesse  d'être  si  sensibl/" 
pour  les  créatures;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
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co  soit  Iromperir  do  s'abandoniiiT  aux  iiu^mes 
impressions  pour  los  choses  de  Dieu  ;  ce  qui  est 
iinparfail  nVst  pas  toujours  faux  pour  cela. 

Quatrihuc  demande.  —  l*eiit-oii  se  distraire 
et  se  dissiper  volonlaireinont,  (piand  une  cer- 
taine aiplieation  ;\  Dieu  cause  quehpie  mal  à  la 
tôtc,  et  (laus  la  crainte  (te  devenir  inlirme,  ne 
pas  aller  aussi  loin  (jue  seinhient  le  demander 
les  vues  (pie  nous  croyons  que  Dieu  nous 
donne  ? 

Béponse.  —  Cela  se  peut  et  se  doit. 

Cinquième  demande.  —  Un^od  on  se  sent 
dans  l'ahallement  du  corps  et  de  l'esprit ,  et 
qu'on  ne  saurait  discerner  si  c'est  paresse,  dé- 
goût des  choses  de  Dieu,  tentation,  négli^^ence 
ou  inliimilé  ,  fait-on  autant  de  fautes  devant 
Dieu  que  cet  état-l;\  nous  le  donne  à  croire,  et 
faut-il  le  dire  au  confesseur  ? 

Uéponse.  —  '^.e  ne  son!  pas  là  toujours  des 
fautes  ;  il  n'est  pas  besoin  de  les  coniesser,  ni 
encore  de  s'en  faire  un  scrupule.  Il  y  a  bien 
des  choses  qu'on  n'a  pas  besoin  de  trop  péné- 
trer. 11  faut  toujours  s'Iuiniilier  devant  Dieu,  mais 
non  toujours  se  livrer  à  l'anxiété  de  se  confesser. 

Sixième  demande.  —  Est-il  plus  parfait, 
dans  les  peines  intérieures  et  extérieures,  de 
s'abandonner  à  Dieu,  sans  en  demander  du  sou- 
lagement ou  la  déli^Tance,  quoique  avec  sou- 
mission à  sa  volonté  ;  et  n'y  a-t-il  [Joint  de  té- 
mérité à  les  vouloir  porter  sans  le  soulagement 
d'un  directeur  ou  d'une  amie  confidente  ? 

Réponse.  —  Cela  dépend  des  occasions  qu'on 
a  de  traiter  avec  un  sage  directeur,  et  des  cii- 
constances  particulières.  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  à  traiter  entre  Dieu  et  soi  sans  y  admet- 
tre un  tiers,  qui  souvent  fait  un  embarras. 

Septième  demande.  —  Quand  la  nature  se 
sent  plus  contrariée  d'une  chose  que  d'une  au- 
tî"e,  et  qu'on  a  vu  que  Dieu  demande  qu'on 
fasse  choix  de  celle  qui  nous  fait  peine,  est-ce, 
Monseigneur,  une  faute  de  ne  pas  suivre  cette 
vue  ?  L'on  nous  dit  que  toutes  ces  pensées-là  ne 
sont  pas  des  inspirations,  comme  nous  le 
croyons. 

Réponse.  —  Ces  vues  particulières  ne  sont 
pas  des  règles,  il  y  faut  fort  peu  adhérer,  et 
agir  honnêtement  avec  Dieu,  qui  est  la  bonté 
même. 

Huitième  demande.  — Peut-on  faire  servir  la 
lecture  que  nous  faisons  faire  à  nos  enfants, 
pour  celle  que  la  règle  nous  prescrit  ?  ce  ne 
sont  pas  celles  à  qui  l'on  apprend  ;  j'entends 
celles  qui  le  savent  paifaitement. 

Réponse.  —  ^ela  se  peut  ;  et  encore  qu'on 
n'apprenne  rien  de  nouveau,  c'est  toujours 
beaucoup  de  lenouveler  et  comme  rapprendre 


de  nouveau,  en  se  mettant  au  rang  des  enfants. 

.\euvième  demande.  ~  Doit-on,  sans  votre 
permis>ion,  .se  faire  donner  parles  confesseurs 
des  pi  nilences  extraordinaires,  dans  des  temps 
de  ferveur  qui  prennent  ? 

Réponse.  —  On  le  peut,  avec  discrétion  et 
cireonspcelion. 

IH.riiVie  demande.  —  Quand  une  supérieure 
a  ordonné  (pielqiie  chose  qu'on  n'approuve  pas, 
qiioi(|u'on  veuille  bien  obéir,  il  .se  fait  un  mur- 
mure et  un  caquet  intérieur  qui.se  soulève  con- 
tre elle  et  contre  ce  qu'elle  ordonne;  cela  est-il 
mal,  et  l'obéi.ssance  est-elle  désagréable  à  Dieu? 

Réponse. — Ce  muinuue  e;>t  le  plus  souvent 
involontaire,  et  de  ceux  «lu'il  faut  laisser  écou- 
ler comme  l'eau,  sans  s'enléter  à  le  combalire. 

Onzième  demande.  —  Lorsqu'une  personne 
vous  a  fâché  et  vous  a  fail  peine,  quoiqu'on  ré- 
prime ce  mouvement  en  se  taisant,  l'intérieur 
étant  troublé,  et  ne  pouvant  empocher  le  trou- 
ble ni  dans  l'oraison  ou  autres  prières,  est-on 
coupable  devant  Dieu  ?  est-ce  une  faute  dont  il 
faille  se  coniesser,  et  qui  doive  empocher  la 
communion  ? 

Réponse.  —  J'en  dis  autant  que  du  précédent 
article. 

Douzième  demande.  —  Puis-je  sans  scrupule 
préférer  les  besoins  ou  instructions  de  mes  no- 
vices à  me.-  lectures  spirilueilcs,  que  vous  savez 
que  notre  sainte  rèj^lc  nous  prescrit  chaque 
jour,  quand  l'on  a  aussi  peu  de  temps,  et  char- 
gée comme  je  la  suis  ? 

Réponse.  —  Vous  le  pouvez  sans  scrupule  et 
vous  le  devez  ;  Dieu  l'aura  fort  agréable. 

Treizième  demande.  —  J'aurais  bien  souhaité 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  fixer  le  temps 
où  il  vous  plait  que  je  fasse  la  lecluie  des  Evan- 
giles, que  vous  m'avez  donnés  pour  pénitence 
à  lire  pendant  quinze  jours  ? 

Réponse.  —  Il  fimltàcher  de  n'avoir  plus  rien 
à  me  dire  sur  les  pénitences  que  j'ai  données, 
après  la  chose  laite;  parce  que,  pour  plusieurs 
raisons,  je  n'y  puis  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Quatorzième  demande.  —  11  faut  vous  avouer 
que  tout  ce  qui  me  consolait  le  plus,  et  où  je 
trouvais  de  l'onction  et  du  goût,  me  fait  peur, 
et  je  crains  de  m'y  ennuyer  ;  je  ne  sais  ce  que 
je  vais  devenir,  Monseigneur.  Oh  !  que  le  salut 
me  paraît  difficile  aujourd'hui  !  Ae  rien  faire 
pour  Dieu,  n'être  qu'importune  à  son  pasteur, 
et  être  insupportable  à  soi-même;  enfin,  Mon- 
seigneur, que  devient-on  dans  un  tel  état  ?  Je 
n'ai  presque  plus  d'espérance  d'aucun  côté. 
Vous  nous  avez  dit,  dans  votre  exhortation,  que 
celui-là  aime  davantage  à  qui  on  a  plus  remis, 
et  que  celui-là  aime  moins  à  qui  ou  a  moins 
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iiMiiis;  je  crains  donc  que  Ions  mes  péclii'îs  ne 
boicnl  poitil  roinis;  puisquo  jo  n'aime  point,  cl 
(|ne  jene^ai-Mcrai  pas  le  Jiihilo,  pnis(pie  je  me 
sens  (It^jà  toute  désespérée.  Knlin,  je  n'ai  point 
coutume  d'être  comme  je  suis;  d'où  cela  peut- 
il  venir?  J'ai  la  cervelle  tonte  renversée,  de 
sorte  que  j'{)ul)lie  que  j'abuse  de  votre  patience. 
Je  vous  en  demande  mille  pardons,  el  mille 
Ibis  je  me  prosterne  devant  vous,  Monsei- 
gneur, pour  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de 
moi.  Ce  n'est  pas  manque  de  vénération  et 
de  respect,  que  je  vous  dis  tout  ceci;  je  vous 
honore  et  chéris  plus  que  jamais,  et  vous  pro- 
mets, en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'oidonner, 
une  parfaite  soumission,  etc. 

Sœur  DU  Mans. 

Ce  30  mars  1003. 

liéponse.  —  Quoi  !  vous  pensez  ;\  ce  que  vous 
allez  devenir  !  Est-ce  1.^  comme  vous  vous  aban- 
doimez  à  Dieu  ? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consolation  i 
ne  soit  passé.  Qui  vous  a  dit  les  desseins  de 
Dieu,  et  comment  osez-vous  entrer  dans  ses 
conseils  ?  Recevez  humblement  ce  qu'il  vous 
donne,  et  ne  pensez  point  h  ce  qu'il  veut  faire 
que  lorsqu'il  lui  plaît  de  se  déclarer. 

Ma  sœur  Cornuau  est  ici  :  je  lui  ai  dit  l'état  des 
choses  et  vos  bonnes  volontés  ;  du  reste,  votre 
bonne  et  prudente  abbesse  fera  ce  qu'il  lui 
plaira.  Si  c'est  par  rapport  à  moi  qu'elle  change 
et  qu'elle  vacille,  je  crains  qu'elle  n'en  réponde 
un  jour  à  Dieu  :  quanl  à  moi  j'ai  dit  ce  que  j'ai 
à  dire,  et  n'y  ajouterai  pas  une  syllabe.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXV. 

A  LA  MÊME. 

A  Mcaux,  ces  4  et  5  janvier  1G95. 

Reprenez  vos  communions  :  demandez  par- 
don à  Dieu  de  les  avoir  interrompues.  Pour  vos 
novices,  tenez-les  autant  que  vous  le  pourrez 
entre  le  désir  et  la  jouissance  :  ménagez-leur 
les  consolations  comme  les  peines;  servez-vous 
de  la  faim  de  communier  dont  quelques-unes 
paraissent  pressées,  pour  les  engager  à  devenir 
humbles;  faites- leur  dire  Mog?n7icat  toutes  en- 
semble dans  le  noviciat,  et  dites-le   avec  elles. 

Je  vous  vois,  ma  Fille,  trop  étonnée  quand 
vous  tombez  en  quelque  faute  :  humiliez-vous, 
encouragez-vous,  mettez  votre  confiance  en 
Dieu  seul,  et  demeurez  en  repos.  Je  trouve  très- 
bon  que  vous  parliez  à  celles  des  novices  qui 
ont  été  sous  votre  charge.  Pour  les  abstinences 
après  l'âge  de  sept  ans  je  m'en  rapporte  aux 
médecins  :  avant  cela,  il  ne  faut  point  en  être 
en  peine.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


LETTRE  LXXVI. 

A   MADAME   DE  UIYNRS. 

A  iM(!aii\,  ce  \  janvier  1005. 

Quoi!  ma  Fille,  tant  d'éloquence  avec  un  si 
beau  présent  !  C'en  est  trop,  el  je  ne  puis  y  ré- 
pondre. Je  remettrai  en  effet  la  réponse  à  de- 
main; mais  je  ne  puis  tarder  davantage  les  re- 
mei'cimoiits  (pi(î  je  dois  à  un  secrétaire  dont  le 
mérite  est  si  rare,  et  brille  avec  tant  d'éclat,  qui 
m'a  toujours  honoré  d'une  affection  si  distin- 
guée, comme  j'ai  toujours  eu  poiu*  lui  tant  d'es- 
time etde  confiance. 

LETTRE  LXXVII. 

A  MADAME    DU  MANS. 

A  Menux,  ce  13  janvier  1005. 

Jesuisbien  aise,  mi  Fille,  que  tout  se  soit 
bien  passé,  et  que  Madame  soit  aussi  contente 
de  la  communauté  que  ia  communauté  d'elle  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  agir.  Plus  elle  montre  de 
bonté  et  de  confiance,  plus  il  fau!  avoir  de  com- 
plaisance et  de  soumission  ;  et  ce  sera  là  ma 
joie.  Je  me  réjouis  en  particulier  avec  nos  Fil- 
les :  apprenez-leur  bien  qu'cllesdoivent  prendre 
un  autre  es|)rit  que  celui  qui  a  régné  jusqu'ici 
parmi  les  sœurs  à  Jouarre.  Travaillez  à  les 
déraciner,  et  concourez  en  cela  avec  tous  les 
bons  desseins  de  M^e  votre  abbesse.  La  soumis- 
sion est  le  principal  ;  la  fidélité  à  la  maison  est 
le  second  point;  la  paix  et  la  concorde  est  le 
troisième.  Notre  Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXVllI. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

Le  récit  que  vous  me  laites  me  ravit  :  le  com. 
ble  de  majoie,  c'est  de  voir  cette  parfaite  union; 
une  digne  abbesse  coîitenle,  et  une  commu- 
nauté également  satisfaite.  Vous  voyez,  ma 
Fille,  que  Dieu  aime  Jouarre.  Vous  en  faites  un 
ornement  principal,  elje  vous  y  vois  honoréeet 
chérie  de  tout  le  monde.  Je  suis  ravi  quand 
j'entends  M^^  l'abbesse  parler  de  vous  comme 
elle  fait  :  mais  vous  avez  encore  plus  le  solide 
que  tout  le  reste.  Je  vous  rends  grâces  de  votre 
lettre,  et  suis  k  vous,  ma  Fille,  comme  vous 
savez. 

LETTRE  LXXIX. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Paris,  ce  19  janv.  1695. 

Prenez,  ma  Fille,  un  soin  particulier  de  vos 
Filles  qui  sont  à  recevoir  :  faites-leur  promet- 
tre d'entrer  dans  un  esprit  de  soumission  par- 
ticulière et  de  se  gouverner  par  les  règles  et 
l'obéissance,  et  non  point  par  les  exemples. 
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Vous  pouvez  dire  r»  M""  d'Albert  que  j'ai  fort 
anpronvé  vos  vues  sur  les  vauix,  cl  (jiîc  j'en  ai 
tViil  à  Ma.iani.^  connue  de  uioi-nuiuc.  Nolrc- 
Seigijt'ur  soit  avec  vous. 

LLTTKE  LXXX. 

A  P.iris.  rp  28  témer  1C95. 
Je  uc"  suis  point  d'avis,  nia  Tille,  que  vous 
remettiez  votre  oflicc  à  M"''=  votre  abbesse.  Con 
sidérez  ce  que  c'est  que  de  travailler  pour  les 
Ames  ;  on  regajïue  avec  usui'e  d'un  côté,  ce 
quon  croit  perdre  de  l'autre.  Il  faut  prélérer  à 
toul,  excepté  à  l'obéissance,  le  bonheur  de  n'a- 
voir h  songer  qn';\  soi.  Continuez  à  bien  in- 
struire vos  tilles  sur  les  points  que  je  vous  ai 
marqués.  Dites  sincèrement  vos  sentiments  sur 
celles  qui  sont  à  recevoir;  dans  le  doute,  incli- 
nez par  charité  à  la  réception.  Notre-Seigncur 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE  LXXXI. 

A  MADAME  DE  LA  GUILLVU.MIE. 

A  Paris,  ce  25  avril  1G05. 

Etant  revenu  ici,  ma  Fille,  où  j'ai  trouvé 
parmi  mes  papiers  votre  lettre  du  12  avril,  je 
vous  y  fais  réponse  sur-le-champ,  et  je  vous 
prie  de  m'excuser  sur  la  peine  que  vous  aura 
donnée  un  billet  de  moi  à  ma  sœur  Cornuau, 
où  j'avais  confondu  cette  lettre  de  vous  avec 
quelques  autres. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  à  l'égard  de  votre 
novice,  c'est  premièrement,  comme  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  de  lui  faire  envisager  les  obli- 
gations de  son  état  en  lui-même,  selon  la  règle, 
et  sans  aucun  égard  à  tous  les  exemples  qu'elle 
verra,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  personne 
(jue  ce  soit;  parce  qu'elle  ne  sera  pas  jugée  se- 
lon les  exemples,  mais  selon  les  règles  qui  sont 
dictées  par  le  Saint-Esprit,  approuvées  de  toute 
l'Eglise,  et  conformes  à  l'Evangile.  Seconde- 
ment, mettez-lui  bien  dans  l'esprit  cette  parole 
du  Psalmiste  ^  :  «  Ecoutez,  ma  Fille,  et  voyez  ; 
«  oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
ot  père.  »  Dites-lui  bien  qu'un  des  grands  obsta- 
cles à  la  grâce  que  Dieu  veut  faire  aux  person- 
nes de  sa  naissance  qui  se  consacrent  à  Dieu, 
c'est  de  s'occuper,  pour  peu  que  ce  soit,  de  leur 
extraction  :  car  une  Chrétienne  doit  croire  qu'il 
n'y  a  rien  dans  sa  naissance  qui  ne  soit  à  dé- 
plorer, et  qu'elle  doit  compter  pour  sa  véritable 
naissance  sa  seconde  nativité  par  le  baptême» 
où  l'image  de  Dieu,  qui  fait  toute  la  dignité  de 
la  créature  raisonnable,  a  été  réformée  et  rehou, 
velée. 

B.  ToM.  XI. 


C'est  ?i  celte  condition  et  par  le  mépris  de 
Ions  les  avaidages  (jue  la  faiblesse  humaine 
veut  imaginer  dans  les  naissances  que  le  nïonde 
appelle  grandes,  qu'elle  acquerra  une  beauté 
intérieure  très-cachée,  qui  lait  ajouter  au  Rs.il- 
miste  :  Et  le  roi  désirera  votre  beauté  •.  Ce  roi, 
c'est  Jésus-Christ,  le  vrai  Uoi  de  gloire:  mais 
qui  a  mis  sa  gloire  et  sa  beauté  dans  l'humilité 
el  dans  la  bassesse.  Il  ne  peut  être  touché  que 
de  ce  qui  lui  ressemble  ;  et  le  moindre  acte 
d'huudlilé  vaut  mieux,  pour  une  Ame  chré- 
tienne, que  tout  l'éclnt  du  monde,  qu'il  fiut 
oublier  entièrenunt,  et  dont  il  laut  perdre  au- 
tant qu'on  le  peut,  toute  l'iiléc,  selon  ce  que  dit 
le  Psalmiste  :  Obliviscere,  Oub'.icz.  Il  ne  dit  pas: 
Faites-en  peu  d'état  ;  mai-,  Oubliez,  comptez 
cela  comme  n'étant  pas  et  n'ayant  jamais  été, 
parce  qu'en  eCTet  ce  n'est  rien.  Et  pour  tUacer 
cette  idole  trop  iMhér(?nte  dans  les  esprits,  il  est 
bon  de  faire  des  actes  d'humiliation,  tels  que  les 
feraient  les  servantes  ;  mais  le  secret  est  de  les 
faire  dans  l'esprit  d'im  véritable  dépouillement, 
ne  s'eslimant  pas  plus  que  si  en  effet  on  était 
né  dans  la  plus  basse  condition;  à  cause,  en- 
core un  coup,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et 
ne  nous  approche  pas  de  Dieu  est  un  rien,  et 
moins  qu'un  rien  ;  puisqu'il  ne  sert  qu'à  nous 
faire  pécher  et  à  nous  enorgueillir  ;  ce  qui  est 
la  chose  du  monde  qui  déplaît  le  plus  à  Dieu, 
ce  qui  aussi  lui  fait  dire  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Pourquoi  vous  glorifiez-vous,  terre  et 
cendre?  En  voilà  assez  pour  cette  fois  ;  une  au- 
tre fois,  quand  Dieu  le  donnera,  nous  en  dirons 
davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison,  laissez-la 
Malaval  et  tous  les  maîtres  humains,  si  vous 
voulez  que  le  Saint  Esprit  vous  enseigne  au  de- 
dans. C'est  lui  qui  vous  apprendra  ce  silence 
de  paroles  et  de  pensées,  qui  consiste  à  se  tenir 
devant  Dieu  dans  le  vTai  esprit  de  la  foi,  qui  est 
sans  doute  une  pensée,  mais  une  pensée  très- 
simple,  qui  en  produit  d'autres  aussi  simples 
qu'elle,  qui  sont  l'espérance  et  l'amour.  Quant 
à  la  sécheresse  où  l'on  tombe  dans  la  cessation 
de  l'attrait,  il  ne  faut  point  s'en  étonner  ;  mais 
aller  son  train  avec  Dieu,  se  réduisant  à  la  sim- 
ple observation  de  la  foi,  et  s'enfonçant  dans 
son  pur  néant,  où  l'on  trouve  Dieu. 

Je  suis  très-aise  de  vous  voir  peinéc  de  l'inu- 
tilité des  discours  :  c'est  ce  qui  doit  vous  attirer 
à  parler  beaucoup  à  Dieu,  et  à  ne  parler  aux 
créatures  qu'aulant  que  l'obéissance  et  la  cha- 
rité le  demandent.  La  bienséance  fait  une  par- 
tie de  la  charité  ;  parce  que  la  charité,  autant 
qu'elle  peut,  ne  veut  fâcher  personne.  Pour 
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lollcrt  (|u'il  laul  lAclior  en  les  ri>|iroManl,  ('.i-l 
lin  grand  don  do  Dieu  de  le  l)ien  rairc.  Il  faut 
bien  se  garder  do  mollir,  ni  do  leur  faire  dos 
excuses,  cai*  ce  serait  détruire  I  ouvra'^c  de  la 
eorreclion;  inaisraccompagiier  de  tonte  iiiunililé 
el douceur.  El,  loin  que  la  mauvaise  disposition 
de  celles  qui  la  re(;oivenl  mal  doive  éloigner  de 
prier,  c'est  un  nouveau  sujet  de  prier  :  car  lors- 
(jue  ceux  à  (|ui  nous  parlons  de  la  pari  de  Dieu 
no  nous  écoutenl  pas,  c'csi  alors  qu'il  lanl  par- 
ler à  Dieu  pour  eux,  el  le  prier  de  nous  donner 
le  véritable  esprit  do  charité  dans  la  répiélieu- 
sion.  Pour  ce  qui  est  de  cesser  de  les  reprendre, 
il  no  laul  le  faire  qu'à  l'égard  des  incorrigibles, 
et  encore  (juand  on  y  voit  de  l'orgueil  ;  et  en 
même  temps  leur  faire  entendre  que  si  on  les 
reprend  moins,  ou  qu'on  cesse  de  les  rcprondie 
lout  à  fait,  c'est  un  sujet  de  Iromblcment  pour 
eux;  puisque  leur  état  en  ce  cas  ne  diffère  en 
rien  de  celui  d'un  malade  abandonné  par  les 
médecins,  à  qui  l'on  ne  donne  plus  de  remèdes, 
ou  à  qui  l'on  n'en  donne  guère.  Il  faut  qu'ils 
sentent  qu'on  est  toujours  prêt  à  les  leur  rendre 
avec  autanlde  charité  et  de  patience  que  jamais, 
pour  peu  que  le  sentiment  et  la  santé  leur  re- 
Aiennent  :  et  quand  on  est  réduit  à  ne  leur  plus 
parler,  c'est  une  raison  de  se  rejeter  dans  ce 
silence  intérieur,  afin  que  Dieu  parlant  en  nous, 
nous  ne  parlions  plus  que  par  son  esprit. 

Je  vous  dirai  encore  un  mot  sur  le  sujet  de 
Mnlaval  :  c'est  que  son  livre  a  été  condamné  à 
Rome,  et  que  peut-être  je  serai  obligé  de  le  con- 
damner moi-même  pour  plusieurs  excès,  et  en- 
tre autres  parce  qu'il  éloigne  de  Jésus- Christ 
et  de  sa  sainte  humilité.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
quelques  bonnes  choses  dans  son  livre  ;  mais  si 
mêlées,  que  la  lecture  n'en  peut  être  que  dan- 
gereuse. Ne  vous  étonnez  pourtant  pas  du  goût 
que  vous  y  avez  trouvé,  car  Dieu  se  sert  de  qui  il 
lui  plaît  :  il  suffit  de  laisser  là  les  livres  mêlés 
de  bien  et  de  mal,  (juand  on  en  est  averti. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  laisser  ses  pa- 
piers ;  je  lui  en  donne  une  entière  liberté.  No- 
tre-Sbigneur  soit  avec  vous. 

P.  S.  Si  vous  avez  la  Vie  de  Saint  François 
de  Sales,  par  M.  de  Maupas,  évêque  du  Puy, 
lisez  la  page  42  et  suivantes  de  l'abrégé  de 
l'esprit  intérieur  ;  vous  verrez  qu'il  dit  mieux 
que  Malaval. 

LETTRE  LXXXII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  6  mai  1695. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  voire  oraison,  ma 
Fitle  :  elle  est  très  bonne,  comme  vous  me  l'a- 
vez exposée  ;  et  si  Malaval  vous  instruisait  en 
quelques  endroits,  Dieu,  qui  vous  instruisait 


bien,  \uus  en  a  fait  pi-c^ndro  ce  (pii  était  bon,  el 
il  a  béni,  selon  sa  conttune,  vos"  bonnes  inten- 
tions. Vous  n'avez  rien  ?i  dire  ?i  j^eisonne  sur  ce 
sujet  ;  et  jnon  ordonnance,  que  j'enverrai  lundi 
de  Meaux,  vous  instruira  toutes.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTUE  LXXXlll. 

A  MADAMK  Dlî  LUSANCY. 

A  Gcrmigny,  ce  17  mai  l(',%. 

Il  est  vrai,  ma  Killc,  (jue  les  |)écliés  véniels 
n'ont  pas  causé  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  mais, 
outre  qu'ils  sont  par  d'autres  endroits  haïssa- 
bles en  eux-mêmes, ils  ont  encore  ceci  de  malin, 
que,  faits  volontairement,  ils  disposent  au  po- 
ché mortel,  et  {)onvent  de  ce  côlé-là  avoir  )'ap- 
port  à  la  mort  du  Sauveur  des  Amos;  du  moins 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  pu  ajouter  quel- 
que augmentation  à  ses  peine.;,  puisque  c'est 
par  le  mc''rite  de  son  sang  qu'ils  sont  remis.  La 
confession  de  ces  péchés,  faite  avec  les  disposi- 
tions convenables,  et  surtout  avec  un  désir  sin- 
cère de  s'en  corriger,  produit  l'accroissement 
de  la  grâce  sanctifiante,  et  des  secours  actuels 
pour  les  éviter. 

LETTRE  LXXXIV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

\  Mcaux,  co  27  mai  1C95. 

On  a  bien  parlé  de  vous  àCermigny;  on  y  a  vu 
de  vos  lettres  :  on  vous  y  désirait  d'un  côté;  de 
l'autre,  on  préférait  les  solitaires.  Il  ne  faut  point 
s'embarrasser  des  actes  :  il  y  a  un  article  qui 
doit  tirer  de  peine  celles  qui  les  veulent  faire 
trop  méthodiques,  trop  arrangés  et  trop  for- 
mels. Ne  soyez  en  peine  de  rien  sur  cela  :  vo- 
tre oraison  doit  être  simple,  du  cœur  et  non  de 
l'esprit,  et  plus  humble  que  délectable.  Aban- 
donnez vos  infidélités  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  vivez  en  paix. 

Régulièrement  parlant,  le  plus  siàr  pour  les 
dispenses,  comme  pour  le  reste,  c'est  de  s'en 
tenir  à  l'obéissance.  Je  ne  trouverais  pas  mau- 
vais que  vous  vous  en  affranchissiez  quelque- 
fois sur  le  sujet  des  dispenses,  quand  ces  deux 
choses  concourent  ensemble  :  l'une  que  vous 
vous  soyez  assurée  qu'il  n'arrivera  aucun  acci- 
dent ou  inconvénient  à  la  santé  ou  autrement, 
pours'être  tenu  à  la  régularité  ;  l'autre  que  vous 
voyiez  clairement  qu'on  relâche  de  l'obligation 
du  maigre  et  du  jeûne  plutôt  par  une  espèce 
d'inadvertance,  qu'avec  une  attention  sérieuse. 
Dans  le  doute,  prenez  le  parti  de  l'obéissance. 
Pour  le  reste,  le  temps  viendra  ;  et  il  vaut  mieux 
avoir  [latience  que  de  tout  pousser  à  bout  en 
précipitant.  Nôtre-Seigneur  soit  avec  vous. 
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I  KTTUE  LXXW. 

A  MADAME  DE  LUSANCY. 

A  M«iux,  ce  10  ju'n  1695. 

Il  est  >!ai,  ma  Fille,  que  M.  l'abbé,  votre 
frôre,  m'a  prié,  de  la  pari  de  toute  la  famille, 
d'inviter  M  '  votre  abbesse  à  vous  mener  à 
Lusancy:  mais  je  luiai  répondu  fort  franche- 
ment que  c'était  cbose  fort  peu  convenable  que 
je  prévinsse,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  moi,  c'était  de  permettre.  Je  sais 
vos  sentiments  là-dessus,  ausïi  bien  que  ceux 
de  M™«  votre  nièce.  Je  ne  vous  dissimule- 
rai pas,  à  présent  que  les  choses  sont  faites, 
que  je  n'eusse  été  bien  aise  de  vous  voir  avec 
les  autres:  mais  il  ne  m'arrivera  jamais  de 
prévenir  là-ilessus,  et  je  ne  croirais  pas  obliger 
celle  pour  qui  je  ferais  ces  avances.  Je  ne  sau- 
rais assez  "louer  l'amour  que  vous  avez,  et 
que  vous  inspirez  à  M"»  votre  nièce  pour  la 
clôture.  Hélas!  Dieu  nous  échappe  assez  par 
notre  faiblesse,  sans  que  nous  allions  encore 
nous  échapper  daNantage.  Fuyons,  fuyons,  ca- 
chons-nous; fuyons  l'.s  saints  mêmes  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  clos  sacré  de  l'Epoux. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

P.  S.  J'ai  depuis  reçu  voire  lettre  par  le 
P.  Bérard:  je  n'ajoute  rien  pour  la  sortie.  Les 
entretiens  utiles  sur  les  choses  fâcheuses  sont 
bons  :  ceux  de  décharge  sont  meilleurs  étant 
supprimés. 

Quand  vous  aurez  des  personnes  de  naissance 
à  propo-er  pour  Jouarre,  j'en  ferai  très- volon- 
tiers la  proposition  sur  votre  parole,  sans  vous 
y  mêler  qu'autant  que  vous  voudrez.  Pour 
celle-ci,  je  ne  la  connais  en  aucune  soi1e;  et 
quelque  obligé  que  je  sois  à  M^^^  de  Jouarre 
de  la  bonne  réception  qu'elle  lui  a  faite,  je  ne 
m'y  intéresse  pas  davantage,  sans  pourtant  lui 
vouloir  nuire.  J'approuve  fort  la  préférence 
donnée  aux  personnes  de  naissance  qui  ont  de 
bonnes  dispositions,  dont  l'éducation  est  meil- 
leure, et  souvent  les  besoins  plus  grands  d'une 
certaine  façon. 

LETTRE  LXXXVL 

A  MADAME  DU  MA>"S. 

A  Meaux,  ce  10  juin  1695. 

Je  n'approuve  point  du  tout  que  vous  ayez 
remis  votre  obédience.  Je  vous  admire  de  vou- 
loir quon  vous  règle  en  tout,  et  cependant,  ma 
Fille,  de  faire  des  choses  si  importantes  sans 
en  dire  un  mot.  Sachez  que  dans  la  vie  spiri- 
tuelle il  ne  faut  jamais  rien  donner  à  la  peine.  Si 
vous  alliez  un  peu  mieux  votre  droit  chemin, 
vous  songeriez  plutôt  à  avancer  toujours  devant 


>ous  qu'à  tant  réfléchir  sur  vous-même.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  ne  faille  cxaniiner  ses  dispositions  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  abandonner  les  emplois 
où  Dieu  nous  a  mis.  Puisque  cela  est  lait , 
attendez  l'ordre  de  31"  >otre  abbesse,  et  ne 
réjtli(iuez  s«'ulement  pas. 

J'approuve  bien  que  cette  bonne  fille  fasse  la 
rè^lo  le  mieux  qu'elle  punira,  mais  nmi  qu'j'llo 
s'y  astreigne  par  vœu.  Notre- Seigneur  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

LETTHE  LXXXVU 

A  LA  MÊME. 

.\  Germijn.-,  ce  17  Juin  1695. 

J'ai  vu  à  Meaux  un  moment  cette  sainte  cl 
humble  servante  de  Dieu,  qui  m'a  paru  fort 
pressée  ;  ainsi  je  n'ai  pas  compris  qu'elle  eût 
rien  à  demander.  C'est  au  retour,  en  venant 
ici,  qu'on  m'a  rendu  vos  lettres.  Je  m'en  vais 
demain  en  visite  et  je  ne  sais,  ma  Fille,  quand 
je  reviendrai  [«récisément.  Cette  bonne  fille 
vous  trouve  bien  précipitée;  cependant  toute  la 
vertu  consiste  à  attendre  les  moments  de  Dieu, 
et  à  porter  avec  patience  ce  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher. Vous  avez  bien  fait  de  demeurer  dans 
votre  obédience.  Agissez  en  conscience  dans  le 
rapport  que  vous  faites  des  filles,  et  puis  aban- 
donnez tout  à  la  Pro\idence.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXXVHI. 

A  LA  MLME. 

AGermigny,  ce  lerjuHIet  1695. 

Je  suis  très-touché  de  la  mort  de  M'"*  de  La 
Grange,  je  la  recommande  à  Notre-Seigueur. 
Je  suis  arrivé  depuis  lundi  et  je  n'ai  eu  qu'au- 
jourd'hui le  temps  d'écrire. 

Songez,  ma  Fille,  que  la  sécheresse  est  un 
des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  réunir 
à  lui,  eu  nous  faisant  perdre  tuute  espérance 
en  nous-mêmes. 

Ne  réitérez  jamais  vos  confessions,  quand 
vous  avez  fait  un  examen  sérieux  durant  un 
petit  quai'i  d'heure,  abandonnez  tout  le  reste  à 
la  miséricorde  de  Dieu.  Quand,  dans  un  doute 
raisonnable,  vous  vous  croyez  obligée  de  recom- 
mencer, si  la  matière  est  griève,  marquez  la 
faute  comme  oubliée  dans  la  confession  précé- 
dente. J'appelle  doute  raisonnable  Celui  où  l'on 
a  une  espèce  de  certitude  de  n'avoir  pas  con- 
fessé un  certain  péché,  le  reste  doit  être  à 
l'abandon.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  la 
contession  au  même.  Laissez  croire  au  con- 
fesseur ce  qu'il  lui  plaira,  et  ne  vous  inquiétez 
pas  quand  vous  ne  serez  pas  connue;  il  est  bon 
pourtant  que  vous  le  sj\  ez. 
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Je  crois  qu'en  l'absence  d»;  i»i"'o  l'abbessc 
vous  aurez  pu  cxéculer  ce  qu'a  souhail<'i  de  vous 
M"'"  (le  Saiule-i)()iolh(''e.  Je  trouve  hou  que 
vous  payiez  les  pclilesclépeuscs  pour  les  leltres. 
.le  prie  Notre-Seigiu;ur  qu'il    soil  avec  vous. 

LETTRE  LXXXIX. 

A  LA  mME. 

A  Paris,  ce  1 G  juillet  1095. 

Jouissez,  ma  Fille,  en  paix  et  en  soumission 
(le  la  grâce  que  Dieu  vous  a  (aile  à  la  dernière 
«oniession  ;  mais  ne  vous  y  arrùlcz  pas  de  ma- 
nière que  vous  abandonniez  vos  communions, 
si  celle  onction  vient  à  vous  manquer;  je  m'en 
charge  de  bon  cœur  devant  Dieu.  Quant  à  cette 
bonne  personne,  je  lui  aurais  donné  tout  le 
temps  qu'elle  eût  voulu,  si  elle  n'eût  paru  si 
pressée.  Notre  Seigneur  en  a  disposé  autre- 
ment. J'aurai  soin  de  faire  rendre  àM"'^  d'Albert 
l'ordonnance  qu'elle  vous  a  donnée  pour  elle. 
Je  m'offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour 
prendre  tous  les  soins  nécessaires  pour  établir 
àJouarre  le  règne  de  Dieu.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous  à  jamais. 

LETTRE  XC, 

A  LA  MÊME. 
A  Germigny,  ces  13  août  et  25  sept.  !G95. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  Dieu  vous  inspire  la 
prière  que  vous  voulez  faire,  et  je  vous  l'or- 
donne de  bon  cœur.  Conformez -vous  h  l'obéis- 
sance, et  contentez  M'""  i'abbesse.  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  au  voyage  que  je  méditais  avant 
la  fête.  Je  ne  vous  oublierai  pas  au  saint  autel 
au  jour  du  prochain  triomphe.  Puissiez-vous 
être  une  vraie  Fille  de  l'Assomption  i,  élevée 
au-dessus  du  monde,  et  tout  abîmée  dans  la 
gloire  de  Jésus-Christ  par  l'espérance,  en  atten- 
dant la  jouissance. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  voir,  dans  votre 
lettre  du  22  soût,  les  dispositions  de  M"^  votre 
abbessepour  contenir  les  sœurs,  et  la  conso- 
lation que  vous  a  donnée  le  chapitre  qu'elle  a 
tenu  sur  ce  sujet.  Sur  l'observance  dont  vous 
uie  parlez,  je  m'en  rapporte  à  votre  sentiment 
cl  il  la  décision  de  M'"""  l'abbesse.  Je  prie  Notre- 
tieigneur  qu'il  soit  avec  vous  et  je  vous  bénis 
en  son  saint  nom. 

LETTRE  XCI. 

A   LA   MÊME. 
A  Germigny,  ce  30  septembre  1695. 

N'hésitez  point,  ma  Fille,  faites  votre  charge  ; 
n'engagez  point  votre  conscience,  en  vous  re- 
tirant ou  vous  taisant,  quand  il  faut  que  vous 

'  Elle  s'appelait  sœur  de  l'Assomption. 


parliez,  ou  parlant  contre  vos  pensées.  Il  ne  faut 
point  pour  cela  deniaiuler  votre  décharge  ;  de- 
meurez dans  l'obris  ance  ;  vous  pouvez  dire 
seulement  avec  beaucoup  de  respect  qu'on  vous 
ôte  de  voire  place,  si  on  ne  vous  laisse  point 
parler  librement,  et  qu'on  ne  se  donne  i)as  à 
Dieu  pour  lui  manquer.  Pour  le  surplus,  j'écris 
àma  s;nin- Cormiaii  comme  vous  le  souhaitez. 
Nolre-Suigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XCII. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  8  of.t.  1095. 
Je. plains  Jouarre,  et  il  est  vrai,  mes  Filles, 
(jue  ce  (jue  j'y  perds  i  m'y  faisait  trouver  beau- 
coup de  consolation;  mais  vous  pouvez  vous 
assurer  que  ma  considération  ni  mes  soins  ne 
diminueront  pas  celte  retraite.  Ma  con- 
science et  la  volonté  de  Dieu  sont  mon  unique 
règle.  Je  suis  à  vous,  mes  Filles,  comme  vous 
savez,  et  je  ne  vous  manquerai  jamais,  ni  h  pas 
une  de  mes  Filles  ;  assurez-les-en  comme  si  je 
les  nommais  toutes  en  particulier. 

LETTRE  XCIII. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 

A  GeriTiigny,  ce  12  ociobre  1695. 

Je  ne  crois  pas,  ma  Fille,  qne  vous  deviez 
différer  d'envoyer  votre  procuration.  J'avoue 
que  c'est  un  nouveau  pas,  et  que  c'en  sera  un 
bien  plus  grand  de  partir,  car  le  retour  sera 
presque  impossible,  et  les  religieuses  de  Villar- 
ceaux  emploieront  tout  pour  vous  retenir. 
Quelle  raison  leur  pourra -t-on  dire  qui  ne  soit 
très-désobligeante  ?  Je  n'en  envisage  presque 
point.  Cependant  je  crois  qu'il  faut  partir  et 
que  Dieu  le  veut.  Je  n'y  sais  point  autre  chose 
que  de  prendre  pour  marque  de  sa  volonté  les 
conjonctures  inévitables,  selon  la  prudence  et 
les  conseils  des  gens  sages,  et  surtout  ceux  à  la 
conduite  de  qui  Dieu  vous  a  soumise.  Allez 
donc  avec  le  mérite  de  l'obéissance.  Quand  il 
faudrait  revenir,  Jouarre  no  serait  pas  pour 
cela  votre  pis-aller,  puisqu'on  voit  que  vous 
n'en  partez  que  pressée  et  presque  violentée 
par  votre  famille,  à  qui  le  moins  que  vous 
puissiez  accorder,  c'est  de  reconnaître  et 
d'éprouver.  Quant  à  vos  nouvelles  religieuses, 
la  raison  de  votre  santé  qu'on  sait  délicate,  sera 
suffisante,  et  n'aura  rien  de  choquant.  M"^'^  de 
Notre-Dame  de  Soissons,  qui  a  été,  quoiqu'en 
passant,  dans  ce  monastère,   dit  qu'il  est  fort 

'  Les  dames  de  Luynes  qni  étalent  religieuses  et  qui  paraissaient 
devoir  bientôt  quitter  Jouarre  pour  alier  à  Villavccaux.  Ce  proj  ^t 
n'eut  pas  lieu  ;  mais,  deux  ans  après,  rainée  fut  faite  pncuredj 
Torcy,  dans  le  diocèse  de  Paris,  oOi  sa  sœur,  Aime  d'Albert,  la  suivit. 


A  i;abbkssk  et  aux  kelicikcjses  de  jouakuk. 
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beau,  et  la  communauté  Irès-ri^glée;  maisquo 
la  situalion  ilans  un  fond  n'csl  pas  a!3:ri''al)lt\ 
l'air  pounail  ne  vous  être  pas  bon  ;  mais  le 
(lire  sans  t'^()rcuvo,  ce  serait  montrer  trop  de 
rôpup:nance  .^  mie  chose  qui  vous  estorierle  si 
obli;:eannnent.  Kiifin  donc,  ma  Fille,  il  faut 
(lispO!-er  loulos  choses  pour  partii',  et  sacrifier 
vos  répugnaîices  aux  ordres  de  Dieu,  qui  sait 
ce  qu'il  en  veut  faire.  VousNeirez  le  reste  dans 
la  lettre  à  M"^"  d'Albert.  Ne  vous  engagiez  ni 
pour  la  sœur  de  l'Assomption  ni  pour  Saint- 
Placide  ,  je  ne  vois  rien  de  faisable  dans  leurs 
projets. 

LETTRE  XCIV. 

A  LA  MÉML'. 

A  Gcrmigny,  ce  18  octobre  1695. 

Je  crois,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  plus  à  déli- 
bérer ;  l'attrait  invincible  que  Dieu  vous  rend, 
pour  demeurer  dans  l'humilité  d'une  vie  privée 
et  obéissante,  est  un  grand  don  de  sa  grâce  ;  et 
vous  devez  suivre  l'instinct  que  vous  avez  d'y 
persévérer.  Dieu  n'a  permis  ce  qui  est  arrivé 
que  pour  donner  lieu  à  la  réflexion  que  vous 
avez  faite  sur  le  poids  de  la  supériorité.  Vivez 
donc  dans  la  soumission  ;  prenez  une  ferme  ré- 
solution de  n'écouter  plus  rien  qui  vous  en 
tire;  prenez  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
être  plus  que  jamais  retirée  et  dans  le  silence  : 
vous  y  connaîtrez  Dieu  mieux  que  jamais.  J'é- 
cris à  M.  le  duc  de  Chevreuse,  qui  cédera  à  mes 
raisons  et  fera  entrerdans  nos  sentiments M"^^ la 
duchesse  de  Luynes.  Ecrivez-lui  vos  sentiments 
en  toute  simplicité  ;  priez  la  de  remercier  M'"" 
l'abbesse  de  Saint-Cyr  et  ses  saintes  religieuses, 
qui  vous  ont  tant  désirée.  Dieu  sera  avec  vous, 
et  vous  ferez  sa  volonté.  Je  salue  M"^^*  votre  sœur, 
et  suis  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur. 

Pardonnez-moi  mon  brusque  départ  d'hier  ; 
je  voyais  le  temps  s'avancer,  et  je  ne  voulais  pas 
me  mettre,  comme  la  dernière  fois,  dans  la 
nuit,  oiije  courus  risque  déverser;  d'ailleurs, 
je  n'avais  rien  à  vous  dire  encore,  et  il  me  fal- 
lait le  peu  de  temps  que  j'ai  pris  pour  me  dé- 
terminer. 

LETTRE  XCV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Gerraigny,  ces  Cioclolre  et  7  novembre  16?". 

On  ne  doit  point  retirer  un  confesseur  du 
confessionnal,  ni,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  interrompre  la  confession,  sans  une  ex- 
trême nécessité. 

Si  la  communion  accordée  exlraordiriaiie- 
ment  à  quciquec-unes  des  sœurs  trouble  la  paix 


i\c^  autres,  au  point  que  vous  me  le  dites,  il  vaut 
mieux,  ma  Fille,  rendre  la  chose  égale. 

Pour  vous,  allez  toujours  eu  simplicité  ;  ne 
vous  défiez  point  de  Dieu  ;  abandonnez-vousfi 
lui.  Tout  le  bien  vient  de  lui,  et  lui  seul  peut 
emixVMier  le  mal  qui  viendrait  de  nous  naturcl- 
letuent.  A  lui  soit  honneur  et  gloire  dans  tous 
ses  saints. 

LETTRE  XGVI. 

A  MADAME  DE  LL'YNES. 

A  Meaux,  ce  2  î  octobre  1693. 

Vous  êtes  heureuse,  ma  Fille,  si  vous  persis- 
tez dans  le  dessein  que  vous  avez  pi  is  par  un 
véritable  amour  d'une  vie  particulière  et  très- 
retirée.  Si  vous  sentez  dans  votre  cœur  quelque 
autre  motif,  quel  qu'il  soit,  de  la  répudiation  de 
la  supériorité  qu'on  vous  offre,  purifiez  votre 
cœur,  et,  cachée  en  Jésus-Christ  le  reste  de 
votre  vie,  songez  à  ne  paraître  qu'avec  lui. 
Heureuse,  encore  une  fois,  trois  et  quatre  fois 
heureuse,  et  plus  heuieuse  que  si  l'on  vous 
donnait  les  plus  belles  crosses,  de  posséder  votre 
âme  en  retraite  et  en  solitude,  sans  être  chargée 
de  celle  des  autres  !  C'est  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  et  il  me  le  fait  sentir  plus  que  jamais. 

LETTRE  XCVll. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1695. 

L'ordre  de  l'Eglise  était  anciennement  de  re- 
cevoir la  conlirmation  avant  la  communion  : 
c'est  encore  aujourd'hui  son  esprit,  puisqu'elle 
fait  donner  la  confirmation  à  sept  ans  et  qu'elle 
diffère  la  communion  jusqu'à  dix  ou  douze,  ou 
plus.  Il  n'y  a  que  la  nécessité  qui  dispense  de 
ces  règles  :  vous  pouvez  là-dessus  prendre  votre 
résolution. 

LETTRE  XCVIII. 

AUX  RELIGIEUSES  DEJOUARRE. 

A  Meaux,  ce  5  janvier  1696. 

Tout  ce  qui  part  de  vos  mains, mes  Filles,  est 

agréable  et  b  :ni  de  Dieu.  Je  reçois  de  bon 
cœur  votre  agape,  comme  sortie  de  la  crèche 
de  Bethléem.  Je  révère  l'illustre  abbesse  qui  a 
bien  voulu  paraître  à  la  tète  de  vos  signatures. 
Je  répute  pour  très-présente  celle  qui  a  signé 
sans  y  être.  J'honore  la  sainte  assemblée,  et 
j'assure  la  secrétaire  d'une  reconnaissance  par- 
ticulière. 

LETTRE  XCIX. 

A  MADAME  DU  MANS. 
A  Paris,  ces  11  et  25  février  1696. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  rendez-vous  à  l'obéis- 

tuiice  pour  l'abstinence  et  le  jeûne  du  Cuiéaie; 
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n'li(''silcz  pas,  cl  non- seulcincnl  pour  cela,  mais 
eiicortî  pour  le  double  office. Mesurez  vos  forces; 
Dieu  no  veut  pas  que  vous  vous  laissiez  acca- 
I)1(M'.  Pour  les  maladies,  il  est  le  uiaître;  mais, 
de  sou  côlé,  il  l'auUaiie  ce  qu'on  ordonne  pour 
lesévilcr.  De  croire  que  tpiand  elles  viennent 
on  ne  les  ail  pas  nalnrellement  en  horreur, 
c'est  une  erreur  ;  celle  erreur  en  lait  souventle 
mérite.  Je  prie  Dieu  pour  voire  sanlé;  mais  je 
plie  Dieu  en  même  temps  qu'il  vous  fasse  dire  : 
Non  ma  volonté,  mais  la  vùlre. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  vous  ôles  fort 
peinée  des  maladies  et  que  vous  voudriez  choi- 
sir loute  autre  croix  que  celle,— là.  MaisJésus- 
Chrisl  n'a  pas  eu  le  choix  de  la  sienne.  Il  est 
dans  les  malades,  et  c'est  àlui  à  nous  crucifier 
à  sa  mode,  car  il  a  vu  toutes  nos  croix  dans  son 
agonie,  et  il  lésa  touteshcnies.  Je  le  prie  pour- 
tant qu'il  allège  votre  fardeau,  du  moins  en  le 
portant  avec  vous. 

LETTRE  G. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  23  avril  1696. 

J'ai  cru,  ma  Fille,  que  la  résolution  que  j'ai 
donnée  à  M""*  .d'Albert  sur  les  scrupules  causés 
par  les  sermons  du  prédicateur  satisferait  h 
toutes  les  peines  de  celles  qui  en  avaient  été  in- 
quiétées :  il  n'y  a  sur  tout  cela  qu'à  se  tenir  en 
repos.  Vous  en  revenez  trop  souvent  aux  peines 
de  vos  confessions  passées  :  il  les  faut  entière- 
ment éloigner.  S'il  fallait  raisonner  avec  un 
chacun  sur  le  temps  qu'on  donne  aux  autres, 
on  ne  finirait  jamais  ;  on  donne  le  temps  selon 
les  besoins.  Soyez  en  paix. 

LETTRE  CI. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  13  mai  1696. 

Pour  vous  ôter  tout  scrupule  sur  le  sujet  de 
la  remise  de  votre  volonté  à  M'"^  de  Saint-Michel, 
en  voici,  ma  Fille,  les  conditions. 

Je  ne  prétends  pas  vous  tenir  toujours  dans 
cette  condition  ;  mais  tant  que  le  médecin  ju- 
gera que  vous  serez  au  rang  des  infirmes. 

j'oblige  M"^  de  Saint-Michel  à  prendre  l'avis 
du  médecin  quand  on  en  aura  le  loisir,  et  ce 
n'est  que  quand  on  n'a  pas  un  moyen  aisé  de  le 
consulter  que  je  vous  ordonne  de  lui  obéir. 

Cet  ordre  n'est  pas  seulement  pour  les  jeûnes 
et  les  abstinences  de  la  règle,  mais  encore  pour 
celles  de  l'Eglise.  Voici  bientôt  la  semaine  des 
Rogations,  qui  sera  presque  toute  d'abstinence  : 
les  vendredis  et  les  samedis  peuvent  causer  de 
grandes  incommodités  et  reculer  la  parfaite 
guérison.Iln'y  a  pas  moyen  de  vous  entendre 


lanl  raisomun: encore    un  coup,  rompez  votre 
volonté,  et  obéissez. 

Vous  ÙU)s  dans  le  cas  de  dire  avec  David  ^  : 
«  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y  éles;  si  je  descends 
«  aux  enlcrs,  vous  y  êtes  aussi  présent,  et  votre 
«  main  me  guide  partout.  •»  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTItE  Cil. 

A  LA    MÊME. 

A  Germigny,  ce  12  mai  t69f.. 

11  n'est  pas  besoin,  ma  Fille,  de  demander 
pardon  à  celui  que  vous  n'avez  point  offensé.  Si 
je  me  fâche,  c'est  poin'  vous,  parce  que  je  vois 
que,  par  vos  raisonnements,  vous  mettez  un 
obstacle  à  l'œuvre  de  Dieu.  Je  ne  vous  permet- 
trai jamais  de  recommencer  vos  confessions,  pas 
même  à  l'heure  de  la  mort,  si  je  vous  voyais 
inquiète  et  angoissée.  Il  faut  finir  en  cherchant 
et  mettant  son  repos  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  et  dans  le  sang  de  son  Fils  ;  c'est  par  là 
qu'on  en  vient  à  cette  dilatation  de  cœur,  où 
Dieu  vous  appelle  par  ma  voix.  Je  ne  sais  où 
vous  avez  pris  qu'elle  n'est  que  pour  les  âmes 
innocentes  :  vous  avez  donc  oublié  toutes  les 
paroles  de  Jésus-Christ  aux  pécheurs.  Est-ce  en 
vain  qu'il  a  dit  de  l'enfant  prodigue  :  «  Rendez- 
«  lui  sa  première  robe  2  ?  »  Est-ce  en  vain  qu'il 
met  en  joie  le  ciel  et  la  terre  à  la  conversion 
d'un  pécheur?  Ce  céleste  médecin  nejdit-il  pas 
qu'il  est  venu  pour  les  malades  ?Et  de  qui  est- il 
Sauveur,  si  ce  n'est  des  pécheurs 3  ?  Entrez  donc 
dans  la  confiance  et  dans  cette  bienheureuse 
dilatation  :  je  ne  puis  plus  souffrir  autre  chose 
en  vous,  et,  sans  cela,  il  faudrait  recommencer 
toujours,  et  votre  conduite  deviendrait  non- 
seulement  pénible  et  angoisseuse,  ce  qu'assuré- 
ment Dieu  ne  veut  pas,  mais  encore  impossible 
et  impraticable. 

Je  vous  en  dis  autant  pour  l'autre  point.  Rom- 
pez votre  volonté,  et  apprenez  la  pratique  de 
cette  parole  :  «  L'obéissance  vaut  mieux  que  le 
«  sacrifice  *.  » 

LETTRE  cm. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1696. 

Il  est  certain,  ma  Fille,  que  les  défenses  que 
je  vous  ai  faites  ne  sont  point  du  tout  une 
marque  de  votre  réprobation  ;  et  loin  de  cela, 
elles  sont  au  contraire  des  moyens  de  vous  unir 
davantage  à  Dieu,  si  vous  êtes  fidèle  et  obéis- 
sante. Prenez  garde  que  celte  impression  de  ré- 

1  rsal.,  cxx.xvii.,  7-10.  —  -  Luc,  xv,    22.  —3  Ibid.,  v,  31.  ■;■:. 
—  '  Eccle.,  IV,  17, 
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jjrobation  no  soit  un  oiïol  de  vos  mauvais  rai- 
soniuMiiiMils,  qiio  io  veux  (létriiire.  Quoi  (|u'il 
en  soil,  ne  quille/'  aucun  de  vos  cxciricos,  ui  la 
conl'essiou.ni  lacoinnuinion,  à  votre  ordinaire; 
faites  l'oraison  comme  vous  pourrez. 

N'hésitez  pomt  ;\  faire  communier  à  la  Pen- 
tecôte vosenlanls  qui  ont  communié  à  IM(ines. 
Je  trouvele  terme  trop  loin;  [)our  des  pt?rsonnes 
innocentes  de  les  dilTérer  de  deux  mois;  je 
voudrais  les  accoutumer  h  la  communion  les 
premiers  dimanches  du  mois,  en  observant 
héanmoins  leurs  progrés  dans  la  vertu,  selon 
leur  âge. 

Gardez-vous  bien  de  perdre  la  confiance  ;  sa- 
vez-vousque  Dieu  veut  de  vous  un  courage  qui 
égale  celui  des  martyrs  ?  L'enfer  déchaîné  n'est 
pas  moins  à  craindre  que  la  fureur  des  tyrans 
armés.  Je  vous  mets  sous  la  protection  de  votre 
saint  ange  et  de  saint  Michel.  Dieu  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit  soit  avec  vous.  Non  mea,  sed  tua 
n'oluntas  fiât. 

LETTRE  CIV. 

A  LÀ  MÊME. 

A  Germigny,  ces  19  et  20  juin  1696. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  de  faire  la  con- 
fession que  je  vous  ;.i  permise  pour  une  fois 
seulement  ;  Dieu  vous  apprendra  dans  la  suite 
à  ne  plus  tant  raisonner. 

Je  suis  très-fàché  de  votre  fièvre  ;  en  cet  état 
le  mal  prie,  pourvu  qu'on  le  prenne,  sinon 
avec  patience,  du  moins  avec  soumission,  lors 
même  que  l'impatience  se  soulève  le  plus.  Si 
tout  vous  embarrasse,  apprenez  à  mettre  votre 
confiance  en  la  seule  bonté  de  Dieu  et  regardez 
ma  condescendance  comme  venant  de  celte 
source  inlinie.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
Communiez  sans  vous  gêner  quand  vous  le 
pourrez  dans  cette  octave. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  par  ma  sœur 
Cornuau.  Apaisez- vous  l'esprit,  je  vous  en  prie. 
Vous  voyez  bien  que  les  confessions  répétées 
ne  vous  peuvent  causer  que  de  l'embarras, 
étant  faites  à  d'autres  personnes  ;  pour  moi, 
bien  résolument  je  n'en  veux  ni  n'en  dois  écou- 
ter aucune  de  celte  sorte. 

Pour  le  maigre,  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne 
puis  rien  décider  sur  une  chose  qui  change 
tousles  jours  et  dont  il  n'est  pas  possible  que 
je  juge?  Je  prie  Madame  de  vous  décider  ce  que 
vous  avez  à  fau-e.  Ne  répliquez  pas,  n'hésite^: 
pas  ;  puisque  vous  ne  voulez  pas  de  votre  inin - 
mière,  ce  que  je  croyais  plus  doux,  vous  serez 
conduite  par  les  formes.  Ne  vous  faites  point  de 
nouvelles  peines,  soumettez-vous  à  celles  que 
Dieu  vous  envoie.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  de 
vous  soutenii'  par  sa  grâce. 


LEITRE  CV. 

K  MADAMH   UK  SOl'IMSH,    AnOESSR 
DE  JOL'AIIIU;. 

\  Meaux,  ce  20  juin  lG9fi. 

Je  ne  puis,  Madame,  assez  louer  voireclinrité 
et  votre  sagesse  dans  le  mal  de  M'""  d'Albert. 
J'approuve  fort  (pi'elle  sorte  pour  Paris,  puis- 
qu'il s'agit  d'une  opération  de  la  main,  cl  que 
M"°  de  Lu >  nés  l'accompagne  avec  ma  so'uf 
Cornuau.  J'envoie  dès  aujourd'hui  voire  lettre 
à  M.  de  Chcyreuse  et  je  l'accompagne  d'une  des 
miennes  où  je  conclus  sans  hésitei' au  voyage 
de  Paris.  C'est, Madame,  tout  ce  que  la  solennité 
me'laisse  le  tem[)s  d'écrire.  Vous  savez.  Ma- 
dame, mon  sincère  allachement  à  vos  intérêts. 
LETTRE  CVl. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Germigny,  ces  l'i  et  10  août  169G. 

Croyez,  ma  Fille,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé 
qu'on  pense  de  faire  des  voyages,  quoique  petits, 
et  que  c'est  avec  déplaisir  que  je  ne  vais  point 
à  Jouarre  ;  le  temps  viendra  et  bienlôt. 

Vous  ne  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu'a  fait 
ici  le  tonnerre.  H  a  frappé  deux  hauts  chênes 
dans  la  forêt  ;  il  a  grillé  et  séché  un  poirier 
chez  hion  curé  ;  mais  ce  qui  est  déplorable,  il 
a  tué  un  homme  et  en  a  blessé  si  cruellement 
un  autre  qu'on  n'en  peut  apaiser  les  douleurs. 
Soyons  bien  entre  les  bras  de  Dieu. 

Je  suis  et  je  serai  toujours  le  même,  et  pour 
Jouarre  en  général  et  pour  chacune  de  mes 
fdles  en  particulier.  Tout  ce  qui  de  soi  est 
réservé  au  jour  du  Seigneur  se  dissipera  par  la 
confiance  et  par  un  saint  abandon.  Je  ne  vous 
oubhe  jamais,  et  mercredi  j'aurai  de  vous  un 
souvenir  particulier.  La  part  qui  ne  vous  sera 
point  ôtée  est  encore  plus  celle  de  Marie,  Mère 
de  Dieu,  que  celle  de  Marie,  sœur  de  Marthe  et 
de  Lazare.  Soyez  vraie  fille  de  l'Assomption  et 
habitez  aux  lieux  hauts  et  seuls. 

Les  joies  que  Dieu  envoie  en  certains  mo- 
ments sont,  ma  î  ille,  une  voix  secrète  par  la- 
quelle l'Epoux  nous  appelle.  C'est  donc  bien 
fait  de  l'écouler  et  la  faute  qu'on  fait  à  cette 
occasion,  c'est  de  se  rebuter  quand  elle  cesse. 
Ainsi,  ma  Fille,  réjouissez- vous  en  Notre-Sei- 
gneur et  vivez  en  paix. 

LETTRE  CVII. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  22  sept.  1696. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  et  à  toute  la 
sainte  communauté  ;  je  suis  très-persuadé  en 
particulier  de  la  sincérité  de  vos  prièrcs,doni 
je  vous  demande  la  continuation. 
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Dieu  pcul  jeter  en  un  moment  au  fond  de 
la  mer  cet  amas  qui  iait  devant  vous  une  mon- 
tagne. 

Les  pauses  dont  vous  me  parlez  seront  très 
agréables  à  Dieu,  et  vous  pouvez,   après  celte 
interruption,   reprendre  où  vous   en  serez  de- 
iDcnréc. 

Je  veux  l)ien  que  vous  lisiez  les  lettres  de 
M.  l'abbédc  Saint-Cyran  (juevous  me  proposez, 
à  condition  que  vous  me  marquerez  quelles 
elles  sont  et  reflet  que  vous  en  aurez  ressenti. 

11  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de  l'aire 
chanter  des  chansons  d'amour  à  vos  pension- 
naires ;  dites-le  à  Madame,  et  priez-la  de  vous 
appuyer  dans  le  dessein  de  vous  décharger  de 
ce  joug.  Du  reste  obéissez  à  tousses  ordres  et 
entre  autres  choses  continuez  vos  soins  à  vos 
enfants. 

Quand  j'aurai  un  peu  le  loisir  de  taire  trans- 
crire ces  vers  *,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  GVIIL 

A  LA  MÊME. 

A  Lusancy,  lundi  malin  16%. 

Je  prends  part,  ma  Fille,  à  votre  douleur  et 
h  la  perte  de  Jouarre  ;  votre  consolation  doit 
être  que  Dieu  Ta  voulu  et  que  lui  seul  fait  bien 
toutes  choses.  II  n'eût  seivi  de  rien  de  vous 
dire  ce  que  je  savais  de  cette  affaire,  ni  de  vous 
affliger  avant  le  temps  ;  j'ai  laissé  aller  les  cho- 
ses naturellement.  Dites  à  M-^^  de  Saint-Michel 
qu'elle  est  avec  celui  d'où  viennent  les  conso- 
lations. Je  vous  reçois  toutes  deux  de  nouveau 
dans  mon  cœur,  et  je  prie  Noire-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CIX. 

A  LA  MÊME. 
A  Germigny,  ce  27  octobre  ^ 

Je  n'espère  pas  grand  profit  pour  vous  des 
lettres  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  per- 
mette la  «lecture  ;  vous  la  pouvez  faire,  ma 
Fille,  mais  pour  le  peu  que  j'en  ai  lu,  elles  m'ont 
paru  fort  alambiquées  ;  je  m'en  rapporte  pour- 
tant au  succès  que  je  prie  Dieu  d'y  donner. 

Continuez  vos  communions,  ne  vous  rebutez 
pas  pour  ces  désagréables  pensées,  obéissez  à 
votre  confesseur,  voilà  pour  la   lettre  du  1". 

'  Apparemment  des  vers  du  prélat,  qui  en  avait  composé  un  grand 
nombre  bur  les  Psauv.es,  le  Cantique  des  coniiques,  et  d'autres 
textes  de  l'Ecriture,  pour  îa  consolation  des  religieuses  qu'il  con- 
duisait. Nous  avons  donné  au  t.  viii  c9  qui  nous  en  est  parvenu. 

^  Cette  lettre  est  sans  date  et  hors  de  sa  place,  dans  l'édition  de 
dom  DéforiS.  MhIs  le  voyajio  de  la  Trappe  indique  qu'elle  fut  écrite 
en  169Ô.  Celte  date  est  incontestable,  puisque  Bossuet  parle  de  co 
même  voyage  dans  ses  lettres  du  mois  d'octobre  1696  à  Mme  d'Ai. 
beit,  ild  suiur  Cornuau,  etc.  (^Sciit.  de  Vers.) 


Celle  du  2u  marque  seulement  la  peine  où  vous 
êtes,  n'ayant  point  de  mes  nouvelles  ;  elles  sont 
très-bonnes  par  vos  prières.  J'ai)prouve  le  pros- 
ternement  après  la  communion,  quand  la  com- 
munauté est  retirée  ;  du  reste  il  faut  éviter  les 
choses  extraordinaires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de  M"™"  de 
Luyues,  depuis  un  grand  mal  de  M""«  d'Albert 
h  la  jambe.  Je  [)ric  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous  et  qu'il  vous  inspire  l'humilité  et  le 
laint  amour.  Mon  voyage  de  la  Trappe  s'est 
passé  avec  beaucoup  de  consolation.  Le  saint 
ancien  est  bien  faible,  mais  j'espère  que  Dieu  le 
conservera.  Nolrc-Seigneur  soit  avec  vous,  en- 
core un  coup. 

LETTRE  GX. 

A  LA   MÊME. 

A  Meaux,  ces  3  et  28  décembre  16'36. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  la  retraite  de 
M'""  de  Luynes  ne  change  rien  dans  ma  con- 
duite pour  Jouarre  et  que  je  n'y  abandonnerai 
pas  l'œuvre  de  Dieu.  Vous  avez  pensé  et  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  sur  le  sujet  de  ma  sœur 
Cornuau.  Rien  ne  vous  obhge  à  pénétrer  les 
motifs  de  M""^  de  Luynes  ;  ne  doutez  point  de 
ses  bonnes  intentions  ni  de  ses  bonnes  raisons, 
mais  elle  n'a  pas  besoin  de  s'en  expliquer  ;  met 
tez  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  à  M.  le  curé,  c'est  assez  que  vous  sa- 
chiez que  la  justice  sera  mêlée  avec  la  douceur, 
et  que  le  temps  le  fera  voir. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  les  affaires 
se  soient  terminées  à  la  satisfaction  de  M°>«  votre 
abbesse.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  a  des  in- 
tentions admirables  :  il  serait  seulement  à  sou- 
haiter que  sa  famiile,  d'elle-même  pleine  de 
piété,  prît  de  meilleiirs  conseils.  Tout  le  monde 
se  veut  faire  de  fête  auprès  des  grands  ;  et,  aux 
dépens  de  la  vérité,  on  veut  leur  plaire  et  se 
rendre  nécessaire  auprès  d'eux. 

Songez  plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  savoir 
s'il  est  content  :  par  ce  moyen  tout  ira  en  sim- 
pUcité  et  en  confiance.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 

LETTRE  CXL 

A  LA  MÊME. 
A  Meaux,  ces  25  mars  et  3  avril  1G97. 

Me  voilà  arrivé,  ma  Fille,  et  en  état  de  vous 
aller  voir  inconlinent  après  Pâques,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Vous  aimez  bien  à  vous  tourmenter, 
quand  vous  croyez  que  je  songe  à  vous,  en  par- 
lant de  ceux  qui  s'empressent  auprès  des 
grands:  c'est  de  quoi  je  ne  vous  ai  jamais  soup- 
r.onnéc.  Je  ne  sais  non  plus  pourquoi  vous  dou- 
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\C7.  que  je  n'aio  Imijours  ngn^ablc  que  vous  inc 
parlii*/  l't  (les  choses  el  dos  porsoiiiios  convciia- 
i>ies.  Excusez  si  vous  n'avez  pas  encore  de  mes 
livres. 

Je  ne  vois  aucune  difficnllii  h  dire  du  Coni- 
iiHin,  quand  le  propre  ujanquc.  L'anoclalion 
de  prier  eulie  les  i\cu\  ilc> allons  n'a,  que  je 
SK'lie,  aucun  tondenient,  ci  il  n'en  laul  pas 
beaucoup  faire  sur  de  semblables  observances. 

Je  suis,  ma  Fille,  plus  fâche  que  vous  de  ne 
pouvoir  vous  aller  voir  :  il  faut  coder  à  la  n(''- 
ccs'^ité,  qui  est  le  plus  cerlaui  inlerprèle  de  la 
volonté  de  Dieu. 

J'attends  de  jour  en  jour  de  mes  livres  pour 
en  envoyer  h  Jouarre  :  celui  de  M.  de  Candjrai  ^ 
n'est  bonqu';\  tourmenter  lesccrvcUes. 

Je  salue  M'"»  de  Sainte-Gcrirude,  dont  j'ai 
reçu  la  lettre,  à  laquelle  assurément  je  ferai 
réponse.  Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  assurer 
de  mon  souvenir  et  de  mes  prières. 

LETTRE  CXII. 

A  LA   MÊME. 

A  Paris,  ce  22  avril  1697. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  18  avril. 

Ne  souffrez  point  les  dévotions  qui  éloignent 
de  Jésus-Christ,  sous  le  prétexte  de  la  pure  es- 
sence ;  c'est  un  moyen  d'éteindre  la  foi  chré- 
tienne. Déclarez-vous  hautement  contre  ces 
fausses  spiritualités. 

Je  vous  plains  toutes  de  manquer  de  confes- 
seurs. Allez  votre  train,  comme  vous  me  mar- 
quez ;  je  l'approuve  fort.  lAlarchez  avec  nue 
sainte  liberté  et  confiance  ."mettez  tout  sur  moi, 
et  moi  aussi  sur  l'immense  bonté  de  Dieu.  Notrc- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

P.  S.  11  doit  en  eftet  y  avoir  cinq  traités 
dans  mon  ouvrage  2  ;  mais  les  trois  derniers 
seront  très-courts,  parce  que  les  principes  se- 
ront posés  ;  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  volume 
comme  celui  que  vous  avez  :  il  faut  se  donner 
un  peu  de  repos. 

LETTRE  CXHL 

CONSULTATIONS  FaItES  PAR  MADAME  DU  MANS,  AVEC 
LES  RÉP0>"SES  DE  BOSSUET. 

Première  demmide.  —  Est-il  permis,  Monsei- 
gneur, de  se  dissiper  au  dehors  pour  faire  pas- 
ser certahaes  touches  de  Dieu,  quand  on  craint 
d'être  aperçu  ?  car  on  sent  en  se  dissipant  que 
tout  s'en  va  ;  mais  on  est  fâché  après  d'avoh-  tout 
perdu. 

Réponse.  —  C'est  bien  fait  de  cacher  le  don 

1  VBxpîicalicn  des  Maximes  ces  Samis,  qui  venait  de  paraître. 
*  Sur  les  Etats  d'oraison. 


de  Dieu,  en  s'élourdissant,  par  la  crainte  d'cMie 
aperçu,  sans   trop  de  Niolences. 

Si'coutlt'  (Icman  de.  —  J'ai  loiijdnrs  de  la  peine 
sur  mes  communions  fréciuenl.s,  par  le  peu  de 
profit  que  j'en  lais  ;  et  je  crains  que  les  grands 
désirs  que  je  sens  d'eu  approcher  ne  soient  une 
tromperie!  du  démon.  11  y  a  quelques  l'ères  qui 
disent  (ju'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  désirs,  et 
que  ce  sont  des  abus  quand  le  profit  ne  s'cncuit 
pas.  Saint  Grégoire,  saint  IJernaid,  Gennade,  et 
le  P.  A\ila,  dans  le  livre  de  la  Traditiou  de  l'E- 
glise, de  M.  Arnauld,  ont  ce  sentiment  ;  et  que 
quand  saint  Paul  dit  de  nous  éprouver  nous- 
mêmes  pour  ne  pas  manger  ce  pain  céleste  ù 
notre  condamnation,  cela  ne  s'entend  point  des 
l)échés  mortels  seulement,  mais  aussi  des  vé- 
niels ;  ce  qui  est  confirmé  par  saint  Bonaven- 
ture  ;  et  que  c'est  recevoir  Jésus-Christ  indigne- 
ment, que  de  ne  s'en  pas  approcher  avec  assez 
d'attention  et  de  révérence  ;  et  que  c'est  de 
ceu.\-là  que  l'Apôtre  dit  qu'ils  boivent  et  qu'ils 
mangent  leur  jugement. 

Réponse.  —  Le  profit  n'est  pas  toujours  aperçu  ; 
c'en  est  un  de  ne  pas  tomber  plus  bas  :jc  ne 
comprends  pas  dans  ces  chutes  le  péché  mortel, 
et  je  parle  pour  ceux  qui  vivent  bien  dans  la 
religion. 

Je  conviens  que  l'épreuve,  dont  saint  Paul 
parle,  comprend  même  le  péché  véniel  qui  se 
fait  avec  attache  et  trop  délibérément. 

Je  conviens  de  toutes  les  maximes  ;  mai.;  sou- 
vent on  les  applique  mal  :  l'amour  et  la  con- 
fiance sont  la  meilleure  disposition. 

Troisième  demande.  —  C'est  sur  cela  que 
je  crois  être  obligée  de  m'en  priver,  quand  je 
sens  que  cette  privation  m'est  sensible,  et  que 
je  me  sens  la  conscience  chargée  de  fautes  aux- 
quelles je  retourne  toujours,  pensant  que  cette 
pénitence  humiliante  me  rendra  plus  vigilante 
sur  moi-même,  et  plus  digne  d'en  approcher. 

Réponse.  —  Usez  avec  discernement  de  cette 
pénitence,  et  par  les  avis  d'un  guide  éclairé. 

Quatrième  demande.  —  Je  vois  de  meilleures 
âmes  que  moi  qui  communient  bien  moins, 
qui  sont  plus  exactes  et  qui  en  profitent  plus, 
et  que  je  crois  cependant  qui  prennent  conseil 
de  vous. 

Réponse.  —  Les  comparaisons  sont  plus  dan- 
gereuses qu'utiles  :  il  faut  communier  sans  juger 
des  autres. 

Cinquième  demande.  —  Est-il  vrai  que  ce 
sont  les  trop  fréquentes  absolutions  qui  font 
tort  à  notre  salut,  et  que  cela  damne  les  reli- 
gieuses ?  C'est  l'opinion  de  M.  le  curé  de.... , 
etc. 

Réponse.  —  Je  n'en  crois   rien,  quoique  jo 
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conseille  ais(^mont  à  des  personnes  rcUrées  du 
nion(i(î  àc  lie  i);is  toujours  se  conlesscr  pour  la 
coiiunuiiion. 

Sixième  demande.  —  Quand  je  touche  l'or- 
piie  les  {^landes  lûtes,  à  tout  l'office,  peut-on  y 
satisfaire  ne  le  recommcn(;ant  point  ?  le  sonli- 
ment  de  M.  D***,  confesseur,  est  qu'on  y  satis- 
fait. 
Béponse.  —  Je  n'en  doute  point  du  tout. 
Septième  demande.  —  Quand  on  vous  a  de- 
mandé quelque  permission,  Monseigneur,  quoi- 
que cela  regarde  la  règle  ou  les  vœux,  ne  doit- 
on  pas  être  en  sûreté  de  conscience,  sans  en 
rien  communiquer  à  l'abhesse,  même  h  la 
mort  ? 

Béjwnse.  —  Les  supérieurs  majeurs  doivent 
bien  prendre  garde  aux  permissions  qu'ils  don- 
nent ;  mais  quand  ils  les  ont  données  avec 
connaissance,  il  n'y  a  plus  de  compte  à  rendre 
aux  abbesses  et  autres  supérieures. 

Huitième  demande.  —  Est-ce  une  inspiration 
qu'il  faut  suivre,  quand  il  vient  dans  la  pensée 
de  faire  un  acte  de  foi,  d'adoration,  d'amour  de 
Dieu,  ou  enfin  quelque  autre,  dans  le  moment 
que  cette  pensée-là  vient  sur-le-champ?  doit-on 
s'en  faire  de  la  peine,  si  on  y  a  manqué? 

Béponse.  —  On  ne  saurait  trop  faire  ces  actes, 
pourvu  qu'ils  soient  simples,  et  sans  scrupule 
si  on  y  manque  :  on  les  a  faits  souvent  sans  le 
remarquer,  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  moins 
bons. 

Neuvième  demande.  —  Puis-je,  Monseigneur, 
vous  demander  la  permission  de  voir  et  lire  des 
livres,  écrits,  cahiers  volants,  que  l'on  me  prête, 
quand  ils  ne  sont  point  mauvais,mais  seulement 
curieux,  comme  tout  ce  qui  se  fait  contre  M.  de 
Cambrai  présentement,  ou  autrefois  contre  d'au- 
tres? 

Béponse.  —  Les  choses  seulement  curieuses 
dessèchent  l'esprit  :  les  livres  de  M.  de  Cambrai 
font  cet  effet,  et  ceux  contre  ne  sont  nécessaires 
qu'autant  qu'on  y  traite  de  grandes  et  utiles 
vérités: 

Dixième  demande.  —  Je  crains  d'avoir  tiré  les 
actes  que  je  vous  envoie  de  quelques  livres  que 
vous  n'approuvez  pas.  Je  vous  supplie  de  les  lire, 
Monseigneur;  je  les  ai  faits  dans  la  bonne  foi  et 
croyant  être  choses  agréables  à  Dieu.  C'est  ce 
petit  papier  volant. 

Béponse.  —  Je,  ne  vois  rien  de  mauvais  dans 
ces  actes  ;  mais  beaucoup  de  discours,  d'efforts 
inquiets  et  de  réflexions  peu  naturelles  :  Dieu 
veut  quelque  chose  de  plus  simple. 

Onzième  demande.  — Si  c'est  mal  fait  de  croire 
/ïu'on  n'a  pas  la  grâce  pour  avancer  plus 
dans  la  vertu,  et  que  peut-être  Dieu  ne  nous 


veut  pas   |)lus  saintes  que    nous  ne  sonunes. 

Béponse,  —  C'est  très-mal  fait  d'attribuer 
notre  peu  d'avancement  au  défaut  de  la  grâce; 
cl  d'ailleurs  c'est  trop  .sonder  le  secret  de  Dieu  : 
il  n'y  a  (|irà  toujours  marcher  devant  .soi  sans 
s'ai-i-êljïr. 

Douzième  demande.  —  Quand  de  bonnes 
âmes  exposent  quelques  difficultés,  qu'elles 
croient  devoir  les  empêcher  de  communier, 
puis-je  les  rassurer?  Ce  sont  des  doutes  contre  la 
foi,  des  tcutalions  de  blasphèmes,  ou  bien  des 
dégoûls  pour  ce  sacrement,  dont  elles  se  croient 
bien  indignes.  Ne  rendrai-je  point  compte  à 
Dieu  des  communions  que  je  suis  cause  qu'elles 
font,  n'ayant  aucune  autorité,  mais  seulement 
une  liberté  comme  entre  amies?  je  l'ai  fait  quel- 
quefois. 

Béponse.  —  Dans  le  doute,  conseillez  tou- 
jours la  communion  à  celles  que  vous  voyez 
avoir  de  bonnes  volontés  :  je  prends  sur  moi, 
sans  hésiter,  les  conseils  que  vous  donnerez  sur 
cela.  La  communion  est  le  vrai  remède  de  ces 
tentations,  et  si  l'on  adhère  aux  peines,  on 
montre  au  démon  ce  qu'il  a  à  faire  pour  nous 
retirer  de  Jésus-Christ. 

Treizième  demande.  —  Quand  les  consola- 
tions intérieures  sont  sensibles,  et  que  l'on  craint 
qu'il  ne  s'y  mêle  du  naturel,  est-on  obligé  d'y 
renonCer  et  de  faire  quelque  acte  pour  cela  afin 
de  se  rassurer? 

Béponse.  —  Il  faut  tâcher  de  prendre  le  spi- 
rituel, et  de  laisser  là  le  naturel  qui  voudrait 
s'y  mêler  :  une  pure  intention  fait  ce  discerne- 
ment. 

Quatorzième  demande.  —  L'on  m'a  dit  que  la 
règle  certaine  pour  connaître  si  les  larmes  ve- 
naient de  Dieu,  était  devoir  l'avancement  et  le 
progrès  dans  la  vertu  qui  s'ensuivait;  et  si  on  se 
trouvait  sujet  aux  mômes  défauts  et  aussi  plein 
d'amour-propre  après,  qu'on  pouvait  croire 
qu'elles  n'étaient  que  naturelles.  Cependant, 
Monseigneur,  il  arrive  que  c'est  en  entendant  la 
parole  de  Dieu,  dont  on  se  sent  pénétré,  comme 
à  votre  sermon  d'hier,  ou  en  lisant  quelques- 
uns  de  vos  écrits  ;  que  faut-il  faire  quand  cela 
arrive,  et  qu'on  craint  de  n'en  pas  profiter?  C'est 
une  décision,  Monseigneur,  qui  servira  à  bien 
d'autres  qu'à  moi  qui  ont  celle  difficulté,  et  qui 
par  confiance  m'ont  parlé  de  ces  touches  qui 
leur  arrivent. 

Béponse.  —  La  règle  pour  toutes  les  grâces, 
c'est  en  effet  d'en  profiter  :  mais  qui  sait  quel 
est  ce  profit? 

Pleurer  au  sermon  et  dans  la  lecture  des 
pieux  écrits  est  une  grâce  qu'il  ne  faut  pas  re- 
jeter quand  elle  vient,  ni  aussi  l'estimer  beau- 
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coup,  ou  s'ahli     iviuauilelle  iio  vient  pas  :  c'est 
là  ijiio  je  ponnols  une  espiVc  trimliiït'ivnce. 

Quittzi('me  demande.  — C'est  vous  seul,  Mon- 
scipneur,  qui  soutenez  l'usage  fr«.S]uent  de  la 
sainte  communion  dans  cetle  maison.  Leseon- 
fesseurs  et  directeurs  en  retirent  les  meilleures 
âmes,  qui  autrefois  en  approclinient  souvent; 
et  les  Ames  timides  et  tremblantes  se  moulent 
sur  ces  modèles  :  je  vous  avoue  que  c'est  cela 
qui  contribue  beaucoup  à  me  mettre  dans  la 
crainte.  L'on  nous  rapporte  tous  les  p.issages  et 
Tautorilé  de  ces  grands  saints,  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  le  second  article  de  cet  écrit,  qu'il 
faut  bien  qu'on  n'entende  pas  comme  vous.  Que 
l'esprit  de  Dieu,  Monseigneur,  ^ous  tasse  mettre 
ici  ce  qui  sera  le  plus  pour  sa  gloire  et  l'avance- 
ment desàmesà  qui  j'en  pourrai  communiquer 
quelque  chose  ;  je  vous  en  supplie  très-bum- 
blement,  et  pour  l'amour  de  lui.  Vous  juge/ 
bien  que  les  personnes  dont  je  veux  parler  sont 
M"""  de  Lusaney,  de  Saint-Paul,  Sainte-Made- 
leine, Sainte-Gertrude,  Théodore;  c'est  avec 
celles-là  qu'on  parle  le  plus  coniidemnient. 

lîcponse.  —  Je  remédierai  à  ce  désordre,  et 
je  ne  permettrai  pas  qu'on  ctaMisse  là-dessus 
de  fausses  et  excessives  rigueurs. 

Ceux  (jui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  sen- 
tences rigoureuses  des  Pères  seraient  éjonnés 
en  voyant  celles  oùils  disent  que  la  multiplicité 
des  péchés  (ce  qui  s'entend  des  véniels),  loin 
d'être  un  obstacle  à  la  communioa,  est  une  rai- 
son pour  s'en  approcher,  et  que  qui  peut  com- 
munier une  fois  l'an,  peut  communier  tous  les 
jours.  Si  ces  passages  ont  leurs  correctifs,  les 
autres plusrigourenx  en  ont  aussi: et  moi,  sans 
entrer  dans  les  règles  qu'on  peut  donnei-  aux 
gens  du  monde,  à  cause  de  la  multipheité  des 
occupations  et  distractions,  j'assurerai  bien  que 
dans  la  vie  religieuse,  c'est  presque  une  règle  de 
communier  souvent  celles  qui  craignent  de  le 
faire  trop. 

Seizième  demande.  —  Le  P.  Toquet  m'a  dit 
autrefois  qu'il  faudrait  demandera  Dieu,  quand 
je  serais  plus  avancée,  d'être  privée  des  dou- 
ceurs et  consolations  spirituelles,  et  que  celles 
qui  ne  le  faisaient  pas  manquaient  de  courage  ; 
que  c'étaient  des  récompenses  données  en  ce 
monde,  qui  me  priveraient  de  glus  grandes  dans 
l'autre.  Je  ne  veux  et  ne  ferai  rien  là-dessus  que 
ce  que  vous  m'ordonnerez. 

Réponse.  —  Je  ne  vois  point  dans  l'Ecriture  ni 
dans  les  anciens  Pères,  ces  sortes  de  prières  : 
quand  le  P.  Toquet  les  conseille,  un  si  saint 
homme  a  ses  raisons.  Pour  moi,  je  ne  veux 
point  que  les  âmes  humbles  fassent  ainsi  les  dé- 
daigneuses et  les  dégoûtées,  et  rejettent  les  pe- 


tits dons  :  il  e.st  bon  d'être  soumise  cl  sans  atta- 
che. 

Dix-aeplième  demande.  —  Comme  je  sais  que 
votre  charité  ne  se  rebute  [)oint,  je  prends  en- 
core la  liberté,  .Monsei^;neur,  de  vous  supplier 
d'ajoider  à  la  bonté  (pie  vous  avez  eue  hier  de 
m'écouter  avectantde  patience,  celle  de  vouloir 
bien  me  (aire  seulement  un  mot  de  réponse  sur 
ce  qui  suit. 

Premièrement,  si  je  puis  également  croire 
les  confesseurs  à  qui  j'irai  à  confesse,  comme 
M.  d'Ajouou  autre,  lorsque  la  maladie  ou  autre 
raison  m'empêcheront  d'aller  à  M.  de  la  Jaille. 

Pképonse.  —  Vous  |)Ouvez  et  de\ez  croire  et 
obéir  à  tous  vos  confesseurs,  conformément  à 
l'exposé  d'autre  part,  selon  cette  parole  du  Sau- 
veur :  Qui  vous  écoule  m'écoute  >. 

Dix-huitième  demande.  —  Si  je  puis  m'en  te- 
nir expressément  à  ce  qu'ils  zne  diront,  que  je 
puisse  mèmc-ne  me  pas  servir  de  la  permission 
que  vous  avez  eu  la  bonté  demedonner  de  vous 
consulter  dans  la  suite. 

Réponse.  —  Vous  n'avez  à  me  consulter  que 
dans  certains  cas  extraordinaires,  et  quand  vo- 
tre conscience  le  demandera;  du  reste,  vous 
n'avez  qu'à  suivre  celuiqui  vous  aura  confessée. 

Dix-neuvième  demande.  —Si,  étant  sacristine 
et  obligée  par  là  de  sortir  souvent  de  l'olfice 
pour  répondre  au  tour  de  la  sacristie,  je  puis 
dire  mon  office  en  y  allant,  et  revenaut  ensuite 
à  l'Eglise,  afin  de  pouvoir  rejoindre  lechcbur  si- 
tôt que  je  serai  de  retour  à  ma  place,  quand 
même  cela  irait  à  dire  plus  d'une  heure  d'office 
ainsi  en  marchant. 

Réponse.  —  Vous  le  pouvez. 

Vingtième  demande.  —  Si  je  puis  prendre  des 
choses  qui  ont  été  bénites,  comme  des  chasu- 
bles, nappes,  et  autres  choses  qui  ont  servi  à 
l'église,  pour  d'autres  usages,  lorsqu'elles  ne 
sont  plus  en  leur  entier. 

Réponse.  —  Vous  le  pouvez,  mais  il  faut  que 
ce  soit  pour  des  usages  honnêtes. 

Vingt-unième  demande.— y^ï  oubhé  encore 
hier  à  vous  dire  que  M.  de  la  Jaille  ne  veut  point 
que  je  retourne  à  confesse,  lorsque  j'y  ai  été  une 
fois  pour  communier.  Je  crois  que  la  raison  est 
que,  n'étant  pas  des  plus  raisonnables,  je  ne  fi- 
nirais point  d'y  retourner  ;  sur  ce  principe  ap- 
paremment il  veut  absolument  que  je  commu- 
nie sans  y  retourner,  ni  même  sans  lui  dire  ce 
qui  m'inquiète.  Je  vous  supplie.  Monseigneur, 
de  me  marquer  si  je  lui  dois  obéir  aussi  aveu- 
glément en  cela  qu'en  tout  le  reste. 

Réponse.  —  M.  de  la  Jaille  a  raison;  obéissez- 
lui  simplement. 

•  Luc,  X,  16. 


»40 


LKITHF.S  Dl-:  1>IÉTÉ  KT  I)K  DIIIFXTION 


Vhuit-ili'iixième  demande.  —  S'il  airivail  (iiic 
les  confossours  à  qui  j'irai  nie  panissciilcn  quel- 
que lencoiilrc  dans  des  senliments  opposés  à 
ce  que  je  saurais  de  vous  sur  ce  (jue  je  leur  di- 
rais, si  je  pourrais,  l\  ces  choses-là  près,  m'en 
tenir  à  lout  ce  qu'ils  inc  diraient  d'ailleurs. 

liépi'iise.  —  En  ce  cas,  il  me  faudrait  con- 
sulter, et,  en  attendant,  croire  le  conl'esscurqui 
administrera. 

Vimjt-troisième  demande.  —  Je  vous  supplie, 
Monseigneur,  de  nie  donner  un  ordre  exprès 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer,  afin 
que  je  trouve  dans  ma  soumission  le  mérite  de 
l'obéissance;  surtout  si  vous  voulez  que  je  com- 
munie à  toutes  les  communions  générales  de 
la  communauté,  qui  sont,  comme  vous  savez, 
très-fréquentes. 

1697,  IGJii. 

Réponse.  —  Je  vous  ordonne  de  vous  confor- 
mer aux  réponses  ci-dessus  faites  à  vos  deman- 
des, et  continuez  vos  communions  comme  votre 
confesseur  et  moi  l'avons  ordonné. 

A  Meaux,  ce  2  de  l'an  1698. 

Voilà,  ma  Fille,  la  réponse  à  vos  demandes, 
tenez-vous-en  là.  Je  vous  donne  sur  tous  ces 
points  le  mérite  de  l'obéissance,  et  suis  à  vous 
de  bien  bon  cœur. 

LETTRE  CXIV. 

A    MADAME    DE    LUYNES. 

A  Paris,  ce  23  août  1698. 

Nous  avons  pris  jour  pour  votre  affaire  : 
M.  l'archevêque  nous  a  donné  mercredi  pour 
la  décider.  M.  l'abbé  Dreux  est  toujours  con- 
traire; M.  de  Ventabrun  n'est  pas  ici;  je  suis 
seul  à  vous  défendre,  mais  j'espère  que  M.  l'ar- 
chevêque sera  pour  vous.  Instruisez-moi  pour- 
tant, ma  Fille,  sur  la  clôture  du  Fresmoy,  et 
dites-moi  toutes  les  difficultés  et  tous  les 
remèdes. 

J'ai  obtenu  pour  les  accommodements  de  ma 
sœur  Bénigne  treize  ou  quatorze  cents  francs, 
que  je  pourrai  vous  faire  tenir  au  retour  de  Ver- 
sailles :  donnez  votre  ordre  pour  les  recevoir. 
Ne  parlez  point  du  tout  de  moi,  si  ce  n'est  à 
jjme  d'Albert  et  à  ma  sœur  Bénigne,  et  défendez- 
lui  d'en  dire  mot  :  on  n'a  que  faire  de  dire  d'où 
cela  vient.  Agissez  comme  une  mère,  donnez-lui 
ses  ajustements  comme  à  une  religieuse,  c'est- 
à-dire  à  une  pauvre  infirme.  C'est  assez  qu'on 
sache  dans  le  monastère  que  c'est  en  vue  de  la 
sœur  Bénigne  que  cette  somme  a  été  donnée. 
Vous  voyez,  ma  Fille,  qu'encore  que  je  sois  un 
peu  paresseux  à  écrire,  je  n'en  suis  pas  moins 


attentif  à  ce  qui  regarde  votre  maison.  Notre- 
Scigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

J'attends  réponse  au  plus  tôt  :  j'ai  votre  lettre 
poui'M.  de  Venlal)run;  iriaisjenesaiscpiel usage 
en  faire,  faute  d'adresse. 

Pienez  courage  (;n  Noire-Seigneur,  et  eroyez 
qu'il  ne  vous  abandonnera  pas,  si  vous  n'aban- 
donnez point  son  duivre 

LETTRE    CXV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Meaux,  ce  24  nov.  1698. 

Ma  santé  est  parfaite,  parla  grâce  de  Dieu, 
ma  Fille,  et  par  vos  bonnes  prières. 

La  cause  que  je  défends  est  celle  de  Dieu,  et 
il  faut  le  prier  de  la  soutenir.  Quant  à  M.  le  curé 
de  Vareddes,  il  est  toujours  bien  disposé  pour 
Jouarre;  mais  les  temps  sont  fâcheux. 

Pour  vos  confessions,  ma  Fille,  je  vous  con- 
seille et  je  vous  ordonne  de  mettre  le  repos  de 
votre  conscience  en  la  seule  bonté  de  Dieu,  en 
vous  soumettant  à  ses  ministres,  sans  résistance, 
comme  à  ceux  qui  vous  représentent  Jésus-Christ. 
Notre -Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

LETTRE   CXVI. 

A   MADAME    DE    LUYNES. 

A  Paris,  ce  5  février  1690. 

Dieu,  ma  Fille,  écoute  les  affligés  pour  les 
affligés,  et  il  a  fort  agréable  qu'ils  se  consolent 
les  uns  les  autres,  pendant  que  la  douleur  encore 
récente  de  leurs  plaies  les  rend  plus  sensibles  à 
celles  des  autres.  Sacrifions  à  Dieu  notre  perte. 
J'ai  invité  le  P.  Toquet  à  vous  aller  consoler  ;  et 
pour  moi  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon 
que  je  suis  et  serai  toujours  également  à  vous. 

LETTRE  CXVIl. 

A    MADAME     DU   MANS. 

A  Versailles,  ce  21  février  IG99. 

Je  vous  sais  bon  gré,  ma  Fille,  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  M"^^  d'Albert,  et  de  tous  vos  bons 
sentiments.  11  la  faut  mettre  parmi  les  saintes 
de  Jouarre  :  on  ne  vit  jamais  une  âme  si  pure, 
ni  où  l'estime  de  sa  profession  fût  si  parfaite. 
Je  vous  rends  grâces  aussi  de  la  part  que  vous 
avez  prise  à  mon  malheur;  je  n'attendais  rien 
moins  d'une  aussi  bonne  fille  que  vous. 

LETTRE  CXVllI. 

A  MADAME  DE  LUYNES. 
A  Paris,  dimanche  matin,  à  la  fin  de  1699. 

Je  fus  d'autant  plus  fâché,  ma  Fille,  de  ne 
vous  trouver  pas  hier,  que  je  ne  vois  aucune 
assurance  à  pouvoir  retourner  chez  vous  avant 
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\olrctl(^part.  JtMic  perds  pas  pour  cola  l'cspr- 
rance  ni  le  .lessoiii  de  vous  aller  voir  h  Torcy, 
(m"i  je  suis  lii's-aise  de  vous  voir  rolourner.  Les 
loulalions  de  »iuiltiM-  ce  Wcii  étant  surniontros 
par  l'ol)iMSsanii\  vous  ferez  l'aniNre  île  Dieu  avec 
plus  de  liberliS  cl  l*Ej,Misc  en  sera  éililiée.  Vous 
sonp:crez  plus  que  jamais  ;\  vous  rendre  la  mère 
cl  l'exeuiple  eu  loules  choses  de  voire  coinmu- 
naulé  :  vous  vous  sanclilierez  aussi  bien  qu'elle 
par  ce  uiojeu. 

Je  vous  recommande  la  sœur  de  Saint-Réni- 
gue,  qui  s'attachera  plus  que  jamais  à  vous  obéir, 
cl  même  à  vo;is  soulaj^er  dans  ce  que  vous  vou- 
drez, hii  conlior  cl  lui  ordonner.  Consolez-la,  je 
vous  prie,  du  [)eu  d'espérance  que  je  lui  donne 
de  la  voir.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  i^ 
jamais. 

LETTRE  CXIX. 

A  M  ADAM  K     DU     MANS. 

A  Meaax,  ce  12  jiinvicr  1700. 

Mon  neveu  m'a  rapporté  de  vos  nouvelles,  ma 
Fille  ;  et  votre  ici!  vo  me  fait  connaître  une  partie 
de  vos  dispositions  et  de  celles  de  la  maison. 
Dé  tachez-vous  de  vous-même,  et  remplissez-vous 
de  Jésus-Christ,  afin  de  le  faire  naître  dans  ces 
à  ai  os  tendres;  en  sorte  qu'il  y  établisse  sa  de- 
meure. 

Ayez  soin  de  M™*  de  Rodon,  et  écrivez- moi 
de  ses  nouvelles  :  donnez-lui  ma  bénédiction 
avec  ma  lettre,  et  croyez,  ma  Fille,  que  je  n'ou- 
blie aucune  de  vous,  et  vous  moins  que  personne. 

LETTRE  CXX. 

AUX    RELIGIEUSES  DE    JOUARRE. 

A  Meaux.  ce  5  janvier  1701. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter,  mes  Filles,  à  la 
beauté  de  votre  présent.  Les  témoignages  de 
voire  amitié,  si  bien  exprimés  dans  votre  lettre, 
sont  d'un ouvrageinconiparablement au-dessus, 
puisqu'il  est  spirituel  et  immortel.  L'illustre  et 
digne  abbe.  se  qui  a  signé  à  votre  tète  relève  le 
prix  d'un  si  riche  présent,  et  fait  souvenir  d'une 
naissance  que  rien  ne  peut  surpasser  que  sa 
vcilu.  N'oubli.îils  pas  l'autre  illustre  abbosse, 
qui  fait  si  bien  voir,  en  continuant  de  se  join- 
dreà  vous,  qu'on  ne  pcutjamais  oublier  Jouarre, 
et  que  les  sociétés  qu'on  y  contracte  ont  le  carac- 
tère de  rétcrnité.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assu- 
rer, mes  Filles,  que  si  je  souhaite  avec  impa- 
tience le  renouvellement  des  belles  saisons,  ce 
n'est  pas  tant  pour  voir  de  nouveaux  soleils  que 
pour  contempler  dans  votre  célèbre  maison  des 
vertus  plus  éclatantes  que  les  soleils  les  plus 
beaux. 


LETTIIE  CXXI. 

A  MADAMK  DU  MANS. 

A  Mc.iiix,  ce  11  jiinvipr  1701. 

J'.M  peine  h  croire  qu'on  ail  dit  crûment  qu'on 
pèche  en  enlendaut  la  Messe  eu  péché  mortel. 
Il  y  faudrait  ajouter,  ou  avec  la  volonté  actuelle, 
ou  sansaucune  volonté  de  se  convertir,  ou  enfin 
.sans  .^eidimenl,  sans  componction,  ni  avec  un 
désir  de  l'exciter. 

Quant  ;\  la  confession,  il  est  vrai  que  celles 
qui  viennent  ;\  ce  sacrement  avec  une  présomp- 
tion qui  leur  fait  regarder  l'absolution  comme 
une  chose  qui  leur  est  due,  quelciue  indignes 
de  celte  grâce  que  les  juge  leur  confesseur,  et 
se  rendent  par  ce  moyen  juges  du  juge  donné 
de  Dieu  et  choisi  par  elles,  sont  bien  éloignées 
de  la  soumission  que  demande  ce  saint  minis- 
tère. C'est  contre  de  telles  gens  que  se  tiennent 
avec  raison  les  iliscours  que  vous  me  marquez. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  parler  avec  circonspection, 
et  prendre  g<u\le  de  faire  craindre  ni  les  sacre- 
ments ni  la  Messe;  ce  qui  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Nous  en  dirons  davantage  quand 
nous  nous  verrous.  Demeurez  ferme  dans  les 
pratiques  que  je  vous  ai  enseignées  pour  les 
sacrements  et  pour  la  prière  :  amour,  confiance, 
crainte  en  même  temps,  voilà  votre  vie.  Amen, 
amen.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXII. 

QUESTIONS  DE  LA  MÊME,    AVEC    LES    RÉPONSES    DE 
BOSSUET. 

Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  vouloir 
bien  avoir  la  bonté  de  me  répondre  aux  choses 
que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  exposer. 

Première  demande.  —  Quelles  grâces  recevrait, 
par  la  confession  et  l'absolution  du  prêtre,  une 
personne  qui  s'approcherait  du  tribunal  de  la 
pénitence  après  avoir  produit  un  véritable  acte 
de  douleur,  qui,  par  conséquent,  lui  aurait 
obtenu  le  pardon  de  ses  péchés,  surtout  lors- 
qu'elle n'est  coupable  que  de  péchés  véniels? 

Réponse.  —  On  reçoit  avec  ces  dispositions 
augmentation  de  grâces,  et  force  pour  les  con- 
server. Ou  satisfait,  lorsqu'on  est  coupable  de 
péché  mortel,  à  la  condition  de  confesser  ses 
péchés,  sous  laquelle  on  est  remis  en  grâces. 
11  ne  faut  pas  regarder  cela  comme  une  chose 
commune. 

Seconde  demande.  —  Si  l'on  peut  désirer 
sans  aucune  condition  toutes  les  vertus  dans 
les  degrés  les  plus  éminents,  comme  une  cha- 
rité parfaite,  une  humilité  profonde,  elc;  ayant 
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lu  (pron  ilcv.'iil  ôlrc  contente  du  ile^rc'  dcvoilu 
<)iie  DicMi  iu»iis  accordait,  cl  que  l'on  devait  se 
ivjoiiir  que  les  autres  fussent  plus  vertueux  que 
nous  ? 

Ih'pouse.  — On  le  pont  sans  jalousie  pour  cel- 
les qui  recevront  de  plus  grands  dons. 

Troiaii'mc  demande.  —  Je  vous  supplie  aussi 
do  voidoir  m'ocrire  (pielcpic  chose  sur  Notre- 
Soigueur  Jôsus-Cluisl  connue  médiateur,  et  si 
nous  devons  croire  que  toutes  les  grâces  que 
nous  avons  reçues  et  recevons  dans  le  temps  ef 
dansTélornilé  nous  sont  accordres  par  ses  mé- 
rites, même  l'être  et  la  vie  que  nous  possédons  ; 
en  un  mol,  toutes  les  grAces  spirituelles  el  Icm- 
|)orelles,  cl  la  préservation  des  péchés  où  Dieu 
nous  empêche  de  tomber. 

Réponse.  —  On  reçoit  par  Jésus-Christ  Dieu 
el  homme  les  biens  même  temporels,  et  laut 
qu'ils  ont  rapport  au  salut.  Le  reste  est  inutile 
à  demander,  et  il  sunit  qu'on  reçoive  par  lui  le 
bon  usage  de  l'être  cl  de  la  vie,  sans  songer  au 
reste. 

Quatrième  demande.  —  Si  c'est  un  mal  que 
de  dire  les  pénitences  que  les  confesseurs  impo- 
sent pour  pénitence  de  confession. 

Réponse.  —  C'est  un  mal  ordinairement,  er 
sans  raison  particulière. 

Cinquième  demande.  —  Si  l'on  peut  accepter 
des  pénitences  extérieures,  imposées  par  le  con- 
fesseur ou  directeur,  sans  en  rien  communi- 
quer à  la  supérieure,  quoiqu'elle  prétende  et 
dise  qu'on  ne  le  peut  sans  sa  permission,  et 
que  la  règle  porte  qu'on  ne  fera  rien  sans  le  lui 
avoir  communiqué  :  cela  est  marqué  au  chapi- 
tre qui  traite  du  Carême? 

Réponse.  —  Le  confesseur  en  peut  imposer 
avec  discrétion,  dont  on  ne  doit  aucun  compte  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  soit  avec  dis- 
crétion. 

Sixième  demande.  —  Si  l'on  peut  payer  l'in- 
térêt de  l'argent  qu'on  doit  à  des  mineurs 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  contrat  de  constitu- 
tion ni  de  sentence  obtenue  ;  mais  seulemen 
les  tuteurs  disant  qu'ils  payent  l'intérêt  de  l'ar- 
gent qu'ils  ont  prêté,  ou  qu'ils  prêtent,  et  le 
demandant  pour  celte  raison  ? 

Réponse.  —  Cela  ne  se  peut  qu'en  aliénant  le 
fonds. 

Septième  demande.  —  Si  l'on  peut  faire  chan- 
ger une  pénitence  de  confession  lorsque  l'on 
n'est  plus  dans  le  sacrement,  quand  c'est  le 
môme  confesseur  qui  l'aimposéeà  qui  on  le  de- 
mande ? 

Réponse.  —  Cela  se  peut  lorsque  le  confes- 
seur juge  qu'il  y  a  des  raisons  suffisantes  pour 
fdue  ce  changement. 


Huitième  demande.  —  Si  une  personne  qui 
irait  à  un  confesseur  qui  ne  serait  point  ap. 
prouvé,  sans  le  savoir,  serait  obligé»;,  rapi)re- 
nant  dans  la  suite,  de  recommencer  sa  confes- 
sion ? 

Réponse.  —  Si  on  l'a  fait  de  bonne  foi,  il  faut 
deuietu'cr  sans  scrupule  et  en  repos. 

Neuvième  demande.  —  Comment  une  per- 
sonue  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  mourir 
peut  satisfaire  à  celte  obligation  qu'un  Chrétien 
a  de  désirer  la  vie  éternelle  et  desonliaitcrravé- 
nemcnl  (le Noire-Seigneur  Jésus-Clnisl;  el  sice 
souliail  s'eulend  du  jugement  général,  ou  du 
particulier,  ou  de  tous  les  deux  ensemble  ? 

Réponse.  —  En  disant,  comme  a  fait  Notre- 
Seigneur  :  a  Non  ma  volonté,    mais  la  vôtre  '.  » 
Toute   l'Ecriture  est  pleine  de  ces  souhaits, 
aunsi  bien  que  de   l'Oraison  dominicale. 

Dixième  demande.  —  Je  vous  supplie  aussi, 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  m'écrira  un  acte 
pourquandon  reçoit  Jésus-Christ  comme  viati- 
que, et  un  autre  pour  unir  notre  agonie  et  notre 
mort  à  la  sienne,  afin  que  je  les  puisse  ajouter 
à  la  préparation  à  la  mort  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  donner  ici  il  y  a  plusieurs  années. 

Répojise.  —  Je  crois  que  vous  êtes  la  résur- 
rection et  la  vie.  Je  m'unis  à  vous,  votre  corps 
au  mien,  votre  âme  à  la  mienne  ;  ma  vie,  mes 
souffrances  et  ma  mort  à  votre  vie,  à  vos  souf- 
frances, à  votre  agonie  et  à  votre  mort. 

Onzième  demande.  —  Si  l'on  peut  satisfaire  à 
deux  obligations  à  la  fois,  comme  de  dire  un 
Bréviaire  durant  la  messe  un  jour  de  fête  el 
dimaiiche,  s'acquitter  des  pénitences  de  con- 
fession, etc.? 

Réponse.  —  Je  le  crois,  pourvu  que  ce  soient 
des  obligations  de  même  ordre  et  que  l'exié- 
rieur  se  puisse  observer. 

Douzième  demande.  —  Comme  il  arrive  très- 
ordinairement  lorsque  j'assiste  au  chœur,  que  jo 
craiiis  d'offenser  Dieu  en  n'en  sortant  pas  pour 
donner  ordre  à  des  affaires  qui  me  viennent 
successivement  dans  l'esprit,  je  vous  supplie  de 
me  marquer  si  je  puis,  malgré  toutes  ces  crain- 
tes, ne  rien  examiner,  et  demeurer  constam- 
ment au  chœur  ;  et  quand  môme  la  force  de 
mon  inquiétude  me  ferait  arrêter  volontaire- 
ment à  réfléchir  sur  ce  qui  me  trouble,  si  je 
dois  plutôt  y  céder  en  sortant  pour  faire  ce 
qui  est  le  sujet  de  ma  peine,  ou  bien  rester  au 
chœur  malgré  tout  cela,  et  ne  rien  recom- 
mencer de  l'Office  que  j'aurai  dit  avec  ces  dis- 
tractions, d'une  manière,  comme  je  vous  l'ex- 
phque,  volontaire  ;  et  afin  que  vous  jugiez  de 
leur  nature,  je  vous  dirai  que  souvent  cela  re- 

^  Luc,  :\\u,  42. 
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caille  dos  cnlr(^os  «roiivricrs  et  pons  de'  joiir- 
iiôos.  «juc  je  110  sais  pas  dans  lo  liMiipsiHrc  ik^- 
(vssairos,  et  qui  cop(Midant  se  foront  dans  le 
Icinps  (jiio  je  serai  au  cIkimh-,  à  iiuiiiis  que  je 
ne  (luiiiie  des  ordres  eonlraires.  Card  latil  vous 
diretjiie  Madame  se  repose  sur  moi  de  la  plus 
grande  parlie  de  loulce  qui  se  trouve  à  laircà 
Jouarre.  cl  que  par  l;\  je  me  trouve  chargée 
d'uueiuliuilô  d'aflaires  qui  ne  sont  pas  toujours 
peu  iinpoiianles.  el  qui  oceupcnt  si  tort  niou 
esprit,  (jui  aune  vivaeili'' d(''iaisoinial»lesin' los 
choses  temporelles  comme  sur  les  Sjiiriluelles, 
(jiie  cela  me  remplit  eu  tout  temps,  et  me  jette 
souvent  dans  des  pcrplexitt^s  trôs-grandes  :et 
voilà  le  sujet  de  mes  peines  durant  que  j'assiste 
an  chœur  ;  parce  que  je  crains  ou  d'avoir  mal 
fait  par  le  passé,  ou  de  mal  faire  même  dans  ce 
temps-là  par  des  ordres  que  j'ai  donnés,  dont 
rcxéculionne  saurait  se  retarder  qu'en  en  don- 
nant promptemont  de  contraires.  Cependant  je 
ne  vois  que  trop  que  si  j'écoutais  une  fois  cela, 
il  me  faudrait  sortir  très-souvent  du  chœur,  ou 
passer  la  plus  grande  partie  de  l'Office  à  exami- 
ner si  les  choses  qui  m'inquiètent  le  deman- 
dent ;  ce  qui  me  jetterait,  comme  vous  voyez, 
dans  de  grands  inconvénients^  et  me  donnerait 
uneconduilj  peu  régulière,  surtout  dans  la  pla- 
ce où  je  suis.  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de 
me  déterminer  dans  le  parti  que  je  dois  prendre 
sur  l'exposé  que  je  vous  lais. 

Réponse.  —  Ne  vous  cmharrassez  point  des 
distractions  que  vous  donnent  les  affaires  : 
quand  vous  vous  croirez  obUgée  de  quitter  le 
ciiœur,ne  recommencez  pas  pour  cela  ce  que 
vous  aurez  c'it  de  l'Ollice.  On  ne  vous  peut  don- 
ner dautre  règle,  sinon  d'aller  au  plus  pressé, 
et  de  quitter  le  chœur  seulement  quand  la  né- 
cessité vous  semblera  le  demander.  N'ayez  point 
de  scrupule  de  ce  que  vous  aurez  fait  bonne- 
ment. Prenez  sur  vous  ce  que  vous  pouvez 
pour  donner  à  Madame  le  repos,  la  liberté 
d'esprit,  et  en  un  mot  le  soulagement  dont  elle 
a  besoin. 

Treizième  demande,  — Voilà,  Monseigneur 
un  commencement  de  mon  peu  de  raison  • 
mais  il  passe  encore  à  bien  d'autres  sujets  : 
car,  comme  je  me  suiï  donné  l'honneur  de 
vous  le  dire,  je  n'en  ai  plus  dans  les  choses  les 
plus  essentielles  de  la  religion.  Et  pour  en  ve- 
nir au  détail,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
doute  presque  de  tout,  non  point  tant  d'un  doute 
d'infidélité  que  d'un  doute  d'ignorance,  ne  sa- 
chant plus  ce  que  je  dois  croire  ni  espérer,  etc. 
Ce  doute  s'étend  même  sur  mes  péchés,  ne  sa- 
chant plus  qu'en  général  que  j'ai  oiïensé  Dieu 
bien  des  fois  en  ma  vie.  Mais  d'une  confession  à 


l'autre.  c\  même  quand  je  veux  en  venirà  de< 
fails  parlieidiers  de  ma  vie  |)asséc,  je  ne  sais 
plus  d'aucmi,  tant  du  passé  que  du  présent,  si 
eiïeclivement  il  y  a  du  péché  :  ce  (\\n  fait  que  je 
ne  sais  ce  (pic  c'est  (pie  regret  d'avoir  oU'ensé 
I)i(Mi. 

Je  suis  tout  de  même  au  sujet  do  la  reconnais- 
sance si  nécessaire  à  la  piété.  Les  bienfaits  gé- 
néraux ne  me  touchent  point,  par  un  doulequi 
se  rencontre  loujours.et  (pii  me  fait  penser  (pie 
n'étant  pas  assurée  d'être  du  nombre  dos  élus, 
les  mystères  que  Notre-Seigneur  a  opérés,  son 
incarnation,  sa  vie,  ses  sueurs,  sa  mort,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut  du  genre 
humain  n'est  pas  opéré  pour  moi,  du  moins 
quant  à  l'efficacité  :  et  lorscpic  je  veux  en  venir 
aux  bienfaits  particuliers,  un  doute  universeHe 
répand  surtout;  de  sorte  que  je  n'ose  m'assurer 
d'aucune  grâce  spirituelle.  Si  je  veux  regarder 
une  conduite  du  moinsextérieurement  régulière 
comme  un  sujet  de  ma  reconnaissance,  je  pen- 
se que  n'étant  point  assurée  du  motif  qui  me  fait 
agir,  ce  n'est  peut-être  qu'un  pur  amour-propre 
qui  en  est  le  principe.  Si  je  me  regarde  exemp- 
te de  plusieurs  péchés  grossiers,  je  |)ense  que  je 
puis  être  coupable  d'un  grand  nombre  dépê- 
chés spirituels,  comme  l'orgueil,  etc.  Enfin  tous 
ces  doutes  tarissent  en  moi  la  reconnais- 
sance. 

Réponse.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de  tant 
raisonner  :  allez  de  moment  à  moment  ;  Dieu 
vous  prêtera  de  la  raison  pour  chaque  chose, 
pourvu  que  vous  modériez  l'empressement. 
Tous  les  actes  sont  compris  dans  la  foi,  dans 
l'espérance  et  dans  l'amour  :  la  reconnaissance 
des  grâces  et  bienfaits  particuliers  s'y  trouve 
aussi.  Tout  cela  ne^manquera  pas  de  revenir 
en  son  temps,  pourvu,  encore  une  fois,  que 
vous  modériez  l'inquiétude. 

Quatorz-ième  demande.  —  Lorsque  je  m'ap- 
proche du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  une 
foule  de  doutes,  aussi  peu  raisonnables  que  les 
précédents  me  viennent  devant  et  après  la  com- 
munion. D'enti  éprendre  de  vous  les  expliquer, 
ce  serait  chose  d'une  trop  longue  discussion. 
Les  deux  plus  considérables  sont  que  je  pense 
toujours  que  l'hostie  que  je  reçois  n'est  peut- 
être  pas  consacrée,  ce  qui  m'empêche  en- 
core d'entrer  dans  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  je  dois  avoir  ;  et  de  plus,  que 
n'étant  pas  assurée  d'avoir  recule  sacrement 
en  état  de  giâce,  je  ne  le  dois  pas  peu-être  re- 
garder comme  un  bienfait,  mai^  comme  la  pu- 
nition de  mes  péchés  préoôdents  ;  puisqu'il  y 
a  des  péchés  qui  sont  la  peine  des  péchés  mêmes: 
et  quand  même  j'espérerais  l'avoir  reçu  en  état 
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lie  grAcc,  no  loiicliant  point  los  disimsitions 
avoclosqiiclhvs  je  l'iu  irçn,  je  me  trouve  encore 
dans  nu  antre  doute  touchant  les  gri\c(!S  (|ui 
m'auront  ét(';  connnuniqut'es  ;  ce  qui  me  cause 
la  même  insensibilité  au  sujet  de  la  reconnais- 
sance. 

liéjwnsc.  —  Mettez  la  loi  et  rol)(^'issance  à  la 
place  do  la  raison  ;  passez  outre  sur  ma  parole, 
et  rendez-moi  celle  obéissance. 

Quinzième  demande.  — Je  vous  avoue  sincère- 
ment que  je  ne  trouve  pas  de  remède  au  dérai- 
sonnement de  mon  esprit  :  mais  du  moins  j'es- 
père que,  lorsque  vous  l'aurez  bien  examiné, 
vos  décisions  feront  mon  repos,  et  votre  raison 
suppléera  à  la  mienne  :  car  je  crains  toujours 
d'approcher  des  sacrements  dans  l'état  que  je 
vous  marque  et  qui  ne  dure  pas  seulement  lors- 
que je  les  reçois,  mais  qui  dure  toujours. 
Bcponse.  —  Votre  obéissance  vous  sauvera. 
Seizième  demande.  —  Voilà,  Monseigneur,  le 
plus  grand  sujet  de  mon  inquiétude  :  car  je  ne 
serais  pas  si  surprise  de  me  trouver  quelquefois 
dans  des  états  embrouillés  ;  mais  y  être  toujours, 
ne  savoir  ce  que  c'est  que  de  goûter  Dieu,  que 
de  craindre  ce  qui  est  à  craindre,  et  d'aimer  ce 
qui  doit  être  uniquement  aimé  :  voilà  ce  qui 
m'accable. 

Réponse.  —  Dieu  sait  se  faire  goûter  dans  un 
intérieur  où  le  sens  ne  pénètre  pas. 

Dix-septième  demande. —  Voilà,  Monseigneur, 
le  grand  sujet  de  ma  peine,  et  de  l'appréhen- 
sion d'être  tombée  dans  l'endurcissement  du 
cœur.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  ce  qui  l'aug- 
mente est  que  je  me  trouve  entièrement  insen- 
sible à  l'offense  de  Dieu,  si  grande  qu'elle  puisse 
être  ;  ce  que  j'expérimente  lorsque  j'apprends 
des  choses  que  je  ne  puis  douter  être  d'énormes 
péchés.  De  plus,  non-seulement  j'aime  la  vie, 
mais  à  consulter  mon  inclination,  mis  à  part 
les  principes  de  religion,  qui  me  font  encoi  e 
voir  ce  qu'il  faut  que  je  désire,  je  serais  très-aise 
de  ne  mourir  jamais.  Enfin,  Monseigneur,  pour 
Ihiirtout,  je  vous  dirai  que  la  seule  chose  qui 
me  reste  est  de  voir  encore,  par  un  principe  de 
raison  éclairée  par  la  foi,ce  que  je  dois  craindre, 
ce  que  je  dois  désirer:  mais  cela  se  termine  là. 
En  voilà  assez  pour  vous  faire  connaître  com- 
bien je  suis  à  plaindre,  et  pour  vous  exciler  à 
vous  souvenir  devant  Dieu  de  mes  misères.  Je 
vous  suppIie,'Monseigneur,  de  me  mettre  à  cha- 
que article  à  quoi  je  m'en  dois  tenir  sur  l'exposé 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  et  de  me 
déterminer  absolumentla  conduite  que  je  dois 
tenir,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer. 
Réponse.  —  Jésus-Christ  eslpropiliateiu*  pour 


tous  les  péchés  :  il  faut  hii  offrir  le  faible  désir 
de  les  éviter. 

Dix-huitième  demande.  — A  l'égard  de  >I.  de 
Saint-André,  quoique  j'aie  pour  lui  ime  entière 
confiance,  fondée  sur  le  bou  témoignage  que 
vous  m'en  avez  rendu  et  sur  son  propre  mérite, 
je  suis  bienaise  encore,  Monseigneur,  de  dépen- 
dre de  lui,  et  de  demeurer  sous  sa  conduite  par 
vos  ordres  précis.  Ainsi  je  vous  supplie  de  me 
donner  encore  à  cela  le  mérite  de  l'obéissance. 
Je  inc  suis  donné  l'honneur  de  vous  dire  que  j'al- 
liis  à  confesse  à  lui  lorsqu'il  venait  à  Jouarre  ; 
cl  même  c'est  moi  qui  le  supplie,  avec  l'agrément 
(le  Madame,  d'y  venir.  Plusieurs  personnes  se 
servent  aus'iidc  lui,  tant  pour  la  confession  que 
pour  la  conilnite.  Comme  vous  avez  à  présent 
nommé  le  II.  P.  Thouront  pour  extraordinaire, 
je  vous  supplie  d'accorder  cependant  que  celles 
qui  voudront  s'adres?cr  à  M.  de  Saint-André, 
tant  pour  la  confession  que  pour  la  conduite, 
aient  une  fois  pour  toujours  là-dessus  votre  ap- 
probation, dont  nous  ne  nous  servirons  point 
qu'avec  celle  de  Madame. 

Réponse.  —  Je  vous  mets  avec  connai  ssance 
sous  sa  conduite  :  ce  que  vous  me  ferez  dire  par 
lui  de  vos  peines  trouvera  son  soulagement  par 
mon  ministère  :  je  l'enverrai  le  plus  souvent 
qu'il  sera  possible. 

Dix-neuvième  demande.  —  Je  vous  supplie  de 
me  marquer  aussi  si  l'on  peut  sans  diîficuUé 
connnunier  avantque  d'entendre  la  Messe,  lors- 
que l'on  en  entend  une  dans  la  matinée,  et  si 
l'on  est  obligé  absolument  d'en  entendre  une  le 
jour  que  l'on  communie  ;  ce  que  je  vous  de- 
mande particulièrement,  parce  que  les  troubles 
qui  m'arrivent  presque  toujours  lorsque  je  dois 
communier  me?iîeilent  hors  d'état  d'entendre 
laMcsse  tranquillement  -,  ce  qui  me  fait  prendre 
le  parii  d'assister  à  une  3Iesse  avant  ou  après, 
et  d'assister  comme  je  peux  à  celle  où  je  com- 
munie, en  m'arrêtant  à  ces  troubles. 

Réponse. — 11  faut  communier,  autant  qu'il 
se  peut,  à  la  Messe  que  l'on  a  eu  dessein  d'en- 
tendre, et  non  pas  avaiit  sans  besoin.  Laissez 
ailer  les  distractions  leur  train,  sans  vous  y  ar- 
rêter, ni  vous  fatiguer  à  les  repousser. 

Vingtième  demande. —  Si  l'on  peut  prendre 
des  gens  à  la  corvée,  ayant  trouvé  des  titres 
dans  les  archives,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  qui  les 
obligeaient  à  y  venir  trois  jours  chaque  année? 

Si  l'on  peut  faire  entrer  les  domestiques  en 
dedans  le  monastère,  pour  les  y  faire  travailler 
les  jours  de  fêtes  qui  se  trouvent  dans  le  temps 
de  la  moisson,  que  l'on  ne  fête  plus  à  présent, 
et  celles  qui  se  trouvent  dans  d'autres  saisons, 
que  l'on  ne  fête  plus,  comme  aussi  les  séculières 
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à  gages  et  los  ponsioimaircs  (jui  ilcincuitMil  au 
dedans? 

Bt^ponse.  —  Vs.cz  de  la  liberté  que  l'on  donne 
aux  antres  fulùlcs. 

Vitigt-unit-me  dfmandr.  —  Si  l'on  peut  faire 
de  la  p;Hissorie  les  jonrs  définies  cl  dimanches, 
qnand  cch  nVst  point  cause  que  l'on  perde  bcaw- 
conpde  la  grand'Messe,  et  que  l'on  assiste  aussi 
;\  V»>pres  ? 

Si  les  jours  qu'il  est  marqué  que  Ton  ne  tra- 
vailh-ra  point  qu'après  la  Messe,  cela  se  doit  en- 
tendre de  la  grande,  tant  pour  les  séculières 
que  pour  les  religieuses  ;  ou  bien  si  l'on  peut 
travailler  aussitôt  la  Messe  entendue,  quelque 
matin  qu'on  la  dise? 

Réponse.  —  Tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
doit  être  remisa  un  autre  lonips,  pour  peu  qu'il 
détourne  ces  iours-li\  du  service  divin. 

Régulièrement  c'est  de  la  grand'Messe  que 
s'entend  la  défense  de  travailler  avant  la  Messe, 
à  moins  que  le  travail  ne  presse  beaucoup. 

Viugl'deuxième  demande.  —  Si  l'on  peut  dire 
en  Carême  les  psaumes  graduels  et  pénitentiaux 
le  mardi  et  jeudi  avant  Compiles,  cet  Office  étant 
pour  le  lendemain  ;  ou  si  l'on  peut  dumoinsles 
dire  après  Compiles  ? 

Réponse.  —  Cela  est  indifférent,  et  doit  être 
réglé  par  les  affaires  qu'on  a  ou  qu'on  pré- 
voit. 

Vingt- troisième  demande.  —  Si  l'on  peut  dire 
aussi  l'Office  des  Morts  avant  ou  après  Vêpres, 
quand  c'est  pour  le  lendemain,  comme  le  di- 
manche en  Carême  pour  le  lundi,  et  même  avant 
quatre  heures  du  soir,  quand  il  se  trouve  quel- 
que raison  de  commodité  pour  cela,  quoiqu'on 
puisse  le  dire  en  un  autre  temps  ? 

Réponse.  —  Suivez  à  cet  égard  la  môme  règle 
que  je  viens  de  vous  donner  sur  l'autre  article. 

Vingt-quatrième  demande.  —  Si  l'on  peut  dire 
aussi  au  chœuriNone  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  Vêpres  en  Carême  avant  dix  heures,  pour 
des  raisons  de  commodité  plutôt  que  de  néces- 
sité? 

Réponse.  —  La  commodité,  à  des  personnes 
fort  occupées,  tient  souvent  lieu  de  nécessité  : 
mais  il  faut,  autant  que  possible,  ne  point  trop 
devancer  les  heures  de  l'Office  canonial  ;  c'est 
là  l'esprit  de  l'Eglise. 

Vingt-cinquième  demande.  —  Si,  lorsque  l'on 
fait  l'Office  d'un  saint  double,  et  que  Tondit 
la  gi-and'Messe  votive,  ce  qui  arrive  ici  la  vigile 
de  l'Assomption,  l'on  doitfaire  chanter  une  au- 
tre Messe  de  l'Office,  ce  qui  se  peut  par  noscha- 
noines;  ou  se  contenter  seulement  d'en  faire  dire 
une  basse,  ce  qui  arrive  encore  lorsque  l'on  dit 
la  Messe  de  Requiem  à  un  enterrement  ? 

B.  Ton.  XI. 


Réponse.  —  Faites-moi  expliquer  le  tas  p^w 
M.  de  Saiut-Audié,  et  en  attendant  conformez- 
vons  h  l'usage. 

Vingt-sixième  demande.  —  Comme  je  mi 
trouve  souvent  en  perplexité,  ne  sachant  que! 
parti  |)rendre,  je  vous  supi)lic  de  me  marquer, 
si,  malgré  le  principe  que  les  bonnes  inltfilions 
ne  peuvent  jtislifierune  chose  qui  d'i-lle-méme 
est  mauvaise,  je  puis  me  déterminer  h  tel  parti 
que  je  voudrai,  ayant  dans  moi,  ce  me  semble, 
une  volonté  sincère  de  prendre  celui  que  l'on 
médirait  être  le  plus  agréable  à  Dieusije'Ie 
connaissais  ? 

Réponse.  —  Oui,  sans  doute,  la  bon  ne  inlen- 
tion  d'un  cœur  droit,  quoique  peiné,  vaut  mieux 
que  tous  les  scrupules,  tant  du  passé  que  de  l'a- 
venir. 

Vingt-septièmedemande.  — Les  personnes  qui 
ont  commisde  grands  péchés  doivent-elles,  dans 
la  suite  de  leur  vie,  communier  aussi  fréquem- 
ment que  celles  qui  ont  mené  une  vie  innoc  ente, 
supposé  qu'il  n'en  demeure  aucun  reste  ;  et 
quand  bien  même  il  y  en  aurait  encore,  comme 
par  tentation,  peuvent-elles  user  de  la  fréquente 
coruînunion  ? 

Réponse.  —  Cela  dépend  entièrement  des 
dispositions  présentes,  sans  trop  s'inquiéter  du 
passé. 

La  fréquente  communion  est  un  remède  qu'on 
peut  appliquer  contre  les  restes  du  péché,  quand 
on  travaille  sérieusement  à  les  détruire,  et  qu'on 
les  voit  diminuer. 

Vingt-huitième  demande.  —  Quand  ces  sortes 
de  personnes  croient  être  attirées  de  Dieu  à  la 
fréquente  communion,  n'est-ce  pas  une  pré- 
somption? 

Réponse.  —  Point  du  tout,  et  cela  dépend  du 
fruit  qu'on  en  tire  :  il  faut  savoir  distinguer  la 
confiance  d'avec  la  présomption. 

Vingt-neuvième  demande.  —  Que  si  elles  sont 
religieuses,  peuvent-elles  également  suivre  les 
règles  élabUes  dans  leur  communauté  pour  la 
fréquente  communion? 

Réponse.  —  Xon-seulement  elles  le  peuvent, 
mais  encore  régulièrement  elles  le  doivent. 

Trentième  demande.  —  Si  par  malheur  c'est 
depuis  leur  profession  qu'elles  sont  tombées, 
peuvent-elles,  après  s'être  relevées  de  leur 
chute,  garder  la  même  conduite  ? 

Réponse.  —  Sans  doute;  après  avoir  expié 
leur  faute  par  une  sincère  pénitence,  elles  peu- 
vent rentrer  dans  l'ordre  commun. 

Trente-unième  demande.  —  N'y  a-t-il  point 
de  dislincLion  à  faire  entre  les  fautes  commises 
dans  la  jeunesse  et  celles  d'un  âge  plus  avancé  ? 
Celles  qui  y  sont  tombées,  et  sont  parfaitement 
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revenues,  pcuvont-cUcs  communier  aussi  l'ré- 
(juemmciit'/ 

Jiéiwnse.  —  La  dislinclion  de  ces  fautes  cuire 
religieuses  n'est  pas  assez  grande  pour  donner 
lieu  à  des  usages  et  des  prali(iucs  lort  diflé- 
reiilcs. 

11  ne  l'aut  point  gôncr  sur  cela  celles  qu'on 
suppose  et  qu'on  voil  parlaitcment  revenues. 

Trente-deuxième  demande.  —  On  dit  qu'il  est 
d'obligation,  sous  peine  de  péché,  de  choisir 
toujours  dans  la  nourriture  ce  qu'on  aiuJC  le 
moins.  Si  cela  est,  nous  nous  crojons  toutes 
en  péché  sans  l'avoir  conicssé,  et  il  nous  paraît 
très-diliicilc  de  s'amender. 

Jîcponse.  —  Il  y  a  une  obligation  générale  de 
morlilier  le  goût:  mais  c'est  sans  londement 
qu'on  introduirait  celte  obligation. 

Trente-troisième  demande.  —  La  règle  n'o- 
bligeant point  à  péché,  le  mépris  est-il  dans  les 
fautes  de  négligence,  où  faut-il  une  volonté  de 
faire  le  mal  pour  qu'il  y  ait  du  mépris? 

Réponse.  —  La  trop  grande  négligence  tombe 
dans  le  cas  du  mépris  et  dans  celui  du  relâche- 
ment :  c'est  ce  qu'il  faut  savoir  observer,  et  dis- 
tinguer la  l'aiblcsse  d'avec  le  relâchement  habi- 
tuel ,  il  laut  aussi  avoir  grand  égard  au  cas  du 
scandale,  qui  est  un  des  plus  dangereux. 

Trente- quatrième   demande.  —   Les    quinze 
cents  livres  que  l'on  prétend  avoir   payées  à 
M.  de  la  Vallée  ont  été  mises  entre  les  mains 
de  iU^e  de  Lorraine  par  les  mains  de  la  Mère 
Grenetière,  qui  les  hii  a  comptées.  Elle  assure 
qu'on  les  a  envoyées  à  Paris  par  le  messager 
nommé  Picard,  dans  un  petit  coffre,  qu'on  lui 
a  rendu  ensuite  rompu  ;  mais  on  ne  lui  donna 
point  aussitôt  la  quittance,  dont  voici  la  copie. 
Ainsi,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  quinze 
cents  livres  aient  été  remises  entre  les  mains 
des  personnes  qui  l'ont  signée.  Celle  qui  se  dit 
fondée  en  procuration  assure  qu'elle  n'en  a 
point  eu;  et  lorsqu'on  lui  objecte  d'où  vient 
qu'elle  signe  une  chose  qui  n'est  point,  elle  ré- 
pond qu'on  lui  promit  alors  ces  procurations 
et  que  la  crainte  de  déplaire  lui  a  fait  signer 
comme  les  ayant  en  main.  L'on  vous  supplie. 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  dire  si  nous  pou- 
vons en  conscience,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'ap- 
parence que  l'argent  ait  été  mis  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ont  signé,  mais  bien  qu'il  a  été  en- 
voyé à  Paris;  si  nous  pouvons,  dis-je,  malgré 
cela,  en  cas   que  ledit  sieur  de  la  Vallée  ne 
veuille   point  reconnaîtra    avoir    reçu  celte 
somme,  avoir  notre  recours  sur  les  personnes 
qui  ont  signé  la  quittance,  quoique  d'ailleurs 
celui  qui  se  dit  fondé  en  procuration  n'ait  qu'un 
fort  petit  bien,  dont  il  ne  peut  retirer  une 


somme  de  quinze  cents  livi'es  sans  que  cela 
l'incommode  beaucoup,  n'ayant,  ;\  ce  que  l'on 
m'a  dit,  que  quatre  cents  livres  de  rente. 

Réponse.  —  Le  recours  est  légitime  contre 
celui  qui  énonce  les  deux  procurations  laites  en 
bonne  forme  par-devant  notaires.  La  réponse 
qu'on  y  donne  n'est  pas  suffisante.  Si  toutefois 
on  sait  d'ailleurs  (|ue  l'énoncé  est  faux,  il  ne 
faut  pas  pousser  îi  toute  outrance  celui  qui  l'é- 
nonce, surtout  s'il  est  aussi  pauvre  qu'on  le  dit. 
Vous  entendez  bien  qu'on  sera  condamné  con- 
tre la  Vallée.  Il  faudrait  chercher  dans  l'étude 
des  notaires  d'Orléans  les  minutes  de  ces  pro- 
curations et  les  lever  ;  et  après  cela  on  prendra 
nouveau  conseil  :  c'est  par  où  il  faut  commen- 
cer. Notre-Scigneur  soit  avec  vous  et  vous 
donne  sa  paix. 

Ce  27  mai  1701. 

LETTRE  CXXIII. 

A  MADAME  DE  LUSANCY. 

Ce  3  juin  1701. 

Vous  direz  à  ma  sœur  de  Sainte-Madeleine 
que  j'attendais  qu'elle  demanbât  elle-même,  et 
que,  n'ayant  pas  trouvé  à  propos  de  s'expliquer, 
j'ai  appréhendé  de  faire  quelque  contre-temps. 
Du  reste,  je  la  blâmerais  et  la  condamnerais,  si 
elle  se  retirait  de  la  fréquente  communion  :  c'est 
un  secours  qui  lui  est  absolument  nécessaire.  Je 
lui  réponds  qu'elle  fera  chose  agréable  à  Dieu, 
et  que  plus  elle  sent  d'infirmités,  plus  elle  doit 
approcher  de  celui  qui  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous 
«  tous  qui  êtes  peines  et  chargés,  et  je  vous 
«  soulagerai  i.  » 

Je  la  crois  obligée  de  donner  quelque  temps 
à  quelque  conversation  douce,  familière,  libre 
et  innocente,  qui  se  rapporte  toujours  à  Dieu. 
Si  j'ai  autrefois  donné  quelque  conseil  différent 
de  celui-ci,  il  était  accommodé  au  temps  d'alors, 
et  celui-ci  l'est  au  temps  présent. 

Loin  de  la  tenir  telle  qu'elle  pense,  je  la  crois 
très-agréable  à  Dieu,  et  je   me  confirme  dans 
les  sentiments  que  j'en  ai  toujours  eus. 
LETTRE  CXXIV. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Germigny,  ce  4  juin  1701. 

J'approuve,  ma  Fille,  ce  que  vous  avez  fait  et 
dit  de  ma  part  sur  le  sujet  des  sacrements,  à 
celles  qui  sont  de  la  quahté  que  vous  me  mar- 
quez, c'est-à-dire  vertueuses  et  édifiantes,  mais 
avec  cela  scrupuleuses  :  exhortez-les  en  mon 
nom  à  ne  pas  se  laisser  rebuter  de  la  fréquente 
communion. 

Pour  l'absolution,  voici  une  règle  bien  claire  ; 

'  Mal  th.,  X!,  23. 
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c'est  qu'oïl  peut  rocovitir  l'absolution  liu  idtMrc 
toutes  les  fois  qu'on  croit,  avec  un  juste  fonde- 
ment, iMre  en  ('tat  i\o  recevoir  de  Dieu  mCnic  le 
pardon  (ju'on  lui  domaiule.  Or,  pour  se  nicllre 
en  cet  élat  ii  l'o^ard  des  péchés  qu'on  nouiinc 
véniels  et  de  tous  les  jours,  il  sullit  d'avoir  un 
désir  sincère  de  faire  croître  l'amour  et  d'affai- 
blir la  concupiscence.  Sur  cela,  l'on  peut  obte- 
nir le  pardon  qu'on  demande  de  ses  péchés,  et 
de  Dieu  hors  de  la  conlession,  et  de  ses  uiinis- 
Ires  dans  la  conlession  même.  Aimez  et  \ï\cz 
avec  coQtiance. 

LKTTKKCWV. 

A  MADAME  DE  LLYNES. 

A  Paris,  ce  22  juillet  1701. 
Vous  savez,  ma  Fille,  la  part  que  je  prends  à 
ce  qui  vous  louche.  Je  ressens  la  perle  que  vous 
faites  en  la  personne  de  M.  le  chevalier  d'Albert, 
dont  le  mérite  connu  le  rend  reprreltablc.  La  seule 
consolation  est  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  toujours  bonne  et  toujours  juste  ;  mais 
afin  que  cet  acte  soit  de  vertu,  et  non  de  néces- 
sité, il  faut  y  joindre  le  désir  de  pLiire  a  Dieu, 
et  de  croître  en  charité  et  en  bonnes  œuvres. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite,  et  celle,  ma 
Fille,  de  me  croire  toujours  à  vous. 

LETTRE  CXXVL 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Germigny,  ce  II  août  1701. 

Vous  pouvez,  ma  Fiîle,  recevoir  les  livres;  je 
n'en  dis  pas  autant  de  l'argent  en  cette  occasion. 
Quant  à  ces  petites  bagatelles,  je  vous  en  per- 
mets la  disposition. 

Il  sera  agréable  à  Dieu  que  vous  acquériez  la 
liberté  de  tout  dire  à  M»e  votre  abbesse,  comme 
à  une  bonne  mère  :  le  temps  achèvera  cet  ou- 
vrage de  simplicité  et  de  soumission.  Notre-Sei' 
gneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXVIl. 

A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  ce  14  mars  1702. 
Pour  réponse  à  voire  lettre  du  18,  je  vous  di- 
rai, ma  Fille,  que  j'espère  me  rendre  à  Jouarre, 
non  à  l'ouverture,  mais  dans  les  premières  se- 
maines de  la  mission.  Il  est  bon  que  les  choses 
soient  en  train,  afin  que  je  puisse  voir  les  dispo- 
sitions, confirmer  le  bien  commencé,  et  recti- 
fier ce  qui  pourrait  avoir  manqué.  J'aurai  grand 
soin  de  la  liberté  de  la  confession,  et  de  choisii' 
pour  cela  ce  quil  y  aura  de  meilleur  dans  la 
mission,  puisque  c'en  est  là  un  des  plus  grands 
fruits;  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui  pourra  dé- 
pendre de  mes  soins.  Vous  pouvez  faire  part  de 
mes  senliuientsà  nos  filles,  et  en  particulier  à 


ma  sœur  de  Saint-.Michcl.  Le  reste  se  dira  mieux 
en  présence.  Noire-Seigneur  stA[  avec  vous,  ma 
Fille. 

LETTRE  CXXVllI. 

A  LA  Mi%MK. 

A  Mcaux.  ce  21  juin  1702. 

l'onr  répondre  i\  vos  deux  diflicultés,  je  vous 
dirai,  au  sujet  de  celles  dont  les  communions 
d(>i\eiit  être  réglées  par  vos  ordres,  que,  dans 
la  conjoncture  présente,  vous  ne  pouvez  pas  les 
empêcher,  parce  que,  encore  qu'elles  soient 
suspectes,  elles  ne  sont  pas  même  acciisécsdans 
les  formes,  loin  qu'elles  soient  convaincues: 
ainsi,  il  faut  les  laisser  faire  comme  Jésus-Christ 
fit  à  l'égard  de  Judas,  que  non-seulement  il  con- 
nai.ssait,  lui  à  qui  rien  n'est  inconnu,  mais  con- 
tre qui  ses  murmures  et  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  même  donnaient  des  soupçons  légitimes. 

Pour  la  charge  de  cellérière,  vous  ne  devez 
point  la  quitter;  mais  y  faire  votre  devoir 
comme  auparavant,  en  refusant  à  l'ordinaire  les 
communions  pour  d'autres  cas  que  celui  qui 
vient  de  passer,  et  abandonnant  votre  vie  à 
Dieu,  qui  en  aura  soin  ;  avec  une  ferme  foi  que 
Dieu  vous  soutiendra,  et  que  sa  bonté  suprême 
récompensera  la  piété  et  la  bonne  volonté,  et, 
pour  conclusion,  la  sagesse  d'une  abbesse  qui 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  établir  le  bon  ordre.  Je 
ne  puis  croire  que  ses  pieux  désirs  soient  frus- 
trés de  l'effet  de  leur  espérance  :  au  contraire, 
les  entreprises  si  atroces  de  l'ennemi  me  font 
croire  qu'il  sent  que  Dieu  remue  quelque  chose 
pour  la  désolation  de  son  règne.  Xotre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

P.  S.  Il  ne  faut  point  craindre  de  m'écrire  et 
de  m' avertir  de  ce  qui  se  passe  dans  les  affaires 
d'importance. 

LETTRE  CXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  10  août  1702. 

Le  rétablissement  dont  il  s'agit  est  ane  chose 
trop  sérieuse,  ma  Fille,  pour  être  fait  par  une 
espèce  de  cérémonie  et  de  compliment  de  votre 
part  envers  moi  ;  ainsi,  ne  m'en  parlez  point  : 
cela  dépend  d'une  longue  épreuve,  et,  en  atleu' 
dant,  il  faut  laisser  les  choses  comme  elles 
sont. 

Allez  votre  train  pour  l'exécution  de  votre 
obédience  ;  donnez  vos  ordres  à  toutes  les  sœurs 
à  l'ordinaire.  Quand  les  lautes  seront  manifestes 
usez  également  envers  toutes  de  l'autorité  de 
votre  charge  ;  quand  elles  seront  plus  douteuses, 
il  vous  est  permis  d'user  de  ménagement  et  de 
consulter  Madame  pour  exécuter  ses  ordres. 
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Pour  co  qui  regarde  les  communions,  n'en 
perdez  pas  une  pour  tout  ce  qu'on  vous  dira  ; 
vous  lerez  la  volonté  de  Dieu.  Uépondez  à  celles 
(]ui  vous  parleront  que  vous  agissez  par  mon 
ordre  exprès,  et  vous  pouvez  montrer  nia  lettre 
à  quelques-unes  de  celles  qui  en  douteront,  afin 
que  tout  le  inonde  le  sache.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  aller  àJouarre  ;  j'espère  le  pouvoir  dans 
quelque  temps.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
Je  salue  nos  chères  filles. 

Encore  un  coup,  vos  communions  ne  dépen- 
dent pas  de  quelques  cérémonies  ;  ce  n'est  point 
ici  une  affaire  de  grimaces;  j'y  ai  une  attention 
particulière  sous  les  yeux  de  Dieu,  et  il  s'agit 
du  bon  ordre  de  la  maison,  auquel  il  faut  que 
vous  cédiez. 

LETTRE  CXXX. 

A  MADAME  DE  BARADAT. 

A  Germigny,  ce  17  oct.  1702. 

Je  trouve  le  moment,  ma  Fille,  de  vous  faire 
la  réponse  que  vous  demandez,  et  je  le  prends 
comme  donné  de  Dieu. 

Pour  seconder,  ou  plutôt  pour  soutenir  vos 
bonnes  intentions  sur  le  silence,  ne  vous  lassez 
point  :  ne  cessez  de  recommander  cette  obser- 
vance comme  celle  d'où  dépend  la  récolleclion, 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  et  l'opération 
de  la  grâce.  Dieu  ne  parle  pas  à  ceux  qui 
aiment  mieux  parler  aux  autres  que  de  l'écou- 
ter seul.  Si  Dieu  écoute  mes  vœux,  et  me  fait 
la  grâce  de  pouvoir  aller  à  Jouarre,  je  tâcherai 
de  trouver  quelques  paroles  fortes  pour  rendre 
les  âmes  attentives  à  Dieu,  qui  ne  demande 
qu'à  parler  à  ceux  qui  i'écoutent. 

C'est  un  abus  insupportable  de  s'exempter  de 
rOlfice,  sous  prétexte  des  parents  et  des  amis 
qu'on  aura  dans  la  maison  :  cela  se  peut  tolérer 
un  jour  ou  deux,  à  cause  de  la  dureté  des 
cœurs;  mais  d'en  faire  une  coutume,  c'est 
directement  introduire  le  désordre  dans  la  mai- 
son de  Dieu. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  sur  le  travail  : 
c'est  un  point  de  règle  dont  il  n'est  pas  permis 
de  se  dispenser. 

Je  n'ai  nul  dessein  de  rétablir  la  sœur  Rassi- 
cot,  quand  môme  sa  tante  remettrait  la  charge. 
Sur  ce  relus,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
d'obtenir  de  Madame  qu'on  mette  dans  cette  obé- 
dience quelque  jeune  sœur  qui  puisse  ap- 
prendre. 

Je  ne  sais  comment  on  n'est  point  touché  de 
l'uniformité  dans  les  cellules,  qui  est,  à  mon 
avis,  une  des  choses  qui  marque  le  plus  l'unité 
d'esprit   si  agréable  à  Dieu;  il  faut  pourtant 


s'arrêter  au  gros,  sans  trop  insister  sur  ce  qui 
tiendrait  trop  visiblement  de  la  minutie. 

La  relaxation  du  jeune  des  tôles  doubles  ne 
doit  pas  être  empêchée,  si  la  coutume  en  est 
ancienne. 

Au  surplus,  souvenez-vous  que  mon  intention 
n'est  pas  de  vous  obliger  ci  pousser  tout  à  la 
rigueur,  mais  à  faire  bonnement  ce  que  vous 
pourrez.  La  douceur,  l'insinuation,  la  répré- 
hension à  propos,  la  déclaration  de  mes  senti- 
ments comme  conformes  îi  la  règle,  à  la  fin, 
s'il  plaît  h  Dieu,  feront  quelque  chose,  pourvu 
qu'on  n'abandonne  pas  l'œuvre  de  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  ma  part  sur  les  colla- 
tions, que  dans  l'occasion  et  en  présence. 

J'ai  vu  sur  le  passé  les  règles  que  vous  a 
données  M.  de  Saint- André,  etje  vous  dis  que 
vous  devez  vous  y  tenir.  Vous  pouvez,  sans 
empressement  et  sans  scrupule,  dire  à  l'occasion 
des  réceptions  ce  qui  vous  paraîtra  utile  et  con- 
venable. 

Souvenez-vous  de  dilater  votre  cœur,  et  d'y 
entretenir  une  sainte  liberté.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXI. 

A  MADAME  DE  LUSANCY  ET  A  PLUSIEURS  RELIGIEUSES 
ATTACHÉES  AU  PRÉLAT. 

A  Paris,  ce  10  février    1703. 

Je  n'ai,  mes  Filles,  aucune  bonne  raison  à 
vous  dire  de  mon  long  silence.  Il  est  vrai,  beau- 
coup d'affaires:  mais  il  (allait  trouver  du  temps 
pour  m'acquilter  de  mon  devoir,  surtout  au 
sujet  de  la  sainte  agape,  qui,  par  toutes  ses 
excellentes  qualités,  méritait  tant  de  remercî- 
ments.  Ma  reconnaissance  a  été  sincère,  et  mon 
cœur  plein  d'affection;  mais  la  parole  et  l'écri- 
ture ne  devaient  pas  manquer.  Pardon,  mes 
Filles,  et  assurez-vous  que  vous  ne  verrez  plus 
de  telles  fautes. 

LETTRE  CXXXII. 


A  MADAME  DU  MANS. 


Lundi  14. 


Vous  serez  toujours  raisonnante.  Ne  croyez 
pas  que  je  vous  permette  de  raisonner  autant 
que  vous  voudriez  avec  le  médecin  :  dites 
simplement  vos  pensées;  contentez-vous  du 
oui  et  du  non  ,  sans  répliquer  ;  autrement  je 
ne  serai  pas  content:  du  reste,  marchez  sans 
crainte.  Que  voulait  dire  David  :«Sije  marche 
«  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  crain- 
«  drai  rien,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  ?  » 
Quand  je  vous  verrai  bien  obéissante  et  peu 
raisonnante,  je  vous  reconnaîtrai  pour  ma 
Fille. 


A  f/ABnESSE  ET  AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARKE. 
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LETTRE  CXXXIII. 

A  LA  MI^.Mi:. 

Vt'rsaillf  j,  mardi  19  mal» 

Agissoz,  ma  Fillo,  avoc  sinipliciti^  ;  pardcz- 
voiis  bioii  lie  vous  Irouhlor  en  in'éiiivaiit ;cc 
n'c>t  que  lo  raisonnement  contredisant  que  je 
ne  veux  plus  soiiiïrir  en  vous.  Ouand  on  \ousa 
donnii  unedt^cision,  il  n'y  faut  plus  revenir- 
Dieu  l'a  ainsi  agri-alile;  si  vous  faites  l'impos- 
sjble,  tant  mieux.  Je  ne  veu.x  en  vous  de  raison- 
nement que  pour  vous  soumettre;  je  permets 
le  raisonnement  des  doigts  très-volontiers. sur- 
tout quand  ce  sera  pour  ciianler  le  cantique  de 
la  con fiance.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  lu  votre 
épigramme.  J'ai  lu  aussi  le  sonnet,  dont  le  sens 
est  bon  ;  les  règles  ne  sont  pas  tout  à  fait  gar- 
dées; mais  il  n'importe  pas  beaucoup,  puisque 
vous  vous  déclarez  contre  les  occupations  poéti- 
ques. Je  prie,  ma  Fille,  Notrc-Scigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES. 

A  MADAME  DU  MANS. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1693. 
Votre  double  troupeau  soit  béni  de  Dieu.  Ne 
songez  pas  tellement  à  vos  novices,  que  vous 
ne  disiez  encore  au  Sauveur;  «  J'ai  d'autres 
«  brebis  qu'il  faut  que  j'amène:  »  priez  Jésus 
de  les  amener  avec  lui.  Je  suis  bien  aise  qu'elles 
commeuceul  à  se  rendre  plus  dociles. 

A  MESDAMES  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

A  Meaux,  ce   12  avril  1694. 

Voilh,  mes  Filles,  ma  sœur  Comuau  que  je 
remets  entre  vos  mains:  conduisez-la  bien,  et 
ne  lui  laissez  pas  faire  sa  volonté:  ce  n'est  pas 
aussi  ce  qu'elle  cherche;  mais  sans  qu'on  la 
cherche,  elle  ne  revient  que  trop. 

A  Meaux,  ce  U  avril  1G95. 

J'étais  bien  aise,  ma  Fille,  à  la  dernière  récep- 
tion, de  faciliter  toutes  choses  :  je  n'agirai  pas 
toujours  de  même.  Dites  franchement  au  cha- 
pitre  ce  que  votre  conscience  vous  dictera.  Si 
ma  sœur  Barbier  demeure  toujours  incertaine, 
et  qu'elle  ne  s'atîermisse  pas,  je  doute  qu'on  la 
puisse  recevoir. 

Ne  quittez  point  la  communion;  abandonnez- 
vous  à  la  divine  miséricorde.  Quand  commu- 
nierez-vous,  si  vous  attendez  que  vous  en  soyez 
digne  ?  Prenez  courage. 

Une  autre  fois,  n'acceptez  plus  d'être  mar- 
raine :  pour  cette  lois  j'accorde  tout. 

A  Meaux,  ce  24  avril  1702. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  pour  les  trois  dont 


vous  m'envoyez  les  rcmcrcinienis,  dont  je  suis 
très-édidé. 

Je  n'en  ai  pas  trop  dit  sur  les  fréquentes 
visites  inutdes  des  ccclésiasti(|ues:  je  n'en  ai 
parlé  qu'en  général,  et  je  ne  descendrai  au  par- 
ticulier qu'avec  circonspection.  Je  vous  loue  de 
la  charité  que  vous  avez  pour  xM"«  Nacard.  J'ex- 
horte toujoursvos  novices  à  anncr  rhumilialion 
et  la  correction. 

A  Gerraigny,  ce  11  juin  1702. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  vous  protège 
contre  les  fureurs  de  l'enfer.  Je  commence  plus 
que  jamais  à  espérer  quelque  grand  bien,  puis- 
que le  démon  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
malin.  J'envoie  le  prieur  du  séminaire,  h  qui 
vous  pouvez  parler  avec  confiance ,  comme  j'ai 
fait  sur  les  personnes  dont  je  me  défie.  En  de 
telles  occasions  il  faut  être  soupçonneuse,  pour 
empêcher  le  mal  qu'on  est  obligé  de  chercher. 
Je  suis  assuré  que  vous  vous  tiendrez  le  cœur 
pur  par  la  charité. 

A  Gerraigny,  ce  17  octobre  1702. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
qu'il  vous  donne  sa  paix,  qu'il  vous  rende  tou- 
jours attentive  à  ses  moments,  qu'il  vous  tienne 
dans  le  silence  intérieur  et  extérieur,  qu'il  vous 
le  fasse  aimer  dans  vous-même  et  dans  les  autres 
et  qu'il  vous  fasse  porter,  à  l'exemple  de  saint 
Luc,  la  mortification  de  Jésus. 

A  Gerraigny,  ce  21  octobre  1702. 

Recevez  sans  hésister  les  bons  sujets:  il  les 
faudra  précautionner  contre  les  mauvais  exem- 
ples, et  leur  montrer  les  bons.  On  dit  que  des 
deux  converses  qui  se  présentent,  il  y  en  a  une 
dont  il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer.  Je  voudrais 
qu'on  ne  la  proposât  pas;  en  tout  cas  il  n'y  a 
pas  lieu  de  la  recevoir. 


LETTRES 

A  DES  RELIGIEUSES  DE  DIFFÉRENTS  MONASTÈRES. 
LETTRE  PRE.MIÈRE. 

A  LA  SUPÉRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ  DE  LA  COK- 
GRÉG.UION  A   COULOMMIERS. 

A  Versailles,  ce  6  Juin  1681. 

Dieu,  en  qui  vous  mettez  votre  espérance,  rae 
donnera,  par  vos  saintes  prières,  la  même  vi^i. 
lance  qu'avait  feu  M«' de  Meaux,  comme  j'aurai 
pour  vous  le  même  cœur  et  la  même  affection: 
c'est  ce  que  j'espère  de  sa  bonté,  et  je  vous  as- 
sure en  même  temps  que  je  suis  sincèrement 
en  son  saint  amour,  etc. 
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LETTKE  II. 

A  UNE  SUPKUŒUUI::  DE  RELIGIEUSES. 

A  Gcrmigny,  ce  15  novembre  1G82. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Fille,  votre  lettre  du  13, 
et  j'entre  dans  vos  sentiments  et  dans  vos  rai. 
sons.  J'ai  lu  les  ordonnances  de  visite  que  vous 
m'avez  envoyées,  tant  de  Jeu  Monseigneur  que 
de  W.  Pastel.  J'ai  été  très-aise  de  les  voir,  et  je 
ne  me  départirai  jamais  de  ces  saints  règle- 
ments, par  lesquels  le  bon  ordre  et  la  paix 
régneront  dans  votre  maison.  Conservez  ce  pré- 
cieux dépôt,  plus  encore  dans  vos  cœurs  que 
dans  vos  archives.  Je  vous  renvoie  le  tout  ;  el  je 
vous  aurais  fait  réponse  dès  le  matin,  si  on 
m'avait  dit  que  votre  messager  l'allcndait  ici. 
Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mercredi  àMeaux  :  je 
ne  larderai  pas  à  vous  voir,  et  je  déclarerai  à  la 
communauté  mes  sentiments,  conformes  aux 
vôtres.  L'unité  de  la  conduite  m'a  toujours  paru 
un  des  plus  grands  biens  dans  les  monas- 
tères. 

Je  parlerai  aussi  à  ma  sœur  de  Sainte-Aga- 
the :  je  suis  bien  aise  du  témoignage  que  vous 
me   rendez  de  sa  soumission. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Pastel,  vous  ne  saurez 
mieux  faire,  ni  rien  qui  me  soit  plus  agréable, 
que  de  persister  toutes  dans  sa  conduite,  parce 
que  tous  les  jours  je  le  reconnais  de  plus  en 
plus  très-propre  au  gouvernement  des  Ames,  et 
à  élever  les  religieuses  à  la  perfection  de  leur 
saint  état.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
Fille,  etc. 

LETTRE  m. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN,  ABBESSE  DE  FAREMOUTIERS 

AMeaux,  ce  8  janvier  1682. 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  suis  revenu 
le  cœur  affligé  de  voir  que  ces  préventions, 
qu'on  a  mises  contre  vous  dans  les  esprits  avant 
votre  arrivée,  n'aient  pu  encore  être  dissipées. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  perdre  l'espérance  de 
ramener  les  esprits;  c'est  ce  que  vous  devez 
vous  proposer  pour  but.  Car  la  supériorité  ecclé- 
siastique étant  un  ministère  de  charité,  il  faut 
tâcher  de  rendre  l'obéissance  volontaire,  afin 
que  le  sacrifice  soit  agréable  ;  et  se  faire  tout  à 
tous,  avec  saint  Paul  i,  afin  de  gagner  tout  le 
monde. 

En  attendant  que  cette  confiance  soit  parfai- 
tement établie,  il  faut  avoir  une  autre  fin  subor- 
donnée à  celle-là,  qui  est  de  faire  toujours  les 
affaires  tout  le  mieux  qu'il  se  pourra,  sans  s'é- 
mouvoir des  murmures  qu'on  n'aura  pas   pu 
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empêcher  ;  mais  en  réprimant  aussi  tout  ce  qui 
les  peut  exciter. 

Le  jour  de  mon  départ,  je  recommandait  la 
Mère  prieiue,  à  la  sous-prieure,  et  aux  religieu- 
ses qui  étaient  avec  elles,  de  n'insulter,  ni  Irioni- 
I)her,  ni  (aire  aucun  reproche  amer  h  personne 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Rien  n'est  plus  in- 
digne d'un  bon  parti,  qid  s'unit  non  point  par 
cabale,  mais  par  l'obéissance  et  par  la  règle, 
que  de  se  servir  de  telles  manières  :  il  les  laut 
laisser  à  celles  qui  s'unissent  par  des  préven- 
tions, ou  pourcontenterleur  humeur:  mais  cel- 
les qui  n'ont  que  le  bien  commun  pour  objet 
ne  doivent  donner  aucun  lieu  à  lacontradiction 
par  la  raillerie  ou  par  l'aigreur  :  rien  aussi  ne 
gâte  plus  les  affaires.  Nous  n'en  sommes  pas 
encore  au  bout  ;  il  s'en  faut  bien.  La  [)rocura- 
tion  est  l'essentiel,  il  ne  faut  point  y  susciter 
d'obstacle  en  aigrissant  les  esprits,  ni  faire  des 
partages  oîi  le  consentement  est  nécessaire. 

Contenez  donc,  Madame,  les  discours,  surtout 
ceux  qui  peuvent  être  rapportés.  J'en  ai  entendu 
quelques-uns,  et  des  manières  de  raillerie,assez 
innocentes  en  elles-mêmes,  qui,  étant  rappor- 
tés, porteraient  les  choses  à  des  aigreurs  irré- 
médiables. Ce  n'est  rien  d'avoir  de  l'esprit  et  de 
bien  parler  ;  tout  cela,  sans  la  prudence  et  la 
charité,  ne  fait  que  nuire.  Vous  parlez  et  vous 
agissez  avec  tant  de  modération,  que  tout  le 
inonde  doit  vous  imiter.  Vous  savez  comme  les 
choses  se  changent  et  s'aigrissent  par  les  rap- 
ports. On  n'est  attentif,  dans  la  maison,  qu'à  ce 
qui  se  passe  chez  vous  :  non-seulement  ce  que 
vous  dites,  Madame,  mais  encore  cequi  se  dit  en 
votre  présence,  est  tourné  en  cent  façons  diffé- 
rentes;et  c'est  ce  qu'ilfaut  arrêter  dans  la  source, 
en  réprimant  tout  ce  qui  peut  causerde  mauvai- 
ses dispositions.  Cette  contrainte  est  une  partie 
de  la  servitude  que  la  charité  impose  aux  supé- 
rieurs. Je  vous  prie.  Madame,  accommodons- 
nous  aux  infirmes  que  nous  voulons  gagner  : 
ne  changeons  rien,  que  ce  qui  est  absolument 
mal:  viendra  le  temps, s'il  plaîtàDieu,  où  vous 
aurez  le  moyen  de  faire  la  plénitude  du  bien. 
Cette  liberté  est  le  fruit  de  la  patience  ;  c'est  par 
la  condescendance  qu'on  établit  l'autorité:  vous 
ferez  tout,  pourvu  que  vous  commenciez  tout  à 
propos,  et  ciiaque  chose  en  son  temps. 

Il  n'est  pas  temps  de  contraindre  ces  filles 
sur  les  communions,  et  c'est  pourquoi  je  n'en 
parle  pas  encore  :  nous  ferons  en  son  temps  ce 
qu'il  faudra.  Je  crois.  Madame,  qu'il  est  à  pro- 
pos délaisser  aller  leschosesà  l'ordinaire.  Aver- 
tissez, instruisez,  persuadez,  n'usez  d'autorité 
que  pour  empêcher  cequi  sera  absolument  mal. 
Vous  savez  aussi  bien  que  moi  tout  ce  que  je 
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vous  dis:  mais  Dieu  attaclio  de  si  grandes  béné- 
dictions à  SCS  vérités,  quand  elles  sont  por- 
tées par  les  canaux  ordinaires,  cl  par  la  bouche 
deceux  qu'il  ru  a  chargés,  que  je  crois  nit^uie 
pour  celte  raison  vous  devoir  dire  ce  (jue  vous 
savez,  alin  qu'il  fructilie  davantage  dans  voire 
cœur,  et  qu'il  se  répande  dans  toute  voire  con- 
duite. 

Je  vous  envoie  l'obédience  de  M"*"  duMastelle; 
M.  le  promoteur  me  l'a  présentée  de  votre  part 
et  de  la  sienne.  J'ai  mis  une  petite  clause  aux 
entrées,  que  je  crois  nécessaire  surtout  dans  la 
conjoncture  présente.  Tout  cela  est  remis  h 
votre  prudence.  Trouvez  bon  que  j'efface  les 
couchées,  qui  feraient  présentement  trop  de 
debruitetqui  au  fond  doivent  être  réservées 
pourles  personnes  d'une  certaine  considération» 
dont  l'amitié  est  utile,  dont  la  présence  est  fort 
rare,dont  le  respect  impose  une  espèce  de  néces- 
sité. Tout  cela  est  entre  nous  ;  et  si  le  mémoire 
des  entrées  devait  être  vu,  on  n'y  verrait  pasune 
rature  faite  de  ma  main,  dans  une  chose  qui 
a  dû  passer  par  les  vôtres.  Au  surplus,  dans 
les  occasions  extraordinaires,  vous  êtes  la  maî- 
tresse, et  vous  pouvez,  sans  attendre  aucune 
permission,  faire  ce  que  votre  prudence  vous 
inspirera. 

Surtout,  Madame,  mettons  notre  confiance  en 
celui  qui  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît, 
par  des  voies  aussi  douces  que  sûres.  J'ai  sou- 
vent éprouvé  que  celte  confiance  en  Dieu,  mo- 
teur des  cœurs,  fait  trouver  des  facilités  dans 
des  choses  qui  paraissaient  impossibles  :  mais 
celte  dévotion  doit  être  accorapagnéede  douceur, 
de  charité,  de  patience  et  de  persévérance. 

J'espère  être  aujom'd'hui  à  Paris,  où  je  rece- 
vrai dorénavant  les  avis  que  vous  voudrez  me 
donne  .  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recomman- 
der de  ne  procéder  à  l'emprunt  qu'à  mesure 
qu'il  sera  nécessaire  :  c'est  vous-même  qui 
m'avez  dit  que  vous  en  vouhez  user  ainsi.  Ce 
serait  un  bon  moyen  de  calmer  les  esprits,  que 
de  ne  consommer  [.as  d'abord  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez.  Mais  vous  savez  mieux  tout  cela 
que  moi;  et  je  finis  en  vous  assurant,  Jladame, 
que  je  n'oublierai  rien  pour  vous  procurer  toute 
la  satisfaction  possible,  et  tout  le  repos  que 
vous  méritez.  Je  vous  envoie  la  lettre  quej'écris 
à  vos  religieuses  toute  ouverte,  et  il  n'y  aura, 
s'il  vous  plaît,  qu'à  la  leur  rendre  dans  le  même 
état. 


LETTRE  VI. 

AlJXnELIGlEUSES    DK  FAREMOUTIERS. 

Ce  8  j.iny.  1G82. 

Je  ne  veux  point  sortir  du  diocèse  sans  vous 
assurer  qu'en  quebjue  lieu  que  je  sois,  je  vous 
porte  toutes  dans  le  cœur.  Soyez  persuadées  in- 
vinciblement que  je  n'ai  rien  qui  me  touche 
plus  (jue  le  désir  de  conserver  dans  votre  ^aiide 
comuuumuté  tout  le  bien  que  vos  vénérables 
abbesses,  dont  la  mémoire  m'est  chère  autant 
qu'à  vous,  ont  établi  parmi  vous.  Par  la  grâce 
de  Dieu,  je  vous  assure  que  celle  que  Dieu  vous 
a  doimée  ne  songe  qu'à  maintenir  la  régularité 
et  l'observance  qu'elle  a  trouvée  dans  la  maison, 
et  que  je  me  crois  obligé  en  conscience  de  ne 
me  départir  jamais  de  la  résolution  que  Dieu 
m'inspire  d'employer  à  un  si  grand  bien  toute 
l'aulorilé  qu'il  m'a  donnée.  Ce  fondement  étant 
posé,  voilà  bien  des  craintes,  bien  des  soupçons, 
bien  des  défiances  dissipées.  Il  faut  après  cela 
que  peu  à  peu  la  confiance  s'établisse  entre 
jlœe  votre  abbesse  et  vous,  et,  par  la  confiance, 
l'union  parfaite  des  esprits  et  la  consommalion 
de  l'obéissance. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  Filles,  que  l'obéis- 
sance à  la  supérieure  ne  soit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  à  la  vie  religieuse  :  c'est  proprement 
ce  qui  en  fait  le  fond.  L'obéissance  aux  supé- 
rieurs majeurs  et  l'obligation  commune  de 
tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  envers  les  pas- 
teurs qu'il  a  établis,  et  qu'il  ne  cesse  de  sub- 
stituer à  la  place  de  ses  apôtres;  mais  l'obéis- 
sance du  dedans,  j'entends  celle  qu'on  doit  à  la 
supérieure,  c'est  celle  qui  fait  proprement  les 
religieuses.  Sur  ce  fondement,  mes  Filles,  je  me 
sens  obligé  de  vous  déclarer  que  l'empresse- 
ment du  temps,  et  peut-être  d'autres  raisons, 
ayant  retardé  la  publication  de  l'ordonnance  de 
>isile,  vous  devez  en  attendant  obéir  à  votre 
abbesse. 

Je  loue  le  pieux  désir  que  vous  avez  de  con- 
server jusqu'aux  moindres  observances.  Il  faut 
aimer  jusqu'aux  moindres  choses  de  sa  profes- 
sion, quand  on  veut  soigneusement  conserver 
les  grandes,  et  baiser,  pour  ainsi  dire,  avec  res- 
pect jusqu'à  la  frange  de  l'habit  de  l'Epoux  : 
mais  en  même  temps  il  faut  entendre  que  tout 
n'est  pas  d'une  égale  importance,  et  que  dans 
celles  qui  de  leur  nature  sont  indiiférentes, 
l'obéissance  doit  être  la  règle.  Par  exemple,  j'en 
vois  parmi  vous  qui  sont  émues,  je  le  dirai 
franchement,  plus  que  de  raison  siu*  l'ordre  des 
antiennes  :  je  ne  les  condamne  pas,  parce 
qu'elles  croient  que  c'est  la  règle  ;  mais  je  dois 
vous  assurer  que  la  règle  n'est  pas  si  expresse 
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(|ircllcs  pensent,  et  que  la  pratique  des  monas- 
tères les  plus  réformés  de  l'ordre,  tant  d'hom- 
mes (|iie  de  filles,  est  conforme  ^  ce  qu'a  réglé 
W""  ral)l)csse.  Au  fond,  ce  qu'il  y  a  ici  d'essen- 
tiel, c'est  d'éviler  la  confusion,  de  s'entendre, 
degarder  l'uniformilé.el  d'exercer  l'obéissance. 
11  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tellement  choquer 
de  ce  qui  est  nouveau,  (pion  ne  regarde  le  fond 
des  choses,  et  (ju'on  n'apprenne  à  mettre  la 
perfection  où  elle  est.  Au  surplus,  je  ne  déter- 
mine encore  rien  ;  j'aime  mieux  persuader 
qu'ordonner.  M"'»  l'abbesse  cédera  toujours  con- 
tre ses  propres  pensées  à  ce  qui  sera  raisonna- 
ble ;  mais  il  ne  faut  point  s'opiniàtrer  sur  les 
choses  peu  essentielles. 

Assurez-vous  encore  une  fois,  que  l'intention 
estde  maintenir  l'observance  dans  Faremouliers 
avec  autant  de  vigueur  et  de  pureté  que  jamais. 
Vivez  dans  celle  assurance,  et  ne  croyez  pas  que 
les  divisions  soient  jamais  irrémédiables,  où  la 
charité  domine  au  fond. 

Priez  sans  relâche;  je  prierai  avec  vous.  Si 
mes  péchés  empêchent  que  mes  bonnes  inten- 
tions aient  d'abord  tout  leur  effet,  je  crois  fer- 
mement qu'en  me  purifiant  tous  les  jours 
devant  Dieu,  et  en  mctlant  ma  confiance, 
comme  je  le  fais,  de  tout  mon  cœur  en  sa  seule 
grâce,  il  ne  tardera  pas  à  me  donner  l'accom- 
plissement de  mes  désirs.  Vous  les  savez  ;  je 
vous  les  ai  dits  en  entrant  chez  vous  ;  c'est  que 
la  paix  que  j'étais  venu  vous  annoncer  ne  revînt 
pas  à  moi.  Coopérez  à  mes  soins  et  à  mes  priè- 
res par  les  vôtres.  Soyez  attachées  à  Dieu,  con- 
versez beaucoup  avec  lui,  et  peu  avec  les 
créatures  :  songez  à  la  compagnie  que  vous 
trouverez  toujours  dans  vos  cellules,  pourvu 
que  vous  n'y  cherchiez  que  celle-là:  Dieu  vous 
y  attend  à  chaque  moment  ;  Jésus-Christ  voire 
Epoux  vous  y  appelle.  Si  vous  êtes  véritable- 
ment avec  lui,  chacune  de  vous  sera  douce, 
modeste,  charitable  envers  ses  sœurs  :  nulle 
parole  d'aigreur  ni  de  raillerie  ne  s'entendra 
parmi  vous  :  la  charité  sera  seule  victorieuse, 
et  l'on  ne  se  glorifiera  jamais  que  de  celte  seule 
victoire. 

Faites  tout  selon  l'ordre,  et  chaque  chose 
à  l'heure  marquée  ;  songez  à  la  manière  ad- 
mirable dont  la  règle  exprime  celle  ponctua- 
lité :  que  tout  autre  ouvrage  cesse  à  l'instant 
quand  il  s'agit  d'accomplir  celui  désobéissance. 

Ainsi  vous  serez  ma  consolation  et  ma  joie 
en  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  et  moi,  en  son 
saint  amour,  votre  serviteur  très-acquis,  et 
vraiment  un  père  commun,  qui  ne  sera  ni 
pour  Apollo,  ni  pour  Céphas,  ni  pour  Paul, 
mais  pour  Jésus-Christ  ;  et  toujours  avide*  de 


faire  cesser  tous  les  noms  de  partialité,  afin 
que  celui  de  Jésus-Christ  soit  seul  entendu  parmi 
vous. 

Ne  soyez  point  en  peine  der>  entrées  ;  on  les 
modérera  de  telle  sorte  qu'en  écoulant  les  dé- 
sirs des  particuliers,  le  re|)os  commun  n'en 
sera  pas  troublé.  Ecrivez- moi  avec  confiance 
tout  ce  qui  méritera  de  m'être  écrit.  Soyez  per- 
suadées que  votre  abbcsse  a  le  temporel  à  cœur, 
comme  un  fondement  nécessaire  du  bon  ordre. 
Je  suis  dans  le  môme  sentiment,  n'en  doutez 
pas,  et  me  croyez,  encore  une  fois,  en  la  cha- 
rité de  Nolre-Seigncur,  etc. 

LETTRE  V. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

A  Gcrmigny,  ce  6  octobre  1G84. 

Me  voilà  donc,  Madame,  bien  multiplié  :  si 
on  m'avait  encore  donné  la  parole,  vous  étiez 
perdue,  et  vous  ne  reviendriez  jamais  de  l'é- 
tourdissement  où  vous  jeltcraient  tous  mes 
beaux  propos.  Jouissez  du  moins.  Madame,  de 
mon  silence  ;  mais  soyez  bien  persuadée  que 
je  ne  voudrais  le  rompre  que  pour  vous  dire 
combien  je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Je  salue 
de  tout  mon  cœur  M^es  vos  sœurs.  J'userai  de 
votre  Mémoire  selon  vos  désirs,  et,  puisque 
vous  le  voulez,  je  ménagerai  surtout  le  chagrin 
d'un  père  que  vous  aimez  tant. 

LETTRE  VI. 

A  MADAME    DE    TA^QUEUX,    SUPÉRIEURE  DES  FILLES 
CHARITABLES  DE  LA  FERTÉ. 

A  Germigny,  ce  20  octobre  1684. 

Il  m'a  été  impossible,  Madame,  quelque  vo- 
lonté que  j'en  eusse,  de  trouver  le  temps  d'al- 
ler à  la  Ferlé.  Je  pars  lundi  pourCrécy,  où  j'a- 
chèverai le  mois  :  s'U  reste  quelque  beau  temps 
après  la  Toussaint,  je  ferai  ce  que  j'avais  pro- 
jeté ;  sinon  je  pourvoirai  d'ailleurs  à  votre  sa- 
tisfaction. 

J'ai  revu  très-soigneusement  vos  règlements, 
où  j'ai  réformé  quelque  chose  ;  rien  dans  la 
substance.  J'aurai  quelque  chose  à  considérer 
avec  vous  sur  le  règlement  de  la  journée:  je 
ferai  après  cela  mettre  le  tout  au  net,  et  vous 
le  donnerai  revêtu  de  toutes  les  formalités  re- 
quises. Soyez  persuadée,  Madame,  que  j'affec- 
tionne cette  œuvre,  et  que  j'en  prendrai  im  soin 
particulier,  surtout  quand  j'y  verrai  une  supé- 
rieure dant  vous  serez  parfaitement  contente, 
et  sur  laquelle  je  pourrai  m'assurer. 

Il  faudra  chercher  un  prêtre,  pour  vous  faire 
avoir  deux  Messes  à  Chamigny.  Nous  sommes 
dans  une  grande  disette  de  prêtres  ;  et  si  vous 
en  connaibscz  quelqu'un,  vous  me  ferez  plaisir 
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de  me  l'ailresscr  ;  mais  les  paysans,  qui  s'ob- 
stinent à  ne  vouiiMr  pas  qii'i!  serve  de  maitie 
d'école  en  se  chargeant  d'avoir  un  gur»;on  pour 
le  service,  nous  lont  delà  pei  ne,  parce  qu'un 
pnMre  ne  saura  que  faire  quaiul  il  aura  dit  sa 
Messe  :  vous  savez  ce  qui  eu  arrive.  Je  suis. 
Madame,  de  tout  mon  cœur,  elc. 
LETTRE  Vil. 

AUX  HELlGIliUSES  DE  COL'LOMMIERS. 

A  Meaux,  ce  17  janvier  1GS5. 

Je  vous  envoie  la  Vie  de  la  vénérable  Mère 
d'Arboiize,  abbessc  et  réformatrice  du  Val-de- 
Grûcc,  qu'un  saint  prêtre  ù  écrite  avec  grand 
soin,  sur  de  bons  Mémoires,  Les  exemples  de 
piété  et  de  régularité  que  Dieu  produit  dans 
nos  jours  ont  quelque  chose  de  plus  touchant 
poumons,  que  ce^ue  l'on  peut  recueillir  des 
siècles  passés  ;  et  Dieu  ne  manque  pas  de  sus- 
citer de  temps  en  temps  dans  son  Eglise  des 
persoimes  d'une  vertu  éminente,  afin  que  tout 
le  siècle  en  soit  échauffé.  Profilez  donc  de  cette 
vie;  car  encore  que  la  sainte  abbesse  dont  il 
s'agit  soit  d'un  autre  ordre  et  d'une  observance 
plus  rigide,  vous  y  trouverez  dans  un  haut 
degré  les  pratiques  communes  de  la  piété  chré- 
tienne et  de  la  perfection  religieuse,  et  vous 
tirerez  un  grand  profit  de  cette  lecture,  si  vous 
la  faites  dans  l'esprit  que  je  vous  ai  marqué 
dans  mon  ordonnance  de  visite.  Ecoulez  sur 
toutes  choses  ce  que  vous  verrez  sur  l'obéis- 
sance. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  mes  Filles, 
que  c'est  à  celte  vertu  qu'on  manque  principa- 
lement dans  votre  maison.  Je  vous  ai  rendu  ce 
témoignage,  que  je  trouvais  parmi  vous  beau- 
coup de  commencement  de  piété,  et  une  grande 
espérance  d'une  moisson  abondante;  mais  ce 
sera  par  l'obéissance  que  ces  fruits  viendront  à 
maturité.  Il  ne  faut  plus  que  chacune  de  vous 
veuille  faire  en  tout  à  sa  volonté,  et  que  votre 
soin  soit  de  faire  entrer  les  supérieui*s  dans  vos 
sentiments,  mais  d'entrer  dans  les  leurs.  C'est 
là  que  réside  la  perfection  aussi  bien  que  le  re- 
pos; et  tout  le  reste  n'est  qu'illusion  et  vaine 
agitation  d'esprit. 

Cette  multiplicité  de  directeurs  que  l'on  re- 
cherche est  un  effet  de  l'attachement  que  l'on  a 
à  soi-même.  Je  souffre  beaucoup  de  ce  qu'il 
feut  condescendre  à  vous  en  donner  tant,  quoi 
qu'ils  soient  très-honnêtes  gens.  Mais  quand  je 
vois  qu'on  ne  se  contente  pas  d'avoir  des  direc- 
teurs capables  de  donner  de  bons  avis  dans 
le  besoin,  et  qu'on  est  si  difficile  dans  les  con- 
fessions ordinaires,  je  reconnais  qu'on  est  bien 
éloigné  de  l'esprit  des  saints.  Si  l'on  regardait 


en  eux  Jésus-Christ  qui  nous  absout,  on  n'au- 
rait pas  tant  de  raffinements.  Sans  vouloir  faire 
le  pauéfzyricpie  de  votre  confesseur,  que  j'estime 
beaucoup  pUis  qu'une  partie  de  vous  ne  peut 
faire,  il  eu  sait  plus  qu'd  n'en  faut  [)()ur  voua 
a|)|ili(|uer  le  .san;;  de  Jésus-Clu  isl.  Je  le  trouve 
judicieux,  et  d'une  saine  doctrine;  et  si  vous 
avez  ou  croyez  avoir  des  besoins  extraordinai- 
res, il  devrait  vous  sulfire  d'asoir  des  directeurs 
que  vous  pouvez  consulter  de  tein|)s  en  temps. 
Prenez  garde  altenlivement  au  cliapilreoù  il  est 
parlé  de  ce  sujet,  et  àce  qu'en  disait  la  rnèred'Ar. 
bouze, Mais  enfin,  puisque  vous  n'êtes  pasencore 
parvenus  à  hi  perfection  de  !'unité,soyez  du  moins 
soiuiuses  h  l'ordre  de  Dieu  ;  et  sans  vouloir  cen- 
surer les  autres,  obéissez  h  celui  que  vous  avez 
vous-même  demandé. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la 
communion,  ftlédilez  sur  celle  parole  de  Nolre- 
Scigneur  :  «  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez 
a  point  jugés  ;  et  celle  de  saint  Paul  :  «  Pourquoi 
»  jugez-vous  le  serviteur  d'autrui  ?  »  On  se  trompe 
quand  on  croit  qu'un  directeur  ne  peut  priver 
de  la  communion  que  pour  des  crimes;  et  ce 
n'est  pas  une  moindre  erreur  de  croire  que  toutes 
les  religieuses  soient  exemptes  de  grands  pé- 
chés Laissez  le  jugement  à  ceux  auxquels  Jésus- 
Christ  l'adonné,  etque  chacune  pratique  ceque 
dit  saint  Paul  :  «  Pensez  à  ceux  qui  doivent  rendre 
«  tomptede  vos  âmes.  » 

Au  surplus,  je  vous  déclare  encore  une  fois 
que  celles  à  qui  la  privation  de  la  communion  est 
ujie  occasion  de  relâchement,  sont  dans  une  er- 
reur manifeste.  Celle  qui  n'est  pas  jugée  digne 
de  communier  avec  lessœms  doit  se  tenir  ce 
jour-là  plus  que  toutes  les  autres  dans  la  récol- 
leclion,  et  dans  l'esprit  d'humililé  et  de  péni_ 
tence.  Il  faut  que,  privée  du  pain  de  vie,  elle  se 
nourrisse  de  ses  larmes,  et  se  garde  bien  d'être 
plus  gaie  et  plus  libre,  dans  un  temps  où  l'Eglise 
exerce  sur  elle  un  si  sévère  jugement.  Si  \ous 
vous  mettez  en  cet  état  les  jours  que  vous  serez 
privées  de  la  comm  union ,  vous  en  viendrez  bien- 
tôt à  la  communion  fréquente,  où  vous  trou- 
verez en  Jésus-Christ  Je  repos  de  vos  âmes.  Les 
inquiétudes  trop  vives,  les  violentes  agilations 
seront  dissipées;  Dieu  fera  couler  sur  vous  un 
fleuve  de  paix,  dont  les  eaux  rejailliront  à  la 
vie  élernelle. 

Lisez  et  relis?z  celte  lettre  ;  ce  que  Dieu  dicte 
aux  supérieurs  est  le  vrai  remède  des  maladies 
d'une  maison,  surtout  quand  ils  sont  instruits 
comme  je  le  suis,  de  ce  quise  passe,  et  que  vous 
les  voyez  occupés  du  soin  de  votre  salut.  Leurs 
soins  et  leur  vigilance  vous  doivent  faire  sentir 
combien  vos  âmes  leurs  sont  chères  et  précieuses; 
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cicclle  pour  qui  son  évoque  veille  a  le  cœur  bien 
dur,  si  elle  n'est  sollicitée  de  veiller  sur  clle- 
méinc. 

a  Veillez  donc  et  priez,  parce  que  vous  ne  sa- 
«  vez  pas  ni  le  jour  ni  l'heure  à  laquelle  l'Epoux 
«  viendra  ^  :  »  et  malheureuses  les  vierges  qui 
trouveront  les  portes  terniées,  et  auxquelles  il 
dira  :  «  Je  ne  vous  connais  point  2,  »  et  cndn 
qu'il  exclura  éternellement  des  délices  nuptiales. 
Ah  !  que  mes  Filles  de  Coulommiers  ne  soient 
pas  de  ces  vierges  folles,  que  l'huile  ne  leur 
manque  pas,  que  leurs  lampes  soient  allumées, 
que  leurs  vertus  et  leurs  bonnes  œuvres  soient 
exposées  devant  Dieu  et  devant  les  hommes» 
alin  qu'on  y  glorifie  en  elles  le  Père  céleste. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  en  vous  don- 
nant ma  bénédiction  à  toutes,  et  à  chacune  en 
particulier  ;  et  je  suis  en  la  charité  de  Noire- 
Seigneur,  etc. 

LETTRE  VIII. 

A  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VILLE  DE  MEAUX. 

A  Germigny,  ce  jour  de  saint  Jicques  et  saint  Philippe,  1G85. 

La  paix  et  Vamour  de  Notre-Seigneur  soient 
avec  vous.  Je  reçois  votre  présent  avec  joie  et 
reconnaissance  :  tout  y  est  paix,  tout  y  est  dou- 
ceur ;  voyez  ce  que  Dieu  tait  par  le  chétif  mi- 
nistère de  ses  serviteurs.  Mais  si  c'est  une  œuvre 
de  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  durable  ;  car  l'esprit 
pacifique  que  vous  avez,  selon  l'Evangile,  re- 
présenté par  la  colombe,  vient  dans  les  cœurs, 
non-seulement  pour  y  être,  mais  pour  y  de- 
meurer. //  demeurera,  vous  dit  Jésus-Christ,  et 
il  y  sera. 

Que  je  suis  ravi,  mes  Filles,  que  vous  goûtiez 
ce  silence  où  Dieu  seul  se  fait  entendre  !  qu'il 
parle  puissamment  quand  la  créature  se  tait  de- 
vant lui,  et  s'occupe  du  seul  nécessaire  !  Si  vous 
continuez,  vous  serez  vraiment  ma  joie,  ma 
consolation  et  ma  couronne  au  jour  de  Notre- 
Seigneur.  Vos  prières  m'obtiendront  la  miséri- 
cordedontj'aitantde  besoin,  et  Dieu  ne  méjugera 
pas  dans  ses  rigueurs. 

Je  vous  envoie  l'ordonnance,  que  je  vous  prie 
de  relire  et  d'observer  soigneusement  :  elle  est 
écrite  d'une  main  qui  vous  est  connue  et  qui  vous 
est  chère.  Abandonnez- vous  à  Dieu  ;  vous  aurez 
toutes  en  général  et  toutes  en  particuher  ce  que 
vous  avez  demandé.  Car  au  fond  que  demandez- 
vous,  sinon  la  paix  dans  l'obéissance?  Dieu  pour- 
voira à  tout,  Dieu  fera  tout. 

Je  retournerai  demain  à  Meaux,  s'il  plaît  à 
Dieu;  et  jeudi  j'irai  célébrer  la  Messe  chez  vous^ 
et  y  honorer  les  mystères  incompréhensibles  de 
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la  croix,  source  d'éternelle  concorde  et  de  paix 
enlie  Dieu  et  les  hommes.  Je  suis  en  la  charité 
de  Notre-Seigneur,  etc. 

LETTRE  IX. 

A   MADAME     DE   BERINGIIEN,     RELIGIEUSE  A    FARE- 
MOUTIERS. 
A  Germigny,  ce  30  mai  1685. 

Votre  lettre  d'hier,  Madame, m'avait  donné  un 
peu  de  repos  sur  le  sujet  de  M"'e  votre  tante  : 
mais  j'apprends  aujourd'hui  que  les  choses  ne 
vont  pas  mieux,  et  qu'elle  a  reçu  le  saint  viati- 
que. J'ai  cru  qu'il  élait  nécessaire  que  le  Père 
visiteur  se  rendît  aussitôt  à  Faremoutiers.  Il  ne 
faut  pas  l'exciter  à  vous  procurer,  à  M'"^^  vos 
sœiirs  et  à  tout  le  couvent,  toutes  les  consola- 
tions possibles.  Je  n'ai  pas  laissé  de  l'en  charger; 
et,  sans  la  visite  que  j'ai  indiquée,  j'aurais  été 
moi-même  pour  vous  soulager.  Je  vous  prie 
d'être  persuadée  qu'on  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  du  triste  état  où  vous  êtes.  Dieu 
n'envoie  de  tels  fléaux  qu'avec  des  desseins  de 
miséricorde,  pour  attirer  à  lui  les  cœurs  qu'il 
afflige.  Je  suis.  Madame,  comme  vous  savez,  très- 
cordialement  à  vous. 

LETTRE  X. 

A  LA   MÉME- 

A  Germigny,  ce  1er  juin  1685. 

Quand  Dieu  frappe  de  cette  sorte,  ma  Fille,  il 
avertit  de  prendre  garde  à  soi,  et  de  songer  non- 
seulement  à  son  salut,  mais  encore  à  la  perfec- 
tion. Je  puis  dire  que  votre  perte  m*a  fait  sentir 
que  j'étais  père  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  l'être 
en  ressentant  votre  affliction  :  il  faut  l'être  en- 
core en  vous  exhortant  à  profiter  de  ces  mo- 
ments précieux. .  C'est  assurément  dans  les 
grandes  douleurs  que  Dieu  se  plaît  à  travailler 
dans  les  cœurs.  Il  y  applique,  avec  la  croix  de 
son  Fils,  les  grâces  qui  l'accompagnent  ;  et  en 
nous  ôtant  les  personnes  chères,  il  veut  que 
nous  apprenions  à  réunir  nos  affections  en  lui 
seul. 

Je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
pour  la  défunte.  Je  rendrai  grâces  à  ses  bontés, 
de  lui  avoir  donné  une  fin  si  sainte  et  si  exem- 
plaire, si  digne  des  saintes  abbesses  qui  l'ont 
précé  !ée,  et  de  la  sainteté  du  monastère  de  Fa- 
remoutiers. J'espère  que  la  gloire  s'en  relèvera 
de  plus  en  plus,  et  que  Dieu  saura  donner  à 
cette  abbaye  une  abbesse  digne  de  sainte  Fare. 
Je  ne  vous  dit  point  mes  vœux  ;  je  vous  les  ai 
exposés  ailleurs,  et  ne  cesse  ne  les  répandre  de- 
vant Dieu.  Reposez-vous,  ma  Fille,  sous  les 
ailes  de  sa  providence  paternelle  :  mettez  en  lui 
seul  votre  espérance,  et  considérez  que  tout  ce 
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quiso  passe  no  mérite  point  l'allention  de  cel- 
les qui  sont  nées  pour  rctoriiito.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur  en  la  charité  do  Notre-Sei- 
gneur. 

LETTRE  XI. 

A  LA  MÊME,    NOMMLB   ADDESSB   DE  FAREMGUTIFRS. 

A  la  Fork^-ious-Jouarrc,  dimanche  3  juia  1185. 

La  nouvelleque  je  viens  d'apprendre  de  voire 
nomination  était  la  seule  (|tii  pouvait  diininuer 
la  peine  que  me  donnait  la  [lerle  d'une  abbesse 
aussi  illustre  que  feu  M""  de  Fareinoutiers.  Ce 
qu'on  me  mande  des  sentiments  de  la  commu- 
nauté me  fait  e?|»érer  que  votre  i^ouvernemont 
sera  heureux.  Je  suis  confirmé  dans  celte  pen- 
sée par  la  grâce  que  Dieu  vous  fait  de  ressentir 
le  poids  de  la  charge  qui  vous  est  imposée  ;  une 
charitésincère  vous  le  rendra  léger.  Songez,  ma 
Fille,  qu'il  faut  cesser  d'être  à  soi  quand  on  est 
aux  autres;  et  que  quand  on  est  appelé  à  la 
conduite  des  âmes,  on  est  appelé  plus  que  ja- 
mais à  l'humilité  et  à  l'anéantissement  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'humain. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  M"»  d'Arminvil- 
llers,  ni  à  la  communauté,  pas  même  au  Père 
prieur.  Commencez  à  prendre  soin  du  monas- 
tère, etassureztoutesvos  sœurs,  quiseront  bien- 
tôt vos  filles,  qu'ayant  pris  une  |)art  extrême  à 
leur  juste  douleur,  j'en  prends  aussi  beaucoup 
à  la  consolation  que  Dieu  leur  envoie.  Soyons- 
nous  les  uns  aux  autres  un  exemple  de  sain- 
teté. Je  ferai  l'oraison  funèbre  de  M""'  votre 
tante,  puisque  vous  le  souhaitez,  et  que  vous 
voulez  bien  que  je  prenne  le  temps  qui  me 
sera  le  plus  commode. 

LETTRE  XII. 

A  LA    MÊME. 

ÂGermigny,  ce  15  juin  1685. 

J'ai  delà  peineà  croire, Madame,  que  vos  bulles 
puissent  être  retardées  par  le  défaut  d'agréga- 
tion ;  puisque,  comme  vous  le  remarquez,  vous 
(tes  dans  la  maison  depuis  tant  d'années  :  mais 
comme  cette  agrégation  ne  peut  nuire,  vous 
pouvez  la  prendre  et  l'envoyer  à  M.  le  Premier, 
en  lui  marquant  l'avis  qu'on  vous  a  donné  de 
Paris.  M.  l'archevêque  de  Reims  saurabien  choi- 
sir ce  qui  sera  nécessaire  ;  et  en  tout  cas  cetacte 
ne  peut  que  faciliter  du  côté  de  Rome.  Votre 
information  est  signée,  et  doit  être  envoyée  au- 
jourd'hui chez  M.  le  Premier. 

Au  reste,  souvenez- vous,  ma  Fille,  de  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  résister  à  votre  douleur. 
La  douleur  a  je  ne  sais  quelle  trompeuse  dou- 
ceur, à  laquelle  il  faut  s'opposer  comnio  aux  au- 
tres :  mais  elle  abat  à  la  lin,  et  rend  l'àme  pa- 


resseuse. Dieu  veut  qu'on  soit  vigilant,  surtout 
quand  on  se  préparc  h  entrer  dans  un  état  où 
l'on  do\[  rendre  compte  de  soi  et  des  autres.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  remplisse  de  son  Esi»nl con- 
solateur. 

LETTRE  XlII. 

A  LA  MÉMK. 

A  M  eaux,  ce  2  août  1C86. 

Je  ne  puis  quitter  le  diocèse,  jjour  peu  de 
temps  que  ce  soit,  sans  vous  dire  adieu,  machére 
Fille.  J'espère  être  ici  sur  la  (in  du  mois,  et  nous 
ferons  le  service  avec  l'oraison  funèbre  de  cette 
chère  tante  dans  le  mois  de  scplemlirc,  s'il  plaît 
à  Dieu.  H  sera  bientôt  temps  de  m'cnvoycr  ce 
que  vous  saurez,  pour  le  joindre  à  l'imprimé 
que  j'ai  reçu,  et  il  sera  bon  de  m'instruire  de 
quelque  chose  de  la  famille  ;  car  encore  qu'il  ne 
faille  pas,  dans  l'éloge  d'une  religieuse,  appuyer 
beaucoup  là-dessus,  il  ne  faut  pas  tout  à  fait 
l'omettre.  Je  m'en  vais  pour  l'oraison  funèbre  de 
M^^a  princesse  Palatine  ',  où  Faremoutiers  aura 
beaucoup  de  part.  Je  vous  prie  de  me  mander  si 
vous  comptez,  parmi  les  abbesses  qui  vous  ont 
précédée,  quelques  princesses  ou  de  quelque  au- 
tre maison  souveraine.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M"'»  votre  sœur,  et  suis  à  vous  très-sincè- 
rement. 

LETTRE  XIV. 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULLNES  DE  MEAUX. 

A  Paris,  ce  20  août  1685. 

Je  me  réjouis,  ma  chère  Fille,  du  témoignage 
que  vous  rendez  à  la  manière  sincère  dont  tou- 
tes vos  sœurs  me  témoignent  leur  obéissance  ; 
je  vous  prie  de  les  assurer  que  plus  elle  sera 
grande  et  sincère,  plus  je  mesensengagéàpren- 
dre  un  soin  particulier  de  leur  avancement  et 
de  leur  lepos.  Pour  vous,  je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  suis  content  de  voire  conduite,  et 
combien  je  la  trouve  digne  d'une  bonne  reli- 
gieuse et  d'une  bonne  supérieure.  Je,suis  de  tout 
mon  cœur,  ma  chère  Fille,  votre  h-ès-affectionné 
ser>ileur. 

LETTRE  XV. 

AUX  URSULLNES  DE  MEAUX. 

A  Paris,  ce  20  août  1685. 

Je  reçois,mes  chères  Filles,avec  une  joie  sensi- 
ble le  témoignage  sincère  de  votre  obéissance, que 
vous  me  donnez  en  commun  :  rien  ne  me  pou- 
vait donner  plus  de  joie,  puisque  rien  ne  mar- 
que tantde  progrès  que  vous  faites  dans  la  vertu 
et  dans  le  chemin  de  la  perfection,  dont  l'obéis- 

'  Elle  ivait  été  élevée  à  Faremoutiers.  où,  dans  ses  premières  an» 
nkîs,  elle  paraissait  vouloir  se  consacrer  à  Diea. 
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sancc  est  le  fondement.  D'ailleurs,  rien  ne  peut 
touchordavanl.ïi^c  un  p^re  que  l'obôissnnce,  qui 
marque  le  vrai  caractère  de  lillc,  el  lui  donne 
une  lavoral)le  ouverture  pour  avancer  dans  la 
pcrirction  les  enfatils  que  Dieu  lui  a  donnés 
Triez  Dieu  <iue,  dans  le  désir  inuncnse  qu'il 
m'inspire  de  vous  avancer  ;\  la  porlcclion  de 
votre  état,  je  travaille  aussi  à  la  niicnnesansrc- 
hklie,  et  que  nous  soyons  les  uns  aux  antres  un 
niotil'de  plaire  à  Nntre-Sci;?neur,  dans  Tamour 
duquel  je  suis  cordialcnicnl,  mes  chères  fiUeS) 
\otre  très-affeclionné  serviteur: 
LETTRliXVI. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX,  SUPÉRIEURE   DES    FILLES 
CHARITABLES  DE    LA  FERTÉ. 

A  Germigny,  ce  30  Septembre  tG85. 

Comme  vousm'avez  demandé  à  deux  diffé- 
rentes fois  la  permission  de  communier,  vouset 
les  sœurs,  les  jours  ouviiers dans  la  chapelle,  la 
première  pour  les  infirmes,  la  seconde  en  géné- 
ral pour  toutes  les  sœurs,  à  cause  des  classes  : 
hier,  en  dictant  ma  lettre,  je  ne  me  souvins  que 
delà  première  concession  que  j'avais  faite;  mais 
je  me  suis  souvenu  depuis,  et  j'ai  retrouvé  dans 
les  mémoires  que  j'avais  faits  pour  la  visite,  que 
j'avais  aussi  accordé  la  communion  pour  toutes 
ies  sœurs.  Amsi  mon  intention  est  de  vous  con- 
tinuer ce  que  j'ai  accordé  pour  bonne  raison. 
Vous  pouvez  dire  à  M.  Rousseau  qu'il  peut  con- 
tinuera vous  communier  comme  auparavant, 
selon  l'ordre  qu'd  en  avait  reçu  de  moi.  Je  dis 
de  môme  pour  la  confession  ;  et  afin  que  cela 
soit  fixé  sans  qu'il  yarrivede  difficulté, renvoyez- 
moi  ma  lettre  afin  que  je  fasse  une  ordonnance 
en  forme,  qui  établira  les  choses  comme  elles 
doivent  demeurer.  11  est  bon  aussi  de  in'envoyer 
copie  de  ce  que  leu  M.  de  Meaux  a  accordé  pour 
la  fêle  de  sainte  Anne. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  Fortia  s'en  soit  allé 
sans  que  j'ai  eu  le  bien  de  le  voir.  Je  vous  prie 
d'être  persuadée  que  l'affection  que  j'ai  pour  la 
communauté  ne  peut  être  ralentie,  et  que  j'ai 
une  estime  très-particulière  pour  votre  personne, 
et  suis  très-cordialement,  etc. 

LETTRE  XVII. 

A  MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  SUPÉRIEURE  DES  URSU- 
LINES  DE   MEAUX. 

Janvier  1686. 

Je  croyais,  ma  Fille,  pouvoir  vous  voir  avant 
mon  départ,  et  dire  à  la  communauté  ce  que 
Dieu  demande  d'tlle  en  celte  occurrence  :  c'est 
de  se  dépouiller  de  toute  vue  particulière  sous 
les  yt'ux  de  Dieu,  en  sorte  qu'on  ait  dans  le 
cœur  ce  sentiment.  Si  cela  est.  Dieu  donnera  ses 


lumières,  et  le  Saint-Esprit  présidera  àvos  élec- 
tions, ainsi  soit-il.  Je  ne  |)uis  pas  dire  précisé- 
ment quand  je  les  ferai  faire  :  des  affaires  peu- 
vent me  retenir  plus  ou  moins  ;  tout  ce  que  je 
puis  vous  (lire,  c"(îst  quemoti  C(eur  me  rappelle 
continuelleuient  ici,  et  ((iie  votre  comnmnaulé  a 
beaucoup  de  p.irt  à  l'attrait  (|ue  je  ressens. 

J'ap()rends  avec  déjlai^ir  (ju'il  y  en  a  (jui  ne 
se  coulcssent  pas  à  M.  de  l'isle  :  je  vous  prie  de 
déclarer  ue  ma  part  à  la  communauté  que  je 
désire  absolument  (juetout  le  monde  s'y  confes- 
se à  l'ordinaire,  ne  pouvant  en  aucune  sorte 
souffrir  celte  diversité,  qui  vous  rejetterait  dans 
de  nouveaux  troubles.  Déclarez  donc  à  vos  sœurs 
que  c'est  un  ordre  général  el  irrévocable,  et  li- 
sez-leur colle  lettre. 

Plus  je  connais  ce  prêtre,  plus  je  le  trouve 
saint  et  éclairé,  et  Dieu  m'a  fait  ressentir  qu'il 
fera  un  grand  bien  à  la  communauté.  Je  lui  ai 
parlé  de  certaines  choses  qui  pouvaient  faire  de 
la  peine  :  c'étaient  de  bonnes  pratiques  çn  elles- 
mêmes,  mais  que  je  ne  croyais  pas  bonnes  pour 
votre  communauté.  Il  en  connaît  les  raisons,  et 
il  n'aura  pas  encore  été  trois  mois  dans  cet  exer- 
cice que  vous  ressentirez  que  la  grâce  de  Dieu 
est  en  lui. 

Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  (vousvoyez, 
ma  Fille,  que  c'est  à  la  communauté  que  je 
parle)  qu'il  y  a  un  manquement  essentiel  parmi 
vous  ;  c'est  que  chacune  rapporte  à  sa  compagne 
ce  qu'on  lui  a  dit  et  ce  qu'on  lui  ordonne  dans 
la  confession,  tant  par  conseil  (|ue  par  pénitence 
c'est  une  mauvaise  et  très-injuste  pratique  : 
mauvaise,  parce  qu'elle  est  contre  la  révérence 
due  au  sacrement  el  à  son  ministre  :  injuste  et 
très-injuste,  parce  qu'elle  expose  au  blâme  un 
confesseur  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  se  défen- 
dre. Il  est  juste  que  l'Eglise,  qui  lui  ferme  la 
bouche,  la  ferme  aussi  à  celles  qui  pourraient 
parler  contre  lui.  Qu'on  ne  le  fasse  plus,  par 
considération  de  mon  juste  désir,  et  qu'on  ne 
m'oblige  pas  à  des  défensesabsolues.Ne  souffrez 
pas,  ma  Fille,  que  vos  sœurs  aient  de  fréquentes 
et  longues  conversations  avec  les  directeursque 
je  tolère.  Si  je  n'apprends  à  mon  retour  qu'on 
est  sur  ce  point  dans  la  modération  nécessaire, 
je  serai  contraint  à  révoquerions  les  pouvoirs. 

Pour  vous,  ma  Fille,  qui.  Dieu  merci,  êtes 
exempte  de  toutes  les  choses  qui  font  le  sujet 
de  celte  lettre,  rendez-en  grâces  à  Dieu,  vous 
et  celles  qui  sont  aussi  dans  la  même  pratique 
que  vous,  et  inspirez  ce  sentiment  aux  autres. 
En  votre  particulier,  suivez  sans  crainte  votre 
attrait,  qui  est  bon.  J'ai  fait  beaucoup  de  réfle- 
xions sur  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre 
étal,  el,  très-content  de  ce  récit,  je  n'ai    qu'à 
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vous  cxciler  ù  vous  pcrfeclionnor  dans  celle  voie 
qui  csl  simple  et  droite. 

Je  remercie  la  communauté  du  pn'sent  que 
M.  Moriu  m'a  apporlr  de  sa  paît,  et  Miis,  ma 
Fille,  bien  persuadé  que  mon  portrait  est  dans 
les  coMirs,  pravé  par  les  saints  seidiujeuts  que 
Dieu  m'a  fait  la  grAce  d'y  porter  selon  mon  mi- 
nistère. A  vous  de  bon  cœur. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  parlerai 
h  toute  la  communauté  avant  les  élections. 

LETTRE  XVIII. 

a  madame  de  bkringue.n,  abbesse  de 

faremoutu:ks. 

A  î.!caux,  ce  5  de  l'an  1C8G. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  vous  renouvelle 
îi  ce  renouvellement  d'année,  et  démon  côté  je 
suis  bien  aise  de  vous  renouveler  les  assurances 
d'une  lidèle  cl  constante  amitié. 

J'apprends  avec  joie  de  M.  Morin,  votre  mé- 
decin, que  votre  santé  est  bonne,  et  que  le  re- 
pos est  extrêmement  propre  ;\  rétablir  votre 
]>oitrine  affaiblie.  Je  vous  prie  donc  de  vous  mé- 
nager, et  de  croire  qu'en  le  faisant  dans  l'esprit 
d'obéissance  et  de  charité  pour  vos  lîUes,  vous 
offrirez  à  Dieu  un  sacrifice  agréable. 

On  me  propose,  il  y  a  longtemps,  de  faire  Si 
Faremoutiers  un  établissement  d'une  école  de 
tilles,  et  d'y  envoyer  la  sœur  Berin,  qui  est  ca- 
pable d'enseigner  la  jeunesse.  On  me  fait  en- 
tendre que  vous  voulez  bien  donner  un  loge- 
ment, quelques  pains  toutes  les  semaines,  et 
du  bois.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  et  comme  on  me  dit  en  même 
temps  que  la  nièce  de  31.  Vaillant  peut  contri- 
buer à  cette  bonne  œuvre,  je  vous  serai  obligé 
de  parler  avec  M.  le  curé,  afin  que  je  sache  de 
quoi  on  peut  faire  état.  Véritablement  ce  sera 
un  bien  inestimable  de  pouvoir  procurer  une 
école  aux  filles,  qui  sont  très-mal  instruites  ; 
mais  je  serai  bien  aise  de  savoir  au  vrai  ce  qu'on 
peut  faire  sur  les  lieux,  afin  que  je  prenne  mes 
mesures  là-dessus.  Je  vous  prie  donc  de  mander 
toutes  les  personnes  qui  peuvent  savoir  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire,  M.  le  curé,  M.  Vaillant,  sa  nièce 
et  la  mère  de  cette  nièce,  qu'on  m'a  dit  qui  prê- 
terait des  meubles,  et  m'instruire  de  tout,  afin 
que  je  prenne  une  résolution  avant  mon  dé- 
part. Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  à 
la  sainte  communauté,  et  en  particulier  à  M^^^ 
votre  sœur.  De  tout  mon  cœur  à  vous. 

LETTRE  XL\. 

A  LA  SUPÉPilECRE  ET  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  CHA- 
RITABLES DE   LA  FERTÉ. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1686. 

MesFilies,  je  n'ai  point  douté  que  vous  n'eus- 


siez de  la  joie  d'instruire  les  nouvelles  catlioli- 
<iucs.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  recevoir  quand 
elles  viendront  ;  il  faut  que  la  charité  vous  lasse 
tr()uv(>r  le  uiojcu  do  les  attirer,  et  que  vous  les 
alli(v,  clitMclKT  d;ms  leurs  maisons.  C'est  là  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  d'aller  au-devant 
de  la  loi  encore  infirme,  et  de  travaillera  la  .sou. 
tenir  :  il  faut  beaucoup  de  doucem-  cl  de  pa- 
tience. 

luspirez-lcur  les  dévolions  communes  et  so- 
lennelles de  rE;;lise;  les  particulières  doivent 
être  réservées  à  un  autre  temps, smtout  qu'elles 
connaissent  que  nous  savons  goûter  Diiu  et 
Jésus-Christ,  et  qu'elles  ressentent  que  parmi 
nous  on  s'unit  à  Dieu  par  Jésus-Christ  et  ses 
saints  mystères.et  surtout  par  celui  de  la  commu- 
nion, plus  intimement  el  par  des  voies  plus  pé- 
nétrantes qu'elles  ne  l'ont  appris  dans  leur  pre- 
mière religion.  Apprenez-leur  l'humilité  el  la 
docilité  d'esprit,  sans  laquelle  on  ne  connaît 
jamais  Dieu  ni  ses  vérités  ;  celles  qui  seront  ju- 
gées capables  de  lire  le  Nouveau  Testament,  et 
particulièrement  l'Evangile,  doivent  apprendre 
de  vous  que  l'humilité  est  celle  qui  introduit  au 
secret,  elqui  apprend  à  goûter  la  parole  de  l'E- 
poux. Enfin,  mes  Filles,  contentez  mon  cœur 
dans  le  désir  qu'il  a  que  ces  nouvelles  plantes 
prennent  tout  à  fait  racine,  et  portent  des  fruits 
agréables  à  Dieu  et  dignes  de  sa  sainte  Eglise. 
Amen,  amen.  Dieu  soit  avec  vous,  mes  Filles. 
LETTRE  XX. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

[A  Paris,  ce  27janv.  1686. 
Vous  pouvez  croire,  Madame,  que  je  n'ai  nul 
dessein  de  vous  faire  tort.  Je  n'ai  pas  même  conçu 
que  les  comptes  de  la  paroisse  se  rendissent  de- 
vant vous,  et  j'avais  commis  seulement  à  la 
place  du  curé,  parce  que  les  curés  sont  bien 
aises  quelquefois  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec 
leurs  paroissiens  dans  le  temporel.  II  n'y  aura 
qu'à  faire  les  choses  à  la  coutume,  et  mon  des- 
sein, non  plus  que  le  vôtre,  n'est  pas  d'innover. 
Surtout  rien  ne  changera  jamais  dans  l'attache- 
ment que  j'ai  à  votre  service. 

LETTRE  XXL 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULINES    DE  MEAUX. 
A  Paris,  ce  20  février  1686. 

Il  est  vrai, ma  Fille,que  je  ne  puis  être  à  Meaux 
au  commencement  du  Carême  ;  je  ne  tarderai 
pourtant  pas.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire,  et 
ne  manquez  pas  de  m'éciire. 

L'attrait  que  je  vous  exhorte  de  suivre  regarde 
principalement  l'occupation  envers  les  perfec- 
tions divines  :  j'approuve  aussi  tout  le  reste  que 
vous  m'avez  exposé  de  vos  dispositions.  Je  ne 
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crois  pas  qu'il  Inillc  tant  <^pliichcr,  si  on  a  com- 
mis dans  loiit(^  sa  vio  des  pôclK^s  mortels,  ou 
lion  ;  il  tant  toujours  supposer  .(ju'on  n'a  que 
trop  mérité  i'enler,  si  Dieu  nous  traitait  h  la 
rigueur,  et  mettre  son  appui  surson  intime  misé- 
ricorde et  sur  les  mérites  du  Sauveur  ;  c'est 
le  vrai  soutien  du  (Chrétien. 

Exhortez  ma  sœur  de  ***  à  l'aire  effort  sur 
elle-mûmc,  et  à  ne  désespérer  jamais  de  la  grâce 
de  Dieu  :  puisqu'il  ne  la  conserve  que  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  convertir  tout  fi  lait.  Je 
suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  des 
dispositions  de  vos  sœurs.  A  mon  retour,  je 
m'appliquerai  à  mettre  M.  de  l'isle  au  point  où 
il  faut  qu'il  soit,  afin  que  la  maison  tire  le  pro- 
fit qu'on  peut  espérer  de  ses  talents.  Je  suis  à 
vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 
LETTRE  XXII. 

A    MADAME    DE  BERINGHEN. 

A  Germigny,  ce  ISjuin  1G86. 

J'ai,  Madame,  une  proposition  à  vous  faire, 
mais  à  vous  seule,  afin  que  vous  me  disiez  avec 
une  entière  liberté  votre  pensée.  M""«  de  Chevry, 
fausse  convertie  de  ce  diocèse,  me  donne  de  l'in- 
quiétude, et  il  est  nécessaire  de  la  renfermer. 
J'ai  de  la  peine  à  vous  proposer  de  la  recevoir, 
du  moins  pour  quelques  jours  ;  mais  deux  rai- 
sons m'y  obligent  :  l'une,  que  voire  maison  est 
la  plus  voisine  de  chez  elle  ;  et  l'autre,  qu'ap- 
paremment elle  aura  moins  de  répugnance  à  y 
être  que  dans  toute  autre,  et  que  j'aurai  plus  de 
moyen  de  la  voir  là  qu'ailleurs. 

Je  fais  état,  et  c'est  indépendamment  de  tout 
ceci,  de  me  rendre  chez  vous  lundi  soir.  J'y  de- 
meurerai, si  vous  l'agréez,  mardi  tout  le  long 
du  jour,  jusqu'au  soir,  que  j'irai  à  Coulommiers. 
Je  vois  tous  les  inconvénients  ;  mais  je  vois  aussi 
ce  que  la  charité  de  Jésus-Christ  peut  deman- 
der. Pour  manier  ces  esprits,  il  faut  de  la  dexté- 
rité et  de  la  charité,  et,  sans  flatterie,  je  ne  vois 
que  vous  et  M™«  votre  sœur  où  je  puisse  espérer 
les  deux  qualités  si  nécessaires.  Au  surplus, 
quand  vous  aurez  un  peu  essayé  ce  que  vous 
pourrez  gagner  sur  cet  esprit,  et  que  je  lui  aurai 
parlé  moi-même,  vous  serez  libre  ;  et  n'ayant 
aucun  engagement  que  volontaire  avec  moi, 
vous  vous  en  déferez  quand  il  vous  plaira.  Mais 
il  importe  que  je  puisse  lui  parler  en  lieu  sûr  et 
commode,  et  je  vous  en  délivrerai  aussitôt  que 
vous  le  voudrez,  la  chose  étant  nûment  entre 
vous  et  moi.  Si  vous  pouvez  la  recevoir  à  ces 
conditions,  vous  me  délivrerez  d'une  grande 
inquiétude.  S'il  y  a  quelque  difficulté,  vous  me 
le  direz  franchement,  comme  à  un  ami,  qui, 
au  rond;  ne  veut  autre  chose  que  ce  que  vous 


voulez  vous-même.  M.  de  Chcvry,  qui  va  lui- 
même  vous  porter  ce  billet,  saura  (le  vous  vos 
intentions,  et  vous  instruira  de  ce  qu'il  faudra 
que  vous  sachiez.  Tout  à  vous,  ma  Fille,  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  XXIII. 

A  UNE  SUPI^:UIF,URE  DE   RELIGIEUSES. 

A  Meaux,  ce  28  juin  1C8G, 

Vous  pouvez,  sans  hésiler,  ma  Fille,  procé- 
der h  la  conclusion  par  suffrages  de  la  novice; 
et  si  elle  est  reçue,  j'en  louerai  Dieu.  Quant.... 
je  ne  vois  aucune  apparence  de  le  faire,ni  même 
de  le  lui  permettre.  Je  crois,  et  je  dois  croire 
selon  ses  lettres,  qu'il  attendra  mes  ordres  sur 
cela  ;  et  s'il  les  prévenait,  je  n'aurais  pas  sujet 
d'être  content.  Ces  manières...  ne  me  plaisent 
guère,  et  le  compte  que  vous  m'en  avez  rendu 
était  assez  nécessaire  pour  me  faire  connaître  le 
personnage.  Je  vous  verrai  peut-être  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

Quant  aux  vérités  dont  je  vous  parlai  derniè- 
rement, je  vous  réitère  encore  que  je  ne  vois  ni 
joie,  ni  repos,  ni  adoration  véritable,  ni  sin- 
cère amour,  ni  rien  en  un  mot  que  dans  ce 
haut  abandon  à  la  divine,  suprême  et  inalléra- 
ble  bonté,  à  laquelle  seule  il  se  faut  fier,  et  non- 
seulement  plus  qu'aux  autres,  mais  incbmpara- 
ment  plus  qu'à  soi-même.  Voilà  tout  ce  qua  je 
connais  dans  le  mystère  de  la  piété  :  une  grande 
attention  et  une  grande  vigilance  quand  Dieu 
commande,  et  par-dessus  toute  activité  natu- 
relle et  surnaturelle,  un  repos  inébranlable  dans 
l'abandon  à  celui  qui  seul  est  bon.  Il  n'y  a  de 
bon  que  Dieu,  dit  Jésus-Christ,  et  par  consé- 
quent il  n'y  a  que  lui  à  qui  on  se  doive  pleine- 
ment fier  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Dieu 
vous  donne  cette  confiance,  ma  Fille. 

LETTRE  XXIV. 

A  MADAME  DE   BERINGHEN. 

A  Germigny,  ce  lerjuillet  1686. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  Madame,  de  refuser  à 
Mme  de  Chevry,  l'entrée  qu'elle  désire  tant  dans 
votre  maison  ,  où  j'espère  qu'elle  aura  trouvé 
le  commencement  de  son  salut.  Elle  a  fait  sa 
confession  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  désirer 
d'une  personne  qui  jusqu'ici  n'a  rien  su  ni  ja- 
mais pensé  à  une  si  importante  action.  Conti- 
nuez-lui votre  charité,  et  croyez.  Madame,  que 
je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXV. 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  MEAUX. 

A  Meaux,  ce  18  juillet  1G86. 

J'ai  lU;  ma  Fille,  avec  beaucoup  d'attention^ 
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votre  lellic,  celle  de  lu  Mère  dépositaire  et  les 
deux  de  M.  André.  Après  y  avoir  fait ,  devant 
Dieu,  une  sérieuse  réllexion,  je  ne  trouve  point 
(\  pro[H)s  ce  voyaj;e  de  M.  André,  (jui  ne  pomra 
que  réveiller  le  trouble  îles  esprits,  et  sera  tro[) 
court  pour  ra|)aiser.  C'est  peu,  pour  celles  qui 
se  persuadent  d'avoir  besoin  de  son  secours, 
de  ne  le  voir  qu'en  passant;  les  autres,  qui  au- 
raient le  même  désir,  se  leront  mille  sujets  de 
plainte  de  1  impossibilité  ou  du  relus  :  en  un 
mot,  c'est  occasionner  de  nouvelles  atlaires.  Je 
suis  satistalt  au  dernier  [»oint  des  dispositions 
que  je  vois  dans  la  Mère  dépositaire  :  elles  sont 
selon  Dieu  et  selon  mon  cœur,  qui,  en  cela, 
j'ose  le  dire,  est  selon  Dieu. 

Je  parlerai,  s'il  est  nécessaire  ,  à  M.  André  ; 
mais  comme  ce  qu'il  témoigne  le  plus  désirer, 
c'est  un  témoignage  de  sa  conduite  ,  le  mien, 
sur  ce  point,  lui  doit  tenir  lieu  de  tout;  et  afin 
qu'il  l'ait  aussi  aulhenliquc  qu'il  le  pourra  dé- 
sirer, je  vous  envoie  cette  lettre  ouverte,  que 
vous,  ou  la  Mère  dépositaire,  pouvez  lui  envoyer. 

Vous  pouvez  dire  aussi ,  à  la  sœur  de  la***  , 
que  le  désir  qu'a  M.  André  de  la  mettre  en 
repos  une  bonne  fois  ,  est  très-louable,  mais 
impossible  :  on  ne  finit  pas  en  une  fois  de  telles 
peines.  Je  prendrai  soin  d'elle  ;  et  si  elle  a  à 
recevoir  quelque  soulagement  dans  les  angois- 
ses où  Dieu  permet  qu'elle  tombe,  ce  ne  peut 
être  par  ce  qui  passe  ;  c'est  un  secours  perma- 
nent dont  elle  a  besoin. 

Ceci  sera  commun ,  s'il  vous  plait,  à  vous  et 
à  la  lùère  dépositaire  :  le  surplus  sera  pour  la 
Mère  assistante .  J'aurais  fort  désire  de  la  voir 
avant  mon  départ ,  et  d'entendre  d'elle-même 
ce  qu'elle  vous  a  dit,  qui  est  l'abrégé,  puur  elle, 
de  ce  qu'elle  doit  présentement  à  Dieu.  L'aban- 
don à  la  Providence  et  à  la  conduite  des  supé- 
rieurs pour  l'avenir  ,  et  à  l'égard  des  choses 
passées  faire  tout  nouveau,  selon  la  parole  de 
l'Epoux  dans  l'Apocalypse  i  ;  voilà  ce  que  Dieu 
veut.  Tout  à  vous  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gueur. 

LETTRE  XXVI. 

A  MADAME  DE  BERIXGHEN. 

A  Meaux,  ce  19  septembre  1686. 

Je  reçois  ,  Madame,  avec  joie  les  continuels 
témoignages  de  vos  bontés.  M.  RueU  se  ressen- 
tira dans  l'occasion  de  l'affection  que  vous  avez 
pour  sou  avancement ,  et  du  bon  témoignage 
que  vous  donnez  à  sa  vertu.  Je  consens  que  vous 
receviez  M"^^  le  Roussi,  prieure  de  Rray.  Quant 
au  balcon,  sur  lequel  vous  souhaitez  que  je  vous 
fasse  réponse,  je  vous  dirai  franchement  que 


ces  ornements  mondains  ne  conviennent  pas  à 
la  simplicité  d'mi  monastère,  cl  que  vous  ne  les 
ilcvcz  pas  souffrir.  Tout  à  vous  de  tout  mon 
cœur,  Aladame  et  très-clièie  Fille. 

LETTRE  XXVII. 

A  LA  Mt^MK. 
A  Mejiix,  ce  lundi  de  la  Pcnlecâlc. 

Vous  pouvez  dire,  Madame,  à  la  sœur  Berin, 
qu'elle  ne  doit  point  hésitci  de  donner  la  quit- 
tance en  la  lorme  qu'on  la  lui  demande;  parce 
que  sa  réception,  dans  une  des  maisons,  ne  dé- 
pend point  de  la  réserve  qu'elle  Icra  de  ses 
droits,  mais  de  moi  uniquement.  Je  lui  donne- 
rai, sur  cela,  toutes  les  sûretés  qu'elle  pourra 
désirer  :  elle  n'a  qu'à  bien  travailler  et  demeu- 
rer en  repos.  Je  suis  plus  en  peine  de  ce  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  avait  rebuté  M""  Vaillant,  sa 
compagne  ,  en  la  voulant  astreindre  à  son  di- 
recteur. Ce  n'est  pas  mon  intention  qu'on  entre 
dans  de  telles  contraintes  ;  et  quoique  je  ne 
prétende  pas  obliger  les  sœurs  à  se  confesser 
au  curé,  je  serai  toujours  plus  aise,  tout  le  reste 
égal,  qu'on  le  préfère  à  tout  autre  ;  et  l'esprit 
de  ces  maisons  est  toujours  d'être  attaché  à  la 
hiérarchie. 

Je  ne  sais  plus  où  en  sont  les  affaires  avec 
M"^  de  Ronncval  :  il  me  semble  qu'elles  étaient 
en  assez  bon  train  ,  et  qu'en  l'état  où  xM.  de 
Chevry  avait  porté  les  choses  de  part  et  d'autre, 
c'était  assez  l'intérêt  commun  qu'elles  se  ter- 
minassent selon  son  projet.  Au  retour  du  petit 
voyage  que  je  m'en  vais  faire  à  la  cour  de  M'n^ 
la  Dauphine,  je  vous  en  demanderai  des  nou- 
velles. Il  sera  temps  aussi  de  parler  de  M^^^  de 
Notre-Dame,  qui  a  enfin  donné  sa  démission 
sans  qu'on  ait  pu  la  faire  changer  de  dessein, 
quelques  délais  qu'on  apportât  à  l'exécution  de 
ses  anciennes  résolutions. 

Je  ne  sais  si  M"^  de  Mauléon  se  sera  acquittée 
du  présent  qu'elle  s'était  chargée  de  vous  faire 
de  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  Prince  :  c'était 
bien  son  intention  de  le  taire  quand  je  suis 
parti  de  Paris.  Soyez,  s'il  vous  plait ,  toujours 
bien  persuadées  ,  vous  et  M""*  votre  sœur,  de 
mon  amitié  très-sincère. 

LETTRE  XXVllI. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  5  juillet  1687. 

Il  est  vrai,  3Iadanic,  qu'au  retour  de  Fare- 
moutiers,  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  dire  :  A 
fulgure  et  tempestate  libéra  nos.  Domine.  Tout 
le  ciel  était  en  feu  de  toutes  parts  :  la  pluie  tom- 
bait à  verse,  la  nuit  survint  bientôt,  et  on  n'avait 
de  lumières  que  par  les  éclairs  :  mais  enfin,  par 
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les  prières  de  salnlo  Para  et  de  ses  (lllis,  nous 
arrivAnies  licnrciisemonl  à  l'Erinitaso,  Le  len- 
dtMiiain  ,  on  s'y  reposa  :  on  va  aujourd'hui  à 
Naritoiiil  conclure  une  mission.  Lundi,  on  re- 
vicndia  l'aire  sa  volonté  à  Germigny  un  jour  ou 
doux:  ensuite,  on  ira  aux  conléreuccs  voisines  ; 
et  samedi,  on  pourra  laire  un  lour  à  Versailles, 
pour  revenir  à  Saint -Etienne.  Voilà  ,  Madame, 
tout  le  projet. 

M'"«deNolrc-Dame,aulieudese  faire  saigner, 
ferait  mieux  de  s'épargner  davantage  ,  jusiiu'à 
ce  que  sa  santé  soit  parfaitement  rétablie.  Mais 
en  cela,  je  me  plains  de  son  peu  d'obéissance, 
et  vous  n'aurez  pas  peu  gagné  si  vous  emportez 
sur  son  esprit  de  se  laisser  conduire  sur  ce  point 
plus  qu'elle  n'a  fait.  Je  suis  bien  obligé  aux  in- 
quiétudes des  grandes  et  des  petites ,  et  enfin 
tout  va  selon  leurs  vœux. 

LETTRE  XXIX. 

A  LA  MÊME. 

AMeaux,  ce23août  1G87. 

J'accorde  la  permission  que  vous  demandez 
pour  le  P.  de  la  Tour.  Vous  pouvez  aussi,  ma 
Fille,  en  cas  pareil,  la  tenir  pour  donnée  aux 
gens  que  vous  saurez  bien  approuvés ,  quand 
on  n'aura  pas  le  temps  de  recourir  à  moi.  Vous 
voyez  que  je  suis  bien  aise  de  ce  recours  qui  me 
■  donne  des  occasions  de  vous  assurer  de  mon 
amitié  et  de  mon  estime. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  recommander 
aux  prières  du  saint  homme  dont  vous  me  par- 
lez. A  ce  que  je  vois,  vous  m'observez  de  près  ; 
je  ne  suis  pas  en  humeur  de  m'en  fâcher  :  de 
telles  prières  nous  peuvent  tous  sanctifier  ;  mais 
il  faut  nous-mêmes  prier  beaucoup,  afin  que  les 
prières  des  saints  nous  profitent. 
LETTRE  XXX. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE 
COULOMMIERS. 
A  Germigny,  ce  10  sept.  1687. 

Mes  chères  Filles,  la  paix  et  la  charité  de 
Notre-Seigneur  soient  avec  vous  à  jamais  ,  et 
qu'elles  y  soient  en  particulier  dans  laction  qui 
se  présente  à  faire ,  qui  est  la  réception  ou  le 
refus  des  postulantes.  Après  avoir  vu  les  lettres 
des  Mères  conseillères  et  maîtresses,  et  de  quel- 
ques autres  de  vous  ,  je  n'ai  qu'à  laisser  agir 
chacune  des  sœurs  selon  les  mouvements  de 
sa  conscience:  prenez  garde  seulement  de  ne 
laisser  entrer  dans  vos  cœurs  aucun  esprit  de 
parti  ni  aucune  pique  ;  car  l'action  étant  de 
telle  importance,  je  vous  déclare  encore  une 
fois  qu'on  ne  peut  agir  par  ces  motifs  sans  pé- 
ché mortel.  Je  défends  étroitement  à  toutes  les 


itœurset  môme  sous  peinede  désobéissance,  d'user 
de  reproches  ou  de  censures  les  unes  envers  les 
autres,  voulant  que  chacune  demeure  tranquille 
pour  donner  lieu  au  Saint-Esprit,  cl  lui  laisser 
gouverner  son  cœur.  Surtout  qu'on  se  garde 
bien  de  faire  dépendre  le  refus  ou  la  réception 
de  l'une,  de  celle  de  l'autre;  vu  môme  que  le» 
qualités  des  sujets  sont  si  différentes  ,  qu'il  ne 
paraît  nulle  conséquence  à  tirer  de  l'un  à  l'autre, 
et  que  si  on  le  faisait,  ce  ne  pourrait  ôtrequepar 
pique. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire,  par  l'amour  que 
j'ai  pour  la  maison,  qu'elle  doit  beaucoup  aux 
soins  de  M.  Chibert  et  de  sa  famille  :  à  la  vérité, 
ce  n'est  pas  là  une  raison  décisive  pour  conclure 
en  faveur  de  sa  fille,  si  elle  avait  des  exclusions 
essentielles  ;  mais  ce  peut  ôtre  un  motif  pour 
supporter  certaines  choses  dont  on  peut  espérer 
la  correction.  Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  Gras- 
sot,  je  lui  souhaite  une  entière  satisfaction,  sans 
la  connaître.  J'estime  tant  le  bonheur  d'ôtre 
retiré  du  monde  et  de  vivre  dans  la  maison  du 
Seigneur,  que  j'aurais  peine  à  en  exclure  per- 
sonne par  mon  inclination.  C'est  à  vous  à  exa- 
miner, sous  les  yeux  de  Dieu,  ce  qui  convient 
aux  sujets  et  à  la  maison,  et  à  donner  votre  suf- 
frage par  le  seul  motif  de  la  conscience,  en  vue 
de  la  révision  qui  en  sera  faite  un  jour  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Tous  les  jours,  jus- 
qu'à vendredi  que  l'affaire  se  consommera,  si 
tout  y  est  disposé  d'ailleurs,  je  vous  offrirai 
toutes  à  Dieu  au  saint  autel,  afin  qu'il  vous  ins- 
pire ce  qui  !ui  est  agréable. 

Je  ne  toucherai  en  aucune  sorte  aux  constitu- 
tions ni  à  la  délibération  que  vous  ferez,  à  moins 
que  je  ne  reconnaisse  que  les  constitutions  aient 
été  violées  ;  ce  que  je  ne  présume  pas,  et  ne 
croirai  point  aisément.  Suivez-les  en  toutes 
choses  avec  une  pleine  liberté  d'esprit  et  de 
cœur  ;  et  gouvernez-vous  de  telle  manière  que 
j'^ie  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre 
conduite,  et  devons  en  donnera  toutes  de  justes 
louanges.  Je  prie,  mes  Filles,  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXXI. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

A  Lusancy,  ce  3  novembre  1687. 

On  a  trouvé  bon.  Madame,  qu'on  rendit  les 
filles  de  Sacy  à  leurs  parents,  sous  la  promesse 
qu'ils  m'ont  faite  de  les  envoyer  aux  instruc- 
tions. Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  le  soin  de 
faire  payer  aux  Sœurs,  en  les  rendant,  la  pen- 
sion réglée  par  M.  l'intendant,  ou  convenue  avec 
eux.  Pour  celle  qui  s'est  sauvée,  M.  l'intendant 
a  ordonné    qu'elle  serait  ramenée  chez  vous 


i 


A  DES  HELli;itUSES  l)K  DIFKÉKKNTS  MONASTÉUES, 


r;()i 


pour  IVxcmplo,  et  (iiic  vous  la  rotiiMidricz  jiis- 
(ju';\  iiûuvtl  oi M're. 

On  se  plaint  ù  la  Forte  que  lesScrui  s  mettent 
lies  bAillons  et  des  cornes  aux  petites  filles  :  ees 
eliàtinicnts  sont  bons  qnelqiicfois  pour  leur 
éviter  le  fouet  ;  mais  lo  l)àill()n  parait  un  peu 
ruile,  et  en  un  mot  il  faut  éparp:ncr  aux  Mlles 
(les  convertis  ce  ipii  leur  donne  prétexte  de 
plainte.  La  douceur  et  la  patience  sont  ici  le 
seul  moyen  qui  n.ms  reste.  Je  suis,  Madame,  de 
tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  XXXIL 

A  LA  SOEUR  JEONE  GUYEUX,  RELIGIEUSE  DELA  CON- 
GRÉGATION   A   COULOMMŒRS. 

A  Mcuix,  ce  'ilDJuin  IGSS. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  que  les  religieuses 
cherchent  à  entendre  ce  qu'on  dit  et  ce  qu'elles 
disent  dans  le  service  divin  ;  parce  que  c'est  un 
moyen  très-utile  pour  faciliter  l'altenlion  et  ex- 
citer la  piété.  Je  ne  vois  rien  qui  vous  empêche 
de  vous  servir  de  la  version  dont  vous  m'écri- 
vez, et  je  vous  en  donne  la  permission,  jusqu'à 
ce  qu'étant  sur  les  lieux,  je  traite  avec  vous  plus 
à  fond  de  celte  affaire. 

Je  loue  votre  soumission  et  vos  sentiments  sur 
la  révérence  qui  est  due  au  Saint-Siège  ;  mais  je 
ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  publié  en  France 
sur  ces  matières  depuis  fort  longtemps  :  vivez 
donc  en  repos  et  sans  scrupule.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XXXin. 

AUX  RELIGIEUSES  LRSULIAES  DE  MEAUX. 

Jendi  matin  1C88. 

Dans  le  déplaisir  où  je  suis,  mes  Filles,  de 
l'mterruplion  de  la  visite,  et  dans  le  dessein 
que  j'ai  de  la  reprendre  le  plus  tôt  qu'il  me  sera 
possible,  Dieu  me  met  dans  le  cœur  de  vous 
avertir  sur  quoi  elle  roulera  principalement. 
Les  choses  sur  quoi  je  désire  que  chacune  de 
vous  s'examine,  et  dont  je  veux  qu'on  me  rende 
compte,  sont  premièrement  sur  le  silence  ;sion 
le  garde,  si  on  l'aime,  si  on  est  bien  persuadé 
que  c'est  le  gardien  de  lame  et  la  mortification 
de  la  langue,  le  moyen  le  plus  nécessaire  pour 
désarmer  l'ennemi,  dont  elle  est  l'instrument, 
selon  saint  Jacques  ;  puisque  c'est  l'enfer  qui 
l'anime  et  qui  l'enflamme.  Sur  l'Office  divin  et 
sur  l'oraison  ;  si  on  est  ponctuel,  si  on  craint  de 
perdi-e  les  précieux  moments  que  l'on  doit  pas- 
ser avec  Dieu,  et  si  on  les  emploie  utilement 
sous  ses  yeux  :  sur  la  charité  qui  doit  être  en- 
tre les  Sœurs  ;  si  on  sait  se  supporter  mutuel- 
lement comme  on  veut  que  Dieu  nous  supporte 
ei  si,  loin  Je  se  provoquer  les  unes  les  autres  à 
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la  colère,  on  se  prévient  mutuellement  en  hon- 
neur ;  si  on  rend  bénédiction  pour  emporte- 
ment ou  pour  outrage,  lors(|u'il  arrive  à(jnc!- 
(pi'ime  de  s'oublier  assez  pour  s'y  laisser  aller. 
Siu-  la  pauvreté  ;  si  l'on  est  véritablement  dé- 
pouillé de  tout,  et  délivré  à  fond  du  désir  de 
recevoir  ou  de  doiuKT,  si  ce  n'est  avec  permis- 
sion, et  .sans  jamais  .se  lAcher  d'èlrc  refusé.  Sur 
les  directions  ;  si  on  entre  véritablement  dans 
l'esprit  d'unité,  ne  désirant  de  commimicpier 
avec  des  hommes  spirituels  que  dans  les  cas 
marqués  dans  les  constitutions,  c'est-à-dire  lors- 
que les  besoins  sont  véritablement  extraordi- 
naires et  connus  des  supérieurs,  sans  s'aban- 
donner au  découragement  et  encore  moins  (  ce 
qui  serait  détestable  )  au  murmure,  lorsqu'on 
nous  refuse  ou  qu'on  nous  diffère,  pour  entre- 
tenir l'ordre  et  éviter  les  mauvais  exemples^ 
Sur  l'obéissance  ;  si  on  obéit  de  cœur,  comme 
dit  l'Apôtre  ',  comme  à  Dieu,  et  non  pas  aux 
hommes  ;  si  on  accepte,  sans  répliquer  et  sans 
murmurer,  les  obédiences,  souhaitant  de  suivre 
les  ordres  de  la  supérieure,  et  non  pas  de  la 
faire  céder  à  nos  désirs  et  à  nos  plaintes  ;  et  en 
général,  si  on  pratique  ce  que  dit  saint  Paul  2  ; 
<i  Tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  faites-le  de  tout 
a  votre  cœur,  comme  ayant  à  en  rendre  compte 
a  à  Dieu,  et  non  pas  aux  hommes.  » 

Mes  FiUes,  évitez  l'oisiveté  et  les  entretiens 
du  monde  :  craignez  les  parloirs,  où  l'on  se  dis- 
sipe quand  d'autres  raisons  que  le  devoir  in- 
dispensable vous  y  conduisent.  Dieu  soit  en  vous 
et  avec  vous  toutes. 

LETTRE  XXXI\. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

A  Germigny,  ce  5  mai  1689. 

J'ai  revu  les  règlements  ;  il  n'y  aura  qu'à  les 
faire  mettre  au  net,  prendre  garde  à  l'ortho- 
graphe, et  en  faire  deux  copies,  dont  l'une  de- 
meurera dans  les  archives  de  l'évêché.  Ma  sœur 
Corimau  vous  témoignera  combien  j'en  suis  sa- 
tisfait, et  le  soin  avec  ,  lequel  j'ai  tout  examiné. 
Je  vous  envoie  aussi  mon  ordonnance,  dont  il 
faudra  donner  copie  à  M.  le  curé,  aussi  bien  que 
des  précéiientes,  tant  de  celles  de  feu  Monsei- 
gneur ^  d'heureuse  mémoire,  que  delà  mienne. 

Vous,  Madame,  et  toutes  les  Sœurs  verront 
par  là  combien  je  désire  les  favoriser  et  assu- 
rer ;  afin  qu'elles  puissent  tranquillement  va- 
quer avec  vous,  et  sous  votre  conduite,  au 
grand  ouvrage  de  leur  perfection,  et  de  la  par- 
faite glorification  de  Dieu  en  elles  ;  eu  sorte 
qu'elles  soient  partout  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ à  la  vie  et  à  la  mort.  Amen,  amen. 

'  Col.,  m,  22.  -  '/iû/.,  23.  —  3  M.  de  Liguy,  prédiccàjicur  da 
Bossuet. 
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Jn  vous  prie  de  les  assurer  île  mon  affection,  ci 
do  iik;  croire,  Mailainc,  avec  une  estime  parli- 
culiùjc,  etc. 

LETTUE  XXXV. 

A  MADAME  DE  UERIN'GIIEN. 

A  Mcaiix,  ce  U  juin  1689. 

Je  ne  pouvais  pas  trouver,  Madame,  inic  oc- 
cnsion  plus  ('av()ial)lo  pour  lairo  ri'iponsc  à  votre 
leltrc,  (juc  cclli;  du  P.  (Jardoau,  curé  de  Sainl- 
Elicnne-du-Monl,  h  Paris.  Vous  connaissez  son 
mérite,  et  comme  il  est  aussi  bien  persuadé  du 
vôtre,  votre  entrevue  ne  peut  être  que  très- 
agréahle.  il  n'y  a  nulle  dilliculté  de  l'aire  en- 
trer M.  l'évoque  d'Eli  :  c'est  un  homme  dont  je 
reconnais  le  rare  mérite,  et  nous  ne  pouvons 
lui  maïquer  assez  de  considération  dans  le 
diocèse.  Je  vous  prie  que  le  P.  Gardeau  lui 
tienne  compagnie  :  je  voudrais  bien  pouvoir 
moi-môme  vous  aider  à  faire  les  honneurs. 
J'espère  vous  voir  lundi  sans  manquer,  et  il  y 
a  même  beaucoup  d'apparence  que  j'irai  dîner 
à  Faremoutiers. 

Il  ne  l'aut  pas  oublier  la  permission  de  con- 
fesser que  demande  cette  dame  anglaise  pour 
ce  Père  anglais,  autant  de  fois  et  autant  de 
temps  qu'elle  le  souhaitera.  PourM^nle  Jouarre, 
je  n'ai  point  d'autre  raison  que  celle  ou  de  m'ac- 
quitter  du  devoir  de  ma  conscience,  ou  de  con- 
naître avec  certitude  que  je  suis  déchargé  :  cela 
se  passera  avec  toutes  sortes  d'honnêtetés  de  ma 
part. 

LETTRE  XXXVI. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

A  Gerinigny,  ce  7  août  1689. 

Je  crois.  Madame,  être  obligé  de  vous  dire 
que  je  ne  pourrai  aller  à  la  Ferté-sous  Jouarre 
que  vers  la  fin  d'août.  En  attendant,  je  vous 
prie  de  dire  à  nos  Sœurs  qu'elles  prient  Dieu 
pour  l'heureux  succès  de  la  visite,  qui  doit  être 
un  fondement  du  bonheur  de  la  maison,  par 
les  principes  de  bonne  conduite  que  je  tâche- 
rai d'y  affermir. 

Entre  nous,  et  dans  le  dernier  secret,  il  est 
nécessaire  d'insinuer  à  nos  Sœurs  qu'elles  ne 
doivent  point  aller  à  Rueil,  ni  recevoir  dans  la 
maison  d'autres  religieux  que  le  Père  prieur. 
Ce  n'est  rien  qui  regarde  les  filles  ;  mais  une 
précaution  générale  très-nécessaire,  pour  les 
raisons  que  je  vous  dirai.  Je  pars  demain  pour 
Soissons,  et  espère  être  samedi  à3Ieaux.  Je  suis, 
Madame,  de  tout  mon  cœur,  et  avec  l'estime  que 
NOUS  savez,  etc. 


LETTRE  XXX Vil. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  25  août  1G89. 

Je  VOUS  renvoie,  Madame,  les  règlements  et 
les  constitutions  a|)pruuvés  de  moi  :  il  en  faiidia 
faire  une  copie  qui  demeure  dans  les  archives 
de  l'évèché. 

Pour  l'avis  que  je  vous  ai  donné,  vous  ne  de- 
vez pas  croire  que  ce  soit  l'effet  d'aucune  plainte 
qu'on  m'a  faite  de  la  maison,  mais  une  pré- 
caution causée  par  des  connaissances  que  vous 
el  vos  filles  pouriiez  n'avoir  pas.  La  visite 
sera  remise  au  mois  de  septembre  :  je  la  veux 
faire  avec  loisir  et  attention.  Je  prie  Dieu  qu'il 
envoie  son  ange  h  la  garde  de  M.  votre  fils,  et 
qu'il  écoute  vos  prières. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Germigny,  ce  30  août   1689. 

J'ai  reçu,  Madame,  avec  ma  sœur  Cornuau, 
les  règles  avec  les  constitutions.  Les  petites 
diversités  qui  étaient  entre  la  copie  et  l'original 
corrigé  de  ma  main,  sont  venues,  principale- 
ment sur  les  règles,  de  ce  qu'on  avait  pris  un 
livre  pour  un  autre.  J'ai  réformé  toutes  choses 
suivant  que  je  l'avais  agréé  d'abord.  L'article 
du  curé  est  absolument  nécessaire,  et  j'y  ai  mis 
les  tempéraments  qu'il  faut.  Au  surplus,  je  ne 
veux  pas  lui  donner  plus  d'autorité  que  ne  por- 
tent mes  règlements,  ni  qu'il  se  môle  plus 
avant  dans  les  affaires  de  la  maison,  sans  mon 
ordre  exprès.  J'ai  trouvé,  en  relisant  les  consti- 
tutions, qu'on  aurait  pu  éviter  un  si  grand  dé- 
tail :  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  semble 
mieux  de  laisser  à  l'usage  que  de  les  écrire  ;  et 
quand  on  écrit  tant,  cela  est  cause  qu'on  ne  re- 
lit point,  ou  qu'on  refit  précipitamment  et  par 
manière  d'acquit.  C'est  pourquoi,  je  croirais, 
en  écrivant  moins,  qu'on  donnerait  lieu  à  plus 
penser  :  je  m'en  remets  néanmoins  à  vous,  car 
il  n'y  a  là  rien  de  mauvais.  Que  si  vous  jugez  à 
propos  de  décharger  quelque  chose  de  l'écrit,  il 
ne  faudra  que  marquer  les  endroits  qui  se- 
raient les  moins  nécessaires  et  les  plus  aisés  à 
suppléer  par  la  pratique  :  encore  un  coup,  je 
remets  le  tout  à  votre  prudence.  J'espère  que 
ma  visite  donnera  la  dernière  forme  à  la  mai- 
son, du  moins  pour  le  fond.  Je  suis.  Madame, 
deJout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  XXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  31  août  1689. 

Je  fus.  Madame,  hier  fort  alarmé  d'avoir  vu . 
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dans  une  lettre  il'un  de  inos  amis,  que  M.  vo- 
tre Fils  ,1  élé  blossti  :  mes  lettres  d'aujourd'hui 
m'ont  rassnn^  en  le  mettant  au  raii^  de  ceux 
qui  sont  l)Iessi^s  Ii^pi^reuicnt.  Je  le  souhaite,  et 
vous  prie  de  m'en  faire  éerire  (U\s  nouveMes.  Je 
prierai  eepeiidaut  Nohe-Sei;;neiu*  qu'il  vous  le 
conserve  et  (ju'il  vous  lasse  la  prAce  de  porter  ce 
malheur  eu  Chrétienne:  c'est  tout  dire,  et  vous 
savez  bien  que  toutes  les  vertus  sont  renler- 
môcs  dans  ce  nom.  Souvenez-vous  de  la  sainte 
Vierge  et  de  toutes  ses  dispositions  lorsqu'elle 
vit  les  hlessurcs  de  ce  cher  cl  de  ce  divin  Fils 
unique,  qui  était  en  même  temps  le  Fils  de 
Dieu  comme  le  sien.  Je  vous  mets  de  tout  mou 
cœur  entre  ses  mains  malcrnclles,  et  je  la  prie 
de  vous  obtenir  une  imitation  de  sa  résigna- 
tion. Croyez,  Madame,  que  personne  ne  prend 
plus  de  part  que  moi  ;\  vos  peines.  Je  suis  de 
tout  mon  cœur,  etc. 

LETTRE  XL. 

A  L.V  MÊME. 
A  Meaux,  dimanche  25  septembre  1689. 

J'entre,  Madame,  dans  toutes  les  peines  que 
vous  me  marquez  dans  votre  lettre,  et,  dans  ce 
sentiment,  je  redoublerai  les  prières  que  je 
vous  ai  promises  pour  M.  votre  fils,  afin  que 
Dieu  lui  apprenne  à  faire  sa  volonté  et  qu'il  ait 
le  même  cœur  pour  son  service  que  pour  celui 
de  son  prince.  Je  serai,  s'il  plaità  Dieu,  à  la 
Ferlé  dans  la  semaine  prochaine,  pour  y  faire 
la  visite  de  la  maison.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

XLL  EXTRAITS  DE  LETTRES. 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ  DE  LA 
COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  Cn.\RlT.ABLESDE  LAFERTÉ. 

Quand  la  paix  sera  dans  la  maison,  Dieu  y 
sera,  et  c'est  de  quoi  je  le  prie.  On  voit,  par  ex- 
périence, que  la  grâce  de  la  visite  épiscopale  est 
grande  ;  mais  il  faut  y  être  fidèle,  autrement 
elle  se  perd;  et  il  faut  joindre  le  soin  du  pas- 
teur avec  l'obéissance  et  la  docilité  du  trou- 
peau: c'est  ce  que  j'espère.  Tenez-y  la  main, 
ma  Fille;  et  pour  vous,  allez  toujours  dans 
votre  voie.  J'approuve  votre  conduite  avec  ma 
sœur  Cornuau.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bé- 
nisse ma  sœur  Chevry  :  la  simphcilé  et  la  vé- 
rité doivent  être  son  partage. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1689. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  communauté 
et  de  quelques  sœurs  en  particulier  me  réjouit. 
Usera  utile  à  la  maison  que  je  l'aie  bien  con- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  n'ai  rien  ù  vous  répon- 
dre présentement  sur  les  Messes.  Je  ne  partirai 
pas  de  cette  ville  sans  avoir  vu  ce  qu'il  y  aura  à 


faire  pour  la  supériorité.  Je  salue  nos  chères 
.MPius.  11  faut  lAchcr,  dans  lesdistradious,  cpi'il 
n'y  en  ail  point  dans  le  cœur,  cl  que  l'amour 
qui  se  sert  de  tout,  même  de  ses  faiblesses,  de- 
meure sans  intcrruplion. 

A  Paris,  ce  17  janvier  1690. 

Mme  Yolre  mère  m'a  écrit  souvent  qu'elle 
sotdiaitait  de  me  parler  de  son  affaire.  Je  n'ai 
vu  nulle  utilité  dans  celle  entrevue,  |)arce 
(jirelle  m'a  toujours  paru  fort  eutèléc  desa  pré- 
tention. Quand  je  verrai  ouverture  à  quelque 
bien,  je  ne  la  négligerai  pas,  surtout  après  ce 
«jue  vous  me  marquez  du  péril  de  son  salut, 
(pii  en  efiét  est  fort  grand,  lorsqu'on  s'emporte, 
eo^ime  elle  fait,  à  duc  des  choses  aigres  coiitre 
le  prochain,  et  qui,  sans  servir  aux  affaires,  ne 
font  que  lui  nuire.  Je  profiterai  des  choses  que 
vous  me  ferez  connaître  pour  en  traiter  où  il 
faudra,  et  en  chercher  les  remèdes. 

Il  faut  tâcher  de  se  faire  quelques  heures 
libres  et  seules  où  l'on  puisse  converser  avec 
Dieu  :  mais  c'est  ordinairement  une  tentation 
que  de  vouloir  pousser  à  bout  la  solitude,  puis- 
qu'il y  a  si  peu  d'àmes  qui  puissent  porter  cet 
état.  J'ai  peine  à  rien  décider  sur  les  austérités, 
et  je  m'en  rapporterai  volontiers  à  un  confes- 
seur discret,  qui  voit  le  fond  et  la  suite  :  ainsi 
je  n'accorde  rien  là-dessus. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  le  désir  d'avoir  le 
Saint-Sacrement;  vous  savez  ce  que  j'ai  dit  là- 
dessus.  Ce  serait  une  tentation  que  cela  se  tour- 
nât en  dégoût  de  votre  vocation.  Le  diable  se 
sert  de  tout  pour  nous  détourner  de  Dieu  et  de 
notre  vocation:  servons-nous  aussi  de  tout  et 
même  des  privations  pour  nous  y  attacher... 

Il  entre  beaucoup  de  tentation  dans  les  peines 
de  ma  sœur  André:  il  n'est  pas  besoin  qu'elle 
me  spécifie  rien  davantage,  mais  que  plus  l'obs- 
curité est  grande,  plus  elle  marche  en  foi  et  en 
soumission  ;  plus  l'agitation  est  violente,  plus 
elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  courage  sans  rien 
céder  à  la  tentation,  ni  se  laisser  détourner  de 
la  vocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son  salut. 
Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  de- 
mande, je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir 
qu'on  les  fait  ni  même  qu'on  le  puisse  savoir, 
mais  qu'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  mo- 
ment, en  demandant  pardon  à  Dieu  de  n'en 
pas  faire  davantage.  C'est  à  l'espérance  qu'elle 
se  doit  abandonner  plutôt  qu'à  la  crainte. 

LETTRE  XLII. 

A  MADAME  DE  BERINGIIEN. 

A  Germigny,  ce  18  mai  1690. 

Il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis  en  ce  pays. 
Madame,  sans  y  avoir   de  vos  nouvelles.  J'en- 
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voie  nii  .jpprondrc  el  vous  donner  des  mienn<v-. 

Hier  j'eus  le  Ixndienr  d'jivoir  ici  Monsei- 
gneur; il  y  .iriiva  f»  ein(|  heures,  cl  il  voulut 
l)i('n  partir  de  Versailles  de  fort  bonne  heure 
pour  me  doniiei*  plus  de  temps.  Il  est  parti  ce 
malin  à  seplIuMues,  et  me  voilà  bien  honoré. 

Vous  aurez  su  la  mort  de  M.  ]*aslel  :  c'est  un 
redouhleuienl  de  soin  pour  moi  Quoiciue  j'aie 
mis  M,  Mielippeaux  à  sa  plac!%  cl  qu  il  soit  très- 
capable  de  cet  emploi,  il  laul  quelcpie  temps 
pour  uc(|uérir  la  croyance  et  rexpùricncc  né- 
cessaire à  un  si  grand  emploi.  M.  le  curé  de 
Douy  m'a  dit  qu'on  vous  avait  envoyé  son  Mé- 
moire. Voyez,  s'il  vous  plaît,  Madame,  ce  que 
vous  avez  à  dire.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
3\jme  d'Arminvillicrs.  J'espère  vous  voir  bientôt, 
et  je  ne  veux  pas  que  Jouarre  ait  à  reprochera 
mes  anciennes  lilles  qu'elles  m'obligent  à  le 
négliger.  Maisaussi  comment  négliger  Faremou- 
tiers?mon  cœur  y  sera  toujours. 

LETTRE  XLIII. 

AUX  FILLES  CHARITABLES  DE 
LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

A  Paris,  ce  IG  juillet  1600. 

J'ai  reçu,mes  Filles,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite  pour  me  prier  devons  donner  comme 
supérieure  ma  sœur  des  Noyers,  que  les  sœurs 
de  l'Union  nous  ont  donnée.  Je  consens  à  vos  dé- 
sirs, et,  sans  consiîquence  pour  les  autres  élec- 
tions, où  j'observerai  les  formes  prescrites  par 
vos  règlements,  je  vous  ordonne  de  lui  obéir 
comme  à  votre  supérieure.  Je  n'entends  pas 
qu'elle  change  rien  aux  règlements  et  constitu- 
tions que  j'ai  approuvés,  comme  aussi  n'en 
a-t-elle  pas  le  dessein:  s'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  de  conséquence,  elle  m'en  rendra  compte. 
J'espère  vous  voir  dans  le  mois  prochain.  Les 
affaires  de  Jouarre  m'arrêtent  encore  ici  pour 
quelques  jours;  j'aurai  une  singulière  consola- 
tion de  trouver  l'ordre  et  l'obéissance,  qui  est 
la  source  de  l'union  bien  établie.  Je  prie,  mes 
Filles,  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XLIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE  DE   LA   CONGRÉGATION 
A  COULOMMIERS. 

A  Germigny,  ce  7  septembre  1690. 

Il  y  a  longtemps,  ma  Fille,  que  je  devrais 
avoir  répondu  à  votre  lettre.  Vous  avez  dû  en- 
tendre que  j'accordais  les  permissions  que  vous 
me  demandiez,  puisque  vous  ne  receviez  point 
de  défenses  contraires  ni  de  refus.  C'est  mon 
intention  d'en  user  ainsi  dans  ces  sortes  de 
choses  :  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  de  plus 


importantes,  où   il  laudrait  attendre  un    ordre 
exprès. 

Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  été  choisie 
de  Dieu  pour  concourir  à  la  conversion  d'une 
/\iue  ;  priez-le  qu'un  reflux  de  grûce  vous  con- 
v{!rlis.se  vous-même.  C'est  un  bonheur  d'avoir 
à  souffrir  des  contradictions  [)oin-  de  tels  su- 
jets, et  c'est  là  le  sceau  delà  croix  (jui  jnarque 
l'œuvre  de  Dieu. 

Les  conseils  qu'on  vous  a  donnés  sur  les  ré- 
solutions de  votre  retraite  sont  très-saints  : 
faites  votre  exercice  le  plus  ordinaire  de  ces 
mots  sacrés  du  Pater:  Fiutvolunlus  tua.  Goû-  _ 
lez  Jésus-Christ,  médifez-cn  nuit  et  jour  les  1 
actions,  les  paroles  et  les  souffrances  ;  tout  y 
est  esprit  de  vie.  Songez  bien  à  ce  qu'il  dit  ; 
a  Venez  à  moi  ;  »  et  surtout  à  ce  qui  suit  : 
«Apprenez  demoîqueje  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur'.  »  Pour  vous  fonder  dans  l'humi- 
lité, qui  est  le  grand  remède,  non-seulement 
contre  l'enflure  du  cœur,  mais  encore  contre  la 
dissipation,  pénétrez  celte  parole  de  saint  Paul  2; 
a  Celui  qui  pense  qu'il  est  quelque  chose,  quoi- 
«  qu'il  ne  soit  rien,  se  trompe  lui-même.  » 

J'ai  besoin  de  prendre  ici  un  peu  de  repos, 
après  quoi  je  songerai  h  vous  aller  voir,  et  j'en  i 
ai  grand  désir.  Je  suis  iàché  de  la  peine  de  ma 
sœur  du  Saint-Esprit,  ;  je  lui  ai  offert  tout  le  se- 
cours qu'elle  pouvait  attendre  de  moi  ;  mais  ni 
moi  ni  M.  le  grand  vicaire  n'avons  pu,  pour 
certaines  raisons,  nous  rendre  à  Coulommiers 
pour  cela  ;  et  je  me  sens  encore  obligé,  comme 
je  viens  dQ  vous  le  dire,  à  prendre  un  peu  de 
repos. 

Ma  sœur  de  Saint-Antoine  pourra  vous  in- 
struire de  ce  qui  regarde  les  novices  et  votre 
lettre  du  3.  Vous  pouvez  communiquer  par 
lettres  avec  la  pensionnaire  qui  souhaite  tant 
d'être  au  nombre  des  postulantes,  et  l'assurer 
de  ma  protection.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

P.  S.  Je  vous  permets  le  jeûne  des  samedis 
jusqu'à  la  visite. 

LETTRE  XLV. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

A  Germigny,  ce  14  octobre  1690. 

Voilà,  Madame,  le  règlement  de  visite  pour 
votre  chère  maison  ;  vous  suppléerez  à  ce  qui  y 
manque  par  votre  prudence.  J'ai  grande  espé- 
rance que  Dieu  y  sera  servi,  pourvu  qu'avec 
l'exercice  de  la  charité,  on  y  cultive  l'esprit  de 
silence  et  de  recueillement. 

La  sœur  André  revient  bien,  et  j'espère  que 
Dieu  lui  continuera  ses  regards.  Ma,  sœur  Cor- 
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nnan  so  n^tluil  de  plus  en  plus  ;\  rol)(M<s.i!Uu\ 
N'oiililiez  pasdo  dire  à  ma  sdMir  Mabilloii  (jiic 
je  suis  content  d'elle,  et  (pic,  la  première  lois 
que  j'irai  ;\  La  Ferlé,  elle  sera  la  première  que 
j'écouterai  en  plein  loisir. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  entendre  aux  confes- 
seurs l'endroit  (pii  les  touche.  Je  ne  vous  dis 
que  de  petits  mots,  parce  (|ue  Dieu  vous  dit  le 
reste.  Je  prie  Ditu  qu'il  vous  hénisse  et  voire 
famille,  qui  m'est  très-considérable  et  Irès- 
dière. 

LETTRE  XLVL 

A  LA  SœUR  ANDRÉ. 

A  Germigny,  ce  14  oct.  1690. 

Dieu  soit  béni  ù  jamais,  ma  Fille,  Dieu  soit 
béni  à  jamais  pour  les  miséricordes  qu'il  com- 
mence à  exercer  envers  vous  !  il  vous  rendra 
tout.  Ce  n'est  pas  i^  nous  ;\  songera  réparer  le 
temps  perdu  ;  à  notre  égard,  il  est  irréparable  ; 
mais  celui  dont  il  est  écrit  '  que  r  où  le  péché  a 
a  abondé,  la  grâce  a  surabondé,  »  peut  non- 
seulement  réparer  tout  le  passé  qu'on  a  perdu, 
mais  encore  le  faire  servir  à  notre  perfection. 
Quant  à  nous,  tout  le  moyen  qui  nous  reste  de 
profiter  de  nos  égarements  passés,  c'est  de  nous 
en  humilier  souvent  jusqu'au  centre  de  la  terre 
et  jusqu'au  néant  ;  mais  du  fond  de  ce  néant, 
et  du  fond  même  de  ces  ténèbres  infernales  où 
sont  les  âmes  encore  éloignées  de  Dieu,  mais 
repentantes,  il  doit  sortir  un  rayon  de  bonne 
confiance  qui  relève  le  courage  et  fasse  mar- 
cher gaîment  dans  la  voie  de  Dieu,  sans  se  lais- 
ser accabler  par  ses  péchés,  ni  engloutir  par  la 
tristesse  de  les  avoir  commis.  Cette  douleur  doit 
nous  piquer  jusqu'au  vif  et  non  nous  abattre, 
mais  nous  faire  doubler  le  pas  vers  la  vertu. 
Vivez  entièrement  séquestrée  du  monde  et  des 
affaires  ;  vaquez  à  la  seule  affaire  nécessaire,  en 
simplicité  et  en  silence. 

Le  vœu  de  ne  jamais  accepter  la  supériorité  a 
dû  être  subordonné  à  celui  de  l'obéissance,  et 
je  ne  l'accepte  qu'à  cette  condition  ;  mais  mon 
esprit  est  de  vous  tenir  fort  soumise,  fort  inté- 
rieure, fort  dans  le  silence,  hors  les  emplois 
nécessaires.  Domptez  votre  volonté,  ronipcz-la 
en  toutes  rencontres  ;  iaissez-la  rompre,  fouler 
aux  pieds  et  mettre  en  pièces  à  qui  voudra  : 
c'est  votre  ennemie,  et  il  ne  doit  vous  importer 
par  quel  coup  elle  périsse  ;  c'est  un  serpent  tor- 
tueux qui  se  gUsse  d'un  côté  pendant  qu'on  le 
chasse  de  lautre  ;  c'est  ce  serpent  dont  nous 
devons  tous  écraser  la  tête. 

Ne  vous  informez  pas  si  vous  avez  offensé 
Dieu,  et  combien,   dans  beaucoup  d'états  que 
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vous  iu(!  manpiez  ;  jcle/  tout  ?i  l'aveugle  dans 
11' sein  inuncnse  de  la  diNine  bonté  et  dans  le 
sang  du  Sauveur  ;  il  s'y  peut  noyer  plus  de  pé- 
chés (jue  vous  n'en  avez  conmiis  et  pu  com- 
mettre. Ne  vous  h.Atez  pas,  pour  cause,  de  faire 
desconfessions  générales,  même  depuis  le  temps 
(pie  vous  savez  ;  je  vous  la  ferai  faire,  s'il  le 
faut  ;  en  atlcndant,  viv(V,  en  repos,  puis(iue  vous 
avez  pourvu  à  ce  qui  était  nécessaire.  Dieu  est 
si  bon,  si  bon  encore  un  coup,  si  bon  pour  la 
dernière  fois  à  ceux  qui  retournent  à  lui,  qu'on 
n'ose  presque  le  leur  dire,  de  peur,  pour  ainsi 
parler,  de  relâcher  les  sentiments  de  la  péni- 
tence, llest  vrai  que, d'autre  part,  il  est  jaloux, 
attentif  à  tout,  sévère  observateur  de  nos  moin- 
dres démarches  ;  il  faut  le  servir  en  crairde  et 
se  réjouir  devant  lui  avec  Irembloînent,  comme 
chantait  le  l*salmistc  ^  ;  mais  si  la  consolation 
et  la  joie  de  l'esprit  veut  dominer,  laissez-la 
faire.  Jésus  est  toujours  Jésus  ;  je  le  prie  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTIIE  XLVIF. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

A  Germigny,  ce  29  octobre  1690. 

Ma  sœur  André  m'a  écrit,  et  je  vous  puis  dire. 
Madame,  que  loin  qu'elle  ait  aucune  peine  de 
la  saisie  que  nous  avions  résolue,  elle  me  prie 
de  vous  obliger  à  la  faire  faire  comme  on  en 
était  convenu,  et,  au  surplus,  à  ne  lui  plus  par- 
ier du  tout  de  ces  affaires,  qui  renouvellent  ses 
tentations  et  ses  peines  toutes  les  fois  qu'elle  est 
obligée  à  y  songer.  Elle  me  demande  cela,  au- 
tant  qu'il  me  paraît,  de  fort  bonne  foi.  Je  ne 
vous  dissimulerai  point  qu'elle  jie  me  parai.^se 
pcinée  d'une  leitre  qu'elle  craignait  que  vous 
ne  vissiez,  d'elle  à  sa  sœur,  et  d'a'utres  papiers 
de  confiance  qu'on  lui  envoyait  ;  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  aurez  tout  fait  avec  votre 
prudence  ordinaire.  La  grande  affaire  est  de 
leur  trouver  une  supérieure  ;  la  maison  n'ira 
qu'à  demi  tant  que  cette  conduite  lui  man- 
quera. Je  suis  bien  résolu  de  m'appliquera  re- 
médier à  ce  mal  ;  jusqu'à  ce  que  cela  soit,  il 
nous  faudra  supporter  beaucoup  de  choses,  et 
n'exiger  pas  la  perfection  tout  entière  dune 
communauté  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
formée.  Cependant,  ce  qui  doit  vous  consoler, 
c'est,  Madame,  que  vous  trouveriez  très-diffici- 
Ictiunt  des  filles  particulières  mieux  disposées 
jae  celles-là.  Ainsi,  il  faut  attendre  le  moment, 
et  ne  les  pas  tant  presser  sur  certaines  choses 
de  la  dernière  régularité,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  encore  porter,  ie  finis,  Madame,  en  vout; 
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ussurnnt  que  je  suis,  avec  loulc  l'eslime  cl  la 
couliauce  possible,  etc. 

LETTRE  XLVIII. 

AFiA  SOKUU  ANUllK. 

A  Germigny,  co  29  octobre  1690. 
Je  sonlinîto  Ibrl,  ma  Kille,  (lu'on  ne  vous  parle 
jamais  des  allaires  qui  rciiouvoilenl  vos  peines, 
et  j'écris  sur  cela  ce  que  je  crois  nécessaire  à 
iM""»  de  Tanqueux.  Je  lui  parle  aussi  dos  autres 
parties  de  votre  lettre,  et  surtout  de  la  peine 
que  vous  avez  louchant  celles  que  vous  envoyez 
à  votre  sœur.  Au  surplus,  prenez  bien  garde 
h  la  fidélité  que  Dieu  vous  demande,  et  souve- 
nez-vous des  inconvénients  où  vous  étiez  tom- 
bée eu  partie  ;  mais  Dieu  vous  a  soutenue  et 
rappelée  sur  ce  penchant.  Epanchez  donc  votre 
cœur  en  actions  de  grâces  envers  son  infinie 
bonté,  et  soyez  attentive  à  sa  volonté,  à  l'ordre 
de  sa  providence,  et  à  votre  vocation,  de  peur 
qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis.  Je 
pourvoirai  toujours,  autant  que  je  pourrai,  à 
vos  peines,  et  je  lâcherai  de  les  prévenir.  Je 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  XLIX. 

A  LA  SOEUR  CHEVRY,  FILLE  CHARITABLE 
DE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

A  Meaux,  ce  4  nov.  1690. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille,  de  laisser  passer 
avec  indifférence  les  peines  que  vous  m'avez 
expliquées  ;  la  tentation  a  gagné  ce  qu'elle  vou- 
lait quand  on  s'embarrasse  et  qu'on  se  détourne 
de  la  voie  où  Dieu  nous  appelle. 

Il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  la  voie  de  l'orai- 
son à  laquelle  vous  êtes  attirée,  ou  plutôt  dans 
laquelle  vous  êtes  jetée.  Ce  qu'il  y  aurait  à 
craindre,  serait  d'adhérer  à  ces  vues  des  âmes 
privées  de  Dieu,  si  elles  sont  particulières;  car 
il  y  aurait  du  péril  d'être  jetée  par  là  dans  des 
jugements  trompeurs,  et  préjudiciables  au  pro- 
chain et  à  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  ces  vues  ve- 
nant comme  par  force  et  par  nécessité,  il  n'y  a 
qu'à  les  laisser  passer.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
plonger  dans  les  tristesses  accablantes  qui  en 
résultent;  mais  il  y  faut  apporter  une  certaine 
résistance,  douce  pourtant,  quoique  forte,  et 
toujours  soumise  à  l'ordre  de  Dieu.  La  règle, 
dans  ces  occasions,  est  de  résister  doucement, 
en  cette  sorte,  à  ce  qui  peut  jeter  dans  l'acca- 
blement ou  dans  le  danger  ;  que  si  on  y  est  jeté 
par  une  force  supérieure  et  inévitable,  il  n'y  a 
qu'à  se  laisser  aller,  avec  une  ferme  confiance 
que  Dieu,  qui  y  pousse  d'un  côté,  saura  soutenir 
de  l'autre,  et  que  tout  aura  sa  juste  mesure. 
Suivez  donc  celte  lumière  intérieure  qui  vous 


guide,  et  priez  celui  qui  vous  l'envoie  de  vou.s 
conduire  intérieurement  et  secrètement  dans 
les  pas  les  plus  ténébreux. 

Dieu  donne  souvent  des  désirs  dont  il  ne  veut 
pas  donner  l'accomplissement.  Cette  vérité  est 
constaide  ;  il  montre  des  voies  de  perfection 
(ju'il  ne  veut  i)as  toujours  qu'on  suive  :  il  a  ses 
l'aisous  pour  cela.  Les  Tunes  sont  exercées  par 
ces  vues  et  par  ces  désirs  ;  cependant  Dieu  se 
réserve  son  secret. 

11  y  a  beaucoup  d'a[)parence  que  ces  désirs  et 
ces  vues  d'être  religieuse  sont  de  ce  genre;  j'ose 
presfpie  vous  en  assurer  ;  mais  néanmoins, 
pour  écouter  Dieu,  j'entrerai  volontiers  avec 
vous  plus  à  fond  sur  cette  matière.  Tout  ce  qu'il 
faut  éviter  en  celle  occasion,  c'est  l'agitation  et 
l'inquiétude;  car  partout  où  Dieu  a  un  dessein, 
la  tentation  en  a  un  autre  ;  et  si  elle  ne  peut 
jeter  les  î^mes  dans  des  infidélités  grossières  et 
manifestes,  elle  tâche  de  lesjeter  dans  le  trouble, 
afin  de  resserrer  le  cœur  et  d'en  dissiper  les  dé- 
sirs, qui  doivent  tous  être  réunis  au  seul  né- 
cessaire. Ecoutez  donc  cette  parole  du  Sauveur  : 
a  Marthe,  Marthe,  très-inquiète,  il  n'y  a  qu'une 
a  seule  chose  qui  soit  nécessaire  :  Marie  a  choisi 
a  la  meilleure  part*.» 

Cette  lettre  a  été  écrite  à  Meaux,  mais  vous  la 
recevrez  de  Jouarre,  où  vous  pouvez  m'écrire 
dimanche,  lundi  et  mardi  jusqu'à  deux  heures. 
Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

LETTRE  L. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  7  nov.  1690. 

11  n'y  a  pas  eu  moyen,  ma  Fille,  de  vous 
parler  à  Jouarre,  ni  môme  de  vous  y  voir,  dans 
le  mauvais  temps  qu'il  faisait  ;  je  vous  donnerai 
volontiers  une  paisible  et  longue  audience  sur 
la  difficulté  et  les  désirs  dont  vous  me  parlez. 
Ce  ne  pourra  être  que  dans  l'A  vent,  puisque 
je  pars  samedi  pour  aller  faire  un  tour  à  Paris 
s'il  plaît  à  Dieu.  Il  n'y  a  rien  qui  presse  sur 
cette  affaire,  surtout  Dieu  vous  faisant  la  grâce 
d'attendre  sans  inquiétude  la  déclaration  de  sa 
volonté.  Si  vous  trouvez  à  propos  de  m'écrire 
surce  sujet,  vous  le  pouvez  ;  mais  il  est  bien  pé- 
nible de  s'expliquer  par  écrit  suffisamment  sur 
des  choses  de  cette  nature.  Faites  ce  que  Dieu 
vous  inspirera  :  s'il  vous  donne  le  mouvement 
de  m'écrire,  j'espère  qu'en  même  temps  il  m*i 
donnera  la  grâce  de  vous  bien  entendre.  Je  n'ai 
garde  de  rien  dire  de  tout  ceci. 
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LETTKKLI. 

A  LA  SCH^l  H  ANUnÉ. 

A  Mr.iiix,  ce  10  nov.  1690. 

Soyez  donc  pauvre  ^  jamais  eoinine  Jésus- 
Christ;  j'y  consens,  ma  Fille,  et  j'en  accepte  le 
vœu.  Ne  craifïnez  jamais  ni  de  in't^crire,  ni  de 
me  parler  :  je  prendrai  le  temps  convenable 
pour  vous  rt^pondre,  ou  plutôt  pour  écouter 
Dieu,  (pli  vous  rt'|)()ndra  en  moi.  Dites  souvent 
sans  rien  dire,  dans  cet  inlinie  silence  et  secret 
de  l'Ame  :  •  Tirez-moi,  nous  courrons  après 
«l'odeur  de  vos  parfums;  »  et  encore  :  «  Venez, 
Seigneur  Jésus,  vouez  :  »  c'est  la  parole  que 
l'Esprit  dit  dans  l'i-^pouse,  selon  le  témoignage 
de  saint  Jean.  Laissez  les  ad'aires  du  monde,  et 
répétez  souvent  aux  pieds  de  Jésus  ce  que  Jésus 
dit  de  Marie  étant  à  ses  pieds  :  «  11  n'y  a  qu'une 
«  seule  chose  (jui  soit  nécessaire.  »  Fondez-vous 
en  douleur,  fondez-vous  en  larmes,  arrosez  les 
pieds  lie  Jésus,  et  mélez-y  la  consolation  avec 
la  tristesse.  Ce  composé  est  le  doux  i)arlum  des 
pieds  du  Sauveur  :  essuyez-les  de  vos  cheveux, 
sacrifiez-lui  tous  les  désirs  inutiles.  Vous  ferez 
la  confession  que  vous  souhaitiez,  quand  Dieu 
le  permettra.  Puisse  Jésus  vous  dire  encore  : 
ce  Plusieurs  péchés  lui  seront  remis,  parcequ'elle 
«  a  beaucoup  aimé.  »  Vous  voyez  bien  que  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Cachez-vous  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ  ;  entendez  cette  parole.  Dieu  soit 
avec  vous. 

LETTRE  LIL 

Â  MADAME  DE  SAINT-ÉTIEN.NE,  RELIGIEUSE  URSULINE 
DE  MEAUX. 

A  Meaux,  ce  19  mai  1691. 

Le  compte  que  vous  me  rendez,  ma  Fille,  de 
la  disposition  de  vos  prétendantes  et  de  vos 
novices,  m'a  donné  beaucoup  de  consolations. 
Menez-les  efficacement  et  doucement  par  la 
voie  de  l'obéissance,  dont  le  fruit  principal  est 
de  tenir  l'âme  en  repos  dans  une  parfaite  con- 
formité au  gouvernement  établi  par  les  supé- 
rieurs. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  profiter  de  la 
sage  conduite  de  M.  le  grand  vicaire.  L'obliga- 
tion de  me  suivre  ne  le  distraira  guère  du 
diocèse,  où  je  suis  toujours  en  esprit,  et  d'où  je 
ne  m'absente  que  le  moins  que  je  puis  selon 
le  corps  :  ainsi  il  n'y  a  point  à  douter  que  je  ne 
le  conserve  à  votre  sainte  communauté  pov.r 
supérieur. 

Pour  vous,  ma  Fille,  je  n'ai  à  vous  proposer 
que  celte  mort  spirituelle,  qui,  vous  rendant 
semblable  à  ce  mystérieux  grain  de  froment 
dont  la  chute  jusqu'au  tombeau  a  été  le  .=a!ut 
du  genre  humain^  vous  rendra  en  vous-même 


féconde  en  vertus,  et  féconde  h  engendrer  eu 
Notre-Seigneur  im  nouveau  peuple  pour  la 
sainte  maison  où  vous  êtes.  Il  faut  tomber,  il 
faut  mourir,  il  faut  être  humble  et  renoncer  h 
soi-même,  non-seulement  juscpi';»  s'oublier, 
mais  encore  jus{prà  se  liaïr;  car  sans  cela  on 
ne  peut  aimer  comme  il  faut  celui  cpii  veut 
avoir  tout  notre  cœur.  Je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous. 

LETTRE  LUI. 

iUX    RELIGIEUSES    DE     LA    CONGRI^XATION,     A 
COULOMMIERS. 

A  Germigny,  ce  20  juin  1G9I. 

Plusieurs  de  vous,  mes  Filles,  m'ont  demandé 
la  permission  de  communier  plus  ou  moins 
que  ne  portent  vos  constitutions.  D'autres  m'ont 
lait  quelques  plaintes  de  ce  que  M.  votre  con- 
fesseur les  privait  des  communions  extraordi- 
naires que  la  Mère  supérieure  leur  permettait, 
et  les  obligeait  à  prendre  sa  permission  expresse. 
Il  n'est  pas  possible,  mes  Filles,  que  j'entre  dans 
les  raisons  particulières  de  priver  de  la  commu- 
nion, ou  d'y  admettre.  Ainsi,  sans  faire  réponse 
sur  ce  sujet  aii^  lettres  particulières,  je  vous 
donnerai  des  règles  que  chacune  pourra  s'appli- 
quer facilement. 

Peur  cela  il  faut  distinguer  le  cas  d'indignité, 
qui  est  l'état  de  péché  mortel,  où  l'on  mange 
sa  condamnation,  où  l'on  ne  discerne  pas  le 
corps  du  Seigneur,  où  enfin  on  s'en  rend  cou- 
pable; d'avec  les  autres  cas  où  sans  cette  in- 
dignité on  peut  être  privé  de  la  communion, 
ou  s'en  priver  soi-même. 

Je  n'ai  rien  h  vous  dire  sur  le  cas  d'indignité  : 
tout  le  monde  sait  qu'en  ce  cas  on  ne  peut 
approcher  de  la  sainte  table  sans  l'absolution  du 
prètie.  Si  l'on  doutait  qu'un  péché  lut  mortel 
ou  véniel,  il  faudrait  encore  recourir  à  lui , 
parce  qu'il  est  préposé  pour  discerner  la  lèpre 
d'avec  la  lèpre,  et  se  reposer  sur  son  avis. 

Pour  venir  maintenant  aux  autres  cas  où 
cette  indignité  ne  se  trouve  pas,  le  confesseur 
ne  peut  refuser  la  communion  à  celles  qu'il  a 
absoutes;  mais  il  peut  la  différer  quelque  peu 
de  temps,  s'il  trouve  qu'on  ne  soit  pas  assez 
préparé. 

Je  n'approuverais  pas  régulièrement  qu'on 
usât  dans  les  grandes  fêtes  de  cette  sorte  de 
délai,  à  cause  du  scandale,  et  parce  que,  absolu- 
ment parlant,  la  disposition  essentiellement 
requise  se  trouve  dans  ceux  qui,  étant  sincère- 
ment convertis  et  suffisamment  purifiés  par 
la  pénitence,  sont  hors  du  péché  mortel  par 
l'absolution. 

Pour  venir  maintenant  au  cas  de  fréquenter 
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plus  ou  moins  lu  communion  eu  élut  de  giAcc, 
il  est  eerl.iin  que  le  confesseur  étant,  comme 
pnHre,  le  dispensateur  établi  de  Dieu  pour 
r.idniinislialion  des  saci-emcnls,  c'est  princi- 
palement par  son  avis  qu'il  faut  se  régler,  cl  ne 
point  nuilliplier  les  connnunions,  contre  sa 
délerise,  au  delà  des  jours  marqués  par  les 
constitutions. 

11  peut  môme,  pour  de  bonnes  raisons,  dimi- 
nuer aux  particulières  les  connnunions  ordi- 
naires, selon  l'exigence  des  cas,  et  pour  exciter 
davantage  l'appétit  de  cette  viande  céleslc  en  la 
diflérant  ;  mais,  à  moins  de  lortes  raisons,  cela 
doit  être  rare,  parce  que  les  constitutions  ayant 
pour  ainsi  dire  arbitré  le  temps  qu'on  peut  com- 
munier en  religion,  comnmnément  il  s'en  faut 
tenir  à  celte  règle. 

Le  confesseur  peut  aussi  imposer  pour  péni- 
tence la  privation  de  certaines  communions  plus 
IVéquentes,  s'il  connaît  par  expérience  que  les 
âmes  soient  retenues  du  péché  par  la  crainte 
d'être  privées  du  don  céleste,  et  qu'ensuite  elles 
y  reviennent  avec  une  nouvelle  ferveur. 

Il  paraît,  mes  Filles,  par  toutes  ces  choses, 
qui  ne  souffrent  aucun  doute,  qu'on  ne  doit 
point  communier  contre  la  délense  du  confes- 
seur. S'il  abusait  de  cette  défense,  et  qu'il  pri- 
vât trop  longtemps  ou  trop  souvent  des  commu- 
nions ordinaires  celles  qu'il  aurait  reçues  à  l'ab- 
solution, on  s'en  pourrait  plaindre  à  l'évèque, 
qui  est  préposé  pour  donner,  tant  au  confes- 
seur qu'aux  pénitentes,  les  règles  qu'il  faut 
suivre.  Pour  ce  qui  regarde  le  détail,  on  voit 
bien  que  le  secret  de  la  confession  ne  permet 
pas  à  l'évèque  d'y  entrer,  et  qu'il  doit  seulement 
instruire  le  confesseur,  en  cas  qu'il  eût  des  ma- 
ximes qui  tendissent  à  éloigner  trop  légèrement 
de  la  fréquentation  des  sacrements,  non-seule- 
ment les  religieuses  que  leur  vocation  met  en 
état  d'en  approcher  plus  souvent,  mais  encore 
le  reste  des  fidèles. 

Quand  il  n'y  a  point  de  défense  du  côté  du 
confesseur,  on  est  libre  de  demander  à  la  Mère 
des  communions  de  dévotion,  et  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  demander  pour  cela  le  con- 
sentement du  confesseur,  puisque,  d'un  côté,  il 
ne  s'agit  que  de  la  liberté  naturelle  que  Dieu 
donne  à  ses  enfants,  et  que,  de  l'autre,  la  consti- 
tution suppose  que  la  supérieure  connaît  assez 
ses  rehgieuses  pour  juger  s'il  est  à  propos  de 
leur  accorder  ou  refuser  des  communions  extra- 
ordinaires. Elle  peut  aussi  priver  des  commu- 
nions ordinaires  celles  qu'elle  jugera  à  propos, 
pour  punir  certaines  désobéissances  ou  certai- 
nes dissensions  entre  les  sœurs,  et  enfin  les  au- 
uesfaiites  qui  auront  mal  édifié  la  comnianautéa 


il  faut  sm-  toutes  choses  que  le  confesseur  et 
la  supérieure  agissent  avec  concert,  et  convien- 
nent des  maximes  de  conduite  dont  ils  useront 
envers  les  su;urs  pour  les  i)orter  h.  la  perfection 
de  leur  état,  et  déraciner  leurs  défauts  et  im- 
perfections. 

Je  ne  |)arle  point  des  cas  auxquels  le  confes- 
seur peut  suspendre  l'absolution,  même  pour 
des  péchés  véniels,  dont  on  ne  prend  aucun 
soin  de  se  corriger  ;  parce  qu'encore  que  le  pé- 
ché véniel  ne  rende  pas  les  communions  indi- 
gnes ni  sacrilèges,  c'est  la  pratique  ordinaire  des 
sœurs  de  s'ahslenir,  par  révérence,  de  la  com- 
munion, lorsque  l'absolution  leur  a  été  dif 
férée. 

Voilà,  mes  Filles,  les  règles  que  vous  devez 
suivre,  et  la  conciliation  de  vos  constitutions 
avec  l'autorité  des  confesseurs.  Il  ne  faut  rien 
craindre  en  suivant  les  constitutions,  parce  qu'el- 
les ont  été  approuvées  par  les  évoques. 

Il  ne  me  reste  qu'à  renouveler  les  défenses, 
qne  j'ai  faites  si  souvent,  de  se  juger  les  unes 
les  autres  sur  le  délai  ou  la  fréquence  des  com- 
munions, et  de  faire  la  matière  des  conversa- 
tions de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal,  qui 
doit  être  enveloppé  dans  un  mystérieux  secret, 
par  respect  pour  un  sacrement  où  le  secret  est 
si  nécessaire,  et  pour  ne  point  exposer  le  juge- 
ment prononcé  par  le  prêtre,  qui  est  celui  de 
Jésus-Christ  môme,  à  la  censure  des  sœurs,  qui 
ne  peut  être  que  téméraire  ;  puisque  même  le 
confesseur  ne  peut  point  rendre  raison  de  ce 
qu'il  fait,  et  ne  la  doit  qu'à  Dieu  seul. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  vivez  en  paix, 
ne  laissez  point  troubler  votre  repos  par  celles 
qui  semblent  mettre  la  perfection  à  communier, 
sans  se  mettre  en  peine  de  profiter  de  la  com- 
munion; car  je  suisobhgé  de  vous  dire,  et  je  le 
dis  en  gémissant,  que  celles  qui  crient  le  plus 
haut  qu'on  les  excommunie,  sont  souvent  les 
plus  imparfaites,  les  plus  immortifîées,  les  moins 
régulières.  Ne  faites  pas  ainsi,  mes  Filles,  et 
qu'on  voie  croître  en  vous,  avec  le  désir  de 
la  comnjunion,  celui  de  mortifier  vos  passions 
et  de  vous  avancer  à  la  perfection  de  voire  état. 

Croyez-moi  tout  à  vous,  mes  chères  Filles, 
dans  le  saint  amour  de  Notre-Seigneur.  Je  vous 
verrai  sans  manquer,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  pre- 
mier temps  de  loisir,  et  je  réglerai  en  vous 
écoutant,  autant  qu'il  sera  possible,  ce  que  je 
ne  puis  régler  à  présent  qu'en  général,  mais 
toutefois  suffisamment  pour  mettre  fin  à  vos 
peines,  si  vous  apportez  un  esprit  de  paix  à  la 
lecture  de  celte  lettre,  et  que  vous  en  pesiez  [es 
paroles. 


A  DES  UELIGIELSES  DE  DIFIT-UENTS  MONASTflRES. 
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LE  HUE  LIV. 

A  MADAMK  DK TANQUEUX. 

A  Germigny,  ce  Irrjuilirt  IfiOl. 

Jo  VOUS  onvoio,  Matlamo,  la  ininiito  ilc  l'aclc 
d'élablissomont  ilo  M"'  »lc  IJoaiivau,  vous  priant 
(le  faire  remplir  de  son  nom  et  du  nombre  des 
chapitres  et  articles  des  constitiilions  le  blanc 
que  j'ai  fait  laisser  ;  aussitôt  je  renverrai  l'aclc 
signé  et  scelkS  pour  être  gardé  dans  vos  ar- 
chives. 

Au  reste,  il  y  a  beaucoup  à  louer  Dieu  de 
nous  avoir  envoyé  M"'e  de  Beauvau,  sous  laquelle, 
et  par  votre  saiijto  et  parfaite  correspondance, 
la  piété  fleurit  et  la  grâce  fructifie  dans  notre 
chère  maison. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  les  livres  des 
sœurs,  et  je  le  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu,  au  premier 
jour;  en  gros,  je  n'y  vois  rien  de  suspect  ;  mais 
comme  je  n'ai  fait  que  parcourir  le  Mémoire, 
il  faut  attendre  une  dernière  résolution  après 
un  examen  exact.  S'il  y  a  quelque  règlement 
pressant  à  faire,  je  vous  prie  de  me  le  man- 
der; sinon  il  faudra  remettre  la  visite  que  je 
ferai  dans  le  mois  d'août,  s'U  plaît  à  Dieu.  Celte 
lettre  vous  sera  commune  avec  M"°'  de  Beauvau, 
et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  l'une  et  l'au- 
tre de  mon  estime  et  de  ma  confiance.  Je  suis, 
Madame,  comme  vous  savez,  etc. 

LETTRE  LV. 

AUX  SOEURS  CHARITABLES  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  LA 
FERTÉ-SOUS-JOU.\RRE. 

\  Germigny,  ce  1er  août  1691. 

Je  vous  envoie,  mes  Filles,  l'acte  d'établisse- 
ment de  M™«  de  Beauvau  pour  votre  supé- 
rieure, mis  en  bonne  forme.  J'ai  sujet  de  rendre 
grâces  à  Dieu  du  choix  qu'il  m'a  inspiré,  puis- 
que la  paix,  le  bon  ordre  et  le  service  de  Dieu, 
avec  le  soin  d'acquérir  la  perfection  chrétienne, 
s'augmente  visiblement  dans  votre  maison,  de- 
puis qu'elle  en  a  pris  en  main  la  conduite.  Vous 
sa>ez  que  mon  intention  est  que  \ous  conser- 
viez toujours  à  M^^  de  Tanqueux,  votre  chère 
Mère,  le  respect  et  la  reconnaissance  que  vous 
lui  devez  en  cette  (jualité  :  j'en  £d  dit  ce  qui  con- 
venait dans  l'acte  que  vous  recevez,  et  autant 
que  la  brièveté  de  ces  sortes  d'actes  le  pouvait 
souffrir.  Je  vous  dirai  en  même  temps  qu'ayant 
appris  qu'on  reparlait  de  la  sœur  Saint-Mars, 
je  me  suis  très-bien  souvenu  qu'elle  m'avait  elle- 
même  demandé  de  se  retirer  de  la  maison,  et 
que  je  l'avais  accordé  pour  le  bien  commun; 
en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  la 
résolution  du  conti'at,  à  quoi  je  consens.  Au 
surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en  humihté 


et  en  douceur  cl  vivez  en  paix  :  c'est  le  bien  (|uc 
je  vous  soidialte. 

ACTE  n'tTARLISSEMENT    DE    MADAME    DE     IIEAUVAU 

Pour  mpérieurt  dans  la  communault'  dct  sœurt  charitablti 
de  la  Fcrté-sous-Jouarrc. 

Nous,  évoque  de  Mcaux,  désirant  pourvoir 
autant  qu'en  nous  est  h  ravaiicemenl  de  nos 
chères  Filles,  les  Filles  charitables  de  Sainte- 
Anne  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  ce  que  nous 
avons  toujours  cru  dépendre  de  l'établissement 
d"une  supérieure  actuellement  résidente  avec 
elles,  qui  leur  fit  observer  les  règles  et  consti- 
tutions (jucnous  leur  avons  données,  et  les  unit 
ensendjie  plus  étroitement  sous  le  doux  joug 
de  l'obéissance  ;  bien  informé  d'ailleurs  de  la 
piété,  discrétion  et  ca[)acité  de  notre  chère  fille 
en  Jésus- Christ,  dame  Marie  de  Beauvau,  nous 
l'avons  appelée  en  cette  maison  ;  et  après  avoir 
oui  la  dame  de  Tanqueux,  ci-devant  par  nous 
préposée  à  la  conduite  de  cette  maison,  établie 
et  soutenue  par  ses  soi  ns,  laquelle  nous  aurait 
déclaré  que  les  soins  qu'elle  doit  à  sa  famille 
ne  lui  permettaient  pas  de  vaquer  autant  qu'elle 
désirerait  au  bien  spiiituelet  temporel  de  ladite 
maison  de  Sainte-Anne,  et  nous  a  requis  pour  ce 
sujet  d'y  établir  ladite  dame  de  Beauvau,  qu'elle 
juge  la  plus  capable  d'y  accomplir  l'œuvre  et  la 
volonté  de  Dieu  ;  ouïes  aussi  en  particulier  nos- 
dites  Filles  de  la  communauté  de  Sainîo-Anne, 
avons  ladite  dame  de  Beauvau  ordonné  et  éta- 
bli, l'ordonnons  et  l'établissons  pour  supérieure 
de  cette  communauté,  tant  qu'il  nous  plaira  ; 
lui  enjoignons,  par  l'autorité  du  Saint-Esprit, 
qui  nous  a  établi  évoque  pour  régir  l'Eglise  de 
Dieu,  de  leur  faire  exactement  observer  lesdites 
règles  et  constitutions,  sans  y  rien  changer  nî 
altérer  que  de  notre  permission  et  ordre  exprès  ; 
et  à  elles  de  lui  obéir  comme  à  leur  légitime 
supérieure,  établie  de  notre  autorité,  sans  pré- 
judice de  l'élection  que  nous  avons  accordée  à 
nosdites  Filles  et  commun  luté,  par  le  chapitre 
XX,  articles  o3,  et  o4  ecoo  de  leurs  dites  consti- 
tutions, et  pareillement  sans  préjudice  des  hon- 
neurs et  préséances  que  ladite  dame  de  Beau- 
vau et  nosdites  Filles  nous  ont  requis  vouloir 
conserver  à  ladite  dame  de  Tanqueux  ;  ce  que 
nous  aurions  accordé,  à  la  commune  satisfaction 
de  ladite  communauté.  Donné  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  en  visite,  le  vendredi  huitième  jour  de 
juin  1691. 

LVI.  EXTRAITS  DE   LETTRES. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  la  peine  de  M.  de 
Fortia  ne  soit  venue  ou  ne  vienne  jusqu'à  nos 
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sœurs,  je  vous  prio,  Madame,  de  leur  dire  que 
rimiiiililé  (le  ce  saint  jnôlre  a  cédé  à  mes  rai- 
sons et  à  mes  prières  :  uidcz-moi,  Madame,  à 
l'en  remercier. 

A  Mcaux,  co  10  noveml)ro  1091. 

Je  me  réjouis,  Madame,  do  i'Iicnronse  arrivée 
de  M'""  de  IJoaii van.  J'ai  divers  enj^af^cmenls  qui 
ne  me  permollent  pas  de  l'aller  installer  jus- 
qu'il jeudi  ;  mais  ce  sera  ce  jour-là  sans  man- 
quer, et  je  tâcherai  d'arriver  de  bonne  heure  h 
La  Ferté,  après  avoir  néanmoins  dîné  ici. 

A  Germigny,  ce  1er  juin  1691. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  Madame,  des  heureux 
commencements  de  notre  nouvelle  supérieure  : 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  nous 
l'ait  adressée.  Elle  vous  communiquera  ce  que 
je  lui  mande  sur  les  connnunions. 

A  Meaux,  ce  17  juin  1691. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  toujours 
la  Mère  de  vos  filles  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 
et  une  bonne  Mère  ;  et  je  serais  bien  lâché  que 
cela  fût  autrement.  Rien  ne  peut  altérer  l'affec- 
tion que  j'ai  pour  cette  communauté  :  j'espère  y 
aller  bientôt,  et  avoir  l'honneur  de  vous  y 
voir. 

A  Germigny,  ce  29  septembre  1692. 

M.  l'abbé  de  Fortia  me  paraît  assez  content 
de  la  disposition  de  la  visite  :  quand  vous  la  se- 
rez, je  la  serai  aussi.  C'est  toujours  sur  vos  bon- 
tés que  je  compte  pourcequi  touche  cette  com- 
munauté, dont  j'espère  toujours  beaucoup,  et 
que  je  favoriserai  de  tout  mon  pouvoir  :  je  sou- 
haite principalement  d'y  voir  l'obéissance  bien 
rétablie. 

A  Germigny,  ce  8  novembre  1692. 

Je  suis  fâché.  Madame,  d'être  si  près  de  vous, 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  aller  voir  et  la 
chère  communauté  ;  les  affaires  de  deçà  m'en 
empêchent  :  pour  vous,  j'espère  vous  voir  à  Pa- 
ris. Il  faut  que  vous  preniez  l'état  où  vous  lais- 
serez la  communauté,  et  le  profit  qu'on  y  fait 
de  la  supérieure  que  vous  lui  avez  procurée  :  il 
faudra  aussi  me  dire  comment  elle  s'y  prend 
dans  le  gouverne  ment,  s'il  y  a  à  l'avertir  de  quel- 
que chose,  et  comment.  Au  fond,  tout  roule  sur 
vous,  et  sur  la  confiance  que  j'ai  à  votre  pru- 
dence et  à  votre  bonté  maternelle  pour  la  mai- 
son. J'écris  àM"^  de  Beauvauques'ily  a  quelque 
chose  à  me  dire  de  plus  pressé,  elle  m'envoie 
quelqu'une  des  sœurs  avec  ma  sœur  Cornuau, 
que  je  mande  ici.  Je  suis  à  vous.  Madame,  com- 
me vous  savez,  et  avec  toute  l'estime  possible. 

A  Joui<rre,  mardi  marliu. 


LETTRE  LVIl. 

V  MADAME  d'ÉPEUNON,  l'IMEUni:  DES  CARMÉLITES  DU 
FAUBOURG  SAINT-JACQUES  A  PARIS. 

Sur  la  fin  de  septembre  1C91. 

Nous  nela  verrons  donc  plus  cette  chère  Mère  ; 
nous  n'entendrons  plus  de  sa  bouche  ces  paro- 
les que  la  charité,  que  la  douceur,  que  la  foi, 
que  la  prudence  dictaient  toutes,  et  rendaient  si 
dignes  d'être  écoutées  !  C'était  cette  personne 
sensée  qui  croyait  à  la  loi  de  Dieu,  et  à  qui 
la  loi  était  fidèle  :  la  prudence  était  sa 
compagne,  et  la  sagesse  était  sa  sœur  ;  la 
joie  du  Saint-Esprit  ne  la  quittait  pas,  sa  ba- 
lance étaittoujours  juste  et  ses  jugements  tou- 
jours droits.  On  ne  s'égarait  point  en  suivant  ses 
conseils  ;  ils  étaient  précédés  par  ses  exemples. 
Sa  mort  a  été  tranquille  comme  sa  vie,  et  elle 
s'est  réjouie  au  dernier  jour.  Je  vous  rends  grâ- 
ces du  souvenir  que  vous  avez  eu  de  moi  en  cette 
triste  occasion.  J'assiste  avec  vous  en  esprit  aux 
prières  et  aux  sacrifices  qui  se  feront  pour  celte 
âme  bénie  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  me  joins 
aux  pieuses  larmes  que  vous  versez  surson  tom- 
beau, et  je  prends  part  aux  consolations  que  la 
loi  vous  inspire. 

LETTRE  LVIII. 

A  MADAME    DE  BERINGHEN. 

A  Meaux,  ce  9  décembre  1691  • 

J'avoue,  Madame,  que  j'aurai  beaucoup  de 
joie  de  toutes  les  mesures  que  vous  pourrez 
prendre  pour  rétablir  à  Faremoutiers  la  beauté 
du  chant,  qui  est  la  seule  chose  qui  manque  au 
service,  tout  plein  d'ailleurs  de  piété. 

LETTRE  LIX. 

A   UNE   COMMUNAUTÉ   DE  RELIGIEUSES. 

A  Meaux,  ce  29  mars  1692. 

Mes  Filles,  j'ai  invité  M.votre  confesseur  avenir 
ici,  par  le  désir  que  j'avais  de  conférer  avec  lui 
du  progrès  spirituel  de    la    communauté.   Le 
compte  qu'il  m'en  a  rendu  me  donne  beaucoup 
de  sujets  de  louer   Dieu  ;   et  il  me  paraît  qu'à 
l'extérieur  il  n'y  a  plus  rien  à  désirer,  sinon  que 
toutes  se  rendent  à  l'ordre  commun  ;  ce  qui  est 
même  déjà  accompli  dans  la  plupart.  Je  vois      J 
quelques  difficultés  sur  la  communion  :  mais      * 
d'abord  il  n'y  a  nul  doute  que,  les  prêtres  étant 
par  leur  caractère  les  dispensateurs  des  sacre-        « 
ments,  le  confesseur,  qui  est  le  prêtre  de  la  mai-       1 
son,  ne  puisse  ordonner  la  communion  ou  la 
suspendre.  Lequel  des  deux  qu'il  ait  fait,  une 
religieuse  qui  s'adresse  à  la  Mère  le  lui  doit  au- 
paravant déclarer;  et  comme  elle  ne  la  peut  ac- 
corder uu  préjudice  de  la  défense  du  confesseur, 


A  DES  RELIGIKUSKS  nr  DIFFl*  RENTS  MONASTÈRES. 


.%:i 


cllo  no  peut  laiciiisciaii  préjudice  do  son  com- 
inaïuUMiieiit,  si  ce  n'esl  qu'il  fiU  arrivô  depuis 
la  confession  quelque  chose  (jui  y  ohli^CiU,  ou 
que  le  cas  qui  iloniierait  lieu  au  relus  de  la  su- 
périeure fût  si  grief,  qu'elle  ciH  sujel  de  présu- 
mer (lue  la  religieuse  ne  l'aurait  pas  exposé  au 
confesseur.  En  ce  cas,  elle  devra  lui  en  parler, 
et  céiler  ;\  son  aulorité  ;  se  iéser\ant  d'avertir 
les  su[)érieurs  majeurs,  si  la  chose  était  d'une 
assez  grande  iuiportance  pour  cela.  11  faut  griè- 
vement châtier  une  religieuse  qui  s'adresserait 
h  la  -Mère,  sans  lui  dire  l'ordre  qu'elle  aurait 
reçu  de  son  confesseur  ^ou  au  confesseur,  sans 
lui  dire  celui  qu'elle  pourrait  avoir  reçu  de  la 
3ière.  11  en  doit  être  de  même  pour  les  novices 
à  l'égard  de  leur  maîtresse  ;  et  je  me  suis  expliqué 
avec  M.  le  confesseur  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
ici  de  particulier  à  observer  :  c'est  qu'on  doit 
leur  accorder  peu  de  communions  extraordi- 
naires, et  que  leur  maîtresse  étant  appliquée  à 
les  observer  de  plusprès,  le  confesseur  doit  avoir 
plus  d'égard  aux  ordres  qu'elle  donnera,  et  ne 
les  contrarier  jamais  ;  mais  toujours  inspirera 
la  novice  l'humilité  et  l'obéissance  envers  sa 
maîtresse  sauf  à  remontrer  secrètement  à  la 
maîtresse  elle-même  ce  qu'il  trouvera  convena- 
ble ;  auquel  cas  la  maîtresse  doit  céder. 

Au  surplus,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  confes- 
seur ne  puisse  ordonner  des  communions  extra- 
ordinaires, non  point  tant  à  mon  avis  par  péni- 
tence, ce  qui  me  parait  peu  convenable  à  la  per- 
fection d'un  sacrement  si  désirable  ;  mais  par 
des  raisons  particulières  du  bien  spirituel  des 
âmes,  dont  le  confesseur  est  le  juge.  Pour  la 
communion  journalière,  il  est  vrai  que  c'est 
l'objet  des  vœux  de  l'Eglise  dans  le  concile  de 
Trente,  et  un  des  fruits  de  la  demande  que  nous 
faisons  dans  l'Oraison  dominicale,  en  demandant 
notre  pain  de  tous  les  jours  :  mais  en  même 
temps  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  une  grâce 
qu'il  faille  rendre  commune  dans  l'état  où  sont  les 
choses,  même  dans  les  communautés  les  plus 
réglées  ;  et  il  n'en  faut  venir  là  qu'après  de  longues 
précautions  et  préparations,  et  lorsqu'on  voit  que 
la  chose  tourne  si  manifestement  à  l'édification 
commune,  qu'il  y  a  si^jet  de  croire  que  Dieu 
en  sera  loué.  Gomme  il  faut  être  sobre  sur  ce 
point,  il  faut  d'autre  part  combattre  celles  qui 
mettent  la  perfection  à  se  priver  de  la  commu- 
nion d'elles-mêmes,  ou  à  chercher  des  direc- 
teurs qui  les  en  privent  sans  des  raisons  suffi- 
santes ;  puisqu'au  contraire  il  est  certain 
que  c'est  un  des  plus  grands  sujets  de 
gémissement  qu'une  âme  chrétienne  puisse 
avoir,  et  que  se  priver  de  la  communion  sans 
n  même  temps  se  mettre    en  peine   de  se 


rendre  digne  d'une  communion  fréquente,  c'est 

une»  illusion  grossière,  comme  je  vous  l'ai  dit 
souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  confesseur 
comme  les  miennes  ;  et  si  on  a  pensé  autre 
chose,  on  ne  l'ama  pas  entendu.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  aussi  (pic  lui  avant  fait  cx|(li(Hicr 
ses  senlimenls  sur  les  dispositions  nécessaires 
au  sacrementde  pénitence,  et  en  particulier  sur 
les  péchés  d'habitude  et  les  occasions  prochai- 
nes, je  l'ai  trouvé  dans  les  sentiments  conununs 
et  droits  (jue  j'ai  établis  dans  mon  Catéchisme  ; 
de  quoi  il  a  fallu  vous  avertir,  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  bien  entendu  ses  sentiments  sur  ce  su- 
jet-là. 

Il  me  reste  encore  à  vous  dire  que  loin  de 
^roire  que  les  contraventions  aux  règles  et 
constitutions  ne  puissent  pas  être  matière  de  con- 
fession, il  est  d'avis  au  contraire,  avec  tous  les 
docteurs,  qu'elles  le  sont  ordinairement,  à  rai- 
sond(.i  scandale,  ou  du  nié[)ris,  ou  de  la  négli- 
gence  tendante  au  mépris  qui  les  accompagne: 
ainsi,  tous  les  obstacles  qu'on  pouvait  trouver 
au  profit  que  vous  tirerez  de  sa  capacité  et  de 
ses  instructions  étant  levés,  il  reste  que  vous 
jouissiez  des  lumières  que  Dieu  lui  donne,  et  du 
zèle  qu'il  lui  inspire  pour  votre  perfection. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LX. 

A  MADAME    DE    BERINGHEN. 

A  Me  aux,  ce  2  avril  1692. 

Il  n'y  a.  Madame,  que  les  saints  jours  qui 
m'empêchent  d'aller  mêler  mes  douleurs  avec 
les  vôtres,  et  offrir  à  Dieu  vos  larmes.  Toute  la 
France  regrette  M.  votre  père,  et  on  ne  se  lasse 
non  plus  de  louer  sa  belle  vie  et  sa  belle  mort 
que  lui  à  faire  paraître  dans  une  carrière  si  glo- 
rieuse tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  rares 
vertus,  d'une  sagesse  aussi  consommée  que  la 
sienne.  J'ai  des  raisons  particulières  de  le  re- 
gretter, par  les  extrêmes  bontés  dont  il  m'a  tou- 
jours honoré  :  vous  le  savez,  Madame  ;  et  vous 
savez  que  quand  je  ne  le  regretterais  pas  au 
dernier  point,  je  serais  touché  de  sa  perte  jus- 
qu'au vif  pour  l'amour  de  vous. 
LETTRE  LXI. 

A  MADAME   D'aRMLNVILLIERS,    RELIGIEUSE    A   FARE- 
MOUTIERS,    ET   SOEUR  DE  L'^BBESSE. 

A  .Meaux,  ce  2  avril  1692. 

Dieu  vous  donne  une  terrible  occasion.  Ma- 
dame, de  lui  offrir  durant  ces  saints  jours  un 
grand  et  douloureux  sacrifice.  Je  le  prie  qu'il 
vous  soutienne  de  ses  grâces,  et  de  faire  que  la 
profonde  blessure  d'un  cœur  aussi  tendre  que 
le  vôtre  vous  donne  la  part  que  vous  souhaitez 
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iU'  pi  (Midrc  ;\  la  croix  et  aux  plaies  de  Jôsus- 
Clirist.  Je  ressens,  Madame,  voire  jnslealflicUon 
oljc  conserverai  une  éternelle  véiiéralion  |)Oiir 
un  lionune  qui  a  (cruiiné  la  |)liis  belle  vie,  et  la 
vieillesse  la  plus  révérée  qui  lût  jamais,  parla 
luorl  la  plus  chrétienne  et  la  plus  sainte. 

LETTRE  LXIL 

A  MADAME    DE  BEmNGIlEN. 

A  Meaux,  ce  7  mai  1002. 

Je  me  sers,  Madame,  de  la  commodité  de  M. 
le  Cliautre  et  de  M.  liaubé,  pour  vous  remercier 
de  toute  votre  amitié,  et  vous  renvoyer  la  lettre 
de  M'""  des  Clairets.  Vous  m'avez  l'ait  grand  plai- 
sir de  m'en  faire  part.  Que  nous  serions  heu- 
reux, si  nous  pouvions  trouver  cet  unique  con- 
fesseur qui  sût  prendre  l'ascendant  qu'il  lautsur 
les  esprits,  pour  les  portera  la  perfection  chré- 
tienne! Elle  a  raison  d'admirer  le  dernier  livre 
de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  de  dire  que  le  vrai 
moine,  c'est-iVdirele  parfait  Chrétien,  y  est  carac- 
térisé d'une  manière  incomparable.  Si  jamais 
elle  vous  envoie  les  exhortations  dont  elle  vous 
parle,  je  vous  aurai  une  extrême  obligation  de 
me  les  communiquer. 

Je  serai  ravi  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par 
ces  messieurs,  et  rien  ne  me  peut  jamais  être 
plus  agréable.  Je  voudrais  bien  pouvoir  imiter 
M.  de  la  Trappe,  et  vous  aider  à  sanctifier  de 
plus  en  plus  la  sainte  maison  de  Faremoutiers. 
Je  salue  de  tout  mon  cœur  M""^  votre  sœur. 

LETTRE  LXIII. 

A  LA  SOEUR    ANDRÉ. 

A  Meaux,  ce  27  mai  1662. 

Les  dispenses  que  vous  me  demandez,  ma 
Fille,  n'ont  aucune  difficulté  ;  parce  que  tous 
vos  vœux,  à  la  réserve  de  celui  de  la  chasteté 
perpétuelle,  dont  aussi  vous  ne  voulez  point  être 
déchargée,  sont  absolument  remis  à  ma  dis- 
crétion, et  ont  eu  leur  rapport  à  l'état  où  vous 
étiez  dans  notre  maison.  Ainsi  Mgr  de  Troyes 
peut  vous  dispenser  ou  vous  faire  dispenser  de 
tous  ces  vœux,  sans  les  commuer  en  quoi  que  ce 
soit  :  et  celte  lettre  vous  donne  tout  pouvoir  de 
vous  en  faire  élever  par  qui  il  voudra.  Le  vœu 
d'obéissance  que  vous  m'avez  fait  ne  peut  pas 
plus  subsister  que  les  autres,  parce  qu'il  était 
relatif  à  votre  stabiUté  dans  la  maison,  qui  n'a 
été  que  conditionnelle;  et  je  n'aurais  accepté 
aucun  de  ces  vœux,  sans  la  réserve  que  je  me 
taisais  de  vous  en  dispenser  toutes  fois  et  quan- 
tes  que  je  le  trouverais  à  propos.  Le  vœu  de  pau- 
vreté, le  vœu  de  renoncement  à  toute  liaison 
wec  vos  parents,  avait  le  même  rapport  et  la 
\ième  condition,  aussi  bien  que  celui  d'obéis- 


sance aux  supérieurs  et  supérieures,  et  aux  rè- 
glements et  constitutions  de  la  maison.  Si  la 
divine  Providence  permet  que  vous  retourniez 
dans  ce  diocèse,  et  qu'il  soit  utile  (jue  vous  ren- 
triez dans  l'obéissance  que  vous  m'avez  vouée, 
pour  vous  déterminer  davantage  à  la  perfection 
de  la  vocation  où  vous  étiez,  nous  [)Ourrons  faire 
alors  ce  qui  sera  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Demeurez  donc,  ma  Fille,  entièrement  libre  : 
aimez  le  silence  et  la  retraite  :  ne  vous  attachez 
à  aucune  créature,  et  qu'aucune  créature  ne 
s'attache  à  vous  ;  vivez  dans  un  esprit  d'humi- 
lité et  de  pauvreté.  Ne  faites  jamais  de  vœu  que 
(le  la  manière  de  ceux  que  j'ai  reeus,  dont  il  ne 
l)uisse  vous  rester  aucun  scrupule  ;  car  il  faut 
éviter  ces  angoisses  intérieures  qui  empêchent 
qu'on  ne  dilate  son  cœur  par  la  confiance  en- 
vers Dieu.  N'oubliez  pas  l'oraison,  et  faites-la 
s.'uis  trop  vous  gêner.  11  y  a  tout  sujet  de  croire 
que  la  vie  contrainte  d'une  connnunauté  ne 
convient  pas  ù  votre  santé.  Souvenez-vous  de 
moi  dans  vos  prières,  et  vous,  croyez  que  je  vous 
offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  M.  André  :  vous  êtes  heureuse  de  l'a- 
voir trouvé.  Tout  à  vous,  ma  Fille,- en  la  charité 
de  Notre-Seigneur. 

LETTRE  LXIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE.  — 

A  Gemigny,  ce  10  août  1692.  fl 

J'ai  retrouvé,  ma  Fille,  parmi  mes  papiers, 
votre  lettre  du  22juillet,  que  je  craignais  d'avoir 
laissée  à  Paris  :  elle  était  dans  un  portefeuille 
que  je  n'avais  pas  encore  bien  visité.  Quand  il 
me  viendra  quelque  chose  sur  l'endroit  de  saint 
Mathieu  que  vous  me  marquez,  je  vous  en  ferai 
pari  avec  joie.  Vous  faites  bien  de  le  choisir  pour 
votre  directeur  ;  vous  avez  en  effet  bien  besoin 
de  cette  douceur  et  de  cette  humilité  de  Jésus- 
Christ.  Vous  ne  sauriez  vous  trop  dompter  sur 
cela  :  vous  faites  bien  de  le  faire  principalement 
à  l'égard  de  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé 
et  de  ses  nièces,  et  je  suis  bien  aise  de  ce  que 
vous  me  mandez  là-dessus.  J'ai  toujours  un  peu 
sur  le  cœur  ce  que  vous  me  dites  sur  celle  que 
vous  avez  appelée  d'un  nom  expressément  dé- 
fendu par  l'Evangile  :  vous  ne  m'en  paraissez 
pas  assez  touchée.  Plus  les  personnes  sont  in- 
firmes, plus  on  est  obligé  de  les  ménager.  Je  ne 
vous  dis  pas  ceci  pour  vous  donner  du  scrupule 
du  passé,  sur  quoi  vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  fait  votre  devoir  ;  encore  moins  pour  vous 
obliger  à  me  dire  des  raisons,  car  cela  ne  sert 
de  rien;  mais  pour  vous  rendre  plus  attentive 
sur  vous-même  et  sur  vos  paroles  :  ce  que  ie 
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fais  (le  moi-m^rne,  sans  (jiio  luMsotmc  m'ail 
p.iiKWle  vous,  cl  par  lo  soin  parliculitM-  que  vo- 
ire lonliance  m'obliut'  à  priMuin»  do  votre  Aine- 

J'ai  (li^j;\  rt^poiitiii  que  je  voulais  l)ien  dispen- 
ser CCS  deux  reliuieuses  de  la  discipline,  sup- 
pose^ (juc  leur  confe-scur  jui:c,'it(|u'ellt'  pùl  leur 
iniire  en  l'élal  où  elles  sont;  mais  (pie  Je  ne 
pouvais  entrer  dans  ce  détail,  encore  moins 
changer,  pour  des  cas  ou  seuliuienls  de  parti- 
culières, ce  qui  est  cMahli  par  une  coutume  uni- 
verselle. Vous  leiu- pouvez  lire  cet  article,  et  leur 
en  laisser  prendre  im  extrait  si  elles  veulent. 

Doniptez->ous,  n'écoutez  aucune  excuse  qui 
flatte  votre   hauteur:   aplanissez   les  voies,  si 
vous  voulez  que  le  Scip:nenr  vienne  h.  vous.  Je 
le  prie  d'être  avec  vous  ;\  jamais. 
LETTUE  LX.V. 

A  MADAME    DE   BERINGHEN. 

A  Meaux,  ce  29  mai  1693. 

Nous  devons,  Madame,  commencer  samedi 
des  prières  publiques,  où  l'on  descendra  la 
châsse  de  saint  Fiacre,  pour  la  porter  en  pro- 
cession générale  dimanche  après  vêpres.  On  fera 
une  octave  solennelle  :  tous  les  jours  on  vien- 
dra en  procession  à  la  cathédrale.  Je  voudrais 
bien  faire  quelque  chose  d'approchant  pour 
sainte  Fare,  et  faire  moi-même  l'ouverture  de 
la  cérémonie  :  mais  avant  que  de  rien  déclarer, 
je  vous  prie,  Madame,  de  me  mander  ce  qui 
aura  pu  être  fait  en  cas  pareils,  et  ce  que 
vous  croyez  qu'on  pourra  faire  avec  les  com- 
munautés et  paroisses  du  voisinage.  J'attends 
cela  de  votre  piété,  et  suis.  Madame,  comme 
vous  savez,  très-parfaitement  à  vous. 

Il  faudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la  ca- 
thédrale; après  cela  nous  prendrons  le  temps  qui 
sera  le  plus  convenable  aux  uns  et  aux  autres. 

LXVI.  EXTRAITS  DE  LETTRES. 

A  MADAME    DE    TANQUEUX. 

J'apprends,  Madame,  en  arrivant  ici,  que 
vous  êtes  à  La  Ferté,  et  que  M"'e  de  Miramion 
doit  venir  bientôt.  J'espère  que  vous  me  don- 
nerez part  de  son  arrivée,  et  me  marquerez  ce 
qu'elle  et  vous  souhaiterez  que  je  fasse  pour  l'af- 
faire de  l'union,  à  laquelle  je  concourrai  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  rendrai  à  La  Ferté 
quand  vous  le  jugerez  nécessaire,  et  je  vous  prie 
d'inviter  M'°s  de  Miramion  de  passer  à  Germi- 
gny  auparavant  pour  disposer  toutes  choses. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  aura  mandé,  selon 
l'ordre  qu'elle  en  a  reçu  de  moi,  la  permission 
que  je  lui  ai  donnée  de  faire  une  retraite  à 
Jouarre.  L'exemple  de  ma  sœur  Crespoil  lui  a 
inspiré  cette  pensée,  à  laquelle  je  n'ai  pas  cru 
devoir  m'opposer.  Du  reste,  vous  êtes  maîtresse 


(le  la  mander  qunnd  il  vous  plaira,  elle  vous  ren- 
dra, comme  clic  doit,  toute  obéissance. 

A  Me;iux,  ce  27  juin  Kl'.I.J. 

Vous  aurez  su,  Mailamo,  de  M""  de  .Miramion, 
qu'elle  a  été  ici  ce  malin  en  allant  ;\  La  Ferl6- 
sous-Jouarre.  Je  ne  vous  répélei  ai  pas  ce  que 
nous  lious  sommes  dit  l'un  à  l'autre,  puisipic 
vous  lesaïu'ez  d'elle;  et  je  vous  dirai  seulement 
que  j'ai  été  fort  content  de  ses  projets.  Elle  ne 
()arait  pas  disposée  h  conclure  d'abord  ;  mais 
seulement  a[)rè3  que  nos  chères  filles  amont 
passé  quehjuesmois  l'uii  après  l'autre  à  sa  com- 
munauté de  i'aris.  Exhorlêz-les  à  se  conformer 
à  ses  intentions.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma 
sœur  Cornuau.  Prescrivez-lui  ce  qu'elle  aura 
à  faire,  elle  vous  obéira. 

J'ai  reçu  une  leltic  de  M"*de  Crose,  qui  se 
plaint  que  nous  entrions  dans  une  nouvelle 
union,  au  préjudice  de  celle  que  nous  avions 
faite  avec  elle.  Je  me  souviens  de  quelque  chose, 
mais  non  pas  du  tout;  ainsi  je  n'ai  point  encore 
fait  de  réponse.  Il  me  semble  que  cette  union 
n'a  été  suivie  d'aucun  effet.  J'approuverai  ce 
que  vous  ferez  avec  M""'  de  Miramion  ;  et  si  vous 
jugez  nécessaire  que  je  fasse  un  tour  à  La  Ferlé 
avant  qu'elle  en  parte,  je  le  ferai;  mais  je 
trouve  qu'il  sera  meilleur  que  vous  arrêtiez  en- 
semble toutes  choses. 

Voici  apparemment  le  moment  d'accomplir 
l'œuvre  que  Dieu  a  commencée  par  vous.  Don- 
nez-vous à  lui,  afm  qu'il  vous  inspire  ce  qui 
sera  le  plus  avantageux  à  sa  gloire. 

A  Germigny,  ce  5  août  1C93. 

J'apprends,  Madame,  avec  déplaisir,  que  M""» 
de  Beauvau,  qui  m'avait  comme  promis  qu'elle 
ne  quitterait  la  maison  que  pour  la  remettre 
entre  les  mains  de  xM'»^  de  Miramion,  n'avail 
pu  exécuter  ce  projet,  et  que  ses  affaires  l'a- 
vaient obligée  de  venir  à  Paris.  J'ai  peur  que 
son  départ  ne  cause  quelque  dérangement 
parmi  nos  filles.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce 
que  vous  croyez  qu'il  y  ait  à  faire  ;  à  quoi  je  ne 
puis  aussi  bien  pourvoir,  qu'étant  instruit  de 
l'état  où  l'on  en  est  avec  M'r-ede  Miramion. 
Pressez-la,Madarae,  si  elle  ne  peut  aller  selon  son 
premier  dessein,  d'envoyer  quelque  personne 
de  confiance.  Je  vous  prie,  Madame,  de  dire  à 
M.  Ledieu  ce  qui  regarde  ces  affaires,  afin  qu'il 
vienne  ici  m'en  rendre  compte.  Je  suis,  comme 
vous  savez, avec  toute  la  confiance  possible,  etc. 

A  Versailles,  samedi  soir. 

LETTRE  LXVII. 

AUX  SOEURS  DE    LA    COM.MLNALTÉ  DE    SAINTE-ANNE, 
A  LA  FERTÉ-SOUS-JOLARRE. 

A  Germigny,  ce  5  août  1693. 

Mes  Filles,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la  cha- 
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lilé  (|iio  M"""  (le  MiraiiiioM  va  léinoi}^ucr  à  votn; 
commimaulé,  en  la  visitant  dle-niAnic,  cl  en 
disposant  les  ehoscs  à  cette  union  tant  (l(';siréc. 
Je  la  crois  très-nécessaire  pour  soutenir  l'œuvre 
que  Dieu  a  conunencée  en  vous;  tout  se  fera 
parlaitcuicut  bien,  et  avec  une  couunune  satis- 
faction. Faites  de  votre  côté,  mes  l'illes,  ce  qu'il 
laudra  poiu'  cela,  cl  conformez-vous  aux  bons 
sentiments  de  M'^'^ùc  Tanqueux.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXVIII. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

A  Gcrmigny,  ce  29  septembre  1093. 

Vous  voulez  bien.  Madame,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  M""®  la  duchesse  de  Choi- 
seul  ayant  souhaité  une  permission  d'entrer 
chez  vous,  je  n'ai  pas  trouvé  ;\  propos  de  l'ac- 
corder. Je  vous  dirai  entre  nous  que  M'"^  de  la 
Vallière  la  Carmélite  m'a  prié  d'en  user  ainsi; 
et  vous  pouvez,  Madame,  après  cela  mettre  tout 
sur  moi.  Je  dispose  mes  affaires  à  vous  aller 
voir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  et  je  sens 
que  je  me  le  promets  comme  quelque  chose  de 
bon,  depuis  bien  du  temps. 

LETTRE  LXIX. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 
A  Coulommiers,  es  20  novembre  1693. 

Je  loue,  ma  Fille,  le  désir  que  vous  avez  de 
vous  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Vous 
n'êtes  pas  de  caractère  à  être  chef  de  parti  : 
mais  comme  vos  vivacités  y  donnent  lieu,  il 
faut  les  amortir  jusqu'à  la  dernière  étincelle. 

J'approuve  fort  le  désir  de  faire  en  tout  la 
volonté  de  Dieu  ;  mais  le  vœu  pourrait  causer 
beaucoup  d'embarras.  Vous  ferez  bien  d'aller 
au  confesseur,  je  lui  donnerai  les  ordres  qu'il 
faut  ;  mais  comme  votre  obéissance  ne  doit  pas 
dépendre  de  ses  dispositions,  souffrez  tout  pour 
vous  conforincr  à  l'ordre  commun  ;  prévenez 
ces  personnes  en  toute  douceur  et  humilité,  et 
lâchez  de  les  gagner,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
Ne  dites  jamais  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  car 
c'est  chercher  sa  propre  justification  ;  mais  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  et  tout  ce  que  je  croirai 
utile  pour  ramener  les  esprits  à  la  paix.  Ne  son- 
gez à  vous  justifier  qu'aux  yeux  de  Dieu,  qui 
voit  le  fond  des  cœurs,  et  qui  vous  jugera  selon 
les  règles  de  l'Evangile  que  je  vous  ai  expUquées. 
Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXX. 

A  MADAME  DE  BERINGHEN. 

A  Meaux,  ce  1er  déc.  1693. 

Si  vos  malades  savent  profiter,  Madame,  du 


remède  que  je  leur  ai  présenté,  leur  santé  est 
indubitable.  Il  est  à  souhaiter  qu'elles  aient  vi- 
vement senti  la  piqûre,  et  que  l'orgueil  crève  et 
s'exhale  parla;  mais  je  ne  1rs  crois  pas  assez 
heuieuscs  [)0ur  cela.  N'oubliez  rien  cepcnd.uU 
pour  les  ramener  ;  mais  je  pense  qu'il  hîur  sera 
bon  d'être  un  peu  laissées  à  elles-mêmes,  pour 
leur  donner  le  loisir  de  revenir  de  leur  propre 
mouvement  ;  après  tout  il  en  faudra  venir  Ji  leur 
faire  garder  l'ordonnance.  Leur  erreur  et  celle 
des  autres  sur  les  grands  couvents  esl  pitoyable; 
le  caractère  des  grands  couvenls  esl  d'êlrc  fer- 
mes dans  les  observances,  par  un  esprit  ancien 
qui  s'y  soutient  par  l'antiquité  même,  et  auquel 
on  est  porté  h  revenir.  Je  vous  renvoie  l'ordon- 
nance, avec  les  petites  additions  que  vous  avez 
souhaitées;  vous  n'avez  qu'à  renvoyer  à  moi 
pour  les  dispenses;  je  ne  crois  pas  qu'on  ose 
m'en  demander. 

Vous  pouvez  faire  entrer  M™*  de  Roquepine 
et  M™^  de  Maupertuis  à  l'ordinaire;  elles  entre- 
ront aisément  dans  l'esprit  de  l'ordonnance,  et 
il  importe  qu'on  voie  que  vous  y  veillez,  pour 
ôter  tout  prétexte  à  celles  qui  en  cherchent. 
Chargez-moi  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  je 
suis  fait  pour  tout  porter. 

M.  Fouquet,  par  humilité,  a  eu  un  peu  de 
peine  à  se  rendre  :  il  a  cédé  par  obéissance,  et 
je  lui  ai  fait  regarder  votre  nomination  comme 
un  ouvrage -du  Saint-Esprit  ;  c'est  un  très-saint 
prêtre. 

Je  garderai  quelques  jours  votre  ordonnance; 
je  vous  verrai  assurément,  s'il  plaît  à  Dieu, 
quand  j'irai  à  Crécy.  Ma  sœur  vous  assure  de  ses 
respects;  vous  êtes  présentement  sa  seule  ab- 
besse,  après  la  perle  qu'elle  vient  de  faire  de  M""» 
de  Notre-Dame  de  Soissons. 

P.  S.  Je  crois  qu'on  se  moque  avec  la  dis- 
tinction des  collations  ;  et,  pour  donner  l'exem- 
ple, dès  à  présent  je  me  prive  du  café. 

LETTRE  LXXI. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  2  décembre  1693. 

Je  crois,  Madame,comme  vous,  que  dans  l'oc- 
casion de  la  maladie  vous  ne  pouvez  refuser 
i'enlrée  et  la  demeure  au  dedans  à  M"^^  de  la 
Vallière  ni  à  M"«  de  Choiseul.  Je  souhaite  à  vos 
malades  de  meilleurs  conseils,  ce  serait  la  gué- 
rison  de  leur  vrai  mal;  l'humiliation  leur  est 
bonne;  si  elles  pouvaient  revenir  de  bonne  foi^ 
il  leur  faudrait  l'huile  et  le  baume. 

M.  Dubois  ne  vous  fait-il  point  de  réponse  ? 
Les  plaintes  volent  assurément  beaucoup  contre 
moi  ;  mais  il  était  nécessaire  de  marquer  à  la 
communauté  que  les  rebelles  ne  sont  soutenues 
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par  aucun  cntlroil.  C'esl,  Madaino,  M.  Morin  le 
rnédeiMii  qui  m'a  rendu  voliv  lollro ,  et  il  nio 
fait  souvoMir  ([u'unc  ilos  choses  par  où  vous 
pouvez  le  plus  ;,Mp:ucr  votre  eoniuuniauUS  c'est 
en  leur  doiuiaul  le  secours  d'un  uiédeciii  dans 
les  maladies.  Elles  trouvent  M.  Morin  fort  t4oi- 
^ué\  si  Saint- Victor  n'iMait  pas  un  peu  ami  du 
vin,  il  serait  hou  de  l'appeler  (pielpierois  :  ou 
dit  ponrlaut  qu'il  se  corrige,  et  il  m'a  paru  fort 
sobre  à  Coulommiers,  pendant   que  j'y  ai  été. 

LETTRE  LXXII. 

À  L\   MÊME. 

Ce  23  décembre  1693. 

Je  ne  croyais  rien  de  plus  certain,  Madame, 
que  mon  voyage  à  Faremoutiers,  et  je  me  faisais 
môme  un  honneur  de  vous  mener  votre  visi- 
teur :  il  n'y  a  pas  eu  moyen,  quoique  j'aie  616 
à  Crécy;  elles  alTaires,  plutôt  que  le  mauvais 
temps,  m'ont  rappelé  ici. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  entre  en  raison  sur  le 
sujet  de  M™*  de  Saint-Louis.  Je  n'ai  jamais  dout6 
de  M.  Dubois;  quanta  moi,  vous  jugez  bien  que 
je  n'étais  pas  en  peine  de  ce  qui  me  touche. 
Vous  avez  parlé  dignement  à  3I™°  Saint-Bernard  ; 
Mme"  de  Luynes  ont  fait  ce  qu'elles  pouvaient 
pour  l'apaiser,  et  plus  même  que  je  n'eusse 
voulu.  Quand  on  m'a  entretenu  de  cette  affaire 
à  Jouarre,  j'ai  répondu  en  trois  mots  que  les 
choses  en  étaient  venues  à  un  point,  que  c'eût 
été  autoriser  la  désobéissance  que  de  la  dissimu- 
ler dans  une  visite  qui  arrivait  dans  ce  temps- 
là  même. 

M.  Fouquet,  dont  on  se  plaint  sans  le  connaî- 
tre, est  assurément  un  des  plus  saints  prèlres, 
des  plus  sages  et  des  plus  modérés  qu'on  puisse 
voir.  Vous  pouvez,  Madame,  essayer,  pour  la 
confession,  de  ce  prêtre  dont  vous  me  parlez. 

M°^^  de  la  Vallière  la  Carmélite  me  mande 
que  31"^®  la  marquise  de  la  Vallière  pourra  bien 
aller  voir  M^^^  sa  fille,  qu'elle  me  fait  encore  fort 
malade  ;  en  tout  cas,  vous  ne  pouvez  lui  refuser 
l'entrée. 

Je  ne  doute  point.  Madame,  que  cherchant 
Dieu  et  la  pureté  de  la  règle,  comme  vous  fai- 
tes, vous  ce  receviez  de  grands  secours;  je  me 
joindrai  de  tout  mon  cœur  à  vous  pour  les  de- 
mander. 

Je  tarderai  le  moins  que  je  pourrai  à  vous 
aller  voir. 

LETTRE  LXXIII. 

Â  LA  UÉME. 

A  Paris,  ce  là  février  1694. 

Je  vous  plains,  Madame,  d'avoir  à  essuyer 
l'embarras  que  vous  causera  M"^  de  la  VaUière, 


si  elle  contraint  M""  la  princesse  de  Conli  h  en 

venir  à  la  violence.  Elle  y  est  entièninenl  ré- 
solue ;  et  si  celte  demoiselle  ne  se  laisse  pas 
vaincre  à  la  raisiui,  il  en  faudra  nécessairement 
venir  à  la  force.  Ce  .sera  un  grand  point  i  déli- 
bérer entre  nous,  savoir,  s'il  faudia  permettre 
les  entrées  des  pères  et  des  mères  ou  autres 
proches  parents  aux  vètures  et  [)rof('Ssions.  En 
jdiendaut  (pie  nous  lions  so\ons  bien  résolus 
sur  ce  ()oiul,  vous  pourrez  recevoir  à  cette  oc- 
casion qui  il  vous  jdaira. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  semai- 
nes du  Carême.  Je  prie  Dieu  sans  cesse  «pi'il 
vous  comble  de  ses  grAces;  elles  vous  sont  bien 
nécessaires  pour  détruire  cet  esprit  de  raillerie 
que  M™"  de  Saint-Bernard  excite  dans  votre 
maison  :  c'est  le  pire  de  tous  les  esprits,  et  il 
faudra  plus  que  toutes  choses  chercher  les 
moyens  de  le  déraciner. 

LETTRE  LXXIV. 

« 

A    LA     MÉ.ME. 

A  Gerroigny,  ce  5  mai  1694. 

Enfin,  Madame,  ce  sera  moi  qui  frapperai  le 
dernier  coup,  et  qui  vous  arracherai  M'"*"  de  la 
Vieuville  :  ma  consolation  est  qu'elle  fait  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qu'elle  a  cherch6e.  J'espère  que 
sa  retraite,  loin  de  nuire  à  votre  maison,  y  don- 
nera peut-être  des  vues  plus  approchantes  des 
vôtres  :  et  si  ce  n'est  d'abord,  ce  sera,  s'il  plaît 
à  Dieu,  avec  le  temps.  Je  ne  puis  cependant  as- 
sez louer,  ni  votre  bon  cœur,  ni  la  soumission 
que  vous  avez  aux  ordres  de  Dieu  ;  votre  vertu 
et  votre  modération  sont  en  cela  d'un  grand 
exemple. 

J'irai  vers  la  Pentecôte  prendre  part  à  votre 
douleur,  et  vous  consoler.  INous  ferons,  si  vous 
l'avez  agréable,  les  cérémonies  du  baptême  de 
M"«  votre  nièce  le  mardi  ou  le  mercredi,  et  je 
serai  avec  vous  tout  le  temps  que  je  pourrai. 
Si  le  jour  de  la  Trinité  était  plus  commode, 
j'arrangerais  mes  affaires  pour  cela  ;  et  je  m'a- 
vise que  ce  serait  ce  qui  me  contraindrait  le 
moins,  à  cause  de  l'ordination.  Je  ne  vous  parle 
point  de  M''^  de  Pons,  que  M™«  de  Notre-Dame 
a  retenue. 

LETTRE  LXXV. 

A    LA    MÊME. 

A  Paris,  ce  26  mai  1694. 

Comme  je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Faremou- 
tiers le  samedi  de  la  Trinité,  pour  y  faire  en  ce 
saint  jour  les  saintes  cérémonies  du  baptême 
de  M"«  votre  nièce,  il  sera,  Madame,  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes  que  le  public  profite  de 
mon  séjour,  et  que  nous  fassions,  si  vous  l'avez 
agréable,  la  descente  de  la  châsse  de  sainte 
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F.UT,  avec  mu;  procession  solennelle.  Je  ne 
inan(|iieiai  pas  d'envoyer  les  mandemenls  nO- 
ecs^ains  poin- cela;  el  comme  il  l'andra  qucl- 
(pie  temps  pour  disposer  les  choses,  je  vous 
prie  de  liouverhon  (pie  je  suppose  voire  agré- 
ment. 

J'ai  nouvelle  de  l'arrivc^c  de  M""=  de  la  Vieu- 
ville  à  la  Trappe.  M"=  de  Pons  partit  hier  pour 
aller  aux  Clairets,  dans  un  équipage  que  lui 
donne  M'"esa  mère. 

LETTRE  LXXVI. 

A    LA   MÊME. 

.     A  Versailles,  ce  30  juillet  1694. 

J'ai,  Madame,  entretenu  M.  de  Lou ville,  et  il 
me  parait  que  tout  se  dispose  à  consentir  à  la  re- 
traite, pour  un  temps,  de  M-""  de  Saint-Iicrnard. 
On  la  propose  pour  deux  ans  :  il  faut  l'accepter 
pour  cela;  parce  qu'après  nous  ne  manquerons 
pas  de  raisons  pour  proroger  l'obédience.  Je  lui 
dis  qu'elle  compt;rit  sur  deux  cents  livres  de  pen- 
sion de  sa  famille,  et  qu'il  faudrait  lâcher  de  por- 
ter le  monastère  à  faire  le  reste.  11  répliqua  que 
c'était  bien  peu,  de  ne  faire  à  Faremoutiers  que 
cent  livres  pour  une  fdlc  qui  avait  apporté  huit 
mille  livres.Je  ne  poussai  pas  plus  avant.  Afin 
de  vous  tout  dire  en  une  fois,  elle  propose  le 
monastère  de  Mondenis,  où  est  M''^  Nisard,  en 
s'expliquant   bien  fortement  que  ce  n'est  pas 
pour  l'amour  d'elle,mais  pour  la  facilité  qu'ellea 
trouvée  du  côté  de  M"'«  de  Richelieu.  Régulière- 
ment il  faudrait  un  monastère  de  même  obser- 
vance ;  mais  comme  on  serait  longtemps  à  en 
chercher,  je  ne  m'éloignerais  pas  de  celui-là  ; 
je  le  puis  permettre  à  cause  des  infirmités  de 
M°"  de  Saint-Bernard,  ne  s'agissant  de  le  faire 
que  pour  un  temps.  Notre  véritable  motif,  qui 
est  de  nous  défaire  au  plus  tôt  d'un  esprit  Irès- 
daiigereux,  est  très-légitime.  Je  n'ai  pourtant 
voulu  m'engager  à  rien  sans  savoir  votre  sen- 
timent; ainsi  je  ne  m'explique  de  rien  qu'en 
général  dans  la  lettre  que  j'écris  à  M'"^  de  Saint- 
Bernard.  Vous  lui  pourrez  dire  ce  que  vousvou- 
drez  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  pourrai  recevoir  de  vos  nouvelles  à   Meaux , 
où  je  serai  lundi,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour  diner. 
LETTRE  LXXVIl. 

A  ûl"*^  DE  LA  VIEUVILLE,  RELIGIEUSE  DE  FAREMOU- 
TIERS. 

A  Germigny,  ce  27  octobre  1694. 

Je  VOUS  suis,  Madame,  très-obligé  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  de  M"^  de  Pons.  Vous  verrez,  par  la 
lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie  de  lui  rendre, 
que  j'assisterai  en  esprit  au  commencement  de 


son  sacrifice.  On  no  peid  assez  louer  sa  circons- 
pection il  considérer  ce  qu'elle  allait  faire,  ni  sa 
fidélité  ?i  l'exécuter,  quand  elle  a  vu  par  une 
l^rcmicre  épreuve  les    marques  de  l'appel  de 
Dieu.  Le  i*.  Touron  est  un  digne  prédicateur, 
cl  je  n'ai  qu'à  me  réjouir  qu'il  soit  échu  en  par- 
tage à  cette  chère  cousine,  jujur    lui  annoncer 
les  voies  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  louer  Dieu  en 
tontes  manières  des  grAccs  qu'il  donne  à  la  con- 
duite de  votre  sainte  Abbesse.  M'""  d'Ablois  pa- 
raît toujours  si  déterminée  à  vous  suivre,  que 
je  ne  pense  plus  à  la  retenir,  cl  que  je   com- 
mence à  trouver  son  épreuve  suffisante.  Je  prie 
Dieu,  Madame,  qu'il  bénisse  vos  intentions  et 
les  siennes,  et  je  vous  prie  de  vous  assurer  pour 
tout  le  reste  de  mes  jours  d'ime  entière  fidé- 
lité à  me  souvenir  de  vous  devant  Dieu. 
LETTliE  LXXVIII. 

A  M™»   DE  BERINGHEN. 


A  Paris,  ce  15  janvier  Iij  ;  . 

J'ai,  Madame,  fait  connaître  vos  sentiments, 
qui  sonLuussi  les  miens,  à  la  reine  d'Angleterre, 
qui  vous  demande  encore  un  mois  tout  au  plus, 
pour  prendre  le  temps  de  se  dégager  en  quel- 
que manière  que  ce  soit  de  la  demoiselle. 

Si  M™'  de  Saint-Bernard  voulait  sérieusement 
se  donner  à  Dieu,  elle  choisirait  un  confesseur 
plus  vigoureux  qu'un  vieillard  de  cent  ans,  qui 
n'a  pas  assez  de  fermeté  pour  conduire  sa  fa- 
mille, et  réprimer  les  brutaux  emportements 
d'un  neveu  qu'il  a  fait  curé.  Le  curé  de  Dam- 
martin  nous  accommoderait  mieux  ;  ou  enfin 
quelqu'un  qui  sût  un  peu  prendre  d'autorité,  et 
lui  faire  connaître  le  mal  de  l'esprit  railleur 
qui  la  possède. 

Vous  savez,  Madame;  combien  je  suis  à  vous. 

P.  S.  Depuis  tout  ceci  écrit,  j'ai  cru  qu'il  se- 
rait bon  d'écrire  ce  que  vous  verrez  à  M'"*  de 
Saint-Bernard. 

LETTRE  LXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  ce  2  mars  1695. 

Je  vous  avoue.  Madame,  que  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  remettre  la  conscience  de  M™=de  Saint- 
Bernard  à  ce  vieillard;  et  c'est  parce  que  je  ne 
puis  me  déterminer  à  cela,  que  j'ai  tant  tardé  à 
faire  réponse.  Où  va-t-on  chercher  ce  bon 
homme  pour  lui  faire  une  confession  générale  ? 
Je  ne  puis,  Madame,  y  consentir,  et  je  vous  prie 
qu'on  me  demande  tout  autre  confesseur.  Je  n'ai 
pu  encore  voir  la  reine  d'Angleterre  :  ce  sera 
avant  mon  retour,  el  je  la  déterminerai  absolu- 
ment à  vous  défaire  de  cette  fille. 
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M"»»  d'Ablois  n'a  rioti  ;^  dcinandiM-  ;\  son  .ib- 
hesse,  si  ciî  n'est  (luaml  clic  accomplira  son 
;;ranil  dessein. 

Jesaliie  M"" d'Anninvilliersde  tout  mon rmiu". 

LRTTIUC  lAW. 

A  LA  MI'.MB. 

A  V(Ms.ulU^«.  ce  1  mars  IfiOj. 

Je  VOUS  prie  encore,  Madame,  de  faire  toni 
votre  pos'^ihle  pour  faire  choisir  un  antre  con- 
fesseur ;\  M'"'  (le  Saiiil-Hernanl.  H  n'y  a  qu'un 
seul  cas  qui  puisse  mettre  ma  conscience  en  re- 
pos sur  cela  ;  c'est,  Madame,  si  l'on  ne  pouvait 
al)soluincnt  en  venir  i\  bout  :  auquel  cas  il  vau- 
drait miciiv  se  confes^iM*  à  ce  bon  liomme,  que 
de  ne  se  confesser  point  du  tout  ;  et  je  vous  en- 
voie une  permission  dont  je  vous  prie  de  n'u- 
ser qu'en  cas  que  vous  ne  puissiez  faire  autre- 
ment ;  car  eu  vérité  il  nous  faut  une  antre  tôle 
que  celle-là. 

LETIUK    lAXXI. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  27  mars  l'jO.J. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  je  ne  me  suis  jamais 
mêlé  de  ces  septièmes  garçons,  que  pour  les 
empêcher  de  tromper  le  monde,  en  exerçant 
leur  prétendue  prérogative,  qui  n'a  aucun 
fondement.  Le  roi  ne  touche  plus  de  ces  sortes 
de  irens  que  dans  le  cas  qu'il  louche  les  autres, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  des  écrouelles.  Ainsi, 
tournez,  Madame,  la  charité  que  vous  avez 
pour  ce  jeune  homme,  qui  paraît  un  fort  bon 
enfant,  au  soin  de  le  consoler,  et  de  le  rendre 
capable  de  renoncer  à  une  prétention  qui  n'es* 
que  superstition. 

Je  n'ai  aucune  réponse  de  ma  sœur  de  Saint- 
Bernard  sur  la  lettre  où  je  lui  représentais  fort 
sincèrement  et  fort  charital)lcment,  et  je  puis 
dire  paternellement,  ses  besoins.  Voici  jjour- 
tant  les  jours  salutaires  et  les  temps  de  propi- 
liation. 

LKTTRi:  f.XXXlI. 

A  LA  MÊME. 
A  Coii!o:iiniei'J,  ce  27  oclobi'ô  1695. 

Le  P.  de  Riberollcs  vous  sera,  Madame,  un 
bon  témoin  du  déplaisir  oià  je  suis  de  m'en  re- 
tourner d'un  lieu  si  proche  de  vous,  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  :  il  vous  en  fera  mes  jus- 
tes et  nécessaires  excuses. 

M.  le  curé  est  venu  ici  me  représenter,  de  la 
part  des  habitants,  que  la  mission  que  nous 
avions  résolu  de  leur  donner  incontinent  après 
la  Toussaint,  leur  sera  plus  utile  durant  le  Ca- 
rême; et  j'ai  cédé  à  leurs  désirs.  Ainsi  je  re- 
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mettrai  à  ce  temps  la  visite  que  je  vous  dois,  el 
je  vous  promets  aussi  do  la  faire  plus  lon;,'ue  : 
je  trouverai  nl(^me,  s'il  plaît  h  Dieu,  le  loisir  de 
vous  voir  auparavant,  et  je  vous  assure  de  n'en 
perdre  aucmi.  Je  trouve  partout  des  marques 
de  vos  bonl'''s  etde  celles  de  M'""  d'ArminviJliers^ 
dont  Mme  de  Sainte-Avoyc  m'a  fait  les  très-obli- 
geantes recommandations.  Nous  allons  donner 
une  supérieure  à  ce  monastère,  et  je  |)rie  Oieu 
que  ce  soit  lui-même  (juila  choisisse. 

Je  vous  envoie  li  permission  d'entrer  jiour 
M""*:  de  Besmana.  Cette  lettre  vue  de  vous  lui 
snClira  pour  cela  :  c'est  pourquoi  je  vous  l'en- 
voie toute  ouverte.  Celte  dame  me  pardonnera 
si  j'accorde  trop  fard  ec  que  je  voudrais  pou- 
voir n'accorder  jamais  à  qui  que  ce  soit.  Ce  me 
.serait  une  grande  consolation  de  voirlamaLson 
de  sainte  Fare  redevenir  sous  votre  gouverne- 
ment, selon  vos  souhaits,  inaccessible,  connue 
elle  devrait  être,  aux  personnes  séculières, 
même  pieuses  et  modestes.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  pourtant,  malgré  la  généralisation  de  cette 
expression,  d'y  faire  secrètement  quelques  ex- 
ceptions, et  surtout  en  faveur  d'une  personne 
aussi  exemplaire  et  aussi  retirée  que  M"""  de 
Cauniartin. 

LETTRE  LXXXIII. 

A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  19  mars  1696. 

Je  me  rends.  Madame,  à  toutes  les  raisons 
que  M.  le  curé  me  mande,  et  que  vous  approu- 
vez, de  remeUre  le  Jubilé  à  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques h  Faremouliers,  et  dans  les  lieux  du  voisi- 
nage qui  sont  à  portée  de  profiter  de  la  mission  ; 
et  je  mande  à  M.  le  curé  de  le  faire  savoir  à  sa 
paroisse,  comme  je  vous  prie,  Madame,  de  le 
déclarer  à  votre  sainte  communauté. 

L'abbaye  de  la  Trappe  ne  perdra  rien  à  la 
moit  de  dom  Zozime,  puisque  le  roi  a  nommé 
dom  Armand  i,qtiia  été  vingt  ans  et  plus 
Carme  déchaux,  professeur  en  philosophie  et 
en  théologie  dans  son  ordre  à  Meaux  ;  prieur 
dans  son  ordre  plusieurs  fois,  et  dans  le  fond 
un  excellent  homme. 

Tout  le  monde  veut  que  j'aie  des  affaires  à 
Rome,  et  il  ne  tient  pas  h  certains  moines  qu'on 
ne  le  croie  dans  tout  le  royaume  ;  cependant  je 
n'en  ai  aucune,  ni  petite  ni  grande;  et  le  voyage 
de  mon  neveu  n'est  qu'un  voyage  comme  celui 
de  cent  autres  jeunes  abbés,  résolu  il  y  avait 
déjà  longtemps,  et  déterminé  en  ce  temps  par 
l'occasion  dn  passage  de  M.  le  cardinal  Cavatle- 

•  Co  dom  .■Vrinand  est  le  fameux  P.  François  Gerviue,  n,'  à  Paris 
en  1660;  d'abord  Canne  déchaussé,  puis  reiigiCJï,  et  enfin  abb  •  Je 
la  Trappe.  !1  donna  sa  démi33io;i  en  1693,  et  mourut  exilé  à  l'aubayo 
de  Reclus,  au  diocèse  de  Troyes,  le  21  septembre  1751. 
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lini  sur  les  p.iirrns  du  Kraiid-dnr..  On  n'a  pas 
MMilcnionl  parle!  à  Uomc,  ih;  l'allaiiv  i\c  l\cl)ais, 
ol  M.  le  cardinal  tic  .lanson  me  le  mande  posi- 
livcinenl  :  copondant  on  n'en  vent  rien  croire, 
et  Je  vous  supplie,  M;i(lanie,  de  n'en  pas  douter. 
Ce  n'est  pas  à  vous  ((iie  je  voudrais  donner  du 
{galimatias;  mais  il  n'y  a  rien,  du  tout,  vous 
pouvez  le  croire.  Le  nonC'^  même  n'a  rien  trouvé 
à  redire  dans  mon  procédé  :  il  s'est  expliqué 
hautement  sur  la  bulle  du  liénédidin  de  Kehais, 
comme  d'une  chose  surprise.  Si  on  savait  le 
soin  que  je  prends  de  vous  expliiiuei'  tout  cela, 
on  croirait  qu'il  y  a  quelque  chose  :  à  tout  autre 
qu'à  vous  Je  ne  répondrais  qu'en  liant;  mais  à 
vous,  il  faut  vous  mettre  l'esprit  en  repo;-,  puis- 
que votre  bonté  vous  lait  prendre  tant  (l'intérêt 
à  ce  qui  nous  touche. 

Je  me  réjouis  d'avoir  l'iionneur  et  la  conso- 
lation devons  voir. 

LETTilE  LXXXIV. 

ALAMKME. 

Ce  25  juin  1696. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  qu'en  vous  de- 
mandant de  vos  nouvelles  je  vous  en  dise  des 
nôtres.  Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que 
mon  neveu  a  eu  l'honneur  de  baiser  les  pieds 
au  Pape,  et  que  Sa  Sainteté  a  témoigné  toute 
sorte  de  bonté  pour  lui  et  pour  moi  :  ce  que  je 
suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  des  amis  tels  que 
vous,  principalement  à  cause  des  bruits  imper- 
tinents que  les  moines  ont  fait  courir,  que  j'étais 
très-ma!  aNCC  Rome.  Tout  le  contraire  paraît 
par  la  réception  qu'on  lui  fait  dans  toute  celte 
cour,  et  il  n'y  a  pas  eu  seulement  le  moindre 
nuage. 

Le  curé  de  Douy  dit  que  son  affaire,  mise  en 
compromis  enUe  ses  mains,  demeure  indécise 
par  le  défaut  de  la  ratitication  des  religieuses, 
qui  en  effet  est  nécessaire. 

LETTRE  LXXXV.    " 

A  LA  MÊME. 
A  Mcaux,  ce  21  septembre  1696. 

J'ai  reçu  ici,  Madame,  par  les  mains  de  M. 
Moriu,  la  lettre  que  vous  m'aviez  annoncée  par 
celle  que  j'ai  reçue  à  Paris.  Je  vous  dirai  fran- 
chement que  je  trouve  le  sujet  de  la  sortie  fort 
léger,  pour  aller  voir  le  médecin  de  Chaudrez. 
S'il  fallait,  à  tous  les  nouveaux,  ou  médecins, 
ou  charlatans  qui  s'élèvent,  faire  sortir  les  reli- 
gieuses, la  conséquence  en  serait  h'op  grande. 
On  peut  exposer  le  mal,  et  recevoir  les  avis  né  - 
cessaii"es  sur  cet  exposé.  Quant  à  l'inspection 
de  la  personne,  c'est  là  un  de  ces  soulagements 
d'imagination,  auxquels  on  renonce  quand  on 


s'est  consacré  à  Dieu.  Je  suis  ?i  vous,  Madame, 
comme  vous  sa\('Z. 

LETTRE  LXXXVL 

A  LA  mi<:mc. 

A  la  Honse,  pr^s  Kvreiix,  ce  0  ofloliro  IfiOft 

J'ai  été  à  Mantes,  h  deux  lieues  du  médecin 
de  Chaudrez,  et  résolu,  Madame,  d'y  aller  moi- 
même  le  consulter  pour  notie  religieuse,  si  Je  ■ 
n'eusse  a|)pris  que  pour  aucimc  considération  il  ^ 
n'écoulait  aucune  consultation,  cl  voulait  voir 
la  personne  ;  ce  qui  m'acnlin  fait  résoudre,  par 
une  indulgence  peut-être  excessive,  d'accorder 
le  congé  à  cette  religieuse  et  à  la  compagne  que 
vous  voudrez  lui  donner,  plutôt  pour  la  satis- 
faire, que  par  aucune  espérance  de  soulage- 
ment ;  cet  homme  étant  incapable,  autant  que 
j'en  puis  juger,  de  lui  en  donner  aucun.  Je  lui 
conseille  donc  de  renoncer,  pour  l'amour  de 
Dieu,  à  cette  frivole  salisl'aclion  :  si  elle  ne  peut 
s'y  résoudre,  déterminez-lui  vous-même,  si 
vous  l'avez  agréable,  un  terme  fort  court;  et 
prions  Dieu  tous  ensemble  qu'il  ne  m'impute 
pas  ma  facilité  à  péché.  J'espère  être  lundi  à 
la  Trappe,  et  quatre  jours  après  aux  Clairets.  Je 
prie  Dieu,  Madame,  qu'il  soit  avec  vous. 

Celle  iellrc  servira  d'obédience  avec  la  vôtre 
à  Mme  de  Sainte-Menoux  et  à  sa  compagne. 

LETTRE  LXXXVII. 

A  LA  Mi'.yiE.  M 

A  Paris,  ce  10  juillet  1698.  ■ 

Je  vous  supplie,  Madame,  que  nous  ne  chan- 
gions rien  du  tout  au  temps  que  nous  avons 
arrêté  pour  votre  bénédiction.  Ma  conscience 
ne  me  permet  pas  de  reculer  davantage;  et  je 
vous  avoue  que  je  fus  un  peu  étonné  du  délai 
que  vous  me  proposâtes.  La  raison  tirée  de  la 
grille  me  parut  si  légère,  que  naturellement 
tout  autre  que  moi  l'aurait  pi  ise  pour  un  pré- 
texte. D'autres  croiraient  que  vous  ne  faites  pas 
l'état  que  vous  devez  d'une  si  sainte  et  si  né- 
cesssaire  cérémonie,  ou  même  que  vous  recu- 
lez à  faire  la  profession  d'obéissance.  Pour  moi, 
je  vous  connais  trop  pour  adhérer  à  ces  pen- 
sées, qui  pourtant  ne  peuvent  pas  ne  point  pas- 
ser dans  l'esprit. 

Pour  le  sermon  de  M"^  votre  nièce,  vous  sa- 
vez bien  que  nous  avions  arrêté  le  P.  de  la 
Pause,  pour  joindre  ensemble  l'une  et  l'autre 
cérémonie.  Mais  de  cela,  Mauame,  vous  en  serez 
la  mailressc,  et  je  serai  de  ma  part  très-aise  de 
vous  contenter  sur  le  P.  de  La  Ferlé.  Je  ne  vous 
oblige  à  aucune  célébrité,  mais  seulement  à  ce 
que  l'Eglise  commando.    Pardonnez-moi,  Ma- 
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(lame,  si  je  vous  dis  franchoinonl  loiiles  choses; 
iToyez  quo  f'osl  un  efTil  ilo  ma  siiio^ro  amilii'*. 
Je  serai  samedi  fi  Meaux,  où  j'allendrai  de  vos 
nouvelles  :  je  in'atlends  à  un  oui  lormcl;  car 
poni"  moi  il  n'y  aura  poiiil  dans  mou  discours 
de  oui  ou  nou,  ni  aucuu  doiile. 

LETTKE  lAXXVlII. 

A  LA  Ml'. Mr.. 

A  Me.rix,  ce  13  août  tCOS. 

Je  n'ai,  Madame,  (|u'i\  louer  Uieu  de  la  décla 
ration  de  voire  oboissaiico  pour  votre  bénédic- 
tion. Vos  excuses  m'avaient  fait  beaucoup  de 
peine  ;  parce  que  je  les  trouvais,  J^  ne  rien  dis- 
simuler, peu  diurnes  de  vous,  aussi  bien  que 
peu  couvenahlos  aux  oblij^ations  de  ma  con- 
^cicnce.  Vous  ordonnerez  coiume  il  vous  plaira 
des  prédicateurs,  et  je  m'en  repose  rur  vous. 

Quand  M'"*  de  Hoqu<^pine  vous  mènera 
iM""*:  sa  bolle-fille,  je  serai  très-aise  que  vous  la 
traitiez  comme  .U'«-  sa  mère. 

Je  suis  bien  aise  que  la  />('/rt//on  vous  ail  con- 
tentée. Je  vois  de  touscùtés  qu'elle  a  ouvert  les 
yeux  à  tout  le  monde.  Dieu  soit  loué  de  ce  bon 
effet,  et  du  triomphe  manifeste  de  la  vérité. 
Nous  le  verrons,  s'il  plait  à  Dieu,  bientôt  dé- 
claré à  Kome,  où  la  Belation  parait  avoir  pro- 
duit le  même  effet  qu'à  Paris  et  dans  toute  la 
France.  ftP^  d'Arminvillicrs  me  fait  plaisir  de 
me  dire  par  vous  ses  sentiments  ;  et  je  vous 
salue,  Madame,  toutes  doux  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  LXXXIX. 

A  LA  MÊME. 

A  Compiôgne,  ce  13  septembre  1698. 

Ce  n'est  pas  une  raison  canonique  pour  dis- 
penser de  la  clôture  que  l'assistance  à  une  bé- 
nédiction. Vous  savez  bii-n.  Madame,  que  c'est 
là  mon  sentiment,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
termesdu  Pontifical.  Le  saint  abbé  de  la  Trappe, 
à  qui  vous  déférez  tant,  s'est  expUquclà-desiUS. 
Lediocèse  nefait  rien  à  cela.  Quand  je  permis 
à  ainiedela  Vicuvillede  venir  à  la  bénédiction 
de  leu  M""^  de  IJercy,  qui  lui  avait  succédé, 
c'était  la  ramener  dans  son  monastère,  d'où 
j'eusse  bien  voulu  qu'elle  ne  fut  jamais  sortie. 
M'^^  de  Jouarrc  prendra  bien  cette  excuse.  Au 
lieu  de  me  permettre  le  délai  de  la  sainte  céré- 
monie de  cette  bénédiction,  ma  conscience  me 
reproche  de  l'avoir  trop  différée  et  de  ne  m'ctre 
pas  assez  opposé  à  l'indifférence  qu'on  a  à  la 
recevoir.  Ainsi,  Madame,  nous  nous  fixerons,  si 
vous  l'avez  agréable,  au  19  octobre,  qui  est  le 
jour  le  plus  commode  à  M.  le  Premier,  aussi 
bien  qu'à  moi.  II  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer, 


vous  et  M"""  votre sii'ur,  de  mes  très-hnniblcs 
services. 

l.ETTKE  XC. 

A    LA  MÉMC. 

A  McauK,  ce  19  (K'rcmbrc  10.)!». 

II  est  vrai,  Madame,  quejc  vous  ai  ôlé  un  bon 
curé  ;  mais  il  m'était  nécessaire  au  lieu  où  je 
l'appelle.  Nous  aurons  tout  loisir  de  conlérer 
ense.MhIe  sur  le  sujet  de  sonsurees-enr. 

11  vaque  à  votre  iiOMiiiiation  une  cure  consi- 
dérable, et  qui  a  bien  besoin  d'un  bon  pasteur  : 
c'est  celle  de  Moron,  dans  votre  voisinage. 
Comme  je  sais  vos  inlentions  trè.s-pures  pour 
fournir  1  Eglise  de  bons  pasteurs,  je  vous  in- 
dique les  sieurs  l'Enfant  et  Folien,  vicaires  de 
Coulommicrs,  et  les  sieurs  Landis,  vicaires  de 
Saint-Nicolas  de  celle  ville,  comme  les  meil- 
leurs sujets  du  diocèse.  Vous  ne  sauriez  trop 
prendre  garde  à  ce  bénéfice,  dont  le  dernier 
possesseur  n'a  pas  été  de  grande  édification.  Je 
salue  Mme  votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

LETTUi:  XCI. 

A  L4  MÊME. 

A  Paris,   ce  2  octobre  1700. 

Comme  j'espère.  Madame,  être  dans  peu  de 
jours  dans  le  diocèse,  où  je  verrai  moi-même 
les  présentations  et  provisions  de  la  cure  de 
Farcmouticrs,  je  vous  rendrai  compte  de  cette 
affaire,  et  je  vous  piie  seulement  de  charger 
quelque  homme  de  créance  de  voir  avec  moi  ce 
qui  sera  dans  nos  registres,  afin  de  vous  en 
instruire. 

OuaiiLaux  pensionnaires  qu'on  vous  propose, 
dont  l'une  vous  convient,  et  l'autre  non,  je 
m'accommoderai  toujours  à  vos  sentiments, 
sans  que  vous  y  paraissiez  qu'autant  que  vous 
le  jugerez  à  propos,  et  pour  cela  il  faudra  que 
vous  me  mandiez  les  qualités  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  les  circonstances  qui  peuvent  déter- 
miner, pour  fonder  mon  consentement  ou  mon 
refus  là-dessus.  Je  ne  doute  point,  Madame,  que 
vous  et  M™^  d'Armin\illiers  n'entriez  dans  nos 
sentiments  sur  la  perte  que  nous  avons  laite  de 
M.  le  procureur  général,  et  je  vous  en  rends 
grâces  très-humbles. 

LETTRE  XCII. 

A  LA  MhME. 

A  Germigny,  ce  18  ocl-  1700. 

Je  viens,  Madame,  de  recevoir  votre  lettre  du 
15  octobre  ;  je  vous  envoie  la  confirmation  de 
votre  clection,  et  je  retiens  M.  Fouquet,  selon 
votre  intention. 

Quant  à  la  pensionnaire  que  vous  agréez,  j'y 


^:n 


r.ETTRFS  \W.  Pir,Tr,  KT  m  mPKCTION 


consens.  Je  inc  tiendrai  honoré  do  donner  riiii- 
|»it  do  novice  h  M"'"  (rilôlicour  ;  mais  je  me  rd- 
soivoiai  plus  volonliois  pour  l.i  prolession,  si 
M"'o  la  comlosso  do  Cayoïix  l'a  a^n'^ahle.  J'cn- 
(cndraisavccjoie  le  U.  PiVe  ^(^ni^ral  :  je  lui  en- 
voie lont  pouvoir. 

Quant  ?i  la  démission,  on  a  peine  ù  trouver 
des  |)rovisi()ns,  le  cas  n'rlant  arrivé  de  lon^- 
lemps  ;  on  cherche  pourlaul,  et  si  vous  envoyez 
;\  Meaux  de  mardi  en  huit,  en  vous  donnera 
connaissance  de  tout  ;  mais  vous  voulez  hien 
que  je  vous  dise  que  c'est  fi  vous  h  prouver,  et 
que,  faute  de  preuve  de  votre  part,  non-seule- 
ment la  présomption,  mais  le  dioit  môme  est 
tout  entier  et  incontcsiahlement  à  l'évêquc. 
Néanmoins,  je  veux  bien  encore  faire  recher- 
cher tous  les  éclaircissements  qui  vous  peuvent 
être  favorables,  s'il  s'en  trouve,  voulant  tou- 
jours prendre  avec  vous  les  parties  les  plus  hon- 
nêtes. 

Je  salue  toute  bonne  compagnie,  et  suis, 
comme  vous  savez,  très-sincèrement  attaché  à 
ce  quivous  touche. 

LETTRE  XCIII. 

A  LA  MÊME. 
A  Paris,  ce  26  novembre  1700. 
Je  suis  bien  aise,  Madame,  que  vous  ayez 
agréé  l'expédient  que  j'ai  pris.  Il  fallait  finir 
cette  affaire  et  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
un  si  grand  troupeau  sans  pasteur  ;  si  les  piè- 
c  'S  qu'on  a  montrées  à  Meaux  à  M.  Loyseau 
sont  telles  qu'on  me  les  a  rajjporlécs,  elles  sont 
plus  que  suffisantes;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
a^sez  que  vous  ayez  un  bon  sujet,  et  celui  que 
TOUS  avez  désiré.  Vos  protestations  vaudront 
ce  qu'elles  pourront  à  l'avenir  ;  elles  n'etn pè- 
chent pas  l'effet  présent  que  nous  souhaitions 
tous  deux  :  je  ne  crois  pas,  an  surplus,  que 
vous  trouviez  rien  que  vous  puissiez  opposer 
au  titre  d'évêque,  qui  se  soutient  seul.  Je  salue 
M""  ^  oit  e  sœur,  et  suis  toujours  ce  que  vous 
savez. 

LETTRE  XCIV. 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1700. 

M.  le  curé  de  Faremoutiers  est  fort  satisfait 
cie  vos  bontés.  Jevous  j)rie  de  les  continuer,  et 
ie  lui  faire  justice  sur  l'affaire  des  menues 
dîmes.  Je  lui  ai  expressément  ordonné  de  ne 
lien  entreprendre  sans  me  rapporter  aupara- 
vant une  bonne  consultation.  Vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  franchement  que  le  bruit  de 
tout  le  pays  est  que  le  troupeau  est  au  sieur 
Raoul.  En  ce  cas,  votre  conscience  serait  char- 


gée seule  de  la  prétendue  exemption  de  la  dime. 
Je  finis,  Madame,  en  vous  assurant  très-sincè- 
rement de  mes  services, 

LETTRE  XCV. 

A  LA  MrÎME. 

A  P.iris,  r,o  l.SfiWrior  1701. 

J'enverrai,  Madame,  au  premier  jour  l'obé- 
dience pour  M"""  (le  Sainl-Rernard  cl  ma  sœur 
(le  Sainl-Auguslin,  limitée  à  trois  jour.s  de  sé- 
jour à  Paris. 

Je  n'ai  donné  aucun  ordre  à  M.  le  ciu'é,  (|ue 
de  n'entreprendre  aucun  procès  qu'avec  bonne 
consullation,  dont  il  m'aura  rendu  compte 
Pour  dire  autre  chose,  il  faudrait  que  je  fusse 
instruit  d'un  droit  certain,  ce  que  je  ne  sais 
pas,  et,  en  ce  cas,  je  ne  ferais  rien  qui  vous  re- 
gardât sans  vous  en  parler  auparavant  ;  cela 
élant  du  devoir  paternel,  de  la  satisfaction  que 
j'ai  tout  entière  de  vous,  et  de  l'amitié  qui  est 
entre  nous  de  tout  temps. 

LETTRE  XGVl. 

A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  ce  25  févrierlTOl. 

/ous  voyez  bien,  Madame,  que  je  ne  me 
presse  pas  d'envoyer  mon  obédience,  et  que  j'ai 
attendu  de  votre  part  les  éclaircissements  que 
j'ai  reçus  par  votre  lettre  di^  8.  Je  suis  donc 
déjà  déterminé  à  ne  point  donner  d'obédience 
pour  la  sœur  de  Saint-Augustin.  La  grande  dif- 
ficulté est  de  savoir  si  l'on  peut  passer  à  une 
moindre  observance.  Jusqu'ici,  je  ne  le  crois 
}«as,j''y  aviserai  pourtant.  Je  ne  sais  pas  aussi 
quel  secours  on  attend  de  vous  pour  le  tempo- 
rel, et  je  vous  prie  de  vous  expliquer  sur  ce 
sujet  un  peu  davantage,  car  la  sœur  de  Saint- 
Bernard  m'en  écrit  aussi.  Vous  verrez  la  réponse 
que  je  lui  fais  ;  pour  le  choix  de  la  religieuse 
(jui  pourra  l'accompagner,  je  m'en  rapporte  à 
vous,  et  serai  toujours  disposé,  Madame,  à  ne 
rien  faire  qui  ne  vous  contente. 

LETTRE  XCVIL 

A  LA  MÊME. 

A  Meaux,  ce  3  juillet  1701. 

Pour  répondre,  quoique  trop  tard,  Madame, 
à  vos  lettres  du  12  et  du  24  juin,  dont  la  der- 
nière m'a  été  rendue  un  peu  tard,  vous  ne  dou- 
tez point  que  je  n'aie  beaucoup  de  joie  deren- 
tréeque  vous  donnez  à  M™=  votre  nièce  et  à 
M">^  de  Surville.  Vous  }  pouvez  joindre  M"^  des 
Goths  et  M"«  Rurel,  à  condition  qu'elles  ne  cou- 
cheront point  au  dedans. 

Moi!  conseil  ecclésiastique  trouve.quelque  dif- 
ficulté à  ce  que  je  ratifie  les  pensions  de  M""« 
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vos  nic^ces.  Je  reverrai  les  éerils  (jue  j'aisurcela, 
(liu>i(lirils  ne  :;oieiil  pasilaiis  ladcniitre  n'^gula- 
rilé.  Il  ne  s'a^il  pasilii  rond.inaisde  la  inaiiiiTC 
dont  j'eiiirerai  dans  la  chose,  (|iii  i)otiirail  lirer 
à  consé(iiience. 

Je  m'en  \ais  da!is  le  ni(»iiient  donner  l'obé- 
dience pour  la  scrur  L(>iM>e  Molin  de  Sainl-Aii- 
loine,  converse  ;  peul-ùlre  ne  pourrait-on  pas 
l'envoyer  aujourd'hui.  La  relii;ieusc  peut  partir 
en  atlendanl.  elsin-  la  loi  de  l'obédience,  où  je 
niellrai  expressément  que  c'est  Siins  la  dispenser 
de  la  ^rantie  rèjile. 

Je  joins  à  la  permission  les  deux  personnes 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du  24, 
aux  mêmes  conditions  de  ne  puint  coucher  en 
dedans.  Je  relourncrai  pour  le  mois  d'août,  et 
reprendrai  avec  joie  le  dessein  de  vous  aller 
voir.  Je  salue  M""  voire  sœur  et  vos  chcies 
nièces. 

LETTIŒ  XCVIII. 

A  LA   MÊME. 

A  Meaux,  ce  5  septemhro  1701. 

C'est  par  mon  ordre,  Madame,  que  M.  Culam- 
bourg"  est  venu  ici  ;  c'est  qu'en  rappelant  plu- 
sieurs choses  que  vous  m'avez  diles  et  que  j'ai 
apprises  d'ailleurs,  j'ai  cru  qu'il  avait  de  l'éloi- 
gncment  de  servir  dans  les  couvents,  et  qu'il 
songeait  ii  se  retirer  :  c'est  pourquoi,  ne  voulant 
pas  que  le  diocèse  le  perdit,  je  l'ai  destiné  à  être 
ici  avec  nous,  dans  l'Hôtel-Dieu.  J'ai  voulu  sa- 
voir ses  sentiments,  et  comme  il  m'a  .tçmoigné 
que  cet  emploi  élait  de  son  goût,  je  vous  supplie, 
Madame,  de  vous  y  accorder  :  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir.  Il  pourra  rester  à  Fare- 
moutiers  huit  ou  quinze  jours,  si  vous  l'avez 
agréable,  et  cependant  on  disposera  tout  ici 
pour  le  placer.  Vous  savez,  Madame,  ce  que  je 
vous  suis. 

LETTRE  XCIX. 

A  LA   MÊME. 

A  Meaux,  ce  15  janvier  1702. 

Je  vous  rends  grâces.  Madame,  du  renouvel- 
le.uent  des  assurances  de  vos  bontés,  et  je  vous 
assure  que  j'y  réponds  fidèlement.  Quant  à  la 
pension  de  M""  vos  nièces,  la  dilficulté  de  m.on 


côte  esl(|ue  j'enh.'  li'i-dcdansenlcsapprouNant: 
ce  qui  est  de  consé(iuence  pour  l'exenqjle.  J'ai 
revu  depuis  peu  les  papiers  de  celle  aflaire,  et  il 
estcerlain  (|nercx|)cdicnlM.i'e.\()iiel  n'élait  pas 
bon.  Je  prendrai  nouveau  conseil  ;\  l'.uis,  et 
j'assemblerai  (juehjnes  docteurs  pour  laire  ce 
qui  sera  le  plus  lavorable  à  voire  mai.son,  aillant 
que  la  conscience  le  pouna  permettre.  Je  salue 
M"'e  votre  sœur  et  M"io' vos  nièces  de  tout  mon 
cœur. 

LKTTUEC. 

AUX  SOEimS   DE     LA  COMMUNAUTÉ    DE  SAINTE-ANNE, 
DE  LA  l'i:HTi:-S(>US-JOUAUHE. 

A  Meaux,  ce  ;}  juin  I7(>2. 

H  est  venu  àmaconnaissance,  mes  Filles,  que 
quebiues-unes  de  vous  prenaient  des  mesures 
pour  avoir  une  supérieure  des  (illes  de  Sainte- 
(Jeneviève  de  Paris  :  c'est  ce  qu'on  n'a  [)as  dû 
l'aire  sans  permission.  Avertissez  donc  celles  qui 
se  sont  mêlées  de  cette  affaire  de  demeurer  en 
lepos,  jusqu'à  ce  que  M.  votre  supérieur  étant 
arrivé,  j'aie  concerté  avec  lui  ce  que  le  bien  de 
la  inai.son  demandera.  Noire-Seigneur  soit  avec 
vous,  mes  Filles. 

LETTRE  CI. 

A    MADAME  DE  BERINGHEN. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1702. 

Je  vous  recommande,  Madame,  M"«  Croyer, 
qui  est  digne  de  votre  protection  par  sa  foi  et 
son  courage.  Sa  piété  ne  peut  être  mieux  cul- 
tivée que  par  des  mains  comme  les  vôtres,  ni 
avoir  un  meilleur  guide  que  vos  instructions  et 
vos  exemples.  Depuis  le  tempsqu'elle  est  entrée 
dans  l'Eglise,  je  ne  l'ai  vue  ni  vaciller  ni  varier, 
et  je  n'ai  |)oint  encore  connu  dans  une  si  jeune 
personne  une  plus  sûre  vocation.  Je  voudrais 
bien  que  celle  de  votre  novice  pour  la  vie  reli- 
gieuse fût  aussi  bonne.  On  me  parle  diversement 
du  succès  de  la  nouvelle  épreuve,  et  c'est  de  vous, 
fliadame,  que  j'attends  la  vérité. 

Pui.squeM.  Culambourg  nepeut,  à  ce  qu'on 
me  dit,  se  résoudre  pour  Faremontiers,  je  ne 
veux  point  que  le  diocèse  le  perde  :  je  le  pla- 
cerai bien,  et  je  vous  prie  de  m'aidera  le  con- 
server. 


QUESTIONS 
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Premih'c  (jucdion.  —  Comment  se  di'îfaire  de 
soi-même,  ;)uis(jiie  nous  sommes  toujours  avec 
nous  ? 

Réponse.  — Saint  Frunrois  de  Sales  dit  (juc 
l'amour-proprc  ne  nieuil  jamais  (lu'avec  nous, 
c'est-à-dire  avec  nos  corps;  il  laut  toujours  que 
nous  sentions  ses  attaques  sensibles  et  ses  prati- 
ques secrètes  :  mais  nous  devons  nous  beaucoup 
humilier,  nous  défier  de  nous-mônies,  et,  sans 
nous  décourager,  nous  confier  pleinement  h 
Dieu,  en  lâchant  de  rendre  involontaires  ces 
mouvements  qui  nous  sont  si  projacs  et  si  na- 
turels durant  cette  miséra!)!e  vie. 

Seconde  question.  —  Qu'est-ce  que  [loi-lcr  de- 
vant Dieu,  à  l'oraison,  non-seulement  un  fond 
soumis,  mais  un  laisser  lairc  ?  Qu'est-ce  que  ce 
laisser  l'aire  ? 

Réponse.  —  Ce  mot  signifie  deux  choses,  le 
faire  de  Dieu  et  le  laisser  faire  de  la  créature- 
Quand  l'ùme  cesse  de  vouloir  agir  |)ar  elle- 
même,  et  qu'elle  s'offre  à  Dieu  avec  des  disposi- 
tions propres  h  recevoir  l'opération  de  sa  grâce, 
alors  elle  est  dans  l'état  que  Dieu  désire 
d'elle. 

Troisième  question.  —  N'est-ce  point  une 
oisiveté  que  de  demeurer  sans  rien  faire,  sous 
prétexte  de  laisser  taire  Dieu  ? 

Réponse.  —  Ce  n'est  pas  ne  rien  faire  que  d'ê- 
tre soumis  à  Dieu  ;  au  contraire,  c'est  alors  que 
l'on  fait  davantage  ce  qu'ilveut  de  nous.  Un  ar- 
bre, l'hiver,  ne  produit  rien,  il  est  couvert  de 
neige,  tant  mieux  :  la  gelée,  les  vents,  les  fri- 
mas, le  couvrent  tout  ;  peiisez-vous  donc  qu'il 
ne  lasse  rien  pendant  qu'il  est  ainsi  tout  sec  au 
dehors  ?  sa  racine  s'étend,  se  fortifie  et  s'échauffe 
par  la  neige  même,  et  quand  il  s'est  étendu 
dans  ses  racines,  il  est  en  état  de  produire  de 
plus  excellents  fruits  dans  la  saison.  L'àme  sè- 
che, désolée,  aride  et  en  anjoisse  devant  Dieu, 
croit  ne  rien  faire,  mais  elle  se  fonde  en  humi- 
lité, et  elle  s'abîme  dans  sou  néant  :  alors  elle 
jette  de  profondes  racines  pour  porter  les  fruits 
des  vertus  et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
au  goût  de  son  Dieu. 

Quatrième  question. —  Quel  est  le  moyen  le 
plus  courtet  le  plus  sûr  pour  parvenir  à  la  vraie 
humilité,  si  difficile  à  acquérir  ? 

Réponse.  —  Saint  Bernard  y  répond  admira- 
blement, lorsqu'il  dit  que  le  chemin  à  l'humi- 


lité c'est  l'humilialion. Quand  on  se  sert  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  cbiélieune  de  contraire 
à  l'oigueil  de  l'Iioninu*,  pour  avancer  dans  la 
vertu,  c'est  assurément  le  chemin  le  plus  court. 
Porter  le  fardeau  de  la  loi  de  Dieu,  le  poids  de 
sa  divine  conduite,  et  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de 
jiouseuvoyer  |)ar  sai)rovidcncc  ;  s'anéantir  sous 
sa  main  pifissanle,  marcher  et  avancer  toujours 
ainsi  dans  le  cheuiin  do  la  vertu,  et  ne  s'arrêter 
jamais,  c'est  le  vrai  moyen  pour  parvenir  à 
l'humilité. 

Cinquième  question.  —  L'Ecriture  dit  dans 
un  endroit  :  «  Je  ferai  que  vous  fassiez  ce  qui 
«  est  de  mesordonnances';»comment  cela  doit- 
il  s'entendre  ? 

Réponse.  — Ilfautdemander  à  Dieu  qu'il  fasse 
que  nous  marchions  toujours  dans  ses  voies  par 
l'opération  de  son  Esprit,  avec  la  plus  humble 
dépendance  des  mouvements  de  sa  grâce,  et 
marcher  ainsi  sans  discontinuer  un  seul  mo- 
ment. 

Sixième  question.  — Il  est  dit  encore  ailleurs: 
«  Soutenez  les  attentes  du  Seigneur  2.  » 

Réponse.  —  C'est  qu'il  y  a  des  temps  où  Dieu 
veut  envoyer  des  secours  particuliers  :  mais  il 
en  faut  attendre  les  moments,  et  l'àme  doit  être 
ferme,  constante  et  patiente  pour  soutenir  cette 
lorjgue  attente  avec  la  soumission  et  l'abandon 
qu'il  demande  d'elle. 

AUTRES  QUESTIONS. 

PROPOSÉES  A  BOSSUET,  AVEC  SES  RÉPONSES. 

Première  demande.  — Gomment  peuvent  s'ac- 
corder ces  paroles  :  «  Dieu  veut  que  tous  les 
«  hommes  soient  sauvés  ^,  )^  avec  le  mystère  de 
la  prédestination  ? 

Réponses. —  La  bonté  générale  et  paternelle 
de.  Dieu  pour  tous  les  hommes  n'empêche  pas 
le  choix  particulier  et  spécial  qu'il  fait  de  cer- 
tains au-dessus  des  autres,  pour  les  appeler;'! 
son  royaume,  et  en  faire  les  membres  vivants 
et  inséparables  de  Jésus-Christ. 

Seconde  demande.  —  De  quoi  sert-il  de  de- 
mander dans  ses  prières  d'être  du  nombre  de:- 
élus,  puisque  si  nous  n'en  sommes  pas  de  toute 
éternité  ,  nous  ne  pouvons  changer  notre 
sort  ? 

'  Ezech.,  XXXVI,  27.  —  -  EccU.,  il,  3.  — -^  1.  Tim.,  il,  4. 
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Réponse.  —  Quand  nous  demandons  à  Dieu 
ce  qu'il  veut  de  toute  éternité,  ce  n'est  pas 
pour  U  cljan;;er,  mais  pour  nous  yconfornK  r; 
autrement  il  ne  faudrit  j  mais  prier,  puisque 
Dieu  sait  bien  ce  (lu'il  veut  faire  pour  toiiles 
choses,  t't  qu'il  ne  le  sait  et  ne  le  veut  pas 
d'aujourd'luii,  mais  de  foute  éternité. 

Troisième  demande.  —  Comment  s'accor- 
dent ces  [)aroles  de  Notre-Sei{,'neur  en  Sii ut- 
Mathieu  *,  et  en  saint  Marc*:  o  Ceci  est  moi 
«  sang,  le  sang  du  Nouveau  Tet^lament,  qui  est 
c  répandu  pour  plusieurs,  »  avec  celles  de  saint 
Paul  aux  Romains*:  «  Comme  c'est  parle 
<  prc!  0  d'un  seul  (jue  tous  les  hommes  sont 
«  tombés  dau;  la  condamnation,  aiiisi  c'est  |)ar 
0  la  jusiice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  re- 
0  çoivent  lajustillcalionde  la  vie  ;»  et  c<  s  autres 
de  la  I"  Epiîre  de  saint  Jean^  :  «C'est  lui  qui 
c  est  la  victime  de  propitiation  pour  nos  pécliés, 
«  et  non -seulement  pour  les  nôtres,  mais  pour 
et  ceux  de  tout  le  monde?  » 

Réponse.  —  Saint  Paul  nous  apprend  que 
0  Dieu  est  le  Sauveur  de  tous,  mais  principa- 
a  lement  des  ûdèles  *,  »  et  on  peut  ajouter  par 
d'autres  passages,  principalement  des  élus. 
Jésus-Christ  est  donc  le  prix  de  tous,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  jouir  du 
bénéfice  de  sa  rédemption  ;  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs pour  qui  il  s'offre  par  une  prédileclion 
particulière  et  avec  effet:  et  ce  sont  ceux-là 
qu'il  appelle  plusieurs.  En  un  mot,  il  s'offre 
pour  tous,  mais  principalement  pour  ceux  qui, 
par  une  foi  sincère,  reçoivent  le  fruit  de  sa 
mort:  et  cette  foi,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Qwitrième  demande.  —  Si  Jésus-Christ  n'a 
répandu  son  sang  efficacement  que  pour  les 
élus,  personne  n'étant  assuré  d'être  de  ce  for- 
tuné nombre,  comment  peut-on  croire  et  dire 
qu'il  est  mort  j>oiir  soi  en  particulier? 

Réponse.  —  Tous  ceux  qui  sont  baptisés,  tous 
ceuxqui  reçoiventles  sacrements,  et  qui  tâchent 
de  les  bien  recevoir,  sont  assurés  i\hs  là  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  eux,  puisque  tout 
cela  n'est  qu'un  effet  et  une  application  de  sa 
mort:  mais  la  vraie  marque  qu'on  a  en  soi- 
même  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  soi  en 
particulier,  c'est  de  faire  ce  qui  lui  i  laît,  d'at- 
tendre tout  de  sa  grâce,  et  de  s'abandonner 
entièrement  à  son  infinie  bonté. 

Cinquième  demande.  —  Les  raisonnements 
que  j'ai  faits  malgré  moi  ont  produit  un  Irès- 
grand  trouble  dans  mon  esprit:  car,  d'après 
ceux  que  je  viens  de  marquer,  je  mô  suis  trou- 
vée dans  l'impossibilité  de  m'occuper  d'aucun 

«  ilaith  ,   XTi,  Jet.  —  =  .Varc,   siv,    24.   —  '  Rom.,  V,   15.    — 
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mystère,  à  cause  des  réflexions  qui  me  vien- 
n«'nt,  cl  môme  ie  me  suis  trouvée  insensible  à 
tous  les  mystèr*'S  par  ce  principe,  ()ue  si  je 
n'.  t  ispas  du  nomlire  hcuriMix  desélus,  Jésus- 
Christ  ne  les  avait  pas  opérés  pour  moi.  Vous 
voyr/  que  tout  cela  < onduit  à  d.'  grandes  in- 
quiétudes, et  iihpôche  entièrement  les  tenti- 
ni(Mit><  (le  reconnaissance  et  d'amour. 

Réponse.  —  Ces  pensées,  <iuand  elles  vien- 
nent dans  l'esprit,  etcju'on  nefaitque  de  vains 
efforts  pour  les  lissipcr,  .loivent  se  terminer  à 
un  abandon  total  de  soi-même  à  Dieu,  assuré 
(|ue  noire  salut  est  iufiiiim^  ut  mieux  entreses 
mains  qu'entre  les  nôtres,  et  c'est  là  seulement 
(|u'on  trouve  la  paix.  C'est  lài|ue  doit  aboutir 
t<ute  la  doctrine  de  la  prédestination,  et  ce 
(|ue  doit  produire  le  secret  du  s  uiverain  maî- 
tre, qu'il  faut  adorer,  et  non  |)as  prétendre  le 
sonder. Il  faut  se  perdre  dans  cette  hauteur  et 
dans  celte  profondeur  impénétrable  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  et  se  jeter  comme  à  cor|)s  perdu 
dans  son  immense  bonté,  en  attendant  toutde 
lui,  sans  néanmoins  se  décharger  du  soin  qu'il 
nous  demande  pour  notre  salut. 

Sixiènu:  demande.  —  Il  y  a  longtemps  que 
je  suistouriiientée  de  ces  réflexions,  (jue  j'ai 
tâché  de  dissiper,  en  croyant  en  général  tout 
ce  que  l'Eglise  croit,  mais  je  trouve  que  cela 
me  cause  tant  de  peines  dans  le  temps  où  je  de- 
vrais être  tout  occupée  de  Dieu,  que  je  me  suis 
crue  obligée  de  vous  exposer  toutes  mes  diflicul- 
tés,  et  de  vous  supplier  de  me  les  résoudre. 

Réponse.  —  La  fin  de  ce  tourment  doit  être 
de  vous  abandonner  à  Dieu,  qui  par  ce  moyen 
sera  obligé,  par  sa  boiiié  et  par  ses  promesses, 
de  veiller  sur  vous.  Voilà  le  vrai  dénoûment 
pour  nous,  durant  le  temps  de  cette  vie,  de 
toutes  les  pensées  qui  viennent  sur  la  prédes- 
tination ;  après  c  ■la  il  faut  :  e  rejioser,  non  sur 
soi,  mais  uniquement  sur  Dieu  et  sur  sa  bonté 
paternelle. 

Septième  demande.  —  Comment  s'accordent 
ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Romains  :  «  Je 
«trouve  en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien; 
«  mais  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accom- 
«plir*;  D  avec  ces  autres:  o  (,'est  Dieu  qui 
«  inspire  le  vouloir  et  le  faire  *.  » 

Réponse.  —  On  trouve  dans  la  grâce  de  Dieu 
le  moyen  d'accom|dir  le  bien,  mais  non  pas 
dans  toute  la  pertéciion,  parce  (ju'on  ne  l'accom- 
plit qu'imi)arfai'.ement  dans  cette  vie,  où  l'on 
est  toujours  conibattu,  et  où  l'on  a  par  consé- 
quent toujours  à  combattre;  et  parce  que  la 
glace  ne  nous  est  donnée  qu'avec  mesure  et 
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n'ogit  en  nous  que  par  dopn^,  pour  nous  mieux 
l'aire stMilir  iiolie  indôpendiinccctnos  besoins, el 
nouslondei  ilaiis  l'huniililé.  11  lïuil  donc  nni- 
(lueniont  os|)('m(M' eu  relui  (|iii  seul  iu)us  doiuie 
la  victoire.  Ainsi,  lois(|u'on  trouve  le  bien  en 
soi,  quelque  petit  (ju'il  soit,  on  doit  cioire  que 
ce  coninienceinerd,  tel  quel,  vient  de  Dieu,  et 
il  le  laut  prier  d'aclicver  son  u'uvre,  en  se  don- 
nant ii  lui  de  loulson  cœur,  et  h  l'opération  de 
sa  grAce. 

IluUième demande.  —Comment une  personne 
qui  ne  connaît  point  en  elle  de  giaiuls  crimes, 
peut-elle  se  dire  et  se  croire  la  plus  mécliante 
des  créatures,  et  demander  ù  Dieu  dans  ses  priè- 
res, qu'il  la  retire  de  l'étal  de  morl  où  elle  est, 
qu'illuircndcla  vie,ct  les  autres  demandes  de 
celte  nalurc  ? 

lîéponsc.  —  Nous  portons  dans  notre  fond  le 
principe,  la  source  de  tous  les  désordres,  et  la 
disposition  à  tous  les  péchés  auxquels  nous 
serions  livrés  et  précipités  de  l'un  à  l'autre,  si 
Dieu  ne  nous  en  préservait  malgré  notre  pente 
naturelle.  Ceux  donc  que  Dieu  a  préservés  ont 
reçu  un  grand  don  ;  mais  qui  les  rend  plus  in- 
grats, plus  infidèles  et  plus  coupables  que  les 
autres  qui  n'en  ont  pas  reçu  de  si  grands,  si  leur 
vie,  leur  reconnaissance  et  tous  leurs  sentiments 
ne  répondent  à  une  si  grande  miséricorde.  Et 
oseraient-ils  le  direct  se  le  persuader?  Ainsi  ils 
se  doivent  regarder  connue  les  plus  grands 
pécheurs,  parce  que  Dieu  juge  de  l'ingratitude 
d'une  âme  par  les  grâces  qu'elle  a  reçues.  On 
se  doit  aussi  regarder  connue  coupable  devant 
Dieu  de  tous  les  péchés  dans  lesquels  nous  tom- 
berions, si  nous  n'étions  soutenus  :  on  se  doit 
regarder  comme  mort  devant  lui  ;  parce  que 
s'il  nous  laissait  un  moment  à  nous-mêmes, 
notre  perle  serait  inévitable.  Mais  il  est  bon, 
et  il  ne  nous  abandonne  point  que  nous  ne 
l'abandonnions  les  premiers.  Enfin  le  salut  est 
dans  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  :  qui 
espère  en  lui  n'est  point  coniondu,  et  on  ne  sau- 
rait trop  y  espérer,  pourvu  qu'en  même  temps 
on  tâche  de  travailler,  en  s'appuyant  unique- 
ment sur  sa  grâce  qu'il  nous  donne  ahondam- 
nient,  en  proportion  de  nos  désirs  et  de  notre 
confiance. 

SUR  L'ÉTAT  DE  SÉCHERESSE. 

Je  vous  dirai  d'abord  que,  dans  cet  état  de  sé- 
cheresse, vous  ne  devez  pas  faire  plus  qu'une 
terre  sèche  et  aride.  Que  fait-elle,  tout  épuisée 
qu'elle  esl  d'humeur,  et  pleine  de  crevasses? 
elle  demeiire  toujours  exposée  simplement  au 
même  soleil  qui  la  dessèche.  Pensez  ainsi,  dans 
les  sécheresses,  que  votre  âme  est  une  misérable 


terre.  Ne  faites  donc  qu'exposer  en  l'oraison  celte 
terre  à  son  divin  soleil,  qui  a  causé  ses  aridités, 
non  par  sou  ardeur,  mais  par  son  absence  : 
ei'()\(;z-moi,  n'en  faites  pas  davardage  ;  car  celle 
soildevulre  pauvre  âuic  dit  toutes  choses  à  Dieu 
par  son  humble  exposition  :  connue  c'est  lui  qui 
vous  a  retiré  toute  l'humeur  et  l'onction  pour 
les  choses  divines,  il  sait  bien  aussi  (lu'il  ne  faut 
que  la  divine  rosée  poni-  coideider  votre  soif. 
Je  voudrais  que  vous  aimassiez  cet  élat  plus 
qu'aucun  autre  ;  parce  que  nous  apprenons  du 
Prophète  que  l'âme  aride  et  desséchée  de  toutes 
les  douceurs  des  consolations,  est  plus  capable 
de  voir  la  vertu  et  la  gloire  de  Dieu.  Ne  fut-ce 
pas  dans  le  désert  que  Dieu  fit  éclater  ses  mi- 
racles, tirant  l'eau  d'une  roche?  et  n'est-ce  pas 
dans  les  aridités  de  l'âme  que  Dieu  se  fait  mieux 
connaître,  en  l'arrosant  de  cette  divine  eau  quand 
elle  n'en  attend  rien  ? 

Je  vous  déclarerai  ici  deux  sentiments  bien 
opposés;  c'est  que  quand  vous  êtes  dans  la  sé- 
cheresse, j'aime  l'état  où  vous  êtes,  et  que  je  le 
crains  :  je  l'aime,  parce  que  vous  tombez  dans 
cette  heureuse  pauvreté  d'esprit,  laquelle  nous 
rend  dignes  d'être  remplis  de  Dieu,  puisque 
alors  la  place  est  toute  pour  lui  :  mais  aussi  je 
crains  cet  état,  parce  qu'il  est  facile  dans  cette 
disposition  de  se  laisser  aller  en  cent  actions  à 
une  manière  d'agir  fort  naturelle,  ou  de  don- 
ner au  moins  quelque  peu  à  ses  sens  :  l'esprit 
peut  être  louché  raisonnablement  de  cette 
crainte,  considérant  sa  faiblesse  et  sa  légèreté. 

Vous  devez  donc  penser  que  vous  n'êtes  que 
comme  un  enfant,  qui  a  été  porté  jusqu'ici  par 
la  force  de  la  grâce,  n'étant  pas  capable  démar- 
cher de  lui-même  :  si  bien  que  cette  tendresse 
de  vertu  naissante  venant  à  être  tentée  par  ce 
genre  d'épreuve  intérieure,  elle  vous  doit  faire 
appréhender  quelque  relâchement  :  car  il  n'est 
pas  croyable  combien,  d'une  part,  il  est  facile 
en  celte  disposition  d'aridité  d'agir  humaine- 
ment, et  de  perdre  celte  délicatesse  de  cons- 
cience si  nécessaire  pour  conserver  la  pureté 
de  l'âme  ;  et  de  l'auh-e,  combien  Dieu  se  retire 
pour  une  petite  liberté;  et,  par  une  même 
suite,  il  n'est  pas  croyable  combien  alors  l'âme 
est  digne  de  compassion  dans  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  se  remettre  dans  la  voie,  sans  y  pou- 
voir réussir. 

Soyez  donc,  en  cet  état  de  votre  âme,  pliis  ri- 
goureuse à  vous-même  que  jamais,  plus  proche 
de  vous  pour  conduire  vos  sens,  et  plus  ennemie 
(les  moindres  salislâciions  :  car  il  n'est  guère 
de  tentation  i)lus  dangereuse  que  celle  desaiidi- 
lés  intérieures;  parce  qu'elles  viennent  pour 
l'ordinaire  de  l'épuisement  et  du  dessèchement 
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(II)  cmir,  onns(^  parles  imagos  des  créalurcs, et 
l'allaclio  (lu'on  leur  porlo.  Il  on  ost  coininc  d'un 
parloirc  sec  et  arido,  «ini  n'est  pas  capable  de 
pousser  aucune  belle  llour,  par  le  dôlaul  dlni- 
nieur  iit^cessaire  pour  être  ftcond.  Ainsi  l';\mo, 
dans  irt  rlat  d'aridikS  venant ji  perdre  l'onclion 
dont  elle  a  besoin  pour  agir,  que  |)eul-elle  pro- 
duire? le  CQMir  tMant  desst^cbé,  elle  est  réduite  h 
ini  état  de  laniruein-  (jni  lui  ô(e  ses  lonclions,  et 
il  ne  lui  resie  pies(|ue  plus  de  moyens  de  pro 
duire  les  belles  Heurs  des  verlus. 

Au  reste,  ne  vous  lassez  point,  dans  cet  état 
et  dans  ces  épreuves,  de  vous  défaire   de  toutes 
ces  images  inutiles   et  de  ces  lantùmes  qui  se 
présentent  h  l'esprit,  et  qu'on  appréliencle  trop 
peu,  parce  que  de  leur  nature  ils  sont  indiffé- 
rents, et  qu'ils  n'ont  rien  qui  fasse  peur.  Cepen- 
dant il  n'est  que  trop  vrai  qu'ils  sont  les  sources 
malheureuses  de  ces  sécheresses  déplorables, 
et  que,  semblables  à  une  éponge,  ils  lirent  du 
cœur  toute  l'onction  et  l'huiiicur  qui  pouiiait  y 
nourrir  et  y  entretenir  la  piété.  C'est  jjourquoi 
dans  ces  états  de  sécheresse  on  ne  saura  î  trop, 
parmi  les  autres  soins,  avoir  celui  d'écarter,  au- 
tant qu'il  est  possible,  les  pensées  vaines  que 
l'imagination  ne  cesse  de  présenter  ù  l'esprit. 
Faites  donc  votre  élude   particulière  et  votre 
propre  occupation  de  vous  dégager  doucement 
î'espril  de  tous  ces  fantômes  de  distraction.  C'est 
la  plus  nécessaire  application  que  vous  puissiez 
avoir;  parce  que  le  défaut  le  plus  dangereux 
pour  ceux  qui  veulent  s'a>ai}cer  dans  la  vertu, 
c'est  de  donner  une  trop  grande  libei  té  à  leur 
imagination,  qui  pour  cela  est  toujours  grosse 
de  cent  images  extravagantes  qui  accablent  l'àme 
et  l'épuisent.  Ces  peintures  ridicules  laissent 
après  elles  de  si  vives  impressions,  que  le  cœur 
en  esttout  desséché,  et  perd  toutgoùteiiout  sen- 
timent pour  les  choses   divines.  Est-on  ensuite 
fondé  à  se  plaindre  qu'on  souffre  de  si  grandes 
aridités?  Serait-il  possible  qu'avec  celte  espèce 
de  libertinage  d'esprit,  que  se  permettent  si  fré- 
quemment ces  aines   si  peu  mortifiées,  elles 
tussent  capables  de  sentir  de  l'attrait  et  du  goût 
pour  l'oraison? 

Le  meilleur  avis  qu'on  puisse  doue  \  uns  don- 
ner, c'est  de  ne  souffrir  jamais  volontairement 
ces  pensées  inutiles  qui  vous  assiègent  ;  et  quand 
vous  ne  feriez  pas  plus  tous  les  jours  que  celui 
qui  écarte  incessamment  des  mouches  qui  l'im- 
portunent, vous  travailleriez  toujours  beaucoup, 
et  votre  temps  serait  utilement  employé.  Vous 
pourriez  dire  alors  à  qui  vous  demanderait  : 
Ùue  faites- vous  tous  les  jours  ?  Je  ne  travaille 
qu'à  me  défaire  de  toutes  les  extravagances  de 
mon  imagination,  et  qu'à  m'en  éloigner   dou- 


cement, poiu- me  tenir  proche  de  mon  Dieu. 
Une  cette  occupation  est  efficace  pour  conserver 
l'onction  de  r;\nie,  et  qu'elle  attire  puissam- 
ment les  douces  influences  de  la  grAce  ! 

.Mais,  me  direz-\ous,  si  ces  mouches  me 
poursuiNent  avec  une  im'portunilé  opiniAlrc? 
Eh  bien  !  souffrez  humblement  I  imporlunité, 
sans  vous  plaindre  et  sans  vous  lasser  pour  cela 
de  les  chasser,  vous  tenant  t'iijoMrs  bien  ren- 
leiiiiée  dans  votre  fond.  Nous  sonnucs  toujours 
en  celte  vie  comme  dans  un  dé.  ert  et  au  temps 
de  la  tentation  :  il  faut  donc  demeurer  dans  le 
désert  de  son  cœur,  lors  mémo  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien  de  bon  et  de  doux,  sans  (pic  la  leutalion 
et  les  peines  .le  sécheresses  puissent  jamais  nous 
en  faire  sorlir.  Du  reste,  priez  avec  persévé- 
rance, avec  soumission,  avec  confiance  ;  et  les 
secours  de  la  manne  et  des  eaux  du  rocher 
ne  vous  seront  pas  refusés,  pour  vous  soutenir 
au  miheu  de  la  disette  et  des  aridités  de  ce  dé- 
sert. 

SUR  L'EXCELLENCE  DE  L'AME. 

L'àme  est  si  admirablement  élevée  au-dessus 
de  la  condition  du  corps,  que  vous  diriez  qu'elle 
approche  plus  de  Dieu  qui  l'a  créée,  que  du 
corps  auquel  il  l'a  attachée.  A  vrai  dire,  il  n'y 
a  qu'elle  seule,  de  toutes  les  créatures  qui  sont 
dans  ce  bas  monde,  dans  laquelle  on  peut 
remarquer  quelques  traits  ou  quelques  linéa- 
ments visibles  des  perfections  de  Dieu.  Elle  est 
spirituelle  comme  Dieu,  iiicoiiuplible  et  éter- 
nelle comme  Dieu  ;  elle  est  libre,  elle  a  une 
providence,  elle  a  sa  volonté  dont  elle  dispose. 
Ne  semble-t-il  pas  qu'elle  jouisse  des  privilèges 
de  l'éternité,  lorsqu'elle  anticipe  sur  le  futur, 
qu'elle  fait  revivre  le  passé,  qu'elle  dispose  du 
présent,  etc.? 

Mais  jamais  elle  ne  paraît  plus  semblable  à 
Dieu  que  lorsque,  s'éle\ant  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  créé,  elle  va  se  perdre  dans  le  vaste 
abîme  de  ses  perfections  infiiiies  ;  et  que,  voyant 
qu'elle  ne  les  peut  comprendre,  elle  les  admire 
et  les  adore,  et  consent  d'y  demeurer  perdue 
pour  jamais,  sans  s'en  vouloir  plus  retirer  :  car 
qui  la  verraii  dans  cet  état  dirait  que  ce  serait 
plut(jt  iin  Dieu  qu'une  créature  :  quand  elle  re- 
vient de  là,  il  lui  semble  qu'elle  est  perdue, 
parce  qu'elle  n'est  plus  dans  son  aimable  centre  ; 
elle  ne  cherche  plus  rien  que  Dieu.  Enfin,  cutte 
âme  est  quelque  chose  de  si  gi-and  et  de  si  ad- 
mirable, qu'elle  ne  se  connaît  pas  elle-même; 
et  saint  Augustin  s'écriait,  là-dessus,  comme 
ravi  hors  de  lui-même  :  Je  ne  sais  pas  moi- 
même  ce  que  vous  m'avez  donné,  ô  mon  Dieu  ! 
mon  créateur,  euuic  donnant  une  âme  de  cette 
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iialiiic  :  c'est  un  pro<!i,';e  que  vous  seul  con- 
naissez ;  peisouue  uc  le  peut  coMiprondre;  et 
si  je  le  pouvais  concevoir,  je  verrais  clairenicnt 
(pi'aprC's  vous  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  (pic 
mon  Ame. 

Jamais  nous  n'eussions  pu  connaître  la  nature 
de  ce  précieux  don  de  Dieu,  ni  jamais  nous 
n'eussions  remaniur  la  grande  estime  qu'il  eji 
fait,  si  l'Ecrilure  sainte,  pour  s'accommoder  à 
notre  la(;on  d'entendi'e,  n'eût  usé  d'ime  méta- 
[)li()ro,  où,  sous  le  voile  de  six  paroles,  elle  nous 
cache  et  noua  laisse  entrevoir  de  si  grandes 
merveilles  dans  la  création  de  notre  àme  :  In- 
spiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ  :  «  Il 
ce  souffla  sur  safiice  l'esprit  de  la  vie  '.  »  Pesez 
toutes  ces  paroles.  Premièreineut,  elle  nous  dit 
que  notre  àme  a  été  produite  avec  le  souftle  de 
Dieu  :  ce  n'est  pas  qu'il  ail  eu  effet  une  bouche 
pour  souffler  à  la  façon  des  hommes  ;  mais  c'est 
pour  nous  faire  entendre  qu'il  estime  cette  âme 
ella  tient  chère  comme  une  respiration  de  sa 
propre  vie.  11  est  bien  vrai  qu'il  l'a  tirée  du 
néant  comme  le  reste  des  créatures  ;  mais  l'E- 
criture, en  nous  disant  que  c'est  un  souffle  de 
sa  poitrine,  nous  veut  exprimer  qu'il  l'a  pro- 
duite avec  une  affection  si  particulière  et  si  ten- 
dre, que  c'est  comme  s'il  l'avait  tirée  de  la  ré- 
gion de  son  cœur,  inspiravit.  De  plus,  l'Ecriture 
sainte  ne  nous  dit  pas  que  Dieu  a  produit  notre 
âme  de  ses  mains  comme  notre  corps,  ni  qu'il 
l'ait  créée  en  parlant,  comme  le  reste  des  êtres, 
mais  en  respirant  ou  soupu'ant  :  pour  nous  faire 
entendre  que  c'est  comme  s'il  eût  enfanté  une 
très-chère  conception,  qu'il  avait  portée  dans 
ses  entrailles  durant  toute  l'éternité  :  c'est 
comme  si  elle  disaitqu'elle  procède  de  l'intérieur 
de  Dieu  ainsi  que  la  respiration;  et  que,  comme 
le  souffle  ou  la  respiration  n'est  qu'une  sortie 
ou  une  rentrée  continuelle  de  l'air  qui  s'en  va 
visiter  le  cœur,  qui  ne  le  quitte  qu'un  seul  mo- 
ment, et  puis  y  retourne  aussitôt  pour  le  ra- 
fraîchir et  pour  lui  conserver  la  vie,  de  même 
notre  àme  n'est  sortie  de  Dieu  que  pour  y  ren- 
trer, il  no  l'a  respiréeque  pour  l'aspirer  de  nou- 
veau. Que  si  elle  a  comme  soulagé  son  cœur 
quand  elle  en  est  sortie,  il  semble  et  qu'elle 
le  rafraîchisse  en  quelque  manière,  et  qu'elle 
le  console  quand  elle  retourne  à  lui  par 
quelque  aspiration  amoureuse.  Oh  !  si  nous 
savions  ce  que  notre  àme  est  au  cœur  de 
Dieu!  Elle  ne  saurait  vivre  sans  lui,  et  il  n'est 
pas  content  sans  elle.  C'est  plus  incomparable- 
ment que  la  respiration,  n'esta  notre  cœur.  Qui 
m'empêcherait  la  respiration,  ferait  étouffer 
mon  cœur  :  ne  puis-je  pas  croire  que  je  lais 
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violence  au  cœur  de  Dieu,  quand  mon  âme  no 
suit  pas  les  divines  inspirations  qui  l'attirent 
amoureusement  à  lui  pcjur  so  reposer  dans  sou 
sein  ? 

Après  tout  cela  nous  Ji'arriverons  pas  à  U 
|)rofondeiu-  des  mystères  (pii  sont  cachés  sous 
l'ir)lelli';(Mice  de  ces  paroles  :  «  Il  souffla  sur  sa 
«  fac'.'.  une  respiration  de  vie  '.  »  Je  conçois  bien 
que  ces  paroles  sont  grosses  de  quelques  gran- 
des vérités  (|u'clles  voudraient  enfanter  dans 
nos  esprits,  si  nous  éti(U)s  ca[)al)les  de  les  ron- 
cevoir,  car  elles  semblent  nous  dire  (jue  notre 
àme  est  un  esprit  que  Dieu  met  en  nous,  etqu'il 
produit  par  voie  de  S|)iralion.  Quelle  merveille 
est-ce  ici?  Souvenez-vous  que  Dieu  n'a  que 
deux  voies  pour  produire  tout  en  lui-môme  : 
eu  l'une  il  parle,  et  il  produit  son  Fils  unique, 
que  nous  appelons  son  Verbe  ;  eu  l'autre,  il  ne 
parle  pas,  mais  il  soupire,  et  il  produit  de  son 
cœur,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  son  divin 
amour,  que  nous  appelons  son  Saint-Esprit;  et 
cet  Esprit  adorable  est  la  clôture  et  l'accomplis- 
sement de  tout  ce  qu'il  fait  en  lui-môme.  Et 
considérant  si  Dieu  ne  fait  pas  quelque  chose  de 
semblable  au  dehors  de  lui,  il  semble  qu'il  a 
produit  toutes  les  créatures  par  deux  voies,  en 
parlant  et  en  soupirant.  Premièrement,  il  créa 
tous  les  êtres  qui  composent  ce  grand  univers; 
mais  c'est  en  parlant,  Fiat  lux,  fuit  (irmamen- 
tum  ^  :  et  "quand  il  vient  après  tout  cela  à  pro- 
duire notre  àme,  ce  n'est  pas  en  parlant,  mais 
c'est  en  soupirant.  C'est  ainsi  que  l'Ecriture 
saiiito  nous  eu  parle  ;  puis  elle  ajoute  que  cette 
dernière  production  de  l'esprit  fut  la  clôture  et 
raccomi  lissementde  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
au  dehors  de  lui-même,  et  qu'il  se  reposa  comme 
dans  une  divine  complaisance  d'un  si  bel  ou- 
vrage. 

Où  est  une  âme  tant  soit  peu  éclairée,  qui  ne 
soit  pas  transportée  de  joie,  si  elle  considère  ici 
la  convenance  et  la  liaison  admirable  que  Dieu 
a  voulu  mettre  entre  son  Esprit  et  notre  esprit  ? 
Le  Saint-Esprit  est  un  sacré  soupir  du  cœur  de 
Dieu,  qui  le  comble  d'une  joie  infinie  en  lui- 
mêine  ;  et  notre  àme  est  un  souffle  de  la  poitrine 
de  Dieu,  qui  lui  donne  de  la  complaisance  au 
dehors  de  lui-même.  Le  Saint-Esprit  est  la  der- 
nière des  ineffables  productions  de  Dieu  en  lui- 
même  ;  et  notre  àme  est  la  dernière  de  toutes 
les  admirables  productions  de  Dieu  au  dehors 
de  lui-même.  0  Dieu  d'amour  !  à  quel  ra- 
vissement nous  emporterait  cette  vérité ,  si 
elle  nous  entrait  bien  dans  l'esprit,  et  si  nous 
la  pouvions  comprendre?  Qui  est-ce  qui  ne  di- 
rait pas  avec  saint  Augustin  et  saint  Bernard: 
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0  mon  Anio  !  qui  ns  la  ii\o\TO  do  porlor  riinni^^c 
do  Dion  ;  o  mon  ;\ino  !  (|ui  as  roijii  co  In's-^Maiid 
honneur  d'ôtre  on  ospiil  île  sua  esprit,  d'èlio 
sortie  connue  de  sa  poitrine,  d'être  un  soupir 
de  son  cœur  amoureux  cl  tout  plein  de  bonté  [)Our 
toi!  aime  donc  eo  l)i<  u  de  lionlé  (pii  t'a  tant 
aimée;  aime  uuicjueinont,  aime  ardennneul, 
et  te  consume  dans  les  llammes  de  son  divin 
amour.  Amen,  ainsi  soit-il. 


LETTUES 

A  WADAMK  ItH  LA  MAlbUM-OUT 
LETTKK  PIIEMIÈIIE. 

A  Pari.-,  ce  21  mars  U?M- 

Voil;\,  ma  Filie,  mesréponses  à  vos  demandes, 
laites  olTort,  afm  que  ma  méchante  écriture  ne 
vous  dégoûte  pas  du  fond  des  choses.  Quand 
vous  aurez  bien  lu  et  bien  compris,  s'il  reste 
quebjue  dillicnlté,  vous  [)oiurcz  encore  la  |)ro. 
poser,  et  je  vous  ferai  ré[)onsede  Meaux,  comme 
de  Paris  ou  de  Versailles.  Prions  Dieu  les  uns 
pour  les  autres,  en  l'unité  du  Saint-Esprit. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

I.  Demande.  —  Saint  Franrois  de  Sales  ré- 
pondait îi  ceux  qui  lui  reprochaient  le  temps 
qu'd  employait  à  écouler  certaines  personnes, 
que,  si  l'on  savait  ce  que  c'est  de  mettre  la  paix 
dans  un  cœur,  on  s'estimerait  heureux  d'y  con- 
tribuer. J'espère,  iMonscigneiu-,  qu'entrant  dans 
les  même  sentiments,  vous  ne  vous  rebuterez 
point  de  ce  que  je  Nais  vous  écrire. 

Réponse.  —  Oui,  j'entre  de  tout  mon  cœur 
dans  les  sentiments  de  ce  digiîe  évoque.  11  fau- 
drait écouter  jusqu'à  des  inutilités  pour  dispo- 
ser ceux  qui  les  disent  à  recevoir  la  consolation 
qu'on  leur  doit.  A  plus  forte  raison,  faut-il  en- 
tendre vos  i)ropo^itions,  qui  sont  sérieuses.  Je 
vais  donc  y  répondre  article  par  article. 

II.  Demande.  —J'ai  reçu  des  règles  pour  ma 
conduite  intérieure,  dans  lesquelles  j'ai  besoin, 
Monseigneur,  que  vous  m'afiermissiez.  Elles 
m'ont  été  données  par  un  homme  d'une  grande 
lumière,  d'une  grande  piété,  que  je  crois  même 
un  saint,  et  qui  m'a  laissé  cette  idée  toutes  les 
fois  que  je  suis  sortie  d'auprès  de  lui;  qui  m'a 
paru  avoir  grâce  pour  moi,  et  sous  la  conduite 
duquel  j'ai  été  mise  par  mes  supérieurs:  ce  qui 
a  été  précédé,  accompagné  et  suivi  de  circon- 
stances qui  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
Dieu  ne  me  voulût  sous  une  telle  conduite. 

C'est  bien  assez,  ce  serable-t-il,  pour  devoir 
êlre  en  paix  sur  les  décisions  d'un  tel  homme  : 
mais  ce  n'est  pas  tout  ;  elles  ont  été  approuvées 


par  un  très-saint  prè!iel<jne  j'ai  vu  deux  ou 
trt)is  fois  en  ma  vie,  et  (pii  a  du  savoir,  et  jiar 
un  nouveau  directeur^  que  je  consulte  depuis 
quehpie  temps,  (|ui  est  docte,  généralement 
estimé,  d'une  grande  piété,  et  qui  est  piulfM  ac- 
cusé d'être  opposé  à  une  s|)iritnalité  extraordi- 
naire, (pie  de  la  favoriser.  Ajoutez,  s'il  vous 
plait,  (pie  n.es  siq)érieuts  et  lires conicsseurs  ne 
m'in(iiiiètent  point.  Mais  je  m'in(|uiète  moi- 
même,  et  pour  ne  vous  rien  dissimuler,  cela 
vient  de  ce  (pie  les  deux  lioiniiics  dont  je  viens 
de  parler  sont  un  peu  soiip(;(jnnés  par  (juelques 
personnes  de  favoriser  trop  une  certaine  s|)iii- 
tualité,  et  que  je  crains  (  (jue  le  secondj  n'ap- 
prouve les  sentiments  du  i»remicr,  que  parce 
(jue  son  auluiité  l  entraîne'^.  C'est  ainsi  (pie  je 
raisonne  en  cei  tains  temps,  que  je  pourrais,  je 
crois,  appeler  moments  de  lenlalion.  En  d'au- 
tres temps,  quoi(}ue  je  ne  sois  pas  ferme  dans 
les  règ'es  que  j'ai  re(;ues,  je  ne  laisse  pas  d'être 
persuadée  qu'elles  sont  conformes  à  la  doctrine 
de  saint  Eran(;ois  de  Sales,  excellentes  en  elles- 
mêmes,  et  proportionnées  à  mes  besoins.  Quel- 
quefois je  doute  seulement  de  ce  dernier,  et 
crains  uniquement  qu'elles  ne  convieiment 
pointâmes  dispositions.  Je  vais,  Monseigneur, 
vcus  en  faire  juge  ;  et  j'espère  que,  si  vous  ap- 
prouvez ces  règles,  cela  m'y  affermira,  et  me 
mettra  dans  la  paix,  qui  est  un  bien  si  dési- 
rable. 

Réponse.  —  Vous  paraissez  dans  une  bonne 
disposition  pour  écouter  Dieu  ;  il  ne  reste  qu'à 
l'écouter  pour  vous  avant  de  vous  parler. 

m.  Demande.  —  Il  y  a  ^environ  six  ans  que 
Dieu  a  commencé  à  m'attirer  au  recueillement. 
Il  y  avait  plusieurs  autres  années  que  je  m'ap- 
pliquais à  l'oraison,  et  que  j'aimais  cet  exercice. 
Je  n'étais  pas  alors  sous  la  conduite  du  direc- 
teur dont  je  viens  de  parler.  U  me  dit  que, 
lorsriue  je  me  sentais  recueillie  en  la  présence 
de  Dieu,  je  devais  y  demeurer  en  paix  :  du  reste, 
il  me  conseillait  une  oraison  d'affection  fort 
libre,  de  raisonner  môme,  si  je  m'y  sentais 
portée,  et  d'être  fort  tidèle  à  suivre  l'attrait  de 
Dieu. 

Plusieurs  mois  après,  il  me  jjarut  me  gêner 
davantage,   au  moins  parla  manière  dont  j'en- 

'  L'js  notes  que  nous  reproduiàons  ici  sous  le  texte,  sont  des  ex- 
piicaticns  rjHe  Mrr.e  delà  Maisonfort  a  dcnrtcs  à  Ftnelon  pt  ur  lui 
faciliter  riiitelligeiicc  des  repcniios  deBossuet  à  ses  quesiionr-. 

Celait  le  bon  M.  Boudoii,  archidiacre  d'Evrei-.x,  Mme  de  Lam- 
bert, qiii  était  de  ion  pays,  et  pour  qui  il  venait  à  Saint-Cyr,  m'en- 
gagea à  le  voir  à  cause:  de  sa  sainteté.  Cela  se  rencontra  dans  un  de 
raes  temps  d'incertitude  sur  mon  oraison  ;  je  lui  en  dis  quelque 
chose;  il  approuva  fort  les  co:iseils  qu'on  m'avait  donnés,  et  crut 
qu'ils  m'étaient  très-convenables  ;  ce  qui  me  fut  inutile  alors. 

2  Vous  reconnaissez  à  ce  portrait  M.  Tiberge,  à  qui  vous  m'aviez 
conseillé  d  avoir  recours. 

^  Je  jugeais  aisâaiant  que,  quand  on  devinerait  Je  ';uije  Voulais 
parler,  cela  n'apprendrait  rien  qu'on  ne  sût  déjà 
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Iciulis  le  conseil  suivanl  :  savoir,  de  clicieluM- 
dans  l'oraison  i'oceui)alion  des  ados  et  des  sii- 
jels  iiarlifidiers  ;  mais  (|iic,  si  l'un  etlaulie 
niVrliappaieid,  je  pouvais  deuieurei'  en  paix  en 
la  présence  de  Dieu,  pourvu  que  j'y  eusse  de 
ratlrail,  el  que  crlle  sorte  d'occupalioM  ne  nie 
rendu  ni  plus  négligeidc  pour  nie  eoirigcr,  ni 
moins  humble,  ni  moins  docile,  ni  moins  dé- 
liante de  mes  lumières,  ni  moins  [»rùte  à  être 
[)rivée  des  consolations. 

Comme  j'ai  l'esprit  prodi^jçicuscment  lertilc  en 
réllexions,  et  que  je  suis  [lorlée  par  timidité, 
aussi  bien  que  par  activité,  à  midli[)lier  les  actes 
à  l'infini,  celle  décision  de  demeurer  en  la  pré- 
sence (le  Dieu,  (juand  le  reste  m'échapperait, 
m'embarrasserait  :  car  lors  même  que  j'étais  re- 
, cueillie,  je  ne  laissais  pas  d'avoir  des  actes  dans 
l'espril  ;  je  n'élais  même  [)asdans  l'impuissance 
de  l'aire  des  raisonnements  :  ainsi  les  actes  et 
les  sujets  ne  m'échappaient  point. 

Trois  mois  après,  on  me  dit  qu'on  avait  voulu 
m'en  (aire  essayer,  mais  qu'on  n'avait  pas  eu 
intention  que  je  m'en  embarrasse  ;  on  me  dit 
de  ne  phischercher  celte  sorte  d'occupation,  de 
me  contenter  de  lasiniple  présence  de  Dieu,  si 
Dieu  lui-même  ne  m'allirail  à  quelque  chose 
de  distinct,  soit  acte  ou  occupation  de  quel- 
(jue  sujet  ;  de  revenir  à  cette  présence  de  Dieu 
dès  que  je  m'apercevrais  de  la  distraction. 

On  m'a  toujours  depuis  tenu  le  même  langage, 
m'assurant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre, 
quand  on  n'avait  pas  voulu  se  mettre  soi- 
même  dans  cette  sorte  d'oraison,  et  que  les 
directeurs,  par  industrie,  n'y  avaient  pas  voulu 
introduire.  On  m'a  reproché  cent  fois  mon  in- 
décision, et  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment je  puis  avoir  tant  de  doutes  sur  ce  qui 
m'est  décidé  par  un  homme  eu  qui  j'ai  d'ail- 
leurs une  pleine  confiance,  et  pour  qui  je  sens 
une  partaite  vénération. 

11  m'a  conseillé  plusieurs  ibis  de  m'exciter 
par  la  lecture  au  recueillement  dans  les  temps 
de  sécheresse,  si  j'éprouvais  que  cela  me  réus- 
sît; mais  luiayant  dit  que,  dès  que  j'avais  com- 
mencé à  faire  un  acte,  je  les  multipliais  à  i'in- 
fmi,  ce  qui  me  dessécliait  le  cœur,  il  me  disait 
alors  de  n'en  point  faire,  que  quand  le  mouve- 
ment de  la  grâce  m'y  porterait  ;  et  une  autre 
fois,  lui  ayant  dit  que  je  ne  les  multipliais  plus 
trop,  et  ne  m'en  trouvais  pas  mal,  il  me  dit  que, 
lorsque  je  ne  sentirais  plus  rien  dans  mon  fond, 
et  que  je  serais  dans  le  dessèchement,  je  m'ex- 
citasse par  quelque  petit  acte  d'amour  de  Dieu, 
ou  autre  fort  court.  Apparemment  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  il  me  dirait  de  n'en  plus  faire  ;  car 
j'en  suis  présentement  revenue  à  les  multiplier 


à  l'excès,  et  depuis  plus  de  quatre  ans  (pi'on 
m'a  déterminé  à  ccîtle  sorte  d'oraison,  je  n'ai 
pas  encore  commencé  il'une  bonne  manière  à 
suivre  celle  Noie. 

J'ai  naturellement  l'esprit  plus  rélléchissanl 
(pruneautre,  l'imagination  vive,  en  un  mut,  une 
prodigieuse  activité  ;  la  conscience  timide, 
même  portée  au  scrupule,  et  un  amour-propre 
qui  veut  toujourssc  complaire  dans  son  ouvrage, 
el  s'assiner  défaire  (pieNjnc cho.se. 

iW'pome.  —  C'est  à  des  àmesdecette  sorte  que 
l'oraison  [)assivc  fait  de  grands  biens,  témoin  la 
vénérable  Mère  de  Chaulai.  Il  faut  faire,  mais 
non  [)ass'assurer  qu'on  l'ait. 

IV.  Demande. —  Dans  les  temps  où  Dieu  me 
fait  sentir  sa  présence,  je  ne  doute  pas  que  c(;tle 
voie  ne  me  soit  bonne,  excepté  dans  les  com- 
mencements, où  je  crois  que  je  n'étais  pas  assu- 
rée, lors  même  que  je  n'étais  pas  recueillie- 
Présentement,  souvent  même  dans  les  temps 
de  sécheresse,  je  crois  que  rien  ne  m'est  meil- 
leur que  ce  qu'on  m'a  conseillé  ;  mais,  comme 
je  vous  l'aidit,  Monseigneur,  l'incertitude  revient 
de  temps  en  temps. 

Je  ne  suis  pas  attirée  bien  extraordinairemenl; 
je  n'ai  point  eu,  pour  entrer  dans  cette  sorte 
d'oraison,  ce  signal  dont  vous  avez  parlé,  je  veux 
dire  l'impuissance  de  pouvoir  faire  autrement; 
je  sens  bien  seulement  que  les  discours  ne  me 
sont  point  nécessaires  pour  me  convaincre,  puis- 
que, par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  suis  con- 
vaincue des  plus  grandes  vérités,  et  qu'ils  ne  le 
sont  point  aussi  pour  m'unir  à  Dieu. 

Réponse. — J'ai  rapporté  ce  signal  de  l'impuis- 
sance comme  celui  que  demandent  tous  les  spi- 
rituels après  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ; 
mais,  du  reste,  je  suis  pour  moi  bien  persuadé 
qu'en  se  livrant  à  la  seule  foi,  qui,  de  sa  nature, 
n'est  pas  discursive  ni  raisonnante,  on  peut  faire 
cesser  le  discours,  sans  être  dans  'l'impuissance 
d'en  faire.  Je  ne  veux  pas  assurer  qu'on  soit 
alors  dans  l'état  d'oraison  passive,  ainsi  que 
l'appelle  ce  bienheureux  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  cet  état  est  bon  et  conforme  à  la  doctrine 
de  saint  Paul,  qui  ne  demande  pas  le  discours, 
mais  la  seule  foi,  pour  conviction  des  choses  qui 
ne  paraissent  pas.  Quand  donc  je  trouverai  un 
Chrétien  qui,  sans  être  dans  celte  impuissance 
de  discours,  ou  sans  songer  qu'il  y  est,  priera 
sansdiscours,  je  n'aurai  rien  à  lui  dire,  sinon 
qu'il  croie  et  qu'il  vive  en  paix. 

V.  Demande.  —  Il  me  parait  que  ce  qui  est  le 
plus  conforme  à  ma  disposition  est  un  simple  re- 
tour de  mon  cœur  vers  Dieu. 

Fiéponse.  —  Je  n'ai  rien  non  plus  à  dire  con- 
tre ce  simple  retour  du  cœur  à  Dieu,  poiuvu 
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qu'on  lVnloml<^  Iûoik  co  quo  nous  verrons  ilaiis 
la  suilc. 

VI.  Demande.  —  Je  trouve  qucccsimplc  retour 
me  convient,  non-FCulemcnl  pour  l'oraison, 
mais  dans  le  cours  (le  la  journ(^e  poiu*  revenir 
àDieu,  ri  que  les  oraisons  jacnl  atoires  no  me 
conviendraient  pas  si  Itien. 

Réponse.  —  il  faut  d'ahord  supposer  que  ee 
simple  retour  i^t  Dieu  contient  un  acte  de  foi 
fort  sim|)le  ell'ort  nue  avec  toule  son  ohscuril*^  et 
toute  sa  cerliUule.  elcjuMI  contient  aussiun  acte 
d'amour  d'une  pareille  simplicilé. 

Les  oraisons  jaculaloires  sont  les  affeclions 
expresses,  qui  pourraient  sortir  de  ce  foiul  de 
foi  et  d'amour  ;  mais  l'âme  qui  a  ce  fond  peut  se 
passer  de  ces  alFeclions,  ctjusquc-là  je  suis  d'ac- 
cord avec  vous. 

Vil.  Demande. —  Je  trouve  aussi  que  la  simple 
attente  du  recueillement,  pour  ainsi  dire,  m'y 
pri^pare  mieux  que  ne  ferai -^  il  les  eff»!-.  J'en- 
tends parcelle  allente  une  ecrlaine  tianqniililr 
où  je  lâche  de  me  mettre,  et  un  attention  ii  Dieu 
quiestquelquelois  bien  sèche  et  pres(juc  impiM- 
ceptible. 

R'ponse.  —  La  difficulté  commence,  lorsque, 
après  avoir  dit  l'étal  o;i  vous  èlesdurantle  cours 
delà  journée,  vous  réduisez  tonte  votre  action 
à  une  simple  allente  du  recueillement  ;  de  sorte 
que,  de  journée  ajournée,  il  ne  vous  reste  aucun 
lieu  pour  les  actes  expressément  commandés  de 
Dieu. 

Le  recueillement  qui  revient  à  la  simple  pré- 
sence de  Dieu,  ne  contient  ni  espérance,  ni  dé- 
sir, ni  action  de  grâces,  ni  demande  ;  et  ainsi 
tous  ces  actes  sont  supprimés  ;  ce  qui  ne  com- 
patit pas  avec  l'Evangile. 

La  simple  allente  est  très-dislincle  de  l'excita- 
tion qu'on  se  fait  à  soi-même.  Or,  de  croire 
qu'on  en  vienne  en  cette  vie  à  un  état  où  l'on 
n'ait  jamais  besoin  de  cette  excitation,  David 
nous  est  un  bon  témoin  du  contraire,  puisqu'il 
en  revient  si  souvent  à  dire  :  «  Elevez-vous,  ma 
tt  langue  i  ;  mon  âme  bénis  le  Seigneur  2  •  mon 
«  âme  loue  le  Seigneur^.  J'ai  dit:  J'observerai  mes 
voies, pour  ne  point  pécher  par  la  parole,  y>  etc  ^, 

Il  y  a  de  doux  efforts  quela  foi  et  l'amour  ins- 
pu'cnt  et  rendent  fort  naturels. 

Les  spirituels  nous  enseignentque,s'il  y  a  quel- 
ques âmes  qui  soient  tellement  mues  de  Dieu, 
qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  faii^e  effort,  ce 
sont  des  âmes  uniques  et  privilégiées,  comme  se- 
rait la  sainte  Vierge,  ou  quelque  autre  qui  en  ait 
approché  '^. 

'  ;.<r:  ,  XV,  9.  -   -  IbUL,   cil,   1.   —3  Tbid.,  CXLV,2.—  <  Ibil., 
xxxvui,  2. 
^  Si  M,  de  Meaux   eût  bien  pris  ma   pensée,  et    que  je  me  fusse 


VIII.  Demande.  —J'aurai  peine  à  dire  préci- 
sém''nt  ce  cpie  c'est  <|U('  mon  or.iipoii,  sinon 
que  c  est  un  simiile  souvenir  de  Dieu,  ou  at- 
tention à  Dieu,  sans  rien  de  distinct,  sans  me 
le  représenter  en  nul  endroit,  et  sans  môme  le 
chercher  au  dedans  de  moi. 

Ué/iome.  — Tout  cela  se  peut  [»our  N;  temps 
de  l'oraison  ;  niais  Dieu  prescrit  d'autres  exerci- 
ces pour  le  cours  de  la  vie.  Encore  faut-il  pren- 
dre garde  de  ne  point  exclure  du  temps  spécial 
de  l'oraison  l'espérance,  la  demande  et  l'action 
de  grâces.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  n'obli- 
gent point  à  chercher  Dieu  uniquement  en 
nous-mêmes,  puisiiu'on  le  peut  également  re- 
garder au  ciel  où  Jésus-Christ  tournait  ses  re- 
gards, ou  en  hii-inême  in(lé|)cndamment  de 
tout  lieu,  quoiiiu'il  y  ail  une  manière  admira- 
ble; de  le  regarder  en  son  intérieur,  comme 
Celui  qui  y  forme  la  prière. 

IX.  Demande.  —  Celle  attention  à  Dieu  est 
quelquefois  aecjinpagnée  d'une  douceur  sen- 
sible, et  d'une  diflicullé  aux  actes  distincts  et 
à  prier  vocalement.  Je  sens  même  souvent 
celle  diflicullé  aux  prières  vocales  dans  des 
terni»?  de  sécheresse.  On  m'a  dit  de  mécon- 
tenter des  prières  prescrites. 

Bi'ponse.  —  Je  crois  que  par  les  prières  pres- 
crites, vous  entendez  l'Office  et  les  autres  d'ob- 
servance. Il  y  faut  aussi  ajouter  celles  que  le 
confesseur  donne  pour  pénitence  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  charger  de  beaucoup  de 
prières  de  cette  sorte. 

X.  Demande.  —  Un  homme  que  je  n'ai  vaque 
deux  ou  trois  fois  en  ma  vie  i  m'a  ditque,  quand 
on  ne  pouvait  qu'avec  difficulté  dire  les  prières 
marquées  pour  gagner  les  indulgences,  parce 
qu'on  se  sentait  alliré  au  recueillement,  il  n'y 
avait  qu'à  s'abstenir  de  ces  prières. 

Bépouse.  —  Je  le  crois  ainsi;  mais  dans  le  cas 
présent,  où  il  s'agit  de  difficulté  et  non  d'impos. 
sibilité,  je  crois  plus  humble,  et  par  là  plus  sûr, 
de  dire  les  prières  prescrites  dans  un  Jubilé.  On 
a  sept  jours,  et  on  peut  partager  ces  prièresdans 
tout  ce  temps.  La  difficulté  peut  faire  en  ce  cas 
partie  de  la  pénilence;  mais,  après  tout,  ilne.faut 
pas  gêner  ces  âmes  sans  nécessité. 

XL  Demande.  —  Il  me  semble  qu'entre  les 
personnes  qui  sont  dans  cette  oraison  simple,  les 
unes  n'ont  nulle  difficulté  aux  prières  vocales, 
les  autres  y  ont  beaucoup,  et  quelques  autres  y 
ont  une  espèce  d'impossibilité.   Il  est  rapporté 

mieux  erpliquée,  il  ne  m'aurait  pas  dit  Lout  ceci  ;  car,  outre  que  je 
ne  parlais  que  pour  le  temps  de  roraiSv)n  ,  comme  cela  se  verra  dans 
la  suite,  cette  tranquillité  douce  dans  Inquelle  je  tâchais  de  me  iriet- 
tre  était  excitée  par  cet  acte  de  simple  retour,  que  le  prélat  convient 
être  un  doux  effort,  l'acte  le  plus  réel,  et  contenir  mémo  deux  acteg 
distincts. 
'  C'était  M.  13ouio:i ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
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(juc  la  Mère  Marie  do  riiicinialioii,  (pii  a  ôlabli 
los  Carmélites  en  France,  ne  pouvait  dire  un 
Pater  do  suite. 

Hi'ponse.  — Je  crois  ces  dispositions  irès-réel- 
los  dans  les  âmes.  Il  est  écrit,  dans  la  vie  du  P. 
Balthazar  Alvarez,  (ju'il  fallut  demander  pour 
saint  Ignace  de  Loyola  la  dispense  de  dire  If 
bréviaire,  à  cause  de  l'absorbement  où  il  en 
était  d'abord.  Cela  n'enipéchc  pas  que  l'on  ne 
doive  de  temps  en  temps  tenter  la  prière  vocale, 
la  coninieiicer  du  moins,  si  l'on  no  peut  l'aclie- 
vcr;  avoir  la  volonté  de  la  faire,  si  l'on  n'en  a 
pas  l'effet,  afin  d'adorer  Dieu  de  tout  ce  qu'on 
est,  c'est-à-dire  de  l'extérieur  et  de  rinlérionr, 
sans  gène  toutefois,  avec  une  sainte  liberté; 
car  elle  est  inséparable  de  l'amour. 

XII.  Demande.  —  Les  temps  de  sécheresse 
sont  fréquents  cbez  moi  ;  mais  je  les  supporte 
mieux  que  l'inquiétude  et  le  trouble. 

Réponse.  —  Il  faut  se  laisser  troubler  quand 
Dieu  le  veut,  parce  que  ce  trouble  est  quelque- 
fois le  trouble  de  l'eau  par  l'ange,  qui  pré- 
cède la  guérison.  C'est  quebjuefois  une  parli- 
cipation  du  trouble  de  la  sainte  âme  de  Notrc- 
Seigneur  qu'il  faut  remarquer  dans  l'Evangile 
en  diverses  occasions. 

XIII.  Demande.  —  Il  me  paraît  que  le  mieux, 
alors,  serait  de  tâcher  de  me  calmer  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  et  les  réflexions  et  les  discours 
(supposé  qu'on  en  puisse  faire,  ce  qui  ne  serait 
!)eut-être  pas  impossible)  ne  remédieraient  pas 
à  ces  inquiétudes  et  à  ces  troubles. 

Réponse.  —  Le  discours  n'accroît  pas  de  tels 
troubles;  une  douce  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  en  est  le  seul  reiiède,  et  l'exemple  de 
Jésus-Christ  nous  y  conduit. 

XIV.  Demande.  —  C'est  dans  ces  temps  de 
trouble  que  je  me  jette  dans  la  multiplicité  des 
actes,  pour  m'assurer,  sans  y  pouvoir  par- 
venir. 

Réponse.  —  Il  ne  faut  chercher  d'assurance 
qu'en  la  seule  bonté  de  Dieu , et  entièrc?:!ient  hors 
d' soi  même,  surtout  cellesqui  expérimentent, 
comme  vous,  que  ces  assurances  qu'on  cherche 
ailleurs  n'ont  point  l'effet  qu'on  en  prétend. 
Sans  multiplier  les  actes  par  un  travail  inutile, 
il  y  en  a  de  fort  simples  qu'on  peut  pratiquer '. 

XV.  Demande.  —  Une  lettre  de  M"'  de  Chan- 
tai aux  supérieures  de  son  ordre,  oîi  elle  parle 
de  certaines  âmes  atliiées  à  une  oraison  si  sim- 
ple, qu'il  leur  paraît  qu'elles  ne  font  rien,  qui 
veulent  toujours  agir  par  la  crainte  de  perdre 
le  temps,  et  qui  ont  grand  besoin  qu'on  les 
encourage  à  suivre  l'allrait  de  Dieu,  m'a  fort 

'  O  1  l'Cul  voir  ci-devant,  p.  589,  et  ci-aprè.-,  \>  COI,  ce  qu'il  dii  ce 
i  acte  iV-'  ti!;iplo  retour,  et  d'autres  actes  courts. 


consolée.  J'ai  cru  trouver  mon  portrait  dans 
celte  lettre,  excepté  (lue  M""»  de  Chantai  dit 
que,  pourrordinaire,onvoit  reluire unegrande 
|)ureto  et  une  grande;  régularité  dans  ces  âmes. 
Réponse.  —  Vous  avez  raison  d'être  consolée 
de  cotte  lettre.  Nous  jiarlerons  tout  à  l'heure 
de  la  pureté  et  régularité  que  Dieu  demande  à 
ces  âmes. 

XVI.  Demande.  —  Ce  qui  devrait  le  plus 
faire  douter  ceux  qui  me  conduisent,  et  moi- 
même,  de  mon  oraison  ,  c'est  le  peu  de  i))'Ogrès 
que  je  fais  dans  la  vertu.  Il  me  paraît,  et  à  bien 
des  gens,  qu'au  lieu  d'avancer  je  recule.  Non- 
seulement  on  ne  voit  guère  de  progrès  en  moi 
pour  la  correction  de  certains  défauts  exté- 
rieurs, mais  je  trouve  mes  dispositions  inté- 
rieures plus  imparfaites  qu'elles  n'étaient. 

Réponse.  —  La  grande  et  la  seule  preuve  de 
la  bonne  oraison  est  le  changement  de  la  vie. 
Le  dessein  de  l'oraison  n'est  pas  de  nous  faire 
bien  passer  quelques  heures  avec  Dieu,  mais 
que  toute  la  vie  s'en  ressente  et  en  devienne 
meilleure.  Mais  la  difficulté  est  de  bien  faire 
cet  examen  de  la  vie,  parce  que  Dieu  cache  sou- 
ventle  progrès  des  âmes,  non-seulement  à  elles- 
mêmes,  mais  à  leurs  directeurs,  s'ils  ne  sont 
extrêmement  attentifs:  il  le  cache  môme  quel- 
quefois sous  une  forme  contraire.  Je  crois,  pour 
moi,  que  la  grande  épreuve  doit  être  à  l'égard 
de  la  charité  fraternelle.  Si  l'extérieur  est  bien 
réglé  surcida,  ou  doit  croire  que  l'oraison  fait 
son  effet;  qu'elle  porte  son  fruit,  et  par  consé- 
quent qu'elieest  bonne,  quelque  mauvaise  dis- 
position qu'on  sente  au  dedans,  parce  que  la 
véritable  disposition  est  celle  qui  paraît  par  les 
œuvres,  selon  celte  parole  de  Notrc-Seigneur  : 
a  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  œuvres  et  par 
0  leurs  fruits  *.  »  Ainsi  un  confesseur  attentif 
et  qui  puisera  ses  lumières  dans  la  prière,  sen- 
tira à  la  longue  si  la  chariié  et  l'obéissance 
prévalent,  surtout  s'il  est  soigneux  à  observer 
certaines  occasions  délicates  eî  surprenantes, 
où  il  est  malaisé  que  l'âme  n'agisse  selon  son 
frp..],  et  qu'elle  se  démente  elle-même. 

XVII.  Demande.  — Je  ne  suis  point  assez 
livrée  à  l-i  grâce. 

Réponse.  —  Ce  mot  peut  avoir  un  bon  et  un 
mauvais  sens.  Le  bon  est  de  se  livrer  à  l'esprit 
coîitre  la  chair  ;  le  mauvais  est  de  croire  être 
livré  à  la  grâce,  quand  on  est  dans  la  pure  at- 
tente S  sans  vouloir  agir  de  son  côté  ou  s'ex- 
citer soi-même  à  agir. 

'  A/atch.,  v:t,  16. 

'  Ce  mot  (Valtenti  avait  frappé  co  prélat  ilan>  un  ?f  >  fort  opposé 
à  rro.i  intcnion.  J'explique,  paue  601,  et  no'e  '.-9,  ci-  ;  .•■  j'  iittrdois 
j3r  ce  mot  ;  p.  o05,  ce  que  j'entendais  pat  cette  autre  expression 
livrée  à  la  grâce. 
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XVIII.  Drwmidc  —  \.c  nouveau  (liivctcur 
dont  j'ai  parlt\  ?»  qui  je  luc  coiilossc  (|iieUiuc- 
fois,  Uouve  que  jo  suis  plus  mauvaise  que  je  ne 
l'élais  autrefois  ;  mais  il  n'en  conclul  poinlque 
je  sois  (laus  l'illusiou. 

Bi'pouse.  —  Humiliez- vous  sous  sou  juge- 
ment ;  c'est  beaucoup  qu'il  vous  rassure  eontic 
l'illusiou.  Vive/  ilausToltiissaucc,  et  gardez-vous 
bien  de  vous  juger  vous-mùme,  en  bien  ni  eu 
mal,  «l'un  jugement  qui  tende  f»  un  change- 
ment de  conduite  ;  car,  pour  le  jugement  qui 
consiste  à  prt'^sunier  contre  soi-même,  on  ne  s'y 
trompe  guère,  et,  en  tout  c;is,  la  tromperie  est 
heureuse. 

XIX.  —  Demande.  —  Il  y  a  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales  un  endroit  consolant  :  c'est  celui 
où  il  dit  que  Dieu  met  souvent  tians  cette  orai- 
son simple  des  âmes  imparfaites.  Sans  cola, 
ce  que  j'éprouve  de  misères  augmenterait  les 
craintes  que  j'ai  quelque!'  's  ;  car  ma  vie  ne 
répond  point  ^  mon  oraison  ni  à  mes  senti- 
ments. 

Bèjwufte.  —  Cet  endroit  de  saint  François  de 
Sales  est,  en  effet,  consolant  pour  les  âmes  atti- 
rées à  une  oraison  fort  simple  et  fort  pure  ; 
mais,  quoique  cette  doctrine  soit  très-véritable, 
il  faut  pourtant  à  la  (in  que  l'oraison  fasse  son 
effet,  puisqu'elle  est  donnée  pour  cela,  et  que 
Dieu  n'agit  point  en  vain,  ni  n'envoie  point  des 
attraits  toujours  stériles.  Il  faut  pourtant  m  ir- 
cher  sans  crainte,  et  sans  s'appuyer  sur  sa  pro- 
pre fidélité,  mais  en  dilatant  son  C(t!ur  du  côté 
de  Dieu  en  foi  et  en  amour. 

W.  Demande.  —  L'honnne  que  j'ai  cité  ci- 
dessus  1,  en  parlant  des  prières  vocales,  pré- 
tendait qu'une  âme  de  bonne  foi,  et  d'une  dis- 
position telle  qu'il  supposait  la  mienne,  ne  se 
confesse  point  Fans  avoir  celles  qui  sont  néces- 
saires au  sacrement  de  pénitence  ;  qu'en  allant 
à  confesse, son  intention  est  non-seulement  d'ex- 
poser les  fautes  qu'elle  a  commises,  mais  de  haïr 
par  amour  pour  Dieu  son  péché  et  son  imper- 
fection ;  que  cette  haine  qu'elle  a  pour  le  péché 
passé,  la  porte  à  ne  le  plus  commettre  ;  qu'elle 
va  chercher  dans  le  sacrement  le  pardon,  en 
tant  qu'il  est  inséparable  de  la  grâce  et  de  l'a- 
mour de  Dieu  dont  elle  ne  veui  jamais  se  dé- 
porter, et  dans  lequel  elle  ne  cherche  qu'à  croî- 
tre; qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  disposi- 
tions soient  sensibles,  ni  d'être  sûr  d'avoir  fait 
tous  ces  actes  distinctemnet.  Ainsi  il  médit 
qu'il  n'était  pas  néce -saire  que  je  fisse  d'acte 
positif  de  contrition. 


'  C'est  M.  Boudon,  qui  était  du  sentiment  que  je  rais  marquer  ; 
et  da-is  le  doute  que  M.  de  Meaux  en  dût  être  aussi,  j'aimais  mieux 
uiter  cet  homaie  inconnu  qu'on  autre. 


Uéponse.  —  Un  raison,  et  je  suis  de  sonscn- 
liment.  J'y  ajouterais  seulement  une  cho.=iC  ;  en 
quoi  il  serait  aussi  du  mien,  qui  est  qu'avec 
toutes  ces  bonnes  «lisposilions,  celle  Ame  doit 
faire  de  temps  en  temps  un  acte  de  foi  forl  sim- 
ple sur  la  rémission  des  péchés,  et  sur  la  haine 
i\nc  Dieu  a  pour  le  péché,  ou  sur  sa  .sainteté  qui 
est  incompatilde  avec  lui  :  non  que  je  vindlc 
(pi'elle  se  tourmente  a  faire  cet  acte  expressé- 
ment dans  la  confession  ;  il  suffit  de  le  faire 
detempseu  temps,  quand  elle  en  aura  la  liberté 
tout  entière,  car  cet  acte  fait  sans  angoisse 
forlilie  la  bonne  disposilion  :  d'où  il  arrive  (jue^ 
dans  chaque  tem()s,  on  fait  ce  qu'il  faut,  comme 
sans  y  penser.  Si  vous  ne  m'entendez  pas,  dites- 
le-moi  simplement,  je  tâcherai  de  me  mieux 
faire  entendre. 

XXI.  Demande.  —  Saint  François  de  Sales 
disait  à  M'""^  de  Chantai,  que  la  contrition  est 
fort  bonne  sèche  et  aride,  parce  que  c'est  une 
action  de  la  partie   supérieure. 

Réponse.  —  La  réponse  du  saint  est  admira- 
ble, et  montre  qu'il  supposait  dans  sa  sainte 
fille  un  vrai  acte  de  contrition,  quoique  sec. 

XXII.  Demande.  —  Dans  ses  Entretiens,  il 
dit  qu'il  ne  faut  presque  point  de  temps  pour 
faire  l'acte  de  contrition,  puisqu'il  ne  faut  autre 
chose  que  se  prosterner  -devant  Dieu  en  esprit 
d'immilité,  et  de  repentance  de  l'avoir  offensé. 

Réponse.  —  Tout  c:la  esl  véritable  cl  incon- 
testable ;  mais  si  vous  y  prenez  garde,  tout  cela 
suppose  un  vrai  et  actuel  mouvement  dans 
l'âme  contre  le  péché,  en  la  manière  expliquée 
ci-dessus.  Il  est  impossible  qu'une  âme  de 
bonne  volonté  aille  à  confesse  sans  avoir  ce  sen- 
timent dans  lecœnr,  quoique  souvent  on  puisse 
n'y  faire  pas  de  réûexion,  ou  en  faire  plus  ou 
moins. 

XXIII.  Demande.  —  Celui  que  je  vous  ai  cité 
disait  qu'un  Jésuite,  nommé  le  P.  Sagot  ou 
Bagot,  était  de  son  sentiment  sur  l'acte  de  con- 
trition pour  la  confession. 

Réponse.  —  C'est  apparemment  le  P.  Bagot, 
homme  célèbre. 

XXIV.  Demande.  —  Quoique  ma  timidité  et 
mon  activité  m'aient  toujours  portée  h  faire 
plutôt  trop  d'actes  que  pas  assez,  je  ne  laissai 
pas  apparemment  de  suivre  quelque  temps  le 
conseil  de  me  confesser  sans  faire  d'acte  distinct. 
Je  n'en  suis  pourtant  pas  sûre  ;  jentrai  sur  cela 
dans  le  scrupule.  Le  nouveau  directeur  m'a 
rassurée. 

Réponse.  —  11  a  eu  raison  ;  vous  devez  vivre 
en  paix  sur  sa  parole.  Je  ne  crois  pas  que  ja- 
mais la  confession  puisse  être  révoquée  en  doute 
sur  ces  sortes  d'appréhensions  ;  et  quand  il  y 


m 
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aurail  qiiol(inc  lUSani,  ce  (pron  ikî  doit  paspn''- 
siimor,  m  sont  dcccsdc^iuiilsqni  sont  snpnhVjs 
disant  do  honnc  foi  :  Ab  occullia  mm  munda 
me  '  ;  pnrilioz-moido  mes  faiilos  et  do  nins  dé- 
lauls  cachés.  Il  n'est  p;)int  besoin  de  |)én('ilrer 
davanlasc,  mais  de  se  ploni^er  dans  l'abiine  de 
la  bonté  de  Dicn,  en  pnrc  perle  de  tonl  appni 
créé,  sans  chercher  jamais  d'antre  assurance. 

XXV.  Demande.  — Quoitpic  j'aie  (pichpiclois 
delà  diKicnllé  aux  aclcs  distincts  dans  le  temps 
delà  confession,  et  qnc  j'en  aie  fait  avant  d'en- 
Irer  dans  le  confessionnal,  je  fais  de  nouvcaiix 
cfforis,  par  timidité,  pour  lesrcnonveler. 

Réponse.  — Nefailci  poinlccs  seconJ-;  efforls, 
et  faites  tranquillement  et  simplement  les  pre- 
miers. 

XX.VI.  Demande.  —  J'ai  pratiqué  pendant 
quelque  temps  cette  manière-ci  de  m'exani- 
ner  :  je  me  mettais  simplement  en  la  présence 
de  Dieu,  dans  le  désir  de  mc-souveiiir  de  mes 
péchés,  et  puis  je  disais  ceux  qui  me  venaient. 

Réponse.  —  Souvent,  sans  faire  tous  ces  actes 
distinctement,  on  peut  laisser  venir  les  péchés 
comme  tout  seuls,  et  les  dire  comme  ils  vien- 
nent, après  un  peu  de  recueillement  :  ce  qui 
s'entend  des  âmes  de  bonne  volonté,  à  qui  aussi 
très-souvent  leur  bonne  volonté  suffit  pour  toute 
préparation. 

Il  est  bien  certain  en  tout  état,  qu'il  faut  moins 
de  préparation  pour  ceux  qui  fréquentent  les 
sacrements  que  les  autres. 

SUITE  DE  LA  PREMIÈRE  LETTRE. 

U  pn'lil  répond   aux  difficultés  de  Mme  de  la  Maisonfori 
sur  divers  j^oints  de  spiritualité. 

XX Vil.  Demande.  —  M.  l'évêquc  de  Belley^ 
paraît  goûter  ces  idées  d'abandon  et  de  désin- 
téressement qui  vont  un  peu  loin.  11  cite  avec 
éloge  ce  que  saint  François  de  Sales  dit  dans 
le  4*  chapitre  du  ix'  livre  De  V amour  de  Dieu, 
que  le  cœur  indifférent  préférerait  l'enfer  au 
paradis,  s'il  savait  qu'en  celui-là  il  y  eût  un  peu 
loin  du  bon  plaisir  de  Dieu  qu'en  celui-ci,  etc. 
M.  de  Bellay  ajoute  que  le  saint  ne  s'est  pas 
contenté  de  mettre  dans  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  celte  proposition  ;  qu'il  a  encore  dit,  dans 
ses  Entretiens,  que  les  saints  qui  sont  au  ciel 
ont  une  telle  union  avec  la  volonté  de  Dieu,  que, 
s'il  y  avait  un  peu  plus  de  son  bon  plaisir  en 
enfer,  ils   quitteraient  le  paradis  pour  y  aller. 

Réponse. —  Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  ditM.de 


'   Psal  ,  xviu,  13. 

'  Jean-1'ierrj  Camus,  ami  de  saint  François  da  Sales,  qui  le  sacra 
évêque  de  lielley  e.i  1603.  Il  se  dimit  de  son  ovôclié  en  1629,  et  se 
retira,  vors  la  fui  da  sa  vie,  à  l'hôpital  des  Incurables  de  Paris,  o\i  il 
mourut  le  26  avril  1652,  âgé  de  70  ans. 


Heliey;  mais  je  crois  savoir  que  saint  Franrois 
de  Sales  ne  |)arle  jain  lis  (rindiiféreiicc  dans  le 
choix  du  |)arailisel  de  l'enfer.  Il  dit  bien  que  si, 
par  iuipossible,  il  y  avait  plus  du  |)laisir  de  Dieu 
dans  l'enfiM',  le  juste  le  préférei'ait  ;  ce  qui  est 
certain:  mais  coinui(3  cela  n'est  pas,  et  ne  peut 
être,  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  n'y  a 
point  d'indifférence,  ne  pouvant  jamais  y  en 
avoir  entre  le  possible  et  l'impossible,  entre  ce 
que  Dieu  veut  elfectiveiiient,  et  C(>que,  non- 
seulomont  il  ne  vont  pas,  mais  encore  qu'il  ne 
peut  pas  vouloir. 

XXVIII.  Demande.  — M.  de  Belley  dit  encore, 
que,  qiiand  saint  Philippe  de  Néri  assistait  cer- 
taines pci'souncs  à  la  mort,  il  leur  disait  :  Aban- 
donnez-vous à  Dieu  sans  réserve,  soif  à  salut  ou 
à  damnation;  il  n'y  a  rien  h  craindre  en  s'a- 
baudounant  ainsi,  puisqu'il  est  impossible  à 
Dieu  d'envoyer  aux  ténèbres  extérieures  une 
âme  soumise  à  sa  volonté,  puisqu'elles  ne  sont 
destinées  qu'aux  rebelles  à  sa  lumière  et  à  son 
amour. 

Réponse.  —  Je  ne  saurais  approuver  cette  al- 
ternative, ni  que  l'homme  puisse  consentir  à 
sa  damnation  ;  c'est  une  chose  qui  n'a  d'exem- 
ple ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  aucun  saint.  J'en- 
tends bien  qu'on  abandonne  son  salut  à  Dieu, 
parce  qu'on  ne  peut  remettre  en  meilleures 
mains  cequ'on  désire  le  plus,  et  ce  que  lui-même 
nous  commande  de  désirer. 

XXIX.  Demande.  —  Je  ne  me  souviens  pas 
bien  si,  dans  ce  que  je  viens  de  citer  de  saint 
Philippe  de  JNéri,  il  n'y  a  pas  beaucoup  du  rai- 
sonnement de  M.  de  Belley,  qui  dit  encore, 
dans  le  inôme  eidroit,  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  consentit  d'èlre  en  enfer  pour  l'éter- 
nité, pourvu  que  ce  fût  sans  perdre  la  grâce  ;  et 
il  ajoute  que  plusieurs  autres  saints  et  saintes 
ont  eu  la  même  pensée,  qui  semble,  dit-il 
fondée  sur  ce  souhait  de  3Ioïse  ',  d'èlre  effacé 
du  livre  de  vie,  pourvu  que  Dieu  pardonnât  à 
son  peuple,  et  sur  celui  de  saint  Paul  2,  d'être 
anathème  pour  ses  frères. 

Réponse.  —  Le  souhait  ou  consentement  de 
sainte  Catherine  de  Sienne  est  le  môme  que 
celui  de  Moïse  ou  de  saint  Paul,  qui  procède 
toujours  par  l'impossible,  et  ainsi  ne  présup- 
pose aucun  souhait  réel  ni  aucune  indifférence 
dans  le  fond  ;  car  on  ne  peut  dire  que  Moïse  ni 
saint  Paul  aient  sacrifié  à  Dieu  une  chose  in- 
différente :  au  contraire,  tout  le  mérite  de  cette 
action  ne  peut  être  que  de  lui  avoir  sacrifié  ce 
qu'on  désire  le  plus,  et  encore  de  le  lui  avoir 
sacrifié  sous  une  condition  tmpossible  de  soi. 
Or,  en  cela  il  n'y  a  rien  moins  qu'indifférence, 

"  Btod.,  XXXII,  32.  —  2  Rom.,  ix,  3. 
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pnisqno  rinipossil)lc  no  poul  pas  iiu'^iuc  ùliv, 
i'objcl  <Io  la  voloiilé,  cl  qu'il  ne  |hmiI  y  avoir 
clintlilTiMvnoo  oiilre  lo  possible  cl  l'iiiipossihle, 
c'osl-ù-iliiv,  (Mitic  ce  (pToii  sail  que  llicii  veut, 
el  ce  (ju'on  sail  qu'il  \eiit  si  peu,  qu'il  ne  peut 
pas  nu\ne  le  vouloir,  ainsi  qu'il  a  élé  dit. 

XXX.  Demande.  —  Dans  un  livre  du  1*. 
Saiut-Jure.  (pi'ori  lisait  il  y  a  (piehpie  Icnips  au 
lélecloiie,  il  dit  cpie  la  ehaiilc  pure  n'est  tou- 
chée ni  des  menaces  ni  des  promesses,  mais 
des  seuls  intérêts  de  Dieu  ;  qu'une  persomie  (jui 
aime  Dieu  purement  ne  le  sert  point  pour  la  ré- 
compense consiilérée  par  lapport  ;\  son  iidérét, 
mais  seulement  pour  l'amour  de  Dieu  ;  que  si 
elle  devait  être  anéantie  à  sa  mort,  elle  ne  l'ai- 
merait pas  moins;  que  celui  qui  aime  ainsi 
n'observe  point  les  commandements  par  la 
crainte  des  châtiments  éternels,  et  ne  craint 
point  renl'erponr  sa  considération  propre,  mais 
pour  celle  de  Dieu. 

Réponse.  —  Ces  expressions  doivent  être  en- 
tendues avec  un  grain  de  sel,  c'est-à-dire,  en 
expli(}uant  que  la  *  harité  ou  l'amour  pur  n'est 
pas  touché  îles  promesses  en  tant  qu'elles  tour- 
nent à  notre  avanlafie,  mais  en  lant  qu'elles 
opèrent  la  gloire  de  Dieu,  et  l'accomplissement 
parfait  de  sa  volonté,  comme  il  est  ici  remar- 
qué. Il  y  faut  encore  ajouter  que  la  gloire  de 
Dieu  est  la  lin  naturelle  de  ces  désirs,  de  sorte 
que  le  désir  du  salut  naturellement  de  soi  est 
un  acte  de  pur  amour.  Saint  Jean  nous  dit  bien 
que  la  parfaite  charité  chasse  la  crainte  i  ;  mais 
il  ne  dit  pas  de  même  qu'elle  chasse  l'espérance, 
ni  le  désir  qui  en  est  le  fruit  naturel. 

XXXJ.  Demande.  —  De  tout  cej;i  ne  peut-on 
pas  conclure  que,  quoique  le  bonheur  éterne 
ne  puisse  être  réellement  séparé  de  l'amour  de 
Dieu  que  dans  nos  motifs,  on  peut  néanmoins 
séparer  ces  deux  choses;  qu'on  peut  aimer  Dieu 
purement  pour  lui-même,  quand  même  cet 
amour  ne  devrait  jamais  nous  renclie  heureux, 
et  que,  si  Dieu  devait  nous  anéantu"  à  la  mort, 
ou  nous  faire  souffrir  un  supplice  éternel,  sans 
perdre  son  amour,  on  ne  l'en  sers  irait  pas 
moins;  que  ce  qu'on  veut  à  l'égard  du  salut, 
est  l'accom plissement  de  la  volonté  de  Dieu  et 
la  perpétuité  de  son  amour;  qu'enfin  on  peut  ne 
vouloir  point  son  salut  comme  son  propre  bon- 
heur, et  à  cet  égard  y  être  comme  indifférent; 
mais  qu'on  le  veut  comme  une  chose  que  Dieu 
veut,  et  en  lant  que  le  salut  est  la  perpétuité  de 
l'amorir  divin?  Et  c'est  proprement  ce  que  dit 
le  P.  Saint-Juredans  l'endroit  que  j'ai  cité;  car, 
après  avoir  parlé  du  désintéressement  des  âmes 
attirées  au  pur  amour,  il  conclut  par  dire  qu'el- 
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les  désuenl  leur  salut  plus  que    les  autres  per- 
sonnes, mais  non  pour  leur  propre  intérêt. 

liéponse.  —  Sainle  rhérèsc  lait  expressément 
cette  supposition,  «ju'on  aimerait  Dieu  à  ce 
moment,  quand  même  un  devrait  être  anéanti 
dans  le  sui\atit  :  mais  cela  ne  conclut  point  <à 
rindifférence  entre  le  pos>iblc  et  l'impossible, 
par  les  rais(uis  (jiii  ont  été  dites.  Parla  on  voit 
(pie  je  ne  nie  poiid  les  abstractions  marrpiées 
dans  l'article  précédent;  mais  ce  qui  fait  que  je 
ne  les  ciois  pas  nécessaires  pour  la  perfection, 
c'est  <iue  pliisiriussaiids  n'y  ont  jamais  songé. 
Les  véritables  motifs  essentiels  à  la  perfection, 
c'est  d'y  regarder  le  réel  connue  Dieu  l'a  établi, 
et  non  pas  ce  qu'on  imagine  sans  fondement. 
Ainsi  ces  expressions  ne  sont  tout  au  plus  «jue 
lies  manières  d'exprimer  (jue  l'amour  qu'on  a 
pour  Dieu  est  à  toute  épreuve  :  j'ajoide  qu'il  est 
dangereux  de  les  rendre  si  communes;  car  elles 
ne  sont  sérieuses  que  dans  les  Paul,  dans  les 
Moïse,  dans  les  plus  parfaits,  et  après  de  grandes 
épreuves. 

XXXII.  Demande.  —  Saint  François  de  Sales 
reprenait  ses  filles,  quand  elles  parlaient  de 
mérite,  leur  disant  que,  si  nous  pouvions  servir 
Dieu  sans  mériter,  nous  devrions  choisir  de  le 
servir  ainsi. 

Réponse.  —  Cette  proposition  est  de  même 
que  serait  celle-ci  :  Si  nous  pouvions  servir 
Dieu  sans  lui  plaire,  il  le  faudrait  faire;  car 
mériter,  et  plaire  à  Dieu,  est  précisément  la 
même  chose.  Il  faut  donc  entendre  sainement 
ces  sortes  de  sup[)usitions,  et  n'en  conclure  ja- 
mais qu'on  doit  être  indifférent  à  mériter  ou  à 
voir  Dieu,  non  plus  qu'à  lui  plaire.  Qui  dit  cha- 
rité, dit  amitié  des  deux  côtés,  et  un  amour  ré- 
ciproque, pour  lequel  si  on  était  indifférent,  on 
cesserait  d'aimer  Dieu. 

XXXIII.  Demande.  — 11  est  dit,  dans  la  Vie  de 
M.  Olier,  que  la  pureté  de  son  amour  fut  telle, 
que,  dans  un  temps  d'épreuve  où  il  se  trouva,il 
s'offrit  de  bon  cœur  à  endurer  les  peines  de 
l'enfer  pour  toute  l'éternité,  si  Dieu  devait  trou- 
ver sa  gloire  à  les  lui  faire  souffrir. 

Réponse.  —  On  trouve  la  même  chose  à  peu 
près  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Sales. 
Mais  il  y  a  deux  observations  à  faire  dans  tous 
ces  exemples  :  l'une  ,  de  les  entendre  sai- 
nement; l'autre,  de  se  bien  garder  de  rendre 
ces  suppositions  aussi  vulgaires  qu'on  lait,  parce 
que  bien  certainc;]ient  c'est  se  mettre  au  hasard 
de  les  rendre  illusoires,  présomptueuses,  et  une 
vraie  pâture  de  l'amour-propre  par  une  vaine 
idée  de  perfection.  Saint  Pierre  a  été  repris 
pour  avoir  cru  son  amour,  quoique  fervent,  à 
l'épreuve  de  la  mort.  Quelle  dislance  d'un  mar- 


594 


LETTHKS  1)1".  l>ir;rÉ  KT  DK  DUl-XIlON 


lyre  pnssnRor  à  un  supplice  tMernoI!  Le  sens 
osl  :  J'iiiin<M;iis  mi(Mi\  mill(^  eiil'tîi's  (|iic  do  m'é- 
cartcr  punr  peu  ([uc  ce  lui,  par  le  uioiiidn;  pi'î- 
tlié  véniel, (le  la  volonté  do  Dieu;  et  si  Dieu, 
par  une  iinpossibie  stip|)osilioii,  pouvait  mettre 
sa  gloire  dans  le  tourment  éternel  de  ceux  qu'il 
aime,  je  consonlirais  à  celle  épienve.  Mais  ces 
suppositions  et  conditions  impossibles  n'allèrent 
rien  dans  ce  qu'on  venl  actuellement,  et  pîu" 
consé(jnenl  sont  inlinimenl  éloignées  do  l'indif- 
férence. 

XXXIV.  Demande.  —  Oblif^cz-moi,  Monsei- 
gneur, de  m'expli(iuer  ces  cx[)iessions  :  Se  per- 
dre en  Dieu,  s'abandonner  non-seulemenl  à  sa 
miséricorde,  mais  à  sa  justice;  et  ces  paroles 
de  Notre-Seigncur,  que  «  celui  qui  perd  son 
0  Ame,  la  recouvrera  pour  la  vie  éternelle  '.  » 

Réponse.  —  1"  Se  perdre  en  Dieu,  c'est  s'ou- 
blier soi-même  pour  n'avoir  le  cœur  occupé 
que  do  lui,  et  s'absorber  dans  l'inlinité  de  sa 
perlée  tion,  par  une  ferme  foi  qu'on  ne  peut  ni 
rien  penser  ni  rien  faire  qui  soit  tant  soit  peu 
digne  de  lui.  2^  On  peut  s'abandonner  à  sa  jus- 
tice comme  à  sa  miséricorde,  en  considéran 
une  justice  qui  est  en  elfet  une  miséricorde,  qui 
frappe  en  celte  vie  pour  épargner  en  l'autre; 
mais  qu'on  puisse  jamais  s'abandonner  à  la 
justice  de  Dieu  pour  la  porter  en  toute  rigueur, 
c'est  ce  qui  ne  s'est  trouvé  nulle  part,  parce  que 
cette  justice  à  toute  rigueur  enferme  la  dam- 
nation et  toutes  ses  suites,  jusqu'à  l'éternelle 
privation  de  l'amour  de  Dieu,  qui  entraîne  l'es- 
prit de  blasphème  et  de  désespoir,  et  en  un 
mot  la  haine  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  horreur  :  et 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ceux  qui  parlent 
ainsi  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  3°  Perdre 
son  âme,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  c'est 
dans  toute  son  étendue  renoncer  entièrement 
à  soi-même,  et  à  toute  propre  satisfaction,  pour 
uniquement  contenter  Dieu. 

XXXV.  Demande.  —  Quelque  éclaircissement 
encore,  s'il  vous  plaît,  sur  ce  dénûment  dont 
parle  saint  François  de  Sales,  et  celte  perte 
même  des  vertus  et  du  désir  des  vertus;  et  sur 
ce  qu'il  dit  que  l'amour  est  fort  comme  la  mort 
pour  nous  faire  lout  quitter,  et  inagnitique 
comme  la  résurrection  pour  nous  parer  de 
gloire  et  d'honneur  ^.  Ces  endroits-là  ne  m'au- 
raient, ce  me  semble,  point  embarrassée,  s'il 
ne  me  semblait  que  certaines  choses  approchan- 
tes sont  blâmées. 

Réponse.  -  Saint  François  de  Sales  dit  que, 
dans  l'état  de  perfection,  on  perd  les  vertus  en 
tant  qu'on  y  cherche  à  se  contenter  soi-même, 
et  qu'en  même  temps  on  les  reprend  comme 


contentant  Dion  ;  ce  qui  est  Ir/^s-justc.  Il  ti'Oî^l 
|)as  permis  de  songer  à  cxtei-mliicr  en  soi  mémo 
ses  ijonnes  ouivres  on  ses  acl(îs  tant  i\\\\n\  1(!S 
aperçoit  ;  car  les  apercevoir  n'est  pas  mauvais, 
mais  peut  êti'o  ti'ès-oxce lient,  pourvu  que  ce 
soit  pDin*  en  rendre  grAcos  à  Dieu,  et  confesser 
son  nom,  connue  oui  fait  les  apôtres  et  les  pro- 
plièles  en  ce/it  et  cent  endroits.  Alois  c'est  une 
ericur  de  dire  (ju'on  soit  propriétaire  de  ces  ac- 
tes. En  être  |)r{)priélairi',  c'est  les  faire  de  soi- 
même  comme  de  soi-même,  contre  la  |)arole 
(!o  saint  Paul,  et  se  les  attribuer  plutôt  qu'à 
Dieu. 

XXXV7.  Demande.  —  La  lotlro  73«  et  la  157* 
(!■  M.  (Mierm'ontparu  bien  fortes;  maiscomme 
tout  cela  est  inliniment  au-dessus  de  moi,  l'é- 
claircisscment  que  j'ose.  Monseigneur,  vous 
demander,  est  seulemenl  pour  avoir  sur  cela 
une  idée  que  ne  me  rende  point  suspect  ce 
qui  est  innocent,  et  qui  m'empêche  d'approu- 
ver ce  qui  irait  trop  loin. 

Réponse.  —  Je  n'ai  point  vu  ces  lettres  de 
M.  0!icr,  ne  les  tionvant  point  sous  ma  main. 
Je  vous  dirai  seulement  que  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  doctrine  précédente  est  faux  et  insup- 
portable, sauf  à  excuser  les  auteurs  en  corrigeant 
leurs  exagérations  par  d'autres  passages,  s'il 
s'en  trouve,  sinon  en  les  laissant  là  pour  ce 
qu'ils  sont,   sans  s'y  arrêter. 

XXXVIl.  Demande.  —  Je  serais  bien  aise 
aussi  de  savoir  si  cette  manière  simple  d'unir 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  dont  parle  saint 
François  de  Sales  dans  le  14*  chap.  du  ix*  liv. 
se  peut  étendre  jusqu'aux  volontés  de  Dieu  si- 
gnifiées, aussi  biofl  qu'aux  événements.  Il  sem- 
ble qu'il  entend  tout,  car  il  cite  d'abord  un  des 
connnandements  de  Dieu.  11  est  vrai  que,dansla 
suite  du  chapitre,  il  ne  parle  plus  que  des  évé- 
nements. 

Réponse.  —  L'esprit  du  saint,  dans  ce  cha- 
pitre, est  d'expliquer  deux  manières  de  se  con- 
former à  la  volonté  de  Dieu  ;  l'une,  en  voulant 
ce  qu'il  veut  par  un  acte  positif  de  notre  volonté, 
qui  est  la  manière  de  vouloir  l'accomplissement 
de  sa  volonté  signitiéc  par  ses  commandements  ; 
l'autre  par  forme  d'acquiescement  en  général 
à  la  volonté  de  Dieu,  plutôt  que  par  forme  de 
volonté  positive  de  cette  chose-ci  ou  de  celle-là  ; 
et  cette  manière-là  est  celle  qu'il  propose  par 
rapport  aux  événements,  comme  il  paraît  par 
la  suite.  Tout  ce  qu'il  dit  de  la  disposition  du 
saint  enfant  Jésus,  sur  son  abandon  à  l'extérieur 
à  la  volonté  de  sa  samte  Mère,  se  doit  entendre 
par  rapport  aux  événements,  comme  d'être  porté 
au  temple,  ou  en  Egypte,  ou  à  Nazareth,  et  par- 
tout ailleurs  ;  car  en  cela  le  Fils  de  Dieu  était 
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nhRoliimoiil  sansaclion,  ce  qu'il  faut  oiilcndrcù 
l'exU^riour  ;  aw  an  dedans  on  siiil  bien  (|iie  c'est 
lui  <|ui  conduisait  sa  sainte  Mère.  Il  faut  dune 
l'iniiliM',  ou  se  laissant,  poiu'  ainsi  dire,  porter  par 
noire  mère  la  Providence  à  eel  événeuu;nl  ou 
à  celui-là,  sans  |)resirire  à  Dieu  ce  »ju'il  vou- 
dra (jui  nous  arrive  dans  tout  le  cours  de  la  vie, 
et  sans  lui  marquer  sur  cela  aucun  désir  em- 
pressé. Conférez  ce  clja|iitre  avec  le  ()",  où  vous 
verrez  eomment  on  peut  vouloir  saintement  et 
fortement  tout  enseMd)le  le  contraire  de  ce  (jue 
Dieu  veut,  et  vous  verrez  ce  que  c'est  que  s'unir 
parlailement  à  sa  volonté. 

Conclusion  :  11  faut  vouloir  positivement  ce 
que  Dieu  conunande,  et,  à  l'égard  des  événe- 
ments, se  laisser  conduire  par  un  très-siin[)lc 
acquiescement,  sans  pour  cela  se  priver  de  vou- 
loir certains  événemenls  même  extérieurs,  lors- 
que Dieu  nous  y  incline  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  connue  il  est  porté  au  chapitre  6,  et  eu  cent 
autres  euilroits. 

Remarquez  aussi  ces  paroles  du  chapitre  4  : 
«  Le  cœur  le  plus  indilTérent  du  monde  peut 
t  être  touché  de  quelque  affection.  » 

Si  l'on  poussait  à  toute  rigueur  toutes  les  ex- 
pressions du  saint  évèque,  il  serait  iiii[)0>s!:j;c 
de  les  concilier  ensemble  :  il  les  faut  donc  pren- 
dre par  le  gros,  et  croire  seulement  avec  une 
foi  certaine,  qu'à  l'égard  des  événements  de  la 
vie,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  consola- 
tions et  les  sécheresses,  quand  il  est  question  de 
conclure,  il  se  faut  conserver  assoz  d'indifférence 
pour  dire  du  fond  du  C'jeur  ;  Votre  volonté  soit 
faite.  Amen,  amen. 

XXXVIII.  i.ewmide.  —  Voici,  Monseigneur» 
divers  passages  de  saint  Fran(,ois  de  Sales,  que 
je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous  marque 
ici.  Il  dit  dans  l'Entretien  de  la  confiance,  en 
parlant  de  l'occupation  intérieure  d'une  âme 
tout  abandonnée  à  Dieu,  qu'elle  ne  lait  autre 
chose  q'.'.e  de  demeurer  auprès  de  Dieu,  comme 
«  Madeleine  tout  abandonnée  à  sa  sainte  volonté, 
«  qui  l'écoutait  lorsqu'il  parlait,  et  lorsqu'il  ces- 
ce  sait  de  parler,  qui  cessait  d'écouter,  mais  qui 
«  ne  bougeait  [.ourlant  d'auprès  de  lui.  « 

Réponse.  —  Ne  bouger  d'auprès  du  Sauveur, 
même  quand  il  cesse  de  parler,  c'est  secrèle- 
nient  prêter  loreille  comme  prêt  à  recevoir  la 
n.oiïidre  parole,  et  ne  rien  perdre  du  discours 
dès  qu'il  daignera  le  recommencer  :  ce  qu'il  y 
a  à  conclure  de  là,  c'est  qu'il  ne  faut  point  être 
agité,  ni  se  livrer  aune  inquiète  mobilité  ;  mais 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'agisse  point. 

XXXIX.  Demande.  —  Le  saint  dit,  dan„  un 
petit  chapitre  qui  a  pour  titre  :  a  Exercice  du 
dépouillement  de  soi-même:  Demeui^ez  ûdè- 


«  lemcnt  invariable  en  cette  résolution  de  vous 
a  tenir  en  la  très-simple  nnité  et  très-imicpu» 
«  siinpluité  de  la  présence  de  Dieu,  pur  un 
«  entier  dépouillement  et  remise  de  vous- 
«  même  entre  les  bras  de  sa  sainte  volonté  ;  et 
«  toutes  les  fois  ipie  vous  trouverez  votre  esprit 
«  hors  de  cet  agréabi»;  séjour,  rumi'lez-l'y 
tt  do  cernent,  sans  faire  pourtant  des  actes 
«  sensibles  de  rentendement  et  de  la  volonté, 
tt  etc.  » 

licponse.  —  Ramener  son  esprit,  n'est-ce  pas 
un  acte,  et  une  sorte  d'effort  sur  soi-même, 
mais  doux  et  tranquille  ?  Quand  on  le  fait,  on  le 
sent  ;  et  si  l'on  dit  qu'il  n'est  point  sensible,  c*cst 
que  ce  n'est  point  de  sou  acte  qu'on  est  occupé, 
mais  de  Dieu. 

XL.  Demande.  —  Plus  b;is,  il  ajoute  :  «  S'il 
a  vous  dépouillait  même  des  consolations  et 
«  sentiments  de  sa  présence,  c'est  afin  rpie  sa 
«  présence  même  ne  tienne  plus  votre  cœur.  ■ 

Réponse.  — Le  sensible  se  dimiime  jusqu'à 
l'infini,  etun  sensible  plus  grossier  se  perd  dans 
un  sensible  plus  simple  et  plus  simple  encore, 
et  ainsi  toujours  ;  et  tout  cela  est  quelquefois 
absordé  dans  un  inconnu  :  mais  il  n'y  a  rien  à 
conclure  de  là  contre  les  actes  même  distincts 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

IvLl.  Demande.  —  Dans  un  autre  petit  cha- 
pitre, qui  a  pour  titre  :  D'une  oraison  où  Vâme, 
sans  user  de  discours,  regarde  Dieu  présent, 
saint  François  de  Sales  parait  s'apostropher  lui- 
même  dans  ce  chapitre  ;  mais  je  crois  que  c'est 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  la  Mère  de  Chantai, 
lorsqu'elle  crovait  que  s'il  commandait  à  son 
esprit,  qui  voulait  toujours  discourir,  de  s'ar- 
rêter, il  craindrait  le  commandement.  Je  vous 
cite,  Monseigneur,  ces  deux  petits  chapitres, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  livres  ordinai- 
res, où  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  sont 
séparées,  mais  dans  un  gros  livre  où  elles  sent 
toutes  réunies,  et  qui  est  imprimé  par  un  plus 
vieux  libraire  que  Léonard. 

Réponse.  —  On  a  dit  déjà  i  que  le  discours 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'exercice  de  la  foi. 

XLII.  Demande.  —  Dans  i'endi'oit  que  je  cite 
article  précédent,  saint  François  de  Sales  dit  : 
a  Demeurez  simplement  en  Dieu,  ou  auprès  de 
oc  Dieu,  sans  vous  essayer  de  rien  faire,  et  sans 
a  vous  enquérir  de  lui  ni  de  chose  du  monde, 
a  sinon  à  mesure  qu'il  vous  excitera,  etc.  » 

Réponse.  — -  Tout  c^la  est  vrai  dans  certains 
moments  où  Dieu  tient  une  âme  actuellement 
sous  sa  main  ;  mais  que  cela  puisse  être  dans 
toute  la  vie,  cent  passages  du  saint  et  de  la 
Mère   de  Chantai   tout  voii"   le    contraiie,  et 

'  Voy.  ci-dessus,  pag.  ôo.. 
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l'Kvanf^ilc  y  irpugnc   aussi  l)ion   (|uo  l'expé- 
ri(Mi('(\ 

XUII.  Dcnuindc  , —  «Sus,  mou  pauvre  cs- 
«  pril,  icjctoMs  toutes  soilcsdc  discours,  d'iu- 
«  (l.isli  i(\s,  (h;  curiosités  et  de  réi)li(iucs  ;  siin- 
«  i)li(i(>us-uous,  et  vidous-uous  do  cet  euuuyeux 
«  soiu  de  nous-iuèuies  ;  l'eruious-uous  eu  la  siui- 
«  pic  vue  de  tout  de  Dieu  cl  de  notre  néant; 
«  acci"oissons-uous  dans  les  elTcts  de  celt(;  sou- 
«  veraiuc  volonté,  sans  nous  rciiuuîr  pour  pro- 
«  (luire  des  actes  de  renteudeinent  ni  de  la  vo- 
«  lonté  ;oui,  l'ernions-nous  li\sans  nous  bL»u,!ier 
«  ni  peu  ni  prou,  voire  môuie  quand  il  faudra 
«  pratiquer  les  vertus,  et  (jue  nous  serons  toni- 
«  bés  en  cpuique  liautc  ;  car  le  doux  Jésus  uoms 
«  donnera  les  sentiments  nécessaires,  mieux  que 
«  nous  ne  nous  les  saurions  procurer  avec  toutes 
«  nos  imaginations.  » 

Bépoiise.  —  On  se  simplifie  activement,  on 
est  quelquefois  passivement  simplilié  :  ce  soin 
enuu\eux  est  en  même  temps  iutiuiet,  et  ii  est 
bon  (le  s'en  vider.  Il  est  bien  certain  que  les 
actes  d'entendement  que  le  saint  évoque  exclut 
sont  ceux  qui  rompent  la  iète  ;  les  actes  de  vo- 
lonté sont  ceux  qui  troublent  le  cœur.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  s'aitliger,  mais  non  pas  s'inquiéter  de 
ses  fautes  :  ce  sont  des  conseils  que  les  saints 
donnent  dans  tous  les  états,  mais  principale- 
ment aux  âmes  (jui  se  consument  par  leur 
excessive  activité.  Ceux  qui  croient  se  procurer 
de  meilleurs  i^enlimonts  par  leur  imagination, 
que  par  une  simple  attention  à  la  vérité,  sont 
dans  l'erreur,  et  personne  ne  révoque  en  doute 
celte  doctrine  du  saint  ;  mais  elle  ne  conclut 
rien  pour  la  suppression  universelle  des  actes, 
ni  même  des  pieux  efforts  de  la  volonté,  pourvu 
qi/ilr,  se  lassent  en  toute  vérité  et  douceur  du 
Saint-Esprit. 

XLIV.  Demande.  —  Sa  lettre,  qui  est  rappor- 
tée dans  le  quatrième  chapitre  de  la  troisième 
partie  de  la  Vie  de  M"""  de  Chantai,  est  une 
réponse  à  plusieurs  questions  qu'elle  avait  faites 
au  saint  évêque,  pour  savoir  si  son  union  sim- 
[)lc,  lors  même  qu'elle  était  daus  la  sécheresse, 
ne  suffisait  pas  à  bien  des  choses  qu'elle  avait 
citées.  C'est  dans  cette  lettre  que  saint  François 
de  Sales  dit  :  «  Soyez  active  et  passive,  ou  pa- 
«  tiente,  selon  que  Dieu  voudra  ;...  mais  de 
«  vous-même  ne  sortez  point  de  votre  place... 
«  Vous  êtes  la  sage  statue  ;  le  Mailre  vous  a  po- 
«  sée  dans  la  niche  :  ne  sortez  de  là  que  quand 
«  lui-même  vous  en  tirera.  » 

Réponse.  —  Le  saint  expUque  en  termes 
exprès  que  la  comparaison  de  la  statue  ne  re- 
garde que  les  temps  de  l'oraison  ;  il  n'y  a  qu'à 
voir  les  endroits  du  livre  De  l'amour  de  Dieu, 


et  l(;s  lettres  où  il  emploie  celte  comparaison, 
poui-  en  étr(;  convaincu . 

XLV.  Demande.  —  J'avais  compris  par  ces 
mots  :  «  Soyez  active  (piand  Dieu  voudra  :  » 
faites  desactes  dans  votre;  oiaison,  (juand  Dieu, 
par  le  mouvement  de  sa  grâce,  vous  y  portera. 
El  ce  qui  suit  ces  mots  est  ce  qui  me  portait  à 
le  concevoir  de  la  sorte,  et  aussi  les  questions 
dr'  M'"'"  deChantal,  aux(|uelles  celle  lettre  paraît 
réj'ondre,  daus  lesquelles  elle  citait  même  les 
temps  de  sécheresse  ;  car  il  me  smblait  que  s'il 
avait  prétendu  que,-  dansées  temps-là,  elle  de- 
vait s'exciter  à  faire  des  actes,  il  aurait  dû  le 
lui  dire.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer, 
cl  d'autres  endroits  encore,  m'avaient  fait  pcn- 
serque,  selon  saint  Fran(;ois  de  Saies,  certaines 
âmes,  dans  l'oraison,  pouvaient  se  contenter  de 
la  présence  de  Dieu  et  du  recueillement,  et 
attendre,  pour  faire  des  actes  intérieurs  sensi- 
bles, que  certain  mouvement  de  grâce  les  y 
portât;  et,  dans  la  conduite  de  leur  vie,  être 
fort  abandonnées  à  la  Providence,  fidèles  à 
marcher  en  la  présence  de  Dieu,  à  l'écouter  et 
à  suivre  les  mouvements  de  sa  grâce,  sans 
attendre  pourtant,  pour  se  déterminer  à  la 
pratique  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres  con- 
venables à  leur  état,  des  inspirations  et  des 
mouvements  particuliers  -,  ne  négligeant  point, 
non  plus  que  les  autres  personnes,  les  autres 
signes  de  la  volonté  de  Dieu  et  les  règles  de  la 
prudence  chrétienne. 

Réponse.  —  Etre  active,  ce  n'est  pas  faire  des 
actes  libres  et  méritoires,  car  il  est  certain 
qu'on  en  fait  de  cette  sorte  dans  l'état  passif  ; 
autrement  cet  état  serait  mauvais,  et  exclurait 
les  actes  libres  et  méritoires  d'amour  de  Dieu, 
ce  qui  n'est  pas  être  active.  C'est  donc  autre 
chose,  et  c'est  s'exciter  en  soi-même  à  faire  des 
actes  ;  ce  qui  n'est  point  ordinairement  dans 
l'état  passif,  au  temps  de  l'oraison  dont  il  s'agit. 
Le  saint  veut  donc  dire  :  Soyez  active  ;  faites 
dans  la  voie  et  avec  la  grâce  commune  de  ces 
actes  excités  qu'on  appelle  de  propre  industrie 
et  de  propre  effort  ;  mais  quand  Dieu  vous  tient 
actuellement  sous  sa  main,  laissez- le  faire,  et 
ne  vous  tourmentez  point  à  faire  de  tels  efforts 
ou  aucun  discours.  Je  ne  parle  point  ici  de 
l'oraison  de  patience,  dont  je  crois  avoir  donné 
les  principes  dans  une  des  conférences,  et  il  ne 
me  paraît  pas  qu'on  forme  aucun  doute  sur  la 
définition  que  j'en  proposai.  Tenons  donc  pour 
assuré  qu'une  àme  toujours  passive  est  une 
chose  sans  exemple  ;  aucun  spirituel  n'en  vit 
jamais  de  cette  sorte.  Pour  M"^«  de  Chantai,  il 
ne  faut  pas  songer  qu'elle  ait  été  dans  cet  état, 
ni  approchant.   Réservons,  dit-elle,  celte  grâce 
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;\  1>»  saillie  Viergo,  avoc le  bionluMiroux  Jean  de 
la  Croix,  on  pliilôl  laissons  à  Mien  son  socicl 
sur  la  saillie  Vier^u',  et  ne  parlons  pas  de  ee  <ini 
nous  passe,  l'oiir  les  Ames  que  lions  avons  à 
couiinire,  disons-leur  avec  sainl  François  de 
Sales  :  Unand  Dieu  se  dt^clare,  qu'il  se  rend  le 
niailre,  (pi'il  nous  ment  aelnelleiiient,  laissez- 
vous  inomoir.  et  alors  ne  vous  Idunneiile/  pas 
à  vous  exciter  ;  mais  ne  erojez  pas  qu'en  celle 
vie,  cette  opi^ratiou  dure  toujours.  Quand  il 
retire  son  opéralion,  servez-vous  de  la  manière 
ordinaire;  usez  de  vos  facultés,  <  maisde\ous- 
«  nu^me  ne  souiicz  jamais  à  changer  l'état  de 
«  votre  oraison,  n 

Ne  douiez  point  qu'il  n'arrive  dans  l'oraison, 
même  aux  plus  parlails,  de  ces  moments  où 
Dieu  retire  ses  ojiéralions  ;  et  c'est  dans  ces 
moments  que  la  vénérable  Mère  de  Chantai  eu 
^  venait  jusqu'à  des  prières  vocales  et  autres, 
auxiinelles  on  s'excite  soi-même  ;  ce  qui  lui 
arrivait  principalement,  à  ce  qu'elle  écrit,  à 
l'occasion  des  tentations  *. 

Pesez  bien  la  distinction  de  l'état  actif  et 
H  passif;  c'est  le  dénoûmcnt  parfait  de  toute  la 
■  doctrine  du  saint  directeur  et  de  la  vénérable 
et  digne  fille.  Remarquez  bien  qu'il  ne  faut 
point  attendre  d'excitation  particulière  de  Dieu 
dans  les  choses  qu'il  a  commandées,  et  où  sa 
volonté  nous  est  déclarée,  soit  par  notre  état 
particulier,  soit  par  l'état  commun  de  la  voca- 
tion chrétienne.  Ce  serait  visiblement  tenter 
Dieu,  que  de  ne  s'exciter  pas  soi-même  avec  le 
secours  de  la  grâce  dansles  choses  de  cette  na- 
ture, et  de  croire  toujours  avoir  besoin  d'une 
»  opéralion  extraordinaire,  telles  que  sont  celles 
de  l'oraison  passive. 

XLVI.  Demande.  —  Mais  il  reste  une  chose 
sur  quoi  je  désirerais  particulièrement  quelque 
éclaircissement,  c'est  sur  les  actes  qui  se  font 
dans  le  cours  de  la  vie  ;  car  je  suis  très-per- 
suadée  que  tout  le  momie  en  doit  faire,  que 
non-seulement  les  personnes  qui  sont  dans  la 
voie  active  en  font,  mais  aussi  les  âmes  tout  à 
fait  passives,  et  des  actes  distincts  et  même  en 
grand  nombre,  et  que,  comme  le  dit  M™^  de 
Chantai  dans  le  chapitre  que  j'ai  cité,  ceux  qui 
croient  n'en  point  faire  ne  l'entendent  pas  bien. 

Béponse.  —  Croyez  cela  très-certain  comme 
une  vérité  révélée  de  Dieu. 

XLVll.  Demande.  —  Elle  dit  d'elle-même 
qu'elle  en  faisait,  quand  Dieu  lui  témoignait  le 
vouloir  par  les  mouvements  de  sa  grâce. 

1  M.  de  Mcaux  n'aurait  pas  conseille  à  cette  Mère  de  revenir  aux 
prières  vocales  dans  les  moments  où  Dieu,  dans  l'oraison,  retirait  son 
opération,  puisque,  ayant  demandé  à  ce  prélat  si  je  ne  l'erais  pas  bien, 
dans  les  temps  de  Sccheresse,  de  faire  des  prières  vocales  pour  m'oc- 
«uper  devant  Dieu,  il  me  rt  pondit  que  non  ;  qu'il  fallait,  malgré  la 
sécheresse,  tâcher  de  continuer  l'oraison  ou  de  faire  quelque  lecture- 


Hèpome.  —La  Mère  de  Chantai  dit  qu'elle 
faisait  des  actes,  quand  l>i<  ti  lui  lénioignait  h; 
xmldir  ;  ce  qui  est  bien  vrai  :  mais  elle  in;  dit 
pa-  (prdlt;  n'eu  lit  jamais  autrement.  Le  con- 
trairtï  parait  dans  toute  su  conduite. 

Il  faut  entendre  aussi  que  ce  lémoipnage  de 
Dieu  n'esl  pas  toujours  une  opération  qui  mette 
rame  eupassivclé.  Dieu  témoigne  snllisaiimicnt 
qu'il  veut  quehpie  cho.se,  quand  il\  incline  dou- 
cement ;  en  sorte  néamiioins  (pi'après,  l'Ame 
achève  ce  qu'il  commence,  en  .s'excitant  elle- 
même,  commequand  David  disait  :  «Mon  unie, 
a  bénis  le  Seigneur  '  ;  »  et  encore  :  »  Je  vous 
«  aimerai,  mon  Dieu  ,  ma  force  2.  »  i|  parait 
que  Dieu  l'e.xcitait  ;  maisil  parait  en  même  temps 
que  l'àmc  déjà  émue  s'excitait  aussi  elle-même 
ou  à  achever  l'acte  où  à  le  continuer. 

XLVllI.  Demande.  —  Et  (juoiqu'il  soit  vrai 
que  M.  de  Maupas  dit,  dans  le  commencement 
de  cette  Vie  de  M'^^  de  Chantai,  que  lorsque 
Dieu  avait  retiré  son  opération,  elle  faisait 
quelque  petit  acte  fort  court  dans  l'oraison,  il 
fait  pourtant  remarquer,  dans  le  chapitre  que 
je  cite,  que  c'était  par  le  mouvement  de  la 
grâce,  et  non  autrement  qu'elle  taisait  ces  actes. 

Réponse.  —  Quant  à  ce  que  vous  dites,  que, 
de  l'aveu  de  M.  de  Maupas,  la  sainte  Mère  ne 
faisait  jamais  aucun  acte  que  par  le  mouvement 
de  la  grâce,  cela  convient  à  tout  état  ;  et  nul  ne 
peut  dire  :  Le  Seigneur  Jésus,  qu'incité  aupa- 
ravant par  le  Saint-Esprit.  Ainsi  l'incitation  de 
la  voie  commune  et  active,  bien  loin  d'être  in- 
compatible avec  cette  impulsion,  l'accompagne 
ordinairement  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  Au 
reste,  quand  M.  de  Maupas  remarque  que  Dieu 
retire  souvent  son  opération,  il  j)arle  avec  tous 
les  spirituels,  etprincipalement  avec  saint  Fran- 
çois de  Sales  dans  l'endroit  qu'on  vient  de  voir, 
où  il  dit:  Soyez  active,  passive,  etc.;  car  on  est 
passif  quand  Dieu  continue  son  opération,  et 
actif  quand  il  la  retire,  et  qu'il  vous  laisse  à 
vous-même  ;  ce  qui  arrive  aux  âmes  les  plus 
éminentes,  comme  on  le  pourrait  montrer  par 
l'exemple  des  apôtres  et  des  prophètes  ;  mais  la 
chose  n'étant  pas  contestée,  il  est  inutile  d'en 
entreprendre  la  preuve. 

XLIX.  Demande.  —  Dans  une  lettre  de  saint 
François  de  Sales,  il  dit  à  la  personne  à  qui  il 
écrivait  :  «c  II  n'est  plus  besoin  que  vous  fassiez 
<■<■  d'actes,  si  Dieu  ne  vous  le  met  au  cœur.  » 

Béponse,  —  Dans  l'action  de  l'oraison,  je 
l'avoue  ;  dans  tout  le  cours  de  la  vie,  c'est  un 
prodige  inouï,  et  toute  la  conduite  de  la  Mère 
prouve  le  contraire. 

L.  Demande.  —  Dans  un  des  endroits  que 

'  Psal.,  ci\.l.  —  ^  Itid.,  xvii,  2. 
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j'ai  cih^sci-dfssiis,  le  snint  dit  :  «No  nous  l>nii- 
«  <,m;()iis  ni  pcti  ni  prou,  voire  nx'^ino  (lu.uiil 
a  nous  scions  loinbc^s  on  (|uol(|iio  lante.  ou  «|u'il 
Œ  nous  faudra  pratiijucr  les  vertus  ;  car  le  doux 
c  J('>sus  vous  donnera  les  sentiments  n(''ces- 
«  saires,  mieux  (jue  nous  ne  nous  les  saurions 
oprociuer.  » 

licfurnse.  —  Sans  avoir  vu  ce  passage,  je 
crois,  sur  la  loi  des  aulios  que  j'ai  vus,  avoir 
expliqué  ci-dessus  ce  qu'il  en  faut  croire.  11  ne 
faut  ni  prati(iMer  les  vertus,  ni  se  corriger  de 
ses  lantes,  avec  ces  inquiétudes,  ces  chagrins, 
ces  découragements,  ces  étonnemenls,  comme 
si  c'était  une  chose  fort  niervcillense  que  nous 
soyons  lomhés  dans  quelque  laule,  ou  que  la 
vertu  nous  soit  dilficile.  Du  reste,  si  on  poussait 
ces  expressions  i\  la  rigueur  de  la  lettre,  elles 
seraient  insoutenables.  Il  faut  donc  entendre 
qu'on  ne  doit  se  remuer  ni  peu  ni  prou  par 
son  propre  esprit,  par  cette  nio])ilité  et  acti- 
vité in(iuiète  et  empressée  que  l'amour-propre 
inspire. 

Ll.  Demande.  —  Dans  le  chapitre  7  du  xi'' 
livre  De  l'amour  de  Dieu,  qui  a  pour  titre  : 
Que  la  charité  comprend  toutes  les  vertus,  il 
rapporte  cet  endroit  de  saint  Paul  :  «  La  cha- 
«  rite  est  patiente,  douce,  etc.  >,  »  et  que  saint 
Thomas  dit  qu'elle  accomplit  les  œuvres  de 
toutes  les  vertus  ;  et  vous  avez  dit  vous-même 
que,  dans  la  vie  et  l'oraison  la  plus  parfaite, 
tous  les  actes  sont  unis  dans  la  seule  charité, 
parce  qu'elle  commande  l'exercice  de  toutes  les 
vertus.  Si  elle  les  commande,  elle  y  incline 
donc  le  cœur. 

Réponse.  —  Une  des  manières  dont  la  cha- 
rité commande  les  actes  et  y  incline,  c'est  de 
s'exciter  elle-même  à  les  produire.  La  charité 
fait  plus  encore,  car  elle  se  commande  à  elle- 
même  de  produire  en  acte  d'amour,  en  disant: 
a  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur  2  ;  mon  Dieu, ma 
«  force,  je  vous  aimerai,  je  vous  confesserai,  je 
a  vous  louerai  3.  »  C'est  l'action  ordinaire  et 
naturelle  de  l'âme  hors  des  temps  où,  comme 
ravie  par  des  impulsions  extraordinaires,  elle 
est  entièrement  sous  la  main  de  Dieu. 

LU.  Demande.  —  Ne  peut-on  pas  dire  que 
les  âmes  passives  attendent,  pour  ne  point  faire 
les  actes  avec  empressement  et  recherche 
d'elles-mêmes,  une  certaine  disposition  ou  at- 
trait, qui  vient  de  l'habitude  de  leur  oraison, 
mais  non  une  inspiration  miraculeuse? 

Réponse.  —  L'empressement  est  mauvais, 
ou  au  moins  imparfait  en  tout  état.  Ainsi  éviter 
l'empressement  n'est  pas  une  propriété  ou  un 
caractère  de  l'état  passif.  Cette  attente  ne  paraît 
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pas  nécessaire  pour  éviter  l'empressement  ou 
la  recherche  de  soi-mi^ine  ;  il  suffit,  sans  celle 
atlcnl(^  passive,  de  produire  les  actes  connue 
commandés  de  Dieu,  et  sur  lesquels  sa  volonté 
est  déclarée,  en  esprit  de  soumission  et  d'obéis- 
sance, et  avec  une  ferme  (oi  que  c'(!st  Dieu  qui 
opère  en  nous  tout  le  bien.  Demeurer  dans 
l'attente  d'une  disposition  extraordinaire,  c'est 
tenter  Dieu.  Vous  ne  croiriez  pas  être  empres- 
sée en  produisant  l'acte  qu'un  supérieur  vous 
connnandei'ait:  à  plus  forte  raison  ne  l'est-on 
pas  quand  on  regarde  celui  qu'on  fait  comme 
expressément  commandé  de  Dieu.  Par  ces  at- 
tentes, on  veut  avoir  un  témoignage  qu'on  est 
mu  de  Dieu  par  quelquechosc  d'extraordinaire, 
comme  si  on  était  d'un  rang  particulier,  et  que 
le  commandement  donné  à  tous  les  fidèles  ne 
nous  sulfil  pas.  C'est  donc  remettre  l'amour- 
propre  sur  le  trône,  que  de  rechercher  cette 
singularité,  et  de  vouloir  qu'il  y  ait  pour  nous 
des  impulsions  particulières,  sans  lesquelles  on 
ne  veut  rien  faire.  Il  ne  sert  de  rien  de  ré- 
pondre que  l'inspiration  qu'on  attend  n'est  pas 
miraculeuse;  il  suffit  qu'elle  doive  être  extraor- 
dinaire et  particulière  à  un  certain  état.  Car  si 
l'on  ne  demandait  d'autre  inspiration  que  celle 
qui  est  commune  h  tous  les  Chrétiens,  il  ne 
faudrait  point  distinguer  l'état  passif  de  l'actif  ; 
tout  chrétien  serait  passif  ;  tous  les  justes  le 
seraient,  puisqu'ils  n'agissent  jamais,  pas  même 
pour  confesser  le  nom  de  Jésus,  ou  pour  for- 
mer la  moindre  pensée,  que  par  une  motion, 
impulsion,  inspiration  prévenante  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  il  faut  autre  chose  pour  constituer 
l'état  qu'on  nomme  passif;  et  l'inspiration 
qu'on  y  a,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  l'appeler 
miraculeuse,  est  du  moins  bien  constamment 
extraordinaire  :  et  j'en  reviendrai  toujours  à 
dire  que  l'attendre  pour  agir,  c'est  tenter  Dieu, 
et  tomber  dans  tous  les  inconvénients  qu'on  a 
marqués. 

LUI.  Demande.  —  Je  conclurais  que  ces 
âmes  ne  manquent  pas,  dans  l'occasion,  d'être 
inclinées  à  produire  les  actes  nécessaires. 

Réponse.  —  Quand  vous  concluez  que  les 
âmes  passives  ne  manquent  pas,  dans  l'oraison, 
d'être  inclinées  à  produire  les  actes  nécessaires, 
je  l'avoue,  pourvu  qu'elles  soient  bien  déter- 
minées à  faire  de  leur  cùté  doucement  et  sim- 
plement tout  ce  qui  est  en  elles  avec  le  secours 
de  la  grâce  commune  à  tous  les  fidèles  ;  mais 
non  pas  si  elles  s'attendent,  comme  vous  les 
représentez,  à  de  particulières  instigations:  ce 
qui,  loin  d'exciter  la  grâce,  l'éloigné  plutôt  en 
vous  faisant  tenter  Dieu. 

Remarquez  donc  avec  attention  que    tout 
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Cln(^tion  (jui  fait  hirn  en  tout  ri  partoul,  est 
itiii  lie  Dieu,  ni  sorlo  que  Dieu  comiiitMiceloiit, 
OjHTo  tout,  achi'vo  tout  en  lui  ;  je  «lis  tout  ce 
qu'il  fait  tie  bion:  ft  en  mî^nic  temps  l'iiomnic, 
ainsi  rnii  de  la  prAce,  commence,  continue, 
achevé  tout  ce  qu'il  lait  de  boinies  o'uvres;  il 
est  excité  el  il  s'exiile  liii-mi^nie.  il  est  poussé 
et  il  se  pousse  lui-m^me,  il  est  mu  de  Pieu  et 
il  se  meut  lui-même;  el  c'est  en  tout  cela  cpie 
consiste  ce  que  saint  Aup:nslin  appelle  l'effort 
du  libre  arliilre.  Dans  cet  élat,  qui  est  l'état 
commun  du  Chrétien,  il  n'est  pas  permis,  pour 
acir,  d'attendre  que  Dieu  agisse  en  nous  et 
nous  pousse  :  mais  il  faut  autant  acrir,  autant 
nous  exciter,  autant  nous  mouvoir,  que  si  nous 
devions  a?ir  seuls,  avec  néanmoins  une  ferme 
foi  que  c'est  Dieu  qui  commence,  achève  et 
continue  en  nous  toutes  nos  bonnes  œuvres. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  plus,  dites-v  »us,  dans  l'état 
pas-if  ?  Il  y  a  de  plus  que  la  manière  d'asrir  na- 
turelle est  entièrement  chancrée  ;  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  que.  dans  la  voie  commune,  on  met 
toutes  ses  facultés  et  tous  ses  efforts  e:i  usage, 
dans  les  moments  (le  l'état  passif,  on  est  en 
traîné  par  une  force  majeure,  et  que  la  ma- 
nière d'adr  naturelle  est  entièrement  absorbée; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  plus  ni  discours,  ni  propre 
industrie,  ni  propre  excitation,  ni  propre  eflbrt- 

LIV.  Demande.  —  Je  voudrais  bien  savoir, 
les  actes  distincts  étant  si  nécessaires,  comment 
un  pécheur  que  Dieu  convertirait  iniraculeu- 
soment  à  la  mort,  et  qui  n'aurait  que  le  temps 
de  produire  un  acte  d'amour  de  Dieu,  pourrait 
satisfaire  h  cette  obligation,  ou  si  elle  ne  serait 
point  pour  lui. 

Réponse.  —  Vous  demandez  comment  un 
homme  que  Dieu  convertirait  miraculeusement 
à  la  mort  satisferait  à  l'obligation  de  faire  dis- 
tinctement tous  les  actes.  Il  est  aisé  de  vous 
répondre  ;  car,  qu'on  dise  tout  ce  qu'on  voudra. 
Dieu  ne  sauvera  jamais  ni  ne  convertira  par- 
faitement aucun  homme,  qu'il  ne  croie  en  lui, 
qu'il  n'y  csj)ère,  qu'il  ne  l'aime.  Ces  actes  sont 
toujours  trois  en  nombre,  comme  ces  trois  ver- 
tus, loi,  espérance,  charité,  selon  saint  Paul, 
sont  et  seront  toujours  trois  choses;  mais 
comme  ces  trois  vertus  sont  infuses  dans  tout 
Chrétien  pour  agir  ensemble,  leurs  actes  sont 
faits  aussi  pour  être  unis,  et  se  font,  pour  ainsi 
dire,  en  un  moment.  Il  eu  est  de  même  des 
autres  actes  qui  dépendent  de  ceux-là,  et  Dieu 
les  fait  faire  distinctement  à  tous  ceux  qu'il 
convertit.  Tout  pécheur  qui  se  convertit  croit 
aux  promesses,  esiicre  en  la  miséricorde,  la 
désire,  la  demande,  la  reçoit,  aime  Dieu  qui  Id 
lui  liait,  et  désii'e  de  lui  être  uni  éternellement. 


Il  auHI  phisoii  moins,  suivant  qu'il  plait  à  Dieu 
(le  le  presser;  mais  il  a:.:it  toujours,  el  Dieu 
voit  en  lui  très-distinctement  ce  que  lui-même 
souNCul  n'y  démêle  pas. 

LV.  Demnudi'. — l)ans  ce  (frand  acte  d'aban- 
don (pie  la  Mère  de  Chantai  renouvelait  tous 
les  ans.  elle  dit  qu'elle  se  réserve  le  seul  soin 
de  retourner  son  esprit  vers  Dieu. 

Ht'pon&c.  —  La  Mère  de  riiantal  ne  renouve- 
lai l  pas  seulement  tous  les  ans,  mais  tous  les 
jours,  ce  grand  acte  qu'elle  avait  écrit  et  signé 
(le  sou  sang,  où  elle  exprimait  tous  les  autres. 
Tout  était  compris  dans  son  intention,  et  elle 
avait  une  intention  très-expresse  d'y  comprendre 
tout  ce  à  (pioi  elle  se  croyait  obli^rée  comme 
chrétienne,  conune  mère,  coumie  amie,  comme 
supérieiue,  comme  religieuse;  et  quand,  dans 
son  a-  e  l'abandon,  elle  se  réserve  le  seul  soin 
de  retourner  son  esprit  vers  Dieu,  c'est  comme 
si  elle  disait  qu'elle  se  réserve  le  principal.  Par 
là  elle  reconnaît  qu'on  n'est  pas  toujours  pas- 
sif, et  que  Dieu  retire  souvent  son  opération, 
ce  qui  oblige  à  user  de  ses  facultés  et  des  efforts 
de  son  libre  arbitre. 

Quand  elle  dit  qu'elle  se  réserve  de  donner 
ce  coup,  pour  ainsi  parler,  elle  ne  veut  pas 
dire  qu'elle  fera  cela  toute  seule.  A  Dieu  ne 
plaise  !  ce  serait  être  pélagien,  et  nier  la  néces- 
sité de  la  grâce  prévenante;  mais  elle  veut  dire 
qu'alors  elle  agira  à  la  manière  ordinaire  avec 
effort,  et  qu'elle  mettra  tout  en  œuvre  pour  se 
rappeler  soi-même  à  Dieu,  sans  attendre  qu'il 
l'y  rappelle  par  cette  sorte  de  motion  et  d'im- 
pulsion qui  est  propre  à  l'état  passif.  Ainsi, 
dans  le  fond,  l'homme  est  toujours  également 
mu  en  tout  état,  mais  non  pas  toujours  de  la 
même  manière,  et  c'est  ce  qui  lait  la  distinc- 
tion de  l'état  actif  d'avec  le  passif;  mais  c'est 
ce  qui  fait  aussi  que  l'un  et  l'autre  font  égale- 
ment de  grands  saints,  parce  que  le  mérite  de 
la  sainteté  ne  dépend  pas  de  la  manière  dont 
on  est  tiré  à  Dieu,  mais  de  l'union  qu'on  a  avec 
lui,  laquelle  peut  être  égale  dans  tous  les  états 
et  manières  d'oraison. 

C'est  ce  que  saint  François  de  Sales,  sainte 
Thérèse  et  tous  les  spirituels  enseignent  expres- 
sément et  unanimement.  J'en  ai  cité  les  en- 
droits dans  les  conférences,  et  c'est  une  vérité 
constante. 

LVI.  Demande.  —  Le  simple  retour  n'est-il 
pas  fort  bon  lorsqu'on  est  tenté? 

Réponse. — Le  simple  retour,  quand  on  est 
tenté,  est  fort  bon  et  souvent  meilleur  que  d'af- 
fronter, pour  ainsi  dire,  la  tentation  ;  ce  qui 
souvent  ne  ferait  qu'échauffer  davantage  l'ima- 
gination. 


fion 
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liVII.  Dt-vi/indi'.  —  Saint  l'Yaiiçois  do  Salos 
(lit  (|n('  ce  n'csl  |ii)iril  cti  dispiilanl  coiilrc  la 
tciilalioii  (|n'()n  s'en  (N'IiMO  U\  mieux. 

lU'ponsi'.  —  Celle  expression  de  ne  point  dis- 
puter avec  la  tentation,  est  aussi  prc'icisc  que 
belle;  et  il  n'y  a  ordinairement  qu'^i  la  tenir 
pour  vaincue,  sans  uu'^mc  la  c()ud)allre  direc- 
ICM'.ent,  et  se  retourner  tout  court  à  Dieu, 
conune  dans  une  chose  résolue  où  il  n'y  a  pas 
ù  hésiter. 

L\l\l.  Demande. — Il  paraît,  par  un  endroit 
de  saint  François  de  Sales,  que  j'ai  cité  ci-de- 
vant, qu'après  ses  fautes,  un  retour  humble  et 
simple  vers  Dieu  serait  très-convcnahlc  à  cer- 
taines âmes. 

Béponse.  —  Ce   retour  est   aussi    très-bon,  ' 
après  les  fautes,  pour  les  âmes  déjà  exercées 
dans  la  vertu  et  dans  la  sainte  familiarité  avec 
Dieu,  qui  l'entend,  pour  ainsi  parler,  à  demi 
mot,  soit  qu'elles  soient  actives  ou  passives. 

LIX.  Demande.  —  Je  ne  crois  pas  que  vous 
i;ésapprouviez  ces  expressions,  laissi^r  tombef 
les  réflexions,  s'oublier,  aller  à  Dieu  saiis  re- 
tour sur  soi-même. 

Béponse.  —  Ceux  qui  se  sont  servis  de  ces 
termes  dans  ces  derniers  temps  ont  parlé  trop 
généralement  contrôles  réflexions  ;  et  en  cela, 
comme  en  beaucoup  d'autres  proposition  ;  de 
leurs  livres,  ils  sont  tombés  dans  l'erreur  qui 
fait  confondre  la  chose  avec  l'abus  qu'on  en 
fait;  c'est-à-dire  la  rejeter  à  cause  qu'on  en 
abuse. 

LX.  Demande. —  Il  me  semble  que  ceux  qui 
se  sont  servis  de  ces  expressions  entendent  le 
rclranchement  des  réflexions  empressées  de 
l'amour-propre.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  supposer  que  la  vie  se  passe  sans  faire 
des  réflexions,  quoique  je  comprenne  bien  que 
les  âmes  simples  en  font  moins  que  les  autres. 
Ce  que  je  conçois  donc  sur  cela,  c'est  qu'il  faut 
retrancher  les  réflexions  d'amour-propre,  et 
pour  certaines  âmes,  celles  qui  interrompraient 
la  vue  de  Dieu  dans  les  temps  d'oraison  simple, 
et  enfin  toutes  celles  qui  ne  viennent  point 
d'impression  de  grâce. 

Réponse.  — C'est  une  grande  erreur  d'exclure 
la  reconnaissance  et  l'action  de  grâces,  qui  ne 
peut  être  sans  qu'on  réfléchisse  sur  les  dons 
qu'on  a  reçus  ;  ce  qui  est  conforme  à  cette  pa- 
role de  saint  Paul:  «  Nous  avons  reçu  un  es- 
«  prit  qui  est  de  Dieu,  afin  de  connaître  les  dons 
«  qu'il  nous  a  donnés  *.  » 

Il  est  vrai  que,  quand  l'âme  se  simplifie  tous 
les  jours  ,  les  réflexions  se  simplifient  aussi  : 
on  en  a  moins  besoin  quand  on  a  pris  l'habi- 
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Iud<^  de  porter  direclemont  son  vcvwv  ?i  Dieu. 
Mais  (piand  vous  inetlez  [tarmi  les  n'Ilexions 
qu'il  faut  (exclure  celles  qui  ne  viermenl  point 
d'impression  de  grâce  :  ou,  par  l'impression  de 
grâce,  vous  entendez  celle  qui  vient  de  la  grâce 
ordinaire;  et,  en  ce  cas,  il  n'y  en  a  point  qui  n'en 
viemic,  et  penser  autrement,  ce  serait  l'erreur 
des  pélagiens  :  ou  vous  (?nlen(l(>z,  par  l'impres- 
sion de  la  grâce,  une  grâce  et  une  impression 
extraordinaire;  et  s'attendre  à  celle-là,  c'est  ce 
qui  s'appelle  tenter  Dieu,  et  se  jeter  dans  tous 
les  inconvénients  qu'on  a  marqués. 

Toute  la  doctrine  contenue  dans  ces  réponses 
se  réduit  à  ces  chefs. 

10  11  faut  croire,  comme  une  vérité  révélée 
de  Dieu,  qu'on  doit  expressément  et  distincte- 
ment pratiquer  toutes  les  vertus,  et  en  particu- 
lier ces  trois,  la  (oi,  l'espérance  et  la  charité, 
parce  que  Dieu  les  a  commandites,  et  leur 
exercice. 

2<^  Il  faut  croire  avec  la  même  certitude,  qu'il 
a  pareillement  commandé  les  actes  qu'elles  ins- 
pirent, qui  sont  la  demande  et  l'action  de  grâces, 
comme  des  actes  où  consistent  la  perfection  de 
l'âme  en  cette  vie,  et  la  vraie  adoration  qu'elle 
doit  à  Dieu. 

3^  Pour  s'exciter  à  faire  ces  actes,  il  suffit  de 
connaître  que  Dieu  les  a  commandés,  et  il  n'est 
pas  permis  de  demeurer  pour  cela  dans  ratt(  nte 
d'une  impulsion  et  opération  extraordinaire,  ce 
qui  serait  tenter  Dieu,  et  ne  se  pas  contenter  de 
son  commandement  exprès. 

4"  11  faut  croire  pourtant  qu'on  ne  pratique 
aucun  acte  de  vertu  sans  une  grâce  qui  nous 
lirévienne,  qui  nous  soutienne  et  qui  nous  fasse 
agi,-. 

5°  Celte  grâce  n'est  pas  celle  qui  met  les 
hommes  dans  l'état  passif,  puisqu'elle  est  com- 
mune à  tous  les  saints ,  qui  pourtant  ne  sont 
pas  tous  passifs. 

6"  L'état  qu'on  nomme  passif  consiste  dans 
la  suspension  du  discours,  des  réflexions  et  des 
actes  qu'on  nomme  de  propre  effort  et  de  pro- 
pre industrie  ,  non  pour  exclure  la  grâce , 
puisque  ce  serait  l'erreur  de  Pelage  ,  mais 
pour  exclure  les  voies  et  manière  d'agir  ordi- 
naires. 

V  C'est  une  erreur  de  croire  que  cet  état 
passif  soit  perpétuel,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
la  sainte  Vierge  ou  dans  quelque  âme  d'élite 
qui  approche  en  quelque  façon  d'une  perfection 
si  éminente. 

8"  De  là  il  s'ensuit  que  l'état  passif  ne  regarde 
que  certains  moments,  et  entre  autres  ceux  de 
l'oraison  actuelle  ,  et  non  tout  le  cours  de 
la  vie. 
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9*  C'est  paioillrmriit  une  orronr  de  croire 
qu'il  >  ait  un  acte  (|iii  eoiiliciiiic  UMleiiient  Ions 
les  autres  (]iii  soiil  cxpriv^sriMenl  coimiiaïKlc^s 
de  Dieu,  (juMI  e\eui|)le  de  les  produire  disliuc- 
teinent  dans  les  temps  convenables.  Ainsi  on 
doit  toujours  tHredans  celte  disposition. 

10°  Il  se  peut  doue  faire  (ju'on  soit  en  cer- 
tains moments  dans  l'impuissance  de  faire  de 
certains  actes  coininandcs  de  Dieu  ;  mais  cela 
ne  peut  pas  s'étendre  ;\  un   lonp:  temps. 

{i°  L'obligation  de  fair,>  ces  actes  est  douce, 
aussi  bien  que  la  prali(iue,  parce  (pie  c'est  l'a- 
mour qui  l'inq^ose,  l'amour  (jui  commande  cet 
exercice,  l'amour  qui  l'inspire  et  le  dirijie. 

i^°  Il  ne  faut  point  gêner,  sur  la  pratique  des 
actes,  les  âmes  qu'on  voit  sincèrement  dispo- 
sées i\  les  faire.  Au  contraire,  on  doit  présumer 
qu'elles  font  dans  le  temps  ce  qu'il  faut,  sur- 
tout quand  on  les  voit  persévérer  dans  la  vertu; 
car,  au  lieu  de  gêner  les  âmes  de  bonne  vo- 
lonté, il  faut,  au  contraire,  leur  dilater  le  cœur, 
soit  qu'elles  soient  dans  les  voies  communes,  ou 
dans  les  voies  extraordinaires  ;  ce  qui  en  soi  est 
inditlérent  ,  et  tout  consiste  à  être  dans  l'ordre 
de  Dieu. 

LETTRE  II. 

A  Lisy,  ce  5  avril  1(196. 

Quoique  je  sois  en  visite  ,  et  assez  occupé, 
Dieu  me  presse,  ma  Fille,  de  vous  répondi  e. 
Rendez-vous  bien  aîtenlive  à  mes  réponses,  où 
j'espère  que  Dieu  vous  lera  trouver  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire. 

Dieu  vous  donne  la  véritable  et  parfaite  sim- 
plicité ;  qu'il  tempère  votre  activité  ;  qu'il  vous 
donne  une  vraie  action,  et  dans  celte  vraie  ac- 
tion ,  un  vrai  et  parfait  repos.  Dieu  est  là.  Je 
suis  à  vous  en  son  saint  amour  i. 

L  Demande.  —  Quand  j'ai  dit,  Monseigneur, 
que  la  simple  attente  de  recueillement  et  une 
certaine  douce  attention  à  Dieu  me  disposaient 
mieux  au  recueillement  ,  que  ne  feraient  cer- 
tains efforts,  je  n'ai  prétendu  parler  que  pour 
le  temps  de  l'oraison  2, 

Réponse.  —  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  cette 
douce  attention  distinguée  du  recueillement. 
Quand  on  distingue  des  choses  si  unies,  ou  plu- 
tôt si  unes,  je  présume  qu'on  n'entend  pas 
bien  ce  que  l'on  dit,  et  qu'on  cherche  à  s'éblouir 
soi-même. 

'  Je  ne  sais  de  quelle  date  étaient  mes  secondes  demandes,  elles 
revinrent  répondues  avec  la  lettre  qui  précède,  daléedu  3  avril  ; 696. 

5  Le  prélat  va  trouver  que  je  m'expliquais  mal  ;  j'en  co  .vie;is  ; 
mais  ce  que  j'entendais,  c'est  ce  qu'un  simple  retour  à  Dieu,  une 
douce  atiention  à  sa  présence  souvent  peu  sensible,  me  disposaient 
à  un  recueillement  plus  marqué;  au  lieu  qu  il  arrivait.ce  qui  m'arri  ve 
encore. lorsque,  ne  me  contentant  pas  de  ce  recueillement  délicat  et 
presque  imperceptible,  je  faisais  certains  efforts,  que  loin  de  me  pro- 
curer par  là  un  recueillement  plus  sensible,  je  me  desséchais  ie 
ccbur. 


Il  y  a  de  certains  eiï(»rls  qui  répugnent  h  un 
certain  genre  d'or-iison  parfait»'.  Il  y  a  même 
un  certain  état  d'oraison  où  l'on  est  purement 
passif  en  certains  moments  sans  aucune  action, 
sans  aucun  cflort  ;  mais  cela  est  momentané, 
et  seulement  pour  certains  temps  (|ui  ne  peu- 
vent être  longs. 

II.  Demande.  —  Je  me  sers  du  simple  refour 
pour  commencer  mon  oraison,  et  pour  y  reve- 
nir, lorsque  je  m'aper .ois  de  la  distraction. 

liciionse.  —  Cet  acte  de  simple  retour,  ren- 
fermant au  moins  im  acte  de  fni  et  un  acte 
d'amour,  contient  au  iond  deux  actes  distincts, 
mais  qui  s'unissent  dans  la  même  lin  ;  car  l'acte 
de  foi  et  l'acte  d'amour  sont  toujours  très-dis- 
tingués, encore  que  la  distinetion  n'en  soit  pas 
toujours  connue. 

III.  Demande.  —  Je  fais  plus  encore,  je  mul- 
tiplie, pour  ainsi  dire ,  ce  retour,  et  j'inter- 
romps monoraison,  |)our  le  recommencer,  ce 
qu'on  n'approuve  pas  :  car  je  le  fais  pour  m'as- 
siircr  et  pour    me  contenter. 

l\é])ome.  —  On  a  raison  de  n'approuver  pas 
ce  (pli  vient  du  principe  de  se  contenter  et  de 
s'assurer  en  autre  chose  qu'en  Dieu. 

IV.  Demande.  —  Saint  François  de  Sales , 
dans  le  chapitre  où  il  parle  de  la  statue  i ,  dit, 
en  parlant  d'une  présence  de  Dieu  bien  sèche 
et  bien  nue,  que  c'est  attendre  si  Dieu  voudra 
nous  parler,  ou  nous  faire  parler  à  lui,  ou  de- 
meurer où  il  lui  plait  que  nous  soyons,  parce 
qu'il  lui  plaît  que  nous  y  soyons.  Je  crois  donc. 
Monseigneur,  que  lorsque  vous  avez  dit  que  le 
recueillement  qui  revient  à  la  simple  présence 
de  Dieu,  ne  contenant  ni  espérance  ,  ni  désir, 
ni  demande,  ni  action  de  grâces  ;  que  ces  actes 
y  étant  supprimés  ,  cela  ne  compatit  pas  avec 
l'Evangile  :  vous  avez  prétendu  dire  que  cela 
n'y  compatirait  pas  ,  si  l'on  ne  voulait  jamais 
faire  autre  chose  ;  mais  que  ,  dans  l'oraison  , 
cette  simple  présence  de  Dieu  peut  être  pra- 
tiquée. 

Réponse. —  C'est  en  effet  ce  que  j'ai  voulu  dire, 
pourvu  qu'on  n'exclue  jamais  l'acte  d'espérance 
et  le  désir  même  au  temps  de  l'oraison.  Dieu 
peut,  en  certains  moments,  suspendre  ces  actes; 
ilspeuvent,  encertainsmoments,  ne  pas  revenir  ; 
mais  il  n'y  eu  a  nul  où  on  doive  les  exclure , 
parce  que  naturellement  ils  sont  unis  à  la  foi 
et  à  l'amour.  Ainsi  ces  manières  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  d'être  en  la  présence  de  Dieu , 
peuvent  se  pratiquer,  mais  au  sens  que  je  viens 
de  dire ,  par  abstraction,  et  non  pas  par  ex- 
clusion. 

'  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  liv.  vi,  chap.  11,  Epiir.,  liv.  u,  ép, 
&1,  &3. 
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V.  Demande.  —  Jft  n'ni  jamais  co'iiiiiiscjiic 
la  coiiipaiaiMU»  do  la  slaliu;  diil  s'éleiulic  à  un 
auliv  tom|is  que  C(>lui  do  roiaison. 

lit'ixinsc.  —  Taid  iiiioiix  ;  cl  encore  faut-il 
njoider  'ju'il  csl  rare  (|u'ello  convienne  à  tout  ce 
temps. 

VI.  Demande.  —  Siilfil-il,  Monseigncur,d'ôtrc 
disposée  î\  faire  des  actes  d'cspéiance,  de  de- 
mande, etc.,  quand  Dieu  y  excitera,  comme  11 
parait  par  cet  endroit  de  saint  François  de  S  i- 
Ics  :  «  Il  n'est  pas  l)osoin  (pie  vous  lassiez  d'aclos, 
«  s'ils  ne  vous  viennent  au  cœur  ;  fermons-nous 
a  en  la  simple  vue  du  tout  de  Dieu,  et  de  notre 
ce  néant  :  accroissons-nous  dans  les  effets  de 
a  cette  sainte  volonté,  sans  nous  remuer  pour 
«  produire  des  actes  de  l'entendement  et  de  la 
«  volonté  ?  » 

Réponse.  —  Je  tiendrais  une  oraison  fort  sus- 
pecte ,  oii  des  actes  si  précieux  ne  viendraient 
jamais. 

ils  viennent  de  deux  manières,  ou  par  une 
espèce  de  saint  emportement  dont  on  n'est  pas 
maître,  ou  par  une  douce  inclination  ou  im- 
pulsion qui  veut  être  aidée  par  un  simple  et 
doux  effort  du  libre  arbitre  coopérant.  On  peut 
et  on  doit  aussi  les  exciter,  quand  Dieu  laisse 
l'âme  à  elle-même  ;  et  il  faut  entendre  saine- 
ment cette  exclusion  des  actes  de  l'entende- 
ment et  la  volonté  dont  parle  le  saint  ;  car,  à 
la  rigueur,  c'est  chose  impossible  ;  il  n'y  a  d'actes 
qu'on  puisse  exclure  sans  crainte,  que  les  in- 
quiets et  les  turbulents  qui  tourmentent  l'àme. 

VII.  Demande.  —  Quand  Dieu  retire  son  opé- 
ration, n'est-ce  pas  s'exciter  que  de  ramener  son 
esprit  à  Dieu  ? 

Réponse.  —  Sans  doute,  c'est  une  manière  de 
s'exciter,  que  de  ramener  doucement  son  esprit 
à  Dieu.  Quand  Dieu  retire  son  opération,  je  crois 
que  c'est  le  cas  de  se  recueillir  comme  les 
autres  fidèles,  mais  avec  douceur,  et  surtout 
sans  anxiété  ni  inquiétude,  car  c'est  la  ruine  de 
l'oraison  ' . 

'  Il  est  bien  certain  que  M.  de  Meaux  ne  demandait  à  ces  âmes 
que  des  excitations  fort  simples  ;  et  il  convenait,  après  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  me  l'a  dit,  qu'une  heure  d'oraison  serait  bien  em- 
ployée quand  on  la  passerait  à  ne  faire  autre  chose,  pendant  tout 
ce  temps,  que  ramener  son  esprit  à  Dieu  chaque  fois  qu'on  s'aper- 
çoit de  son  égarement  Et  me  parlant  sur  les  sécheresses  et  les 
distractions,  il  me  disait  que  c'était  alors  qu'il  fallait  faire  l'oraison 
de  patience  :  et  lui  objectant  qu'on  dit  communément  qu'il  en  faut 
revenir  à  la  mi'ditation,  quand  on  ne  sent  plus  d'attrait,  il  me  ré- 
pondit que  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  et  les  autres  spirituels 
donnaient  cette  régla  de  recourir  à  la  mt-ditation  ,•  mais  qu'il  n'était 
pas  de  cet  avis,  et  ne  croyait  point  que,  parce  que  l'attrait  cesse,  il 
fallût  revenir  à  la  méditation.  Et  lui  disant,  au  mois  de  mai  1702, 
que  je  ne  sentais  plus  cette  onction  que  je  goûtais  autrefois,  et  que 
je  craignais  que  Dieu  ne  m'eût  6té  cet  attrait,  pour  me  punir  de 
certaines  mauvaises  dispositions  où  j'avais  été,  il  me  répondit  que 
cela  pouvait  être,  mais  qu'il  fallait  tâcher  de  revenir  à  cette  onction 
par  la  simplicité.  Il  me  la  recommandait  souvent. 

Me  plaii,nant,  en  une  autre  occasion,  de  mes  sécheresses,  il  me 
dit,  et  me  l'a  répété  bien  des  fois,  de  ne  m'en  point  embarrasser,; 


Vin.  Demande. — On  m'a  conseillé,  lorsque 
j(;  suisdajis  la  si'clieresse  et  que  je  ne  sens  plus 
rien  dans  mon  fond,  de  me  servir  de  quelques 
petits  actes  d'amour  ou  autres? 

Réponse.  —  Le  conseil  csl  bon. 

]\.  Demande.  —  4e  ne  me  contente  pas  de 
(jueWpies-ims,  je  les  nniltiplie  et  je  mejelle  par 
là  dans  l'agitation  et  le  dessèchement? 

Réponse.  —  Tout  ce  qui  cause  celle  agitation 
doit  être  évité.  Je  n'entoiids  pas  bien  ce  (pie  vous 
a])pclez  dessèchement  ;  jiî  ne  ci'ois  pas  qu'on  y 
tombe  ni  dans  l'agitation  par  ces  actes  courts  et 
simples,  et  qu'ils  piussent  troubler  l'ûmc  qui  t 
n'est  puinl  occupée  de  Dieu  et  sous  son  actuelle 
opération. 

X.  Demande,.  —  Ensuite  je  reviensà  la  simple 
présence  de  Dieu  ? 

Réponse,  —  Y  revenir,  n'est-ce  pas  un  acte, 
mais  doux  ef  paisible  ?  C'en  est  même  plus  d'un, 
car  l'acte  de  foi  et  l'acte  d'amour  y  intervien- 
nent toujouis. 

En  tout  cela,  il  faut  une  grande  liberté  d'es- 
prit et  que  l'àme  ne  perde  jamais  une  secrète 
disposition  vers  tout  acte  commandé  de  Dieu,        ■ 
quoiqu'on  ne  les  pratique  pas  tons.  * 

XI.  Demande.  —  Dans  les  temps  même  de 
sécheresse,  j'ai  souvent  de  la  répugnance  aux 
actes  discursifs? 

qu'il  fallait  tout  perdre,  et  les  belles  dispositions  comme  tout  le  reste; 
qu'il  suffisait  de  posséder  par  la  foi  le  fond  de  ces  dispositions. 

Il  m'a  écrit  et  dit  assez  souvent  de  ne  point  douter  de  mon  orai- 
son, de  ne  la  point  changer;  qu'il  fallait  se  présenter  devant  Dieu 
dans  la  détermination  de  consentir  à  tout  ce  qui  sera  bon,  se  livrer 
à  lui,  et  ne  point  faire  d'acte  pour  s'assurer. 

Et  me  parlant  sur  Jé.sus-Clirist,  il  est  vrai  qu'il  me  disait  qu'il 
n'approuvait  pas  qu'on  le  plaçât  dans  les  intervalles  où  la  pure  con- 
templation cesse,  comme  si  c'était  un  objet  indigne  de  cette  pure  con- 
templation, ni  qu'on  abandonnât  à  linstinct  de  la  grâce  les  objets 
que  se  propose  la  contemplation.  Ce  n'est  pas,  disait-il,  que  je  ne 
veuille  qu'on  suive  l'attrait  ;  assurément,  quand  il  détermine,  il  n'y 
a  qu'à  se  laisser  aller  à  cet  attrait,  mais  on  n'est  pas  toujours  dé- 
terminé ;  et  pourquoi  m'ajoutait-il,  ne  l'étant  pas,  exclura-t-on 
Jésus-Chrisi  '  '-^t  vous  verrez  ci-après,  qu'il  convient  que  dans  l'o- 
raison on  j  i'  s  livre  l'attrait,  n'occupât-il  toujours  que  du  même 
objet,  qu'il  iUllii  de  ne  point  e.\clure.  Et  lui  disant  qu'il  me  sem- 
blait que  je  n'étais  point  occupée  de  Jésus-Christ  dans  monoraison, 
il  me  répondit  :  Vous  ne  l'excluez  point,  ce  n'est  que  l'exclusion 
que  je  bU'ime  ;  vous  y  pensez  sans  songer  que  vous  y  pensez  On  en 
est  même  o-cupé,  disait-;l,  dans  ce  qu'on  appelle  simple  présence 
de  Dieu,  Dieu  n'étant  pas  séparé  de  Jésus-Christ.  11  «joutait  que. 
comme  saint  François  de  Sales  le  mandait  à  Mme  dedantal  :  cha 
cun  doit  s'occuper  des  mystères  en  la  manière  d'oraison  que  Dieu 
lui  a  donnée  ,  que  la  vue  de  Jésus-Christ  opère  plus  d'ordinaire  pour 
la  pratique,  que  la  vue  abstraite  de  Dieu  ;  que  je  fisse  l'oraison  à 
l'ordinaire,  queje  m'y  occupasse  de  Jésus-Cl.rist  ;  qu'il  renlcndait 
d'une  manière  simple,  s'unir  à  l'esprit  de  sacritice  ue  Jcsus-Christ; 
qu'il  n'était  point  contraire  au  recueillement  de  s'unir  à  Jésus-Christ 
par  des  actes  simples.  Je  lui  disais  de  temps  en  temps  que  mon 
recueillement  n'était  presque  rien;  j'ai  toujours  mieux  aimé  exagé~ 
rer  dans  ce  sens  :  il  me  répondait  qu'il  s'en  contentait.  Je  dis  uije 
fois  à  ce  prélat,  que  j'en  étais  venue  à  savoir  m 'occuper  de  Jésus- 
Christ  d'une  manière  simple.  En  effet,  j  ai  éprouvé  qu'on  peut  avoir 
un  petit  souvenir  déli' at  de  Jésus-Christ,  et  s'y  déterminer  soi-mê- 
me, sans  qu'en  certains  moments  cela  gêne  ni  nuise  au  recueillement. 

Quand  on  sent,  me  disait  ce  prélat,  une  certaine  tendance  à  Jé- 
sus-Christ, il  ne  faut  pas  autre  chose.  S'unir  à  Jésus-Christ,  qui 
vous  est  présent  par  la  foi,  à  son  esprit  d'oraison,  voilà  ce  queje 
demande  :  non  pas  d'imaginer  Jésus-Christ,  ni  de  raisonner  sur  Jé- 
sus-Christ.   Lui  disant  une  autre  fois,   que  mon  recueillement  était 
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P/pomf.  —  Il  y  n  11110  lutniic  s(^(  heresso  qui 
coiisislf  dans  iiiic  foi  si  siinplo  c\  si  mio,  qu'on 
n'y  reçoit  (jiio  riinpivssion  cl  l'aiiioiir  de  la  v<^- 
ril(^  sansaunin  accoinpapniMncMt  de  doiicriir  et 
de  Iiiniièie sen^iitle. 

Je  ne  crois  |)as(]ii'il  soit  n<^eessairc de  s'effor- 
cer à  faire  des  aelesdistinclemenl,  eneore  moins 
des  aeles  diMMirsifs. 

\ll.  licmnudr.  —  Est-il  h  propos,  dès  que 
l'optVation  divine  se  relire,  de  recourir  h  l'ex- 
citation ? 

liqwnse.  —  Je  crois  avoir  satisfait  ;\  celle 
demande.  Ce  serait  être  iiKjuiet,  de  vouloir  tou- 
jours s'exciter  dès  qu'on  sent  que  l'opéralinn  se 
retire  sans  attendre  si  elle  ne  veut  pas  revenir 
bientôt. 

\\\\.  Demande.  —  Je  crois  qu'on  pourrait  se 
contenter  des  actes  qui  se  présentent  pour 
s'exciter,  nefût-ce  toujoursquedesactesd'ainour 
et  il'abandon  et  que  ce  ne  serait  pas  exclure  les 
autres? 

Bepcmse.  —  Je  ne  m'tMoiçne  pas  de  ce  senti- 
ment et  suis  persuadé  que,  demeurant  dans  la 
disposition  de  faire  les  actes  commandés,  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  ne  viennent  à  leur  tour;  et  il 
faudrait  les  exciter  s'ils  ne  venaient  pas.  Déjà 
l'amour  n'en  exclut  aucun  puisqu'il  les  embrasse, 
les  anime  et  les  produit  tous. 

ane  simple  occtipati'n  de  volonté,  où  l'esprit  n'avait  point  de  part_ 
il  l'ap'i'rouva  ;  il  me  dit  que.  dans  cette  sorte  de  recueillement,  l'es- 
prit ne  laissait  pas  d'avoir  une  sorte  d'a'tcnton  à  Dieu,  quoiqu'on 
ne  s'en  aperçoive  pis.  Je  lui  dis  que  si  je  r.avais  pas  été  occupée 
de  Jésus-Christ  dars  mon  oraison,  ce  n'ttr.il  pas  votre  faute  ;  que 
TOUS  m'aviez  même  conseillé  d'essayer  de  m'occuper  de  l'enfance  de 
Jésus- Christ. 

Je  lui  dis  un  jour  que  mon  confesseur  m'avait  demandé  si  je  fai- 
sais des  rosolutions  en  finissant  mon  oraison.  Le  prdat  me  dit  :  Vous 
les  avez  en  simplicité,  vous  en  avez  le  fond  :  il  y  a  des  gens  à  qui 
elles  su:U  nécessaires;  pour  vous,  je  ne  crois  pas  qu'elles  vous  le 
soieiit,  vous  .es  a^ez  en  substance. 

11  me  rassurait  sans  cesse  sur  mon  oraison,  m'exhortant  à  ne 
point  changer  de  manière,  et  me  recommandait  la  simplicité. 

Il  me  dii  que,  vous  parlant  un  jour  sur  les  examens  et  les  raison- 
nements que  font  les  spirituels  sur  leurs  états  et  degrés  d'o  aison, 
eux  qui  ne  parlent  que  do  simplicité  ,  vous  lui  répu::Gites  que  c'est 
le  défaut  où  ils  sont  tombes  ;  M.  de  Meaux  en  con\er,ait. 

'  Je  faisais,  et  ne  puis  encore  m'cmpêcher  de  faire  tous  les  matins 
une  certaine  quantité  d'actes-  Le  prélat  me  dit  de  ne  les  plus  faire, 
prétendant  que  ma  manière  d'oraiscn  c  nvenait  le  matin  comme  à 
un  autre  temps.  Mais  comme  il  remarquait  que  c'était  la  crainte  de 
manquer  aux  actes  commauoés  qui  faisait  que  j'en  usais  de  la  sorte, 
il  ajouta  que  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  les  comprenaient 
tous,  et  me  l'exp'.iTUa  en  détail. 

.  Un  autre  jour,  il  me  dit  qu'il  n'était  point  nécessaire  d  3  les  dire 
exprès  le  matin,  comme  je  les  prat;q'iais  ;  qu'il  y  avait  des  prier  et 
des  Credo  dans  l'Office  de  la  'Verge  que  je  disais  ;  que  cela  suffisait 
et  que  s'il  n'y  en  avait  po.nt,  je  les  y  ajoutasse  ,  qua  cela  ne  nairait 
point. 

Il  me  dit  que  l'ùffice  de  la  Vierge  me  suffisait  pour  toute  prière 
vocale  ;  qu'il  ne  voulait  même  pas  que  je  me  fisse  un  scrupule  si  je 
remettais  quelque  jour,  s'il  arrivait  que  je  fusse  fort  occupée  de 
Dieu  .  que  le  mieux  cependant  était  de  se  faire  e.Tort  pour  le  dire 
Ma  raison,  ajoute-t-il  est  que,  quand  une  fois  on  a  commencé  à 
s'en  dispenser,  insensiblement  on  en  prend  l'habitude.  Personne 
par  exemple,  ne  doute  qu'an  ecclésiastique  pût  omettre  son  Bréviai- 
re dans  certaines  circonstances,  comme  à  Pâques,  si  un  curé  avait 
un  grand  nombre  de  cor.fessims  à  entendre  .  néanmoins,  je  décide 
toigours  qu'il  faut  direl  O&ce,  et  par  la  raison  que  je  viens  de  mar'* 


XIV.  Dewmulr.  —  0"nnd  les  actes  comman- 
dés ne  se  («M'aient  pas  dans  l'oiaistm,  ils  se  fe- 
raient, ce  meseiidije,  dniis  le  cours  de  la  vie  en 
certaines  occasions  ? 

Ui'jiouse.  —  L'occasion  détermine  souvent  et 
les  objets  qui  se  présentent  '. 

XV.  Demnuile.  —  Le  reciicillciiient  el  la  «piié- 
tude  ne  sont-ils  pas  un  lissu  d'actes  très-simples 
et  presque  imperceptibles? 

lîrpnnse.  —  Cela  peut  être  et  n'être  pas  ;  l'amour 
ne  |)eut  être  lon.:lemps  sans  espérance,  ni  l'e.s- 
pérance  sans  désir,  ni  le  désir  sans  demande  et 
sans  action  de  ;xrAccs;  ni  ces  actes  ne  peiivont 
revenir  souvent  sans  qu'on  les  aperçoive,  comme 
on  ap'M'  oit  l'amour  et  la  foi  dont  le  recueille- 
ment es[ inséparable. 

XVI.  Demande.  —Outre l'oraison,  Dieu  pres- 
crit d'antres  exercices,  j'en  coiniens  el  vous 
l'avez  dit;  mais  dans  les  dilférenls  exercices  on 
porte  son  même  attrait? 

Réponse.  —  Le  mal  est  d'exclure  ces  actes 
comme  peu  convenables  à  l'état;  mais  quand 
on  y  est  disposé»,  ils  reviennent  infailliblement 
en  la  manière  qui  a  été  dite,  et  ce  serait  une 
erreur  de  croire  qu'ils  fussent  moins  aisés  que 
les  autres,  puisqu'ils  viennent  du   même   fond. 

Sondez  votie  cœur;  j'ai  peur  que  vous  n'y 
trouviez  une  certaine  répugnance  à  désirer  de 
voir  Dieu  par  amour. 

XVil.  Demande.  -  Ne  suffit-il  pas  aux  âmes 
attirées  à  cette  oraison  simple  de  dire  l'olfice 
avec  recueillement  et  présence  de  Dieu  ? 

Réponse.  —  Cela  suffit  en  eî'Cf  avec  intention 
d'entrer  dans  les  sentiments  de  David  et  de 
l'Eglise;  il  n'y  a  rien  là  que  de  simple. 

XVIII.  Demande.  —  Je  crois  qu'à  la  Messe,  à 
la  communion,  cette  simple  oraison  est  une 
bonne  disposition  pour  action  de  grâces  de  la 
communion  ? 

Réponse.  — Je  lecrois  ainsi  ;  ce  que  je  blâme, 
c'est  rexch'si'.m  des  actes  à  la  manière  qui  vient 
d'être  expliquée. 

XIX.  Demande.  —  11  me  paraît  plus  facile  de 
demeurer  dans  sa  disposition  ordinaire  pendant 
la  Messe  sans  attention  liien  positive  au  sacrifice? 

Réponse.  —  Je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment  et 
j'y  craindrais  un  éloignement  de  Jésus-Christ 
que  je  trouverais  pernicieux  2. 

XX.  Demande.  —  On  m'a  dit  de  ne  me  point 
gêner  pour  les  examens  que  prescrivent  les 
règlements  de  communauté  ? 


quer.  Ce  prélat  savait  que  je  ne  suis  obligée  à  celui  de  la  'Vier-e  que 
d'ui.e  obligation  de  const  tution,  et  point  sous  peine  de  péch^-. 

2  Je  ne  m'étais  pas  assez  bien  expliquée  dans  ce  qni  précède  cette 
réponse  :  il  sera  b  n  de  faire  attention  &  celle  qui  précède,  et  à  ce 
que  !•  prélat  dit  plus  loin . 


r.oi 
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lU'jwnse.  —  J'!i|tpron»('  di'iu-  se  point  gôncr 
cl  d'cloij'iK'r  Nml  cHiiiI  iiKiiiicl  ;  mais  jo  tien- 
diMis  \()lie  élal  siispecl  si  vos  l'aiiles  ne  vons 
rcvonaienl  jamais  on  si  elles  no  revenaient  pas 
asso/  ordiiiaiivinont,  J'en  dis  autant  du  regret 
qui  peul-èUv  n'est  pas  sensible,  mais  (pii  ne 
peut  pas  toiijoms  ne  l'èlre  pas,  snilout  quand 
on  dit  :  «  i'ardonncz-nous  nos  fautes  ' .  » 

XXI.  Demande.  —  Le  souvenir  et  le  regret  de 
mes  fautes  revient  indépendamment  des  temps 
niai(jnés  pour  les  examens  d(!  eonseienee. 

Réponse.  —  L'altaeliement  aux  temps  précis 
n'est  [)oint  absolument  nécessaire,  et  il  faut 
marcher  dans  une  sainte  liberté. 

W\\.  Demande. — Le  regret  de  mes  fautes 
est  (l'ordinaire  aussitôt  que  je  les  ai  faites. 

Béponse.  —  Cela  est  bon,  cl  l'impression  doit 
être  forte  et  durable,  quoique  les  actes  ne  s'en- 
suivent pas  toujours. 

XXIII.  Demande.  —  Quoique  vous  disiez,  Mon- 
seigneur, qu'il  ne  faut  point  gêner  les  âmes  de 
bonne  volonté  sur  la  pratique  des  actes  comman- 
dés, la  timidité  de  conscience  me  fait  craindre 
d'y  manquer. 

Réponse.  —  «  Le  parfait  amour  bannit  la 
«  crainte  2,  »  dit  saint  Jean  ;  mais  il  n'est  pas 
dit  de  même  que  le  parfait  amour  bannit  l'es- 
pérance ni  le  désir,  encore  moins  la  foi  et  l'a- 
mour même.  Il  faut  voir  ses  obligations  sans 
crainte,  parce  que  la  confiance,  qui  prédomine, 
et  la  foi,  qui  est  vive,  nous  font  voir  dans  le 
Bien-Aimé  un  secours  tout-puissant  et  toujours 
prêt. 

XXIV.  Demande.  —  Si,  pour  s'assurer,  il  ne 
fallait  que  s'assujettir  à  quelque  formule  qui 
comprendrait  tous  les  actes,  et  la  répéter  de 
temps  en  temps,  je  le  ferais. 

Réponse.  —  Les  formules  ne  sont  point  néces- 
saires; au  contraire,  elles  pourraient  mettre  un 
obstacle  en  certaines  âmes,  et,  en  général,  il 
est  certain  que  l'amour  prévient  toutes  les  for- 
mules. 

XXV.  Demande.  —  J'ai  fait  cette  convention- 
ci  avec  Dieu,  que,  par  le  simple  retour  de  mon 
cœur  vers  lui  je  prétendais  renouveler  tous  les 
actes  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  contri- 
tion, de  sacrifice,  d'abandon,  de  demande, 
d'action  de  grâces,  et  autres  qui  peuvent  lui 
être  agréables;  et  souvent,  en  faisant  ce  simple 
retour,  j'ai  expressément  cette  intention.  Cela 
peut- il,  Monseigneur,  être  compté  pour  quel- 
que chose? 

Réponse.  —  Si  cette  intention  est  actuelle,  on 
fait  tous  les  actes  qu'on  a  intention  de  faire.  Si 
non-seulement  elle  ne  l'était  pas,  mais  encore 
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qu'on  répugnât  à  la  rendre  telle,  ou  (pi'on  ne 
lefiljamais,  ce.  seiaitune  illusion  manifeste  de 
dire  (juon  a  cette  intention. 

XXVI.  Demande.  —  Je  crois  que  souvent, 
dans  le  cours  de  la  vie,  on  fait  des  actes  sans 
qu'on  s'en  aperçoive. 

Réponse.  —  Il  est  impossibhî  qu'on  fasse  sou- 
vent des  actes  sans  qu'il  arrive  aussi  très-souvent 
qu'on  s'en  aperçoive  ;  et  alors,  sans  s'y  arrêter 
comme  à  un  appui,  on  en  doit  suivre  et  on  en 
suit  la  douce  impression. 

XXVII.  Demande.  —  Je  vous  ai  déjà  dit,  Mon- 
seigneur, que  la  crainte  me  fait  multiplier  les 
actes  et  me  jette  dans  l'agitation. 

Réponse.  —  Il  (nul  apprendre  à  séparer  les 
actes  du  cœur  d'avec  l'agitation  et  la  crainte,  et 
cette  séparation  se  fait  par  l'exercice  du  parfait 
et  sincère  amour. 

XXVlil.  Demande.  —  Je  sais  qu'il  est  difficile 
de  dire  précisément  le  temps  où  les  actes  com- 
mandés sont  d'obligation. 

Réponse.  —  Ces  temps  convenables  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tout  le  monde,  et  cela  dé- 
pend des  circonstances  particulières;  mais  si 
l'on  en  conclut  que  ces  actes  ne  sont  pas  d'obli- 
gation, parce  qu'on  n'en  peut  marquer  les 
temps  précis,  on  en  dira  autant  de  la  foi  et  de 
l'amour  même,  et  même  du  simple  retour.  li 
faut  toujours  conserver  la  disposition  et  la  vo- 
lonté de  les  faire;  alors  on  peut  s'assurer  que 
Dieu  les  fera  faire  quand  il  faut,  quoique  non 
pas  toujours  de  la  même  manière. 

XXIX.  Demande.  —  Un  mot,  s'il  vous  plaît, 
Monseigneur,  sur  ces  doux  efforts  que  vous  di- 
tes que  la  foi  et  l'amour  inspirent. 

Réponse.  Ces  doux  efforts  ne  sont  autre  chose 
que  ceux  tiue  fait  le  libre  arbitre  pour  exercer 
son  acte,  lorsqu'un  chaste  amour  le  possède. 
David  faisait  de  ces  doux  efforts,  quand  il  disait: 
«  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  etc  i.  » 

XXX.  Demande  -  J'ai,  ce  me  semble,  bien 
compris  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  la  contrition, 
et  je  n'aurais  rien  à  objecter,  si,  après  être  con- 
venu de  ce  que  m'avait  dit  l'homme  que  je 
vous  ai  cité,  vous  ne  m'aviez  dit  de  ne  plus  faire 
certains  efforts  que  je  fais  dans  le  sacrement 
même,  mais  de  faire  ceux  que  je  vous  marquais 
que  je  faisais  avant  la  coiifession. 

Réponse.  —  Il  faut  exclure  en  tout  temps  les 
efforts  inquiets  et  d'agitation,  autant  que  l'on 
peut.  Quand  je  vous  attache  à  ceux  que  vous 
faites  avant  la  confession,  c'est  en  supposant 
avec  vous  que  ceux-là  vous  sont  plus  faciles. 

XXXL  Demande.  —  Je  ne  me  contente  pas 
de  ce  prosternement  devant  Dieu  en  esprit  de 
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fui.  et  de  irpontnnce  do  l'avoir  offensé,  comiiu' 
parle  si\'m\  Fraii(;oisdc  Sales  :  je  cherche  encore 
ordinain'iihiit  d  autres  assurances  que  maton- 
trilioni'st  tollo  qu'elle  ih»it  être. 

lit  panse.  —  Le  pr()>lerneMient  en  esprit  d'iiu- 
niililé  et  de  repentance  Oït  très-sullisanl;  mais, 
quel(]uc  sincère  que  soit  cette  disposition,  ce 
n'est  pas  en  elle,  mais  en  Dieu  seul,  qui  la 
donne,  qu'il  Tant  clierclier  son  assurance.  Ces- 
sez donc  de  vous  agiter,  et  reposez-vous  en 
Dieu. 

XXXIL  Demande.  —  Je  sens  d'ordinaire  un 
certain  i\ôsiv  de  me  confesser,  dans  le  dessein, 
après  avoir  été  laNée  dans  le  sacrement,  de  coui- 
mcnoer  à  mener  une  \'\c  nouvelle. 

Héponse.  —  Tout  cela  est  bon  ;  mais  il  ne 
faut  pas  mettre  son  appui  dans  ces  dispositions: 
il  le  faut  mettre,  comme  on  vient  de  dire:  en 
Dieu  {|ui  le  donne. 

XXXIIL  iJemunde.  —  Dautres  fois  que  je 
suis  d.ius  le  trouble,  je  me  coniesse  je  ne  sais 
Comment. 

lu'ponse.  —  Il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de 
ce  trouble,  mais  laire  ce  «ju'on  peut,  et  s'aban- 
donner à  Dieu,  sans  tant  de  retours  sur  soi- 
môme. 

XXXIV.  Demande.  —  Quoique  vous  m'ayez 
mandé,  Monseigneur,  qu'une  douce  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  est  le  remède  aux  troubles, 
et  non  pas  le  discours,  c'est  pourtant  alors  que 
je  me  jette  dans  l'activité. 

Réponse.  —  Je  vous  le  dis  encore,  et  ce  n'est 
pas  mon  intention  de  vous  obligera  des  actes 
discm'sifs. 

XXXV.  Demande.  —  Quand  je  vous  ai  dit  i, 
3Ionsoigneur,  que  je  ne  suis  pas  assez  livrée  à 
la  grâce,  c'est  qu'on  m'a  décidé  que  je  devais 
suivre  certains  mouvements  qui  me  porteni  à 
faire  ou  à  dire  certaines  c'  jses  innocentes  qui 
me  mortifieraient  beaucoup,  comme  certaines 
simplicités,  certaines  manières  de  parler,  en  un 
mot.  des  riens,  mais  dont  la  seule  prévoyance 
nie  fait  une  espèce  de  peur;  ce  qui  m'a  fait  vous 
dire  que  je  ne  suis  pas  livréeà  la  grâce  comme 
il  faudrait.  Au  reste.  Monseigneur,  en  me  con- 
seillant de  me  livrer  à  ces  petits  sacrifices,  on 
m'a  prescrit  les  bornes  qu'ils  doivent  avoir, 
comme  de  ne  rien  faire  contre  l'édification,  à 
plus  forte  raison  contre  la  charité,  le  secret  ;  de 
ne  pas  même  suivre  certains  instincts  qui  pour- 
raientallerà  des  choses  trop  fortes,  et  qui  iraient 
à  me  faire  croire  insensée  ;  que  Dieu  ménage 
trop  ma  faiblesse  pour  rien  exiger  de  seinblable 
de  moi  ;  et  qu'enfin  l'obéissance  me  mettrait  à 
couvert  de  tout  ce  qui  irait  au-delà  de  certaines 
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."^implicites  qui  ne  peuvent  jamais  aller  h  l'é- 
clat, ni  me  rendre  inutile  .'i  l'œuvre  de  ma  vo- 
cation. 

0/1  m'a  dit  de  plus,  lorsque  je  ne  tlisrerne  pas 
l)ien  si  c'est  une  simple  pensée  de  l'esprit,  ou 
un  mouvement  de  grûce  qui  me  porte  à  ces  pe- 
tits sacrifices,  de  décider  dans  le  doute  en  ma 
fa\etir,  et  de  supposer  (|ue  tout  ce  qui  me  vient 
avic  inquiétude  et  par  rill<  \ion,  \itnt  de  mon 
scrupule,  et  point  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ainsi, 
dans  la  pialicpie,  je  Imine  que  Dieu  me  de- 
mande peu  de  ces  ^ac^ifice.-  ;  mai-  j'en  prévois 
beaucoup,  je  les  craiii>  ;  il  me  .sendile  que  dans 
l'occasion  je  serais  infidèle,  et  c'est,  encore  une 
lois,  ce  (|ui  m'a  fait  dire  que  je  ne  suis  pas  assez 
liNree  à  Dieu. 

Réponse.  —  Tout  cet  article  précédent  est 
très-bon  en  ce  sens.  Ne  sojez  point  enfant  en 
sentiments,  mais  so\ez  enfant  en  ujalice,  c'est- 
à-dire,  en  bannissant  toute  disposition  maligne, 
ou  même  trop  humaine,  par  une  sainte  sim- 
plicité *. 

Ne  craignez  rien,  humiliez-vous  sous  la  puis- 
sante main  de  Dieu.  Ce>sez  pourtant  plutôt  ces 
sacrifices,  que  de  vous  laisser  jeter  dans  Tin- 
quiétude  et  le  scrupule. 

XXXVI.  Demande.  —  Outre  une  convention 
dont  j'ai    parlé,  j'ai  encore  fait  celle-ci  avec 


'  Je  Tais  transcrire  ici  de  suite  ce  qu'il  m'a  dit  dans  d'autres  lettrée 
sur  ces  petits  sacrifices. 

Dans  uce  lettre  du  15  juin  1696  : 

c  Xe  Tousarrêiez  point  i  ces  peiits  sacrifices  qui  tous  rieimeiit  par 
■  un  instinct  panicai;er  qui  tous  parait  dlTin.  Mettez  à  la  place  les 
€  humbles  petitesses  des  observances  religieuses,  qui  sont  certaine- 
«  ment  de  l';rdre  de  Dieu.  Pour  ces  sacrifices  distincts  panicoliers, 
c  pour  bonnes  raisvns,  laisi«-Ies  là,  si  ce  neit  que  tous  sentissiez 
«  un  certai;i  remords  vii  et  piofcnd,  et  encore  qui  re-.  int  souvent  ; 
«  faites-les  alors  aTec  discrétion,  et  pour  peu  qu'il  j  ait  de  doute, 
(  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  c'est-à-dire  par  l'ordre  ces  supérieurs 
I  on  confesseurs.  » 

Antie  lettre  du  24  septembre  1699  : 

c  Loin  d'improuver  Tattention  à  certain»  mouve^-er.ts  de  la  grâce, 
•  et  la  fide'âié  a  '.es  suivre  ,  entende*  b.eD.ma  Fille  que  je  r.'ai  Touln 
f  cter  de  ces  impulsions  secrètes  et  particulières  que  l'anxiété  et  le 
t  trouble.  » 

Depuis  toutes  ces  lettres,  diisaot  à  ce  prélat  que  la  décisiOD  dont 
je  m'étais  le  mieni  trouvée,  par  rappo-t  à  ces  sacrifices  d:sî  rets, 
était  ce  le-c:  :  •  Pour  bonnes  raisons.  laissez-les  là  ;  >  il  me  répon- 
dit :  t  Je  -0J5  !a  réDète  encore.  »  Et  hi  objectant  ce  qu'il  m'avait 
mandé  dan?  le  cer;:er  article  que  je  viens  de  citer,  qu'il  ce  désap- 
prouvait c::5  l'mqciétude,  et  point  la  fidélité  à  ces  sacrifices,  et  que 
tnoa  'joable  à  -e:  ég^rd  n'était  qu'u"  trouble  d'amour-propre ,  il  me 
répoDdit  :  •  N'importe  d'où  il  vienne,  i 

A  quelque  temps  de  là,  Im  disant  quelques  petites  Tues  que  j'aTais 
sur  la  pauvreté,  il  me  rénondit  : 

t  En  général,  il  est  bon  de   faire  ces  petites  f'hoses,  parce  qu'on 
t  cotent  par  là  la  grâce  d'en  faire   de  plus  grs-.fes  ;  niais  dèi  que 
«  cela  r-.ea:  avec  trotible,  il  e«i  mieux  de  laisser  cela.  • 
t  Ce  soEt,  ajouta-t-il,  de?  suites  de  ces  petits  sacrifices  dont  rooÊ 

•  m'avez  parlé  :  vous  n'avez  qu'à  soivre  les  règles  que  je  vous 
t  si  données.  Ordinairement  la  paix  accompagne  ces  «-r-?»  de  ruée, 
t  qaar.d  elles   viennent  de  la   grâce  ;   et  l'on  peut  pre^ .- çr,  quand 

•  elles  son:  accomparnées  ce  tr-.ubîe,  qae  D:eu  ne    deibande   pas 

•  qu'on  le«  suive.  Enfin  la  paix  est  r^référable  à  ces  petits  sacrifices 
c  qu!  se  peuvent  faire  ou  laisser.  • 

Def  uis  ce  tempe-là  j'ai  été  assez  en  paix  sur  ces  sorte*  de  sacd- 
fices. 
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Dion  :  (1110  luoii  intention  est  do  le  prier  |ioiir 
tonU*;  It's  porsoniiis  el  ponr  loiilcs  1rs  cli  )<c8 
pour  li'.s(|iiollcs  ,|'ai  l't  pourrai  avoir  dans  la 
suilf  quelque  cn^^a;j;eiiU!nl  de  le  laire.  Je  l'ai 
prii^  de  l'aire,  du  hieu  ({u'il  m'a  l'ail  et  me  fera 
[)raii(iner,  ra|)plicalion  (|ui  lui  8ora  lu  plus 
a;ïr(Ml)le,  ne  voulaiil  ohleuir,  salisl'airc  el  uièuie 
mériter,  (pie  pour  les  lins  qui  lui  seront  les 
plus  f^loricuses. 

Réponse.  —  Cette  convention  est  botinc,  et  il 
n'est  point  nécessaire  qu'elle  soit  réduite  en 
foruiule.  |ll  sulfitl  (ju'elle  soit  dans  le  fond  du 
cœiu-,  où  Dieu  seul  la  voie,  et  nous  la  lasse  voir 
ou  clairement  ou  contusément,  quand  il  lui 
plaira. 

i'reuez  |[arde  seulement  que  cette  convention 
ne  soit  une  imitation  recherchée  de  M'»»  de 
Chantai. 

XX,XVII.  D^mr/n/?^.  —  Je  sais  bien  qu'on  ne 
peut  mériter  que  pour  soi-niémc  ;  mais  je  m'en- 
tends bien  par  celte  expression. 

Réponse.  —  La  sainte  société  des  enfants  de 
Dieu,  et  l'unité  des  membresde  Jésus-Christ,  font 
que  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'un  profite  àrautre. 

XXX.VI1I.  Deuiande.  —  On  m'a  dit  que  ma 
convenlion  suffit  pour  toutes  les  prières  (|u'on 
me  demande  ;  qu'elle  renîcnne  tout  ;  qu'il  ne 
faut  pas  me  distraire  de  mon  oraison  pour  re- 
commander à  Dieu  les  personnes  pour  lesquel- 
'les  je  me  souviens  d'avoir  promis  de  prier,  ou 
pour  qui  mes  conslituUons  me  recommandent 
de  le  faire. 

Réponse.  —  Cela  est  vrai,  pourvu  qu'on  ait 
cette  intention   bien  simplement  dans  le  cœur. 

XXXIX.  Demande.  —  En  conséquence  de  ma 
convention,  par  laquelle  j'ai  abandonné  à  Dieu 
tout  le  bien  que  sa  grâce  me  fera  faire,  je  n'ose 
promettre  de  faire  certaines  bonnes  œuvres 
qu'on  me  demande  pour  les  intentions  qu'on 
souhaite. 

Réponse.  —  Promettez  simplement  ce  qu'on 
vous  demande  ;  Dieu  sait  bien  comment  il  vous 
le  fera  appliquer  et  exécuter. 

XL.  Demande.  —  J'ai  été  surprise,  Monsei- 
gneur, que  vous  ayez  paru  désapprouver  un 
article  de  mes  premières  demandes,  où  je  met- 
tais au  rang  des  réflexions  qu'il  faut  retrancher, 
celles  qui  interrompaient  la  vue  de  Dieu  dans 
la  ({uiétude  ;  puisque  je  n'ai  prétendu  dire  au- 
tre chose  par  là,  sinon  qu'il  ne  faut  point  inter- 
rompre l'opération  de  Dieu,  pour  faire  des  ré- 
flexions ou  actes  discursifs. 

Réponse.  —  Il  faudrait  me  marquer  mes 
proi)res  paroles,  car  certainement  je  n'ai  eu 
nulle  intention  de  rien  dire  d'opposé  à  ce  que 
vous  avez  mis  dans  cet  article. 


XLl.  Dcmumle.  —A  l'égard  des  réflexions 
(pii  ni!  viennent  |)oiut  d'iiupiession  de  grâce, 
coHMUii  toutes  celles  (]ui  sont  bonnes  en  vien- 
nent, je  crois  que  ce  serait  nue  bonne  i)rati(pie, 
dans  qucl(jue  voie  qu'on  soit,  de  laisser  toiid)er 
toutes  les  autres  réllexions;  c'est  ainsi  que  j'ai 
entendu  ces  d(!ux  sortes   de  l'éllexions. 

Réponse.  —  Tout  cela  est  bon,  pourvu  qu'on 
enlende  bien  ce  que  c'est  qu'imi)rcssion  de 
grâce.  On  pourrait  se  tromper,  en  prenant  l'im- 
pression de  la  grâce  pour  quehiue  chose  qui  soit 
toujours  passif. 

XLII.  demande.  — M.  deMaupas'  dit  que  la 
voie  de  M""=  de  Chantai  était  d'èlre  toujouis  pas- 
sive, et,  autre  part,  que  Dieu  lui  retiiait  quel- 
(|uefoi8  son  opération.  Cela  me  fait  voir  que, 
quand  on  dit  qiiehj.iofois  que  certaines  âmes 
sont  tout  à  fait  passives,  il  ne  faut  pas  prendre 
cela  au  pied  de  la  lettre,  et  qu'on  veut  dire  seu- 
lement par  là  que  leur  oraison  est  une  oraison 
passive. 

Réponse.  —  Cela  est  comme  vous  le  dites. 

XLIII.  Demande.  —  Peut-être  encore  que  ces 
âmes  pures  et  attentives  à  Dieu,  ne  manquant 
point,  dans  l'occasion,  d'èlre  excitées  à  faire  les 
actes  nécessaires,  peuvent  attendre,  pour  faire 
ces  actes,  une  certaine  disposition  ou  attrait 
qui  vient  de  l'habitude  de  leur  oraison. 

Réponse.  —  Elles  ne  manquent  ni  d'être  ex- 
citées ni  d-^  s'exciter  elles-mêmes  activement, 
mais  doucement  et  paisiblement. 

XLIV.  Demande.  —  A  l'égard  de  l'acte  de 
simple  retour  vers  Dieu,  je  crois  que  ces  âmes 
doivent  le  faire  dès  qu'elles  s'aperçoivent  de  la 
distraction.  C'était  le  sens  que  j'avais  donné  h 
cette  expression  de  saint  François  de  Sales  : 
<i  Soyez  active,  etc.,  mais  de  vous-même  ne 
«  sortez  point  de  votre  place  ;  »  car  il  semblait 
que  c'est  ne  point  sortir  soi-même  de  sa  place 
que  de  n'agir  que  lorsqu'on  a  ce  mouvement 
de  grâce,  et  que  c'est  cependant  être  actif,  puis- 
que ensuite  on  s'excite  soi-même,  on  se  fait  ef- 
fort pour  continuer  avec  la  grâce  ce  qu'elle  a 
commencé. 

Réponse.  —  J'ai  satisfait  à  cet  article. 

XLV.  Demande.  —  La  fin  de  la  lettre  où  sont 
ces  mots:  «Soyez  active,  etc.,  »  semble  favoriser 
le  sentiment  de  ceux  qui,  ne  doutant  point  que 
le  mouvement  de  la  grâce  ne  se  fasse  sentir  à 
ces  âmes  pures  dans  les  occasions,  croient  qu'el- 
les doivent  L'attendre. 

'Henri  Cauchon  de  Maupas  da  Tour,  né  en  1600,  devint  évêque 
duPUy  en  1641.  11  fut  transféré  en  1661  à  l'évêché  d'Evreux,  dont  il 
se  démit  au  mois  de  février  1680.  Il  mourutle  12  août  suivant.  Ayant 
été  envoyé  à  Rome  poursolliciter,  au  nom  du  roi  et  du  clergé  de  France 
la  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  il  composa  la  Vie  de  ce 
Saint,  et  celle  de  la  bienheureuse  Mère  de  Chantai,  qui  eurent  dans 
le  temps  uu  grand  succès. 
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lU'pouse.  —  Il  faut  (Hicl(|tiofoi8  aUiMulrc  el 
quelt|nefi»is  sVxoilcr,  l(»ul  cola  par  mium'iU,  cl 
il  esl  ranM]iic  riiii  cl  l'antre  timriuMit  cm  hahi- 
Indc,  cl  impossible  (pic  l'un  et  l'autre  soient 
pci'i  éliicis. 

\LV[.  Demande.  —  Le  saint  continue  ainsi: 
«  Vous  iHcs  la  sajîc  statue  que  le  Maître  a  po^e 
«.  dans  la  niche  ;  n'en  sortez  point  (juc  lui-mcMnc 
o  ne  vous  en  retire  '.  » 

/î(7)(i»».sr.  —  Dans  le  temps  ùc  l'opi^ration, 
cela  est  vrai,  mais  non  pas  toujours  quand  il  la 
retire;  car  c'est  alors  le  temps  d'aj;ir,  ce  qui 
pourtant  n'exclnl  pas  toute  attente;  car  l'Epoux, 
en  se  rcliiant,  vous  fait  quelquolois  >enlir  qu'il 
>a  revenir. 

Une  sainte  libeili.^  doit  toujours  accompagner 
l'oraison.  Toute  inquiétude  volontaire  doit  être 
bannie. 

XLVIl.  Demande.  —  Il  parait,  par  la  lettre 
que  je  viens  de  citer,  qu'il  ne  s'agissait  pas  sca- 
lemont  du  temi)s  de  l'oraison,  et  que  M"'"  de 
Chantai  avait  demandé  au  saint  év^^que  si  son 
union  simple  ne  sullisail  pas  à  tous  les  actes, 
même  dans  les  temps  de  sécheresse. 

F.cponse.  —  Dans  les  temps  de  sécheresse,  le 
saint  dit  toujours  que  les  actes  se  lont,  quoique 
sècliement  ;  ce  qui  n'est  pas  un  obstacle  à  leur 
vciité  et  intégrité. 

XLVlll.  Demande.  — Je  sais  bien  que  M"' de 
Chantai  ne  réduisait  pas  tout  à  cette  simple 
union,  et  que  Dieu  l'ait  pratiquer  les  actes  dans 
les  occasions. 

Réponse.  —  Dieu  les  fait  pratiquer,  et  une 
des  manières  de  les  faire  pratiquer,  c'est  de 
vouloir  qu'on  s'y  excite  doucement  et  sans 
anxiété. 

XLIX.  Demande.  —  Je  crois  que  l'inspiration 
et  l'impulsion  qu'attendent  ces  âmes  pour  ne 
point  agir  avec  cmi,resseraent,  n'est  point  une 
inspiration  miraculeuse. 

Béponse.  —  Je  connais  un  auteur  qui  p;iile 
aiiisi:  l'erreur  est  à  rappeler  l'oraison  passive 
aux  principes  communs  de  la  grâce  chrétienne. 
Tout  le  monde  n'est  pas  dans  la  voie  passive  ;  et 
cet  auteur,  pour  n'avoir  pas  assez  démêlé  en 
quoi  les  spirituels  ont  mis  la  passiveté,  assuré- 
ment a  confondu  ce  qu'il  fallait  distinguer. 

L.  Demande.  —  Vous  m'avez  dit  vous-même, 
Monseigneur,  sur  ce  que  je  vous  citais  que  la 
Mère  de  Chantai  faisait  des  actes,  quand  Dieu 
lui  témoignait  le  vouloir  par  le  juouvement  de 
sa  grâce,  que  ce  témoignage  de  Dieu  n'est  pas 
toujours  une  opération  qui  mette  l'âme  en  pas- 
siveté ;  que  Dieu  témoiaae  suHisaininent  qu'il 
veut  une  chose,  quand  il  y  incline  doucement, 

•    Voy.  ci-dessus. 


en  sorte  néarnnoins  (pi'aiirès  l'âme  achè\e  ce 
qu'il  a  roininencé,  en  «'excitant  elle-même. 
Cette  iiicliiiatioii  douce,  n'est-ce  pas  rins|)ira- 
lion  dont  je  viens  de  parler. 

I{i'l><nise.  —  Si  c"(  ël  la  ce  que  vi  ut  dire  l'au- 
teur (pie  j'ai  dans  l'esprit,  il  a  raison  ;  mais  il 
poussait  plus  loin  la  chose.  Je  crois  qu'il  en 
peut  être  revenu,  ou  en  cas  qu'il  en  revieuilra. 

Ll.  Demande.  —  Serait-ce  une  expression 
tiop  forte,  en  parlant  généialementde  tous  les 
actes  que  ces  âmes  font  dans  le  cours  de  la  vie, 
par  ce  mouvement  de  la  grâce  ordinaire,  après 
avoir  dit  qu'elles  les  font  sans  empressement, 
d'ajouter  que  c'est  ce  que  les  mystiques  appel- 
lent coopérer  avec  Dieu  sans  activité  propre? 

Réponse.  —  L'activité  ainsi  détinie  ne  dif- 
fère pas  (iereni[)ressement  ;  mais  les  nouveaux 
mystiques  pous^nt  plus  loin. 

Vous  voyez  bien,  par  mes  réponses,  que  je 
n'approuve  pas  l'impressement  dans  les  âmes. 

LU.  Demande.  —  Je  crois  entendre  ces  mots 
d'une  de  vos  réponses  :  «  On  se  simplifle  acti- 
«vement;  on  est  quelquefois  passivement 
a  simplifié  ;  »  mais  je  n'en  suis  pas  sûre. 

Réjonse.  —  Les  ades  même  excités  se  ter- 
minent à  la  simplification  du  cœur,  et  quel- 
quefois Dieu  nous  simplifie,  sans  que  nous 
soyons  à  certains  moments  obligés  à  nous 
exciter.  J'aurais  de  la  peineàm'expliquer  plus 
clairement  et  plus  simplement. 

Retenez  bien  que  l'erreur  des  nouveaux 
mystiques  consiste  en  deux  points  :  l'un,  de 
supprimer  certains  actes  commandés;  l'autre, 
dans  ceux  qu'ils  permettent,  d'en  ôter  trop  la 
propre  excitation. 

Parmi  les  actes  supprimés,  il  faut  compter 
l'espérance,  le  désir  d'être  avec  Dieu  et  d'en 
jouii,  les  actes  dislincis  de  foi  de  la  Trinité, 
de  l'Incarnation,  des  attributs,  sous  prétexte 
de  s'absorber  dans  l'e^i-unce. 

Sondez  voire  cœur,  el  si  vous  y  sentez  quel- 
que répugnance  secrète  à  ces  actes,  défiez- 
vous  de  votre  oraison.  Surtout  consullez  les 
œuvres,  mais  sous  les  oriires  d'un  bon  direc- 
teur, car  vous  ne  devez  vous  juger  vous-même 
absoiument  ni  en  bifu,  ni  en  mal. 

Je  vous  souhaite  une  vraie  simplicité. 

LETTRE  III. 

A  Villeneuve,  1er  juin  1696. 

11  n'est  pas  nécessaire  jusqu'à  présent  que  je 
sache  de  votre  conduite  et  de  votre  vie  plus  que 
nous  en  avons  dit.  Kelcnez  bien  ce  que  je  \ous 
ai  pre^crit  au  nom  de  Notre-Seigneur;  pour  me 
taire  connaître  que  vous  .l'avez  bien  compris, 
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iiicllcv  h'-inoi  par  (^cril  .^  loisir  on  iiioiiis  ti(^ 
iMolsijiril  SI'  piiirra;  (-cla  siil'lira:  et  l)i(Mi,  (|ui 
ius(|iri(M  a  lonl  ilisposo  par  sa  providcDco,  ne 
vous  inaïKinoro  en  rien.  Ilumilie/ vous,  lisez  ol 
relisez  mes  ré|)onses  jiis(|ii';\  ce  ([u'elles  soient 
lont  à  (ait  dans  votre  cumu'.  ,1e  dn-ai  ce  (ju'il 
eoiiviemira  sm-  votre  dernière  lellri;,  s'il  y  reste 
(pichpie  eiiose  encore  ii  vons  expli<iner  ;  je;  ne 
l'ai  pas  ici  et  je  ne  crois  pas  ponvoir  y  r(''|)ondre 
(jne  de  Meanx;  aussi  n'y  a-l-il  rien  de  pressé. 
Vivez  en  paix  en  silence  ;  c'est  là  l'effet  véritable 
dn  recueillement. 

LETTRE  IV. 

A  Lusancy,  15  juin  1G96. 

Après  avoir  attentivement  examiné  le  tableau 
que  vous  me  faites  de  vous-même  et  tout  le 
reste  de  vos  écrits,  je  vous  parlerai,  ma  Fille, 
plus  sûrement  ;  mais  ce  sera  pour  vous  confir- 
mer ce  que  je  vous  ai  déjà  dit.  Parlez  peu,  c'est 
le  plus  sûr  moyen  de  vous  mettre  en  recueillc- 
meii',de  modérer  vos  activités  inquiètes  cl  d'ô- 
tcr  I;i  matière  cl  l'occasion  à  vos  scrupules. 

Outre  la  mutiplicité  des  paroles  extérieures, 
il  y  a  celle  des  intérieures,  qui  n'est  autre  cliosc 
que  la  multiplication  des  pensers  et  des  soucis 
superflus.  Pour  les  modérer  et  en  dessécher  la 
racine,  jetez-vous  en  simplicité  entre  les  bras 
de  Dieu,  lui  abandonnant  à  par  et  à  plein  la 
disposilion  de  votre  personne  pour  tous  les  em- 
plois auxquels  vous  destiner  i  l'obéissance  dans 
la  maison  où  vous  êtes.  Vous  devez  présuppo- 
ser que  votre  vocation  est  bonne,  quoiqu'elle 
n'ait  point  été  accompagnée  de  ces  goûts  dont 
vous  parlez.  Le  changement  qu'on  a  fait  est  vi- 
siblement pour  le  mieux.  Vous  y  êtes,  vous  l'a- 
vez accciité,  vous  y  vivez;  il  n'y  a  plus  qu'à  en 
prendre  l'esprit  en  tout  et  partout.  Par  là  s'af- 
fermira votre  volonté,  et  s'il  y  avait  quelque 
chose  à  rectifier,  cela  se  fera  peu  à  peu. 

Vous  ne  paraissez  pas  avoir  une  idée  assez 
claire  de  ce  qu'on  appelle  perfection  dans  la  vie 
religieuse.  11  y  a  la  perfection  de  la  fin,  qui  con- 
siste uniquement  dans  l'amour  de  Dieu.  Il  y  a 
la  pertcclion  des  moyens,  oùquelqueiois  ce  qui 
paraît  plus  opposé  à  l'esprit  n;!<urcl  et  à  une 
certaine  hauteur  qu'on  affecterait  volontiers, 
est  le  meilleur. 

Les  petitesses  delà  vie  rehgieuse,  tant  incul- 
quées par  les  saints  fondateurs  des  ordres  et 
tant  approuvées  par  l'Eglise,  en  sont  de  bons  té- 
moins. Vous  l'expérimentez  vous-même  dans 
les  petits  sacrifices  que  vous  dites  que  Dieu  vous 
demande.  Les  plus  petits  sont  quelquefois  les 
plus  crucifiants  et  les  plus  anéantissants.  Tout 
ce  qui  éteint  cette  hauteur  intérieurCj  tout  ce 


(pii  rompt  cette  volonté  propre  et  arrache 
l'hounne  à  soi-même,  [)répare  la  voie  h  l>ieu, 
c\  |)ar  \h  on  a  l'ai.son  d'y  mettre  la  perfection  de 
certains  états. 

-Mettez  votre  fondement  dans  cette  parole  de 
Notrc-Seigneur  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute'.  » 
Elle  ne  doit  avoir  pour  vous  d'exception  que  le 
s(;ul  cas,  (pii  n'arriv(îra  point,  où  les  supéiieurs 
demandent  ce  qui   seiail  manifestiunent   con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  gloire.  Connue 
ces  cas  n'arriveront  point,  par  là  toutes  vos  ac- 
tions sont  réglées  et  votre  état   demande   que 
vous  trouviez,  autant  qu'il  se  [)eut,  tout  décidé. 
Surtout  n'hésitez  jamais   sur    les    pratiques 
reçues  dans  la   maison.  Je  vous  ai  conseillé  de 
pioposcr  vos  doutes  humblemimt  et  modeste- 
ment aux  suj)érieurs  et  surtout  à  M'""'  de  Main- 
tenon,  dans   une  entière   ouverture  de  cœur. 
Après  cela,  soumettez-vous;  ne  vous  attachez 
jamais  à  votre  sens.  Tel  a  la  pénétration,  à  qui 
le  jugement  n'est  pas  donné,  du  moins  dans  le 
dernière  précision.   Quand  on  demande  voire 
avis,  dites-le  s:ius  affectation,  sans  prendre  au- 
cun avantage,  et   sans  effort   pour  attirer  les 
autres  à  voire    sentiment.    Apres,    demeurez 
(ranquille,  et  d'autant  plus  heureuse,  quand  on 
prendra  le   parti  contraire,  que  vous  y  aurez 
appris  à  rompre  voire  volonté. 

Défaites-vous  des  airs  décisifs  dans  les  délibé- 
rations, dites  vos  raisons  en  toute  simplicité; 
n'ayez  non  plus  de  ces  humilités  affectées  qui 
bien  souvent  ne  sonl  que  sur  le  hord  des  lèvres 
et  de  faibles  palliations  de  l'amour-propre. 
Soyez  humble,  sans  vous  trop  soucier  de  le  pa- 
raître ;  faites  ce  que  demande  l'édification,  sans 
rien  affecter  de  plus. 

Voilà  déjà  beaucoup  de  ces  multiplications 
retranchées,  et  toutes  celles  qui  ont  relation 
avec  le  dehors  le  sont  presque  par  ces  conseils. 
J'y  ajoute,  pour  aller  au  fond,  qu'autant  que 
vous  pourrez,  vous  cherchiez  la  décision  de 
vos  doutes  dans  l'obéissance,  sans  sortir  de  la 
maison. 

S'il  arrivait   par  hasard  qu'on  vous  prescri 
vît  des  choses  trop  gênantes,  proposez  humble- 
ment vos  difficultés,    et  par  votre  soumission 
changez  la  gène  en  liberté. 

Aimez  les  mortifications  intérieures  ;  ne  né- 
gligez pas  les  extérieures,  et  connaissez  com- 
bien elles  abattent  et  crucifient  la  nature  ;  ré- 
glez-les par  l'obéissance  et  par  le  conseil  des 
confesseurs  et  supérieurs  :  tenez-vous  en  là. 
Je  vous  ai  déclaré  que  je  n'entrerai  point  là- 
dedans. 
Venons  à  l'intérieur  et  à  l'oraison.  Faites-la 
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coininc  vous  pourrez,  dans  luio  cntiî^ro  Uhcrlé 
(l'esprit.  Si  ri\<;prit  do  Dieu  vous  saisil,  laissez- 
vous  alIcM-  au  recueiUeuieul  et  au  ripos  où  il 
vous  allire.  N'eu  sorlez  pas  (|ue  vous  m»*  sentiez 
(ju'il  Vous  a  laisM"  à  vous-uu^uie.  Vous  lap- 
preudre/.  par  uue  doUi*e  liberté  d'a^Mr.  Alors, 
par  de  douv  eitorts,  nielte/.-vous  eu  action.  Je 
me  eoutenledc  ces  es|)i'rances,de  ces  demandes, 
de  ces  actes  fonciers  que  vous  in'e\|>li(iiu.v,  : 
des  actes  plus  exprès  sout  souvent  moius  réels 
quoiqu'ils  occupent  davantage. 

Kn  un  endroit  de  votre  écrit,  il  semble  que 
vous  me  fassiez  confomlrc  les  réilexions  avec 
les  inquiétudes;  ce  n'est  pas  ma  pensée.  Il  y  a 
de  douces  réflexions  qui  sont  très-naturelles  et 
très-bonnes,  et  que  je  n'exclus  d'aucun  élat 
d'oraison.  En  même  temps  elles  sont  tranquilles, 
et  tiennent  à  Yun  ihccssaire  où  il  faut  établir 
son  cœur'. 

Il  ne  me  vient  rien  sur  les  actes  que  je  ne 
vous  aie  expliqué.  Vous  pouvez  à  votre  loisir 
recueillir  de  çà  et  de  là,  dans  mes  réponses,ce 
que  je  vous  ai  décidé,  et  vous  en  tenir  à  cela 
comme  à  uue  régie  certaine,  parce  que  tout  est 
tiré  de  l'Ecriture  et  do  la  tradition  constante. 

Supprimez  toute  réflexion  sur  la  perfection 
ou  l'imperfection,  et  sur  la  nature  de  votre  élat 
d'oraison.  Prenez  ce  que  Dieu  vous  donne,  sans 

'  On  a  vu  ci-devant  que  le  simple  retour  du  cœur  vers  Dieu  est  un 
de  ces  doux  efforts  par  lesquels  il  me  conseillait  de  me  remettre  en 
action. 

Quai.t  à  ces  actes  fonciers,  dont  il  dit  qu'il  se  contente,  voici  comme 
je   les  lui  avais,  ce  me  semble,  expliqués: 

Je  lui  citais  l'endroit  de  ses  réponses,  où  il  marque  qu'il  tiendrait 
une  oraison  fort  suspecte,  où  des  actes  aussi  précieux  que  ceux  de 
Tespérance.  de  la  demande  et  de  i'aciion  de  grâces  ne  viend;;i;e::t  ja- 
mais :  qu'ils  viennent  en  deux  manières,  on  par  une  espèce  de  saint 
emportement  dont  on  n'est  pas  maître  ou  par  une  douce  inclination 
ou  impulsion  qui  veut  être  aidée  par  un  simiile  et  doux  eifort  du  libi  o 
arbitre  coopérant.  Sur  cela.  Je  disais  que  les  actes  ne  me  venaient 
pointde  ces  deux  façons;  que  jene  connaissais  point  ce  saintempor- 
tement,  ni  cette  douce  impulsion  dont  il  avait  parlé  ;  qu'il  me  semblait 
que,  si  je  suivais  ma  dis|.osition,  je  ne  ferais  jamais  d'actes  distincts 
dans  mes  oraisons,  parce  que  j'y  sentais  une  espèce  de  .•cpuguaiice, 
souvent  même  dans  les  temps  de  sécheresse;  que  je  remarquais  seule* 
ment  souven».  dans  mon  fond  i'espérance  et  le  désir  d'obtenir  de  Dieu 
certaines  giâjes,  et  la  reconnaissance  d'autres  que  j'ai  reçues  ;  qu'A 
me  semb.ait  que  mon  cœur  lui  demandait  les  unes  et  lui  rencait 
grâces  nés  autres,  quoique  tout  cela  ne  fut  guère  distinct  ;  que  j'aper- 
cevais seuiemeut  dans  mon  fend  ces  dispositions,  comme  on  aperçoit 
la  foi  et  l'amour  dans  le  recueillement. 

Four  ics  réflexions,  il  est  visible,  par  plusieurs  endroits  de  ses  ré- 
ponses, que  ce  n'étaient  point  des  réflexions  iuivies  et  raiSoiiiucS 
qu'il  me  demandait  alors,  il  entendait,  je  crois  seulement  que  les  r-- 
llexions  ne  sont  point  incompatibles  avec  cet  itat  d'oraison,  pu;.<- 
qu'cUes  se  font  dans  la  vie,  et  que  l'oraison  actuelle  n'est  que  poir 
certains  temps  particuliers.  De  plus,  il  entendait  aussi,  ce  u.eseï-;,- 
ble,  que  dans  le  temps  même  de  l'oraison,  l'âme  n'est  pas  exem;  ;e 
de  certaines  douces  et  délicates  réilexions,  puisque  sans  cela  eiij 
ne  saurait  pas  ce  qui  s'est  passé  en  elle,  et  elle  n'en  pourrait  pas 
renore  compte. 

Ou  peut  se  souvenir  qu'il  a  dit,  dans  le  livre  des  Etats  d'orai- 
son  {a),  que  le  bien!  eureux  Jean  de  ia  Croix  dit  que  l'âme  se  donne 
dans  l'oraison,  même  la  plus  sublime,  certains  mouvements,  comme 
se  dètac.ier,  se  séquestrer  de  tout,  et  s'élever  ;  qu'elle  prie  ses  pas- 
sions de  la  laisser  en  repos,  que  «  l'âme  se  donne  tous  ces  mouve- 
«ments  par  une  délicate  réflexion  sur  son  état,  parce  que,  se  v&v,--,t 
f  enrichie  de  tantdedons,  elle  désire  de  se  conserver  en  assurance.  » 

(a)  Liv.  VII. 
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vous  comparer  à  persoime  en  fîénéral,  niellant 
tout  le  monde  au-dessus  de  vous,  .sans  jamais 
vous  juf^er  vous-mi^me,  mais  vous  laissant  aiix 
yeux  thï  Dieu  telle  (pie  vous  élcs,  plus  soigneuse 
d'avancer  (jiie  d'apercevoir  mAvc.  progrès,  (iar- 
dez-vous  bien  surtout  «le  croire  (ju'oii  en  soil 
meilleur  pour  être  dans  une  oraison  active  ou 
pa.ssive.  et  sans  mèmi;  examiner  ce  que  c'est, 
contentez-vous  d'éviter  les  iiKjuiétudes.  Ne 
vous  astreignez  point  aux  pensées  discurs-ivv^s. 
Soitez  de  tous- même  et  de  tout  appui  humain 
et  mettez  votre  appui  en  Dieu  au-dessus  de 
tout. 

Dilatez  vos  voies  par  la  conliance,  en  espérant 
contre  l'espérance,  en  foi,  en  attente,  en  dé:  ir 
et  en  amour. 

Dans  la  confession,  dites  ce  qui  vous  vient 
sans  anxiété,   recevez  ou  l'absolution  ou  la  bé- 
nédiction, comme  on  vous  la  donnera;  ne  vous 
tourmentez   point  à  confesser  quelque  chose  ('e 
votre  vie  passée,  si  on  ne  vous  l'ordonne,  c  e 
n'est  pas  à  vous  à  vous   mettre  en  peine  s'il  y  a 
matière  h    l'absolution.    Quoiqu'il    ne    vienne 
rien  qu'on  juge  [léché,   ne  vous  en  jugez  pas 
|)lii>  innocente;  mais  appuyée  sur  le  sang  de 
Jésus  Christ,  entrez  dans  l'étendue  infir-ie  drs 
miséricordes  de  Dieu.  Quand  on  \  ous  a  «léfeudu 
de  relire  ce  que  vous  aviez  écrit,  on  a  reconnu 
l'excès  d'agitation  où  vous  jette  voire  activité 
naturelle  ;  mais  l'expérience  fait  voir  que  ce 
remède  n'est  ni  propre  ni  suffisant.  Relisez  et 
corrigez  ce  (jui  sera  évidemment  et  certaine- 
ment mauvais;  dans  le  doute,  exjiosez-vous 
plutôt  au   hasard  de  quelque  faute,  que  de 
vous  jeter  d.ins  l'embarras  et  dans  le  scrupule. 

Pour  vos  lectures,  faites-les  sans  tant  raffi- 
ner, par  ce  seul  motif  que  la  lecture  est  un 
moyen  donné  de  Dieu  pour  la  sanctification  des 
âmes.  Prenez  toute  la  nourriture  qui  s'y  trou- 
vera, sans  vous  mettre  en  peine  si  en  padicu- 
lier  elle  vous  est  profire  ou  non  ;  car  il  y  a  là 
un  trop  grand  et  inutile  tourment  de  l'esprit. 
C'est  aussi  se  travailler  inutilement,  que  d'at- 
tendre que  vous  sentiez  le  besoin  de  lire;  ce 
qui  n'est  pas  bon  pour  un  temps  l'est  pour  un 
autre,  et  il  faut  prendre  a  toutes  mains  cii  qui 
se  présente  ;  je  dis  ce  qui  se  présente  comme 
naturellement,  et  sans  trop  le  rechercher,  ni 
rien  tirer  par  les  ctieveux  ;  car  tout  cela  est  de 
sim[)licité  et  de  vérité. 

C'est  un  scrupule  de  se  croire  obligé  à  quit- 
ter tout  ce  à  quoi  on  est  attaché.  Il  y  a  de  saints 
et  utiles  attachements  :  celui,  par  exemple,  à 
des  lettres  d'instruction  ;  c'est  autre  chose  si 
on  .-^'y  attache  par  partialité. 

Ne  désirez  point  la  mort  comme  mort  et  par 
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(hVoiira^eiMonl  ;  mais  (l(''.siro/  de  voir  Jr?ns- 
Chiisl,  parccMiiic  c'csl  en  le  voyant  qu'on  l'aiiMC 
paifailoaicnl,  cl,  qu'on  est  certain  de  l'aimer 
loujoms. 

Frtilcs  les  prières  vocales,  connue  la  lecture  en 
grande  simplicité.  Pesez  bien  ces  deux  mots, 
comme  la  lecture  ;  relisez  ce  qu'on  vient  de  dire 
de  la  lecture,  vous  y  trouverez  toute  rinstrucllon 
nécessaire. 

Je  ne  vous  renvoie  de  vos  papiers  que  cette 
rouille.  Vous  avez  compris  ce  que  je  vous  ai  dit 
;>utant  qu'il  l'aui.  Je  relirai  encore  une  fois  tous 
vos  écrits,  et  j'ajouteiai  ce  qui  manquera,  quand 
Dieu  m'en  donnera  la  lumière  et  le  mouvemenl. 
Après  je  brûlerai  le  tout. 

Vous  ne  paraissez  pas  avoir  bien  compris  ce 
<iue  je  vous  ai  dit  de  saint  Paul,  que  chacun  doit 
considérer  ce  qui  est  utile  aux  autres,  et  non  à 
Foi-mûme.  L'intention  de  l'Apôlre  est  d'appren- 
dre au  Chrétien  à  conformer  ses  paroles  et  ses 
actions  à  ce  qui  est,  en  effet,  utile  à  calmer  et  à 
édilier  le  prochain,  sans  même  qu'il  s'en  aper- 
çoive ;  et  c'est  là  le  fond  de  la  charité  où  la  na- 
ture et  l'amour-propre  sont  crucifiés  à  chaque 
moment,  parce  qu'à  chaque  moment  on  se  dé- 
pouille de  soi-même  pour  se  faire  tout  à  tous. 
Prions  les  uns  pour  les  autres.  Vivez  en  paix  et 
en  patience.  Notre-Seigncur  soit  avec  vous. 

LETTRE  V. 

A  Germigny,  ce  24  septembre  1696. 

Ne  doutez  jamais,  ma  Fille,  un  seul  moment 
que  Dieu,  qui  vous  donne  le  mouvement  de 
m'écrire,  ne  me  donne  celui  de  vous  écouter,  et 
de  vous  répondre  avec  toute  la  précision  possi- 
ble. Et  d'abord  je  commence  à  louer  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  a  lait  connaître  vos  fautes  avec 
sirapUcité,  et  qu'il  a  inspiré  à  vos  supérieurs  de 
vous  en  reprendre,  et  de  vous  en  humilier  aussi 
fortement  qu'ils  ont  lait.  C'est  un  effet  de  la 
grande  bonté  de  Dieu,  et  de  son  soin  paternel 
de  votre  salut.  Ce  n'est  pas  ici  un  langage,  c'est 
une  vérité  puisée  en  Dieu  même,  et  une  leçon 
de  son  Saint-Esprit.  Nous  avions  pris  des  règles 
si  sûres  pour  vous  em|)êcher  de  trop  abonder 
en  votre  sens,  de  pousser,  de  faire  valoir,  de 
trop  appujer  vos  sentiments;  tout  le  contraire 
est  arrivé.  Humiliez-vous  jusqu'au  centre  de  la 
terre  et  jusqu'aux  enfers.  Priez  Dieu  de  vous  en 
tirer;  dites  un  profond  Deprofundis  sur  votre 
âme  qui  s'est  égarée.  Laissez-vous  priver  de  la 
fréquente  communion,  pourvu  que  ce  soit  par 
l'ordre  de  vos  supérieurs.  Suivez  ce  que  vous 
dira  votre  confesseur. 

Gardez-vous  bien  de  vous  éloigner  de  M'"'  de 
Maintenon  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit; 


parl(v.-liii  à  cœur  ouvert,  toujours  humblement, 
sans  déguisement  ou  ménagement  aucim,  selon 
que  votre  cœur  vous  y  poussera.  Ne  songera 
rien  pour  les  cmj)lois;  oubliez  tout.  LaisFez-\ous 
mettre  haut  et  bas  dans  les  charges  de  con- 
(iauco  ou  dans  les  autres  avec  somuission.  Ce 
(jue  Dieu  fera  au  dedans  de  vous  |)ar  ces  exer- 
cices extérieurs  de  l'autorité  sainte  des  supé- 
rieurs, qui  est  la  sienne  môme,  sera  grand.  A 
la  tin,  vous  apprendrez  à  êtie  véritablement 
petite,  et  c'est  là  que  vous  trouverez  .lésiis 
Christ. 

Tâchez  de  goûter  les  petitesses  de  la  religion, 
et  tout  ce  qui  va  à  honorer  la  sainte  pauvreté  : 
vous  en  avez  lu  tant  d'éloges  dans  le  bon  saint 
François  de  Sales.  Bon  Dieu  !  ce  n'est  pas  pour 
le  rabaisser  que  j'aime  à  l'appeler  bon.  Si  vous 
aviez  bien  conçu  que  n'avou-  rien  de  fermé  est 
une  sorte  de  désappropriation  excellente,  vous 
ne  vous  y  seriez  [)as  op})Osée.  Il  m'est  arrivé 
une  lois,  par  des  raisons  qui  semblaient  j)res- 
santes,  d'accorder  des  écritoires  fermées  à  un 
couvent;  je  m'en  dédis  bientôt,  averti  parles 
instances  des  autres  couvents  du  même  ordre, 
et  Dieu  a  béni  après  cela  ma  sainte  et  douce- 
ment inexorable  sévérité.  Servez-vous  des  se- 
crets permis  dans  les  charges  et  les  obédiences, 
et  n'en  désirez  point  de  particuliers.  Soyez  tou- 
jours bien  persuadée  que  l'extérieur  a  je  ne 
sais  quoi  qui  met  l'intérieur  en  paix  aux  yeux 
de  Dieu,  et  règle  et  compose  l'âme  comme  la 
demande  le  céleste  et  jaloux  amant... 

La  contrariété  naturelle  que  vous  éprouvez 
avecM'"^  de  M...  vous  doit  être  un  exercice  con- 
tinuel de  mortification.  Contentez  en  elle,  non 
pas  elle,  mais  Dieu;  et  en  tout  et  partout,  avec 
elle  et  avec  les  autres,  suivez  celte  règle  de  per- 
fection de  saint  Paul  :  «  Que  chacun  de  vous 
«  agisse  par  rapport  aux  autres,  et  non  pour  se 
«  contenter  soi-même;  i  car,  »  comme  dit  le 
même  Apôtre,  «  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  plu  à 
a  lui-même  :  2  »  et  cet  exercice  de  faire  et  dire 
tout  pour  les  autres,  et  non  pas  pour  soi,  est 
dans  la  véritable  charité  l'entier  anéantissement 
de  rhoii)me.  Lisez  deux  ou  trois  fois,  mais  plu- 
tôt du  cœur  que  des  yeux,  les  quatre  premiers 
versets  de  ÏEpUre  aux  Pliilippiens,  chap.  n, 
avec  le  second  et  le  troisième  du  chap.  vi  aux 
Galates.  Faites-vous-en  une  règle,  et  préférez- 
en  la  pratique  humble  et  foncière  à  toutes  les 
sublimités  de  l'oraison.  Ne  changez  rien  dans 
la  vôtre,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  illusion, 
sous  prétexte  que  votre  vie  n'y  répond  pas  ; 
mais  croyez  que,  si  la  pratique  ne  suit,  vous  en 
rendrez  un  grand  compte.  Entendez-moi  bien, 
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ne  concluez  pas(}irilla  faut  quitter,  ou  \  iliaii- 
jïcr  quelque  chose,  ou  Tiuipuler  ;\  illusion, 
quand  les  fruits  ne  suivent  pas  ;  mais  que  Dieu 
en  demandera  im  compte  sévère.  Craignez  cl  ai- 
mez sa  sainte  jalousie. 

Selon  celle  rèsle  de  saint  Paul,  diles  ou  ne 
dites  pas  les  prières  vocales  dont  vous  me  par- 
lez, avec  vos  demoiselles.  Faites  tout  selon  l'é- 
tlilication,  et  quand  vous  le  pourrez  sans  la 
blesser,  préférez  l'oraison,  à  comlition  que  vous 
la  rendrez  pratique  par  un  actuel  dé[)Ouille- 
ment  de  vous-même  par  rapport  aux  autres; 
car  ce  dépouillement  seulement  par  rapport  ù 
soi  est  une  chose  souvent  bien  creuse,  et  une 
dangereuse  pâture  de  l'amour-proiire.  La  peine 
que  vous  aviez  sur  la  lecture,  suivant  que  M°>« 
de  Maintenon  me  l'exposa  en  me  lisant  une  let- 
tre que  vous  lui  écri\icz,  n'avait  pas  besoin,  ce 
me  semble,  de  nouvelles  instructions  ;  car  je 
crois  que  nous  avions  dit  en  général  qu'il  faut 
user  de  la  lecture  comme  de  la  prière  vocale, 
avec  une  sainte  liberté  d'esprit.  Puisque  la  pé- 
nitence que  vousa>ez  demandée  à  votre  conlfs- 
scur,  pour  modérer  ces  actes  agités  cl  inquiets, 
vous  réussit,  continuez  ce  remède,  et  ofïrez-vous 
à  Dieu,  afin  qu'il  vous  calme  ;  car  il  le  peut  seul, 
et  il  s'est  réservé  de  dominer  à  la  puissance  delà 
mer  et  d'en  apaiser  et  adoucir  les  flots  émus. 

Après  avoir  repassé  sur  vos  lettres  précéden- 
tes, sur  la  demande  sil  ne  faut  pas,  dans  un 
conseil,  avoir  plus  d'égard  au  bien  particulier 
de  la  personne  que  l'on  con  se  il  le,  qu'au  général: 
(.ela  dépend  de  la  nature  du  conseil  et  des  divers 
rapports  qu'ont  les  choses.  Ordinairemenf,  en 
ce  qui  regarde  les  dispositions  intérieures,  il 
ne  faut  regarder  que  la  personne.  Toutefois,  par 
l'influence  de  l'intérieur  sur  l'extérieur,  on  peut 
aussi  avoir  quelque  égard  au  bien  commun, 
suivant  la  règle  de  saint  Paul  que  je  viens  de 
vous  rapporter;  et  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'il 
dit  aux  Galales,  chap.vi,  2;  c'est  la  règle  des 
directeurs  comme  des  âmes  dirigées;  et  absolu- 
ment parlant,  il  fdut  réuler  chjque  âme  par 
rapport  à  elle  dans  l'intcrieur,  sans  les  rendre 
trop  assujetties  aux  autres,  si  ce  n'est  par  la 
:harilé,  et  non  par  des  égarJs  humains. 

Parlez  à  M.  de  Chartres  et  à  vos  supérieurs  en 
.oute  simplicité  ;ne  craignez  point  de  leur  ouvrir 
votre  cœur,  afin  qu'ils  vous  reprennent  ou  qu'ils 
vous  approuvent,  selon  que  Dieu  leur  inspirera. 

Considérez  bien  notre  règle  de  saint  Paul  aux 
Philippiens  ^;  vous  verrez  comment  et  quand  il 
laut  ou  ne  faut  pas  se  faire  aimer.  Cette  règle 
empêche  de  préférer  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
nous,  à  cause  de  ce  goût;  mais  [elle  enseigne]  à 

'  Ffàiip.,  Il,   l-i. 


s'en  sei\ir  pour  les  détacher  de  tout  cl  de  nous- 
mêmes,   pour  les  unir  à  Dieu  de  plus  en  plus. 
LETTRE  M. 

A  V,r«iillp«,  16  férrier  1C97. 

....  Pour  M"""  de  Maiidenon,  vous  voyez  une 
grande  marque  de  sa  t  liaritc,  non -seulement 
dans  le  soin  (jtrtlle  prend  de  m'enNoyer  vos  let- 
tres, mais  encore  d'en  solliciter  elle-même  les 
n;  ')nses.  .Mais  avec  tout  cela,  ma  Fille,  sacrifiez 
à  Dieu  tout  le  goût  de  son  amilié.  .\e  faites  rien 
qui  vous  la  puisse  faire  perdre.  Dites-lui  natu- 
lellement  ce  que  vous  croirez  utile  ;  laites  si 
bien,  que  votre  conduite  se  justifie  elle-même, 
quand  il  faudra  en  venir  à  quehpie  éclaircisse- 
ment. Diles  en  simplicité  et  humilité  ce  qui  sera 
convenable,  et  demeurez  en  repos,  soit  qu'on 
vous  blâme,  ou  qu'on  vous  approuve,  ou  qu'on 
vous  excuse.  Mon  livre  sur  l'oraison  ne  peut 
paraître  que  dans  quelque  temps;  vous  y  verrez 
que  la  vérité  y  règle  seule. 

LETTRE  VII. 

6  mars  1C97. 
11  faut  tâcher,  dans  les  mouvements  que  fout 
dans  les  couvents  les  change  ments  des  charges 
des  sujiéneurs  et  des  obédiences,  de  se  souve- 
nir qu'on  s'est  dévoué  à  la  volonté  de  Diuu,  et 
de  trouver  la  paix  en  s'y  abandonnant.  Si  on 
vous  met  dans  quelque  place  qui  vous  accom- 
mode, louez  Dieu  qui  ménage  la  faiblesse.  Si 
l'on  vous  abaisse,  dites-lui  :  Il  m'est  bon  que 
vous  m'ayez  humiliée,  et  demeurez  attachée  à 
la  seule  chose  qui  est  nécessaire.  Dieu  est  le 
seul  qui  ne  change  |ioint.  Tout  le  reste,  et  sur- 
tout les  hommes,  change  ou  avec  ou  sans  rai- 
son. Croyez  toujours  le  premier  et  croyons  que, 
si  Ton  change  envers  nous,  c'est  quenous  chan- 
geons nous-mêmes,  ou  que  nousnechangeons 
pas  assez  tout  ce  qu'il  fallait  changer.  Ne.cessons 
donc  de  nous  changer  en  mieux,  et  mettons 
notre  consolation  en  celui  qui  est  immuable. 
Dieu  vous  a  inspiré  le  njoyen  de  concilier 
tout  ce  qui  vous  semble  n'être  pas  suivi,  en 
vous  laissant  régler  par  l'obéissance.  C'est  un 
bonheur  que  vous  vous  trouviez  en  corres- 
pondance avec  celle  sous  qui  on  vous  a  mise; 
mais  quand  cela  changerait,  croyez  que  ItS 
fruits  de  l'obéissance,  qui  nous  sont  les  [ikS 
salutaires,  sont  souvent  les  plus  amers. 

Je  crois  vous  avoir  dit  la  conduite  que  vous 
devez  tenir  avec  M°*  de  xMaintenon.  Elle  con- 
siste à  sjvoir  ce  qu'il  faut  conserver  et  ce  qu'il 
faut  sacrifier  sur  ce  sujet;  heureuse  d'avoir 
à  sacrifier  quelque  chose  d'aussi  considérable 
selon  le  monde  I 

Ce  n'est  point  par  effort  et  violence  qu'on 
fait  cesser  les  actes  inquiets.  Les  saints  nous 
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appivnncntqu'cn  fnisantdc  ccrlainsolforts  pour 
les  éviter,  on  relomhc  dans  une  autre  sorte 
(rin(iiii(''lii(le.  Il  faut ,  sans  s'opposer  h  ce 
torrent,  rn  laisser  tranqiniltMnent  écouler  les 
eaux  ('oinniocclles(|nl  toiuhenl  sur  les  toils,  et 
(|ui  lont,  peiulant  la  pluie,  des  ruisseaux  dans 
la  caîupaiine. 

l*oui"  ainsi  laisser  écoulcn*  ccseaiix,  îuixquelles 
je  compare  vos  activités,  il  faut  avoir  un  ronde- 
ment ferme,  qui  est  l'appui  en  la  pure  bonté 
(le  Dieu.  Il  n'y  a  guère  deinoyens  humains  pour 
en  venir  ;\  ce  grand  et  unique  appui.  Ce  ne  sont 
pas  des  pénitences  que  des  honnncs  impose- 
ront, ni  aucim  de  leurs  commandements,  qui 
apaiseront  celle  tempête  intérieure.  Ce  sera  un 
niol  que  Jésus  dira  au  dedans  pour  commaiidcr 
aux  Ilots  et  à  la  mer  :  Taisez-vous,  soyez  en  si- 
lence. Puisse  Jésus  prononcer  en  vous  celle  pa- 
role !  Mais  quand  il  l'aura  prononcée  une  fois, 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  toujours.  Le 
trouble  reviendra  de  temps  en  temps,  et  la 
pialique  constante  doit  être  celle  de  se  retirer 
au  dedans,  et  de  retrouver,  si  l'on  peut,  ce  fond 
où  Jésus  habile,  et  où  il  dort  quelquefois,  pen- 
dant que  nous  sommes  agités. 

Mes  soins  nevous  manqueront  jamais.  Je  suis 
de  votre  avis,  et  c'est  un  assez  giand  dessein 
de  Dieu  sur  les  Ames,  que  de  les  faire  pourlui- 
même  :  cela  suffit  ponr  déterminer  les  pasteurs 
à  !e  seconder,  -sans  qu'ils  aie  n  t  besoin  d'autre 
chose. 

ÎI  Jaut  s'attacher  aux  choces  que  Dieu  de- 
mande de  nous  par  sa  volonté  déclarée,  c'est-à- 
dire,  par  sa  loi,  par  nos  règles,  parles  ordres 
des  supérieurs.  Pour  celle  que  nous  croyons 
que  Dieu  nous  demande  par  des  instincts  parti- 
culiers, elles  sont  sujettes  à  grand  examen  ;  et 
je  vous  donne  pour  règle  certaine,  que,  pour 
peu  qu'elles  nous  excitent  de  trouble,  il  n'y  a, 
sans  hésiter,  qu'à  les  laisser  là. 

Il  y  a  plus  d'orgueil  que  d'humilité  dans  ces 
petits  sacrifices  d'écrire  ou  de  parler  mal  à  des- 
sein, pour  s'humilier.  Par  là  il  semble  qu'il 
faille  affecter,  comme  si  nous  étions  quelque 
chose,  de  nous  abaisser  par  quelque  endroit 
pendant  que  nous  sommes  tout  néant.  Nous 
n'avons  que  faire  des  petites,  fautes  d'écriture 
ou  de  langage  que  nous  ferons  exprès  ;  il  n'y 
en  a  que  trop  de  ce  genre-là  et  d'autres  genres 
plus  importants,  où  nous  tomberons  de  nous- 
mêmes. 

Vos  sentiments  sont  droits  sur  les  choix  des 
supérieures,  soit  qu'on  laisse  une  pleine  liberté, 
soit  qu'on  indique  un  parti.  C'est  bien  fait  de 
renvoyer  tous  ces  soins  au  temps  de  l'élection, 
et  alors  laisser  incliner  son  cœur  au  doux  mou- 


vement du  Saint-Esprit,  sans  se  laisser  émou- 
v(jir  de  peliles  scrupules.  L'essentiel  est  le  mé- 
)ite  suffisant  dalis  les  personnes  ;  mais  ii  ne 
laulpas'm'![)riscr  les  convenances  aveclcs  per- 
sonnes dont  la  maison  a  besoin. 

Il  en  faut  user  à  peu  près  de  même  pour  la 
réception  des  filles  :  parler  toujours  selon  son 
C(enrauxsupéri(!ures,  lorsfju'ilsnousdemandenl 
îiolre  sentiment.  Dans  le  doute,  je  vous  dirai 
pour  moi  que  je  penche  à  la  réception  ;  mais 
j'entends  d  ins  le  doute  absolu,  tout  étant  ég.d, 
cl  mênie  les  inconvénients.  Du  reste,  marchez 
toujours  en  siniiilicilé,  et  la  lumière  de  Dieu 
inclinera  votre  cœur. 

Poiuvla  confession  et  la  communion,  ne  me 
demandez  jamais  rien;  car  je  n'aurai  jamais 
rien  à  vous  dire,  sinon  que  vous  croyiez  votre 
confesseur. 

Ne  vous  laissez  [)oint  entamer  au  dégoût, 
mais  prenez  le  vrai  goût  plus  haut  que  les  sen- 
timents de  la  créature.  Gardez-vous  bien  de 
vous  dégoûter  de  votre  état.  «  Cherchez  le 
«  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  la  reste  sera 
a  ajouté  '.  n 

Il  faut  parler  du  prochain  en  grande  simpli- 
cité, sans  faire  finesse  de  ce  que  tout  le  monde 
voit  également,  mais  en  évitant  seulement  le 
mépris  et  la  jalousie. 

Oh  !  que  l'on  est  heureux  dans  le  silence  et 
qu'il  faut  l'aimer,  sans  que  rien  le  rompe,  que 
la  charité,  s'il  se  peut  !  que  ce  sont  de  belles 
paroles  que  de  vouloir  être  oublié  et  caché,  et 
qu'il  est  rare  qu'on  en  vienne  profondément  à 
l'effet  !  il  faut  pourtant  y  tâcher,  sans  se  dé- 
courager, quand  on  revient  par  faiblesse  aux 
premières  fautes.  C'est  un  secret  orgueil  de  se 
trop  étonner  défaire  des  fautes. 

LETTPiE  VIII. 

A  Paris,  12  mai  1697. 

Je  vous  reçois,  ma  Fille, .  dans  mon  diocèse, 
avec  le  dessein  de  vous  y  donner  tout  le  secours 
que  je  pourrai,  etc. 

LETTRE  IX. 

A  Paris,  24  juin  IG97. 

Je  crois  avoir  oublié  à  Meaux,  dans  un  tiroir 
bien  fermé,  la  lettre  où  étaient  vos  difficultés, 
sur  mon  livre.  Ainsi,  ma  Fille,  si  vous  désirez 
une  réponse  prompte,  renvoyez-les-moi.  Pour 
vos  autres  lettres,  mettez  tout  dans  l'abîme  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  ne  songez  point  à  des 
confessions  générales.  J'approuve  fort  la  mé- 
thodede  surmonter  lescrupuie  en  communiant, 
et  quand  cette  action  est  suivie  du  calme,  c  est 
bon  signe. 

'  Mallh.,  VI,  33. 
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No  so>ezjainnis  on  poino  de  V)l»v  (»ni?(M)  ; 
songoz  au  (Viiil  :  dovciicz  petilo  ;  aimez  les  pe- 
tites observances  coinnie  les  grandes,  c'est-à- 
dire  les  cheveux  cl  jusqu'au  v  soidiersdel'Kpoux, 
et  les  franges  couinie  les  liahils.  SJAousnede- 
venez  petite,  mais  très-pelile,  les  snliliniiU^s  de 
l'oraison  vous  seront  ùloes;  il  n'y  a  dcsultliniilo 
que  celle  qui  nous  rend  plusliundjles:  voik'i  le 
premier  point  (jue  j'attends  do  votre  conversion. 
L'autre.  lai>sez  là  Saini-Cyr  et  le  monde  qui 
ren\ironne,  avec  l'éclat  (pii  en  rejaillit,  malgré 
la  retraite  et  l'air  inèiiie  (ju'on  y  respire.  Que 
M™"=  de  Mamlenon  ne  tienne  plus  de  place  dans 
votre  cœur  ;  renouvelez-vous  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Tons  ces  honorables  liens  du  monde 
captivent  insensiblement  le  cœur  (]ue  Dieu  veut 
affranchir.  Soyez  libre  en  Jésus-Ûnist,  souve- 
nez-vous de  ses  petitesses,  et  croyez  qu'une 
partie  de  la  croix  qu'il  veut  vous  imposer  sera 
là-dedans.Noyez  les  scrupules  dans  la  confiance. 
LETTHfc:  X. 

A  Gerinigriy,  ce  16  mars  1698. 

Quant  aux  autres  dispositions,  il  faut  tâ- 
cher de  les  laisser  au-dessous  de  soi,  du  moins 
à  côté,  sans  leur  permettre  d'enlrcr  dans  l'in- 
time. Il  y  faut  même  plus  de  mépris  que  de 
combat,  et  sur  tout  cela  se  contenter  d'un  aban- 
don général  à  Dieu,  sans  plus  de  curiosité  ni  de 
recherche.  La  meilleure  disposition  en  général, 
à  l'égard  des  créatures  pour  lesquelles  on  pour- 
rait avoir  actuellement  ou  du  décoùt  ou  du 
goût,  ou  du  dédain  ou  de  l'indifférence,  c'est 
de  laisser  tout  cela  être  ce  qui  est,  c'est-à-dire 
rien,  et  comme  chose  qui  s'écoule  en  pure 
perte,  sans  s'en  troubler  ou  inquiéter.  Je  vous 
verrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant  mon  départ. 
Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XL 

A  Meaux,  22  avril  1699. 

Je  ne  puis  partir,ma  Fille,  sans  vous  recom- 
mander de  plus  en  plus  la    simplicité. 

Ces  désappropriations  des  dons  de  Dieu 

ne  sont  que  ralïinement.  Je  sais  que  les  spiri- 
tuels des  derniers  siècies  se  sont  servis  de  ces 
termes  ,  mais  si  on  ne  les  entend  sainement,  on 
tombe  dans  de  grandes  erreurs.  C'est  mie  vérité 
constante  qu'on  n'est  uni  à  Dieu  que  par  ses 
dons.  La  sainteté,  la  justice,  la  grâce  sont  des 
dons  de  Dieu  ;  ce  sont  des  moyens  par  leso'i'^ls 
on  le  possède.  Songer  à  s'en  détacher,  c'est 
songer  à  se  détacher  de  Dieu  même.  J'en  dis 
autant  de.la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 
On  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  que  par  ces 
vertus,  qui  sont  autant  de  dons  de  Dieu.  Ce? 
unions  immédiates  avec  Dieu,  tant  vantées  par 


beaucoup  de  mystiques,  inAme  pRr  les  Ixtns, 
sont  une  illusion,  si  ou  les  entend  mal.  Il  n'y  a 
(pi'un  seul  moyen  de  les  bien  entendre  et  de  se 
désa|»proprier  des  dons  de  Dieu  :  c'est  en  évi- 
tant, comme  recueil  de  la  piété,  de  se  les  attri- 
buer à  soi-même.  Mais  si  on  les  prend  comme 
venant  du  Père  des  linnières,  on  en  e>t  sulli- 
sannnent  désappropric  (Jn  peut  s'en  délaclicr 
encore  d'une  autre  manière  :  c'est  de  ne  les  pas 
clioichcr  pour  le  jiiaisir  qui  nous  en  revient, 
mais  par  la  vertu  qu'ils  ont  de  nous  unir  à  Dieu 
même,  puisqu'il  ne  s'unit  à  nous  que  par  ses 
<ions.  Encore  y  a-t-il  une  céleste  et  victorieuse 
et  foncière  délectation,  dans  laquelle  consistent 
la  grâce  et  lu  charité,et  s'en  détacher,  c'est  se 
(iélacherdc  la  charité  et  de  la  grâce,  c'est-à-dire 
de  Dieu  même.  Croyez,  ma  Fille,  que  toute 
autre  doctrine  n'est  qu'illusion.  Il  en  faut  tou- 
joui  s  revenir  aux  idées  simples,  qui  sont  celles 
de  l'Ecriture. 

Mettez-vous  sérieusement  dans  la  lecture  de 
l'Evangile,  et  prenez  les  idées  que  vous  donnera 
la  simple  .parole  ;  vous  vous  en  trouverez  bien  : 
je  m'en  rapporte  à  l'expérience  que  vous  en  le* 
rez.  C'est  de  quoi  je  vais  traiter  à  fond  avec  vous 
à  mon  retour,  et  entrer  non-seulement  dans 
tous  vos  doutes:  mais  encore  intimement  dans 
toutes  vos  peines,  pour  petites  qu'elles  soient. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  XII. 

Le  1«'  mai  1700. 

l.Demajide  i.  —  Comme  on  rapporte  de  di- 
verses personnes  qu'elles  étaient  dansune  ac- 
tuelle et  continuelle  présence  de  Dieu,  au  moins 
pendant  qu'elles  veillaient,  j'aurais  quelque  pen- 
chant à  croire  que  Dieu  fait  cette  grâce  à  quel- 
ques âmes. 

P,c}?onse.  —  Cela  se  peut,  mais  je  n'en  sais 
rien. 

II.  Demande.  Il  est  rapporté  de  la  mère  de 
l'Incarnation,  Ursuline,  que  rien  ne  la  pouvait 
distraire  de  son  union  avec  Dieu,  ni  les  travaux, 
ni  la  conversation,  ni  la  nuit,  ni  le  jour. 

Réponse.  —  Je  crois  que  ces  âmes  ont  sou- 
vent des  distractions  dont  elles  ne  s'aperçoivent 
pas  ;  mais  comn^e  elles  ont  une  grande  facilité 
à  revenir  à  Dieu,  on  en  conclut,  etc. 

III.  Demande.  — Elle  dit  elle-même  :  «  Je  me 
a  vois  par  état  perdue  dans  la  divine  Majesté, 
a  qui,  depuis  plusieurs  années,  me  tient  dans 
«  une  union  que  je  ne  puis  expliquer...  Il  y  a 
«  près  decinquante  ans  que  Dieu  me  tient  dans 
e  cet  état...  Ce  que  je  fais  à  mon  oraison  actuelle, 

'  Cette  lettre  est  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  précédente.  J'y  pro 
poie  à  M.  de  Meaux  quelques  difficultés  sur  son  livres  des  L'Iuti 
d'oraison.  U  n'yrépondit  que  le  1"  mai  1700. 
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«  jo  le  liiis  loiit  le  jour,  ?i  mon  coucher,  h  uiou 
«  lever,  et aiUetus.  » 

Jîriunisi'.—  Si  la  disposilinn  avait  été  un  acte 
direct  et  coulinu,  elle  aurait  dû  ij^iiorer  sou  élat; 
car  ce  ne  peut  ùlic que  par  réllcxion  qu'on  sait 
tout  ce  (lue  celte  nièie  démùle  ici. 

IV.  />('))ia?)(/('.  —  Je  n'ai  lu  (pie  quelques  en- 
droits de  la  vie  de  cette  religieuse  ;  mais  parce 
que  j'en  ai  vu,  il  m'a  panique  celte  union,  (pioi- 
que  continuelle,  ne  l'empùcliait  pas  de  s'exciter 
aux  actes  dislincts. 

tléjxmse.  —  Cela  est  vrai. 

V.  Demande.  —  11  est  dit  et  souvent  répété, 
dans  la  Vie  du  bienheureux  Grégoire  Lapez,  qu'il 
était  dans  un  acte  perpétuel  et  continuel  d'a- 
mour de  Dieu  ;  et  dans  une  conversation  (]u'il 
(Hit  avec  un  de  ses  amis,  à  qui  il  lit  cette  con- 
lidence,  il  dit  qu'il  connaissait  une  âme  qui.de- 
[)uis  trente-six  ans,  n'avait  pas  discontinué  un 
seul  moment  de  taire  de  toute  sa  force  un  acte 
de  pur  amour  de  Dieu . 

Réponse.  —  Si  cela  est,  il  n'a  pas  de  péché, 
et,  en  effet,  il  disait  à  son  confesseur  :  «  Mon 
«  Père,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  me  souviens 
«  pas  de  l'avoir  offensé.  »  Mais  c'est  discontinuer 
de  faire  un  acte  direct,  de  revenir  sur  son  état. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  avoir  une  certaine 
sorte  de  présence  de  Dieu,  qui  peut,;quoiqu'on 
la  nomme  simple,  compatir  avec  de  délicates 
rétlexions. 

VI.  Demande.  —  Il  est  rapporté,  dans  la  Vie 
de  Grégoire  Lopez,  qu'un  grand  et  savant  pré- 
dicateur, nommé  le  P.  Jean  de  Saint-Jacques, 
l'étant  allé  trouver  pour  lui  parler  sur  ce  sujet, 
Dieu  fit  en  lui  quelque  chose  de  semblable  ù  la 
dis;)0.silion  de  Grégoire  Lopez,  et,  par  une  lu- 
mière intérieure,  il  lui  fit  connaître  que  c'était 
là  la  manière  dont  Grégoire  Lopez  l'aimai l 
de  toutes  ses  forces,  sans  qu'aucune  chose  créée 
pût  empêcher  cet  acte  d'amour,  et  qu'en  cette 
sorte,  il  était  compatible  avec  les  œuvres  exté- 
rieures faites,  par  obéissance  ou  autrement,  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

Réponse.  —  On  ne  peut  répondre  de  ce  que 
Dieu  a  fait  dans  certaines  âmes  ;  il  est  le  maître 
de  ses  dons;  mais  elles  ont  dû  être  louioms  dans 
la  disposition  de  n'exclure  aucun  des  actes  essen- 
tiels au  Chrétien  ;  on  ne  doit  en  aucun  moment 
les  exclure  ;  il  faut  toujours  être  disposé  à  les 
faire. 

VU.  Demande.  —  Quoiqu'il  soit  rapporté,  à 
la  page  293  de  la  Vie  de  ce  saint  homme,  qu'il 
lisait  qu'il  ne  pouvait  faire  autre  chose,  si  Dieu 
ae  lui  en  donnait  le  moyen,  il  est  rapporté,  en 
(i'autresendroits,  qu'il  faisait  divers  autres  actes, 
a  ouoi  il  parait   qu'il  s'excitait,  sans  attendre 


d'inspirations  particulières  :  ainsi,  il  fallait  que 
son  acte  continu  fût  bien  différent  de  celui  des 
nouveaux  inyslifpies. 

Réponse.  —  Il  est  vrai. 

VHI.  Demande.  —  A  la  pagc29^>  et  à  la  sui- 
vante, il  est  rap|)oilé  qu'il  ne  croyait  pas  que 
nulle  purecré.iture,  exct'pté  la  sainte  Viei'ge,  dc- 
UKMUiil  toujouis  dans  une  sorle  d'union  à  Dieu 
fort  parfaite,  <pioi(jue,  dans  l'union  ordinaire, 
telle  que  celle  dont  il  avait  [)lu  à  Dieu  de  le  favo- 
riser, il  put  bien  y  avoir  une  continuelle  persé- 
vérance. 

Réponse.  —  Je  suis  bien  persuadé  que  la  sainte 
Vierge  a  été  unie  à  Dieu  d'une  manière  très- 
éminente  ;  maison  ne  sait  point  au  vrai  com- 
ment Dieu  l'a  mue,  et  quelque  passive  qu'ait 
été  sa  voie,  elle  n'a  laissé  d'être  méritoire  ;  car 
Dieu,  quand  il  lui  plaît,  îaisse  la  liberté  dans 
les  états  passifs,  comme  il  est  croyable  qu'il  la 
laissa  à  Salomon  dansée  ravissement  où  il  choi- 
sit la  sagesse,  puisque  Dieu  le  récompensa  de  ce 
choix. 

Quelquefois  aussi  Dieu  agit  avec  une  pleine 
autorité,  et  quoique  l'àme  alors  ne  mérite  point, 
cela  ne  laisse  pas  de  lui  être  très-utile,  parce 
que  Dieu  par  là,  en  la  captivant,  la  prépare  et  la 
dispose  à  des  actes  très-parfaits. 

IX.  Demande.  — Grégoire  Lopez  était,  comme 
saint  François  de  Sales,  et  d'autres  que  vous  ci- 
tez, Monseigneur,  bien  éloigné  d'attacher  la  per- 
fection aux  états  passifs.  Cette  Vie  m'a  paru 
d'une  assez  grande  autorité  ;  car,  outre  ceux  qui 
ont  approuvé  !a  traduction,  le  chapitre  xxxvui 
contient  neuf  ou  dix,  tant  d'éloges  de  la  vertu 
de  ce  saint  homme  qu'approbations  du  livre,  et 
il  y  a  six  ou  sept  évoques.  Ainsi,  j'ai  été  surprise 
que  vous  n'ayez  pas  cité  ce  hvre. 

Réponse.  —  Je  n'a  pas  eu  besoin  de  cette  auto- 
rité ;  celle  de  rEcriture  m'a  paru  encore  plus 
grande.  ' 

X.  Demande.  —  Dès  que,  dans  le  temps  conve- 
nable, on  fera  les  actes  distincts  à  quoi  le  Chré- 
tien est  obligé,  et  qu'on  ne  voudra  point  exclure 
de  l'état  de  contemplation  ni  les  personnes  divi- 
nes, ni  aucun  des  attributs,  ni  les  mystères  de 
Jésus-Christ  et  que  ,  comme  il  est  dit  dans  les 
Articles  d'Issy,  art.  24  et  34,  on  sera  persuadé 
que  tout  ce  qui  n'est  vu  que  par  la  foi  est  l'objet 
du  Chrétien  contemplatif  ;  vous  ne  blâmerez 
pas,  ce  me  semble,  que  dans  l'oraison  on  suive 
son  attrait,  n'occupàt-il  toujours,  dans  le  temps 
de  i'oraison  actuelle,  que  du  même  objet. 

Réponse.  — Je  ne  blâme  point  cela  ;  il  suffit 
de  ne  point  exclure. 

XI.  Demande,  —  La  mère  de  l'Incarnation 
disait  que  quelquefois  elle  voulait  se   distraire 
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pour  s'orcupor  dos  mystères,  mais  (|u'aussilôl 
tille  ks  oubliait,  et  que  r($|iril  quilacoiiduisail 
la  rouu  liait  plus  iiiliincmoiil  dans  sou  fond. 
Répuuse.  — Je  crois  bieu  ijuc  cela  élail  ainsi. 
Quand  ou  est  dans  la  dispositiou  di;  ne  point 
exclure  les  autres  actes,  ils  vieiiu»iiit  (piaud 
n  êm«;  on  ne  s'en  apercevrait  pas. 

XII.  Demande.  —  Uaiis  ladéliuiliou  de  l'étal 
passif,  vous  dites,  Monseij^ueur,  (jue  l'àiiie  de- 
meure alors  iuipuis?aiile  à  produire  des  actes 
discursifs  ;  il  me  paraît  que  cela  n'est  pas  tou- 
jours de  la  sorte. 

Réponse.  —  Cette  impuissance  n'est  pas  tou- 
jours absolue. 

XIII.  Demande.  —  Il  paraît,  par  divers  en- 
droits dos  écrits  de  saint  Françoisde  Sales,  qu'il 
voulait  que  certaines  àuies  se  contentassent, 
lorsqu'elles  apercevaient  de  la  distraction  dans 
leur  oraison,  de  revenir  à  Dieu  par  un  simple 
retour,  et  que  de  ramener  ainsi  leur  es|)rit  à 
Dieu  était  le  seul  effort  qu'ils  voulaient  qu'elles 
fissent  alors. 

Réponse.  —  Ce  simple  retour  est  très-suffi- 
sant ;  c'est  l'acte  le  plus  eQ'eclif  :  souvent  les 
autres  ne  sont  que  dans  l'iuiagination. 

XIV.  Demande.  —  Supposé  que  ce  simple 
retour  ne  fût  pas  suffisant  dans  certains  temps 
que  l'attrait  s'est  relire,  vous  ne  demanderiez 
pas  que  ces  âmes  en  revinssent  à  la  médita- 
lion,  mais  qu'elles  se  contentassent  de  faire  de 
petits  actes  courts  de  temps  en  temps. 

Réponse.  —  Non  à  une  méditation  métho- 
dique ;  mais  quand  l'opération  de  Dieu  cesse,  et 
qu'on  a  besoin  du  discours,  il  faut  y  revenir,  el 
c'est  y  revenir  que  de  faire  ces  actes  courts.  Ce 
qu'on  a  condamné  dans  la  16'  proposition  *, 
c'est  qu'il  est  dit  qu'alors  l'âme  n'a  plus  besoin 
de  revenir  au  discours.  Or,  quand  Dieu  laisse 
les  âmes  à  elles-mêmes,  il  faut  bien  qu'elles 
s'excitent,  et  au  lieu  de  dire  toutes  les  fuis 
qiiune  âme  de  cet  état^  l'auteur  aurait  dû  dire 
ordinairement. 

XV.  Demande.  —  La  mère  de  Chantai  voulait 
que  ces  âmes  se  contentassent,  quand  elles  ne 
sentaient  plus  d'attrait,  de  dire  de  temps  en 
temps  quelques  paroles  d'abandon  et  de  con- 
fiance, et  de  demeurer  en  révérence  devant 
Dieu. 

Réponse.  —  Je  ne  blâmerai  jamais  cela. 

XVI.  Demande.  —  Je  comprends  bien,  M-^"- 
seigneur,  que,  sansles  oraisons  extraordinaires, 
on  peut  parvenir  à  une  grande  pureté  d'amour, 
et  que  la  purification  des  péchés  n'est  point  at- 
tachée à  ces  oraisons. 

«  Il  indique  la  16e  proposition  conôanîuéo  par  le  bref  dloDOcent  Xfl 
contre  le  livre  des  Maximes. 


Réponse.  —  Cela  e4  certain. 

XVII.  Demande. —  Mais  cet  épurement  des 
puissances  de  l'ûme,  <|ui  est  si  bien  expli(iué 
au  V*  livre  des  Jîtots  d'Oraison,  [)Ourrail-il  se 
faire  sans  la  conleuiplalion? 

Réponse.  — C'est  dans  la  contemplation  (|U 
se  lait  cet  épurement  ;  c'est  la  iiropremen'. 
l'acte  de  contemplation,  cet  acte  jiur,  simple  e!^ 
direct.  Mais  sans  la  contemplation,  on  peut 
avoir  une  très-grande  charité,  en  (|uoi  consiste 
la  vraie  perfection. 

XVIII.  Demande.  —  Je  n'entends  pas  bien 
I)OiH(|uoila  proposition  \'i  (d'Issy)  joinlàla  vie 
la  plus  parfaite  l'oraison  la  plus  parfaite,  parce 
qu'en  expliquant  cet  article  vous  manjuez  que 
l'intention  de  cette  proposition  est  de  montrer 
auxquiétisle?,qiii  s'imaj.^inent  êln;  les  seuls  qui 
connaissaientlasimplicité,lamanière  dont  tous 
les  actes  se  réduisent  à  l'unité  dans  la  charité. 

Réponse.  —  L'oraison  et  la  vie  la  plus  par- 
faite peuvent  être  séparées,  supposé  que  l'orai- 
son la  plus  parfaite  soit  l'oraison  passive.  La  fin 
de  cette  13*  proposition  n'a  pas  été  de  marquer 
que  ces  deux  choses  sont  inséparables,  ni  de 
distinguer  les  parfaits  des  im()arfaits  par  la 
réunion  des  vertus  dans  la  charité,  puisque  tous 
les  actes  méritoires,  dans  les  justes,  doivent 
être  commandés  par  la  charité.  Mais  les  par- 
faits sont  plus  fidèles  que  les  autres  à  ra[)porter 
àlacharitélesactes  des  vertus  inférieures.  C'est 
la  vertu  universelle,  qui  comprend  sous  soi 
tous  les  objets  des  autres  vertus,  pour  s'en  ser- 
vir à  s'exciter  et  à  se  perfectionner  elle-même. 
Mais  les  parfaits,  quoique  plus  rarement  que 
les  imparfaits,  font  quelquefois  des  actes  de 
vertu  qu'ils  ne  rapportent  pas  à  la  charité  et 
qui  ne  sont  pas  commandés  par  elle. 

XIX.  Demande.  —  Il  est  dit  '  qu'une  âme 
continuellement  passive  ne  pourra  pécher 
même  véniellement. 

Réponse.  —  Cela  est  vrai. 

XX.  Demande.  —  Mais  ne  pourrait-elle  pas 
résister  à  cet  attrait? 

Réponse.  —  Dès  qu'elle  y  résisterait,  elle  ne 
serait  plus  passive. 

XXI.  Demionde.  —  Ou  si  Dieu  agit  avec  une 
pleine  autorité,  comment  cet  état  est-il  méri- 
toire? La  sainte  Vierge,  qu'on  suppose  dans 
cet  état,  est  pourtant  parvenue  à  un  si  haut 
degré  de  mérite. 

Réponse.  —  Cet  état  n'est  pas  méritoire  lors- 
qu'on n'y  a  pas  l'usage  de  son  libre  arbitre; 
mais  quelquefois  on  y  agit  avec  liberté.  L'état 
de  la  sainte  Vierge  était  Miéritoire  etau-dessus 
de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

■  Lix,  X,  art.  15. 
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Wll.  Drmdiiilc.  --  Josnis,  IMoiiscipiiciii-,  que 
vous  (liles  i'in|iiolqiio  endroit  que  le  libre  ar- 
l)itio  af^il  dans  la  passivité;  qu'il  y  a  ceilaines 
acti(nislian(|iiill(\s  (|iie  l'Ame  y  exerce;  (jiie  cela 
snUil  pour  y  m(^riler  ;  (juc  la  lihei  lé  se  con- 
serve inètiie  (|uel(|uefuis  dans  les  extases  et  les 
ravisscMienIs. 

Jiépoîise.  —  Tout  cela  est  vrai. 

XXIII.  Demande.  —  Ainsi,  ma  diflionllé, 
(•'est  (pi'il  esl  dit  dans  votre  livre,  comme  je 
viens  de  le  manpier,  (prune  Ame  toujours  pas- 
sive ne  pourrait  d(''clioir  de  la  f^râec. 

lîqwnse.  —  Qnand  on  pèche,  on  cesse  d'(Mre 
passif;  ce  n'est  plus  alors  Dieu  qui  meut  l'Ame. 

XXIV.  Demande.  —  L'article  S  (d'Issy)  dit  que 
l'Oraison  dominicale  est  l'oraison  jonrnalière  de 
toute  Ame  fidèle.  Cela  se  doit-il  entendre  à  la 
rigueur  ?  Il  est  rapporté  de  la  mère  de  l'Incarna- 
tion, Carmélite,  qu'elle  ne  pouvait  dire  unPater 
de  suite  ;  et  il  me  semble  que  cela  se  dit  encore 
de  quelques  autres. 

Béponse, — Il  est  vrai  ;  mais  elle  avait  intention 
de  le  dire; elle  en  disait  !e  principal.  Quelqu'un 
qui  manquerait  quelquefois  de  dire  le  Poter, 
parce  qu'il  serait  occupé  d'autres  bonnes  choses, 
et  parce  qu'il  n'y  penserait  point,  ne  pécherait 
pas  ;  mais  il  n'en  serait  pas  de  même  de  celui 
qui  ne  voudrait  pas  le  dire. 

XXY.  Demande.  —  Il  est  rapporté  dans  la 
Vie  de  la  mère  de  Chantai  qu'h  la  Messe,  pour 
pré[)aration  et  action  de  grâces  de  la  commu- 
lîion,  elle  demeurait  dans  la  simple  union  à 

Dieu. 

îlcponse.  —  Je  ne  blâme  point  tout  cela. 

XXVI.  Demande.  —  Elle  dit  qu'ayant  voulu, 
dans  le  temps  de  la  communion,  taire  des  actes 
plus  distincts,  Dieu  l'en  avait  reprise.  Je  ci  ois 
(tonc,  Monseigneur,  que  ce  que  vous  blâmez  est 
un  certain  laisser  faire  Dieu,  qui  exclut  par 
étal  la  propre  excitation. 

Réponse.  —  Oui. 

XXVII.  Demande.  —  Je  crois  de  même  que  ce 
que  vous  désapprouviez  par  rapport  à  la  contri- 
tion, c'est  de  ne  vouloir  jamais  s'y  exciter;  mais 
que  vous  n'exigeriez  pas  toujours  d'une  personne 
qui,  loin  de  faire  profession  de  haïr  le  péché  en 
la  manière  que  Dieu  le  hait,  sans  douleur,  sait 
au  contraire  qu'on  doit  s'en  affliger,  et  s'en  af- 
flige ;  qui  va,  dans  la  résolution  de  ne  le  plus 
commettre,  chercher  le  pardon  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ;  vous  n'exigeriez,  dis-je,  pas  tou- 
iûurs  d'une  {elle  personne  qu'allant  ù  confesse, 
elle  fil  des  actes  distincts  de  contrition,  puisque^ 
lors  même  qu'elle  serait  demeurée  dans  son  re- 
cueillement, il  serait  àsupposerqu'elle  aurait  eu 
dans  le  fond  du  cœur  vraiment  la  contrition. 


lU'ponse.  —  Cela  esl  vrai. 

XXVllL  Demande.  — Dans  une  de  mes  an- 
ciennes lettres,  je  vous  demande  comment  un 
pécheur  que  Dieu  convertirait  miractdeusement 
à  la  mort  pouri'aiten  un  moment  faire  tous  les 
actes  distincts  que  Dieu  a  commandés.  Vous  ré- 
pondez (pic  Dieu  ne  convertira  jamais  parfaite- 
ment aucun  homme  sans  lui  faire  faire  dis- 
tinctement divers  actes  que  vous  expliquez  >. 
Mais,  jiar  l'articli;  l'>  du  livre  iv  de  votre  livre,  il 
semble  rpie,  dans  c(îrtaines  circonstauc(îs,  im 
acte  d'amour  [)eul  sulfireà  la  justification  du 
pécheui'. 

liéponse.  —  C'est  qu'il  y  a  des  occasions  où 
mi  acte  d'amour,  sans  songer  en  particulier  à 
regretter  un  [)éché  (}u'on  aurait  commis,  ne  lais- 
serait pas  de  justifier. 

XXIX.  Demande.  — Dans  une  autre  de  vos 
réponses,  parlant  sur  l'oraison  de  simple  pré- 
.sence  de  Dieu,  vous  dites  que,  quand  Dieu  re- 
tire un  long  temps  son  opération,  c'est  alors  le 
temps  de  s'exciter  comme  les  autres  fidèles.  Ces 
actes  courts  nue  prati  |uait  et  que  conseillait  la 
mère  de  Chantai  ne  suffiraient-ils  pas  ? 

Béponse.  —  Oui  :  les  actes  les  plus  longs  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  J'aime  la  simplicité,  et 
je  conviens  de  ce  que  disait   cette  mère. 

XXX.  Demande.  —  Je  n'entends  pas  tout  à 
lait  bien  ces  mots  de  l'art.  13  du  livre  n  :  «  La 
tt  raison  essentielle  et  constitutive  de  Dieu....  » 
et  ces  autres-ci  :  «  Dans  un  acte  de  simple  et 
«  pure  intelligence.  » 

Réponse.  —  Ce  mot  raison,  qui  vous  a  paru 
obscur  en  cet  endroit,  est  un  terme  de  l'Ecole, 
qui  signifie  ce  qui  donne  la  forme  à  une  chose, 
qui  la  fait  être.  J'ai  marqué  à  cet  endroit  du 
livre,  que  dans  l'Ecole  on  n'est  pas  d'accord  de 
la  notion  qu'il  faut  avoir  de  ce  qui  fait  propre- 
ment l'essence  divine. 

ce  Un  acte  de  simple  et  pure  intelligence  » 
est  un  acte  où  l'imagination  n'a  point  de  part. 

XXXI.  Demande. —  Je  n'entends  pas  bien  non 
plus,  à  l'art.  49  du  liv.  vi,  ces  mots  d'un  passage 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  «  L'âme  par- 
«  faite  ne  médite  rien  moins  que  d'être  Dieu.  » 

Réponse.  — Par  partici[>ation. 

XXX II.  Demande.  —  L'oraison  cpie  saint 
François  de  Sales  appelle  oraison  de  patience, 
et  celle  qu'on  nomme  proprement,  oraison  de 
pure  foi,  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?  l'âme 
alors,  non-seulement  ne  raisonnant  ni  ne  dis- 
courant plus, mais  élant  privéede  tous  les  goûts. 

Réponse.  —  Cette  oraison  est  celle  que  le 
saint  ex[)liquc  en  se  servant  de  la  comparaison 
de  la  statue.  Dans  cette  oraison,  les  actes  sont 
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insensibles;   on  los  croit  pcrdiLs,inais  ils  uc  le 
sont  pas. 

LFTTUK  XIII. 

A  P.iris,  lor  mars  1701. 

J'ai,  Mia  Fille,  reçu  vos  doux  lellres,  dont  la 
dernière  m'approiid  la  peine  que  souflre  noire 
sœur  M.  de  la  i»ri>alion  de  n)a  réponse.  Je  lui 
(^cri.s  par  celonlinaire,  et  ne  cesse  de  l'oflrir  à 
Dieu.  J'ai  vu  M^'^  de  Viilellc,  à  (pii  j'ai  raeonlé  la 
grande  mention  que  nous  a\i<)ns  souvent  laite 
d'elle, et  que  vous  en  faisiez  dans  votre  dernièi'e 
lettre. On  met  eu  vofruc,  dans  eette  maison,  toute 
sorte  d'amitiés.  Pour  vous,  ma  Fille,  consommez 
l'œuvie  de  Dieu  en  vous.  Pour  l'oraison,  lais- 
sez-vous aller;  et  cro\ez  que  le  sceau  de  la  vé- 
rité, c'est  la  morlilicalion  intérieure  et  exté- 
rieure, dont  l'humilité  est  le  fondement.  Prions 
avec  conliance  les  uns  pour  les  autres.  Votre 
salut  m'est  très-cher. 


LETTRE  XIV. 


Mai  1701. 


La  circonspection  que  je  vous  demande  mène 
de  soi-même  à  la  perfeclion  du  christia- 
nisme ,  et  à  un  entier  détachement  des 
créatures.  Il  n'y  en  a  point  d'assez  attirante 
auprès  de  vous,  pour  vous  faire  de  la  peine.  Je 
vous  al  parlé  à  fond  par  une  véritable  amitié. 
Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  rien  n'é- 
chappe de  notre  dernier  entretien.  Quand  on 
tourne  les  avis  en  éclaircissements  et  en  justifi- 
cations, on  en  perd  tout  le  fruit,  et  on  les  tourne 
en  aigreur.  Je  suis  à  vous,  ma  Fdie,  de  tout 
mon  cœur.  Je  ne  veux  point  vous  mettre  dans  la 
gène  ;  il  suffit  d'avoir  une  fois  bien  compris  ce 
qu'on  a  à  faire  :  le  reste  se  lait  comme  tout  seul, 
par  la  suite  de  celte  impression. 


LETTRE  XV. 


29  mai  1701. 


L  Demande.  —  Si  j'agissais  naturellement,  je 
ferais  sentir  à  la  {supéi  ieure)  que  cène  sont  pas 
des  procédés  tels  que  le  sien  qui  sont  propres 
à  m'attireri. 

Béponse.  —  Il  n'est  pas  question  de  rien  faire 
sentir  à  la...  :  ce  qui  serait  une  espèce  de  dé- 
claration de  ressentiment  ;  il  faut  agir  à  l'or- 
dinaire sans  affectation. 

II.  Demande. — La  maxime  d'éviter  tout  ce 
qui  plaît,  aulant  que  cela  se  peut,  me  paraît  au- 

'  Cette  phrase  ,  et  f  lusieurs  autres  de  la  même  lettre,  font  allu- 
sion à  quelques  désagréments  que  lime  de  la  Maisonfort  avait  alors 
à  essuyer  de  la  supérieure  du  monastère  de  la  Visitation  de  Meaui. 
11  est  question  de  ces  désagréments  dans  l'Avertissement  queilmede 

Maisonfort  a  placé  à  la  suite  de  cette  lettre. 


ilessiis  de  mes  forces,  Qtioique  je  pralicpie  niai 
celles-ci  :  1"  de  ne  rien  faire  par  le  pr  ineipc^  de 
se  salislaire  ;  ii"  agir  dans  lii  société,  non  pour 
scconlenti  r,  mais  selon  ce  qui  convient  aux 
aulres;  elles  sont  phis  eonformesà  mon  atlrait. 
I*eut-èlre  qu'enenlcndant  hien  la  piemière,  elle 
re\ient  à  ces  dernièies. 

iti'jwufic.  ~  11  est  \rai  que  ces  deux  choses 
liien  entendues  reviennent  à  la  première; et  jo 
n'en  dciiiaiide  pas  davarda^re,  [lonrMiqu'onles 
exécute  sincèrement  devatil  Dieu. 

III.  ncniaude.—  \ous  m'avez  dit  aidrefois, 
Monsci-iuur,  qu'il  suKisait  de  traiter  tout  le 
monde  avec  politesse,  et  que  je  pouvais  mar- 
quer do  la  dislint  lion  :i  ccrlaincs  personnes  qui 
en  méritent,  et  à  qui  je  puis  en  témoigner  .sans 
leur  nuire. 

néponse.  — Cela  se  peut,  en  observant  bien  les 
conditions  marquées  dans  l'article  qui  précède- 

IV.  Demande.—  ic  ne  voudrais  ;,as  aussi  être 
obligée  d'éviter  celles  qui  tiennent  à  moi  d'une 
manièie  [dus  vive. 

liêponae.  —Celles-ci  lont  plus  de  difficulté 
que  les  aulres,  parce  que  In  liaison  en  est  trop 
hiunaine,  et  sujette  à  de  grands  inconvénients  • 
mais  c'en  serait  un  autre  aussi  ;:iand,  d'aflècter 
uii  éloignement  en  foute  rencontre. 

V.  Demande.  — Je  me  mettais  autrefois  tou- 
jours à  la  même  place  aux  récréations;  par  là 
j'évitais  reud)arras  de  choisir  la  compagnie. 

Réponse.  —  C'est  une  espèce  de  choix  i\c  se 
mettre  toujours  à  la  n'.ème  place,  et  c'est  une 
sorle  d'aNeitisscment  pour  ceiles  qui  nous  cher- 
cheront; ainsi  il  faut  témoigner  plus  d'indiffé- 
rence, et  taire  si  bien,  s'il  se  peut,  qu'on  ne 
marque  pas  plus  d'attachement  auxunes  qu'aux 
autres,  et  le  faire  non-seulement  par  rapport 
aux...  (supérieures),  mais  plutôt  pour  l'édifica- 
tion commune. 

VI.  Demande.  —  Comme  je  suis  libre  de  ne 
venir  aux  récréations  que  lorsque  tout  le  monde 
y  est  assemblé,  je  pourrais  imiter  ce  que  j'ai 
ouï  dire  que  pratiquait  une  personne,  qui  se 
déterminait,  avant  que  d'entrer,  à  se  mettre  à 
un  tel  endroit;  et  alors  elle  y  prenait  la  com- 
pagnie qu'elle  y  trouvait,  agréable  ou  non. 

Réponse.  —  Il  y  aurait  là  trop  d'affectation,  et 
un  soin  inutile  :  il  faut  que  la  rencontre  et 
une  espèce  de  hasard  déterminent,  comme  il 
se  fait  dans  les  choses  indifférentes. 

VII.  Demande.  —  Ne  dois-je  pas,  par  ma  con- 
duite, éviter  d'exciter  la  jalousie  de  celles  qui 
sont  attachées  à  moi? 

Réponse.  —  Il  ne  faut  guère  avoir  égard  à  de 
semblables  jalousies,  et  l'on  se  doit  beaucoup 
plaindre  soi-même  quand  on  s'y  assujettit. 
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WM.nemnude.  —L'une  d'elles  est  d'imc  sa- 
gesse et  d'une  cireonspeclion  avec  moi,  qui 
ni'édilie  et  qui  me  plaît. 

jliipouse.  —  Qui  pourrait  aimer  comme  ié- 
sus-Christ  aimait  l'apAtre  saint  Jean,  à  cause  de 
sa  pmettS  de  sa  candeur,  do  sa  simplicité  et  de 
sa  l)ont(^,  cela  serait  bon.  Tout  le  reste  est  sus- 
pect et  dangereux,  et  il  le  l'aut  craindre,  non 
par  scrupule,  ce  qiù  est  toujours  faible,  mais  par 
réilcxion  et  par  raison. 

IX.  Demande.  —La  môme  me  dit  un  jour, 
en  me  parlant  de  ses  sentiments  :  «  Vous  de- 
«  vez  remarquer  que  je  ne  suis  pas  bien  maî- 
«  tresse  du  sensible.  »  Je  ne  sais  ce  {pi'elle  vou- 
lait dire  par  \h  ;  car  je  ne  remarque  qu'une 
grande  réserve  et  qu'une  grande  modération 
dans  sa  conduite. 

Réponse.  —  Il  la  faut  estimer  de  savoir  si 
bien  gouverner  ce  sensible,  que  la  connaissance 
n'en  vienne  pas  jusqu'à  vous.  Il  n'y  a  qu'à  ob- 
server la  réponse  de  l'article  précèdent. 

X.  Demande.  —  Vous  m'avez  dit  une  fois, 
Monseigneur,  que  M.  de  Cambrai  a  une  maxime 
admirable,  qui  est  de  ne  se  point  conduire  par 
les  livres,  mais  par  pure  obéissance.  Vous 
ajoutâtes  quelque  chose  dont  je  ne  me  souviens 
point. 

Réponse.  —  J'ai  voulu  dire  que  les  livres  ne 
faisant  aucune  application,  et  laissant  la  chose 
indéterminée,  l'obéissance,  qui  descend  aux 
circonstances  particulières,  est  préférable;  il 
ne  me  vient  point  d'exception  h  cette  règle. 

XI.  Demande.  —  Entre  plusieurs  Uvres  que 
je  prétends  donner  à  la  fête  de  la  mère  supé- 
rieure, j'ai  dessein  d'y  joindre  une  petite  in- 
struction morale  de  feu  M.  de  la  Trappe.  Je  dé- 
sirerais savoir  si  vous  connaissez  ce  livre, et  si  je 
puis  le  donner,rauteur  n'étant  pas  à  la  mode  ici. 

Réponse.  —  Je  ne  connais  point  ce  livre; 
mais  s'il  est  véritablement  de  feu  M.  de  la  Trap- 
pe, il  ne  peut  qu'être  bon  en  soi,  quoiqu'il  puis- 
se arriver  qu'il  ne  serait  pas  convenable  à  telles 
et  telles  maisons  d'une  autre  observance  que  la 
sienne. 

XII.  Demande.  —  Faut-il  se  confesser  d'avoir 
dit  du  prochain  une  chose,  qui,  étant  un  grand 
péché  en  soi,  ne  déshonore  pas  selon  le  monde, 
comme,  qu'un  homme  s'est  battu  en  duel,  qu'il 
a  eu  une  galanterie  ;  qu'une  femme,  avant  sa 
conversion,  était  galante;  en  un  mot,  les  autres 
choses  qui  semblent  réparées  par  le  change- 
ment de  vie  ;  de  dire  de  personnes  du  monde, 
qu'elles  ont  fait  de  certains  mensonges  dont 
elle  ne  faisaient  point  une  honte,  ou  d'avoir 
parlé  de  défauts  très-visibles  qu'on  n'apprend 
point  à  ceux  à  qui  on  parle  ? 
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Réponse.  —  Si  les  choses  marquées  dans  l'ar- 
ticle précédent  se  disent  avec  louange,  d'une 
manière  qui  ins[)ire  de  l'eslime  ou  dcîs  seiili- 
MK'uls  mondains  pour  de  telles  actions,  il  fau- 
drait s'en  hun)irK!r  beaucoup,  et  s'en  confesser. 
On  ne  doit  paiier  qu'avec  mé|)ris  de  toutes 
les  maximes  du  monde,  si  contraires  à  celles 
de  Jésus-Christ  ;  autrement  c'est  introduiredans 
Jériisaloiu  le  langage  de  Babylone. 

XI II.  Demande.  —  Et  d'avoir  parlé  de  choses 
importatdes,  mais  publiques,  à  des  personnes 
qui  les  ignoraient? 

Réponse.  —  M.  de  la  Trappe,  que  vous  pa- 
raissez estimer,  et  qui  le  vaut,  était  bien  con- 
traii'c  h  ces  nouvellesdu  monde,  et  se  faisait  un 
honneur  de  les  ignorer.  Lorsqu'elles  deviennent 
si  publiques  et  si  communes,  qu'elles  forcent 
en  quelque  façon  les  solitudes,  on  en  peut  parler, 
mais  sobrement,  et  comme  d'affaires  étrangères 
aux  Chrétiens. 

XIV.  Demande.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  en- 
treprendre de  gagner  les  mères;  je  suis  trop 
naturelle  pour  y  réussir. 

Réponse.  —  Vous  n'avez  pas  compris  dans 
quel  es()rit  je  vous  ai  parlé  de  cette  sorte. 

J'ajoute  à  mes  réponses  certaines  choses  gé- 
nérales qui  les  peuvent  rendre  faciles. 

Premièrement,  d'arracher  de  plus  en  plus  de 
son  cœur  tout  désir  naturel  de  plaire  à  la  créa- 
ture, comme  portant  toujours  quelque  obstacle 
et  quelque  entre-deux  à  celui  de  plaire  à 
Dieu. 

Secondement,  de  se  bien  imprimer  une  fois 
les  vér  tés  qu'on  veut  pratiquer  ;  ce  qui  fait 
qu'elles  s'exécutent  presque  d'elles-mêmes, 
sans  une  attention  inquiète,  dans  toutes  les  oc- 
casions. 

30  mai  1701. 

XV.  Demajide.  —  Vous  m'avez  dit,  Monsei-       1 
gneur,  que  la  règle  de  saint  Paul  i  empêche 

de  préférer  ceux  qui  ont  du  goût  pour  nous,  à 
cause  de  ce  goût,  mais  de  s'en  servir  pour  les 
porter  à  Dieu. 

Réponse.  —  Autant  que  le  peut  permettre 
l'édification  de  la  communauté,  qui  doit  être 
préférée  à  tout. 

XVI.  Demande.  —  Vous  êtes  convenu  que  je 
peux  avoir  des  manières  affables,  ouvertes  et 
attirantes. 

Réponse.  —  Le  tout  par  rapport  à  Dieu  et  au 
bien  des  autres,  non  pour  s'attacher  les  per- 
sonnes. 

XVII.  Demande.  —  N'êtes-vous  pas  convenu 
que  certaines  prédilections  étaient  permises,  et 

1  Philip..  II,  4. 
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no  in';ivo7.-\oiis  pas  cilé  l'cxoimilc  i\c.  Nolrc- 
StMjriuMir  ? 

lirpouar.  —  A  Dieii  ne  plaiso  ^]\\o  ikhis  v(»\iojis 
cil  Noliv-ScitiiiiMir  (les  iMOillIt'clioiis  p;u"  un  fjoùl 
huinniii  et  sonsibli;  !  ijiiaml  s^iiiit  Jean  cl  saint 
Jar(jnos  (irciil  ilcin.iiuliM-  parleur  incrclapré- 
(t^roncc  ^llr  les  autres  iliciplcs,  Ji^sus-dlirist  la 
leur  reliisa.  et  leur  présenla  son  calice. 

XVIII.  Ih'maiulc.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  en  {général  blâmer  l'ainilic^ 

Réponse.  —  L'amitié,  c'est  la  charité  en  taul 
qu'elle  est  déterminée,  par  les  occasions  et  les 
liaisons,  à  renilre  ceilainsofllces  plus  aux  uns 
qu'aux  autres,  le  fond  étant  le  même  pour  tous: 
autrement  l'amitié  serait  sensuelle. 

XL\.  Demande.  —  Je  crois  que  la  meilleure 
conduite  à  l'égard  des  diverscsdisposilions  qu'on 
peut  sentir  pour  les  créatures,  est  de  les  négii- 
ger,  et  que  le  mépris  v  est  meilleur  que  le  com- 
bat. 

Réponse.  —  Cette  règle  ne  va  donc  pas  à  les 
laisser  subsister  (ces  dispositions),  mais  à  les 
détruire  en  détournant  la  vue,  sans  trop  les 
combattre  exprès  ;  ce  qui  ne  lait  qu'échauffer 
l'imagination. 

XX,  Demande.  —  N'est-ce  pas  combattre,  que 
d'éviter  les  personnes  pour  qui  on  sentirait  de 
l'inclination,  ou  que  noussaurions  enavoir  pour 
nous  ? 

Réponse.  —  Fuir  n'est  pas  un  combat. 

XXL  Demande.  — J'avoue  que  j'ai  peine  à  en- 
trer dans  celte  pratique. 

Réponse.  — Tant  pis,  c'est  une  marque  que  le 
sensible  est  peu  mortifié. 

XXII.  Demande.  — Je  pourrais  éviter  ou  re- 
chercher ces  personnes  d'une  manière  qui  pa- 
raîtrait un  hasard. 

Réponse.  —  Il  ne  faut  point  d'affectation  ;  mais 
on  trouve  le  moyen  de  faire  naturellement  ce 
qu'on  a  gravé  dans  le  cœur. 

XXUI.  Demande  —  Je  remarque  bien  qu'on 
m'évite,  quoiqu'on  le  fasse  avec  adresse;  celles 
que  j  éviterais  le  remarqueraient  peut-être  de 
même. 

Réponse.  —  Quel  mal  que  cela  soit  remarqué 
secrètement,  et  qu'on  fasse  sentir  qu'on  craint 
le  sensible,  qui  est  la  source  des  attachements 
parliculiers  ? 

XXIV.  Demande.  —  Il  m'a  paru  que  cela  irri- 
tait la  passion  en  quelqu'une  de  ces  personnes. 

Réponse.  —  Il  y  a  dune  de  la  passion,  il  nest 
pas  permis  de  la  nommer.  Si  elle  s'irrite  par  les 
remèdes,  c'est  signe  que  la  maladie  est  grande. 

XXV.  Demande.  —  Vous  êtes  convenu  qu'il 
faudiait,  pour  guérir  ces  sortes  de  maladies, 
de  Traies  absences,  et  que  celles  de  quelques 


jours  ou  de  quchjncs  semaines  n'y  feraient  rien. 

Réponse.  —  J'en  conviens  encore,  et  je  ctin- 
cliis  ;i  l'absence  (piand  cela  se  peut. 

\X.VL  hcmaudc.  —  Je  me  S(»uvien8,  en  ce 
moment,  de  ce  mol  de  M.  de  La  Kochelouranld: 
«  L'absence  auguK.Mile  les  graniles  passions  et 
«  diminue  les  médiocres,  comme  le  vent  éteint 
t  la  bougie,  et  allume  le  feu  L  » 

Réponse.  —  Vous  citez  en  ce  fait  un  mauvais 
auteiu". 

\XVIL  Demande.  —  Une  de  ces  personnes 
attachées  à  moi  m'a  confié  qu'ayant  consulté  la 
disposilion  où  elle  se  niellait  en  m'évitant,  on 
était  convenu  que  ce  remi  de  ne  lui  convenait 
pas. 

Réponse.  —  Cela  ne  l'excuse  pas.  L'abus 
qu'on  fait  des  remèdes  est  toujours  un  mal. 

XXVIII.  Demande. — Cespersonncs  ont  besoin 
d'èlre  ménagées  parce  qu'elUîs  sont  délicates 
et  d'un  naturel  jaloux. 

Réponse.  —  Quelle  misère  ! 

XXIX.  Demande.  —  L'une  me  plaît  et  m'édifie. 
Réponse.  —  C'est  vous  qui  êtes  la  malade. 

XXX.  Demande.  —  L'une  prend  un  air  ren- 
frogné quand  elle  me  rencontre,  qui  m'en  fait 
prendre  un  air  sérieux. 

Réponse.  —  L'air  sérieux  est  fort  bien. 

XXXI.  Demande. —  L'autre  en  prend  un  gra- 
cieux et  moi  de  môme. 

Réponse.  —  L'air  gracieux  a  ses  degi  es  et  ses 
manières. 

XXXII.  Demande.  —  Elle  m'a  prié  de  lui  ïu'.rc 
toujours  le  même  air  :  je  lui  ai  répondu  que  je 
n'y  aurais  pas  de  peine. 

Réponse.  —  C'est  là  une  déclaration  délicate 
et  très-dangereuse. 

XXXIII.  Demande.  —  J'ai  ouï  dire  que  les  su- 
périeures par  leur  conduite  sévère,  augmentent- 
ces  altacliemenis,  ou  d'y  remédier  ,  qu'elles  n'y 
ont  réussi  qu'une  fois. 

Réponse.  —  Il  faut  pourtant  mêler  des  amer- 
tumes dans  les  sensibilités;  mais  c'est  autre  chose 
de  tourmenter  les  personnes,  autre  chose  de  les 
troubler  sagement. 

XXXIV.  Demande.  —  Il  y  a  eu  des  occasions 
où  ces  personnes  m'ont  laissé  voir  de  la  jalou- 
sie et  de  l'inquiétude  sur  mon  amitié. 

Réponse.  —  Vous  voyez  donc  bien  que  ces 
amitiés  sont  directement  opposées  à  la  charité, 
qui  n'est  ni  inquiète  ni  jalouse. 

XXXV.  Demande.  —  J'ai  su  me  débarrasser 
de  l'empressement  de  quelques-unes  qui  ne  me 
plaisaient  pas. 

Réponse.  —  C'est  n'agir  que  par  goût  sensi- 
ble; et  cela  même,  c'est  la  maladie  du  cœur. 

'Max.  284. 
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XXXVI.  Demande.  —  J'ai  dil  à  une  de  ces 
personnes,  qiiinio  nia:qu;iil  (hîTiiKiiiirlnde  sur 
mon  amitié,  que  ses  erainles  étaient  mal  fon- 
dées, puisque  je  l'aimais  plus  que  d'autres 
qu'elle  me  soup(;om)ail  d'aimer  plus  qu'elle. 

liqwnse.  —  Dangereuse  déclaration  qui  ne  va 
qu'à  contenter  la  nature  et  les  sens, 

XXXVII.  Demande.  —C'est  parce  que  je  sen- 
tais (pie  celte  personne  souflrait,  (pie  j'ai  cru 
pouvoir  lui  parler  ainsi. 

Htpain^e.  — Ce  serait  bien  mieux  fait  de  lui 
faire  connaître  sa  maladie  par  sa  souffrance. 

XXXVIII.  Demande.  —  Ce  n'a  jamais  été  que 
par  occasion,  ou  comme  forcée  par  certaines 
questions  que  je  lui  ai  faites,  qu'elle  m'a  déclaré 
son  attachement  et  ses  peines  ;  car  elle  est  très- 
sage  et  très- réservée. 

Bépome.  —  C  est  une  malade  qui  connaît  et 
qui  craint  son  mal,  et  n)ème  qui  le  combat, 
mais  qui  l'a. 

XXXIX.  Demande.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas 
dire  certaines  paroles  honnêtes  et  tendres,  dans 
les  conversations,  aux  personnes  qu'on  goûte, 
puisqu'on  en  dit  bien  de  semblables  à  d'autres 
qui  plaisent  médiocrement. 

Réponse.  —  Les  paroles  tendres  que  la  cha- 
rité ordonne  ne  flattent  point  la  nature. 

XL.  Demande.  —  Je  regarde  quelquefois  d'un 
air  gracieux  celles  qui  sont  à  d'autres  cantons 
que  le  mien  à  la  récréation. 

Réponse.  —  Ces  secrt''tes  intelligences  vien- 
nent-elles de  la  charité,  ou  d'une  complaisance 
humaine  ?  Lisez  bien  les  caractères  de  la  cha- 
rité dans  saint  Paul  >. 

XLI.  Demayide.  —  Lorsqu'il  m'est  arrivé  de 
laire  ce  qui  est  marqué  dans  les  deux  articles 
qui  précèdent,  par  rapport  aux  filles  qui  tien- 
nent à  moi  d'une  manière  trop  vive,  je  m'en 
suis  confessée  à  tout  hasard,  quoique  ma  con- 
science ne  me  reproche  pas  ces  sortes  de  cho- 
ses, et  j'ai  peine  ù  croire  qu'il  y  ait  du  péché. 

Réponse.  —  On  ne  connaît  guère  l'horreur  et 
la  maladie  du  péché,  lorsqu'on  n'en  sent  point 
à  contenter  les  sens. 

Dieu  veuille  vous  éclairer,  et  vous  faire  en- 
tendre la  délicatesse  de  sa  jalousie  !  C'est  celui 
à  qui  tout  est  dû,  et  qui  peut  justement  être 
jaloux. 

LETTRE  XVI. 

Le  14  septembre  1701. 

J'ai  fait  beaucoup  d'attention  à  votre  propo- 
sition pour  les  Ursulines,  et  j'ai  déjà  fait  les  pas 
qu'il  fallait  pour  préparer  la  supérieure  en  grand 
secret.  Une  de  mes  raisons  est  que,  quand  on 

•  I.  Cor.,  xm. 


est  sur  un  certain  pied  dans  une  communauté, 
ou  n'y  peut  rien  changer;  mais,  dans  une  nou- 
velle conununauté,  unie  peut  faire  parfaitement. 
Avant  que  d'enfoncer  davantage,  écrivez-moi 
amplement  comme  on  vous  traite  à  Sainte-Ma- 
rie pour  la  nourriture.  Pour  la  pension,  il  me 
siîinble  qu'on  se  dispose  à  se  contenter  de  qua- 
tre cents  livres,  et  (jue  le  surplus  est  à  votre 
disposition  sous  l'obéissunce,  selon  que  le  de- 
m.'inde  le  vœu  de  pauvreté. 

Le  tour  que  j'ai  donné  à  la  chose,  c'est  que 
votre  inclination  vous  avait  d'abord  portée  pour 
les  Ursulines,  où  la  conformité  de  l'institut  était 
s(;mblable,  et  que  d'ailleurs  il  paraissait  que, 
devant  être  avec  moi  dans  une  relation  particu- 
lière, le  voisinage  la  faciliterait  davantage.  Je  n'ai 
pu  m'empécher  de  laisser  entrevoir  que  vous 
n'étiez  pas  avec  les  mères  dans  une  si  parfaite 
intelligence,  et  que  du  reste  je  répondais  de  tout. 
Au  surplus,  j'ai  réservé  à  pousser  les  choses 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  instruit  de  votre  part;  ce 
que  vous  ferez  fort  secrètement  [)ar  M.  P...,  par 
qui  je  vous  écris.  Vous  voyez  l'attention  que  j'ai 
à  votre  repos,  et  que,  pour  cette  transmigration, 
j'aurai  à  recevoir  les  ordres  de  la  cour.  Il  fau- 
dra trouver  un  prétexte  honnête  ;  et  vous  pou- 
vez, dès  à  présent,  me  dire  vos  vues,  en  tenant 
le  tout  très-secret  entre  vous  et  moi.  Dieu  con- 
duise tout  à  sa  gloire. 

LETTRE  XVII. 

A  Germigny,  3  octobre  1701. 

Votre  lettre  pour  M""®  de  Maintenon  est  très- 
bien,  et  je  l'enverrai  au  premier  jour.  J'eus  hier 
une  nécessité  pressante  de  lui  écrire,  et  ce  me 
fut  une  occasion  pour  lui  dire  tout  ce  que  nous 
avions  jugé  à  propos  sur  votre  sujet.  Je  fis  en 
même  temps  parler  à  la  Mère  des  Ursulines.  et 
je  parlai  moi-même  à  M.  Cat.,  gouverneur  de 
ces  filles.  Tout  se  dispose  à  merveille.  Nous 
n'exécuterons  rien  qu'après  la  réception  de  nos 
lettres  à  M"'*  deMaintenon,  et  son  agrément  sur 
le  tout.  Mais  il  a  fallu  faire  les  pas  que  j'ai  faits 
à  Meaux,  parcequeje  devais  venir  ici  dès  hier 
au  soir.  M.  Ph.  y  est  ;  en  son  absence,  M.  P. 
peut  s'ouvrir  à  M.  Cat.  et  à  la  Mère  seuls,  sans 
aucun  tiers  :  cela  sera  mieux  de  toute  manière. 
Vous  verrez  que  tout  ira  bien,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Je  vous  assure  très-sincèrement  que  j'ai  de  la 
joie  de  vous  approcher  de  moi.  Je  vou?  irai 
prendre  à  Sainte-Marie,  quand  il  sera  temps,  et 
que  tout  sera  disposé.  Les  mères  ne  sauront 
rien  du  tout,  et  nous  garderons  un  grand  se- 
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fi'ct.  (lu  moins  jusqu'aux  rt^pouscsdc  Foniainc- 
liloau.  Nolrc-Soip;neur  s  )il  avec  vous  h  jauiais. 

LEITKE  Wlll. 

Noire  lollre  «le  ce  matin  m'apprend  que  tout 
étail  aiTiHô  avec  les  Ursulines.  et  mèuic  qu'elles 
vous  oiïraient  un  meuble  eu  allemlaut.  JVu  re- 
çois une  autre  ce  soir,  qui  me  fait  craindre  que 
la  chose  néclate  plus  tôt  qu'il  ne  laut.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  rien  exécuter,  que  la  ré- 
ponse de  Fontainebleau  ne  soit  venue.  Vous 
i^ivez  que  j'ai  écrit  dimanche,  et  j'ajoute  que 
j'écrivis  encore  hier  en  envoyant  voire  lettre. 
Les  réponses  de  ce  pays-lùne  viennent  pas  tou- 
jours si  vile,  et  je  suis  d'avis  que  vous  parliez 
vous-même  à  la  3Ière.  Il  vaut  mieux  que  la 
chose  lui  soit  déclarée  par  vous-même,  plutôt 
que  de  lui  venir  par  la  Iravei^se.  Poussons  pour- 
tant le  secret  autant  qu'il  se  pourra.  Je  vous  de- 
mande pour  ces  Mères  un  adieu  honnête,  à 
quoi  vous  n'avez  jiarde  de  manquer.  Il  ne  faut 
ni  plaintes,  ni  reproches,  ni  aucune  sorte  d'é- 
claircissement. Je  les  ai  préparées  sans  leur  rien 
dire.  Mettez  sur  moi  ce  que  vous  voudrez.  Point 
de  lamentations,  je  vous  prie  :  quelque  chose 
de  court,  c'est  ce  que  je  souhaite.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous,  et  conduise  tout  par  sa 
grâce,  selon  sa  volonté.  Dieu  est  tout;  le  reste 
n'est  qu'un  songe. 

LETTRE  XIX. 

À  LA  SUPÉRIEURE  LE   LA  VISITATION. 

A  Germisny,  -Zô  octo'jri  ITÙl. 

Quoique  M"""  de  la  Maisonfort  vous  soit  obli- 
gée de  vos  bontés,  et  quelle  ait  toute  l'estime 
possible  j)0ur  votre  maison,  où  elle  est  aussi 
fort  estimée,  j'ai,  ma  Fille,  trouvé  à  propos  de 
la  mettre  aux  Ursulines.  J  irai  la  prendre  lundi 
pour  l'y  conduire,  et  tout  est  déjà  disposé  pour 
cela.  Je  suis  à  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  XX. 

A  MADAME  DE  LA   MAISONFORT. 

A  Germigny,  iO  octobre  1701. 

Ce  sera  lundi.  Madame,  que  je  vous  mènerai 
aux  Ursulines,  entre  une  et  deux.  Vous  pouvez 
rendre  à  la  Mère  le  mot  que  je  vous  adresse 
pour  elle,  ou  la  veille,  oa  le  matin  même,  ou 
quand  vous  voudrez.  Je  ne  vois  point  de  néces- 
sité de  raisonner  avec  elle  sur  les  causes  de  vo- 
tre retraite,  non  plus  qu'avec  le  reste  du  cou- 
vent. La  véritable  raison,  c'est  qu'il  faut  faire 
un  chaugement   de  conduite,  qui  ne  se  peut 


faire  qu'en  changeant  de  lien.  Songez  donc 
seulement,  pour  plaire  à  Dieu,  h  vous  mettre 
d'abord  aux  Ursulines  sur  le  pied  où  vous  de- 
vez y  demeurer,  et  (|ui  seul  vous  peid  ^aiantir 
de  l'iuconvénient  desauiihés  particulières  acti- 
ves ou  passives,  et  des  autres  qui  vous  font  pa- 
raître aux  supérieurs  comme  peu  conforme  au 
liouvernement  de  la  maison.  Ne  vous  commu- 
niquez guère  ;  ne  vous  mêlez  d'aucune  affaire. 
Meltez-vous  d'abonlsur  le  pie<l  il'ime  pcr.sonne 
(p»i  ne  veut  erUerulre  aucune  plainN-,  m;u s  seu- 
lement vaquer  à  soi  et  à  sa  perfection.  Soyez 
séricu.se,  quoique  honnête,  et  plutôt  froide  que 
caressante,  sans  prendre  néanmoins  un  air  rebu- 
tant. Entrez  dafls  le  scnlimcnt  de  ceux  qui  gou- 
vernent, en  sorte  qu'on  ne  sente  point  que 
vous  l'irnprouviez.  Par  ce  moyen  vous  ser- 
virez iJiou,  et  pourrez  rentrer  dans  l'inté- 
rieur dont  vous  avez  été  un  peu  distraite. 
La  raison  de  vous  apj)rocher  de  moi,  poussée 
trop  avant,  et  donnée  pour  seul  motif  de  votre 
retraite,  aurait  un  ridicule  qui  ne  convient 
point  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je  vous  laisse  dire  ce 
que  vous  voudrez  sur  cela.  Vous  pouvez  faire 
entrer  celte  raison  comme  en  passant  dans  vos 
motifs  ;  mais  de  s'arrêter  h  cela,  et  de  l'écrire 
à  toute  une  communauté,  cela  ne  se  peut.  Il  se 
pouna  faire  qu'on  croira,  et  c'est  ce  qui  doit 
arriver  naturellement,  (Jue  vous  ne  conveniez 
pas  tout  à  fait  aux  Mères,  ni  elles  à  vous.  Qu'im- 
porte qu'on  le  croie  ainsi,  puisqu'il  demeurera 
pour  constant  qu'il  n'y  a  point  de  plaintes  contre 
vous,  et  que  je  vous  en  rends  témoignage  ? 
C'en  est  assez.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous; 
Ce  sera  ici  un  jour  d'entier  renouvellement 
pour  les  conduites  extérieures,  et  Dieu  en  sera 
glorifié  et  la  natm-e  mortiiiée. 

LETTRE  XXI. 

A  Versailles,  ce  28janT:er  1702. 

J'ai  reçu  avaul-iiier.  Madame,  par  ordre  de 
M^^  de  Maintenon,  cinq  cent  soixante  li- 
vres, etc..  Usez  de  ménage  ;  ne  songez  point 
tant  à  donner  qu'à  payer  ce  que  vous  devez.  Il 
me  semble  qu'on  aime  trop  à  donner  dans  les 
couvents  :  c'est  un  plaisir  auquel  on  a  renoncé 
quand  on  s'est  fait  pauvre  comme  Jésus-Christ. 
Il  s'était  pourLnnt  réservé  de  donner  aux  pau- 
vres sur  la  juste  récompense  de  son  travail; 
mais  de  ces  présents  d'honneur  nous  ne  lisons 
pas  qu'il  en  ait  lait.  Je  ne  les  défends  pourtant 
pas  ;  mais  c'est  une  des  choses  dont  il  laut  se 
détacher,  et  demeurer  dans  un  grand  dépouille- 
ment, si  l'on  veut  être  riche  en  Dieu.  Je  ne 
vous  dis  rien  sur  la  lettre  et  sur  vos  remarques. 
Allons  au  fond,  et  soyons  véritable  meut  coii- 
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tenis  (le  I)i(Mi  scdl  :  c'est  là  loulc  la  consolation 
(lu  (^lirrlicn.  Que  irstait-il  à  celui  dont  on 
avait  jonc  le  vOtcnicnl,  et  qui  disait  :  u  Mon 
«  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avcz-vous  dé- 
«  laissé?  Je  suis  un  ver,  et  non  pasunUioninie,» 
et   le   reste  que  vous  savez. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M"""  de  Maintenon. 
Je  lui  lerai  vos  reniercîments,  et  entretiendrai, 
autant  que  possible,  ses  bonnes  dispositions, 
très-résolu  de  vous  soutenir  en  toutes  manières 
jusqu'à  la  lin  de  mes  jours. 

LETTRE  XXII. 

A  Versailles,  ce  20  février  1702. 

Je  ne  sais  rien  du  tout,  ma  Fille,  de  ce  qu'on 
vous  a  dit  sur  Saint-Cyr.  Ce  sont  des  bruits  qui 
ne  son!  pas  venus  jusqu'à  moi,  et  où  je  ne  vois 
aucune  apparence.  Quoi  qu'il  en  soit,  aban- 
donnez-vous à  la  divine  Providence,  qui  fera 
tout  po;n-  le  mieux  et  pour  votre  salut.  Je  suis 
en  altcndant  le  moment  où  je  puisse  voir  Mn^edc 
Maintenon,  et  lui  rendre  votre  lettre  avec  un 
peu  de  loisir.  Nous  nous  sommes  fort  entre- 
tenus sur  votre  sujet  M.  de  V.  et  moi,  en  pré- 
sence de  M.  l'abbé  de  Caylus.  Vous  avez  là  de 
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bons  amis  et  avec  qui   on   peut  parler  à  comu- 
ouvert.  Notre-Scigneur  soit  avec  vous  à  Jamais. 

LETTRE  XXIII. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  de  la  sensibilité 
d'un  aussi  bon  cœur  que  le  vôtre.  Je  vous 
demande  vos  prières,  où  j'ai  confiance.  Hemer- 
ciez  de  ma  part  Al™»  de  S.  Je  ne  manquerai  pas 
de  témoigner  vos  reconnaissances  à  M... M™" 
votre  sœur  a  bien  des  bontés  dont  je  suis  très- 
reconnaissant.  Je  prends  part  à  lajoie  que  vous 
donne  sa  meilleure  santé,  et  je  ressens  tout  ce 
qui  vous  touche. 

LETTRE  XXIV. 

A  Paris,  ce  17  mai  1703. 

Vous  ne  devez  pas  croire,  ma  Fille,  qu'il  y  ait 
apparence  que  je  ne  serai  que  rarement  dans 
mon  diocèse  ;  c'est  là  une  inquiétude  sur  des 
apparences  qui  n'ont  lien  de  solide,  puisque  je 
vous  assure,  au  contraire,  que  mes  sentiments 
y  sont  tout  à  fait  opposés. 

Comptez  que,  quand  Dieu  vous  ôtera  un  père, 
il  vous  en  donnera  un  autre.  Quand  Dieu  donne 
de  la  confiance  aux  âmes,  c'est  une  marque 
qu'il  veut  qu'on  les  aide. 
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TRAITES  DES  PERES 

LES  PLUS  CTILEP   POm  COMMENCER  L'hTIDE   DE   LA    TllKOLOGIF. 

IDÉE  GÉNÉKALE  DE  LA  IlELIGIO^j. 

Saiiit  Augustin  :  De  cntechizandix   Riidib;i.<  : 

—  ses  qr.alre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  ; 

—  son  traité  de  la  Vraie  Religion  :  —  celui  des 
Mœurs  de  l'Eglise  catholique  ;  son  Enchiridion, 
adressé  à  Laurent. 

TRLNITÉ. 

Le  Symbole  de  Mcée  ;  — celui  de  saint  Atha- 
nase  :  —  son  Recueil  des  passages  de  l'Ecriture, 
qui  prouvent  l'essence  commune  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  t.  I,  p.  209  ;  —  sa  Let- 
tre des  décrets  du  Concile  de  Nicée,  p.  248,  t.  II, 
p.  10, 16;  —  ses  trois  Lettres  à  Sérapion  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  t.  1,  p.  173. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  ces  cinq  Orai- 
sons de  la   Théologie  ,  xxxiii^ ,  xxxiv^ ,  xxx\"=, 

XXXVT^  XXXVIl^ 

Saint  Augustin  :  Contre  Maximin,  arien  ;  — 
les  huit  premiers  livres  de  son  ouvrage  de  la 
Trinité. 

INCARNATION. 

La  Lettre  de  saint  Ailianase  à  Epictète. 

Celle  de  saint  Augustin  à  Volusien:— son  traité 
de  la  Persévérance,  parliculièrement  latin,  où 
est  expliquée  la  préJeslinalion  de  Jésus-Christ. 

Les  Lettres  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui 
lurent  lues  au  Concile  d'Ephèse,  et  celles  qu'il 
écrivit  sur  l'Accord  avec  les  Orientaux. 

La  Lettre  de  saint  Léon  à  Flavien. 

La  Définiilon  du  Concile  de  Chalcédoine. 

Les  Anathématismes  du  V*  Concile. 

La  Définition  du  VP  Concile. 

La  Lettre  de  saint  Bernard  à  Innocent  II, 
contre  Pierre  Abailard,  touchant  la  satisfaction 
de  Jésus-Ghi'ist  et  la  rédemption. 


les  uns  cl  les  autres  sur  l'effi- 
cace (les  sacrements  en  gé- 
néral. 


GRACE . 

Les  huit  Canons  du  (ù)iicile  de  Milet. 

Le  livre  de  saint  Augustin  :  De  l'Esprit  et  de  la 
lettre  ;  —  ses  deux  ou\rages  contre  Julien  ;  — 
celui  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre  ;  —  delà 
Correction  et  de  la  grâce  ; —  de  la  Prédestination 
des  saints  ;  —  du  Don  de  la  persévérance  ;  —  ses 
Lettres....;  —  ses  Sermons....  sur  les  Paroles  de 
l'Apôtre. 

Le::  Réponses  de  saint  Prosperanx  objectwnsde 
Vincent  de  Lérins  et  du  Cvllateur. 

Le  Concile  d'Orange. 

La  VP  session  du  Concile  de  Trente. 

SACREMENTS. 

Les  sept  livres  de 
saint  Augustin  du  Bap- 
tême contre  le  donatiste  ; 

Ses  livres  contre  Par- 
nicnien; 

Les  Catéchèses  myatagogiques  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  pour  1  Eucharistie  principale- 
ment. 

Le  traité  de  saint  Ambroise,  De  initiandis;  — 
le  traité  des  Sacrements,  qui  est  entre  ses  œu- 
vres. 

L'homélie  Lxxxin*  de 
saint  Chrysosiome  sur 
saint  }Jatthieu;  \    ces  deux  pour 

La    XXIV'    sur    la    T'  '      lEucharisUe. 

Epitre  aux  Corinthiens, 
cliap.  X  ; 

Les  Catéchèses  de  saint  Gardence. 

Les  Catéchèses  de  saii'.t  Eucher. 

Le  Concile  de  Trente. 

PÉNITENCE. 

T ôrtuUien  ;  De  la  Pénitence  ;  —  son  traité  de 
la  Doctrine  de  l' Eglise  ;  —  celui  de  la  Pudicité. 
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Les  Lrltres  do  sainl  Cypricn  ;  —  son  Irail''  ilo 

Lrtlir  (lo  sainl  Pacicn  à  Sempronien,  contre 
les  Novdtiens. 

Saint  Ainhroisc,  De  la  Véniteure. 

La  (lornièrc  dos  ciiiqnanlo  Homélies  de  saint 
Aut^iislin;— ?on  sornion  xxxn  De  vérins  Ajwstoli, 
sur  la  pricTC  pour  los  niorls  ;  —  son  livio  de 
Cura  pro  mortuis  arjenda.  —  Voyez  aussi  VKn- 
'Jiiridion,  sur  la  nature  de  Vâme  ;  —  ses  derniers 
livres  de  la  Trinité,  savoir  los  IX«,  Xs  etc. 

ÉGLISK. 

Los  livres  de  saint  Cypricn  :  T)e  Vlhnlé  de 
VEqlise  ;  —  sa  Lettre  à  Antonien. 

Le  livre  de  saint  Augustin  :  De  l'unité  de  VE- 
fjliRe  ;  sa  Lettre  c.l\\\^,  et  celles  sur  les  Dov.nth- 

tes. 

Les  Lettres  de  sainl  Ip;nacc/)oM»-  l'autorité  épts. 

copale. 

La  plupart  de  celles  de  saint  Cypricn  sur  le 
même  sujet  ;el  pour  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que, parliculiorcnient  celles  qu'il  a  écrites  au 
pape  sainl  CorneilU\ù  Florenlius  Puppiénus,etc., 
sur  l'autorité  du  levwigvage  des  Apôtres. 

Saint  J.  Chrysostonie  :  sa  PMiomélie  sur  sf/m/ 
Matthieu;  —  les  deux  P«'  sur  saint  Jean  :  —  les 
iv''  et  v^  sur  la  Vaux  Corinthiens,  i,  26,  sur  ces 
mois  :  JSon  multi  nobiles  ;  —  sur  la  Forée  de  la 
tradition  et  l'autorité  des  décisions  de  l'Eglise. 

Saint  Irénée,  livre  III*  contre  les  Hérésies. 

Tertullien,  Des  Prescriptions. 

Vincent  de  Lérins  :  Sur  la  forme  des  juge- 
ments ecclésiastiques  ;  les  P"  Actions  du  Concile 
de  Chalcédoine  ;—  les  Actes  du  F«  Concile,  du  Vr 
et  du  F//e. 

xMORALE  . 

de  saint  Justin, 

d'Athénagoras, 

de  Tertullien. 
Le  Pédagogue  de  saint    Clénicnt  Alexandrin. 
Les  Morales  et  les  Ascétiques  de  saint  B;isile. 
Le  IV®  livre  de  &innl  Augusl'm  J)e  la  Doctrine 
chrétienne. 

CONTROVERSE  CONTRE  LES  JUIFS. 
Dialogue  de  saint  Justin  avec  Tryphon. 


Apologé- 
tiques 


où  l'on  voit  les  mœurs 
(les  chrétiens. 


BIBLIOTHEC.E 

ORIJlNANDyE  SKIUKS 

1  ■  LOCO   Linni    IN-FOL.  ,  2»    LOCO  LIBRl    IN-V; 
3»  LOCO  LIBRI  IN-8«ET  MINORtS. 
In  iiii;i(|ii:)i|iic  classe  hic  ordo  Kervulur. 

P>il)lia  el  IJihIioruni  fnterpretes. 
Craici, 


Patres 

'i  hcologi 
Prœdicalores. 

Jus 


Lalini. 
scl.olaslici. 
morales, 
polemici. 

canonicum. 
civile, 
gallicum. 
externum. 


Historia. 


Pliilosophi. 

Oratores. 

Poetne. 

Phiiologi. 

(Irammatici. 

ecclesiastica- 

grœca. 

lomana. 

bysanlina. 

gallica. 

externa. 

Chronologi,  seu  Hisloriœ  universales. 
Geographi. 


QUESTIONS  PARTICULIÈRES. 

DE  OBJECTO  ORATIONIS. 

Quid  imprimis  postulandum  ?  An  bona  tem- 
poralia  petenda  sint,  et  quomodo  ?  Oratio  esl 
singulis  operibus  et  consiliis,  etiam  de  rébus 
temporalibus,  prœmittenda. 

DE   DIVlSrONE  ORATIONIS. 

In  privatam  et  publicam.  Quœ  sint  publicœ 
orationes  ?  De  supplicationibus  et  litaniis,  seu 
processionibus  pnblicis.  An  légitime  pro  coer- 
cendisimbribus,ariditate  depellenda,  procuran- 
da  segetum  felicitate  et  maturitate  indican- 
tur? 

•  In  vocaiem  et  mentalem.  Vocalis,  unde  desu- 
menda  ?  An  ex  sacris  Scripturis  ?  Mentalis  ora- 
tionis  methodus  hodierna,  an  cognlta  Patribus 
antiquis  ?  Mentalis  oralionis,  si  bene  fiât,  utili- 
tas.  Methodus  ejusdem  légitima.  De  orationis 
tempore.  An  sit  orandum  semper,  et  quomodo 
orationis  tempora  consideranda  ? 
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Ornlioncs  brcvos  ot  nnlontos  froqnontcsqno, 
.juain  iitilos.  Oralioiiis  ofliraria.  ('iir  Ociis  tau 
Jiu  eiïeclum  oraliomiin  difllMal  /  An  Ueus  vclil 
iil  orciniis,(iiioil  taiiuMidatiiriisiion  ost?Anora- 
lionos|»ro  aliisoxauiliaiiUir  ininusciiiamqiiaspro 
nolii^  ipsis  liiinlimii>;  ?  An  pocvaloivs  Dinisnuii- 
inain  aiulial  ?  Oralioiiis  siihjoi'liim  mmi  inalo- 
î'icsUiKC  iloljcatcssclivcjiions  oralionis  inalcrics, 
Iiacccsl  :  miseria  propria  proxiini  iniscria,  Er- 
.los'uv  mala,  ItiMuMicia  Doi,  Clirisli  inysloria, 
Scripliira sacra.  !)('  grailibiis  (tralioiiis,  raplii, 
l'xlasi. 

liK  OIUTIONF,  DOMIMCV  l\    SIMCIi;. 

An  oinnia  qwM  lojiiliinc  poli  possunt  conti- 
ncat  ?  An  oiniiia  pietatis  officia  co:npleclatar? 
!)i3  pra^falionc.  l>c  I^  polilioiic  ;  do  II\IIIa,  IV», 
Va.  An  débita  teniporalia  debiloribus  rcMnitli 
dcbcant  ?  VI>  :  Qiio  sensu  Dcus  indiiccrc  inten- 
lalioncm  dicatur  ?  De  Vlla  [)elilionc. 

NOVISSIM.V  HOMINIS.  —    MORS. 

Mors.  Nécessitas  inoUictabilis.  et  incertitude 
ejiis.  Mcditalio  mortis.  Qu;c  sit  oplima  ad  inor- 
tenî  pra^paratio,  neinpe  vita  ciuistiana.  Libera- 
vit  nos  Kvangelinni  a  tiinorc  mortis.  Iloinini 
vcrc  chrisliano  solvenda  est  vita,  optanda  est 
mors.  Cur  tanlopere  mors  timeatur  ab  aniatori- 
bus  vita;  ?  De  timoré  etiam  bonorum.  Mors 
jusli,  iinpii,  sero  pœnitenlis,  tepidi  et  negligen- 
lis.  Mors  subila. 

DE  MOUDO  QUO  IMPELLIMLR  IN  MORTEM. 

Qui?  sit  jnorborum  usus  Jcgitimus  ?  Qiiomo- 
do  se  gerei-e  del)eant  medici,  co^nati,  pastorcs 
circa  aîgrotantes,  inilio  morbi  ?  Qua  ratione 
hortandi  sint  moriluri  ? 

An  in  morbis  acutissimis  ejulatus  el  impa- 
licntia?  quidam  motus  œgris  imputentur  ?  De 
sepultura  et  sepulcro.  .-Equalitas  onmium  in 
sopulcris.  Quantum  horreant  amatores  vitœ 
tenebras  el  iguominiam  sepulcri,  cum  ipsi  ad 
inferornm  tenebras  ignemque  vix  lantum  adver- 
tant.  De  ritu  Gentilium  quo  morluos  coinbure- 
bant.  Ubi  et  de  ridicula  apotheosi  principum 
romanornm.  Cur  olim  Hebrœi  olim  et  etiam 
Chrisliani  nialueriiil  îcrras  corpora  sua  com- 
mendare  ?  Olim  sepuicra  exlra  urbes  erant.  An 
liceret  primis  lemporibusin  ecclesia  quemquam 
sepclire  ?  De  condimentis  corporum  defuncto- 
rum.  De  conservatione  cadaverum  in  lectulis 
apud  .^^gyptios  et  Constantinopolitanos,  etiam 
sub  religioue  cbrisliana.  —  Vide  castera  quœ  ad 
cœmeteria  pertinent  alibi  tractata. 

De  luctu  et  funere  mortuorum.  Deluctu  Gen- 
tilium. De  luctu  et  planctu  Judœorum.  An  liceat 
v^ro  christiano  mortuum  lugere,  et  qua  mode- 
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ratione  ?  An  liroal  pnlla  ol  alrn  veste  do- 
lorom  suiun  puldice  per  ariunm  vcl  incn- 
sos  aiiquot  lestari  IQiùd  scnticndum  de  pompa 
fimcbri  smcnlari  ?  De  religiosa  pompa  fune- 
lui,  bvMmis.  lanipailibus,  i-\on  et  monacboriirn 
«Miuitalti.  Ibmi-i  o  loruni  rromatitino  aliisque 
piis  riliivu^  in  liinero  ddiuicloruin  lideiinrn 
observatis.  Quid  de  stcmmatiliMs,  atris  parie- 
luui  et  allarium  indumcnlis,  I  unpa  lum  pyra- 
midibus  ?  An  bav,  chrislianam  |)ielal('m  oleant? 
Uuid  (le  Oi)itapliiis,  slatnis,  n'x'liscis,  mansoleis 
.ipuil  rhristiauos  ?  An  b.iv;  in  ecclesiistolerari 
dobeant  ?  An  pro  majori  ambientium  pecunia, 
numcrosior  clerus,  pretiosiorcs  vestes,  augns- 
tior  supcllex  argenlea  adhibcri  possint  ?  Quid 
de  pulsatione  cauipanarum  pro  divite  aliquo 
mortuo,  no  Icvitcr  pulsalis  iisdcm  pro  inope 
quidem,  sedsancto  viro? 

DE  RKSURREGTIONE  MORTUORUM. 

An  sint  omnes  resurrecturi  e  tumuiis  ?  Quid 
fiet  de  iis  vivis,  quorum  tcnporejudiciuui  con- 
tingct  ?Uiiid  inteliigeudum  liisSymboli  vcrbis  : 
Vivos  et  morluos  ?  Argumenta  resurrectionis. 
An  rcsurrectio  etiam  impiorum  per  Ghristi  vir- 
tulcm  et  mérita  continuât  ?  De  couditione  impio- 
rum post  resurrccliouo;n.  An  eadem  oninino 
caro,  quœ  nunc  est,  resurrectura  sit  ? 

JUDICIUM. 

Judicii  ultimi  nécessitas,  signa.  Terribilis 
apparalus.  Consternalio  impiorum.  Bonorum, 
etprœcipue  pauperum  exullatio.  Judicis  maje^- 
tas,  œquitas,  severitas,  potestas.  Quœ  causa 
tremoris  virlutura  cœlcstium  ?  An  omnia  et  sin- 
gula,  licetoccuUissima,hac  die  singulis  et  omni- 
bus manifestanda  sint  ?An  gravatis  mole  pec- 
catorum  impiis  et  lerrœ  hœrentibus,  obviam 
Cbristo  in  aéra  ituri  sint  justi  ?  Qiiid  sentien- 
dum  deloco  et  temporc  judicii?  Quomodo  Apos- 
toUsessuri  sint  cum  Christo  judices  ?  Qaomodo 
ii  qui  bona  teniporalia  dimiserunt  ?  Quomodo 
ïyrii,  cives  Sodoiuorum,  Ilegina  Austri  injudi- 
ciura  surreclurisint  contra  Judœos  et  Ciiristia- 
nos?  An  graviores  post  judicium  pûcuce  dœmo- 
nuui  et  damna iorum  futurœ  sint  ?  An  lœtiores 
et  l'eliciores  beati?  Judicii  privati  non  magnum  a 
publico  discrlmeu. 

IG>'1S  PURGATORIUS. 

An  sit  ?  Qualis  ?  Ubi  ?  Quant j  tempore  igné 
illo  jusli  expientur?An  orationes  fidelium,sacri- 
ficium  missœ,  largltiones  in  pauperes  raaturius 
eorum  purgationem  accélèrent  ?  Indulgentiœ, 
an  ad  morluos  exlcndantur  ?  An  certa 
indulgentiarum  et  piorum  operum  destinatio, 
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sninpor  apnd  Dcnm  rata  sit  ?  Qiiid  sonlionl-iin 
ilo  jipp;irilii>nibiis  illin  viil^valiNsiinis  iiiiimaiimi 
m  ij^nio  piir^alorio  ii'sliiaiilh.ni  ? 

^yrKKNlTAS. 

Vol  boa  la  vel  niiscia.  An  inodiiis  sit  aliqiiis 
slalus  IVlicilatcin  iiilor  ol  cruciale-;  inrantibiis 
ah.^ipio  l)aptisino(lecC(loiilihiisprc'epar;itos?Uiii(l 
sonluMidnin  do  loco  Palriarchariiin  aille  advcn- 
liim  Cluisli?  Q.iid  de  siiiii  Abraham  ?/Etornila- 
lisiininonsiiin  pondds  ol  prcUiiin.  Nibil  prailcr 
a^lcrnilaloin  allcnlionc  et  feslimalionc  digmiin. 
Toinpusest  ailernilalis  prctiiim.  Teinpori.sai)n- 
sus  irrcparal)ilis.  Vilae  brevissiina?  et  preliosts- 
siin.v-  in  niigis  consutnplio.  i^loniitas  nuUo 
claudcnda  fine,  quantum  ad  bonmn  vel  quan- 
tum ad  malum. 

VITA  ;ETERNA.  —  PARADISUS. 

Sanctorum  in  vila  ietcrna  cuinulalissima  béa- 
titude. In  hanc  nihil  pollnti  aut  inquinaliingre- 
dietur.  Vitœ  œteina3  ,  sub  nomine  Cœlestis 
Jérusalem,  magnifica  descriptio  in  Scripluris. 
An  sint  quœdain  vestibula,  in  quibns  anirnce 
tustorumad  judiciuin  usque  detineankir  ?  Pax 
-illius  civitatis.  Unio,  charilas,  imo  unitas  ci- 
vium  ejus,  hymni  et  laudes  quibus  civitas  illa 
resonat.  Occiipatio  sanclissime  oliosa  beato- 
rum.  Gratiaruin  actio  continua  et  sine  l'atiga- 
tione,  delectalio  jucundissima  sinelastidio. 

INFERI. 

Calamitas  illius  loci  :  Quantushorror  et  quanta 
confusio  iilic  !  Mortis  secundœ  quam  funestus 
inlfM'ibis  !  Slridor  denlium.  Vermis  nunquam 
morilurus.  Fletus  inutilis.  Tenebrœ  exleriores. 
Vincula  etcompedes.  Desperatio.  Furoris  divini 
et  potentiœ  divince  in  miseros  illos  dikivium. 
Ignis  gehennœ  quam  intolerabilis  cruciatus! 
Diaboli  et  satellitum  ejus  rabies.  Blasphemia- 
rnm  horribile  solatium.  Immensi  bealitudinis 
desiderii  frusUatio.  JusUe  Dei  sententiœ  et  vilis- 
simae  rei,  propterquani  in  hanc  miseriam  vene- 
runt,  intolerabilis  conspcclus,  Creatararum 
omnium  contra  ipsos  conjuralio.  Beatorum,et 
cimi  viverent  et  nunc  post  rnorlem,  suo  cum 
statu  comparatio.  Omnium,  contra  quamspe- 
raverant  et  existimaverant,  in  alia  vila  inventio. 
.NuUa,  ne  exigua  quidem,  consolationis  stilla. 
Corporis  et  animœ  inleslinum  odium,  et  optata 
inuliliter  separatio.  An  diabolo  et  damnatis 
expcclanda  sit  aliquando  rerum  conversio  ? 

DL/K  VI^  QUIBUS  AD  VITAM    VEL  AD  MORTEM     ITUR. 

Via  angusla  Ciiristi.  Paiici  pcr  illam  gradiun- 
lur.Vis  inferenda  sibi  est.  Nemo  cum   Ghristo 


vilamingrcditur,  nisivcstigia  cjussceutus.  Vita» 
chrislii»n;c  exarali  elfigios.  Via  lata.  Mulli  eain 
calcanl.  Aperla  est,  l'.v.'ilh  cl  prona.  C;ccilas  pcr 
illaii)  gradienliuinol  stultitia.  Quain  luctuoswm 
loi  olnislianos  vivere  vilaGenlium,  ac  ne  viverc 
quidoiii  vila  Jnd;eorum  I 

DE  DlIAiniS  CIVITATIBUS. 

Via  angusla  ducil  ad  Jorii^ilnin  et  lata  ad  Ba- 
bylonom.  Diiarmn  civilalum  regnonimque   in 
iHisduorum  descriptio.  Sociol.is  justoruin,   ca- 
pul  i|)Soruin  GIumsIus.  ^ocietas  maloruin.capul 
eoruiiidiabohis.  Sociolas  malorum,  mundusest. 
Muiidi  l'allacia.  Mundicaducilas.  Mundi  migœ  et 
fascinalio.  Mundi  excomumjiicalio  et  reprobatio. 
Mundi  crudelilas  erga  dilcctores  suos.   Mundi 
publica  etsine  iiypocrisi  contra  Christtim  con- 
juralio. Mundi  el  amatorum  ejus   interiluset 
ruina.  Mundussive  mundi  amor  in  solitudines 
etiam  remolissimas  aditum  sibi  facit.  Quam  in- 
jui'iosa  Glirislo,   multorum   Christum  intor  et 
mundum  fluctuatio  !  Summo  odio  lugiendus 
est  mundus,  purae(|ue  manus  servandœ  ab  hoc 
sœculonequam.  l'acilis  postbellum  cum  mundo 
reconciliaiio.  Plena  periculis  cum  mundo  con- 
versatio.     Mundi    et   Christi  impie  et  frustra 
tentataconcordia.  Mundum  crncifigore  quidem, 
etmundocrucifigi  paucissimi  volunt.Conlemp- 
tus  mundi  necessariuset  pra^scriplus.  Gratis co- 
litur  mundus  ;  solus  Deus  gratis  non  colitur:  nec 
tamen  colitur.  Ex  mundi  dilectoribusplerique 
turpem  huiic,  fallacem  et  iiiiquum  norunt,  nec 
tamen  abeodefîciunt.  Misericordia  Dei  est  ma- 
Xima, cum  repellit  aliquos  mundus;  amarent 
certesi  blandiretur.  Quid  sentiendum  deiisqui  a 
mundo  repulsam  passi,  nunc  demum  de  salute 
cogitant? Mundusnihilechristiana  veritale  œmu. 
latur.   E  mundo  in   Evangelium  mulii  multa 
comportant.  De  scicntiaaut  usu  mundi,  ul  aiunt, 
quid  sentiendum  ?  An  necessaria,  an    pelenda 
ex  aliis  l'on tibus  quam  Scripluris  ?  An  urbani- 
îaset  suavilasillamoruin,  quam  mundus  amat, 
conscienliis  dirigendis  et  ministerio  aliquid  con- 
ducat  ? 

ORDRE  DES  MATIÈRES 

TRAITÉES    DANS  LA  TBOISIKME    PARTIE  DE    LA    SOMME  DE  SAINT 
THOMAS. 

DE  INGARNATiONK  CIIRISTI. 

DE  EJUS  NECESSITATE. 

An  si  Adam  non  peccasset,  incarnatio  conli- 
gissel  ?  An  sine  Ghristi  incarnatione  prœvisa, 
Deus  ad  crealionem  mundi  adduci  non  potuis- 
set?Collatiopnmi  Adam  cum  secundo.  Ancon- 
gruens  fuerit  ut  statim  post  hominis  lapsum 
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Oliristus  nasccreliir  ?r.nrin  plcniliulinc  lom|K»- 
nim  ?Qiii(l  illa  loiMponiin  plcniliiilo  ? 

DE  t.MOME  VEUni     Ct'M    HUMANA    NATl'UV. 

Ao  i"  (U'ipsa  uuioiie.  —  An  fiitMil  accidonla- 
ria  et  moralis  soliim?  An  illain  mérita  qiiM'dam 
>altein  pr;vcoirnita  praHvsstMiiil  ?  An  ftUMil  coii- 
ftisio  cl  |uTmi\lio  ii;iluramin  ? 

"2''  !){•  utiiouc  (\r  purtr  ufiicntis.  — Ane  liilms 
ilivinispcrsonis  commodiiis  cl  c  >ii  nuenlis  fiic- 
ril,  ul  Vcrbuin  carnoin  susciptivl .' 

3" lie  uuionesecundum  ualuramuuitdm.  —  An 
assdinpia  naliira  litiiiiana  personain  luiinanain 
rtiimierit  vol  lialuioril?  Uui'l  ^H  persona  liii- 
inana?  An  iminulalionc  \cl  politis  adjeclione 
hiiinaiia  nalura  persona»  in  Clirislo  dignilalcm 
non  habcal?  An  luimandas  indlviiiilalcni  com- 
inulala? 

■4"  De  unione  seruudum  partes  uaturœ  hu- 
mauœ.—  Anverum  corpus  Clinsliassuiiipscrit? 
An  corpus  nostris  siniile?  An  ciun  carne  ani- 
ma m  ?  An  nientem  vel  intcllecluni  ? 

DE  ASSLMl>TISCLM  NATUHA  HUMANA  QUmUSDAM  DO- 
TIDUS  QV.E    IPSAM     l'EUFIClAM. 

De  juslitiaanimaî  Chrisli.  An  propria  et  inhœ- 
rens  ?  An  fides  inillo  ?  An  spcs  ?  An  nloniludi- 
neingraliaa  acceperit?  An  licec plénitude  infuiita 
sit? 

DE  GRATIA  CHRISTI  UT  EST  CAPUT  ECCLESI.«. 

Caput  e-t  Ecclesiaî.  An  omnium  linminum  ? 
Anangelorum  ?  Christi  porpctiuis  in  suosin- 
lliixus.  Nécessitas  unionis  cum  Chiislo  ut  ca- 
pile. 

DE  SCIENTIÀ    CHRISTI. 

An  Christi  anima  divinam  naturam  compre. 
hendat  ?  An  omnia  in  Verbo  eliam  iiîliiiila  in- 
IcUi^at  ?  An  scienliam  bcatain  et  scicnliam 
iniiisam  Patres  in  Cluisto  disliiia:uant  ?  An  cxpe- 
rimcntalem  scienliamhabueiil?  An  iiiilla  pro- 
gressum  lecerit?  An  ultimi  judicii  diem  igno- 
raverit  ? 

De  assumptis  cumnatura  humana  quibusdam 
defectibus  corporis,  famé  et  sili,  fati^alionc  in- 
firmitatibusquc  aliis.  Cur  illis  subjacere  \oluerit? 
An  morbos  suscepcrit  ? 

DE  DEFECTIBUS  AMM.t;. 

An  fuerit  in  Christo  ignoiautia  ?  An  dolor  et 
passio  ?  An  tristitia,  liinor,  ira,  admiratio  ?  Au 
summa  béatitude  cum  hujusmodi  rébus  conci. 
liari  potnerit  ?  Similitudine  carnis  peccatinon 
peccatum  assumpsit.  NuUa  luit  in  Ciiristo  pec- 
cati  originalis  labes  et  concupiscentiœ  pugna, 
quia  conce^;ius  ex  Viiglue. 


DE  IIIS  OUit:  L.NKJNICM  CONSKOUl  NTrK. 

(]()MniiMMicati(t  idiomatuin  .  l'ropo.silionuin 
«luannudam  de  Christo  vcritas  nul  lalsitas.  Ue 
M'ritale  Chrisli.  Non  sunl  dm»  lilii,  sed  unus. 
Non  duo  Christi,  sed  unus.  Non  Drus  et  hduio, 
M'd  lU'iis  in  iioniiniv 

Dcuiiilalc  xdhiulatis.  An  sit  in  Clirislo  vo- 
lunlas  hinnanadislinctaa  volunlatc  Vcrhi  ?  An 
illa  hnic  fiierit  omninoconforinis  '!  An  phnvs  in 
co  fuorint  Ndlunlalcs  humana",  il  c^t(liv(  rsi  al- 
foctus  circa  rem  canidem,  verbi  gratia,  luor- 
tcm  ? 

DE    LIBERO  CmUSTI  ARIIITItlO. 

An  lil)orlatein  cum  (diedientia  serva\erit  î 
QniM  et  qualis  ejus  iil)ertas? 

DE     UMTATE    OI'ERATIO.MS    CHRISTI. 

An  fuoi  il  in  illo  unica  operatio,  ex  divinifate 
elhumauitale?  An  plures  et  cuique  naturœ[)ro- 
priaî  ? 

DE  HIS  QU/E  CHRISTOjUT  PATRl  SUBIICITUR,  CONVE- 
NIU.NT. 

An  sit  subjectus  Palri  ? 

DE   ORATIONE  CHRISTI. 

An  Patrem  pre  se  ip?o  oraveril  ?An  pro  om- 
nii)U5  plane  hominibus  ?  An  oratie  Cbribli  sit 
exaudita  ?  An  in  cœlis  sempcr  oret  ?  An  oialio 
ejus  dcterminet  voluntatein  ejus  generalcmjit 
hos  ^el  illos  adjuvet,  hivc  vel  illa  Facial  ?  Clnis- 
tus  i)ernoctaiis  in  oraliene Dei.  Dignilas  orationis 
Chrisli. 

DE  SACERDOTIO  CHRISTI. 

Summus  est  saccrdos  Palris.  Sacerdos  ipse  et 
hos.ia,  et  ignis,  et  altare,  ipse  et  suscipicns  lios- 
tiam  suam.  De  efleclu  hujus  sacerdolii.  De  œler- 
nitate  ejus.  De  discrimine  a  sacerdetio  Aarenis. 
De  abrogatiene  sacerdolii  antiqui. 

DE    ADOPTIONE    CHRISTI. 

An  sit  vel  dici  possit  lilius  adoplivus  ?  Chris- 
tianorujn  adoplie  :  i'ratres  sunt  Chrisli. 

DE    PR.EDESTINATIONE  CIIRÎ:  TI. 

Ansit  prœdeslinatus  ?  An  ex  prœvisis  bonis 
ejusoperibusaut  meritis  ?  An  ejus  praedcblina- 
tio  sit  exemplar  iiostrœ  ?  An  sit  nostrœ  princi- 
pium  et  causa  ? 

DE  MEDiATIONE    CHRISTI. 

Discrimen  medialoris  Moysis  a  mediatore 
Cluisto.  Olicia  medialoris. 
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DE  MYSTRRIIS  CMRISTI JAM  ACTIS,  IN  COM- 
MliNI. 

Ciir  Kcclosia  inysliuia  Christi  (inolannis  cclc- 
brel  ?  De  Cliiisli  inyslcrioiiim  pia  rccoidalionc 
ol  iMcdilatioiio.  De  Chiisli  inysleiioruin  gralia 
cl  \irliilo.  DiM'oiiimdcnispiiiliiali  sonsii.  I)(>ip- 
soniiiiconsislciilia  chpiasi  pcrpcliiiliilc.  Do  vilœ 
Clirisli  iiitoiiorisclahscomlilaîinyslcriis.  Do  usu 
vita;  Christi,  lioccsl,  pia  occiipalioïK^circa  Chris- 
lum. 

DE  HSDEM  MYSTEKIIS  SINGII.LATIM, 

AC  PRIMO  DK  CONCEPTIONE  QUANTUM  Al)  MATERIAM- 

An  corpus  Christi  siimptninex  carne  Adami? 
An  ex  génère  David,  ubi  de  Christi  gencalogia  ? 
An  vere  ex  muliere,  et  quihiis  de  caiisis  nasci 
Chrislmn  de  muliere  oporlueril?  An  deciiiiatus 
fueril,  sicut  et  Levi,  in  palrisAbrahœlumbis,  et 
a  Melchisedec  benedictus  ? 

DE  CONCEPTIONE  QUANTUM    AD    PP.INCIPIUM. 

Quid  intelligendum  his  verbis  :  Conceptus  est 
de  Spiriiu  Sancto  ?  An  Spiritus  Sanctus  paler  sit 
Christi  ? 

DE  CONCEPTIONE  QUANTUM  AD  PERFECTIONEM. 

Christus  primo  coiiceptionis  instanti,  mente 
et  sapienlia  et  liberfate  plcnissime  prœditus. 
Anco  momento  comprehensor  ? 

QUANTUM  AD  SUBJECTUM  SIVE  BEATISSIMAM  VIRGINEM 
AC  PRIMO  DE  SANCTIFIGATIONEMARI^. 

An  conccpta  sine  originali  labe  ?  An  saltem 
ante  nativil.Uemsanctificata  ?  An  sine  cupidilate 
vel  concupiscentiœ  fomite  vixerit  ?  Quas  sit  plé- 
nitude et  eminentia  sanctitatis  Mariœ  ? 

DE  SACRA    EJUS   VIRGINITATE. 

Integerrima  fnitvirgo,  et  ante  partumet  post. 
An  virginilafis  volum  emiserit  ?  Fecunditas  vir- 
ginilalis in  Maria,  malruinque  etviiginum  jun- 
clafelicilale.  Virginitntis  sublimitas  ctexemplar, 
quoadmentem  animumque,  in  Virgine  Deipara . 

DE  EJUS  DESPONSATIONE. 

An  natus  conceptusque  Christus  de  virgine 
sul)  viro  et  despon?ata  ?  An  socielas  Mariœ  et 
Joseph  verum  conjugium  l'uerit?  Privilégia  bea- 
tissimi  Joseph.  An  virginitaleni  semper  co- 
luerit  ? 

DE  NATIVITATE  CHRISTI. 

Hujus  nativitatis  in  membrisinfantilibus  hu- 
militas,ejusdemcircumstaiiliœ  singularem  doc- 
trinam  et  pietatemspirant.  Duplex  Christi  nati- 
vitas.  An  Virgo,  mater  ejus,   Dei  mater  sit  ? 


DE  MANH'ESTATIONE  CHRISTI. 

Cnr  primum  mmliatiis  pastnribiis?Curdeinde 
magis?  Uii;e  magonim  palriael  digiiilas  ?Slellie 
magiiruiii  diieis  mysteria, 

DE    LEGALIBLSCIUCA    JESUM    INFANTEM    IMPLETIS. 

CircilinfMsiouisChrisli  caiis;n,  mysteria,  virtus. 
De  novissiuio  uomiuc  J(îsu.  Oblatus  i'alri  Chris- 
tus in  templo  ctrcdcniptus.  Purgala  secundum 
logis  consuetudiiicm  Virgo  et  mater. 

DE    IM'AMiA    SALVATORIR. 

Ejus,  cum  essot  annoruin  duodecim,  in  Jéru- 
salem quasi  delilescentia,  hiijiisqiie  myslcrii 
causœ.  Inler  doclorcs  rcpertus.  Parenlibus  sub- 
ditus.  Cur  tôt  annos  otio  silentioque  dederit  ? 
Cur  maximam  vitœ  sua;  partem  ignorari  volue- 
rit?  De  opère  servih,  veste  cultuque  ejus.  An 
egregia  forma  conspicuus  esset  ? 

DE    PR/ECURSORE    EJUS. 

Nativitas  Joannis  cjusque  prodigia.Desertnm, 
silentium,  sanctitas,  pœnilenliœ  exemplum  et 
tuba.  Cur  ab  illo  nullum  palratum  signum  ? 
Carcer  ejus,  mors.  Cur,  dum  vivcret  ac  etiara 
postmorteui,  pro  Christo  a  multis  habilus  ? 

DE  BAPTISMO   CHRISTI  PER.  JOANNEM. 

Cur  inter  pecealores  baptismo,  illoque  inef- 
licaci,  tingi  voluerit  ?  Hujus  baptismi  circum- 
stanliœ  earumque  mysteria. 

DE   CONVERSATIONE    CHRISTI. 

Cur  non  in  solitudinem,sicut  et  Joannes,  per- 
veneril?  Cur  duram  acsingularemabslinontiam 
non  coluerit  ?  Cur  humile  abjectumque  vitae 
genus,  non  sublime  et  nobile,  amplexus  sit  ? 

DE  TENTATIONE    CHRISTI. 

An  saepe  dœmonis  tentationes  pati  voluerit  ? 
Cur  in  desertum  a  baptismo  secesserit  ?  Cur 
illic  ientalus?  Quibus  tentatus  est,  iisdem  et 
nos  tentamur  ?  An  traiislalio  Christi  in  montem 
ac  teiiiplum  sensu  et  imaginalionc,  non  vera 
l'uerit  ? 

DE  DOCTRINA  CHRISTI. 

Evangelizabat  pauperes.  Vicos  etcaslella  pedes- 
tris  circuihal.  Vitia  sacerdotum  et  pharisœorum 
asperius  inseclabatur.  Ad  oves  tantum  Israeli- 
ticas  missus:  quid  ita  ?  Modus  quo  res  diviiias 
edisserebat,  simplex  et  ca[)tui  rudiorum  altem- 
pei-atiis.  Cœpit  facere  et  docere. 

DE  MIRACULIS  CHRISTI  IN  GENERE. 

Miraculorum  nécessitas.  Miraculorum  Christi 
interiorsensusetmysleria.  Miracuhs  divinilatem 
suam  non  solum,  sed  doclrinam  prœcipue  pro- 
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bavit.  MirniMiIis  ndvoisariosstiosndco  non  llcxil 
et  cmollivil.  ut  leroiioKS  potins  circcciit. 

DE  SINGULIS  CIIUISII  iMIlUCCLIS  SKOKSIM 

DE  AQU.V  M.MM  FACTA,    ETC.  DE  TUAiNSFlGLIUTlOiNE 
CIIUISTI. 

De  passiinic  Cliristi. 

Oporliiit  Chîislinn  pâli.  Iliijus  passionis  (.ausic 
etconvonienliav  IModilio  Jnda*.  Oralio.  Sndos 
saiigninis.  Afxoiiia.  Nogatio  i'ciri.  Oinninni  dis- 
ci|)nlonini  liiiia  etdosoilio.  l*iol)ra  el  conlnnie- 
liii'  ()iiibns  quasi  salnralus  est.  Corona  spinea; 
pnr[)nia,  anindo  ,  qnibus  ut  lidiculus  lex  de- 
bonestalus est.  Inisa  ab  Herodo  sapictilia  ejus. 
ri.igollationis  cnu'.ele  et  inf'am;^  siipplicium. 
Impia  inuoeenlis  condenniatio.  Sullixioejus  in 
cruce.  Cur  diruni  illud  mortis  gcnns  praî  ca;lcris 
a  Dec  clectuin  ?  Crncis  ainor  et  dcsidcrium  in 
Christo.  Crucis  ainor  vol  ccrle  toleranlia  neces- 
saria  christianis.  Ciim  latiunibus  cinciti.xus , 
hujnsquo  ici  niysteria.  Alterius  lalronisconver- 
sio  stupenda.  Ab  ipso  Paire  suo  deseilus.  Quœ 
fuerif  ista  deserlio  ?  An  turbatadoloribus  tantis 
\el  liducia  ejus,  \cl  lelicitas  ?  Silis  ejus.  Oralio 
pro  ipsis  a  quibus  cruciligebalur.  Clanior  cl  la- 
crymœ,  quibus  sacrilicium  suum  consumma\it. 

DE  CAUSA    PASSIONIS    CHUISTI. 

Oblatus  est  quia  ipse  voluit.  Obediens  fuitus- 
queadinortem  crucis.  Jubente  Paire,  mortuus. 
Quoniodo  ?  Maiius  omnium  contra  eum.  Pccca- 
tores  omiies  Christi  interleclores.  Cur  Génies  at- 
que  Judœi  in  mortem  Christi  convenerint  ?  An 
ignorantes  eum  occiderint  ? 

DE  EFFECTIBIS  PASSIONIS  CHRISTI. 

Abolitio  chirographi  qiiod  erat  contrarium 
nobis,  id  est,  antiquiTeslainenlicujusmaledicto 
tenebamnr.  Destructio  veteris  hominis,  et  ejus 
cruci  adixio.  Ueconcilialio  Deiciim  hominibus, 
et  lacta  omnium  Ecclesite  membrorum  pax  et 
unio  in  uno  cor[)ore  Cbristi  Domini.  Kedeinplio 
ex  principe  tenebraruui.  Libei-atio  a  peceato 
et  morte,  cujus  est  slinudus.  Januœ  cœli  apertae 
per  ingressuui  summi  sacerdotis,  rupto  carnis 
suae  vélo.  Justiliœ  divinœ  cumulatissiine  satls- 
lactum.  Infinitorum  fiUorum,  mortificato  Iru- 
menti  grano,  posteritas,  sive  Ecclesiae  nalivilas 
et  fœcunditas. 

DE  YULNERIBUS  CHRISTI. 

Vulnerum  istorum  causai  et  ni\  sleria.E  vulncre 
laferis  exivit  Ecclesia,  cura  m\steriis  aquœ  et 
sanguinis  quibus  abluitur  et  i)ascitur .  Vul- 
nerum ser\ala  [lost  resurreclionem  vestigiapro- 
funda  :  cur  ita  factum  ?  Animaruminnocentium 


et  poM)i(ontiiMM   in   illis    vnineribus   scciira  et 
suavis  habitatio. 

DE  MORTE cnnrsTi. 

Mortis  Christi enicacia.  Christus scmel morlnng, 
janinon  niorilnr.Nec  expectaiidaesl  i.ccc.itoribns 
Christi  jnors  altéra.  Jarn  non  ielinr|inliM-  pro 
percilis  huslia  post  .sm-iiinis  et  mortis  Chrisli 
coMtemplinn.  Abirtem  Chri^ti  rpiiscpie  sibi  im- 
pMlare  débet.  Alois  Christi,  sacrifi.ia  omnium 
(jinbus  varie  ligurabatur,  inqylevil,  et  implendo 
delevit. 

DE  SEPULTURA   CHRISTI. 

Sepidtura'  Christi  circnmslanlia; ,  raysleria 
crucis  adhuc  eliicacis, 

DE  DESCEiNSU  CHRISTI  AD  INFEROS. 

Cluid  in  hoc  ailiculo  credendnm  proponat 
Ecclesia  ?  An  iis  qiiitenipoie  dihnii  iiierant  in- 
creduli  mani(est;iverit  se  Christus,  alque  pœni- 
tentes  sccum  addnxeiit  ?  Summa  Patrum  anti- 
quorum cxpectitio,  et  lune  summa  lœtilia. 
Triumphus  Chrisli  in  inferis  et  tyranni  spoliatio, 
liberatique,  quos  illc  delinebat,  caplivi. 

DE  RESUHRKCllONE  CHRISTI. 

Resurreclionis  Christi  virtus  et  elficada. 
Novihominis  et  novœcrealurœ  per  Chrisli  resur- 
reclionem crealio.  Resuncclionis  ejus  invicia 
argumenta.  Fides  chrislianorum  ,  resurrectio 
Chrisli.  Si  Christus  non  resurrexit,  adhuc  sunuis 
in  peccatij  nostris.  Appanliones Chrisli.  Inslitu- 
tio  diicipulorum,  et  in  ipsis  lolius  Ecclesia,' cru - 
dilio,  per  quadraginta  Christi  a  luortuis  redivivi 
dies. 

DE  ASCENSIONE  CHRISTI. 

Asceiidit  ut  locum  suis  prœparel.  Cum  Chrisio 
jam  ascendimus.  Cur  ereptus  e  nostro  coii-ijcctu 
Christus  Dominus  ?  Ecclesia;  viduala3  geniitus 
et  fides.  A  Chiisto  hic  in  terris  peregrinamur. 
Esse  cum  Christo  multo  melius  est. 

DE  SESSIONE   CHRISTI  AD  DEXTERAM  PATRIS. 

Quid  significent  s?ss?o  eidextera  ?  Do  po'.cntia 
Christi  et  interpellalionc  ejuo  ad  Patrem  pro 
nobis. 

DE  JUDICIARIA  EJUS   POTESTATE. 

Quia  judicalus  inique,  juclc  omnium  cons 
titutus  judex.  De  subjeclione  omnium  sub  iin-- 
pcrio  Christi.  De  traililione  regui  el  imperii  Dec 
Patii  pci'   Chiislum .  Christus  erit  omnia   ii:- 
omnibus. 
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DE  ECCf.ESIA  , 

Qum  C.liristus  l'iinduvil  rcKilqiie  in  finem   iisqtifi    snRCuli,  et, 
>\[ix  iTKiuim  ('jus    îulermmi  I'uLuim  est  ', 

Ecclcsiîc  primordia  infirma,  scd  iiicromonta 
sluponda.  E  monte  Sion  et  Syna^oga  i)rolluxit. 
De  calliolica^  Kcclesiaî  co^Miominc  .  Qnid  sit 
Ecdesia  calholiea  ?  iCjiis  nol;c.  Anfuinilas.  Uni- 
versalilAs.  Visibilitas.  Successio  abaposlolis  non 
inleiTiipta.  IndeCeclihilitas.  Integra  fidci  doc- 
trina^qiie  cln-islian;i3  cuslodia.  Prieeeptormn  et 
consiliornm  Chiisli  visihilis  et  constans  obser- 
vantia.  Miraculorumaiictoiitasctusus  nunquam 
deliciens. 

DE  PROPRIETATIBUS  ECCLESI^. 

Unitate,  infallibilitatc,  auctoritate  ,  sanctitate- 

DE  UNITATE. 

Ecdesia  est  una.  Nécessitas  commnnionisin 
unitate  Ecclesiaî  .  Unitas  interior  Ecclesiaî  , 
sive  pax  inter  Ecclesiœ  ministres  et  filios; 
ubi  de  communione  sanctorum  .  Unitatis 
hujus  vincula.  Unitas  exterior  ,  sive  sepa- 
ratio  ab  omni  soci'tate  ,  vel  hœrelica,  vel 
schismatica.  Descbisaiale.  Nulhc  esse  possunt 
schismatis  legitimœ  causœ.  Schisma,  quantum 
scelus  et  malum.  In  scliismate,  ne  martyiiiim 
quidem  utile  est.  Schismaticorum  adversus 
Ecclesiam  catholicam  odium  et  caUunniœ. 

DE  INFALLIBILITATE  ECCLESbE. 

Ejus  proprictatis  demonstratio.  An  Ecclesiœ 
cuidam  singulari  promissa  infallibilitas  ?  An 
hujus  Ecclesiœ  singularis  singulari  episcopo 
promissa  illa  infallibilitas  ?  An  sit  Ecdesia  in 
quœstionum  de  facto  solutione  infallibilis  ?  An 
subscriptiones  pro  facto  non  revelato,  sub  sacra- 
menti  religione,  cum  diris  imprecationibus  exi- 
gendœ  sint  ? 

DE    AUCTORITATE    ECCLESIŒ. 

Auctoritas  Ecclesiœ  miraculis,  martyrum  san- 
guine, Patrum  scriplis,  solide  confirinata.  Causa 
prœcipua,  propter  quam  Ecclesiœ  tautam  aucto- 
ritatem  contulit  Deus,  fuit  sains  populorum  et 
infirmorum,  ut  liaberent  cui  crederent. 

Ecclesiœ  circa  doctrinam  aut  mores  aliquid 
proponenti,  statim  credendum  est.  Si  repellatur 
ejus  auctoritas,  nihil  jani  certum  immotumque 
erit. 

DE  ECCLESIŒ    SANCTITATE. 

An  Ecclesia  Chrisli  sit  lantum  societas  prœdes- 

'  La  suite  n'est  pas  selon  le  choix  de  saint  Thomas,  mais  ciu  P. 
Duguetaième  (note  de  l"abbé  Ledieu).  . 


liiiatorum  vel  justorum?  An  mali  ministri  et 
mali  iilii,  qni  non  pertinent  ad  Columbam.pcr- 
tineant  ad  Ecclesiam  ? 

An  nocere  possit  Ecclesiœ  societas  malorum, 
cjusque  sanclilas  illorum  communione  pol- 
luatur?  An  lolcranlia  malorum  vel  pravarum 
consueludinum  sit  argimienlum  consensus  Eccle. 
siœ?  Au  |)Ossil  Ecclesi,),  (pias  laudavitdisciplinœ 
suœ  circa  mores  clnistianorum  régulas,  aliis 
temporibus  eas  damnare  et  repellere?  Niiila 
extra  sanctam  Ecclesiam  sinccra  sanclitas  aut 
vera  viitus. 

UE  FUNDAMENTIS  ECCLESIŒ. 

Scriplura,  Tradilione,  Conciliis  et  Patrum 
sciiplis. 

DE  SCRIPTURA. 

Scripturœ  veritas.certitudo,  antiquitas,  néces- 
sitas. Ejusassidtiaicclioetmeditatio.  Eolegenda 
est  spirilu,  quo  scripla  est.  In  Scripturis  quidquid 
necessarium  est,  reperitur.  Quod  inutile  aut  | 
noxium,  non  reperitur.  Scripturœ  comparatio  1 
cum  philosophorumscriptis.  Scripturœ  inscruta- 
bilis  prolundilas.  Scripturœ  simplicitas. 

De  inteipretatione  scu  exposilioneScriptura- 
rum.  Non  perlinet  Scriplurœ  interpretatio,  nisi 
ad  eain  Ecclesiam  cui  commendata  est.  Multi 
suntin  Scripturis  laquei  propter  superbos.  Xon 
est  interprelanda  propriospiritu,  sedexconstanti 
PaUum  traditione.  Omnes  hœretici  Scripturam 
jactant  sibi  favere,  cum  nuUus  habeat  aiU  intel- 
ligat  Scripturam,  nisi  catholicus.  An  admiltendi 
sint  hœretici  ad  puhdicum  de  Scripturis  certa- 
men  ? 

De  Scriplurœ  canomca-  ad  adulterina  seu 

apocrypha  separalione, 

Ecclesiœ  solius  catholicœjudicium  hoc  est.  An 
vitiosus  admittatur  circulusacatholicis,  Scriptu- 
ram Ecdesiœ  auctoritate  et  Ecclesiam  Scripturœ        i 
auctoritate  demonstrantibus?  ^ 

De  Canone  Hebrœorum  .  De  libris  Judith  , 
Esther,  Tobiœ,  quibusdam  capitibus  Danielis, 
Esdrœ,  Machabœorum,  Baruch.  à 

De  novi  Testamenti  Scri[)turis,  de  quibus  ali- 
quando  dubitatum. 

De  libris  supposititiis  et  falsis,  de  mediis  qui- 
busdam et  apocryphis. 

De  amissis  prophetarum  aliquot  vel  scripto- 
rum  sacrorum  libris. 

De    calumniis   et   blasphemiis  quorumdam 
hœreticorum  contra  veleris  Testamenti  libros. 
De  Scripturœ  integritaie  vel  adidteratione. 

An  corrupfa  sint  exemplaria  hebraica?  An 
Judœi  de  industria  suos  codices  vitiaverint?  An 
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pnriores  sint  codicos  urnpci  sepliiagenoriim  iiilei 
prolmn  ? 

Uiiid  ceiisciuluindesiiutM'ilaloaiilcoriMulioiie 
novi  Ti'slaiiuMili  ^rave  scripli?  An  iMiieiul  ili  ail 
lalinos  coditvs,  vel  laliiii  oodicos  ad  illius  lidein 
ciiUMidandi  siiil?  IlaMClicoriMii  iii  violaiidis 
Scriplm  is  aiulacia.  AnlKjuoniin  liac  de  rc  sicul 
el  iiosU'oi'uin  qucrcho. 

/)«'  vi'rsionibii!i  Snipluranim. 

Anpossit  logiliinc  juslasipie  ob  causas  Scii|>- 
tura  in  lingiiam  vernacidam  transferri.  Ucanli- 
qua  Sepliianenoiuin  liilcrproliim  Iraiislaliono. 
An  oxlol  hodie  ?  An  Cuei i'  univiM-soriiin  voleiis 
TeslainiMifi  liluornin  tacta  a  Scphia'jonis  Inter- 
pivlibiis  translatio?  An  lantuni  lil)rorinn  legis? 
iUiijS  versiouis  Ircqnenles  ab  hebraico  lonle 
diffcivnliiB,  (|iiibns  causis  ini[)iUanda%  ctquibus 
modis  concilianda}? 

De  Sunmaclii,  Aqnilœ,  Thcodotionis  vci>io- 
nibus  et  aliis  in  lelraplis,  hexa()lis,  oclaplis  Ori- 
genis.  De  Origenis  opéra  et  slndio  in  coraparandis 
conferendisque  Scriplurœ  versionibns  graîcis. 
De  opéra  et  studio  martyris  Luciani  in  eniLMi- 
dandis  Septnagenorinn  codicibus.  De  Hesychii 
circa  idem  arguinenlum  labore. 

De  variis  latinis  versionibus  ad  grœcani  fideni 
exaclis,  Icniporibus  Hierouymi  et  Augiislini,  et 
praesertini  de  Ilalica. 

i)e  hujus  ilalicœ  lacerato  corpore  per  Fia- 
minium  Nobilium  nostris  temporibub,  hinc 
inde  colleclis  partibus,  restituto. 

De  emendalione  versionis  antiquœ  per  sanc- 
lum  Hieronymum  secunilum  Septuagenos  Ori- 
genis.  De  nova  translalione  ad  bebraicam  veri- 
tatem  ab  illo  facta.  De  illius  versionis  in  Ecclesia 
usu.  De  studio  et  opéra  ejusdem  Hicronymi 
circa  Psalterium  emendandum,  et  de  novo  trans- 
lerendum. 

De  restitutione  et  emendatione  novi  Testa- 
meutilalineadgrœcaexemplaria,  ejusdem  opéra 
et  labore. 

Ue  auctoritate  versionis  Vuigatœ.  Quo  sensu 
sit  autbentica  ?  An  abrogata  (ides  lontibus  et 
originibus  sacris? 

De  recentioribns  heterodoxorum  versionibns 
latinis  aut  vernaculis. 

De  calbolicoruin  versionibus  novis.  Ubi   de 
Bibliorum  edilionibus.  An  possit  nostro  sceculo 
fîdelior  et  sincerior  translalio  fieri,    ilieronymi 
vel  Septuagenorum  Inierpretum  versione  ? 
De  Scripturœ  usu. 

Scripturifi  usus  in  theologicis  quœstionibiis. 
Inaiendis  et  exliortandis  populis.  In  decidendis 
moruni  dubiis causis  et  ambagibus,  in  disciplina; 
tueudis  legibus. 


DE    THAhlTIONK. 

Tiaditionis  anctoritas.  Nécessitas.  Tradilionis 
rei  liscipliii.-e  et  inuniui,  a  liadilionc  doclrina* 
el  rei  speiulaliva;  discrinien.  Notas  et  cliarac- 
teri's  Iraditionis  reidisciplin<eop(ime  Vinienlius 
observavil.  Kl  (pue  sint  cm  nota*  sitigillalim  ? 

Consiiclndinis  al)  universa  Kcclesia  i cligiose 
obsci'vala'aiicio;  ilas.  Adversns du  i^lianas  tradi- 
li(Mies  liaTelicoiiim  cavillationes. 

Tiaditio  et  Scriptura,  dua;  Kcclesia»  laces. 

In  conciliis  ex  (hinlici  illo  fonte  semper  doc- 
trinaî  vcrilas  pelila.  f'bi  Scriptura  et  Tradilio 
silent,  Ecclesia  eliam  ipsa  silet. 

DE  CONCILIISCœCUMENICIS. 

De  legilimis  conciliornm  generalium  causis. 
De  convocaliune  illornm  légitima.  An  ad  Ponti- 
ficem  roMianum  e  jure  anlicpio  pertineat?  De 
publicis  ad  episcopos  convocandos  lilteris.  An 
cpiscopi  convocati  siatim  parère  debeant,  et 
semper  paruerint  ?  De  snmptibus  episcopis  in 
via  elin  urbe  suppcditatis  a  principe. 

De  ordine  in  conciliis. 

An  omnibus  œcumenicis  conciliis  prœfuorit 
romanus  Ponlilex,  per  se  vel  per  legatos  ?  Uuo 
online  sedes  patriarcharum  dispositae  fucrinl  in 
co'iciliis ?  An  servatus  inter  inferioies metropo- 
litas  et  cœteros  episcopos  certus  aliquis  urdo  ? 
De  Ibrono  cui  impositum  erat  sacrum  Evangelii 
volmnen.  De  loco  et  sede  imperatorum  ,  cum 
aderant .  De  loco  magistratuum  et  judicum, 
eorum  nomine,  concilii  turbas  sedantium. 

De  modo  quo  tractal)antur  res  in  concilio. 

De  exceptoribus  et  notariis  omnia  scri])entibus. 
Omnia  publiée  agitabantur.  Varii  quibus  suf- 
fragia  postulabantur  et  dabantur  modi.  De  cla- 
moribusetlumuUii  episcoporumin  conciliis,  nno 
quasi  impeUi  sentenliam  dicenlium  .  An  ali- 
quis in  poslulandis  et  dandis  suffrages  servare- 
turordo?Ipsi  semper  accersebantur  rei,  etplena 
defendendi  se  suosque  errores  dabatur  potestas. 

De  libertate  conciliorum. 

Sine  liberlate  concilium  plane  nuUum  est. 

Quœ  sit  libertas  necessaria  ?  An  concilium 
esse  possit  siue  partium  studiis,animorum  odii-% 
dolisquc  et  artibas  quorumdam  episcoporum  ? 

An  Iiœietici  concilium  contra  se  coactum,  eo 
nomine  unquam  repudiaverint,  vel  répudiantes 
audilifuerint,cpiod  non  pari  numéro  cum  epis- 
copis judicibus  sederent,  aut  essent  episcopis 
sentenliœ  contrariœ  ? 

De  conciliorum  generalium  auctoritate.  An 
errare  possint  légitime  délibérantes  omnium 
Ecclesiarum  episcopi  ?  An  necessaria  sit  romani 
Ponlilicis  in  concilio  prœseutia ,  vel  ejus  lega- 
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loruiii,  aul  ccrl(5  cnnnrmalio  rcrnm  freslaruin 
ab  illo  posliilnndii  sit?  Anabrogan;  possit  ro- 
matuis  Poiilifox,  (|naî  in  concilio  Kcnorali  dc- 
cnla  suiil?  Ubi  ilc  quiislioiio,  an  inlerior  con- 
cilio vcl  superior  sit  ? 

De  conciliornm  (jeneralium  numéro. 

Quoi  mimèrent  GroDciîQuotipsi  iiumeienuis? 
Ubide  variis  bac  dere  Ibeolof^oiumsenleiiliis. 

De  sacris  canoniOus  in  conciliis  generalibm 
vel  conduis  vel  proôatis. 

Ipsoruni  auctoritas.  An  sola  desuetudine  au- 
ticjuari  el  aboleri  possint  ?  Au  jus  posteriu  ■  sit 
antique  me!ius,aut  non  minus  le^itimum?Dis- 
tinctio  duplicisjuris:  usurpationeunum,  consli- 
tutionibus  et  legibuslibt  ris  aliud  constiluilur. 

De  renovatione  antiquorum  canonuiii. 

De  dispensatione  a  sacris  canonibus  aut  de- 
cretis.  Legilimœdispensationis  conditiones.  Ad 
quem  spectet  dispensalionis  concessio  ?  Dispen- 
satio  vel  œconomia  sanctorum  ali(|uotPatrum 
et  conciliorum  in  re  etiam  doctrinœ. 

DE  PATRUM  SCIUPTIS,  PATRtJMQUE  AUCTORITAS, 

UBI  SUNT  UNANIMES. 

Patribusdiversa  sentieiitibus,  qua  rationealii 
sint  aliis  prseferendi  ?  Patrum  de  moribus  et  vita 
christiana  tractantium,  adhuc  auctoritas  major 
quam  cum  de  rébus  theologicis  disserunt.  Pa- 
ies assidue  legendi  et  versandi,  sed  cum  disci- 
puli  docilitate,  nonjudicis  superciiio,  et  utse- 
quamur,  non  utsequantur.  Patrum  apud  hœ- 
reticos  conlemptus,  contra  ipsoruni  synagogas 
evidens  prœjudicium. 

Patrum  in  exponendis  Scripturis  succus  et 
pietas,  ariditas  e  contrario  hœreticis  et  curiosa 
tantum  venanlibus.  E  Patribus  antiquis,  alii 
philosopbiœ  nimium addicli,  int  riora Evange- 
lii  non  allius  penetrarunt;  sed  alii  in  scholis 
christianis  primum  eruditi,  pure  et  dilucide 
de  gravibus  religion is  arliculis  disseruerunl. 


DE  SACRAMENTIS    ' 

Quibus  saoclificatur  et  in  fineiu  uîqi.e   (onservatur  Ecdosia. 

DE  SACRAMENTIS  IN  GENERE. 

Quid  sacramentum?  Discrimen  sacramento- 
rum  novae  iegis  a  sacramentis  antiquae.  Quo- 
modo  effîcacia  si  nt  sacramenta  nos  tra  ?  Ecclesiœ 
preces  et  gemitus  sacramentis  virtutenf  confe- 
runt.  CnrDeus  sacramentis  et  signistegispiri- 
lualia  volueiit?  Errores  hœreticorum  circa  na- 
luram  et  efficaciam  sacramentorum.  De  nu- 
méro sacramentorum.  Hœreticorum  hacde  re 


somnia,  fldescalholica.  Deministro  sacramen- 
torum. Malus  sit  aut  probus  minister,  eadem 
est  sacramenli  vis  et  efOcacia. 

Intenlio  minislri  nccessaria.  Quuînam  est?  De 
characl(;re(iuoriimdam  sacramentorum. an no- 
tus  antiquis  Patribus  cli.iracter  ipse?  Quid  ait? 

DE  BAl'TISMO. 

Do  sacramenlo  ipso,  cjus  natiira,  forma,  uoilale,  eiïedii  ;  di- 
latione,  compaialioiic  ciim  tirciimci-ione  et  ci.u  baplisrao 
Joaniiis,  ojus  iieccssitale  ;  de  bdplismo  laivuloium,  adullo- 
rum  ;  de  susceploribus,  de  miuislro,  de  bapliileriis,  de  im- 
rnersione  aquaî. 

DE  BAPTISMO  sru;i]NDUM  SE. 

Ejusnomiiiaapud  autiquos.  Dignilas,  mysle- 
ria,  causœ.  Ejus  instilutio,  nccessaria. 

De  materia  baptismi.  Quorumdam  ha}relico- 
rum  circa  materiam  ba|)lismi  ineptiaî.  Deigiie 
in  baptismo.  De  observatis  apud  antiquosaquœ 
mysteriis  et  tiguris. 

De  forma  seu  invocatione  personarum  San- 
clœ  Trinitatis.  An  apostoli  baptismum  in  solo 
Clirisli  nomine  contulerint?  Quinam  ex  bœre- 
ticis  formam  baptismi  corruperint  ? 

DE  BAPTISMI  UNITATE. 

An  situnus  el  idem  baptisnius  in  Ecclceiaet 
in  hœreticorum  aut  scbismaticorum  conventi- 
bus?An  remissio  peccatorum  extra  Ecclesiam 
baptismum  comitetur  ?  Iteratio  baptismi  in  Ec- 
clesia  catholica  suscepti,  quantum  scelus?  Et 
qui  ex  bœrelicis  aut  scbismaticis  illud  tenlave- 
rint  ?  Iterari  alia  sacramenta  ab  bœreticis  col- 
latatam  nefas,quam  ipsum  baptismum  iterari. 

DE  BAPTISMI  EFFECTIBUS. 

Plenapeccatorum  ac  ipsius  etiam  pœnœ  laxa- 
tio.  Regeneratio  ac  totius  hominis  innovatio. 
ECfeclus  baptismi  abeffectu  pœnitentiœ  discri- 
men. Infantibus  quid  baptismusefficiat? 

DE   BAPTISMI  IMMERSIONE. 

Frequentata  olim  immeisio,  eaque  trina  vel 
unica.  Immersionis  etemersionis  a  divo  Paulo 
et  ab  antiquis  Patribus  notata  mysteria.  Nudi 
viri  et  nudae  etiam  mulieres  in  aquam  demit- 

tel^antur.Aliquidtamenutrosquepudoris  causa 
retinuisse  certum  videtur.  Seorsim  a  virismu- 
iierestingebantur. 

DE  BAPTISMI  DIVISIONE. 

Baptismus  martyrii  omnibus  olim  Patribus 
indubitatus.  Baptismus  voti  et  desiderii  incer- 
tior.  Quid  de  re  ista  anliqui  decreverint  ? 

DE     BAPTISMI  MINISTRO. 

Ad  episcopos  primo,  ad  omnes  deinde  spectat 
baptismi  minisîerium.  De  laico  et  de  muliere 
dubitatum.  De  infideli  res  incertior.  Solemnis 
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et  privait  bapti<mi  distinctio.  An  iliaconi  solciii- 
nis  cl  inini>ln  fucrinl  ? 

DEBAPTI^MI  COMPARXTIONE  Cl'M   CIRCIMCISIONE  ET 
C.iPTISMO    JOANMS. 

An  oircumcivio  peccali  ori^inalis  dolondi  vini 
habeiot  ?  An  haboal  Nimiï>lani  exliilopaH  nlum? 
An  baptisnics  Joannis  peccaloruui  icmissiuneu) 
operarelur  ? 

DE  DAPTISMO  PARVL'LORL'M. 

Ex  tradilione  aposlolica,  ipsis  innocenlissimis 
(ut  pulantur  inlanlilms,  absolule  baptisinus 
neccssariiis.  Deccdenlibus  absqiie  ba[>lisnio, 
quis  deslinatiis  sil  lociis?  De  osculo  panulis  re- 
cons  nalis  impresso.  Iiiquiiilur  an  cereniuniœ 
observatae  in  baptismo  adultorura,  in  ipsorum 
quo(}ue  infantium  baplisrao  obseisarentiir. 

DE  BAPTISMO  ADULTOULM,  AC  PRIMO    DE  DILATIO.NE 
BAPTISyiEJLSQLE  CALSIS   ET   EXEMPLIS. 

Dilalionem  baplismi  Paires  improbaul. 

DE     DISPOSITIO.MBLS    PR.ïVnS    AD  BAPTISMLM,    AC 
PRIMO   DE    I.>TERIORICLS. 

Vitae  et  raorum  conversio  ;  ubi  de  concordia 
disposilionum  baplizandi  cum  effechi  baplismi, 
abdicatione  injusti  atf[iie  inhonesli  olûcii  anle 
baptismum. 

DE  DISPOSITIOMBCS  EXTERIORIBUS. 

Cbi  de  calechumenorum  generibu?  et  gradi- 
bus  (iiversis.  Audientes  apud  Lalinos  primi  dice- 
banlur,  quibus  verbiim  divinuin  audire  las  erat 
aat  in  leclionibus,  aul  in  concionibus  episcopo- 
rum; 

Christiani  ;  quo  ritu  chiistianus  aliquis  effi- 
ciebatur: 

Catechumeni,  proprie  dicti,  qui  a  doctoribus 
erudiebantur  et  instilaebantur.  L'bi  de  cateclie- 
sibus,  doctoribus  calechamenoruui,  de  sale  ca- 
techumenorum  docendique  génère.  Summa 
cura  catechumenis  prœcipua  cliristianae  reli- 
gionis  arcana  occultabantur  ; 

Compétentes  vel  electi ,  nomen  suum  dabant 
episcopo,  ut  in  uumerum  baptizandoriim  refer- 
rentur.  Postulationis  baptismi  observali  ritus. 
Variis  exorcismis  purgabantur,  Exorcismorum 
antiquitas,  causas,  ritus.  Nutlitas  exorcizando- 
rum,  humiliatio,  pavor.  De  tactu  narium,  au- 
lium,  oculorum  et  linguee,  ex  sputo  per  pres- 
bjteros.  Diabolo  reuau^iabant  ad  Occidentem 
versi,  marabuà  erecti-:,  discalceati  eî  nuJi.  Hujus 
renuDlialionis  soleoinilas,  et  obligatio.  Symbo- 
lum  et  Orationeœ  domiiiicam  cdocebantur. 
Fidem  profitebanlur  publiée.  Hujus  ritus  obser- 
Talœ  ciixumstauUœ.  Scrutiiiiis  plurimii  explo- 


rabanhir.  Oleo  inuni^cbnntur  anle  baptisinnin. 
Varire  Eicli'>iaruin  Kiii>uolijdiiics.  Variis  puMii- 
tentio?  laboribus  ad  lapli.Hni  pratiani  pnrpa- 
rab.iiilur.vij^ijjis,  buiiuciilialionibus,  jejuniis  cl 
observalione  Uuadraf:.>iina',  abï»liiuMili.i  ab  vé- 
nère et  balncis.  Anlebaptistinim,  so;des  [kimu- 
lenliœ  squalore  contractas  elnebant.  Pcdc!- 
ipsis  episcopus  abluebat,  et  lolos  osculabalur. 

Di:  SLSCEPTliniBLS. 

Cur  susceploresadbibercnlnr,  causa;,  eorum- 
(jue  officia.  Masculi  niabculos,  fœniinas  fœniin.r 
buscipiebanl.  L'nus  ununi,  cl  una  unam  susci- 
piebal.  Susceploruni  cognalio  cuin  suscepto  el 
cum  suscc[i!(  re  allero.  De  impobilione  nomiui? 
infanlibus.  An  mnlaretur  adullis  nomen  ?  An 
subceptorum  nouiina  baptizalis  imponerentur  î 

DE   us  QL'.E  BAPTISMUM  CONSEQL'EBA>TL'R. 

De  osculo  baptizalorum.  De  unclione  cbris- 
malis  a  confiniiatione  distincla.  De  veste  candi - 
da,  ejus  deposilione,  conservatiône,  m\steriis. 
Ubi  de  corona,  calceis,  velo  myslico.  De  lacté, 
molle  et  viiio.  De  cereis  et  lampadibus  baptiza- 
lorum aliorumque  maiàbus  geslalis.  Dehymni? 
et  exullalione  ca-lerorum  fidelium.  De  religiont 
et  caîlitale  per  oclo  dics.  De  concione  episcopi 
ad  netiphyios.  De  annisersaria  baplismi  solem- 
nitate. 

DE  TEMPORE  BAPTISMI, 
PASCnX    ET  PENTECOSTES  SOLE.I.MBUS,   I>FANT1LÎÎ 
AD  nos  DIES  DELATIONE,  HORLM   DIERUM  MYSTERUS, 

DE  BAPTlSTERnS  ET  DE  AQUA   BAPTISMALI. 

Baptisleria  seorsimab  ecclesiis  œdificabantur. 
Eorum  silus,  forma,  piclurœ,  dedicatio.  In  civ;- 
tatibus  solis  primum  erat  et  in  singulis  civilalibus 
unum  duntaxat  baplislerium  ;  deinde  in  eccle- 
siis plebanis  s':^lum,  hoc  est  in  vicis  frequentiort 
populo  et  privilegiis  insignibus.  Baptismalis  aqua^ 
benedictio.  Hujus  benediclionis  ritus  et  anti- 
quitas. 

DE  CONFIRMATIONE. 

An  verum  sacraraentura  ?  An  solemnis  qui- 
dam baptismi  ritus?  An  imposilio  manuum,  qu.i 
ulebantm'  apostoli  in  recens  baplizatos,  ob  col- 
laiionem  doni  linguarum,  non  propter  justitiam 
et  Spii'itus  Sancli  infusiouem  adhiberetui'  ? 

DE    C0>F1RMATI0>"IS    MATERU. 

An  sola  sit  manuum  impositio,  an  potiut 
chrisma?An  apud  Occidentales  impositione  ma- 
nuum, apud  Orientales  chrismatione,  baptizati 
conlirmareuLur  ? 

De  impositione  manuum  in  génère  ad  iilus- 
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trandniii  qiurslioiioin.  An  iinpositio  iiiariiiiiiii 
(jiiu  lia'icîici  ad  lidciii  callKtlicam,  aiil  hCliisiiia- 
tici  ad  imilalciii  reversi,  apiid  Uoinaiios  cl  Alri  • 
caiios  adiiiilUdjaiilur,  essel  conliniialio  ?  De 
clihsinalis  inixlioiK;. 

Dli  CONKIHMATIONIS  FOKMA. 

Ail  qiiaMlaiiicss(UaMli(|iMttis  imposilioni  ma- 
miiiD!  jnncla  |)rccalio  apiid  Laliiios,  cl  qwv.  illa 
csscl  ?  An  apiid  Graîcos  caderosqucî  Oricidalcs 
cmii  clirisinalionc,  siniplcx  verboiiiiu  Ibiinula, 
(TCfpaytç,  obscrvarclur  ? 

An  oialio,  uhi  usu  erat  l'cccpla,  clirisnialioni 
pnuiuitlcrchir,  aut  simnl  illain  coiiiitarclur  ?  An 
omnes  Ecclesitc  cluisiiiatis  per  certas  pièces 
bcncdictionem  obseivareiil,  el  lestari  possil  ex 
hoc  capile,  omnium  Ecclesiaium  in  precibus 
aut  l'orma  confirmationis  consensus? 

DK     COISFIRMAÏIONIS    MINISTRO. 

An  solus  episcopus  coniinnationem  conl'errc 
possil  ? 

An  saceidotibus  olim  sacramentum  hoc  ini- 
nislrare  pcimissum  sit,  tum  apud  Grœcos,  tum 
apud  Laliiios?Ubi  de  interprctalione  canoiiis 
Arausicani.  An  chrismalis  benediclio  soli  seniper 
episcopo  reservala  sit  ? 

DE  CONFIRMATIONIS  SUSCIPlENTE. 

Ipsi  olim  infantes  slatim  a  baptisino  confir- 
mabanlur  ideinque  baplismi  et  contmiiationis 
nexuscircaadultos  erat.Hujusrituscausae.  Quas 
dispositiones  exigat  hoc  sacramentum,  cuiu  a 
baptismo  seorsiin  suscipitur  ? 

DE  PARTlBUS   UNCÏIS  IN  CONFlRMATlONE. 

An  distinctio  semper  observa  la  sit  in  1er  Ironlis 
etverticis  uiictionem  ?  An  solius  l'rontis  unclio 
olim  apud  veleres  Latinos  et  Grœcos  usurpata 
sit? 


DE  ITERATlONE  CONFIRMATIONIS. 

An  Ecclesia  romana  el  alricana  unquam  ite- 
raverit  ?  An  Grœcorum  Ecclesiœ  nonnullœque 
Latiiiorum  posse  iterari  supposuerint  ? 

DE  EFFECTiBUS  ET  NECESSITATE. 

Negligentia  iiujus  sacramenti  ex  parte  episco- 
porum,  et  ex  parte  fidehum,  quani  dolenda  ! 

An  danda  essel  confirinatio  inlantibus  et  adul- 
tis  decedentibus  ?  Quœ  sit  propria  cjus  efficacia 
et  virtus  ?  Ubi  de  pleniludine  gratiœ  chrislianœ 
et  de  conslantiaetrortitudinein  perseculionibus 
pro  nominc  chrisliano. 

DE  CONFlRMATiOMS  lîlTIBUS. 

Pace,  aiapa,  ca[)ius  oh  reverentiam  chrisma- 


lis ohligalioiie,  susceptorum  usu,  nominis  uddi- 
lione  aut  mulalione. 

DE  EICIIAUISTJA. 

DE  INSTITUTIONE ELCIlAltlSTI^. 

AnChristus  illain  insliluerit  post  cclebratum 
Pasrba,  id  est,  a^mi  comeslionem  ?  Ati  IcsleJuda 
prodilore  ?  i;hi  iiKjiiiriliir  de  commiiiiioiie  Jnd;e. 
Obscrvala;  hiijus  inslilulionis  circumslanliaî, 
cum  iiiysleriis  ipsaruni. 

DE  VERKIS  DOMINI  CONSECRATORUS. 

An  inlellecla  ah  aposlolis  sub  figurœ  sensu. 
An  seiisimi  illum  ligiiralum  verba  pati  [)0sscnt? 
An  siiniha  sint  mullis  Scriplune  textibus,  qn\ 
liguralcm  seiisum  complectuntur,  et  tamen 
eodein  modo  ellecliva  vidcnlur. 

DE  REALl  PR.ESENTIA. 

Omnium  temporuin  et  omnium  christianorum 
hœc  fuit  fides.  Observata  in  disciplina  el  praxi 
Ecclesiœ hujusfidei  argumenta.  Nolat;c  quorum- 
dam  auclorum  senlenliir,  quœ  huic  fidei  adver- 
sari  videntur.  Eucharisliœ  fides  et  doctrina  ex 
traditione  soia  discitur.  Omnes  schinialicorum 
seclœ,  cum  Ecclesia  caiholica,  de  reali  Ghrisii  prœ- 
senliaconsenliunt.Circa  iiitroduclas,  locoabscn- 
tiœ  realis,de  reali  prœsenlia  opiniones,  hœrelico 
rumsomniaelconlradicliones.Insensibihuniqua- 
rumdamcircaaliqdosEcclesiœritusmutationum, 
cum  sita  insensibili  circa  Eucharisliœ  iidem 
variatione,  comparatio. 

DE    EFFICACIA  VERBORUM  CHRISTI. 

Quomodo  et  quid  operenlur  ?  An  hodie  quo- 
que  in  ore  cuju.slibet  sacerdolis  efficacia  sint  ? 

DE    TRANSSUBSTANTIATIONE. 

Antiquis  Patribiis  res  cerlissima,  et  si  forte 
noraen  hoc  ignotum.  De  trunssubstantiationis 
necessitate  et  modo.  Dehœrelicorum  argumen- 
lisex  pbilosophia  petitis.  Quam  opmionem  de 
hujusmodi  argumentis  Patres  seniper  habue- 
rint?  Et  quid  bac  de  re  Scriptura  doceat.  Mys- 
terioruni  difficullates  immensœ  Patribus  ob- 
servais, sed  negleclœ.  An  tent.iiida  per  ratio- 
nem  harum  difUcultaium  enodio  ? 

DE  MATERIA    EUCHAPJSTI/E. 

Panis  semper  creditus  materia,  exceptis  pau- 
cis  hœreticis.  An  azymo  pane  aut  ferinenlalo 
potius  Eucharisliam  Christus  confeceril  ?  Ubi  de 
tempore  quo  pascha  celebravit.  Chrisli  hac  in 
re  non  necessaria  imitatio.  Quamconsuetudinem 
Ecclesia  antiqua  servaverit  ?  An  eamdem  quam 
Grœci  ?  An  semper  divisi  a  Grœcis  Latini  ?  De 
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figura,  qnantilato  p;ini>^  oiicliaiislici,  cl  imprrs- 
sioiie  vol  iiiKigiiitiii)  Mul(»tamiii  i-xpicssionc  ; 
(lo|)nvparalioiioli-ilici,  lanrueacpaiiis  ail  Euclia- 
lisliaiu. 

Viniiin  aqiia  inixtiiin  altiM'a  iiiaUM'ia'  |)ai'8. 
Erdosia»  rrlif^io  iii  adliiluMida  viiio  aipia,  ab 
ap(»tolis.  Hnjus  ritiis  myslLMia.  (îia\Ms  coiisiie- 
tiido  ost,  ut  posl  consocialiDiii'in  taiida  inlim- 
dalur  calici.  Au  autupia  lia'C  coiisucUido  ? 

DE  ErCMAlUSilA  UT  SACIUFICIO. 

Unicuin  est  vcriiiu  novi  Tcstamenli  sacrili- 
cium,  corporis  cl  saii^^iiiuis  Cliiisli  oblalio  ost. 
Ab  omnibus  logis  sacriliciis,  vol  oliaui  autc  Ic- 
gein  (iguiabalnr.  Ea(|ue  iinploudo  abolevit , 
ipsisquc  succcssit.  Quomodo  vcri  sacrilicii  ralio- 
ncm  babeal  Euchaiistia?  Cruonlai  iu  criico  iin- 
niolationis iucruonlacoiitiiuiatio.  Omnium sacii- 
licioium  usus  cl  virtulos hoc unum compleclilur. 
Omucs  sacrilicii  partes  liic  miiilice  reperiunlur. 
Hujus  sacrilicii  toto  orbe  celobratio,  et  in  lineui 
usque  duratio. 

DE   DEO  PATRE,  CUI  OFFERTUR  ILLUD    SACRIFICIUM, 

Ab  aposloioi'um  temporibus  observatum  est, 
ut  procès  lilurgicie  ad  Patrem  dirigerenlur. 
Sacris  tameu  Trinitatis  personis  individue 
offertur.  In  lionoi'cin  mart\rum  et  sanctorum, 
sed  non  mart\  ribus  et  sanclis  olferlur.  Hac  in  re 
observataî  diligenter  pietalis  Ecclesiœ  vigilautia 
et  caulio. 

DE  CHRISTOQUI  OFFERTUR. 

Ciiristus  qualis  nunc  est,  id  est,  à  raortuis  re- 
divivus  sedensque  ad  dexteram  Patris,  offertur 
ab  Ecclesia.  Ipsa  etiam  Ecclesia  cum  Cbristo, 
cujus  est  corpus  et  plénitude,  offerlur.  Ipse 
Christus  Ecclesiam  suam  offert  Pairi  in  Spiritu 
Sancto  ;  et  se  pro  illa,  et  illani  pro  se,  id  est,  loco 
sui,  ut  post  resurrectioneui  suam  i!Ia  moriatur 
etimmuleturin  filiis  membrisque. 

DE  SPIRITU  SA^'CT01NQU0  OFFERTUR. 

Quomodo  Christus  in  cruce  per  Spiritum 
Sanctmn  obtuht  se  immaculatumDeo,ita  etiam 
nunc  in  altarl  per  ministerium  sacerdotum.  Ab 
apostolorum  temporibus,  semper  in  oblatione 
corporis  divini  invocatio  Spirilus  Sanc[i,prœ- 
sentia  et  potestas.  Spiritus  Sancli  in  dona  des- 
censuset  lapsus  ;  ipsique  formationis  corporis  di- 
\'ini,sicut oliin inutero  Virginis,  tiibuta  potestas. 

DE  MIMSTRO. 

Solus  est  sacerdos.  TeRtatœ  a  bicis,  ù  inulie- 
ribus,  ab  hrerelicis  noslris,  hujus  potestatis  im- 
mane  flagilium.  Christus,  unus  sacerdos,  manu 
et  voce  sacerdotum  utilur.  Ipse  victima,  sa- 
cerdos  et  allare.  Quomodo   sacerdotes    cum 


Chrislo  unnm  officlanf  sarrniolern,  ot  quo- 
Miodo  in  ejiis  sacrum  sacordolium  sin(;  divi- 
sioneet  successionc  admillantnr?  Incrcdibilis 
i|>s()rmn  dignilasox  oblaliune  Eucliaristiîr.  Douni 
iulor  cl  populinn  rliristiatnnn,  cum  Cbristo  me- 
dialorosot  inlorcossores  liiinl.  Omnium  volis, 
graliarmn  aclionibus,  [ireoibus,  salisfaclioni- 
bns,  adoratiombus,  quasi  onorali  sniil,  quia 
unicum  novai  logis  sacrilicinm  li;oc  onmia 
compli  clonssoli  olTerre  possunl.  Qnunla  esse 
doboal  illortnn  innocentia,  (ides,  purilas  ;  quan- 
lus  etiam  tremor? 

DE  RATIONE  ET  ORDINE  SACRIFICU,  ID  EST,  MINISTE- 
RIO  SEU  LITUUGIA. 

De  Liturgiis  Quid  Liturgia  ?  Quaî  celebriores 
in  Occidente  et  Orionte?  Qu;o  cnjuscjuc  tclas. 
aucioiilas  et  observatio?  An  circa  sacritlciuin 
aliquid  aposloli  i)ra,\scripserint?  An  nalionos 
omnesliturgiaidiomatc  vulgariconscripta  utan- 
tur  ? 

DE  PR^CIPUIS    LITURGIE    PARTIRUS. 

De  inlroitu,  sive  psalmodia  et  leclione  Scrip- 
lurarum.  An  a  Psalmisaut  a  lectione  Scriptu- 
rarum  omncs  Ecclesiœ  inchoarent?  Quœ  Scrip- 
tuiTiî  logerentur?  Quo  tempore.exquoloco,  quo 
ordine?Dc  auscnllatione  fideliuin,  intelhgentia 
et  usu  Scripturarum, 

De  missa  infidclium,  Judœorum  et  omnium 
ab  Ecclesiœ  sinu  alienorum.  De  missa  catcchu- 
menorum,  qui  Psalmis  et  lectioni  Scripturarum 
intererant.  De  missa  pœnitenlium. 

De  prœdicatione  vel  interprelatione  Scriptu- 
rarum, cui  omncs  intéresse  poterant.Quaralione 
episcopi  ad  populuin  tractarent.  Hujus  concio- 
nandi  nécessitas  et  utilitas.  An  ex  ediliori  loco? 
Quando  institutus  sublimiorum  cathedrarum 
usus?  Quis  fidelium  silus,  concionante  epis- 
copo?  Solis  episcopis  licebat  Scripturam  inter- 
pretari.  Presbyteris  in  Oriente  et  Occidente 
coram  episcopis traciandi  ad  populum  lactalicen- . 
tia.  Olim  plures  ex  presbyteris  populum  exhor- 
tabantur,  etiam  prœsente  episcopo  ;  et  ultimus 
ipse  episcopus  quasi  perorabat,  postremusque, 
ut  omnium  paler,  omnes  hortabatur. 

DE  MISSA  FIDELIUM. 

Qainara  possent  illi  interesse?  De  dispositione, 
ordine,  silentio  omnium,  vigilaniia  diaconorum, 
ne  quis  strepitus  ederelur.  De  custodia  portarum, 
ne  quis  post  incœpta  mysteria  profanus  ingre- 
doretur,  vel  etiam  fidelis  adventu  suo  aliquid 
turbaret.  De  habitu  corporis.  An  starent,  an  se- 
derent,  an  flecterent  genua  ?  De  Kyrie  eleison. 
De  Gloria  in  excehis.  De  orationibus  eai'umque 
per  Christum  couclusione,  etc.  An  ceedemsem- 
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por  essenl  ?  An  in  solrmnitatibiis  niarlyruni, 
eornni  snlTraf;ia  publicis  orulionilnis  in  inyste- 
riis  posceiciiliir  ? 

De  l('clii)ne  Sciipliirae  veterisaut  Aposloli. 

Do  IcctioneEvanjicIii.  Ad  (\iu)u\  s|)octiiret  ?  Kx 
quo  loco  letiL'retur  ?  Qiia  poiiiiia  (lerenclur'/Ubi 
(le  antiquoriini  (idclinni  ci|;a  sacrum  Evatigelii 
codiceni  religionc.  Do  oscido  codicis  Evanf^clii. 
An  oniiies  ostiilai enlur  ?  An  stanlos  cl  clerici 
et  lidclcs  t\aiif;i'liiini  andioiinl'/Episcopns  pal- 
liiim  do|)onel)at.  An  ista  oninia  ad  niissatn  fide- 
lium  attineanl,  aul  anle  ipsain  prœmiUcrenlur? 

DE   OBLATIONE   PANIS    ET     VLM. 

Ipsi  fidclesolini  offercbant  illa.  Ipsi  cbrisliani 
principes.  Alia  Icnipore  sacrKlciidcrciTCvctitiini 
eiat.  Noniina  olïcientiiim  rccitabantur  .  Jus 
oblationis  cl  jus  commiinionis  idem  crat.  Ex 
oblatis  pars  allari  in  sacrificium,  pars  sacrario 
in  usum  sacerdolum  de[)utabalur.  lUatio  et  de- 
portalio  solenmis  munerum  apud  Giœcos,  an 
usitata  apud  Latinos  fucrit  ?  De  precibus  et  in- 
vocatione  Spiritus  Sancti  inoblata. 

DE  l'R^FATIOiNE. 

Deverbis  :  Sursiim  corda,  et  Gratias  agamiis. 
De  solcmnigratiarum  actione  adaltare,et  com- 
memoratione  prœcipuorum  beneficiorum  Dei. 
De  angelicorum  ordinum  cum  Ecclesiae  minis- 
trisetfdiis  unione.  Desacro  trisagio.  Quid  Grœci 
trisagii  nominc  intelligant  ? 

DE  CANONE    ANTE  CONSECRATIONEM. 

De  commemoratione  SanctGC  Virginis  et  quo- 
rumdam  martyrum  nominatim,  omniumque 
Sanctorum  in  génère.  De  expressione  causarum 
propter  quas  sacrificium  olï'ertur.  De  comme- 
moratione vivorum.  De  sacris  diptychis  ;  quid 
essent  ?  quinam  ipsisinscriberentur  ?  Quomodo 
recitarentur? 

DE  CONSECP.ATIONE. 

An  apud  omnes  nationesverba  Ghrisli  Domini 
consecrationi  Eucharistiaî  adliibita  sint  ?  Anip- 
sis  dunlaxat  elficaciam  anliqui  tribuerent,  ni- 
hil  \'ero  precibus  Ecclosiœ  preeviis  ?  An  in  qui- 
busdam  liturgiis  post  hœc  verba  preces  adhuc 
repcriantur,  quibus  corporis  divini  etsanguinis 
consecratio,  poslulclur?  et  quo  sensu  inlerpre- 
taiidœ  sint  ?  An  iiœc  verba  consecraîoria,  alta 
voce  aut  demis  a  pronuntiarentur  ? 

DE  MYSTEiUORUM  CONSECRATIOiNE. 

Notatus  apudGrœcos  ususalius.  De  velorum 
deductione.  DeadorationeEucharistiœ.  De  variis 
cullus  et  reiigionis  lestiiicationibus  apud  varias 
génies erga  sacram  Eucharistiam. 


DE  CANONE  POSTCONSECHATIONRM.   . 

De  memoria  passionis  Ghiislict  cœtcrorum 
ejiismyslerioruMi.  De  coimnciiioratione  morliio- 
rniii.D(;sacrificii()blalionepr()inorliiis.De  ccitis 
dicbuspost<)bilumol)servalismajoriieligi()ne.De 
die  anniversaria.  De  communione  cum  lldelibiis 
qui  dcccsserunt,  et  adimc  purgantur,  bujusqiic 
coirnnunionis  iicccssilatc.  De  part<M|natn  fidèles 
morlui  cum  GlirisU  sacrificio  babent.  De  mul- 
tiplici  mystcriormn  cliam  post  consccrationem 
l)o;i('(lictione.  Ubi  eliam  de  m(dti|)lici,  in  sacri- 
(icio,  signi  sanctœ  crucis  usu.  De  Oralionis  do- 
minicœ  recitatione.  De  divisione  bostiîc  et  im- 
missione  parliculœ  in  calicem.  De  divisione  hos- 
tiai  in  plures  partes  sanclis  tributas  secundum 
Graîcos,etquorumdam  dcillarum  consecratione 
dubitalione.  De  pace  et  Agnus  Dei.  An  eodem 
temporeapud  Grœcoset  Lalinos  pax  darelur  ? 
Uni  de  pacis  osculo.  Ab  ipso  episcopo  pacis  oscu- 
lum  aniplexumqueomnespresbyteri  sumebant. 
Quomodo  pax  admulieresdeferretur? 

DE  COMMUNICATIONE. 

Nécessitas  communicationis  ad  inlegritatem 
sacrificii.  An  omnes  ministri  qui  adorant  e[)i- 
scopo  sacra  facienti  communicarent?  Quis 
illis  communionem  corporis  porrigoret?  Quis 
sanguinem  funderet?  De  voce  illa  diaconi  : 
Sancta  sondis.  An  omnes,  qui  sacris  mysteriis 
intererant,  (idoles  ad  communionem  accédèrent? 
An  deferretur  Eucharistia  ad  absentes,  qui  jusla 
causa  non  adorant  ? 

DE    RELIQUIIS    POST  COMMUNIONEM    REMANENTIBUS. 

Quis  usus  illarum  ?  Quibus  dividerenlur  ?  De 
pane  benedicto  communionis  vicario,  illiusque 
institutione,  usu,  benediclione.  De  eulogiis 
eucharislicœ  communionis  symbolis  ;  quid 
essent?  Ad  quos  mitterenlur?  Quœ  illarum 
esset  antiquitas?  Quid  sil  avTi'(5o:)o'oy  Grœcorum, 
quo  longam  pœnitentium  ab  Eucharistia  absti- 
nenliam  solantur  ?  De  orationibus  post  fidelium 
communionem  recitatis,  psalmis,  etc.  De  dimis- 
sione  plebis.  Ubi  de  origine  missœ.  De  ultima 
benediclione.  An  presbyteris  populum  bene- 
dicerc  licerct?  De  variis  ad  populujn  saluta- 
tionibus  inler  sancta  mysteria.  Observafœ 
harum  salutationum  tormulœ.  Gur  episcopi  soli 
pacem  populo  precantur,  ubi  presbyteri,  ante 
priores  orationes,  utuntur  formula:  Dominils 
vabiscuml  De  concelebrantibus  cum  episcopo 
vel  primo  sacerdote.  An  omnes  sacerdotes 
simui  concelebrarenl,  etomnia,  quœ  episcopus, 
verba  elïerrent?  An  omnes  diaconi  etinferiorc. 
ministri  adossent,  et  se  sine  delectu  variis 
immiscèrent  officiis?  Quœ    dispositio  allaris, 
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Ihroni  cpiscopi,  scdilium  prcsbylcroruin  om- 
niiimqiio  oniiiiiim  osscl? 

m:  UNITATK  MISSf:. 

Ail  unira  in  sinj;iilis  cvclesiis  inissa  cclobra- 
rctur  ?  Utiamlo  iniitaliis  usus  ?  HtMenliis  ailliiic 
a  Gravis  usim  u m  C('l('l)ran(li  iteriiin  oodoin 
(lio  mysliMia  supor  ooilem  ail. tri.  De  inissis 
privatis.  An  legiliiuiiî,  an  cognila}  anliquis 
l^aliihns? 

DE  SYNAXIBUS. 

Quilnis  olini  (liol)us  sjnaxcs  habcronliir?  An 

in  sinf^iilis  synaxihus  Kiicharislia  onVireliir  ? 
Oltservala  IiiUm- ecclesias,circa  qiioliclianain  aul 
inteniiptain  Eiiclunislia^  oblationein,  varielas. 
An  iniposila  cssct  fitlclibiisneccssilas,  quolios 
sacrinn  celebrareUir,  adsynaxirn  convcniendi? 
An  sallcm  diebu»;  doiniiiicis?  De  convenlibuE 
lonipore  pcrsccaiionis.  De  conventibus  solita- 
riorum  monacboriimque  (L^serta  incolentium. 

DE  LOGIS  IN  Ql  IBLS  FIEBANT  SYNAXES. 

In  privatis  doniil)us,  nascente  Ecclesia  et 
urgenle  persecutiono,  alquein  ipsis  carceribus, 
in  aieis  cl  cœnietcriis.  L'bi  inqiiiriliir  hiijiis 
rilus  origo  et  CKiusa,  et  quœ  essent  eorum 
cœmelenorum  latebra?,  aedilicia,  commoiiilas. 
Lbi  etiani  decryptis  et  calacumbis.  De  ecclcsiis, 
quœ  ipsaruin  anticjuilas?  Qiiis  silus,  lorma 
exterior  et  inlerior?  De  separatione  fidplium  a 
minisUis  ailaris.  Do  separatione  virorum  a 
mulieribus.  De  loco  virginum  et  ascetarum.  De 
sumptii  in  ornandis  anro  et  marmore  ecclcsiis 
sentcnliœ  anliquorum.  De  lapelis, pcristromaliî, 
velis.  De  picturis.  De  sciilplis  ima-inibus.  De 
partibns  ccciesiarui.i  apiid  Grœcos  et  Lalinos. 
De  apside.  Deambone  et  pulpito.  De  exedris  et 
sedilibus.  De  crmcellis.  De  choro.  De  nartliccio. 

De  loco  ailaris.  Confiitatio  bferelicornm,  qui 
altana  primis  teniporibus  erecta  fuisse  sluUe 
iiegant.  An  lapidea  aut  bgnea  ?  De  ipsoruni 
dedicalione,  et  dedicalione  ecclesiœ  :  ipsius 
sacri  ritus  anliquiiale,  mysleriis  ac  omni 
7:o>.i-£ia.  De  myslerio  et  si;inificatione  ailaris, 
et  de  frequentissima  ailaris  osculatione.  De 
altariuin  vclis,  palliis,  pallis,  mappis,  etc.  De 
allaribus  translativis.  De  anlimensis  Grœcorum, 
altariuin  sacra  veneralioue.Dr'uniîate  velmulti- 
plicitate  allarium.  De  reliquiis  martyrum,  quœ 
in  allaribus  condebanlur. 

DE  VESTIBULO  ET  .EDIFICIIS  ÀDH.EREXTIBUS  ECCLE- 
SI.-E  SICLT  OLIM  IN  1  :.yPL0  JEROSOLY.MITAXO. 

Quœ  esset  \estibuli  forma?  Quis  usus?  De 

aqua  lustrali  in  vestibulo,  fontibus,  conchis,  etc. 

De    œdificiis,  in   quibus  serxabantur  ener- 


pnineni,  alel»anliir  panpcres.  Iiospitcs  excipic- 
bantiir. 

De  doino cpiscopi.  De  iiasbiplioiiis  coriirnijuc 
situ. 

De  bibliolhcris  sacris.  De  sacroruni  vasoruin 
vesliuiuquc  apolliecis. 

DE  VASIS  SACIUS. 

iKMnateria,  pK'lid,  ainplitudine,  junnero  et 
li.iiiri\,  de  dicatione  ipsorum.  De  maxinia  ojim 
lidclium  erga  vasa  sacra  vencrationc.  l'bi  de 
pobslalc  ipsaconlingcndi,  laicis  et  niiilicribus 
luvala  vd  conccssa.  De  cuslodc  vasoruin.  De 
siugidis  vasis  sacris  inqiiisilio. 

DE  SACRIS  VESTIBUS. 

An  distincta^  essent  avulgaliset  communibus? 
De  pretio,  forma,  colore.  De  singiilis  \estibus 
Latinorum  etGi;ecorum.  Dcmulaiione  \esliuin 
ccrlis  anni  lemporibus,  variorumq'ue  colorum 
ad  varias  solemnitates  aptalionc. 

DE  IXVITATIONE  AD  SYXAXIM. 

De  turribusecclesiarum,  earumque anliquiiale 
ei  usu. De  campau.uum  usii,  lionedictione,  modu- 
Jatione,  enormi  mole,  ad  sedandas  tem|)e^lales, 
ad  significandam  publicam  lœliliam,  ad  pom- 
pam  funebrem,  pulsatione. 

DE  EUCIIARISTIA  UT  SACRAMENTO. 

De  vnriis  Eucbaristifr  nomiuibus.  Quomodo 
significata  est  ab  autiquis.  Mirabilis  bujus 
sacramenti  vis  et  elficacia?  De  causis  propler 
quas Cbristus inslituit Eucbarisliam.  De dignilalc 
iliius.  De  (iguris  veleris  Teslamenti  prœnunliis 
bujus  sacramenti. 

DE  EFFECTU  HUJUS  SACRAMENTI. 

Hoc  pane  vita  nutritur  cbristiana.  Hocsolatio 
noslrum  toleratur  cxilium.  Aniicipalio  est 
œternœ  beatiludinis.  Vinculum  est  noslrœ  cum 
Cbiislo  et  per  Cbristum  cum  Paire  unionis. 
Ecclesiœ  pacis  et  nnilatis.  communionisque 
sriuclorum,  sacramenlum  et  causa  efficiens  est. 
Mira  suavitate  inleriora  animœ  replet  :  omnis 
noslra  foriiludo  ab  bujus  cibi  vii  tute  orilur  : 
concupiscenliœ  fomilem  rcslinguit  :  ab  araore 
mundi  ad  purum  cœlestemque  amorom,  iid 
sanctas  lacrymas,  ad  soliludinem,  ad  Christi  et 
crucis  ejus  amplexum,  auiinum  convertit. 

DE  NECESSITATE    IPSIUS. 

An  necessaria  infaiitibus  ?  Quo  tempore  illis 
sumenda  prœponeretur?  Conlra  inlolerandam 
adultorum  quorumdam  negligentiam. 

DE  DISPOSITIOXIBUS. 

De  antiqua   Ecclesiœ   disciplina,    qua    post 
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peccala  morlalia,  ad  fiiK^m  nsqnn  vWto.  vcl  ccrl(> 
|)cr  pliiirsnimos,  al)  Kiicliaiislia  inlcrdicolialiir. 
NcgaliisvolKiichaiisliiOConspccliispdMiihMililnis, 
lacrvriianlihijs,  sacco  o.i  cinori  inouhaiililms. 
Posl  peraclain  iiilegre  pciMiitciiliam,  vclnt 
ullima  Ecclosia;  pacis  tcslificalio  perfcctninqne 
bonmn  tandoin  conccdobalnr.  Snmma  Ecch^sia^ 
aTili(jiia>  caiilio  et  vip:ilaulia,  ne  iiidigni  ad 
sacram  nionsam  ohrcpcroiit.  Tp;nnli  rcpnlsi. 
Ab  advcnis  poslnlala;  cominunicaloriio  lillornc- 
Parocliia^  uni  addiclis  altcrins  ecclcsiic  ncgata 
coinmiiiiio. 

Innoccnliabaptismalis,  ni  prœcipiia  dispositio 
soinpor  s[)(Tlati  est.  A  pcccalis  cliam  (pioli- 
dianis,  si  midia  sinl  aiit  si  amcntur,  obcx 
Enchaiisliaî  ponilnr.  Abslincnlia  ab  uxorc 
Icgilimisqiic  niipliis  exigcbaliir.  Exposili  qiio- 
ruindam  Palrum  tcxtiis  ad  Eucharistiam  omncs 
invitanliiiin. 

De  malis  (lispositionibus. 

Ipsa  hominum  vita  ordinaria,  dcliciis,  olio, 
luxu,  curiositale  et  nugis  acta,  hoc  cœlesli  cibo 
indigna  est.  Chorearum,  spcctacnlomm,  hidi 
mnndiquc  poniparum  amor,  sine  alio  crimine, 
arcet  a  sacra  mensa. 

Odii  fraterni  virus  cum  Agnocœlesti  conciliari 
nonpotcst  :  virginis  carrris  ab  ore  inipuro  non 
est  poUuenda  castitas.  Inquisilio  an  Eucharistia 
remedium  sil  illi  qui  in  quintum  prœceptumex 
habiln  pcccat. 

In  audaces  corporis  Domini  violatores  divinœ 
animadversionis  exempla. 

DE  FREQUENTI  COMMUNIONE. 

An  niclius  sit  ob  lerrorem  abstinere,  quani 
obamorem  accedere?Etde  utriusque  extremis 
vitiosis. 

An  quolidie  coinmunicarent  fidèles  priinis 
Ecclesiœ  sœculis?  De  singulari  quorumdain  erga 
sacram  corporis  Domini  communioncm  pietale 
et  famé.  De  prœcepto  Ecclesiœ  circa  communio- 
ncm paschalein. 

DE  MODO  COMMUNIONIS. 

Quo  in  loco  fidèles  laici  communioncm 
acciperent?  An  viri  permixti  mulieribns,  el 
mulieres  viris?  De  dominical!  communionc 
mulierum.  De  roanuvirorinn  nuda.  De  formula 
qua  utebatur  antiqnitus  sacerdos,  tribu endo 
corpus  dominicum,  et  responsione  sumentis. 

DE  COMMUNIONE    SUB   UTRAQUE    SPECIE. 

An  fidèles  utramque  speciem  sumerent? 

Notatae  singulares  observantiœ.  De  consuetu- 
dine  quae  apud  aliquas  Occidentis  ecclesias 
obtinuit,  et  nunc  apud  Grœcos  viget,  corpus 
cum  sanguine  in  cocbleari  porrigendi.  An 
necessariam  existimaverit  Ecclesia   consuclu- 


dincm  sumendîc  ulriusqne  spccici  ?  Al  sacra- 
nionlo  cssenlialem  pulaveril?  An  légitime  ca- 
lice inlerdicere  li'lhs  Ecobîsia  potu(;ril?Ob- 
servala  hac  in  re  quorumdam  privilégia. 

DE  COMMUNION];  DUMKSTICA,    QUA    FIDELES    SE    H'Sl 
l'ASCEBANT. 

Ul)i  de  rcservatione  Eucbaristine,  ctcomporta- 
liono.  (jiio  rilii  Encliarislia  domi  vcl  in  ilinore 
tollereluiel  sumeretur?  De  abrogatione  hujus 
consnelndinis. 

DE  CONSERVATIONE  EUCIIARISÏI/E  IN   BASILICIS. 

An  in  quodam  loco  ad  id  praîparato,  Eucha- 
ristia olim  in  basilicis  servaretur?  Quis  iste 
locusessel?Pu])iiciis,  secretus?  Quomodoornatiis? 
An  in  singulis  parochiis  servaretur  ?  Au  cercis, 
lampadibus,  aut  hiccrna,  locus  illiislris  (îssel  ? 
An  veneralione  publica,  cervicis  inclinalioue, 
gcnuflexione,  aut  alio  aliquo  modo  prœtereuntes 
religionem  suam  testarenlur? 

DE  SUSPENSIONE  EUCHARISTliE. 

De  antiquitate  hujus  rilus.  De  tabernaculis 
eorumque  generibus  variis.  De  publica  Eucha- 
ristie ostensione  et  solcmni  ipsius  pompa.  De 
delatione  Eucharistiœ  ad  infirmos,  ab  aposlolis 
derivata  Iradilio.  De  ritu  quo  infirmis  adininis- 
trabatnr.  An  utraque  species  ?  An  vino  panis 
inlincliis?  An  post  Eccle.siœ  pacem,  ministros 
Eucharistiam  déférentes  aliqui  viri  pii  comila- 
rentur  ? 

Uiiid  veteres  per  Viaticum  intelligerenl  ? 
Eucharistiam  an  reconciliationem  ? 

DE  RENOVATlONE  EUCHARIST1.E. 

Quo  die  Eucharistia  innovaretur  propter 
infirmos?  Num  unotantum  per  singulos  annos 
die,  ut  nunc  de  Graecis  narratur  ? 

DE  SACi\AMENïO  POENITENTIy*;. 

De  pœnitentia  utvirtus  est  christiana. 

PœnitenlifB  nécessitas,  et  pcccatoribus  et 
innoccnlibus  imposita.  Vila christiana,  continua 
pœnitentia  est.  Hujus  rationes  et  cansœ.  Pœni- 
tentiœ  veroa  et  sinccrœ  conditiones  a  sanctis 
Palribusnotatne.  Nonanimi  solumconversionem, 
sed  pœnam  etiam  pœnitentia  complectitur. 
Varia  delicatorum  hominum  ad  declinandara 
pœnilenliamerfugia.  Sanctorumet  innocentium 
hominum  erga  pœnitentiam  amor,  et  quo- 
rumdam exempla  notatu  digna. 

De pœuite)itia  ut  sacramento. 

Est  a  Christo  institutum  istud  sacramentum. 
Verain  conccssit  apostolis  suis  et  per  ipsos, 
Ecclesiœ    suœ,    peccata    hgandi    et    solvendi 
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nucloritatcm,prfrt«^rbaptismum.  Nolali  li.Trcsi 
fiitTo,  quolipiol  (lopinn  illud  iiiseclati  simt. 
VoraMontanist.inim  syslfinalisiicliiii  atio.  Item 
et  Novatianiet  iiisci|iiiloriim  ejiis  çcnlfiilia  n;- 
fertur.  Ea  etiam  luTreticorum  iiostri  temporis 
exponitur. 

DE  r.ONFI  SSIONE. 

Est  prima  pars  liujiis  ?acramo?iti.  Ipsiiis  no- 
minaqnid  i5cficXc-pr,ai{  ?Confi'<sionis  pcccat<iriim 
etiam  occulti.<>imornm  sacorHotibus  factîP.nec 
criminum  diinlaxat,  sed  etiam  venialium,  con 
tinuata  ab  aposl(»l(»rum  temporibus  traditio. 

An  confcssio  criminum  occulloriim  publica, 
imperata  uni|uam  fiierit  aiitcorto  iisii  et  tradi- 
lione  rccepta  ?  An  in  secrola  confessioneoccuiti 
t  riminis  participem  accusaro  leneretur  rous? 
Confessionis  spontaneœ  utilita?.  Confessionis 
requisitaî  a  Palribus  conditiones.  An  circiims- 
tantia?  peccaloi  iiin  et  muniliores  parliculae  in 
confessione  referrentur  et  CAigerentur  ?  An  con- 
fossionum  quarumdam  formiihr  générales  in 
ritualibus  rrla'aB  sufficerent,  sine  dislincta  pec- 
catorum  propriorum  accu?atione  ?  In(|uiritur 
an  detestandœflagiliorumspecies  in  iisrelatae, 
cuilibet  sine  discrimine  recitandae  propone- 
rentur. 

DE  SIGILLO  CONFESSIONIS. 

Confessionis  sipillnm  non  esse  resignandum 
apostolica  traditione  didicit  Ecclesia.  An nti  pos- 
sit  ea  cognilioue,  quam  ex  confessione  accepit 
sacerdos.nt  rei  utilitatem.licetinviti,  procurel? 

DE  CONFESSIONE  NON  SPONTANEA. 

Primis  Ecclesiae  temporibus,  ad  confessionem 
peccatores  cogebanlur,  etpœnilentiae  subjace- 
bant,  si  accusati  convincerentur?  Ad  nccusa- 
tionem  et  revelationem  criminum  ab  aliis  ad- 
missorum  scrrelo  vel  publiée,  sed  sibi  via  ali- 
qua  cognitorum.  fidèles  cogebanlur,  prius  ta- 
men  fralernacorreptionepraemissa.  Hujusdis- 
ciplinae  rationes. 

DE  CONFESSIONCM  REPETITIONE. 

QuaB  anliqnilas  iteranda?  confessionis,  de  qua 
dubitatur.De  confessionibus  generalibus,  utvo- 
cantur.  Anutiliterfiant?Anutiliterre|)etantur? 

DE  CONFESSIONE  VENIALIUM. 

An  quolidiana  el  venialia  peccata  ad  tribunal 
pœnitentiae  deferrentur  ?  Ubi  de  variis  expia- 
tionum  generibus  agitur,  quibus  ea  justornm 
peccata  purgabanlur.  Quando  fréquentes  con- 
fessionespeccatorun  leviorum  in  usu  essecœ- 
perint,  et  qv.  occasione?  Quid  ceiisendum  de 
repetitis  ejusmodi,  tam  saepe  confessionibus. 
Exeraplaquorumdam  virorum  eximiae  pietatis. 


(|ni  ({uotidie  confltebantur.  An  confcssio  ejus- 
modi iisdem  conlitionibnsneri  dcl)eat,  (juibus 
confcssio  ejusmodi  criminum  ,  scilicel  cum 
contrilione,  proposito  non  peccandi  de  cretero, 
correctione,  curatione  ? 

DE  POENIS  PKCCATORIBIS  IMPOSITIS  POST 
CONFESSIONEM. 

SIVE  DR    SATISPACTIONB  OVJP.  E3T  ALTEHA   nOJDS 
SACnAMKNTI   PAHS. 

DE  IPSIS  SATISFACTIONIBL'S   IN  GKNEBE. 

Nécessitas  pcccatori  iuipnsita.ul  punial  ipse 
quod  a  Deo  puniri  non  vult.  Discrimen  pœni- 
tonliam  inler  et  ba[)plismnm.  In  hoc  domantur 
peccata  sine  sudorp,  in  illa  sine  magnis  fleti- 
bus  et  laboribus  non  redimuntur.  Quanta  sit 
gravitascriminis  i  ostbaptismnui  cnmmissi,  ob 
contem[)tum  mortis  et  sanguinis  Cbristi  novi- 
que  fœderis  ?  Ubi  de  impossibilitate  illa,  de 
qua  ad  Heàrœos,  vi,  4,  agitur,  ob  violatœ  legis 
cognitionem,  cum  antea  excusaret  ignorantia  ; 
ob  flagilium  in  bomine  novo  patratum,  cum  an- 
tea in  veteri  hoiuine  delictumesset,  sccundum 
concilia.  Satisfactionum  proredimenda  œlerna 
pœna.  pro  excitandaet  reparanda  justilia  inte- 
riori,necessitalem  perpetnoagnoverunt Patres. 
Ubi  refellilur  inepta  hacreticorum  fabula  pro« 
pter  acdificationem  publicam  esse  inventas. 

DE   SATISFACTIONE   SEORSIM  «EU  DE  SATISFACTIONB 
rUâLlCA. 

Pœnitejitia  publica  vulgo  appellatur. 

An  pro  criminibus  occultis  agerelur  ?  Post 
finem  quinti  sa}culi  pœnitentes  acceptam  pu- 
bliée pœnitentiam  in  locis  secrelis  agere  cœpe- 
runt.  Quando  publicari  cœpitaxioma:  De  pu- 
blicis  peccatis,  publiée  ;  de  occullis,  occulte 
esse  pœnitendum?  Post  abrogatam  de  crimini- 
bus occullis  pœnitentiam  publicam,  reviviscere 
posterioribus  soECulis  cœpit  occultorum  scele- 
rum  publica  castigatio.  Quœ  hujus  mutationis 
occasio  ? 

An  omnia  peccata,  quae  lethalia  existimaban- 
tur,  pœnitentiae  publicae  subjacerent?  An  tria 
tantum  graviora,  eorumque  species  publiée  pu- 
nirentur  alla  vero  sécréta  pœnilentiaeluerentur. 

An  pœnitentiae  publicae  cleiici  in  superiori- 
busgradibus  constituti,  primis  saeculis  fuerint 
subjecli  ?  Quid  de  voluntaria  episcoporum  et 
presbyterorum  confessione,  et  pœnitentiae  pu- 
i)lica  postulatione  ? 

De  iteratione  pœnitentiœ  publicœ. 
Pœnitentia  publica  una  erat,  neque  iterari 
olim  poterat.  Negatae  secundae  publicae  sécréta 
quaedam  pœnitentia  non  iraplebat  vices.  An  in 


640 


PLAN  n'flNR  TIinOT.OGIE. 


liiic  vilif,  Inpsisilonim  prrnilcntihns  \oiii;i  iii- 
(liilLicrcInr  ? 

l)(M'llicadapnniiilcnliit»pul)licne.Dcpul)lic,oriim 
criniinimi  piriiiUMjliiO    piihlicn^  cons(Mvationc. 

Do  rilii  (pii  iii  iiiipoiiciHla  ixniiilontia  |)iil)li(;.'i 
scrvahaliir.  Jus  agemlie  pœiiilciitia^  sacco  et 
cincrc  horrcnlos,  miillis  |)iTcil)iis  pmnilcntcs 
pritiiis  sa'Ciilis  iinppliahuit.  liiipoiiohaliir  illis 
manus  in  pcLMiilonliam.  Ul)i  qiiirriliir,  rpiid  sil 
impositio  inatmiiin  sub  imagine  [xRnilenliîC  ? 
Or(lo,ccreinonl;e,  prcccs  cl  psalini,  bencdic- 
lionrs,  in  iinposiliono  pœnitenlia^  apud  (îriccos 
et  Latiiios. 

Degradibus  diversis  pœnitentiœ publicœ. 

Quatuor  cranl  :  ficlns,  auditio,  substratlo, 
consisItMilia.  An  cognitiprimis  Kcclesinc  Kœculis  ? 
An  iisitali  apnd  Latinos  ?  Prima  slalio  flclus. 
Secnndaslalio  auditionis.  JVIullaobscrvanda,  im- 
priniis  pnidcns  illa  Ecclcsia},  pœnilenles,  velut 
calecbiimonos  ,  inslituendi  ratio.  Terlia  slatio 
snbsliationis.  IJbi  IVoqucns  impositio  maniuim 
cnmoratione  cnnjnncta.Qnarla  statio  consislen- 
tia^.  L!bi  nullnm  jus  o!)lalionis.  Dequœslionibus 
quibusdam  quatuor hisgradibnsconvcnionlibus. 

De  disciplina  et  operibus  pœniteutium. 

i^  De  habitn.  —  Cilicio  induli  cl  cinere  cons- 
persi  orant.  Ubi  de  usa  cilicii  ctcinerumagitur. 
Atra  et  iugubri  veste  mortcin  animœ  sune  lu- 
gebant,  et  soniibus  omnem  carnis  venustalem 
obscurabant.  Barl)ani  et  comani  tondel)anl,  lis 
in  locis  in  quibus  argnmenlum  luctus  erat  ;  et 
si  non  fondèrent,  negligebant  liorrentes  et 
squalidos  crines.  Nudis  pedibus  incedere  et  sine 
femoralibns  aliquando  jussi  sunt,  sed  non  nisi 
post  septimum  sœculum. 

2°  De  modo  vivendi  et  conversandi.  —  Con\i- 
Yiis  et  balneis  abstinebant.  Humi  cul)abant. 
VigilliIiis,noctis  partem  ducebant  insomnem. 
Miiiliam,  inercalurain  magistratusque  abdica- 
bant.  Nuptiis  Icgitimis  abstinebant.  An  apud 
Grœcos  elLatinos  similis  disciplina  ?  Quo  tem- 
porc  desiit  in  Occidenle  ? 

o°  Quoad  pcculiares  satisfactiones.  —  Jojmiia. 
Eleemosynas.  i^reces  etsupplicationcs  ad  Deum, 
adsaccrdotes,  adplel)emipsain  l'usas,  [)salmorum 
etprecationumiongam  scriem  |)œnitentibnsin - 
dicendiconsuetudo.  Macerationecoiporuin,  (la- 
gellatione  spontanea.  Ubi  de  ejus  anliquitate  et 
origine.  Epalria  sua  voluntario  cxilio,  et  pere- 
grinatione  vel  in  quemlibet  locum,  vel  ad  loca  et 
religione  celel)errima.  Monachismi  professione, 
abdicatione  sœculi. 

De  pœnitentiœ  secretœ  severifale. 

lisdem  pœnis  et  remediiscanonicis  occulta  cri- 


mina  occnlle,  qnibns  pnbliea  publiée,  post  sep- 
timum sœculum  cluabantur  ;  soliqnc  inter  pu- 
l)lic,am  pdîuitentiam  cl  si^cictam  inlererat  .so- 
Icmnil  is.  Pncnilmliales  libelli  ordinandis 
sacerdotibus  dati ,  ijuibus  post  confessionom 
c\(e|ilam,occult<csatisraclioncs  prîcsoril)L'banlur 
spcimdinn  canoncs.  Qui  aliter  pracscriberent  li- 
l)elli,  Iradi'bantur  ignibiis. 

Autiqui  i'.itrcs,  ul)i  de  nova  pcccati  speci<* 
aut  nova  circinnslaulia  ag(!balur,  niliil  sine 
coneilioet  nonauddis  c'ollegis  suis  dcfinire  au- 
debant.  Peccatorcs  gravium  criminum  rcos  ad 
romauum  Pontiriccin,  velad  viros  eximic  sanc- 
tos  millondi  consueludo,  ut  diligentiiis  tracta- 
rcntur.  Falsum  omnino  est  arbilrarias  esse 
pœnitenlias. 

De  temporc  quo  pœnilcntia  [imponebalur. 

\n  capitc  Quadragcsimœ  publica  pœnitenlia, 
ul  plurimuin,  imponcbatur.  Ubi  pœnilentium 
per  Quadragesimam  ol)servati  mores,  ac  praeci- 
pue  inelusio  ipsorum  in  locis  secrotis. 

Dô  abrogatione  sen  potiun  deaiiione  pœnitentiœ 
publicœ. 

ApndGra^cos,  primo.  An  pœnilentiam  publi- 
cani  Conslantinopolilauus  Nestorius  aboleveril? 
Ubi  de  omni  Ecclesiœ  Gonstanlinopolitanas  circa 
pœnilenliaiji  usu  accurate  disserilur.  An  tribus 
pœnitent'iH  stalionibus  apud  ipsos,  a  mille  et 
ducenlis  anuis  exlinclis,  sola  supersit  consis- 
tentia  ?  Apud  Latines  etiam  post  septimum 
saecuhim  pœnitentia  publica  retenta,  sed  propter 
publica  solum  crimnia  ;  nec  impositio  manuum 
in  pœnitentes,  nec  pœnilentium  ab  Ecclesia  di- 
missiopost  hœc  audiuntur. 

De  relaxatione  pœnitentiœ  canonicœ. 

Prima  hujusrelaxationis  occasio,  redemptio 
pœnitentiœ  canonicœ.  Ex  hac  redemptione, 
iiovus  computandi  et  imponendi  pœnitentiam 
usus  exortus. 

Secuuda  occasio,  expedilio  Jerosolymitana  ad 
recuperanda  loca  sancta,  nec  non  Hispana  ad- 
versus  infidèles. 

Terlia  occasio,  tolius  pœnitentiœ  vel  partis 
ejus  remissio,  ob  donum  temporale  spirituali 
bono  apj)!  catum,  bœcqueomnium  injustissima. 

Quarta,   Indulgenliarum  nimia  facilitas. 

De  indulgentiis. 

De  initiis  indulgenliarum,  etprimis  quasi  ra- 
dicd)us  libellis  martyrum.  An  efficaces  essent 
libelli  martyrum  ante  ipsorum  felicem  exitum? 
Quœ  conditiones.  ut  libelli  martyrum  legilimi 
essent,  requirebantur  ?  Presbyterorum  et  dia- 
conoruni   cura,  ne  imnieritis  et  prœcipitanter 
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CiM\coi\orcï\[uv.  rotcrant  opiscopi,  cxcmplo 
sancii  Paiili  i^t  auctontiilocanonum.pcvnitcnlibus 
huiuililat(\  liile  ot  ililinentia  spoctatissiiuis,  par- 
tcm  pœnitenliaî  coucciIlmc.  Jus  cliaiii  ali(piO(l 
fidelibiis,  non  auclorilalc,  soJ  intercessione,  in 
relaxationcpœnilcntia^roonitninorat.Undcnatus 
indul;;onliaruin  episcopalimn  (juailra^itila  die- 
riim  usus'Hlndenata  indid;;iMiti;o  plonaruc  surn- 
nio  Pontilici  rescrvalio?[)e  indnlunMitiis,(iuas  Graî- 
corurn  episcopi  conccdiint,  qiias  votant  àoi':iu.x. 
Quid  de  llicsauro Eccles'uv,  velexincrilisCliiisli, 
\el  ex  abundanlioribiissanctorum  og^rc^ie  l'actis 
doctorcs  senscrint  ?  Qiiœnaiii  indulgenliaruni, 
ut  valeant,  rcqiiirantiir  eonditiones  ? 

DE  ABSOLUTIONE, 

01*  EST  TEBTIX  P<TMTEXTI.E  PARS. 

NoD  concedebatur  illa  nisi  post  pœnam  per- 
fectamque  pœnitenliam  ;  eaque  sacramentalis 
absolutio  erat,  non  ritns  aliquis  externus.Gra- 
▼eset  mnltcB,  curabsolutio  usque  ad  pœnilentiflB 
finem  differretur,  saoclorum  Patrum  rationes. 
Prima,  quia  absolutio  merces  est  et  praemium  la- 
boris.Secunda,  q  nia  tentanda  erat  etexploranda 
pœnitentis  animisinceritasetconstantia.  Tertia 
quia  non  nisi  post  multos  gemilus  sanitatem 
auimae  ac  pristinam  valetudinem  restilui  posse 
exislimabant.  Quarta,  quia  ligatos  et  a  Cliristo 
nondura  viviGcatos  absolvere  verebantur. 
Quinta,  quia  bis  teinporibus  Eucharislia  abso- 
lutionem  sequebatur  :  ejusque  quasi  sigillum 
erat,  el  sacraraenta  cum  indignis  communi- 
care  borrebant.  Quorumdam  Palrum  dicta, 
quœ  obstare  videntur,  explicata.  In  pœnitentia 
eliam  occulta,  eadem  consuetudo  servata. 

DE  HCJUS  CONSUETUDINIS  MUTATIONE. 

Primi  banc  mutationem  Graeci  induxerunt. 
Tempus  inquiritur.  Sincère  pœnitentes  ante 
quamlibet  mandatoe  pœoitentiaB  executionem 
absolvunt  ;  sed  non  nisi  post  impletam  et  iuter- 
dum  post  annos  plures  Eucharisliam  conce- 
dunt.  Alteram  ipsi  absolulionem,  post  perac- 
tam  pœnilentiam,  impertiuntur.  Quid  de  ejus 
eiïectu  senliant  ? 

Apud  Latinos  expediliones  Jerosolymitanae 
occasionem  dederunt  absolulionem  conjun- 
gendicumsacramectali  confessione,etScholas- 
tica  tum  emergens  eam  praxim  confiimavit  ; 
sed  ubi  absolutio  confessionem  comitaricœpit, 
dilata  est  nihiiominus  Eucharistia  post  imple- 
tam poeniteoliae  partem. 

Nécessitas  absolulionem  differendi,  ubi  non 
légitime  dispositus  est  pœnitens. 

DE  ABSOLUTIONS  DENEGATIONE. 

Anquibusdam  pœniteniibus  Ecclesia  calholica, 
B.  TOM.  XI. 


tuit  salltMn  illiislres  in  o/\  KcclosiA,  absolulionem 
etiaiii  in  ipsà  morte  ncgaverint  ?  Ubi  (juid  sit 
communio  cxplicatiir.  Data  occasione  qu.pritur, 
an  quod  ail  vir  crudilissimiis,  Ecclcsiam  olim 
sub  aposlolis  fuisse  mitissimam,  sed  a  Montano 
ad  Novatianum.cl  a  Novaliano  dcinceps  scvcrio- 
rcm  fuisse,  sil  omnino  certum? 

DE  FORMA  ABSOLU  TIONIS. 

Absolutio  a  peccalis  dcprccatoria  olim  erat. 
Non  aliain  exhibent  ritualcs  libri,  nec  de  alia 
loquuntur  Patres. 

Initio  duodecimi  saeculi  indicativi  aliquid 
adjeclum,  cl  forma  indicaliva  dcindc  obtinuil. 
Apud  Grœcos  non  alia  quam  indicaliva  in  usu  est. 

DE    RlTinUS  RECONCILIVTIOMS    SIVE     ABSOLUTIOMS. 

Impositio  manus  annis  1250  absotutionem 
comitataest.  Publiée  pœnitentes  in  publica  re- 
conciliati,  occulli  saepe  in  missa  pritata.  Pu- 
blici  post  Evan^'elium  aut  consecrationem,  oc- 
culli post  peractum  sacrificium.  Apud  Grœcos 
observata  harum  rerum  vestigia.  In  Cœna  Do- 
mini, in  sextaferianiajori  veiinsabbalosancto, 
pœnitentes  qui  id  inerili  fuerant,  absolulionem 
publiée  accipiebant.  Priva  ta  absolutio  omnibus 
temporibus  dari  poteraf.  Hortabantur  tamen 
pastores  populum  ,  ut  inilio  Quadragesimoî 
peccala  confiteretur  et  anle  Pascha  absolulio- 
nem acciperet.  Publicae  et  privatae  absolutionis 
ritus  antiqui,  juxla  Graecosel  Latinos.  lilorura 
cum  hodierno  usu  comparatio. 

DE  EFFECTU  ABSOLUTIONIS. 

Nullum  habct  eiïectum  nisi  ex  sententia  su- 
premi  Judicis  feratur,  ligato  quera  ligat,  soluto 
quem  solvit.  Ejus  virtus  et  efficacia  ad  salutem 
œternam,  et  ad  animas  liberalionem,  atquejusli- 
licalionera,  ex  apostolica  traditione  demonstra- 
tur. 

De  effectu  absolutionis  generalis  in  plures 
effusae,  ut  in  Cœna  Domini.  De  effectu  absolu- 
tionis in  absentes  nihil  taie  tune  cogitantes.  De 
effectu  absolutionis  a  pluribus  ad  unum,  el 
ab  eodem  uno  ad  plures. 

DE    DISPOSITIOMBUS     AD     ABSOLUTIONEM. 

De  odio  peccati,  et  amore  justitioe  dominante. 
An  timoré  solo  cor  pœai  tentis  converti  possit  ? 
An  limor  gehennae  sit  viliosus  et  inutilis  ?  Quid 
contritio  ?  quid  attritio  ?  Unde  nata  hœc  nomi- 
na  apud  catholicos,  et  quœ  antiquorum  Iheolo- 
gorum  circa  necessitalem  contritionis  sen- 
tentiœ  ? 

Conciliatio  contritionis  cum  effectu  absolutionis 
sive  sacramenti.  Observatio  circa  initia  justiiica- 
tionis  iuipii  vel  peccatoris.  Obbervalio  circa  mo- 
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dmniîl  csscntiaiu  jiislificalionis.  Obscrvalio  circa 
rocoptam  do  lial)ilil)iis  inlusis  opinioncin.  An 
copnita  palril)iis  anliquis  lincc  doclrina? 

S(Humd.'i  disposilio,  ccrla  cl  constans  non 
itrnin»  poccandi  volunlas,  ex  (pia  scquilur  occa- 
sionuni  luga.  Pcccali  niorlalis  picna  ccssalio- 
Violalai  proximi  vcl  fainaî  vcl  ici  compcnsalio. 
Coiilra  rccrudosccntos  cicatrices,  et  secundos 
terliosciuc  in  peccala  la|)sus. 

DE  MINISTKO  IIU.IUS  SACUAMENTI. 

Andif^coni  coni'cssioncs  in  cxlrcmo  pcricnlo 
andirc,  et  pœnilcntcs  rcconciliarc  apud  Latinos 
aliquando  fas  lucrit  ?  Qnid  antiqui  de  confes- 
sionc  laicis  facta  et  rcconcilialione  alaicisimpc- 
Irata  ccnsnerint  ?  Minisler  impositionis  putilicac 
et  absolnlionis  publica%  solus  crat  episcopus  et 
presbyter,  jubcnlc  episcopo.  Mandatum  tamen 
id  nmncris  apud  Grœcos  et  apud  Latinos  pri- 
mario  cuidam  presbytrro  crédit  vir  eruditus. 
Pœnilentiarii  presbyteri  officium  et  institutio. 
Quo  sensu  fidèles  claveshabeant  et  clavibus  utan- 
tur  pcr  ministros  suos,  episcopos  et  presbyte- 
ros,  ex  Augustino  ? 

DE  ANTIQUA  ECCLESliE  DISCIPLINA  CiRCA  MORIENTES. 

Absoiutio  morientibusolim  negata  est,  si  pœni- 
tenliam  in  extremis  posili  rogarent.  Quandiu 
hœc  disciplina  duraverit  ?  Pœnitentia  illis  con- 
cedebatur,  non  concessa  absolutione,  ne  totum 
ncgaretur.  Mollior  deinde  successit  disciplina, 
nec  voces  tantum  morientium  auditae,  sed  signi- 
ficationes  quœlibet,  aut  amicorum  testificationes 
vel  etiam  ipsa  de  hominis  voluntate  prœsumptio 
in  his  extremis  sufficcre  crédita  est.  Pœnitentia 
tamen  et  absoiutio  eorum,  qui  uliamque  in  in- 
firmitate  susceperant,  intîrmœ  Patribus  semper 
visœ  sunt,  etsi  de  baplismo  in  morte  suscepto 
nihil  ipsi  dubitaverint  :  pœnitenîibus  in  ipso 
pœnitentiœ  decursu  morbo  corrcptis,  et  subito 
casu  obstupescentibus,  negala  nunquam  est 
absoiutio.  Fidelibus  repentino  morbo  obmutes- 
centibus  concedenda  est  absoiutio,  licet  ncc 
tumeam  postulent,  nec  illam  anlea  postulave- 
rint.  Anveterescliristiani,  vel  nullius  sibi  cri- 
mmis  conseil  vel  pœnitentia  et  absolutione  ex- 
piati,  anle  mortem  confiteri  postularent? 
Quando  mos  iile  invaluit,  ut  nemo  sine 
prœvia  confessione  et  absolutione  decedere 
sineretur  ?  Quae  hujus  sanctœ  et  piœ  consuetu- 
dinis  initia  et  causœ?  Pœnitentiam  primis  tem- 
poribus  publicam,  quae  sola  erat,petebant  :  sé- 
créta deinde  concessa.  Pœnitentibus  absque 
reconciliatione  defunctis  nonnullœ  ecclesias 
communicabant  ;  nonnullœ  detrectabant  com- 
municare.  Sed  pars  mitior   et  justior  obtinuit. 


Quando  imprimis  Ecclesia  sibi  in  mortiios  jus 
damnationis  et  absolnlionis  tribuit,  illoque  usa 
est  ?  l'œnilcntes  in  iniirmitalc  pacem  adepti, 
primis  lemporibus,  inter  lidelcs  sacramcnlis 
communicabant,  si  a  morbo  convale&cerent  ; 
sed  mutala  disciplina,  ad  ordincm  pœniten- 
tium  postmodum  redacli.  Qiiid  aclum  de  fide- 
libus illis,  qni  zelo  et  [)ictalc  laudedignis,  pœni- 
tentiam publicam  pcfieranl  ;  sed  nuUum  quod 
ea  dignum  esscl,  crimen conl'essi  eranl?  Uilus  pœ- 
nitentiœet  rcconciliationis  morientibus  dandic. 

DE  CENSURIS,  QU^  PENITENTI/E  SUNT  èTTlTl/xta  ET  EX 
POTESTATE  CLAVIUM  ORIGINEM  HABENT. 

Anesset  notusantiquis  censurarum  hodiernus 
usus?  An  nolus  sœculo  duodecimo?  De  censuris, 
canonistarum  liodierna  methodus  et  doctrina. 

DE  EXCOMMUNICATIONE. 

Pœnilcntcs  olim  vcre  crant  excommunicaU, 
?ed  propridsponteet  ut  vulneribus  suis  mede- 
rentur.  Excommunicatio  in  rebelles  quarn  tre- 
mcndal  Ultima  iratœ  Ecclesiœ  vindicta.  Quibus 
decausisetquo  temperamento  fulmen  illud  exer- 
cendum  ?  Injustœaut  dubiœ  excommunicationis 
elfectus,an  impuné  ab  excommunicato  contem- 
ni  possit  ? 

Excommunicatio  minor,  quid,  unde  et  ubi 
limenda  ?  (De suspensione  etdepositione,  alibi  ; 
de  interdicto  consule  Morinum,  Exercit.,  lib. 
II,  exercitat.  ullim.)Quae  sit  hujus  censurœ  origo 
et  antiquitas  ?  Quis  usus  legitimus  ? 

DE  ENERGUMENIS. 

Olim  pœnitentibus  accensebantur,  et  sacris 
interesse  prohibebantur.  Energumeni  baptizati 
antepossessionem  a  conspectu  Eucharistiœ  arce- 
bantur,  nec  orabant  cum  fidelibus  ex  antiqua 
traditione.  Quidam  tamen  monachi  Eucharistiam 
ipsis  dandam  esse  opinabantur.  Cur  initio  Ec- 
clesiœ multi  energumeni  ?  Fidelium  olim, 
et  postea  eximia  sanctorum  in  dœmonem 
potestas  et  auctoritas.  Ad  sepulcra  martyrum 
energumeni  ducebantur.  Possessionis  diversœ 
causœ.  Pœna  est  interdum,  sœpe  remedium  : 
possessionis  internœ  longe  tristior  calamitas. 
inter  dœmoniacos  epileptici  ;  morbis  inusi- 
tatissimis  obnoxii  et  nefandœ  libidini  addicti, 
inter  energumenos  olim  numerabantur.  Ener- 
gumeni publiée  ab  episcopo,  privatim  ab  exor- 
cistis  curabantur. 

DE  SACKAMENTO  ETïMMM  UNGTIONIS 
DE  SACRAMENTO  ORDINIS 

VEL  DE  SACRIS  ORDINATIONIBUS. 
DE   INSTITUTIONE. 

Christus  instituit  verum  in  Ecclesia  sacerdo- 
tium,  quod  perpétua  successione  ordinationis 
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conservfttiir.  Qui  non  huicsuccossioni  coliaTol 
laicus  esl,  et  ad  res  sacras  nulluni  sibi  jus  vin- 
(licarc  potcsl.  Ciccilas  et  Icmcritas  noslroruin 
liairclicoruni,  qui  ex  Iaicisi|)si  per  se  sacerdotcs 
fiunl,  et  qui  oiilitialiououi  in  Ecclesia  catholica 
acceplain  abilicaverunt  et  execrati  suut. 

DE    RITIBIJS  ORDINATIONIS.  —    DE    MATERIA. 

Tradilio  instrumentoium  nova  est,  et  anti- 
quis  l»alril)us  inco|;nila,  laliuis  .Tquc  ac  gnecis. 
Iui|)o?itione  nianuuu»,  yetpotovta,  et  orationc 
ordines  oliin  conlercbantur,  et  nunc  cliam  con- 
ferri  censendi  sunt.  An  inipositio  manuurn  sit 
niateria  ordinis.  etcujuscuniqnc  sacraincnlnna- 
teria  essepossit?  Disquisilio  circa  origincm  hujcs 
luethodi,  per  niateriasct  formas,  sacramentoruni 
naturam  explicandi.  Qnx  siut  aut  esse  debcant 
hujus  methodi  leges,  ne  vanissubtilitalibusres 
gravissimas  et  sacras  exponat  ludibrio?  Ante 
liane  methodum  faciliuset  a:'que  solide  substan- 
lia  sacramentoruni  explicabatur. 

DE  FORMA    SEU  PRECIBUS    ECCLESI^. 

In  ordinatione  episcopi,  secundum  Latinos, 
atque  secundum  Grœcos  et  Orientales,  observata 
utrorumquein  essentia  conformitas.  Observatae 
in  utrisque  primis  ritibus  novorum  adjectiones. 
Verborum  istorum  in  ordinatione  episcopi  .- 
Accipe  Spiritum  Sanctum,  novitas.  Imposilio 
Evangelii supra  caput episcopi,  ejusque  mysteria. 

De  forma  et  precibus  Ecclesiœ  in  ordinatione 
presbyteri,  ex  ritualibus  latinis  et  grœcis,  nec 
non  orientalium  nationum.  Observatio  circa 
triplicem  manus  impositionem  in  ordinatione 
presbyteri.  Quae  ex  illis  tribus  sit  antiquior  ?  De 
antiquo  usu  hostiœ  consecratae  episcopis  et  près, 
byteris  post  ordinationem  apud  Latinos  datœ, 
perquadragintadiesdegustandaeetconsumendœ. 
De  ritu  Grœcorum,  qui  sancti  panis  particulam 
ordinato  presbytero  tradunt,  reddendam  ponti- 
fici  tempore  communionis. 

De  forma  et  precibus  Ecclesiae  in  ordinatione 
diaconi,  ex  iisdem  fontibus  cum  iisdem  observa- 
tionibus  ;  de  cœteris  ordinibus,  alio  loco. 

DE     EPISCOPORUM    ET    PRESBYTERORUM    UNCTIONE. 

Hujus  unctionis  nullum  apud  Grœcos  vestigium 
extat.  Llraque  unctio  antiquissima  esl  in  Gallia. 
Episco  palis  unctio  Romae  usitata  era!  sub  sancto 
Leone,  presbyteralis  incognita  sub  Nicolao. 
•  De  sacrarum  ordinationum  tcmporibus,  et 
je.'uniisordinationi  prsemissis.  Desacrorum  ordi- 
num  iteratione.  In  quibus  Ecclesiis  antiquitus 
haec  iteralio  locum  habuisse  videatur  ?  In  qui- 
bus improbata  ?  Natœ  in  Occidente  bac  de  re  post 
Forraosum,  romanum  pontificem,  innumerae 
contentiones.  Meliori  sententiae  omnes  ab  annis 
quadringentis  concesserunt. 


DE  MATIUMONIO. 

DE     n»Sirs       NATURA,    NON      SPECTATA     «IHRISTIANA 
RKI.IGKINK. 

Ansiprimiisliouu)  in  re(  lilinl  lue  pormansis- 
sct,  luisset  conjMgiiun  et  nupliai  uni  usus  ?  Uiv- 
rolicoruMi  advcrsnsnuplias  ('alinnnia\  De  itdini- 
tisconjiigii  d()Iorii)Us  et  ma  lis.  De  socictalis  vi- 
rum  intérêt  mulicrem  utiiilale  et  bonis. 

DE  CONJUCIO  INTIUELILM. 

Qune  essel  0|)inio  infidelium  de  sanctilate  et 
religione  nupliarum  ?  Divcrsi  gcntilium  ante  et 
post  chrislianam  religionem  in  nuptiis  rilus. 

DE  CONJUGIO  IlEBR/EORLM. 

De  myslerio  conjugii  Adami.  De  nupliis  sanc- 
torum  virorum,  et  eximia  intcr  plures  uxores 
caslitatc. 

Chvistianis  nubenlibus  non  favent  causae  pro- 
ptcr  quas  nubebant  patriarchœ,  et  castilas 
patriarcliarum  innuptiischristianorum  castitati 
comparari  non  potcst. 

DE   NLPTUS  CHRISTIANORUM. 

An  nuptiœ  christianorum  veri  et  legitimi  sa- 
cramenti  ralionem  habêant?  Unde  id  babetur,  et 
quibus  argumenlis  probari  potcst?  Quid  opinari 
possitprudens  quisque  de  hujus  sacramenli  per 
Christum  institutione,  et  institutionis  tempore 
ac  modo  ? 

DE    COMPARATIONE    NUPTIARUM    CUM    VIRGINITATE. 

Difficile  est  virginitatem  commendare  sine 
vituperatione  nuptiarum.  Quis  modus  inter  ex- 
trema  observandus  ?  Magno  intervallo  virgi- 
nitas  nupliarum sanctitatem  superat;  non  tamen 
virgo  cuiquam  ex  conjugalis  praeferre  se,  vel 
eliam  aequare  potest,  quia  in  sublimi  ordine 
humilis,  etinhumili  sublimis  quisque  esse  po- 
test. Vir  prudens  et  clericali  ordine  insignis 
nuplias  non  consulet  ;  horlabitur  autem  ad  vir- 
ginitatem  et  quos  poteril,  et  quantum  poterit. 

DE   BENEDICTIONE  NUPTIARUM,   SIVE  DE  MINISTRO. 

Non  ipsi  contrahcntes  nuplias,  nupliarum 
sunt  ministri,  sed  Ecclesiœ  pastores.  Distinclione 
solida  conjugii,  ut  est  conlraclus  vel  etiara  sa- 
cramentum  unionis  Christi  cum  Ecclesia,  sed 
inefficax,  et  conjugii,  ut  plénum  et  efficax  sac- 
ramentum  est,  omnes  fere  dilficultates  sine  uUo 
negolio  solvuntur.  An  prœsentia  pastoris  coacte 
adstantis  etnullas  fundcntis  preces,  nuptiis  con- 
ciliandis  sufficiat? 

De  nuptiis  clandestinis.  Quid  antiqui  de  illis 
censuerinl?  Gravibus  de  causis  prohibitœ.  Quo 
sensu  et  qua  ratione  olim  ratœ  fuerint,  nunc  in- 
validai ? 
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DE   FORMA  IIUJUS  SACRAMENTI. 

Non  in  vcrbis  aul  si|:çnis  conlralicnlinm,  sed 
in  prccihiis  Eccicsinc  posila  est,  clsi  conlraclus 
forma,  illoriun  vcrha  aiil  signa  quihus  pra;scn- 
tcm  suam  voluntatcm  leslantur,  cl  dici  et  esse 
posscnt.  Qnœ  sint  preces  aut  fonnulœ  anliqui- 
tus  iisilafa;  apud  ecclesiasOccidcnlisctOrienlis? 
Quid  niutaldm,  qiiid  aildiUim?  Diligcns  circa 
prjccipuos  Ecclcsiaî  ritus  in  l)encdiclionc  in- 
(luisitio.  Circa  ritus  civiles  diversarum  nalio- 
num  christianarum  ol)servalio. 

DEMATERIA. 

An  aliquid  ccrti  habeatur  hac  de  rc?Corpora 
contrahentium,  signa  et  actus  ipsorum,  sed  po- 
tissimum  ipsc  contractus,  civilibus  primum,  et 
deinde  Ecclesiœ  decretis  consentaneus,  ipsa  ma- 
teria  sacramenti  esse  potest. 

De  conditionibus  legilimi  contractus.  An  ad 
solos  principes  temporales  spectet  conditiones 
contraclui  apponere,  quibus  aut  valeat  aut  nul- 
lus  sit?  An  decretis  principum  hac  de  re  Eccle- 
sia  nec  obsistere  possit,  nec  obsliterit  ?  De  vera 
et  légitima  principum  in  nuptiarum  conditiones 
potestate.  An  omnis  qui  legibus  sœculi  confor- 
mis  est  contractus,  liceat  ;  qui  contrarius,  non 
liceat? 

DE  IMPEDIMENTIS  IN  GENERE. 

Distinctio  impedimentorum  in  genus  duplex, 
prohibcntium  nuptias  aut  dirimentium  :  an  an- 
tiquis  cognita  ?  Numerum  impedimentorum  an 
olim  parem  observaverint  et  quœ  nunc  sunt 
impedimenta,  semper  fuerint  ?  An  iisdem  nunc 
moribus  omnes  christiani  utantur  circa  rem 
istam  ? 

De  impedimentis  vetantibus. 

Non  observata  solemnis  publicatio.  De  illa 
publicatione,  quid  antiqui?  De  ejus  modo,  etc. 
Non  observata  teniporis  legitimi  libertas.  An 
olim  certis  temporibus  a  nuptiis  interdiceretur, 
et  quibus?  Non  observata  prima  fides  in  sponsa- 
libus  data. 

De  sponsalibus.  —  An  usitata  apud  veteres 
christianos  sponsalia?  Quis  in  eorum  celebra- 
tione  ritus  ?  Qua  religione  sponsio  servaretur, 
et  quii)us  pœnis  vindicaretur  ejus  infractio  ?  An 
decretis  jam  sponsalibus  labulis,  inter  sponsum 
et  sponsam  prsecox  nuptiarum  usus,  aut  saltem 
deliciœ  sine  crimine  esse  possent  ?  An  justae  sint 
solvendœ  sponsionis,  etiam  sacramento  obliga- 
tse,  rationes  ;  et  quœnamjureadmittantur? 

De  impedimentis  nuptias  solventibus. 

Error.  —  Alierius  pro  altéra  suppositio 
personœ. 


Conditio.  —  Ignorantia  conditionis  scrvilis 
luijus  cui  nupsit  conjugis.  De  nuptiis  scrvorum. 
De  potestate  dominorum  in  nuptias  et  liberos 
scrvorum.  De  injustis  dominorum  hac  in  re  pri- 
vilcgiis. 

Votum.  —  Perpétua;  continentiœ  votum,  si 
solemnesit,  nuptias  dirimit.  An  ita  semper  ob- 
servatum  sit?  Distinctio  solemnis  voli  a  simplici. 
An  olim  cognita  ?  Nuptiœ,  ante  usuni  nuptia- 
rum, prol'cssionc  continentiœ  aut  religionis  sol- 
vuntur.  Votum  alterius  ex  conjugibus,  igno- 
rante altero,  crimcn  est,  non  officium  pietatis. 
Ex  mutuo  consensu,  post  nuptias,  continentiœ 
votum  eximiœ  vlrtutis  est  et  purissimœ  chari- 
tatis. 

Crimen.  —  Adulteri  cum  adultéra,  nece  con- 
jugis innocentis  procurata,  ecclesiasticis  legi- 
bus conjugium  solvitur. 

Cultus  disparitas.  —  An  Ecclesia  antiqua 
nuptias  cum  infidelibus  \etuerit  ?  An  conjuges 
fidèles  ab  infidclium  thoro  separaverit?  De 
nuptiis  cum  Judœis,  cum  hœreticis. 

Vis.  —  An  légitima  sit  conjugii  solvendi 
causa,  extortus  minis  etviolentia  consensus?An 
nullo  cogente,  vel  certe  non  ita  cogente,  ut  vir 
prudens  et  fortis  obsistere  non  possit,  solerani- 
bus  verbis  publiée  prolatis,  sed  tacita  mentis 
revocatione  infirmatis,  nuptiœ  ratœ  sint  et  va- 
lidœ? 

Ordo.  —  An  passa  sit  Ecclesia  antiqua  con- 
jugatos  post  sacerdotium  aut  diaconatum,  rai- 
nistros  esse  simul  et  maritos?  An  nuptias  illas 
semper  separaverit  ?  Quœ  nunc  grœcarum 
ecclesiarum  praxis? 

Ligamen  ex  jam  contractis  nuptiis.  —  Vin- 
culum  nuptiarum  insolubile  est,  ut  dicetur  in 
tractatu  de  Divortio.  Observationes  circa  nup- 
tias secundas  vivente  conjuge,  sed  in  remotissi- 
mis  locis,  et  omnium  opinione  defuncto. 

Cognatio.  —  Si  sit  affinis,  honesta. 

De  consanguinitate.  — Neglectus  olim  a  pa- 
triarchis,  et  deinde  a  Judœis,  consanguinitatis 
pudor  ;  quid  ita  ?  Quot  antiqui  consanguinitatis 
gradus  numeraverint,  ut  nuptiis  adversantes  ? 
Quœ  deinde  facta  restrictio,  et  unde  habetur 
dirimi  nuptias  inter  consanguineos  contractas? 

De  affmitate.  —  Affinitas  uxoris  ad  consan- 
guineos viri,  et  viri  ad  uxoris  consanguineos  in 
gradibus  prohibilis,  nuptias  efficit  nullas.  Ho- 
rum  graduum  ad  quartum  limitatio.  Patriarchis 
et  Judœis  affinitas  non  ita  displicuit. 

De  pubUcœ  honestatisimpedimento.  —  Quid 
intelligant  canonistœ  his  verbis  ?  Species  est 
affinitatis,  ex  lornicatione,  sponsalibus  et  matri- 
monio  contracto  non  consummato.  Ex  lorni- 
catione, secundum  gradum  includit;  ex  spon- 
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salibiis,  iisqiie  valulis,  priinum  duntaxat;  ex 
nuptiis  non  loiisnininatis,  qiiaiimn. 

Ùc  cognaliono  spirituali.  —  An  eani  vclcrcs 
observavcrint  ?  Ad  priininn  luinc  gradum  rcvo- 
cata. 

De  cogiiationc  legali,  sivc  ex  adoplione.  — 
Hinc  adoplatiiin  cl  adoptati  uxorcni  cl  lilios, 
inde  adoplanleni  et  adoplanlis  iixoreui  liliosque 
includil  ;  discrimine  tanicn  aliquo  se  ad  lilios 
ista  cognalio  liabet.  Circa  usilalani  olim  lilio- 
rum  adoplioneni  obsiMvaliones. 

Si  forte  coire  ncqnibis.  —  De  maleficii  aut 
ignavi;e  naturalis  inibecillilate  et  «ppwoTta, 
An  vera  sint  quai  de  maleliciis  illis  vulgo  jac- 
tantur?  De  vana  circa  quosdam  anni  nienses 
superstilione,  maiuni,  angusUun  aut  alios.  An 
impotentia  viri  dcclarari  possit  pubiico  diplo- 
mate, et  deinde  soivi  matrimonium  possit  ?  An 
revocandus,  qui  abjectus  ut  iners,  in  secundis 
nuptiis  virum  se  probavit?  An  similcs  quondam 
causœ  ad  tribunalia  pontificum  delatœ  sint  ?  An 
auditœ  de  incanlatis,  vel  imbellibus  viris  apud 
Grœcos  et  Romanos  matronaruin  querelœ  ? 
De  dispensatione  circa  nuptiarum  impedimenta. 

An  liceat  episcopis  impedimenta  vetantia  re- 
movere?  An  liceret  ipsis  olim  etiam  dirimentia 
dispensatione  solvere  ?  Unde  factum,  ut  ad  ro- 
manum  Poncineem  dispensationes  deferrentur  ? 
An  liceat  principibus,  aut  etiara  reginis  hoere- 
ticis,  ab  impedimentis  nuptias  dirimenlibus 
absolvere  ?  Quœ  esset  olim  in  dispensationibus 
hujusmodi  auctoritas  principum? 

DE     UMTATE     NUPTJARUM     OPPOSITA    POLYGAMIE. 

Car  Deus  olim  polygaraiam  sanctis  patriarchis 
concesserit  ?  Virorum  illorum  inter  multas  mu- 
lieres  castitas.  Polygamia  non  a  sanctis  vi- 
ris cœpit,  nec  incontinentioe  remedium  est. 
Polygamia  legibus  Graecorum  et  Romanorum 
prohibita.  Quibus  pœnis  obnoxia?  An  supplicio 
capitali  sub  principibus  christianis  affecta  ? 
Polygamia   Turcarum  aliarumque    nationum. 

DE  UMTATE  NUPTIARUM  OPPOSllA  DIVORTIO. 

Quae  fuerint  causse  repudii  Judœis  permit- 
tendi?  Inauditus  anfea,  sed  frequentissimus 
deinde  apud  Romanos  divortii  usus.  An  apud 
infidèles  œqua  viro  et  uxori  divortii  licentia 
esset?  An  exEvangelio  divortium  ex  causa  for- 
nicationis  permittatui'  viro  tantura,  an  etiam 
uxori,  cujus  est  adulter  maritus?  An  prœter 
fornicationis  causam,  alias  divortii  causas  leges 
sub  christianis  principibus  concédèrent  ?  Quid 
de  legibus  istis  Patres  censuerunt?  An  conju- 
gum  a  communi  thoro  separatio  aliis  quam 
adulterii  causis  légitima  sit  ?  Quid  de  illa  Patres 
opinati  sint  ? 


De  divortio  cum  concubinis.  Quid  olim  con- 
cubinai  apud  Romanos  y  Txores  crant,  srd  indo- 
tata*.  Ileiii  ctiain  apud  cliristianos.  Quid  csscnt 
dolales  tabuUu?  Romanorum  cl  ginliuni  alia- 
ruMi  circa  dotes  nxorum  usuj'.  An  concubmaî 
diinissioncm,  et  cum  nobili  uxore  post  ropu- 
dium  istud  nuptias   Ecclesia  unquani  probaverit. 

DE    UMTATE    NUPTIARUM     OPPOSlTA     HlGAMI;t:     ET 
SECUNDIS  NUPTUS. 

An  secundas  nuptias  Ecclesia  légitimas  esse 
semper  existiniaverit?  Grœcorum  et  Latinorum 
senlentiai.  Cur  secundis  nuptiis  juncla  pœni- 
tentia  etnegata  bcnedictio?  Inquirilur  ex  occa- 
sione  an  qui  primum  nuberet  conjugi  viduatœ, 
sinebenediclione  esset?  De  tertiisetquartisnup- 
tiis  Graecorum  sententiaî  et  praxis  h  Latinorum 
usu  di versa. 

De  statu  viduatus.  Patres  olim  viduas  summo- 
pere  hortati  sunt  ad  secundas  nuptias  non  con- 
volare,  et  conjugatis  continentes  viduos  viduas- 
que  prœtulcrunt.  Viduœ  chrislianœ  officia.  Deso- 
lata,  a  deliciis  aliéna,  uni  Dco  addicta,  necjani 
divisa  esse  débet.  Junioribus  viduis,  ut  ita  ma- 
nere  possint,  tradita  a  Palribus  vivendi  ratio. 

De  fide,  quœ  velut  vinculum  nuptiarum  est. 
An  solum  adulterii  crimen  fidei  conjugum  mu- 
tuae  adversetur,  non  etiam  cujuslibet  alterius 
familiaritas  amorque  ad  virum  non  relatus  ?  An 
ornari  possit  uxor  ut  aliis  quam  viro  placeat  ? 
Justas  aut  etiam  injustas  suspiciones,  et  vir  pro- 
pter  uxorem  et  uxor  propter  virum,  summa 
cura  vitare  debent. 

DE  ZELOTYPLi:  INCOMMODIS,  CAUSIS,  REMEDlis. 

De  aduUerio  contrario  fidei.  An  uxoris  adulte- 
rio  maritus  consentire  possit,  ut  morte  libère- 
tur?  An  juste  secundum  Dei  leges  vir  uxorem 
in  ipso  flagitio  deprehensam  cum  mœcho  pos- 
sit occidere  ?  An  viro  liceat  cum  uxore  adultéra 
simul  habitare  et  vivere?  An  postquam  dimisit 
adulteram,  recipere  possit  correctam  et  pœni- 
tentem?  An  uxoris  adulterium  gravius  sit  ma- 
riti  adulterio,  liceatque  viris  contra  adultéras 
quod  uxoribus  contra  adulteros  non  liceat? 

DE  PROLE  QU.E  FRUCTUS  EST  NUPTIARUM. 

An  liceat  parentibus  masculara  prolem  po- 
tius  quam  fœmineam  optare  ?  An  tristitia,  quod 
numerusfiliorumaugeatur,  votumque  secretum 
ne  (îjvouatav  sequatur  fecunditas,  grave  pecca- 
tum  sit?  Omnis  molitio  ne  vel  conceptio  fîatj 
vel  conceptus  fœtus  vivat,  vel  vivus  nascatur, 
homicidiumest.  Inquisitiode  tempore,  quo  con- 
ceptus fœtus  vivat. 
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DE  ODSTETllICIBUS. 

Eanim  (Ides,  castilas,  instrudio.  An  \iriobs- 
toliicari  possint ? 

De  piirilicalione  post  puciperinm.  Ciir  cxJii- 
(lœoiiim  It'gc  purilicandi  riluin  Ecclesia  suscc- 
pciil?  Uiiauluni  Icinporis  puigaiulis  pucrpcris 
loge  chiisliaiia  prascribcbatiir?  Ecclcsiariim 
riliis,  quibiis  levantin-,  et  ad  allare  admillunlur 
puerpéral 

DE  EDUCATIONE  CHRISTIANA  LHIERORUM,  QU^  FINIS 
EST  NUPTIARLM. 

De  alcndi  suo  laclc  prolem  suam  neccssilale. 
De  nutricibus,  coiumque  moribus  et  lempera- 
nicnto.  De  oblalione  et  consecralione  libcrorum 
Christo  Domino,  Bealissimœ  Virginistulela,  alio- 
rumque  sanctoium  commendalione.  Qua  ra- 
tione  pie  et  sancle  edncandi  sintiilii,  tcnelli  ad- 
hiic,  paulo  validiores;  et  qua  cura  ipsis  invigi- 
landum  sit,  ubi  ab  inlantia  ad  lationis  usum 
transitum  faciunt  ?  Peculiaris  matrum  circa 
filios  diligentia,  et  prœcipue  ubi  adolescunt  et 
sese  jam  sentire  norunt. 

Liberalis  et  honesta,  non  servilis  et  dura,  dé- 
bet esse  liberorum  educalio.  De  prœccptoribus 
et  pœdagogis.  An  ad  publicas'scholas  miltendi, 
vcl  educandi  sub  prœceptoribus  domesticis  sint 
liberi?  Horum  prœceptorum  spectandi  imprimis 
puri  et  intcgri  mores.  An  ad  litleras  et  publiée 
et  domi  bene  instituantur  hodie  liberi?  An  lin- 
guis  tantum  grœcœ  et  latinœ  per  multos  annos 
idonei  sint,  non  etiam  solidioribus  studiis? 

DE    USU    LEGITIMO    NUPTIARUM. 

An  sine  illo  sacramentum  integrum  non  sit? 
Ubi  de  conjugio  Mariœ  et  Joseph.  Propter  ora- 
tionem,  Eucharistiam  et  jejunium  intermitten- 
dus  est.  Sola  cupiditate,  non  amore  liberorum 
illicitus,  veniatamen  dignusob  sanctas  nuptias. 
Potest  uxor  sic  intemperanter  amari,  ut  qui 
legitimus  est  maritus,  adulter  fiat  uxoris.  Vitia 
et  maculosa  sécréta  non  casti  conjugii.  De 
chrisliana  viri  cum  uxore  conversatione,  et 
utriusque  mutuis  officiis.  Quomodo  conjuges 
pie  et  pure  -vivere  debeant,  et  quibus  modis 
possint?  Quae  cura  esse  debeat  \iro  salutis  uxo- 
ris, et  quœ  uxori  salutis  viri  ? 

DE  DISPOSITIONIBUS  AD  NUPTIAS. 

Quœ  debeant  esse  nubentium  intentiones,  quae 
consilia?  Multis  antea  precibus  exorandus  Deus, 
ut  suam  significet  voluntatem.  Quid  spectan- 
dum  in  electione  sponsi  aut  sponsœ  ?  Ubi  de 
pulchritudine,  divitiis,  nobilitate,ingenio,virtute 
christiana.  Quibus  mediis  quœrendus  maritus, 
aut   quœrenda  uxor?  Solus  potest  conjugem 


dare  utilcm  summus  Deus.  An  liceat  pucllaî 
nu])ili  procos  domi  suscipcrc,  cum  ipsis  conla- 
bulari,  oslentalione  pulcbriludinis,  immodesia 
nnditatc  aliisqne  artihns  alliccrc?  An  noccat 
silcnlium,  soliludo,  chorearum  scenarumque 
lïiga?  An  munera  suscipi  possint?  An  spe  lac- 
lare  possit,  quem  non  est  animo  admittere? 
An,  inconsultisparentibus,  aninuim  et  volunta- 
tem puellœ  aut  adolescenlis  adducere  justum 
sit? 

De  potestate  et  consensu  parentum.  —  An 
eligcre  ipsi  uxores  aut  maritos  liberis  suis  de- 
beant ?  An  sine  parentum  consensu  invalida; 
sint  nuptiîE?  Ubi  examinatur  supremœ  curiai 
auctoritas  in  solvendis  nuptiis  absque  parentum 
consensu,  ante  certos  annos  contractis. 

De  dispositionibus  proximis.  —  Quœ  sint  dis- 
positiones  ad  benedictionem  nuptiarum  sancte 
et  utiliter  suscipiendam?  An  stalim  a  sacra- 
mento  vir  et  uxor  simul  versari  possint  ?  Contra 
missas  nocturnas  nuptiales,  post  quas  itur  cubi- 
tum.  De  effectu  benedictionis  nuptialis,  sivc 
gratia  sacramenli. 

De  convivio  nuptiali.  —  Qua  modestia  instrui 
debeant  epulae  nuptiales  ?  An  pastor  et  clerici 
ejusmodi  conviviis  adesse  possint  aut  debeant? 
Keciso  convivii  superfluo  apparatu,  effundenda 
est  in  pauperes  liberalitas. 

De  benedictione  cubilis  nuptialis.  —  Hujus 
antiquitas  benedictionis  et  ceremoniœ.  De  one- 
ribus  nuptiarum.  Mutua  uxoris  et  viri  servitus. 
SoUicitudines  et  impedimenta  paci  et  puro  ac 
simplici  Dei  amori  obstanlia  ;  liberorum  plena 
periculis ,  timoribus  et  anxietatibus  cura. 
SACRAMENTALIA. 

Vocantur  signa  per  se  non  efficacia. 

DE  SIGNO  CRUCIS. 

Hujus  antiqua  et  ab  apostolis  derivata  praxis 
et  religio.  Frequens  ac  ferme  continuus  usus, 
efficacia,  mysteria.  Quibus  prœcipue  parlibus 
corporis  signum  crucis  imprimeretur?  Fronti, 
oculis,  ori,  pectori,  in  loco  cordis. 

DE  AQUA  BENEDICTA. 

Hujus  antiquissimus  usus.  Ad  fores  templo- 
rum  in  conchis  servari  solita  :  ubi  de  aqua  lus- 
trali  paganorum.  Ritus  solemnes  benedictionis 
aquœ  ;  exorcismi,  salis  infusio.  Aquœ  benedictae 
tributœ  ab  antiquis  virtutes;  exempla  ejus  effi- 
caciœ.  Cur  non  simplici  prece,  sed  aquœ  velolei, 
vel  alicujus  liquoris  benedictione,  miracula  ut 
pluriraura  sancti  patraverunt  ? 

DE  THURE. 

An  primis  temporibus  Ecclesia  suffi  tus  et 
odores  in  mysteriis  adhibuerit?  ThurisDeo  oblati 
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sacrificiuni,  sanclificanli  cpiscopo  vcl  oITcrcnti 
mysloria,  c\  c;otoris  ox  ordine  iliMÏcis  iicc  non 
ipsi  populo,  quasi  propiuali,  niyatoria  cl  causa'. 
Ohservaliouos  circa  lioMorilica»  lliuiilicalionis 
fastuu)pra'sciiplos(|uo  sivo  ili^noribus  ex  laicis, 
sivc  oliani  opiscopis  Ihuiis  honores. 

DK  CliREIS,  LAMl».\I)IHi;S,  LLCEUMS. 

An  ccioos  non  nisi  node  antiqui  acccndc- 
rcnl ?  Martyiuin  sopulcra  ccrois  et  lampadibus 
ornala.  I>ueernaruni  usus  conlinuus  et  suspen- 
sio.  In  publiea  hetilia  ccrei  et  laïupades  accendi 
solcbant.  I^nis  iniperalori  et  palriarcluc  Cons- 
tanlinopolitano  pru'latus. 

DK  VAUIIS  IJENEDICTIONIBUS. 

Priuiitiaium  IVuguni,  vexillorum,  armornm, 
vestiuni,  palniaruui  adrcgcsmittendaruui.  Quiu 
ex  his  bénédiction  ibus  expcctanda  protcctio? 


DE  MINISTRÏS  ECCLESI.Î:. 

Quorum  auctoritalc,  officio,  srientia  lideles  reguntur,  pascun- 
tur  el  custodiunlur. 

DE  ROMANO  PONTIFICE, 

VEL  SDCCESSORE   APOSTOLORIM  PETRI     ET    PAULI,     PRIMAM     IN 
ECCLESIA  SEDEM  OBTINENTE. 

Petrus  Ecclesiœ  figura,  in  cujus  verbis  et  fac- 
tis  illa  semper  spectanda  est.  An  in  Petro  aut 
tide  Pétri  fundata  Ecclesia  ?  Et  si  in  Petro,  an 
alio  sensu  quam  quo  fundata  est  in  apostolisî 
Quo  sensu  Petrus  apostolorum  primus?  Cathe-: 
dra  Pétri,  prima.  In  Petro,  unitas.  An  inde  in 
apostolos  jurisdictionis  aliquid,  aut  direclio- 
nis,  aut  quaedam  iinposita  ipsis  cum  Petro  con- 
sentiendi  nécessitas,  quœ  mutuo  inter  se  apos» 
tolos  non  respiceret? 

De  primatu  et  privilegiis  Pétri.  An  Romam 
venerit?  An  Romae  passus  ?  De  privilegiis  Pauli. 
An  Romœ  passus?  De  unione  duplicis  apostola- 
tus  in  circumcisionem  et  in  gentes  ?  An  Petrus 
et  Paulus  unum  constituant  Ecclesiœ  apicem 
unumque  caput,  sub  capile  Christo  ? 

De  primatu  romani  Pontificis.  —  An  romanus 
Ponlilex  solidam  Pétri  et  Pauli  successionem 
collegerit?  Quid  antiquis  hac  in  re  visum?  Quae 
privilégia  temporalia  fuere  in  apostolis  ?  Quœ  ab 
ipsis  in  Pontihcem  transmissa?  An  apostoliad 
ecclesias  singulares  venerint,  atque  ut  certarum 
civitatum  pastores  crediti  ab  antiquis  ? 

Quœ  ex  primatu  romani  Pontificis  légitime 
deducantur  ?  Quid  ut  primus  possit?  Quœ  ipsi 
conciliis  et  consuetudine  tributa?  Effusa  et  pros- 
tituta  adulatorum  Curiœ  romanœ  •/.olv.y.iioc. 


DE  NOMINIIUJS  ET  TITllLIS 

METROPOI.ITANI,    AncrilKPISCOPI,   KXARCIII   KT  PATniAIlCIIjC. 

m:  l'ATiiiAitciiAnuM  ohkii.nk. 

Divisio  Imperii  in  orientale  et  occidentale* 
Qui  hiijus  (livisionis  fines  '!  Ecclesiie  in  oricnta- 
Icin  el  occidentalein  lacta  pariter  parlitio,  et 
iidetn  inter  utrauupie  tcrmini.  Dio'ceses  Imperii 
orieiitalis  et  occideulalis  sub  I*ra!('e(  lis  prielo- 
rii  :  de  prœlccturœ  iilius  origine,  divisionc,  po- 
tcnlia. 

De  diœcesi  -Egypti  politica  et  ecclesiastica  : 
una  et  eadcm  utriusque  extensio.  Per  tolam 
illam  diœcesim  siugulos  cpiscopos  ordinabat 
palriarclia  Alcxandrinus  :  explicatur  canon  sex- 
tus  conciUi  Nicieni.  Ex  omnibus  diœceseos  pro- 
vinciis  ad  conciliiun  cpiscopos  convocabat. 

De  diœcesi  Orienlis  vel  Antiocliena,  civili  et 
ecclesiastica.  De  utiiusquc  finibus  et  origine. 
An  sedes  Alexandrina  et  Antiocli  ex  funda- 
tione  Pétri  omnia  privilégia  acceperint?  An  ex 
magnitudinc  urbium?  Quid  de  Roma  ipsa  sen- 
tiendum?  Justa  inter  contendentes  transactio. 

De  patriarchatu  romano  et  ecclesiis  suburbicariis. 

Romani  pontifices  nec  se  patriarchas  an  te 
Nicolaum  primum  dixerunt,  nec  patriarchis 
accenseri  voluerunt.  Ecclesiœ  suburbicariœ  sine 
dubio  ultra  regiones  suburbicarias  non  exten- 
debantur.  Quœ  essent  suburbicariœ  provinciœ, 
demonstrantur.  Rulfini  Apologia.  Per  omnes 
provincias  suburbicarias  easque  solas,  cpiscopos 
omnes  sine  metropolitanis  ordinabat  romanus 
Pontifex  :  alibi  nec  metropolitanos  consecrabat. 
An  essent  metropolilani  in  provinciis  urbicariis 
et  suburbicariis  ?  E[)iscopus  Mcdiolanensis  omnes 
episco[)OS  ordinabat  in  septem  provinciis  Itallœ 
diœceseos.  Ex  suburbicariis  provinciis  legalos 
suos  ad  concilia  nîiltebant,  et  ex  solis  suburbi- 
cariis cpiscopos  adconcilium  suum  romani  pon- 
tifices convocabant.  Solus  Occideus  non  agnos- 
cebat  romanum  Ponlificem  ut  palriarcham.Quo 
concilio  schismatici  Grœci  tolum  occidcntcm 
romano  Pontilici  concesserint  ?  Appellatus 
romanus  Pontifex  a  Grœcis  catholicis  Patriar- 
cha  œcumenicus,  a  Lalinis  etiam  Archiepis- 
copus  universalis.  Undc  œcumcnicum  sedixerit 
Constanlinopolitanus  patriarcha,  conjectura. 

De  patriarchatu  JerosoUjmitaiw. 
Jérusalem  apud  Judœos  et  apud  primos  chris- 
tianos  honor  supremus.  Omnium  ecclesiarum 
Mater  dicta  est  ab  antiquis,  et  vere  est.  Initie 
religionis  christianœ,  prima  sedes  et  primus 
thronus  erat.  Cur  Petro  non  concessa  prima  se- 
des, cum  primus  esset.  Pellam  translata  est  se- 
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des  Jcrosolymitana,  cl  ex  igiiobililatc  loci 
inuUiiiii  obsciirala.  CaiisaMlcs!iiiclionis  Jérusa- 
lem. Au  contra  Chrisli  Doinini  verbuin  reœdili- 
cula? 

Episcopi  JE\\f£  vcre  erant  cpiscopi  Jérusalem 
ob  continu  alam  succcssioncm,  et  proinde  apos- 
tolici,  sed  sub  Ca^sarcœ  nova  mctropoli.  Episco- 
porum  Jérusalem  ad  concilium  uscjue  Nicœnum, 
honoris  privilegiuni.  l*o.sl  revelationcm  crucis 
et  sepulcri  Domini  ereclumcpic  a  Conslantino 
fxaprûptov  T>5(;  'A  vaoTaoewç  jam  sub  Cœsarea  se 
non  continere  amplius  poluerunt  episcopi  Jero- 
solymitani.  Variai  illormn  afîeclationes  primatus 
ad  concilium  usque  Epbesinum.  In  concilio 
Chalcedonensi,  Anliocbcnum  inter  et  Jerosoly- 
raitanum,  res  lia  transacla  ut  tresPaleslinœ  huic 
parèrent,  usurpalœ  Phœniciœ^duœ  et  Arabia  illi 
restituerentur. 

De  patriarchatu  Constantinopolitano. 

Majestas  urbis  animos  episcopis  Conslantino- 
politanis  addidit.  Quid  tentatum  in  concilio  Con- 
stantinopolitano primo?  Quid  concessum?  Varine 
ab  hoc  conc  lio  ad  Chalcedonense  usque,  Con- 
stantinopolilanorum  prœsulum  in  diœceses 
Asiœ,  Ponti  et  Thraciœ  expeditiones.  Chalcedo- 
nensi et  Constantinopolitano  conciliis,  cur  tanto 
conatu  sese  opposuerint  romani  pontifices,  et 
quis  horum  conatuum  Iructus?  De  OEcumenici 
cognominis  affectatione. 

DE  KXARCHIS  VEL  CAPITIBUS  MAJORUM  DIOECESEON. 

De  diœcesi  i^liana,  civili  et  ecclesiastica,  et 
privilegiis  episcopi  Ephesi.  De  diœcesi  Ponti 
civili  et  ecclesiastica,  et  privilegiis  episcopi  Cœ- 
sareae.  De  diœcesi  Thraciae  ;ejus  metropolis  ad- 
ministrationis  ratio.  De  diœcesi  Alricana  ;  pro- 
vinciarum numéro.  De  dignitate  et  privilegiis 
episcopi  Carthaginensis.  De  diœcesi  lUyrici  ; 
ejus  divisione  in  orientale  et  occidentale.  De 
Sirmiensis  episcopi  privilegiis.  De  Thessaloni- 
censi  exarchatu.  De  diœcesi  Mediolanensi,  sive 
Itahœ. 

De  diœcesibus  liberis.  —  De  administratione 
Galliarum  ;  provinciacum  numéro;  connexione 
inter  se.  De  administratione  Hispaniarum  ;  pro- 
vinciarum  numéro.  De  administratione  Britan- 
niarum. 

DE    PRIMATIBUS   ET    EXARCHIS    POST    CONSTITUTAM 
ECCLESIARUM  DISCIPLINAM  NATIS. 

Aquileiensi  et  Gradensi  ex  ruinis  Mediola- 
nensis  :  Accordensi  ex  ruinis  Thessalonicensis  : 
barbarorum  occidentalium  exarchis  :  schisma- 
ticorum  orientalium  catholicis. 

De  primatibus  in  Gallia  seorsim,  in  Hispania, 
inBritannia  Majori,  in  Germania. 


De  vicariis  Scdis  apostolicne  ;  corum  antiqui- 
tate,  jure,  utilitate  :  in  Galliis,  Hispaniis  aliisquc 
provinciis,  usu. 


DE  METROPOLITANIS. 

Métropoles  ccclesiasticœ  temporibus  aposto- 
lorum,  civili  provinciarum  partilioni  conformes 
fuere.  Observala;  mctropoleon  civilium  in  Eccle- 
sia  distinctionis  causa;  et  momenta.  Omnia  me- 
tropolitauorum  jura  ex  ipsa  metropolcon  insti- 
tutionis  notilia  apcrte  sequuntur.  (Juœ  sint  hu- 
jusmodi  jura? Ad  quem  pcrtineret  olim  novai 
melropoleos  erectio?  Episcopos  comprovlncia- 
les  visilandi  metropolilanis  imposita  nécessitas. 
De  metropolitanorum  in  Galliis,  Hispaniis,etc., 
cxlinctione,  reslitutione. 

De  conciliis  provincialibus,  quœ  metropolitanus 
quisque  convocare  debebat. 

Conciliorura  provincialium  utilitas.  Quo  tem- 
pore  celebranda  essent  concilia  provincialia  ? 
Litteraî  primatis  vel  metropolilani  ad  compro- 
vinciales  episcopos.  Legitimœ  excusationes  ab- 
sentium.  Quibus  de  rébus  in  conciliis  hujusmodi 
ageretur,  et  quœ  illorum  auctoritas?  Abroga- 
tionis  conciUorum  provincialium  antiquœ  et  no- 
vae causœ. 

De  conciliis  diœceseon  sub  patriarchis,  eorum- 
que  auctoritate. 

De  conciliis  nationalibus  in  GaUiis, Hispania, 
Germania,  statuum  convocatione. 

DE  EPISCOPIS  ET  EPISCOPATU. 

Jure  divino  instiluti  sunt  episcopi  apostolisque 
successere.  Eorum  a  presbyteris  distinctio  solide 
probatur  adversus  Blondellum.  Incidentes  quœs- 
tiones  de  presbyterorum  et  episcoporum  confu- 
sis  olim  nominibus.  De  72  discipulorum  aucto- 
ritate et  ministerio.  De  evangelistarum,  docto- 
rum,  prophetarum,  etc.,  olficio,  Episcopatus 
unitas  in  multis  episcopis,  et  in  episcopis  singu- 
hs  solidus  episcopatus.  Cur  necesse  fuit,  ut  nu- 
merosus  esset  episcoporum  cœtus  ?  Episcopus, 
etsi  unius  parœciae,  occasione  data,  plenam  in 
omnes  ecclesias  exercere  auctoritatem  potest,- 
Episcoporum  tituli  :  Siimmi  sacerdotes,  patres 
patnim,  vicarii  Christi,  papœ. 

DE    EPISCOPORUM   IN    DlOECESl    VEL  PARŒCIA    SUA 
PRiËSENTlA. 

Illius  ex  jure  divino  nécessitas.  Esse  prœsen- 
lem  non  solum,  sed  utilem  et  strenuum  epis- 
copum  oportet.  An  possit  episcopus  gregem 
suum  desereretempore  persecutionis?An  tem- 
pore  pestis  et  morbi  epidemici? 

An  légitima  sit  causa  absentiœ,  legatio  diu- 
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turna  apud  alionum  principcni?  Decaiisis  \i"^\- 
timis  ad  comilalinn  euiuli.  Antiqna  tircapro- 
fccUones  o|)iscopormn  disciplin;i.  De  coiicilio 
episcoporuin  iu  uiberegia  cominoranlium  variis 
de  causis. 

nE    VISITATIOMBIS    EPiSCOPORlM. 

Quanta  in  cognoscendis  oNibus,  et  pnecipuc 
o^ium  pasloribiis,  presbyleris,  poiieiida  sitdili- 
pciilia?  Quid  iii  visilationibus  pncslaiiduni  ? 
Qua^  observanda  nietbodus? 

DE  SYNODIS    EPISCOPORLM. 

De  concionandi  et  docendi  necessilate.  Ad  epis- 
copos  prœserliiii  spécial  Scripturarum  iulei- 
pretatio  et  exiiorlalio  populi.  Vaiia*  imitoruin 
et  iuertiuui  prœsulum  excusationes.  Qux  sit 
christiana  et  sincera  Evangelii  prœdicatio  ? 

DE  UOSPITALITATE  EPISCOPORLM. 

De  cura  pauperum,  viduarum,  orphanoruin 
>irginum  :  omnibus  defensione  egentibus  pater 
et  tulor  esse  débet.  Intercedebat  olim  pro  reis 
et  capitali  sententia  daninatis  :  quis  eorum  sco- 
pus  ?  De  immunitalibus  vel  asyli  jui-e  sacris  ba- 
silicis  concessis. 

DE  TR1BC7SAL1  TEL  JURISDICTIONE  EPISCOPORLM 
CIRCA  CLERlCORtU  LITES  COMPO>E>DAS,  CIRCA 
LllCORUM    CAUSAS. 

An  provocaii  posset  ab  episcoporum  sententia 
ad  jucÛres  forenses? 

DE   eUMlLlTATE    EPISCOPORUM. 

An  superbia  et  fastus  episcopalem  majestatem 
ampUfîcent?  Auctoritas  nemini  a  Christo  con- 
lertur  propter  ipsum  qui  habet,  sed,  propter 
alios  solum. 

DE  ORATIOXE  ET    PIETATE  EPISCOPORUM. 

Quam  ardenteret  assidue  pro  grege  suo  oran- 
dus  Deus?  Quam  necessaria  episcopo  mullis 
curis  distracto,  oratio,  soiitudinis  secretum, 
pia  Scripturae  meditalio! 

DE    PRUDEMIA    ET    DISCRETIONE,  ETC. 

De  libero  ab  omnibus  praejudicii  animo,  ut 
nemini  injuste  aut  noceat,  aut  faveat,  etc. 

DE  JUDICU   GRAVIT ATE  ET  MATURiTATE. 

De  -sigore  et  constantia  in  justis  sanctisque 
consiliis,  etiam  adversanlibus  omnibus.  De  de- 
lectu  virorum  bonorum  eteruditorum,  quibus- 
cum  arduas  et  implicatas  res  communicare 
possit. 

DE  PRESBYTERIS. 

Quanta  eorum  dignitas:  consiliarii  et  fratres 
episcoporum.  Conciiiis  aderant,  et  sedentes  sen- 


lentiain  dicebant.  Probata  episcoporum,  prcs- 
b^tt'ntnim  et  diaconoruni  bierarcfiia,  grœco- 
runi  et  latinorum  Putruni  lestimoniis. 

DE  CliOREFISCOPlS. 

Eorum  antiquitate,  dignitalc,  officiis,  abro- 
gationr.  De  \icariis  episcoporum  et  pœnitentia- 
riis.  De  aitliipre.sbUeris.  De  ()arocbis  eorumquc 
olliciis  :  parocliorum  origo  clantiquitas.  De  ar- 
cbidiaconis. 

De  diaconis  ;  eorum  institutione,  ministeriis, 
privilegiis;  adversus  presbyteros  supercilio  ; 
numéro.  De  cœlibalu  sacris  ordinibus  annexo, 
apud  GrcL'cos  el  Lalinos.  De  subdiaconis  eoruin- 
([ue  olliciis:  ca'Iibalu. 

De  minoribus  ordinibus. 

De  ordinuni  iulcrs  iliis:  an  nullus  ex  sacris 
ordinibus  unquam  omillerelur?  De  œlate  ador- 
dines  suscipiendos  necessaria. 

DE  CLERICALI  TONSURA. 

An  essent  anliquitus  clerici,  soia  tonsura  in- 
signes, nulii  minislerio  deputati  ?  Tonsurœ  an- 
tiquitas,  origo,  forma,  mysleria. 

Vestes  clericorum  an  distinclœ  a  vestibus  lai- 
corum  ?  Unde  cœpit  distinclio  ?  Quœ  modeslia 
in  vestibus  clericorum  splendere  debeat?  De 
certorum  colorum  deleclu. 

Cantus,  psalmodia,  musica:  instrumenlorum 
sympbonia.  Officii  canonici,  borarum  canonia- 
liiim  apudGraecos  et  apud  Latinos  recitatio  pu- 
blica  et  privata,  hujusque  officii  origo  et  partes. 
Laicorum  ad  horas  canonicas  concursus  et  in 
iis  recilandis  studium. 

DE    C0>GREGAT10MBUS    CLERICORL'M. 

De  seminariis  clericorum,  et  eorum  in  iis 
educatione.  An  docendi  litteras  humaniores  et 
profanas,  et  quo  dolectu?  Quid  ex  philosophia 
degustare  possent  ?  Theologicis  disciplinis  quo- 
modo  imbuendi  ? 

DE  ECCLESlARUTtl  CATHEDRALIUM  CLERO  ET 
CAPITULIS. 

Canonicorum  regularium  in  omnibus  pêne 
ecclesiis  institutio  :  vita  communis  :  loci  regula- 
res  ;  habilus.  Hujus  institulionis  initia,  ac  tan- 
dem in  pluribus  ecclesiis  mulati  mores. 

De  cardinalibus. 

DE  SACRIS  VIDUIS  ET  DIACOMSSIS. 

De  solemni  diaconissarum  consecratione.  De 
œtate  ipsis  et  viduis  ac  virginibus  ante  dedica- 
tionem  alegibus  prœscripta.  De  illarum  officiis. 
De  illarum  abrogatione. 

De  locis  orphanorum,  advenarum,  aegroto- 
rum,  debiUum  etseniorum  cui'œdestinatis,an- 
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ncxisquc  presbytoris  vcl  ininislris.  De  privatis 
oraloriis,  iiiarlyriis,  saccUis. 

Do  oKiciis  cl  miiiisloriis  sola  promolione  con- 
foni  solilis.  Do  ciiiioliaicliis,  xcno|)liylacibiis, 
sacrislis.  De  dcroiisoribus.  De  syncellis.  De  car- 
topbylacc.  De  nolaiiis.  De  canccUariis,  viccdo- 
minis,  bibliolbccariis,  arcbicapcUanis  in  palalio 
legiim.  De  clcricis  palatii,  aut  sacolli  rcgii.  De 
legatis  roinanorum  poiitificuin. 

DE   CONDITIONIBUS  AD  SACROS  ORDINES 
SUSCIPIENDOS  VEL  CONEERENDOS. 

De  vocatione;  ejus  nécessitas,  signa.  An  ad 
sacros  ordines  quisqiic  légitime  aspirare  possit? 
IncUictabili  necessilali  cedendum  est,  nec  prœ- 
terea  confidcndunî.  Conatibus  omnibus  pro- 
piiaî  indignitalis  conscius  nunquam  cedere  dé- 
bet. Incredibiles  sanctorum  \irorum  conatuS; 
ut  sacerdotium  vel  episcopatum  a  se  averlerent. 
Soli  infirmiet  indigni  validos  se  ctbabiles  arbi- 
trantur,  sanctis  et  magnis  viris  trementibus. 
Ante  corruptam  œtatem  offerre  se  vel  offcrri  a 
parentibus  liberi  poterant.  Admissi  ad  clerica- 
tum,  quos  vis  et  metus  cogebant, 

Irregularitates.  —  De  viliis  vel  defeclibus  sa- 
cris  ordinibusarcentibus.  An  veteres  attenderint 
defectus  corporis  et  mutilationem  ?  De  eunuchis. 
De  irregulaiilateabimperilia.  Quœ  doctrinane- 
cessaria  est?  De  scholis  antiquis.  De  bigamia. 
De  militum,  judicum,  curialium  ad  ordines  im- 
pedimentis.  De  irregularitate,crimine  et  pœni- 
tenlia,  contracta.  De  neophytorum  repuisa.  De 
hœrelicorum,  schismaticorum,  apostatarum  ab- 
dicatione.  De  exclusione  energumenorum. 

De  examine  ordinandorum.  Aderant  olim 
presbyteri,  clerici  omnes  et  populus.  Quibus 
de  rébus  prœsertim  interrogabantur  ? 

Desubjeclione  clericorum,  et  addictione  certo 
episcopo  et  certœ  ecclesiœ.  Poterat  olim  episco- 
pus  quemlibet  fidelem  ordinare,  et  ordinatione 
suum  facere,  neglecta  patriœ  et  domicilii  ratio- 
ne.  An  posset  episcopus  alienum  clericum  or- 
dinare, aut  clericus  episcopum,  a  quo  primos 
ordines  acceperat,  deserere  et  sese  alteri  tra- 
dere  7  Ordinatione  sua  quisque  certo  ministerio 
et  certœ  ecclesiœ  obligabatur. 

De  immutabilitate  clericorum.  Clericatura  aut 
ministerium  nemo  abdicare  poterat.  A  minis- 
teriis  suis  inviti  moveri  non  poterant  ad  nutum 
episcopi. 

DE  ELECTIONE  EPISCOPORUM. 

De  electionibus  ante  tempora  Constantini. 
De  jure  populi,  monachorura  et  magistratuum 
in  electionibus,  post  Constantini  tempora,  apud 
Grœcos  et  Latines.  Suprema  suffragiorum  mo- 
deratio  ad  episcopos  provinciales  spectabat. 


Deconfirmationc  cicclionis.  Confirmandacrat 
eleclio,  auctoritalc  melropolitani.  Conflrniarc 
motro[)olilaiios  exarclii  et  pulriarchœ  debebant. 

De  jureregio  in  cleclionibus  episcoporum.  — 
Quaiejusin  eligeiidisepiscopis,  |)rimis  quinque 
sœculis  imperatores  babuerinl?  Quale  priuiœ 
dynasliœ  regcs  Eranciœ?  Qiiale  sccundœdynas- 
tiœ?  Qiiale  tcrtiœ  dynasliœ  principes?  De  jure 
regum  Ilispanorum;  regum  in  Italia,  Africa, 
Britannia  ;  impcratoruiii  in  Oriente. 

De  consecralione  e[)iscoporum.  —  A  quo  con- 
sccrandus  episcopus  ?  ïrium  antistitum  prœ- 
senlia,  an  necessaria? 

De  prœstatione  sacramenti  episcoporum  :  1" 
metropolilanis  ;  2"  roinano  Pontifici  ;  3°  regibus 
et  principibus.  Ubi  de  hominis  honore.  De  po- 
tcslale  episcoporum  in  eligcndis  vel  designandis 
successoribus.  De  coadjutoribus. 

De  episcopis  in  partibus,  vel  solo  titulo  insi- 
gnibus.  De  Iranslationibus  episcoporum  apud 
Grœcos  et  Lalinos.  Gujus  auctorilatc  translalio- 
nes  fièrent?  De  abdicatione  et  demissione  epis- 
copatus. 

DE  BONIS  ET  REBUS  ECCLESIŒ 

QUIBUS  EJUS  ALUXTUR    MINISTRI. 

De  decimis  et  primitiis.  De  oblationibus.  De 
collectis.  De  immobilibus,  agris,  hœreditatibus. 
De  testamentis  Ecclesiœ  nomine  scriptis  et  legi- 
bus  imperatorum.  De  principatibus,  ducalibus 
aliisque  titulis  et  feudis  Ecclesiœ  alienis.  De  tem- 
poral! Ecclesiœ  romanœ  regno.  De  immunitate 
clericorum  et  rerum  Ecclesiœ.  De  donis  et  mu- 
neribus  annuis  episcoporum  et  abbatum  régi 
oblatis.  De  jure  hospitiiin  episcopiis  etabbatiis. 
De  amortizatione. 

De  bonis  et  redditibus  Ecclesiœ,  sanctorum 
sententiœ.  Ditiorem  quotidie  fieri  Ecclesiam 
fundis  et  agris  lugebant  sanctiores  episcopi.  Non 
tantum  bas  Ecclesiœ  divitias  non  amabant,  sed 
abdicatione  et  venditione  patrimonii  ad  sacros 
ordines  sese  prœparabant.  Quibus  legitimis  mo- 
dis  sustentare  se  clerici  possunt  ?  An  clerici  pri- 
vatis facultatibus  divites  e  redditibus  ecclesias- 
ticis  quidquam,  tuta  conscientia,  possint  perci- 
pere  ?  An  ipsi  proprio  manuum  opère,  vitam 
tolerare  debeant?  Exempta  bac  de  re  illustria. 
An  negotiationi,  procurationi,  fundorum  loca- 
tioni,  animum  adjicere  clericis  liceat  ? 

DE  NATURA  ET  USU  LEGITIMO  BONORUM  ECCLESl^E. 

Omnes  Ecclesiœ  facultates  patrimonium  sunt 
pauperum,  ex  onmium  Patrum  grœcorum  et 
lalinorum  sententia.  Ab  episcopis  ad  ultimum 
nsque  clericatus  gradum,  nuUus  est  reddituum 
ecclesiasticorum  dominas,  sed  dispensator.  Ut 
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primi  paiipcres,  ca  solum  qiiflc  ncccssaria  sunt, 
episcopi  alii(]no  sibi  siimcrc  possunt.  Friipalitas 
mcnsir,  siinpliiilas  doiiuis,  Aostium,  fainilia», 
supi'lk'c'lilis.  Ail  in  piililicis  opcribus,  ponlibus. 
baliieis,  foiilil)iis.  ciill»v''is.rcdclilusecclosiaslicos 
episcopis  insumcro  licoat  ? 

DE   USU   ILLEGITIMU. 

In  venatione,  spcctaculis,  Iiidis,  voliiptatihus  : 
militari  cxpcditionc  ;  ncpoUiin  et  piopiiupio- 
ruiii  locnpletalioiie;  sumplu  et  ma^nilicenlia 
in  iis  omnil)us,  qua;  ex  canonibus  Patminque 
decretis  simplicia  esse  debcnt  et  biimilia. 

DE       PARTITIONE       ET      UISPENSATIONE      BONORUM 
ECCLESl.t;. 

Suprema  in  dividendis  et  dispcnsandis  Eccle- 
sire  bonis  episcopornm  aucloiilas,  in  concilio 
tameu  provinciaii,  lationcm  adminislialionis 
suœ  reddere  tencbalur.  Quoi  parles  exEcclesi;e 
bonis  lièrent?  An  antiqua  sit  solemnis  in  qua- 
tuor partes  divisio  ?  Dividebantur  parocbiaruin 
redditus  in  quatuor  parles.  De  divisione  bono^ 
rum  Ecclesiae  inter  episcopum  et  canonicos. 

DE  OECONOMIS  EPISCOPO  ADJLNCTIS. 

OËconomoFuni  instilutio  et  auctoritas.  Diaco- 
norum  et  archidiaconorum  in  dispensantis  Ec« 
clesiœ  redditibus  potestas,  et  natum  inde  super- 
cilium.  OEconomis  invigilare  poterat  et  teneba- 
tur  episcopus. 

De  testamento  episcoporum  aliorumque  Ec- 
clesiae addictorum.  De  testaiiiento  episcoporum 
et  clericorum,  abbatum  et  tnouacborum. 

De  statu  bonorum  Ecclesice  post  decessum 
episcopi  vel  abbatis.  De  spoliatione  domus  épis, 
coporum  aliorumque  clericorum.  De  custodià 
ecclesiarum  viduarum.  De  tempore  et  diuturni- 
tate  vacationis. 

DE  BE>EFICUS    PROPRIE    DlCTIS   SECUXDUM   RECEN' 
TIOREM  DISCIPLINAM. 

De  beneficiorum  natura  et  origine.  —  Quando 
priraum  dividi  cœperunt  Ecclesiae  fundi  inter 
clericos  ?  An  ea  divisio  esset  perpétua,  aut  in 
solidam  massam  post  obitum  reverteretur  ? 

De  coUatione beneficiorum.  — Quishœc béné- 
ficia divideretaut  conferret?  Ansolus  episcopus? 
An  posset  olim  romanus  Pontilex  in  diœcesi 
episcopi  bénéficia  conferre  ?  Uuis  nunc  in  variis 
ecclesiis  usus  ?  Collatorum  officia,  privilégia, 
conditiones.  Conferri  non  possunt  bénéficia, 
officia,  dignitates  nisi  digniori. 

De  jure  patronatus  et  prœsentationis.  Eccle- 
siastici.  Laici. 

De pluralitate  beneficiorum.  Episcopatus,  ab- 
batiœ,  aliorura  beneficiorum  inferiorum. 


De  commendalionibiifi  beneficiorum,  cccle- 
siaslicis,  laicis,  urdiiunn  mililarium. 

De  rcsignalionc  beneficiorum.  De  condilioni- 
bns  legitimaî  résignation  is.  De  anli(piilalc  et 
iniliis  bnjus  coiisuclndiiiis.  Qiiis  adin  illcrcpos- 
sil  roignatiunem  '/  De  leservationibus  cl  pen- 
sionibus. 

De  simonia  et  ejus  variis  specicbus. 

DE  MONACUIS  ET  SACRIS  VIRGINIIîTIS. 

HOC     EST     SANCTIOIU     CnKCIS     CliniSTIAM     PARTE,     SEU     EXTRA 
HIERAItClllAM. 

Monacborum  instiluli  origo,  et  per  totiim 
orbeni  diffusio.  Vitie  monaslicœ  utilitates  et  en- 
coniium. 

Monacborum  varia  gênera  primis  tempori- 
bus.  De  soiitariis.  De  cœnol)itis.  De  vidnarum 
inslitutione,  et  solitariam  inter  et  cœnobiticam 
vilani  média  quadam  via.  Monacborum  et  phi- 
losophorum  pallium.  Monacborum  vestes,  quœ 
et  quales,  et  cujus  coloris  ?  Vestium  partes,  no- 
mina,  numerus. 

Monacborum  jejunia.  De  jejuniis  eorum  conti- 
nuatis.  De  jejuniis  per  totum  annum,  Quo  tem- 
pore reficeretur?  Annullus,  prœterdominicas  et 
sabbata,  ac  forte Quinquagesimam,  Pentecosten, 
dies  a  jejunio  immunis  esset  ?  An  ad  hœc  jeju- 
nia monacbi  tenerentur  ?  An  uniformis  apud 
omnes  disciplina  ?  Quibus  cibis  alerentur  mo- 
nacbi in  solitudine,  in  cœnobiis?  Quouterentur 
potu  ?  Quibus  cibis  vescerentur  diebus  a  jejunio 
liberis  ? 

Monacborum  jejunia,  et  nocturnae  preces. 
De  acœmetis.  Cubilium  et  stratorura  descrip- 
tio.  Humi  cubabant  plurimi,  Monacborum  psal- 
modia in  cœnobiis  :  quibus  horis  ?  Quoi  psaluii 
recitarentur  ?  An  cum  cantu  an  alternis  vocibus  ? 
Psalmodia  solitariorum  et  eorum  qui  in  cœno- 
biis no/i  morabantur. 

Monacborum  silentium.  Amor,  meditatio, 
lectio  Scripturae.  Maximam  Scripturœ  partem 
memoriae  commendabant. 

Monacborum  opus  manuale.  Hujus  utilitas  et 
nécessitas.  Quale  illud  esset  ? 

Monacborum  humilitas,  mundi  contemplas 
injuriarum  tolerantia. 

MONACBORUM     NOVITUTUS. 

An  antiqui  novitios  probarent,  antequam  in 
societatera  admitterent  et  in  convictum  ?  Quae 
esset  probatio  solitariorum  ?  quœ  cœnobitarum  ? 
Quanto  tempore  novitiatus  ille  duraret  ?  Quando 
pruuum  statutus  novitiatus  ?  Annui  probatio, 
vel  etiam  biennii.  An  novitiis  et  tyronibus  ha- 
bitum  religionis,  aut  alium  a  saeculari  veste 
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tlistiiictnm    confcrrenl  ?  Vcstis    leligionis    iii- 
cluendii'  soleimiis  liliis. 

PIIOFI-SSIO  MONACIIOHUM,  SEU  VOTORUM  EMISSIO. 

Qiia  rntione  scse  olim  professione  obligarcnt 
monaclii?  Quid  poIliaMcntiir  ?  Qiiandodislinclc 
vota  soleinnia  ciuillciKli  coiisiicUulo  oblinuit? 

DE  STABILITATE  MONACHORUM. 

An  stabilitatcin  olim  proniitlcrcnt  ?  An  e  loco 
in  locum  migrare,  an  ex  iiisliluli  sui  disciplina 
in  aliani  disciplinam  adinilli  posscnt  ? 

DE  CASTITATE  MONACHORUM. 

An  casUlatem  voverent  anliqiiilus?  An  licitœ 
ipsis  nuptiiB  post  monaclialuin,  an  saltem  con- 
cessus  iegilimarum  uxorum  usiis  ?  An  contracta} 
nupliae  post  monachatum  abrumperentur  ? 

DE  OBEDIENTIA  MONACHORUM. 

Incrcdibilis  obcdientiœ  exempta.  Obedientiœ 
etiam  voto  obstrictœ  libertas.  An  essent  monachi 
plures  acephali  ?  An  solitarii  immunes  essent 
ab  obedientiœ  jugo? 

DE  PAUPERTATE  MONACHORUM. 

An  facultates  suas  paternas  dimitterent  ?  An 
neglectas  possent  repetere  ?  an  aliquid  ex  opère 
manuum  lucri  servare  ? 

DE  VOTIS  RELIGIOSORUM  IN  GENERE. 

Eorum  sanctitas,  meritum,  finis,  causœ.  De 
validitate  votorum  religiosorum,  reclamatione 
voventium,  dispensatione  eut  commutatione 
votorum. 

DE  iETATE  RELIGIOSIS  VOVENTIBUS  NECESSARIA. 

De  iis  qui,  ante  œtatem  legitimam  et  anteliber- 
tatisusum,a  parenlibusreligioni  consecrabantur» 
et  severitate  quarumdam  ecclesiarum  contra 
reclamantes  :  contra  crudeles  et  inhumanos 
parentes,  qui  vel  ambitione,  vel  odio  injusto, 
quosdam  ex  liberis  suis  monasterio  invitos  addi- 
cunt.  Vanilas  et  prœsumptio  electionum  hujus 
ad  militiam,  illius  ad  Ecclesiœ  bénéficia,  terlii 
ad  militarem  ordinem,  etc. 

VITIAQUIBUS  RELIGIOSI,  NON  INSTITUTI  DEFECTU,  SED 
MISERIA  ET  FRAGILITATE  HUMANA,  SUBJECTl  ESSE 
POSSUNT. 

Monachorum  quorumdam  inquietum,  ardens 
etturbulentumingenium.  MaJaper  imprudentes 
et  temerarios  ascetas  Ecciesiœ  irrogata.  Levilas  et 
locorum  facilis  mutatio.  Praires  et  solitarios 
virtute  insignes  invisendi  sine  justa  necessitate 
pruritus.  Superbia  et  laicorum  conteraptus. 
Interioris  hominis  neglectus.  Omnis  in  rébus 
exlcrnis  et  per  se  non  necessariis  collata  spes- 
De  sua  pcrfectione  et  sanctitate  facilis  opinio. 


Defectus  occasionum  pro  solida  virlule  liabctur; 
àizaQucti  etpcrfcctœ  scnsuum  subjcctionis  varie 
affcctatus  triumpbus:  quorumdam  ex  hoc  tonte 
illusiones,  ineptœ  conclusiones,  vana  philoso- 
phia,  liypocrisis,  inanis  gloriœ  amor  :  simulatae 
actu  dicnionibus  pugnœ. 

DE  MONASTERIORUM  REGIMINE  ET  POLITIA. 

Monachorum  et  monasteriorum  sub  epi- 
scoporum  auctorilatc  subjectio.  Monasteriorum 
exemptiones  et  privilégia.  Eorum  initia,  causœ, 
limitatio.  Plurimorum  monasteriorum  sub  uno 
rectore  congregatioin  Oriente  et  in  Occidente. 
De  cellis,  obedienliis,  hospiliis,  villisad  majora 
monasteria  attinentibus  natisque  inde  priorali- 
bus,  etc. 

DE  ABBATIBUS  SINGULORUM  MONASTERIORUM 
PATRIBUS. 

De  origine,  nominibus  et  officiis  illorum.  De 
virtutibus  abbati  necessariis.  De  vitiis  quibus 
abbates  aUique  monachorum  patres  obnoxii  esse 
possunt. 

De  electione  abbatum.  De  jure  monachorum, 
de  jure  episcoporum  in  eligendis  aut  confir- 
mandis  abbatibus.  Dejureregum  et  principum 
in  dandis,  aut  prœsentandis  abbatibus. 

De  benedictione  abbatum. 

De  abbatibus  episcopalia  insignia  habentibus- 
Potestate  su  os  sine  dimissoriis  litteris  ad  ordines 
mittendi;  minores  ordines,  subdiaconatum,  aut 
diaconatum  suis  conferendi. 

De  potestate  abbatum  in  eligendis  aut  desi- 
gnandis  successoribus  suis.  De  coadjuloribus  ab- 
batum. De  translationibus  abbatum. 

De  demissione  et  spontanea  abdicatione. 

De  administralione  bonorum  monasterii,  oui 
ratio  reddenda? 

De  depositione  abbatum. 

De  abbatibus  commendatariis,  eorum  origine 
et  potestate  :  an  légitime  bona  religiosis  data 
possideant  ? 

DE  VARUS  MONASTIC/E  VIT^E  REGULIS. 

Cujusque  œtate,  auctore,  usu,  apud  Grœcos  ad 
saeculum  duodecimum,  et  apud  Latinos.  De 
ordinibus  mendicantibus.  De  aliis  recentioribus 
monachorum  inslitutis  non  mendicantibus.  Mo- 
nasticae  vitee  cum  clericorum  officiis  unie. 

DE  SACRIS  VIRGINIBUS. 

Aliœ  domi  manebant,  aliae  in  monasteriis 
claudebantur.  Virginum  cum  clericis  aut  cœli- 
bibus,  et  clericorum  cum  virginibus  vetitum 
contubernium.  Glaustri  nécessitas  erga  virgines. 

De  vélo  virginum.  Aliae  publiée  velabantur, 
et  cum  solemni  apparatu,  aliœ  sibi  ipsi  vélum 
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imponcbant.  Volalionis  riUis.  Solis  cpiscopis  pu- 
blier viMaiuli  virgiuos  facilitas  coucossa  :  caiis.T. 
Ail  proshvliMos  tamloin  pcrvonit.  Voliiin  bcnc- 
dicluin  in  inortem  et  scpiiltiiram  servatuin. 

De  virlulibus  sacris  virgiiiibus  nceessariis,  ac 
prîTcipuis  contiiicnlia»  et  viifiiiiilati  Inonda;  uti- 
libus  roMiciliis. 

De  viliis  qnibiis  viigines  Dco  sacra'  obno\i;r 
esse  possunt,  ac  potissinuini  garrnlilatc,  cnni 
viris  (amiliaritate,  formaî  adhuc  et  pnichritudinis 
cura. 

De  puellis  adhuc  tcneris  et  rudibus  sacrisvir- 
ginibus  comniondalis,  ut  pielatcinedoceantiir. 
An  liceat  parentibus  (ilias  adhuc  sicculi  ignaras 
in  monasteriis  rccludere  hoc  fine,  ut  ab  aura 
sœculi  tutaî,  ipsum  ncque  sciant,  ncqucament; 
sed  sancta}  virginitatis  propnsitum  amplectantur? 

De  simonia  et  pactis  simoniacis  in  ingressu 
monastcrii. 

De  habitu  sacrarum  virginum.  De  tonsura  vir- 
ginum.  De  cura  cpiscoporum  circa  virgines 
sacras.  An  justum  sit  eximi  monasleria  virginum 
ab   inspcclione  et  jurisdiclione  ordinariorum? 

De  variis  sacrarum  virginum  regulis,inslilulis, 
ordinibus. 

De  monasteriis  ad  virgines  nobiles  easquc 
solas  destinatis.-  An  hujusmodi  monasteria  humi- 
litati  christianaeet  Evangelio  non  répugnent  ? 


D«}  ranoni(is  virginil)us,  vcsiem  laicain  posl 
oriiciiim  peraclum  siimcutdjus,  et  nulla  conli- 
ncnliœ  lcg<>  obstriclis. 

De  abbatissis.  Earum  bcnedictione,  offlciis, 
virlutibus,  vitiis:  clectione,  translalionc,  demis- 
sione,  dcpositionc. 

De  moiiaslci  iis.  In  quibus  locis  primo  îcditi- 
cala  ?  Cur  in  ci^ilald)us  dcinde?  An  virginum 
monasleria  extra  urbes.  in  pagis  .Tdificari  lutins 
sit  ?  Quîvsila;  olim  a  Palribus,  fediliraiidis  monas- 
teriis incommodip,  stériles  cl  valeludini  con- 
traria; sedes.  Anmagnifico  apparatu  monasteria 
a;dilicari  debeant? 

DE  JUDICIIS  EPISCOPORIJM  CANONICIS. 

Ilœc'quœstio  pertinot  ad  traclalum  de  Episcopis; 
bue  rejccla  est  ob  laliorem  disscrendi  campum. 
Qui  immédiate  episcuporum  Judices?  De  rclrac- 
talionibus  judiciorum,  cum  in  usu  appellatio- 
nes  non  erant.  De  appellationibus  ad  romanum 
Ponlificem.  De  judicibus  in  paitibus  delcgatis  a 
romano  Pontifice.  De  appellationibus  ad  prin- 
cipem.  De  appellationibus  adsenatum,  ob  illici- 
lum  ecclesiasticoe  potestatis  usum. 

De  judiciis  canonicis  prcsbyterorum,  diaco- 
norum  et  cœterorum  inferiorum  clericorum. 

De  legitimis  clericorum  accusatoribus. 

De  judiciis  et  pœnis  canonicis  monachorura. 
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EXPOSITION  DE  CES  PAROLES  DE  SAL\T  JEAN  ;  N'AIMEZ  PAS  LE  MONDE  NI  CE  QUI  EST 

DANS  LE  MONDE  i. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Paroles  de  l'apôlre  saint  Jean  contre  le  monde,  conférées  avec 
d'autres  paroles  du  même  apôtre  et  de  Jésus-Christ.  —  Ce 
que  c'est  que  le  monde,  que  cet  apôtre  nous  défend  d'aimer. 

a  N'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans 
t  le  monde.  Celui  qui  aime  le  monde,  l'amour 
«  du  Père  n'est  pas  en  lui  :  parce  que  tout  ce 
«  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence 
a  de  la  chair,  et  concupiscence  des  yeux,  et  or- 
«  gueil  de  la  vie  :  laquelle  concupiscence  n'est 
tt  pas  du  Père,  mais  elle  est  du  monde.  Or  le 
«  monde  passe,  et  la  concupiscence  du  monde 
«  passe  avec  lui  ;  mais  celui  qui  fait  la  Yolonté 
«  de  Dieu  demeure  éternellement  2.  » 

Les  dernières  paroles  de  cet  apôtre  nous  font 

>  I.  Joan.,  Il,  lû-17.  —  2  Ibid.,  J6,  16,  17. 


voir  que  le  monde,  dont  il  parle  ici,  sont  ceux 
qui  préfèrent  les  choses  visibles  et  passagères  aux 
invisibles  et  éternelles. 

Il  faut  maintenant  considérer  à  qui  il  adresse 
cette  parole.  Et  pour  cela  il  n'y  a  qu'à  lire  les 
paroles  qui  précèdent  celles-ci  :  «  Je  vous  écris, 
«  mes  petits  enfants,  que  tous  vos  péchés  vous 
«  sont  remis  au  nom  de  Jésus-Christ.  Je  vous 
«  écris,  pères,  que  vous  avez  connu  celui  qui  est 
«  dès  le  commencement,  celui  qui  est  le  vrai 
«  Père  de  toute  éternité.  Je  vous  écris,  jeunes 
<i  gens,  qui  êtes  au  commencement  de  votre  jeu- 
f  nesse,  que  vous  avez  surmonté  le  mauvais  ;  je 
tt  vous  écris,  petits  enfants,  que  vous  avez  re- 
tt  connu  voire  Père  :  je  vous  éciis,  jeunes  gens, 
<£  qui  êtes  dans  la  force  de  fdge,  que  vous  êtes 
«  courageux,  et  que  la  parole  de  Dieu  est  en 
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0  vous,  et  quo  vous  avez  vaincu  le  mauvais  '.  » 
A  «|U(»i  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  N'aimez  pas 
«  le  monde,  »  et  le  reste  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Cela  est  conlormc  ù  ce  que  dit  le  mùme  apô- 
tre au  commencement  de  son  Evangile,  en  par- 
lant de  Jésus-Christ  :  «  II  était  dans  le  monde» 
«  et  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne 
«  l'a  point  connu  2,  »  Et  la  source  de  tout  cela 
est  dans  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Je  vous 
«  donnerai  l'Esprit  de  vérité,  que  le  monde  ne 
a  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  veut  pas,  et 
a  ne  le  reçoit  pas,  et  ne  le  connaît  pas  3  ;  ou  il 
«  ne  sait  pas  qui  il  est.  »  Et  encore  :  «  Si  le 
a  monde  vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  haï  le  prê- 
te mier.  Si  vous  eussiez  été  du  monde,  le  monde 
a  aimerait  ce  qui  est  h  lui  :  mais  parce  que  vous 
a  n'êtes  pas  du  monde,  et  que  je  vous  ai  élus 
«  du  milieu  du  monde,  je  vous  en  ai  tirés,  c'est 
«  pour  cela  que  le  monde  vous  hait  *.  » 

Et  encore  :  «  Vous  aurez  de  l'alfliclion  dans 
a  le  monde  :  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu 
«  le  monde  &.  »  Et  enfin  :  «  J'ai  manifesté  votre 
«  nom  aux  hommes  que  vous  avez  tirés  du 
«  monde  pour  me  les  donner  «  ...  Je  ne  prie  pas 
«  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que  vous  m'a- 
«  vez  donnés,  parce  qu'ils  sont  à  vous  '...  Je  ne 
«  suis  plus  dans  le  monde,  je  retourne  à  vous,  et 
a  Vheure  d'aller  à  vous  est  arrivée  :  pour  eux, 
«  ils  sont  dans  le  monde  ;  mais  pour  moi,  je 
a  viens  à  vqus  s  ...  Je  leur  ai  donné  votre  parole  : 
«  et  le  monde  les  a  haïs,  parce  qu'ils  ne  sont 
«  pas  du  monde  :  et  je  ne  suis  pas  du  monde. 
«Je  ne  vous  prie  pas  de  les  tirer  du  monde, 
a  mais  de  les  garder  du  mal,  ou  de  les  garder 
«  du  mauvais.  Ils  ne  sont  pas  du  monde,  comme 
«  je  ne  suis  pas  du  monde.  Sanctifiez-les  en  vé- 
«  rite  9  ...  Mon  Père  juste,  le  monde  ne  vous 
«  connaît  pas  :  mais  moi  je  vous  connais  ;  et 
«  ceux-ci  ont  connu  que  vous  m'avez  envoyé  10.  » 

Toutes  ces  paroles  de  notre  Sauveur  font  voir 
que  tous  ceux  qui  font  profession  d'être  ses  dis- 
ciples, sont  tirés  du  monde,  parce  qu'ils  sont 
sanctifiés  en  vérité  :  que  la  parole  de  Dieu  est 
en  eux,  qu'ils  le  connaissent,  pendant  que  le 
monde  ne  le  connaît  pas,  et  qu'ils  connaissent 
Jésus-Christ,  le  suivent  et  l'imitent.  La  vie  du 
monde  est  donc  la  vie  éloignée  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ  ;  et  la  vie  chrétienne  est  la  vie  con- 
forme à  sa  doctrine  et  à  ses  exemples. 

C'est  ce  que  saint  Jean  nous  explique  plus  en 
détail  par  ces  tendres  paroles  :  «  Mes  petits  en- 
«  fants,  jeunes  et  vieux,  je  vous  l'écris,  je  vous 
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«  le  répète,  n'aimez  pas  le  monde  ;  »  n'aimez  pas 
ceux  qui  s'attachent  aux  choses  sensibles,  aux 
biens  périssables  :  ne  les  aimez  point  dans  leur 
erreur,  ne  les  suivez  point  dans  leur  égarement  : 
aimez-les  pour  les  en  tirer,  comme  Jésus-Christ 
a  aimé  ses  disciples  qu'il  a  tirés  du  monde,  du 
milieu  de  la  corruption  ;  mais  gardez-vous  bien 
de  les  aimer  comme  amateurs  du  monde,  d'en- 
trer dans  leur  commerce,  dans  leur  société, 
dans  leurs  maximes,  el  d'imiter  leurs  exemples; 
parce  qu'il  n'y  a  parmi  eux  que  corruption.  Et 
en  voici  les  trois  sources  :  c'est  «  qu'il  n'y  a  dans 
«  le  monde  que  concupiscence  de  la  chair,  que 
«  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil  de  la  vie,  » 
qui  sont  toutes  choses  trompeuses,  inconstantes, 
périssables,  et  qui  perdent  ceux  qui  s'y  atta- 
chent. Je  le  crois,  il  en  est  ainsi  ;  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  l'a  dit  par  la  bouche  d'un  apôtre  : 
mais  il  faut  encore  tâcher  de  l'entendre,  afin  de 
haïr  le  monde  avec  plus  de  connaissance. 

CHAPITRE  II. 

Ce  que  c'est  que  la  concupiscence  de  la  chair  :  combien 
Ift  corps  pèse  à  l'âme. 

La  concupiscence  de  la  chair  est  ici  d'abord 
l'amour  des  plaisirs  des  sens  :  car  ces  plaisirs 
nous  attachent  à  ce  corps  mortel,  dont  saint 
Paul  disait  :  Malheureux  homme  que  je  suis! 
«  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  i  ?  » 
et  nous  en  rendent  l'esclave.  Ce  qui  fait  dire  au 
même  saint  Paul  :  «  Qui  m'en  délivrera  ?  »  qui 
m'affranchira  de  sa  tyrannie  ?  qui  en  brisera  les 
liens  ?  qui  m'ôtera  un  joug  si  pesant  ? 

«  Les  pensées  des  mortels  sont  timides  etplei- 
«  nés  de  faiblesse,  et  nos  prévoyances  incer- 
«  taines,  parce  que  le  corps,  qui  se  corrompt,  ap- 
«  pesanlit  l'âme  et  que  notre  demeure  terrestre 
«  opprime  l'esprit,  qui  est  fait  pour  beaucoup 
«  penser  :  et  la  connaissance  même  des  choses 
«  qui  sont  sur  la  terre  nous  est  difficile.  Nous 
«  ne  pénétrons  qu'à  peine  et  avec  travail  les 
«  choses  qui  sont  devant  nos  yeux  ;  mais  pour 
(c  celles  qui  sont  dans  le  ciel,  qui  de  nous  les 
«  pénétrera?  »  Le  corps  rabat  la  subUmité  de 
nos  pensées,  et  nous  attache  à  la  terre,  nous 
qui  ne  devrions  respirer  que  le  ciel.  Ce  poids 
nous  accable  :  «  et  c'est  là  cet  empêchement 
«  qui  a  été  créé  pour  tous  les  hommes  après  le 
a  péché,  et  le  joug  pesant  qui  a  été  mis  sur  tous 
(c  les  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  qu'ils  sont 
«  sortis  du  sein  de  leur  mère,  jusqu'à  celui  où 
«  ils  rentrent,  par  la  sépulture,  à  la  mère  com- 
«  mune,  qui  est  la  terre  2 .  »  Ainsi  l'amour  des 
plaisirs  et  des  sens,  qui  nous  attache  au  corps, 
qui  par  sa  mortalité  est  devenu  le  joug  le  plus 
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accablant  que  l'Ainc  puisse  porlor,  est  la  cause 
la  plus  mamfosle  de  sa  scrviluile  et  de  ces  fai- 


blesses. 


CHAPITRE  m. 


Ce  que  ccit,  selon  lEcrilure,  que  la  pesanteur  du  corps  ;  et 
qu'elle  est  dans  les  misères  et  dans  les  passions  qui  nous 
Tiennent  de  rcltc  source. 

Ce  joug  pesant,  qui  accable  les  enfants  d'A- 
dam, n'est  autre  chose,  comme  on  vient  de  voir, 
que  les  infirmités  de  leur  chair  mortelle,  les- 
quelles VEcdésiaste  raconte  en  ces  termes  :  «  Ils 
«  ont  les  inquiétudes,  les  terreurs  d'un  cœur 
a  contifiucllement  arjitc,  les  inventions  de  leurs 
c  espérances  trompeuses  et  trop  engageantes,  et 
«  le  jour  ft'rr/^/d  de  la  mort.  Tout  ces  maux 
a  sont  répandus  sur  tous  les  hommes,  depuis 
«  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  jusqu'il  celui 
«  qui  couche  sur  la  terre  et  dans  la  poussière 
«  par  sa  pauvreté,  ou  sur  la  cendre  dans  son 
«  affliction  et  dans  sa  douleur  :  depuis  celui 
«  qui  est  revêtu  de  pourpre,  et  qui  porte  la  cou- 
«  ronne,  jusqu'à  celui  qui  est  habillé  du  linge 
o  le  plus  grossier.  Le  fureur,  la  jalousie,  le  tu- 
<^  maïie  des  passions,  l'agitation  de  l'esprit,  la 
«crainte  de  la  mort,  la  colère  et  les  longs  tour- 
c  ments  qu'elle  nous  attire  par  sa  durée,  les 
«  querelles,  et  tous  les  maux  qui  les  suivent, 
«  tout  cela  se  répand  partout.  Dans  le  temps 
a  du  repos  et  dans  le  lit,  où  on  répare  ses  forces 
a  par  le  sommeil,  le  trouble  nous  suit,  les  son- 
«  ges  pendant  la  nuit  changent  nos  pensées  ; 
«  nous  goûtons  pendant  un  moment  un  peu 
«  de  repos  qui  n'est  rien;  et  tout  d'un  coup 
a.  il  nous  vient  des  soins,  comme  dans  le  jour, 
«  par  les  songes  :  on  est  troublé  dans  les  vi- 
«  sions  de  son  cœur,  comme  si  Ion  venait  d'é- 
«  viter  les  périls  d'un  jour  de  combat;  dans  le 
tt  temps  où  l'on  est  le  plus  en  sûreté,  on  se  lève 
«  comme  en  sursaut,  et  on  s'étonne  d'avoir  eu 
a  poiu"  rien  tant  de  terreur.  »  Tous  ces  troubles 
sont  l'effet  d'un  corps  agité  et  d'un  sang  ému, 
qui  envoie  à  la  tète  de  tristes  vapeurs  :  a  c'est 
«  pourquoi  ces  agitations,  tant  celles  des  pas- 
«  sions  que  celles  des  songes,  se  trouvent  dans 
a  toute  chair,  depuis  l'homme  jusqu'à  la  bête, 
«  et  se  trouvent  sept  fois  davantage  sur  les  pé- 
«  cheurs,  oîi  les  terreurs  de  la  conscience  se  joi- 
€  gnent  aux  communes  infirmités  de  la  nature, 
o  A  quoi  il  faut  ajouter  les  morts  violentes,  le 
csang  répandu,  les  combats,  l'épée,  les  oppres- 
«  sions,  les  famines,  les  mortalités,  et  tous  les 
«  autres  fléaux  de  Dieu.  Toutes  ces  choses,  qui 
«  dans  l'origine,  ne  se  doivent  pas  trouver 
«  parmi  les  hommes,  ont  été  créées  pour  la  pu- 
«.  nition  des  méchants,  et  c'est  pour  eux  qu'est 


«  arrivé  le  déluge.  Et  la  source  de  tous  ces 
«  maux,  c'est  que  tout  ce  (jui  sort  de  la  terre, 
«  retourne  à  la  terre,  cormne  tontes  les  eaux 
«  viennent  de  la  uut,  et  y  retournent'  .» 

En  im  mot,  la  mortalité  introduite  par  le  pé- 
ché a  attiré  .sur  le  genre  humain  celte  inonda- 
tion de  maux,  celte  suite  infinie  de  misères  d'où 
naissent  les  agitations  et  les  troubles  des  pas- 
sions qui  nous  tourmentent,  nous  trompent, 
nous  aveuglent.  Nous,  qui  dans  notre  innocence 
devions  être  semblables  aux  anges  de  Dieu, 
sonunes  devenus  comme  les  bêles;  et,  comme 
disait  David,  nous  avons  perdu  le  premier  hon- 
neur de  notre  nature  :  Homo  cum  in  hunore 
esset,  non  intellexit,  comparatus  est  jumentis 
insipientibus,  et  similis  factus  est  illis^  .  «  Pen- 
«  dant  que  l'homme  était  en  honneur  dans  son 
«  institution  primitive,  il  n'a  pas  connu  cetavan- 
«  tage  :  il  s'est  égalé  aux  animaux  insensés, 
«  et  leur  a  été  rendu  semblable.  »  Répétons 
une  et  deux  fois  ce  verset  avec  le  Psalmisle. 
Nous  ne  saurions  trop  déplorer  les  misères 
et  les  passions  insensées  où  nous  jette  notre 
corps  mortel;  et  tout  ce  qui  >  attache,  comme 
fait  l'amour  du  plaisir  des  sens,  nous  fait  ai- 
mer la  source  de  nos  maux,  et  nous  attache  à 
l'état  de  servitude  où  nous  sommes. 

CHAPITRE  IV. 

Que  l'attache  que  nous  avons  au  plaisir  des  sens  est  mauvaise 
et  vicieuse. 

Pour  connaître  encore  plus  à  fond  la  raison 
de  la  défense  que  nous  fait  saint  Jean,  da  nous 
laisser  entraîner  à  la  concupiscence  de  la  chair, 
c'est-à-dire  à  l'attache  au  plaisir  des  sens,  il  faut 
entendre  que  cette  attache  est  en  nous  un  mal 
qu'il  faut  ôter,  un  vice  qu'il  faut  vaincre,  une 
maladie  qu'il  faut  guérir.  Ou  l'on  cède,  et  on  se 
livre  tout  à  fait  à  ce  violent  amour  du  plaisir 
des  sens,  et  on  se  rend  criminel  et  esclave  de  la 
chair  et  du  péché  :  ou  on  combat,  ce  qu'on  ne 
se  croirait  pas  obligé  de  faire  si  elle  n'était  mau- 
vaise. Et  ce  qui  la  rend  visiblement  telle,  c'est 
qu'elle  nous  porte  au  mal,  puisqu'elle  nous 
porte  à  des  excès  terribles,  à  la  gourmandise,  à 
l'ivrognerie,  à  toutes  sortes  d'intempérances.  Ce 
qui  faisait  due  à  saint  Paul  :  «  Je  sais  que  le 
tt  bien  n'habite  point  en  moi,  c'est-à-dire  dans 
a  ma  chair  ' .  »  Et  encore  :  «  Je  trouve  en  moi 
«  une  loi  de  rébellion  et  d'intempérance,  qui 
me  fait  apercevoir,  lorsque  je  m'efforce  à  faire 
a  le  bien,  que  le  mal  m'est  attaché^,  ^t  in- 
<i  hérent  àmon  fond.-»  Ainsi  le  mal  est  en  nous, 
et  attaché  à  nos  entrailles  d'une  étrange  sorte, 
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soil  qiio  nous  ctSlioiis  nu  plaisir  des  sons,  soil 
qiio  nous  lo  coinballioiis  par  une  continuelle 
résislanco  ;  |)uisf|iio,  coniinc  dit  saint  Aniinslin, 
pour  no  point  tomber  dans  l'excès,  il  Tant  com- 
battre le  mal  dans  son  principe;  pour  éviter  le 
consentement,  qui  est  le  mal  consommé,  il  faut 
continuellement  résister  au  désir  qui  en  est  le 
conunencement  :  Ut  non  fiai  malum  excedendi, 
resistendum  est  mnlo  concupiacendi. 

Nous  Taisons  une  terrible  épreuve  de  ce  com- 
bat dans  le  besoin  que  nous  avons  de  nous  sou- 
tenir par  la  nourriture.  La  sagesse  du  Créateur, 
non  contente  de  vous  forcer  à  ce  soutien  néces- 
saire, par  la  douleur  violente  de  la  faim  et  de 
la  soif  et  par  les  défaillances  insupportables  qui 
les  accompagnent,  nous  y  invile  encore  par  le 
plaisir  qu'elle  a  attaché  aux  fonctions  naturelles 
de  boire  et  de  manger,  et  a  rempli  de  biens 
toute  la  nature,  «  envoyant,  comme  dit  saint 
«  Paul" ,  la  pluie  et  le  beau  temps,  elles  saisons 
«  qui  rendent  la  terre  féconde  en  toutes  sortes 
«  de  fruits,  remplissant  nos  cœurs  de  joie  par 
«  une  nourriture  convenable.  »  Et  par  Ih, 
comme  dit  le  même  saint  Paul,  «  Dieu  rend  lui- 
«  même  témoignage  »  à  sa  providence  et  à  sa 
bonlé  paternelle  qui  nourrit  les  hommes  comme 
les  animaux,  et  sauve  les  uns  et  les  autres  de  la 
manière  qui  convient  à  chacun. 

Mais  les  hommes  ingrats  et  charnels  ont  pris 
occasion  de  ce  plaisir,  pour  s'attacher  à  leur 
corps  plutôt  qu'à  Dieu  qui  l'avait  fait,  et  ne 
cessait  de  le  sustenter,  par  des  moyens  si 
agréables.  Le  plaisir  de  la  nourriture  les  cap- 
tive :  au  lieu  de  manger  pour  vivre,  ils  sem- 
blent ,  comme  disait  un  ancien ,  et  après  lui 
saint  Augustin, ng  vivre  que  pour  manger.  Ceux- 
là  même  qui  savent  régler  leurs  désirs ,  et 
sont  amenés  au  repas  par  la  nécessité  de  la 
nature,  trompés  par  le  plaisir,  et  engagés  plus 
avant  qu'il  ne  faut  par  ses  appâts,  sont  trans- 
portés au-delà  des  justes  bornes  :  ils  se  laissent 
insensiblement  gagner  à  leur  appétit,  et  ne 
croient  jamais  avoir  satisfait  entièrement  au 
besoin,  tant  que  le  boire  et  le  manger  flattent 
leur  goût.  Ainsi, dit  saint  Augustin,  la  convoi- 
tise ne  sait  jamais  où  finit  la  nécessité:  Nescit 
cupiditas  ubi  finiatur  nécessitas  2. 

C'est  donc  là  une  maladie  que  la  contagion 
de  la  chair  produit  dans  l'esprit  ;  une  maladie 
contre  laquelle  on  ne  doit  point  cesser  de  com- 
battre, ni  d'y  chercher  des  remèdes  par  la  so- 
briété et  la  tempérance,  par  l'abstinence  et  par 
le  jeune. 

Mais  qui  oserait  penser  à  d'autres  excès  qui 
se  déclarent  d'une  manière  bien  plus  dange- 
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reusc  dans  un  autre  plaisir  des  sens?  Qui,  dis- 
je,  oserait  en  parler,  ou  oserait  y  penser,  puis- 
qu'on n'en  parle  point  sans  pudeur,  et  qu'on  n'y 
pense  point  sans  péril  ,  môme  pour  le  blûmer  ? 
0  Dieu  /  encore  un  coup,  qui  oserait  parler 
de  cette  profonde  et  honteuse  plaie  de  la  na- 
ture, de  cette  concupiscence  qui  liel'ûme  au 
corps  par  des  liens  si  tendres  et  si  violents, 
dont  on  a  tant  de  peine  à  se  déprendre,  et  qui 
cause  ainsi  dans  le  genre  humain  de  si  effroya- 
bles désordres?  Malheur  à  la  terre,  malheur 
à  la  terre  ,  encore  un  coup  malheur  à  la  terre, 
d'où  sort  continuellement  une  si  épaisse  fumée, 
des  vapeurs  si  noires  qui  s'élèvent  de  ces  pas- 
sions ténébreuses,  et  qui  nous  cachent  le  ciel  et 
la  lumière  ;  d'où  partent  aussi  des  éclairs  et  des 
foudres  de  la  justice  divine  contre  la  corruption 
du  genre  humain  ! 

Oh  !  que  l'apôtre  vierge,  l'ami  de  Jésus,  et  le 
fds  de  la  Vierge  Mère  de  Jésus,  que  Jésus  aussi 
toujours  vierge  lui  a  donnée  pour  mère  à  la 
croix  ;  que  cet  apôtre  a  raison  de  crier  de  toute 
sa  force  aux  grands  et  aux  petits,  aux  jeunes 
gens  et  aux  vieillards  ;  et  aux  enfants  comme 
aux  pères  :  «  N'aimez  pas  le  monde,  ni  tout  ce 
«  qui  est  dans  le  monde,  parce  que  ce  qu'il  y  a 
«  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair  ;  » 
un  attachement  à  la  fragile  et  trompeuse  beauté 
des  corps,  ;  et  un  amour  déréglé  du  plaisir  des 
sens,  qui  corrompt  également  les  deux  sexes  ! 

0  Dieu  !  qui  par  un  juste  jugement  avez  livré 
la  nature  humaine  coupable  à  ce  principe  d'in- 
continence, vous  y  avez  préparé  un  remède  dans 
l'amour  conjugal  :  mais  ce  remède  fait  voir  en- 
core la  grandeur  du  mal,  puisqu'il  se  mêle 
tant  d'excès  dans  l'usage  de  ce  remède  sacré.  Car 
d'abord  ce  sacré  remède,  c'est-à-dire  le  ma- 
riage, est  un  bien  et  un  grand  bien,  (puisque 
c'est  un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Eglise,  et  le  symbole  de  leur  union  indis- 
soluble. Mais  c'est  un  bien  qui  suppose  un  mal 
dont  on  use  bien,  c'est-à-dire  qui  suppose  le 
mal  de  la  concupiscence,  dont  on  use  bien, 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  faire  fructifier  la  na- 
ture humaine.  Mais  en  même  temps  c'est  un 
bien  qui  remédie  au  mal,  c'est-à-dire  à  l'intem- 
pérance ;  un  remède  de  ses  excès,  et  un  frein 
à  sa  licence.  Que  de  peine  n'a  pas  la  faiblesse 
humaine  à  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  liaison 
conjugale,  exprimées  dans  le  contrat  même  du 
mariage  !  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 
«  qu'il  s'en  trouve  plus  qui  gardent  une  perpé- 
tuelle et  inviolable  continence,  qu'il  ne  s'en 
trouve  qui  demeurent  dans  les  lois  de  la  chas- 
teté conjugale  ;  un  amour  désordonné  pour  sa 
propre  femme  étant  souvent,  »  selon  le  môme 
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l*tVe,  «  un  allrait  secret  à  en  aiiiuM-  trautres.  » 
0  faiblesse  tic  la  misi'rablc  IminaiiiNS  qu'on  ne 
[leut  assez  ik^plorer  !  Ce  tK''sor(lie  a  fait  dire  h 
î-aiiit  Paul  iiu^me,  que  «  ceux  qui  soûl  mariés 
«  doivent  vivre  comme  n'ayant  pas  de  femme*  ;  » 
les  fem  Mi>s  par  consi^itienl  comme  n'ayant  pas 
de  maris  :  c'e,st-?i-dire  les  nns  elles  autres  sans 
^tre  trop  attacli(''s  les  nns  aux  antres,  et  sans  se 
livrer  aux  sens,  sans  y  mettre  leur  félicité,  sans 
les  rcndie  maîtres.  C'est  encore  ce  qui  lait  dire 
an  mùmc  saint  Paul,  que  ceux  qui  soiil  dans  la 
chair,  qni  y  sont  plongés,  et  attachés  par  le  fond 
dn  cœur  à  ses  plaisirs,  ne  peuvent  plaire  à 
Dieu  :  Qui  in  carne  sunt,  Deo  placere  7ion 
pos'iunt  2.  C'est  ce  (pii  fait  la  loiianc^e  de  la 
sainte  viruMuilé  ;  et  sur  ce  fondement,  saint 
Augustin  dislingue  trois  états  de  la  vie  humaine 
par  rapport  fi  la  concupiscence  de  la  chair.  Les 
chastes  mariés  usent  bien  de  ce  mal  ;  les  intem- 
pérants en  usent  mal  ;  les  continents  perpé- 
tuels n'en  usent  point  du  tout,  et  ne  donnent 
rien  à  l'amour  du  plaisir  des  sens. 

Disons  donc  avec  saint  Jean,  h  tous  les  fidè- 
les, et  i\  chacun  selon  l'état  où  il  est  :  0  vous 
qui  vous  livrez  à  la  concupiscence  de  la  chair, 
cessez  de  vous  captiver  ;  et  vous  qui  en  usez 
bien  dans  nn  chaste  mariage, n'y  soyez  point 
attachés,  et  modérez  vos  désirs  ;  et  vous  qui 
plus  courageux,  comme  plus  heureux  que  tous 
les  autres,  ne  lui  donnez  rien  du  tout,  et  la 
méprisez  tout  à  fait,  persistez  dans  cette  chaste 
disposition  qui  vous  égale  aux  anges  de  Dieu: 
tous  ensemble  abattez  cette  chair  rebelle,  dont 
la  loi  impérieuse  qui  est  dans  nos  membres, 
a  tant  fait  répandre  de  larmes,  tant  pousser  de 
gémissements  à  tous  les  saints  :  h  l'exemple  de 
saint  Paul,  fortifiez-vous  contre  elle  par  les 
jeûnes  ;  et  mortifiant  votre  goût,  travaillez  à 
rendre  plus  (acile  la  victoire  des  autres  appé- 
tits plus  violents  et  plus  dangereux. 

CHAPITRE  V. 

Que  la  concupiscence  de  la  cliairest  répandue  par  tout  le  corps 
et  par  tous  les  sens. 

H  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  concupiscence 
de  la  chair  consiste  seulement  dans  les  passions 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'est  une  racine 
empoisonnée  qui  étend  ses  branches  sur  tous 
les  sens,  et  se  répaiiJ  dans  tout  le  corps.  La 
vue  en  est  infectée,  puisque  c'est  par  les  yeux 
que  l'on  commence  à  avaler  le  poison  de  l'a- 
mour sensu  1  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Job  ;  «  J'ai 
«  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  pour  ne  pas 
(1  même  penser  à  une  fille^  «  :  et  à  saint  Pierre  : 
que  les  yeux  des  personnes  impudiques  sont 

'  ICur.,  vir,  23.  —  -  Rom.,  vm,  8.  —  *  Job.,  xxxs,l. 
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>  pleins  d'adultère  '  «  ;  et  à  Jésus-Christ  même  : 
«  Celui  qni  regarde  ime  femme  pour  «  la  con- 
«  voiler,  s'est  déj;"»  souillé  avec  elle  dans  son 
«  co'ur  ^.  » 

Ce  vice  des  yeux  est  distingué  de  l,i  concupis- 
cence des  yeux,  dont  saint  Jean  parle  dans  notre 
passage.  Car  ici  où  l'on  ouvre  les  yeux  pour 
s'assouvir  de  la  vue  des  beautés  mortelles,  ou 
même  se  délecter  fi  les  voir  et  à  en  élrtî  vu,  on 
est  ilominé  par  la  corK'iipiscence  de  la  chair. 
Les  oreiles  en  sont  infeclées  quand,  par  de 
dangereux  entretiens  cl  des  chants  remplis  de 
mMlesse,  l'on  allume  ou  Ton  enlrclient  les  flam- 
mes de  l'amoin*  im|)ar,  el  celle  secrèh;  disposi- 
tion (jiie  nous  avonsaux  joies  sensuelles  :  l'âme, 
une  fois  touchée  de  ces  plaisirs,  |)erd  sa  force, 
alTaiblit  sa  raison,  s'attache  aux  sens  et  au 
corps.  Cette  femme  qui,  dans  les  Proverbes, 
vante  les  parfumsqu'cUe  a  répandussur  son  lit, 
el  la  douce  odeur  qu'on  respire  dans  sa  cham- 
bre, pour  conclure  aussitôt  après  :  «  Enivrons- 
«  nous  de  plaisirs  et  jouissons  des  embrasse- 
«  ments  désirés  3,  s  montre  assez  par  son  dis- 
cours à  quoi  mènent  les  bonnes  senteurs,  prépa- 
rées pour  affaiblir  l'âme,  l'attirer  aux  plaisirs  des 
sens  par  quelque  chose  qui  ne  semblant  pas 
offenser  directement  la  pudeur,  s'y  fait  recevoir 
avec  moins  de  crainte,  la  dispose  néanmoins  à 
se  relâcher,  et  détourne  son  attention  de  ce  qui 
doit  faire  son  occupation  naturelle. 

Tous  les  plaisirs  des  sens  s'excitent  les  uns 
les  autres  :  l'àme  qui  en  goûte  un,  remonte  aisé- 
ment à  la  source  qui  les  produit  tous.  Ainsi  les 
plus  innocents  si  l'on  n'est  toujours  sur  ses 
gardes,  préparent  aux  plus  coupables  ;  les  plus 
petits  foui  sentir  la  joie  qu'on  ressentirait  dans 
les  plus  grands,  et  réveilliiut  la  concupiscence. 
Il  y  a  môme  une  mollesse  et  une  délicatesse 
répandue  dans  tout  le  corps  qui,  faisant  cher- 
cher un  certain  repos  dans  le  sensible,  le  ré- 
veille et  en  enlrclient  la  \ivacité.  On  aime  son 
corps  avec  une  attache  qui  fait  oublier  son  âme 
et  l'image  de  Dieu  qu'elle  porte  empreinte  dans 
son  fond  ;  on  ne  se  peut  rien  refuser  :  un  soin 
excessif  de  sa  santé  fait  qu'on  flatte  le  corps  en 
tout  ;  et  tous  ces  divers  sentiinen  ts  sont  autant 
de  branches  de  la  concupiscence  de  la  chair. 

Hélas  !  je  ne  m'étonne  pas  si  un  saint  Bernard 
craignait  la  santé  pai  laite  dans  ses  religieux  ;  il 
savait  où  elle  nous  mène  si  on  ne  sait  châtier 
son  corps  avec  l'Apùtrc,  et  le  réduire  eu  servi- 
tude par  les  mortilications,  par  le  jeune,  par 
la  prière  et  par  une  continuelle  occupation  de 
l'esprit.  Toute  âme  pidique  fuit  l'oisiveté,  la 
nonchalance,  la  délicatesse,  la  trop  grande  sen- 

'.  II.  Pffc-.,  a,  U.  —  »  Malt ,  y,  28.  —  3  Prov.,  vu,  ^4. 
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sibililé,  les  tendresses  qui  amollisseiil  le  cœur, 
tout  ce  (|ui  dalle  les  sens,  les  nonrrilnrcs  exqui- 
ses :  loiil  cela  n'esl  (|iie  la  pAlnrc  de  la  concu- 
piscence (le  la  ciiair  (pie  sainl  Jean  nous  ùé- 
leud,  el  en  enlreticnl  le  leu. 

CliAPITKE  VI. 

C(îquc  c'est  (|ue  la  cl.iiir  de  |iéclié  dont  parle  saint  Panl. 

Tontes  ces  mauvaises  dispositions  de  la  chair 
l'ont  l'ait  appeler  |)ar  saint  l>anl  la  cliair  de  \)é- 
cM  :  «  Dieu,  (///-//,  a  cnvoyc'  son  lils  dans  la 
«  ressemblance  de  la  cliair  du  p(:'cli6'.  »  Uemar- 
qiicz  donc  en  Jésus-Christ,  non  pas  la  ressem- 
blance de  la  chair  absolument,  mais  la  ressem- 
blance de  la  chair  du  p(';clié.  En  nous  se  trouve 
la  chair  du  pcch('',  dans  les  impressions  du 
p(:>ch('Miue  nous  portons  dans?notrc  chair,  et 
dans  la  pente  qu'elle  nous  inspire  au  péch(';  par 
l'attache  aux  sens  :  et  en  J(^-sus-Christ  seule- 
ment ft  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché  ;  » 
parce  que  sa  chair  virginale  est  exempte  de 
tout  le  désordre  que  le  péché  a  mis  dans  la. 
nôtre.  Il  a  donc,  non  la  ressemblance  de  la 
chair,  car  sa  chair  est  très-véritable,  taile  d'une 
femme  et  vraiment  sortie  du  sang  d'Abraham 
et  de  David  ;  ce  qui  emporte,  non  la  ressem- 
blance, mais  la  véritable  nature  de  la  chair. 
Aussi  saint  Paul  lui  atlribue-t-il,  non  pas  la 
ressemblance  de  la  chair,  mais  «  la  ressem- 
blance de  la  chair  du  péché,  »  à  cause  que, 
sans  avoir  les  perverses  inclinations  dont  les  se- 
mences sont  en  notre  chair,  il  en  a  pris  seule- 
ment la  passibiUté  et  la  mortalité,  c'est-à-dire 
la  seule  peine  du  péché,  sans  en  avoir  ni  la 
cQulpe,  ni  aucun  des  mauvais  désirs  qui  nous  y 
portent. 

Jugeons  à  présent  avec  combien  de  raison 
saint  J ;an  nous  commande  d'avoir  le  monde  en 
horreur,  à  cause  qu'il  est  tout  rempli  de  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  Il  y  a  dans  notre  chair 
une  secrète  disposition  à  un  soulèvement  uni- 
versel contre  l'esprit  :  «  La  chair  convoite 
«  contre  l'esprit,  »  comme  dit  saint  Paul2  ;  c'est- 
à-dire  que  c'est  là  son  fond  depuis  la  corruption 
de  notre  nature.  Tout  y  nourrit  la  concupis- 
cence, tout  y  porte  au  péché  comme  on  a  vu. 
Il  la  faut  donc  autant  haïr  que  le  péché  même 
où  elle  nous  porte. 

CHAPITRE  VII. 

D'où  vient  en  nous  la  chair  de  péché,  c'est-à-dire 
la  concupiscence  de  la  chair. 

Lorsque  saint  Paul  a  parlé  de  notre  chair, 
comme  d'une  chair  de  péché,  il  semble  avoir 
voulu  •  expliquer  cette    parole    du  Sauveur  : 

'  Rom.,  11,  5.  —  2  Galal;  v,  17. 


('  Tout  (  ('  (pii  est  né  de  lachair  est  cliair,  et  tout 
«  ce  qui  est  né  de  l'esprit  est  esprit.  Ne  vous 
«  étonnez  donc  pas  si  je  vous  dis  que  vous  dc- 
'(  ve/  naître  de  nouveau  '.  » 

îlelte  parole  nous  ramène  à  l'institution  pri- 
mitive de  notre  nature  :  Dieu  a  fait  Hiomme 
ilvuil,  dit  le  Sage  ">■  ;  el  cette  droilure  consistait 
en  ce  que  l'esprit  élanl  parfaitement  soumis  à 
Dieu,  le  corps  aussi  (';ta il  parfaitement  soumis 
à  l'esprit.  Ainsi  tout  était  dans  l'ordre;  et  c'est 
cet  ordre  que  nous  appelons  la  justice  el  la  droi- 
ture originelle.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
péché,  il  n'y  avait  point  de  peine  ;  par  la 
même  raison  il  n'y  avait  point  de  mort, 
la  mort  étant  établie  comme  la  peine  du  pé- 
ché. Il  y  avait  encore  moins  de  honle  :  Dieu 
n'avait  rien  mis  que  de  bon,  que  de  bienséant, 
que  d'honnête  dans  notre  corps,  non  plus  que 
dans  notre  âme;  l'ouvrage  de  Dieu  subsistait 
en  son  entier  :  «  Ils  étaient  nus  l'un  et  l'autre, 
«  dit  lEcrilurc  3,  et  ils  n'en  rougissaient  pas>  » 

Mais  aussitôt  qu'ils  ont  désobéi  à  Dieu,  ils  se 
cachent  :  «  J'ai  entendu  votre  voix,  dit  Adam, 
a  et  je  me  suis  caché  dans  le  bois,  parce 
«  qae  j'étais  nu.  Et  Dieu  lui  dit  :  Qui  vous 
«  a  fait  connaître  que  vous  étiez  nus,  si  ce 
«  n'est  que  voos  avez  mangé  du  fruit  que  je 
«  vous  avais  défendu*  ?»  Le  corps  cessa  d'être  I 
soumis,  dès  que  l'esprit  fut  désobéissant  ; 
l'homme  ne  fut  plus  maître  de  ses  mouvements» 
et  la  révolte  des  sens  fit  connaître  à  l'homme  sa 
nudité  :  «  Leurs  yeux  furent  ouverts  ;  ils  se  cou- 
«  vrirent  et  se  firent  comme  une  ceinture  de 
«  feuilles  de  figuier  s.»  L'Ecriture  ne  dédaigne 
pas  de  marquer  et  la  figure  et  la  manière  de  ce 
nouvel  habillement,  pour  nous  faire  voir  qu'ils 
ne  s'en  revêtirent  pas  pour  se  garantir  du  îroid 
ou  du  chaud,  ni  de  l'inclémence  de  l'air  ;  il  y 
en  eut  une  autre  cause  plus  secrète,  que  l'Ecri- 
ture enveloppe  dans  ces  paroles,  pour  épar- 
gner les  oreilles  et  la  pudeur  du  genre  humain, 
et  nous  fait  entendre,  sans  le  dire,  où  la  rébel- 
lion se  faisait  le  plus  sentir.  Ce  ménagement  de 
l'Ecriture  nous  découvre  d'autant  plus  notre 
honte,  qu'elle  semble  n'oser  la  découvrir,  de 
peur  de  nous  donner  trop  de  confusion.  Depuis  J| 
ce  temps,  les  passions  de  la  chair,  par  une  1 
juste  punition  de  Dieu,  sont  devenues  victorieu- 
ses et  tyranniques;  l'homme  a  été  plongé  dans 
le  plaisir  des  sens,  «  et  au  lieu,  »  dit  saint  Au- 
gustin,» que  par  son  immortalité,  et  la  parfaite 
soumission  du  corps  à  l'esprit,  il  devait  être 
spirituel,  même  dans  la  chair,  il  est  devenu 
charnel,  même  dans  l'esprit  :  Qui  futurus  erat 

«  Joan.,  III,  6,  7.  —  '  Ecck.,  vu,  30.  —  ^  Gen..  il,  25.  -  *  Galal. 
III,  10, 11.  —  »  Ibid.,  7. 
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etiam  carne  spirftnlis,  factus  est  mente  carna- 
//s'.p  On  est  tombé  (riiii  excùs  dans  un  »ulro: 
riiomnie  touloiitior  fut  livré  nii  mal.  a  Dieu  vit 
«(jucla  malice  (les  hommes  et  lit  ginnde  sur 
«la  lerrc,  et  que  toute  la  ix'iisée  du  ((LMir  hu- 
«  ninin  à  tout  moment  se  tournait  au  mal  '  ». 

Mais  rni|Uoi  ce  dérèglement  paraissail-il  da- 
vantage ?  Allons  à  la  soiuce,  et  nous  trouverons 
que  l'occasion  d'une  si  foiie  expression  de  l'E- 
criture, et  la  cause  de  tout  ce  désordre,  y  est 
clairement  manjuée  dans  ces  paroles  qui  pré- 
cèdent :  «Les  enfants  de  Dieu  virent  (|uc  les 
0  lilles  des  hommes  étaient  belles,  et  s'allièrent 
a  avec  elles',»  par  une  nouvelle  transgression 
du  commandement  de  Dieu,  qui  avait  voulu  les 
tenir  séparés,  de  peur  que  les  filles  des  hom- 
mes n'entraînassent  ses  enfants  dans  la  cor- 
ruption. Tout  le  désordre  vint  de  la  chair  et 
de  l'empire  des  sens,  qui  toujours  prévalaient 
sur  la  raison.  Ce  désordre  a  commencé  dans 
nos  premiers  parents  :  nous  en  naissons,  et 
celte  ardeur  démesurée  est  devenue  le  prin- 
cipe de  notre  naissance  et  de  notre  corruption 
tout  ensemble.  Par  elle  nous  sommes  unis  à 
Adam  rebelle,  à  Adam  [lécheur  ;  nous  sommes 
souillés  en  celui  en  qui  nous  étions  tous,  comme 
dans  la  source  de  notre  être.  Nos  passions  in- 
sensées ne  se  déclarent  pas  tout  à  coup  :  mais 
le  germe  qui  les  produit  toutes  est  en  nous  dès 
notre  origine.  Notre  vie  commence  par  les  sens. 
Qu'est-on  autre  chose  dans  l'enfance,  pour 
ainsi  parler,  que  corps  et  chair? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  :  nous  nous 
trouverons  corps  et  chair  encore  plus  en  quel- 
que façon  dans  le  sein  de  nos  mères;  et  dès  le 
moment  de  notre  conception,  ou  sans  aucun 
exercice  de  la  vue  ni  de  l'ouïe,  qui  sont  ceux  de 
tous  les  sens  qui  peuvent  un  peu  plus  réveiller 
notre  raison,  nous  étions  sans  raisonnement, 
sans  intelligence,  une  pure  masse  de  chair, 
n'ayant  aucune  connaissance  de  nous-mêmes 
ni  aucune  pensée  que  celles  qui  sont  tellement 
conjointes  au  mouvement  du  sang,  (ju'à  peine 
encore  pouvons-nous  les  en  distinguer.  C'est 
donc  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  que  nous  som- 
mes tous  chair,  en  tant  que  nous  naissons  par 
lachair.Laraison est  oppriméeet  comme  éteinte 
dans  ceux  qui  nous  produisent  ;  nous  n'avons 
pas  le  moindre  petit  usage  de  la  raison  au  com- 
mencement et  durant  les  premières  années  de 
notre  être:  dès  qu'elle  commence  à  poindre, 
tous  les  vices  se  déclarent  peu  à  peu  ;  (}nand 
son  ex.ercice  commence  à  devenir  plus  parfait, 
les  grands  dérèglements  de  la  sensualité  com- 
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mencenl  en  même  temps  à  se  déclarer.  C'est 
donc  là  ce  qui  s'appelle  la  chair  du  péché. 

Livrés  ou  corps  et  tout  corps  dès  notre  con- 
ception, ccîttepremièreimpression  fait  (juc!  nous 
en  demeurons  toujours  esclaves.  U>i<l  effort  ne 
faut-il  |)oint  pour  faire  que  nous  distinguions 
noire  âme  d'avec  notre  corps?  Combien  yen  a- 
t  il  parmi  nous  (|ni  ne  peuvent  jamais  venir  à 
connaître  ou  à  sentir  celte  distinction? Et  ceux 
mêmes  qui  sortent  un  peu  de  cette  masse  de 
chair,  et  en  séparent  leur  âme,  ne  s'y  replon- 
geraient-ils pas  toujourscommc  naturellement, 
s'ils  ne  faisaient  de  continuels  ellbris  pour  em- 
pêcher leur  imagination  de  dominer  ;  et  non- 
seulement  de  dominer,  mais  encore  ;de  faire 
tout,  et  même  d'être  tout  en  nous? Nous  som- 
mes donc  entièrement  corps,  et  nous  ne  serions 
jamais  autre  chose,  si  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  nous  ne  renaissions  de  l'esprit. 

Voyons  un  peu  ce  que  c'est  que  la  nature  hu- 
maine dansce  reste  immense  de  peuples  sauva- 
ges qui  n'ont  d'esprit  que  pour  leur  corps,  et  en 
qui,  pour  ainsi  |»arler,ce  qu'il  y  a  de  pluspurest 
de  respirer.  Et  les  peuples  plus  civilisés  et  plus 
polis,  sortent-ils  par  là  de  la  chair  et  du  sang? 
Comment  en  sortiraient-ils,  s'il  y  a  si  peu  de 
Chrétiens  qui  en  sortent?  De  quoi  s'entretient, 
de  quoi  s'occu|)e  notre  jeunesse,  dans  cet  âge 
où  l'on  se  fait  un  opprobre  de  la  pudeur?  Que 
regrettent  les  vieillards,  lorsqu'ils  déplorent 
leurs  ans  écoulés  ;  et  qu'est-ce  qu'ils  souhaitent 
continuellement  de  rappeler,  s'ils  pouvaient, 
avec  leur  jeunesse,  si  ce  n'est  les  plaisirs  des 
sens?Que  sommes-nous  donc  autre  chose  que 
chair  et  que  sang  ?  Et  combien  devons-nous 
haïr  le  monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
selon  le  précepte  de  saint  Jean;  puisque  tout  ce 
que  dit  cet  apôtre  est  si  véritable  :  «  Que  tout  ce 
«  qui  est  au  monde,  c'est  la  concupiscence  de 
«  la  chair  *  !  » 

CHAPITRE  VllI. 

De  la  concupiscence  des  yeux,  et  premièrement  de  la 
cuiiosilé. 

La  seconde  chose  qui  est  dans  le  monde,  se- 
lon saint  Jean,  c'est  la  concupiscence  des  yeux. 
Il  faut  d'abord  la  distinguer  de  la  concupis- 
cence de  la  chair  ;  car  le  dessein  de  saint  Jean 
est  ici  de  nous  découvrir  une  autre  source  de 
corruption,  et  un  autre  vice  un  |)eu  plus  déli- 
cat en  apparence,  mais  dans  le  fond  aussi  gros- 
sier et  aussi  mauvais,  qui  consiste  principale- 
ment en  deux  choses,  dont  l'une  est  le  désir  de 
voir,  d'expérimenter,  de  connaître  en  un  mot 
la  curiosité  ;  et  l'autre  est  le  plaisir  des  yeux, 
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|i)is(|irnn  les  lop.-iil  des  oltjrtsd'iiri  ceilnin  cc.l;it 
capable  île  les  rhlouir  on  de   les   s('«(!iiiic. 

Le  désir  d'cx|)('M-imeiilercl  de  connaître,  s'ap- 
pelle la  concupiscence  des  yeux;  parce  que,  de 
tous  les  ori^ancs  des  sens,  les  yeux  sont  ceux  (jui 
éleudenl  le  plus  nos  connaissances.  Sous  les 
yeux  sont  en  (pu;lque  sorte  compris  les  autres 
sens;  et  dans  1  usage  du  langage  humain,  sou- 
vent sentir  et  voir  c'est  la  mùmc  chose.  On  ne 
dit  pas  seulement  :  Voyez  que  cela  est  beau  ; 
mais  :  voyez  que  cette  (leur  sent  bon,  que  cette 
chose  est  douce  à  manier,  que  cette  nmsiquc  est 
agréable  f»  entendre.  C'est  donc  pour  cela,  dit 
saint  Augustin  *,  que  toute  curiosité  se  rap- 
porte à  la  concu|)iscencc  des  yeux. 

Le  désir  de  voir,  pris  en  cette  sorte,  c'est-cV 
dire  celui  d'expérimenter,  nous  replonge  enlin 
dans  la  concupiscence  de  la  chair,  qui  lait  que 
nous  ne  cessons  de  rechercher  et  d'imaginer 
(le  nouveaux  plaisirs,  avec  de  nouveaux  assai- 
sonnements pour  en  irriter  la  cupidité.  Mais 
ce  désir  a  plus  d'étendue,  et  c'est  pourquoi  il 
faut  distinguer  cette  seconde  concupiscence 
de  la  première.  Il  faut  donc  mettre  dans 
ce  second  rang  toutes  ces  vaines  curiosi- 
tés de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
tout  le  secret  de  cette  intrigue  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  tous  les  ressorts  qui  ont 
fait  mouvoir  tels  et  tels  qui  se  donnent  tant 
de  mouvements  dans  le  monde,  les  ambitieux 
desseins  de  celui-ci  et  de  celui-là,  avec  toute 
l'adresse  qu'ils  ont  de  le  couvrir  d'un  beau  pré- 
texte, souvent  même  de  celui  de  la  vertu.  0 
Dieu  !  quelle  pâture  pour  les  âmes  curieuses, 
et  par  là  vaines  et  faibles  I  Et  qu'apprendrez- 
vous  par  là  qui  soit  si  digne  d'être  connu?  Est-ce 
une  chose  si  merveilleuse  de  savoir  ce  qui  meut 
les  hommes,  et  la  cause  de  toutes  leursillusions, 
de  tous  leurs  songes?  Quel  fruit  retirerez-vous  de 
ses  curieuses  recherches,  et  que  produiront- 
elles,  sinon  des  soupçons  ou  des  Jugements  in- 
justes, et  pour  vous  une  redoutable  matière  des 
juîrements  de  Celui  qui  dit  :  «  Ne  jugez  pas, 
«  et  vous  ne  serez  pas  jugés.  2  » 

Cette  curiosité  s'étend  aux  siècles  passés  les 
plus  éloignés  :  et  c'est  de  là  que  nous  vient  celte 
insatiable  avidité  de  savoir  l'histoire.  On  se 
Iransporle  en  esprit  dans  les  cours  des  anciens 
rois,  dans  les  secrets  des  anciens  peuples  :  on 
s'imagine  entrer  dans  les  délibérations  du  sénat 
romain,  dans  les  conseils  ambitieux  d'un  Ale- 
xandre ou  d'un  César,  dans  les  jalousies  politi- 
ques et  raffinées  d'un  Tibère.  Si  c'est  pour  en 
tirer  quelque  exemple  utile  à  la  vie  humaine, 
à  la  bonne  heure  ;  il  le  faut  souffrir,  et  même 
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Ntuer,  pourvu  (pi'on  apporte  à  cette  recherche 
une  certaine  sobiiété.  iMaissi  c'est,  connue  on  le 
remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  |)our 
3C  repaîtrerimaginatiou  de  ces  vains  objets,  qu'y 
a-t-il  de  plus  inutile,  que  de  se  tant  aricler  à  ce 
(pii  n'est  |>liis,  que  (le  rechercher  toutes  les  fo- 
lies (pii  ont  passé  dans  la  tète  d'un  mortel,  que 
de  rappeler  avec  tant  de  soin  ces  images  que 
Dieu  a  d.';lruites  dans  sa  cité  sainte,  ces  ombres 
qu'il  a  dissi|)ées,  tout  cet  attirail  de  la  vanité,  qui 
de  lui-même  s'est  replongé  dans  le  néant,  d'où  il 
était  sorti  ?«  Enfant  des  hommes,  jusrpies  à 
«  qiiandaurez-vous  lecœur  appesanti?  pourquoi 
«  aimez-vous  tant  la  vanilé,  et  [)Ourquoi  vous 
«  délectez-vous    à  étudier    le    mensonge  •  ?  » 

11  faut  encore  ranger  dans  ce  second  ordre  de 
concupiscence  toutes  les  mauvaises  sciences,  tel- 
les que  sont  celles  de  deviner  par  les  astres,  ou 
par  les  traits  du  visage  et  de  la  main,  ou  par  cent 
autres  moyens  aussi  frivoles,  les  événements  de 
la  vie  humaine,  que  Dieu  a  soumis  à  la  direction 
particulière  de  sa  providence.  C'est  entrepren- 
dre sur  les  droits  de  Dieu,  c'est  détruire  la  con- 
fiance avec  laquelle  on  se  doit  abandonnera  sa 
volonté,  que  de  donner  dans  ces  sciences  aussi 
vaines  que  pernicieuses  ;  c'est  accoutumer  l'es- 
prit à  se  repaître  de  choses  frivoles,  à  négliger 
les  solides.  On  n'a  pas  besoin  de  remarquer  que 
c'est  encore  un  plus  grand  excès  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  consulter  les  démons,  ou  de 
les  voir,  et  de  leur  parler,  ou  d'apprendre  des 
gaérisons  qui  se  font  par  leur  ministère,  et  par 
des  actes  formels  ou  tacites  avec  ces  malins  es- 
prits. Car,  outre  que  dans  toutes  ces  curiosités  il 
y  a  de  l'impiété  et  une  damnable  superstition, 
on  peut  encore  ajouter  qu'elles  sont  l'effet  de  la 
faiblesse  d'un  cerveau  blessé;  de  sorte  que  c'est 
éteindre  la  véritable  lumière  que  d'en  suivre  de 
si  fausses. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  vaines  et  faus- 
ses sciences.  Et  pour  ce  qui  est  des  véritables, 
on  excède  encore  beaucoup  à  s'y  livrer  trop,  ou 
à  contre-lemps,  ou  au  préjudice  de  plus  grandes 
obligations  ;  comme  il  arrive  à  ceux  qui  dans 
le  temps  de  prier^  ou  de  pratiquer  la  vertu,  s'a- 
donnent ou  à  la  philosophie,  ou  à  toute  sorte  de 
lccturcs,surtout  des  livres  nouveaux, des  romans, 
des  comédies,  des  poésies,  et  se  laissent  telle- 
ment posséder  au  désir  de  savoir,  qu'ils  ne  se 
possèdent  plus  eux-mêmes.  Car  tout  cela  n'est 
autre  chose  qu'une  intempérance,  une  maladie, 
un  dérèglement  de  l'esprit,  un  dessèchement  du 
cœur,  une  misérable  captivité  qui  ne  nous  laisse 
pas  le  loisir  de  pensera  nous,  etune  source  d'er- 
reurs. 
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C'est  encore  s'ahaiuloiiiier  î\  cette  concupis- 
cence cjue  sailli  Jean  rcpionve,  (jne  d'appoiier 
tles\eu\  cniieiix  à  la  recln'iche  deschoNesdivi- 
îies,  on  (les  niyslires  delà  relij^ion.  «  Ne  rcclier- 
«  chez  point,  dit  le  Sajîe.  ce  qui  est  au-dessus 
de  von^  i.  «  Et  encore  :  u  Celui  qui  sonde  trop 
«  avant  les  secrets  de  la  divine  Majesté,  sera  ac- 
«  cable  de  saploire  ^.«Kt  cncor.*:» Prenez  garde 
«  de  ne  vouloir  point  ùtre  saj;es  plus  (ju'il  ne 
«  faut  ;  maisd'èlrc  saj^os  sobrement  et  inodéré- 
«  nient  ^.  »  La  loi  et  riiuuiilité  sont  les  seuls 
guides  qu'il  laid  suivre.  Quand  on  se  jette  dans 
l'abinie,  on  y  péril.  Combien  ont  trouvé  leur 
perte  dans  la  trop  grande  méditation  des  secrets 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce  !  Il  en  laut 
savoir  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  bien  prier, 
et  s'humilier  véritablement  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  savoir  que  tout  le  bien  vient  de  Dieu,  et 
tout  le  malde  nous  seuls.  Que  sert  de  rechercher 
curieusement  les  moyens  de  concilier  notre  li- 
berté avec  les  décrets  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  as- 
sez de  savoir  que  Dieu  qui  l'a  faite,  la  sait  mou- 
voir et  la  conduire  à  ses  fins  cachées,  sans  la 
détruire  ?  Prions-le  donc  de  nous  diriger  dans 
la  voie  du  salut,  et  de  se  rendre  maître  de  nos 
désirs  par  les  moyens  qu'il  sait.  C'est  à  sa  science, 
et  non  à  la  nôtre,  que  nous  devons  nous  aban- 
donner. Cette  vie  est  le  temps  de  croire,  comme 
la  vie  future  est  le  temps  de  voir.  C'est  tout  sa- 
voir, dit  un  Père,  que  de  ne  rien  savoir  davan- 
tage :  iViA// jz/fra  scire,    omniascire  est. 

Toute  âme  curieuse  est  faible  et  vaine  :  par 
là  même  elle  est  discoureuse,  elle  n'a  rien  de 
solide,  et  veut  seulement  étaler  un  vain  savoir 
qui  ne  cherche  point  à  insiruire,mais  à  éblouir 
les  ignorants. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  curiosité,  qui  est 
une  curiosité  dépensière.  On  ne  saurait  avoir 
trop  de  raretés,  trop  de  bijoux  précieux,  trop 
de  pierreries,  trop  de  tableaux,  trop  de  livres 
curieux,  sansayoir  même  le  plus  souvent  envie 
de  leshre.  Ce  n'est  qu'amusement  et  ostentation. 
Malheureuse  curiosité,  qui  pousse  à  bout  la  dé- 
pense, et  sèche  la  source  des  aumônes  !  Mais 
elle  pourra  revenir  à  la  seconde  manière  de 
concupiscence  des  yeux  dont  nous  allons  par- 
ler. 

CHAPITRE  IX. 

De  ce  qui  contente  les  yeux. 

Dans  cette  seconde  espèce  on  prend  les  yeux 
à  la  lettre,  et  pour  les  yeux  de  la  chair.  Et  d'a- 
bord il  est  bien  certain  que  ce  qui  s'appelle  atta- 
chement du  cœur,  et  en  général  sensibilité,  com- 
mence par  les  yeux  :  mais  tout  cela,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit,  appartenant  à  la  concu- 
piscence de  la  chair,  nous  avons  àpréscMit  à  rc- 
manjiKM*,  avec  saint  Jean,   un(;  antre  sorte  de 
Cduciipiscence.   Disons  donc,  avec  cet  apôtre,  à 
tous  les  lidèles  :  «  N'aimez  pas  le  monde,  ■  ni 
ses  pompes,  ni  ses  spectacles,  ni  son  vain  éclat, 
ni  tout  ce  (|ui  vous  attire  ses  regards,  ni    tout 
ce  qui  éblouit  et  séduit  les  vôtres.  Vos  >eux  sont 
g;\tés  :  vous  ne  |)ouv'  ',  soudrir  la   modestie,  ni 
les  ornements  médiocres;  vous  étalez  vos  riches 
ameublements,  vos  riches  habits,  vos  grands  b;"i- 
timenls.  Qu'im[)orte  i\uo,    tout  cela  soit    grand 
en  soi-même,  ou  par  rapport  aux  projiortions  et 
aux  bienséances  de  votre  état?  Comme  vous  vou- 
lez être   regardés,  vous  voulez  aussi  regarder  ; 
et  rien  ne  vous  touche,  ni  dans  les  autres,  ni  dans 
vous-mêmes,  que  ce  qui  étale  de  la  grandeur 
et  ce  qui  distingue.  Et  tout  cela,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'ostentation  d'abondance,  et  désir  de  se 
distinguer  par  des  choses   vaincs  ?  C'est  donc 
là,  au  lieu  de  grandeur,    ce  qui    marque  en 
vous  de  la  petitesse.  Une  grande  taille  ne  songe 
point  à  se    rehausser  en  exhaussant  sa  chaus- 
sure. Tout  ce  qui  emprunte  est  pauvre  :  et  tout 
réel  it  que  vous  mendiez  dans  les  choses  exté- 
rieures, montre  trop  visiblement  combien  de 
vous-mêmes  vous  êtes  destitués  de  ce  qui  relève. 
Il  faut  rapporter  l'amour  de  l'argent  à  cette' 
concupiscence  des  yeux.  Quand  on   le  regarde 
comme  un  instrument  pour  acquérir  d'autres 
biens,  par  exemple,  pour  acheter  des  plaisirs,  ou 
s'avancer  dans  les  grandes  places  du  monde,  on 
n'est  pas  avare  :  on  est  sensuel,  ambitieux.  Ce- 
lui qui  n'ose  toucher  à  son  argent,  qui  n'en  est 
que  le  triste  gardien,  et  semble  ne  se   réserver 
aucun  droit  que  celui  de  le  regarder,  est  pro- 
prement celui  qu'on  appelle   avare.    Aussi  le 
Sage  le  décrit-il  en  cette  sorte  :  «  L'avare  ne  se 
a  remplit  pointdesonargenl.Celuiqui  aime  les 
0  richesses  n'en  reçoit  aucun  fruit.  Et  que  sert 
«  au  possesseur  de  tout  cet  argent,  si  ce  n'est 
«qu'il  le  regarde  de  sesyeux*?»  C'est  pour  lui 
comme  une  chose  saciée,  dont  il  ne  se  per- 
met pas  d'approcher  ses  mains.  Tout  cœur  pas- 
sionné embellit  dans  son  imagination  l'objet  de 
sa  passion.  Celui-ci  donne  à  son  or  et  à  son  ar- 
gent un  éclat  que  la  nature  ne  lui  donne  pas  : 
il  est  ébloui  de  ce  faux  éclat  :  la  lumière  du  so- 
leil, qui  est  la  vraie  joie  des  yeux,  ne  lui  paraît 
pns  si  belle.  Et  que  lui  sert  de  posséder  ce  qui, 
demeurant  horsde  lui,  ne  peut  remplir  son  in- 
térieur ?  Quel  bien  lui  revient-il  de  tant  de  ri- 
chesses ?  C'est  pourquoi  le  Sage  lui  préfèrecelui 
qui  boit  et  qui  mange,  etqui  jouit  avec  joie  du 
fruit  (Je  son  travail  :  car  il  remplit  du  moins  son 
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csloniac  et  il  nif^rnisse  son  corps».  Mnispour  les 
riiliesses,  elles  ne  iep;nsscnl  que  les  yeux.  I)i- 
soiis-cn  autant  des  iiieuhlcs,  des  l);"diineiils,  de 
tout  l'attirai!  de  la  vanité.  Vous  n'en  ôles  (iii'un 
possesseur  sui)eilieiel,  puisque  les  voir  c'est  tout 
pour  vous.  Kt  cependant,  couiuic  si  c'était  un 
grand  l)ien,  on  ne  s'en  rassasie  jamais.  Le  K'our- 
inand  trouve  des  bornes  dans  son  appétit,  (piel- 
que  déréglé  (iu'il  soit  :  cette  gourmandise  des 
yeux  n'est  jamais  contente  ;  elle  n'a  pour  ainsi 
parler,  ni  tond  ni  rive. L'avare  «  ne  cesse  de  se 
consumer  par  un  vain  travail  ;  et  ses  yeux,  con- 
tinue le  Sage,  ne  se  rassasient  point  de  riches- 
ses 2.  »  Et  encore:  et  L'enfer,  le  séjmlcreja  movl, 
ne  remplissent  jamais  leur  avidité,  et  englou- 
lifisent  tout  sans  se  salisfai'-e  ;  ainsi  les  yeux  des 
hommes  sont  insatiables  3.  » 

N'aimez  donc  point  le  monde,  ni  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  :  car  tout  y  est  plein  de  la 
concupiscence  des  yeux, qui  est  d'autant  plus  per- 
nicieuse qu'elle   est  immense  et  insatiable.  Ne 
dites  point  que  tout  ce  bien  que  vous  vous  plai- 
sez à  voir  devant  vos  yeux   soit  h  vous  :  vous 
n'avez  rien  en  vous-même  de  quoi  le  saisir   et 
vous   l'approprier  ;   vous  ne   savez  pour  qui 
vous  le  gardez  ;  il  vous  échappe  malgré  vous 
par  cent  manières  différentes,  ou  parla  rapine, 
ou  par  le  feu,  ou  enfin  sans  remède  par  la  mort; 
et  il  passera  avec  aussi  peu  de  solidité,  et    une 
sembkable  illusion,  à  un   possesseur  inconnu, 
qui  peut-être  ne  vous  sera  rien  ;  ou  plutôt    qui 
certainement  ne  vous  sera  rien,  quand  ce  serait 
votre  fils;  puisqu'un  mort  n'a  plus  rien  à  soi, 
et  que  ce  fils,  pour  qui  vous  avez  tant  travaillé, 
non-seulement  ne  vous  servira  de  rien  dans  ce 
séjour  des  morts  où  vous  allez  ;  mais  sur  la  terre, 
à  peine  se  souviendra-t-il  de  vos  soins,  et  croira 
avoir  satisfait  à  tous  ses  devoirs,  quand  il  aura 
fait  semblant  de  vous  pleurer  quelques  jours',  et 
se  sera  paré  d'un  deuil  très-court.  Et  jamais 
vous  ne  vous  dites  à  vous-même  :  Pour  qui  est- 
ce  que  je  travaille  ?  Quoi  !  pour  «  un  héritier 
«  dont  je  ne  sais  pas  s'il  sera  fou  ou  sage,  »  et 
s'il  ne  dissipera  pas  tout  en  un  moment.  «  Et  y 
«  a-t-il  rien  de  plus  vain  ?  s'écrie  le  Sage  ^.  » 
Qu'y  a-t-il  de  plus  inscn^  é,  que  de  se  tant  tour- 
menter pour  se  repaître  de  vent  ?  Que  vous  ser- 
vent tant   de   fatigues   et    tant  de  soucis,  que 
vous  a  causés   le   soin  d'entasser   et  de  con- 
server tant  de  richesses?  «Vous  n'en  emporte- 
«  rez  rien,  et  vous  sortiiez  de  ce  monde  comme 
«  vous  y  êtes  entré,  nu  et  pauvre  s.  »  Que  reste- 
t-il  à  ce  mauvaisriche,  de  s'êtrehabillé  de  pour- 
pre, et  d'avoir  orné  sa  maison  d'une  manière 

•    £cde.,v,17,is  —2  ijid.,  IV,  8.  —iProv.,   xxvii,  20.  —  ^ Ec- 
oles., u,  19.—  i  76.,  V.  14, 15. 


convenable  à  un  si  grand  luxe?  Il  est  dans  les 
Hammcs  éternelles  ;  pour  tout  trésor,  il  a  les  tré- 
sors de  colère  et  de  vengeance,  qu'il  s'est  amas- 
sés par  sa  vanité.  «  Vous  vous  amassez,  dit  saint 
«  Paul,  des  trésors  de  colère  pour  le  jour  de  la 
«  vengeance  ' .  » 

Par  conséquent  ,  encore  un  coup,  n'aimez 
poiiillemonde  ;  n'en  aimez  point  la  |)0inpe  et 
le  vain  éclat,  qui  ncfait  que  tromper  les  yeux  ; 
n'en  aimez  point  les  spectacles,  ni  les  théâtres, 
où  l'on  ne  songe  qu'à  vous  faire  entrer  dans  les 
passions  d'aulrui,  à  vous  intéresser  dans  ses  ven- 
geances et  dans  ses  folles  amours.  Et  quel  plai- 
sir y  preudriez-vous,  si  l'on  ne  réveillait  les  vô- 
tres ?  Pourquoi  versez-vous  des  larmes  sur  les 
malheurs  de  celui  dont  les  amours  sont  trom- 
pées, ou  l'ambition  fruslrée  de  ce  qu'elle  souhai- 
tait? Pourquoi  sortez-vous  content  du  rassasie- 
ment de  ces  passions  dans  les  autres,  si  ce  n'est 
parce  que  vous  croyez  que  l'on  est  heureux  ou 
malheureux  par  ces  choses  ?  Vous  dites  donc 
avec  le  monde  :  Ceux  qui  ont  ces  biens  sont  heu- 
reux :  Beatum  (Uxerunt  populum  cui  hœc  sunt. 
Et  comment,  dans  ce  sentiment,  pouvez-vous 
dire  :  «  Ceux-là  sont  heureux  dont  le  Seigneur 
a  est  le  Dieu  :  Beatus  populus  cujus  Dominus  Deus 
«  ejus  2  ?  M 

Voulez-vous  voir  un  spectacle  digne  de  vos 
yeux  ?  Chantez  avec  David:  «Je  verrai  vos  cieux, 
«  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  doigts  ;  la  lune  et 
«  les  étoiles  que  vous  avez  fondées  3.  »  Ecoutez 
Jésus-Christ  qui  vous  dit  :  «  Considérez  les  lis  des 
«  champs,  et  ces  fleurs  qui  passent  du  matin  au 
«  soir  ;  je  vous  le  dis  en  vérité,  Salomon  dans 
«  toute  sa  gloire,  et  avec  ce  beau  diadème  dont  sa 
(c  mère  a  orné  sa  tête,  n'est  pas  si  richement 
«  paré  qu'une  de  ces  fleurs 'i.  y  Voyez  ces  riches 
tapis,  dont  la  terre  commence  à  se  couvrir  dans 
le  prmtemps  !  Que  tout  est  petit  en  comparaison 
de  ces  grands  ouvrages  de  Dieu  !  On  y  voit  la 
simplicité  avec  la  grandeur,  l'abondance,  la  pro- 
fusion, d'inépuisables  richesses  qui  n'ont  coûté 
qu'une  parole,  qu'une  parole  soutient.  Tant  de 
beaux  objets  ne  se  montrent  et  n'attirent  vos  re- 
gards, que  pour  les  porter  à  leur  auteurincom- 
parablementplus  beau.  «  Cor  si  les  hommes, 
«  ravis  de  la  beauté  du  soleil  et  de  toute  la  na- 
«  ture,  en  ont  été  transportés  jusqu'à  en  faire 
«  des  dieux  ;  comment  n'ont-ils  pas  pensé  de 
«  combien  doit  être  plusbeau  celui  qui  lésa  faits, 
«  et  qui  est  le  père  de  la  beauté  ^  !  » 

Voulez -vous  orner  quelque  chose  digne  de 
vos  soins  ?  ornez  le  temple  de  Dieu,  etdites  en- 
core avec  David  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté 

'  Rom.,  V,  5  —  ^  Ps.  cxLiii,  15.  —  s  Ps.  vni,4.  —  *  Mallh.  vi, 
28,  29;  Cani.,  m,  11.  —  s  Sap.,  Xlll,  3. 
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«  et  rorncinenl  do  voire  maison,  et  la  gloiro  du 
aliiMioù  vous  liahiloz '.  ■  HldeL'i  <jiiccoiu-lul-ir/ 
€  Ne  perdez  poiiU  mon  ;\iiie  avec  los  impics  2,  • 
car  j'ai  aimé  les  vrais  ornements,  cl  ne  me  suis 
point  avee  eux  laisse!"  séilnirc  à  un  vain   éclat. 

Les  hommes  élalcnl  leurs  lilles  pom-  ôlrc  un 
speclaele  de  vanité,  et  rohjcl  de  la  cupidité  pu- 
blicpie,  et  h's  parcut  covidw  ou  fuit  un  temple  ^^ 
Us  transporlcnt  les  ornements,  (pie  votre  tem- 
ple devrait  avoir  seul,  ;\  ces  cadavres  ornés,  à 
ces  sépulcres  blanchis  ;  et  il  semble  qu'ils  aient 
entrepris  de  les  faire  adorer  en  votre  place.  Ils 
nourrissent  leur  vanité  et  celles  des  autres.  Ils 
remplissent  les  autres  lilles  de  jalousie,  les  hom- 
mes de  convoilisc;  tous,  par  consé(iuent,  d'er- 
reur et  de  corruption.  0  fidèles  !  ô  enfants  de 
Dieu  !  désabusez-vous  de  ces  fausses  concupis- 
cences. Pourquoi  tournez- vous  vos  nécessités 
en  vanités  ?  Vous  avez  besoin  d'une  maison 
comme  il'une  défense  nécessaire  contre  les  in- 
jures de  l'air  :  c'est  une  faiblesse.  Vous  avez 
besoin  de  nourriture  pour  réparer  vos  forces 
qui  se  perdentet  se  dissipent  h  chaque  mpment  : 
autre  faiblesse.  Vous  avez  besoin  d'un  lit  pour 
vous  reposer  dans  votre  accablement,  et  vous  y 
livrer  au  sommeil  qui  lie  et  ensevelit  votre  rai- 
son :  autre  faiblesse  déplorable.  Vous  faites  de 
tous  ces  témoins  et  de  tous  ces  monuments  de 
votre  faiblesse,  un  spectacle  à  votre  vanité  ;  et 
il  semble  que  vous  vouliez  triompher  de  l'infir- 
mité  qui  vous  environne  de  toutes  parts. 

Pendant  que  tout  le  reste  des  hommes  s'en- 
orgueillit de  ses  besoins  et  semble  vouloir  or- 
ner ses  misères  pour  se  les  cacher  à  soi-même; 
toi  du  moins,  ô  Chrétien  !  ô  disciple  de  la  vérité  ! 
retire  tes  yeux  de  ces  illusions  :  aime  dans  la 
table  le  nécessaire  soutien  de  ton  corps,  et  non 
pas  cet  appareil  somptueux.  Heureux  ceux  qui, 
retirés  humblement  dans  la  maison  du  Seigneur, 
se  délectent  dans  la  nudité  de  leur  petite  cellule, 
et  de  tout  le  faible  attirail  dont  ils  ont  besoin 
dans  celte  vie,  qui  n'est  qu'une  ombre  de  mort; 
pour  n'y  voir  que  ^eur  infirmité,  et  lejoug  pe- 
sant dont  le  péché  les  a  accablés  !  Heureuses  les 
vierges  sacrées,  qui  ne  veulent  plus  être  le  spec- 
tacle du  monde,  et  qui  voudraient  se  cacher  à 
elles-mêmes  sous  le  voile  sacré  qui  les  environne! 
Heureuse  la  douce  contrainte  qu'on  a  fait  à  ses 
yeux,  pour  ne  voir  point  les  vanités,  et  direavec 
David  :  «  Détournez  mes  yeux  atin  de  ne  les  ;^?>s 
voir  *  ?  »  Heureux  ceux  qui,  en  demeurant  selon 
leur  état  au  milieu  du  monde,  comme  ce  saint 
roi,  n'en  sont  point  touchés  ;  qui  y  passent  sans 
s'y  attacher  ;  a  qui  usent,  comme  dit  saint  Paul  '^, 

'  Psal.,  XXV,  8.  —  !  lbid.,9,  —3  Jbid.^  ciLiil.  —  *  PsaL,  cx\  ir, 
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«  de  ce  monde  comme  ii  en  usant  |)as  ;  »  q,ii 
disent  avec  Kstlier  sous  le  diadème  :  Vous  savez 
«  Seigneur,  combien  je  méprise  ce  sipiie  d'or- 
«  gueil,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  gloin;  des 
«  impies  !  et  que  votre  servante  ne  s'est  janiais 
«  réjouie  qu'en  vous  setd,  ô  Dieu  d'Israël  l!» 
(jui  écoutent  ce  grand  précepte  de  la  loi  :  >  Ne 
"  suivez  point  vos  pensées  el  vos  yeux,  vous 
'«souillant  dans  divers  objets,  »  qui  est  la  cor- 
ruption, cl,  pour  parler  avec  le  texte  sacré,  la 
fornication  des  yeux  :  Nec  sequautur  axjitationes 
suas,  et  oculos  per  res  varias  foniicantes  2;  enfin 
qui  prêtent  l'oreille  à  saint  Jean,  qui,  pénétré 
de  toute  l'abomination  qui  est  attachée  aux  re- 
gards, tant  d'un  esprit  curieux,  que  des  yeux 
gâtés  par  la  vanité,  ne  cesse  de  leur  crier  : 
<i  N'aimez  pas  le  monde,  où  tout  est  plein  (Vil- 
«  lusion  et  de  corruption  par  la  concupiscence 
«  des  yeux  !  » 

CHAPITRE  X. 

De  l'orgueil  delà  vie,  qui  est  la  troisième  sorte  de  concupis- 
cence réprouvée  par  saint  Jean. 

Quoique  la  curiosité  et  l'ostentation,  dont 
nous  venons  de  parler,  semblent  être  des  bran- 
ches de  l'orgueil,  elles  appartiennent  plutôt  à 
la  vanité.  La  vanité  est  quelque  chose  de  plus 
extérieur  et  superficiel  :  tout  s'y  réduit  h  l'os- 
tentation, que  nous  avons  rapportée  à  la  concu- 
piscence des  yeux.  La  curiosité  n'a  d'autre  fin 
que  de  faire  admirer  un  vain  savoir,  et  par  là 
se  distinguer  des  autres  hommes.  L'oslenta- 
tion  des  richesses  vient  encore  de  la  même 
source,  et  ne  cherche  qu'à  se  donner  une  vaine 
distinction.  L'orgueil  est  une  dépravation  plus 
profonde  :  par  elle  l'homme,  livré  à  lui-même, 
se  regarde  lui-même  commeson  Dieu,  par  l'ex- 
cès de  son  amour-propre.  «  Etre  superbe,»  dit 
saint  Augustin",  «  c'est,  en  laissant  le  bien  et 
le  principe  commun  auquel  nous  devrions  tous 
être  attachés  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu,  se 
faire  soi-même  son  bien  et  son  principe,  ou 
sou  auteur  ;  »  c'est-à-dire  se  faire  son  Dieu  : 
Relicto  communia  cuî  omnes  debent  hœrere, 
priîicipio  sibi  ipsi  fieri  atque  esse  principium. 
C'est  ce  vice  qui  s'est  coulé  dans  le  fond  de 
nos  entrailles,  à  la  parole  du  serpent  qui  nous 
disait  en  la  personne  d'Eve:  «  Vous  serez 
«  comme  c,Cs  dieux  '';  »  et  nous  avons  avalé  ce 
poison  mortel,  lorsque  nous  avons  succombé  à 
celle  tentation. 

Il  a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  nos  os  ;  et 
toute  notre  âme  en  est  infectée.  Voilà  en  géné- 
ral ce  que  c'est  que  cette    troisième  concupis- 

1  Eslh.,  XIV,  14,  16.  —  :  Sum.,  xv,  33.  —  s  o,  Civit.  Del,  lib, 
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«•oncr,  (jiio  saint  Jean  appollc  Vorgueil  :  cl  il 
i\'Hm\c.:  l'onjucil  de  In  vie,  parce  que  toiilc  la 
vie  en  csl  corrompue  :  c'esl  couinie  le  \icc  ra- 
dical doù  |)uiliiieull()us  les  autres  vices  :  il  se 
inoriliedans  loules  nos  actions.  Mais  ce  qu'il  y 
a  (le  plus  uiortel, c'esl  (pi'il  esl  la  plus  sccièlc, 
couiuie  la  plus  dangereuse  pàlure  de  noire 
cœur. 

CHAPITRE  XI. 
De  l'amour-propre  qui  est  la  racine  de  l'orgiieil. 
Pour  p6ii(Hrer  la  nature  d'un  vice  si  inhcrcnl, 
il  faut  aller  à  l'oripiiie  du  péché,  cl  pour  cela 
on  revenir  à  celle  parole  du  Sage  :  «  Dieu  a  fait 
riionnne  droit».  »  Celte  rectitude  de  l'homme 
consistait  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  Ame,  de  toutes  ses  forces,  de  toute  son  in- 
telligence, de  toute  sa  pensée,  d'un  amour  pur 
et  parfait,  et  pour  l'amour  de  lui-môme  ;  et  de 
s'aimer  soi-même  en  lui  et  pour  lui.  Voilà  la 
droiture  et  la  rectitude  de  l'âme  :  voilà  l'ordre; 
voilà  la  justice.  Il  esl  juste  de  donner  l'amour  à 
celui  qui  est  aimable  ;  et  le  grand  amour  à  celui 
qui  est  Irès-aimable  ;  et  le  souverain  et  parfait 
amour  à  celui  qui  estsouvcraincmcntel  parfaite- 
ment aimable  ;et  louH'amour  à  celui  qui  est  uni- 
quement aimable,  et  qui  ramasse  en  lui-même 
tout  ce  quiest  aimable  et  parfait:  en  sorte  qu'on 
ne  se  regarde  et  qu'on  ne  s'aime  soi-même 
que  pour  lui. 

Telle  est  donc  la  rectitude  où  l'homme  avait 
été  créé.  Cela  même  fait  la  beauté  de  la  créa- 
ture raisonnable,  faite  à  l'image  de  Dieu  :  Dieu 
étant  la  bonté  et  la  beaulé  même,  ce  qui  est  fait 
à  son  image,  ne  peut  pas  n'être  pas  beau.  Cette 
beauté  est  relative  à  celle  de  Dieu,  dont  elle  est 
l'image  et  entièrement  dépendante  de  son  prin- 
cipe, lequel  par  conséquent  il  fallait  aimer  seul 
d'un  amour  sans  bornes.  Mais  l'âme  se  voyant 
belle  s'est  délectée  en  cllc-même,et  s'est  endor- 
mie dans  la  contemplation  de  son  excellence  : 
clic  a  cessé  un  moment  de  se  rapporter  à  Dieu  : 
elle  a  oublié  sa  dépendance  :  elle  s'est  premiè- 
lement  arrêtée,  et,  ensuite  livrée  à  elle-même  : 
déçue  par  sa  liberté,  qu'elle  a  trouvée  si  belle 
et  si  douce,  elle  en  a  lait  un  essai  funeste  :  sua 
in  œternumlibertatedeceytus.  Riais  en  cherchant 
d'être  libre  jusqu'à  s'affranchir  de  l'empire  de 
Dieu,  et  des  lois  de  sa  justice,  l'homme  est  de- 
venu captif  de  son  péché. 

Quiconque  n'aime  pas  Dieu,  n'aime  que  soi- 
même  :  mais  quiconque  n'aime  que  soi-même, 
uniquement  occupé  de  sa  propre  volonté  et  de 
son  plaisir,  n'est  plus  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  demeurant  incapable  d'être  touché  des 

'  Ecclc,  m,  30. 


intérêts  d'autrui,  il  csl  non-seulement  rebelle  à 
Dieu,  maisencoreinsociable,  intraitable,  injuste, 
déraisotmable  anvers  les  autres,  et  veut  que 
tout  serve,  non- seulement  à  ses  intérêts,  mais 
encore  à  ses  caprices. 

Dieu  est  juste,  et  c'est  une  loi  de  sa  justice 
publiée  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  et  justifiée 
par  toute  sa  conduite  sur  les  impies  ;  que  qui- 
conque pèche  contre  lui,  soit  fiuni  par  les  cho- 
ses (pii  l'ouï  lait  pécher  :  Perquœ  perxal  qiiis,  per 
hœc  et  lorqueiur  >.  Il  a  fait  la  créature  raison- 
nable, de  telle  sorte  que  se  cherchant  elle- 
même,  elle  serait  elle-même  sa  peine  et  trou- 
verait son  supplice  où  elle  a  trouvé  la  cause  de 
son  erreur.  L'homme  donc  étant  devenu  pé- 
cheur en  se  cherchant  soi-même,  est  devenu 
malheureux  en  se  trouvant.  Dieu  lui  a  soustrait 
ses  dons,  et  ne  lui  a  laissé  que  le  fond  de  l'être, 
pour  être  l'objet  de  sa  justice,  et  le  sujet  sur 
lequel  il  exercera  sa  vengeance.  Il  n'est  plus 
demeuré  à  l'honnne  que  ce  qu'il  peut  avoir 
sans  Dieu,  c'est-à-dire  l'erreur,  le  mensonge, 
l'illusion,  le  péché,  le  désordre  de  ses  passions, 
sa  propre  révolte  contre  la  raison,  la  tromperie 
de  son  espérance,  les  horreurs  de  son  désespoir 
affreux,  des  colères,  des  jalousies,  des  aigreurs 
envenimées  contre  ceux  qui  le  troublent  dans 
le  bien  particulier  qu'il  a  préféré  au  bien  géné- 
ral, que  personne  ne  nous  peut  ôter  que  nous- 
mêmes,  et  qui  seul  suffit  à  tous. 

Voilà  donc  dans  nos  passions  et  dans  notre 
ignorance,  et  le  péché,  et  à  la  fois  la  peine  du 
péché,  et  non-seulement  au  premier  abord,  le 
commencement,  mais  encore  dans  la  suite 
la  consommation  de  l'enfer.  Car  c'est  de  là 
que  naissent  ces  rages,  ces  desespoirs,  ce  ver 
dévorant  qui  ronge  la  conscience,  etentin  ce 
pleur  éternel  dans  les  flammes  qui  ne  s'étei- 
gnent jamais  :  elles  sortent  du  fond  de  notre 
crime.  «  Je  tirerai,  »  dit  le  saint  prophète,  «  un 
«  feu  du  milieu  de  toi  pour  te  dévorer  :  Pro- 
ducam  ignem  de  medio  tui  qui  comedat  te  2.  » 
Ce  sont  nos  péchés  qui  allument  le  feu  de  la 
vengeance  divine,  d'où  sort  le  feu  dévorant 
qui  pénètre  l'âme  par  l'impression  d'une  vive 
et  insupportable  douleur.  Voilà  ce  que  produit 
l'amour  de  nous-mêmes  ;  voilà  comme  il  fait 
d'abord  notre  péché,  et  ensuite  notre  sup- 
plice. 

CHAPITRE  XII. 

Opposition  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour-propre. 

Les  contraires  se  connaissent  l'un  par  l'autre: 
l'injustice  de  l'amour-propre  se  connaît  par 
la  justice  de  la  charité,  dont  l'amour-propre 

.'  Sap.,  X  ,  17.       2  Ezech.,  xxvn,  18. 
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wt  l'éloipnrn^  ^nl  o\  !.i  privation.  Saint  Augus- 
tin les  définit  tontes  deux  en  cette  sorte  :  «  La 
«  charil«^,  »  dit  ce  snint  ',  «  c'est  l'ainonr  de 
€  Dieu,  jusqu'au  mépris  de  S()i-in»^uie  ;  et  au 
€  cou  traire,  la  cupidité  est  l'aiiiour  de  soi- 
«  même,  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  »  Quand  ou 
dit  que  l'amour  de  Dieu  va  justpi'au  mépris  de 
soi-même,  on  entend  juscpi'au  mépris  de  soi- 
même  par  rapport  à  Dieu,  cl  en  se  comparant 
à  lui  :  et  en  ce  sens,  doult  r  qu'on  se  puisse  mé- 
priser soi-même,  ce  serait  douter  des  premiers 
principes  de  la  raison  et  de  la  justice.  Le  mé- 
pris est  opposé  h  l'estime.  .Mais  (pie  peut-on  es- 
timer en  comparaison  de  Dieu,  ou  que  lui  peut- 
on  comparer,  jiuisqu'il  est  celui  qui  est,  et  le 
reste  n'est  rien  de>ant  lui  ?  ce  qui  fait  dire  au 
Prophète  :  «  Les  nations  devant  Dieu  ne  sont 
«  qu'une  goutte  d'eau,  et  comme  un  petit  grain 
«  dans  une  balance  :  et  les  plus  vastes  contn  es 
«  ne  sont  qu'un  peu  de  poussière  '.  »  On  ne 
peut  rien  de  plus  vil  :  et  cependant  l'Ecriture 
n'est  pas  contente  de  celte  expression,  et  la 
trouve  encore  trop  forte  pour  la  créature  ;  elle 
en  vient  donc,  pour  parler  avec  une  entière 
justesse  et  précision,  à  celte  sentence  :  «•  Toutes 
des  nations  devant  Dieu  sont  comme  n'étant 
€  pas,  et  il  les  estime  comme  un  néant  3.  » 

En  voulez-vous  davantage  ?  ce  n'est  pas  d'un 
homme  qu'il  parle  en  particulier  ;  c'est  de  toute 
une  nation,  auprès  de  laquelle  un  seul  homme 
n'est  rien.  Mais  toute  cette  nation  n'est  elle- 
même  qu'une  goutte  d'eau,  qu'un  petit  grain, 
qu'un  vil  amas  de  poussière  ;  et  non-seulement 
une  nalion  n'est  que  cela,  mais  toutes  les 
nations  sont  encore  moins  :  elles  ne  sont  qu'un 
néant.  Plus  il  entasse  de  choses  ensemble,  plus 
il  déprise  ce  qu'il  entasse  avec  tant  de  soin. 
Une  nation  n'est  qu'une  goutte  d'eau,  mais 
toutes  les  nations  que  seront-elles  ?  Quelque 
chose  de  plus,  peut-être  ?  Point  du  tout  :  plus 
vous  mettez  ensemble  d  êtres  créés,  plus  le  néant 
y  parait. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  l'amour  de 
Dieu  aille  jusqu'au  mépris  de  soi-même  ;  on 
ne  peut  pas  se  mépriser  davanlage,  que  de 
se  considérer  comme  un  néant.  C'est  donc  la 
juslice  d'être  un  néant  devant  Dieu  et  d'avoir 
pour  soi-même  le  dernier  mépris.  Il  n'y  a  qu'à 
direavec  saint  Michel  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Qui 
mérite  deluiélrecomparé  ou  d'être  nommé  de- 
vant sa  face  ?  Il  est  celui  qui  est,  et  la  plénitude 
de  l'être  est  en  lui.  MultipUez  les  créatures,  et 
augmenlez-en  les  perfections  de  plus  en  plus 
jusqu'à  l'intini;  ce  ne  sera  toujours,  à  les  re- 

'  De  CivU.  Dei,  lib,  xiv,  e.  2ô,  tom.  vu.  —  i  Isa.,  xl,  15.  _ 
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garder  en  elles-mêmes,  qu'un  non-être.  Et 
que  sert  d'amasser  beaucoup  de  non-être?  De 
tout  cela,  en  fera-l-on  autre  cliose  qu'un  non- 
être  ^  Ilicn  autre  chose  sms  doute.  0  homme  ! 
aime  Dieu  coimne  celui  cpii  est  .seul,  et  porte 
l'amour  de  Dieu  jusqu'à  te  nié(iriser  connue  un 
néant. 

•Mais  an  lieu  de  pousser  l'amour  de  Dieu, 
comme  il  devait, jus(|U*au  mépris  de  soi-même, 
il  a  poussé  l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mé- 
pris de  Dieu  ;  il  a  suivi  sa  >olonlé  propre  , 
jusqu'àoubliercclledeDieu.jiisfju'àne  s'en  sou- 
cier en  aucune  sorle,  jusqu'à  |)asser  outre  mal- 
gié  elle,  et  à  vouloir  a^ir  et  se  conleuter  indé- 
pendamment de  Dieu,  elne  s'arrêter  non  plus  à 
sa  défense  que  s'il  n'était  j)as.  Ainsi  c'est  le 
néant  quicomi>te  pour  rien  celui  qui  est,  et  qui, 
au  lieu  de  se  mépriser  soi-même  f)Our  l'amour 
de  Dieu,  qui  était  la  souveraine  juslice,  sacrifie 
la  gloire  et  la  grandeur  de  Dieu,  qui  seul  pos- 
sède l'être,  à  la  propre  satisfaction  de  soi-même, 
quoqu'il  ne  soit  qu'un  néant,  qui  est  le  comble 
de  l'injustice  et  de  l'égarement. 

CIIAPlTliEXllI. 

Combien  Inmour-iiropre  rend  l'homme  faible. 

Celui  qui  compte  Dieu  pour  rien  ajoute  à  son 
néant  naturel  celui  de  son  injulice  et  de  son  éga- 
re nient.  Ce  n'est  pas  Dieu  qu'il  dégrade,  mais 
lui-même.  Il  n'ùte  rien  à  Dieu,  mais  il  s'ôteà 
lui-même  son  appui,  sa  lumière,  sa  force  et  la 
source  de  tout  son  bien,  et  devient  aveugle,  igno- 
rant, faible,  impuissant,  injuste,  mauvais,  captif 
du  plaisir,  ennemi  de  la  \éiité.  Celui  qui  recher- 
c  he  quelque  chose,  non  à  cause  de  ce  qu'elle  est, 
ma. s  à  cause  de  ce  qu'elle  lui  plait,  n'a  point  la 
vérité  pour  objet.  Avant  qu'il  y  ait  aucune  chose 
qui  plaise  ou  qui  déplaise  à  nos  sens,  il  y  a  une 
vérité  qui  est  natmellemcnt  la  nourriture  deno- 
tre  esprit.  Celte  vérité  est  notre  règle  ;  c'est  par 
là  que  nos  désirs  doivent  être  réglés,  et  non 
par  notre  plaisir.  Car  la  vérité,  qui  fait,  pour 
ainsi  dire,  le  plaisir  de  Dieu,  c'est  Dieu  même  ; 
et  ce  qui  fait  notre  plaisir,  c'est  nous-mêmes, 
qui  nous  prêterons  à  Dieu.  Hélas  !  nous  ne  pou- 
vons rien,  depuis  que  nous  aAons  compté  Dieu 
pour  rien,  en  transgressant  sa  loi  et  agissant 
comme  si  elle  n'était  pas.  C'est  ce  qu'ont  lait  nos 
premiers  parents  ;  c'est  le  vice  héréditaire  de 
notre  nature.  Le  démon  nous  dit  comme  à  eux  : 
Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  ce  fruit,  qui 
est  si  beau  à  la  \ue  et  si  doux  au  golît  ?  Cur  prce- 
cepit  vobisDeus  i  .'  Depuis  ce  temps  le  plaisir  a 
tout  pouvoir  sur  nous,  et  la  momdre  flalteriedes 
sens  prévaut  à  l'autorité  de  la  vérité. 

*  Gen.,  ui,  l. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ce  que  l'orgueil  ajoute  à  l'nmour-projjrc. 

Toute  Aino  atlacliro  i\  clIc-iiH^rntt  cl  corrom- 
pue par  son  ainom -propre,  est  ciupiolqiie  sorte 
siiperlie  et  rebelle,  i)uis(prellc  transgresse  la  loi 
(le  Dieu.  Mais  lorsqu'on  la  transgresse,  ou  parce 
qu'on  est  abattu  i)ar  la  douleur,  comme  ceux  (jui 
succombent  dans  les  maux  ;  ou  parce  qu'on  ne 
peut  résister  ;\  l'attrait  trop  violent  du  plaisirdes 
sens  ;  c'est  faiblesse  phitôtqu'orf^ueil.  L'orgueil 
dont  nous  parlons  consiste  dans  une  certaine 
fausse  (orée  qui  rend  l'unie  indocile  et  fière, 
ennemie  de  toute  contrainte,  et  qui,  par  un 
amour  excessif  de  sa  liberté,  la  fait  aspirer  à 
une  espèce  d'indépendance,  ce  qui  est  cause 
qu'elle  trouve  un  certain  plaisir  particulier  àdé- 
sobcir,  et  que  la  défense  l'irrite.  C'est  cette  fu- 
neste disposition  que  saint  Paul  explique  parées 
mots  :  «  Le  péché  m'a  trompé  par  la  loi,  et  par 
«  elle  m'a  donné  la  mort  ^  ;  »  c'est-à-dire, 
comme  l'explique  saint  Augustin  ^,  le  péché 
m'a  trompé  par  une  fausse  douceur,  falsa  dul- 
ced'me,  qu'il  m'a  fait  trouver  à  transgresser  la 
défense  ;  et  par  là  il  m'a  donné  la  mort  ;  parce 
que,  par  une  étrange  maladie  de  ma  volonté,  je 
me  suis  d'autant  plus  volontiers  po)té  au  plai- 
sir, qu'il  me  devenait  plus  doux  par  la  défense  : 
Qxùa  quanto  minus  licet,tanto  magis  libet.  Ainsi 
la  loi  m'a  doublement  donné  la  mort,  parce 
qu'elle  a  mis  le  comble  au  péché  par  la  trans- 
gression expresse  du  commandement,  et  qu'elle 
a  irrité  le  désir  par  le  trop  puissant  attrait  de  la 
défense  :  Incentivo  prohibitionis,  et  cumula  prœ- 
varicationis. 

La  source  d'un  si  grand  mal,  c'est  que  nous 
trouvons,  en  transgressant  la  défense,  un  cer- 
tain usage  de  notre  liberté  qui  nous  déçoit  ;  et 
qu'au  lieu  que  la  liberté  véritable  de  la  créature 
doit  consister  dans  une  humble  soumission  de 
sa  volonté  à  la  volonté  souveraine  de  Dieu,  nous 
la  faisons  consister  dans  notre  volonté  propre, 
en  affectant  une  manière  d'indépendance  con- 
traire à  l'institution  primitive  de  notre  nature, 
qui  ne  peut  être  libre  ni  heureuse  que  sous 
l'empire  de  Dieu. 

Ainsi  nous  nous  faisons  libres  à  la  manière 
des  animaux,  qui  n'ont  d'autres  lois  que  leurs 
désirs,  parce  que  leurs  passions  sont  pour  eux 
la  loi  de  Dieu  et  de  la  nature,  qui  les  leur  in- 
spire. Mais  la  créature  raisonnable,  qui  a  une 
autre  nature  et  une  autre  loi  que  Dieu  lui  a 
imposées,  est  libre  d'une  autre  sorte,  en  se  sou- 
mettant volontairement  à  la  raison  souveraine 


'  Boni. 
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de  Dieu,  dont  la  sienne  est  émanée.  C'est  donc 
en  elle  un  grand  vice  lorsqu'elle  met  son  plaisir 
h  secouer  ce  bienheureux  joug  dont  Jé.sus-(]liiisl 
a  dit  :  «  Mou  joug  est  doux, et  mon  fardeau 
est  léger  '  ;  »  et  qu'elle  se  lait  libre  comnn; 
un  animal  in.sensé,  conformément  h  cclliî 
parole  :  «  L'homme  vain  est  emporté  |)ar 
a  son  orgueil,  et  se  croit  né  libre  à  la  manière 
«  d'un  jeune  animal  fougueux  2.  » 

A  cet  orgueil,  qui  vient  d'uiK!  liberté  indo- 
cile et  irraisomiablc,  il  en  faut  joindre  encore 
un  autre,  qui  est  celui  que  saint  Jean  nous  veut 
faire  entendre  particulièrement  en  cet  endroit 
qui  est  dans  l'Ame  un  certain  amour  de  sa  pro- 
pre grandeur,  fondée  sur  une  opinion  de  son 
excellence  propre  ;  qui  est  le  vice  le  plus  inhé- 
rent, et  ensemble  le  plus  dangereux  de  la  créa- 
ture raisonnable 

CHAPITRE  XV. 

Description  de  la  chute  ',(le  l'homme,  qui  consiste  principale- 
ment dans  son  orgueil. 

On  ne  comprendra  jamais  la  chute  de  l'hom- 
çie,  sans  entendre  la  situation  de  l'âme  raison- 
nable, et  le  rang  qu'elle  tient  naturellement 
entre  les  choses  qu'on  appelle  biens. 

11  y  a  donc  premièrement  le  bien  suprême, 
qui  est  Dieu,  autour  duquel  sont  occupées  tou- 
tes les  vertus,  et  où  se  trouve  la  félicité  de  la 
nature  raisonnable.  Il  y  a  en  dernier  lieu  les 
biens  inférieurs,  qui  sont  les  objets  sensibles  et 
matériels,  dont  l'âme  raisonnable  peut  être  tou- 
chée. Elle  tient  elle-même  le  milieu  entre  ces 
deux  sortes  de  biens,  pouvant,  par  son  libre 
arbitre,  s'élever  aux  uns  ou  se  rabaisser  vers  les 
autres,  et  faisant  par  ce  moyen  comme  un  état 
mitoyen  entre  tout  ce  qui  est  bon. 

Elle  est  donc,  par  son  état,  le  plus  excellent 
de  tous  les  biens  après  Dieu,  infiniment  au- 
dessous  de  lui,  et  de  beaucoup  au-dessus  de 
tous  les  objets  sensibles  auxquels  elle  ne  peut 
s'attacher,  en  se  détachant  de  Dieu,  sans  faire 
une  chute  affreuse.  Mais  afin  qu'elle  tombe  si 
bas,  il  faut  nécessairement  qu'elle  passe,  pour 
ainsi  parler,  par  le  miUeu,  qui  est  elle-même; 
et  c''est  là  sans  difficulté  sa  première  attache. 
Car  ne  trouvant  au-dessous  de  Dieu,  auquel  elle 
doit  s'unir  et  y  trouver  sa  félicité,  rien  qui  soit 
plus  excellent  qu'elle-même,  qui  est  faite  à  son 
image,  c'est  là  premièrement  qu'elle  tombe  :  et 
saint  Augustin  a  dit  très-véritablement,  que 
«l'homme,  en  tombant  d'en  haut  et  en  dé- 
«  chéant  de  Dieu,  tombe  premièrement  sur  lui- 
«  même  3» .  C'est  donc  là  que,  perdant  sa  force, 

1  Matlh.,  XI,  30.— 2  Job,,  xi,  12.— '  DeCivit.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  13 
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jl  tombfi  de  mVossiU^  encore  plus  bas;  et  de 
lui  im^mo,  où  il  ne  lui  osl  pas  poNsiliIo  dos'arri^- 
tcr,  ses  d('*sirs  se  dispersent  parmi  les  objets 
sensibles  et  infi^rienrs  dont  il  de\ient  le  captil: 
car  le  devenant  de  son  corps,  qu'il  trouve  lui- 
nK'^uie  assujetti  aux  choses  extéiieures  et  infé- 
rieures,il  en  est  lui-niènie  dépendant  c\  contraint 
de  mendier  dans  ces  objets  les  plaisirs  qui  en 
reviennent  à  ses  sens. 

Voilà  donc  la  élude  derbomnie  tout  entière: 
semblable  à  une  eau  (pii  d'une  liante  montapnc 
coule  premièrement  sur  un  haut  rocher  où  elle 
se  disperse,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  l'inlini, 
et  se  précipite  jusqu'au  plus  profond  des  abîmes; 
l'àmc  raisonnable  tombe  de  Dieu  sur  elle-même, 
et  se  trouve  précipitée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas. 

Voil;\  une  image  véritable  de  la  chute  de  notre 
nature.  Nous  en  sentons  le  dernier  eflel  dans  ce 
corps  qui  nous  accable,  et  dans  les  plaisirs  des 
sens  qui  nous  captivent.  Nous  nous  trouvons  au- 
dessous  de  tout  cela,  et  vraiment  esclaves  de  la 
nature  corporelle,  nous  qui  étions  nés  pour  la 
commander.  Telle  est  donc  l'extrémité  de  notre 
cbule. 

Mais  il  a  fallu  auparavant  tomber  sur  nous- 
mêmes.  Car  comme  cette  eau,  qui  tombe  pre- 
mièrement sur  un  rocher,  le  cave  à  l'endroit  de 
sa  chute,  et  y  fait  une  impression  profonde  : 
ainsi  l'àme,  tombant  sur  elle-même,  fait  aussi 
en  elle-même  une  première  et  profonde  plaie, 
qui  consiste  dans  l'impression  de  son  excellence 
propre,  de  sa  grandeur  propre,  voulant  tou- 
jours se  persuader  qu'elle  est  quelque  chose 
d'admirable  ;  se  repaissant  de  la  vue  de  sa  pro- 
pre perfection,  qu'elle  veut  toujours  concevoir 
extraordinaire,  et  ne  voyant  rien  autour  d'elle, 
qu'elle  ne  veuille  s'assujettir  ;  d'où  vient  l'am- 
bition, la  domination,  l'injustice,  la  jalousie: 
ni  rien  en  elle-même  qu'elle  ne  veuille  s'attri- 
buer comme  sien  ;  d'où  vient  la  présomption  de 
ses  propres  forces.  Et  c'est  en  tout  cela  qu'il 
faut  reconnaître  la  naissance  de  ce  qui  s'appelle 
orgueil. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  effets  de  l'orgueil  sont  distribués  en  deux  principaux. 

Il  est  traité  du  premier. 

Par  là  donc  nous  concevons  que  l'orgueil, 
c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  défini,  l'a- 
mour et  l'opinion  de  sa  grandeur  propre,  a 
deux  effets  principaux,  dont  l'un  est  de  vouloir 
en  tout  exceller  au-dessus  des  autres  ;  l'autre 
est  de  s'attribuer  à  soi-même  sa  propre  excel- 
lence. 

Quant  au  premier  effet,  on  pourrait  croire 


(ju'il  ne  se  trouve  que  dans  les  pens  savants  ou 
I  i('h(>s,  el  qu'il  n'est  guère  dans  le  bas  ()euple, 
accoutmné  au  travail,  à  la  pauvreté  et  h  la  dé- 
pendance. Mais  ceux  qui  regardent  les  choses 
i\i'  plus  près  voient  <jne  ce  vice  règne  dans  t(tns 
les  étals,  jus(prau  |)lns  bas.  lln'y  a  qu'à  voir  la 
peine  cpi'on  a  à  rc-eoncilier  les  esprits  dans  les 
conditions  les  jilus  viles,  lorsqu'il  s'élève  des 
querelles  et  des  procès  pour  cause  d'injures. 
On  trouve  les  cœurs  ulcérés  jus(pi'au  fond,  et 
disposés  à  pousser  la  vengeance,  qui  est  le  triom- 
phe de  l'orgueil  ju.-qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ceux  qui  voient  tous  les  joins  les  empor- 
tements des  paysans  poiu'  des  bancs  dans  leurs 
paroisses,  et  qui  les  entendent  porter  leur  ressen- 
timent jusqu'à  dire  qu 'ils n'iront  i)Ius à  l'égliscsi 
on'ne  les  satisfait ,  sans  écouter  aucune  raison,  ni 
céder  à  aucune  autorité,  ne  reconnaissent  que 
trop  dans  ces  Ames  basses  la  plaie  de  l'orgueil, 
et  le  même  fond  qui  allume  les  guerres  parmi 
les  peuples,  et  pousse  les  ambitieux  à  tout  re- 
muer pour  se  faire  distinguer  des  autres.  Il  ne 
faut  pas  beaucoup  étudier  les  dispositions  de 
cc.w  qui  dominent  dans  leurs  paroisses,  et  qui 
s'y  donnent  une  primauté  et  un  ascendant  sur 
leurs  compagnons,  pour  reconnaître  que  l'or- 
gueil et  le  désir  d'exceller  les  transportent  avec 
la  même  force  et  plus  de  brutahté  que  les  autres 
hommes. 

Et  pour  passer  des  âmes  les  plus  grossières 
aux  plus  épurées,  combien  a-t-il  fallu  piendre 
de  précautions  pour  empêcher  dans  les  élec- 
tions, même  ecclésiastiques  et  religieuses,  l'am- 
])ition,  les  cabales,  les  brigues,  les  secrètes  sol- 
licitations, les  promesses  et  les  pratiques  les 
plus  criminelles,  les  pactes  simoniaques,  et 
toutes  les  autres  ordures  trop  connues  en  cette 
matière,  sans  qu'on  se  puisse  vanter  d'avoir 
peut-être  fait  autre  chose  que  de  couvrir  ou 
pallier  ces  vices,  loin  de  les  avoir  déracinés! 
Malheur  donc,  malheur  à  la  terre  infectée  de 
tous  côtés  par  le  venin  de  l'orgueil  ! 

Ecoutons  saint  Paul,  qui  nous  en  remarque 
les  fruits  par  ces  paroles  :  Les  fruits  delà  chair  y 
dit-il  ^ ,  et  sous  ce  nom  il  comprend  l'orgueil, 
sont  les  inimitiés,  les  disputes,  les  jalousies,  les 
colères,  les  querelles,  sous  lesquelles  il  faut  com- 
prendre les  guerres,  les  dissensions,  les  schismes, 
les  hérésies,  les  sectes,  Venvie,  les  meurtres,  dont 
la  vengeance,  fille  de  l'orgueil,  cause  la  plus 
grande  partie  ;  les  médisances,  où  l'on  enfonce 
jusqu'au  vif  une  dent  aussi  venimeuse  que  celle 
des  vipères,  dans  la  réputation,  qui  est  une 
seconde  vie  du  prochain  :  ces  pestes  du  genre 
humam,  qui  couvrent  toute  la  face  de  la  terre 

'  Galat.,  V,  19. 
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ainit  (lulavt  d'nifauts  do  l'orgueil,   aulaiil  de 
hraiiclics  sorlios  de  celle  racine  empoisonnée. 

Airèlons-nons  nn  nionionl  sur  ciiacunde  ces 
vices  ()iie  saint  Paid   wc  lail  (|ne  noiiniier,  el 
nous  vcrronscondjicn  s'élend  l'cîinpire  de  l'or- 
gueil. On  en  voit  les  derniers  excès   dans  les 
guerres,  dans  loul  leur  appareil  sanguinaire, 
dans  lous  leurs  l'unesles  cITels,  c'est-à-dire  dans 
tous  les   ravages  et  dans  toutes  les  désolalions 
qu'elles  causent  dans  le  genre  humain  ;  puis- 
que dans  tout  cela  i'  ne  s'agit  souvent  que  d'as- 
souvir le  désir  de  domination  et  la  gloire  dont 
les  premières  tètes  du  genre  humain  sont  eni- 
vrées.   Les  sectes  et  les   hérésies  font  encore 
mieux  voir  cet  esprit  d'orgueil;  puisque  c'est 
là  uniquement  ce  qui  anime  ceux  qui,  pour  se 
faire  un  nom  parmi  les  hommes,  les  arrachent 
à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  son  Eglise,  pour  se  fai- 
re des  disciples   qui  portent  le  leur.  Et  si  nous 
vouions  entendre  la  malignité  de  l'orgueil  dans 
des  vices  plus  communs,  il  ne  faut  que  s'atta- 
cher un  moment  à  l'euvie,  et  à  sa  fille  la  médi- 
8ance,pourvoir  tous  les  hommes  pleinsde  venin 
et  de  haine  muluelle,qui  lait  changer  la  langue 
en  arme  offensive,  plustranchaule  qu'une  épée 
et  portant  plus  loin  qu'une  flèche,  pour  déso- 
ler tout  ce  qui  se  présente.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  chacun,  épris  de  soi-même,  veut  tout 
mettre  à  ses  pieds,  et  s'établir  une  domuable 
supériorité,  en  dénigrant  tout  le  genre  hu- 
main. Voilà  le  premier  effet  de  l'orgueil,  et  ce 
qu'il  fait  paraître  au  dehors. 

Il  entre  dans  toutes  les  passions,  el  donne  aux 
autres  concupiscences  plus  grossières  et  plus 
charnelles,  je  ne  sais  quoi  qui  les  pousse  à  l'ex- 
trémité. Voyez-moi  celte  femmedanssasuperbe 
beauté,  dans  son  ostentation,  dans  sa  parure. 
Elle  veut  vaincre,  elle  veut  être  adorée  comme 
une  déesse  du  genre  humain.  Mais  elle  se  rend 
premièrement  elle-même  cette  adoration  ;  elle 
est  elle-même  son  idole  :  et  c'est  après  s'être 
adorée  etadmirée  elle-même,  qu'elle  veut  tout 
soumettre  à  son  empire.  Jéz;ibel,  vaincue  et 
pris(3,  s'imagine  encore  désarmer  son  vain- 
queur, en  se  montrant  par  ses  fenêtres  avec  son 
fard.  Une  Cléopàtre  croit  porter  dans  ses  yeux 
et  sur  son  visage  de  quoi  abattre  à  ses  pieds  les 
conquérants  ;  et  accoutumée  à  de  semblables 
victoires,  elle  ne  trouve  plus  de  secours  que 
dans  la  mort,  quand  elles  lui  manquent.  Tous 
les  siècles  portent  de  ces  fameuses  beautés,  que 
le  Sage  nous  décrit  dans  ces  paroles  :  «  Elle  a 
«  renversé  un  nombre  infini  de  gens  percés  de 
«  ses  traits  ;  »  toutes  ses  blessures  sont  mortel- 
«  les,  et  les  plus  forts  sont  tombés  sous  ses  coups  : 
Multos  vuhieraios    dejecit,   et  fortissimi  quique 


intoiecli  stnit  ab  ea^.  »  Ainsi  la  gloire  se  mêle 
dans  la  concupiscence  de  lachair.  Les  hommes, 
comme  les  femmes,  se  piquent  d'être  vain- 
(juems.  «  C'est  un  opprobre  |)arM)i  les  Assyriens, 
«  si  ime  fetrnne  se  moque  d'un  homme  en  se 
«  sauvant  de  ses  mains  ''^.  » 

Uiiellc  nalion  n'est  pas  assyrienne  de  ce  cftté- 
là  ?  Où  ne  se  gIori(ie-t-on  pas  de  ces  damnables 
victoires  '/Où  ne  célèbre-t-on  pas  ces  insignes 
corrupteurs  de  la  pudeur,  qui  fout  gloiie  de 
tendre  des  pièges  si  sûrs  que  nulle  vertu  n'é- 
chappe à  leurs  mains  impures  ?  La  gloire  se 
mêle  dans  les  désirs  sensuels;  et  on  imagine 
ime  certaine  excellence  d'un  côté  à  se  faire  dé- 
sirer, et  de  l'autre  à  corrompre,  ou,  comme 
parle  l'Ecriture,  à  humilier  un  sexe  infirme. 

CIIAPITUE  XVll. 

Faiblesse  orgueilleuse  d'un  homme  qui  aime  les  louanges,  com- 
parée avec  celle  d  une  femme  qui  veut  se  croire  belle. 

Mon  Dieu,  que  je  considère  un  peu  de  temps 
sous  vos  yeux  la  faiblesse  de  l'orgueil,  et  la  vaine 
délectation  des  louanges  où  il  nous  engage. 
Qu'est-ce,  ô  Seigneur  !  que  la  louange,  sinon 
l'expression  d'un  bon  jugement  que  les  hom- 
mes font  de  nous  ?  et  si  ce  jugement  et  cette 
expression  s'étendent  beaucoup  parmi  les  hom. 
mes,  c'est  ce  qui  s'appelle  la  gloire,  c'est-à-dire 
une  louange  célèbre  et  publique.  Mais,  Sei- 
gneur, si  ces  louanges  sont  fausses  ou  injustes, 
quelle  est  mon  erreur  de  m'y  plaire  tant  !  et  si 
elles  sont  véritables,  d'où  me  vient  cette  autre 
erreur  de  me  délecter  moins  de  la  vérité  que  du 
témoignage  que  lui  rendent  les  hommes  ?  Est- 
ce  que,  me  défiant  de  mon  jugement,  je  veux 
être  fortifié  dans  l'eslime  que  j'ai  de  moi-même 
par  le  témoignage  des  autres,  et,  s'il  se  peut,  de 
tout  le  genre  humain  ?  Quoi  !  la  vérité  m'est-elle 
si  peu  connue,  que  je  veuille  l'aller  chercher 
dans  l'opinion  d'aulrui  ?  ou  bien  est-ce  que  con- 
naissant trop  mes  faiblesses  et  mes  défauts,  dont 
ma  conscience  est  le  premier  et  inévitable  té- 
moin, j'aime  mieux  me  voir,  comme  dans  un 
miroir  flatteur,  dans  le  témoignage  de  ceux  à 
qui  je  les  cache  avec  tant  de  soin  ?  Quelle  fai- 
blesse pareille  ! 

Voyez  celle  femme  amoureuse  de  sa  fragile 
heauté,  qui  se  fait  à  elle-même  un  miroir  trom- 
peur, où  elle  répare  sa  maigreur  extrême,  et 
rétablit  ses  traits  effacés  ;  ou  qui  fait  peindre 
dans  un  tableau  trompeur  ce  qu'elle  n'est  plus, 
et  s'imagine  reprendre  ce  que  les  ans  lui  ont 
ôté.  Telle  est  donc  la  séduction,  telle  est  la  fai- 
blesse de  la  louange,  de  la  réputation,  de  la 
gloire.  La  gloire  ordinairement  n'est  qu'un  mi- 
roir, où  l'on  fait  paraître  le  faux  avec  un  cer- 
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lain  t'rlat.  On't'i^l-cc  que  la  gloire  d'iii»  Ci'SM  ou 
d'un  Alcxaiulro.  île  ces  iloux  idoles  du  nioiule, 
i|iie  tous  les  hommes  semblent  encore  s'eiïorcer 
lie  porter,  par  leur  louan^v  et  leiu*  admiration, 
au  laile  des  choses  humaines?  qu'est-ce,  dis-je^ 
que  leur  ;;loire,  si  ce  n'est  un  aujas  coulus  de 
fausses  vertus  et  de  vices  éclatants,  qui,  soutenus 
par  des  actions  pleines  d'ime  vigueur  mal  enten- 
due, puisqu'elle  n'altoidissait  <pri\  des  injusti- 
ces, ou,  en  tout  cas,  à  des  choses  périssahles, 
ont  imposé  au  genre  humain,  et  ont  même 
ébloui  les  sages  du  monde,  qui  sont  engagés 
dans  de  semblables  erreurs,  et  transportés  par 
de  semblables  |)assions  ?  Vanité  des  vanités,  et 
tout  est  vanité  :  et  plus  l'orgueil  s'imagine  avoir 
donné  dans  le  solide,  plus  il  est  vain  et  trom- 
peur. 

Mais  enlin  mettons  la  louange  avec  la  vertu 
et  la  vérité,  comme  elle  y  doit  être  naturelle- 
ment ;  quelle  erreur  de  ne  pouvoir  estimer  la 
vertu  sans  la  louange  des  hommes  !  La  vertu 
est-elle  si  peu  considérable  par  elle-même  ?  Les 
yeux  de  Dieu,  sont-cc  si  peu  de  chose  pour  un 
vertueux  ?  Et  qui  donc  les  estimera,  si  les  sages 
ne  s'en  contentent  pas  ?  Et  toutefois  je  vois  un 
saint  Augustin  ',  un  si  grand  homme,  un 
homme  si  humble,  un  homme  si  persuadé 
qu'on  ne  doit  aimer  la  louange  que  comme  un 
bien  de  celui  qui  loue,  dont  le  bonheur  est  de 
connaître  la  vérité,  et  de  faire  justice  ii  la  vertu  : 
je  vois,  dis-je,  un  si  saint  homme,  qui  s'exa- 
minant  lui-même  sous  les  yeux  de  Dieu  se  tour- 
mente, poiu*  ainsi  dire,  à  rechercher  s'il  n'aime 
point  les  louanges  pour  lui-même,  plutôt  que 
pour  ceux  qui  les  lui  donnent  ;  s'il  ne  veut 
point  être  aimé  des  hommes  pour  d'autre  motif 
que  pour  celui  de  leur  profiter  ;  et  en  un  mot, 
s'il  n'est  point  plutôt  un  superbe  qu'un  ver- 
tueux ;  tant  l'orgueil  est  un  mal  caché  ;  tant  il 
est  inhérent  à  nos  entrailles  ;  tant  l'appât  en  est 
subtil  et  imperceptible  :  et  tant  il  est  vrai  que 
1rs  humbles  ont  à  cruindre  jusqu'à  la  mort, 
quelque  mélange  d'orgueil,  quelque  contagion 
d'un  vice  qu'on  respire  avec  l'air  du  monde,  et 
dont  on  porte  en  soi-même  la  racine. 

CHAPITRE  XVIir. 

Un  bel  esprit,  un  philosophe. 

Parlons  d'une  autre  espèce  d'orgueil,  c'est-à- 
dire  d'une  autre  espèce  de  faiblesse.  On  en  voit 
qui  passent  leur  vie  à  tourner  un  vers,  à  arron- 
dire  une  période  ;  en  un  mot,  à  rendre  agréa- 
bles des  choses,  non-seulement  inutiles,  mais 
encore  dangereuses,  comme  à  chanter  un  amour 
feint  ou  agréable,  et  à  remplir  l'univers  des  fo- 

'  Co^fess.,  1.  V,  c.  37  et  seq.,  n.  60  et  seq.  tom.  i. 


li. 's  de  leur  jeunesse  égarée.   Aveugles  admira- 
leins de  leurs  ouvrages,  ils  ne  peuvent  souffrir 
ceux  des  antres  ;  ils  t;\chenl,  parmi  les  grands 
dont  ils  llatlenl  les  erreurs  et   les  faible,s>es,  de 
i;aguer  des  sidlrai^es  poui-  leins  mis.  S'ils  rem- 
1  (trleid,  ou  s'ils  s'irnagineiil  renqiorler  l'applau- 
ilissement  du   public,    enllés  île  ce   succis,  ou 
vain  ou  imaginaire,   ils  apprennent   à  mettre 
leur  félicité  dans  des  voix  confuses,  dans  un 
bruit  qui  se  fait  dans  l'air,  et   prenneii!,    lang 
parmi  ceux  à  ijui  le  Prophète  adresse  ce  repro- 
che :  '(  Vous  qui  vous  réjouissez  dans  le  néant  '.  » 
Une  si  quelque  critique   vient  à   leurs  oieilles, 
avec  un  dédain  apparent  et  muMloidcur  véri- 
table, ils  se  lonl  justice  à  eux-mêmes  :   de  |  eur 
(le  les  afdiger,  il  faut  bien  (pi'iine  troupe  d'a- 
mis flatteurs  prononce   poiu-  eux   et  les  assura 
du  public.  Attentifs  à  son  jugement,  où  le  ^oûl, 
c'est-à-dire  ordinairemerit  la   fantaisie  et  l'hu- 
meur a  plus  de  part  que  la  raison,   ils  ne  son- 
gent pas  à  ce  sévère  jugement,  où  la  vérité coi:- 
damnera  l'inutilité  de  leur  vie,  la  vanité  de  leurs 
travaux,  la  bassesse   de  leurs  flatteries,  et  à  la 
fois  le  venin  de  leurs  mordantes  satires  ou  de 
leurs  épigrammes  piquantes,  [)lus  que  tout  cela 
les  douceurs  et  les  agréments  qu'ils  auront  ver- 
sés sur  le  poison  de  leurs  écrits,  ennemis  de  ia 
piété  et  de  la  pudeur.  Si  leur  siècle  ne  leur  pa- 
raît  pas  assez  favorable  à  leurs  folies,  ils  atten- 
dront la  justice  de  la  postérité,  c'est-à-dire  qu'ils 
trouveront  beau  et  heureux  d'être  loués  parmi 
les  hommes  pour  des  ouvrages    que  leur  cons- 
cience aura  condamnés  avec  Dieu  même,  et  qui 
auront  allumé  autour  d'eux  un  feu  vengeur. 
0  tromperie  !  ô  aveuglement  !  ô  vain  triomphe 
de  l'orgueil  ! 

Une  au  Ire  espèce  d'orgueilleux.  Les  philoso- 
phes condanment  ces  vains  écrits.  Il  n'y  a  rien 
en  apparence  de  plus  grave  ni  de  plus  vrai  que 
le  jugement  qu'un  Socrate,  un  Platon,  d'autres 
philosophes,  à  leur  exem()le,  portent  des  écrits 
des  poètes.  Ils  n'ont,  disent-ils,  c'est  le  discours 
de  Platon,  aucun  égard  à  la  vérité  ;  pourvu 
qu'ils  disent  des  choses  qui  plaisent,  ils  sont 
contents  :  c'est  pourquoi  on  trouvera  dans  leurs 
vers  le  pour  et  le  contre,  des  sentences  admira- 
bles pour  la  vertu,  et  contre  elle  :  les  vices  y 
seront  bLàinés  et  loués  également  ;  et  pourvu 
qu'ils  le  fassent  eu  de  beaux  vers,  leur  ouvrage 
est  accompli. On  trouvera  duis  ce  philosophe  un 
recueil  de  vers  d'Homère  pour  et  contre  la  vérité 
et  la  vertu  :  le  poète  ne  parait  pas  se  saucier  de 
ce  qu'on  suivra  ;  et  pourvu  qu'il  arraclu  à  son 
lecteur  le  témoignage  que  son  oreille  a  été  agréa- 
blement  flattée,  il  croit  avoir  satisfait  aux  règles 
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lie  son  art  :  comme  un  pciiilK;  (|iii,  sans  se  mel- 
trc  en  peine  d'avoir  peiiil  des  objets  (|ni  portent 
au  vice  on  ()ni  représentent  la  vertu,  croit  avoir 
accompli  ce  (in'on  attend  de  son  pinceau,  lors- 
(|n'il  a  pai  lailenKMit  imité  la  natiii'e.  (^est  ponr. 
(|uoi,  ceci  est  encore  le  raisonnement  de  Platon 
sous  le  nom  de  Socrate,  lorsrjn'on  trouver  darjs 
les  poètes  de  grandes  et  admirables  sentences, 
on  n'a  (in';"!  approfondir  et  à  les  l'aire  raisonner 
dessus,  on  trouvera  (pTils  ne  les  entendent  pas. 
Pounjuoi  ?  dit  ce  plnlosoi)lic  ;  jjarce  ([ne,  son- 
geant seulement  à  plaire,  ils  ne  se  sont  mis  en 
aucune  peine  de  cliercher  la  vérité. 

Ainsi  voit-on  dans  Virgile  le  vrai  et  le  faux 
également  étalés.  Il  trouve  à  propos  de  décrire 
dans  son  Enéide  l'opinion  de  Platon  sur  la  pen- 
sée et  l'intelligence  qui  anime  le  monde;  il  le 
fera  en  vers  magni(i(iucs.  S'il  plaît  à  sa  verve 
poétique,  et  au  feu  (lui  [en  anime  les  mouve- 
ments, de  décrire  le  concours  d'atomes  qui  as- 
semble fortuitement  les  premiers  principes  des 
terres,  des  mers,  des  airs  et  du  feu,  et  d'en  l'aire 
sortir  l'univers,  sans  qu'on  ait  besoin,  pour  les 
arranger,  du  secours  d'une  main  divine  ;  il 
sera  aussi  bon  épicurien  dans  une  de  ses  églo- 
gués,  que  bon  platonicien  dans  son  poème  hé- 
roïque. Il  a  contenté  l'oreille  ;  il  a  étalé  le  beau 
tour  de  son  esprit,  le  beau  son  de  ses  vers  et 
la  vivacité  de  ses  expressions  :  c'est  assez  à 
la  poésie  ;  il  ne  croit  pas  que  la  vérité  lui  soit 
nécessaire. 

Les  poètes  et  les  beaux  esprits  chrétiens,  pren- 
nentle  mêmeesprit  :  la  religion  n'entre  non  plus 
dans  le  dessein  et  dans  la  composition  de  leurs 
ouvrages  que  dans  ceux  des  pa'iens.  Celui-là 
s'est  mis  dans  l'esprit  de  blâmer  les  femmes  ;  il 
ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  ma- 
riage et  s'il  en  éloigne  ceux  h  qui  il  a  été  donné 
comme  un  remède  ;  pourvu  qu'avec  de  beaux 
vers  il  sacrifie  la  pudeur  des  femmes  h  son 
humeur  satirique,  et  qu'il  fasse  de  belles  pein- 
tures d'actions  bien  souvent  très-laides,  il  est 
content.  Un  autre  croira  fort  beau  de  mépriser 
l'homme  dans  ses  vanités  et  ses  airs  ;  il  plaidera 
contre  lui  la  cause  des  bêtes,  et  attaquera  en 
forme  jusqu'à  la  raison,  sans  songer  qu'il  dé- 
prise l'image  de  Dieu,  dont  les  restes  sont  en- 
core si  vivement  empreints  dans  notre  chute,  et 
qui  sont  si  heureusement  renouvelés  par  notre 
régénération.  Ces  grandes  vérités  ne  lui  sont 
de  rien  ;  au  contraire  il  les  cache  de  dessein 
formé  à  ses  lecteurs,  parce  qu'elles  rompraient 
le  cours  de  ses  fausses  et  dangereuses  plaisan- 
teries ;  tant  on  s'éloigne  de  la  vérité  quand  on 
cultive  les  arts  à  qui  la  coutume  et  l'erreur  ne  don- 
aent  dans  lapratique  d'autre  objet  quels  plaisir. 


Un  |»liilos()phe  blAme  ces  arts,  et  les  bannit 
de  sa  r(''()nblique  avec  des  couronnes  sur  la  téie 
et  une  branche  de  laurier  dans  sa  main.  Mais 
(0  philosophe  est-il  lui-même  plus  sérieux,  li:i 
<|ni  ayant  connu  Dieu,  ne  le  connaît  pas  |)oiir 
Dieu  ;  (jui  n'ose  annoncer  au  peuple  la  plus 
importante  des  vérités  ;  qui  adore  avec  lui  des 
idoles  et  sacrifie  la  vérité  à  la  coutume?  11  en  est 
de  môme  des  autres  qui,  endés  de  leur  vaine 
philosophie,  parce  (ju'ils  seront  ou  physiciens,  ou 
géomètres,  ou  astronomes,  croiiont  exceller  en 
tout,  et  soumettront  à  leur  jugement  les  oracles 
que  Dieu  envoie  au  monde  pour  le  redresser  : 
la  simplicité  de  l'Ecriture  causera  un  dégoût 
extrême  à  leur  esprit  préoccupé  ;  et,  autant 
qu'ils  sembleront  s'approcher  de  Dieu  par  l'in- 
telligence, autant  s'en  éloigneront-ils  par  leur 
uigiieil  :  Quantum  propinquaveruntinteUigottiUj 
tantum  superbiarecessenmt^àilsamt  Augustin  >. 
Voilà  ce  que  fait  dans  l'homme  la  philosophie, 
(piand  elle  n'est  pas  soumise  à  la  sagesse  de 
Dieu  ;  elle  n'engendre  que  des  superbes  et  des 
incrédules. 

CHAPITRE  XIX. 

Delà  gloire.  —  Merveilleuse  manière  dont  Dieu  punit  l'orgueil, 
en  lui   donnant   ce  qu'il  demande. 

Mon  Dieu,  que  vous  punissez  d'une  merveil- 
leuse manière  l'orgueil  des  hommes  1  La  gloire 
est  le  souverain  bien  qu'ils  se  proposent  :  et  vous, 
Seigneur,  comment  les  punissez-vous?  En  leur 
ôtant  cette  gloire  dont  ils  sont  avides  ?  quelque- 
fois; car  vous  en  êtes  le  maître,  et  vous  la  don- 
nez ou  l'ôtez  comme  il  vous  plaît,  selon  que  vous 
tournez  l'esprit  des  hommes.  Mais,  pour  montrer 
combien  elle  est  non-seulement  vaine,  mais 
encore  trompeuse  et  malheureuse,  vous  la 
donnez  très-souvent  à  ceux  qui  la  demandent, 
et  vous  en  faites  leur  supplice. 

Que  désirait  ce  grand  conquérant  qui  renversa 
le  trône  le  plus  auguste  de  l'Asie  et  de  tout  le 
monde,  sinon  de  faire  parler  de  lui,  c'est-à-dire 
d'avoir  une  gloire  parmi  les  hommes  ?  «  Que 
(c  de  peine,  «disait-il,  «  il  se  faut  donner  pour 
«  faire  parler  les  Athéniens  !  »  Lui-même  il  re- 
connaissait la  vanité  de  la  gloire  qu'il  recher- 
chait avec  tant  d'ardeur  ;  mais  il  y  était  entraîné 
par  une  espèce  de  manie  dont  il  n'était  pas  le 
maître.  Et  que  fait  Dieu  pour  le  punir,  sinon 
de  le  livrer  à  l'illusion  de  son  cœur,  et  de  lui 
donner  cette  gloire  dont  la  soif  le  tourmentait, 
avec  encore  plus  d'abondance  qu'il  n'en  pou- 
vait imaginer  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Athéniens  qui  parlent  de  lui  ;  tout  le  monde  est 
entré  dans  sa  passion,  et  l'univers  étonné  lui  a 
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tloiiiu^  plus  de  gloire  '(pi'il  n'en  avait  osé  espéiri. 
Son  nom  esl  ^raiid  ou  Oiioiil  comiin'  en  Occi- 
tltMil,  et  les  |{arl»;ires  l'uni  admire  comme  los 
Grecs.  Loin  île  refuser  la  j;loire  h  son  ambition, 
Dien  l'en  a  comblé;  il  l'en  a  rassasié,  pour  ainsi 
parler,  jiiscpi'à  lagor^e;  il  l'en  a  enivré,  el  il  en 
a  bu  plus  (pie  sa  Icte  n'était  capable  d'en  porter. 
0  Dieu  !  (piel  bien  esl  celui  (pu'  >(ms  proiliguez 
aux  hommes  que  vous  avez  livrés  à  eux-mê- 
mes, el  (pie  vous  avez  repoussés  de  volie 
royaume  ! 

Kt  pour  la  gloire  du  bel  esprit,  (pii  peut  es- 
pérer d'eu  avoir  autant,  et  durant  sa  vie,  et 
après  sa  mort,  qu'un  Homère,  qu'un  Théocrilc» 
qu'un  Anacréon,  qu'un  Cicéron,  qu'un  Horace^ 
qu'mi  Virfjile  ?  On  Iciu'  a  rendu  les  honneurs 
extraordinaires  pendant  (pi'ils  étaient  au  monde, 
et  la  postérité  eu  a  lait  ses  modèles  et  presque 
ses  idoles.  La  lolie  de  les  louer  a  été  poussée 
jusqu'à  leur  dresser  des  temples  :  ceux  qui 
n'ont  pas  été  jusque-là,  n'ont  pas  laissé  de  les 
adorer  à  leur  mode,  comme  des  esprits  divins 
et  au-dessus  de  l'humanité.  Et  qu'avez-vous 
prononcé  dans  votre  Evangile  de  cette  gloire 
qu'ils  ont  reçue  et  reçoivent  continuellement 
dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  ?  «.  Je  vous 
«  le  dis  en  vérité,  ils  ont  reçu  leur  réconi- 
«  pense  • .  » 

0  vérité  !  ô  justice  !  et  sagesse  éternelle,  qui 
pesez  tout  dans  votre  balance,  et  donnez  le  prix 
à  tout  le  bien  ;  pour  petit  qu'il  soit,  vous  avez 
préparé  une  récompense  convenable  à  cette  telle 
quelle  industrie  qui  parait  dans  les  actions  de 
ceux  qu'on  nomme  héros,  et  dans  les  écrits  de 
ceux  qu'on  nomme  les  grands  auteurs  !  Vous  les 
avez  récompensés  et  punis  tout  ensemble;  vous 
les  avez  repus  de  vent  ;  enflés  par  la  gloire,  vous 
les  avez,  pour  ainsi  dire,  crevés.  Combien  ces 
grands  auteurs  ont-ils  donné  la  gène  à  leur  es- 
prit, pour  arranger  les  paroles  et  composer  leurs 
poèmes  !  Celui-là,  étonné  lui-même  du  long  et 
furieux  travail  de  son  Enéide,  dont  le  but  après 
tout  était  de  ilatterle  peuple  régnant  et  la  famille 
régnante,  avoue  dans  une  lettre  qu'il  s'est  en- 
gagé dans  cet  ouvrage  par  une  espèce  de  manie, 
pêne  vitiomentis.  Leur  conscience  leur  reprochait 
qu  ilsse  donnaient  beaucoup  de  peine  pour  rien, 
puisque  ce  n'était  après  tout  que  pour  se  faire 
louer. 

Que  d'étude,  que  d'application,  que  de  cu- 
rieuses recherches,  que  d'exactitudes,  que  de 
savoir,  que  de  philosophie,  que  d'esprit  faut-il  sa- 
crifier à  cette  vanité  !  Dieu  la  condamne  et  à  la 
fois  il  la  contente,  pom'  laisser  aux  hommes  un 
monument  éternel  du  mépris  qu'il  fait  de  cette 
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gloire  si  désirée  par  des  gens  (pii  ne  le  connais, 
sent  |tas  ;  il  leur  en  domie  plus  qu'ils  n'en  veu- 
lent. Ainsi,  dit  saint  Augustin,  ces  conquérants, 
ces  liéros,  ces  idoles  du  monde  trompé,  en  un 
mol,  CCS  grands  honunes  de  loides  les  sortes, 
tant  renonuués  dans  liî  genre  hiiiiiain,  sonl 
élevés  au  plus  haut  degré  de  lépul.ilion  où  l'on 
puisse  parvenir  parmi  les  hommes;  cl  vains 
ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
leurs  desseins  :  Perceperunt  mercedem  suum, 
vttni  vanam  » . 

ClIAPlTUt:  XX. 

l>iiMir  encore  plus  grande  de  ceux  qui  tournent  à  leur  propre 
gloire  les  œuvres  (jui    a|iparlienncnl  ii  la  véritable  vei  lu 

Ce  ne  sont  pas  là  toutefois  ceux  que  la  gloire 
trompe  le  plus.  Plus  vains  encore,  et  plus  déçus 
par  leur  orgueil,  sont  ceux  (jui  sacrifient  à  la 
gloire,  non  des  choses  vaines,  mais  les  propres 
œuvres  que  la  vertu  devait  produire  ;  tels  sont 
«  ceux  qui  font  leurs  bonnes  œuvres  pour  être 
«  glorifiés  des  hommes  ;  (jui  sonnent  de  la  trom- 
«  pelle  devant  eux-mêmes,  quand  ils  font  l'au- 
«  mùne  ;  qui  aflcctent  de  prier  dans  les  coins 
M  des  rues,  et  d'attrouper  le  monde  autour  d'eux  ; 
a  qui  veulent  rendre  les  jeûnes  publics,  et  veu- 
«  lent  les  faire  paraître  dans  la  pâleur  de  leur 
«  visage  'K  » 

Ceux  qui,  parmi  les  païens,  ou  parmi  les  Juifs, 
ou  même  par  le  dernier  desaveuglemenis,  parmi 
les  Chrétiens,  ont  été  justes,  équitables,  tempé- 
rants, cléments,  pour  se  faire  admirer  des 
hommes,  sont  de  ce  rang.  Et  tous  ils  ont  reçu 
leur  récompense,  et  ils  sont  beaucoup  plus  punis 
que  ceux  qui  mettent  la  gloire  dans  des  choses 
vaines.  Car  plus  les  œuvres  qu'ils  étalent  sont 
solides  par  elles-mêmes,  plus  est-il  indigne 
et  injuste  de  les  sacrifier  à  l'orgueil,  et  détenir 
la  vertu  si  peu  de  chose,  qu'on  ne  daigne  la 
rechercher  que  pour  en  être  loué  par  les  hom- 
mes, comme  si  Dieu  ne  lui  suffisait  pas. 

CHAPITRE  XXI. 

Ceux  qui  dans  la  pratique  des  vertus  ne  cherchent  point  la 
gloire  du  monde,  mais  font  eux-mêmes  leur  gloire,  sont 
plus  trôm;)és  que  les  autres. 

Mais,  ô  mon  Dieu  !  ô  éternelle  vérité  !  qui  il- 
luminez tout  homme  venant  au  monde,  vous  me 
découvrez  dans  votre  lumière  une  autre  plus 
dangereuse  séduction  et  déception  de  l'esprit 
humain,  dans  ceux  qui,  s'élevant,  à  ce  qui  leur 
semble,  au-dessus  des  louanges  humaines,  s'ad- 
mirent eux-mêmes  en  secret,  se  font  eux-mê- 
mes leur  Dieu  et  leur  idole,  se  repaissant  de 
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Vïùôc,  (lo  loin-  vcrin,  qu'ils  rc;;ar(lenl  comme  le 
fruil  (le  leur  propre  travail,  et  (|u'ils  cioienl,  cm 
im  mol,  se  doimcr  eiix-m^mes  1 

'IVIs(''laiiMilceiix  (pii  disaient  parmi  les  païens: 
«  Que  Dieu  me  (Ioiiikî  lu  heaiilé  el  les  riches- 
ses ;  pour  moi  je  me  (loimerai  la  veiLii  et  un 
esprit  é(inilal)le  el  toujours  cgal ,  »  et  qui  par 
]h  nu^me  s'élevaient  en  quelque  laçon au-dessus 
de  leur  Dieu,  «  parce  (pi'il  était,  disaient-ilsy  sage 
et  vertueux  par  sa  naluie;  el  qu'ils  l'étaient, 
eux,  par  leur  industrie.  »  El  ils  croyaient, dans 
cette  pensée,  se  mettre  au-dessus  des  hommes 
et  de  leurs  louantes  :  comme  si  eux-mêmes,  qui 
se  louaient  el  s'admiraient  en  cette  sorte,  étaient 
autre  chose  que  des  honunes;  et  les  louanges 
qu'ils  se  donnaient  secrètement,  autre  chose  que 
des  louanges  humaines,  ou  que  tout  cela  fût 
autre  chose  que  de  servir  la  ciéatnrc plutôt  que 
le  Créateur;  puisque  eux-mêmes  hien certaine- 
ment ils  étaient  dcs  créatuies,  el  des  créatures 
d'autant  plus  faibles,  et  d'autant  plus  livrées  à 
l'orgueil,  que  leur  orgueil  paraissait  plus  indé- 
pendant et  plus  épuré  ;  lorsque  affranchis,  s'ils 
l'étaient,  du  joug  de  la  dépendance  des  opinions 
cl  des  louanges  des  autres,  ils  faisaient  leur 
félicité  et  l'objet  unique  de  leur  admiration, 
d'eux-mêmes  el  de  leurs  vertus,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  ouvrage,  et  en  même  temps 
comme  le  plus  bel  ouvrage  de  la  raison. 

0  Dieu!  qu'ils  étaient  superbes,  et  que  leur 
orgueil  était  grossier,  encore  qu'ils  prissent  un 
tour  apparemment  plus  délicat,  pour  se  reposer 
en  eux-mêmes  !  Oh  !  qu'ils  étaient  pleins  de  faste 
et  de  jalousie,  qu'ils  étaient  dédaigneux,  et  qu'ils 
méprisaient  les  autres  hommes  !  ils  ne  faisaient 
en  effet  que  de  les  plaindre,  comme  des  aveu- 
gles, et  de  déplorer  leur  erreur,  réservant  toute 
leur  admiration  pour  eux-mêmes.  Tel  était  ce 
pharisien,  qui  disait  à  Dieu  dans  sa  prière:  «  Je 
«  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  qui 
«  sont  ra\isscurs,  injustes,  impudiques,  tel  qu'est 
«  aussi  ce  publicain'.»  S'il  appliquait  à  cet  homme 
particulier  son  mépris  universel  pour  le  genre 
humain,  c'est  parce  qu'il  le  trouva  le  premier 
devant  ses  yeux,  et  il  en  eût  fait  autant  à  tout 
autre  qui  se  serait  présenté  de  même  ;  et  ce  dé- 
dain était  l'effet  de  l'aveugle  admiration  dont 
il  élait  plein  pour  lui  môme.  Il  est  vrai  qu'en 
apparence  il  attribuait  à  Dieu  les  vertus  dont  il 
se  croyait  revêtu  ;  puisqu'en  se  mettant  au- 
dessus  du  reste  des  hommes,  il  disait  à  Dieu:  «  Je 

«vous  en  rends  grâces^,  »  et  semblait  le  recon- 
nailie  comme  l'auteur  de  lout  le  bien  qu'il  louait 

en  lui-même.  Mais  s'il  eût  été  de  ceux  qui  disent 

sincèrement  avec  David  :  «  Mon  âme  sera  louée 
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«  dans  le  Scigmîur ',  »  non  content  de  hiirenilre 
grAces,  il  aurait  connu  son  besoin,  el  lui  aurait 
l'ait  quebpuî  demande;  il  ne  se  serait  pas  regardé 
comme  un  vertueux  |)arfait,  qui  n'a  pas  besoin 
de  si;  coriig(îr  d'aucmi  déiaiit,  mais  seulement 
de  le  lemerciei"  de  ses  vertus  ;  entin  il  n'aurait 
pas  cru  que  Dieu  le  regardai  seul  el  l'iionoràt 
seul  de  ses  dons. 

Quand  donc  il  disait  à  Dieu  :  Je  vous  rends 
grâces,  c'était  dans  sa  bouche  uu(;  formule  de 
prier,  plutôt  qu'une;  humilité  sincère  dans  son 
C(enr  ;  et  (pii  eût  [)énélré  le  dedans  de  ce  cœur 
lout  à  lui-même  ,  y  eût  trouvé  (ju'en  rendant 
grAces  à  Dieu  de  ses  vertus,  dans  un  fond  plus 
intérieur  il  se  rendait  grâces  à  lui-même  de 
s'êli  e  atliré  le  don  de  Dieu,  et  de  s'être  rendu 
digne  (pi'il  arrêlàt  ses  yeux  sur  lui.  Par  où  il 
retombait  nécessairement  dans  celle  malédiction 
du  Prophète  :  «  Maudit  l'homme  qui  espère  en 
«  l'homme,  et  qui  se  fait  un  bras  dechair^î/i  puis- 
que lui-même,  qui  se  confiail  eu  lui-même, 
était  un  homme  de  chair,  c'est-à-dire  un  homme 
faible  qui  mettait  sa  confiance  en  lui-même,  en 
lui-même  sa  force  et  sa  vertu.  Et  son  erreur  est, 
poursuit  le  Prophète,  de  retirer  son  cœur  de 
Dieu,  pourl'occuper  de  soi-même  et  de  sa  vertu: 
Maledictus  homo  qui  confidit  in  homine  et  ponit 
carnem  brachium  suum  et  a  Domino  recedit  cor 
ejiis  ! 

CHAPITRE  XXII. 

Si  le  Chrétien,  bien  instruit  des  maximes  de  la  foi,  peut  crain- 
dre de  tomber  danscetteespèce  d'orgueil. 

Tels  étaient  les-  pharisiens,  et  telle  était  leur 
justice ,  pleine  d'elle-même  el  de  son  propre 
mérite.  lisse  regardaient  comme  les  seuls  dignes 
du  don  de  Dieu  ;  et  de  môme  que  s'ils  étaient 
d'une  autre  nature,  ou  formés  d'une  autre  masse, 
et  d'une  autre  boue  que  le  reste  des  humains, 
ils  les  excluaient  de  sa  grâce,  ne  pouvant  souf- 
frir qu'on  annonçât  l'Evangile  aux  gentils ,  ni 
qu'on  louât  d'autres  hoinmes  qu'eux.  C'est  là 
donc  celle  fausse  et  abominable  justice,  qui  est 
détestée  par  saint  Paul  en  tant  d'endroits  :  et 
une  telle  justice  ,  si  clairement  réprouvée  dans 
l'Evangile,  ne  devrait  point  trouver  de  place  par- 
mi les  Chrétiens. 

Mais  les  hommes  corrompent  tout,  et  abu- 
sent du  christianisme  comme  du  reste  des  dons 
de  Dieu.  Il  s'est  trouvé  des  hérétiques,  tels  qu'é- 
taient les  pélagiens,  qui  ont  cru  se  devoir  à  eux- 
mêmes  lout  leur  salut;  et  il  s'en  est  trouvé 
d'autres,  qui,  en  ne  s'en  attribuant  qu'une  par- 
tie, ont  cru  avoir  toute  l'humilité  nécessaire  au 
christianisme,  et  rendre  h  Dieu  toute  la  gloire 
qui  lui  élait  due. 

'  l'sal.,  xxxui,  3.  —  '  Jer.,  xvii,  5. 
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Mais  les  vtM-ilahl(\s  rJir(Mion>,  loi  (jii'ôliul  un 
saint  Cypri(Mi ,  tanl  \o\\à  par  saint  Augustin, 
iwurcctlo  sonlcMUV,  \m\  dil  qu'il  «  fallait  don- 
iirr,  non  uno  pariio  du  saint,  mais  le  tout  fi 
Dieu  ;  et  ne  nons  j^lorilii-r  jamais  de  rien  ,  parce 
(|ue  rien  n'cMait  ;\  nous'.»  Kl  \U  l'avaient  pris 
(le  saini  Paul,  dont  toute  la  doeirine  ahoulil  i^i 
lonclm'e,  non  que  celui  (jui  se  fjlorilie  se  puisse 
ulorilier,  du  moins  en  pailie,en  lui-!n(*^uie,  mais 
qu'il  ne  doit  nullement  se  gloiilier  en  liii- 
mùme,  mais  en  Dieu  ,  c'esl-;\-dire  unicjuement 
en  lui. 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  il  arrive  aux  ChnHiea»  Je  se  glorifier  en  eux-raômes. 

Telle  est  donc  la  justice  clir(^tienne  ,  opposée 
;"i  la  justice  judaïque  et  pliarisaique,  quesainl  Paul 
appelle  laproprejuslict''^,  c'est-i'i-dire  celle  qu'on 
trouve  en.soi-mùiue  ,  et  non  pas  en  Dieu. 
Ou  tombe  dans  celte  Causse  justice  ,  ou  par 
une  erreur  expresse,  lorsqu'on  croit  avoir  quel- 
que chose,  pour  peu  que  ce  sait,  ne  fût-ce 
qu'une  petite  pensée,  cl  le  moindre  de  tous  les 
désirs,(/t'  soi-mènu',  comme  de  soi-même^,  contre 
la  doctrine  de  saint  i\ml  ;  ou,  sans  erreur  dans 
Tesprit,  par  une  certaine  attache  ou  complai- 
sance du  cœur.  Car  comme,  après  Dieu,  il  n'y 
a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  semblable  à  Dieu 
que  la  créature  raisonnable  ,  sanctifiée  par  sa 
grâce,  soumise  à  sa  grâce ,  pleine  de  ses  dons, 
vivante  selon  la  raison  et  selon  Dieu,  usmt  bien 
de  son  libre  arbitre  ;  une  âme  qui  voit  ou  croit 
voir  cette  beauté  en  elle-même,  qui  sent  qu'elle 
fait  le  bien,  et  s'y  attache  par  un  amour  sincère, 
autant  qu'elle  peut ,  touchée  d'un  si  beau  spec- 
tacle, s'y  arrête  et  regarde  un  si  giand  bien , 
plutôt  comme  étant  en  soi,  que  comme  venant 
de  Dieu.  Ce  qui  fait  qu'insensiblemciii;  elle  ou- 
blie que  Dieu  est  le  principe,  et  se  l'attribue  à 
soi-même  par  un  sentiment  d'autant  plus  vrai- 
semblable, qu'en  effet  elle  y  concourt  par  son 
libre  arbilre. 

C'est  par  son  libre  arbitre  qu'elle  croit,  qu'elle 
espère,  qu'elle  aime,  qu'elle  consent  à  la  grâce, 
qu'elle  la  deuiande  -.ainsi,  comme cebien  qu'elle 
fait  lui  est  propre  en  quelque  façon,  elle  se  l'ap  ■ 
proprie  et  se  l'attribue,  sans  songer  que  tous 
les  bons  mouvements  du  libre  arbitre  sont  pré- 
parés, dirigés,  excités,  conservés  par  une  opéra- 
lion  propre  et  spéciale  de  Dieu,  qui  nous  fait  faire, 
de  la  manière  qu'il  sait,  tout  le  bien  que  nous 
faisons  ;  et  nous  donne  le  bon  usage  de  notre 
propre  liberté,  qu'il  a  faite  ,    et  dont  il  opère 

^  s.  Cypr.,  Tesl.  adcersus  Juitros.  r.d  Quinin.,  lib,  III,  c.  4- 
;S.  Aug.,  conlra  ùuas  Episl.  l'clag.,  1.  :v,  cap.  10,  n.  25  et  seq.,  t. 
X.—  ^liom.,  X,  3.  —  3  H.  Cor.,  m,  5. 
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encore   le  bon  exercice  ;  en  ."^orte  qu'il    n'y  a 
rien  de  ce  (jui  dépend  le  plus  de  nous,  qu'il  ne 
faille  demander  ;\  Dieu  et  lui  en  rendre  grâces, 
l/.ime  oublie  cela,   par    un    fonds  d'allachc 
(ju'clle  a  elle-même,    par  la  jierde  (|u'ellea  de 
s'allribuer   et   s'ap|)roprier  tout  le   bien  quelle 
a,  encore   qu'il  lui   vienne  de   Dieu ,  et  aime 
mieux  s'occuper  d'elle-même  qui   le   possède, 
<pie  de  Dieu  «pii  le  donne:  ou  si  elle  l'attribue 
y  Dieu  ,  c'est  ;\  la  manière  de  ce  pharisien,  qui 
dil  à  Dieu  :  «  Je  vous  rends   ^ir.ices  ,  »  et  qui 
s'atirihueà  soi-même  de  rendre  grâces:  ousi  elle 
surpasse  ce  pharisien,  qui  se  contente  de  rendre 
gràees,  sans  rien  demander,  et  qu'elle  demande 
ù  Dieu  son  secoms  :  elle  s'attribue  encore  cela 
même,  et  s'en  glorifie;  ou  si  elle  cesse  de  s'en 
glorifier  ,  elle  se  glorifie  de  cela  même  ,  et  fait 
renaître  l'orgueil,  par  la  pensée  qu'elle  a  de  l'a- 
voir vaincu. 

0  mallieur  de  l'ho  mme!  où  ce  qu'il  ya  do.  plus 
épuré  ,  de  plus  sublime,  de  plus  vrai  dans  la 
vertu,  devient  naturellement  la  pâture  de  l'or- 
gueil. Et  à  cela  quel  remède,  puisque  encore  on 
se  glorifie  du  remède  même?  En  un  mot,  on  se 
glorifie  de  tout  :  puisque  môme  on  se  glorifie 
de  la  connaissance  qu'on  a  de  son  indigence  et 
de  son  néant  ;  et  que  les  reto  urs  sur  soi-môme 
se  multiplient  jusqu'à  l'infini. 

Mais  c'est  peut-être  que  c'est  là  un  petit  dé- 
faut ?  Non  ;  c'est  la  plus  grande  de   toutes  les 
fautes ,  et  il  n'y  a  rien  de  vrai  que  cette  parole 
de  saint  Fulgence,  dans  la  Lettre  à  Théodore^  : 
«  C'est  à  l'hoininc  un  orgueil  détestable,    quand 
il  fait  ce  que  Dieu  condamne  dans  les  hommes: 
mais  c'est  encore  un    orgueil  plus  détestable, 
lorsque  les  hommes  s'attribuent  ce  que    Dieu 
leur  donne,  c'est-à-dire  la  vertu  et  la  grâce.  Car 
plus  ce  don  est    excellent,   plus   est  grande  la 
perversité  de  l'ôter  à  Dieu  ,   pour  se  le  donner  à 
soi-même  ,    et  plus    in|uste    est    l'ingratitude 
de  méconnaître  l'auteur  d'un  si  grand   bien.  » 
C'est  donc  la  plus  grande  peste,  et  en  même 
temps  la  plus  grande  tentation  de  la  \ie  hu- 
maine, que  cet  orgueil  de  la  vie,  que  saint  Jean 
nous    lait    détester.  C'est  pourquoi  il  nous  le 
rapporte  après  les  deux  autres,  comme  le  com- 
ble de  tous  les  maux,  et  le  dernier  degré  du  mal. 
«  Mes  petits  enfants,  nous  dit-il  2,  n'aimez  pas 
«  le  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
parce  que  tout  y  est  concupiscence  de  la  chair;  » 
c'est  ce  qui  présente  le    premier  et  ce  qui  fait  le 
premier  degré  de  noire  chute  :  ou  concupiscence 
des  yeux,  curiosité  et  ostentation,  qui  est  comme 
le  second  pas  que  vous  faites  dans  le  mal  :  ou 
orgueil  de  la  vie,  qui  est  l'abime  des  abîmes,  et 

'  EpUt.  6,  c.  8,11.  11.  —  -  I.  Joan.,  il,  15, 16. 

43 


(M\ 


TRAITIt  IWLA  C()NCn>ISr.r,NŒ. 


U'  innl  dont  toiilft  la  vie  ol  tous  ses  actes  sont  in- 
loclés  ladicjileinent  ci  dans  le  loiul. 

CHAIMTIU';  XXIV. 

Qui  a  in8|iirc  à  l'homme  celte  penle  prodigieuse  i»  s'allrihuer 
loiit  le  bien  qu'il  a  de  Dieu? 

Mon  Dieu,  quel  est  le  principe  de  celte  atla- 
clie  i)iodigieiise  que  nous  avons  à  nous-mêmes, 
el  (pii  nous  l'a  inspirée?  (pii  nous  a,  dis-je,  iiis- 
piié  celle  aveu}>,le  el  malheureuse  incliiialion, 
colle  piloyahle  lacilil^d'allrihuer à  nos  pro|)res 
forces,  et  à  nos  i)ropres  eflorls,  en  un  mot,  à 
nous-mêmes,  tout  le  bien  qui  esl  en  nous  par 
voire  libéralilê?  Ne  sommes-nous  pas  assez 
néanl,  pour  èlre  capables  d'entendre  du  moins 
que  nous  sommes  un  néanl,  et  que  nous  n'a- 
vons rien  qui  ne  soil  de  vous?  Et  d'où  vient 
que  la  chose  la  plus  dillicile  à  ce  néanl,  c'est  de 
dire  vérilablement  :  Je  suis  un  néant,  je  ne  suis 
rien?  En  voici  la  cause  première. 

Parmi  toutes  les  créatures,  Dieu,  dès  l'origine 
(il  avant  loutc  autre  nature,  en  avait  iait  une 
qui  devait  être  la  plus  belle  et  la  plus  parfailc 
de  toutes  ;  c'était  la  nature  angélique;  et  dans 
une  nature  si  parfaite,  il  s'était  comme  déleclé 
h  l'aire  un  ange  plus  excellent,  plus  beau,  plus 
parlait  que  tous  les  autres  :  en  sorte  que  sous 
Dieu  et  après  Dieu  l'univers  ne  devait  rien  voir 
de  si  partait  ni  de  si  beau.  Mais  tout  ce  quf  est 
tiré  du  néant  peut  succomber  au  péché.  Une  si 
belle  intelligence  se  plut  trop  à  considérer  qu'elle 
était  belle.  Elle  n'était  pas,  comme  l'homme, 
attachée  à  un  corps;  de  sorte  que  n'ajant  point 
à  tomber  plus  bas  qu'elle-même,  par  l'inclina- 
tion aux  biens  corporels,  touie  sa  lorce  se  réu- 
nit tellement  à  s'admirer  elle-même,  et  à  aimer 
sa  propre  excellence,  qu'elle  ne  put  aimer  autre 
chose. 

Vraiment  toute  créature  n'est  rien;  et  qui- 
conque s'aime  soi-même,  et  sa  propre  perlcc- 
tion,  excepté  Dieu,  qui  est  seul  et  parlait,  se 
dégrade  en  pensant  s'élever.  Que  servirent  à  ce 
bel  ange  tant  de  lumières,  dont  son  entende- 
ment était  orné?  «  Il  ne  demeura  pas  dans  la 
vérité  1  »  où  il  avait  été  créé.  C'est  ce  qu'a  pro- 
noncé la  Vérité  même.  Que  veut  dire  cette  pa- 
role :  «  11  ne  demeura  pas  dans  la  vérité  ?  » 
Est-ce  qu'il  tomba  dans  l'erreur  ou  dans  l'igno- 
rance? Point  du  tout  ;  il  connaît  encore  la  vérité 
dans  sa  chute  même;  et,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Jacques  :  «  Lui  et  ses  anges  la  croient,  et 
en  tremblent  2.  «  Ainsi  ne  demeurer  pas  dans 
la  vérité,  fut  à  cet  ange  superbe  la  vouloir  plu- 
tôt regarder  en  soi-même  qu'en  Dieu,  et  la 
perdre,  en  cessant  d'en  faire  sa  règle  et  de  l'ai- 


mer, comme  elle  veut  et  doit  être  aimée,  c'est- 
à-dire  comme  la  maîtresse  el  la  souveraine  de 
tous  les  esprits. 

Ange  malheureux,  qui  êtes  compaié,  à  cause 
de  vos  lumières,  à  l'étoile  du  matin,  «  comment 
a  êles-vous  tombé  du  ciel?  dit  Isaïe  >.  Et  Ezé- 
chiel  '  :  <(  Vous  étiez  le  sceau  de  la  ressem- 
blance :  »  nulle  créature  n'était  i)lus  semblable 
fi  Dieu  (pic  vous  :  «  vous  étiez  [ilein  de  sa  .sagesse 
«  et  parlait  da;is  votre  beauté  :  créé  dans  l(;s 
«  délices  du  paradis  de  voire  Dieu,  vous  élicîz 
a  orné,  »  counne  d'aulant  «  de  |)ierres  précieu- 
«  ses,  »  de  toutes  les  plus  belles  connaissances  : 
«  l'or  »  précieux  de  la  charité  «  vous  avait  été 
«  donné;  »  el  dès  votre  création,  vous  aviez  élé 
préparé  à  le  recevoir  :  «  vous  étiez  parlait  dans 
a  vos  voies  dès  le  jour  de  votre  origine,  jusqu'à 
«  ce  que  l'iniquité  s'est  trouvée  en  vous.  »  Et 
quelle  est  cette  iniquité,  sinon  de  vous  trop 
regarder  vous-même,  et  de  faire  voire  piège  de 
voire  propre  excellence? 

Une  intelligence  si  lumineuse  ,  qui  perçoit 
fout  d'un  seul  regard,  avait  aussi  une  force  dans 
sa  volonté,  qui  dès  sa  première  détermination 
fixait  ses  résolutions,  et  les  rendait  immuables; 
qui  était  l'un  des  plus  beaux  traits,  et  peut-être 
le  plus  parfait  de  la  divine  ressemblance.  Mais 
pendant  qu'il  l'admire  trop,  et  qu'il  en  est  trop 
épris,  il  pèche,  et  eu  même  temps  il  se  renci 
intlexibie  dans  le  mal  ;  et  sa  force,  que  Dieu 
abandonne  à  elle-même,  le  perd  à  jamais. 

Malheur,  malheur  encore  une  fois,  et  cent 
fois  malheur,  à  la  créature  qui  ne  veut  pas  se 
voir  en  Dieu,  et,  se  fixant  en  elle-même,  se  sé- 
pare de  la  source  de  son  être,  qui  l'est  aussi  par 
conséquent  de  sa  perfection  et  de  son  bonheur! 
Ce  superbe,  qui  s'était  fait  son  dieu  à  lui-même, 
mit  la  révolte  dans  le  ciel  ;  et  Michel,  qui  se 
frouva  à  la  tète  de  l'ordre  où  la  rébellion  faisait 
peut-êlre  le  plus  de  ravage,  s'écria  :  «  Qui  est 
«comme  Dieu?  »  D'où  lui  vient  le  nom  de 
Michel;  Michel,  c'est-à-dire  «  qui  est  comme 
«  Dieu?  »  comme  s'il  eût  dit  :  Quel  est  celui  qui 
nous  veut  paraître  comme  un  autre  Dieu,  et  qui 
a  dit  dans  son  orgueil  :  «  Je  m'élèverai  jus- 
«  qu'aux  cieux  :  »  je  dominerai  tous  les  esprits, 
et  «  j'exalterai  mon  trône  par-dessus  les  astres 
ce  de  Dieu  :  je  monterai  sur  les  nuées  les  plus 
«  hautes,  »  dont  Dieu  fait  son  char,  «  et  je  serai 
tt  semblable  au  Très-Haut  3  ?  »  Qui  est  donc  ce 
nouveau  dieu,  qui  se  veut  ainsi  élever  au-dessus 
de  nous?  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  rallions- 
nous  tous  à  le  suivre  :  disons  tous  ensemble  : 
«  Qui  est  comme  Dieu  ?  »  car  voyez  ce  que  de- 
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viont  tout  ?i  roup  ro  faux  tlicn,  (|ni  go  vonlail 
laiioailoior.  Dion  l'a  lrap|)(.\  cl  il  toinlx;  avcr 
li's  anges  ses  iinilateurs.  Toi  qui  iVlcvais  au 
()liis  haut  (hi  ciol,  a  tu  os  prt^ci|)ili''  dans  los  ou- 
«  l'tMS,  dans  les  racliols  les  plus  prolbiuls  :  /;/ 
itif('niu)ii  ili'trniuris,  iii  profundumlaci  ',  «  Dans 
sii  tlinte  il  conserve  tout  son  orgueil,  parce  (pie 
son  orgueil  doit  ^Ire  son  supplice.  N'ayant  pu 
gagner  tons  les  anges,  poin-  étendre  le  plus 
(pi'il  p(»n\ail  ce  règne  d'orgueil,  dont  il  est  le 
inallienrenv  Ibiidatenr,  il  allaipie  l'hoinnie  (pic 
o  Dieu  avait  mis  au-dessous  des  anges,  mais 
«  seulement  un  peu  au  dessous;»  parce  qucc'était 
après  eux  la  créature  la  plus  excellente,  une 
créature  où  l'image  de  Dieu  reluisait  comme 
dans  les  anges  mêmes,  (pu)i(jue  dans  nn  degré 
un  i)eu  intérieur  :  Minuisti  eum  paulo  minus  ah 
au(]elis  2. 

Cet  ange  devenu  rebelle,  devenu  Satan,  de- 
venu le  diable,  vient  donc  ;\  l'homme  dans  le 
paradis,  où  Dieu  l'avait  lait  heureux  et  saint. 
Chaque  chose  qui  eu  touche  une  autre,  la  pousse 
par  l'endroit  par  où  elle  est  elle-même  le  plus 
en  mouvement.  Le  mouvement  par  lequel  ce 
mauvais  ange  est  entraîné,  c'est  l'orgueil;  et 
jamais  il  n'y  en  eut  ni  il  ne  peut  y  en  avoir  de 
plus  violent  ni  de  plus  rapide  que  le  sien.  Il 
pousse  donc  l'homme  par  l'endroit  par  où  il  était 
tombé  lui-même  ;  et  l'impression  qu'il  lui  com- 
munique est  celle  qui  était  en  lui  la  plus  puis- 
sante, c'est-à-dire  celle  de  l'orgueil  :  Vnde  ceci- 
dit  iude  dejecit  3.  L'homme  se  trouva  trop  faible 
pour  y  résister;  et  l'empire  de  l'orgueil,  qui 
avait  commencé  dans  le  ciel  par  un  seul  coup, 
s'étendit  sur  toute  la  terre. 

CHAPITRE  XXV. 

Séduction  du  démon  ;    chute  de    nos  premiers  parents;  nais- 
sance des  trois  conçu  luscenres,  dont  la  domin-inte  est  l'orgueil. 

Mon  Dieu,  je  repasserai  dans  mon  esprit  l'his- 
toire trop  véritable  de  ma  chute,  dans  celui  en 
qui  j'étais  avec  tous  les  hommes,  eu  qui  j'ai  été 
tenté,  en  qui  j'ai  été  vaincu,  de  qui  j'ai  tiré  en 
naissant  toute  la  faiblesse  et  toute  la  corruption 
que  je  sens.  Malheureux  fruit  du  péché  où  je 
suis  né,  preuve  incontestable  et  irréprochable 
témoin  de  ma  misère!  0  Dieu!  j'ai  écoulé,  dans 
ma  mère  Eve,  le  tentaîeur,  qui  lui  disait  par  la 
bouche  du  serpent  *  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t- 
«  il  commandé  de  ne  point  manger  »  du  fruit  de 
cet  arbre?  Ce  n'est  qu'une  question,  ce  n'est 
qu'un  doute  qu'il  veut  introduire  dans  notre 
esprit  :  «  Pourquoi  Dieu  vousa-t-il  commandé?  » 
Mais  qui  est  capable  d'écouter  une  question 

•  Isa.,  xiv,  15.  —  •  Psal.  vii,  6.  —  •  5.  Aug.,  serm.  144,  d.  «, 
tom.  V.  —  '  Gen.,  m,  1. 


contre  Dieu,  et  de  se  laisser  éliranlcr  par  le 
iiioiiidrc  doute,  est  capable  d'avaler  tout  le 
poison. 

Eve  lui  répondit  la  vérité  :  •<  Dieu  a  mis  tous 
"  les  autres  Iriiils  en  notrr  puissance  :  il  n'y  a 
«  (pid'arbre  (|ni  est  au  milieu  de  ce  jardin  de 
«  délices,  dont  il  nous  a  couuuaudé  de  ne  man- 
«  ger  point  le  fruit,  et  môme  de  ne  le  point 
«  tonchcr,  de  peur  que  nous  ne  mourions  '.  » 
Elle  répomlit  la  vérité  :  mais  le  prenuer  mal 
fut  de  repondre  :  car  il  n'y  a  point  de  ])onr<}uoi 
à  écouler  contre  Dieu;  et  tout  ce  qui  met  en 
doute  la  souveraine  raison  et  la  souveraine  sa- 
gesse, devait  dès  là  nous  être  en  horreur.  Le 
tenlatenr  s'étant  donc  fait  écouler,  passe  du 
doule  à  la  décision  :  a  Vous  ne  mouriez  point, 
dit-il  2,  «  mais  Dieu  sait  qu'au  jour  que  vous 
M  mangerez  de  ce  fruit  vos  yeux  seront  ouverts, 
a  et  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le 
«  bien  et  le  mal.  Vos  yeux  seront  ouverts  :  » 
vous  vous  verrez  vous-mêmes  en  vous-mômes; 
et  au  lieu  de  vous  voir  toujoiu's  en  Dieu,  vous 
aurez  vous-mêmes  une  excellence  divine  :  et, 
tout  à  coup  devenus  comme  des  dieux,  vous 
saurez  par  vous-mênies  le  bien  et  le  mal,  et  tout 
ce  qui  vous  peut  faire  bous  ou  mauvais,  heureux 
ou  malheureux  :  vous  eu  aurez  la  clef,  vous  y 
entrerez  par  vous-mêmes  ;  vous  serez  parlaite- 
ment  libres  et  dans  une  sorte  d'indépendance. 

Le  père  du  mensonge,  pour  se  faire  écouter, 
enveloppait  iii  1j  vrai  avec  le  faux;  car  il  est 
vrai  qu'en  se  soulevant  contre  Dieu,  cî  se  faisant 
un  dieu  soi-même,  on  devient  comme  indépen- 
danl  de  la  loi  de  Dieu;  on  connaît  d'une  cer- 
taine façon  le  bien,  en  le  perdant  ;  on  connaît  le 
mal  qu'on  n'aurait  jamais  éprouvé;  on  a  les 
yeux  ouverts,  pour  voir  son  malheur,  et  un  dé- 
sordre en  soi-même  qu'on  n'aurait  jamais  vu 
sans  cela,  comme  il  arriva  à  Adam  et  ù  Eve, 
aussitôt  après  qu'ils  eurent  désobéi  :  «  Leurs 
a  yeux  furent  ouverts,  dit  le  texte  sacré  S;  et 
«  ils  virent  qu'ils  étaient  nus;  »  et  leur  nudilé 
commença  à  les  confondre.  Et  dans  tout  cela  il 
s'éleva  dans  leur  cœur  une  certaine  attention  ly 
eux-mêmes  qui  ne  leur  était  point  permise,  un 
arrêt  à  leur  propre  volonté,  un  amour  de  leur 
propre  excellence,  et  de  tout  cela  un  secret  plai- 
sir de  se  goûter  eux-mêmes  avant  que  de  goû- 
ter le  fruit  détendu,  et  de  se  plaire  en  eux-mê- 
mes, et  en  leur  propre  perfection,  que  jusqu'a- 
lors, innocents  et  simples,  ils  n'avaient  vue 
qu'en  Di<Mi  seul. 

Cela  commença  par  Eve,  que  le  démon  avait 
attaquée  la  première,  comme  la  plus  faible  ; 
mais  il  lui  parla  pour  tous  les  deux  :  «Pourquoi 

»  Gen.,  III,  2,  a.  -  «  /6.,  4.  —  »  Ib,,  7. 
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«  Dieu  voiisa-t-il  dc^fendii?  »  Cur  prœcepHvolm 
Deux?  «  Vous  nn  mom  r(!Z  point  ;  vous  sauro/,  :  » 
Sequaquam  moriemini  ;  scientes  ^  ;  on  nombre 
pliiriol.  Evo  porla  en  offol  à  son  mari  lonle  la 
tentation  (lu  malin  (pii  l'avait  S(^(liiile:  elle  com- 
mença par  considérer  ce  fruit  (iélendu,  qu'ap- 
paremment elle  n'avait  encore  osé  r(^iiar<ler  par 
respect  pour  l'ordre  de  Dieu  :  elle  vit  qu'il  était 
bon  h  manger,  beau  i^  voir,  et  promettant  par 
la  seule  vue  un  goût  agréable  :  elle  se  promit 
en  le  man;^eant  un  nouveau  plaisir,  qui  man- 
quait encore  Ji  ses  sens.  Elle  en  mangea,  et  en 
donna  à  manger  ?i  son  mari,  qui  le  jjrenant  de 
sa  main,  avec  les  mômes  sentiments  qui  l'avaient 
séduite,  mit  le  comble  à  notre  malheur,  et  fut 
îi  toute  sa  postérité  une  source  éternelle  de  pé- 
ché et  de  mort. 

Comprenons  donc  tous  les  degrés  de  notre 
perte.  Dans  une  si  grande  félicité,  dans  une  si 
grande  facilité  de  ne  pécher  pas;  n'y  ayant  dans 
le  corps  nulle  faiblesse,  nulle  révolte  dans  les 
sens,  nulle  sorte  de  concupiscence  dans  l'esprit, 
l'homme  n'était  accessible  au  mal  que  par  la 
complaisance  pour  soi-même,  par  l'amour  de 
sa  propre  excellence,  et,  en  un  mot,  par  l'or- 
gueil. C'est  donc  par  là  qu'on  le  tente  :  oblique- 
ment on  lui  montre  Dieu  comme  jaloux  de  son 
bien  :  «  Pourquoi  vous  commande-t-il  de  ne 
«  pointtoucher  à  ce  fruit  ?  C'est  qu'il  sait  qu'en 
«  le  mangean.  »  vous  éprouverez  un  bonheur 
qu'il  vous  envie  :  «  Vous  serez  comme  des 
«  dieux;  »  et  vous  aurez  par  vous-mêmes  la 
science  du  bien  et  du  mal,  qui  est  un  attribut 
divin. 

C'était  donc  alors  qu'il  fallait  dire,  comme 
avait  fait  saint  Michel:  Qui  est  comme  Dieu? 
Qui,  comme  lui,  doit  se  plaire  dans  sa  propre 
volonté?  être  par  lui-même  parfait  et  heureux? 
savoir  tout,  et  n'être  guidé  dans  tous  ses  des- 
seins que  de  sa  propre  lumière  ?  L'homme,  à 
l'exemple  de  l'ange  rebelle,  et  par  son  instiga- 
tion, se  laissa  prendre  à  ce  vain  éclat,  et  dès  là 
l'amour  de  soi-même  et  de  sa  propre  grandeur 
pénétra  tout  le  genre  humain,  s'enfonça  dans 
notre  sein,  pour  se  produire  à  toute  occasion  et 
intecter  toute  notre  vie  ;  et  fit  en  nous  une 
empreinte  et  une  plaie  si  profonde,  qu'elle  ne 
se  peut  jamais  ni  effacer  ni  guérir  entièrement, 
tant  que  nous  vivons  sur  la  terre.  Et  ce  fut  l'ef- 
fet de  ces  paroles  :  «  Vous  serez  comme  des 
«  dieux.  » 

Les  mêmes  paroles  portèrent  encore  une  cu- 
riosité infinie  au  fond  de  nos  cœurs  :  car  étant  le 
propre  de  Dieu  de  tout  savoir,  en  nous  flattant 
de  la  pensée  d'être  une  espèce  de  divinité,   le 
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tentateur  ajouta  à  cette  promesse  la  scicnrc 
du  bien  et  du  mal,  c'est-à-dire  toute;  science; 
el  enveloppa  sous  ce  nom  les  science-»  bonnes 
ou  niauvaisos,  el  tout  ce  (pii  pouvait  repaître 
l'espiit  par  sa  nouveauté,  par  sa  singtdarité, 
par  son  éclat. 

Ce  qui  vint  après  tout  cela,  fut  l'amour  du 
plaisir  des  sens  :  en  voyant  avec  agrément  le 
fruit  défendu,  en  le  dévorant  d'abord  par  les 
yeux,  et  prévenant  par  son  appétit  son  goût  dé- 
lectable :  l'amour  du  plaisir  est  entré,  et  nos 
premiers  parents  nous  l'ont  inspiré  jusque  dans 
la  moelle  des  os.  Hélas!  hélas!  le  plaisir  des 
sens  se  lit  bientôt  sentir  par  tout  le  corps  :  ce 
ne  fut  point  seulement  le  fruit  défendu  qui 
plut  aux  yeux  et  au  goût;  Adam  et  Eve  se  furent 
l'un  à  l'aulre  une  tentation  plus  dangereuse 
•  que  toutes  les  autres  sensibles  :  il  fallut  cacher 
tout  ce  qu'on  sentait  de  désordre. 

CHAPITRE  XXVI. 

La  vérité  de  cette  histoire  trop  constante  par  ses  effets. 

Les  esprits  superbes,  qui  dédaignent  la  sim- 
plicité de  l'Ecriture,  et  se  perdent  dans  sa  pro- 
fondeur, traitent  cette  histoire  de  vaine,  et  pres- 
que de  puérile.  Un  serpent  qui  parle;  un  arbre 
d'où  l'on  espère  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
les  yeux  ouverts  tout  à  coup,  en  mangeant  son 
fruit;  la  perte  du  genre  humain  attachée  à  une 
action  si  peu  importante  :  quelle  fable  moins 
croyable  trouve-t-on  dans  les  poètes?  C'est  ainsi 
que  parlent  les  impies.  Et  la  sagesse  éternelle, 
si  on  la  consulte,  répond  au  contraire  :  Pour- 
quoi Dieu  n'aurait-il  pas  défendu  quelque  chose 
à  l'homme,  pour  lui  faire  mieux  sentir  qu'il  avait 
un  souverain  ?  Mais  n'ctait-il  pas  de  la  félicité 
de  l'état  où  Dieu  l'avait  mis,  que  le  commande- 
ment qu'il  lui  ferait  fût  facile  ? 

Qu'y  avait-il  de  plus  doux,  dans  une  si  grande 
abondance  de  toute  sorte  de  fruits,  que  de  n'en 
réserver  qu'un  seul?  Quel  inconvénient  que  Dieu, 
qui  avait  fait  l'homme  composé  de  corps  et 
d'âme,  attachât  aux  objets  sensibles  des  grâces 
intellectuelles,  et  fit  de  l'arbre  interdit  une  es- 
pèce de  sacrement  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  ?  Qui  sait  si  ce  n'était  pas  le  dessein  de  sa 
sagesse  de  faire  un  jour  goûter  ce  fruit  à  nos 
premiers  parents,  et  de  leur  en  donner  la  jouis- 
sance, après  avoir,  durant  quelque  temps, 
éprouvé  leur  fidélité  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  était-il 
indigne  de  Dieu  de  les  mettre  à  cette  épreuve, 
et  de  leur  laisser  attendre  de  sa  seule  bonté  la 
connaissance  si  désirée  du  bien  et  du  mal  ? 

Pour  ce  qui  était  du  serpent,  voulait-on 
qu'Eve  en  eût  horreur,  comme  nous  avons  à 
présent,  dans  un  temps  où   tous  les  animaux 
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('>l:ii(Mil  ()i)éissnn(s  à  riioiiiine  sans  (id'aiictin  lui 
pùl  nuire,  ni  par  conM'(|nonl  l'illraji-r?  Mais 
pourquoi,  sans  inia^inoi*  (|uc  les  bùlcs  eussent 
un  lan^ai^e,  Kve  n'aurait-elle  pas  cru  que  Dieu, 
lies  mains  lie  tpii  elle  sortait,  et  dont  la  toute- 
pui.ssanee  lui  était  sensible  par  la  eréation  de 
tant  de  choses  inei\ellliiises,  n'eût  pas  lait 
d'autres  créatures  intelligentes  que  l'honnne  ; 
ou  que  ces  créatures  lui  apparussent,  et  se  ren- 
dissent sensibles,  sous  la  lornie  des  animaux? 
Dieu  même,  (pii  aNail  lail  les  sens,  prenait  bien, 
pour  rendre  heureux  l'homuie  tout  entier,  inie 
'lij^ure  sensible,  qui  ne  nous  est  pas  exprimée. 
On  entendait  sa  voix,  on  renlendail  comme 
marcher  et  s'avancer  vers  Adam  dans  le  paradis. 
Pourquoi  donc  les  autres  csjirils,  dilïéienls  de 
celui  de  l'homme,  ne  se  seraient-ils  pas  montrés 
à  ses  yeux  sous  les  tîguresqueDicu  permellrail? 
Le  serpent  alors  innocent,  mais  qui  devait  dans 
la  suite  devenir  si  odieux  comme  si  nuisible  à 
notre  nature,  devait  se^^ir  en  son  temps  à  nous 
rendre  la  .séduction  du  démon  plus  odieuse;  et 
les  autres  qualités  de  cet  animal  étaient  pro- 
pres à  nous  figurer  le  juste  supplice  de  cet  es- 
prit arrogant,  atterré  par  la  main  de  Dieu,  et 
devenu  si  rampant  par  son  orgueil. 

Voilà  une  partie  des  mystères  que  contient 
l'Ecriture  sainte  dans  sa  merveilleuse  et  pro- 
fonde brièveté.  Mais,  sans  tous  ces  raisonne- 
ments, l'histoire  de  notre  perte  ne  nous  est  de- 
venue que  trop  sensible  et  trop  croyable  par  les 
effets  que  nous  en  sentons.  Est-C3  Dieu  qui  nous 
avait  faits  aussi  superbes,  aussi  curieux,  aussi 
sensuels;  en  un  mot,  aussi  corrompus  en  toutes 
manières  que  nous  le  sommes? 

Mon  Dieu,  n'entends-je  pas  encore  tous  les 
jours  le  silflement  du  serpent,  quand  j'hésite  si 
je  suivrai  votre  volonté  ou  mes  appétits  ?  N'est- 
ce  pas  lai  qui  me  dit  secrètement  :  «  Pourquoi 
«  Dieu  vous  a-t-il  défendu?"  quand  je  m'ad- 
mire moi-même,  dès  que  je  sens  en  moi  la 
moindre  lumière  ou  le  moindre  commence- 
ment de  vertu,  et  que  je  m'y  attache  plus 
qu'à  Dieu  même  qui  me  l'a  donné,  jusqu'à  ne 
pouvoir  en  arracher  ni  ines  regards  ni  ma  co:i;- 
plaisance,  et  jusque  même  à  ne  pouvoir  pas  re- 
tenir mon  cœur,  qui  se  l'attribue,  comme  si  j'é- 
tais moi-même  à  moi-même  ma  règle,  mon 
Dieu  et  la  cause  de  mon  bonheur? 

N'est-ce  pas  ce  serpent  qui  me  dit  encore  : 
«  Vous  serez  comme  des  dieux  ?  a  Toutes  les 
adresses  par  lesquelles  il  m'itisinue  l'orgueil, 
ne  sont-ce  pas  autant  d'effets  de  sa  subtilité,  et 
autant  de  marques  de  ses  replis  tortueux?  3Iais 
quelle  source  de  curiosité  ne  m'ouvre-til  pas 
dans  le  sein,  en  me  promettant  de  m'ouvrir  les 


yeux  et  de  me  faire  trouver,  dans  Ui  fruit  qu  il 
me  munlre.  Il  science  du  bien  et  du  mal  ;  et 
ior.S(|u'à  la  moindre  atteinte  du  plaisir  des  sens» 
Je  me  sens  si  faible,  et(jue  mes  résolutions,  (jue 
je  crojais  si  fermes  dans  l'amour  de  Dieu,  loiit 
d'im  coup  se  perdent  en  l'air,  san^  qur  ma  i  ai- 
.sou  impui.ssante  puisse  tenir  un  moment  conire 
cet  attrait?  Hélas?  qu'est-ce  autre  cho.se  que  le 
serpent  «pii  me  montre  ce  fruit  décevant?  Je 
ne  le  vois  encore  (|ue  de  loin,  et  déjà  mes  yeux 
en  sont  épris.  Si  je  lettiuche,  quel  plaisir  trom- 
peur ne  se  coule  pas  dans  mes  veines  !  l'A  a)\n- 
bien  serai-je  perdu  si  je  le  mange!  Qu'y  a-t-il 
donc  de  .si  incroyable  que  l'honnue  ait  péri  dans 
son  ori-ine,  par  ce  qui  me  rend  encore  si  ma- 
lade, ou  i)lulol  parce  qui  me  montre  queje  suis 
vraiment  mort  par  le  péché  ? 

CHAPITRE  XXVII, 

S;unl  Jean  explique  toute  la  corruption  dans  les  trois  concu- 
piscences. 

Ainsi  il  est  manifeste  que  saint  Jean,  en  nous 
expliquant  la  trijjle  concu|)iscence,  celle  de  le 
chair  et  des  sens,  celle  des  yeux  et  de  la  curio 
site,  et  enfin  celle  de  l'orgueil,  est  remonté  à 
l'origine  de  notre  corruption,  dans  laquelle 
nous  avons  vu  cette  triple  concupiscence,  et 
dans  la  tenlatioiî  du  démon,  et  ;!ansle  consen- 
tement du  premier  homme.  Qu'a  prétendu  le 
démon,  que  de  me  rendre  superbe  comme  lui, 
savant  et  curieux  comme  lui,  et  à  la  fin  sen- 
suel :  ce  qu'il  n'était  pas,  parce  qu'il  n'avait 
point  de  corps  :  mais  ce  qu'il  nous  a  fait  être, 
en  ravilissant  notre  esprit  jusqu'à  le  rendre  es- 
clave du  corps,  pour  y  etîac  ,'r  d'autant  plus 
l'image  de  Dieu,  qu'il  tomberait  par  ce  moyen 
dans  une  bassesse  et  abjection  plus  extrême  ? 

Voilà  les  trois  concupiscences.  Saint  Jean  les 
rapnorte  dans  un  autre  ordre  qu'elles  ne  parais- 
sent dans  l'histoire  de  la  tentation  que  nous  ve- 
nons de  voir,  [)arce  que,  dans  cette  histoire  pri- 
mitive, le  Saint-Esprit  a  voulu  tracer  tout  l'or- 
dre de  notre  chute.  11  fallait  que  la  tentation 
commençât  à  inspirer  l'orgueil,  d'où  sortit  la 
curiosité  qui  est  mère,  comme  on  a  vu,  de  l'os- 
tentatiou,  afin  que  notre  chute  se  terminât  en- 
fin, comme  à  l'endroit  le  plus  bas,  dans  la  cor- 
ruption de  la  chair.  Comme  c'était  par  ces  degrés 
que  nous  étions  tombés,  Moïse,  qui  nous  a  d'a- 
bord regardés  comme  étant  encore  debout  dans 
la  rectitude  de  notre  première  institution,  a 
voulu  marquer  nos  maux  comme  ils  sont  venus. 
Mais  saint  Jean,  qui  nous  trouve  déjà  perdus, 
remonte  de  degré  en  degré,  par  la  concupis 
cence  de  la  chair  et  par  la  cmiosité  de  l'esprit 
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an  MKMiiicr  principe  et  au  comble  de  tout  le  mal 
qui  osl rt)rgiieil  delà  vie. 

Qui  pourrait  (lire  queINîcouipliealiou,  (piolle 
iufiuie  iliversilo  de  maux  soûl  sortis  de  ces 
trois  coucupiscences? Ou  croit,  on  espère,  on 
cnlroprond,  ou  avance,  on  recule  siiivaul  les 
désirs,  c'esl-à-dire  suivant  les  coucupiscences 
dont  on  est  prévcim  ;  on  n'envie,  ou  n'oie  aux 
autrcsque  le  l)ien qu'on  désiie  pour  soi-même: 
on  n'est  ermomi  de  persoime,  (|u'autant  qu'on 
en  est  contrarié  ;  on  n'esl  injuste,  ravisseur, 
violent,  traite  ,  lâche,  trompeur,  llalteur,  que 
selon  les  diverses  vues  (juc  nous  donneront  nos 
concupiscences  ;  on  ne  veut  ôter  du  monde  que 
ceux  qui  s'y  opposent  ou  qui  y  nuisent  en  quel- 
que manière  que  ce  soit,  ou  de  dessein  ou  sans 
dessein  ;  on  ne  veut  avoir  de  puissance,  ni  de 
crédit,  ni  de  l)iens,  que  pour  contenter  ses  dé- 
sirs ;  on  veut  ne  se  rendre  redoutable  que  pour 
effrayer  ceux  qui  nous  pourraient  contredire  ; 
on  ne  médit  que  pour  avoir  ses  armes  comme 
toujours  prèles  dans  sa  langue,  et  s'élever  sur 
la  ruine  des  autres. 

0  Dieu  1  dans  quel  abîme  me  suis-je  jeté  ? 
quelle  infinité  de  péchés  ai-je  entrepris  de  dé- 
crire !  C'est  là  le  monde  dont  Satan  est  le  créa- 
teur, c'est  sa  création  opposée  à  celle  de  Dieu. 
Et  c'est  pourquoi  saint  Jean  nous  crie  avec  tant 
de  charité  :  «  Mes  petits  enfants,  n'aimez  pas  le 
«  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
a  parce  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  »  de 
quelque  nom  qu'il  s'appelle,  de  quelque  cou- 
leur qu'il  se  pare,  n'est,  après  tout,  qu'amour 
du  plaisir  des  sens,  que  curiosité  et  ostentation; 
et  entin  que  ce  (in  orgueil  par  lequel  l'homme, 
enivré  de  son  excellence,  s'attribue  l'ouvrage 
de  Dieu  et  se  corrompt  dans  ses  dons. 

CHAPITRE  XXVin. 

De  ces  paroles  île  saint  Jean  :  «  Laquelle  n'est  pas  du  Père, 
mais  du  monde;  »  qui  expliqueni.  ces  autres  p;u'o!es  du 
même  apôlre  :  <>  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  n'est  pas  en  lui.  » 

Telle  est  donc  l'œuvre  du  démon,  opposé  à 
l'œuvre  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  saint  Jean, 
après  avoir  dit  :  «  N'aimez  pas  le  monde,  ni  ce 
«  qui  est  dans  le  monde;  parce  que  tout  ce  qui 
«  est  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la 
«  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
«  de  la  vie,  »  ajoute  :  laquelle  coîicupiscence, 
ainsi  divisée  dans  ses  trois  branches,  n'est  pas 
du  Père,  mais  du  monde  i  I  Ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage du  Père,  qui  d'abord  n'avait  inspiré  a 
l'homme  que  la  soumission  à  Dieu  seul,  la  so- 
briété de  l'esprit,  pour  ne  savoir  et  ne  voir  que 
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ce  qu'il  voulait  dans  toutes  les  choses  qui  nous 
environmml,  et  la  parlaite  sujétion  de  la  chair 
à  l'esprit. 

Ainsi  les  concupiscences  nommées  par  saint 
Jean  ne  sont  pas  de  Dieu  el  ne  trouvaient  au- 
cun rang  dans  son  ouvrage.  Car  en  regardant 
tous  les  ouvrages  (pi'il  avait  faits  pour  èU'e 
vus,  paiini  lesquels  l'hornine  était  le  meilleur, 
il  avait  dit  (pie  «  toul  était  bon  et  très-bon  •  ;  » 
et  ainsi  il  n'a  pas  fait  la  concu|)iscence,  qui  est 
mauvaise  dans  sa  source  et  dans  ses  effets,  ni 
le  monde,  qui  est  tout  entier  dans  le  mal,  in 
mali'jno,  dit  saint  Jean  'K  Elle  vient  du  monde 
que  Satan  a  fait,  de  celte  fausse  cn'ation  dont  il 
est  l'auleu»*  ;  elle  est  née  en  Adam  avec  le 
monde,  et,  passant  de  lui  h  tout  le  genre  hu- 
main, elle  en  a  composé  ce  monde  qui  n'est  que 
que  corruj)tion. 

Pienez  donc  garde  à  n'aimer  jamais  aucune 
partie  de  cet  ouvrage,  où  Dieu  ne  veut  avoir 
aucune  part.  De  quelque  côlé  que  le  monde 
veuille  vous  attirer,  soit  que  ce  soit  en  vous 
faisant  admirer  votre  propre  perfection,  ou  vous 
incitant  à  aimer  l'ostentation  das  sciences  et 
toutes  les  autres  vanités  dont  se  repaissent  les 
créatures,  soit  en  vous  engageant  dans  les  plai- 
sirs dont  la  chair  est  la  source  et  l'objet,  n'en- 
trez en  aucune  sorte  dans  celte  séduction  :  n'y 
entrez,  dis-je,  par  aucun  endroit,  parce  qu'il 
n'y  arien  qui  soit  deDieu  ;  tout  y  est  du  monde, 
qu'il  n'a  pas  l'ait,  qu'il  déleste,  qu'il  condamne. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  son  apôtre  : 
<c  Si  quei<iu'un  aime  le  monde,  et  le  moindre 
«  de  ses  attraits,  jusqu'à  y  donner  son  cœur, 
«  l'amour  du  Père  n'est  pas  en  lui  3.  »  On  ne 
peut  pas  aimer  Dieu  el  le  monde,  on  ne  peut 
pas  nager  comme  entre  deux,  se  donnant  tan- 
tôt à  l'un  et  tantôt  à  l'autre,  en  partie  à  l'un,  et 
en  partie  à  l'autre.  Dieu  veut  tout  ;  et  pour  peu 
que  vous  lui  ôliez,  ce  peu  que  vous  donnerez 
au  monde  à  la  fin  entraînera  tout  votre  cœur 
et  sera  le  tout  pour  vous. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Le  nionde  passe,  et  sa  concu- 
piscence passe  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  de- 
meure éternellement.» 

Après  avoir  parlé  du  monde  et  des  plaies  de 
la  concupiscence,  saint  Jean  découvre  la  cause 
de  notre  erreur,  et  en  même  temps  le  remède 
de  tout  le  désordre,  dans  ces  dernières  paroles 
de  notre  passage  ;  »  Et  le  monde  passe  avec  sa 
«  concupiscence,  mais  cehii^qui  fait  la  volonté 
«  de  Dieu  demeure  éternellement  ^.  »  Comme 
s'il  disait  :  A  quoi  vous  arrêtez-vous,  insensés  ? 
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An  monde?  j\  son  éclat  ?  à  sts  plaisirs?  Ne  voycz- 
vutis  pasqiic  le  iiioiule  passe?  Lesjoin*8  sont 
tantAt  soreiiis,  liuiUM  nt'luiloiix  ;  los saisons  sont 
laiitot  n'f;l'^»'s,  taiiUM  (l(''i<'p;l(''os  ;  losaiiiit'cs  laii- 
lôl  altondanlcs,  tantôt  iiilriictiieiiscs  :  et  puni 
pa.ssor  (In  niomlc  nalniel  an  monde  moral,  qni 
est  coini  qni  nous  éblouit,  et  qni  nous  cneliante, 
les  alTaiios  tanlAt  lunnoncs,  tantôt  mallienren- 
ses,  la  lorlinio  toujours  inconslanle.  Le  momie 
passe:  «  La  lii^nre  de  ce  monde  passe '.  »  Le 
moiidc  que  vous  aimez,  n'est  point  une  vérité, 
une  chose,  un  corps  ;  c'est  une  figure,  et  une 
ligure  creuse,  volage,  légère  que  le  vent  em- 
porte, et,  ce  qni  est  encore  plus  laibie,  une  om- 
bre qui  se  dissipe  d'elle-même. 

1  Le  monde  passe  et  sa  concupiscence  :  » 
non-seulement  le  monde  est  varia l)Ie  de  soi, 
mais  encore  la  concupiscence  varie  elle-même, 
le  changement  est  des  deux  côtés.  Souvent  le 
monde  change  pour  vous  :  ceux  (jui  vous  lavo- 
risaient,  qui  vous  aimaient,  ne  vous  favorisent 
plus,  ne  vous  aiment  pl\is;mais  souvent  même 
sans  qu'ils  changent  vous  changez,  le  dégoût 
vous  prend  :  une  passion,  un  plaisir,  un  goût 
en  chasse  un  autre,  et  de  tous  côtés  vous  êtes 
livrés  au  changement  et  à  l'inconstance. 

Ecoutez  le  Sage  :  «  La  vie  humaine  est  une 
«  fascination  ^,  «  une  tromperie  des  yeux  ;  on 
croit  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas,  on  voit  tout  avec 
des  yeux  malades.  Mais  vous  l'aimiez  si  éperdu- 
ment,  et  maintenant  vous  ne  m'aimez  pins  ?J'é- 
tais  ébloui,  j'avais  les  yeux  l'ascinés,  je  les  avais 
troubles.  Qui  vous  avait  fasciiié  les  yeux  ?  Une 
passion  insensée  :  il  me  semble  que  c'est  un 
songe  qui  s'est  dissipé. 

Ajoutez  à  la  déception  la  folie, la  niaiserie,  la 
stupidité:  Fasciuatio  nugacitatis^.  Ajoiitez-y 
l'inconstance  de  la  concupiscence  :  Inconstan- 
tia  concupiscenliœ  :  voilà  son  propre  caractère  ! 
Elle  va  par  des  mouvements  irréguliers,  selon 
que  le  vent  la  pousse.  Non-seulement  on  veut 
autre  chose  malade  que  sain  ;  autie  chose  dans 
la  jeunesse  que  dans  l'enfance,  et  dans  l'âge 
plus  avancé  que  dans  la  jeunesse,  et  dans  la 
vieillesse  que  dans  la  force  de  l'âge  :  autre 
chose  dans  le  beau  temps  que  dans  le  mauvais; 
autre  chose  pendant  la  nnit,  qui  vous  présente 
des  idées  sombres,  que  dans  le  joiu*  qui  les  dis- 
sipe :  mais  encore  dans  le  même  âge,  dans  le 
même  état,  on  charge  sans  savoir  pourquoi  : 
le  sang  s'émeut,  le  corps  s'altère,  l'humeur 
varie  ;  on  se  trouve  aujourd'hui  tout  autre 
qu'hier  ;  on  ne  sait  pourquoi,  si  ce  n'est  qu'on 
aime  le  changement  :  la  variété  divertit,  elle 
désennuie  ;  on  change  pour  n'être  pas  mieux, 
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mais  la  nouveauté  nous  charme  pour  tm  mo- 
ment :  lucoiistautia  coucupiitcentiœ. 

«  Prenez  pardc,  disait  Moïse  ',  à  vos  yeux  cl 
«  à  vos  penst'cs  :  ne  les  suivez  pas,  car  elles 
«vous  souilleront  sur  divers  objets.  »  Souve- 
nons-nous, dit  saint  Paul  2,  «  qm-is  nous  étions 
«  tous  autrefois,  lorstpie  nous  vivions  dans  les 
«  désirs  de  nolrt'  chair,  faisant  la  volonté  de 
«  notre  chair  et  de  nos  pensées.  «  Il  ne  s'élève 
l)as  plus  de  vagues  dans  la  mer,  que  de 
pensées  et  de  désirs  dans  notre  esprit  et  dans 
notre  cœur  ;  elles  s'elTacent  muinellement,  et 
aussi  elles  nous  emportent  tour  à  tour,  nous  al 
Ions  an  gré  de  nos  désiis  ;  il  n'y  a  plus  de  pilote, 
la  raison  dort,  et  se  laisse  emporter  aux  flots  el 
aux  vents. 

Saint  Augustin  compare  un  homme  qui 
aime  le  monde,  qni  est  guidé  par  les  sens,  h  un 
arbre  qni,  s'élevant  an  milieu  des  airs,  est 
poussé  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  selon 
que  le  vent  qui  souille  le  mène:  Tels,  dit-il, 
sont  les  hommes  sensuels  et  voluptueux  :  ils 
sendjlcnt  se  jouer  avec  les  vents,  et  jouir  d'un 
certain  ah-  de  liberté  en  promenant  deçà  el 
dolà  leurs  vagues  désirs.  »  Tels  sont  donc  les 
hommes  du  monde  :  ils  vont  deçà  et  delà  avec 
uneaxtrème  inconstance,  et  ils  appellent  liberté 
leur  égarement  ;  comme  un  enfant  qui  se  croit 
libre,  lorsque,  échappé  rà  son  conducteur,  il 
court  deçà  et  delà  sans  savoir  où  il  veut  aller. 
0  homme  !  ne  verras-tu  jamais  ton  erreur? 
Tous  ces  désirs  qui  t'entraînent  l'un  après  l'au- 
tre, sont  autant  de  fantaisies  de  malade,  autant 
de  vaines  images  qni  se  promènent  dans  un  cer- 
veau creux,  il  ne  faudrait  que  la  santé  pour  dis- 
siper tout.  Ta  santé,  ô  homme  !  c'est  de  faire  la 
volonté  du  Seigneur  et  de  l'attacher  à  sa  parole  : 
«  Le  monde  passe,  la  concupiscence  passe,  dit 
(c  saint  Jean  3  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  du 
«  Seigneur  demeure  éternellement  :  »  rien  ne 
passe  plus,  tout  est  fixe,  tout  est  immuable. 

0  homme  !  tu  étais  fait  pour  cet  état  immua- 
ble, pour  cette  stabiUté,  pour  cette  éternité  ;  tu 
étais  fait  pour  être  avec  Dieu  un  même  esprit, 
et  participer  par  ce  moyen  à  son  immutabilité. 
Si  tu  t'attaches  à  ce  qui  passe,  une  autre  innnu- 
tabilité,  une  autre  éternité  t'attend  :  au  lieu 
d'une  éternité  pleine  de  lumière,  une  éternité 
ténébreuse  el  malheureuse  te  sera  donnée  ;  et 
l'homme  se  rendra  digne  d'un  malheur  éternel, 
pour  avoir  fait  mourir  en  soi  un  bien  qui  le  de- 
vait être  :  Et  factusest  malo  dignus  œterno,  qui 
hoc  in  se  pereinit  bonum ,  quod  esse  posset  œter- 
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Ainfsi,  (lit  saint  .tonn,  nios  fibres,  iiios  petit; 
enlaiils,  «  n'ainK'/  pas  IoiiioikIc,  ni  tout  ce  (pii 
«  est  dans  le  monde;  parce  qiw  tout  y  pass'.'cl 
«  s'en  va  eu  pure  perte.  Ne  lions  arrcMons  point 
a  A  ce<pii  se  voit,  mais  à  ce  (|ui  ne  se  voit  pas, 
«  parce  qne  ceqnise  voit  est  temporel,  m.iisles 
a  choses  qni  ne  se  voient  point  sont  éternelles. 
«  Ce  moment  si  conrt  et  si  lùper  des  alllictions 
«  de  cette  vie,  (jne  nous  pleurons  tant,  et  (lui  nous 
fait  perdre  j)itlience,  produira  en  nous  dans  un 
«  excès  sMr|)renaMl,  l'excès  inespéré  et  tout  le 
tt  poids  éternel  d'une  ;^loire  qui  ne  linira  ja- 
«  mais  ' .  » 

CHAPITRE  XXX. 

Jésus-Christ  vient  clmnger  en  nous,  par  trois  saints  désirs,  l;i 
lri|)ie  concupisfenceciue  nous  avons  liéritée  d'Adam. 

Voilà  donc  la  lolie  et  l'erreur  de  l'homme. 
Dieu  l'avait  l'ait  heureux  et  saiid,  ce  hien  de  sa 
nature  était  immuable;  car  Dieu,  lorsqu'il  l'a 
donné,  de  lui-même  ne  le  relire  jamais,  parce 
qu'il  est  Dieu,  et  ne  change  pas  :  Ego  Domimis 
et  non  mutor  2.  L'honnne  donc  n'avait  qu'à  ne 
changer  pas,  et  Userait  demeuré  dans  un  état 
immuable  :  et  il  a  changé  volontairement,  et 
la  triple  concupiscence  s'en  est  ensuivie;  il 
est  devenu  superbe,  il  est  devenu  curieuX;  il 
est  devenu  sensuel.  Mais  pour  nous  guérir  de 
ces  maux,  Dieu  nous  a  envoyé  un  Sauveur 
humble,  un  Sauveur  qui  n'est-curieux  que  du 
salut  des  hommes,  un  Sauveur  noyé  dans  la 
peine,  et  qui  est  un  homme  de  doideurs. 

L'homme  superbe  s'attribue  tout  à  lui-m^mo; 
et  Jésus  qui  fait  de  si  grandes  choses,  dont  la 
doctrine  est  si  sublime,  et  les  œuvres  si  admi- 
rables, ne  s'attribue  rien  à  lui-mèrjie  :  «  Ma 
a  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  de  celui 
(c  qui  m'a  envoyé  3.  Mon  Père,  qui  demeure  en 
«  moi,  y  fait  les  œuvres  que  vous  admirez  ^.  Ma 
«  nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de  mon 
«  Père  s.  //  a  des  élus,  et  c'est  sa  gloire;  mais  son 
«  Père  les  lui  a  donnés;  si  on  ne  peut  les  lui 
a  ôter,  c'est  que  son  Père  qui  les  lui  a  donnés,  est 
a  plus  grand  que  tout,  et  que  rien  ne  peut  être 
«  ôté  de  ses  mains  toutes-puissantes  6.  Toute 
«  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  7;  »  je  l'ai,  mais  comme  donnée  :  j'ai  eu 
moi-même  et  je  donne  à  qui  je  veux  la  vie  éter- 
nelle, mais  c'est  mon  Père  qui  m'a  donné  d'a- 
voir la  vie  en  moi-même  :  «  Vous  boirez  bien 
«  mon  calice  ;  mais  pour  être  assis  à  ma  droite 
«  ou  à  ma  gauche,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  don- 
tt  ner,  mais  ceux  là  l'auront  à  qui  mon  Père  l'a 
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«  préparé  '  ;  »  c'est  lui  qni  dispose  ei  de  moi- 
mêuïc,  et  des  places  (pi'on  aura  autour  de  moi  : 
il  a  mis  tous  les  lenq)s  en  sa  puissance,  et  je  ne 
suis  (pi(!  le  minishe  de  ses  conseils. 

Clirélicn,  écoule  :  ne  sois  point  superbe;  ne 
fais  point  ta  volonté,  ne  l'allrihiie  rirn  :  tn  es 
le  disciiilede  Jésus-Chrisl,  qui  ne  fait  qne  la  vo- 
lonté de  son  Père,  qui  lui  rapporte  tout,  et  lui 
attribue  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Jésus-CIn-ist  élait  «  la  science  et  la  sagesse  de 
a  Dieu  2  :  quelle  doctrine  ne  pouvait-il  pas  éta- 
ler? Mais  il  ne  montre  aucune  science  (jne  celle 
du  salut.  A  la  vérité,  de  ce  cAté-là  sa  science 
est  haute  au  delà  de  toute  hauteur;  mais,  dans 
les  choses  humaines,  il  n'est  curieux  ni  de  doc- 
trine ni  d'éloquence.  Il  ne  montre  aucune  étude 
recherchée,  ses  similitudes  sont  tirées  des  cho- 
ses les  plus  comnumes,  de  l'agriculture,  de  la 
pêche,  du  trafic,  des  marchandises,  de  l'écono- 
mie ;  des  choses  les  plus  communes,  et  les  plus 
connues,  de  la  royauté  et  ainsi  du  reste.  Il  voile 
les  secrets  de  Dieu  sous  cette  apparence  vulgaire 
sans  aucune  ostentation  :  il  dit  seulement  ce 
que  son  Père  lui  met  à  la  bouche  pour  l'instruc- 
tion du  genre  humain;  il  ne  veut  point  Iqu'il  se 
trouve  parmi  ses  disciples  plusieurs  sages,  ni 
plusieurs  savants,  non  plus  que  plusieurs  puis- 
sants, plusieurs  nobles  et  plusieurs  riches.  Toute 
la  science  qu'il  faut  avoir  dans  son  école  «  est 
«  de  connaître  Jésus-Christ  et  encore  Jésus- 
ce  Christ  crucifié  ^  :  »  le  plus  docte  de  tous  ses 
disciples  ne  sait  et  ne  veut  savoir  autre  chose, 
et  c'est  de  quoi  uniquement  il  se  glorifie. 

Peut-être  sera-t-il  curieux  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  ou  des  desseins  des  politiques? 
Non,  il  se  laisse  raconter,  à  la  vérité,  ce  qui 
était  arrivé  à  ceux  dont  Pilate  mêla  le  sang  à 
leur  sacrifice  ;  mais  sans  s'arrêter  à  cette  nou- 
velle, non  plus  qu'à  celle  de  la  tour  de  Siloë, 
dont  la  chute  avait  écrasé  dix-huit  hommes,  il 
conclut  de  là  seulement  à  profiter  de  cet  exem- 
ple ^.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  politique,  il  mon- 
tre qu'il  connaît  bien  celle  d'Hérode  et  ce  qu'il 
tramait  secrètement  contre  lui;  mais  seule- 
ment pour  le  m.épriser;  et  il  lui  fait  dire  : 
Allez ,  dites  à  ce  renard  que,  malgré  lui  et  ses 
finesses,  je 'chasserai  les  démons,  et  je  guérirai 
les  malades  aujourd'Jiui  et  demain  ;  et,  quoiqu'il 
fasse,  je  ne  mourrai  qu'au  troisième  jour^; 
par  où  il  entend  le  troisième  an,  parce  que 
c'est  le  moment  de  son  Père.  C'est  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  des  choses  du  monde  :  que  Dieu  en 
dis[)ose,  et  qu'elles  roulent  selon  ses  ordres. 
C'est  pourquoi  étant  renvoyé  au  même  Hérode 
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loin  (le  contontorlo  vain  ilc^sir  qn'il  avait  <ie  voir 
(les  mirach^s,  il  no  daigne  pas  nK^nc  lui  dire 
une  paiolc;  (M  |ioiu-  confondnMa  vaniti^  et  la 
cm'iosilô  (les  |)(iliti(|ii"s  du  monde,  il  se  laisse 
traiter  de  Ion  par  IhMtule  et  par  sa  eoiirenriense, 
qui  lui  nietlent  par  nn^ris  un  haltil  blanc, 
comme  ;\  un  insens('i  ;  il  ne  les  reprend,  ni  ne 
les  punit.  C'est  !i  la  saj;(^ss('  divine  assez  piniir 
et  assez  eonvaiiuie  les  Ions,  (pie  de  se  retirer 
du  milieu  d'eux,  sans  dai;j;uer  s'en  l'aire  con- 
naître, et  les  laisser  dans  leur  avcuf^lement. 

S'il  n'est  curieux  ni  des  sciences  ni  des  nou- 
velles du  monde,  il  l'est  encore  moins  des  ri- 
ches ameublements  ;  «  Les  renards  ont  leurs  ta- 
«  niùres,  et  les  oiseaux  leurs  nids,  mais  le  Fils 
«  de  riionnne  n'a  pas  où  reposer  sa  lùic  '.  »  11 
dort  dans  un  bateau,  sur  un  coussin  étranger. 
Ne  pei.sez  pas  lui  prendre  les  yeux  par  des  édi- 
fices éclatants  :  quand  on  lui  montre  ces  belles 
pierres  et  ces  belles  structures  du  temple,  il  ne 
les  rep:arde  que  pour  annoncer  (lue  tout  y  sera 
bientôt  détruit  2.  H  ne  voitdans  Jérusalem,  une 
ville  si  superbe  et  si  belle,  que  sa  ruine  qui 
viendrait  bientôt,  et  au  lieu  de  regards  curieux, 
ses  yeux  ne  lui  fournissent  pour  elle  que  des 
larmes. 

Enfin,  pour  combattre  la  concupiscence  de 
la  chair,  il  oppose  au  plaisir  des  sens  un 
corps  tout  plongé  dans  la  douleur,  des  épau- 
les toutes  déchirées  par  des  fouets,  une  tète 
couronnée  d'épines  et  frappée  avec  une 
canne  par  des  mains  impitoyables,  un  visage 
couvert  de  crachats,  des  yeux  meurtris,  des 
joues  tléliies  et  livides  à  force  de  soufflets,  une 
langue  abieuvée  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  par- 
dessus tout  cela  une  àme  triste  jusqu'à  la  mort, 
des  frayeurs,  des  désolations,  et  une  détresse 
inouïe.  Plongez-vous  dans  les  plaisirs,  mortels  : 
voilà  votre  31ailre  abîmé,  corps  et  àme,  dans 
la  douleur. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Je  vous  écris,  pères;  je  vous 
i'cr->,  jeunes  gens;  je  vous  écri;;,  pelils  enfants.  •>  —  Ré- 
capitulation de  ce  qui  est  contenu  dans  tout  le  passage  de 
cet  apôtre. 

En  cet  état  de  douleur,  que  nous  dit  Jésus 
autre  chose  si  ce  n'est  ce  que  nous  en  dit  en  son 
nom  son  disciple  bien-aimé  :  N'aimez  point  le 
monde,  ni  toiitce  qui  estdiins  le  monde  ?  car  je 
l'ai  couvert  de  honte  et  d'horreur  par  ma  croix  ; 
n'en  aimez  pas  les  concupiscences,  que  j'ai  dé- 
clarées mauvaises  par  ma  mort. 

Ne  présumez  point  de  vous-mêmes  ;  car  c'estlà 
le  commencement  de  tout  péché  ;  c'est  par  là 
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(|ue  votre  nuVc  a  été  séduite,  et  (|ue  votre  pore 
vous  a  perdus. 

N(;  désirez  pas  la  gloire  des  h(»inmes  ;  car  vous 
amie/  re(,u  \otre  récompense,  et  vous  n'auriez 
à  attendre  (jue  d'inévitables  supplices. 

Ne  vous  glorifiez  |»as  vous-même  ;  car  tout  ce 
(pic  vous  vous  attribuez  dans  vos  Ixtnnes  œu- 
vres, V(tiis  l'ôli^z  à  Dieu  (|ui  en  est  l'auteur,  et 
vous  vous  niellez  en  sa  place. 

Ne  secouez  point  le  joug  de  la  discipline  du 
Seigneur,  et  ne  dites  point  en  vous-même, 
comme  un  rebelle  orgueilleux  :  Je  ne  servirai 
point  *  :  car  si  vous  ne  servez  à  la  jusiice,  vous 
serez  esclave  du  péché,  et  enfant  de  la  mort. 

Ne  dites  point  :  Je  ne  suis  point  souillé^;  et 
ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  oïdtlié  vos  péchés, 
parce  que  vous  les  avez  oubfiés  vous-même; 
car  le  Seigneur  vous  éveillera  en  vous  disant  : 
«  Voyez  vos  voies  dans  ce  vallon  hccret.  Je  vous 
«  ai  suivi  partout,  et  j'ai  lompté  tous  vos 
a  pas  3.  » 

?(e  résistez  point  aux  sages  conseils,  et  ne 
vous  emportez  pas  quand  on  vous  reprend; 
car  c'est  le  comble  de  l'orgueil  de  se  soulever 
contre  la  vérité,  même  lorsqu'elle  vous  avertit, 
et  de  regimber  contre  l'éperon. 

Ne  recherchez  pointa  savoir  beaucoup  :  ap- 
prenez la  science  du  salut  :  toute  autre  science 
est  vaine  ;  et  comme  disait  le  Sage  :oEn  beau- 
ce  coup  de  sagesse,  il  y  a  beaucoup  de  fureur  et 
«  d'indign.ition  ;  et  qui  ajoute  la  science  ajoute 
«  le  travail  *. 

Ne  soyez  point  curieux  en  choses  vaines,  en 
nouvelles,  en  politiques,  en  riches  habillements, 
en  maisons  superbes,  en  jardins  délicieux  : 
a  Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  ;  vanilé 
«  des  vanilés,  et  tout  est  vanilé,  5.  Malgré  elle  la 
«  créature  est  assujétie  à  la  vanité,» et  en  est  frap- 
pée; mais  elle  doit  gémir  en  elle-même,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  secoué  ee  joug,  et  soit  appelée  «  à 
(c  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  o.  » 

N'aimez  point  à  amasser  des  trésors,  ni  à  re- 
pailre  vos  jeux  de  votre  or  et  de  votre  argent; 
car  où  sera  votre  trésor,  là  sera  votre  cœur  ':  et 
jamais  vous  n'écouterez  l'Eglise  qui  vous  crie 
de  toute  sa  force,  à  chaque  saerince  qu'elle  of- 
fre :  Sursum  corda  :  Le  cœur  en  haut. 

N'aimez  point  les  plaisirs  des  sens  ;  n'attachez 
point  vos  yeux  sur  un  objet  qui  leur  plaît,  et 
songez  que  David  périt  par  un  coup  d'œii  «. 

Ne  vous  plaisez  point  à  la  bonne  chair  qui 
appesantit  voire  cœur;  ni  au  vin,  qui  vous  porte 
dans  le  sein  le  feu  de  la  concupiscence  ;  «  Sa 
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«  coiihMir  Iroiupi',  »  dit  le  Sa;;e  ',  «  dans  une 
tt  c()ii|»o;  mais  à  ialin  il  vous  pique  comme  une 
coiilfiivrci.  » 

Ne  vous  plaisez  point  aux  clianls  (pii  vo.VX- 
cheiil  la  vi;^U(nir  del'iïtno;  ni  à  la  nuisicjnc 
amonrcMise,  (jui  lait  ciilrcr  la  mollesse  dans  les 
cœurs  par  les  oreilles. 

N'aimez  point  les  speelacles  du  inonde,  qui  le 
l'ont  |)araitce  beau,  et  en  eouvreid  la  vanité  et 
la  laideur. 

N'assistez  point  aux  tlié:\tres;  car  tout  y  est 
comme  dans  le  monde,  dont  ils  sont  l'image, 
ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  on  y  rend  les 
passions  délectables,  et  tout  le  plaisir  consiste  à 
les  réveiller. 

Ne  croyez  pas  qu'on  soit  innocent  en  jouant 
ou  en  faisant  un  jeu  des  vicieuses  passions  des 
autres;  par  [h  on  nourrit  les  siennes.  Un  spec- 
tateur du  dehors  est  au  dedans  nu  acteur  secret. 
Lies  maladies  sont  contagieuses  ;  et  de  la  teinte 
on  en  veut  venir  à  la  vérité. 

«  Je  vous  l'écris,  pères  ;  je  vous  l'écris,  jeunes 
a  gens  :  je  vous  l'écris,  petits  enfants,  »  dit 
saint  Jean  2.  U  parle  à  trois  âges  :  aux  pères  qui 
sont  déjà  vieux  ou  approchent  de  la  vieillesse  ; 
aux  jeunes  gens,  qui  sont  dans  la  force  ;  et  aux 
enfants. 

Vieillards,  qui,  dans  la  faiblesse  de  votre  âge , 
mettez  votre  gloire  dans  vos  enfants,  mettez-la 
plutôt  à  connaître  Celui  qui  est  dès  le  com- 
mencement et  à  l'avoir  pour  voire  père. 

Jeunes  gens,  saint  Jean  vous  parle  deux  fois. 
Vous  vous  glorifiez  dans  votre  foi'ce  ;  et  par  vos 
vives  saillies  et  vos  fougues  impétueuses  vous 
voulez  tout  emporter  :  mais  vous  devez  mettre 
votre  gloire  à  vaincre  le  malin,  qui  inspire  à 
vos  jeunes  cœurs  tant  de  désirs,  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  paraissent  doux  et  flatteurs. 

Je  dirai  un  mot  aux  enfants  :  et  puis,  jeunes 
gens,  dont  les  périls  sont  si  grands,  je  revien- 
drai encore  à  vous.  Petits  enfants,  c'est  par  ten- 
dresse que  je  vous  appelle  ainsi  ;  car  je  n'adres- 
serais pas  mon  discours  à  ceux  qui,  dans  le  ber- 
ceau, ne  m'écouteraient  pas  encore.  Je  parle 
donc  à  vous,  ô  enfants,  qui  commencez  à  avoir 
de  la  connaissance.  Dès  qu'elle  commence  à 
poindre,  connaissez  votre  véritable  père,  qui 
est  Dieu  :  honorez-le  dans  vos  parents,  qui  sont 
les  images  de  son  éternelle  paternité  :  ayez  sa 
crainte  dans  le  cœur,  et  apprenez  de  bonne 
heure  à  vous  laisser  enseigner,  corriger  et  con- 
duire à  sa  sagesse. 

Qu'on  ne  vous  apprenne  point  à  aimer  l'os- 
tentation et  les  parures  :  que  la  vanité  ne  soit 
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en  vous  ni  l'attrait  ni  la  récompense  du  bien 
que  vous  faites  :  et  surtout  qu'on  ne  lasse  point 
un  jeu  de  vos  passions,  l'arenls,  ne  vous  don- 
nez pointées  piîtitcs  comédies  dans  vos  familles; 
C(;s  jeux,  encore  innocents,  viennent  d'un  fond 
qui  ne  l'est  pas.  Les  filles  n'appreiment  que  trop 
tôt  qu'il,  faul  avoir  des  galants  :  les  garçons  ne 
sont  (jue  trop  [)rèls  à  en  faire  le  [)ersonnage. 
Le  vice  naît  s;ius  qu'on  y  pense,  et  on  ne  sait 
quand  il  connnence  h  germer. 

Enfin  je  reviens  à  vous,  jeunes  gens.  Il  est 
vrai,  vous  êtes  dans  la  force  :  Fortes  estis  *  ; 
mais  votre  force  n'est  que  faiblesse,  si  elle  ne  se 
fait  paraître  que  par  l'ardeur  et  la  violence  de 
vos  passions.  Que  la  parole  de  Dieu  demeure  en 
vous;  vous  commencez  à  l'entendre,  commen- 
cez h  la  révérer.  Vous  voulez  l'emporter  sur 
tout  le  inonde  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  ce- 
lui sur  qui  il  faut  l'emporter,  c'est  le  maiin  qui 
vous  tente. 

Tous  ensemble,  pères  déjà  avancés  en  âge. 
jeunes  enfants  chrétiens  tant  que  vous  êtes, 
n'aimez  pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  : 
car  tout  y  est  amour  des  plaisirs,  curiosité  et 
ostentation  ;  enfin  un  orgueil  foncier,  qui  étouffe 
la  vertu  dans  sa  semence,  et,  ne  cessant  de  la 
persécuter,  la  corrompt,  non-seulement  quand 
elle  est  née,  mais  encore  quand  elle  semble 
avoir  pris  son  accroissement  et  sa  perfection. 

CHAPITRE  XXXII. 

De  la  racine  commune  de  la  triple  concupiscence,  qui  est 
l'amour  de  soi-même.  —  A  quoi  il  faut  opposer  le  snint  et 
pur  amour  de  Dieu. 

Souvenons-nous,  malheureux  enfants  d'A- 
dam, qu'en  quittant  Dieu,  en  qui  est  la  source 
et  la  perfection  de  notre  être,  nous  nous  som- 
mes attachés  à  nous-mêmes  ;  et  que  c'est  dans 
ce  malheureux  et  aveugle  amour  que  consiste 
la  tache  originelle,  principalement  dans  cet 
amour  de  notre  excellence  propre  :  puisque 
c'est  celui  qui  nous  fait  véritablement  dieux  à 
nous-mêmes,  idolâtres  de  nos  pensées,  de  nos 
opinions,  de  nos  vices,  de  nos  vertus  même, 
incapables  de  porter,  je  ne  dirai  pas  seulement 
les  faux  biens  du  monde  qui  nous  maîtrisent 
et  nous  transportent,  mais  encore  les  vrais 
biens  qui  viennent  de  Dieu  ;  parce  qu'au  Ueu 
de  nous  élever  à  celui  qui  les  donne  afin  qu'on 
s'unisse  à  lui,  nous  nous  y  attachons,  je  ne  sais 
comment,  de  même  que  s'ils  nous  étaient  pro- 
pres, ou  que  nous  en  fussions  les  auteurs.  Notre 
libre  arbitre,  qui  a  trompé  nos  premiers  pa- 
rents, nous  séduit  encore  :  et  parce  que  vous 
avez  voulu,  ô  mon  Dieu  !  qu'il  concourût  à  vo- 
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Ivc  fçraiiil  oMivre,  qui  est  notro  saiK  lilicilioii  ; 
s;ms  sonnorciiie  c'est  vous,  o  moteur  seeiet  !  (|ui 
lui  inspirez  le  bon  clioix  qu'il  fait,  il  s'arrtMe, 
ji.  ue  sais  eoniinent.  en  liii-iiMMue,  et  croit  ôlre 
uuel(]iie  chose,  (juoi(|u'il  ne  st)it  rien. 

•Mou  Dieu,  saiicliliez-noiis,  en  vérilcV,  (|U<' 
nous  soyons  saints,  non  pas  à  nos  yeux,  mais 
aux  vôtres  :  cachez-nous  h  nous-mômes,  et  (pic 
nous  ne  noustrouvions  plusqu'en  vousseul. 

Je  me  suis  levé  peudaul  la  nuit  avec  David, 
«  pour  voir  vos  cieiix  (pii  sont  les  ouvraj^es  de 
t  vos  doigts,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez 
«  fondées  '.  »  Qu'ai-jcvu,  ô Seigneur!  et  quelle 
admirahie  image  des  effets  de  votre  lumière  in- 
finie !  Le  soleil  s'avançait,  et  son  approche  se 
faisait  connaître  i)ar  une  céleste  blancheur  qui 
se  répandait  de  tous  côtés;  les  étoiles  étaient 
disparues  et  la  lune  s'était  levée  avec  son  crois- 
sant, d'un  argent  si  beau  et  si  vif,  que  les  yeux 
en  étaient  charmés.  Elle  semblait  vouio;,-  hono- 
rer le  soleil,  en  paraissant  claire  et  ilhimiuée 
par  le  côté  qu'elle  tournait  vers  lui;  tout  le  reste 
était  obscur  et  ténébreux,  et  un  petit  demi- 
cercle  recevait  seulement  dans  cet  endroit-là  un 
ravissant  éclat,  par  les  rayons  du  soleil,  connue 
du  père  de  la  lumière.  Quand  il  la  voit  de  ce  côté, 
elle  reçoit  une  teinte  dehnnièie;  plus  il  la  voit, 
plus  sa  lumière  s'accroît.  Quand  il  la  voit  tout 
entière,  elle  est  dans  son  plein;  et  plus  elle  a  de 
lumière,  plus  elle  fait  bonneur  à  celui  d'où  elle 
lui  vient.  Mais  voici  un  nouvel  hommage  qu'elle 
rend  à  son  céleste  illuminat'ur.  A  mesure  qu'il 
approchait,  je  la  voyais  disparaître  ;  le  faible 
croissant  diminuait  peu  à  peu  ;  et  quand  le  so- 
leil se  fut  montré  tout  entier,  sa  pâle  et  débile 
lumière  s'évanouissant,  se  perdit  dans  celle  du 
grand  astre  qui  paraissait,  dans  laquelle  elle  fut 
comme  absorbée.  On  voyait  bien  qu'elle  ne  pou- 
vait avoir  perdu  sa  lumière  [)ar  l'approche  du 
soleil  qui  l'éclairait;  mais  un  pcti!  astre  cédait 
au  grand,  une  petite  lumière  se  confondait  avec 
la  grande  ;  et  la  place  du  croissant  ne  parut  plus 
dcms  le  ciel,  où  il  tenait  auparavant  un  si  beau 
rang  parmi  les  étoiles. 

Mon  Dieu,  lumière  éternelle,  c'est  la  figure 
de  ce  qui  arrive  à  mon  âme,  quand  vous  l'é- 
clairez.  Elle  n'est  illuminée  que  du  côté  que 
vous  la  voyez  ;  partout  où  \  os  rayons  ne  pénè- 
trent [)as,  ce  n'est  que  ténèbres,  et  quand  ils  se 
rctireait  tout  à  fait,  l'obscurité  et  la  défaillance 
sont  entières.  Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  ô 
mon  Dieu  !  sinon  de  reconnaîti'e  de  vous  toute 
la  lumière  que  je  reçois  ?  Si  vous  détournez  vo- 
tre face,  une  nuit  affreuse  nous  enveloppe,  et 
vous  seul  êtes  la  lumière  de  notre  vie.  «  Le  Sei- 

'  Psai.,  jiu,  4. 


«  gncur  est  ma  Iinnièreet  mon  salut;  (|ue  crain- 
«  drai-je  '!  Le  Soigneur  est  h*  protecteur  de  ma 
«  vie  :  de  qui  aurai-jc  peur  *  ?  »  Nous  sommes 
de  ceux  à  qui  l'Apôtre  a  écrit  :  Vous  avez  été 
«  autrefois  ténèbres;  mais  maintenant  vous  êtes 
a  lumière  en  Notre-Sci^neur  2.  »  Comme  s'il 
eût  dit  :  Si  vous  étiez  par  vous-mêmes  lumi- 
neux, pleins  de  sainteté,  de  vérité  et  de  vcrtui 
et  si  vous  étiez  vous-mêmes  votre  lumière,  vous 
n'auriez  jamais  été  dans  les  ténèbres,  et  la  lu- 
mièie  iKî  vous  aurait  jamais  (piiltés.  .Mais  main- 
tenant vous  reconnaissez,  par  tous  vos  égare- 
ments, que  vous  ne  pouvez  être  éclairés  que 
par  une  lumière  qui  vous  vienne  du  dehors  et 
d'eu  haut;  el  si  vous  êtes  lumière,  c'est  seule- 
ment en  Nolie-Seigneur. 

0  liunière  incompréhensible  par  laquelle 
vous  illuminez  tous  les  hommes  qui  viennent 
au  monde!  et  d'une  façon  particulière  ceux  de 
qui  il  est  écrit  :  «  Marchez  comme  des  enfants 
a  de  la  lumière  ^:  »  outre  riiommage  que  nous 
vous  devons,  devons  rapporter  toute  la  lumière 
et  toute  la  grâce  qui  est  en  nous,  comme  la  te- 
nant uniquement  de  vous  qui  êtes  le  \rai  père 
des  lumières,  nous  vous  en  devons  encore  un 
autre  qui  est  que  notre  lumière,  telle  qu'elle, 
doit  se  perdre  dans  la  vôtre  et  s'évanouir  devant 
vous.  Oui,  Seigneur,  toute  lumière  créée,  et 
qui  n'est  pas  vous,  quoiqu'elle  vienne  de  vous, 
vous  doit  ce  sacrifice,  de  s'anéantir,  de  dispa- 
raître en  votre  présence,  et  disparaître  princi- 
palement à  nos  propres  yeux  :  en  sorte  que,  s'il 
y  a  quelque  lumière  en  nous,  nous  la  voyions, 
non  point  en  nous-mêmes,  mais  en  celui  que 
vous  nous  avez  donné  «  pour  nous  être  sagesse, 
«  et  justice,  et  sainteté,  et  rédemption  *;  o/îu 
a  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  »  non  point 
en  lui-]nême,  mais  uniquement  en  Notre-Sei- 
«  giieur  ».  » 

Voilà,  mon  Dieu,  le  sacrifice  que  je  vous 
offre,  el  l'oblation  pure  de  la  nouvelle  alliance 
qui  vous  doit  être  offerte  en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  dans  toute  la  terre.  Je  vous  l'offre, 
ô  Dieu  vivant  et  éternel  !  autant  de  fois  que  je 
respire, je  veux  vous  l'offrir;  autant  de  fois 
que  je  pense,  je  souhaite  de  penser  à  vous, 
et  que  vous  soyez  tout  mon  amour  ;  car  je  vous 
dois  tout.  Vous  n'êtes  pas  seulement  la  lumière 
de  mes  yeux  ;  mais  si  j'ouvre  les  yeux  pour 
voir  la  lumière  que  vous  leur  présentez,  c'est 
vous-même  qui  m'en  inspirez  la    volonté. 

0  Seigneur  !  de  qui  je  tiens  tout,  je  vous  ai- 
merai à  jamais  ;  je  vous  aimerai,  ô  Dieu  !  qui 
êtes  ma  force.  Allumez  en  moi  cet  amour  :  en- 

'  Psai.,  xjcv!,  1.  —  s  Ephes.,  v,  8.—  '  Ibid.,  b.  —  '  1.  Cor,, i, 30, 
31.  -  *  II.  Cor.,  X,  17. 
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V()\oz-iiioi  (lu  1''"^ '''"'' ''^^  ^'^"^>  tl  (le  volrc 
sein  ('•ttiiiel,  votre  Saiiil-Kspril,  ee  Dieu  amour, 
(|ui  ne  lail  (lu'iin  co'drel  (lu'mie  àiiie  de  tons 
eeiix  (lue  vous  saneliliez:  (ju'il  soil  la  llaiimic 
invisible  qui  consume  mon  cœur  d'un  sainl  et 
pur  amour  ;  d'un  amour  (jui  ne  prenne  rien 
pour  soi-mùme,  pas  la  moindre  com|)laisance, 
mais  (pii  vous  renvoiclout  le  bien  qu'il  reçoit 
de  NOUS. 

0  Dieu  !  votre  Saint-Esprit  peut  seul  opérer 
celle  merveille  :  qu'il  soil  en    moi  un  charbon 


ardent,  (pii  purifie  de  telle  sorte  mes  lèvres  et 
mon  cœur,  qu'il  n'y  ail  plus  rien  du  mien  en 
moi,  et  (pie  r(n(('ns  qiu;  je  brûlerai  devant 
voln^  lace,  aussil(")l  (pi'il  aiiia  loueli(^  ce  brasier 
ardent  (pie  vous  allimieiez  au  fond  de  mon 
Ame,  ^ans  qu'il  m'en  demeure  rien,  s'exbale 
tout  en  vapeurs  V(îrs  le  ciel,  pour  vous  ôtrc  en 
agr(''able  odeiu-.  Que  Je  ne  me  dé'lccle  qu'en 
vous,  en  qui  seid  je  veux  trouver  mon  bonheur 
et  ma  vie,  maintenant  et  aux  siècles  des  siècles. 
Awen,  Amen. 


TRAITÉ  DE  L'USURE 


De  tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  l'usure, 
je  ne  connais  rien  de  meilleur  ni  de  plus  ju- 
dicieux que  ce  qu'en  a  écrit  Grolius,  sur  saint 
Luc,  VI,  35. 

Pour  examiner  s'il  a  raison,  posons  les  pro- 
positions suivantes  : 

Premièhk  Proi-osition.  Dans  l'ancienne  loi  l'usure  était 
défendue  (le  frère  à  frère,  c'est-à-dire  d'Israélite  à  Israélite, 
et  cette  usure  était  tout  profit  qu'on  sti[iulait  ou  qu'on  exi- 
geait au-delà  du  prêt. 

Cette  proposition  a  deux  parties:  l'une  fait 
voir  l'usure  interdite,  l'autre  détermine  ce  que 
c'est  qu'usure  :  l'ime  et  l'autre  se  prouvent  par 
les  mômes  passages. 

«  Si  vous  prêtez  de  l'argent  à  mon  pauvre 
«  peuple  qui  demeure  au  milieu  de  vous,  vous 
«  ne  lui  serez  poml  un  créancier  rigoureux,  et 
a  ne  l'opprimerez  point  par  des  usures  i.  » 

«  Si  votre  frère  est  appauvri  et  ne  peut  tra- 
«  vailler,  ne  prenez  point  d'usure  de  lui,  ni  plus 
«  quevouslui  avez  donné.  Craignez  le  Seigneur, 
«  afin  que  votre  frère  puisse  demeurer  avec  vous: 
a  ne  lui  donnez  point  votre  argent  à  usure, 
a  n'exigez  point  de  surplus  pour  les  grains  que 
«  vous  lui  avez  prêtés.  Je  suis  le  Seigneur  qui 
a  vous  ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte,  etc.  3.  » 

«  Vous  ne  prêterez  point  à  usure  à  votre 
«  frère,  ni  votre  argent,  ni  votre  grain,  ni  quoi 
«  que  ce  soit  ;  mais  seulement  à  l'étranger.  Mais 
a  pour  votre  frère,  vous  lui  prêterez  sans  usure 
«  ce  dont  il  aura  besoin,  afin  que  le  Seigneur 
«  bénisse  votre  travail  dans  la  terre  où  vous  al- 
«  lez  entrer  ' .  » 

Ces  trois  lois  s'expliquent  l'une  l'autre.  Par 
la  première,  Dieu  semble  défendre  en  général 
toute  oppression  par  usure.  Dans  la  seconde,  il 

I  li.'od.,  xxii,  25.  —  2  LtV;  XXV,  35,  36,  37,  38.  —  ^  Vtuc,  xxiii, 
19,20. 


détermine  plus  particulièrement  :e  qu'il  ap- 
pelle oppression.  l\I;us  comm.e  ces  deux  lois 
semblent  ne  parler  que  des  pauvres,  la  troi- 
sième étend  généralement  la  défense  à  tous  les 
Israélites  qu'elle  appelle  frères,  et  elle  interprète 
que  le  mot  de  pauvre  comprend  tout  hotnme 
qui  a  besoin,  et  qui  est  réduit  à  l'emprunt. 

L'usure  est  donc  défendue,  non-seulement  à 
l'égard  de  ceux  qu'on  appelle  proprement  pau- 
vres, mais  en  général  à  l'égard  de  tout  Israé- 
lite ;  et  cela  parait  par  l'opposition  que  fait  la 
loi  du  frère  avec  l'étranger.  Car,  ne  permettant 
l'usure  qu'à  l'égard  de  l'étranger,  il  parait  que 
la  défense  s'étend  à  tout  ce  qui  n'est  pas  tel, 
c'est-à-dire  à  tous  les  Israélites. 

Il  faudra  voir  dans  la  suite  si  ce  différent 
traitement  du  frère  et  de  l'étranger,  n'est  pas 
de  ces  choses  que  Dieu  a  accordées  et  souffertes 
à  l'ancien  peuple  à  cause  de  !a  dureté  des 
cœurs,  comme  le  divorce'. 

Le  prophète  Ezéchiel  met  parmi  les  œuvres 
commandées,  de  ne  prêter  point  à  usure  et  de  ne 
prendre  point  de  sm-plus'-^  ;  et  parmi  lesœuvres 
réprouvées  et  détestées,  de  donner  à  usure  et 
de  prendre  du  surplus  3. 

Le  même  prophète  compte  ce  crime  parmi 
ceux  qui  attirent  la  vengeance  de  Dieu  :  «  Vous 
«  avez  re(;u,  >-  dit-il,  «  des  usures  et  du  surplus'; 
«  vous  avez  été  avare,  et  l'avarice  vous  a  fait 
<c  opprimer  votre  prochain,  et  vous  m'avez  on- 
ce blié,  dit  le  Seigneur*.  » 

Il  faut  voir  aussi  ce  qui  est  écrit:  Psul.  xiv^ 
5;  Liv,  12;  lxxi,  14. 

Par  là  s'établit  aussi  en  quoi  consiste  l'usure, 
puisque  la  loi  détermine  clairement  que  c'est 
le  surplus,  ce  qui  se  donne  au-dessus  du  prêt, 


1  MalLh.,  XIX,  8,  .'.arc,  x, 
13, 17.  —  ♦  Jbid.,  XXIl,  12. 


,  —  2  Ezech,,  xvili,  8,  9.  —  3  Ibid., 
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ce  qui  exoiVlo  ce  qui  csl  donn»^  ;  cl.  selou  iiolrr 
lauiraiîe,  co  (|ui  osl  nii-dcssns  du  lu'mcipal. 

A  Inuliiir»"  do  mot  à  mol  stMon  riit'hron,  il 
faut  appoliT  ce  surplus  accroissement,  mnltipli- 
catioii  :  oi  c'est  ce  que  la  loi  appollc  uxure  : 
c'est -;Vd ire  tout  ce  (] ni  .'ait  que  ce  qu'où  rend 
excède  ce  (ju'on  a  reru. 

Les  Juifs  l'ont  entendu  ainsi. 

Josèplie'  à  l'endroit  où  il  explique  le  df^lail 
de  la  loi,  propose  en  ces  termes  celle  du  Deulc- 
ronome^wm,  |0:  «  Qu'aucun  Hébreu  ne  pnMe 
à  usure  aux  Héhreiix,  ni  son  inanijer  ni  son 
hoire.  Cai-  il  n'est  pas  juste  de  se  faire  un  re- 
venu du  mallieur  de  son  concitoyen;  mais  de 
l'aider  dans  ses  besoins,  en  croyant  que  c'est 
un  assez  grand  gain  d'avoir  pour  prolit  sa  re- 
connaissance, et  la  récompense  que  Uieu  donne 
aux  bommes  bienfaisants  2.  t 

Il  ne  permet  de  gagner,  en  prêtant,  que  l'a- 
mitié de  son  frère  recounai  ant,  et  la  récom- 
pense que  Dieu  donne. 

Philon  parle  dans  le  même  sens. 

«  Moïse,  »  dit-il,  «  défend  qu'un  frère  prête 
à  usure  à  son  frère,  appelant  frère,  non  celui 
qui  est  né  des  mêmes  parents,  mais  en  général 
son  concitoyen,  son  compatriote  ;  ne  jugeant 
pas  juste  qu'on  lire  du  profil  de  l'argent, 
comme  on  tire  des  animaux  qui  font  des  pelils. 
Il  ne  veut  pas  pour  cela  qu'on  soit  lent  à  bien 
faire  ;  mais  qu'on  ait  les  mains  et  le  cœur  ou- 
verts, en  songeant  que  la  reconnaissance  de 
celui  qu'on  oblige  est  une  espèce  d'usure,  qui 
nous  reviendra  lorsque  ses  affaires  seront  en 
meilleur  état.  Que  si  l'on  ne  veut  pas  donner, 
qu'on  prête  du  moins  volontiers,  sans  recevoir 
davantage  que  son  principal.  Car  les  pauvres, 
parce  moyen,  ne  seront  point  accablés,  comme 
ils  le  seraient,  étant  contraints  de  rendre  plus 
qu'ils  n'ont  reçu;  et  les  créanciers  ne  souffri- 
ront aucune  perte,  se  réservant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent,  la  bonté,  la  magnificence,  la 
bonne  réputation  :  car  tous  les  trésors  du  roi 
de  Perse  ne  peuvent  pas  égaler  une  seule 
vertu-^.  » 

11  parait  donc  que  les  Juifs  ont  entendu  que 
leur  loi  ne  leur  permettait  de  profiter  de  leurs 
prêts  à  l'égard  de  leurs  frères,  qu'eu  méritant 
leur  reconnaissance,  et  qu'ils  ont  tenu  injuste 
tout  autre  profit,  tout  en  un  mot,  ce  qui  excé- 
dait le  principal. 

Il*  Prop.  L'esprit  de  la  loi  est   de  défendre  l'usure,  comme 
ayant  en  elle-mèm:"  juelque  chose  d'inique. 

Il  n'y  a  qu  à   considérer  avec  quelles    cho- 

'  Anttq.,  lib.  iv.  —  ^  C.  4,  p.  )27  de   1  edit.  de  Crespin,  Genève, 
1634.  —  '  PhlU  De  ch^r'ilale,  p.  701. 


ses  elle  est  rangée  dans  les  Psaumes  cl  dans 
F">.échiel. 

"Qui  est  celui,  o  Seigneur!  qui  sera  re(;u 
1  dans  vos  tabernacles?  (^elui  qui  est  sans  ta- 
1  cbe  et  qui  fait  les  (cuvres  de  justice,  qui  dit 
«  la  vérité,  qui  n'est  point  trompeur,  (|ui  ne 
«  fait  point  de  mal  h  son  procliain,  qui  ne 
«  blesse  point  sa  réjuilalion,  qui  rejellf  les  ma- 
«  lins  et  les  abat,  (jui  jure  et  ne  trompe  pas, 
«  qui  ne  donne  point  son  argent  .'i  usure,  et  ne 
«  prend  point  de  préseuls  pour  ojjpriujcr  l'in- 
anocent  '.  » 

Voilà  les  clioses  auxquelles  est  jointe  l'u- 
sure, toutes  défendues  par  le  Décalogue,  tou- 
tes portant  en'  elles-mêmes  une  manifeste 
ini(]ui(é. 

Le  Psaume  liv  décrit  une  ville  injuste,  et  i! 
dit  qu'on  y  trouve  1 1  division,  l'iniquité  et  la 
sédition,  que  l'usure  et  la  tromperie  se  trouvent 
dans  toutes  ses  places'. 

Parmi  les  grandeurs  du  règne  de  Salomon, 
ou  plutôt  dii  règne  de  Jésus-Gbrist  môme,  Da- 
vid compte  qu'il  délivrerait  le  pauvre  d'oppres- 
sion, et  qu'il  le  racbèterail  de  l'usure  et  de 
l'iniquité  3. 

Qu'on  voie  tous  les  péchés  dont  Ezécbiel  fait 
le  dénombrement,  au  chapitre  xviii,  et  parmi 
lesquels  il  range  l'usure,  on  verra  qu'il  parle 
de  choses  mauvaises,  par  elles-mêmes,  non  de 
celles  qui  sont  mauvaises,  pirce  qu'elles  sont 
défendues,  mais  qui  sont  défendues  comme 
ayant  naturellement  du  mal  en  elles-mêmes. 

«  L'homme  jusle,  dit-il,  est  celui  qui  ne  prête 
«  point  à  usure,  et  ne  prend  point  de  surplus, 
«  qui  relire  samain  de  l'iniquité,  et  qui  rend  un 
«jugement  droit  entre  l'homme  et  l'homme; 
«  et  l'homme  injuste  est  celui  quialflige  le  pau- 
«  vre,  qui  fait  des  rapines,  qui  lève  ses  yeux 
«  aux  idoles,  et  lait  des  abominations,  qui  donne 
«  à  usure,  et  prend  du  surplus.  Vivra-t-il  ?  Il 
«  ne  vivra  pas;  puisqu'il  a  fait  toutes  ces  choses 
«  détestables,  il  mourra  de  mort  :  son  sang  sera 
«  sur  lui  ^.  » 

Il  parle  de  même  au  chapitre  xxu  :  «  Tu  as 
«  pris  des  présents  pour  répandre  le  sang,  tu 
a  as  prêté  à  usure,  et  tu  as  pris  du  surplus  :  tu 
a  as  opprimé  ton  prochain  par  ton  avarice,  et 
«  tu  m'as  oublié,  dit  le  Seigneur,  etc.  ^  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  mette  le  meur- 
tre et  la  violence  avec  l'usure,  comme  Calon 
qui  disait  :  Quid  usuram  facere  ?  Quid  homi- 
nem  occidere  ? 

Et  qui  regardera  de  près  la  parole  même  de 
la  loi,  verra  que  l'usure  y  est  défendue  comme 

1  Psal.  XIV,  1  seq.  —  ^  Psal.,  uv,   10-12.  —3  Jhid  ,  lxtî,    12-14. 
—  »  Breeh;  xvill,  8,  12,  13.  —  »  Ibid.,  12,  13. 
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iiii(|iio  i);ir  ollc-inc^ino.  Carlos  Irois  lois  rappoi- 
lét'S,  h  |U()|)i(Mi)(Mit  i);irlor,  non  r;iis;uil(|iriiiio„ 
cl  s'inloiprôlaiit  runo  raiilio,  il  parail  que 
l'oppiossioii  condaniiioo  dans  VExode  osl  l'ii- 
siiro,  plus  clairomonl  oxpli(iii6fi  dans  le  Léi>Ui- 
^y//r  ol  dans  le  neiUèrononu'.  VA  la  loi  niAnio 
niai(|uo  on  nn  mol,  selon  leslylc  des  lois,  l'ini- 
quilo  de  l'nsni'e,  en  disant  qu'elle  exige  plus 
qu'elle  ne  donne. 

C'est  sur  cela  que  les  prophètes  ont  rangé 
l'usure  parmi  les  choses  mauvaises  par  cUcs- 
niùmcs  ;  et  Ici  est  l'esprit  de  la  loi. 

Les  Juifs  l'ont  pris  ainsi  ;  et  nous  avons  vu 
les  passages  de  Josôphe  et  de  IMiilon,  qui  con- 
damnent l'usure,  c'est-à-dire  l'exaction  de  tout 
ce  qui  excède  le  principal,  comme  injuste  et 
inhumain. 

L'usure  est  donc  une  chose  mauvaise  par  elle- 
même,  selon  l'esprit  de  la  loi  ;  et  si  la  loi  la 
permet  h  l'égard  des  étrangers,  c'est  une  de 
ces  permissions,  ou  plutôt  de  ces  tolérances 
accordées  à  la  dureté  des  cœurs. 

Philon  même  l'entend  ainsi.  «  Il  est  bon,  » 
dit-il,  «  que  tous  ceux  qui  prêtent  le  fassent  gra- 
tuitement h  l'égard  de  tous  les  débiteurs.  Mais 
parce  que  tout  le  monde  n'a  pas  cette  grandeur 
de  courage,  et  qu'il  y  en  a  qui  sont  captifs  des 
richesses,  ou  qui  sont  tort  pauvres,  le  législa- 
teur a  trouvé  bon  qu'ils  donnassent  ce  qui  ne 
les  tacherait  pas.  C'est  pourquoi  il  ne  leur  «st 
pas  p'îrmis  de  faire  avec  leurs  concitoyens  ce 
protit  qu'il  leur  a  permis  avec   les  étrangers.  II 
appelle  les  premiers  frères,    afin  qu'on  n'ait 
point  de  peine  à  leur  faire  part  de  ses  biens, 
comme  à  des  cohéritiers.  Pour  les  autres,  il  les 
appelle  étrangers,  nom  qui  marque  qu'il  n'y  a 
point  de  société  avec  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  pren- 
nent ce  nom  d'étranger  pour  signifier  ceux  qui 
ne  sont  point  capables  de  ces  vertus  excellentes 
(  comme  les  gentils),  et  par  là  ne  méritent  pas 
d'être  admis  dans  l'étroite  union  avec  son  peu- 
ple. Car  le  gouvernement  de  ce  peuple  est  plein 
de  vertu  par  ses  lois,  qui  ne  permettent  pas  de 
reconnaître  d'autre  bien  que  celui  qui  est  hon- 
nête. Or  le  profit  de  l'usure  de  soi  est  blâmable. 
Car  celui  qui  emprunte  n'est  pas  celui  qui  est 
dans  l'abondance  ;  mais  celui  qui  est  dans  le 
besoin,   et   qui   devient    encore  plus  pauvre, 
ajoutant  des  usures  au  principal.  Il  se  laisse 
prendre  dans  l'hameçon,  comme  les  animaux 
niais,  et  le  riche  l'incommode,  sous  prétexte  de 
le  secourir.  »  Il  continue  à  montrer  que  l'usu- 
rier est  trompeur,  inhumain  et  odieux.  Il  croit 
donc  que  l'usure  est  de  soi  blâmable  et  inique, 
permise  seulement  à  ceux  qui  ne  peuvent  se 
mettre  au-dessus  de  l'avarice,  ou  qui,  étant  fort 


pauvres,  sontcontraints  de  chercher  toutes  sor- 
tes (le  prolils.  L(îs  choses  permises  ainsi  sont 
celles  (pie  Jc'siis-Chrisl  api/olle  «  permises,  h 
«  cjmsede  ladiuelé  des  C(eins,>jii)oapal)les d'en- 
tendre la  véritable  vertu.  Kt  ce  que;  dit  Philon, 
qu'il  n'y  a  point  de  société  avec  1  élrauger,  est 
encore  une  suite  de  c(!tte  dureté  des  coniis.  Car 
les  .liiils  iKi  coinpienaient  |)as  la  société,  ou 
plutôt  la  fraleinilé  du  gcMire  humain,  et  regar- 
dainnt  tous  les  étiangers  oomme  immondes  et 
dignes  (le  h;>ine.  11  iàllait  même  nourrir  en  eux 
celte  aversion,  afin  de  les  éloigner  des  idolâtries 
des  étrangers  et  de  leurs  coutumes  dépravées, 
auxquelles  ils  se  portaieidsi  facilement.  Il  sem- 
ble donc  qu'on  peut  dire  que   cette  permission 
de  l'usure  est  accordée  à  la  dureté  des  Juifs, 
incapables  de  cerlains  devoirs  émincnts  de  la 
vertu,  et  qu'il  fallait  séparer  du  commerce  des 
gentils,    dont    ils  prenaient  si  facilement  les 
mœurs  corrompues. 

IIP  Prop.  Les  Chrétiens  ont  toujours  cru  que  rettc  loi  contre 
l'usure  l'Mait  obligaloire  sous  la  loi  évangélique. 

Cette  proposition  se  j)rouve  premièrement  par 
les  passages  des  Pères,  secondement  par  les 
canons. 

Dans  le  passage  de  Terlullien,  lib.  iv  Contre 
Marcion,  chap.  24,  2o,  trois  clioses  paraissent  : 
l'une,  que  l'usure  est  tout  ce  qui  excède  le  prêt. 
Car  en  expliquant  ces  mots  d'Ezéchiel,  quod 
abundaverit  non  sumet,  il  explique  fœnoris  sci- 
licet  redundantiam  quod  est  mura,  où  il  prend 
manifestement  fœnus  pour  le  prêt,  comme  la 
suite  le  montre.  L'autre,  que  la  défense  de  l'u- 
sure donnée  dans  la  loi  mosaïque,  n'était  que 
pour  préparer  à  donner  encore  plus  libérale- 
ment dans  l'Evangile  :  quo  facilius  assuefaceret 
hominem  ipsiquoque  fœnoriperdendo,  cujus  fruc- 
tiim  didicissetamittere.  La  troisième,  que  c'était 
ainsi  que  la  loi  préparait  les  esprits  à  la  perfec- 
tion évangélique  :  Ilanc  didicimus  operam  legis 
fuit-Si'-  prociirantis  Evanqelio,  quonimdamtiinc 
(idem  paulalim  ad  perfectum  disciplinœ  christia- 
nœ  nitorem  primis  quibusque  prœçeptis  balbu- 
tientis  adhuc  henignitatis  informabat. 

De  là  il  paraît  qu'il  a  regardé  le  précepte  au 
sujet  de  l'usure,  non  comme  particulier  au 
peuple  juif,  ou  comme  aboli  par  l'Evangile; 
mais  comme  ajouté  à  un  précepte  plus  excel- 
lent, auquel  il  préparait  les  voies  :  ce  qui  mon- 
tre, non  qu'il  soit  aboli,  mais  qu'il  demeure 
l'un  des  moindres  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne. 

Saint  Cyprien,  dans  le  livre  des  Témoignages, 
où  il  prouve  par  l'Ecriture  tous  les  devoirs  du 
Chrétien,  montre  qu'on  ne  doit  point  prêter  à 
usure.  Et  pour  faire  voir  qu'il  entend  que  la  loi 
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aiu'iiMino  eslol)IiLral()ire  parmi  les  Clirétioiis,  il 
n'allôgiie,  pour  prouver  sa  tloclriiic  sur  l'opoiiil 
quo  lopassa;j:o  (lu  psauiue  xiv,  celui  irKzccliiel, 
el  celui  (lu  Dt'iilrrononw,  autpicl  pourlaul  il 
irnjoulL^  |)as  ce  «jui  regarde  lï*lran^;<*r  '. 

Dans  la  Préface  de  ce  livre  lu,  il  dit  (pi'il  va 
proposer  les  pn-ceptes  divins  (pii  forment  la 
discipline  clirelienue. 

Apollonius,  (jui  vivait  du  lempsde  Teitullien, 
compte  l'usure  parmi  les  choses  dont  il  se  sert 
pour  disputer  la  (jualili^  de  prophète  à  Monta- 
nus  et  à  Priseilla  :  ((  Kst-ce,  »  dit-il,  «  le  pro- 
cédé d'une  pr(>phétessede  se  parfumer  les  che- 
veux, de  se  larder  le  visage,  de  vouloir  d'tre 
aimée,  de  jouer  aux  dés  et  à  d'autres  jeux  de 
hasard,  et  de  prêter  son  argent  à  usure  2  ?  » 

Il  condamne  l'usure  en  termes  généraux 
aussi  bien  (pie  les  jeux  de  hasard,  et  les  paru- 
res immodestes  et  alïectées. 

Clément  Alexandrin  parle  de  l'usure,  et  de  la 
loi  de  Moïse  qui  la  défend,  ne  jugeant  pas  juste, 
dit-il,  de  tirer  usure  de  ses  biens.  H  montre 
ensuite  (pie  la  seule  usure  qui  n'est  pas  injuste 
est  celle  qu'on  tire  de  Dieu.  De  ce  passage  sui- 
vent deux  choses  :  la  première  qu'il  croit  que 
celte  loi  de  Moïse  est  en  vigueur  parmi  les 
Chrétiens  ;  la  seconde,  que  l'usure  y  est  pro- 
hibée comme  injuste  3, 

Lactance,  cité  parGrolius,  parle  très-précisé- 
ment de  cette  matière  :  Pecu/^/œ,  5/  quam  cre~ 
diderit,  non  accipiat  iisuram,  ut  et  beneficium 
sit  incolume  quo  succurrat  nccessitati,  et  absti- 
neat  se  prorsus  alieno.  In  hoc  enim  officii  génère 
débet suo  esse  contentus,  qiiem  oporteat  alias  ne 
proprio  qw'dem  parcere,  iit  bonum  faciat.  Plus 
autem  accipere quam  dederit,  iujustumest. 

Il  dit  tout  en  peu  de  mots.  Il  détermine  que 
l'usure  est  tout  ce  qui  excède  ce  qu'on  a  donné  : 
il  fait  voir  en  quoi  consiste  l'injustice  de 
l'usure  :  il  montre  que  le  Chrétien,  qui  doit 
être  préparé  à  donner  du  sien,  ne  doit  point 
avoir  de  peine  à  n'exiger  rien  au  delà.  11  parle 
généralement,  et  ne  laisse  aucun  moyen 
d'échapper,  pour  peu  qu'on  considère  ses  pa- 
roles. 

Saint  Basile  Uaile  amplement  de  l'usure  sur 
ce  verset  du  psaume  xiv  :  Quipectiniam  siiam 
etc.,  et  il  confirnic  tout  ce  qu'il  dit  par  le  pas- 
sage d'Ezéchiel  et  par  celui  de  la  loi.  Il  se  sert 
aussi  du  passage  du  psaume  liv.  Il  paraît,  par 
son  discours,  premièrement,  qu'il  croit  ces  dé- 
fenses de  l'ancienne  loi  obligaloi  res  dans  la  nou- 
velle ;  second'^^ment,  qu'encore  qu'il  s'étende 
sur  les  excès  du  l'usure,  il  n'en  blâme  passeu- 

^  Deut.,  lib.  m,    Test.,   n,   48.—»  Euseb.,^h.   m.  —  *  Clem 
Alex.,  Strom.,  lib.  n. 


leinenl  l'excès,  mais  qu'il  condamne  l'usure 
généralement,  aux  termes  d'Kzécliiel  cl  de  la 
loi  de  .Moïse,  c'est-.^-dire  tout  le  surplus,  qu'il 
appelle  un  fruit  de  l'avarice  ;  troisi('''niemcnt, 
qu'il  dit  expressément  que  les  noms  qui  j-igni- 
lieul  ceux  qui  prennent  cent  cl  ceux  qui  pren- 
nent dix  sont  des  noms  liorriltlcs  ;  par  où  il 
montre  (pi'il  a  horreur  uhimc  de  rusiue  d(!  cent 
permise  par  la  loi  rduiaine  ;  quatrièmement, 
qu'il  prend  soin  de  découvrir  ce  quil  y  a  d'in- 
juste dans  l'usure,  qui  est  de  tirer  plus  qu'on 
n'a  donné  ;  et  (iu'ilol)lig(N\  se  contenter  du  pro- 
litque  Dieu  donne  '. 

Sanit  Kpi|)liane,  dans  l'épilogue  qu'il  ajoute 
au  livre  Des  hérésies,  dit  que  «  l'Eglise  con- 
«  damne  l'injustice  ,  l'avarice,  l'usure.  »  Voilà 
en  quel  rang  il  la  met. 

Saint  Jér(Hne,  suile  ciiapitrexvm  d'Ezéchiel, 
n'enseigne  pas  seulement  (jue  l'usure  est  dé- 
fendue aux  Chrétiens  eu  vertu  de  ce  passage  : 
mais  il  va  au-devant  de  toutes  les  objections.  Il 
détermine  précisément,  avec  Ezéchiel,  que  l'u- 
sure est  tout  ce  qu'on  exige  au-delà  du  prêt. 
Il  averlit  que  celui  qui  emprunte  en  cela  est 
pauvre,  et  exclut  l'usure  de  tous  les  prêts  en 
termes  si  généraux,  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
ajouter. 

Saint  Jean  Chrysostome,  hom.  57  sur  saint 
Matthieu,  convainc  les  usuriers  de  tous  C(jtés.  Il 
appelle  les  contrais  usuruires,  les  obligations 
d'iniquité  dont  parie  isaïe,  Lvii. 

Pour  faire  voir  combien  ce  négoce  est  in- 
digne des  Chrétiens,  il  remarque  qu'il  était  déjà 
défendu,  même  sous  la  loi  de  Moïse  ;  montrant 
par  là  qu'il  l'est  beaucoup  plus  sous  l'Evangile. 

Il  accuse  l'usure  d'être  inhumaine,  parce 
qu'elle  vend  l'humanité  et  la  douceur. 

11  dit  qu'elle  a  toujours  une  violence  secrète, 
quoiqu'elle  se  couvre  du  prétexte  de  faire  plai- 
sir. Par  là  il  répond  à  ceux  qui  disent  que  le 
prêt  usuraire  est  juste,  parce  que  celui  à  qui  on 
le  fait  en  est  content.  11  montre  qu'il  entre  par 
nécessité  dans  un  tel  contrat,  et  il  allègue 
l'exemple  d'Abraham,  quand,  pour  sauver  sa 
vie,  il  laissa  sa  femme  entre  les  mains  des  Egyp- 
tiens. Il  ajoute  qu'il  est  inhumain  de  se  faire 
encore  remercier  pour  une  injustice. 

Il  détermine  ce  que  c'est  qu'usure,  en  disant 
que  c'est  recevoir  plus  qu'on  ne  donne.  «  Vous 
demandez,  »  dit-il,  «  plus  que  vous  n'avez  prêté  ; 
et  vous  laites  payer  comme  dû  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  donné.  » 

Il  répond  à  ceux  qui  se  couvraient  de  l'auto- 
rité de  la  loi  civile,  qui  appelle  la  loi  du  de- 
hors:  «  Ne  m'alléguez  point,  »  dit-il,  «  la   loi 

'  Dt^iL.  Bom  in  Psa!.  Xîv.  tom.  l. 
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(lu  dehors.  Car  le  puhlic.iin  observe  C(^s  lois,  cl 
loiilcfois  il  csl  puni;  ro  qui   nous  arrivera,  si 

nous  lie  cessons  (roppriiiior  les  p.uivTes  cl  de 
né^oeicr  un  profil  loiidé  sur  Icnr  iiidit^ciicc.  » 
H  appelle  manireslemeiil  une  ()|)pressi()n.  l'ii- 
siirc  que  permet  la  loi  romaine  ;  et  n(^anmoins 
il  se  sert  de  rau(oril(^,  de  celle  loi  cl  dti  scnli- 
uicnl  public,  poiu'  montrer  que  l'usure  est  une 
ordure  que  la  loi  môme  romaine  défend  aux 
magistrats  et  aux  sénateurs.  «  Quelle  honte,  » 
dit-il,  «  de  ne  pas  juger  indigne  du  ciel,  ce  qui 
est  une  exclusion  pour  le  sénat  !  » 

Ce  passage  sert  h  faiie  voir  que  l'Eglise  ne 
croyait  pas  que  la  permission  de  la  loi  civile 
suffît  toujours  pour  assurer  la  conscience;  et 
saint  Augustin  fait  une  semblable  réponse  sur 
le  sujet  du  divorce  permis  par  les  lois  romaines. 
«  Cela.  »  dit-il,  «  est  permis  dans  la  cité  mon- 
daine, et  non  dans  la  cité  de  notre  Dieu.  » 

Le  droit  romain  avait  dans  son  origine  beau- 
coup de  choses  iniques,  que  la  loi  de  Dieu  ré- 
prouvait. Les  premiers  empereurs  chrétiens 
n'ont  pas  d'abord  réformé  ces  points,  parce 
qu'il  y  avait  encore  beaucoup  de  païens  qui  se 
servaient  de  ce  droit.  Leurs  successeurs,  qui 
ont  trouvé  ces  lois  établies,  n'y  ont  pas  touché: 
c'est  pourquoi  il  est  demeuré  dans  le  Droit  ro- 
main beaucoup  de  choses  que  la  loi  de  Dieu 
n'approuve  pas. 

On  peut  maintenant  entendre  un  passage  de 
saint  Chrysoslome,  où  il  appelle  l'usure  cen- 
tième légitime,  evvojuioç.  Il  paraît  que  ce  légitime 
est  dit  tel,  h  l'égard  des  lois  du  dehors,  c'est-à- 
diie  des  lois  civiles,  mais  non  à  l'égard  de  la 
loi  de  Dieu;  et  celle  usure  centième  est  expres- 
sément rejetée  par  saint  Chrysoslome  dans  l'ho 
mélie  alléguée. 

Saint  Ambroise  a  fait  un  traité  entier  contre 
l'usure.  C'est  tout  son  Commentaire  sur  le  livre 
de  Tobie. 

Au  chapitre  2.  Le  prêt  où  l'on  cherche  de 
l'usure  est  mauvais.  «  C'est  un  prêt  exécrable 
«  de  donner  son  argent  à  usure,  contre  la  dé- 
«  fense  de  la  loi.  » 

Voilà  la  loi  alléguée  comme  obligatoire  dans 
le  christianisme. 

Au  chapitre  3.  «  Il  ne  donne  qu'une  fois,  et 
exige  souvent,  et  il  fait  qu'on  lui  doit  toujours. 
Un  malheureux  s'acquitte  d'une  moindre  dette,  - 
il  en  contracte  une  plus  grande.  Voilà  vos  bien- 
faits, ô  riches  !  vous  donnez  moins  et  vous  exi- 
gez davantage  :  telle  est  votre  humanité,  de 
dépouiller,  dans  le  temps  même  que  vous  sou- 
lagez. » 

Au  chapitre  4.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  injuste 
que  vous,  qui  n'êtes  pas  même  coulent  5  de  re- 


cevoir le  principal?  Vous  appelez  débiteur,  ce- 
lui qui  vous  a  payé  plus  (pi'il  n'a  reçu.  » 

Au  chapilreO  il  condamne  l'usure  (juc  la  loi 
civile  ap|)ell(!  cenlièiuc,  c'est-à-dire  la  plus  lé- 
gitime et  la  plus  permis;.  Il  l'appelle  la  ceidièmc 
qui  donne  la  mort,  qu'il  oppose  au  centuple 
que  donne  la  terre,  et  à  la  centième  brebis  que 
le  bon  pasieur  va  chercher.  «  Dansl'ime,  »  dit- 
il,  «est  l(;  salid  ;  dans  l'aidre  est  la  mort.  » 

Au  chapilre  12.  «  L'offre  est  douce,  l'exac- 
tion estiidunnainc;  mais  la  douceur  qui  paraît 
dans  l'offre,  fait  voir  la  cruauté  de  l'exaction.  » 

Au  môme  chapitre  il  décrit  le  triste  enfan- 
tement de  l'usure,  et  condamne  encore  la  cen- 
tième. 

Au  chapitre  13  il  montre  que  l'usure  est  in- 
satiable cl  s'étend  jusqu'à  l'infini. 

Cela  est  si  vrai,  qu'il  a  fallu  que  la  loi  civile 
y  donnât  des  bornes.  Mais  d  regarder  le  fond  de 
l'usure,  la  raison  qu'il  l'a  fait  faire  va  à  l'infini, 
ce  qui  enferme  une  manifeste  iniquité. 

Au  chapilre  14  il  réfute  ceux  qui  croient  que 
l'usure  n'est  qu'en  argent,  et  il  détermine  ce 
que  c'est  qu'usure.  «  L'usure,  »  dit-il,  a  en- 
ferme les  vivres  ;  l'usure  enferme  les  habits  ; 
tout  ce  qui  est  ajouté  au  princi[)al  est  une  usure. 
Quelque  nom  que  vous  lui  donniez,  c'est  une 
usure.  Si  la  chose  est  permise,  que  ne  lui 
donniez-vous  son  nom?  Pourquoi  cherchez- 
vous  un  prétexte?  pourquoi  demandez-vous  du 
profil?  » 

Au  chapitre  15  il  appuie surl'autorité  de  la 
loi  et  sur  ce  qu'elle  permet  l'usure  envers  l'é- 
tranger et  l'Amalécite,  auquel  on  peut  faire  la 
guerre,  qu'on  peut  tuer.  «Vous  pouvez,  »  dit-il, 
«  exiger  l'usure  de  celui  qu'il  vous  est  permis 
de  tuer.  »  Et  encore  :  «  L'usure  centième  vous 
vengera  d'un  tel  homme.  Il  condamne  encore 
l'usure  centième,  c'est-à-dire  celle  que  permet 
la  loi  romaine. 

Je  trouve  plus  vraisemblable,  avec  Grolius, 
que  l'étranger  mentionné  dans  la  loi,  est  en  gé- 
néral celui  qui  est  opposé  au  frère,  c'est-à- 
dira  à  l'Israélite  ;  quoique  j'ai  ouï  dire  à  des 
gens  fort  doctes  dans  les  écrits  des  rabbins,  que 
plusieurs  d'eux  ont  entendu  l'étranger  comme 
saint  Ambroise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Ambroise  a  raison 
certainement  dans  la  suite,  quand  il  dit  que 
nos  frères,  au  sens  de  la  loi,  sont  premièrement 
tous  ceux  qui  ont  la  même  foi,  et  ensuite  tous 
les  Romains. 

Il  produit  le  passage  du  Lévitique,  et  assure 
que  cette  ordonnance  divine  exclut  générale- 
ment tout  ce  qui  est  ajouté  au  sort. 

Ilappuie  encore  son  sentiment  par  le  psaume 
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XIV.  et  |ti\r  \o  passage  irEzécliiel,  où  il  remar- 
(jne  que  le  prophète  met  l'usure  avec  ri(lf>li\lrie. 
«  Vo\ez,  >»(ill-il,  t  comment  il  joint  l'usurier 
avec  l'idoldlre,  comme  s'il  voulait  (''galcr  ces 
crimes.  » 

Au  cliapilre  IG  il  reinarcpie  (jue  Noire -Sei- 
gneur *,  a  (lit  que  les  pi'^clietirs  prùteul  aux  p<^- 
cheurs  pour  recevoir:  et  par  le  nom  qu'il  leur 
donne,  il  conclut  que  c'est  un  pcVlié. 

On  voit  (loiio  (jii'il  prend  ici  le  mot  fœneraii, 
dont  se  sert  l'Evanfïile,  pour  prêter  i\  usure  ;  et 
en  effet  il  dit:  Fœnerntorum  vos  delectat  et  usu- 
rarum  vocobulum. 

Il  dit  encore  ailleurs  :  Vous  ne  donnerez  point 
votre  argent  ;\  usure,  parce  qu'il  est  écrit  que 
celui  qui  ne  l'y  donne  pas  deineiu'cra  dans  la 
maison  du  Seigneur  :  car  celui-là  est  un  trom- 
peur, supplantator,  qui  recherche  les  profits  de 
de  l'usure  ;  il  poursuit  :  Vir  chrislianus  si  ha- 
bel,  det  pecuniam  quasi  nonrecepturus,  out  certe 
sortem  qiiam  dédit  rccepturus.  Certe,  tout  au 
plus.  11  continue;  Alioquin  decipeve  islud  est,non 
subvenU'e.  Ce  n'est  donc  pas  un  simple  conseil, 
car  il  s'agit  d'éviter  un  péché,  c'est-à-dire  la 
tromperie.  Quid  enim  durius  quam  ut  pccuniam 
tuamnon  liabenti,etipseduplum  exigas?  Qui  sim- 
plum  non  babuit  unde  solveret,  quomodo  duplum 
solvet  ?  Il  fait  allusion  à  la  loi  romaine,  qui  ne 
permet  plus  d'exiger  l'usure,  quand  elle  a  égalé 
le  principal  ;  et  il  dit  que  cela  même  est  inique, 
pour  montrer  que  quand  il  condamne  l'usure, 
il  a  en  vue  la  loi  romaine.  Il  marque  après  les 
inconvénients  de  l'usure:  Populi  sœpe  concide- 
runt  fœnore,  et  ea  publici  exitii  causa  extitit; 
c'est-à-dire  que,  selon  lui,  l'usure  a  tout  ce  qui 
rend  une  chose  mauvaise,  inique  en  elle-même 
et  dans  ses  effets. 

Saint  Augustin,  serm.  2  sur  le  psaume  xxxvi, 
Noli  œmulari.  26  :  Si  fœneraveris  homini,  id  est, 
mutuam  tuam  pecuniam  dederis,  a  quo  aliquid 
plus  quam  dedisti  exspectes  accipere,  non  pecu- 
niam solam,  sed  aliquid  plus  quam  dedisti,  sive 
illud  triticum  sit,  sive  linum,  sive  oleum,  sive 
quodlibet  aliud  ;  si  plus  quam  dedisti  expectas 
accipere,  fœnerator  es,  et  in  hoc  improbandus, 
non  laudandus.  Quid  ergo,  inquis,  facio  ut  sim 
utilis  fœnerator?  Minus  vult  dare  et  plus  acci- 
pere :  hoc  fac  et  tu,  da  modica^  accipe  magna  ; 
da  temporalia  ;  accipe  œterna. 

Sur  le  psaume  liv,  11,  il  dit  que  l'usure  est 
publique,  que  l'usure  est  un  art,  que  c'est  un 
métier,  qu'on  ne  le  cache  pas,  que  les  usuriers 
font  un  corps  :  et  cependant  il  la  condamne. 
C'est  qu'il  sait  et  qu'il  dit  souvent  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  réprimer  les  abus  ;  et  qu'il  y  en  a 
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qui  sont  autorisés  dans  le  siècle,  (|ue  l'Eglise  ne 
laisse  pas  de  condamner.  C'est  pourquoi,  «lans 
l'épitre  5t,  à  Maci'donius,  après  avoir  dit  que 
les  lois  et  les  juges  contraignent  de  payer  les 
usures,  il  ne  laisse  pas  de  dire  que  les  choses 
(pli  en  proviemient.sonl  mal  possédées,  et  qu'il 
les  faudrait  resliluer.  Hœc  maie  utique  possiden" 
lur,  etvellem  vtrcstituerenlur;  sed  non  est  quo 
jndice  repetantur.  Il  paraît  donc  que  l'usure, 
même  celle  qu'on  appelle  légilime  dans  le  Droit 
romain,  est  condamnée  par  saint  Augnslin,  rjui 
l'appelle  dans  le  même  lieu, le  meurtre  des  pau- 
vres. Et  pour  faire  voir  qu'il  ne  donne  pas  ce 
nom  à  l'usure  excessive,  c'est  que  celle  qu'il 
improuve  est  la  légitime,  selon  les  lois  romai- 
nes, montrant  par  là  au  chrétien  qu'il  doit  ré- 
gler sa  conscience  sur  d'autres  lois  que  sur  les 
lois  civiles. 

Jhéodorci,  sur  le  psaume  \iy,  allègue  contre 
l'usure  le  verset  o  de  ce  psaume  :  «  Que  le  ser- 
ment confirme  la  vérité  :  que  l'avarice  ne  souille 
point  les  richesses  ;  or  l'usure  en  est  une  espè- 
ce, y  Et  concluant  son  commentaire  surle  même 
psaume,  il  dit  que  les  choses  qui  y  sont  compri- 
ses ne  nous  conviennent  pas  moins  qu'aux  an- 
ciens ;  parce  qu'outre  la  loi  ancienne,  nous 
avons  encore  recula  nouvelle  et  une  plus  grande 
grâce. 

Il  est  donc  bien  éloigné  de  croire  que  la  loi 
ancienne  contre  l'usure  ne  soit  point  en  vigueui 
parmi  nous. 

Et  sur  le  verset  14  du  psaume  lxxi  :  Ex  usu,' 
ris  et  iniquitate,  etc.,  Théodoret  appelle  l'usure 
avarice.  Car  même,  dit-il,  l'ancienne  loi  l'ap- 
pelle ainsi  ;  et  il  produit  les  passages  de  la  loi 
ancienne.  Et  notez  qu'il  montre  à  la  tôle  de  ce 
psaume,  qu'il  ne  peut  s'expliquera  la  leltre  que 
de  Jésus-Christ,  et  il  interprète  de  lui  nommé- 
ment ce  verset  et  le  précédent. 

Il  est  temps  de  proposer  les  canons,  et  pre- 
mièrement celui  de  Nicée,  qui  dépose  les  clercs 
qui  rechercheront  les  sales  gains  de  l'avarice, 
en  prêtant  à  usure,  contre  le  précepte  divin 
porté  dans  ces  parole.*:  du  psaume  :  Qui  pecu- 
niam suam  non  dédit  ad  usuram. 

Grotius  prend  mal  ce  canon  et  les  autres 
semblables,  quand  il  dit  que  ce  n'est  qu'aux 
clercs,  obligés  par  leur  état  à  plus  de  perfection, 
que  l'usure  est  interdite  par  les  lois  de  l'Eglise. 
L'esprit  du  concile  n'est  pas  de  défendre  aux 
clercs  l'usure,  quoique  permise  aux  autres  ; 
mais  de  marquer  la  peine  ordonnée  contre  les 
clercs  qui  pratiquent  une  chose  mauvaise  de  soi, 
et  défendue  par  la  loi  de  Dieu. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  les  paroles  du  concile  :  Quo- 
niam  multi  clerici  avaritice  turpia  lucra  sectantes, 
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obliti  suul  diviiii  inaci'pli  qiwd  est  .  Uli  I'Kcu- 
KiAM  NON  DEDIT  ADVSv\\\M,fœfierantes  centesimas 
cxUjuul  '. 

On  voit  donc  que  l'cspril  du  concile  n'est  pas 
de  (aire  une  nouvelle  délense de  l'usure;  mais, 
en  la  supposant  un  gain  injurie  dcilendu  par  la 
loi  de  Dieu,  de  chasser  du  cleigé  ceux  qui  la 
l'onf. 

El  remarquez  que  c'est  la  cenliômc  usure  en 
argent  cl  la  sescuple  dans  le  reste,  qui  est  jugée 
dans  ce  canon  prohibée  par  la  loi  de  Dieu;  c'est 
à-dire  l'usure  la  plusapprouvéc,  tant  en  argent 
que  tlans  les  autres,  puisque  c'est  celle  que  la  loi 
autorisait. 

Que  si  le  concile  ne  parle  point  des  laïques 
et  n'ordonne  point  de  peine  contre  eux,  ceux 
qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  l'antiquité, 
savent  qu'il  y  a  beaucoup  de  crimes  contre  les- 
quels les  canons  n'ordonnent  point  de  peines, 
laissant  la  chose  à  régler,  ou  par  la  coutume  de 
chaque  Eglise,  ou  par  la  prudence  des  évè- 
ques. 

Et  que  l'esprit  du  concile  de  Nicée  soit  tel  que 
je  le  dis,  les  autres  lois  ecclésiastiques  le  font 
assez  voir. 

Le  grand  Pape  saint  Léon,  dans  son  Epître  de- 
crélale  aux  évêques  de  Campanie  ,  etc.,  dit  : 
Neque  hoc  prœtereundum  duximus,  quosdam  lucri 
turpis  cupiditate  captos,  usurariam  exercere  pe- 
cunicim  et  fœnore  velle  ditescere.  Voilà  déjà  l'u- 
sure un  lucre  malhonnête  :  Quod  non  dicam  in 
eos  qui  in  clero  sunt,  sed  in  laicos  cadere,  qui 
Chrislianos  se  dici  cupiunt,  condolemus.  L'usure 
lui  parait  donc  condamnable  dans  tous  ceux  qui 
se  disent  Chrétiens.  A  la  lin  pourtant  il  ne  pro- 
nonce de  peine  que  contre  les  clercs,  et  nous 
montre  que  ce  n'est  pas  l'esprit  de  l'Eglise  de 
restreindre  le  mal  de  l'usure  dans  le  clergé  seul 
où  elle  ordonne  des  peines  précises  2. 

Entendons  au  contraire  que  c'est  l'usure  dé- 
fendue aux  clercs,  et  par  conséquent  la  plus 
légitime,  qui  est  défendue  par  la  loi  de  Dieu  à 
tous  les  Chrétiens  ;  et  le  même  Pape  l'explique 
précisément  dans  le  chapitre  suivant,  où  il  ne 
souffre  d'autre  usure  au  Chrétien  qui  prête,  que 
la  récompense  éternelle  :  Fœnus  autem  hoc  so- 
lum  aspicere  et  exercere  debemus,  ut  quod  hic 
misericorditàr  tribuimiis,  ab  eo  Domino,  qui  mul- 
tipliciter,  etc.,7-ecïpere  valeamus  3. 

Dans  le  premier  concile  de  Cartilage,  Abun- 
dantius  rapporte  qu'on  avait  défendu  l'usure  aux 
clercs  dans  le  concile  de  sa  province,  et  de- 
mande que  le  concile  général  d'Afrique  con- 
firme cette  ordonnance.  Gratius,  évêque  de 
Carthage  et  président  du  concile,  auquel  appa- 


rounnent  on  n'avait  point  parlé  de  celle  propo- 
silion  pour  l'apporter  au  concile  toute  digérée, 
dit  (|ue  les  choses  nouvelles  ou  obscures  et  gé- 
nérales ont  besoin  d'être  digérées.  Cœterum, 
ajoule-t-il,  de  quibus  apertissUne  divina  Scrip- 
tura  sanxit,  non  differenda  sentenlia  est,  sedpolius 
exserjue?2cla  ;  adeoque  quod  in  Inicis  jure  repre- 
hcudilur,  id  multo  ma(jis  oportet  prœdamnan. 
Sur  quoi  tous  les  Pèies  a' écv'icnl: Universi dixe- 
ruut:Nemo  contra  Kvangelium,  nemo contra  pro- 
phetas  impune  facit. 

Ce  canon  du  concile  1  de  Carthage,  se  trouve 
dans  le  code  des  conciles  d'Afrique  latin  et 
grec. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  code  latin 
des  canons  africains  :  Aurelius  episcopus  dixit  ; 
Avaritiœ  cupiditas,  quam  rerum  omnium  mala- 
rum matrem  esse  nemo  est  qui  dubitet,  proinde 
inhibenda  est,  ne  quis  alienos  fines  usurpet,  nec 
omninocuiquam  clericorum  liceat  dequalibet  re 
fœnus  accipere  1. 

L'usure  est  donc  défendue,  selon  ce  concile, 
comme  un  des  fruits  de  cette  avarice  qui  est  la 
mère  de  tous  les  maux,  comme  étant  répréhen- 
sible  même  dans  les  laïques,  et  à  plus  forte  rai- 
son dans  les  clercs:  enfin,  comme  défendue  ma. 
nifesfement  par  l'Ecriture,  et  réprouvée  par 
l'Evangile  et  par  les  prophètes,  d'un  commun 
consentement  de  tous  les  Pères. 

Après  cela  on  ne  peut  douter  que  le  concile 
n'aitcru  que  les  défenses  des  prophètes  regar- 
dent les  Chrétiens  comme  les  Juils,  que  l'Evan- 
gile les  confirme,  et  que  l'usure  défendue  aux 
clercs,  c'est-à-dire  toute  usure  généralement,  et 
même  la  plus  légitime,  répugne  aux  lois  chré- 
tiennes. 

Il  y  a  d'autres  canons  qui  ne  parlent  que  des 
clercs;  mais  ceux  que  j'ai  rapportés  font  voir 
quel  était  l'esprit  de  tous  les  autres  et  de  l'E- 
glise. 

Et  je  voudrais  que  Grolius,  qui  tâche  d'af- 
faiblir celui  de  Carthage,  l'eût  davantage  consi- 
déré. 

Il  veut,  premièrement  que  le  répréhensïble 
ne  veuille  pas  dire  ce  qui  absolument  est  blâ- 
mable, mais  ce  qui  est  sujet  à  être  blâmé  ;  se- 
condement, il  remarque  que  dans  le  même  con- 
cile, il  est  défendu  aux  clercs  de  faire  les  aflaires 
des  autres  et  autres  choses  qui  ne  sont  pas  mau- 
vaises, mais  indécentes  à  ceux  dont  la  profession 
estplus  parfaite.  Il  nous  cite  le  grec  du  canon  pour 
affaiblir  le  mot  répréhensible  ;  et  il  aurait  aussi 
bien  fait  de  nous  citer  le  latin,  qui  est  l'original. 
Mais  toutes  ses  réflexions  tombent  par  terre  par 
ce  seul  mot  :  ce  concile  ne  rejette  pas  l'usure 
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comme  oxposi'c  au  bh^me,  ni  comme  iiulcccnte 
;\  certaines  professions  ;  mais  comme  n'^piOMV(''e 
par  rK\ani:iIe  e!  par  les  prophètes  :  ce  (pi'il  ne 
dit  point  (iii  tout  à  l'égard  de  ceux  qui  font  les 
affaires  des  antres. 

El  ce  que  dit  Grolius.  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
canon  (jui  prive  delà  communion généraleuient 
tous  les  usuriers,  montre  qu'il  n'avait  pas  lu. 
ou  qu'il  ne  se  souvenait  pas  du  concile  illéhéri- 
lain  ',  où,  après  avoir  défendu  l'usure  aux  clercs 
sous  peine  de  déposition,  il  ajoute  :  Si  qttis  etiam 
laicus  acccpisse probatur usuran,  et  prowii^crit  cor- 
reptus  se  jam  eessnturum,  placuilei  veniam  dari  : 
si  vero  in  ea  iuiquitate  duroverit,  ab  Ecclesia 
sciât  se  esse  projiciendum  '. 

Il  faut  compter  parmi  les  canons,  les  épilres 
canoniques  de  saint  Basile  ;\  Amphilochius.  L,\ 
ce  Pèredétermine  qu'on  peut  recevoir  au  sacer- 
doce celui  qui  a  prête  à  usure,  s'il  promet  de 
donner  aux  pauvres  ce  prolil  injuste,  et  d'éviter 
dorénavant  celte  maladie  3. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  dans  l'E- 
pitre  canonique  à  Létoïus,  dit  qu'il  ne  sait  pour- 
quoi les  Pères  n'ont  point  ordonne  de  remède, 
c'est-à-dire  de  peine  canonique,  à  l'avarice,  que 
l'Apôtre  appelle  une  idolâtrie.  Il  compte  parmi 
ses  fruits  et  parmi  les  choses  défendues  par  l'E- 
criture, le  surplus  et  l'usure  ^. 

Remarquez  que  tous  les  anciens  parlent  de 
l'usure  selon  la  notion  de  la  loi  civile,  et  la  ré- 
prouvent généralement,  même  celle  qui  était 
permise  par  la  loi  impériale,  même  celle  qu'on 
exigeait  par  des  contrats,  môme  celle  qu'on  dé- 
fendait au  clergé  sous  peine  de  déposition,  et  en 
expliquant  que  l'usure  est  ce  qui  excède  le  prin- 
cipal. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  maître  des 
Sentences,  et  tous  les  théologiens  après  lui,  dé- 
fendent l'usure  sous  cette  môme  notion,  ni 
si  Gratien  n'en  donne  point  d'autre  dans  son 
décret,  et  en  soutient  la  défense,  ni  si  l'Eglise 
romaine,  fidèle  interprète  et  dépositaire  de  la 
tradition,  a  confirmé  constamment  celte  doc- 
trine. 

Gratien  cite  du  concile  d'Agde  cette  définition 
de  l'usure  :  Usura  est  jibi  amplius  requirittir 
quam  datur  ^. 

Il  cile  aussi  les  passages  de  saint  Augustin, 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Ambroise,  et  les  au- 
tres, par  lesquels  il  fixe  la  notion  de  l'usure  telle 
qu'elle  a  été  ici  donnée,  et  en  marque  la  con- 
damnation. 

Il  n'y  a  qu'à  lire,  dans  les  Décrétales,  le  titre 
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\i\  du  livre  V,  pom-  voir  quelle  a  été  sur  ce  point 
la  sévérité  des  i*apeset  de  l'Ktilise  romaine.  Tout 
ce  litre  f.iil  voiifpi'ils  prennent  l'usure  dans  la 
notion  cxpliiiuée  ici,  c'est-à-dire  pour  tout  ce 
qui  excède  le  sort.  Dans  le  chap,  Cousuluit,  qui 
estdTrbain  III,  ce  Pape  consulté  si  celui-là  doit 
passer  pour  usurier  qui  prèle  avec  dessein, 
quoi(pie  sans  contrat,  de  recevoir  plus  que  son 
principal,  plus  sua  sorte,  et  sur  d'autres  cas  d'u- 
sures palliées,  il  réprouve  généralement  toutes 
ces  pratiques  ;  parce  que,  dit-il,  Omnis  usura  et 
supernbundantia  proliibetur  in  lege.  Et  encore  .• 
Quia  quid  in  his  tenendum  sit,  ex  Evangelio  Lucœ 
manifeste  cognoscimus,  in  quo  dicitur:  Date  ml- 

TLIM,  NnUL  INDE  SPERANTES  ;  d'oÙ  il  COUClut  qUC 

de  telles  gens  font  mal,  exintenlione  lucri  quam 
habent,  et  sont  tenus  à  rcslitulion. 

Dans  le  chapitre  Plures,  qui  est  du  concile  de 
Tours,  tenu  par  Alexandre  111,  le  gain  des  usu- 
res est  appelé  détestable,  et  le  cas  proposé  fait 
voir  qu'il  ne  s'agit  ni  de  l'usure  excessive,  ni  de 
l'usure  envers  les  pauvres,  mais  de  l'usure  gé- 
néralement selon  la  notion  proposée,  qui  a  tou- 
jours été  celle  que  l'Eglise  romaine  a  eue  en  vue 
avec  l'antiquité. 

Le  chap.  ();//«,  qui  est  du  concile  de  Latran 
sous  le  même  Pape,  dit  que  l'usure  est  condam- 
née par  l'un  et  l'autre  Testament,  défend  de  re- 
cevoir les  oblations  des  usuriers,  les  prive  des 
sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Le  même  Pape  répète  encore  dans  le  chapi- 
tre Super  eo,  que  l'usure  est  condamnée  dans 
l'un  et  dans  l'autre  Testament. 

Dansle5^^feliv.  v,  tit.  v,  on  trouve  deux  cons- 
titutions qui  sont  de  Grégoire  X,  dans  le  concile 
de  Lyon,  qui  confirment  expressément  celles  du 
concile  de  Latran,  et  ordonnent  des  peines  en- 
core plus  sévères. 

Dans  la  Clémentine  Ex  gravi,  de  usuris,  lib. 
V,  le  concile  de  Vienne  définit  que  l'usure  est 
contraire  à  tout  droit  divin  et  humain  :  et  dans 
le  chap.  Sane  si  quis,  l'opinion  de  ceux  qui  di- 
sent que  l'usure  n'est  pas  péché  est  appelée  une 
erreur,  et  il  y  est  ordonné  que  celui  qui  soutien- 
dra cette  opinion  sera  puni  comme  hérétique. 
Tout  cela  se  dit,  Sacro  approbante  concilia  (c'é- 
tait le  concile  de  Vienne,  qui  est  général). 

Personne  dans  l'Eglise  n'a  jamais  réclamé 
contre  ses  décrets  :  au  contraire,  on  s'y  est  sou- 
mis comme  on  a  toujours  fait  aux  choses  réso- 
lues par  la  tradition,  par  les  conciles  même  gé- 
néraux, et  par  les  décrétales  des  Papes  acceptées 
et  autorisées  du  consentement  unanime  de  toute 
l'Eglise. 

C'a  donc  toujours  été  l'esprit  du  christianisme 
de  croire  que  la  défense  de  l'usure  portée  par 
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lu  loi  «'l.iil  ohlif^atoire    sons  l'Evaii^ili;,  ol  ()uc 
Noire- Soigneur  avait  conliriné  celle  loi. 

IV*  Pnoi'.  Non-sculemcnt  la  dércnso  de  l'usure  poi-Uîe  dans 
l'iinciennc  loi  subsiste  encore,  mais  elle  n  dû  être  perfcc- 
lionnf'e  dans  la  loi  nouvelle,  selon  l'esprit  perpétuel  des 
pn'ccptes  «'îVMngéliques. 

11  n'y  a  qii'fi  lire  le  cliap.  v  de  saint  Mathieu, 
cl  le  VIO  (le  saint  Luc,  |)oiir  voir  que  l'esprit  de 
la  loi  nouvelle  est  de  perfectionner  toutes  les 
lois  de  l'ancienne,  qui  regardent  les  bonnes 
mœurs. 

Notrc-Seigneurposc  pour  fondement,  que  si 
«  notre  justice  n'est  plus  parfaite  que  celle  des 
«  scribes  et  des  pharisiens,  nous  n'entrerons  pas 
«  dans  le  royaume  des  cieux  K  » 

11  va  ensuite  à  perfectionner  toute  la  doc- 
trine des  mœius.  Si  donc  la  défense  de  l'usure, 
parla  tradilion  commune  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens, regarde  la  perfection  des  mœurs  ;  si  elle 
regarde  la  perfection  de  la  justice,  en  défendant 
de  recevoir  plus  qu'on  ne  donne  ;  si  elle  regarde 
la  fraternité  qui  doit  être  entre  ceux  qui  sont 
participants  de  la  même  religion,  et  qui  sont  tous 
ensemble  enfants  de  Dieu,  un  Chrétien  peut-il 
penser  que  sa  justice  soit  au-dessus  de  celle  des 
pharisiens,  quand  il  voit  le  pharisien 'se  défendre 
la  moindre  usure  sur  son  frère,  pendant  qu'il 
se  la  croit  permise  ? 

Le  précepte  de  la  charité,  le  précepte  de  l'au- 
mône, le  précepte  de  pardonner,  se  trouve  dans 
l'ancienne  loi  aussi  bien  que  celui  de  l'usure, 
qui  dérive  du  même  principe.  Comme  donc 
tousles  autres  préceptes  sont,  non  relâchés,  mais 
perfectionnés  dans  la  loi  évangélique,  il  en  faut 
dire  autant  de  celui  contre  l'usure. 

Or,  cette  perfection  consiste  en  deux  choses. 
L'une,  que  le  Chrétien  dans  les  mêmes  cas  doit 
plusaimer  son  frère,  plus  aimer,  plus  pardon- 
ner que  le  Juif,  et  par  la  même  raison  moins 
donner  à  usure  :  autrement  la  justice  de  la  loi 
l'emporterait.  L'autre,  c'est  que  l'obligation  s'é- 
tend à  plus  de  personnes. 

Et  la  loi  de  la  charité  fraternelle  nous  doit 
servir  de  lumière  pour  cotîiiaîlre  cette  nouvelle 
perfection  que  reçoivent  sous  l'Evangile  tous  les 
préceptes  des  bonnes  mœurs. 

Les  Juifs  ne  connaissaient  pas  que  le  précepte 
de  la  charité  s'étendait  à  tous  les  hommes.  Ils 
ne  croyaient  pas  que  les  infidèles  pussent  jamais 
être  compris  sous  le  nom  de  prochain  et  de  frère  : 
et  c'est  pourquoi  ce  docteur  de  la  loi,  qui  se  vou- 
lait justitier  lui-même,  demandait  à  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Quel  est  mon  prochain  2  ?  »  Car  comme 
nous  avons  dit,  il  convenait  à  la  dureté  du  peu- 
ple juif  de  nourrir  en  quelque  sorte  son  aversion 


pf>ur  les  étrangers,  <le  peur  que,  par  la  pente 
universelle  du  genre  humain,  il  ne  fût  entraîné 
à  leurs  coutumes  impies.  Mais  Jésus,  qui  était 
venu  pour  être  le  Sauveur  de  tous,  et  pour  rom- 
pre la  paroi  de  la  division, en  sorte  que,  doréna- 
vant, il  n'y  eut  plus  niOcntil,  ni  Juif,  niScythe, 
ni  (Jrec,  ni  Barbare,  et  que  tout  filt  en  lui,  non- 
seulement  un  même  peuple,  mais  un  môme 
corps,  nous  apprend  que  tout  homme  est  notre 
prochain,  sans  même  excepter  le  Samaritain, 
c'est-à-dire  celui  des  étrangers  qui  était  le  plus 
haïssable  K 

Selon  ces  principes,  il  faut  entendre,  que  l'u- 
sure n'est  pas  seulement  défendue  dans  les  mô- 
mes cas,  c'est-à-dire  envers  tous  ceux  de  môme 
croyance,  comme  elle  l'était  aux  Juifs,  mais  en- 
core envers  tous  les  hommes. 

Ainsi  le  précepte  contre  l'usure  subsiste  parmi 
les  fidèles  dans  toute  sa  vigueur,  en  retranchant 
seulement  ce  qui  n'a  été  accordé  qu'à  cause  de 
la  dureté  des  cœurs,  c'est-à-dire  la  liberté  de 
l'exercer  envers  l'étranger. 

Et  l'exemple  du  mariage  nous  doit  faire  voir 
quel  est  en  cela  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  Car, 
loin  de  retrancher  les  obligations  de  la  chasteté 
conjugale,  elle  n'en  ôte  que  ce  qui  a  été  donné 
à  la  dureté  des  cœurs,  comme  le  divorce.  Ainsi, 
dans  le  précepte  contre  l'usure,  tout  ce  qui  re- 
garde la  fraternité,  subsiste  ;  et  il  est  seulement 
déclaré  que  la  fraternité  s 'étend  à  tousles  hom- 
mes. 

Le  passage  de  saint  Luc,vi,  35,  Nihilinde  spe- 
rantes,  le  fait  assez  voir. 

11  reçoit  diverses  explications,  qu'il  est  bon 
d'examiner. 

Quelques  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  quelques  Pères,  veulent  que  l'intention 
de  ce  précepte  est  de  dire  qu'il  faut  prêter,  quand 
même  on  n'espérerait  pas  de  recevoir  son  princi- 
pal ;  ce  qui  se  devrait  entendre,  selon  l'interpré- 
tation du  précepte  de  l'aumône,  quant  à  la  dis- 
position du  cœur,  et  quant  à  l'exécution,  autant 
que  nos  facultéset  nos  autres  obligations  le  per- 
mettent. 

Mais  cette  interprétation  ne  s'accorde  guère 
avec  toute  la  suite  du  passage.  Car  prêter  sans 
prétendre  recevoir  sa  dette,  ne  diffère  en  rien 
de  l'aumône  ni  du  pardon.  Or,  il  s'agit  ici  du  prêt 
proprement  dit,  en  tant  qu'il  est  distingué  du 
don.  Et  Notre-Seigneur  ayant  réglé  dans  les 
préceptes  précédents,  ce  qui  regardel'aumône, 
il  fallait  qu'il  réglât  aussi  ce  qui  regarde  le  prêt. 
En  effet,  pesons  ces  paroles: «Les  pécheurs 
«  prêtent  aux  pécheurs,  pour  recevoir  choses 
0  égales,  »  vers.  34.  Si,  par  choses  égales,  il  en- 
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tend  le  sort  principal,  et  qu'il  voiiille  dire  (ju'oii 
pitMc  sans  tlossein  de  le  reliror,  qu'on  me  dise 
en  quoi  cela  diiïiModu  don  ?  J'entends  donc,  par 
clioses  égales,  non  le  princi|)al,  mais  le  profit 
qu'on  prétend  tirer  de  son  pnH  ;  rintenlion  de 
l'usurier  n'étant  pas  seulement  de  recevoir  son 
principal,  maisde  l'augmenter  et  de  le  doubler. 
{]ar  les  lois  romaines,  qui  permettaient  l'usure, 
la  Ijornaienl  au  double  du  capital,  et  défen- 
daient de  la  continuer,  quand  par  la  suite  du 
temps  elle  l'avait  égalé.  C'est  ce  que  défend  ici 
Noire-Seigneur.  Les  pécheurs,  dï[-i\,  prêtent  ainsi 
aux  pécheurs  ;  c'est-à-dire  les  publicaius  aux 
publicains,  et  les  gentils  aux  gentils.  Mais  je 
ne  veux  pas  que  mes  disciples  prêtent  de  la 
sorte,  ni  qu'ils  fassent  de  tels  profits.  Et  la  suite 
fait  bien  i)arailre  que  c'est  là  son  intention. 
«Prêtez,  »  dit-il,  a  n'espérant  riende  là.»  Inde, 

Il  ne  dit  pas,  n'espérant  pas  de  recevoir  voire 
principal,  mais  n'espérant  rien  de  là  ;  c'est-à- 
tUre  manifestement,  renonçant  au  profit  que  vo- 
tre prêt  vous  pouvait  produire  selon  les  lois  or- 
dinaires. 

Grotius  donne  une  autre  explication  à  ce  pas- 
sage, et  prétend,  avec  Casaubon,  que  ce  pré- 
cepte regarde  une  coutume  des  Grecs,  qui,  lors- 
qu'il était  arrivé  quelque  accident  à  quelqu'un, 
comme  quand  sa  maison  avait  été  brûlée,  ou 
quand  il  avait  fait  par  malbeur  quelque  grande 
perle,  lui  prêtaient  de  l'argent  à  la  pareille, 
c'est-à-dire  à  condition  ou  dans  le  dessein  qu'il 
leur  en  ferait  autant  dans  un  accident  sembla- 
ble. Mais  comme  nous  ne  voyons  rien  de  cela 
dans  les  coutumes  des  Juifs,  ni,  que  je  sache, 
dans  les  lois  et  dans  les  coutumes  romaines,  il 
faut  expliquer  lesparolss  deNotre-Seigneui*  par 
deschoses  pluscommunes  et  mieux  entendues 
parmi  ceux  auxquels  il  parlait.  Je  dis  donc  qu'il 
faut  l'expliquer  par  rapporta  la  loi  des  Juifs,  et 
par  rapport  aux  pratiques  que  les  Juifs  voyaient 
de  son  temps  parmi  les  marchands  romains 
qui  trafiquaient  en  Syrie,  et  parmi  les  publi- 
cains qui  lenaientles  termesde  l'empire  :  et  cela 
étant,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  nihil  inde  ne 
s'étende  conformément  aux  profits  permis  par 
la  loi  romaine,  et  défendus  par  la  loi  de 
Dieu. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  explication 
qu'on  embrasse,  il  est  clair  que  l'usure  demeure 
toujours  défendue.  Si  l'infention  de  l'Evangile 
est  de  défendre  d'espérer  prêt  pour  prêt,  com- 
bien plus  d'espérer  quelque  chose  de  plus  qu'on 
a  prêté?  Si  1  intention  est  d'élever  les  Chrétiens 
au-dessus  des  pécheurs  qui  reçoivent  tout  leur 


sort,  combien  plus  de  les  élever  au-dessus  de 
ceux  qui  prétendent  plus  que  le  sort?  Ainsi,  en 
quelque  manière  cpi'on  veuille  [trendre  ce  pas- 
sage, l'esprit  de  l'Evangile  est  de  comprendre 
l'usure  dans  cette  délense. 

De  due  qu'il  faille  entendre  ce  qui  la  regarde 
dansée  passage,  non  comme  un  précepte,  mais 
connue  un  conseil,  (tu  du  moins  connue  un 
précepte  qui  doive  être  limité  à  certai;is  cas, 
comme  relui  de  l'aumône;  la  nature  et  la  per- 
fection de  la  loi  évangéfique  ne  le  permet  pas. 
Car  ce  n'est  pas  son  esprit  de  réduire  eu  simple 
conseil  ce  qui  a  été  préce[)te  dans  la  loi  de 
3Ioisc,  et  si  ce  qui  est  obligatoire  en  tout  cas 
dans  la  loi  de  Moïse,  telle  qu'est  sans  difficulté 
l'usure  de  frère  à  frère,  n'est  plus  obligatoire 
qu'en  certains  cas  sous  l'Evangile,  l'Evangile 
devient  la  loi,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  impar- 
fait. 

Concluons  donc  que  pour  entendre  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangéfique,  le  nihil  inde  speran- 
tes  doit  s'étendre,  premièrement,  à  tous  les  cas 
où  il  s'étend  dans  la  loi  mosaïque;  c'est-à-dire 
généralement  et  en  tout  envers  les  frères,  et 
qu'il  se  doit  encore  étendre  au  delà,  eu  éten- 
dant la  fiaternité  à  tous  les  hommes,  selon  l'es- 
prit de  l'Evangile;  et  c'est  ainsi  manifestement 
que  l'ont  entendu  les  Papes  et  les  conciles,  ou  en 
l'expliquant  formellement  en  ce  sens,  ou  en  re- 
gardant l'usure  comme  défendue  par  l'un  et 
par  l'autre  Testament,  n'y  ayant  que  ce  seul 
passage  de  l'Evangile  qui  regarde  celte  ma- 
tière. 

V«  Prop.  La  doctrine  qui  dit  que  l'usure,  selon  la  notion  qui 
en  a  été  donnée,  est  défendue  dans  la  loi  nouvelle  à  tous 
les  hommes  envers  tous  les  hommes,  est  de  foi. 

La  raison  est  qu'elle  est  fondée  sur  l'esprit  de 
la  loi  nouvelle  reconnu  par  tous  les  Chrétiens, 
et  sur  des  passages  formels  de  l'Ecriture  enten- 
dus en  ce  sens  unanimement  par  tous  les  Pères 
et  par  toute  la  tradition,  ce  qui  est  la  vraie  rè- 
gle de  la  foi  reconnue  dans  le  concile  de  Trente  ; 
et  enfin  sur  des  décisions  expresses  des  conciles 
même  universels,  et  des  Papes,  reçues  de  toute 
l'Eglise  avec  toutes  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  condamnation  des  hérésies,  et  jus- 
qu'à dire  que  ceux  qui  défendront  opiniâtre- 
ment celte  erreur,  seront  traités  comme  héré- 
tiques. 

Aussi  n'y  a-t-il  que  ceux  qui  ont  méprisé  la 
tradition  et  les  décrets  de  l'Eglise  qui  ont  com- 
battu cette  doctrine.  Bucer  est  le  premier  au- 
teur que  je  sache,  qui  ait  écrit  que  l'usure  n'é- 
tait pas  défendue  dans  la  loi  nouvelle.  Calvin  a 
suivi,  Saumaise  après;   Dumoulin,    qui  a  parlé 
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conlonncMiKMil  à  leur  pensée,  a  été  très  assuré- 
ment dans  l'Iiérésie  cl  a  nuMé  tant  do  choses 
dans  ses  étiils,  qu'on  ne  le  legaiileia  jamais 
comme  un  lionnue  dont  rautorilé  soit  considé- 
rable en  matière  de  lliéolof-ie. 

Tous  les  tliéologiens  catholiques,  qui  ont  écrit 
sur  celte  matière,  reconnaissent  nnaïiimement 
que  ce  qui  a  été  ici  assuré,  est  de  la  loi;  et  ne 
comptent  d'avis  contraire  que  les  héréli(iucs 
qu'ils  appellent  albanais,  qui  étaient  une  espèce 
d'Albigeois. 

Que  si  parmi  les  théologiens  qui  reçoivent 
avec  les  autres  celte  doctrine  comme  décidée 
par  l'Eglise,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
donnent  des  expédients  pour  éluder  l'usure,  il 
ne  faut  pas  regarder  leurs  subtilités  comme  un 
affaiblissement  de  la  tradition,  mais  plutôt  la 
tradition  comme  une  condamnation  de  leur 
doctrine. 

L'Eglise  grecque  a  conservé  la  même  tradi- 
tion que  l'Eglise  latine,  comme  il  paraît  par  les 
remarques  de  Balsamon  et  de  Zonare  sur  le  ca- 
non 47  du  concile  de  Nicée  :  sur  le  5e  du  con- 
cile de  Carthage  :  sur  le  canon  16  de  saint  Ba- 
sile •  ;  et  par  celles  de  Balsamon  sur  le  canon  6 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  où  ce  canoniste  dé- 
finit l'usure,  tout  ce  qui  s'exige  au-dessus  de  ce 
qui  a  été  prêté.  Il  découvre  aussi  les  finesses  de 
l'usure  palliée  sur  le  canon  17  de  Nicée.  Il  faut 
joindre  à  ces  canonistes  grecs  les  notes  d'Ale- 
xius  Arislénus,  dans  la  colleclion  d'Angleterre, 
remarquables  par  leur  netteté  et  leur  brièveté, 
et  les  décisions  de  Mattiiieu  Blastarès,  autre  ca- 
noniste grec,  dans  la  même  collection,  lettre 
T.  c.  7. 

Yl=  Prop.  L'opinion  contraire  est  sans  fondement. 

Et  premièrement,  elle  est  sans  fondement 
dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition. 

Aucun  Père  ni  aucun  théologien  catholique 
n'a  jamais  écrit  ni  pensé  que  les  Chrétiens  eus- 
sent en  ce  point  moins  d'obligations  que  les 
Juifs,  ni  que  la  loi  de  l'usure  tût  changée  en 
une  autre  chose,  parce  qu'elle  ne  s'étendait  pas 
envers  tous  les  hommes. 

Ce  que  dit  Grotius,  pour  montrer  que  celte 
loi  ne  regardait  en  particulier  que  les  Juifs,  est 
tout  à  fait  en  vain. 

Il  rapporte  ce  qu'en  dit  Josèphe  2,  que  leur 
terre  n'est  pas  maritime,  ni  propre  au  com- 
merce, auquel  aussi  ils  ne  s'adonnent  pas,  s'at- 
tachant  seulement  à  cultiver  leur  terre  très- 
abondante,  à  élever  leurs  enfants,  et  à  garder 
leurs  lois. 

Mais  Josèphe,  qui  se  sert  de  cette  situation  et 
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de  ces  mœurs  pour  rendre  raison  du  peu  de 
connaissance  que  les  étrangers  ont  eue  des 
Juifs,  ne  l'emploie  en  aucune  sorte  quand  il 
s'agit  de  l'usure.  Il  se  fonde  sur  Les  raisons  ti- 
rées de  l'humanité  et  de  la  justice.  Pliilon  en 
parle  de  même.  Nous  en  avons  vu  les  passages, 
et  nous  avons  vu  aussi  que  la  loi  et  les  prophè- 
tes ne  leur  donnaient  point  d'autres  vues. 

D'ailleurs  l'usure  ne  se  fait  pas  seulement  en 
argent,  mais  en  fruits  et  en  bétail,  dont  ce  pas- 
sage de  Josèphe  fait  voir  que  l'abondance  était 
grande  parmi  les  Juifs. 

Et  enfin  il  est  certain  que  Jérusalem  et  beau- 
coup d'autres  villes  de  Judée  ont  été  extrême- 
ment riches,  même  en  argent.  Si  l'on  considère 
les  temps  de  Salomon,  ceux  de  Josaphat,  ceux 
dcJonathaset  de  Simon,  et  même  les  temps 
suivants,  il  paraîtra  qu'il  y  avait  de  grandes 
richesses  en  Judée,  de  sorte  qu'on  ne  doit  point 
croire  que  le  peuple  juif  fût  en  cela  fort  diffé- 
rent des  autres. 

Quand  la  loi  a  été  donnée,  l'or  et  l'argent 
étaient  déjà  forts  abondants  :  et  il  est  remarqué 
dans  la  Genèse  qu'Abraham  était  fort  riche, 
môme  en  ce  genre  de  biens. 

Le  même  Grotius  ajoute  que  les  Juifs  avaient 
plusieurs  lois  sur  les  mariages,  sur  les  esclaves» 
sur  le  retour  danôles  biens  aliénés,  et  d'autres 
de  cette  sorte,  qui  regardaient,  non  les  devoirs 
de  l'humanité  en  général,  mais  leur  société  par- 
ticulière, et  qui  ont  été  abolies. 

Cela  est  certain;  et  l'on  convient  que  les  lois 
qui  regardent  précisément  la  police  de  l'ancien 
peuple,  par  exemple  la  distinction  des  tribus, 
et,  ce  qui  fait  à  cela, la  conservation  des  familles 
et  des  partages  anciens,  ne  subsistent  plus  dans 
le  nouveau  peuple,  qui  ne  doit  plus  être  entendu 
par  la  génération  charnelle,  ni  être  attaché  à 
une  certaine  famille  et  à  une  certaine  terre. 
Mais  que  l'usure,  odieuse  par  elle-même  parmi 
tous  les  hommes,  soit  de  ce  genre,  la  raison  ne 
le  souffre  pas,  et  aucun  théologienne  s'est  avisé 
de  le  dire. 

Tous  les  théologiens  sont  d'accord  que  les  lois 
cérémonielles,  qui  n'étaient  que  des  figures  et 
les  lois  de  pure  police,  qui  regardaient  l'état  pa- 
ticulier  de  l'ancien  peuple,  en  tant  qu'il  est  dis- 
tingué du  nouveau,  ne  subsistent  plus  ;  mais 
tous  conviennent  aussi  que  les  lois  morales, 
c'est-à-dire  celles  qui  regardent  les  bonnes 
mœurs,  subsistent  plus  que  jamais,  et  sont  parmi 
nous  d'une  plus  étroite  observance. 

Grotius,  qui  dit  le  contraire,  ne  dit  rien  de 
certain  ni  qui  se  suive. 

En  examinant  l'usure  par  les  principes  de  la 
loi  naturelle,  voici  sur  quoi  il  en  fonde  la  jus- 
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(ice.  Celui  qui  prèle  pouvait  prolilor  de  son  ar- 
gent, en  le  motlant  en  des  choses  qui  lui  au- 
raient prolili'  :  il  peut  donc  stipnli'r  (jnelque 
chose  qui  le  déilonmiaue;  et  piiistiiio  l'ar^'ciit 
coniplantesl  plus  eslinio  (|ue  rainent  (pi'il  laiit 
attendre,  ù  causcdes  coininodilés(ju'il  apporte, 
on  peut  stipuler  quelque  chose  pour  cette  com- 
modité dont  on  se  prive;  et  le  retardement 
môme  est  une  incommodité  dont  on  peut  exi- 
ger la  coni'iensalion  par  quelque  prolit  :  car 
personne  n'est  obligé  de  profiler  i\  autrui  h.  son 
préjudice.  Que  si  je  puis  stipuler  quun  homme  à 
qui  je  prèle  me  prèle  en  un  autre  temps,  je  puis 
aussi  relâcher  cette  oblij^alion  pour  de  l'argent, 
et  exiger  quelque  prolit  en  y  renonçant.  Mais 
pour  régler  selon  réqnité  ce  profit  du  prêt  il 
faut  regarder,  non  l'utilité  qui  revient  à  celui 
qui  reçoit  l'argent,  mais  la  perte  que  fait  celui 
qui  prèle. 

Voilà  ce  que  Grotius  appelle  équité  naturelle. 
Mais  quand  il  vient  ensuite  à  examiner  ce  qui 
est  permis  selon  l'Evangile,  il  établit  d'autres 
règles  qui  renversent  celle-ci. 

Il  suppose  que  Jésus-Christ  n'a  rien  déter- 
miné expressément  sur  celle  matière  en  parti- 
culier; et  cela  étant,  dit-il,  il  en  faut  juger  par 
les  préceptes  généraux.  Jésus-Christ  défend  en 
général  tout  ce  que  les  Grecs  appellent  tù.zq'jU- 
rr^^xx.  Il  regarde  l'endroit  où  Jésus-Christ  dit  : 
Donnez-vous  de  garde  «-ô  z).£ov£;ta;  :  ou, 
comme  porte  une  autre  leçon,  «ttô  r.zcr.ç,  tj.z-j- 
ve^t'a;,  ce  que  notre  Vulgate  a  suivi  en  tradui- 
sant :  Cavete  ab  omni  avaritia  ',  où  Grotius  re- 
gardant à  la  force  du  mot  grec  rXirA/rrriix  ou 
rXivjzUoi.,  qui  veut  dire  posséder  plus,  il  ne 
doute  pas  que  Jésus -Christ  ne  nous  défende 
toute  inégalité  dans  les  contrats;  d'où  il  conclut 
que  comme  par  ce  précepte  il  est  défendu  de 
survendre,  il  n'est  pas  permis  aussi  de  prendre 
pour  l'usage  de  son  argent  plus  qu'on  n'a  perdu. 
Jusque-là  il  se  suit  assez;  mais  il  voit  que 
l'esprit  de  l'Evangile,  et  la  loi  de  la  charité 
exigent  davantage.  Car,  dit-il,  si  Jésus-Christ 
oblige  à  prêter  au  pauvre  sans  espérer  qu'il  nous 
prête  en  un  autre  temps  dans  notre  besoin,  à 
plus  forte  raison  lui  faut-il  prêter  sans  usure; 
autrement  le  prêt  n'est  plus  une  grâce,  mais  un 
tort  fait  au  prochain.  11  n'est  donc  pas  permis, 
selon  lui,  de  prêter  à  usure  à  celui  qui  est  dans 
le  besoin.  Si  cela  est,  que  devient  toute  la  doc- 
trine précédente  ?  Car  le  droit  de  prendre  quel- 
que profit  pour  son  argent  est  fondé,  comme  il 
l'a  dit,  sur  ce  qu'on  se  prive  de  quelque  com- 
modité et  de  quelque  profit  dont  on  peut  se  faire  dé- 
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dommager;  quelle  loi  exempte  le  pauvre  de  dé- 
donnnagement?  S'il  est  fondé  sur  la  justice, 
pourquoi  n'y  pourra-t-on  pas  obliger  le  pauvre  * 
Ainsi  la  règli;  (pie  donne  Grotius  ne  subsista 
plus,  «t  il  en  faut  chercher  une  autre.  Mais  où 
la  prendre?  puisque,  selon  lui,  celle  de  l'an- 
cieime  loi  ne  subsiste  plus;  il  n'y  en  a  point  de 
précise  dans  l'Evangile  ;  celle  qu'il  avait  fondée 
sur  ré()uilé  naturelle  s'est  évanouie. 

En  conliruMtion  de  ce  qu'il  dit,  qu'il  ne  faut 
point  prendre  d'usure  de  celui  qui  est  dans  le 
besoin,  il  apporte  le  passage  de  Lactance  et 
celui  de  Tertullien  qu'on  a  pu  voir  ci-detsus  ; 
el  il  ajoute  que  le  blâme  qu'ils  donnent  au  pro- 
fit de  l'usure,  ne  regarde  que  ceux  qui  emprun- 
tent pour  en  faire  un  plus  grand  profil.  L'usure 
est  donc  permise,  non  à  l'égard  de  c(  lui  qui 
emprunte  pour  son  besoin,  mais  à  l'égard  de 
celui  qui  emprunte  pour  gagner  :  el  que  de- 
vient ce  qu'il  nous  a  dit  tout  à  l'heure,  que 
l'usure  n'est  pas  fondée  sur  le  profit  que  fait 
celui  qui  reçoit,  mais  sur  la  perte  que  fait  celui 
qui  prèle  ?  11  n'a  donc  que  faire  d'examiner  le 
profit  d'autrui  ;  il  n'a  qu'à  con  sidérer  son  pro- 
pre dommage. 

Et  où  est-ce  que  Grotius  a  voulu  que  le 
TÙ.zvA?.xr,^x  défendu  par  Notre-Seigneuri, exclut 
seulement  l'usure  à  l'égard  des  riches?  N'est-il 
pas  bien  plus  raisonnable  d'entrer  dans  l'esprit 
de  la  loi  de  Dieu,  qui  regarde  tout  homme  qui 
emprunte  comme  ayant  besoin,  et  qui  par  cette 
raison  générale  défend  l'usure  entre  tous  les 
frères  sans  distinction  ? 

Il  paraît  donc  que  Grotius  n'a  point  de  règle 
dans  ce  qu'il  dit  de  l'usure,  et  qu'il  nous  fait 
une  jurisprudence  arbitraire. 

Et  à  considérer  même  sa  raison  dans  le  prin- 
cipe, non-seulement  elle  paraîtra  tout  à  fait 
nulle,  mais  encore  tout  à  lait  contraire  à  ses 
propres  présuppositions.  Car,  d'un  côté,  il  nous 
donne  pour  règle,  que  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
au-delà  d'une  parfaite  compensation  est  in- 
juste. Cette  règle  est  admirable,  et  c'est  la  vraie 
règle  de  l'équité  naturelle  ;  mais  appliquons- 
la  au  principe  sur  lequel  Grotius  établi  t  l'usure, 
elle  le  détruira  manifestement. 

Je  perds,  dit-il,  en  prêtant,  la  commodité  et 
le  profit  que  l'argent  comptant  porte  avec  soi. 
J'en  conviens  ;  mais  quand  on  me  rend  mon 
argent,  on  me  le  rend  aussi  avec  toutes  les 
commodités  :  on  me  rend  donc  enfouies  ma- 
nières autant  que  j'ai  prêté:  la  compensation  est 
parfaite,  et  tout  ce  que  j'exige  au  delà  est  inique. 

C'est  ce  que  la  loi  a  marqué  quand  elle  a  dé- 
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IViulii  le  pai  -dessus.  Qui  me  rend  mon  argent, 
nio  rend  avec  lui  toutes  les  coiiiniodités  dont 
le  pièl  m'uNail  privé.  Si  j'exige  outre  cela  du 
prolit,  j'exige  plus  que  je  n'ai  donné,  et  je  suis 
injuste. 

Alais  j'ai  manqué,  dira-l-on,  des  occasions. 
Mais  vous  en  recouvrez  d'autres  aussi  bonnes, 
et  légalité  est  parlaite. 

II  tant  donc  distinguer  ici.  Si,  en  prêtant 
mon  argent,  je  me  prive  d'un  certain  profil  qui 
me  soit  connu,  et  qui  dépend  d'une  occasion  si 
présente  que  je  la  manque  actuellement  par  le 
prêt,  mon  argent  (ju'on  me  rendra  dans  un  an 
ne  me  fera  pas  recouvrer  l'occasion  que  j'ai 
perdue,  et  ne  me  fera  pas  une  parfaite  compen- 
sation :  mais  si  en  prêtant,  je  ne  me  prive  que 
des  profits  qu'apporte  indéliniment  l'argent 
comptant  dans  les  coffres,  le  payement  de  la 
même  somme  fait  une  compensation  tout  à  fait 
égale. 

Ajoutons  que  quand  Grotius  veut  régler  le 
profit  usuraire,  il  n'a  plus  de  règle  certaine. 

La  règle  qu'il  donne,  est  que  le  profit  ne  sur- 
passe pas  le  dommage.  Mais  il  se  trouve  bien 
embarrassé  à  déterminer  sur  quel  pied  il  faut 
régler  ce  profit. 

Ce  n'est  pas  sur  le  profit  que  peut  apporter 
l'argent  indéfiniment.  Cai'  sur  une  perte  indé- 
finie on  ne  peut  point  régler  un  profit  certain. 

Ce  n'est  pas  sur  l'estimation  qui  sera  faite 
par  la  loi  selon  les  divers  pays.  Car  Grotius, 
qui  propose  cette  règle,  veut  en  même  temps 
qu'elle  ne  soit  pas  suffisante  ;  parce  que,  dit-il, 
les  lois  connivent  quelquefois  aux  abus  qui  ne 
peuvent  pas  toujours  souffrir  de  remède. 

Grotius  approche  plus  près  de  la  raison, 
quand  il  dit  qu'il  faut  régler  ce  dédommage- 
ment du  prêt  sur  le  profit  qu'on  a  accoutumé 
de  faire  de  son  argent.  Mais  cela  môme,  à  le 
prendre  dans  les  termes  de  Grotius,  n'a  pas 
encore  la  justesse  et  la  précision  qu'il  cherche. 
Car  l'argent  profite  plus  ou  moins  suivant  les 
occasions,  lesquelles  communément  on  ne  peut 
prévoir  ;  et  les  différences  sont  ici  si  grandes, 
qu'on  n'en  peut  pas  même  venir  à  ce  genre 
d'estimation  qu'on  appelle  e^  œrjuo  et  bono  : 
outre  que,  selon  la  règle  de  Grotius,  les  riches 
marchands,  dont  les  profits  sont  immenses, 
pourront  accabler  le  monde  d'usures. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  règle  aux  dédommage- 
ments, à  m.oins  qu'on  ne  les  réduise  précisé- 
ment à  une  perte  actuelle  connue  et  certaine, 
en  déduisant  les  risques  et  les  frais  ;  ce  qui 
n'est  plus  le  cas  de  l'usure,  encore  que  quel- 
quefois on  puisse  s'en  servir  pour  la  pallier. 


Je  ne  i  épéterai  plus  ce  que  Grotius  a  dit  des 
anciens  canons,  où  la  défense  de  l'usure  est 
restreinte,  selon  lui,  aux  clercs.  Nous  avons  vu 
combien  il  est  éloigné  de  leur  véritable  intelli- 
gence ;  et  ainsi  nous  pouvons  dire  que  celui  de 
tous  les  délenseurs  de  l'usure  qui  en  a  le  |)lus 
raisonnablement  parlé,  n'a  ni  fondement  m 
règle. 

On  peut  croire  que  les  autres  en  ont  encore 
moins.  Ceux,  par  exemple,  qui  disent  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  juste  que  de  profiter  d'un  prêt  dont 
le  débiteur  profite  lui-môme,  visiblement  ne 
disent  rien.  Car  Grotius  a  fort  bien  prouvé  qu'il 
n'est  pas  juste  ici  de  regarder  ce  que  gagne 
mon  débiteur,  mais  ce  que  je  perds.  Le  profit 
qu'il  fait  par  son  industrie  ou  par  son  travail, 
ou  le  profit  qui  naît  naturellement  de  ce  que  je 
lui  prête,  comme  du  gain,  ne  vient  pas  de  moi, 
et  je  n'ai  rien  à  exiger  pour  cela.  Si  je  lui 
donne  le  moyen  de  profiter,  nous  avons  vu 
qu'il  me  le  rend  tout  entier,  quand  il  me  rend 
la  somme  prêtée.  Le  surplus  n'est  pas  de  mon 
fait  ;  et  si  je  veux  entrer  dans  ce  profit,  j'ai  les 
contrats  de  société  :  mais  le  prêt  n'est  pas  éta- 
bli pour  cela.  Ce  qu'il  opère  naturellement, 
c'est  qu'on  me  rende  ce  que  j'ai  donné  ;  et  je 
dois  être  content  quand  cela  est  :  nec  amplius 
quam  dedisti. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  l'argent  un  usufruit 
distingué  de  la  propriété  par  les  îlois  romaines, 
puisqu'on  peut  donner  ou  léguer  l'usufruit, 
non-seulement  d'un  immeuble,  mais  de  l'ar- 
gent même,  à  un  autre  qu'à  celui  auquel  on 
aura  légué  la  propriété. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  lois  romaines 
veulent  donnera  l'argent,  qui  se  consume  et  se 
distrait  par  son  usage,  les  propriétés  des  im- 
meubles. C'est  pourquoi  le  commodatum  et  le 
locatum  ne  conviennent  pas  à  l'argent  ;  et  se- 
lon les  lois,  par  le  inutuum,  on  transporte  la 
propriété  à  laquelle  la  loi  substitue  le  droit  de 
répéter  pareille  somme. 

Selon  ces  maximes  des  lois  romaines,  il  est 
clair  que  qui  met  l'argent  dans  les  1  mains  de 
quelqu'un  avec  pouvoir  d'en  user,  lui  en  donne 
en  effet  la  propriété,  en  lui  donnant  le  pouvoir 
de  le  consumer  et  de  le  distraire.  Ainsi,  quand 
la  loi  permet  de  donner  à  Tilius  la  propriété, 
et  à  Sempronius  l'usage,  au  fond  elle  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  qu'elle  donne  à  Sem- 
pronius  la  pleine  disposition,  et  à  Titius  le  droit 
de  répéter  pareille  somme  sur  les  biens  de 
Sempronius. 

Il  y  a  pourtant  une  raison  qui  oblige  la  loi 
romaine  à  distinguer  ici  l'usufruit  d'avec  la 
propriété  :  c'est  qu'elle  permettait  l'usure,  et 
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rendait  par  ce  inoyeii  l'argonl  frugifcr,  en 
verlii  (lu  pnM  ;  tellement  que,  selon  ces  lois,  si 
Caïiis,  qui  met  mille  livres  en  la  disposilion  de 
Seuiprouiiis,  ne  réservait  à  Tiliiis  cpie  le  diuil 
de  simple  créancier,  c'est-à-dire  celui  de  répé- 
ter cette  somme  de  la  succession  de  Sempro- 
uius  en  vertu  de  ce  legs  ou  de  ce  don,  il  ne  se- 
rait pas  censé  avoir  déchargé  Sempronius  de  l'u- 
sure des  mille  li^res;  au  lieu  (pie,  (juand  il  lui 
donne  le  plein  usulruit,  il  le  lui  donne  déchargé 
de  tout  profit  usurairc,  et  ne  l'oblige  (ju  a  res- 
tituer les  mille  livres. 

Ainsi,  cette  distinction  de  la  loi  romaine, 
entre  la  propriété  et  l'usuhuit  de  l'argent,  est 
fondée  sur  le  droit  de  l'usure,  et  n'est  au  fond 
qu'une  suite  de  l'erreur  des  lois  romaines  ;  el, 
à  parler  proprement,  au  lieu  de  léguer  l'usu- 
fruit à  l'un  et  la  propriété  à  l'autre,  il  faudrait 
qu'on  donnât  à  l'un  la  disposition  d'une  telle 
somme,  à  condition  que  sa  succession  la  ren- 
drait à  l'autre. 

Mais,  en  quelque  façon  qu'on  le  prenne,  celte 
distinction  d'usufruit  d'avec  la  propriété,  ne 
peut  donner  un  juste  fondement  àl'usure,  puis- 
qu'elle ne  [donne  pas  à  l'argent  un  corps  sub- 
sistant qui  soit  distingué  de  l'usage,  et  qui 
puisse  fonder  le  locatum. 

On  demande  pourquoi  l'argent  ne  pourrait 
pas  aussi  bien  fonder  le /ocfltum,  qu'une  mai- 
son, ou  une  autre  chose. 

La  réponse  est  aisée.  Ce  qui  se  peut  vendre, 
l'usage  s'en  peut  vendre  aussi*  Une  maison  se 
peut  vendre,  im  cheval  se  peut  vendre  :  donc 
on  peut  en  vendre  l'usage  ;  mais  l'argent  ne  se 
peut  pas  vendre  :  on  ne  peut  donc  pas  en  ven- 
dre l'usagre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  toutes  les  choses 
vénales  on  puisse  vendre  l'usage  distingué  de 
la  propriété.  Car  les  choses  qui  se  consument 
par  l'usage  ne  reçoivent  pas  cette  distinction, 
comme  celles  qui  servent  à  la  nourriture. 

On  objecte  qu'en  ùtant  l'usure,  on  ôte  le  com- 
merce, et  qu'on  empêche  le  prêt:  tel  homme 
pouvant  bien  prêter  à  usure,  qui  se  ruinerait 
en  prêtant  sans  ce  profit. 

A  cela  on  répond  que  l'essentiel  du  com- 
merce, qui  consiste  dans  les  changes  et  dans  les 
sociétés,  ne  suppose  nullement  l'usure  ;  et 
que  quand  on  aurait  diminué  la  facilité  de  prê- 
ter, telle  qu'elle  est  parmi  les  hommes,  ce  ne 
serait  pas  un  grand  malheur,  puisqu'elle  ne 
sert  qu'cà  entretenir  l'oisiveté  et  tous  les  vices 
qui  en  naissent. 

En  un  mot,  il  faut  prêter  comme  on  fait 
l'aumône,  non  pour  son  profit,  mais  pour  le 
bien  de  l'indigent.  Alors  le  prêt  se  fera  selon 


son  véritable  esprit,    et  la  société  n'en  ira  (pic 
mieu.x. 

Au  reste,  cpiand  il  s'agit  d'examiner  si  une 
chose  est  bonne  ou  mauvaise,  il  ne  faut  pas 
regarder  certains  inconvénients  particuliers  ; 
autrement  on  ne  rélurmerail  jamais  les  abus, 
[)uis(pi'il  n'y  en  a  point  (lu'on  pui.<se  corriger 
sans  (|u'il  en  arrive  quelque  inconvénient  ; 
mais  il  liul  regarder  ce  (pii  e^t  bon  ou  mau- 
vais en  soi,  et  ce  qui  a  en  soi  moins  d'inconvé- 
nients. Ces  inconvénients  suffiraient  seuls  h 
fonder  la  défense  de  l'usure  qui  lait  sans  com- 
paraison plus  de  mal  (jue  de  bien. 

Ceux  (jui  regardent  celte  défense  si  précise 
de  l'usure,  qu'a  toujours  faite  le  Saint-Siège, 
comme  une  loi  tyra  unique  et  une  entreprise 
sur  le  droit  qu'ont  les  Etals  de  régler  les  af- 
faires du  commerce,  prennent  en  cela  ^  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire,  sans  dessein  d'offen- 
ser personne),  prennent,  dis -je,  en  cela  un  peu 
l'esprit  des  hérétiques.  Et,  au  contraire,  si  l'on 
considère,  qu'en  ce  point  comme  dans  tous  les 
autres,  les  décisions  du  Saint-Siège  n'ont  fait 
que  suivre  la  tradition  des  premiers  siècles  et 
la  loi  de  Dieu,  selon  que  toute  l'antiquité  l'a- 
vaitentenduc,  on  admirera  la  conduite  du  Saint- 
Esprit,  qui,  au  milieu  de  la  corruption,  a 
conservé  la  pure  doctrine. 

Et  ce  n'est  pas  offenser  les  princes  ni  les 
Etals,  que  de  leur  montrer  les  règles;  que  Dieu 
a  données  à  la  société  et  au  commerce,  n'y 
ayant  riende  plus  digne  d'être  réglé  par  ses  lois- 

Une  si  les  lois  romaines  ont  autorisé  l'usure, 
même  dans  les  temps  du  christianisme,  nous 
avons  déjà  remarqué  que  c'est  une  suite  de 
l'erreur  qui  les  avait  précédées.  Saint  Thomas 
nous  apprend  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas 
toujom-s  obligées  de  réprimer  tous  les  crimes. 
Grolius  même  nous  vient  de  dire  que  les  lois 
dissimulent  souvent  les  abus  qui  ne  peuvent 
pas  tous  souffrir  des  remèdes  :  et  Dieu  permet 
des  erreurs  dans  toutes  les  lois,  même  dans  les 
lois  romaines,  les  plus  saintes  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  par  les  hommes,  afin  de  faire 
voir  qu'il  n'y  a  que  les  lois  qu'il  donne  et  que 
son  Eglise  conserve^  qui  soient  absolument  in- 
failUbles. 

Et  toutefois  il  faut  louer  Dieu,  de  ce  que, 
dans  les  temps  du  christianisme,  les  lois  civiles 
se  sont  de  plus  en  plus  épurées.  Dès  le  temps 
de  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  les  juriscon- 
sultes connurent  que,  la  religion  défendant  les 
usures,  il  fallait  que  les  lois  s'y  conformassent  ; 
et  ce  prince  eu  fit  une  nouvelle,  non  pour  les 
modérer,  comme  ses  prédécesseurs,  mais  pour 
les  interdire  absolument. 
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Elle  porte,  qu'encore  que  sesancôlrcs  eussent 
Qutorisi^  lo  payement  des  usures,  pcut-ôtrc  h 
cause  tic  la  dureté  et  de  la  cruauU^  des  créan- 
ciers, il  juge  cet  al)ns  iiisupporlahle  dans  la 
vie  des  Chrétiens,  comme  réprouvé  par  la  loi 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  détend  l'usure  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  de  peur,  dit-il, 
qu'en  suivant  les  lois,  nous  ne  soyons  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu;  et  il  ordonne  que 
quelque  peu  qu'on  prenne,  il  soit  imputé  aj 
principal. 

Tous  les  rois  chrétiens  ont  imité  cet  exemple, 
et  entre  autres  les  rois  de  France,  L'ordon- 
nance détend  toute  usure  avec  une  sévérité  qui 
fait  bien  voir  qu'elle  a  cru  suivre  en  cela  la  loi 
de  Dieu.  Il  faut  espérer  que  les  parlements,s'il 
est  vrai  qu'ils  aient,  comme  des  auteurs  le  pré- 
tendent, des  maximes  contraires,  prendront  à 
la  fin  l'esprit  commun  de  la  loi  ;  et  cela  arri- 
vera infailliblement,  pourvu  qu'on  n'établisse 
point  les  jugements  sur  des  coutumes  que  l'in- 
térêt seul  a  établies,  et  qu'on  entre,  comme  il 
convient  à  d'humbles  enfants  de  l' Eglise,  dans 
l'esprit  de  la  tradition,  seule  interprète  de  la 
loi  de  Dieu. 

VU*  Prop.  La  loi  de  Dieu  défendant  l'usure  défend  en  même 
temps  tout  ce  qui  y  est  équivalent. 

Je  m'explique.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
avouent  que  l'usure  est  défendue  par  la  loi  de 
Dieu,  selon  la  notion  que  nous  venons  de  voir, 
cherchent  des  expédients  pour  faire  trouver  à 
ceux  qui  prêtent,  des  profits  semblables.  Je  dis 
que  cela  est  mauvais;  et  voici  comment  il  faut 
procéder  pour  connaître  la  vérité  dans  cette 
matière. 

il  faut,  avant  toutes  choses,  bien  entendre 
ce  que  Dieu  défend,  et  comment  sa  loi  a  été 
entendue  par  les  saints  Pères.  Car  c'est  la  règle 
de  la  foi.  Cela  étant  bien  entendu,  il  faut  dire 
que  tout  ce  qui,  dans  le  fond,  fera  tout  l'effet 
do  la  chose  que  Dieu  défend,  sera  également 
défendu,  de  quelque  nom  qu'on  le  nomme; 
parce  que  le  dessein  de  Dieu  n'est  pas  de  dé- 
fendre ou  des  mots,  ou  des  tours  d'esprit  et  de 
vaines  subtilités,  mais  le  fond  des  choses. 

Je  veux  donc  dire,  en  un  mot,  que  quand, 
de  l'exposition  que  quelqu'un  fera,  il  s'ensui- 
vra que  la  loi  de  Dieu  ne  sera  plus  qu'une  il- 
lusion et  un  rien,  l'exposition  sera  mauvaise. 
Tout  le  monde  conviendra  de  ce  principe  ;  et 
cela  étant  une  fois  bien  entendu,  pour  juger 
les  cas  de  cette  matière,  il  faut  soigneusement 
examiner  les  contrats  ou  les  conventions  tacites 
ou  expresses  qui  ont  tous  les  effets  de  l'u- 


suie,  et  ne  les  pas  confondre  avec  celles  qui, 
en  ayant  quelque  apparence,  en  sont  au  fond 
autant  éloignées  que  le  ciel  l'est  de  la  terre,  et 
par  l'intention  et  par  les  efléts.  Car,  c'est  de  \h 
que  vient  toute  l'erreur,  les  uns  défendant 
ce  qui  est  permis,  et  les  autres,  déçus  par 
des  apparences,  étendant  trop  loin  les  permis- 
sions. 

Par  exemple,  de  ce  que  les  rentes  sont  per- 
mises, (juclques-uns  concluent  que  les  intérêts 
par  simples  obligations  sont  permis.  Ce  qui 
trompe,  c'est  que  de  part  et  d'autre  on  tire  de 
son  argent  un  certain  profit.  Mais  l'intention  et 
les  effets  sont  infiniment  différents  ;  car  l'inten- 
tion de  celui  qui  prèle  par  obligation,  est  de 
tirer  du  profit  d'un  argent  dont  il  demeure 
toujours  le  maître,  et  l'effet  répond  à  son  in- 
tention ;  au  lieu  que  dans  la  constitution  des 
rentes,  il  y  aura  un  vrai  achat,  et  par  consé- 
quent une  parfaite  aliénation  du  principal,  qui 
ne  peutètre  redemandé  que  dans  des  cas  sem- 
blables à  ceux  qui  feraient  résoudre  un  contrat 
de  vente. 

Or,  de  là  suit  une  différence  entière  entre 
ces  contrats;  puisque  l'un  est  un  vrai  achat, 
et  que  l'autre  est  un  simple  prêt,  dont  par  con- 
séquent les  profits  sont  l'usure  proprement 
dite  :  ou  la  notion  que  nous  donnent  la  loi  de 
Dieu  et  la  tradition  ne  subsiste  plus. 

On  dira  :  Mais  comme  on  tire  une  rente  per- 
pétuelle d'un  argent  qu'on  s'oblige  à  ne  répé- 
ter jamais,  ne  pourra-t-on  pas  tirer  durant  dix 
ans  une  rente  d'un  argent  qu'on  s'obligera  de 
ne  répéter  que  dans  dix  ans?  Non,  sans  doute; 
et  la  différence  de  ces  deux  contrats  est  mani- 
feste. Car  le  premier  est  un  vrai  achat,  où  le 
prix  de  la  chose  achetée,  c'est-à-dire  de  la  rente , 
passe  incommutablement  en  la  puissance  du 
vendeur  ;  au  lieu  que  l'autre  contrat  est  direc- 
tement contraire  à  l'intention  de  l'achat,  puis- 
qu'après  avoir  joui  de  la  marchandise  on  en 
retire  encore  le  prix. 

11  ne  faut  donc  pas  regarder  la  rente  comme 
un  profit  de  mon  argent,  mais  comme  l'effet 
d'un  achat  parfait.  Que  si  je  veux  tout  ensem- 
ble pouvoir  retirer  et  la  rente  et  le  prix  auquel 
je  l'ai  achetée,  il  est  clair  que  je  ne  fais  pas  un 
achat,  et  que  mon  contrat  a  toutes  les  proprié- 
tés d'un  vrai  prêt,  et  ce  que  j'appelle  rente  a 
toutes  les  propriétés  d'une  vraie  usure,  telle  que 
la  loi  de  Dieu  la  définit  et  la  défend;  ou  cette 
défense  n'est  plus  qu'im  nom  inutile. 

Quoi  donc  !  dira-t-on,  on  ne  pourra  pas  ache- 
ter une  rente  pour  un  temps  ?  On  le  peut  sans 
doute  ;  mais  en  l'achetant,  il  ne  faut  plus  espé- 
rer de  ravoir  le  prix  de  l'achat,  autrement  on 
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confond  tout  ot  on  appelle  ncliat  ce  (\n\  en  cfTclr 
ne  diffère  en  rien  du  pr«^l. 

Voici  encore  un  autre  cas,  qui,  pour  ôlre  mal 
entendu,  doinie  lieu  ù  quelques-uns  de  soute- 
nir l'usure.  J'ai  une  somme  d'argent,  que  je 
crois  employer  à  me  rédimer  diine  servitude 
ou  d'une  charge  qui  m'apporte  un  grand  dom- 
mage :  ou  Itien  je  suis  un  marchand  dont  l'ar- 
gent, continuellement  dans  un  emploi  actuel,  ne 
cesse  de  me  proliter.  Cependant  vous  venez  à 
moi,  et  vous  m'empruntez  celle  somme.  Il  est 
clair  que  je  puis  en  conscience  exiger  de  vous 
un  parfait  dédommagement  de  la  perte  actuelle 
que  je  fais,  et  que  je  puis  le  faire  sur  un  pied 
certain,  puisque  je  sais  ce  que  je  perds;  et  que 
moi  marchand,  qui  connais  ce  que  mon  argent 
vaut,  pour  ne  vous  point  faire  de  tort  je  puis 
fixer  mon  profit  sur  le  moindre  pied,  et  le  re- 
prendre sur  vous,  les  Irais  et  les  risques  dé- 
duits. Ce  dédommagement  est  de  droit  naturel, 
et  n'appartient  nullement  au  cas  de  l'usure, 
car  il  m'est  dû  par  un  autre  genre  d'obligation 
que  celui  qui  provient  du  prêt.  L'obhgalion  du 
prétest  totalement  épuisée,  quand  je  rétablis  à 
mon  créancier  sa  somme  principale;  mais  le 
dommage  effectif  qu'il  a  souffert  n'est  pas  ré- 
paré par  là,  et  chacune  de  ces  deux  dettes  de- 
mande sa  compensation.  Mais  voici  un  autre 
cas,  qu'on  prétend  sembhble  à  celui  que  je 
viens  de  proposer. 

Je  prête  ;  et  parce  que  l'argent  comptant  me 
peut  profiter  indéfiniment  en  diverses  sortes, 
je  prends  un  dédommagement  de  ces  pertes 
imaginaires.  Je  dis  que  c'est  gagner  en  vertu 
du  prêt,  c'est-à-dire  gagner  par  une  chose  quL 
en  est  inséparable  :  je  dis  que  c'est  l'usure  pro- 
prement dite,  et  l'usure  telle  que  la  loi  de  Dieu  la 
défend  ;  car  ce  dommage  indéfini  étant,  comme 
je  viens  de  dire  inséparable  du  prêt,  si  la  loi, 
nonobstant  cela,  défend  de  recevoir  plus  qu'on 
ne  donne,  c'est  sans  doute  qu'elle  a  jugé  ce 
dédommagement  inique  :  autrement,  comme 
il  n'y  aurait  aucun  cas  auquel  je  ne  pusse  ti- 
rer profit  de  mon  argent,  le  cas  de  l'usure  se- 
rait impossible.  Personne  en  effet  ne  peut 
supposer  que  j'aie  de  l'argent  comptant  dont 
je  ne  puisse  tirer  une  induite  de  commodi- 
tés et  de  profits.  Et  quand  même  j'aurais  ré- 
solu de  laisser  l'argent  dans  mes  coffres,  il  peut 
arriver  de  si  belles  occasions,  que  je  changerai 
de  dessein,  et  que  je  voudrai  en  profiter,  il  ne 
se  peut  que  je  m'ote  cette  faculté  en  prêtant  : 
donc  je  puis  tirer  quelque  profit  de  tout  prêt  : 
donc  le  cas  de  l'usure  est  une  chimère. 

Par  conséquent'  il  faut  dire  que  le  dédomma- 
gement, c'est-à-dire  le  dnmuuin  emergens,  ou 


le  lucnitn  ei'ssaus  regarde  des  perl<'  réelle?, 
des  occasions  de  |)rolil  effectives  cl  irréparables, 
et  (jue  celles  (jui  ne  sont  |)()int  de  cette  nature, 
sont  ^uf(isan^nent  réparées  parle  payement  du 
principal,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

.^lais,  dit-on,  (jnelle  différence  entre  cette 
usure  proprement  dite  qui;  vous  prétende/  dé- 
fendue, et  linlérèt  (pi'on  adjuge  i)ar  condamna- 
tion pour  le  retard  ?  Grande  cl  manifeste  diffé- 
rence ;  car  l'intérêt  s'adjuge  pour  deux  motifs: 
le  |)remier,  pour  le  dommage  effectif  (pie  la  loi 
présume  que  vous  recevez,  lorsqu'on  ne  vous 
paye  pas  au  tem|)s  jiréfix,  car  elle  a  raison  de 
présumer  qu'en  manjiiant  un  certain  temps, 
vous  avez  une  destination  actuelle  de  votre  ar- 
gent, dont  il  est  juste  /jue  vous  soyez  dédomma- 
gé. Que  si  en  effet  vous  n'en  aviez  pas  et  que 
vous  n'avez  eu  d'autre  dessein  que  de  profiler» 
la  loi  ne  le  sait  pas,  et  vous  laisse  à  consulter 
votre  conscience.  Et  il  y  a  des  pays  où,  pour 
éviter  les  fraudes  des  usuriers,  l'intérêt  ne  s'ad- 
juge qu'en  connaissance  de  cause.  Mais  dans 
les  pays  où  cela  se  fait  sans  cette  précaution,  ce 
n'est  pas  que  la  loi  approuve  le  dédommage- 
ment sans  perte  effective  ;  c'est  que  ne  croyant 
pas  pouvoir  assez  pénétrer  le  fond  des  choses, 
elle  juge  par  présomption,  et  laisse  à  la  con- 
science d'un  chacun  de  se  faire  justice. 

11  y  a  encore  un  autre  motif  de  la  condamna- 
tion ex  mora,  qui  est  d'adjuger  l'intérêt  comme 
une  peine.  Celui-là  en  soi  est  plus  délicat,  parce 
qu'il  donne  lieu  aux  usures  palliées.  Mais  à  la 
rigueur  il  n'est  pas  injuste,  et  diffère  infiniment 
de  l'usure.  Car  l'esprit  de  l'usurier  n'est  pas  de 
retirer  son  argent,  c'est  de  le  faire  profiter  ;  et 
au  contraire  l'esprit  de  la  loi  pénale  est  de  faire 
cesser  de  tels  profits  par  un  payement  effectif. 

En  effet, dans  les  sentences  de  condamnations, 
la  première  chose  qu'on  fait  c'est  d'obliger  à 
payer  ;et  l'on  voit  par  les  procédures  que  l'esprit 
de  la  loi  est  celui-là.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
opposé  que  ces  condamnations  et  les  usures, 
puisque  les  unes  veulent  empêcher  le  payemeiit 
et  que  les  autres  le  désirent . 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  différences 
entre  ces  deux  cas.  Celle-ci  suffit  pour  faire 
voir  combien  peu  ces  condamnations  servent  à 
établir  l'usure. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  cas  à  examiner, 
qui  pourraient  peut-être  être  résolus  avec  au- 
tant d'évidence.  31on  intention  n'est  pas  de  trai- 
ter ici  toute  la  matière  de  l'usure  ;  il  me  suffit 
d'avoir  donné  une  règle  certaine  pour  la  con- 
naître. 

Je  répète  cette  règle  :  la  loi  de  Dieu  expliquée 
par  la  tradition,  n'a  pas  voulu  défendre  une 
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chiin^re  et  un  cas  en  l'air.  Il  faut  donc  fixer  ce 
cas,  el  voir  (|iu'IIo  notion  oWc  a  donnée  de  l'u- 
sure ;  cl  loiili>s  les  l'ois  que  nous  trouverons 
qu'en  |hm  luetlant  un  certain  profit  de  l'argent, 
la  loi  de  Dieu  sera  éludée  et  ne  subsistera  |)lus 
qu'en  i)arolcs,  nous  devons  tenir  ce  piolil  com- 
me enlcrmé  dans  la  délense  divine.  Je  ne  crois 
l)as  (ju'il  y  ait  rien  de  plus  ferme  ni  de  plus 
inébraidable  que  cette  rèjïle. 

Je  définis  l'usure,  scion  celle  refile,  tout  ar- 
gent ou  équivalenl  (|ui  |)rovient  en  vertu  du 
prêt  ;  et  j'ap|)ollc  venir  en  vcrlu  du  prêt,  ce  qui 
dépend  d'une  condition  qui  en  est  inséparable 
et  ce  qui  a  les  mêmes  effets. 

Cette  notion  est  certaine  et  comprise  maniles- 
temenl  dans  la  loi  de  Dieu,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Vlll"  Proi'.  La  police  ecch'-siaslique  el  civile,  pour  cmpèclier 
i'cfict  (le  l'usure,  ne  doit  pas  seulement  empêcher  ce  qui  est 
usure  dans  la  rigueur,  mais  encore  tout  ce  qui  y  mène. 

La  raison  en  est  commune  à  toutes  les  lois. 
Car  c'est  pour  cela  qu'afin  d'empêcher  les  meur- 
tres et  les  séditions,  on  empêche  le  port  d'ar- 


mes h  certaines  heures,  quoiqu'on  .soi  il  pour- 
rait être  innocent  ;  et  qu'afin  d'empêcher  les  im- 
puretés,  on  empêche  certaines  fréquentations  et 
correspondances,  et  ainsi  du  reste. 

De  celte  sorte,  quoiqu'à  la  rigueur  la  con- 
science ne  défende  pas  de  prendre  un  dédom- 
magement raisonnal)le  de  la  perte  réelle  que  le 
prêt  apporte  quelquefois,  la  loi  civile  ne  permet 
pas  que  chacun  en  cela  se  fasse  justice,  parce 
que  ce  serait  donner  lieu  à  la  fraude.  C'est 
pourquoi  il  faut  toujours  avoir  recours  au  juge. 
On  veut  que  de  telles  choses  soient  toujours 
éclairées  par  la  justice,  parce  qu'en  s'appro- 
chant  de  cette  lumière,  les  fraudes  ont  moins 
de  moyens  de  se  glisser. 

Ainsi  la  loi  ecclésiastique  ou  civile  peut  bien 
aller  au-delà  de  la  loi  de  Dieu,  pour  donner  des 
barrières  aux  usuriers,  mais  non  jamais  en 
deçà  ;  et  elle  peut  bien  relâcher  en  quelques  en- 
droits ce  qu'elle  permet  en  d'autres  ;  mais  ce 
qui  dépend  de  la  loi  de  Dieu  doit  toujours  être 
uniforme. 


DISSEBTAT1UNCUL.E  IV 

ADVERSUS  PROBABILITATEM 

I.  DE  DUBIO  IN  HEGOTIO  SALUTIS.  —  II.  DE  OPINIONE  MINUS  PROBABILI,  AC  SIMUL  MINUS  TUTA. 
III.  DE  CONSCIENTIA.  —  IV.  DE  PRUDENTIA. 


DISSERTATIUNGULA  PRIMA. 

DE  DUBlO  IN  NEGOTIO  SALUTIS. 

l.Non  longamhicaut  operosam  disputatio- 
nem  aggredimur  :  sed  ralionem  facile  et  expe- 
dite  decidendi  quœrimus.  Eam  auteminventam 
esse  constabit,  si  ostenderimus  ad  eam  dcci- 
sionem  certas  jam  régulas  positas  esse  a  Patri- 
bus,  ab  ipsa  Ecclesia,  a  conciliis  etiam  œcu- 
menicis.  Id  aulem  antequam  conficiamus,  hanc 
divisionem  prœsupponimus. 

2.  Dubium  in  quocunque  negotio,  vel  nulla 
ratione  prœponderante  vincitur,  vel  vincilur 
prépondérante  ratione  probabili  tantum,  vel 
vincitur  certa  et  demonstraliva  ratione.  Quas 
autem  in  quocumque  statu  régulas  jam  con- 
slilutas  habeamus,  sequentes  quœstiunculœ  os- 
tendent. 

Ql'^STlUNClLA  I. 

Qtise  régula  data  sit  ah  Ecclesia  in  duhio,  nulla 
praponderante  ratione. 

3.  CoNCLusio  :  In  hoc  statu  data  est  régula  ut 
sequamur  tutius. 


Hœc  régula  assidue  in  Jure  repetita,  his  prae- 
sertim  locis  : 

Cap.  Veniensrexlr.de  Presbyterononbaptizato, 
sive  lib.  m  Décrétai.,  tit.  43,  cap.  3.  «Nos  in  hoc 
«  didîitabili  casu  quod  tutius  est  sequentes...  » 

4.  Cap.  Juvenis,  de  sponsalibus,  sive  lib.  1 
Décrétai,  tit.  l,cap.  3.  «Quia  igitur  in  hisquae 
dubia  sunt  quod  cerlius  existimamus  tenere  de- 
bemus...  » 

Gap.  Adaudientiam,  deHomic.  sive  lib.v  Décret. 
tit.  12,  c.  12.  «  Vestrae  discretioni  duximus 
respondendum,  quod  cum  in  dubiis  semitara 
del>eamus  eligere  tutiorem...» 
>  5.  Eodem  libro  et  titulo  :  Signîficasti,  2, 
sive  ejusd.  tit.  cap.  18.  «  In  hoc  dubio  tanquam 
homicida  débet  liaberi  sacerdos:etsi  forte  homi- 
cida  non  sit,  a  sacerdotali  olficio  abstinere 
débet,  cum  in  hoc  casu  cessare  sit  tutius, 
quam  temere  celebrare,  pro  eo  quod  in  altère 
nullum,  in  reliquo  vero  magnum  periculum 
timeatur.  » 

6.  Eod.  tit.  cap.  Petitio  tua,  sive  ejusdem 
tituli  cap.  24.  «  Mandamus  quatenus  si  de  in- 
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terfoclione  cnjii!^unm  liia  conscionlia  te  nv 
niordet  ,  a  iniiiistcrio  altaris  ahslinoas  revc- 
rcntor  ;  cmn  sit  consiilliiis  in  hiijiismodi  dnhio 
absliruMc,  (luam  leinerc f olcbraro.  » 

7.  Cap.  Illud,  (le  (Ucricor  excom.-.a.  Llccl 
autcin  in  hoc  non  vidoatiir  omnino  culpabilis 
exslitisse;  quia  laineii  in  dnbiis  via  est  Ititior 
oUgonda,  cisi  de  lata  ineuni  SLMiteiilia  dubita- 
lel,  dcbuerat  taineii  poliiis  se  abslinere,  quaiii 
sacramenla  ecclesiaslica  pciiractaro.  » 

8.  Clementiiia  Exiviilepiiradisi),  de  verb.sitjnif., 
sive  Clemenlin.,  lib.  v.  til.  11,  ji  Hem  quia: 
«  Nositaqiie,  quia  in  sinceris  horinn  conscientiis 
deleclatnur  ;  altendciilcs  qiiod  in  bis  quaîaniinnî 
salutem  rcspiciunl,  ad  vitandos  jrraves  rcmorsus 
conscienliœ,  pars  seciirior  est  tcncnda...  » 

9.  En  graves  remorsus  ;  hoc  est  profecto  ma- 
gna graviqiie  de  causa,  propter  vcruin  anima- 
ruiu  pcriculuni.  Est  eniin  aliquando  credulitus 
levis  et  temeraria,  cap.  Inquisitioni,  de  sent, 
excomm,,  si\c  lib.  v  Décret.,  lit.  39,  c.  A\,  et 
cap.  Pertuas'i,  de  Simon,  sive  v  Décrétai,  lit.  3, 
c.  35,  quani  facile  depouere  possis.  Hicautein 
agnoscilur  credulilas  gravis,  quœque  adeo  graves 
conscientiae  remorsus  ex  gravi  animarura  peri- 
culo  pariât  ;  quos  nisi  ralione  viceris,  non 
erls securus.nec  sincerœ  conscientiœ,  ut  vides  in 
textu,  n.  8. 

10.  Unde  subdit  eadem  Glem.  g  Demum:  Nos 
«  volentes  ipsos  clare  ac  secure  procedere  in  om- 
nibus factis  suis »  En  clare  et  secure  inter  se 

conjuncla,  quod  idem  est  ac  tulius  quœrere, 
sibique  metu  salutis  amittendœ  omnino  cavere, 
sublato  omni  dubio  atque  animœ  periculo. 

11.  Ex  hoc  igitur  constat,  in  dubio,  nulla 
prépondérante  ralione,  unicam  superesse  viam 
quam  ineas,  nempe  tutiorem  ac  securiorem. 

Responsiones. 

12.  Ad  hoc  aulera  respondent  varia,  sed  vana 
et  cavillatoria.  Primuin,  banc  regulam  restrin- 
gendam  esse  ad  casus  pro  quibus  adliibetur  ; 
sed  hoc  manifeste  faisum,  cum  pontifices  non 
hic  novam  constituant  regulam,  seb  universa- 
lem  et  antea  notam  assumant,  et  adhibeant  ad 
quoscunque  obvios  casus,  ex  ipso  jure  naturali 
ductam,  et  ad  quemvis  casum  particularem  scu 
juris  seu  facli  facile  applicandam,  ut  patebit 
conslderanti  textus. 

13.  Ab  bac  caviilatione  depulsi,  confugere 
coguntur  ad  illud,  ut  ea  régula  sit  consilii  non 
prœcepti  ;  sed  est  evidenter  absurdum  :  nam 
hic  a  pontiiicibus  requirebanlur  non  consilia, 
sed  ratio  interpretandorum  et  exsequendorum 
quorumvis  prœceptorum  :  tum  agitur  de  rébus 
ad  negotiura  salutis  et  animas  periculura  perti- 


nentibiis  ;  non  erp;o  de  ronsilio  tantnin  :  deni- 
(|iie  tola  ratio  judicancU  [leiidi-t  ex  illo  KccU'- 
siastiri  '  ;  Qui  amal  pcriculum  in  tllo  pevihil, 
quod  non  est  ronsiUi  sed  pra.'cepti  ;  aliocpii  ad 
consibnm  rpioque  perlinerel  illud  Evangcli- 
(MMn:«Uuodsiorubis  liius  dexfer  scandaU/al  te, 
crue  euin  ...et  illud  :  Unani  dabil  boino  com- 
miilalionem  pro  atiiina  sua'?» 

li.  Une  pcrlincl  locus  notabilis  et  notissimus 
sancli  Augustini  :  «  Graviter  peccaret  in  rébus 
ad  salutem  anima?  pcrtinenlibus,  vcl  eo  solo 
quod  ccrtis  iucerla  pra'poncrct  3;  »  ac  postea  : 
«  Vera  ergo  falsis,  aut  incerlis  ccrta  pnepone  '♦.» 
Quai  pri.nu:n  sunt  generalia,  et  ad  om  ncm  ca- 
sum tum  juris  tum  facti  pertinent  ;  deinde  pro- 
cul  absunt  a  concilii  ralione,  cum  ad  peccatum 
grave  pcrlinerc  dicantur. 

lo.  Respondent  deniquc  non  bcne  appellari 
incertaaut  dubia,  quaî  ulrinqueprobabilia  ju- 
dicanlur.  Sed  profecto  illudunt  lectoribus,  cum 
nolint  agnoscerc  ubi  didjium  nulla  pra?pondc- 
rante  ralione  vincitur,  rem  omnino  manere  su- 
speasam  et  incerlam.  Quantumvis  enim  proba- 
bilia  utrinque  ralionum  momenla  fingantur, 
vere  pro  dubio  relinquitur,  de  quo  nihil  affir- 
mare,  nihil  ncgare  posse  te  falearis.  Neque  hic 
opusest  disquisitione  sollicita,  sed  stalim  tcrmi- 
nis  inlelleclis,  nullo  labore  quod  verum  est  ani- 
mus  intuetur  ;  ex  quo  liquet  bas  responsiones 
mère  esse  cavillalorias.  Jam  ergopergimus  ad 
secundani  quœstiunculam,  facile  et  uno  verbo 
resolvendam. 

QU^STICXCULA  II. 

QucB  régula  data  sit  ad  vincendum  dubium  ralione 
probabili. 

16.  CoNCLUsio:  Régula  vincendi  dubii  ralione 
probabili,  est  ut  sit  probabilior. 

Hœc  clare  definita  est  in  concilio  œcumenico 
Viennensi,  ubi  duabus  contrariis  senlentiis  de 
informante  gralia  in  baplismo  infusa  recensitis, 
subdit:  «  Nos  autem  atlendenles  generalem 
efficaciam  morlis  Chrisli,  quœ  per  baplisma 
applicatur  omnibus  baplizatis,  opinionem  se- 
Gundam  (  quœ  dicit  lam  parvulis  quam  adullis 
conferri  in  baplismo  informantem  graliam  et 
virtutes)  tanquam  probabiliorem,  et  dictis  sanc- 
torum  ac  doctorum  modernorum  Iheologiaa 
raagis  consonam  et  concordem,  sacro  appro- 
bante  concilio,  duximus  eligendam  s.  »  En  re- 
gulam qua  vincitur  dubium  ralione  probabili  ; 
sed  ea  sane  lege,  utsit  probabilior  ac  dictis  sanc» 

•  Eccli.,  III,  27.—  '  Mallh.,  v,  29;  xvi,  26.  —  '  Aug..  De  bapU 
conl.  Donal..  l.  i,  c.  3,  n.  4,  tom.  ix.  —  ♦  Ibid.,  c.  5,  n.  6,  col.  83.  — 
'  Qem.  unica  de  summa  Trinil.  elf^d.  calh.,  siTe  Clem.,  1-  i,tit.  unie 
Fidei  calholic. 
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toyumDKKjia  cousonn:  alioqni  si'dcsit  illiul  vuKjis, 
si  iiliid  prohnhilins,  noiinisi  toinoni  oligcreliir 
(liil)io  romaucnlc,  ctim  niilla  ralio  piwpondo- 
rnrct.  llac  legc  agit  Kcclcsia,  ncc  sihi  rclinquit 
lihoniin,  ni  soiitoriliain  sivi  opinioïKMii  minus 
probahilcm  olif^al,  scd  oninino  prohaijiliorcni 
cligondani  duc.il.  oligendani  doccM-nit  ;  lanlaquo 
vis  inesl  prohabililali,  sed  inajori  lanlnm,  ni 
conciliiim  œcnmcnicnm  liac  Icge  scagcrconi- 
nihus  palam  lacial.  Qni  orgo  niinori  prohabili- 
lali dal  locinn,  concilii  œcnmenici  regulam 
apcrlissimani  spcrnit. 

47.  Ncc  oqnidcni  video  quid  rcspondcri  pos- 
sit.  Si  cniin  dixcrinl  agi  de  speculalivis,  non  de 
piaclicis,  primnm  quidcm  clarum  est,  ntrins- 
(jne  dul)ii  rcsolvcndi  parcni  esse  ralionein  : 
tum  etiam  palet,  hoc  quoquc  concilii  œcuine- 
nici  decretum  pertineie  ad  aliquam  praxim, 
nempe  ad  eligendam,  atquc  adeo  profilcndam 
cl  prœdicandam  aliquam  ex  duahus  scnlcntiis, 
gravissimo  animas  iutnro  discrimine,  siahea 
qiiam  concilium  chgendam  duxerit,  recedatur. 

18.  Ilinc  crgo  cmendandus  error  eorum  qui 
dicunt,  in  œquilihrio  rationum,  intellectum  de- 
lerminari  a  voluntate  pro  libito.  Audiendus 
enim  Apostolus  dicens  :  Bationabile  obsequhim 
vestrum^.  Non  crgo  ad  libitum  ehgimus  senlen- 
tias,  etjulicia  formamus,  sed  ex  prœscripto  et 
normaralionis;neque  dicit  concilium: «Nos  au- 
tem  hanc  sententiam  eligendam  duximus  ;  sed^ 
«  eligendam  duximus  ut  probabiliorem  magis- 
«  que  consonam...  »  Quare  intelligit,  non  ad 
libitum,  sed  ratione  tantum  flecti  intellectum. 

19.Hinc  quoqueemendandiduo  errores  extre- 
mi  :  aller  Joannis  Synnichii,  cujus  hœc  verba 
sunt  :  «  Non  licet  sequi  opinionem  vel  interpro- 
babiles  probabilissimam  2.  »  Hoc  enim  est  aper- 
le  sanctœ  synodo  repugnare,  cum  illa  eligat 
opinionem  quae  sit  tantum  probabilis,  modo  sit 
prohahilior.  Nec  minus  ex  eodem  concilio  con- 
demnandi  qui  ad  aliud  extremum  tendunt,  nem- 
pe, ut  omnis  probabilis  opinio,  minus  licet  pro- 
babilis magis  probabili  comparata,  pari  loco 
habeatur.  Quœ  sententia  non  minus  répugnât 
concilio, a  quo  non  qugecumque  probabilis,  sed 
tantum  ea  quœ  probabilior  videatur,  eligitur. 

20.  Danda  ilaque  'est  opcra,  ut  uterque  pro- 
hibeatur  error,  et  is  quo  negatur  vinci  dubium 
prœponderante  probabiliori  ratione  ;  et  is  quo 
minus  probabilis  œquo  omnino  jure  cum  magis 
probabili  gaudere  videatur. 

21.  Eodem  perlinet  hœcjuris  régula  4o  : 
«  Inspicimus  in  obscuris  quod  est  verisimilius, 
vel  quodplerumque  fieri  consuevit  3.  »  Latente 

'  Rom.,  VII,  1.  —  J  Si/n.,  1.  i,   c.  27  et  87,  §  364,   etc.  —  3  In  6> 

J)irrg.jur.,tà. 


enim  vcro,  nccesse  est  quacratur  sallem  illiid 
(piod  (icri  consuevit  ;  hoc  enim  constat  esse  veri- 
similius. 

22.  Stcnt  crgo  hœ  dnœ  regulœ  :  latente  omni 
ex  parle  vero,  qii.eraliir  lutins  ;  id  est  quod  ah 
omni  absit  [)ericid()  :  jam  illucescenle  ac  inci- 
pionl(^  vcritale,  ncc  lamcn  plene  orta,  quîieralur 
probabilius  ac  verisimilius. 

23.  Neque  enim  latente  vero,  ac  nulla  prœ- 
ponderante ratione,  dicit  régula,  in  dubiis 
a^quo  rationum  verisimilium  sive  probabilium 
pondère  :  Age  ut  vis,  scquere  utrumlibet  ;  sed, 
sequere  lutins  ;  ncc  item  :  Age  ut  vis,  dicitur 
praîvalente  aliqua  ratione,  sed,  scquere  proba- 
bilius ac  verisimilius.  Sic  judicium  tuum,  etsi 
probabile  tantum,  erit  tamen  œquissimum,  du- 
bio  supcrato,  juxla  œcumenici  concilii  Vien- 
nensis  aucloritafem,  per  eam  sententiam  quœ 
et  probabilior  dictisquc  sanclorum  magis  con- 
sona  videatur. 

24.  Quam  enim  sententiam  optimam  ac  pro- 
babilem  esse  judicaveris,  secundum  eam  agere 
jus  est  :  quamvis  etiam  liceat  a  jure  décédera, 
ac  perfocliora  amplecli  si  lubct. 

23.  Hœ  autem  regulœ  quam  inter  se  connexœ 
sint  nemo  non  videt.  Si  enim  nefas  est,  nulla 
prœponderante  ratione,  declinare  ab  eo  quod  est 
lulius  :  quanto  magis  veritatem  melius  afful- 
gentem,  ac  pro  lege  stantem  simul,  et  securilati 
et  probabilitali  postponere  ! 

DISSERTATIUNCULA  H. 

DE  OPINIONE  MINUS   PROBABILI,  AC  SIMUL 
MINUS  TUTA. 

i .  Duœ  sunt  in  materia  probabilitatis  quœ- 
stiones  principales  :  prima,  quid  sentiendum, 
quidve  agendum  in  œqualitale  rationum  pro 
lege  et  contra  legem  ;  a'.iera,  quid  sentiendum, 
quidve  agendum  prœponderante  ratione  proba- 
bili. Hanc  nunc  speciatim  pcrtrarlandam  puta- 
mus.  Observari  sane  volumus,  loqui  nos,  non 
de  probabilitate  ut  in  se  considerari  posset,  scd 
de  probabilitate  respectu  ipsius  operantis;  ita  ut 
sequi  possit  eam  opinionem,  quam  ipse  ut  mi- 
nus probabilem  et  simul  ut  minus  tutam 
agnoscat. 

Quœrimus  autem  hic,  an  et  qua  censura  af- 
fici  eam  oporteat  ? 

2.  Ac  primo  quidem  constilit,  adversari  eara 
certissimœ  regulœ  in  œcumenica  Viennensi 
synodo  confirmatœ,  cui  etiam  antiquœ  juris  re- 
gulœ consenliant.  Quod  quia  jam  expeditumest 
scripliuncula,  De  dubio  in  negotio  salutis,  hoc 
loco  prœtermittimus. 


DISSKUTATHNCULA    SECINDA. 


Toa 


:).  Nimc  niitoni  id  prinuiin  addiimis  :  oain 
opiiiioncm,  qn;r  iii  saliilis  nogotio  pro  minore, 
oliain  prol);d)ililalo  pni:nol,  csso  iiovam,  ac  oin- 
iiibiis  relie)  sax'ulis  inaiidiUuii,  postroiuo deiiuiiii 
sîTCuli)  Ir.idi  l'ivpisse. 

i.  Id  lit  licpiido  conslct  cl  extra  (niinein  litciu 
poualiir,  uliinur  aiiclorilalc  gravissima  rcvc- 
rendissiini  Palris  Tliyrsi  Gonzalez  ',  quo  ncmo 
doclius  et  candidiiis  liane  inaleriain  illiislr.ivit  ; 
quein  ego  quolies  testeni  appel  la  vcro,  noiniisi 
honoris  ac  rcvcrentia;  causa  noniiiiatiiin  Ncliin. 

o.  Is  crgo,  ab  ipsa  jam  introduclionc  prœvia, 
post  allegatain  «  benii:na  ii  sentenliain  de  iisii 
licito  opiiiionis  probabilis  iiiimis  tuta^  in  occursii 
probabilioris  et  lulioris,  »  lurc  siibilit  :  «  Cœpit 
iiaîc  opinio  tradi,  ac  typis  vulgari,  ^crgente  ad 
lincm  sœculo  proxime  superiori  2  :  »  quibus 
verbis  nibil  clarius. 

6.  In  processu  vero  operis  banc  ubiqiio  novi- 
tatem  inculcat  :  «  Opinio  ista  prol)abiiistarum, 
quod  liceatse]uiopinionem  probabilcm,  relief  a 
probabiliore  et  tiiliore,  cognita  non  fuit  in  Ec- 
clesia  Dei  usquc  ad  sœculuni  decinuini  sex- 
tum  3  ;  »  ac  paulo  post  :  «  Ergo  suavitas  legis 
evangelicœ  non  dependet  a  probabilislarum  bc- 
nignilale  :  alioqui  nobis  cum  magno  Guigone 
Carlhusianorum  quondam  generali  cxclamare 
liceret  :  «  0  aposloloruni  Icnipora  infelicissima  ! 
a  0  viros  illos  ignorantife  tenebris  invoUitos,  et 
«  omni  miserationedignissimos,  qui,  ut  ad  vi- 
«  tam  perlingerent,  propler  verbalabiorumDci 
a  tam  duras  vias  custodiebant,  et  bœc  nostra 
a  compendia  neseiebant  !  » 

7.  Postca  rursus,  de  nova  probabilislarum 
sentenlia  loquens,  inquit  :  «  Omncsantiqui  theo- 
logi  anle  saeculum  prœteritain  doclrinara  con- 
trariam  tradiJerunt  *.  »  Alibi,  post  allegalos  Pa- 
tres, sanclosque  doctorcs  scholasticos,  Thomarn 
ac  Bonavenluram,  alios:  «Reliquos  scbolaslicos 
tt  antiquos,  et  auctores  Summarum,  anle  ann. 
«  lo"',  nostram  scntentiaui  tradidisse  ^.  »  En 
opinioni  novcc  annum  ctiam  suum  natalem  as- 
signat, quo  temporescilicet,  Bartbolomaeo  Médi- 
na auctore,  primum  in  lucem  emersit,  ut  no- 
tum  est.  Non  ergo  traditio  banc  sententiam  pe- 
perit  :  certo  ac  noto  auctore  ,  certo  ac  noto 
tcmpore,  ut  caeterœ  exitiosœ  no  vitales,  banc 
ortani  esse  constat. 

8.  Qualis  aulem  exinde  adversus  tam  novam 
sententiam  exsurgat  prœscriptio  doctus  auctor 
nontacet  :  «  Quare,  »   inquit  ^,  «  exeo  quod 

'  Citatur  hic,  tundamentum  iheologia  moralis,  id  est  de  recto  uiu 
opinionum  protiatiiium,  auct  P.  Thyno  Comaltz...  ;uxta  exemplar 
Romtr,  1634,  in-4'. —  ^  Jnlrod.  ad  Dits,  de  nclo  usu  opin.  protab., 
n.  1  et  2.  —3  Diss.8.  c.  3,  §8,  n.93,p.  77.  —  <  Diss.  12.  inlrod., 
%  1,  n.  2,  p.  345.  —  5  Ibii.,  13,  c.  2,  §  9,  in  ipso  titulo,  p.  390.  ^ 
•  /6»"i.,  {1,  n.  ll,p.366. 


nulla  nientio  liujusdoetrina},  de  licito  usu  opi- 
iiionis minus  luta^  in  occur.su  tutioris,  et  ope- 
ranti  ipsi  probabilioris.  apud  Patres  repcriatur, 
neiine  asanclis  scliolaslici.sepii  a  Palribiis  suam 
doelrinam  acccperunl,  ne(jnea  Ibeologo  ullo 
qui  anle  pra'leritiun  saeculum  scripseril,  sit  Ira- 
dila,  conlicitur  manifeste  illam  esse  novam  et 
in  Kceîesia  ignofamusque  ad  fmemdeeimi  sexli 
sa'cnli.  Ilinc  autem  elieilur  i'.latn  e.sse  falsam  ; 
(plia  incredibileest,  Dcum  per  lot  siecula  occul- 
tasse omnibus  anliquis  Iheologis  doclrinam  vc- 
ram,  adeo  proficuam  adfacililandamcœli  viain  , 
et  permisisse,  ut  omnes  prisci  theologi  qui  lioc 
l)unclnni  attigorunl,  per  lot  sœcula  errassent.  » 
Ibecpius  juxla  acdoctus  auctor  adversus  novam 
doclrinam  jiro  suo  in  verilatcm  studio  et  zelo. 
scribitet  admonet. 

9.  Nec  semel  inonuisse  contenlus,  tolus  in  co 
est,  ut  more  Palrum  contrariam  sententiam  ex 
hac  prœscriptione  novitaliselidal,  Namque  alle- 
gato  sancli  Augusiini  loco,  subdit  •  :  «  Unde  pro- 
babiiismus  non  fuit  cognitus  a  I\itribus  ut  illum 
sequerentur,  et  ejus  usum  fidelibus  commcn- 
darent,  sed  ut  improbarent  :  modusque  iste  di- 
rigendi  conscientias  apud  multos  ex  probabi- 
lislis  :  a  Probabile  est  hoc  ;  graves  auctores 
«  affirmant  esse  licitum  :  ergo  sccurc  possumus 
a  boc  facere,  »  fuit  incognitus  Palribus.  Quis 
autem  credat,  quod  Deus  occultaturus  esset  Ec- 
clesife  modum  illum  benignum  dirigcndi  cons- 
cientias, si  ille  verus  foret?  quis  sibi  persuadeat, 
nulli  antiquorum  Palrum  et  sanclorum  doclo- 
rum,  quos  Deus  voluit  esse  Ecclesiac  sauctaî 
lumen,  in  mentem  venturum  fuisse  hune  mo- 
dum  resolvendi  dubia  conscientiaî,  si  ille  verus 
et  securus  foret  ?  Quare  silcntium  Pa  trum  et  an- 
tiquorum doctorum  bac  in  parte  est  omni  tuba 
vocilius,  ad  impugnandam  probabilismi  no- 
viîatem.  »  Hoec  vir  sanctissimus,  zelo,  ut  legenti 
palet,  veritatis  incensns. 

10.  Ilœc  vero  eo  firmiora  sunt,  quod  hic  agi- 
tur  non  de  aliquapeculiari  noviiale,  sed  de  uo- 
vitate  in  régula  morum,  aut  quemadmodum 
doctus  auctor  loquilur,  in  modo  regendi  cons- 
cientias: quem  modum  aChristo  ipso  traditum 
Ecclesiœ,  elabea  diligentissime  servatumopor- 
tuit  ;  qui  lamen,  si  Palribus,  si  .sauclis  omnibus» 
si  denique  Aposlolis,  unde  erat  repeltndus, 
ignolus  est,  merito  cum  auctore  post  venera- 
bilem  Guigonem  exclamandum  esset  ;  «0  apos- 
«  tolos  tantarum  rerum  ignaros,  qui  nostra 
«  ha^c  compendia  neseiebant  2  I  » 

11.  Hujus  autem  no\ilatis  error  in  eo  est, 
quod  passim  apud  probabilislas  ex  ipsa  docto- 
rum auctoiitate  rei  probabiiitas  inferatur,   eo 

'  Diss,  12,  Int.,  f  5,  n.  15,  p.  3&4,  —  î  Sup.,  n.  6. 
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(|iu).l  voiisiiuilo  lion  sit,  viros  graves  ralionihus 
(losliliilossicMol  sic  cxisliinassc  ;  iiii(l(î  lola  ralio 
iiiv(\sli};aii(laî  vnrilalis  oo  landcin  rediicilur,  ut 
omissa  <|ua'sliono,  qiiid  illo,  qtiidvcrmn,  qiiidvc 
lalsiiin  sit,  id  uiiiun  quaM-atiir,  qiiid  illc,  quid 
islo,  quid  deiudo  lioinincs  scnsoiiut  ;  qua  via, 
iiulla  est  promptior  ad  liominuin  maiidala  et 
Iradilioncs,  Christo  proliibento,  inducondas. 

h2.  Unde  doctus  Gonzalez,  nec  unquani  sine 
honore  appcllandus,  lia3C  infert  *  :  «  Constat 
aulcni  uiodum  illuin  dirigendi  conscienlias  per 
probabilitalcm  opinionuni,  nulla  habita  ralione 
de earuin  veiitatc,  non  fuisse  in  iisu  Ecclcsia; 
per  duodecini  vcl  tredeciin  sœcula,  quœ  antc  D. 
Thomanietlheologos  scholaslieos  prœcesserunt. 
Namsanctus  Thomas,  sanctus  Bonaventura  et 
aUi  scholaslici  constanter  docuerunt,  necessa- 
rium  esse,  quod  operans  sibi  persuadeat  illam 
(opinionem  quain  sequitur)  esse  veram  et  legi 
œtei  n;c  conCormem.  »  Nuiic  autem  quid  verum, 
quid  lalsum  sit,  pro  indilTerenti  habelur  :  et 
curiose  tantum,  non  necessario  quœritur  ;  cum 
ex  probabilismo  id  unum  agatur,  ut,  quid  is 
vel  ille  probabiliter  dixerint,  inquiri  oporteat. 

13.  Hœc  igitur  illa  est  probabilismi  suspecta 
et  periculosa  novitas,  quam  auctor  egregius  in- 
sectatur.  Nec  ipsi  probabihstae  suam  originem, 
aut  novitalem  negant.  Possumus  commemorare 
omnium  ordinum  viros  graves,  qui  probabilismi 
doctrince  unum  tantum  idque  postremum  sœ- 
culum  attribuant,  totique  antiquitatiunius  pos- 
tremi  sœcuU  sententiam  opponant. 

14.  Hinc  autem  illa  vulgaris  objectio  facile 
coiTuit  :  ignoscendum  sententiœ  quœ  tôt  ha- 
beat  defensores  ;  verum,  si  ab  antiquo,  si  longo 
et  firmo  usu;  sin  autem  recentius  assumpta 
aucloritate,  falsuin  ;  alioqui  tôt  morum  probra 
intacta  relinquerentur,  cum  eosdem  fere  ha- 
beant  defensores  quibus  ipse  probabilismus  ni- 
titur. 

15.  Neque  tantum  huic  sententiœ  prava  no- 
vitas inest,  sed  etiam  manifeslus  error,  et  evi- 
dens  animarum  periculum,  cum  eam  securita- 
tem  conscienticG  promittat  quœ  inanis  ac  falsa 
sit.  «  Quis  enim,  inquit  Gonzalez  2,  dédit  hoc 
privilegium  quatuor  vel  quinque  auctoribus 
doctis  et  piis,  ex  iis  qui  faciunt  opinionem  pro- 
babilem,  ut  hoc  ipso  quod  illi  probabihter  as- 
seruerint  aliquem  contractum  esse  licitum,  red- 
dant  illum  licilum  omnibus  qui  evidenter  non 
cognoverint  illos  errasse,  et  affundant  securita- 
tem  omnibus  qui  non  fuerint  assecuti  omnimo- 
dam  cerlitudinem  de  illorum  deceptione  ?  » 
Quod  quidem,  inquit,  nihil   aliud  esset,  quam 

1  Diss,  13,  c.  2,  §  I,  n.  40,  p.  366.  —  =  Diss,  3,  c-  3,  J  4,  n.  61,  p. 
66. 


îcquiparare  eos  ancloribus  canonicis  qui  omni- 
moda  infallibililate  gaudont. 

IG.  Jam  vcro,  quanto  animœ  suœ  pcriculo 
errent  illi  qui  operantur  ex  scntenlia  quam  ipsi 
quoquc  minus  probabilcm  judlcent,  idem  auclor 
sic  explicat  >  :  «  Qui  operatur  secundum  opi- 
nionem minus  tutam,  rclicta  tutiore,  quœ  sibi 
ab  aucloritate  et  ratione  apparet  absolute  et 
simpliciterverisimilior,  nequit  coram  supremo 
judice  hnnc  modum  operandi  defendere  :  .... 
quia  nihil  potcritresponderejudiciinterroganli, 
cur  scculus  sit  sententiam  illam  sibi  favorabilem, 
quandoquidem  viderit  oppositam  esse  absolute 
et  simpliciler  verisimiliorem  aucloritate  et  ra- 
tione.nErgo,  tcsleGonzale,  sentenlia  minori  pro- 
bai)ilitati  sibinolœfavens,  periculosa  est  insalu- 
lis  negotio,  nec  ipsi  operanli  ullam  securitalem 
nisi  fallacem  prœstat.  Ergo  eliininanda  est,  ut 
verœ  securitnliel  animarum  saluli  consulatur. 

17.  Pergit  idem  auctor  2  :  «  Si  enim  respon- 
deat  (ille  operans  ex  sententia  sibi  quoque  visa 
minus  probabili)  :  Domine ,  sectatus  sum  illam 
sententiam,  quia  duodecim  auctores  graves 
illam  ut  veram  docuerunt,  statim  judex  oppo- 
net  :  Serve  nequam,  hœc  tibi  responsio  non 
proderit.  Quid  enim  referebat  ad  securitatem 
tuœ  conscientiœ,  scire  quod  duodecim  auctores 
contractum  illum  defendebant  ut  licitum,  si 
simul  sciebas  viginti  graviores  illum  defendere 
utillicitum,  et  auctoritas  illorum  majoris  apud 
te  erat  momenti?  Cur  minorera  auctoritatem 
majori  prœtulisti?  Nonne  sciebas  facilius  esse 
quod  decipiantur  duodecim  quam  viginti  doc- 
tores  ?  » 

1 8  Cum  ergo  ex  aucloritate  doctorum  sibi 
faventium  nulla  succurrat  excusatio  idonea  ad- 
versus  Dei  judicium,  videamus  quale  ex  ratione 
prœsidium  habeat.  Sic  enim  urget  auctor  3  : 
«  Si  autem  respondeat  :  Domine,  secutus  sum 
opinionem  illorum  duodecim  doctorum,  quia 
nitebatur  fundamento  gravi  et  prudenti,  iitpote 
quo  moli  sunt  viri  sapientes  et  probi;  statim 
Deus  reponet  :  «  Serve  nequam,  ex  ore  tuo  te 
judico  ^.  »  Nam  illud  fundamentum  ideo  fuit 
grave  et  prudens  respectu  illorum  doctorum 
quia  ipsis  apparuit  verisimilius  fundamento 
sententiœ  contrariœ  ;  tibi  autem  e  contra  funda- 
mentum sententiœ  contrariœ  apparuit  absolute 
et  simpliciter  ut  sensibiliter  verisimilius  :  cur 
ergo  contempsisli  sententiam,  quœ  in  tua  œsti- 
matione  nitebatur  fundamento  majori,  ut  sec- 
tareris  sententiam,  cujus  fundamentum  tibi 
apparuit  minus  verisimile?  Ergo  non  motus  es 
ad   sectadam    sententiam  tibi  favorabilem  a 


'Diss.  4,  c.  2,  §2,  n.  14,  pag.  94. 
C.2,  §  i,  n.  16.  —  *Luc.,  MX..  22. 


.  2  nid.,  n.  15.  —  3  Diss,,  4, 
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niomenlis  raliouis.  ncc  a  poiulore  aiuloritatis; 
«liiandoqiiidcin  lu  ipsc  agnosccbas  majus  aiic- 
torilatis  ci  ralionis  pondus  in  .vnlcntia  stanlc 
pro  nioo  pra^ceplo  ot  \cç:c.  Er^a)  in  oporando, 
non  inoain  leponi  el  \oliinlaloni.  sod  raincni  cl 
sangninoinconsiilui>li.  Nonno  libi  evidens  crat» 
ex  illij;  duahus  sonlenliis  allcraiii  cssc  falsani* 
et  alleram  dnnlaxal  esse  vcram?  Cur  crpo  ha- 
bcns  urgcnlissima  lunilaincnla  ad  tibi  pcrsna- 
dcndum  vcram  cs<c  sciilciiliani  slanlcni  pro 
Mica  legc,  scctaliis  es  scntcntiain  tibi  favorabi- 
Icni,  quam  cssc  falsani  illa  fundamcnla  libi  ur- 
pcnlissime  suadebanl,  cl  pro  cujus  vcrilalc  mi- 
nora tibi  fundamcnla  apparcbant  comparative 
ad  fundamenLi  allcrius  ?  Quid  ad  bœc  rcspondcrc 
polcrit  homo  illc  ?  Obmntescd  plane,  «  omnisquc 
iniquil.is  oppilabit  os  suum  *.  t> 

19.  Luce  ergo  est  clarius,  diligentissime 
priTcavendam  cani  opinionem,  qiia^  minori 
probabililati  faveal  ;  quippe  quœ  animas  indu- 
cal in  laqueum,  securilate  falso  oslensa,  non  au- 
lem  prœstita,  el  inevitabilis  damnationis  judi- 
cio  consccuto. 

20.  Cujus  mali  tons  est  quod  cui  sentcnlia 
aliqua  apparct  probabilior,  quauidiu  in  ea  est 
non  potest  de  contraria  favorabile  ferre  judi- 
cium.  Neque  enim  fieri  potest  ut  assentiatur  ei 
quam  minus  probaverit.  Ergo  alteram,  vero 
licet  opinatito  judicio,  crédit  veram,  sive  verio- 
rem,  ita  dictante  conscienlia  ;  el  tamen  agit 
ullro  secundum  contrariam,  licet  fieri  posse 
senliat,  ut  contra  legem  agat,saltem,  ut  aiunt, 
materialiter.  Quod  si  contigerit,  lum  vero,  ait 
Gonzalez,  «  ille  error  non  excusabit  a  peccato, 
quia  réclamai  conscienlia,  cui  apparel  verisi- 
milius,  illam  operalionem  esse]malara  et  pro- 
hibitam  2.  » 

21.  Quare  graviter  errant  qui  contra  senlen- 
tiam  sibi  probabiliorem  agunt.  «  Si  enim  eo 
prœtextu  facial  contractum  reipsa  probibitum, 
haec  non  est  solum  transgressio  materialis,  per 
se  loquendo,  sed  forraaiis...  Si  aulem  non  sit 
reipsa  prohibitus,  nibilorainus  peccat,  saltem 
per  se  loquendo;  quia  voluntarie  se  exponit 
periculo  violandi  legcm,  exercens  contractum, 
quando  prudenter  judicare  potest  esse  prohibi- 
lum,  et  nequit  judicare  non  esse  probibitum  * .  « 
Sic  undique  errores,  peccata  prœcipilia  pro  mi- 
nore probabilitate  cerlanli. 

22.  Nec  solvi  potest  bœc  viri  optimi  atque 
doctissimi  ratiocinatio.  Sic  enim  urgel  operan- 
lem  contra  sententiam  sibi  probatiorem  vi- 
sam  ♦  :  «  Non  ex  illorum  sententia  sed  ex  tua 
judicandum  te  esse  sciebas,  dicente  Apostolo  6  : 

1  Ptal.  CTi,  Ai.  —  '  Diss.  4,  c.  î,  §  10,  u.  65,  p.  121.  —  *  .  Lid. 
12.  §  I,  n.  5,  p.  347. —  <  /6ti.,5,  §2,n  .   16,  p.  Ul.  — *  iîojn.,  xiA.23, 
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«  Tc«limoniiim  illis  reddeiili>  conscienlia  ipso- 
«  ruin.  »  non  conscienlia  alioruni.  «  Quod  ina- 
pis  iirgct  idem  Aposlolusdiccns  '  :  a  Oiiianl«Mn 
'i  disccrnit.  si  mandiiravcril,  damnatiis  est; 
u  (plia  non  c\  (idc  :  omne  aulem  (]uod  non  est 
0  o\  lidc,  |)Occalum  est.  t>  Tu  anlrni  discrevisti, 
et  Iccisti  quod  crcdobas  cssc  i)cccatum  (ju<licio 
sciliccl  illo  secundum  proba!)iliorcm  quam  pu- 
lahasscntcnliam  lalo^  :  juste  ergo  damnaberis, 
quia  non  fccisli  ex  fidc  lua.  » 

23.  Est  enim  profcclo  illa  lux  probalior  et 
vcrisimilior  menti  h\x  aflulgcns  ;  est,  inquam, 
simul  cl  veritatis  ipsius,  cl  conscicntiaî  tuaî  Ics- 
tis,  prim.Tque  cl  œtcrnai  IcLiis  igniculiis,  a  quo 
rocedere  niliil  aliud  melius  inlucntem,  cerlum 
piaculum  est. 

24.  Jam'ergo,  opinionis  minori  probabililati 
laventis  error  bac  nota  inuri  dcbel  ;  quod  no- 
vus,  quod  inauditus,  quod  animas  saîuti  peri- 
culosus  ac  noxius,  et  conscienliae  lumen  exlin- 
guens. 

25.  Hue  accedit  alla  nota  :  quod  ille  fons  sit 
corruptelarum omnium, qnac  in  moralemlheo- 
logiam  invecttc  sunl.  Fac  enim,  cogites  lot  opi- 
niones  noxias  ;  bas  simul  cum  minoris  proba- 
bililatis  auctoritale,  atque  ex  illa  natas,  magistra 
experientia  docebil  ;  nec  fieri  potuit  quin  a  ve- 
ritate  deflecterent,  qui  non  verum  falsumque, 
sed  liominum  de  vero  falsoque  varia  opinan- 
tiura  arbitria  quaerebant. 

26.  Hae  suntigilur  justœ,  nec  minus  necessa- 
riie  censurœ,  nisi  velimusfalsa  securilate  sim- 
plices  animas  mergi  in  inleritum. 

27.  At  enim  Roma  lacet  :  sane  ;  sed  ullro ad- 
monuit,  ne  suum  silentium  approbationiverli 
sineremus  '.  Absil  intérim  ut  vetet  quominus 
episcopi  suo  funganlurofficio.  Vidilaequo  animo 
tôt  graves  Gallicanorum  episcoporum  censuras 
contra  probabilismum  vabde  et  expresse  insur- 
gentes.  Vidit  Senonensem,  viditBituricensem, 
vidit  Parisiensem,  vidit  Vencien  sem  Roma 
quoque  leclam  et  excusam  in  Fagnani  doctis- 
simi atque  optimi  viri  opère  :  vidit  recenlis- 
sime  Rtohomagensem  doctissimam  ac  forlis- 
simam  '.  Quas  quis  reprebendit?  quis  bonus 
non  laudavit?  Vidit  summos  vires,  Lauream, 
Daguirreum,  alios  cardinales  adversus  proba- 
bilismum pra?eunies:vidilPalla\icinum  a  pris- 
tiua  quam  imbuerat  sententia  publiée  receden- 
tem  ;  quod  idem  fecerat  Daguirreus,cditis  doc- 
tissimis  retiactationibus  «n  eruditissima  Collec- 
tioneconciliorumHispaniae*.Hisaddoantiquio- 


'  Rom..  HT,  23  —  '  Propos.  27,  inter  damnât,  ab  Alex.    Vil,  24 

sept.  16S5.  —  ^  De  opin.prob.,n.   2s7,    2S3,  éd.    Brux.,  1667,  p. 

245.  —  *  Refert.  Thyrs.  Gonz.,  De  rccl.  usu  opin.  prob.,  Dissert.  13- 
cap.  2.  $  11  et  13,  n.  76,  9â,  p.  393,  405. 
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roiii  IJt'll.iiniiiMini  in  ogroftioopcrc,  cni  tilulii'^  : 
«  Admoiiilio  iul  cpiscopuni  Toanciisem  ',  v  (]\\0 
oiiiiics  o|)iscopos,  sul)  lu'polis  siii  iioinino,  de 
proimbilismo  vilando  gravissimc  cominonilos 
voliiit.  llos  Hoinasiispoxil.  Noniiunfpiain  olips.i 
se  pr.'iîvcniri  ainnl  alcpioEcdcsianim  coiifiniini  ('. 
judicia.  Scd  liœc  liaclcmis. 


DISSEUTATIMNCllLA  III. 

DE  CONSCIENTIA. 

Kx  cnp.  Inquisidoni  luœ,  de  scnl.  cxcomv}.,  lih.  v; 
Dcrrrlol,  (il.  30,  ci]),  /j'i'. 

Hoc  dccrclum  Innocenlii  111,  consullissimi 
i  ontiHcis,  uniini  cssc  in  iolo  jure  longe  accura- 
lissimuni  ac  lucidissimnin  llieoiogi  et  juriscon- 
sulli  onines  facile  condlcnlur.  Hoc  aulemdelîniri 
qufcslionem  nostiani pio pcnlcntia  ipsioperanli 
luliore  .simul  ac  prohabiliore  \isa  dcmonslrare 
aggrediniur,  hoc  prœsupposito  : 

Conscientiam  siii  certam  esse  oportere,  ac 
prosilientem  ad  actus  quos  malos  esse  senlil, 
procul  dubio  esse  malam,  llieologi  onines  nno 
ore decernunt,  alleslantc  Paulo  :  «  Finis  piœ- 
«  ccpti  est  charilas  de  corde  puro,  et  con- 
«  scicnlia  bona,  »  certo  utique  bona,  «  et  fide 
«  non  ficta2.» 

Quod  vcro  sil  mala  prosiliens  ad  actus  quos 
ipsa  non  quidcm  certo,  sed  lamen  probabilius 
malos  esse  credat,  sic  demonslramus. 

Contingit  conscientiam  prohiberi  ab  agendo, 
«vel  ex  eo  quod  sciât  pro  certo  »  se  maie  agere, 
vel  ex  eo  quod  «  non  sciai  pro  certo,  sed  crc- 
«  dal.  »  Primo  casu,  quo  «  pro  ccrio  sciât  »  se 
maie  agere,  prohibetur  ab  actu  ut  aperte  illi- 
cito,  puta  a  reddcndo  debito  conjugali,  de  quo 
hic  agebatur,  propter  impediiuenlum  alleri 
conjugum  pro  vero  et  certo  iiolum.  Hœc  igitur 
înnoccntii  111  prima  est  distinclio,  nihil  habens 
difficultatis. 

Secunda  vero  talis  est  :  ^  In  secundo  casu,  quo 
quisnon  sciai  sed  credat  (subesse  impedimen- 
tum),  ilerum  dislinguendum  est  utrurababeat 
Jianc  conscientiam  ex  credulitate  levi  et  leme- 
raria,  an  probabili  et  discreta,  licet  non  evidenli 
et  manifesta  :  »  quo  ultimo  casu,  creduhtatis 
Bcilicet  probabilis  et  discretœ,  Jecernit  Ponli- 
Icx,  stanle  illa  credulitate,  non  posse  ab  ita  cre- 
(lentc  prosihri  in  actum,  «  ne  in  alterutro,  vel 
conlra  legem  conjugii,  vel  contra  jiidioium 
conscienliœ  committat  offensam.  «  Ergo  quo- 
mintis  agas  prohibet,  non  modo  «  credulilas 
«  cvidens  et  manifesta,  »  verum  etiam  «  proba- 

»  Ap   eumdGonz  ,  Jbid.,  n.  90,  pag.  402.  —  '  I.  Tint.,  i,  5- 


«  biiis  cl  discreta  :    »  quilnis  verbis  rem   pro 
nuhis  defmilam  pulamns,  cl  sic  oslendimus. 

Primtmi  enim,  ipse  casus  quam  tractai  Pon- 
tilex,  est  is  ipse  de  quo  quœrimus.  Supponit 
enim  pranalerc  in  operantis  animo  illam  «  crc- 
«  dulilalem  »  sive  opinioncm  «  probabilem  et 
«  disci'olan).  »  Non  autrjn  ])ra!valcrel,  nisi  ex 
prœvalenle  quoque  ralione  probabili,  acper  hoc 
probabiliore  visa.  Ergo  is  ipse  casus  est  de  quo 
quaîrimus:  hocprimum- 

Secundo  aulcm  liquet  pro  nobis  dcfinitum 
esse  {)erspicuis  verbis.  Est  enim  dcfinituiii  [)ra;- 
valcnte  ralione probabiliori  visa,  et  ex  ea  lacicnts 
in  animo  operantis  probabiliorem  senlentiam 
sive  credulilatem,  «  licet  non  evidenlem  atque 
«  nianifestam,  »  ipsum  quoque  opcrantem  im- 
peJiri  ab  agendo,  nec  nisi  lœsa  conscienlia  pro- 
siiire  posse  in  actum  :  ergo  ligal  conscientiam 
illa  opinio  sive  credulilas,  sive  sentcnlia  «  dis- 
creta «  cl  probabilis,  «  licet  non  evidens,»  atque 
aclum  prohibet  :  quod  erat  demonstran- 
dum. 

Confirmatur  :  ipsa  credulilas  «  levis  et  teme- 
«  raria  »  ligat  conscientiam  ac  prohibet  aclum  : 
ergo  a  fortiori  «  probabilis  et  discreta  »  credu- 
lilas. Major  perspicua  est  ex  illis  dccreli  verbis, 
«  et  quidem  ad  sui  pasloris  consilium  con- 
scienlia levis  et  lemerariœ  credulitatis  explosa, 
licite  polest  non  solum  reddere,  sed  cxigere  de- 
bitum.  y  Ergo  etsi  in  actum  prosiliri  potest, 
non  tamen  stante  illa  quamvis  «  temeraria  et 
(f.  lovi,  scd  prius  explosa.  » 

Amplius  confu-matur  ex  cap.  2,  Per  tuas,  de 
Siv.icn.,  lib.  vi  Décret.,  lit.  3,  cap.  35,  nbi  idem 
Innocentius  sic  decernit  :  «  Nos  igitur  respon- 
demus,  ut  idem  in  ordine  sic  suscepto  secure 
ministrct  ;  sed  contra  conscientiam  ulterius  non 
ascendat.  ne  œdificet  ad  gehennam  ;  licet  ex  eo 
quod  conscientiam  nimis  habuerit  scrupulosaiiî 
indifficultalem  hujusraodi  sit  collapsus,  quam 
utique  non  evadet,  nisi  deponat  errorem.  » 
Ergo  prohibet  actum  error  etiam  nimis  et  ira- 
provide  scrupulosus,  deponendusque  est  ne 
(édifices  ad  gehennam  :  quanto  magis  senlentia 
gravi  et  probabili  atque  discreta  insidenle,  et 
in  animo  operantis  preevalente  ratione,  ut  dic- 
tum  est  ! 

Quid  autem  sit  œdificare  ad  gehennam  idem 
Innocentius  111  Claris  verbis  docet,  cap.  Litteras, 
de  resta,  spol. ,  Mb.  n,  lit.  13,  cap.  13  :  «  Omne, 
inquit,  quod  non  est  ex  fide,  peccatum  est  :  et 
quidquid  fit  contra  conscientiam,  œdilicat  ad 
gehennam.  «  Ergo  œdificare  ad  gehennam  ni- 
hil est  aliud  quam  facere  contra  conscientiam  ; 
facere  autem  contra  con  scienliam  est  profecto 
illud  ipsum  de  quo  dicit  Apostolus  :  «  Quia  non 
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«  c\  Me  ;  omiio  aiilem   (iiiod   non   ost  e\  Ilde, 
«  poccalum  ost  '.  » 

Jam  01140  si  qiuu  vidimiis  capita  Dccrolaliiirn 
monte  ropolaïuiis,  piol'oclo  conslabil  sccuiidinn 
Aposloluin  poccare  contra  (idem,  id  osl  coiilra 
ooMSi  iontiam,  non  laiitiiin  oiiin  cpii  agit  ooiilra 
«  crcdiililalom  ovideidoin  et  inaMifoslam,  sed 
«  ctiadi  eiun  qui  agit  oonlra  crediililatem  pro- 
«  l)abiloin  et  discrclam,  lioet  non  evideidom  :  » 
iino  etiain  euin  (pii  agit  oonlra  consoioiitiam 
errantem,  eo  qiiod  niinis  scriipulosa  sit,  et 
soriipulo  cliain  levi  poisiiadori  se  sinal  :  doiii- 
que  poccare  euin  qui  agit  contra  ac  pcrsuasuni 
est  illis,  sive  ox  gravi  sive  ex  levi  rationo,  nisi 
priiis  eani  quaniciuupje  rationoni  seu  persuasio- 
nem,  sive  ralionc  sive  auclorilate  prœvalonle, 
jeponat. 

ÎLtc  Patrum  simplicitas,  liœc  apostolici  dicli 

ntolligenlia  erat  pro  régula  moriim.  Nunc  au- 

lein  alia  invcnerunt,  ncmpe  hœc  :  In  probabi- 

libns,  eliam  illis  nbi   de  sainte  agilur,  liccrc 

oredere  et  judicaro  quidqiiid  libct. 

Ad  nutumvoluntatip,nonadrationem  etiani 
prnDvalentem  flecti  judicia;  aîiani  esse  opinandi 
aejadicandi,  aliam  agendi  regulam  ;  hoc  est 
opinari  et  judicare  te  secundum  id  quod  appa- 
retlibiverisimiliussiveprobabilius;agerevero 
secundum  id  quod  apparet  tibi  minus  proba- 
bile  :  quorum  omnium  nulluin  in  Scripluris, 
nuUuni  in  Palribus,  nulluiii  in  jurevesligium 
reperia?. 

Neque  unquam  ullus  Pontifex  dubia  salulis 
et  conscientiaB  sic  resolvit,  ut  liceret  agere  ad 
libitum,  etiamsi  aliquamelior  agendi  ratio  ap- 
pareret,  sed  responderuntsemperexearatione 
qucc  ipsis  videretur  probabilior,  verior,  melior, 
sublilior,  cerlior,  tutior,  ut  passim  occurrit  in 
eorumresponsis.  Alia  omnis  agendi  .ationovcl- 
lum  inventum  est,  non  modo  contra  jura,  ve- 
rum  etiam  contra ipsum  spiritum  juris,  contra 
ipsam  œqui  bonique  rationem. 

Neque  docebantur  homines  ut  agerent  contra 
ac  ipsis  persuasum  esset  etiam  ex  probabili  ac 
discreta  ratione  ;  hoc  enim  est,  ut  ait  TertuUia- 
nus  *,  «suam  quoque  conscientiam  ludere;  » 
sed  simpliciteradmiltebantapostolicum  illud  : 
0  Omne  quod  non  est  ex  fide  »,  ex  conscientia, 
ex  pcrsudisione, peccalum  est,  ui\e[  exiis  capi- 
tibus  satis  superque  constat. 

'  Jiom.,  ïiv,  23,  —  *Ad  nation.,  i,  1. 


OISSEUTATIMNCdLA  IV. 
DE  phuukntia. 

L'x  revcrendissimo  Paire  Tliyr^o  (îoii/alcz,  trnct.itii  da  rrcfo 
usa  opinioiium  probabiliuin,  Di.ssi-rl.  3,  cap.  3,  'i  7,  edit, 
1C94,  p.  74. 

riferins  oslcndilur,  nullam  aliam  pmdenliam 
reporiri  posse  in  soclandaseiitonlia  niiiuis  liila, 
cpiando  opposita  apparet  opcianli  inanifoslc 
verisimilior,  nisi  «  prudenliaiu  carnis,  quœ  ini- 
«  mica  est  Doo.  » 

8:;.  Quia  adversarii  noslri  sœpc  rcpetnntelcc- 
lionem  sentenli;e  minus  probabilis,  prœtoinnssa 
probabiliore  et  luliore,  esse  quiciem  minus 
prudentem,  cioteroquin  abFolule  prudcntcm 
esse;  nunc  ostendendum  nobis  est  nullam  hic 
prudonliani  intervenirc  posse  prœlcr  pruden- 
liaiu carnis,  qua3,  teste  Aposloloi,  «  mors  est, 
a  et  iiiimica  est  Deo  :  »  id  anlem  probabimus 
discurrendo  per  varia  prudentiœ  gênera. 

8G,  In  primis  si  Arislolelem  consulamus 
eumque  interrogemus  quid  sit  prudentia,  res- 
piMidebit  *,  0  Esse  habitum  agendi  vera  cuni 
ratione,  circa  ea  quae  sunt  bonahomini,alqi:e 
mala  ».  Quasi  diceret,  prudentiam  esse  habi- 
tum, qui  dictai  cum  vera  ratione,  quid  homini 
tonum  sit,  ut  illud  prosequatur,  quidque  ma- 
lum,  ut  illud  fugiat,  ut  exponit  D.  Vas(juez, 
tom.  II,  disp.  65,  cap.  1.  Quomodo  auten), 
quœso,  potest  prudenlia  vera  cum  ratione  die* 
tare  homini  cognoscenli  senlentiam  tutiorem 
esse  manifeste  verisimiliorem,quod  sit  bonum 
et  conforme  appetitui  recto  virtutis,  prœter- 
niissa  hac  senlentia,  eligere  oppositam  minus 
tutam,  quce  apparet  m.anifeste  minus  verisi- 
milis?  Certe  hoc  dictare  non  potest  nisi  pru- 
denlia carnis,  quaemagis  aestimat  bonum  tem- 
porale, quam  Dei  amiciliam. 

87.  Deinde  si  ab  angelico  Prœceptore  quœri- 
mus  quodnam  sit  prudentiœ  munus  responde- 
bit  2-2,  q.  49,  art.  7  :  «  Ad  prudentiam  prœcipue 
pertinet  recteordiiiarealiqueminfinem,  quod 
quidem  recte  non  fit,  inquit,  nisi,  et  finis  bonus 
sit,  et  id,  quod  ordiuatur  ad  finem,  sit  etiam 
bonum,  et  conveniens  fini  »,  Itaque  prudentia 
suppouit  appetitum  rectum  finis,  id  est  inten- 
tionem  finis  honesti  ;  ejusque  munus  est  ordi- 
nare  média  convenientia  ad  illius  finis  conse- 
cu'ioiicm.  Et  ideo  Aristoteles,  Ethic,  cap.  2, 
dixit  :  Quod  boni  tas  intellectus  practici  (id  est 
Veritas,  cum  finis  intellectus  sit  veritas)  est 
verum  conforme  appetitui  rector.  Ut  autem 
exponit  hune  locum  angelicus  Dortor,  1-2,  q. 
58,  art.  3,  ad  %,  philosophus  ibi  ioquitur  de 
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iulcllcclu  inuclico  secuaUuia  quod  est  consilh- 
liviis,  cl  niliociimtivus  corum  (iiuc  siuil  ad 
UiKMu;  sic  cniin  porliciliir  pci-  priulcnliaiu.  1ji 
iis  iuilcin  (pue  suiit  ad  finein,  locliliido  ratio- 
ni.s  consislil  il»  confoiiiiilalc  ad  appcUUim  finis 
(lcl)i(i. 

88.  Inqiiiio  igilur,  ex  qiia  inlcntione  oriri  ^ 
valcat  clcclio  opiiiioiiis  inimis  luke  in  occursu 
tulioris  evidcnlcr  prohaliilioris;  el  qucni  (inom 
inlcndat,  qui  opinioncni  minus  prubabilen» 
pivx'lert  opinioni  evidcnlcr  probabiliori,  cuni 
mandcslo  pcriculo  violandi  legcni  Dei  ?  Certe 
clcclio  ha}c  ex  cliaiilate,  quie  est  primum  mo- 
bile omnium  virlulum,  oriri  non  polcst  ;  nec 
ilcm  ex  inlcntione  altcrius  peculiaris  virlutis, 
cnm  non  possit  esse  conforme  appctitui  recto, 
sou  intcnlioni  honcsta;  alicujus  virluUs  se 
voluntaric  exponere  pcriculo  imminenti  Iraiis- 
grcdicndi  Icgem  Dei.  Sicnt  quod  mcdicus  ex 
dua!)us  medicinis  eligat  illam,  de  qua  cognoscit 
verisimilius  multo  cssc  quod  sit  nocumentum 
allatura,  quam  quod  sit  profalura,  potius  quam 
oppositam  magna  cum  vcrisimilitudine  profu- 
turam,  nequit  oriri  ex  appetilu  recto,  seu  in- 
tenlionc  sanandi  iniirmum  ;  scd  ex  alio  fine 
peculiari,  rcspectu  cujus  bona  infirmi  valetudo 
parvipendilur,  imo  conlcmnilur. 

89.  Quod  si  ab  cligenle  opinionera  minus 
tutam,  quando  est  evidcnlcr  illi  minus  proba- 
biils,  inquiramus,  qucm  finem  intendat,  dum 
ilaeligit;  certe  respondere  non  poterit,  se  eli- 
gcrc  illam  opinionem,  quia  intendit  suam 
œternara  salutem,  vel  quia  intendit  alium 
immedialioreni  (uiein  alicujus  virtutis  ;  nemo 
cnim  ex  inlcntione  alicujus  finis,  eligit 
id  de  quo  cognoscit  verisimilius  multo  esse, 
quod  sit  impediturum,  quam  quod  sit  induc- 
turum  vel   promoturuni  finis   consecutioncm. 

90.  Necesse  est  ergo  ut  respondeat,  se  quidem 
eligerc  opinionem  minus  tutam,  licetvideatesse 
multo  minus  pro{)abiiemioppo8ita,  quia  id  iest 


conforme  appctitui,  seu  dcsiderio  alicujus  l)oni 
lemporalis,  (juod  accpiirere  lulendit,  sive  ilh 
acquisilio  sit  probibilu  sive  non.  Dum  enim  eli- 
git opinionem  minus  lulam,  iiabcns  majiis  l'on  - 
damentuni  adjudicandumesscfalsarn,  quam  ad 
jndicandum  esse  veram,  virlualilcr  dicit  :  «  Sivc 
hiec  o[)inio  alfinnans  talem  conlractum  esse 
licitnm  sit  vcra,  sive  sit  lalsa  :  vel  polius,  quara- 
vis  hœcopinio  sit  falsa;  seu  quamvisconlraclus 
sit  illicilus,  nihilominus  voloillum  celebrare.  » 
llocautcmest  magis  aîstimare  lucrum  tempo- 
rale, quam  Dei  amiciliam  et  aninias  salutem  ; 
«  quaî  est  sapicnlia  carnis,  quœ  est  inimica 
^c  Deo.  » 

91.  Nam  qui  habens  majora  fundamenla  ad 
judicandum  conlractum  esse  illicilu^i,  quam  ad 
judicandumoppositum,  illum  niliilominus  célé- 
brât, ila  opcretur,  ut  si  inter  operandum  rogelur, 
an  sciât  dari  legem  prohibcnteni  illum  conlrac- 
tum, vel  an  sciât  non  dari  :  si  vere  rcspondcat, 
necessario  respondere  débet,  se exislimare dari 
ejusmodilegem,velsaltemsedubilareandetur, 
et  sibi  verisimilius  videri  quod  detur.Ergobomo 
ille  operalur  judicansdarilegem  prohibilivam 
conlractus,  vel  saltem  dubilans  cum  vebementi 
fundamento,  an  detur.  Atqui  sub  boc  dubio,  vel 
judicio  célébrât  conlractum,  de  quo  dubilat  an 
sitillicitus:  ergo  magis  amat  lucruni  provenlu- 
rumex  contractu,  quam  propriam  salutem,  ut 
dicit  D.  Thomas,  Qmoc///^.,  vm,  art.  13,  de  eo 
qui  dubitans,  ansitficitumbaLere  simulmuUas 
prœbendaSjillas  eligit  habere.  Asserit  enimange- 
licus  Doctor  quod  iste  periculo  se  exponit,  utpole 
magis  amans  beneficium  'emporale,  quam  pro- 
priam salutem.  Ergo  deîectio  opinionis  minus 
Uitae  in  occursu  tulioris,  quae  opérant!  appareat 
manifeste  magis  verisimilis,  est  prudentia  carnis, 
de  qua  dicit  Apostolus  ^  ;  «  Prudentia  carnis 
a  mors  est.  » 

'  jtiom.,  via. 


REMARQUES  SUR  LE  I,1VRE  INTITULÉ 

LA  MYSTlQUi:  CITÉ  DE  DIEU 

PAR  MAIUE  D'AGUÉDA 


Le  soûl  dessein  de  ce  LiM'c  porlc  sa  condani- 
nalion.  C'est  une  fille  qui  onlreprend  un  jour- 
nal de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  où  est  celle 
lie  Noire-Seigneur,  et  où  elle  ne  se  propose  rien 
moins  que  d'expliquer  jour  par  jour  et  moment 
par  moment  tout  ce  qu'ont  fait  et  pensé  le  Fils 
et  la  Mère,  depuis  l'instant  de  leur  conception 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  ce  que  personne 
n'a  jamais  osé. 

On  trouve  dans  quelques  révélations  qui  n'o- 
hligent  à  aucune  croyance,  certaines  circons- 
tances particulières  de  la  vie  de  Notre- Seigneur 
ou  de  sa  sainte  Mère;  mais  qu'on  ait  été  au  dé- 
tail et  à  toutes  les  minuties  que  raconte  celle-ci, 
de  dessein  formé,  et  connue  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  c'est  une  chose  inouïe. 

Le  litre  est  ambitieux  jusqu'à  être  insuppor- 
table. Cette  religieuse  appelle  elle-même  son 
Livre,  Histoire  divine,  ce  qu'elle  répète  sans 
cesse  ;  par  où  elle  veut  exprimer  qu'il  est  ins- 
piré et  révélé  de  Dieu  dans  toutes  ses  pages. 
Aussi  n'est-ce  jamais  elle,  mais  toujours  Dieu 
et  la  sainte  Vierge  par  ordre  de  Dieu  qui  par- 
lent; et  c'est  pourquoi  le  titre  ajoute  que  cette 
histoire  divine  a  été  manifestée  dans  ces  derniers 
siècles  parla  sainte  Vierge,  à  la  sœur  Marie  de 
JÉSUS.  On  trouve  de  plus  dans  l'Espagnol,  que 
cette  vie  est  manifestée  dans  ces  derniers  siècles 
pour  être  une  nouvelle  lumière  du  monde,  une 
joie  nouvelle. à  r Eglise  Catholique,  etjine  nouvelle 
consolation  et  sujet  de  confiance  au  genrehumain. 
Il  faut  garder  tous  ces  titres  pour  le  nouveau 
Testament  :  L'Ecriture  est  la  seule, histoire  qu'on 
peut  appeler  divine.  La  prétention  d'une  nou- 
velle révélation  de  tant  de  sujets  inconnus  doit 
faire  tenir  le  Livre  pour  suspect  et  réprouvé 
dès  l'entrée.  Ce  titre  au  reste  est  conforme  à 
l'esprit  du  Livre. 

Le  détail  est  encore  plus  étrange.  Tous  les 
contes  qui  sont  ramassés  dans  les  Livres  les  plus 
apocryphes,  sont  ici  proposés  comme  divins,  et 
on  y  en  ajoute  une  infinité  d'autres  avec  une 
affirmation  et  une  témérité  étonnante. 

Ce  qu'on  fait  raconter  à  la  sainte  Vierge  dans 
le  chapitre  xv,  sur  la  manière  dont  elle  fut  con- 
çue fait  horreur,  et  la  pudeur  en  est  offensée. 
Ce  chapitre  est  un  des  plus  longs,  et  suffit  seul 


pour  faire  interdire  à  jamais  tout  le  Livre  aux 
âmes  pudiques.  Co|)endant  les  religieuses  s'y 
attacheront  d'autant  plus,  qu'elles  verront  une 
religieuse  qu'on  donne  pour  une  héate,  de- 
meurer si  longtemps  sur  cette  matière. 

Au  même  chapitre,  après  avoir  dit  combien 
de  temps  il  faut  naturellement  pour  l'anima- 
tion d'un  corps  humain,  elle  décide  que  Dieu 
réduisit^ce  temps,  qui  devait  être  de  quatre-vingts 
jours  ou  environ,  à  sept  jours  seulement.  Ce 
jour  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  dit- 
elle,  fut  pour  Dieu  comme  un  jour  de  Fête  de 
Pâques,  aussi  bien  que  pour  toutes  les  créatures, 
p.  237,  238. 

C'est,  dit-on,  une  chose  admirable  que  ce  petit 
corps  animé  qui  n'était  pas  plus  grand  qu'une 
abeille,  (p.  24i  )  et  dont  à  peine  on  pouvait  dis- 
tinguer les  traits,  dès  le  premier  moment  pleurât 
et  verxât  des  larmes  dans  le  sein  de  sa  Mère  pour 
déplorer  le  péché,  p.  2ol. 

Tous  les  discours  de  sainte  Anne,  de  saint 
Joachira,  de  la  sainte  (Vierge  même,  de  Dieu  et 
des  Anges,  sont  rapportés  dans  un  détail  qui 
seul  doit  rejeter  tout  l'Ouvrage,  n'y  ayant  que 
vues,  pensées,  et  raisonnements  humains. 

Depuis  le  troisième  chapitre  jusqu'au  hui- 
tième, ce  n'est  autre  chose  qu'une  Scholastique 
raffinée,  selon  les  principes  de  Scot.  Dieu  lui- 
même  en  fait  des  leçons  et  se  déclare  Scotiste, 
encore  que  la  religieuse  demeure  d'accord  que 
le  parti  qu'elle  embrasse  est  le  moins  reçu  dans 
l'Ecole.  Mais  quoi  !  Dieu  l'a  décidé,  et  il  l'en 
faut  croire. 

Elle  outre  ces  principes  Scotistiques  jusqu'à 
faire  dire  à  Dieu,  que  le  décret  de  créer  le 
genre  humain  a  précédé  celui  de  créer  les 
Anges. 

Tout  est  extraordinaire  et  prodigieux  dans  cette 
prétendue  histoire.  On  croit  ne  rien  dire  de  la 
sainte  Vierge  ni  du  Fils  de  Dieu,  si  l'on  n'y 
trouve  partout  des  prodiges,  tel  qu'est,  par 
exemple,  l'enlèvement  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  Ciel  en  corps  et  en  âme,  incontinent  après 
sa  naissance,  et  une  infinité  de  choses  sembla- 
bles, dont  on  n'a  jamais  ouïparler,  et  qui  n'ont 
aucune  conformité  avec  l'analogie  de  la  foi. 

On  ne  voit  rien  dans  la  manière  doul  puilent 
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à  cluiqnc  paRC  Dieu,  la  sainlc  Vierge  et  les  An- 
ges, (|ui  ressente  la  majesté  des  paroles  que  l'E- 
criliirc  leiiralliihiie.Toulyesl  (rmicl'ade  cllaii- 
•^iiissaiile  longueur,  et  néanmoins  cet  onvrage 
se  fera  liic  par  les  Esprits  laihles,  comme  un 
roman  d'ailleurs  assez  bien  tissu,  et  assez  élé- 
gamment écrit  ;  ils  en  préléreront  la  lecture  à 
celle  de  l'Evangile,  parce  qu'il  contente  la  cu- 
riosité (|ue  l'Evangile  veut  au  contraire  amortir; 
et  riiiïtoire  de  l'Evangile  ne  leur  paraîtra  qu'un 
très-petit  abrégé  de  celle-ci. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  le  nombre  d'ap- 
piobations  qu'a  trouvé  cette  pernicieuse  nou- 
veauté. On  voit  eulr'aulros  choscsque  l'Ordre  de 


Saint  l'Yançois,  par  la  bouche  de  son  généra!, 
semble  l'adopter,  comme  une  nouvelle  grûce 
laite  au  monde  par  le  moyen  de  cet  Ordre.  Plus 
ou  fait  d'efforts  pour  y  donner  conrs,  plus  il 
faut  s'opposer  h  une  fable,  qui  n'opère  qu'une 
perpétuelle  dérision  delà  Ucligion. 

On  n'a  encore  lu  que  ce  qui  a  été  traduit; 
mais  en  parcourant  le  reste,  on  en  voit  assez 
pour  conclure  que  ce  n'est  ici  que  la  vie  de 
Notre-Scigneur  et  de  sa  sainte  iVlèrc  changée 
en  roman,  et  un  artifice  du  Démon  pour  faire 
qu'on  croie  mieux  connaître  jésus-christ  et  sa 
sainte  Mère  par  ce  Livre,  que  par  l'Evangile. 


7m  ou  TOME  ONZIÈME, 


\ 


TABLi:   DKS  MATlÈUi:S 

COiNTBNUES  DANS  LE  TOME  O.NZIÉMB. 


CORRESPONDANCE 


Averlissement  des  édileurs. 

Lettres  diverses. 

Lettres  de  pu.té  et  de  direction. 

A  une  demoi&elle  de  Nclz. 

.'v  s^œur  Cornuau  de  Sainl-Dénîgne. 

Soeur  Cornuau  au  cardinni  de  Noailles. 


1 

1 

274 
28-2 
282 


Avertissement  de  la  même  sœur  sur  les  lettres  suivante».  284 
Second  Avertissement.  28(i 
A  madame  d'Albert  de  Luynes.  383 
A  l'abbesse  et  aux  relifjieuses  de  Jouarre.  503 
A  des  religieuses  de  dillërents  monnstores.  5i9 
Questions  faites  à  Bossuet  par  le-  leligieuses  de  la  Vi- 
sitation avec  les  répon>e=.  582 
Lettres  à  madame  de  la  Maisonfort.  578 


OPUSCULES    TITEOLOGIQUES 


PLANDDN'E    THEOLOGIE 

Traité  des  Pères  les  plus  utiles  pour  commencer  l'étude 

de  la  lliéologie. 
Dibliotliecs  ordinands  séries. 
Questions  particulières. 

Tpaité  DE  L\  coxcopiscEXCE,  OU  cxpositîon  de  ces  pa- 


623 
624 
624 


rôles  de  St  Jean  :    H' aimez  pas  le  monde  ni  ce 
qui  est  dans  le  monde.  653 

Traité  de  l'i'si're.  G84 

dlssertatidncul.*:  iv  adversus  probabilitatem.  700 

Remarques  sur  la  Cité  Mystique. 


FIN  DB  LA  TABIE  DBS  MATIÈBBS. 


Sar-le-Liu£  —  Typ.  Bsbikass 


4139   4 

546 


UnrrtrtiM  d'Otto wo 


ti<'v(k«nc« 


"h" 


rh'3  Libfory 


a 


Il  II'  lui!  III  II  iiiiii  iiiii  11.111  III  >"']  Il  lin 

a39003     010926S0'.b 
BOSSUET^  JPCQUeS  BPNIC 

OEUVRES  COMPLETES  DE  B 


